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LA  THÉORIE  NEUROGËNE 

ET  LU  THÉORIE  BITOGÉNE 
DE  LA  PULSATION   CARDIAQUE 

Uaufomafume  qui  caractérise  les  cellules  de  V em- 
bryon n' existe  plus  dans  les  fibres  musculaires  de 
f adulte,  dont  la  contraction  suppose  l'intervention  de 
nerfs  et  dé  cellules  nerveuses.  —  La  substance  con- 
tractile des  musdes  dérive  du  protoplasme  des  cel- 
lules embryonnaires,  et  le  mouvement  musculaire 
Ini-méme  n'est  qu'une  forme  perfectionnée  de  la 
eontractililé  do  protoplasme.  De  même  Vexcitabiliti 
et  les  autres  propriétés  des  muscles  de  l'adulte  exis- 
tent déjà  an  moins  en  germe  dans  les  cellules  de 
l'embryon. 

Or,  certaines  propriétés  physiologiques  du  proto- 
plasme des  cellules  embryonnaires  peuvent  s'atté- 
nuer et  même  disparaître  complètement  au  cours  du 
développement  et  ne  plus  se  retrouver  chez  les 
muscles  de  l'adulte.  C'est  le  cas  pour  l'automatisme, 
c'est-à-dire  la  faculté  que  possède  le  protoplasme 
vivant  de  développer  dans  sa  propre  substance  des 
excitations  internes,  auxquelles  il  répond  par  des 
manifestations  d'activité,  par  exemple  par  des  mou- 
vements. De  même  que  le  leucocyte  ou  l'amibe,  la 
cellule  embryonnaire  placée  dans  certaines  condi- 
tions de  nutrition,  d'asphyxie,  etc.,  sera  capable 
d'exécuter  des  mouvements,  en  l'absence  de  toute 
cftose  eœtirieure  d'irritation.  C'est  à  cette  faculté 
d'excitation  interne,  qui  existe  chez  toute  cellule  non 
dififérenciée  et  qai  acquiert  un  si  remarquable  déve- 
loppement chez  les  éléments  des  centres  nerveux, 
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que  nous  appliquons  avec  Langendorfif  et  d'autres 
la  dénomination  d'automatisme,  créée  par  Johannes 
Haller  pour  les  seules  cellules  nerveuses. 

Mais  les  muscles  de  l'adulte,  tout  au  moins  les 
muscles  striés  du  squelette,  se  comportent  au  point 
de  vue  de  l'automatisme  tout  autrement  que  l'amibe, 
le  leucocyte  ou  les  cellules  embryonnaires.  Ils  n'ont 
plus  la  faculté  de  développereneux-mémesdes  exci- 
tants provoquant  leur  propre  contraction.  Ces  exci- 
tants doivent  leur  être  fournis  de  l'extérieur,  d'ordi- 
naire par  la  voie  de  leur  nerf  moteur.  En  d'autres 
termes,  le  muscle  strié  ne  se  contracte  pas  de  lui- 
même;  il  lui  faut  la  coopération  d'une  fibre  nerveuse 
qui  lui  amène  une  excitation,  un  ordre  de  contrac- 
tion, né  dans  une  cellule  nerveuse. 

Le  schéma  anatomo-physiologique  le  plus  simple, 
que  nous  puissions  imaginer  pour  l'exécution  des 
mouvements  volontaires  ou  involontaires  de  nos 
muscles  squelettiques,  comporte  donc  l'intervention  : 
1»  de  cellules  nerveuses,  dans  lesquelles  l'excitation 
prend  naissance(parautoma(ùme  ou  par  un  autre  mé- 
canisme) ;  2*  de  fibres  nerveuses  centrifuges,  qui  con- 
duisent l'excitation;  et  S»  de  muscles,  qui  se  contrac- 
tent sous  l'influence  de  cette  excitation.  Ce  schéma 
rend  très  bien  compte  de  la  coordination  parfaite, 
ou  de  l'ordre  de  succession  de  certains  mouvements 
compliqués. 

Si  dans  l'acte  de  la  déglutition  secondaire,  les  dif- 
férents anneaux  musculaires  de  l'œsophage  se 
contractent  successivement,  c'est  que  des  ordres  de 
contraction  leur  sont  envoyés,  en  temps  utile,  par 
des  fibres  nerveuses  provenant  de  cellules  nerveuses 
situées  dans  la  moelle  allongée  {centre  de  la  déglu- 
tition). De  même,  les  mouvements  péristaltiqnes  des 
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fibres  lisses  de  rintestfo  grèle  sont,  d'après  les 
expériences  récentes  de  Magnus  (1904-1905),  réa- 
lisées par  un  mécanisme  analogue.  Seulement  ici, 
les  cellules  et  les  fibres  nerreuses  qui  provoquent  et 
règlent  ces  mouvemeots  n'appartiennent  pas  au 
système  nerveux  cérél>ro-spinal,  mais  sont  contenues 
dans  l'épaisseur  même  de  l'intestin,  où  elles  cons- 
tituent le  plexus  d'Auerbach. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ici  les  exemples.  Je 
me  borne  à  mentionner  encore  celui  des  nMityeeaents 
des  muscles  de  la  respiration,  dont  le  synchronisme 
et  la  coordination  sont  assurés  par  l'existence  des 
centres  respiratoires^  Les  cellules  nerTeuses  de  ces 
centres  trouvent  dans  l'acide  carbonique  qu'elles 
produisent  le  stimulus  physiologique  qui  assure 
automaliquement  leur  activité  rythmée. 

A.  Théorie  neurogène  de  la  pulsation  cardiaque. 

L'4umio§ie  <fue  présenieni  ks  mouvements  respira- 
toires et  ceux  du  cœur  s'explique  en  admettant  qu'ils 
dépendent  d'un  mécanisme  neuro-musculaire  fonction- 
nant d'après  le  même  schéma.  —  De  tous  temps,  les 
physiologistes  ont  été  frappés  par  les  analogies 
étroites  que  présentent  les  mouvements  de  la  res- 
piration avec  les  pulsations  cardiaques.  De  part  et 
d'autjre,  nous  avons  des  mourements  compliqués, 
parfaitement  coordonnés,  réalisés  par  des  groupes 
de  muscles  sLrîés,  plus  ou  moins  séparés  les  uns 
des  autres,  et  qui  se  contractent,  soit  simultanément, 
soit  dans  un  ordre  déterminé.  De  part  et  d'autre,  il 
s*agU  de  mouvements  rythmés,  où  des  pauses  plus  ou 
moins  longues  sintercalent  entre  les  périodes  d'ac- 
tivité. Enfin  les  mouvements  respiratoires,  comme 
ceux  du  cœur,  appartiennent  à  la  catégorie  des  mou- 
vements automatiguesinvolontaires;ma.ïs\e\JiTyihme 
peut  être  puissamment  modifié  sous  nnfiuence  des 
émotions. 

Lldée  la  plus  naturelle,  c'est  d'attribuer  la  pro- 
duction des  pulsations  du  cœur  à  un  mécanisme 
neuro-musculaire  fonctionnant  de  la  même  façon 
que  celui  de  la  j^spiration,  et  de  considérer  la  con- 
traction des  muscles  du  «œur  comme  provoquée 
elle  aussi  par  l'action  de  fibres  et  de  cellules  ner- 
veuses. * 

Il  est  vrai  que  les  muscles  de  la  respiration  cessent 
de  se  contracter,  quand  on  les  sépare  des  centres 
nerveux  cérébru -.spinaux,  par  section  de  leurs  nerfs 
moteurs;  tandis  que  le  cœur  puisera  encore,  non 
seulement  après  section  de  tous  ses  nerfs  extrinsè- 
ques, mais  même  après  Isolement  anatomiqne  com- 
plet 

Le  cœur  de  la  grenouille,  cdui  des  mammifères 
(lapin,  chien,  homme),  entrait  du  corps  et  convena- 
blement nourri  par  circulation  artificielle,  continuera 


à  battre  pendant  des  journées  entières.  Le  cœur  doit 
donc  posséder  en  lui  même  tous  les  éléments  de  ses 
monvements  rythmés. 

La  présence  de  cettules  gang lionn  aines  danâ  le  cœur 
explique  torigine  des  pulsations  cardiaques.  —  La 
difficulté  se  trouva  heureusement  résolue,  le  jour  où 
Remak  (1838)  reconnut  dans  le  sinus  veineux  du 
«œur  de  la  grenouille  la  présence  de  cellules  ner- 
veuses analogues  à  celles  du  cerveau  et  de  la 
sioelleépiaiëre.  Cet  amas  de  cellules  nerveuses  fut 
bientôt  baptisé  du  nom  de  ganglion  de  Remak. 

Volkmann  utilisa  peu  de  temps  après  (1844)  cette 
donnée  anatomiqne  pour  affirmer  que  le  guiglion 
de  Remak  était  le  centre  nerveux,  d'où  provenaient 
les  impulsions  qui  provoquent  la  contraction  des 
fibres  musculaires  cardiaques.  Dès  ce  moment,  la 
théorie  neurogène  avait  une  base  anatomique,  qui 
se  trouva  peu  de  temps  après  élargie  par  la  décou- 
verte d'autres  amas  de  cellules  nerveuses,  situées 
les  unes  dans  la  cloison  inter-auriculaire  (ganglion 
de  Ludwig,  1848),  lesiiutres  au  voisinage  du  sillon 
auriculo-ventriculaire  (ganglion  de  Bidder,3S5i2]. 

YoUunann  (1844),  Ludvig,Bidder,£ckhard  etd'au- 
tres,  considéraient  le  ganglion  de  Remak  comme 
jouant  le  rôle  principal  dans  la  production  das  pul- 
sations cardiaques.  C'est  dans  ses  cellules  nerveuses 
qu'ils  localisaient  le  primum  movens  de  la  pulsation, 
l'endroit  d^ù  partent  les  impulsions  qui  vont  pro- 
voquer successivement  la  contraction  de  chacun  des 
étages  du  cœur  de  grenouille  :  sinus,  oreillettes, 
ventricule,  bulbe  aortique  ;  et  pour  chacun  de  ces- 
étages,  la  contraction  simultanée  des  fibres  qui  le 
composent. 

Ajoutons  que  Bidder  et  Eckbard  considéraient  les 
cellules  ganglionnaires  voisines  du  sillon  auriculo- 
ventricuiaire  (ganglion  de  Bidder)  comme  jouant 
principalement  le  rôle  de  centres  réQexes  pour  les 
contractions  ventriculaires. 

Expériences  de  section  et  de  ligature  du  cœur.  — 
A  Tappui  de  cette  théorie,  on  citait  les  expériences 
de  section  ou  de  ligature  du  cœur.  Si  Von  coupe  un 
CŒfur  de  grenouille  en  plusieurs  morceaux,  on  pourra 
constater  qu'un  fragment  de  grande  dimension, 
comprenant  la  presque  totaKté  du  ventricule,  ne 
présentera  plus  la  moindre  pulsation  spontanée, 
tandis  que  de  petits  fragments  découpés  dans  la 
paroi  du  sinus  pourront  continuer  pendant  long- 
temps h  battre  d'une  façon  rythmée.  C'est,  disait-on, 
parce  que  le  ventricule  ne  contient  pas  de  ganglions 
auto-moteurs,  tandis  que  les  parois  du  sinus  sont 
riches  en  cellules  ganglionnaires. 

C'est  également  par  la  suppression  de  l'action  du 
ganglion  de  Remak,  que  Ton  expliquait  Tarrël  des 
pulsations  qui  se  montre  dans  le  ventricule  et  les 
oreillettes  du  cœur  de  grenouille,  quand  on  les  sé- 
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pare  anatooiicpiement  Ai  sinas,  par  une  section  «u 
ooe  ligatare  serrée  an  amaa  dv  sillon  qai  règne 
entre  le  siaas  et  les  oreillettes  (!'*' ligature  de  Stan- 
nios,  1852).  Dans  ce  cas,  te  sinin  seul;  eentinoe  à 
battre.  Eckhardt  et  Marchand  affirmaient  d'aillears 
que  l'extirpation  des  ganglions  du  eeeur  de  la  gre- 
noœlle  produit  t' arrêt  des  puteatioae. 

Isolement  der  différentt  étoffes  muscudairei  du  cœur. 
—  A  cette  époque^onadmettaii  une  séparation  eom- 
plëte  par  do  tissu  eonjonetif  entre  la  mnscuIaCare 
des  différents  segments  du  cœur  ;  les  traités  cbssi- 
ques  d'anatomie  humaine  enseignent  d'aillenes 
encore  aujourd'hui  que  la  musculature  des  oreillettes 
ne  communique  nulle  part  avec  celle  des  ventricules, 
n  est  clair  que  dans  ce  cas  il  faut  admettre  l'exis- 
tence d'un  lien  nerveux  entre  oreillettes  et  ventri- 
cules pour  expliquer  la  succession  de  leurs  contrac- 
tions. 

Simultanéité  des  pulsations  de  portions  de-  mttsek 
cardiaque  éloignées  les  unes  des  autres.  —  Enfin  on  a 
admis  également  jusque  dans  ces  derniers  temps 
la  simultanéité  de  la  pulsation  dans  le»  différents 
wi6ces  veineux,  tant  de  droite  (veines  caves),  que 
de  gauche  (veines  pulmonaires),  au  premier  temps 
de  la  pulsation  cardiaque  des  mammifères,  ainsi  que 
le  synchronisme  complet  entre  les  pulsations  des 
deux  oreillettes. 

Le  même  synchronisme  était  accepté  pour  le  cœur 
de  la  grenouille,  pour  celui  de  l'anguille,  etc.  On 
affirmait  notamment  que  chez  l'angnille,  la  pulsation 
des  deux  sinus  est  simultanée  et  précède  celle  de 
l'oreillette. 

Le  lien  physiologique  qui  assure  ici  la  communauté 
ou  la  succession  de  la  contraction  de  muscles  séparés 
les  uns  des  autres  ne  pouvait  être  que  de  nature 
nerveuse  ;  il  n'y  avait  donc  guère  moyea  d'imaginer 
nne  explication  plus  plausible  que  celle  fournie  par 
la  théorie  neurofféite. 

Cette  théorie  admettait  que  la  pulsation  débute 
diez  la  grenosille  aa  niveaa  du  sinus  par  une  exci- 
tation automafiifmf  des  cellules  du  ganglion  de  Re- 
mak,  et  que  l'excitation  se  propage  ensuite  suecessè- 
vementaax  différrats  étages  du  cteur,  en  suivant  la 
voie  des  fibres  nerveoses  qni  partent  de  ce  ganglion 
de  Remak,  en  faisant  éventuellen^nt  station  dans 
les  autres  centre»  ganglionnaires  du  cœnr,  notam- 
ment dans  le  gan^thon  de  Bidder. 

La  production  des  pulsations  cardiaques  se  trou, 
vsit  ainsi  ramenée  au  même  schéma  anatomo- 
physiologique  que  celui  des  mouvements  respira- 
toires. 

iVèr^»  modérateurs  et  accélérateurs  du  cœw.  — 
La  découverte  des  fonctions  des  nerfs  extrinsèques 
da  coeur  [modérerieura  et  accélérateurs),  loin  de  com- 


promettre cette  aseimitatioa,  vint  lui  donner'  an 
Bouvel  appui. 

Les  frères  Weber  a^ent  découvert  qœ  l'exci- 
tation du  bont  périphérique  du  pneumogastrique 
cervical  peut  ralentir  ou  même  arrêter  cemplèteraMit 
les  battements  du  cœur. 

L'existence  d'une  telle  actitm  arrestatrice  consti- 
tuait une  notion  absolument  nouvelle  et  insolite 
dans  ta  physiok>gie  des  muscles  et  des  nerfs  péri- 
pb^riques.  Elle  rentrait  au  contraire  fort  bien  dans 
le  cadre  des  action»  nerveuse»  centrales.  11  suffisait 
d'admettre  que  les  fibres  d'arrêt  du  pneumogastrique 
aboutissent,  non  aux  fibres  musculaires  du  cœur, 
mais  aux  cellules  du  ganglion  de  Remak,  et  qaeleur 
excitation  a  pour  effet  de  suspendre  momentanément 
les  fonctions  motrices  de  ces  cellules. 

Nous  connaissons  plusieurs  exemples  analogues 
dans  la  physiologie  des  centres  nerveux  et  parti- 
culièrement dans  celle  des  eentre»  respiratoires. 
L'activité  automatique  des  cellules  des  centres  respi- 
ratoires n'est-elle  pas  à  chaque  instant  modifiée 
sou»  l'influence  des  émotions?  Notre  volonté  est 
capable  d'exercer  sur  l'activité  de  ces  cellules  une 
action  arrestatrice,  analogue  à  celle  que  le  pneumo- 
gastrique nous  montre  vis-à-vis  du  ganglion  de  Re- 
mak :  nous  pouvons  au  moins  temporairement  arrêter 
ou  précipiter  à  volonté  nos  mouvements  respira- 
toire». 

L'excitation  artificielle  du  eœur  donnerait  tiev  à 
une  puls&liop  complète. — J'ajouterai  que  Kttrsehner, 
Budge,  W.  Volkraann  avaient  affirmé  que  toute  exci- 
tation artiflcielle  de  n'importe  quelle  portion  du 
cœur,  même  des  ventricul^esy  suffisante  pour  pro 
voquer  une  extrasysiole,  donnait  toujours  lieu  à  une 
palsalrion  normale  complète  èrylhmre  ordinaire.  Les 
centres  nerveux  intracardiaques  étaient  censés  fonc- 
tionner ici  par  une  sorte  d'action  réflexe;  ils  répon- 
daient à  l'irritation  qui  leur  était  transmise  par  voie 
nerveuse  aférente,  en  envoyant  par  voie  nerveuse 
efférente  les  impulsions  motrices  ordinaires,  corres- 
pondant à  la  production  d'une  pulsation  cardiaque 
normale. 

Chez  Limulus,  Fintervention  de  cellules  nerveuses 
est  indispensable  pour  assurer  Forigine  et  le  rythme 
de  chaque  pulsation  cardiaque.  —  E>ans  ces  dernières 
année»,  un  ph ysiologiste américain,  Garison,  a  montré 
que  chez  les  Limules,  le  mécanisme  de  la  pulsation 
cardiaque  répond  entièrement  au  scbéma  de  la  théo- 
rie neurogène. 

Le  cœur  de  Limulus  a  la  figure  d'un  tube  segmentté 
(pouvant  atteindre  10  à  15  centimètres  de  longueur) 
se  contractant  suivant  toute  sa  longueur  à  chaque 
pulsation.  Il  est  innervé  par  trois  cordons  nerveux, 
on  médian  riche  en  eellnles  nerveuses  et  deux  laté* 
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raox.  La  destruction  totale  de  ces  cordons  nerveux 
supprime  les  pulsations  cardiaques  ;  leur  destruc- 
tion partielle  paralyse  la  portion  correspondante  du 
tube  cardiaque.  Leur  section  transversale  supprime 
la  communauté  de  rythme  des  deux  portions  corres- 
pondantes du  cœur  qni  continuent  à  battre,  chacune 
pour  son  compte.  Par  contre,  la  section  transversale 
du  coeur  n'empêche  nullement  le  synchronisme  de 
la  pulsation  des  deux  fragments  du  cœur,  à  condition 
que  la  section  n'ait  pas  intéressé  les  troncs  nerveux 
et  n'ait  porté  que  sur  la  portion  musculaire  du 
cœur. 

Le  cordon  nerveux  ganglionnaire  du  cœur  de 
Limulus  est  donc  bien  le  centre  moteur  et  coordina- 
teur de  la  pulsation  cardiaque.  Carison  a  montré 
qu'il  agit  également  comme  centre  réflexe  :  c'est  par 
son  intermédiaire  qu'une  augmentation  de  pression, 
réalisée  à  l'intérieur  du  cœur,  provoque  une  accélé- 
ration du  rythme  cardiaque. 

Chez  Limulus,  les  nerfs  arrestateurs  que  le  gan- 
glion abdominal  envoie  au  cœur  aboutissent  égale- 
ment aux  cellules  nerveuses  du  cordon  cardiaque. 
Ces  cellules  nerveuses  sont  paralysées  par  l'atropine 
et  le  curare  (comme  les  terminaisons  intra-cardia- 
ques  de  l'appareil  arreslateur  des  vertébrés). 

Comme  nous  allons  le  voir,  presque  tous  les  faits 
sur  lesquels  se  basait  la  théorie  neurogène  de  la 
pulsation  cardiaque  ont  été  reconnus  inexacts.  C'est 
ce  qui  a  conduit  Gaskell,  puis  Engelmann  et  un 
grand  nombre  d'autres  physiologistes,  à  adopter  le 
point  de  vue  myogène,  qui  localise  dans  le  muscle 
cardiaque  la  plupart  des  fonctions  dont  les  neuro- 
génintes  dotaient  les  ganglions  du  cœur. 

B.  Théorie  myogène  de  la  pulsation  cardiaque. 

La  théorie  myogène  a  la  prétention  d'expliquer 
l'origine  de  la  pulsation  cardiaque  au  niveau  du  sinuS 
ou  des  grosses  veines,  et  sa  propagation  aux  diffé- 
rents étages  du  cœur  par  les  seules  propriétés  du 
muscle  cardiaque,  sans  faire  intervenir  l'activité  de 
cellules  ganglionnaires. 

Cette  théorie  suppose  que  le  muscle  cardiaque  est 
(au  moins  en  certains  points)  doué  A^ automatisme. 
C'est  au  niveau  du  sinus  (chez  la  grenouille)  ou  dans 
le  voisinage  de  l'abouchement  de  la  veine  cave 
supérieure  dans  l'oreillette  (chez  les  mammifères), 
que  cet  automatisme  serait  le  plus  développé  : 
c'est  là  que  naîtrait  une  contraction  locale  qui  se 
propagerait  ensuite  par  conductivité  aux  oreillettes 
d'abord,  puis  aux  ventricules. 

a.  AiiTOHATiSHE  DU  MOSCLE  CABDiAQUE.  Det  fragmetitt 
du  sinus  du  cœur  de  la  grenouille  peuvent  battre  en 
V absence  de  cellules  ganglionnaires.  —  Je  laisserai 


de  cdté  les  arguments  tirés  du  fait  qu'un  certain 
nombre  de  muscles,  notamment  les  fibres  lisses  de 
l'uretère  des  rongeurs  (Engelmann),  les  fibres  du 
cœur  chez  beaucoup  d'invertébrés,  etc. ,  sont  capables 
de  présenter  des  contractions  rythmées,  analogues 
à  celles  du  cœur  des  vertébrés,  en  l'absence  de  tout 
élément  nerveux.  Ces  faits  sont  controversés  pour 
ce  qui  concerne  la  présence  d'éléments  nerveux  : 
en  les  supposant  établis,  ils  ne  constitueraient  que 
des  présomptions  lointaines.  On  pourrait  toujours 
leur  opposer  le  cas  de  Limulus,  oii  la  théorie  myo- 
gène se  trouve  en  défaut. 

Tenons  nous-en  aux  propriétés  du  muscle  car- 
diaque des  vertébrés,  qui  seules  sont  directement  en 
cause  ici. 

Dès  ses  premières  recherches,  en  1882  et  1883, 
Gaskell  avait  constaté  que  de  petits  lambeaux  mus- 
culaires isolés,  découpés  dans  le  cœur  de  la  tortue 
et  ne  contenant  pas  de  ganglions  nerveux,  selon  lui, 
peuvent  continuer  à  battre  pendant  des  journées 
entières. 

Nous  savons  que  chez  la  grenouille,  la  pulsation 
débute  dans  le  sinus  et  dans  les  grosses  veines. 
Demandon.s-nons  si  le  primum  movens  de  la  pulsa- 
tion doit  être  localisé  dans  les  cellules  ganglion- 
naires ou  dans  les  éléments  musculaires  du  sinus. 
La  réponse  ne  saurait  être  douteuse  d'après  Engel- 
mann. Si  l'on  coupe  le  sinus  du  cœur  de  grenouille 
ainsi  que  la  région  des  grosses  veines  en  petits 
fragments,  chaque  fragment  pourra  continuer  à 
puiser,  pourvu  qu'il  contienne  de  la  substance  mus- 
culaire. La  présence  de  cellules  ganglionnaires  est 
tout  à  fait  superflue.  Des  fragments  qui  n'en  con- 
tiennent pas  puiseront  aussi  bien  que  d'autres  (En- 
gelmann, 1897). 

D'ailleurs  Gaskell,  Engelmann,  F.-6.  Hofmann 
(1895),  ont  montré  que  l'on  pouvait  chez  le  cœur  de 
la  tortue  et  de  la  grenouille  extirper  les  ganglions 
et  sectionner  les  gros  troncs  nerveux  intracardia- 
ques,  sans  compromettre  la  production  des  pulsa- 
tions rythmées  dans  le  sinus  ni  leur  propagation  aux 
autres  étages  du  cœur. 

Engelmann  (1882)  avait  cité  également  le  bulbe 
aortique  de  la  grenouille  comme  exemple  de  portion 
de  muscle  cardiaque  ne  contenant  pas  de  cellules 
nerveuses  et  capable  cependant  de  présenter  des 
pulsations  automatiques.  Munk  (1878),  Lôwit  (1881) 
et  plus  récemment  Tumânzew  et  Dogiel  y  ont  au 
contraire  affirmé  la  présence  de  cellules  ganglion- 
naires. 

On  peut  exécuter  une  variante  de  la  première 
ligature  de  Stannius,  consistant  à  enlever  toute 
la  portion  du  sinus  qui  contient  les  amas  de 
cellules  nerveuses  du  ganglion  de  Remak.  Si  on  a 
laissé  une  petite  portion  du  sinus  en  rapport  avec 
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les  oreillettes,  la  substance  musculaire  du  sinus  con- 
tionera  à  battre,  en  l'absence  de  cellules  nerveuses, 
■et  transmettra  sa  pulsation  au  reste  du  cœur. 

Il  faut  donc  mettre  hors  de  cause  le  ganglion  de 
4lemak  :  ses  cellules  ganglionnaires  peuvent  être 
«nleTées,  sans  nuire  à  l'automatisme  du  sinus. 

Gaskell,  Bngelmann  (1002)  ont  insista  sur  ce  fait 
que  l'arrêt  des  pulsations  auricuto-ventriculaires  qui 
■sait  l'application  de  la  première  ligature  de  Stannias 
(on  ce  qui  revient  au  même  l'ablation  complète  du 
•sinus)  n'est  pas  définitif.  Les  pulsations  reparaissent 
d'ordinaire  au  bout  d'un  temps  assez  court  dans  les 
-oreillettes  et  dans  les  ventricules  ;  parce  que.disent- 
iis,  l'automatisme  plus  ou  moins  latent  du  muscle 
ventriculaire  a  eu  le  temps  de  se  développer.  Dans 
-ce  cas,  lorsque  les  pulsations  reparaissent,  les  oreil- 
lettes battent  soit  en  même  temps  que  les.  ventri- 
cules, soit  avec  un  très  léger  retard  :  c'est  une 
preuve  qu'ici  la  contraction  prend  naissance  dans 
la  portion  du  ventricule  contiguë  à  l'oreillette. 
Uunk  avait  déjà  montré  que  cette  portion  du  ventri- 
-cole  est  plus  que  toute  autre  capable  de  répondre  à 
une  excitation  unique  par  une  série  de  contractions 
rythmées. 

Krehl  et  Romberg  et  d'autres  ont  réalisé  chez  les 
mammifères  des  expériences  analogues.  Les  ventri- 
cules peuvent  ici  aussi  continuer  à  battre  après 
extirpation  des  portions  qui  contiennent  les  gan- 
■glions. 

Toutes  les  tentatives,  faites  par  les  neurogénistes 
pour  localiser  dans  tel  ou  tel  endroit  de  la  substance 
du  cœur  ou  dans  tel  ou  tel  groupe  de  cellules  ner- 
veuses un  centre  moteur  ou  coordinateur  de  la  pul- 
sation cardiaque,  n'ont  conduit  à  aucun  résultat 
sérieux. 

La  conclosion  qui  se  dégage  de  tontes  ces  expé- 
riences, c'est  qu'on  ne  saurait  admettre  l'assimi- 
lation proposée  par  certains  neurogénistes  entre 
l'innervation  respiratoire  et  celle  du  cœur.  Il  est 
"bien  établi  que  le  ganglion  de  Remak  du  cœur  de  la 
grenouille  et  les  gros  ganglions  analogues  du  cœur 
des  mammifères  ne  sont  pas  indispensables  pour  la 
production  des  pulsations  cardiaques  et  ne  jouent 
pas  ici  un  rôle  analogue  à  celui  qui  est  dévolu  aux 
cellules  des  centres  nerveux  respiratoires  dans  l'in- 
nervation des  muscles  de  la  respiration. 

Le  cœur  embryonnaire  bal  avant  qu'il  ne  contienne 
des  éUnunts  nerveux.  —  Un  autre  argument  en  faveur 
de  l'automatisme  du  muscle  cardiaque,  mis  en  avant 
par  les  partisans  de  la  théorie  myogène,  est  tiré  des 
recherches  de  W.  His  jun.  sur  le  développement 
«mbryonnaire  du  système  nerveux  intra-cardiaque 
des  Vertébrés  (1891). 

On  savait  depuis  longtemps  que  le  cœur  embryon- 
aaire  du  poulet  commence  à  puiser  (36*  heure  de 


l'incubation),  alors  qu'il  est  formé  de  cellules  con>- 
tractiles  non  différenciées,  et  qu'on  ne  peut  encore 
y  distinguer  ni  cellules  nerveuses,  ni  muscles  pro- 
prement dits.  W.  Uis  jun.  a  trouvé  que  les  cellules 
ganglionnaires  ne  se  forment  pas  sur  place  dans  le 
cœur  embryonnaire  de  l'homme  et  des  divers  Ver- 
tébrés, mais  qu'elles  viennent  de  l'extérieur,  quit- 
tant l'ébauche  des  centres  nerveux  cérébro  spinaux, 
pour  émigrer  tardivement  dans  la  substance  du 
cœur,  à  une  époque  (sixième  jour  de  l'incubation 
chez  le  poulet;  fin  de  la  quatrième  semaine,  ou  début 
de  la  cinquième  semaine,  chez  l'embryon  humain) 
où  cet  organe  bat  depuis  longtemps  d'une  façon 
typique. 

Il  est  donc  certain,  dit  Bngelmann,  que  chez  le 
jeune  embryon  du  poulet,  la  substance  contractile 
du  cœur  bat  spontanément,  par  automatisme  propre, 
sans  l'intervention  d'excitations  extérieures  qui 
seraient  fournies  par  des  fibres  ou  des  cellules  ner- 
veuses. Les  neurogénistes,  qui  veulent  que  chez 
l'adulte  les  choses  se  passent  autrement,  sont  con- 
duits à  admettre  qu'à  un  certain  stade  du  dévelop- 
pement, la  fonction  de  l'excitation  automatique,  qui 
appartenait  au  muscle  cardiaque  embryonnaire,  s'est 
transmise  aux  cellules  nerveuses  immigrées,  qui' se 
mettent  en  rapport,  par  leurs  prolongements,  avec 
les  fibres  musculaires. 

C'est  là  une  hypothèse  assez  compliquée  et  qui 
parait  moins  plausible  que  l'opinion  de  M.  Fosler, 
W.-H.  Gaskell,  His  jun.,  Fano,  Bngelmann,  etc.,  en 
vertu  de  laquelle  le  muscle  embryonnaire  est  par- 
tout doué  d'automatisme.  Dans  le  cours  du  dévelop- 
pement, cette  propriété  se  conserverait  d'une  façon 
très  inégale  dans  les  différents  segments  du  cœur. 
L'automatisme  resterait  très  manifeste  chez  l'adulte 
dans  le  sinus  et  dans  les  grosses  veines.  Il  le  serait 
moins  dans  les  oreillettes  et  au  niveau  de  l'orifice 
auriculo-ventriculaire.  Enfin,  dans  le  muscle  ventri- 
culaire, il  serait  encore  moins  développé. 

L' échauffement  local  du  sinus  produit  l'accéléra- 
tion du  rythme  cardiaque. — On  sait  qu'une  élévation 
de  la  température  du  cœur  a  pour  effet  —  dans  cer- 
taines limites  —  d'accélérer  le  rythme  des  pulsa- 
tions. Gaskell  (1882)  a  montré  que  pour  produire  cet 
effet,  sur  le  cœur  de  la  grenouille,  réchauffement 
doit  être  appliqué  au  sinus.  Un  échauffement  par- 
tiel, localisé  soit  aux  oreillettes,  soit  au  ventricule, 
reste  sans  effet.  Jusqu'ici, le  fait  s'explique  aussi  bien 
dans  la  théorie  myogène  que  dans  la  théorie  neuro- 
gène, puisque  le  sinus  est,  de  l'avis  de  tous,  l'en- 
droit du  cœur  d'où  partent  les  impulsions  motrices. 

Mais  U  est  possible  de  localiser  d'une  façon  encore 
plus  précise  l'action  de  réchauffement  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  sinus  et  de  l'origine  des  grosses 
veines  :  il  faut  pour  cela  employer  un  très  petit 
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tbermociatèi«.On.  ooastat««kra  qu'il  safiit  d'échauf- 
fer n'importa  quelle  getiU  portion  limitée,  soit  du 
sinus,  soil  de  l'oFigioe  de»,  iposses  veines,  pour 
obtenir  l'accélération  du  >slfaoié  cardiaque.  La  por- 
tion chauffée  doit  conleni»  des- fibres  musculaire»: 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'aile  contienne  des  cellules 
nerveuses. 

Hc  William  avait  pareillement  constaté  sur  le 
cœur  des  mammifères  q|u«  réobauffement  local  des 
ventricules  est  sans  effet  sar  la  rapidité  du  rythme 
cardiaque,  tandis  que  Téobauffemenb  de  l'oreillette 
droite  l'aceélève. 

*  Des  expériences  analogue»  ont  été  répétées  ré- 
cemment sur  le  cœurdes  mammifères  isolé  etnourri, 
d'après  le  procédé  de  Langendorff,  par  une  circula- 
tion coronaire  artiâcielle  de  sang  déûbrtné.  Adams 
(1005)  a. pu  localiser  exaetemanl  réchauffement.  Il  a 
reconnu  querSeuIe^i^ne  élévation  de  température  de 
la  portion  de  l'oreillette  droite,  comprise  entre  les 
orifices  des  deux  veine»  caves- (homologue  du  sinus 
du  cœiur  de  gpenouille),  est  capable  d'augmenter  la 
fréq4ience  des  pulsation»  cardiaques. 

b.  CONDCCnON    DE   L'EXeiTATION    DANS   LE    COBUH.   — 

Remarqoens  qu'il  suffit  d'acèepter  l'automatisme 
comme  attribut  du  musolie  eai<diaqae,  pour  expliquer 
et  Vactivilé  rythmée  du  cœur  et  Vordre  de  succession 
dos  phases  d'une  révolution  cardiaque. 

Rffihmieiié  du  muscle  cardiaque.  —  L'activité  du 
cœur  ne  samait  être  continue  :  elle  est  forcément 
rythmét,  en  vertu  même  de»  propriétés  spéciales  qui 
caractérisent  le  muscle  cardiaque  et  qui  ont  été 
mises  es  lumière  par  les  trarvaux  de  Bowditch,  1871  ; 
Kronecker,.  1874  ;  Marey,  Ranvier,  Dastre,  etc. 

Bowditch  a  montré  que  l'intensité  de  la  contrac- 
tion du  muscle  cardiaque  provoquée  par  une  excita- 
tion arrtificielle  ne  varie  pas  en  fonction  de  l'inten- 
sité de  cette  excitation.  La  contraction  est  toujours 
maximale  (*o«<  ou  rien  de  Rawvier),  (fuelle  que  soit 
la  force  de  1  excitant.  C'i»t  comme  si  te  muscle  car- 
diaque dépensait  chaque  fois  en  entier  la  provision 
d'énergie  intra- moléculaire  disponible  dans  son 
intérieur.  On  comprend  ainsi  la  nécessité  d'une  pé- 
riode de  réparation,  pendant  taqu^le  le  ornsde 
cardiaque  est  réfraetaire  &  l'action  d'une  seeonde  exci- 
tation. L'existence  de  cette  période  réfraetaire  (Kro- 
necker,  Marey,  1876),  nous dNsnne  l'explication  du  fait 
que  le  muscle  cardiaque  répond  à  une  excitatiov  con- 
tinue, non  par  une  comtraction  bonrique  prolovgée, 
comme  le  ferait  un  muselé  sqoeletliqiie,  m«i»  par 
une  série  de  contractions  ou  pnlsati«a»  séparées 
par  des  pauses.  San  aiethrité  est  doue  néeessafirettient 
intermittente,  rythmée,  «léme  en  suppvsant  ^e 
l'excitation  à  laqaelle  il  s»t  aoarai»80it  eoirtiB«ie. 

La  conduction  de  t'exdiation  se  faut  d'vaie  fttçon 


iiffiue  dans  le  mmele  cardiaque.  Elle  ne  twil  pa»  dit 
voies  à  trajet  linéaire.  —  Une  autre  propriété  phy- 
siologique qui  s'exerce  chez  le  muscle  cardiaque 
d'une  façon  un  peu  différente  de  ce  qu'elle  est  chez 
le  muscle  squelettique,  c'est  la  conducliviié,  et  cela 
en  vertu  d'une  différence  de  structure  et  d'agence- 
ment des  éléments  contractiles. 

La  musculature  du  cœur  n'est  pas,  comme  celle 
du  corps,  formé  d'unités  histologiques  distinctes 
(les  fibres)  séparées  les-unes  des  autres  par  des  enve- 
loppes inertes  (sarcolemme).  Elle  forme  un  tout 
continu,  un  vaste  syncylium  où  les  fibrilles  contrac- 
tiles anastomosées  et  enchevêtrées  de  toute  façon  se 
continuent  à  travers  les  diCférents  éléments  (cellules) 
proprement  dits.  La  contraction  née  en  un  endroit 
d'une  oreillette,  d'un  ventricule,  peut  donc  .se  pro- 
pager d'une  façon  diffuse  à  toute  la  masse  muscu- 
laire auriculaire  ou  ventriculaire.  La  propagation  de 
l'excitation  se  fait  dans  tous  les  sens;  elle  ne  suit 
pas'des  voies  déterminées. 

Engeknann  découpe  un  venlrieule  de  grenouille 
par  une  série  de  coups  de  ciseaux  entamant  la  subs- 
tance contractile  allernalivement  à  droite  et  à  gauche, 
de  manière  à  former  une  longue  bandelette  en  zig- 
zag. 11  excite  l'une  des  extrémités  de  la  bandelette. 
L'endroit  excité  est  le  point  de  départ  d'une  onde  de 
contraction,  qui  parcourt  la  bandelette  d'un  bout  à 
l'autre,  en  suivant  toutes  ses  sinuosités,  et  franchis- 
sant les  points  étroits  qui  relient  les  différents  seg- 
ments du  zig-zag. 

Porter  et  d'autres  ont  répété  la  même  expérience 
sur  le  muscle  cardiaque  du  chien. 

J'ai  montré  (1901)  que  dans  la  paroi  des  oreillettes 
cardiaques  du  chien,  la  propagation  de  l'excitation, 
dans  les  pulsations  normales,  ne  suivait  pas  non 
plus  un  trajet  déterminé,  assimilable  à  des  voies 
nerveuses  linéaires,  mais  se  propageait  d'une  façon 
diffuse.  J'ai  fait  sur  des  cœurs  de  chien  extraits  du 
corps  et  maintenus  en  vie  d'après  le  procédé  de  Lan- 
gendorff,  par  une  circulation  coronaire  de  sang  défl- 
briné  (plus  ou  moins  dilué  de  liquide  de  Locke),  de 
nombreuses  expériences  de  section  des  parois  des 
oreillettes. 

Le  résultat  de  towtes  ce»  expérience»  peut  se  for- 
oraler  comme  suit  :  les  deux  oreilkites  cessent  de 
présenter  un  rytbote  commua  si  l'on  divise  complè- 
tement la  paroi  nfuseulairs  qui  les  umt  l'une  à 
l'autre  ,  elles  continueml  à  battre  ensemble,  si  cette 
paroi  est  divisée  incomplètement.  Il  suffit  d'un  Inm- 
bea»  musculaire  de  peu  d'étendoe,.»itaé  indifférem- 
ment, soit  dans  la  paroi  dorsale,  soit  dans  la  r&tAe 
ou  paroi  sapérieurc,  soit  dans  la  paroi  steraale, 
pour  assurer  la  communauté  d4  rythme. 

H.  E.  liericg^eflt  atrrrvé  à  de»  résnltat»  anategues 
(1965').  Noos  poavons  éone  affixmeir  que  la  conu»*- 
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nanté  de  rythme  de»  d«ax  oKïUelUe  s'est  pas  réa- 
lisée grâce  à  l'exigence  d'un  ou  de  plusieurs  troncs 
D«rv«UK,  suivant  on  trajet  anatomiquedéterminé.La 
propagation  se  fait  d'une  façon  diffuse,  à  travers 
toute  l'éleodue  de  la  paroi  CMoraune  des  deux  oreil- 
lettes. Un  pont  de  substanoe  TÏTaote  étroit  suffit 
pour  permettre  à  l'onde  de  cootracUoe  de  passer 
d'une  oneilI«tte  &  l'autre.  La  cootraetion  s'irradie 
easvile  au-delà  du  pont  dans  toute  l'étendue  des 
parMS  de  la  «ecoiMie  oreillette. 

La  muiculature  des  diff'érents  étages  du  cœur  pré' 
sente  des  anattomoses  musculaires.  -^  A  diiiiéreates 
refràes,  les  neurogénistcs  (de  Cyou,  ld05)  ont  fait 
état  de  la  prétendue  «ép«raiion  an  atomique  de  la 
rasscuiature  des  différeats  étages  du  cœur,  aotam- 
meat  de  l'abseace  de  eommuaicatlon  musculaire 
entre  oreillettes  et  Teotricules.  Or  rexistenee  de  ces 
ceounanicatioas,  affirmée  par  Stanley  Kent,  Hisjuo. 
^1805)  et  d'autres  chez  les  différente  vertébrés,  a  été 
laise  hors  d«  doute  daas  ces  dernières  anaées  chez 
les  différents  groapes  de  v«rtébrés  et  surtout  chez 
les  mammifères.  Presque  simultanément  Braeuoig 
(1«04),  Humblet  (1904),  Relier  (1904),Tawara  (1905) 
oat  décrit  en  détail,  dans  la  «loisoa  du  c«eur  des 
maaamifères,  «n  petit  faiisceau  musculaire  fort  grêle 
et  tort  long,  qui  co«rK  d«««  le  septum  inter-aurien- 
laire,  parallèlement  au  bord  adhérent  de  la  valve 
interae  de  la  valvule  tricuspide.  Ce  faisceau  pro- 
vient ea  arrière  de  la  mueeuiatare  des  oreillettes  ; 
ea  avant,  il  se  bifurque  etse  contiane  après  un  trajet 
assez  long  avec  la  musculature  des  ventrkules  ;  à 
l'exemple  de  Hering,  nous  l'appellerons  fMceau  de 
Bk. 

Au  point  de  vue  analomiqae,  il  s'y  a  doue  plus  de 
difficulté  i  admettre  la  possibilité  d'une  conduction 
de  l'excitation  et  de  la  contraction  depuis  l'origine 
des  grosses  veines  jusqu'aux  ventricules  par  voie 
parement  musculaire. 

Maifi  la  possibilité  n'est  pas  nécessairement  la  réa- 
lité. Et  c'est  à  l'expérience  ii  décider  si  l'excitation, 
poor  passer  d'un  étage  du  cœur  à  l'autre,  suit 
des  voies  nerveuses  on  des  voies  musculaires. 

Lt  ken  physiologique  qui  assure  la  communauté  de 
rythme  dee  oreillettes  et  des  ventricules  est  constitué 
par  le  pont  musculaire  qui  relie  oreillettes  et  ventri- 
cuke.  —  Si  l'on  extirpe,  chez  la  tortue  (Oaskell)  on 
chez  la  grenouille  (Eckhard,  F.  Hofmann),  les  gros 
troncd  nerveux  (avec  les  ganglions  qui  y  adhèrent) 
qaî  vont  du  sinus  au  ventricule,  le  ventricule  ne 
CMmnoaiqnera  plus  avec  les  oreillettes  que  par  un 
étrett  pont  musculaire.  Ce  pont  eu/fit  &  assurer  la 
communauté  du  rythme  entre  oreillettes  et  ventri- 
eales.  Gaskell  a  exécuté  ehez  la  tortue  une  expé- 
rieace  qui  est  la  contre-partie  de  la  précédente.  Il  a 
seelfonné  les  coramunlcations  musculaires  entre  les 


deux  étagee  du  coeur,  tout  en  respectant  les  coa- 
nexiins  nerveuses.  Ventricules  et  oreillettes  coati- 
nuèreat  à  battre,  mais  d'un  rythme  différeet;  Us 
ventricules  battent  dans  ce  cas  beaucoup  plus  len- 
tement que  les  oreillettes. 

On  peut  réaliser  des  expériences  analogues  chez 
le  chien  et  le  lapin. 

Chez  les  mammifères,  il  existe  entre  oreillettes  et 
ventricules  des  communications  nerveuses  nom- 
breuses, réalisées  principalement  par  des  troncs 
nerveux  courant  à  la  surface  extérieure  du  cœur. 
Par  contre,  la  communication  musculaire  est  unique, 
fort  grêle  et  située  dans  la  cloison  :  c'est  le  faisceau 
de  His  susmeationné. 

WooUridge  (1883),  Tigerstedt  (1884),  Krehl  et 
Romberg  (1803),  Léon  Frederieq  (IdOl),  Uerisg 
(1904)  avaient  raoatré  que  l'on  peut  sectionner  ces 
nerfs  et  séparer  les  oreillettes  des  ventricules,  sui- 
vant tout  le  pourtour  du  sillon  aurieulo-ventriculaire 
sans  abolir  la  communauté  de  rythme  entre  oreil- 
lettes et  ventricules,  à  condition  que  l'on  respecte  la 
cloison  du  eœur  (contesté  par  Kroaecker  et  Lo- 
makina). 

Les  expériences  récentes  de  Humblet  ilG04),  Léoo 
Frederieq  (1904),  Hering  (1905),  Erlanger  (1905r, 
ont  précisé  la  voie  par  laquelle  l'excitation  des  oreil- 
lettes est  transmise  aux  ventricules,  voie  qui  assure 
la  saccession  de  leurs  pulsatioas. 

Elles  ont  démontré  que  le  faisceau  de  His,  le  petit 
pont  musculaire  si  grêle  dont  il  a  été  question  plus 
haat,  constitue  le  lien  physiologique  unique  qui 
assure  la  communauté  du  rythme  des  oreillettes  et 
des  ventricules,  tant  dans  les  pulsations  normales 
à  rythme  ordinaire,  que  dans  leis  pulsations  provo- 
quées &  rythme  inverse  (voir  plus  loin).  Dès  qu'on 
sectionne  on  écrase  le  faisceau  de  His,  les  ventri- 
cules cessent  momentanément  de  i>attre,  pour  re- 
prendre bientôt  leurs  pulsations,  mais  d'un  rythme 
beaucoup  plus  lent  que  celui  des  oreillettes  (con- 
testé par  Kroaecker). 

On  sait  que  dans  la  maladie  dite  d'Adams-Stokes, 
on  observe  la  même  dissociation  du  rythme  venlri- 
culaire  et  auriculaire,  que  l'on  peut  constater  en 
comparant  le  rythme  fréquent  du  pouls  veineux  jugu- 
laire (iadice  de  la  pulsation  de  l'oreillette  droite) 
avec  le  rythme  lenl  du  pouls  radial  ou  carotidiea 
(indice  de  la  pulsation  du  ventricule  gauche)  ou 
du  choc  du  coeur  (Travaux  de  Wenckebach,  Mac- 
kenzie,  Hering,  etc.).  Depuis  que  l'attention  a  été 
appelée  par  les  physiologistes  sur  l'importance  des 
lésions  du  faisceau  de  His,  au  point  de  vue  de  la 
production  de  Vallorythmie,  les  cliniciens  et  tes 
anatomo-pathologistes  ont  déjà  eu  l'occasion  de 
constater  Taltération  ou  la  destruction  de  la  cloison 
cardiaque  qui  eoalient  le  faisceau  de  His,  dans  plu- 
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sieurs  cas  d'autopsies  de  patients  atteints  de  la 
maladie  d'Adams-Stokes. 

L'allorythmie,  qui  se  montre  constamment  après 
la  section  du  faisceau  de  His,  et  que  l'on  n'a  pu  jus- 
qu'ici obtenir  par  aucun  antre  procédé,  constitue- 
rait évidemment  un  argument  sans  réplique  en 
faveur  de  la  théorie  myogëne,  s'il  était  démontré 
que  le  faisceau  de  His  ne  contient  que  des  fibres 
musculaires,  à  l'exclusion  de  tissu  nerveux,  ce  qui 
n'est  pas.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  la 
découverte  de  l'existence  du  faisceau  de  His  et  de 
SCS  propriétés  physiologiques,  ont  levé  une  des 
objections  que  les  neurogénistes  étaient  en  droit  de 
formuler  contre  la  théorie  myogène.  Les  expériences 
faites  sur  le  faisceau  ds  His  ne  prouvent  donc  pas 
directement  la  propagation  myogëne  de  l'excitation 
des  oreillettes  aux  ventricules,  mais  elles  rendent 
possible  celte  explication.  On  peut  mime  dire  que 
l'existence  de  multiples  voies  de  communication 
nerveuse  entre  oreillettes  et  ventricules  et  le  fait, 
qu'on  peut  couper  la  plupart  de  ces  voies  sans 
Jamais  produire  lallorythmie,  alors  que  celte  der- 
nière se  montre  constamment  quand  on  détruit 
l'unique  voie  de  communication  contenant  des 
fibres  musculaires,  constitue  un  argument  en  faveur 
de  la  théorie  myogène. 

Absence  de  synchronisme  entre  les  contractions  de 
portions  éloignées  ducœur. —  «  La  pulsation  du  cœur 
débute  simultauément  dans  les  veines  caves  et  les 
veines  pulmonaires,  chez  les  mammifères,  nous  di- 
sent tous  les  traités  de  physiologie,  pour  envahir 
rapidement  les  deux  oreillettes,  dont  la  pulsation 
est  rigoureusement  synchrone.  » 

Des  affirmations  analogues  concernent  l'origine 
de  la  pulsation  dans  les  gros  troncs  veineux  et  dans 
le  sinus  du  cœur  des  animaux  à  sang  froid.  «  Les 
deux  sinus  du  cœur  de  l'anguille,  assure  Me  Wîlliara< 
battent  en  môme  temps.  » 

La  simultanéité  du  début  de  la  contraction  da:ns 
des  parties  musculaires  éloignées  les  unes  des 
autres,  oe  peut  guère  s'expliquer  qu'en  admettant 
un  lien  de  nature  nerveuse  entre  ces  muscles. 

Delchef  (1905)  a  repris  les  expériences  de  H.  Wil- 
liam; il  a  constaté  que  les  deux  sinus  du  cœur  de 
l'anguille  ne  battent  pas  en  même  temps  :  le  gauche 
puise  toujours  avant  le  droit.  La  simultanéité  appa- 
rente des  battements  des  deux  sinus  est  ici  une  illu- 
sion, provenant  de  la  grande  rapidité  avec  laquelle 
la  contraction,  née  dans  le  sinus  gauche,  se  transmet 
à  l'autre. 

J'ai  fait  des  constatations  analogues  (1906)  en  ce 
qui  concerne  les  oreillettes  du  coeur  des  mammi- 
fères (chien).  Ici  aussi  la  simultanéité  des  batte- 
ments à  droite  et  à  gauche  est  une  simple  apparence. 
En  réalité,  la  pulsation    débute   dans   roreiUette 


droite,  dont  le  battement  précède  d'un  on  de  plu- 
sieurs centièmes  de  seconde  celui  de  l'oreillette 
gauche.  Schmidt-Nielsen  a  confirmé  le  fait  toab 
récemment  (1907). 

La  systole  des  deux  sinus  ou  des  deux  oreillettes- 
n'est  donc  pas  une  contraction  débutant  simulta- 
nément en  plusieurs  endroits,  on  à  la  fois  dans- 
tous  les  endroits  des  deux  oreillettes,  soos  l'influence- 
d'excitations  amenées  par  des  voies  nerveuses  à 
trajet  déterminé,  comme  le  veut  la  théorie  nearo-. 
gène. 

On  ne  peut  sous  ce  rapport,  comme  on  l'a  faitr 
établir  un  parallèle  entre  l'innervation  des  muscles 
de  la  respiration  et  ceux  du  cœur  ;  le  synchronisme 
de  la  contraction  des  muscles  respiratoires  est 
assuré  par  le  synchronisme  des  impulsions  ner- 
veuses émanant  des  centres  respiratoires  ;  il  en  est 
tout  autrement  du  coeur,  notamment  pour  la  pulsa- 
tion des  oreillettes.  La  pulsation  peut  débuter  en  na 
point  variable  des  oreillettes  (ordinairement  c'est  la> 
portion  de  l'oreillette  droite  comprise  entre  l'ori- 
gine des  veines  caves)  ;  de  là,  elle  se  propage  à  la 
façon  d'une  onde,  et  s'irradie  d'une  manière  diffuse 
dans  toutes  les  directions,  sans  éire  astreinte  & 
suivre  des  voies  déterminées.  Le  synchronisme 
apparent  entre  les  pulsations  des  deux  oreillettes- 
n'est  qu'une  illusion  provenant  de  la  grande  rapi- 
dité avec  laquelle  progre.sse  l'onde  de  contraction. 

Les  mêmes  considérations  sont  applicables  à  la 
systole  des  ventricules.  Un  fragment  de  ventricule 
ne  tenant  plus  au  reste  du  cœur  que  par  un  pont 
musculaire  de  peu  d'étendue,  pourra  présenter  des 
pulsations  synchrones  avec  la  masse  ventriculaire- 
principale.  On  verra,  dans  les  cas  favorables,  l'onde 
de  contraction  franchir  le  pont  en  question,  pour 
s'irradier  ensuite  à  tout  le  lambeau  musculaire 
(Porter). 

La  systole  des  ventricules  n'est  pas  plus  simul- 
tanée dans  toutes  leurs  parties  que  celle  des  oreil- 
lettes CWaller  1888,  Bayliss  et  Starling  1892, 
SchlUter  1902).  Elle  représente  une  onde  de  contrac- 
tion qui,  dans  les  conditions  ordinaires,  débute 
dans  la  cloison  interventriculaire  (point  d'abou- 
tissant du  faisceau  de  His),  pour  se  propager 
de  proche  en  proche,  d'une  façon  diflfuse,  par  conti- 
nuité de  substance,  dans  toute  la  masse  des  ventri- 
cules, sans  être  astreinte  à  suivre  des  voies  déter- 
minées. 

Inversion  de  l'onde  de  contraction  cardiaque  par 
excitation  artificielle  des  ventricules  ou  des  oreillettes, 
—  La  théorie  myogène  assimile  donc  la  pulsation 
cardiaque  &  une  onde  de  contraction,  qui  naît  par 
automatisme  dans  la  paroi  musculaire  de  l'oreillette 
droite  chez  le  chien,  (Sinus  chez  la  grenouille),  qui 
se  propage  ensuite  d'une  façon  diffuse  par  conduc- 
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Unité  mnscolaire  à  toute  la  masse  des  oreillettes,  et 
qui,  ponrsttivact  sa  roule  de  proche  en  proche, 
franchit  le  faisceau  de  His,  ponr  s'irradier  pareille- 
ment h  la  substance  des  ventricules. 

Si  celte  assimilation  de  la  pulsation  cardiaque 
avec  une  simple  onde  de  contraction  musculaire 
répond  à  la  réalité,  on  doit  pouvoir  réaliser  l'inver- 
sion du  rythme  de  la  pulsation  cardiaque,  en  faisant 
débuter  l'onde  musculaire  à  l'autre  extrémité  du  tube 
cardiaque,  par  excitation  artificielle  des  ventricules 
par  exemple. 

Karscbner  elBudge,  W.  Volkmann,  etc.,  avaient 
nié  la  possibilité  de  cette  inversion  et  affirmé  que  la 
pulsation  cardiaqueprovoquée  artificiellement(extra- 
systole),  se  déroule  loujoursavec  son  rythme  normal 
—  la  systole  des  oreillettes  précédant  la  systole  des 
ventricules  —  quelle  que  soit  la  portion  du  cœur 
atteinte  par  l'excitation.  C'était  là  une  affirmation 
inexacte. 

Celte  inversion  du  rythme  cardiaque  de  la  gre- 
nouille dans  les  extra-systoles  provoquées  par  exci- 
tation artificielle  du  ventricule  a  été  mise  hors  de 
doute  parLudwig,  Eckhard,  Bidder,  Engelmann  et 
d'autres.  Elle  a  été  obtenue  également  chez  le  chien 
par  Me  William,  Bayliss  et  Slarling,  Stassen,  Hering, 
Sehmidl-Nielsen,  etc.  (Extra-systoles  provoquées  par 
«xemple  par  excitation  directe  des  ventricules,  pen- 
dant l'arrêt  du  cœur,  réalisé  par  l'excitation  du 
pneumo-gastrique).  Hering  et  Fredericq  ont  montré 
que,  dans  ces  pulsations  à  rythme  inverse,  le  faisceau 
de  His  est  également  la  voie  que  suit  la  coatraction 
née  par  excitation  directe  des  ventricules,  pour 
remonter  eux  oreillettes. 

Schmidt-Nielsen  (1907)  a  fait  des  expériences  ana- 
logues sur  l'inversion  artificielle  du  rythme  des 
oreillettes.  Alors  que  normalement,  l'oreillette  droite 
bal  avant  la  gauche,  on  peut,  par  une  excitation  arti- 
ficielle de  l'oreillette  gauche,  provoquer  dans  celte 
dernière  une  pulsation  qui  précède  celle  de  l'oreil- 
lette droite,  et  à  laquelle  fait  suite,  comme  d'habi- 
tude, une  pulsation  ventriculaire. 

Dans  les  cas  où  l'excitation  semble  naitre  au  voisi- 
nage  du  faisceau  de  His,  on  observera  la  simultanéité 
des  pulsations  auriculaires  et  ventriculaires. 

En  résumé,  une  pulsation  cardiaque  supplémen- 
taire, complète  ou  extra-systole,  peut  être  provoquée 
par  excitation  artificielle  de  n'importe  quelle  partie 
du  cœur.  L'endroit  excité  se  contracte  en  premier 
lieu  ;  de  là,  l'excitation  s'irradie  dans  tous  les  sens  à 
travers  la  substance  musculaire  du  cœur,  de  manière 
à  envahir  à  la  façon  d'une  onde  successivement 
tontes  les  portions  musculaijres  de  l'organe. 

Si  l'on  réalise  artificiellement,  sur  le  cœur  de 
grenouille,    une    série   d'excitations    directes    du 


muscle  ventriculaire,  à  rythme  plus  rapide  que 
le  rythme  naturel  des  oreillettes,  on  provoquera 
une  série  de  pulsations  ventriculaires,  dont  cha- 
cune pourra  être  suivie  d'une  pulsation  auricu- 
laire. Le  rythme  renversé  des  pulsations  se  main- 
tiendra tant  que  l'on  prolongera  l'expérience. 
Hc  William  (1888)  a  montré  que  cette  inversion 
pouvait  s'obtenir  de  la  même  façon  sur  le  cœur  des 
mammifères. 

La  théorie  myogène  donne  de  ces  faits  une  expli- 
cation très  naturelle  et  très  simple.  Invoquer  ici 
avec  les  neurogénistes  l'intervention  des  ganglions 
auto-moteurs  du  cœur  parait  un  luxe  tout  à  fait 
superflu. 

La  pause  compensatrice  qui  assure  la  conservation 
du  rythme  après  une  excitation  artificielle  efficace  du 
cœur  ne  se  montre  pas  si  r excitation  est  appliquée 
à  une  partie  du  cœur  qui  bat  automatiquement. 
—  Remarquons  que  l'excitation  artificielle  du  ven- 
tricule ne  donne  pas  nécessairement  toujours  nais- 
sance à  une  extra-systole  copaplète,  à  rythme  ren- . 
versé.  Pour  être  certain  d'obtenir  cet  efi'et,  il  faut 
appliquer  l'excitation  pendant  la  pause  et,  de  plus, 
opérer  sur  un  cœur  à  rythme  fortement  ralenti  (par 
exemple  par  excitation  artificielle  du  pneumogas- 
trique cervical). 

Une  excitation  artificielle  (par  un  seul  choc  d'in- 
duction), isolée  du  ventricule,  appliquée  à  un  cœur  à 
rythme  relativement  rapide,  pourra  provoquer  une 
extra-systole  du  ventricule,  si  elle  atteint  ce  dernier 
en  dehors  de  sa  phase  réfractaire.  Mais  cette  exci- 
tation ventriculaire  n'aura  en  général  aucun  effet 
sur  l'oreillette,  parce  qu'ici  l'excitation  transmise 
du  ventricule  à  roreillette  tomberait  en  pleine  pé- 
riode réfractaire  de  l'oreillette.  Bien  au  contraire,  le 
rythme  de  l'oreillette  ne  sera  même  pas  troublé  par 
cette  extra-systole  ventriculaire  :  le  rythme  du  ven- 
tricule n'en  sera  lui-même  altéré  que  momentané- 
ment. Le  ventricale  qui  a  donné  sa  pulsation  extra- 
systolique  un  peu  trop  tôt,  sous  l'infiuence  de 
l'excitation  artificielle  directe,  en  sera  quitte  pour 
attendre  un  peu  plus  longtemps  l'impulsion  suivante, 
qui  doit  lui  venir  de  l'oreillette.  Il  présentera  la 
pause  compensatrice  de  Marey  (1876),  et  la  pulsation 
ventriculaire  suivante  se  produira  exactement  en 
son  temps,  parce  qu'elle  émane,  en  somme,  de 
l'oreillette,  dont  le  rythme  règle  celui  du  ventricule. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  conditions 
ordinaires,  le  rythme  automatique  propre  du  ven- 
tricule, qui  est  relativement  lent,  n'a  pas  occasion 
de  se  mani rester.  La  pulsation  ventriculaire  est  la 
conséquence  de  la  pulsation  auriculaire  qui  se  com- 
munique au  ventricule.  Une  excitation  artificielle 
isolée  appliquée  au  ventricule  ne  pourra  donc  sup- 
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primerr  ce  qae  Marey  a  appelé  la  tendance  à  la  con- 
servation du  rythme  (grâce  &  la  dorée  Tariable  de  la 
pause  compensatrice).  . 

Le  seol  endroit  dfl  eœor  dont  rexoitatioa  directe 
paiase  altérer  le  rythme,  c'est  celai  qui  bat  automa- 
tiquement, c'est-ft-dire  le  sinus  chez  les  animaux  à 
sang  froid,  ou  l'oreillette  droite,  chez  les  mammi- 
fères. Ici,  l'extra'Systole  n'est  pas  snivie  d'une  pause 
compensatrice.  Elle  aura  pour  effet  d'avancer  le 
moment  oti  se  produit  )a  pulsation  suivante. 

Si  l'on  sectionne  le  faisceau  de  His,  les  ventricules 
cessent  de  recevoir  leurs  impulsions  motrices  des 
oreillettes.  Ils  battent,  en  vertu  de  leur  propre  auto- 
matisme, d'un  rythme  propre,  fortement  ralenti. 
Aussi  l'extra-syslole  ventriculaire  que  l'on  provoque 
alors  par  une  excitation  directe  du  myocarde  ventri- 
oolaire  n'est  plus  suivie  de  la  pause  compensatrice. 
La  tendance  à  la  conservation  du  rythme  ne  se  montre 
plus;  et  c'est  précisément  ce  qoi  permet  d'afflrmer 
qoe,  dans  ce  cas,  les  pulsations  spontanées  ne  se 
produisent  plus  dans  les  ventricules  par  communi- 
cation d'une  excitation  née  dans  les  oreillettes;  mais 
que  ces  excitations  prennent  leur  origine  dans  le 
ventricule  même,  par  automatisme  local  (E.  H.  He- 
rlng,  1900). 

Ces  derniers  faits  rentrent  parfaitement  dans  le 
schéma  de  la  théorie  myogéne.  Il  est  vrai  qu'ils  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  le  point  de  vue  neuro- 
gène. 

Conclusion. 

Si  nous  résumons  les  faits  que  nons  venons  de 
passer  en  revue,  nous  voyons  qu'ils  ne  permettent 
plus  de  maintenir  la  théorie  neuvogène d&ns  la.  forme 
que  lui  avaient  donnée  ses  fondateurs.  Il  est  impos- 
sible d'assimiler  l'innervation  des  muscles  cardia- 
ques h  celle  de  la  respiration  et  d'admettre  un  centre 
nerveux  cardiaque  unique,  envoyant,  à  la  façon  du 
centre  respiratoire,  des  impulsions  motrices  à  la 
musculature  des  oreillettes  et  des  ventricules. 

En  effat,  nous  avons  vu  qu'on  peut  extirper  chez 
la  grenouille  le  ganglion  de  Remak  et  les  gros 
troncs  qui  en  partent,  sans  empêcher  la  pulsa- 
tion cardiaque  de  prendre  naissance  dans  le  sinus 
et  de  se  propager  de  là  aux  différents  étages  du 
cœur.  Cette  propagation  ne  suit  pas  dés  voies  de 
conduction  linéaires  ;  elle  se  fait  d'une  façon  diffuse, 
à  la  façon  d'une  onde,  dans  tonte  la  substance  mus- 
culaire du  cttur.  On  peut  exécuter  des  expériences 
analogues  chez  les  mammifères  ;  ici  aussi  la  pulsa- 
tion cardiaque  normale  est  une  onde  de  contraction, 
qui  débute  dans  l'oreillette  droite,  s'étend  rapide- 
ment aux  parois  des  deux  oreillettes,  puis  franchit 
lentement  le  faisceau  de  His,  et  s'irradie  rapide- 
ment dans  la  substance  des  ventricules. 


La  théorie  nenrogène  n'est  donc  plus  souteoable 
dans  sa  forme  primitive,  à  laquelle  ses  défenseurs 
feront  bien  de  renoncer.  La  seule  chance  de  la 
sauver,  c'est  de  la  modifier,  en  utilisant  la  décooverte 
relativement  récente  du  réseau  nerveax  qui  accom- 
pagne partout  les  éléments  musculatres. 

On  sait  qoe  Ranvier  (1880),  Heymans  et  Demoor 
(1894),  Bethe,  P.-B.  Hoffmann  (1902)  ont  décrit  dans 
la  substance  du  eœor  des  vertébrés  un  réseau  diffos 
de  fibrilles  nerveuses  extrêmement  riche,  entourant 
chaque  élément  musculaire.  Bethe  a  même  admis 
l'existence  de  cellnUs  nerveuses  dans  ce  réseau. 

11  sufftt  d'atiriboer  à  ce  réseau  nerveux  toutes  les 
propriétés  et  tontes  les  particularités  dont  les  myo- 
génistes  dotent  le  muscle  cardiuqne,  pour  expliquer 
l'origine  automatique  -de  la  pulsation  dans  les  por- 
tions du  coeur  ne .  contenant  pas  de  ganglions  pro- 
prement .dits,  et  la  propagation  diffuse  de  la  con- 
traction à  la  façon  d'une  onde,  dans  la  substance  du 
cœur. 

C'est  à  ee  réseau  nerveux  diffus,  exlrèmement  ténu, 
que  reviendraient  et  la  production  des  excitations  par 
antomatisme  et  lenr  transport  par  eondiutivité.  Ce 
réseau  serait,  au  point  de  vue  aoatomique  embryolo- 
gique et  physiologique,  indépendant  jusqu'à  un  cer- 
tain point  du  système  des  gros  ganglions  du  cœttr. 
Ces  derniers  auraient  pour  fonction,  comme  l'admet- 
tent les  myogénistes,  de  servir  d'intermédiaire  entre 
le  muscle  cardiaque  et  les  nerfs  extrinsèques  du 
cœur,  arrestatenrs  et  accélérateurs  (1). 

Cette  hypothèse  me  parait  s'adapter  assez  bien  à 
l'explication  d'un  fait  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  et 
qui  est  spécial  au  cœur  des  vertébrés  à  sang  chaud. 
Je  veux  parler  de  l'incoordination  des  contractions 
cardiaques  connue  sous  le  nom  de  fibrillation  ou  de 
délire  du  eceur,  et  pour  l'explication  de  laquelle  la 
théorie  neurogène  s'est  montrée  aussi  impuissante 
que  la  théorie  myogène.  Rappelons,  en  quelques 
mots,  ce  qui  caractérise  la  fibrillation  du  cœur  et  en 
quoi  elle  diffère  des  pulsations  normales. 

Dans  les  pulsations  normales,  avons-nous  vu,  la 
musculature  des  oreillettes  est  parcourue  par  une 
onde  de  contraction  qui  prend  naissance  dans  l'oreil- 
lette droite  au  voisinage  des  orifices  veineux,  et  qui 
de  là  se  propage  dans  tous  les  sens  avec  une  vitesse^ 
si  grande  que  les  deux  oreillettes  semblent  battre  en 
même  temps.  La  pulsation  des  ventricules  nous 
présente  la  même  particularité  :  une  onde  de  con- 
traction descendant  du  feisceau  de  His  et  envahis- 
sant les  ventricules  avec  one  rapidité  telle  que  leur 


(1)  Si  l'on  admet  qae  les  recherches  embryologiques  de 
W.  HU)uD.  ne  concernent  que  le  lyrtëme  des  gros  gaof  lions 
du  cœur,  mais  ne  s'appliquent  pas  au  réseau  nervAux  diffus, 
on  lève  l'objection  que  les  myogénistes  en  tiraient  contre  la 
tliéorie  neurogdne. 
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ptdsation  paraît  simultanée  dans  toutes lenrs  parties. 
Mais  nous  savons  depuis  Ludwig  et  Hoffa  (1349), 
-Volpian  (1874)  etr,,  que  lesmusclee  vestricuiairee  et 
auriculaires  sont,  chez  les  animaux  &  sang  chaud, 
capables  de  présenter  des  contraetîons  spontanées 
d'un  tj-pe  absolument  différent  de  celui  des  pulsa- 
tions rythmées. 

Une  excitation  mécanique  ou  électrique,  extréme- 
mept  faible;  appli(iuée  &  «ne  portion  queloenque, 
même  restreinte,  de  la  surface  d'un  ventricule, 
abolit  immédiatement  les  pulsations  dans  ressem- 
ble des  deux  ventricules,  les 'Oreilleltes  continuant  à 
battre  de  leur  rythme  habituel. 

Les  ventricules  fibriilent,  comme  en  dit.  Ils  sont 
envahis  dans  toute  leur  masse  par  des  contractions 
continues,  tremblotantes,  désordonnées.  Ces  contrac- 
tions ont  encore  le  caractère  d'ondes;  mais  ces  ondes 
se  propagent  avec  une  vitesse  si  faible,  que  d'autres 
excitations,  nées  presque  en  même  temps  dans 
d'autres  endroits  du  muscle  ventriculaire,  ont  le 
temps  d'y  développer  d'autres  ondes  de  contraction, 
d'oà  ie  naoqae  de  «•ondiaalâon,  4e  eimitltBnéité  de 
la  contraction,  qui  caractérise  la  fibrillaiion  et  la  dif- 
férencie entre  autres  de  la  puisatîon  normale.  Cette 
faible  vitesse  de  propagation  des  ondes  de  fibrilla- 
tion  me  parait  parler  en  faveur  d''ane  propagation 
purement  musculaire  de  ces  ondes,  le  réseau  ner- 
veux y  restant  étranger. 

Ce  réseau  nerveux  interviendrait,  au  contraire, 
dans  la  production  et  la  propagation  des  excitations 
q\à  «orrespondent  aux  pulsations  normales,  coor- 
données (grsmde'vitesse  de  propagation). 

Les  excitations  artificielles,  qui  produisent  la 
fibriHatien,  auraient,  dans  cette  hypothèse,  pour 
effet  de  paralyser  le  réseau  nerveux  par  brusque 
sidération,  en  produisant  une  espèce  de  shock,  et 
d'abolir  la  propagation  rapide  par  voie  nerveuse, 
pour  ne  laisser  subsister  que  la  propagation  lente 
de  la  contraction  par  voie  musculaire.  Comme  la 
fibriftation  n'envahît  que  les  ventricules  après  exci- 
tation de  ces  derniers,  et  n'influence  pas  les  oreil- 
lettes, il  ttml  bien  admettre  que  le  faisceaa  de  His 
constitue  une  barrière  que  la  ffbrillation  ne  peut 
franchir.  Peut-être  le  réseau  nerveux,  continu  dans 
toote  la  masse  des  ventricules,  y  prêsente-t-il  une 
interruption,  au  niveau  de  laquelle  ^arrêteraient  les 
effets  du  shoefi. 

Les  oreillettes  nous  offrent  d*aiIleQrs  le  même  phé- 
nomène de  la  fibriUation.  Une  excitation  électrique 
ou  mécanique  très  faible  de  Tune  ou  de  Tautre  au- 
htute  ou  d'une  portion  quelconque  des  deux  oreil- 
lettes, fait  immédiatement  cesser  les  battements  des 
deux  oreillettes,  les  Tentricules  continuant  à  puiser 
{mus  d'un  rythme  aeeélêré  et  eomvat  affolé).  L'en- 
WflDdïle  des  éeax«reifl«ttes  «st,  eonnne  dans  la  ffbrll- 


lation  des  ventricules,  envaChie  immédiatement  par 
de  petites  contractions  irrêgniiferes,  des  IréTitutatims 
fibrillaires  parcourant  en  t»U8  sens  et  d'une  façon 
continue  les  parois  auriculaires.  Ici  aussi,  la  sidé- 
ration hypothétique  du  réseau  nerveux  diffus  s^arrête 
au  faisceau  de  His,  puisque  la  fibrillation  n'envahit 
pas  les  ventricules.  Tout  au  plus  quelques  ondes  de 
contraction  franchissent-elles  le  faisceau  de  His,  par 
propagation  purement  myogène,  et  vont-elles  trou- 
bler le  rythme  propre  des' pulsations  ventriculaires 
et  y  produire  ce  que  j'ai  appelé  Yafollement  du 
rythme  (1905). 

Le  faisceau  de  His,  étant  cessé  ne  pas  contenir  le 
réseau  nerveux  diffus,  ne  serait  susceptible  que  de 
conduction  purement  mytghie  de  la  contraction, 
c'est-à-dire  de  condactios  Unie. 

Le  temps  que  l'onde  de  contraction,  provenant  de 
la  systole  des  oreillettes,  met  à  franchir  le  faisceaa  de 
His  pour  atteindre  les  ventrictries,  et  jr  provoquer 
la  systole,  dans  les  pulsations  normales^  représen- 
terait, dans  cet  ordre  d'idées,  l'intervalle  qui,  nor- 
malement, sépare  la  pulsation  des  oreillettes  de  celle 
des  ventricules. 

L'hypothèse  que  j'émets  ici  pourrait  donc  '  être 
formiûée  de  la  façon  suivante  :  chacun  des  étages 
du  coeur  des  mammifères,  celui  des  oreillettes  et 
celui  des  ventricules,  est  formé  d'une  masse  mus- 
culaire à  laquelle  se  trouve  incorporé  un  réseau  ner- 
veux diffus.  Mais  la  communication  entre  les  deux 
étages  est  purement  niuscijaire,  le  réseau  nerveux 
diffus  étant  interrompu  au  niveau  du  faisceau  de 

His(l). 

La  contraction  {systole  auriculaire)  née  dans  une 
portion  de  l'étage  supérieur  auriculaire  (entre  l'abou- 
chement des  veines  caveSj,  se  propage  instantané- 
ment à  l'ensemble  de  la  musculature  de  cet  étage, 
par  voie  rapide,  nerveuse,  d'où  l'apparente  simulta- 
néité de  la  contrartion  des  deux  oreillettes.  Pour 
passer  de  l'étage  supérieur  M'étage  inférieur,  l'exci- 
tation doit  cheminer  par  la  voie  lente,  purement 
muscuiaire  du  faisceau  de  His. 

Le  faisceau  de  His  une  fois  Trancbi,  l'onde  muscu- 
laire retrouverait  dans  les  ventricules  les  mêmes 


(1)  Je  ferai  remarquer  que  l'iaterruplion  supposée  au  ni- 
veau  du  faisceau  de  Uis  «alee  k  pUxus  nerveux  intra- 
musculaire des  oreillettes  et  te  pieicus  nerveux  intra-ventri- 
cuImm.  B'MpUqM  AttUemeat  l'AMace  cempIUe  d'«UiH>eats 
nerveux  dans  le  voisinage  «a  dtuas  l'épaisseur  «Lu  faisceau  it 
His.  Ce  faisceau  peut  contenir  des  éléments  nerveux  appar- 
teasKt  «n  système  Aet  gros  ganglions  et  des  nerfs  intrlnsèqaes 
du  oœ«r,  setemmeert  des  n«rfs  -d'iaUbition.  t«  faiseeaa  d« 
Hù  ftMit  ^tic  U  v4Me  i>ar  laqueUe  l'aoUon  d'inhibittoa  du 
pneumogastrique  se  transmet  tmc.  ventricules.  JL«  sectioa  «u 
i'éai«Mm«oi4tK{ai«oea«  de  His  «typeime  cette  aotion  d'inbi- 
bition  M  (teut  au  jouins  l'aflaililit  «Aoeidérablement.  £n  fait, 
Tawara  (1906)  a  trouvé  des  fibrei  nerveuses  Sans  le  faiaceatt 
de  His  chez  plusieurs  espèces  do  mammifères. 
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conditions  de  propagation  rapide,  par  l'intermédiaire 
d'un  second  réseau  nerveux  inlra  yentriculaire,  qai 
la  distribue  instantanément  à  l'ensemble  de  la  mus- 
culature des  ventricules.  Ainsi  se  trouverait  réalisé 
également  la  simultanéité  apparente  de  la  systole 
des  deux  ventricules. 

L'interruption  du  réseau  nerveux  admise  au  niveau 
du  faisceau  de  His,  nous  explique,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  le  fait  que  la  flbrillation  provoquée 
dans  un  des  étages  du  cœur,  soit  au-dessous  du 
faisceau  de  His,  dans  les  ventricules,  soit  au-dessus, 
dans  les  oreillettes,  se  trouve  arrêtée  au  niveau  du 
faisceau  et  ne  se  propage  pas  à  l'autre  étage,  comme 
nous  l'avons  vu.  En  effet,  puisque  la  fibrillation  est 
arrêtée  au  niveau  du  faisceau  de  His,  malgré  la 
continuité  musculaire,  on  peut  supposer  qu'un  autre 
élément  histologique  que  la  fibre  musculaire  joue 
un  rôle  dans  sa  propagation  ou  son  arrêt.  Il  est  ra- 
tionnel d'admettre  que  cet  autre  élément  est  repré- 
senté par  le  réseau  nerveux  in  tra-musculaire,  enche- 
vêtré dans  la  musculature  des  oreillettes  et  des 
ventricules,  réseau  interrompu  an  niveau  du  faisceau 
de  His. 

L'hypothèse  de  la  conduction  de  l'excitation  dans 
le  cœur  par  la  voie  du  réseau  nerveux  intra-muscu- 
laire  suppose  que  ce  réseau  est  capable  de  conduire 
l'excitation  indifféremment  dans  tous  les  sens  {homo- 
drome  et  aniidrome).  De  plus,  comme  la  fibrillation 
ne  consiste  pas  uniquement  dans  une  lenteur  plus 
grande  de  la  propagation  de  l'excitation,  mais  aussi 
dans  ce  fait  que  l'excitation  naturelle  naît  à  la  fois 
dans  plusieurs  endroits  du  cœur,  il  faudrait  peut- 
être  admettre  que  l'excitant  artificiel  qui  provoque 
la  fibrillation,  en  même  temps  qu'il  sidère  et  déprime 
les  fonctions  de  conduction  du  réseau  nerveux, 
exalte  au  contraire  l'automatisme  soit  du  réseau 
lui-même,  soit  des  éléments  musculaires  du  cœur. 

L'hypothèse  assez  compliquée  que  j'ai  examinée 
ici  est  une  espèce  de  compromis  entre  les  théories 
myogène  et  neurogène  de  la  pulsation  cardiaque.  Elle 
esquisse  une  explication  du  phénomène  si  mysté- 
rieux de  la  fibrillation,  devant  lequel  ces  théories  se 
sont  montrées  aussi  impuissantes  l'une  que  l'autre. 

LÉON  Fredericq, 
Professeur  de  physiologie  à  l'UniTersité  de  Liège. 
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PROJET 

de 

CRÉATION  D'UN  INSTITUT  DE  CHIMIE 
A  LA  FAGQLTÊ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Préconisée  depuis  quelques  années  par  quelques 
esprits  désireux  de  mettre  l'enseignement  de  la 
Chimie  de  la  Faculté  en  harmonie  avec  les  besoins 
et  les  progrès  incessants  de  la  science,  la  création 
de  cet  établissement  s'imposait  en  outre  pour  un 
ensemble  de  raisons  que  nous  nous  proposons  d'énu- 
mérer  plus  loin. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  le  cœur  du  sujet, 
nous  croyons  devoir  exprimer  le  regret,  que,  dans 
cette  importante  innovation  que  l'Administration 
introduit  dans  nos  mœurs  universitaires  parisiennes, 
ses  représentants  n'aient  pas  eu  le  courage  de 
rompre  davantage  avec  notre  esprit  routinier  et 
d'adopter  résolument  le  projet  qui,  tout  en  tenant 
compte  des  nécessités  du  moment,  aurait  aussi 
réservé  l'avenir.  , 

L'idée  qui  a  présidé  à  la  construction  des  divers 
laboratoires  de  la  Sorbonne  actuelle,  justifiée  à  une 
époque  bien  lointaine  où  les  sciences,  non  seu- 
lement n'avaient  pas  pris  le  développement  qu'elles 
ont  acquis  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
mais  oti  elles  n'étaient  pas  encore  différenciées 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui,  a  été  une  idée 
malheureuse. 

Réunir  dans  un  espace  inextensible,  si  ce  n'est  en 
hauteur  et  en  profondeur,  l'ensemble  des  services 
scientifiques  d'un  grand  corps  comme  la  Faculté  des 
sciences,  c'est  supposer,  d'une  part,  que  le  cadre  de 
nos  diverses  disciplines  est  désormais  immuable, 
qu'il  ne  comporte  plus  aucune  segmentation,  et. 
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d'aatre  part,  qae  chacane  de  ces  disciplines  a  défini- 
tivement délimité  son  horizon. 

L'urgence  qu'il  y  avait  pour  la  chimie  de  lui 
assigner  un  établissement  autonome  et  susceptible 
d'abriter  des  installations  en  rapport  avec  les  der- 
nières données  de  la  science,  a  conduit  l'administra- 
tion sopérieore  à  étudier  un  projet  de  transfert  de 
tous  les  services  de  Chimie,  sauf  ceux  affectés  au 
P.  C.  N.,  dans  an  terrain  situé  entre  les  rues  d'Ulm 
et  Saint-Jacques,  et  qu'elle  vient  d'acquérir  à  cet 
effet.  Sur  les  23.000  mètres  qui  lui  appartiennent, 
elle  se  propose  d'affecter  à  la  construction  du  nouvel 
Institut  9.000,  le  reste  devant  servir  éventuellement  à 
d'autres  services. 

Nous  entrons  ainsi  dans  la  voie  suivie  aux  États- 
Unis  et  en  Allemagne  depuis  de  longues  années,  et 
en  province  depuis  vingt  ans  environ.  Si  cette 
manière  de  faire  constitue  un  progrès  marquant  sur 
nos  anciens  errements,  si  elle  donne  momentané- 
ment satisfaction  aux  intéressés,  elle  est,  loin  de 
répondre  aux  conditions  modernes  que  devra  doré- 
navant présenter  toute  création  de  cette  nature. 

Tout  d'abord  l'espace,  qui  sera  consacré  au  nouvel 
établissement,  est  d'ores  et  déjà  limité  ;  il  nous  parait 
d'aillears  assez  restreint,  comparé  à  celui  occupé 
par  divers  autres  Instituts  de  l'étranger,  notamment 
celai  de  l'Université  de  Bonn,  ville  de  30.000  âmes, 
auquel  on  a  attribué  un  terrain  de  près  de 
12.C0O  mètres  carrés. 

D'aatre  part,  les  14.000  mètres  de  terrains  res- 
tant seront  loin  de  pouvoir  contenir  tous  les  autres 
laboratoires  de  la  Sorbonne,  qui,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  demanderont  à  être  déplacés 
et  agrandis.  Il  en  résultera  qu'à  un  moment  déter- 
miné les  divers  Instituts  sciefatifiques,  au  lieu  de  se 
oMoyer  dans  une  large  enceinte,  tout  en  étant  maté- 
riellenaenl  indépendants  l'un  de  l'autre,  seront  dissé- 
minés, en  ville,  an  grand  préjudice  de  la  science, 
des  naattres  et  des  élèves.  Enfin  terrains  et  bâtiments, 
par  cela  même  qu'ils  seront  en  plein  Paris,  absor- 
beront des  crédits  énormes,  qu'il  eût  été  plus  logique 
d'affecter  à  l'aménagement  et  au  matériel  des  labo- 
ratoires. Grâce  au  voisinage  de  la  Sorbonne  et  du 
Panthéon,  il  sera  difficile  à  un  architecte  de  se 
résoudre  à  faire  des  constructions  simples,  sans 
style  etdépourvueede  toute  ornementation,  comme  le 
demanderaient  des  locaux  dont  le  sort  est  d'être 
renouvelé  tous  les  vingt  ou  trente  ans. 

Nous  ne  cessons  de  le  répéter  et  sommes  profon- 
dément convaincu  que  l'avenir  nous  donnera  raison, 
la  seule  solution  logique  et  qui  eût  été  en  même 
temps  la  moins  onéreuse,  est  celle  qui  consisterait 
à  demander  résolument  et  à  se  réserver  dès  mainte- 
nant, pour  leslaboratoires  des  Facultés  une  partie  des 
terrains  (40à50hectares),qui,un  jourou  l'autre,  de- 


viendront disponibles  dans  la  zone  des  fortifications. 
A  l'instar  des  États-Unis  qui,  seuls,  à  l'heure  qu'il 
est,  sont  entrés  d'une  façon  générale  dans  la  véri- 
table voie,  on  aurait  pu  réaliser  dans  l'avenir  «  le 
Campus  »  de  l'Université  de  Paris  et  réunir,  sous 
la  forme  d'Instituts  séparés  et  construits  aussi  sim- 
plement que  possible,  tous  les  laboratoires  entassés 
actuellement  sur  différents  points  de  la  ville. 

En  ce  qui  concerne  la  Faculté  des  Sciences,  cette 
combinaison  aurait  permis  de  comprendre  dans  cette 
enceinte,  et  en  cela  elle  réalisait  certains  avantages 
de  la  Sorbonne  actuelle,  non  seulement  les  sciences 
physiques,  mais  encore  les  sciences  mécaniques  et 
naturelles.  Plus  que  les  autres,  ces  dernières  de- 
mandent, en  effet,  de  grands  espaces  pour  un  jardin 
botanique  et  des  collections  de  toutes  natures,  aussi 
indispensables  que  le  sont  les  laboratoires  d'ensei- 
gnement. 

On  ne  comprend  en  effet  point  un  Institut  de 
botanique  sans  jardin  botanique,  ni  des  Instituts 
de  minéralogie  et  de  géologie  sans  galeries  pour  les 
collections.  A  part  la  géologie,  quel  est  actuellement 
à  la  Faculté  le  laboratoire  de  sciences  naturelles  qui 
possède  des  collections  en  rapport  avec  les  exigences 
de  la  science  et  de  l'enseignement? 

Celte  même  combinaison  aurait,  en  outre,  permis 
d'envisager  l'éventualité  de  la  création  prochaine 
de  laboratoires  ou  d'ateliers  de  mécanique  expéri- 
mentale, comme  il  en  existe  aux  États-Unis,  en 
Allemagne,  en  Suisse  pt  en  Belgique,  et  dont  aucune 
de  nos  Universités,  pas  plus  que  nos  Hautes  Écoles 
techniques,  ne  sont  actuellement  pourvues.  L'ensei- 
gnement de  la  mécanique  est  resté,  en  France,  un 
enseignement  purement  oral  ou  livresque. 
.  Elle  aurait  enfin  été  plus  économique,  l'État  ou  la 
Ville  mettant  gratuitement  le  terrain  à  la  disposition 
du  ministère  de  l'Instruction  publique,  et  le  style 
usine  qu'on  aurait  adopté  pour  les  constructions  ne 
nécessitant  pas  de  motifs  architecturaux. 

Étant  donné  notre  esprit  routinier  et  pea  enclin 
aux  conceptions  de  vaste  envergure,  nombreuses  et 
variées  sont  les  objections  qu'aurait  soulevées  l'exé- 
cution d'un  pareil  projet,  mais  elles  n'auraient  pas 
prévalu  contre  les  avantages  incontestables  de  ce 
nouveau  groupement  des  divers  services  scienti- 
fiques. 11  pourra  d'ailleurs  s'adapter  à  toute  École 
supérieure,  qu'ellesoit  d'ordre  purementscienlifique, 
comme  l'Université  ou  l'Écolri  polytechnique  ac- 
tuelle, ou  d'ordre  technique, comme  l'École  centrale. 
C'est  dans  cet  esprit  que  le  peuple  le  plus  pratique 
et  le  plus  fécond  en  initiatives  a  conçu  la  plupart  de 
ses  Universités  et  de  ses  Écoles  techniques. 

A  Cambridge,  près  de  Boston,  à  Chicago,  à  Ann- 
Arbor  dans  le  Michigan,  à  Ilhaca,  à  Newhaven,  à 
Berkeley  et  à  Palo  Alto  en  Californie,  dans  le  Colo- 
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rado.daM  le  Minnesota,  «te.,  toutes  les  Uoi'rarAilés 
compreDoent  nn  campus  dont  irétendue  varie  de  20 
à  200  hectavea,  et  sur  lequel,  suivant  la  généresité 
des  donateurs,  on  élève  des  Inst^ota,  des  Mblio- 
tbèques,  des  musées,  des  ateliers,  des  halls  avec 
salles  de  gymnastique,  des  villas  de  pnofesseiss  et 
d'étudiants,  «n  no  mot  tout  ee  qu'il  faut  fM»ar  favo- 
riser le  développement  physique,  aioral  et  intellec- 
tuel .de  la  jeunesse  studieuse. 

Certaines  d'entre  elles,  comme  ceUes  de  Leland 
Stanfort  à  Palo  Alto,  de  Benkeley,  ou  ceUe  du 
Minnesota,  ou  encore  comme  l'Université   catho- 

.lique  près  4e  Washington,  obX  été  construites  ea 
rase  campagne,  loin  4es  villes,  de  façon  à  permettre 
aux  fondateurs  d'y  représenter  peu  à  peu  tontes  les 
hcanobes  des  connaissances  bumaines,  à  «esure 
qu'îles  se  dessinent. 

Les  critiques  que  nous  venons  de  formuler  ite  'doi- 
vent toutefois  pas  faire  sublier  tout  le  taet,  toute  la 
souplesse  persuasive  et  tout  le  dévouement  qu'a  dA 

montrer  le  vioe-recteur,  M.  Liavd,  dans  les  aégoeia- 
tions  délicates  qu'il  a  poarsuiviea,  a'vec  une  patience 
inlassable,  depuis  bientôt  deux  ans,  afin  d'obtenir 
terrains  et  crédits  voulus,  pour  l'érection  du  nouvel 
Institut  sur  le  terrain  qui  fut  l'objet  de  oette 
critique.  ËUes  ne  sauraient  d'ailleors  l'aUeindre,  et 

'  s'aàrêsBent  plutôt  à  notre  système  administratif,  qui 
consiste  &  opérer  les  réformes  par  petits  paquets, 
sans  vue  d'ensemble  ni  d'avenir,  et  surtout  saAS 
consulter  les  corps  qui  sont  directement  intéreasés 
à  ces  réformes. 

£TAT  ACTUKL  DB  L'EirffîIGMEIlEKT  CniaïQCB  A  LA 
FaCDLTÂ  DBS  SCBENCBS  OC  PâBIB 

Alors  qu'à  l'étranger,  depuis  un  demi  siècle  ea- 
iriroo,  et  en  Fruioe,  depuis  une  vingtaine  d'années 
seulement,  4a  Ville  de  Paris  d'jubord,  et  qidicpies 
Universités  de  province  ensuite,  ont  «ompris  qn'il 
convenait  de  coordooaer  l'enseigneaent  de  fat  ckimie 
an  fur  et  à  mesure  qu'il  âe différenciait,  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris  eft  uae  différenciation  par- 
tielle existe  depuis  loaglempa^ebacnne  de  œs  bran- 
cbes  était  enseignée  dans  on  senioe  séparé,  faisant 
comparliment  étanche,  ayant  po«r  «iaai  dire  sa 
cUentèle  spéciale,  qui,  an  point  de  rue  des  exerça 
pratiques,  n'avait  aucun  npportavee  les  : 
vices. 

Ce  système  a  conduit  •  an  éparpiUeaeat  ezcesaif 
de  forces  iatellectueiles  «t  d«  onédiU,  sans  aaonn 
avivtage,  ni  po«u-  la  seiasee,  ni  po«r  l'éducation  dn 
chimiste. 

fi«ea  effet  le  très  grand  ineonvéaieat de  se  prêter 
i  dessépétitions  parfois  iinfilM,  à  des  doeUes  «■»- 
,eiMMiàiaiàéerd>Mr«iBi««  é» 


de  lapluslottte  {«portaocs,  des  chapitres  entiers  de 
la  science  chimique. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  tel  qu'il  -est, 
notre  enseigneewn't  de  la  Sorbcm^  manqite  de 
coordination  et  n'a  pas  l'ampleur  ni  la  profondear 
que  ooinporte  le  rôle  de  ce  grand  établissement. 

La  création  d'un  institut  «hiœique  nous  foundt 
une  occasion  unique  pour  essayer  de  tirer  an  meil> 
leur  parti  des  ressources  dont  nous  disposons,  et 
aussi  pour  donner  plus  d'homogénéité  «t  plus  de 
force  à  notre  enseignement. 

La  jeunesse  qui  «herche  k  faire  ou  A  compléter 
son  instmcUon  chimique  dans  leslahoratioires  et  Les 
amphithéâtres  de  la  Faculté,  comprend  : 

1'  Des  jeunes  gens  qui  veulent  faire  de  la  !chimie 
leur  «arrière  et  qui  se  destinent  eott  à  l'indnsbie, 
soit  4  toute  autre  fonction  oà  il  est  besoin  d'ètne 
fortement  docunsenté  en  chimie  théorique  et  prar 
tique. 

2°  Des  aspirants  aux  différents  certidcatsde  chimie 
g^oérale,  appliquée  et  biologique. 

3°  D'étndiants  qui  désirent  faire  des  travaux  ori- 
ginaux ou  une  tbèse  de  doctorat. 

11  semble  superflu  de  faire  ressortir  que  l'ensa- 
gaentent  oral  devrait  être  dégagé  de  toute  préoccu- 
pation coBcernantia  préparation  à  des  examens,  et 
n'avoir  en  vue  qne  la  première  et  troisièrae  catégorie 
d'élèves,  la  seconde  pouvant  cboisir,  dans  les  multi- 
ples leçons  données,  ce  qui  lui  est  néCMsaîre  pour 
répondre  aux  questions  posées  aux  épreuves  des 
certificats. 

GosBcae  noue  allons  le  voir,  il  n'en  est  maUMurea- 
seasentpas  ainsi. 

L'easeigaeDMnt  était,  josqu'A  ces  derniers  temps, 
subdivisé  de  la  façon  suivante  : 

Chimie  minérale.  —  Deux  professeurs  titulaires, 
dont  l'un  ense^nait  les  métalloïdes  et  Tanlre  les 
métaux. 

L'on  d'fflix  avait  en  outre  ta  direetioade  rfieoleda 
chimie  pratique  deiaruelfictielet,  tandis  qne  l'aatra 
dirigeait  le  laboratoire  de  pr^mn^ion  au  eertifieai 
de  chimie  générale. 

Chacune  de  ces  cbairas  comports  ua  maître  de 
Conférences,  deetmé  à  compKier  l'enseignement  da 
professaar. 

Cêùmùe  «rpaaiqme.  —  Ua  panfe— eui  titulaire  a»- 
amdé  égalesMat  dans  soa  «nsetgneaent  par  an 
maître  de  Conféreaœs. 

Chimie  pkjfùfue.  —  Un  chargé  de  coars. 

Chimie  mpptiqmée.  —  Da  chargé  de  coart,  <iai  aa- 
suflse  en  plus  lai  ConctioDi  de  aons-diraetear  de 
rfioale  de  chimie  pratkpM. 
Ckimit  cmalgéigim.  —  Ou  ■altre  de  i 
Chimie  èiol0fifue.  — Vm^àmt^  de  i 
OMdrede  CoalèNBcea. 
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Ce  dernier  ens^gneincBt  eedowae  kYlnskiM  Pas- 
teur,  section  de  la  chimie  biologique,  doBt  les  tabo- 
ntotrcs,  spadeax  et  bien  édairé»,  ne  laissent  rien 
k  d^irer,  smis  a«c«D  rapport. 

Aussi  eoivprenoiiff-noas  parfaitement  le  désir 
■anifestèparces  deux  Battres,  de  pouToir  coatiBuer 
àdoBoerlears  enseignemciifsdftDScetadinirable  é(£- 
iee,  bM«  qo'aa  pmnt  de  Tse  de  l'édaeatioa  da  efai- 
■liste  il  eut  été  préférable  qu'il»  fassent  coopris 
dais  la  ■ooTcQe  or^ganisation. 

n  existe  eafin  ma  certain  nombre  de  càefs  des 
trsnmx  et  de  préparatesrs,  d<mt  le  rôle  est  de  diri- 
ger et  de  sorreilter  les  exerdees  pratiqoes  de»  élèves 
et  d'asssister  les  pvofes«e«rs  dans  leors  teçot». 
Les  jeunes  gems  font  leurs  exerdees  : 
1*  Dans  une  série  de  laboratoire»  de  l'Se^  de 
ebimie  pratique  de  la  me  Micbelet; 

2*  Dans  les  laboratoires  de  la  SOrlxvBDe  spéefale- 
meat  affectés  à  lapr^iaratioo  da  eertificat  decàioiie 
générale  ; 

3p  Dus  des  laboratoires  de  rvcbentbes  atlaebés  à 
ehaeane  des  efasires  nugistrales. 

Si  la  dissémiaatioo  de  ce»  Iab(»ato«««  à  la  Sor- 
bonne  et  daas  la  me  Micbelet  ne  permettait  pas  à 
toos  les  élèves  de  poafvii  tirer  de  renseignement 
fltal  toat  le  parti  qa'il»  anraient  p>a  en  tirer,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cet  nseignement  constitoait, 
dans  ua  ensemble,  an  cadre  passable,  oa  il  eAV  safil 
de  compléter  certaines  lacunes  par  des  leçons  com- 
piémeataires. 

Il  conTeoait,  eo  pertieolier,  à  cesx  de  pins  en  frfas 
■osabretix,  qui  veulent  apprendre  la  chimie  pour 
cUe-mèaie,  et  noo  en  rue  de  l'obtention  d'un  par- 
chemin. 

La  rés^tioD  prise  par  la  Faculté,  malgré  Tavis 
de  la  majorité  des  professeurs  et  maUres  de  confé- 
reaces  de  chimie,  de  restreindre  l'enseignement 
didactique,  uniquement  en  vue  de  la  préparation 
aa  certificat  de  clùnùe  ginimle,  est  nne  mesure  que 
D0US  considérons  comme  lamentable  et  néfaste  pour 
le  hant  enseignement.  C'est  abaisser  le  râle  d'an 
eettain  nonalHv  de  maître»  de  la  Paeulté  à  cehri  des 
professeurs  de  ces  nombreux  établissements  prépa- 
ratoires aox  mtdtipies  examens  et  diplômes  dont 
notre  malbenreux  pays  s'encombre  de  plus  en  plus. 
Il  Dons  parait  impossible  de  donner  miéme  an 
aperçu  de  la  seienee chimique,  tant  minérale,  qu'or- 
gaaique,  physique  et  analytique,  dans  75  leçons, 
même  si  oa  les  complète  par  60  séances  d'interro- 
gatioos. 

L'institntioo  de  certifieats  de  ebimie  snpérieare 
qae  b  jeunesse  pourra  brigaer,  sans  d'ailleurs  être 

^>  N«w  B*  tamptmont  pas  émt»  cette  Mate  la  itesx  pco- 
^TfMiir*  de  chimie  chargea  da  P.CM. 


dbl%ée  de  se  munir  an  préalable  da  certifiealf  de 
ebintte  générale,  ne  doos  paraît  pa»  u»  palliatif  ssf- 
flsant,  car  les  30  leçons  nécessaires  i  ces  eertiQeats 
oe  pourront  être  consacrée»  qu'an  dérelc^pement  de 
quelques  chapitres  seoleraeat  d'âne  de»  brandres 
delà  ebimie. 

-  On  aura,  en  réssmé,  d*ase  part  aa  easeigaeraent 
généra)  des  plos  élémentaires  el,  d'aatre  part,  des 
fragments  d'enseignement  T^tabiefoent  sapérîenr. 

R  était  possible  de  eonserrer  faneien  étal  des 
eboses,  soit  en  liaritam'l  so^neosement  le?  eoBira»^ 
sances  exigées  pour  le  eerlifieal  de  cbrmre  générale 
eC  all^i^nt  le»  épreaves,  seît  en  laissant  anx  can- 
didats ta  faculté  de  choisir  lears  qaestioos  écrites 
dans  le  programme  de  ebffaie  minérale  on  daas 
cehri  de  ebimie  erganiqve,  eomnre  le  fo«i,  da  reste, 
nos  cfrflègaes  poar  le  certificat  de  ptiysrqne,  le  jory 
seréservast  de  porter  et  l'oral  les  interrogatioss  sor 
Tensemble  de  la  cbnBîe.  De  la  aorte  on  «'aurait  pas 
sacrifié  toat  reosa^eoeaf  ii  laseale  préparatfm 
A  un  certificat.  Oa  se  Paaraîl  pas  défonrné  de  son 
but  véritable  qui  est  d'exposer  fa  seieDce  dans  toute 
son  étendue,  sans  pHoeeapafroa  alSitaire,  dans 
l'esprit  le  plus  large  et  le  p^ns  élevé. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'après  Fessaî  loyal 
que  chacun  des  maîtres  fait  du  Bonreau  système, 
on  ne  tardera  pas  à  en  recotmaRre  la  pnértlité  et  les 
inconvénients,  et  â^revearr  i  ans  coaeeption  plus 
saine,  plus  digne  et  aussi  plus  conformo  aux  îaléréts 
4e  la  jeunesse. 

Nouvelle  organisation  de  l'Enseignement 

A  l'Institut  de  Chimie  en  voie  de  création 

Ainsi  que  nous  venons  de  l'exposer,  A  l'heure 
présente  il  n'existe,  en  dehors  de  ceux  du  P.  G.  N., 
pas  moins  de  six  laboratoires  dans  Lesquels  se  donne 
renseignement  pratique  aux.  élèves,  et  il  arrive  qne 
ceux  qui,  pendant  trois  ans,  s'exercent  à  la  chimie 
pour  en  faire  leur  carrière,  n'ont  en  dehors  des 
leçons  orales  aucun  contact  avec  la  plupart  de  leurs 
professeurs. 

La  question  se  pose  donc  s'il  y  a  Uea  de  conserver 
le  système  qui  a  prévalu  jusqu'à  ce  jour,  ou  de  coor- 
donner renseignement  de  telle  sorte  que  les  profes- 
seurs, secondés  par  leurs  maîtres  de  cooféceuces, 
chefs  des  travaux  et  préparateurs,  puissent,  chacun 
dans  sa  spécialité,  guider  et  inspirer  les  jeunes 
gens  dans  les  laboratoires  spéciaux  qui  leur  sont 
affectés. 

Dans  le  premier  cas,  Q  safâra  de  réserver,  dans  le 
nouvel  établissement  à  chaque  chef  de  service  les 
locaux  et  aménagemeots  indispensables  pour;  ses 
ttavaax  pecsoiinel&  ab  eaux  da  maître  da  coaCé- 
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rences  qui  coopère  à  son  enseignement,  et  n'envi- 
sager comme  parties  commanes  qae  les  magasins 
de  produits  et  de  verrerie  ainsi  que  la  biblio- 
thèque. L'ensemble  du  corps  enseignant,  sauf 
un  chargé  de  cours,  restera  ainsi  étranger  à  l'édu- 
cation pratique  de  toute  une  catégorie,  et  non  la 
moins  intéressante,  de  jeunes  gens, 

Dans  le  second  cas,  et  c'est  celui  que  nous  allons 
envisager  avec  tous  les  développements  qu'il  com- 
porte, tout  le  personnel  enseignant  prendra  contact 
avec  lés  élèves  et  concourra  à  leur  instruction,  tant 
théorique  que  pratique. 

Eu  égard  à  l'inévitable  segmentation  à  laquelle  il 
a  fallu  soumettre  l'enseignement  de  la  chimie,  à  la 
suite  des  progrès  gigantesques  que  cette  science  a 
faits  depuisun  demi-siècle,  et  tenant,  dans  une  cer- 
taine mesure,  compte  du  personnel  existant,  nous 
croyons  qu'il  est  opportun  d'installer,  dans  le  nouvel 
Institut,  quatre  grands  services  généraux  dirigés 
chacun  par  un  professeur  responsable,  ainsi  que 
divers  services  communs  à  tout  le  personnel  qui 
fréquente  rétablissement. 

Ces  services  comprendraient  : 

1°  La  chimie  minérale; 

2"  La  chimie  organique; 

3°  La  chimie  analytique; 

4°  La  chimie  physique. 

Chacun  des  trois  premiers  services  aura  à  sa  dis- 
position  : 

1»  Un  grand  laboratoire  de  14  à  15  mètres  de 
large,  sur  30  à  32  mètres  de  longueur,  muni,  de 
10  tables  ;\  k  places,  de  paillasses  et  de  nattes,  avec 
diverses  annexes  indispensables  et  qui  pourront 
varier  avec  chaque  service. 

Ce  laboratoire,  dirigé  par  un  chef  des  travaux  se- 
condé par  3  préparateurs,  pourra  recevoir  64  élè- 
ves; 

2°  Un  laboratoire  à  nombre  de  places  variable 
(20  tout  au  plus),  pour  les  élèves  désireux  de  se 
livrer  à  des  recherches,  sous  la  direction  du  chef  de 
service  et  de  ses  assistants. 

Les  dimensions  de  ce  local  seront  proportionnel- 
lement les  mcmes  que  celles  du  grand  laboratoire, 
soit  14  à  15  mètres  de  largeur  et  10  à  11  mètres  de 
longueur; 

3°  Un  laboratoire  particulier  du  professeur,  avec 
dépendances  disposées  au  gré  du  maître. 

Les  dimensions,  l'orientation  et  la  distribution 
de  ces  laboratoires  varieront  naturellement  avec  les 
vues  de  chaque  professeur; 

4°  Laboratoires  des  chargés  de  cours  ou  du  maître 
de  conférences  et  des  chefs  des  travaux  attachés  à 
chacun  des  services; 

5°  Laboratoires  spéciaux  dont  la  disposition  va- 
riera avec  le  genre  d'opérations  auxquelles  ils  sont 


destinés  et  qui  ne  devront  pas  faire  double  emploi 
avec  ceux  des  autres  services; 

6*  Salles  de  balances,  magasins  à  provisions  et 
laveries,  dont  le  nombre  et  la  surface  sont  également 
proportionnésaupersonnelqui  fait  partie  du  service. 

Quant  au  service  de  chimie  physique,  s'il  ne  com- 
porte point  de  local  aussi  vaste  que  celui  projeté 
pour  64  élèves,  il  lui  faudra  cependant  une  surface 
à  peu  près  équivalente  à  celle  occupée  par  les 
autres  compartiments,  la  division  du  travail  inhé- 
rente à  cette  branche  de  la  science  nécessitant 
aussi  une  division  des  laboratoires.  Il  nous  parait, 
en  effet,  difficile  de  faire  faire  aux  élèves,  dans  une 
même  enceinte,  fût-elle  aussi  vaste  et  aussi  éclairée 
que  le  permet  la  place  dont  on  dispose,  des  exer- 
cices d'électrolyse  par  voie  sèche  et  par  voie  humide, 
des  mesures  de  conductibilité  électrique,  de  calori- 
métrie,  d'ébuUioscope,  de  cryoscopie,  de  densités 
de  vapeur,  etc...,  toutes  opérations  avec  lesquelles 
tout  chimiste  doit  être  familiarisé. 

Outre  le  laboratoire  du  professeur  et  de  ses  chefs 
de  travaux  et  préparateurs,  il  faudra  donc  prévoir  des 
locaux,  non  pas  pour  chaque  genre  d'opérations, 
mais  dans  lesquels  on  pourra  grouper  les  appareils 
correspondant  à  des  exercices  ayant  quelque  simili- 
tude, comme  par  exemple  ceux  servant  à  la  déter- 
mination des  poids  moléculaires,  ou  encore  les 
polarimètres,  les  réfractomètres  et  les  photomè- 
tres, etc.. 

A  ces  divers  laboratoires  on  en  ajouterait  un,  per- 
sonnel, destiné  au  chargé  de  cours  de  chimie  indus- 
trielle, dont  actuellement  l'enseignement  s'éche- 
lonne sur  les  trois  années  d'études  des  ingénieurs 
chimistes. 

Dans  le  projet  sommaire  que  nous  venons  d'es- 
quisser, nous  supposons  une  population  éventuelle 
de  250  à  300  élèves,  comprenant  toutes  les  catégories 
énumérées  plus  haut. 

Les  chercheurs,  ceux  qui  désirent  se  livrer  à  des 
travaux  originaux,  ayant  leurs  locaux  assignés,  il  y 
a  lieu  d'envisager  uniquement  le  cas  des  aspirants 
au  diplôme  d'ingénieur  chimiste  et  celui  des  candi- 
dats aux  divers  certificats  de  chimie  générale,  de 
chimie  supérieure  et  de  chimie  appliquée.  Il  nous 
semble  superQu  d'attribuer  des  locaux  spéciaux  à 
chacune  de  ces  catégories  de  candidats  et  de  suivre 
les  anciens  errements.  Les  élèves  chimistes,  ceux 
qui  passeront  au  moins  trois  ans  à  l'Institut,  consti- 
tueront en  quelque  sorte  le  fonds,  le  noyau  expéri- 
menté du  personnel  étudiant  des  laboratoires  etpour- 
ront  encadrer  les  aspirants  aux  divers  certificats. 
Ainsi  répartis  dans  les  différentes  salles,  ceux-ci 
profiteront  de  l'instruction  et  de  l'expérience  de 
leurs  anciens  qui,  leur  servant  de  guides,  de  moni- 
teurs, allégeront,  dans  une  notable  mesure,  la  tâche 
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des  chefs  de  travaux,  et  éviteroot,  par  leur  présence 
constante,  les  accidents  toujours  possibles  avec  les 
novices. 

La  Faculté,  de  soncdté,  fera  disparaître  de  la  sorte 
un  rouage  devenu  inutile,  et  pourra  employer  d'une 
façon  plus  utile  et  plus  productive  une  partie  des 
crédits  affectés  au  personnel  et  aux  laboratoires 
existants  (1). 

Service»  communs  à  tout  le  pertonnel  enseignant  et 
aux  élève*.  —  A  cdté  de  ces  services,  correspondant 
à  chaque  subdivision  de  la  chimie,  il  y  a  lieu  d'envi- 
sager des  services  qui  seraient  communs  à  tous  les 
laboratoires. - 

U  en  est  ainsi  : 

l**  De  la  bibliothèque  qui  doit  comprendre  non 
seulement  la  plupart  des  ouvrages  didactiques  ayant 
trait  à  la  science  chimique,  mais  encore  tous  les 
périodiques  de  chimie  pure  et  de  chimie  appliquée 
qui  paraissent  en  France  et  à  l'étranger.  Longueur, 
30  mètres  et  largeur  14  à  15  mètres. 

Cette  bibliothèque,  dont  le  fonds,  disséminé  ac- 
tuellement dans  les  divers  laboratoires,  existe,  sera 
placée  sous  la  surveillance  d'un  conservateur  qui 
serait  en  même  temps  chargé  des  collertions.  Elle 
devra  être  à  la  disposition  du  corps  enseignant  à 
tout  moment  de  la  journée  et  à  celle  des  élèves,  aux 
heures  compatibles  avec  le  travail  du  laboratoire. 
La  connaissance  de  la  littérature  chimique  et  l'art 
de  faire  une  recherche  bibliographique  sont  aussi 
utiles  au  professeur,  au  chercheur,  qu'au  chimiste 
d'usine,  s'ils  ont  le  souci  de  faire  progresser  respec- 
tivement la  science  et  l'industrie. 

2f*  A  côté  de  la  bibliothèque  et  y  faisant  suite,  deux 
salles  de  collection  munies  de  vitrines  destinées  à 
recevoir,  l'une  des  produits  organiques,  et  l'autre  des 
échantillons  de  produits  minéraux  préparés  dans 
les  laboratoires  ou  fabriqués  dans  l'industrie.  Lon- 
gueur 35  mètres  et  largeur  14  à  15  mètres.  A  proxi- 
mité de  ces  salles  un  local  serait  réservé  au  conser- 
vateur. 

3°  Une  pièce  munie  d'un  certain  nombre  de  lampes 
à  émailleur  pour  exercer  les  élèves  au  soufQage  du 
verre.  Longueur  15  mètres,  largeur  14  à  15  mètres. 

4»  Un  hall  vitré  pour  les  divers  types  de  dynamos 
et  un  tableau  de  distribution  de  l'électricité. 

5*  Un  hall  vitré  pour  installer  des  machines  et 


(1}  Il  est  évident  que,  si  pour  des  raisons  spéciales,  on 
juge  nécessaire  de  conserver  l'état  de  choses  actuel  et  de 
réterrer  un  personoel  et  des  locaux  appropriés  pour  les  can- 
didats aux  deux  certificats  de  chimie  générale  et  de  chimie 
^pli({née,  on  pourra  adjoindre  aux  laboratoires  que  nous 
veaoos  d'énumérer,  d'autres  b&timents  spécialement  aména- 
gés pour  la  préparation  de  ces  certificats.  Dans  les  premiers 
on  apprendra  la  science  pour  elle-même  et  pour  en  tirer  un 
parti  utile,  et  dans  les  derniers  on  l'apprendra  pour  conquérir 
on  diplôme. 


appareils  permettant  le  traitement  des  matières 
brutes  (racines,  éçorces,  bois,  feuilles,  minerais)  en 
quantités  relativement  grandes.  Parmi  ces  appareils 
figureront  des  presses,  des  essoreuses,  des  broyeurs, 
tamiseurs,  appareils  à  déplacement,  etc. 

6°  Un  grand  amphithéâtre  pouvant  contenir  envi- 
ron 300  auditeurs  et  disposé  au  milieu  de  l'établis- 
sement. 

Indépendamment  de  cette  pièce,  il  faudra  deux 
autres  salles  de  cours  de  dimensions  plus  restreintes 
et  pouvant  contenir  100  personnes  chacune. 

7'  Au  sous-sol  qui  sera  très  élevé,  de  façon  qu'il  y 
fasse  aussi  clair  que  possible,  on  réservera  : 

a.  Un  local  pour  les  alambics  et  appareils  à  dis- 
tiller. 

b.  Un  local  pour  les  différents  fours. 

c.  Une  pièce  pour  les  divers  bains  d'air,  d'huile  e 
pour  les  autoclaves  servant  à  chauffer  sous  pression. 

d.  Deux  pièces  pour  deux  batteries  d'accumula- 
teurs. 

e.  Un  atelier  de  mécanicien  avec  tour  à  fileter,  tour 
à  bois,  perceuse,  forge. 

/.  Un  atelier  de  menuiserie. 

g.  Un  magasin  voûté  et  aéré  au  moyen  d'une 
cheminée  pour  recevoir  la  provision  d'acides  purs 
et  ordinaires. 

h.  Un  magasin  voûté  à  plancher  cimenté  et  en 
forme  de  cuvette,  avec  écoulement  dans  un  puits 
perdu  comblé  de  graviers,  pour  remiser  les  provi- 
sions de  liquides  inflammables  comme  l'éther,  les 
alcools,  les  benzols,  le  sulfure  de  carbone,  les  pé- 
troles, etc. 

Cette  pièce  aura  également  un  aérage  spécial, 
sera  fermée  par  une  double  porte,  dont  l'une  en  fer,  et 
éclairée  du  dehors  avec  des  lampes  à  incandescence 
munies  d'une  double  enveloppe. 

t.  Un  magasin  pour  abriter  les  produits  minéraux 
ordinaires  et  un  autre  pour  les  produits  organiques 
usuels. 

A  proximité  de  ces  magasins  de  matières  pre- 
mières, on  disposera  un  laboratoire  pour  les  essais 
de  ces  matières. 

j.  Un  magasin  pour  la  verrerie  et  un  autre  pour  la 
porcelaine  et  le  grés. 

k.  Une  chaufferie  pour  les  chaudières  devant,  par 
l'intermédiaire  de  radiateurs,  assurer  le  chauffage 
de  tout  l'Institut  au  moyen  de  la  vapeur  à  basse 
pression. 

/.  Un  ventilateur  agencé  de  telle  façon  que  l'air 
destiné  à  renouveler  celui  des  laboratoires  soit  chaud 
en  hiver  et  froid  en  été. 

Ce  programme  sommaire  suppose  des  b&timents 
avec  sous-sol,  rez-de-chaussée,  premier  étage  et 
grenier  mansardé  pour  loger  certains  garçons. 

En  résumé,  tout  en  laissant  il  chacun  une  certaine 
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atttoaomje,  notre  projet  consiste  à  fasioaner  les 
dirers  serrices  de  chimie,  à  enlever  les  barrières 
qni  les  séparent  pour  le  moment,  à  ériler  les  dou- 
Mes  emplois,  de  façon  à  permettre  k  cenx  qni  dési- 
rent se  familiariser  avec  les  makiples  variaatesde 
la  technique,  de  trourer  dans  la  même  enceinte, 
Biaitres,  laboratoires  et  appareils  nécessaires  &  leur 
instruction. 

Dans  ce  projet,  noas  aeaons  sommes  inspiré  que 
de  l'intérêt  de  l'enseignement  et  iet  po$siMilés, 
c'est-à-dire  de  l'état  de  ehostt  eonstmnt  et  dmtt  il 
convient  de  tCrer  le  parti  le  plus  avmttageiKc .  Nous 
sommes  convaincn  qu'en  égard  aux  bénéfice»  mo- 
raux et  intellectuels  qne  maîtres  et  élèves  tireront 
de  cette  nouvelle  organisation,  ceux  d'entre  les  pre- 
miers qui  verront  lear  autorité  restreinte  et  par- 
lagée^  tandis  que  d'autres  tironveront  leur  tftche 
véritablement  aecroe,  s'inclineront  et  accepteront 
avec  bonne  grébce  ce  partage  des  re^yonsabilités. 

A.  Haller, 

Membre  dd  riastitat, 
Profeswar  à  la  Sorbosoe. 

PROCÉDÉ  SIMPLE  ET  PRATIQUE 
DE  GALVANOPLASTIE 

Lorsqu'on  veut  recouvrir  un  objet  d'un  dép6t  m  é- 
talliqne  parles  méthodes  bien  connues  aujourd'hui 
de  galvanoplastie,  on  sait  qu'il  est  nécessaire  de 
plonger  l'objet  tout  entier  dans  le  bain  d'éleetrolyse. 
On  réunit  l'objet  à  recouvrir  au  pMe  négatif  d'une 
source  de  courant  continu,  tandis  que  le  pôle  positif 
est  relié  à  une  plaque  du  métal  à  déposer  plongeant 
elle  aussi  dans  le  même  liquide. 

Il  est  néiiessaire,  comoM  on  le  voit,  d'employer  une 
cuve  assez  grande  pour  que  l'objet  à  recouvrir  puisse 
être  plongé  complëbement  dans  le  bain  ^ectroly- 
tique  ;  ce  procédé  n'est  par  suite  pas  applicable  ou 
tout  au  moins  devinnt  peu  pratique  si  l'on  veut  re- 
couvrir des  corps  un  peu  volumineux  ;  de  plus  on  ne 
peut  déposer  qu'un  seul  métal  à  la  fois  et  à  moins  de 
réserver  par  des  couches  de  matières  isolantes  cer- 
taines parties,  U  se  forme  un  dépôt  général  et  uni- 
forme de  métal. 

Le  nouveau  procédé  de  M.  Goldschmidt  que  nous 
allons  décrire  permet  d'éviter  en  partie  toas  ces 
inconvénients,  surtout  quand  le  dép6t  que  l'on  vent 
obtenir  ne  doit  pas  être  nécessairement  très  épais. 
U  n'a  pas  la  prétention  d'éliminer  les  procédés  ac- 
tuellement employés  en  galvanoplastie,  mais  dans 
un  grand  aomtffe  de  cas  il  pourra  servir  à  ks  rem- 
placei  ou  à  1«&  compléter. 


La  méthode  facilite â,  un  tel  point  le  travail  qu'elle 
permet  à  chacun  dVffëetuer  les  travaux  de  galvano- 
plastie les  plus  divers  avec  une  installation  fort 
simi^e  raccordée  à  nne  canalisation  ordinaire  â  cou- 
rant continu  à  IIQ  volts. 

Dans  ce  procédé,  le  bain  est  remplacé  parla  faible 
quantité  d'électrolyte  qu'un  pinceau  ordinaire  peut 
retenir;  ce  pinceau  est  relié  au  pôle  positif  de  la 
source  de  courant  continu  à  110  volts  par  un  fil  du 
métal  à  déposer  enroulé  sur  l'extrémité  supérieure 
des  crins  ;  le  pinceau  constitue  donc  à  la  fois  le  réci- 
pient garni  d'électrolyte  et  l'anode  solnble. 

Le  pôle  négatif  étant  amené  en  contact  avec  la 
surface  de  l'objet  à  recouvrir  (convenablement  plom- 
bagine sll  n'est  pas  conducteur);  il  suffit  de  prome- 
ner simplement  sur  ce  dernier  le  pinceau  imbibé 
d'électrolyte  pour  obtenir  aussitôt  un  dépôt  régulier 
et  adhérent  si  la  surface  a  été  suffisamment  décapée 
et  rendue  condactrice  eu  tous  ses  points. 

L'épaisseur  de  la  couche  formée  dépend  naturelle- 
ment du  temps  employé  à  badigeonner  et  du  nombre- 
de  fois  que  l'on  fait  repasser  le  pinceau  sur  les 
parties  déjà  recouvertes  du  métal  à  déposer. 

Le  dispositif  qui  donne  les  meilleurs  résultats  est 
le  suivant  :  sur  le  trajet  d'un  des  fils  provenant  d'une 
prise  de  courant  continu  &  110  volts,  on  dispose  une 
résistance  formée  de  4  à  5  lampes  de  32  bougies  mon- 
tées en  série,  représentant  une  résistance  de  800  à 
900  ohms  environ.  Le  but  de  ces  lampes  formant 
rhéostat  est  d'éviter  d'avoir  une  intensité  supérieure 
&  nn  dixième  d'ampère.  Les  pdles  de  la  sonrce  con- 
venablement reconnus  sont  reliés  :  le  positif  au 
pinceau,  le  négatif  à  l'objet,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  plus  haut. 

Comme  le  dépôt  très  mince  est  absolument  adhé- 
rent, il  peut,  recouvert  par  une  couche  de  vernis, 
suffire  dans  la  plupart  des  cas.  Voici  les  bains  q[ui 
donnent  avec  ce  ,procédé  les  meilleurs  résultats  : 

1"  Argenture. 

A2otate  d'srgvBt 20  gramnes. 

Cyanure  de  potoHum. 30       — 

Ammoniaque  &  96  p.  100 0,4    — 

Formiate  de  potaMff ?       — 

Ajoater  de  t'«9a  jnaqn'à. I  tttie. 

2"  Dorure. 

Chlorure  d'or 6  grammes . 

Cyaoure  de  potassium 13       — 

Ammoniaque  A  96  p.  100 '  8       — 

Eao , 1  litre. 

AJotiter  en  dernier  Rea,  formiate  de 

potasse 2  grammes. 

3*  Cuivrage. 

Saifitede  caivre I^  grammes. 

Acide  SMUaiiqiie  eoneaotrt  à  ta* <0       — 

Eau. t  lUie. 

Alcool  à  95  p.  100 10  I 
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4"  Nickelage. 

Salfate  de  nickel 60  grammei. 

Sul/ate  de  soude 20       — 

Citrate  de  loude 20       — 

Eau 1  utre. 

Dans  le  cas  da  nickelage,  îl  est  préférable  de  ne 
prendre  qa'une  très  faible  tension  :  2  à  4  toUb. 

On  comprendra  facilesient  que  ce  nouveau  pro- 
cédé peut  rendre  de  grands  services  dans  les  labo- 
nUnres  aussi  bien  que  dans  Tinduslrie.  Il  permet  en 
effet  de  protéger  contre  raction.atraosphériqae,  au 
moyen  d'une  méthode  simple  et  rapide,  les  objets 
métalliques  ou  Don,  méàae  s'ils  sont  voluflùoeux. 

À.   SOUUER. 

NOTES  ET  RENSmONEIIENTS 

wMmmmK. 

A.  propos  éa»  Saints  d«  Iglaee.  —  La  d Germination 
de  la  température  moyenne  normale  de  chaque  jour  de 
l'ianée  dans  ub«  xtartifa  «xige  me  iMigne  périotie 
d'obaer?atMMn  au  moyen  desquelles  on  ealcale  les  ooeffl- 
cieats  des  termes  d'oœ  térit  harmomqtte,  desttBée  à 
rei>résenter  la  marche  du  phénomène.  Cette  méthode  a 
iié  appliquée  par  &L  Angot  (Aneafos  du  bureau  central 
méléorok>^<iae,uméel8M,  t.  I,  p.t40}dansIadi9oaB6ion 
des  températures  de  Paris  (Pan  Saint- lUnr).  Comme  les 
dacnmeots  n'étaient  pas  «àtérieure  i  1 874,  «b  a  dâ  cal- 
caler  1m  valeara  qu'on  aurait  «MeMMs  &  partir  de  1841, 
CB  leoaBt  compte  des  ohsemitteni  effectuées  simultané- 
laent  à  l'Observatoire  4e  ftris,  i  MMrtsoaris  et  à  Ver- 
saillef.i>a  Uate  des  nambres  envegittris  dans  différentes 
iMÏMS  nasilles  perm^  en  effet,  de  mettre  enéridenoe 
la  TCfatiea  qui  fnrnit,  tmc  vue  aippMxima;tioa  cen-re- 
nable,  la  tenpérataïc  d^ae  «talion  en  fenctien  des 
iempétatnres  des  antra  statiens. 

Si  «n  oenadëre  comaM  normales  tes  températnres 
obteBoes  a«  moyen  de  ia  tirie  hannortiqjK,  lés  écarts 
systémattqaeB  constalés  <enire  l'observation  et  la  théorie 
peuTent  être  attribués  à  des  causes  accessoires,  non 
préraes  dans  l'établisBemeaft  <d«  la  formule  théorique. 

BuB  nos  régions,  «n  a  pu  étaUir  que  k  température 
moyenne  diurne  ne  grandit  pas  régulièrement  et  pro- 
grtsBvemest  d'ua  j««r  &  l'autre  depuis  le  milieu  de  jan- 
Tict,  épeqve  da  cmnimvm,  jusqu'au  mifiea  de  juillet, 
époque  du  maximum  ;  de  même,  la  Aécroîasanee  dans  la 
lifeadc  wmiâif  ém  l'aimée  «'eet  pas  régulière.  Il  apparaît 
d(i  «amaaiiea,  4eat  qaelqacD  maes  teodeot  &  ^Rsparattre, 
kaqjM  le  noBkre  des  aanéei  tf'ohst.rTatleB»  augmente'; 
cHmaoBt  ioes  &  4es  pertmibaitioBs  pmemecit  aeeiden- 
teUcs,  MBS  caaan  bien  délenniaées.  (Tautres  anomalies 
ptTÉstuat  au  comtraire  eC  se  pcécment  arec  le  temps. 

JnqoTi  fcénew/t,  ea  a  rangé  <A8bb  ce  ^lenûer  groupe 
les  périodes  de  refroidissement,  qui  ont  été  miees  en 
JTidence  par  soixante  années  de  résultats,  celle  du  8  au 
Il  février,  celle  du  4  aui4  mars,  celle  du  10  au  12  mai 
<l  Ter*  le  21  novembre. 

t^Éwiammeflt  de  la  température  des  W,  12  et  13  mai, 
«ovwpaM  jvtemcot  i  ta  Temsrqae  popiûaire  très 


ancienne  des  SaitUt  de  glace  (Saint  Mamert,  Sain 
Pancrace  et  Saint  Servais).  Le  refroidissement  est-il  en 
reittion  avec  la  période  de  réchauffement,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d'été  de  la  Saint  Martin,  et  qui  a  lieu  six 
mois  après,  dans  la  première  quincaine  da  novembre'? 
Ce  refroidissement  correspond-il  i  no  phénomène  régu- 
lier? H.  Angot,  dans  son  Traité  de  météorologie,  fournit 
quelques  rapprochements  intéressants,  qui  méritent 
d'être  signalés.  Tous  les  ans,  du  11  au  13  novembre,  la 
Terre  coupe  l'orbite  elliptique  d'un  amas  d'astéroïdes, 
qui  circulent  autour  du  Soleil.  En  passant  dans  les  ré- 
gions élevées  de  notre  atmosphère,  ces  astéroïdes  pro- 
duisent des  étoiles  filantes,  désignées  sous  le  nom  de 
Léoniiles.  Dans  la  première  quinzaine  de  novembre,  la 
Terre  se  trouvant  entre  le  soleil  et  ces  astéroïdes  rece- 
vrait plus  de  chaleur,  par  suite  probablement  de  la  ré- 
Qesion  de  la  chaleur  solaire  sur  ces  eerps.  En  mai,  au 
contraire,  ces  astéroïdes,  se  trouvant  entre  le  Soleil  et 
la  Terre,  intercepteraient  une  partie  du  rayonnement 
solaire. 

Cette  h3rpMhèse  pourrait  prendre  le  caractère  définitif 
d'un  lait  positif  et  exact,  si  le  refroidissement  des  Saints 
de  glace  était  anoueltement  constaté.  Or  il  n'en  est  pas 
ainsi  et  Tannée  1907  a  fonmi  des  résultats  qui  la  contredi- 
sent formellement.  Les  températures  moyennes  des  H,  <2 
"etl3  mai,aO«2,2»«6,  IS»©  (1) ont  étérespectivement  supé- 
rieures de  7*5,  l'T,  et  2«0  aux  températures  moyennes 
normales  12»7, 12*9  et  13^.  l>e  tels  écarts  n'ont  pas  été 
constalés  seulement  su  Parc  Saint-Maur.  M.  A.  Lancaster, 
directeur  'du  service  météorologique  de  l'Observatoire  do 
Belgique,  émet  la  remarque,  dans  Ciel  ei  Terre,  que 
jamais,  depuis  la  fondation  de  l'Observatoire,  c'est-à-dire 
depuis  soixante-quinie  ans,  il  n'a  fait  aussi  chaud  que 
cette  année,  les  H,  12  et  13  mai. 
.  Une  telle  contradiction  n''empiche  pas  que  le  rappro- 
chement e»«tre  les  Saints  de  glace  et  les  Léonides  présente 
un  certain  intérêt.  Ce  rapprochement  n'est  d'ailleurs  pas 
le  seul  qu'on  puisse  invoquer.  Les  Perséïdes,  autre  essaim 
d'étoiles  filantes  que  l'on  observe  du  iO  au  13  aoftt, 
apparaissent  en  même  temps  qu'un  réchauffement  très 
appréciable,  tandis  qu'à  six  mois  d'intervalle,  vers  le 
11  lévrier,  il  existe  «n  rafretdtssement  très  net,  le  mieux 
caractérisé  de  tous  ceux  que  nous  avons  signalés. 

les  faits  expérimentaux  de  1907  ite  sauraient  donc 
infirmer,  pas  pitu  que  confirmer  d*aî!leiurs,  l'hypo- 
thèse de  rîufflaenoe  de»  étoile*  filantes  sur  la  tempéra- 
ture. Pour  dosner  i.  cette  hypothèse  la  sanction  expé- 
rimentale qui  lui  manque,  'Û  reste,  d'une  part,  A  la 
confirmer  par  des  recherches  effectuées  dans  de  nom- 
breuses stations,  répandues  sur  toute  la  surface  du  globe, 
en  particulier  dans  lei  pays  tropicaux;  et,  d'autre  part, 
à  accumuler  les  documents  qui  la  justifient  ou  la  con- 
damnent. Cette  dernière  condition  ne  saurait  être  satis- 
faite, pour  le  moment  du  moins.  (I  faut  laisser  le  tem^s 
faire  son  oeuvre  ;  mais  il  est  de  notre  devoir  de  fournir  à 
nos  descendants  iesxensaignements  dont  nous  manquons 
atù^'^^d'hui.  IV.  DûNGixa. 

iMWISfME 

I.'MUi-d*-iia  de  pdp*  d«  eatt.  —  U'apri»  dos 
expériencei  de  IL  A.  P4qdx,  publiées  dans  Je  BmlL  des 
chimùtes  4k  sucrerie  et  de  éikiltetie  (unis},  les  palpas 
de  café  sans  anone  laieor  aHrcbaade  peavoit  servir  k 
fabriquer  de  l*k*oL  Les  pulpes  Mai  jadses  1  macérer 

,(1)  Voir  notre  foUetia  aéitooalagiqne  (Bemit  Soiml^g^ 
du  25  mû) . 
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avec  de  l'eau  et  soumwes  &  la  fermenUtion.  On  relire 
l'alcool  du  moût  fermenté  par  distillation. 

Les  pulpes  épuisées  «ont  séchées  et  brûlées,  leurs  cefi- 
dres  peuvent  servir  d'engrais  pour  la  plantation. 

Comme  d'autre  part  les  pulpes  contiennent  de  la  ca- 
féine, on  pourrait  extraire  celle-ci  par  le  chloroforme 
fabriqué  avec  l'alcool  obtenu.  A.  R. 

La  conservation  de  U  viande  par  le  gaz  sulfureux. 
—  Dans  la  Revue  Scientifique  du  27  avril,  p.  542,  nous 
avions  déjà  signalé,  en  rendant  compte  de  la  séance  de 
la  Société  d'Agriculture,  le  procédé  employé  par  M.  B. 
De  Lapparent  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  pour  con- 
server la  viande  à  l'état  frais,  consistant  à  la  soumettre 
aux  fumigations  de  gaz  sulfureux. 

En  brûlant  quelques  centimètres  de  mèche  soufrée 
dans  un  garde-manger  ordinaire  dans  lequel  la  viande 
est  accrochée,  on  assure  sa  conservation  pendant  plu- 
sieurs jours,  même  en  été.  A  la  dégusUtion  les  traces 
de  gaz  sulfureux  ne  sont  pas  perceptibles  et  ne  paraissent 
pas  devoir  présenter  de  dangers  pour  la  santé.  Ce  pro- 
cédé de  conservation  domestique,  que  chacun  peut 
essayer,  a  été  préconisé  pour  le  service  des  armées  en 
temps  de  guerre  ou  de  manœuvres.  On  sait  les  difûcultés 
qu'il  y  aura  à  amener  près  des  groupes  le  bétail  vivant 
destiné  à  l'alimentation  et  d'autre  part  la  répugnance  du 
soldat  pour  la  viande  de  conserve.  Les  transports  frigo- 
rifiques assureront  bien  au  moins  théoriquement  l'appro- 
visionnement en  viandes  fraîches,  mais  l'emploi  d'un 
procédé  simple  comme  celui  de  M.  de  Lapparent  mérite 
d'être  connu.  Des  expériences  faites  eu  grand,  il  résulte 
que  la  viande  ainsi  fumigée  au  soufre  ne  renferme  pas 
plus  de  22  grammes  de  gaz  sulfureux  par  100  kilog.  de 
viandes,  quantité  de  l'ordre  des  dix  millièmes. 

Il  est  nécessaire  de  fumiger  la  viande  aussitôt  après 
l'abattage  et  autant  que  possible  sur  des  pièces  ne  por- 
tant pas  d'os  sectionnés. 

La  viande  désarticulée  se  conserve  mieux.  Si  l'on  veut 
la  conserver  plusieurs  mois,  on  renfermera  la  viande 
dans  des  récipients  clos  pleins  de  gaz  carbonique. 

L'aspect  de  la  viande  ainsi  conservée  est  celui  de  la 
viande  fraîche,  et  son  goût  n'est  pas  modifié  après  cuis- 
son. 

L'emploi  de  l'acide  sulfureux  avait  été  proposé  par 
Braconnot  et  plus  récemment  par  Lamy. 

En  Angleterre,  M.  Lascelles  Scott  avait  préconisé  pour 
la  conservation  des  viandes  l'immersion  dans  une  disso- 
lution de  bisulfite  de  chaux.  A.  R. 

TRACTION 

Chemin  de  fer  monotail  système  Brennan.  — 

VBngineer  du  10  mai  et  The  Electrician  du  17  mai 
donnent  la  description  d'un  nouveau  type  de  chemin  de 
fer  monorail  dont  l'inventeur,  un  ingénieur  anglais, 
M.  Brennan,  a  construit  un  modèle  réduit  qu'on  trouve 
chez  MM.  Newton  et  Cie,  3,  Fleet  Street,  Londres.  Le 
point  caractéristique  de  ce  système  consiste  en  ce  que, 
grâce  à  un  stabilisateur  gyroscopique,  chaque  véhicule 
est  maintenu  en  équilibre  sur  un  rail  ordinaire,  bien 
que  le  centre  de  gravité  soit  au-dessus  du  rail,  malgré 
l'action  du  vent,  le  déplacement  de  la  charge,  eto... 
L'inertie,  qui  est  une  propriété  fondamentale  de  la  ma- 
tière, s'oppose  au  changement  de  mouvement  des  corps. 
Si  on  fait  tourner  un  volant  alourdi  sur  son  pourtour  et 
monté  sur  un  axe  perpendiculaire  à  son  plan  et  passant 


par  son  centre,  il  faut  exercer  un  effort  pour  changer 
l'orientation  de  l'axe.  La  stabilité  de  chaque  véhicule 
est  réalisée  au  moyen  d'un  pareil  dispositif,  comprenant 
deux  gyroscopes  tournant  en  sens  contraires  autour 
d'axes  qui  sont  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre  ; 
ces  axes  sont  eux-mêmes  supportés  par  un  troisième- 
cercle  qui  peut  lui-même  tourner  autour  d'un  axe 
horizontal  dirigé  dans  le  sens  du  monorail.  Les  frotte- 
ment-i  dus  à  l'air  sont  réduits  au  minimum,  parce  que 
les  disques  gyroscopiques  sont  logés  dans  des  enceintes 
où  on  a  fait  le  vide;  ces  frottements  sont  si  faibles  qu'un 
volant  met  deux  ou  trois  jours  i  s'arrêter  librement^ 
après  qu'on  a  supprimé  le  courant  d'alimentation  du 
moteur. 

Les  appareils  stabilisateurs,  qui  occupent  peu  de 
place,  possèdent  des  poids  qui  ne  dépassent  pas  les 
S  p.  100  du  poids  total.  Les  roues,  destinées  à  supporter 
le  véhicule,  sont  placées  an  centre,  et  sont  fixées  i  des 
bogies  qui  peuvent  pivoter  et  tourner  sur  des  courbes 
dont  le  rayon  est  inférieur  i  la  longueur  du  véhicule. 
La  voiture  ainsi  construite  peut  remonter  les  pentes, 
traverser  les  rivières  ou  les  ravins  sur  des  oAbles  tendus, 
sans  aucune  tendance  à  culbuter  latéralement,  même 
quand  la  charge  est  répartie  dissymétriqnement.  Action- 
née par  des  moteurs  électriques,  elle  peut  atteindre  des 
vitesses  considérables,  notablement  supérieures,  à  dé- 
pense égale,  à  celles  qu'on  obtient  d'ordinaire.       R.  D. 

L'automobile  pétroléo-électrique.  —  Le  système  de 
traction  par  moteur  électrique  actionné  par  un  moteur 
thermique  présente  des  avantages  sur  la  traction  par 
moteur  thermique  qui  exige  des  combinaisons  d'engre- 
nages pour  les  changements  de  vitesse.  Il  est,  il  est  vrai, 
plus  lourd,  mais  au  point  de  vue  du  rendement,  il  est 
comparable  à  l'emploi  direct  du  moteur  thermique. 

On  vient  de  mettre  en  service  à  Berlin,  d'après  le  Génie 
civil  (I*'' jain),  des  omnibus  automobiles  dont  le  moteur 
e&t  un  moteur  Brasier  à  pétrole  à  4  cylindres  et  à 
1.200  tours  actionnant  une  dynamo  à  courant  continu  à 
150  volts  dont  le  courant  e&t  envoyé  à  denx  moteurs 
électriques  commandant  les  roues  motrices.  Ces  auto- 
mobiles du  système Kriéger  pèsent  4.500  kilogrammes; 
leur  vitesse  maxima  est  de  25  kilomètres  &  l'heure. 

L'inducteur  de  la  génératrice  est  pourvu  de  trois  en- 
roulements, un  enroulement  shunt,  une  excitation  sépa- 
rée alimentée  par  une  petite  batterie  d'accumulateurs 
et  une  excitation  en  série,  mais  en  sens  inverse  des  deux 
précédentes. 

La  batterie  d'accumulateurs  pèse  30  kilogrammes; 
elle  sert  au  démarrage  du  moteur  i  pétrole  et  elle  assure 
l'excitation  aux  faibles  allures. 

Les  denx  moteurs,  normalement  en  dérivation  sur  la 
génératrice,  peuvent  être  groupés  en  série  pour  la  mon- 
tée des  rampes  très  dures. 

Les  moteurs  électriques  actionnent  les  roues  d'avant. 
Ces  roues,  étant  aussi  directrices,  sont  montées  de  façon 
que  l'axe  de  rotation  des  pivots  directeurs  se  trouve  sur 
la  verticale  qui  passe  par  le  point  de  contact  de  la  zone 
avec  le  sol.  L'omnibus  automobile  de  l'Allgemeine  Ber- 
liner  Omnibus  A.  G.  est  muni  d'un  frein  électrique  à 
pédale  et  de  deux  freins  mécaniques  l'un  à  pédale,  l'autre, 
i  levier.  A.  R. 

COMMERCE 

La  l&ine  de  l'Afrique  occidentale.  -  -  L'actif  gouver- 
nement de  l'Afrique  occidentale  vient, de  publieHe  rap- 
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port  de  l'inspection  de  l'agricoltare  sur  la  production  de 
la  laine  dans  le  pays. 

De  tontes  nos  possessions  de  l'Afrique  occidentale, 
c'est  la  région  du  Moyen  Niger  qui  se  prête  le  mieux  à 
rélevage  du  mouton.  A  elle  seule,  elle  nourrit  2  à  3  mil- 
lions de  montons  à  laine  (Algérie,  8  millions;  France, 
30  millions).  D'une  manière  générale,  les  troupeaux  ne 
s'éloignent  guère  du  Niger  et  de  sa  zone  d'inondation  : 
ils  sont  surtout  nombreux  dans  les  cercles  de  Djenné, 
de  Bandiagara,  de  l'Issa-fier  et  dans  l'annexe  de  Gundan. 

De  tout  le  Moyen  Niger,  le  cercle  de  l'Issa-Ber  etTiouki, 
cbef-lien  de  canton  de  Parimaké,  paraissent  jusqu'ici 
obtenir  les  meilleurs  résultats  pour  l'exploitation  de  la 
laine.  Les  Fonibës  qui  habitent  cette  région  font  en  effet 
deux  tontes  par  an,  l'uae  en  septembre,  quand  les  trou- 
peaux reviennent  du  Sahel,  l'autre  vers  la  fin  de  la  saison 
froide.  Ces  deux  tontes  produisent  la  même  quantité  de 
laine,  environ  1  kilogramme,  ce  qui  donnerait  pour  le 
Moyen  Niger  une  production  d'environ  5.000  tonnes  de 
laine. 

Cette  laine  était  mal  utilisée  jusqu'ici,  par  suite  des 
transports  difficiles  :  depuis  que  le  chemin  de  fer  atteint 
Kovlikoro,  sur  le  cours  moyen  du  Niger,  l'exportation  est 
facilitée.  Cette  laine  du  Niger  est  tissée  dans  le  pays,  le 
fil  est  vendu  an  tisserand  on  Ussé  à  forfait  par  celui-ci. 

La  laine  brute,  en  vente  depuis  peu  d'années  sur  les 
marchés  soudanais,  a  donné  lieu  à  des  achats  importants 
par  des  commerçants  indigènes. 

Le  profit  à  en  Urer  pour  l'exportation  est  considérable, 
le  prix  de  revient  de  la  tonne. en  magasin  à  Moptiti  a 
varié  de  200  à  400  francs,  prix  avantageux  qui  s'élève  sur 
le  marché  du  Havre  à  850  francs,  tous  frais  payés. 

Le  coût  du  transport  serait  réduit,  si  la  laine  était  dé- 
suintée  au  pays  d'origine. 

Le  prix  de  vente  de  la  tonne  de  laine  de  l'Amérique 
du  Sud  au  Havre  est  actuellement  de  2.600  francs;  en 
estimant  le  prix  de  vente  de  la  laine  du  Niger  à  2.000  fr., 
c'est-à-dire  avec  une  moins-value,  tenant  à  nue  tonte 
mal  faite,  au  mélange  des  laines  de  races  métisses, 
on  aurait  encore  on  revenu  annuel  de  10  millions  de 
francs. 

Les  espèces  de  montons  du  Niger  sont  celles  du  Ma- 
cina  à  laine  et  du  Sahel  sans  laine,  et  avec  elles  les 
races  métisses  i  laine  jarreuse.   - 

L'administration  fait  ses  efforts  pour  améliorer  les 
races  ovines  du  pays  ;  elle  a  introduit  le  bélier  mérinos 
d'Algérie  et  recommandé  de  remplacer  le  couteau  par 
la  tondeuse  pour  la  tonte  bisannuelle.  Des  bergeries  mo- 
dèles ont  été  installées  au  Sénégal  pour  fournir  les  bé- 
liers aux  indigènes.  Il  y  a  lien  d'espérer  que  la  laine  consti- 
tuera bientôt  une  desrichesses  de  nos  colonies  de  l'Afrique 
occidentale.  (D'après  la  Quinzaine  coloniale  du  10  mai.) 

A.  R. 

STATISTIQUE 

La  production  mondiale  de  l'argent.  —  D'après  le 
Financial  and  commercial  chronicle  de  New- York,  la 
production  mondiale  de  l'argent  en  1906  aurait  été  de 
4.904  tonnes.  Ce  chiffre  se  rapproche  de  celui  de  1905  et 
confirme  l'état  stationnaire  que  manifeste  la  production 
de  l'argent  depuis  1873,  où  elle  atteignait  pour  la  pre- 
mière fois  5.000  tonnes. 

En  1904,  le  Mexique  et  les  États-Unis  entraient  pour 
:0  p.  iOO  de  la  production  totale  et  l'Australie  pour  8 
i  10  p.  100. 

M.    P.  Leroy-Beaulieu,  dans   l'Economiste  français 


(13  avril),  fait  remarquer  que  jusqu'en  ISS)  la  produc- 
tion de  l'argent  ne  dépassa  jamais  200  millions  de  francs 
par  année.  Depuis  1860,  la  production  a  augmenté;  elle 
était  en  1892  de  plus  d'un  million,  et  depuis  elle  oscille 
entre  1.100  et  1.300  millions. 

La  production  de  l'or  a  subi  de  même  une  augmenta- 
tion :  en  1893  elle  était  de  257  tonnes,  et  s'élevait  en 
1906  i  608  tonnes. 

Il  en  est  résulté  qu'en  1897  la  valeur  de  l'or  extrait 
(1223  millions  de  francs)  a  dépassé  pour  la  première  fois 
la  valeur  de  l'argent 

Depuis,  l'augmentation  s'est  accentuée  :  en  1906  les 
chiffres  approximatifs  de  la  valeur  de  l'argent  et  de  l'or 
sont  : 

Argent 1.200  millions. 

Or 2.100        — 

H.  Leroy-Beaulieu  montre  comment  l'augmentation 
de  la  richesse  générale  et  l'importance  des  transactions 
sont  arrivées  dans  certains  pays  à  déposséder  l'argent  de 
son  rôle  d'étalon.   .  A.  R. 

La  colonisation  en  Tunisie.  —  D'après  le  Journal 
officiel  de  la  Régence  de  Tunis,  le  recensement  opéré 
le  16  décembre  dernier  accuserait  une  population  civile 
européenne  de  128.895  habitants,  dont  81.156  Italiens,* 
34.610  Français,  10.330  Maltais,  683  Grecs,  600  Espagnols, 
1516  divers. 

En  1891,  la  population  de  la  Tunisie,  non  compris  l'élé- 
ment militaire,  était  de  9.973  individus;  en  1896  elle 
s'élevait  i  16.207,  et  en  1901  i  24.201. 

L'extension  du  régime  minier  a  nécessité  de  porter 
de  trois  à  neuf  les  subdivisions  du  service  des  mines,  qui 
sont  Tunis-est,  Tunis-ouest,  Hateur,  Béja,  Kef-nord, 
Kef-sud,  Gafsa,  Sousse  et  Sfax  A.  R. 

TOXICOLOGIE 

Les  intoxications  par  l'hydrogène  arsénié  dans 
l'industrie,  leur  prophylaxie.  —  Nombreuses  sont  les 
industries  dans  lesquelles  ont  été  constatés  des  cas  graves 
ou  mortels  d'intoxication  par  l'hydrogène  arsénié  ;  la 
prophylaxie  de  ces  accidents  professionnels  mérite  donc 
d'attirer,  d'une  manière  toute  spéciale,  l'attention  .des 
chefs  d'industrie  et  des  hygiénistes. 

Le  D' Heim,  professeur  d'hygiène  industrielle  au  Con- 
servatoire national  des  Arts-et-Métiers,  et  M.  Hébert, 
chef  des  travaux  chimiques  &  l'Ecole  centrale,  viennent, 
dans  un  travail  récent,  de  poser  les  règles  de  cette  pro- 
phylaxie. {Bulletin  du  Comité  d'études  scientifiques  sur 
l'hygiène  du  traoail,  mars  1907.  —  Académie  de  Méde- 
cine,i  mars  1907). 

Les  auteurs  out  commencé  par  déterminer,  par  l'expé- 
rience sur  l'animal,  la  dose  minima  nocive  d'hydrogène 
arsénié.  La  sensibilité  des  mammifères,  vis-à-vis  de  ce 
toxique,  est  fort  grande;  la  respiration,  dans  une  atmos- 
phère renfermant  3,5  p.  1000  de  ce  gaz,  détermine,  en 
quelques  minutes,  une  intoxication  massive,  mortelle  ; 
le  séjour,  pendant  un  quart  d'heure,  répété  trois  fois, 
à  24  heures  d'intervalle,  dans  une  atmosphère  renfer- 
mant 0,05  p.  1000  de  ce  gaz,  provoque  une  intoxication  à 
doses  filées  également  fatale.  La  sensibilité  des  oiseaux 
est  encore  plus  exquise  ;  la  dose  minima  toxique  massive 
est  pour  eux  de  0,09  p.  1000,  et  la  dose  filée  0.02  p.  1.000. 

On  juge,  par  ces  chiffres,  de  l'extrême  nocivité  de  l'hy- 
drogène arsénié,  même  très  dilué.  Ce  gaz  est  un  poison 
hématique;  il  exerce  une  action  destructive  sur  le  globule 
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roogedu  sang'(hématolyse),d'où  diffasioDjdanBle  séram 
sraguin,  de  l'héoMglobme,  ainsi  libérée  de  l'hématie,  et 
étimination  cansécative  de  cette  hémoglobiae  par  les 
urine»  (hémoglobinarie);  rhémogloWae  se  «reore,  d'ail- 
leurs, plus  ou  moins  complètement  transformée  en  mé- 
thémoglobine,  d'««  apparition  d'un  ictère  méthémoglo- 
bique,  auquel  se  superpose,  seconidairement,  un  ictère 
biliphéique. 

En  admettant,  pradence  qni  n'a  rien  d'Aiagéré,  que  la 
sensibilité  de  l'homoie,  «s-à-vis  de  l'hydrogèn»  arsénié, 
est  égale  i  celle  de  l'animal  reconnu  espérimeatalement 
le  pins  sensible,  on  arrive  k  poser  ce  principe  que  ia 
teneur  en  hydrogène  arsénié  des  «tososphères  indus- 
trielles ne  doit  jamais  être  supérieure  à  1  p.  200.000. 

HM.  Ueim  et  Hébert  établissent  qu'il  peut  être  satis- 
fait dans  tous  les  cas  i  cette  condition. 

Il  y  a  lieu  tout  d'abord  de  vtérifier,  avant  de  les  metti-e 
en  oeuvre,  la  teneur  maxima  toléraiUe  en  arsénié  des 
matières  premières  (particulièrement  acides  et  métaux), 
dont  les  réactions  peuvent  donner  naissance  à  l'hydro- 
gène arsénié;  les  auteurs  ont  fixé  le  titre  tolérable  en 
arsenic  du  fer,  du  zinc,  du  plomb,  des  acides  s  jlfuriqse 
et  chlorbydrique. 

U  y  a  lieu,  d'autre  part,  d'oser  d'a»e  méthode  révé- 
làtùoe  de  la  présence  dans  les  aimospfaères  industrielles 
de  trace  d'hydrogène  arsénié;  les  auteurs  font  con- 
naître le  moyen  de  préparer  un  papier  révélateur  de  ce 
gaz,  même  extréaeaaeBt  dilu^  {OJ)i  û/W)  ;  l'emploi  de 
Vafpartii  i»ar  eux  imtgiaé,  et  pour  lequel  ils  pr«- 
posent  le  nom  d'hTérarsénioscope,  met  à  la  portée 
de  tous  les  industrifls  une  méth»iie  sensible  et  sûre  de 
dé|Hstag«  4e  l'hydrogène  arsénié  dans  l'atmosphère  des 
atàiers,  i  des  doses  auxquelles  ce  f;az  est  encore  inca- 
pable de  provoquer  des  accideols  sérieux. 

On  a,  de  plus,  la  ressource  de  placer  dabs  l'atelier,  à 
titre  d'indicateur  de  sûreté,  de  petits  oiseaux  dont  la 
sensibilité  au  toxique  est  tellement  exquise  qu'ils  peuvent 
jouer,  \is-à-visde  ce  gaz,  le  même  rôle  de  révélateurs 
quUssert  sneceptiWes  de  jouer  vis-Jivts  de  l'oxyde  de 
carbone. 

La  prophylaxie  îles  accidents  professionnels,  imputa- 
bles à  rbydrogëne  arsénié,  dans  les  diverses  industries, 
devient  ainsi  pratiquement  et  efficacement  réalisabie. 

PHYSIOLOGIE 

T>e  IHsflnence  des  injections  Intra-vascnlaires  de 
soude  sur  l'actlyité  des  centres  respiratoires  de  la 
moelle.  —  Les  injections  lutra-veinenses  de  soude  peu- 
vent produire  sur  ia  respiration  d'un  animal,  qui  a  subi 
la  section  sous-bufbaire  de  la  moelle,  les  m^mes  effets 
que  chez  l'animal  intact^  à  savoir  l'apnée,  l'affaiblissement 
de  mouvements  respliatoires,  la  respiratinn  périodique. 
Il  faut  en  conclure  que  la  diminution  de  tension  de 
l'acide  carbonique  du  sang  peut  suspendre  on  modifier 
l'actitHë  des  centres  respiratoires  de  la  moelle,  sans 
'intermédiaire  du  fcnîbe.  (D'après  M.  E.  Werfheimer, 
Archivet  intematiotuiles  de  physiologie  (de  Liège),  vol.  IV, 
fasc.  IT.).  E.  P. 

Lm  pi'étonélu  ^ynclurenisBM  dto  la  syvtole  des  deux 
oreQlettes.  —  Dans  les  pulsations  cardiaques  normales 
da  cbien,  reeneiliies  dans  des  circonstances  physiolo- 
giques diverses,  la  pulsation  de  foreittette  droite  précède 
d'un  ou  de  ptosieurs  centièmes  de  seconde  ocUe  de 
l'orefllettefanehe.  Onpeut  renverser  ce  rapport  de  temps 
en  provoquant  des  extra-«ystoles  -par  exoitatiea  directe 


de  l'oreillette  gauche  (pendant la  tétanisatioa  du  vague). 

Pendant  l'excitation  du  vague,  l'avance  de  l'oreillette 
droite  sur  la  gauche  est  de  règle  tant  pour  les  pulsations 
spontanées  à  rytlime  direct  que  pour  celles  à  rythme 
inverse. 

Dans  les  extra-systoles  à  rythme  renversé  dues  à  l'exci- 
tation directe  du  ventricule  pendant  l'arrêt  du  cœur 
provenant  de  la  tétanisation  du  vague,  tantfitles  oreil- 
lettes battent  en  même  temps,  tantAt  une  avance  se 
montre  ù  droite,  tantdt  &  gauche.  (D'après  M.  Sygval 
Sehmidt-Niel(ien,  Archives  intematioTMiei  de  physiologie 
(de  Liège),  vol.  IV,  fasc.  IV.).  E.  P. 

Quelques  expériences  sur  la  survie  prolongée  de 
la  tête  Isolée  des  poissonK.  —  Les  rapports  anatomi- 
ques  de  la  circulation  chez  les  Poissons  présentent  des 
conditions  favorables  pour  y  établir  la  circulation  arti- 
flcielle. 

La  circulation  artificielle  par  le  liquide  de  Locke  sur 
la  tête  isolée  des  poissons,  permet  d'entretenir  longtemps 
(pendant  des  heures  entières)  l'activité  du  système  ner- 
veux et  même  de  la  rétablir  après  un  délai  plus  ou  moins 
long,  quand  elle  a  déjà  cessé. 

Les  diverses  parties  du  cerveau,  ainsi  que  les  divers 
centres  nerveux  offrent  de  grandes  inégalités  dans  leur 
vitalité  et  dans  la  possibilité  d'être  restaurés  parla  circu- 
lation artificielle. 

Les  centres  corticaux  des  hémisphères  perdent  cette 
propriété  beaucoup  plus  vite  que  ceux  de  la  moelle; 
dans  cette  dernière.  Je  centre  respiratoire  et  le  centre 
de  la  régulation  du  cœur  offrent  différents  degrés  de 
vitalité. 

Les  représentants  des  divers  ordres  de  la  classe  des 
Poissons  —  Cyclostomes,  Ganoïdes,  Téléostéens  —  pré- 
sentent non  seulement  une  vitalité  différente,  mais  aussi 
une  différence  dans  l'ordre  successif  du  processus  de  la 
mort  des  divers  centres,  lors  de  l'arrêt  de  la  circulation. 

Les  symptômes  dyspnéiques  asbez  vifs,  observés  pen- 
dant la  cû-culation  du  liquide  saturé  de  CO*,  témoi^ent 
que  le  centre  respiratoire  des  Poissons  a  la  propriété 
d'être  excité  immédiatemenl  par  la  composition  du  mi- 
lieu ambiant  et  contredisent  fhypothèse  qui  attribue  au 
centre  respiratoire  des  Poissons  une  fonction  purement 
réflexe.  (D'après  H.  A.  Kouliabko,  Archives  internatio- 
nales de  physiologie  {de  Liège),  vol.  IV.  fasc.  IV.). 

E.  P. 

MICMnOtOCIE 

La  oéM^kéraple  étaû  1«  tnùtamsst  de  U  dy*MU 

téfie  beciUain.  —  fin  mai  1906,  MU.  VAtu.A«B  et  Om- 
TCK,  se  basant  sur  le  traitement  de  96  raaladec,  pt>éeeBt- 
sèrent  femploi  de  la  sérothérapie  pour  combattre  la 
dysenterie  bacillaire.  Us  firent  connaître  les  propriétés 
acquises  par  le  sérum  des  obecuox  qu'ils  immunisaient, 
son  pouvoir  antimicrobien  et  antitoxique,  son  action  à 
la  fois  préventive  etcwtitive.  Poursuivant  leora  travaux, 
ils  viesnent  de  publier  les  résulUrta  demies  par  leur 
méthode  ehee  249  cas,  observés  au  cours  de  l'année  IMé  ; 
ils  eenflrmetrt,  «n  les  fertidaat,  les  eonelwions  ié}& 

OnnOnOvOSt 

Le  séram  antsdytenteriqQe  doit  être  eerapté  çtnai  les 
plus  fidèles  an  point  de  vue  curatif  ;  il  esftde  ceux  dont 
les  «Afets  fumédiats  se  traduisent  d'une  manière  évi- 
dente, et  le  malade  ne  tarde  pas  i  en  accuser  les  ttea- 
faits. 

€e  «Cnta  repiCeeafte  réeHonent  le  meywi  epé<)iflfBe 
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dn  traiteBent  ie  la  d^enterie  bacillaire  ;  par  son  action 
et  son  efficacité,  il  devient  à  cette  dernière  ce  que  le 
sénua  antidiphtérigae  da  D"  R«uz  est  à  la  diphtérie.  Sa 
TvIgarisatioD  permettra  de  réduire  an  mhiinam  la  nor- 
latité  é79«Bt«riqoe.  Grâce  &  sod  emploi,  te  médecin  peut 
«voir  )se«rtitade  de  soulager  rapidement  les  laraffraaces 
da  onlaMle,  d'abréger  lear  dnaré«  et  d'assurer  à  l'intéressé 
toutes  le«  chances  postiMes  d'un*  rapide  gaérison .  Par 
•oite,  )s  prophylaxie  y  troarera  aossi  son  compte.  En 
outre,  le  sérum  qui  gnérit  étant  également  préventif,  il 
pourra  mettre  à  l'abri  de  l'infection  les  personnes  ezpo- 
fén  à  la  contagion. 

0  est  recommandé  d'utiliser  le  sArara  aosaitôt  que  la 
aaladie  commence  à  se  manifester.  Dans  les  dysenteries 
moyennes,  20  ou  30  ce.  penrent  suffire,  mais  dans  les 
cas  graves  il  faut  injecter  d'emblée  40,  60,  80  ce.  et 
même  plus,  et  au  besoin  réitérer  cette  dose  dès  le  lende- 
main. Enfin,  quand  il  survient  des  épidémies  àt>  famille, 
comme  on  les  obserte  en  Bretagne,  il  est  bon  de  recou- 
rir anx  injectioD»  préventives.  (Annale$  de  l'Institut  Pas- 
tettr,  XXI,  avril  1907}.  G.  Barthblat. 

Action  du  vin  aor  le  bacilla  d'Bberth.  —  On  con- 
naît le  r6le  importent  attribué  aat  eaux  d'alimentation 
dans  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  et  les  nom- 
breosea  recherchés  qu'il  a  suscitées.  On  sait  aussi,  par 
les  notes  A'AloU  Pick,  parues  en  1892  et  1893,  que  le 
vin  possède  un  pouvoir  bactéricide  certain  à  l'égard  du 
bacille  d'Eberth.  MM.  Sabrazès  et  Mascanoier  (de  Bor- 
deMU)  ont  eu  l'idée  d'envisager  one  double  et  impor- 
taate  question  :  quand  ce  microbe  pathogène  existe  dans 
l'eaa  de  boisson,  y  reste-t-il  vivant  et  capable  de  nuire 
lorsqu'on  ajoute  cette  eau  an  vin  pendant  le  repas  7  Des 
vins  mouillés  avant  leur  mise  en  bouteille  avec  de  l'eau 
bacJllifëre  conservent-ils  longtemps  vivants  les  germes 
nocifs  ? 

Pour  la  résoudre,  les  auteurs  ont  essayé  d'établir  scien- 
tifiquement la  valeur  microbicide  du  vin,  toujours  par 
report  au  bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 

Il  résulte  de  leurs  expérience»  que  dans  un  vin  rouge 
ordinaire  de  Carignan,  provenant  de  la  Gironde,  le  ba- 
cille d'Eberth  vit  pendant  deux  heures;  il  reste  vivant 
(fuatre  heures  dans  ce  même  vin  additionné  de  moitié 
d'eau.  Dans  le  vin  blanc  de  Gérons,  il  meurt  au  bout  de 
vingt  minutes. 

Dans  un -Champagne  sec,  ayant  plusieurs  années  de 
bouteille,  provenant  d'Epemay,  le  bacille  typhique  est 
tué  en  moins  de  dix  minutes  si  le  vin  est  pur,  et  seule- 
ment en  une  heure  et  demie  quand  il  est  dédoublé  avec 
de  l'eau.  Avec  le  Bordeaux  Saint-Estèphe  trente  minutes 
sont  nécessaires. 

Un  vin  blanc  très  ordinaire  originaire  de  Sadirac 
(Gironde),  stérilise  les  germe»  typhiques  en  moins  de 
quinze  minutes  quand  il  est  pur,  et  en  un  quart  d'heure 
si  on  le  dilue  à  un  demi  ou  à  un  tiers;  il  but  moins  de 
trente  minutes  avec  le  Bourgogne  et  le  Grenache  pour 
obtenir  la  stérilisation. 

Les  auteurs  ont  fait  surtout  d'intéressantes  obser- 
vations : 

Le6  vins  conservés  depuis  longtemps  en  bouteille  sont 
stériles  quand  on  les  sème  dans  du  bouillon,  tandis  que 
les  vins  rouges  puisés  quotidiennement  au  tonneau  con- 
tiennent des  bactéries  et  des  levure»  qui  cultivent  sur 
milieu  nutritif.  .      ^  . 

Les  vins  purs  exercent  une  puissante  action  bactéri- 
cide sur  le  bacille  typhique,  mais  cette  action  varie  d'in- 


tensité avec  la  nature  et  la  qualité  des  vins  :  les  blancs 
se  sont  révélés  plus  actib  que  les  rouges. 

L'acidité  parait  jouer  un  rôle  prépondérant;  le  degré 
alcooliqiie,  par  contre,  ne  SMuMe  avoir  am^une  infinence. 

La  dilution  atténue  considérablement  l'action  antisep- 
tique du  vin;  le  temps  nécessaire  h  la  stérilisation  varie 
avec  le  nombre  de»  germes  introduits  ;  la  température 
a  anS4i  son  importance  :  à  37°  le  vin  vieux  de  Saint- 
Estëpbe  est  plus  antiseptique  qu'à  tS*. 

Laissé  en  bouteille,  le  vin  se  débarrasse,  an  bout  de 
quelque  temps,  des  germes  que  pouvait  contenir  l'eau 
ayant  servi  à  le  moniUer  ;  parmi  ce»  germes,  le  bacille 
d'Eberth  est  des  plus  vulnérable». 

Additionné  d'eau  an  moment  du  repas,  le  vin  petd 
beaucoup  de  son  pouvoir  bactéricide.  Aussi,  comme  con- 
clusions pratiques,  les  auteurs  recommandent  d'eSectuer 
le  mélange,  à  partie*  égales  d'eau  suspecte  et  de  vin,  six 
heures  avant  le  repas  pour  le  vin  blanc  et  douie  heures 
avant  sa  consommation  pour  le  rouge,  [AnnaU*  de  Plm- 
litut  Pasteur,  XXI,  avril  1907.)  G.  D. 

HISTOIRE  DE  U  MÉDECIIE 

La  cause  de  la  mort  de  Madame.  —  Tout  le  monde 
connaît  les  controverses  interminables,  auxquelles  ont 
donné  Ueu  les  recherches  sur  la  cause  de  la  mort 
d'Henriette  d'Angleterre.  Dans  les  faits  divers  de  Phis- 
toire  de  la  médecine,  il  n'en  est  point  peut-être  qui 
aient  passionné  davantage  l'opinion  publique,  an  mo- 
ment de  cette  mort  stupéfiante,  demeurée  dès  lors  inex- 
plicable ;  et  aux  siècles  suivants,  la  question  a  été  dis- 
cutée à  mainte  reprise.  Pour  les  savants  les  plus  anciens, 
Henriette  d'Angleterre  aurait  succombé  à  un  empoison- 
nement; pour  d'autres,  les  modernes  bien  entendu,  il 
s'agirait  d'une  appendieit«. 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris,  U.  le  professeur  Pozzi  vient  de  démontrer,  par 
ane  argumentation  frappante,  que  celte  mort  soudaine 
doit  être  attribuée  à  nue  hémorragie  interne,  due  à  une 
grossesse  extra-utérine.  L.-A.  H. 

VARIÉTÉS 

X<et  réseryes  boisées  de  la  ceinture  parisienne.  — 
On  connaît  le  vaste  projet  de  la  municipalité  de  Vienne, 
pour  créer  autour  de  la  ville  une  ceinture  complète  de 
bois  et  de  prairies. 

A  Paris,  la  démolition  des  fortifications  va  mettre  à  la 
disposition  de  nos  édiles  une  zone  de  terrains  qu'il  serait 
désirable  de  voir  se  transformer  en  jardins. 

M.  l'ingénieur  Bechmann  vient  d'attirer  l'attention  de 
la  Société  nationale  d'agriculture  sur  le  projet  viennois 
et  les  projets  parisiens  (8  mai). 

Un  projet  de  loi  a  d'ailleurs  été  déposé  à  la  Chambre 
par  les  députés  de  la  Seine. 

H.  Gaston  Trélat  {Revue générale  des  Sciences,  15  avril), 
dans  son  article  sur  le  Paris  de  demain,  insiste  sur  la 
nécessité  des  espaces  libres  assurant  la  respiration  des 
habitants  et  la  beauté  de  la  ville.  A.  R. 
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Unification  des  poids  et  mesures  en  Angleterre. 

—  Il  est  regrettabls  que  lus  Anglais  se  soient  refusés  i 
admettre  le  système  métrique  à  peu  près  universelle- 
ment employé;  ils  sentent  combien  leur  système  est  com- 
pliqué. Une  commission  officielle  vient  en  effet  d'expri- 
mer les  vœvx  suivants  relatifs  éi  Tunification  des  poids  et 
mesures  : 

1<>  La  ton  représenterait  2.000  pounds,  avoir  du  poids 
soit  808  kilogrammes  D'après  uu  acte  du  Parlement,  la 
livre  avoir  du  poids  contient  7.000  grains,  tandis  que  la 
livre  troy  employée  pour  les  pierres  précieuses  en  con- 
tient 5.760; 

2*  Le  cwl  (quintal)  de  1 12  pounds  et  le  qr  de  28  pounds 
seraient  abandonnés  et  remplacé»  par  des  fractions  déci- 
males de  la  ton  ; 

3*  Le  miner's  inch  (pouce  des  mineurs)  correspondrait 
à  1,5  pied  cubique; 

40  Le  gallon  désignerait  uniquement  le  gallon  impérial 
de  10  pounds,  soit  4  litres  5i34ô  et  non  le  gallon  améri- 
cain de  3  litres  785  ; 

50  Les  températures  seraient  exprimées  en  degrés 
centigrades. 

La  commission  dans  son  rapport  reconnaît  les  avan- 
tages du  système  métrique,  mais  estime  que  le  moment 
n'est  pas  propice  pour  son  adoption.  On  sait  qu'un  des 
arguments  contre  l'emploi  du  système  métrique  est  la 
crainte  du  commerce  de  voir  les  marchandises  anglaises 
concurrencées  avec  celles  du  continent,  quand  les  com- 
paraisons des  prix  i  mesures  identiques  seront  possibles 
pour  les  consommateurs.  A.  R. 

Correspondance  scientifique  internationale.  — 
Sous  les  auspices  de  H.  d'Estournelle  de  Constant,  une 
correspondance  internationale  s'organise  par  les  soins 
de  la  Coneilialion  internationale,  119,  rue  de  la  Tour  à 
Paris,  dans  le  but  d'une  pénétration  plus  intime  de 
peuple  à  peuple  et  de  la  propagation  des  langues  étran- 
gères. 

Le  système  est  ainsi  organisé  :  l'étranger  écrit  en  fran- 
çais à  son  correspondant  français,  qui  lui  répond  dans  sa 
langue. 

La  Science  au  XX'  siècle  a  publié  des  listes  de  demandes 
de  correspondants  anglais  avec  français,  sur  des  sujets 
de  chimie,  de  médecine  et  d'archéologie. 

Université  d'Alger.  —  A  la  suite  de  la  récente  ins- 
pection des  Ecoles  supérieures  d'Alger  par  le  regretté 
Moissan  et  le  professeur  Bouchard,  qui  s'étaient  déclarés 
favorables  à  la  création  de  l'Université  d'Al(;er,  le  gou- 
verneur général  de  l'Algérie  a  repris  le  projet  et  l'a  pro- 
posé aux  délégations  Qnancières,  qui  l'ont  voté.  Nous 
avions  récemment  exprimé  l'opinion  de  M.  Cazeneuve, 
rapporteur  du  budget  de  l'Algérie,  qui  réclamait  cette 
création  d'une  Université  de  l'Afrique  du  Nord. 

Moissan  et  le  professeur  Bouchard  avaient,  dans  leur 
rapport,  proposé  l'établissement  d'instituts  de  sciences 
naturelles,  d'acclimatation  botanique  et  zoologique,  d'hy- 
giène, etc.,  et  avaient  insisté  sur  les  conséquences  poli- 
tiques et  sociales  de  la  création  d'une  Université,  qui 
serait  un  puissant  agent  de  cohésion  entre  les  races 
diverses  composant  la  population  de  notre  colonie. 

Les  Universités  françaises  et  allemandes.  —  Dans 
le  rapport  du  budget  pour  l'instruction  publique  en 
France,  on  a  vu  que  le  budget  global  des  seize  Univer- 


sités françaises  est  Qxé  à  I3.76i.l80  francs,  dont 
11.246.753  francs  sont  attribués  au  personnel.  Le  nom- 
bre total  des  étudiants  est  actuellement  de  35.670. 

Nous  avons  voulu  comparer  les  dotations  des  Univer- 
sités françaises  avec  celles  des  Universités  allemandes. 
Nous  les  avons  relevées  dans  le  Minerva  Jahrbuek  der 
Gelehrten  Weltde  4906.  Les  nombres  sont  éloquents. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  les  budgets  de  trois  de  ces  Uni- 
versités ;  mais  l'ensemble  des  budgets  de  dix-huit  Uni- 
versités sur  vingt  et  une  s'élevait  pour  l'année  1905-1906 
à  25.526  886  marks,  soit  31.908  607  fr.  tO.  Le  nombre 
des  étudiants  immatriculés  dans  les  vingt  et  une  Univer- 
sités a  été  de  37.848. 

Le  tableau  suivant  indique  les  budgets  et  le  nombre 
des  étudiants  pour  chaque  Université  : 

Budget  EtudUnti 

Université  de  Berlin 3.672.700  M.  6.279 

—  Bonn 1.510.599—  2.586 

—  Breslaa 1.644.303—  1.845 

—  Erlangen —  942 

—  Fribourg 857.800—  2  219 

—  Giessen 1.219.420—  1.078 

—  Goltingue 1.497.717—  1.905 

—  Greifswald....  1.101.804—  786 

—  Halle 1.746.186—  1.893 

—  Heidelberg . . . .  1022.000—  1.371 

—  léna —  1281 

—  Kiel 1.311. 1{8—  845 

—  Konisberg 1.345.250—  977 

—  Leipzig 2.863.266—  3.880 

—  Marbourg 1 .077.302  —  1 .237 

—  Munich —  4.766 

—  Munster 433.998—  1.228 

—  Roatoek 752.055—  592 

—  Strasbourg....  1.205.110—  1.3» 

—  Tubingue 1.221.165—  1.407 

—  Wurzbourg....  1.015.023—  1.326 

Le  nombre  des  Allemands  qui  embrassent  les  carrières 
purement  libérales  par  des  études  universitaires  est, 
relativement  à  la  population,  inférieur  à  celui  des  Fran- 
çais.' Mais  il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  un  très  grand 
nombre  d'étudiants  des  Bockschule  et  Polytechnicum 
se  préparant  à  la  carrière  d'ingénieurs  et  de  techniciens, 
qui  ne  sont  pas  compris  dans  nos  statistiques.  Ces  écoles 
techniques  sont  de  véritables  Universités,  qui  absorbent 
une  partie  de  l'élite  intellectuelle;  et  comme  elles,  elles 
décernent  des  titres  de  docteurs  pour  des  recherches 
originales.  Pour  cette  raison  et  pour  d'autres  encore,  les 
chiffres  d'étudiants  ne  sont  pas  tout  i  fait  comparables  ; 
car  ils  comprennent,  par  exemple,  les  étudiants  en  théo- 
logie, qui  ne  sont  pas  représentés  en  France  dans  les 
Universités. 

11  en  est  de  même  des  budgets.  Les  gros  budgets  des 
Universités  allemandes  sont  absolument  nécessaires  à 
l'enseignement  et  à  la  pratique  des  sciences  expérimen- 
tales, qui  ont  en  Allemagne  un  développement  et  une 
organisation  bien  plus  considérables  que  chez  nous.  Ces 
budgets  ont  pu  se  constituer,  grdce  à  l'autonomie  que  les 
Universités  françaises  n'ont  obtenue  qu'en  1895.  Depuis 
1895,  les  Universités  françaises  ont  déjà  vu  s'accroître 
leurs  budgets  par  des  subventions  nouvelles  de  l'État,  des 
Villes  et  des  particuliers,  grdce  auxquelles  le  nombre 
des  professeurs  a  pu  être  augmenté.  C'est  ainsi  que  le 
nombre  des  professeurs  d'Universités,  qui  était  en  1896 
de  591,  atteignait  en  1904  le  chiffre  de  726.  Le  nombre 
des  étudiants,  qui  étaitde  26.099,  est  devenu,  comme  nous 
l'avons  dit,  égal  à  35.670.  Notre  enseignement  supérieur 
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est  maintenant  fortement  constitué,  et  il  attire  de  pins 
en  pins  les  étrangers,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
récemment.  A.  R. 

La  crise  viticole  i  la  Société  nationale  d'Agri- 
enltiire.  —  Dans  la  séance  du  15  mai,  M.  Poubelle  entre- 
tenait la  Société  des  manifestations  organisées  par  les 
TÎticnlteurs  du  Midi,  &  Narbonne  et  à  Béziers.  MM.  Cheys- 
SOQ  et  Sagnier  avaient  déjà  signalé  l'intensité  de  la  crise 
viticole.  M.  Gauwain,  sous-gouverneur  du  Crédit  foncier, 
aTait  également  indiqué  la  diminution  de  la  valeur  des 
immeubles  ruraux.  La  crise  ne  diminue  pas  seulement 
les  revenus,  elle  atteint  le  capital  foncier.  L'expropria- 
tion à  vil  prix  menace  les  détenteurs  du  sol,  et  l'exode 
des  ouvriers  agricoles  en  est  la  conséquence  fatale^ 

Le  ministre  des  Finances  attribue  la  crise  actuelle  à 
U  sarprodnclion.  D'après  M.  Poubelle,  la  fraude  seule 
explique  la  misère  du  vigneron. 

M.  Sagnier  partage  l'avis  de  M.  Poubelle.  Dans  le  pro- 
jet de  budget  pour  l'exercice  1908,  le  ministre  des 
Finances  propose  de  supprimer  l'exemption  temporaire 
d'impAts,  édictée  par  la  loi  du  1"  décembre  1887  en 
fiivenr  des  plantations  et  replantations  de  vignes  dans 
les  circonscriptions  déclarées  atteintes  par  le  phylloxéra. 
Pour  expliquer  cette  mesure,  l'exposé  des  motifs  porte 
que  ces  avantages  fiscaux  ne  sont  plus  justifiés,  puisque 
«  la  crise  de  la  viticulture  est  principalement  imputable 
à  la  surproduction  ».  Or  la  statistique  prouve  que  la 
production  des  dernières  années  est  inférieure  i  celle 
des  années  qni  ont  précédé  la  crise  phylloxérique. 

M.  PoubeÛe  cite  les  chiffres  suivants  :  Pendant  les 
cinq  dernières  années  qui  ont  précédé  la  crise  phylloxé- 
riqne,  soit  de  1871  à  1875,  la  récolte  moyenne  a  été  de 
%  millions  d'hectolitres.  Elle  était  en  1906  de  52.099.062 
hectolitres,  près  de  6  millions  d'hectolitres  en  moins. 

Les  chiffres  donnés  par  M.  Poubelle  sont  indiscutables, 
ajoute  M.  Sagnier,  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  pro- 
duction du  vignoble  algérien,  Ti  i  6  millions  d'hectolitres 
par  an.  Malgré  cet  appoint,  la  production  de  ces  dernières 
années  est  encore  inférieure  à  la  production  totale  de 
la  période  1870-1875. 

M.  Hascart  exprime  le  vœu  que  les  législateurs  fassent 
des  lois  d'une  application  facile,  qu'on  puisse  interpré- 
ter. Et  il  cite  l'article  1*'  de  la  loi  Griffe  :  «  Il  est  défendu 
d'alcooliser  les  vins  »,  puis  l'article  3  de  ladite  loi  :  «  Un 
règlement  d'administration  publique  déterminera  les 
conditions  dans  lesquelles  un  vin  est  snralcoolisé.  » 

Comité  consultatif  des  Arts  et  Manufactures.  — 
U.  C-A.  MQntz,  membre  de  riostitut,  est  nommé  membre 
du  Comité  consultatif  des  Arts  et  Manufactures,  en  rem- 
placement de  H.  Moissan. 

Le  monument  Lalande  i  Bourg.  —  Par  suite  des 
divers  retards,  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  l'astronome  Lalande  dans  sa  ville  natale  à 
Bourg,  qni  devait  avoir  lieu  cette  année,  est  reportée  à 
Tannée  prochaine. 

Ce  monument  est  dû  à  l'initiative  de  la  Société  d'ému- 
lation de  l'Ain,  qni  dans  ses  Annales  a  publié  sur  l'illustre 
astronome  plusieurs  études  intéressantes  de  M.  Mar- 
chand, directeur  de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi,  de 
M.  Bûche,  professeur  au  lycée  Lalande,  et  de  M.  Denizet. 
Les  deux  premières  sont  consacrées  à  l'homme,  au 
Bressan  et  au  savant;  la  dernière  a  pour  titre  Lalande  et 
l'art  de  l'ingénieur,  à  propos  du  célèbre  ouvrage  de 
rastronome  sur  les  canaux  de  navigation. 

Une  Université  à  Hanoi.  —  M.  Beau,  gouverneur 


de  rindo-Chine,  a  proposé,  sans  grand  succès  d'ailleurs, 
l'organisation  d'une  Université  indigène  à  Hanoi,  pour 
répondre  i  un  sérieux  mouvement  qui  pousse  les  Anna- 
mites vers  les  études  des  sciences  européennes.  Les 
succès  des  Japonais,  transformés  par  la  civilisation  occi- 
dentale, leur  a  démontré  la  nécessité  de  cette  initiation 
i  cette  civilisation. 

La  récente  création  d'une  Université  chinoise  sur  le 
modèle  des  Universités  européennes,  est  de  nature  à 
entraîner  les  Annamites  dans  ce  mouvement.  Déjà  de 
jeunes  étudiants  sont  partis  au  Japon  et  en  France. 

Boyale  Institution.  —  Sir  James  Dewar  a  fait  le 
6  juin  i  la  Royale  Institution  de  Londres  une  conférence 
particulièrement  intéressante  et  tout  &  fait  élogieuse  sur 
l'oeuvre  d'H.  Moissan.  Il  a  spécialement  insisté  sur  ses 
recherches  concernant  le  fluor  et  les  hydrures  métalli- 
ques. Il  a  rappelé  qu'il  y  a  un  an  à  peine,  H.  Moissan 
était  venu  à  la  Royale  Institution,  pour  y  exposer  brillam- 
ment ses  travaux  sur  le  four  électrique. 

Exposition  internationale  de  Sydney.  —  Une  Expo- 
sition internationale  aura  lieu  i  Sydney  en  1910. 

Le  monument  C.  Winkler  à  Freiberg.  —  Une 
souscription  pour  l'érection  d'un  monument  i  C.  Wink- 
ler, le  chimiste  qui  a  découvert  le  germanium,  est 
organisée  avec  le  concours  de  l'Académie  royale  des 
mines  de  Freiberg. 

Société  des  sciences  de  Christiania.  —  Sir  William 
Ramsiy  vient  d'être  nommé  correspondant  de  la  Société 
des  sciences  de  Chrintiania,  dont  le  cinquantenaire  a  été 
célébré  le  3  mai,  avec  les  représentants  les  plus  autorisés 
de  la  science  internationale. 

British  Association  for  the  advancement  of 
Science.  —  Le  botaniste  Francis  Darwin,  fils  etbiographe 
de  Charles  Darwin,  a  été  choisi  pour  présider,  pendant 
l'année  1908-1909,  la  British  Association,  dont  le  Congrès 
aura  lieu  à  Dublin  l'année  prochaine . 

Le  laboratoire  du  radium  à  Joachimsthal.  —  Le  la- 
boratoire pour  la  préparation  des  sels  de  radium,  qui  a 
été  annexé  à  la  fabrique  impériale  de  sels  d'urane,  est 
maintenant  en  état  de  traiter  de  grandes  quantités  de 
résidus  radifères  de  fabrication. 

Conférence  aéronautique  internationale.  —  -Une 
Conférence  aéronautique  internationale  se  réunira  à 
Bruxelles,  du  12  au  13  septembre.  Parmi  les  délégués, 
nous  citerons  le  lieutenant-général  Von  Zeppelin,  le  major 
Yon  Parseval,  les  commandants  Bouttiaux  et  Renard,  les 
capitaines  Voger  et  Ferrier,  MM.  Juillet,  De  la  Yaulx, 
Archedeacon.  Le  programme  est  fixé  par  la  Commission 
internationale,  qui  se  réunit  h  Paris. 

Congrès  pour  la  protection  de  la  propriété  indus- 
trielle. —  Le  Congrès  de  l'union  allemande  pour  la  pro- 
tection de  la  propriété  industrielle  aura  lieu  à  Berlin 
du  3  au  8  septembre. 

Association  italienne  pour  l'avancement  des 
Sciences.  —  Cette  nouvelle  Association  tiendra  sa  pre- 
mière réunion  en  septembre  h  Parme  :  elle  est  orga- 
nisée sur  le  type  des  associations  du  même  nom  de 
France,  d'Angleterre  ou  d'Amérique.  Elle  résulte  de  la 
transformation  de  l'ancienne  Société  des  savants  italiens, 
dont  le  premier  Congrès  eut  lieu  àPise  en  1839.  On  ne 
saurait  méconnaître  l'actirité  scientifique  de  l'Italie,  qui 
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a  pris  une  place  impoitUnte  dans  la  prodoetion  des  tra- 
vaux originaux. 

i>es  sa^raaU  e«mmeiUf,  Artini,  Blaseraa,  Bi^amt, 
Cardani,  Bodio,  Geloria,  Fano,  Lozsatti,  Pateriio,  Vol- 
terra,  etc.,  sont  i  la  tète  du  comité  d«  préparation  du 
Congrès. 

Ezposkion  à  Madrid.  —  Au  mois  de  septembre  s'ou- 
vrira à  Madrid,  sous  la  présidence  d'honneur  du  ministre 
du  Commerce,  une  Exposition  d'hygiène,d'arts  et  métiers 
et  manufactures. 

Comité  des  poudres  et  salpêtres.  —  M.  Hascart, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  a  été  nommé 
membre  du  comité  des  poudres  et  salpêtres,  en  rempla- 
cement de  Bertheiot. 

Lies  élèves  de  l'École  Municipale  de  physique  et 
ée  chimie.  —  A  propos  du  25*  anniver^aireNde  la  fon- 
dali«D  de  l'Ecole  municipale  de  physique  et  de  chimie 
de  la  Ville  de  Paris,  M.  Ch.  Coffignier  a  relevé  le  nombre 
des  anciens  élèves  pourvus  de  différents  grades  univer- 
sitaires :  ^ 

Docteurs  és-sciences 20 

—  de  l'Université 1 

"       £D  médecine 3 

Agrégés  de  pharmacie 2 

—  des  sciences 1 

Pharmaciens & 

Licenciés  ès-sciences 100 

Les  andeas  élèves,  d'après  kor  annuaire  de  1907,  se 
répartissent  ainsi  dans  diverses  situations  : 

Laboratoires  divers 126 

Ingénieurs 101 

Directeurs  d'usines.... 49 

Enseignement '. 45 

Laboratoires  lOfficielc. 45 

Industriels , 30 

Chefs  de  fabrication.. 13 

Ingénieurs- conseils 9 

Représentants 7 

Sous-directeurs  d'Dsioes 5 

Négociants 2 

L'École  se  recrute  par  concours  parmi  les  élèves  les 
mieux  doués  des  écoles  supérieures  municipales,  alimen- 
tées elles-mêmes  par  concours.  Cette  séleclxon  réunÛ 
des  élèves  d'élite,  dont  beaucoup  après  leurs  années  de 
stage  à  l'École  de  la  rue  Lhomond  se  sont  consacrés  à  la 
scieace. 

m  ICtENTirSfK  WliyERSITAmE 

ITiiiTersité  de  Paris.  fiouteBsnees  de  thèses.  — 
M.  Eisenmenger  a,  le  17  juin,  soutenu  sa  thèse  de  doc- 
teur es  sciences  naturelles  avec  des  études  sur  l'Évolu- 
tion du  Rhin  et  du  système  hydrographique  rhénan. 

—  M.  Ch.  Scbmitt  a,  le  22  juin,  soutenu  sa  thèse  de 
docteur  es  sciences  physiques  £ur  la  contribution  à 
l'étude  des  étbers  cyanacétiques  et  mésoxaliques. 

—  M.Louis  Hackspill  asoutenu,  le  28  juin,  sa  thèse  de 
doctorat  d'Université,  sur  la  réduction  de  quelques  chlo- 
rures métalliques  par  le  calcium  et  sur  «use  aeuarelle 
préparation  du  rubidium  et  du  cœsium. 

—  Les  thèses  de  dectorat  èe  eeienoes  naturelles  ent 
été  soutenues  : 

Le  26  juin,  par  M.  Le  Reaard,  sur  la  valeur  antiloxi- 
qiie  de  l'aliment  complet  et  «nooimpiet. 

Le  28  juin,  par  M"*  L.  De  Condemioy,  sur  les  «araeiè- 
ms  aaatomiques  des  geores  firassica  «t  Sioapis. 


—  M.  Colaai  a  eoulem,  le  28  juin,  «ae  thèse  de  doe> 
tocat  es  sciences  physicpus  sur  lescosapateés  uraneax. 

M.  T^iatemsk^  a  soutenu,  le  27  juin,  sa  thèse  de  doc- 
tofat  d'Université  sur  l'influence  des  différents  facteurs 
sur  la  croissance  du  corps  humain . 

UniTersité  da  Caca.  —  Le  certificat  d'études  sapé* 
rieares  de  physique  appliquée  et  de  minéralogie  est  dé> 
doublé  en  certificat  de  physique  appliquée  et  eertifieat 
de  minéralogie. 

Université  Harvard.  —  Le  D^  Geo  WashinglAn 
Pierce  aété  nommé  prolesj^enr  de  pbjaupiB  à  l'Uaiver- 
sité  Harvard.  " 

La  chaire  de  Moissan  à  la  Sorhonme.  —  Dans  sa 
séance  du  19  juin,  le  conseil  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris  a  proposé  pour  la  chaire  de  chimie,  en  première 
ligne  M.  H.  Le  Cbatelier,  en  seconde  ligne  M.  R.  Oe 
Forcrand. 

Ve  jubilé  du  professaor  CSortins.  —  On  a  fêté  le 
22  juin,  à  l'Université  de  Heidelberg,  le  25*  an^iiversaire 
du  doctorat  du  eélébre  prufessear  de  chimie  Théodore 
Csrtins,  à  qui  l'on  doit  la  décomverte  de  l'acide  azotfay» 
driqne.  Le  prix  Victor  Meyer  de  8.009  masics  loi  a  été 
accordé  à  cette  occasion. 

Université  de  VlBoxi».  —  Poor  succéder  au  célèbre 
Bollzmann  dans  la  chaire  de  physique  de  Vienne,  on  a 
choisi  le  professeur  Planck,  directeur  de  l'Institut  de 
physigue  théorique  de  Berlin. 

Jl£C«OLOIK 

A.  Crova.  —  Le  24  juin,  l'Aeadémie  des  Sciences 
annonçait  la  mort  d'un  de  ses  correspondants  de  la  sec- 
tion de  physique  depuis  1886  U.  André  Crora,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  >lontpellier  depuis 
l'année  1870, 

11  était  né  en  1633,  à  Perpignan. 

11  laisse  d'importants  travaux,  en  particulier  sur  la 
constante  du  rayonnement  solaire.  On  lui  doit  d'ingé- 
nieux appareils  comme  son  ajctiaoïuètre,  son  spectro- 
pboioDhètre,  son  pyroaètre  optique. 
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{Séane*  du  24  M»  t907.) 

mU.'nf.  MATNËMATIfUC.  -  Frédéric  Sien  Cprés-  ?»  M.  Emile 
Pieard).  Sur  une  espèce  de  eéoaaélvie  tmMiytkkve  des 
systèmes  de  fonctions  sommables. 

—  A.   Kom  (prés,   par  M.  Emile  Picard).  'Sur  l'équation 
foBctionaelle  'de  M.  Fredhcdm. 

—  Atotrice  Fréchel  (prés,  par  M.  Eooile  Picard).  Sur  les 
ensembles  de  fonctions  et  les  opérations  linéairas. 

MTII8N6MIE.  —  Ramhattâ  et  9y.  0*b8ervatioBs  des  «omètes 
C  et  D  (  i«07)  faites  à  l'Observatoire  4CÉiXftit,  à  l'^équa- 
toriai  oowlé  deO-SlS. 

Voici  les  apparences  que  piésentent  ces  deux  comètes. 
La  cojBète  C  est  extrémenent  lai])le;  «Ue  esft  d'ans 
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obserNUioB  difficile.  Oa  distingue  cependant  une  con- 
densation. 

La  comète  D  a  une  chevelure  dont  la  tête  arrondie  a 
un  diamètre  d'environ  3'  avec  une  condensation  centrale 
de  7".  Son  éclat  est  comparable  à  ceini  d'une  étoile  de 
9*  grandeur.  L'angle  de  position  de  la  direction  de  la 
queue  a  été  trouvé  d'environ  247",  le  18  juin. 

fnSIQUE.  —  Uarcef  Moulin  (pré»,  par  M.  Mascart).  Emia- 
tlon  tecondaire  des  métaux  sous  rtafluenoe  des 
rayons  a. 

Les  rayons  *,  qu'émet  un  corps  radioactif,  sont  cons-' 
titnés  par  le  mouvement  de  particules  chargées  d'élec- 
tricité positive;  ces  particules  ont  des  dimensions  com- 
parables à  celles  de  l'atome  et  elles  sont  projetées  à 
partir  du  corps  radioactif  avec  des  vitesses  relativement 
faibles  qni  ne  dépassent  pas  le  1/10*  de  la  vitesse  de  la 
lumière.  Ces  rayons,  en  heurtant  une  plaque  métallique, 
sont-ils  capables  de'provoquer  le  départ  de  corpuscules 
cathodiques?  C'est  ce  qu'on  croyait  jusqu'aux  travaux  de 
V.  Bragg,  de  MU  Kucera  et  Maseck,  qui  ont  conclu  le 
contraire.  Les  expériences  de  M.  Moulin  conflrment  les 
coMlosions  des  premiers  auteurs,  parce  qu'elles  mettent 
«a  évidence  une  émission  cathodique,  où  les  corpuscules 
ont  une  vitesse  extrêmement  faible. 

—  B.  Ollivier  et  Pierre  Sève  (présentée  par    M.   Geraez). 
Gouttes  formées  par  un  champ  magnéti<|«ie. 

Use  surface  solide  enfumée  jouit  de  la  propriété  de 
faire  rejaillir  les  petites  gouttes  de  liquide  q«i  tombent 
nr  elle  ;  chaque  goutte  s«  divise  en  deux  gouttelettes 
dont  la  plus  petite  est  projetée  très  haut  suivant  la  direc- 
tion de  ia  normale.  Le  rejaillissement  de  la  petite  goutte 
est  régulier;  il  se  reproduit  identique  à  lui  même  des 
milliers  de  fois.  Ce  phénomène  découvert  par  M.  Ollivier 
[knnaks  de  chimie  et  de  physique,  février  et  mars  1907), 
est  observé  par  les  auteurs  dans  le  cas  où  la  goutte  se 
forme  dans  le  champ  magnétique.  Lorsque  le  liquide  est 
diamagnétique,  il  se  produit  un  accroissement  de  vitesse 
qni  est  mis  en  évidence  par  la  hauteur  du  rejaillissement 
de  la  petite  poutte,  hauteur  qui  estTonction  de  la  somme 
de  la  vitesse  de  chute  et  de  la  vitesse  vibratoire  ;  mais 
il  faut  pour  cela  que  l'oridce  d'écoulement  soit  placé 
dans  le  champ  magnétique ,  car,  lorsque  cet  orifice  se 
trouve  au-dessus  de  l'éleclro-aimant,  les  gouttes  n'éprou- 
vent aucune  variation  de  vitesse  en  traversant  le  champ; 
on  n'observe  pas  de  changement  dans  le  rejaillissement. 

Le  phénomène  est  exactement  inverse  avec  une  solu- 
tion magnétique  :  le  champ  magnétique  fait  éprouver  à 
la  hauteur  de  rejaillissement  des  changements  appré- 
ciables, qui  se  produisent  dans  le  sens  d'une  diminution 
de  la  vitesse  de  chute. 

■■ÉMlOfilE.  —  Jt.  Lacroix.  Sur  une  espèce  minérale 
aowvelle  des  fomerotles  à  haute  température  de  la 
léoMite  éruptic»  du  Vésuve. 

Les  échantillons  proviennent  des  parois  de  fbmeroRes 
mises  à  nu  sur  quelques  mètres  par  la  disparition  de  la 
couverture  superflcîelle  sous  l'inflaence  de  la  pluie  et 
des  éboulements.  Ils  ont  été  formés  par  l'es  fumerolles  à 
très  hante  température  s'élevant  de  la  fave.  Le  minéral 
<jni  domine  est  l'aphthîtalite  [(So*)'Na'K],  et  celui-ci 
renferme,  dans  certains  échantillons,  des  lamelles  très 
minces  d'un  minéral  fortement  biréfringent,  nniaxe  et 
optii|B«m«nt  négatif.  Ces  lamelles  sont  empilée»  dans 
VafiilëilaUte[eioB  peiUles mettre  en  évideaeeeik  di»soivant 
c*  dernier  corps  dans  l'eau.  Elles  ont  une  densité  plus 


grande  que  3>33  et  correspondent  à  la  formale  So^(RNa)*. 
Se>Pb.  M.  Lacroix  propose  d'appeler  paimiêrite  cette 
nouvelle  espèce  qui  paraît  être  un  intermédiaire  du 
cycle  évolutif  qui)  conduit  à  l'anglésite  et  dont  voici  les 
principales  étapes  :  1°  apport  du  plomb  sous  forme  de 
chlorure  volatil,  accompagnant  les  chlorures  ;  2°  trans- 
formation de  tous  ces  chlorures  en  sulfates  avec  produc- 
tion de  paimiêrite  et  d'aphthitalite  ;  3*  dissolution  de  ce 
dernier  minéral  par  l'eau  atmosphérique  ;  4°  décompo- 
sition de  la  paimiêrite,  avec  résidu  insoluble  de  sulfate 
de  plomb. 

HVMOLWtE.  -  P. -A.  Martel  (prés,  par  H.   AMwrt  G-audry). 
ftur  les  gotkthB»  de  la  m«r  et  le  Toleanisme. 

On  ne  saurait  laisser  de  côté,  pour  expliquer  les  érup- 
tions volcaniques,  le  rôle  des  inflltralkms  d'eau  demer. 
Leur  intervention,  bien  que  non  démontrée,  est  possible, 
parce  que  l'existence  d'inOltralion  et  de  pertes  sous-ma- 
rines parait  incontestable.  On  rencontre,  le  long  de  cer- 
tains rivages,  des  Assures  par  où  l'eau  de  mer  s'écoule 
dans  le  sol  ;  par  exemple,  celle" d'Argostoli  (tle  de  Cépha- 
lonie)  absorbe  environ  650  litres  d'eau  par  seconde,  celle 
d'Abbatia  (Istrie),  dite  le  Puits  du  Diabla,  correspond  à 
1.000  litres  par  seconde.  De  telles  particularités,  que  l'on 
constate  sur  les  cfrtes,  peuvent  exister  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer  et  permettre  l'accès  de  l'eau  vers  le 
magma  fluide  interne,  d'où  partent  les  éruptions  volca- 
niques. Il  faut  naturellement  qu'un  certain  éclectisme 
préside  à  une  affirmation  de  cette  nature,  mais  il  ne  faut 
p«s  négliger,  dams  les  études  d'océanographie,  les  recher- 
ches des  pertes  sous-marines,  parce  qu'flles  peuvent 
éclairer  la  question  si  complexe  du  volcanisme. 

R.   DO.NUIIB. 

T«imOCHII»IC  —H.  6audechon   (prés,    par  M.  A.    Ditte). 

Données  thermochimiques  relatiTes  à  la  base  ammo- 

niomercarique  et  à  ses  hydrate». 
^  La  chaleur  de   formation  de  la  base  aramonioracr- 
curique  (Az  Hg2)»0  solide  en  partant  des  éléments  est 
de  —  75  cal.  5.  Cette  formation  nettement  endother- 
mique  explique  sa  nature  explosive. 

La  formation  des  hydrates  correspond  k  des  dégage- 
ments de  chaleur  très  faibles. 

CHIMIE  MINtMLE.  —  A-  De  Forcrand.  Nouveau  mode  de       ^ 
préparation  du  protoxyde  de  lithium  anhydre.  Sa 
chaleur  de  dissolution. 

M.  Troost  et  plus  récemment  .M.  Lebeau  avaient  étu- 
dié la  décomposition  du  carbonate  de  lilhine  par  la 
chaleur.  L'auteur  a  réussi  a  préparé  Li-0  en  chauCTant 
CO'Li*  à  780'>-800°  dans  un  courant  d■hyd^og^ne. 

La  chaleur  de  dissolution  de  Li  0  préparé,  soil  avec  • 
l'hydrate  ou  le  carbonate  est  de  31  cal.  2;  ce  nombre 
diffère  de  celui  qui  a  été  trouvé  par  Ueketoff.  Il  corres- 
pond à  an  molécule  gramme  dissous  dans  4  litres  d'eau 
à  15*",  sa  valeur  augmente  de  0  cal.  (i98  par  degré. 

—  P.  Lebeau  et  P.  Damoiseau  (prés,  par  M.  Ditte).  Sur  la 
nature  du  snifanrmoninm. 
Par  l'action  de  AzlP  liquide  sur  S,  Moissan  avait  pré- 
paré un  composé  du  type  ammonium  (AzH^j^S  retenant 
une  ou  deux  molécules  de  AzH'  et  donnant  des  solutions 
pourpres  dans  AzH'  liquide.  MU.  0.  RuCt  et  Giesel  en  1905 
considéraient  ces  solutions  comme  des  mélanges  de 
sulfure  d'ammonium,  de  sulfate  d'azote  et  de  soufre 
libre.  La  présence  d'une  trace  d'eau  donne  lieu  en  effet 
à  la  production  des  corps  signalés.  En  prenant  des  pré- 
cautions pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'action  de  l'ean,  le 
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culfammonium  obtenu  ne  perd  dans  le  vide  ancnoe  trace 
de  H^S  et  son  existence  en  tant  que  combinaison  définie 
paraît  bien  établie. 

—  E.  De/acgt  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Combinaisoiu  da 
silicium  et  du  molybdène.  Bisilioiure  de  molyb- 
dène. 

Le  Si*Mo  est  obtenu  au  four  électrique  au  moyen  du 
siliciure  Je  cuivre  à  50  p.  100  de  Si  et  du  molybdène.  Le 
cnlot  est  désagrégé  par  des  traitements  à  Tacide  azotique 
étendu,  à  la  soude,  aux  acides  cbloi hydriques  et  fluor- 
hydrique  ;  Si'Mo  est  cristallisé  en  octaèdres  de  densité  6,2. 

—  A.  Recouru  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  les  dlTors  états 
moléculaires  du  sulfate  ferriqne  anhydre  et  hydraté, 

H.  Recoura  avait  établi  l'existence  d'un  sulfate  fer- 
rique  anhydre  blanc,  résultant  de  la  décomposition  de 
Tacide  ferrisulfurique.  Il  avait  décrit  deux  sulfates  hydra- 
tés isomères  Fe'O',  3  SO»,  9  H'O,  l'un  jaune  serin  et 
Taulre  blanc.  Ce  dernier  perd  6  U'O  k  lOO*  et  donne  un 
hydrate  jaune  brun  clair  qui  se  distingue  des  antres 
hydrates  par  sa  dissolution  rapide  dans  l'alcool.  A  175* 
la  déshydratation  est  complète,  on  a  un  sulfate  anhydre 
jaune  bran  soluble  dans  l'eau  très  rapidement,  ce  qui  le 
distingue  du  eultate  blanc. 

—  M.  Guiehard  (prés,  par    M.  Haller).  Sur  l'iodure  cui- 

yreux. 

On  sait  que  les  iodures  alcalins  et  l'acide  iodbydrique 
en  agissant  sur  les  sels  cuivriques,  ne  donnent  naissance 
qu'à  de  l'iodure  cuivreux. 

L'auteur  a  essayé  d'obtenir  l'iodure  cnivrique  en  opé- 
rant avec  HI  sec  et  à  basse  température.  Il  a  employé  le 
chlorure  cuivriqne  déshydraté  dans  HCl  et  refroidi  à 
— 40''.  Il  se  forme  de  l'iodure  cuivreux  et  de  l'iode. 

—  Ducelliez  (prés,  par  M.  Haller).  Etude  sur  les  alliages 

de  cobalt  et  d'étain. 

Les  alliages  h  des  titres  en  étain  de  80  à  92  p.  100, 
pulvérisés  et  traités  par  l'acide  azotique  à  2!)  p.  100  se 
débarrassent  de  l'excès  d'étain  que  l'on  sépare  par  lévi- 
gation  i  l'état  d'acide  métastanniqne.  L'alliage  est  ensuite 
fondu  avec  la  potasse,  il  correspond  i  la  composition 
Co  Su.  Un  mélange  de  2  p.  de  Sn  et  de  1  p.  de  Co  en 
poudre,  chauffé  dans  un  tube  a  essai  sur  un  bec  Bunsen 
donne  la  combinaison  avec  incandescence. 

—  A.  Lancien  (prés,  par  M.  Le  Cbatelier).  Sur  une  combi- 

naison moiybdo-uranique. 
Le  précipité  que   l'on   obtient  en   traitant  l'azotate 
d'uranyle  par  le  molybdate  d'ammoniaque  est  constitué 
par  un  molybdate  d'uranyle  MO*,  UO^  dont  la  radioacti- 
vité est  très  supérieure  à  celle  de  l'azotate. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L.  Benry.  Sur  l'hydratation  sulfa- 
rique  des  oxydes  étbyléniques. 

Bigot  avait  montré  que  le  meilleur  excitateur  de 
l'hydratation  de  l'épichlorhydrine  était  l'acide  sulfu- 
rique  en  présence  duquel  on  obtient  la  chlorhydrine. 

L'auteur  à  appliqué  ce  procédé  d'hydratation  aux 
oxydes  des  hydrocarbures  élhyléniques  de  la  forme 


XtK 


On  peut  aujourd'hui  obtenir  ceux-ci  par  l'action  des 
alcalis  sur  les  chlorhydrines  préparées  par  le  procédé 
de  Grignard  avec  les  acétones  et  les  acides  gras  mono- 
chlorés. 

On  a  ainsi  une  nouvelle  méthode  pour  arriver  à  la 
préparation  des  glycols  éthyléniqaes. 


—  B.  JungleUch  et  H.  Leroux.  Sur  le  lupéol. 

Le  lupéol  est  un  alcool  solide,  dextrogyre,  extrait  de 
la  gutta  percha  d'un  Palaquium.  Sa  formule  établie  par 
l'analyse  et  la  cryoscopie  correspond  à  C"  H"0.  A  150», 
il  se  deshydrate  et  donne  le  carbure  lupéylène  fondant 
à  212». 

Cet  alcool  avait  été  découvert  dans  les  cosses  de  lupin. 
H.  Jungfleisch  a  identifié  celui-ci  avec  le  lupéol  de  la 
gutta  et  a  rectfié  sa  formule. 

—  F.  Bodroux  et  F.  Taboury  (prés.  M.  Troost).  Actton  de 
quelques  éthers  sels  d'acides  gras  iodés  sur  l'iodore 
de  phénylamine  maB&ésiam  et  d'iodore  d'orthoto- 
ludine  magnésium. 

L'iodocétate  d'éthyle,  en  pré^ence  d'une  quantité  suf- 
fisante d'éther  réagit  sur  l'iodure  de  phénylamine  ma- 
gnésium et  donne  l'iodoacétanilide.  Avec  les  composés 
propionique  et  butyrique  correspondants,  la  réaction 
engendrera  de  même  les  produits  homologues  :  la  mé- 
thode est  générale. 

—  A.  Trillal  (prés,  par  M.  Roux).  Sur  l'origine  des  dépôts 

de  la  matière  colorante  des  vins  rouges. 

La  précipitation  de  la  matière  colorante  du  vin  serait 
due  à  l'action  de  l'aldéhyde  qui  se  forme  par  aération 
rapide  à  l'air  on  lente  par  vieillissement  et  maladie. 

Déjà  la  présence  de  4  à  5  centigrammes  d'aldéhyde  par 
litre  détermine  le  dépôt  partiel  de  la  couleur  eu  25  jours  : 
avec  30  centigrammes,  la  précipitation  est  complète  en 
quelques  heures.  L'aldéhydiflcation  de  l'alcool  du  vin 
semble  donc  une  des  causes,  sinon  la  principale,  de  la 
formation  des  dépôts  des  vins  rouges. 

—  P.  Sorbier  prés,  par  M,  Haller).  Synthèse  d'une 
aldéhyde  à  odeur  de  violette  :  la  cyclolemonylidène- 
propénal. 

Par  la  condensation  d'aldéhydes  entre  eux,  comme  le 
lémonal  et  l'aldéhyde  propylique,  on  obtient  une  isomère 
de  la  paeudoionooe  qui  par  fermeture  de  la  chaîne, 
engendre  l'aldéhyde  cyclique,  isomère  de  l'ionone  à 
odeur  de  violettes. 

La  condensation  réussit  par  l'action  de  la  soude  diluée 
sur  une  solution  hydroalcoolique  équimoléculaire  de 
lémonal  et  de  propanai .  On  obtient  deux  aldéhydes  de 
même  composition  qui  après  cyclisation  par  l'acide  sul- 
furique  se  traukforment  en  aldéhydes  cycliques,  bouil- 
lant à  123-t25<>  et  132-133°  dont  l'odeur  est  celle  des 
violettes  fraîches.  L'oxydabilité  de  ces  aldéhydes  altère 
trop  rapidement  la  suavité  de  l'odeur  pour  qu'elles  puis- 
sent remplacer  l'ionone  en  parfumerie. 

A.  RiGAirr. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  G.  Bertrand  et  W.  Mulermilch  (prés. 

par  M.    Roux).  Sur  le  phénomène  de  coloration  du 

pain  bis. 

La  coloration  du  pain  bis  résulte  de  deux  actions 
diastasiques  différentes.  La  première  met  en  liberté  un 
chromogène  incolore  ayant  les  caractères  essentiels  de 
,1a  tyrosine;  la  seconde  fixe  l'oxygène  atmosphérique 
sur  ce  chromogène  et  donne  finalement  un  produit  brun. 
La  nouvelle  substance  diastasique,  celle  qui  agit  dans 
la  première  phase  du  phénomène,  est  une  protéase,  que 
l'on  pourrait  appeler  glutétuue,  et  qui  hydrolyse,  avec 
production  de  tyrosine,  non  seulement  les  matières  pro- 
téiques  du  son  et  celles  du  gluten,  mais  encore  la  caséine 
du  lait  de  vache. 

BOTANIQUE.  —  L.  Du  four  {prêt,  par  H.  G.  Bonnier). 
Obseryations  sur  les  feuilles  primordiales  des  Achillées. 

Dans  le  genre  Achillea,  avant  de  produire  ses  feuilles 
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4iûnitxres,  ane  espèce  i  feuilles  très  divisées  donne 
naissance  à  toute  ane  série  de  ces  organes  dont  la  com- 
plication Ta  croissant  progressirement.  Et  ces  formes 
soceessives  rappellent  celles  des  feuilles  qui  existent, 
comme  définitif  adulte,  chez  les  autres  espèces  pourvues 
de  feuilles  moins  complexes. 

'—  H.  Jumelle  «t  B.  Perrier  de  la  Balhie  (transmise  par 
SI.  G.  Bonnier).  Les  Termites  champignonnistes,  à 
Madagascar. 

Les  observations  de  divers  auteurs  ont  révélé  que  cer- 
taines Fourmis  sont  d'habiles  champignonnistes.  Les 
feuilles  que  les  Alla  de  l'Amérique  tropicale,  par  exem- 
ple, emportent  d*ns  leurs  nids,  après  avoir  trop  souvent 
dévasté  les  plantation»,  ne  seraient  pas  destinées,  comme 
on  l'a  cm  longtemps,  à  servir  d'aliment  A  l'insecte;  elles 
sont  seulement  triturées,  pour  constitu,er  des  sortes  de 
meules  sur  lesquelles  se  développe  un  mycélium  de 
Champignon  qui  est  la  vraie  nourriture  des  larves. 

Une  fourmi  noire  commune  en  Allemagne,  le  Lasiut 
uliginotus,  cultiverait  de  même  un  Champignon  qui, 
sous  sa  forme  imparfaite,  serait  le  Cladotrichum  myr- 
meeopMlum.  Des  Termites  de  Java  cultiveraient  une  Aga- 
xicinée,  le  Pluleut  Rajap  Holt. 

MM.  Jumelle  et  Perrier  de  la  Balhie  signalent  des  habi- 
tudes analogues  chez  les  Termites  de  Madagascar.  Le 
champignon  qui  se  développe  snr  les  meules  que  cons- 
truisent ces  Termites  appartiendrait  au  genre  Œdoce- 
phalum,  parmi  les  Mucédinées  céphalosporiées. 

—  L.  Daniel  (transmise  par  M.  G.  Bonnier).  Sur  quelques 
-variations  observées  dans  le  genre  Rosier. 
On  peut,  par  l'emploi  rationnel  de  la.  greffe  et  des 
opérations  d'horticulture  provoquant  un  déséquilibre  de 
nutrition  convenable,  obtenir  non  seulement  des  mons- 
truosités dans  te  genre  Rosier,  mais  encore  des  variétés 
nouvelles,  modifiées  dans  lenr  forme  on  leur  coloris. 

200L06IE.  —  L,  Roule  (prés,  par  M.  Ed.  Perrier).  Sur  la 
-«•lear  morphologique  des  épines  du  polypier  des 
Antipathaires. 

Les  épines  des  Antipathaires  ne  seraient  pas  des  élé- 
ments spéciaux,  car  on  retrouve  parfois  leurs  équivalents 
chez  d'antres  Antfaozoaires,  où  leur  signification  .<-e  pré- 
cise mieux.  Elles  correspondent,  en  définitive,  à  des  bran- 
ches de  Taxe.  Leur  valeur  morphologique  est  celle  des 
branches  abortives. 

C.  figuier  (prés,  par  M.  £•!.  Perrier).  Persistance   de    la 
troohophore  ohet  un  Hésionien. 

L'auteur  donne  la  description  de  deux  exemplaires, 
exactement  pareils,  d'une  larve  de  Polychète  dont  le 
corps,  bien  déveioipé,  ne  présentait  aucune  trace  d'adap- 
tation à  la  vie  pélagique.  (Contrairement  aux  autres  larves 
d'Errantes,  chez  lesquelles  on  a  signalé  une  persistance 
de  l'appareil  larvaire,  celles-ci  sont  surtout  remarquables 
par  lenr  extrême  régularité.  C'est  une  trochophore  régu- 
lière et  proportionnce  aux  anneaux  qui  la  suivent,  qui 
est  la  téta  d'une  Annélide  dont  le  développement,  déjà 
fort  avancé,  suit  évidemment  la  marche  la  plus  normale. 

L.  Bouton  [transmise  par  M.  Yves  Delage).  Notions  nou- 
velles sur  le  Gibbon  à  barbe  blanche  (IItlobates  Lio- 
OOOBNTS  Ogilbj). 

n  eiiste  chez  le  Gibbon  à  barbe  blanche  un  type  noir 
4  hvoris  blancs  et  un  type  jaune  doré  sans  favoris  blancs, 
qui  avaient  été  jusqu'ici  considérés  comme  deux  espèces 
particulières.  Les  individus  jaunes  dorés  paraissent  beau- 
coup plus  rares  que  les  individus  noirs  et  sont  considérés 
4  tort  par  les  Laotiens  comme  des  femelles. 


AHATOMIE  COMPARÉE.  —  L.  Lapieque  (prés,  par  M.  Dastre). 
Tableau  général  du  poids  encéphalique  en  fonction 
du  poids  du  corps. 

En  portant  en  abscisse  le  logarithme  du  poids  du 
corps,  eu  ordonnée  le  logarithme  du  poids  de  l'encé- 
phale, les  points  représentant  les  espèces  de  Mammi- 
fères et  d'Oiseaux  se  groupent  dans  un  ordre  simple  et 
clair.  Sous  forme  d'un  tableau  graphique,  l'auteur  met 
en  évidence  les  relations  qui  peuvent  échapper  sous  la 
forme  abstraite  de  la  formule  algébrique. 

BIOLOGIE.  —  Ch.  Gravier  Ipréa.  par  M.  Ediii.  Perrier).  Sur 
l'association  d'un  Aloyonab«  et  d'Algues  unicelln- 
laires. 

L'auteur  donne  la  description-  d'Algues  unicellulaires 
extrêmement  nombreuses  dans  toutes  les  parties  d'un 
Alcyonaire  recueilli  en  1904,  dans  le  golfe  de  Tadjourah. 
Les  unes,  en  forme  de  sphères,  et  à  protoplasme  hyalin, 
sont  localisées  dans  les  antozoïdes.  Les  autres  sont 
situées  dans  le  mésoderme  et  ce  sont  elles  qui  donnent 
à  la  colonie  sa  coloration.  En  somme,  l'Algue  parasite 
l'Alcyonaire  dans  la  première  partie  de  son  évolution  et 
lui  assure  en  grande  partie  son  alimentation  durant  la 
seconde  période. 

PHYSIOLOGIE.  —  G.  Arlhaud  (prés,  par  M.  Laoneloogue).  De 
la  mesure  du  champ  pulmonaire  et  de  son  activité. 
M.  Arthaud  expose  une  méthode  simple  permettant 
de  mesurer  l'éîendue  du  champ  pulmonaire,  et  montre 
qu'il  y  a  un  élément  de  diagnostic  différentiel  très 
important  et  trop  négligé  dans  l'étude  des  rapports  entre 
la  respiration  et  le  pouls. 

—  J.  Gautrelet  et  H.  Gravellat  (transmise  par  M.  Yves  De- 
lage).  De  l'action  physiologique  de  quelques  matières 
odorantes  et  de  leur  élimination  urinaire. 
Certains  coloraotj>,  le  bleu  de  méthylène  surtout,  mais 
également  le  violet  de  méthyle,  l'éosine,  le  rouge  neutre, 
manifestent  leur  activité  :  1°  sur  la  nutiilion,  en  ralen- 
tissant les  échanges  dans  l'intimité  des  tissus  ;  2'  sur  le 
rein,  en  diminuant  pour  une  part  son  activité  sécrétoire; 
3*  sur  le  foie  :  diminution  de  la  fonction  uréopoïélique 
et  de  la  fonction  glycogénique.  D'autres  colorants  sont 
inactifs.  Certains  colorants  passent  dans  les  urines  en 
nature,  ou  soUs  forme  de  chromogène,  tandis  que  d'au- 
tres n'y  passent  pas.  L'ablation  du  foie  chez  l'animal 
fait  apparaître  le  cbromogène  dans  les  urines  où  il  n'était 
pas  décelable  auparavant.  P.  G. 
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L'Hygiène  moderne,  par  le  D' J.  Héricockt,  un  volume  de 
la  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique,  Ernest  Flamma- 
rion, éditeur. 

La  loi  de  protection  de  la  santé  publique,  bien  que  pro- 
mulguée le  1 3  février  1902,  estloin  d'être  encore  appliquée  ; 
la  plupart  des  difficultés  proviennent  de  ce  que  l'éduca- 
tion hygiénique  du  public  est  entièrement  &  faire. 
L'excellent  livre  du  D'  Héricourt  contribuera  beaucoup 
k  faire  cette  éducation.  Son  but,  nous  dit  l'auteur,  est 
d'attirer  l'attention  de  chacun  sur  les  principaux  dangers 
auxquels  sa  santé  est  exposée,  tant  dans  la  vie  intime 
que  dans  la  vie  extérieure  ;  de  montrer  que  l'habitude  et 
la  routine  nous  font  accepter  des  pratiques  qui  consti- 
tuent, au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  véritables  scan> 
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dales;  de  désoDcer  ce»scaBdales  et  de  mettie  en  gu4e 
contre  les  gros  dangers  qui,  insidieusement,  se  gfissent 
dans  quelques  uns  de  nos  actes  les  plus  inoSensifs  en 
appareace.  Le  bat  qae  s'est  proposé  l'auteur  est  parfai- 
tement atteint.  Aprèsaroir  montré  que  les  tempéraments 
pouvaient  être  diriaés  en  deux  groupes,  ceux  des  individus 
i  nutrition  retardante  oaarthritique,  et  ceux  i  nvtrition 
accélérée  on  candidats  à  la  toberculose,  il  donne  de  ju- 
dicieux conseils  hygiéniques  à  ces  deux  sortes  d'iodi- 
vidus.  Dans  le  chapitre  relatif  au  régime  atioMn  taire  et 
au  genre  de  vie,  nous  signalerons  la  fameuse  question 
de  l'alcool,  qui  est  mise  au  point  et  nettement  traitée. 
Les  exercices,  jeux  et  sports,  le  vêtement  féminin,  la 
coiffure,  la  vie  sexuelle,  la  mortalité  des  nourrissons, 
terminent  l'étude  de  Thygiène  individuelle.  Dans  une 
seconde  partie  sont  étudiés  successivement  la  maison, 
la  vie  domestique,  les  logis  infectieux.  Dans  la  troisième 
partie,  relative  aux  collectivités,  sont  passés  en  revue 
l'habitation  collective,  les  voitures  publiques  et  les 
théâtres,  le  personnel  des  collectivité»,  le  baiser  entre 
enfants,  la  question  des  vacances,  le  surmenage.  La 
quatrième  partie  est  consacrée  à  la  rue,  aux  rapports  de 
la  santé  et  des  animaux  domestiques,  à  la  contagion  par 
les  insectes,  k  la  lutte  contre  la  tuberculose,  à  la  ques- 
tion des  crachoirs,  au  péril  syphilitique.  Cet  owra^ 
devrait  —  comme  le  demande  l'auteur  —  être  hi  par 
tous  les  jeunes  gens  i  leur  entrée  dans  le  moode  ;  il  sera 
lu  aussi  avec  plaisir  par  les  personnes  plus  âgées,  qui 
ne  pourront  mauquer  d'en  tirer  le  plus  grand  profit. 

D»  N. 

Fabrication  des  colles  animales,  par  M.  V.  Cahbotv, 
ingénieur  des  Arts  et  Manutactores.  1  vol.  in-8  le  216  pages, 
50  flg.  Danod  et  Piaat,  Paris,  1907.  —  Prix  :  6  francs. 

La  France  avait  jusqu'ici  une  incontestable  supériorité 
dans  l'industrie  des  colles  et  gélatines,  mais  elle  a  main- 
tenant des  concurrents  &  l'étranger. 

M.  Cambon,  qui  a  dirigé  une  des  plus  importantes 
fabriques  de  ces  produits,  a  cru  rendre  un  service  en 
publiant  ce  livre  de  fabrication  relatif  à  la  colle  d'os, 
telle  qu'elle  est  obtenue  dans  les  usines  tes  plus  perfec- 
tionnées. La  plupart  des  procédés  indiqués  n'ont  encore 
été  l'objet  d'aucune  description  dans  les  ouvrages  tech- 
niques. 

Après  quelques  généralités,  M.  Cambon  décrit  les 
essais  de  réception  des  os,  leur  triage  et  concassage 
mécanique,  le  dégraissage  à  la  benzine  eu  à  l'essence 
minérale,  le  nettoyage  mécanique  à  sec,  suivi  d'un 
lavage  à  l'eau  et  du  blanchiment  à  l'eau  chargée  d'acide 
sulfureux.  Après  ces  manipulations  préparatoires,  il 
décrit  les  batteries  d'autoclaves  pour  la  gélalinisation 
continue,  le  traitement  des  bouilloos  avec  lemr  titrage 
en  colle  au  gélatinimètre  et  l'essai  du  pouvoir  adhésif 
au  fusiomètre  de  son  invention.  Le  traileB»eut  desbtfoit- 
lona  comprend  k  rittrationatix  ttltres  Philippe,  la  clari- 
fication chimique  et  physique  par  précipitation,  l'évapo- 
ration  à  basse  température  dans  les  appareils  à  grim- 
page  de  Kestner,  où  le  bouillon  à  16  p.  100  de  colle  est 
amené  à  titrer  4S  à  49  p.  100,  le  coulage  de  la  gelée  et  sa 
dessiccation  sur  chariot  mobile  daAs  des  tnwieb  k  air 
chaud. 

Un  important  chapitre  est  consacré  an  traitement  des 
soue-produils,.  résidus  de  triage,  graisses,  os  dégélatiaés 
et  transformation  em  superphosphate». 

Un  autre  chapitre  donne  les  méthodes  d'essai  écs 
gélatines  obtenues. 

Enfin^  M.  Cambon  présente  des  types  d'iostallatioa 


de  rabntfttes  avec  devis  et  prix  de  revient  des  prodaits, 

A.   RiGAOT. 

Les  Forces  naturelles  inconnues,  par  Camille  Flamma- 
rion. 1  vol.  12  X  18  de  435  pages.  E.  Flammarion.  Paris, 
1907. 

Livre  plein  d'observations  véritablement  scientifiques 
sur  le  transport  de  la  matière,  les  mouvements  spontanés 
des  objets,  les  apparitions  de  personnes  mortes  ou  vi- 
vantes, etc.. 

L'auteur  ne  tient  compte  que  des  phénomènes  dont 
il  ne  peut  douter,  les  ayant  vus  lui-même  ou  les  tenant 
de  notoriétés  scientifiques  dont  la  bonne  foi  ne  peut  être 
mise  en  doute.  Il  dévoile  lui-même  aux  lecteurs  toutes 
les  supercheries  dont  ils  pourraient  être  victimes,  s'ils  se 
mettaient  eux-mêmes  à  étudier  les  forces  p.'ychiques 
qui  font  l'objet  du  spiritisme. 

Le  spiritisme  n'est  pas  une  religion,  mais  une  science, 
science  dont  nous  connaissons  à  peine  l'A.  R.  C. 

L'auteur  conclut  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  élément 
psychique  dont  les  manifestations  sont  fréquentes,  va- 
riées et  d'une  haute  importance.  E.  P. 

L'Oooultisme  hier  et  aujoord'hiii,  1«  merveilleux  pré- 

•eientifique,  par  H  0'  J.  (jRasset,  professatM  de  elinkjue 
médicale  &  l'Universilé  de  tloatpelli«r,  assoeié  national  de 
l'Acaiiémie  fle  ntédecine.  —  1  vol.  13x20  d«  432  pages, 
Montpellier,  Coulet  et  fila,  et  Paris,  Masson  et  Cie,  190X. 
Ce  livre,  présenté  p«r  le  savant  profeascnr  d«  ll«nt- 
pellier,  est  lute  étude  très  complète  de  tous  les  phéno- 
mènes que  l'on  rangeait  autrefois-  dans  La  catégorie  des 
sciences  purement  occultes.  Il  étudie  avec  grand  soin 
toutes  les  manifestations  qui  se  sont  désoccuUées,  telles 
que   le  magnétisme  animal  et  l'hypnotisme,  ainsi  que 
tous  les  phénomènes  inexpliqués  tels  que   les  tables 
tournantes,  le  pendule  explorateur,  etc.. 
•    Dans  une  étude  t^ès  intéressante  du  spiritisme,  l'au- 
teoT  montre  Fabime  qui  existe  entre  les  fait»  et  les 
interprétations,  les  faits  seuls  pouvant  être  d'ordre  scien- 
tifique. 

Les  phénomènes  occultes  sont,  d'après  le  D''  Grasset, 
des  phénomènes  psychiques  préscicntiâqB«s,  c'est-i-dire 
qu'ils  n'appartiennent  pas  encore  i  la  science,  mais  qu'ils 
peuvent  y  entrer  phts  tard  ;  ils  cessent  d'être  raerreilleox 
et  occultes  qnand  ils  de\'icniient  scientifiques.  L'occvt- 
tismeestdoncune  terre  promise,  dont  la  science  apt>rociM 
et  qu'elle  s'efforce  d'envahir  tous  les  jours.      Ë.  P. 

L'bypérémie  et  son  action  thérapeutique,  par  Au&dstb 

BiBR.  Ouvrage  traduit  sur  la  quatrième  édition  allemande 

par  les  docteurs  Alfred  Macharo  et  AanoLD  A'alette. 

1  vol.  grand  in-8,  avec  3iî'  flg.  dans  le  texte,  409  p.,  Masson 

Paris,  Ï907. 

On  trouve  dans  ce  livre  les  base»  scienriflqucs  ainsi 
que  les  applications  pratiques  de  la  Méthode  de  Bîer,  qui 
est  maintenant  d'un  usage  courant  dans  les  hôpitaux 
allemands  et  français. 

L'auteur  constate  l'hypérémie  d.ins  tons  les  processus 
vitaux  importants;  aussi  s'efforce-t-il  de  provoquer  cette 
hiypéréœie  dans  bous  les  cas  de  maladies  infectieuses 
localesv  II  nwntre  les  driférenls  procédés  simples  qui 
produisent  l'afflux  de  sang.  Air  chaud,  ventouses,  com- 
pre^sNina  par  la  bande  étàsli'que,  etc.. 

L'auteur  démontre  l'atilHé  de  sa  méthode  curative 
dans  les  suppurations,  les  phlegmcns,  les  estéomy^liteSr 
}e  rburantiiMM  défornant,.  les  wieet,  la  gangrèae 
sénile,  etc. 

C'est  en  somme  on  livre  iodispanisable  &  tout  médecin 
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qui  reut  se  tenir  an  conrant  des  laéttiedes  aoavellee  de    i 
la  thérapentique  moderne.  E.  F. 

BlAaMBts  de  PkiloaopUe  MAto«iqa«,  pu  Faux  Ix  Dai«- 
TSC,  1  TOI.  12  X  18,  UI-292  pages,  F61ix  Alcan.  Paris,  1907 

L'auteur  présente  an  public  français  nn  livre  i  peu 
près  identique  à  celai  qià  parait  i  Londres  et  à  New- 
York  sons  le  titre  The  Nature  and  origin  of  Life.  Comme 
il  le  dit  dans  sa  préface,  l'auteur  n'a  pas  la  prétention  de 
refaire  en  trois  cents  pages  toute  ta  Biologie;  il  vent 
simplement  en  Qxer  les  méthodes.  Les  faits  qni  sont  con- 
signés dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  ne  serrent 
qo'i  illustrer  les  méthodes  exposées  dans  la  première 
partie.  Deux  méthodes  sont  à  appliquer;  une  pretsière 
qui  se  prête  aussi  bien  aux  sciences  physiques  qu'à  la 
biologie  et  par  laquelle  on  découvre  la  loi  approchée 
qae  l'on  corrige  par  la  loi  de  variation  et  d'acquisition 
de  caractères  ;  la  seconde  méthode  est  au  contraire  exclu- 
tivement  applicable  à  la  «biologie,  elle  conduit  direc- 
tonenti  la  loi  rigonreuse  d'assimilation  fonctionnelle, 
(tkabUude  ot  d'hérédité  des  caractères  acquis  :  c'est  la 
méthode  pathologique,  étudiée  à  fond  dans  le  chapitre  IV. 

La  cinquième  partie  du  livre  montre  la  concordance 
des  résultats  «bteaos  par  deax  méthodes  si  opposées. 

E.  P. 

—  Notes  scr  la  Sismolooie  st  les  Séishks  en  Dauphiré 
(I893i  1906),  par  M.  P.  Seboul,  conservateur  adjoint  des  Col- 
Itctions  géologiques  de  la  Faculté  des  Sciences,  1  brochure 
(S  X  16  cm)  de  16  pages.  Librairie  .Ulier  frères,  26,  cours 
de  Saint-André,  Grenoble. 

—  lOCKMAL  DBS  ExAMENS  DE  LA  SORBOilNE,  épreuves  écHteS 

«t  orales  des  divers  baccalauréats,  session  de  juillet  1906. 

—  ExAMBNS    d'admission  A  L^NSTITUT  NATIONAL  AORONOHI- 

OCE,  A  l'École  csnTRALK  tes  Arts  et  Manufactures,  a  l'é- 
cole NAVALE,    A  l'école  PoLTTECnTtlQl'E,  A  L'ÉGOLB  SPéCULR, 

iflUTAiRE  DE  Saixt-Ctr,  coucouts  de  1906. 

Ce*  publications  de  la  librairie  CroviUe-Morant,  20,  rue  de 
It  Sorbonne,  Paris,  voient  de  plut  en  plus  grandir  le  saccès 
^'tUes  méritent,  par  les  services  qu'elles  rendent  aux 
tiéves  et  aux  professeurs.  i.  D. 

—  Scr  L'i-KrrË  des  forces  et  de  la  Matière,  par  le 
D'  professeor  Pierre  Palladino,  Kgtégé  à  l'Université  de 
GInes.  1  vol.  {ti-x\&  cm)  de  143  pages  avec  49  âgures  dans  le 
texte.  Libraine  J.  Caadeletti,  rue  de  la  Zecca,  11,  Tuifn. 
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ilDUINE  DU  SAMEDI  6  JlUILLET  AU  VEMDRKIU  12  JUILLET  1907) 
.Lh  hauM  «ont  eeVm  dv  tmpt  anfaB  civil  te  Paris,  suqAén 


<1«  Ob.  1  24li,  de  miouil  à  minuit 


J 


SoleU 


Lune 


Lever 
à  Paris 


{  le    C  Juillet  i   4^    5". 

\  le  12  juillet  A  4»  10-. 
i  Coaeher  (  le  «  juiHet  à  80''  3-. 
l  a  Parte,  }  le  H  jatllet  à  «O»    0». 

Lever    $  le    6  juillet  à    1"  SI", 
â  Paris  \  le  12  juillet  a  X»  17-. 
CMicber  (  le    6  juillet  à    5»  If. 
a  Paru   }  le  12  juillet  à  21'-  16". 

Nouvelle  Lwe,  le  M  juaut  i  15"  26>». 
Apogée,  le  9  juillet  à  22". 

P**iag«  de»  ptanètu  au  méridien  de  Parie. 


Utreve vers  13»  86". 

Jfciu vert  10»    15-. 

M" ven  23''  54=. 

f^iiitr Ters  12''54«, 


Phénomène»  ntironeaniques  principaux. 

Le  6  juiUet,  &  4",  Mars  fera  en  conjonction  avec  l'étoile  v 
de  la  constellation  du  Sagittaire. 

Le  6  Juillet,  i  16>>,  Mars  sera  en  opposition  avec  le  Soleil. 

Le  S  juillet,  à  23",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  9  jtiiHet,  i  13».  Mercure  passera  par  l'aphélie. 

Le  9  juillet,  à  21",  Saturne  aéra  ttationnaire. 

Le  lu  juiuiet,  à  6",  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la 
Lttne. 

Le  10  juillet,  Eclipse  annulaire  do  Soleil,  invisible  à  Paris 
mail  visible  dans  l'AToérique  4a  Sud  ;  conimencement  de 
l'écUpse  générale  à  12"  44-,  1  ;  £n  de  l'éclipsé  générale  à 
18»  23">,  8 

Le  11  juillet  a  0",  Jupiter  sera  «n  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  II  juillet  à  18",  Mercure  sera  slationnaire. 

Le  12  juillet  à  C",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 


Saturne vers    4"  52-. 

Vranus vers  23»  30-. 

Neptune vers  11»  46-, 
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DtJ  VENDREDI  21  AU  JEUDI  27  JUIN  1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorolegiijue.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
—  Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  yingt-quatre 
heures  aTaait  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  il  juin .  —  Le  vent  souffle  d«  l'Ouest  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est  assez  fort 
avec  mer  houleuse  au  Pas-de-Calais,  faible  et  de  direction 
varinble  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombée»  dans  l'Ouest 
et  le  Nord.de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  2"»  d'ean 
à  Brest  et  1  &  Nantes.  Un  gcain  passant  ter  les  régions  Nord- 
Est  de  la  France  a  été  accompagné  d'un  orage  à  Besançon. 
Le  samedi  ii  juin.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  côtes 
françaises;  il  souffle  4'en!re  Sud  et  Ouest  au  Pas-de-Calais' 
d'entre  Nord  et  Ouest  «ur  l'Océan.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord-Ouest  et  Je  centre  de  l'Europe,  ^n  France,  on 
signalé  des  averses  assez  fortes  dans  l'Est. 

Le  dimanche  iS  juin.  —  Le  vent  est  fort  du  Sud-Ouest  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Manche  où  la  mer  est  houleuse.  Il 
est  modéré  de  lOuest  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  23"»  d'eau  4  Gap,  II  à  Perpignan, 
8  'à  Toulouse,  I  i  Clermont  et  à  Brest. 

Le  lundi  ii  juin.  —  Le  ve»t  est  fort  du  Sud-Ouest  sur  la 
ttandie  o*  la  tner  continue  *  Mre  hot^ense.  H  est  asseï  fort 
en  «rétame,  faible  en  GeeCogne,  fort  do  Nord  Ouest  en  Pro- 
vence. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de 
l'Europe.  En  France,  on  arerueilli  4n>n>  d'eau  &  MarteiUe,  2  h 
Pari»,  I  à  Brest  et  à  Lyon. 

Le  mardi  is  juin.  —  Le  vent  est  asseï  fort  de  l'Ouest  sur 
les  côtes  françaises  de  l'Océan,  modéré  sur  la  Méditerranée. 
La  mer  est  houleuse  sur  la  Manche,  calme  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la 
moitié  Nord  de  fEurope.  En  France,  on  a  recueilli  34—  d'eau 
4  Dunkerque,  5  à  Cherbourg,  2  ft  Brest  et  à  Nantes. 

Le  mercredi  96  juin.  —  Le  vent  est  fort  d'entre  SndetOvett 
sur  la  Manche  où  la  mer  est  houleuse  ;  il  est  modéré  de 
l'Ouest  sur  la  Bretagne  et  la  Provence  où  la  mer  est  calme. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  Nord  de  l'Europe  En 
France,  on  a  recueilli  I""»  d'eau  à  Dunkerque,  5  à  Cherbourg, 
l  a  Brest  et  à  Nancy. 

Le  jeudi  iî  juin.  —  Le  vent  est  assez  fort  dut«d-<Kw«t 
sur  la  Manche,  modéré  en  Bretagne.  U  est  ftible  de  l'Est  en 
Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est  houleu»e  sur  le  Pas-de- 
Calais,  peu  agitée  ou  belle  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  2""»  d'eau 
a  Brest  1  a  Nantes  et  à  Cherbourg. 
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II.  —  Obtervattons  de  Pari*  (Paro  Saint-Manr).  —  Température!  extrême*  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(dd  vendredi  21  An  jeudi  27  juin  1907). 
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42*    Laghouati 

33.  |{f:iJ,-; 

SwBedi   SI.. 

9«,4 

k 

lli.tSoi 

1»«,8 
k 

midi  5 

14',» 

17M 

758~,7 

04 

10 

W.  S  W.  2 

0,0 

-  2*3  Pic  du  Midi; 
„.|Nem.«r.; 

«-7  Sbield». 

26*4  Lyon  (St  Oenis)  ; 
40*    Lughoual; 
32*    Madrid. 

Dimanche  23 

10»,0. 

à 
Minuit 

19«,5 

k 
llh.45B 

IJ',0 

I7»,t 

760— ,5 

51 

10 

W.  S.  W.  3 

1.9 

—  l't  Mi-Hounier; 
17*    U  Celle 
7»0  BlaMkMd  Point. 

28*    llea   .Sanguinaire*; 
40*    Lagfaoual; 

Lundi  }4.... 

»M 

à 

Oh.  4$ni 

il»,» 

k 
midi  30 

14«,8 

17«,2 

761~,0 

47 

9 

8.  W.  4 

0,0 

I>3  Ht-Ventoux; 
11*    Aumale; 
f    Carisrubc. 

42*    lAghouati 
33*    Madrid. 

NtrdiSS.... 

ll«,0 

à 

4h.  20ni 

l»»,S 

k 

midi  10 

15«,» 

17',3 

757"",6 

45 

7 

W.  4 

0,9 

3*2  Mont-Hounior; 
11*    Aumale; 
6*    SkndcDoee. 

28*    Iles  Sanguinaire»; 
49*    Laglioual; 
30^  Brindiai. 

Mercredi     26. 

lî«,4 
k 

«b.iSm 

23>,2 
k 

2h.  35s 

1«',5 

17',4 

758—,6 

78 

10 

W.  S.  w.  2 

0,0 

4»0  Ml-Vcnloui. 
14«    Tuni»; 
7*8  Stomoway. 

2»'8  Perpignan  ; 
38*    Lagbouat; 
35'    Barcelone. 

Jeudi  27 

12»,0 

à 

Sh.  lOm 

23',0 

k 

3h.  ÎOt 

I7',3 

17.,» 

760",4 

59 

10 

S.  s.  w.  3 

0,0 

3«2  Mt-Hounier; 
14*    LaCalle; 
7*8  Sbicide. 

30<    Toulouee  ; 
40*    Laghoual; 
36*    tiadrid. 

MOTIKIIU.. 

10«,9 

2I«,0 

1S«,5 

17»,2 

759«",3 

Tôt 

2,8 

1 

i 

UUmaraue.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine  i  Paris  (Parc  Saint-Maur)  (14<>1)   a  été  iaférieure  à  la    normale 


RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS  MiTBOROLOGIQUKS 
DU  MOIS  DE  JUIN  1907 


I.  Observatoire  de  Pari*  {Parc  Sl-Uaur) 

Pri>R«inn  afmna    [  Moyenne  des  30  ob- 
ri^rinl  TTiai  i    «ervatioDs  de  midi  157--8 

^  («H  M-  S?         Maximum 76.3-1  le  lundi  17 

V«H.  w  ,o;       (  Minimum 746— 7  le  samedi  1" 


Température 
moyenne 


Moyenne  des  30  moyennes  des 
observations  journalières  de 

0,3,6,9, 12,15, 18,21  h 15'9 

'  Normale 16»5 

Ecart —0.6 


Températures    (  Min.  absolu    5°4,  le  lundi  17  &  4h.i5  matin 
extrêmes        |  Max.  absolu  87«6,  le  dimanche  9  à  midi  30 

1  Pluie  toUle 48«>»0. 
Pluie  moyenne  par 

jour l*"^. 

Id.  maximum....  2><>-Bl,le dimanche 30 

nombre  de  jours  de  pluie     11 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

—  9<>0  Pic  du  Midi,  le  mardi  II  juin 
5*    Aumale,  les  jeudi  et  vendr.  13et  14 

—  1*    Bodo,  le  dimanche  2 


Minimums 
absolus 


Maximums 
.  absolus 


33«    Toulouse,  le  jeudi  20 

44*    Laghouat,  le  dimanche  30 

39*    Madrid,  le  mercredi  19 

R.  DONGIER. 


Le  propriitaire-Gérant  :  FEUX  DUMOULIN. 
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ALCOOL  ET  ALCOOLISME  (D 


Si  l'alcool  n'est  pas  run  des  poisons  les  plus  vio> 
lents,  il  est  à  coup  sûr  le  plus  répandu  et  celui  qui 
faille  plus  de  victimes,  et  ceci  suffirait  à  justifier  le 
choix  du  sojet  de  cette  leçon. 

Mais,  en  outre,  j'ai  pensé  qu'au  moment,  où  d'un 
cdté  les  industriels  producteurs  d'alcool  et  de  bois- 
sons alcooliques  défendaient  ardemment  leurs  inté- 
rêts particuliers,  et  que  de  l'autre  de  nombreux 
membres  du  Parlement  semblaient  enfin  résolus  à 
lutter  contre  l'alcoolisme  et  à  défendre  les  intérêts 
de  la  société,  il  ne  serait  pas  déplacé  de  faire  en- 
tendre la  Toix  d'un  médecin,  témoin  quotidien  des 
méfaits  de  l'alcool  et  défenseur  désintéressé  du  bien 
être  et  de  la  santé  de  tous.  L'Etat  me  parait,  en  eflfet, 
méconnaître  le  véritable  intérêt  social  :  placé  entre 
la  nécessité  immédiate  du  rendement  des  impôts  et 
l'échéance  plus  lointaine  des  ravages  dus  à  la  con- 
sommation de  l'alcool,  l'Ëtat  est  porté  à  voir  dans  ce 
dangereux  agent  toxique  un  des  facteurs  indispen- 
sables de  l'équUibre  budgétaire:  aussi  les  impôts 
semblent-ils   calculés  plutôt   pour   un  rendement 
maximum  que  pour  la  protection  raisonnée  de  con- 
sommateurs souvent  ignorants.  On  va  même  jusqu'à 
proposer  d'établir  le  monopole  de  l'alcool  qui  ferait 
de  l'Ëtat  l'unique  producteur,  ou  tout  au  moins  l'uni- 
que marchand  de  ce  produit  dangereux,  dont  il  cher- 
cherait tout  naturellement  à  vendre  la  plus  grande 
quantité  possible. 
Pourtant,  il  est  bien  certain  que  le  profit  immédiat 

(1)  Leçon  itite  i  l'Akile  8unl«-Aaae    par  le  professeur  A. 
Jolfra;. 

I 

45*A!ixii.  —  5*8iitut.Vni. 


obtenu  par  la  consommation  de  l'alcool  ne  fait  que 
masquer  les  dépenses  bien  supérieures  que  l'alcoo- 
lisme appelle  à  sa  suite.  L'argent  ainsi  obtenu  sert 
en  effet  à  entretenir  ceux  que  l'alcool  fait  entrer 
dans  les  asiles  (représentant  le  tiers  environ  de  la 
totalité  des  aliénés).  Et  si  l'on  songe  aux  frais  d'en- 
tretien des  malades,  aux  frais  occasionnés  par  le 
personnel  administratif,  médical  et  infirmier,  aux 
dépenses  dues  à  la  construction  incessante  de  nou- 
veaux b&timents,  sans  parler  de  la  perte  sociale 
causée  par  la  cessation  du  travail  de  l'ouvrier  malade 
(et  sans  préjudice  de  ce  fait  que  le  1/5  ou  le  1/4  des 
salaires  annuels  payés  aux  ouvriers  sont  dépensés 
en  boissons  alcooliques),— si  l'on  songe  qu'en  dehors 
des  alcooliques  aliénés,  plus  du  tiers  des  malades 
qui  entrent  dans  les  hôpitaux  y  entrent  à  cause  de 
l'alcool,  —  si  l'on  songe  enfin  que  la  proportion  est 
encore  bien  plus  grande  dans  la  population  habi- 
tuelle des  prisons,  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
clure, en  additionnant  toutes  ces  victimes  et  toutes 
les  dépenses  qu'elles  causent  à  la  société,  que 
l'alcool  en  réalité  n'enrichit  pas,  mais  appauvrit 
l'État. 

Encore  me  faudrait-il  comprendre  dans  cette  énu- 
mération  la  descendance  de  tous  ces  alcooliques 
aliénés,  hospitalisés  ou  emprisonnés,  et  dont  vous 
savez  la  déchéance  presque  fatale,  pour  vous  donner 
quelque  idée  de  la  ruine  effrayante  que  l'alcoolisme 
entraîne  à  sa  suite. 


Dès  1860,  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  avaient 
obtenu,  dans  leurs  expériences  sur  l'alcool,  de» 
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résultats  semblables  à  ceux  d'Âttvrater  et  de  Béné-  '  | 
dikt,  qui  furent,  ily  a  quelques  années,  l'occasion  de 
débats  retentissants  où  Ait  nélé  le  grand  >i()in  de 
Duclaux.  Se  rappelterai  eacoreles  tsavaux  de  Chaa- 
veau  et  Ceux  de  KraqpelÏB,  coneerniat  l'iafiMnce  de 
l'alcool  sur  la  force  physiqae  et  sur  le  travail  intel- 
lectuel. —  Donc,  dès  1860,  Lallemand,  Perrin  et 
Duroy  reconnaissaient  que  l'alcool  est  un  aliment. 
Mais  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  aliments;  et 
l'alcool  est  assurément  un  mauvais  alLmeat,  paisque 
à  production  égale  de  calories  il  ne  fournit  pas  autant 
de  travail  qu'un  autre  aliment.  En  outre, c'est  -on 
aliment  qui  entratne  rapidementrintoxication,  pour 
peu  qu'elle  soit  facilitée  par  l'altératioii  du  tube 
digestif  ou  pai-  une  aptitude  héréditaire.  C'est  en 
vain,  en  effet,  qu'on  s'efforce  de  détnmljaer  une 
dose  tdxique  invariable  en  deçà  de  Ingnellft  tous  les 
consommateurs  seraient  assurés  de  l'immunité  :  la 
dose  moyenne,  une  normale,  est  encore  bien  trop 
forte  pour  un  grand  nombre  de  prédisposés. 

«' 
*  * 

L'ailcool  est  le  pins  répanén  des  poisons. 

Cette  sffirjnation  est  datrement  justifiée  par  les 
statistiques  concernant  la  production  en  hectolitres 
d'alcool  à  dO»  pendant  les  années  ssi  vantes  : 

1875 1.987.857  hectolitre». 

1880 1.720.087  — 

1883 e.J56.450  — 

1893 2.476.387  — 

1902 ; 1.751.149  — 

1908 2.0ai.l48  — 

19C5....- 2  600.000  — 

Ces  statistiques  sont  fondées  sur  les  déclarations 
des  6.000  4i8tillatenrs  et  des  nombreux  bouilleurs 
de  cru,  dont  le  direrisque  bien  d'avoir  été  au-dessous 
de  la  vérité. 

€e  n'est  donc  pas  l'alcocA  qui  manque  pour  s'in- 
toxiquer. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  bien  des  espèces  d'alcool  : 
en  effet,  à  ne  considérer  que  la  seule  ean-de-vie,  on 
y  trouve  toute  une  série  d'alcools  de  composition 
chimique  différente.  Ce  sont  les  alcools  : 

Méthylique  (C'UaOU),  bouillant  à  66»C. 
Ethylique  (C^H^OH),  —  78- 

Propylique  (CH'OH^,         —  97» 

Bulylique  fC*H»OH),  —  116» 

Amylique  (Cyi"OII),         —  120* 

I.A  I«fi  de  Rabuteau, iconfirmée par  lesexpériences 
de  Dujardin-Baumetz  et  Âudigé,  avùt  déjà  établi 
que  la  toxicité  de  ces  différents  alcools  croit  avec  le 
nombre  d^s  atomes  de  carbone  qu'ils  contiennent. 
Toutefois  ces  auteurs  avaient  excepté  de  cette  pro- 
^peseion  ra/lcool  méfhylique,  «qu'au  contraire  nos 
«xpérienoes  avecfiervesatnons'ont  montré  ne  pas 


échapper  à  la  loi  générale.  C'est  ainsi  que  le  coeffi- 
cient de  toxicité  ^ar  kilogramme  est,  pour  l'alcool 
éfiisliqne,*e  7,95  pwnr  le  chien  et  de  7.75  pour  le 
bpin;  tandis  que  les  chiffiies  corroapojuSants  pour 
Falcool  aiélhylique  SMitOpoturk  chien  et  10.50  pour 
le  lapin  (1). 

L'alcool  mélhylique  est  dune  moins  toxique  que 
l'uleofri  ethylique,  lequel  l'est  moins  que  les  autres 
alcools  supérieurs;  le  plus  toxique  de  tous  étant 
l'alcool  amylique  dont  le  coefllcient  de  toxicité  est 
presque  égal  à  l'unité. 

La  loi  de  Rabuteau  ne  souffre  doncpas  d'exception, 
et  le  degré  de  toxicité  d'un  alcool  peut  être  dédwt 
de  sa  composition  chimique  et  de  .sa  richesse  en 
carbone.  Plus  facilement  encore,  on  pourrait  déduire 
la  toxicité  des  différents  alcools  d'après  leur  degré 
d'ébullition,  qui  s'élève  parallèlement  à  leur  teneur 
en  carbone. 

Sans  doute  les  alcools  supérieurs  ne  peuvent  guère 
être  employés  dans  la  fabrication  des  liqueurs  de 
bonne  qualité  à  cause  de  leur  saveur  désagréable; 
mais,  en  Islande  et  en  France,  il  o'eet  pas  rare  de 
trouver  de  l'alcool  méthylique  (alcool  de  bois),  dans 
des  liqueurs  populaires,  le  mauvais  goût  étant  mas- 
qué par  des  essences,  en  particulier  l'absinthe. 

D'autre  part,  on  a  voulu  attribuer  les  accidents  de 
l'alcoolisme  aux  impuretés  de  l'alcool,  aldéhyde, 
étheracétique,furfurol,etc.;  eti  particulier,  on  a  beau- 
coup parlé  de  la  toxicité  du  furfurol.  Celle-ci  est  en 
réalité  de  0,20  chez  le  chien  et  04'^  chez  le  lapin  ;  et 
d'ailleurs,  le  fnrfurol  est  en  si  faible  quantité  dans 
les  alcools  de  consommation  qu'il  ne  saurait  être 
accusé  de  produire  les  différents  troubles  dûs  bien 
réellement  à  l'alcool,  fût-il  même  ethylique  pur. 

Il  en  est  de  même,  dans  une  moindre  mesure, 
pour  les  essences,  telles  que  l'absinthe,  dontlerûle  a 
été  exagéré  pour  la  production  des  accidents  épilep- 
tiques.  Cardans  les  boissons  aromatiques,  ce  qui  bien 
souvent  nuitleplus,  c'est  l'alcool  qui  sert  à  dissoudre 
les  essences.  Ainsi  voit-on  des  absinthiquesavérés  qui 
viennent  à  l'asile  sans  avoir  jamais  eu  de  convul- 
sions. Toutes  les  essences  sont  toxiques,  mais  non  . 
pas  forcément  convulsivantes.  Hagnan  et  Laborde, 
en  injectant  des  essences  d'absinthe  en  grandes  pro- 
portions sous  la  peau  de  leurs  animaux,  obtenaient 
toujours  des  convulsions;  mais,  avec  Serveaux,  lors- 
que nous  injectons  ces  mêmesessences,  non  pas  soùs 
la  peau,  mais  dans  la  circulation,  jusqu'à  ceque  mort 
s'ensuive,  nous  n'obtenons  pas   constamment  les 
grandes  attaques  épileptiformes  classiques:  Slapins 
sur  10  n'ont  présenté  aucun   phénomène  convulsif, 
4  ne  présentent  que  des  convulsions  localisées;  chez  2, 

i(l)  JoFFROT  et  Bkrveaue.  Archives  de  médecine   expérU 
mentale,  1906. 
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soiis  obtenoBS  des  coaTulsion»  généralisées,  et  1 
Mol  fait  an»  grande  alUqu»  d'épilepaie  (1).  Il  ne'fosr 
ànil  pas  conclure  de  toal  eeei  que  je  défends 
l'absintbe  ;  Biais  il  ne  foot  pas  attribuer  à  l'essence 
d'absinthe,  assez  toxique  par  elle-même,  la  part  de 
toxicité  qui  appartient  légitimement  à  l'alcool. 
Il  importa  donc  de  retenir  que  tout  alcool  est 
liMù|ue,  qmall»  que  soit  s*  faalité  ou  sa  pureté, 
qs'il  ceoiktenaa  ou  oon  dies  ^senecs. 


« 


Les  lésions  praduita&  par  l'alcool  diffèrent  daas 
i'intoxioaliou  aiguë  et  dans  l'intoxiealion  cbr»- 
■ique  : 

Dans  l'iNTOxicATioif  iaauE,  on  trouve,,  à  l'anto^ie 
des  sujets  qui  ont  soccoeabé  pen  de  jours  après  l«uj> 
«otrée  à  l'hôpital  ou  à  l'asile,  des  raéniages  roi^es 
et  injectées,  avec  congestion!  iotense  de  la.  iH«-mère 
et  de  la  substance  grise,  eongeslion  qui  peut  aller 
daas  certains  cas  jusqu'à  produire  de  Téritablea 
flaques  ecchyiaetiques.  Dans  les  poumons,  on  note 
les  mêmes  phénomènes  coagestdlts,  avee  parfois  quel- 
ques foyers  d'apoplexie  pulmonaire.  La  muqueuse 
stomacale  est  rouge,  hyperémiée  peur  places  ou  sur 
tdate  sa  surface  ;  il  en  est  de  même  sur  l'intestia, 
où  des  plaques  eccbymotiques  psavent  donner  lieu 
k  de  véritabLes  selles  sanglantes,  que  nous  avons 
notées  plusieurs  fois  dans  nos  expériences  sur  les 
animaux.  Le  foie  est  rouge  et  volumineux  ;  les  reins 
sont  également  augmentés  de  Tolume.  En  outre, 
chez  les  animaux,  nous  avons  relevé  un  triple  abais- 
sement de  la  calori^ation  (parfois  jusqa'ài  24°),  de 
k.  respiration,  affaiblie  et  ralentie,  et  de  la  oirculw- 
tion  (cœur  mou,  battements  ralentis). 

Dans  TiNToxiCATiON  chronique  pw  l'alcool,  les- 
lésions  observées  dans  les  différents  organes  pro- 
cèdent directement  des  lésions  congeslives  que 
nous  venons  d'indiquer  dans  l'intoxication  aiguë. 
Les  lésions  sont  là  où  va  l'agent  toxique  et  par  où  il 
&'élimine.  Mais  l'alcool  passe  dans  le  sang,  les 
iuuneurs  et  se  répand  dans  tous  les  tissus  ;  il  s'éli- 
mine par  les  poumons,  les  reins,  le  tube  digestif,  etc. 
IL  en  résulte  que  tous  les  appareils  sont  lésé»  dans 
l'iotoxication  chronique  pas  l'alcool. 

L  Appareil  digetlif.  —  Un  gnand  nombre  des 
nifcécations  stomacales,  en  dehors  de  celles  qui  sont 
nettement  spécifiques  (cancer,  urémie,  etc.),  sonten 
rapport  avee  l'alcooliHDe  chronique,  depuis  la  gas- 
trite ulcéreuse,  l'ulcut  rotwutum  de  Cruveilhier,  jus- 
qa'anx  diverses  ulcérations  du  duodénum  et  de 
L'intestia.  Le  foie  est   L'un  des  organes   le   plus 

(l)  A.  JorrnOT.  Société  de  Neurologie  de  Paris,  1"  février  190»., 


fréqaenosenl  lésé  par  l'alcool,  soit  eoas  forme  4e 
cirrhose  atrophique  de  Laënnec,  si  caaractérislique 
qu'on  la  désigpae  sous  k  nom  de  cirrhose  alcoolique, 
soit  sous  forme  de  cirrhose  hyperttophique,  plus 
rare,  mais  plus  curable,  ou  de  stéatoee  hépatiqaa  ; 
enfin  la  production  de  l'hépatite  aiguë  suppurée  des 
pays  chauds  est  grandement  faeilitée  par  les  exeès 
alcooliques.  Le  pancréas  est  lésé  de  la  même  façon 
que  le  foie  et  presque  parallèlement.  Bafia  tootw 
les  glandes  de  l'estomac  et  de  l'iotestin  sont  troiir 
blées  dans  leur  fonctionnemeat  comme  d^ie  leur 
structure. 

2.  Appareil  cardiovasculaire.  —  A  Fauiopsie,  le 
cœur  est  aplati,  plus  large  et  plus  mou  qu'à  fétat 
normal; des  plaques  laiteuses, opalines, recouvrent 
le  péricarde  et  l'origine  des  gros  vaisseaux  ;  la  sur- 
charge graisseuse  s'observe  k  la  base  du  cœur  et  le 
long  des  artères  coronaires  ;  le  muscle  cardiaque  est 
moins  résistant,  par  suite  d'une  myocardite  partielle 
chronique.  La  production  des  indurations  valvu- 
lairos  de  l'aorte,  aussi  bien  que  l'artériosclérose  des 
petits  vaisseaux  périphériques  est  notablement  hâtés 
par  l'alcoolisme.  Les  capillaires,  par  suite  de  dégéi- 
nérescence  graisseuse  de  leurs  parois,  sont  plus 
faciles  à  rompre  ;  d'où  les  hémorragies  capillaires, 
si  fréquentes  dans  les  fièvres  qui  surviennent  chez 
les  alcooliques.  Enfin  l'alcool  est  le  grand  facteur 
pathogène  des  varices. 

3.  Appareil  respiratoire.  —  L'alcool  s'élimine  par 
le  poumon;  il  suffit  de  s'approcher  d'un  homme  qui 
vient  de  boire  pour  reconnaître  qu'il  exhale  son 
verre  d'alcool.  Aussi  les  lésions  produites  ou  favorf- 
,sées  par  l'alcoolisme  sont  particulièrement  fré- 
quentes  au  niveau  de  l'appareil  respirât oirerlaryngo- 
trachéites  chroniques,  bronchites  cfaroniiques,  coir- 
gestions  suraiguës  mortelles  (Brouardel),  etc.  Mkis 
ce  sont  surtout  l'emphysème,  la  pneumonie  et  l^ 
tuberculose  dont  les  ravages  s'exercent  chez  lies 
alcooliques.  L'emphysème  se  produit  plus  facilement 
parce  que  le  tissu  élastique  <fe  la  charpente  pulmo- 
naire est  lésé,  comme  Tétait  Ib  tissu  élastique  de  1& 
paroi  des  veines  devenues  variqueuses;  rampliltntr 
du  soufflet  pulmonaire  en  est  amoindrie  et  les  mim 
cosités,  plus  difficilement  rejetées,  laissent^  les 
germes  pathogènes  à  l'intérieurde  Ih  place  et  dfervanf 
des  défenses  renversées.  C'est' ainsi  que  le  bacille  dfe 
Koch  peut  exercer  plus  facilement  ses  ravages  dans 
les  poumons  des  alcooliques  ;  si  l'alcool  ne  crée  pas 
la  tuberculose,  du  moins  il  lui  prépare  singulière- 
ment le  terrain.  Quant  à  la  pneumonie  des  buveurs; 
sa  fréquence  et  sa  gravité  s'expliquent^  de  l'a  même 
façon. 

4.  Appareil  rénai.  —  Bies  qpm  dassiquement  on 
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n'insiste  guère  sar  les  lésions  des  reins  en  rapport 
avec  l'alcoolisme,  il  est  bon  de  rappeler  qu'ils  ne 
sauraient  être  sains,  car  l'alcool,  brûlant  lentement 
et  se  répandant  très  rapidement  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, en  raison  de  sa  très  grande  diffusibilité, 
s'élimine  par  tous  les  émonctoires  ;  l'alcool  ne  sau- 
rait s'éliminer  en  nature  par  les  reins  sans  léser  les 
glomérules  et  les  tubes  contournés.  Déjà  Magnus 
Huss,  qu'on  pourrait  appeler  le  Père  de  l'alcoolisme, 
insistait  sur  la  fréquence  des  reins  granuleux  chez 
les  buveurs,  et  Brighl  notait  qu'un  grand  nombre 
de  buveurs  mouraient  de  néphrite  interstitielle  : 
pour  Frerichs,  un  tiers  des  brightiqnes  ont  été 
alcooliques; Christison  élève  cette  même  proportion 
aux  4/5.  J'ajouterai  que,  dans  nos  expériences  avec 
Serveaux,  chez  les  animaux  intoxiqués  par  l'alcool, 
nous  notons  toujours  dans  les  derniers  temps  de  la 
vie  l'existence  d'une  albuminurie,  confirmée  à  l'au- 
topsie pur  les  lésions  constantes  des  glomérules  et 
des  tubes  contournés. 

5.  Appareil  génital.  —  Roesch  avait  déjà  noté  ses 
lésions  dans  l'alcoolisme  chronique.  Larrey  en 
Egypte  signalait  l'atrophie  lesticuiaire  chez  les  bu- 
veurs d'eau-de-vie  de  dattes.  Lancereaux  faisait 
remarquer  la  précocité  de  la  ménopause  chez  les 
femmes  alcooliques,  par  atrophie  prématurée  des 
ovaires.  Aussi  comprend-on  qu'avant  d'atteindre  à 
la  stérilité,  la  procréation  d'un  ménage  d'alcooliques 
se  fasse  dans  des  conditions  particulièrement  défec- 
tueuses, puisque  les  glandes  génitales,  aussi  bien 
mftles  que  femelles,  sont  troublées  dans  leur  fonc- 
tionnement. 

6.  Appareil  glandulaire.  —  Mais  bien  d'antres  lé- 
sions moins  fréquentes  ou  moins  étudiées  sont  en- 
core dues  à  l'alcoolisme  chronique.  La  rate  est  rare- 
ment normale,  recouverte  de  plaques  laiteuses, 
augmentée  de  volume,  molle  ou  racornie;  presque 
toujours  les  glandes  à  sécrétion  interne  (surrénales, 
thyroïde,  pituitaire)  sont  lésées,  et  déjà  Addison  fai- 
sait remarquer  que  la  plupart  des  sujets  atteints  de 
maladie  bronzée  étaient  des  alcooliques.  Enfin  les 
glandes  mammaires  sont  certainement  altérées  par 
le  passage  de  l'alcool  dans  le  lait,  dont  Nicloux  dé- 
montre l'existence  chez  les  nourrices  de  la  Mater- 
nité, auxquelles  on  avait  accordé  une  potion  de 
Todd. 

7.  Appareil  nerveux.  —  Quant  aux  altérations  du 
système  nerveux,  que  l'on  a  si  souvent  l'occasion  de 
constater  dans  les  hôpitaux  et  surtout  dans  les 
asiles,  je  me  contenterai  de  vous  rappeler  briève- 
ment les  méningites  chroniques  alcooliques,  avec 
opalescence,  les  foyers  de  ramoUisseoaent  et  d'hémor- 


ragie cérébrales,  les  myélites  chroniques  et  les  né- 
vrites périphériques,  qui  montrent  que  toutes  les 
parties  du  système  nerveux  peuvent  être  atteintes 
dans  l'intoxication  alcoolique  chronique. 


Cette  grande  variété  de  lésions  dues  à  l'alcoolisme 
entraîne  une  grande  variété  dans  les  aspects  cli- 
niques de  cette  intoxication. 

A  Yhôpital,  l'alcoolisme  se  présentera  sous  la 
forme  de  gastrites  chroniques  ulcéreuses,  de  cir- 
rhoses du  foie,  de  paraplégies  névritiques,  de  né- 
phrites interstitielles,  d'artériosclérose,  etc.  El  je 
vous  rappelle  encore  que  c'est  l'alcool  qui  conduit  à 
l'hépital  un  grand  nombre  des  emphysémateux,  des 
pneumoniques  et  des  tuberculeux. 

Dans  les  otilet  d'aliénés,  nous  rencontrerons,  non 
pas  tant  le  délirium  tremens  des  fébricitants,  des 
accidentés  et  des  opérés,  lequel  s'observe  surtout 
dans  les  hôpitaux  généraux,  que  l'alcoolisme  sob- 
aigu  avec  excitation  maniaque,  état  saburral  des 
voies  digestives,  foie  gros  et  douloureux,  teinte 
subictérique  de  la  peau,  albuminurie  légère. 

Nous  rencontrerons  encore  à  l'asile  de  vieux  dé- 
ments alcooliques;  certains  mélancoliques  artério- 
scléreux,  quelques  persécutés  jaloux,  et  aussi  un 
certain  nombre  de  paralytiques  généraux,  pour 
lesquels  l'alcoolisme  aura  été  le  grand  facteur  étio- 
logique  de  leurs  troubles  mentaux. 

Enfin  le  rôle  de  l'alcool  dans  la  production  de 
l'épilepsie  nous  conduit  à  examiner  l'influence  de 
l'alcoolisme  des  parents  sur  la  descendance.  La  sta- 
tistique de  Martin,  dans  le  service  de  Delasiauve,  est 
particulièrement  suggestive  à  cet  égard  :  60  familles 
alcooliques  donnèrent  naissance  à  304  enfants  ;  sur 
ce  nombre,  192  moururent  en  bas  âge,  dont  48  avec 
de  graves  convulsions  ;  112  ont  survécu,  dont  60  sont 
épileptiques.  Ainsi  atteint- on  l'efifrayante  proportion 
de  lépileptique  par  famille  alcoolique.  Et  non  seule- 
ment l'épilepsie,  mais  aussi  l'idiotie  et  toutes  les 
formes  de  la  dégénérescence  physique  et  mentale 
peuvent  être  les  conséquences  de  l'alcoolisme  héré- 
ditaire, lequel  aboutit  enfin  à  la  stérilité:  en  trois, 
quatre  ou  cinq  générations,  une  famille  alcooliqae 
disparaît  entièrement. 

Vous  voyez  donc  que  l'alcool  est  un  agent  toxique 
qui  lèse  non  seulement  le  système  nerveux,  mais 
tous  les  organes,  et  qui  joue  le  plus  grand  rôle  en 
pathologie  générale  comme  en  pathologie  mentale. 
Les  alcooliques  se  dispersent,  prennent  des  voies 
différentes  :  les  uns  vont  à  l'hôpital,  d'autres  à  l'asile  ; 
d'autres  encore  à  la  prison  ;  un  petit  nombre  enfin 
résiste  et  est  cité  comme  preuve  de  l'innocuité  de 
l'alcool. 
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Pourquoi  donc  ud  même  agent  n'agit-il  pas  sur 
Ions  de  la  même  façon  ?  C'est  que  tous  n'ont  pas  les 
mêmes  aptitudes  congénitales,  héritées  de  leur  père 
-et  de  leur  mère.  Le  rdle  de  l'hérédité  ne  se  fait  pas 
sentir  seulement  en  neuropathologie,  mais  dans  les 
maladies  de  tous  les  organes  :  certains  viennent  au 
inonde  avec  un  foie  débile,  un  tube  digestif  débile, 
UD  rein  débile,  comme  d'autres  naissent  avec  un 
cerveau  débile.  Et  c'est  ainsi  que  le  même  agent, 
l'alcool.  Tient  agir  sur  des  prédisposés  à  l'asile,  des 
prédisposés  à  l'hdpital,  des  prédisposés  à  la  prison, 
raivanl  que  l'intelligence,  le  foie,  les  reins  etc.,  ou 
le  sens  moral  sont  héréditairement  affaiblis. 


•  • 


Cette  classification  un  peu  artificielle,  mais  sociale, 
'des  alcooliques  en  aliénés,  hospitalités  ou  emprison- 
nés, nous  montre  bien  le  réle  de  l'hérédité  en  patho- 
logie, et  surtout  en  pathologie  mentale,  et  qu'en 
particulier  l'alcoolisme  chronique  est  le  produit  de 
deux  facteurs  :  l'organisme  individuel  et  l'agent 
toxique.  Il  se  peut  que,  dans  certains  cas  assez  rares, 
la  multiplication  de  ces  deux  facteurs,  organisme 
sain,  résistant,  et  dose  modérée  du  toxique  donne 
on  produit  pathologique  négligeable,  au  moins  en 
apparence.  Mais  si  l'un  des  deux  facteurs,  l'orga- 
nisme individuel,  voit  sa  résistance  plus  ou  moins 
affaiblie  héréditairement,  il' sera  indispensable  que 
la  dose  précédente  du  toxique  diminua  proportion- 
nellement pour  demeurer  inoffensive.  Ceci  équivaut 
à  dire  que,  plus  un  sujet  sera  affaibli  héréditaire- 
ment, moins  il  lui  faudra  de  poison  pour  arriver  à 
l'intoxication. 

Pour  certaines  maladies  (rougeole,  scarlatine, 
variole,  syphilis,  charbon,  peste,  etc.),  l'agent  pa- 
thogène produit  la  maladie  spécifique  chez  tous  les 
snjets  contagionnés,  quel  que  soit  leur  état  de  santé 
antérieur.  Mais,  au  contraire,  il  existe  toute  une 
catégorie  de  troubles  morbides  qui  n'atteignent  que 
certains  prédisposés  :  sur  100  enfants  nourris  de  la 
néme  façon,  un  ou  deux  seulement  deviendront 
«alèses,  parce  que,  par  exemple,  leur  père  était 
goutteux  ou  leur  mère  diabétique.  Nul  ne  conteste 
Texistence  de  la  goutte  héréditaire,  dont  les  mani- 
festations se  montrent  d'autant  plus  précoces  que 
U  prédisposition  héréditaire  est  plus  grande. 

Mais  la  prédisposition  héréditaire  existe  aussi 
pour  les  maladies  nerveuses,  et  l'alcoolisme  est  l'une 
des  causes  les  plus  efficaces  aussi  bien  pour  créer 
cette  prédisposition  que  pour  la  développer  et  la 
mettre  en  valeur  là  où  elle  existe.  Pour  devenir 
choréiqae,  par  exemple,  plus  encore  que  d'avoir  une 
infection  rhumatismale,  il  est  indispensable  d'avoir 


des  parents  obèses,  nerveux,  alcooliques,  etc.  On 
peut  être  atteint  de  paralysie  agitante,  à  la  suite 
d'une  violente  émotion,  telle  cette  infirmière  de 
Lariboisière  qui,  pendant  la  Commune,  vit  tomber 
un  obus  à  ses  pieds,  tel  encore  cet  adjoint  an  maire 
d'une  ville  de  l'Est  que  les  Prussiens  en  1870  attfr- 
chèrent  &  la  locomotive  d'an  train  que  les  francs- 
tireurs  avaient  menacé  de  faire  sauter.  Mais,  si 
fortes  qu'aient  été  ces  émotions,  bien  d'autres  les 
ont  partagées,  ou  en  ont  eu  de  semblables,  qui  ne 
devinrent  pas  parkinsoniens.  Dans  les  deux  cas  pré- 
cités, il  failutqu'une  hérédité  chargée  vint  faciliter 
l'action  du  traumatisme  psychique,  et  l'alcoolisme 
se  retrouve  la  plupart  du  temps  à  la  tête  de  cette 
hérédité. 

Mais  si  le  rôle  de  l'hérédité  est  si  grand  dans  les 
maladies  générales  et  nerveuses  (goutte,  diabète, 
eczéma,  obésité,  etc.,  atrophie  musculaire,  chorée, 
paralysie  agitante,  tabès,  etc.),  il  est  encore  bien  plus 
grand  dans  les  maladies  mentales  pour  lesquelles 
on  pourrait  dire  que  la  prédisposition  est  néces- 
saire. 

On  ne  saurait,  en  effet,  distinguer,  comme  l'ont 
voulu  certains  auteurs,  des  maladies  mentales  du 
cerebrum  validum  et  du  cerebrum  invalidum;  et  je 
suis  encore  &  chercher  les  maladies  mentales  qui 
surviennent  sur  un  cerveau  sain.  Sans  doute,  la 
paralysie  générale  a  bien  l'apparence  do  la  maladie 
mentale  la  plus  acquise,  mais  ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence. La  syphilis  ne  suffit  pas  à  créer  la  paralysie 
générale  :  il  s'en  faut  que  tous  les  syphilitiques, 
même  mal  traités,  deviennent  tous  paralytiques 
généraux  ;  il  y  a,  d'autre  part,  des  cas  incontestables 
où  la  paralysie  générale  survient  sans  syphilis 
antérieure  ;  et,  quand  bien  même  on  retrouve  la 
syphilis  dans  les  antécédents  d'un  paralytique  géné- 
ral ,  cela  n'établit  pas  nécessairement  que  la  première 
maladie  a  suffi  pour  produire  la  seconde .  Si  cer- 
tains syphilitiques  deviennent  paralytiques  géné- 
raux, c'est  qu'ils  y  étaient  héréditairement  prédis- 
posés par  l'aliénation,  l'alcoolisme,  l'originalité  ou 
telle  autre  anomalie  de  leurs  parents.  Ce  qui  est  vrai 
pour  la  paralysie  générale,  et  aussi  pour  le  tabès, 
l'est  pour  toutes  les  maladies  mentales:  il  n'y  a  pas 
de  cérébropathie  sans  prédisposition  héréditaire,  et, 
je  ne  saurais  trop  le  répéter,  cette  prédisposition 
héréditaire  repose  bien  souvent  sur  l'alcoolisme 
des  ascendants. 

Les  intoxications  même,  qui  sont  à  coup  sûr  les 
plus  acquises  des  maladies,  sont  très  influencées 
dans  leurs  manifestations  par  l'hérédité  et  détermi- 
nent des  troubles  morbides  très  différents  suivant 
les  individus. 

Une  sorte  d'élection  s'exerce  parmi  les  ouvriers 
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soumis  à  TactioiT  lente  et  répétée  de  certains  agents 
toxiques:  plomb,  phosphore,  mercure,  sulfure  de 
carbone.  Ceci  se  Térifie  surtout  pour  l'alcool  :  cer- 
aias  le  supportent  très  bien,  d'autres  moins, 
d'autres  pas  du  tout.  Mais  cette  prédisposition 
héréditaire  (souvent  d'^origine  alcoolique)  qui  règle 
l'apparition  des  troubles  mentaux,  peut  aussi  déter- 
miner la  forme  de  ces  troubles  mentaux  :  tel  a  le  vin 
gai,  tel  autre  a  le  vin  triste,  un  troisième  a  le  vin 
combatlif  et  querelleur.  Ces  divers  aspects  de 
l'ivresse  s'expliquent  par  la  constitution  maniaque, 
dépressive  ou  paranoïaque  dont  ces  différents  indi- 
vidas  ont  hérité;  Us  sont,  pour  ainsi  dire,  bfttis 
comme  cela,  et  ce  seront  toujours  les  mêmes  qui 
présenteront  les  mêmes  réactions. 

De  même,  à  l'hôpital,  si  tel  malade  a  fait,  toujours 
avec  ce  même  alcool,  un  ulcère  de  l'estomac,  c'est 
qu'il  avait  une  sorte  de  prédisposition  stomacale  ; 
et  si  son  voisin  a  fait  une  cirrhose  atrophique  du 
foie,  c'est  qu'il  s'agissait  d'un  prédisposé  hépatique. 
Ces  déficiencei  héréditaires  monoaiscérales  peuvent, 
dans,  certains  cas,  atteindre,  dans  chaque  grand 
appareil  organique,  une  différenciation  plus  grande 
encore  :  ainsi,  pour  ne  considérer  que  l'action  de 
l'alcool  sur  le  système  nerveux,  l'agent  toxique  peut 
limiter  son  action  aux  seuls  nerfs  périphériques,  et 
l'on  observe  alors  là  paraplégie  alcoolique  typique, 
avec  steppage,  hypereslhésie  des  masses  muscu- 
laires, abolition  des  réflexes  rotuliens,  etc.  Ce  même 
alcool  peut,  au  contraire,  limiter  son  action  au  cer- 
veau, et  l'on  constate  alors  les  divers  troubles  men- 
taux qui  aboutissent  à  la  démence  alcoolique.  Enfin, 
l'alcool  peut  atteindre  tout  l'ensemble  du  système 
nerveux,  lésant  à  la  fois  le  cerveau  et  les  nerfs  péri- 
phériques :  c'est  la  psychose  polynévrilique  alcoo- 
lique ou  maladie  de  Korsakow. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  troubles  mentaux 
causés  par  l'alcoolisma;  souvent  nous  voyons  des 
malades  une,  deux,  trois  fois  dans  notre  service 
pour  accès  d'alcoolisme  subaigu,  qui  s'en  allaient 
guéris  chaque  fois  après  2  ou  3  mois  et  qui  s'en 
reviennent  un  beau  jour  avec  des  troubles  pupil- 
laires,  de  l'embarras  de  la  parole,  et  chez  lesquels  la 
ponction  lombaire  montre  une  lymphocytose,  tous 
signes  dont  la  réunion  permet  d'afGrmer  la  para- 
lysie générale.  Dira-t-on  que,  dans  des  cas  sem- 
blables, très  nombreux,  l'alcoolisme  n'a  pas  eu  plus 
d'influence  que  le  chancre  induré  que  ce  malade 
peut  avoir  eu,  oa  non,  plusieurs  années  auparavant? 
Sur  i'épilepsie,  l'action  de  l'alcool  est  tout  aussi 
manifeste  :  tantôt,  c'est  un  sujet  nettement  épilep- 
tique  depuis  l'enfance  qui,  vers  20  ans,  se  met  à  boire 
et  voit  ses  attaques  augmenter  à  chaque  excès 
alcoolique;  tantôt,  c'est  un  homme  de  3Q,  35  ou 


40  ans,  qui,  n'ayant  eu  que  de  légères  convulsions 
dans  son  enfance,  présente  à  cet  &ge  pour  la  pre- 
mière fois  des  attaques  caractérisées  qui  disparaî- 
tront, ou  diminueront  simplement,  avec  l'institution 
d'un  régime  abstinent. 

Les  différentes  conditions  alcooliques  qui  peuvent 
donner  naissance  à  I'épilepsie  sont  encore  bien  plo» 
nombreuses,  mais  l'alcool  ne  rendra  éplleptiqueqae 
le  dégénéré  spécial  qui  a  l'aptitude  convulsive,  et 
c'est  celui-là  surtout  qui  est  fils  d'alcoolique  qui 
aura  cette  prédisposition  spéciale.  En  effet,  tous  les 
alcooliques  à  troubles  mentaux  sont  toujours  prédis- 
posés héréditairement,  et  il  s'en  faut  que  tous  soient 
épileptiques.  De  sorte  que  ce  qui  domine  la  forme 
clinique  revêtue  par  l'alcoolisme,  c'est  le  mode  de 
dégénérescence  héréditaire  ou  individuel  pré- 
existant. 

Et  pour  ne  pas  laisser  d'incertitude  sur  ce  que 
j'entends  par  ces  mots,  je  rappellerai  que  j'ai  défini 
la  dégénérescence  :  l'ensemble  des  défectuosités  orga- 
niques, d'origine  héréditaire  ou  acquise,  qui,  en  dimi- 
nuant la  résistance  organique,  crée  des  aptitudes 
morbides  nouvelles  et  rend  pathogènes  des  causes  qui, 
à  elles  seules,  seraient  impuissantes  et  resteraient  sté- 
riles vis-à-vis  d'un  organisme  normal. 

Et  je  répéterai  encore  une  fois  que  pour  créer  ces 
aptitudes  morbides  nouvelles,  que  pour  créer  celte 
prédisposition  héréditaire  qui  domine  presque  toute 
la  pathologie,  l'alcoolisme  est  au  premier  rang,  fai- 
sant plus  de  mal  et  plus  de  victimes  que  la  tuber- 
culose et  que  la  syphilis.  C'est  que  l'alcoolisme,  en 
effet,  n'atteint  pas  seulement  l'individu.mais  que  ses 
effets  se  continuent  dans  la  descendance.  On  ne 
peut  pas  être  impunément  le  fils  d'un  alcoolique. 
L'alcoolisme  commence  chez  le  père,  frappe  la  des- 
cendance, et  le  plus  souvent  son  action  se  continue 
jusqu'à  ce  que,  en  quatre  ou  cinq  générations,  il  ait 
détruit  la  famille.  Mais  avant  d'atteindre  ce  résultat» 
les  alcooliques  et  les  descendants  d'alcooliques  ont, 
suivant  les  circonstances,  versé  dans  la  maladie,  la 
folie  ou  le  crime,  remplissant,  comme  je  le  disais  au 
début  de  cette  leçon,  les  hôpitaux,  les  asiles  d'alié- 
nés et  les  prisons. 

Bien  aveugles  ceux  qui,  méconnaissant  les  dangers 
de  l'alcool,  ne  voient  en  lui  qu'une  sour:e  de  revenus. 

D'  A.  JorraoY. 
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LES  MOYENS 

de 

CULTURE  PHYSIQUE  DE  LA  VOIX 

AU  COHSERVATOIRE    NATIONAL    DC   MUSIQUE 

£T  DE  SECLAMATIflN  DE  FABIS 

DémoiMtiation  radioBOopiqne  de  la  respiration  vocale. 
Analyse  graphiqne  du  style  (1). 

Cooqme  médecin  du  CoBservatoire,  j'enseigne  aux 
élènres,  avec  le  concours  des  professeurs,  la  physio- 
logie appliquée  de  la  voix  par  le  contrôle  médical 
continu  de  l'enseignement  technique  du  chant  et  de 
la  déclamation  donné  dans  cette  Ecole  de  l'Ëtat.  Et 
je  remplis  la  fonction  qui  m'a  été  confiée,  en  appor- 
tant à  cette  Ecole  la  part  de  contribution  scientifique 
du  médecin  oto-rhino-laryngologiste  à  l'enseigne- 
ment artistique  donné  par  les  professeurs,  dans  la 
mesure  et  dans  les  limites,  où  il  faut  sagement  se 
tenir,  ainsi  que  l'indique  l'expérience. 

Les  réflexions  générales  qui  vont  immédiatement 
sftiitre  constituent  comme  le  préambule  nécessaire 
de  l'exposé  d'une  partie  des  recherches  sur  la  phy- 
siologie appliquée  de  la  voix,  que  je  présente 
aujourd'hui. 

Ces  recherches  découlent  naturellement  des  obser- 
vations quotidiennes  que,  vivantau  contact  constant 
des  professeurs  et  des  élèves,  il  m'a  été  impossible 
de  ne  pas  faire  et  accumuler  avec  les  années. 

Le  médecin  du  Conservatoire  est  naturellement 
conduit  k  faire  de  l'enseignement.  11  ne  faut  pas  qu'il 
y  ait  là  d'ambiguïté  à  ce  sujet.  Et  c'est  même  lui 
seul,  par  la  force  des  choses,  l'intérêt  moral  decha- 
cno  se  trouvantconstamment  en^gé  entre  le  conseil 
médical  demandé  et  le  conseil  reçu,  qui  sera  tou- 
jours naturellement,  à  ce  point  de  vue,  le  directeur 
écouté,  garant  d'années  en  années  la  confiance  des 
professeurs  et  des  élèves,  et  seul  bien  accueilli  sans 
acrimonie,  ai  méfiance  par  les  deux,  pour  cette  très 
spéciale  culture  physiologique  de  la  voix. 

Comment  doit  donc  être  comprise,  en  vue  de  l'en- 
dignement,  la  collaboration  du  médecin  spécialiste 
oto-rhino-laryngologiste  du  Conservatoire  avec  le 
professeor  de  cette  école  lyrique  et  dramatique  ? 

U  est  entendu  qu'un  laryngologiste  dont  la  carrière 
s'oriente  vers  cette  spécialisation  dans  la  spécialité, 
doit  être  aussi  parfaitement  instruit  que  possible 
daas  tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  du  chant 
et  de  la  déclamation.  Et  je  puis  certifier  qne  le  mé- 


'Ij  Mémoire  présenté  à  PAcadémie  de  Médecine  (séance  du 
U  juin  19Cr7)  par  M.  le  D'  Ch.  Périer,  et  renvoyé  i  une  com- 
niMion  composée  de  MM.  les  profeaseurs  Gariel,  DieuUfoy 
«*  de  ■.  Périer. 


decin  du  Conservatoire,  mnni  de  cette  éducaiion 
première,  devient  an  excellent  conseiller  dont  l'expé- 
rience s'améliore  chaque  jour,  en  vue  de  tout  ce  qui 
a  trait  aux  avis  à  donner  pour  le  contrôle  médical 
du  travail  vocal  dans  l'enseignement  du  chant  et  de 
la  déclamation. 

Hais  je  èrois  qu'il  est  anti-scientifiqne  de  voir  le 
médecin  se  substituer  ici  presque  entièrement  au 
professeur  de  chant;  et  c'est,  bien  entendu,  pour  un 
médecin  se  substituer  au  professeur,  que  faire  de 
'  l'enseignement  technique  du  chant  et  non  pas  uni- 
quement de  la  physiologie  appliquée  au  chant  età 
la  déclamation. 

De  même,  d'autre  part,  je  trouve  regreltablfe 
qu'un  professeur  de  chant,  dans  l'état  présent  de 
l'organisation  de  l'enseignement,  se  préoccupe  trop 
uniquement  de  questions  de  physiologie. 

Le  rôle  du  médecin  dans  cette  variété  d'enseigne- 
ment est  tout  naturellement  et  simplement  celui  de 
vulgarisateur  des  phénomènes  les  plds  abordables 
et  les  plus  tangibles  de  la  physiologie  appliquée  à 
la  culture  physique  de  la  voix.  Et  j'estime  en  somme 
que  tout  enseignement  moderne  pour  un  profes- 
sionnel futur  de  la  carrière  artistique  devant  être 
avant  tout  concret  et  essentiellement  pratique,  il  y  a 
Ken,  pour  cette  vulgarisation  de  la  physiologie  de 
la  voix,  de  sortir  le  mpins  possible  de  l'éducation 
des  sens,  et  de  leur  suppléance  réciproque,  de 
l'éducation  de  la  vue,  par  exemple,  lorsqu'il  est 
possible  et  utile  par  la  méthode  expérimentale  de 
substituer  ou  d'adjoindre  ce  sens  à  celui  de  l'audi- 
tion dans  l'enseignement  artistique  donné.  Je 
m'expliquerai  plus  loin  sur  ce  sujet  intéressant. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  la  physiologie 
ou  une  partie  minime  de  la  physiologie  ne  pout 
s'apprendre  sans  une  connaissance  assez  étendue 
de  l'anatomie.  Et  l'anatomie  des  manuels  spéciaux, 
dans  lesquels  pourraient  seulement  s'instruire  les 
futurs  professionnels  de  l'art  lyrique  et  dramatique, 
est  bien  insuffisante  pour  aborder  avec  quelques 
chances  d'en  être  frappé  l'analyse  d'une  fonction  phy- 
siologique quelconque.  Or,  on  convient  généralement 
qu'en  faisant  abstraction  complète  d'une  certaine 
culture  littéraire  préalable  el  nécessaire,  de  quelques 
connaissances  d'histoire,  etc.,  qui  seraient  certes 
presque  indispensables  pour  des  études  artistiques, 
le  niveau  d'instruction  des  élèves  qui  fréquentent 
le  Conservatoire,  quoique  s'élant  un  peu  élevé  en 
ces  dernières  années,  est  en  génér»!  exception- 
nellement à  la  hauteur  d'un  enseignement  anato- 
mique  et  physiologique,  si  modeste  soU-il.  Je  suis 
bien  placé  potir  le  dire  sans  offenser  personne 
et  avec  le  consentement  de  tous,  car  aucun  n'a  jamais 
cru  qu'il  serait  utile  d'avoir  des  notions  «cientifiques 
pour  faire  de  bonnes  études  artistiquM.  H«iidl  axL- 
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trefois,  médecin  du  Conservatoire,  Gongaenheim 
également  médecin  da  Conservatoire,  avaient  tenté 
défaire  des  conférences  sur  la  physiologie  appliquée 
de  la  voix  aux  élèves.  J'ai  préparé  en  1889  les 
planches  morales  nécessaires  à  ces  conférences  et 
j'ai  assisté  à  ces  leçons  goûtées  presque  exclusive- 
ment par  quelques  étrangers  au  Conservatoire.  Les 
élèves  se  refusaient  &  comprendre  ce  dont  ils  ne  sai- 
sissaient pas  l'utilité.  Moi-même  j'ai  demandé,  il  y  a 
plusieurs  années,  sous  la  direction  de  M.  Théodore 
Dubois,  à  faire  des  conférences  sar  le  même  sujet,  et  - 
malgré  tout  l'attrait  qne  j'en  faisais  ressortir,  U  m'a 
été  conseillé  de  ne  pas  donner  suite  h  cette  idée 
pour  les  Taisons  que  je  viens  d'exposer. 

J'ai  demandé  encore  depuis  peu;  il  m'a  été  ré- 
pondu que  les  élèves  n'avaient  pas  le  temps  de  suivre 
ces  cours  spéciaux  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  comme  autrefois. 

A  quoi  tient  cet  insuccès  évident  des  diverses  tenta- 
tives d'enseignement  de  la  physiologie  de  la  voix,  à 
allures  certainement  trop  pédagogiques,  trop  scien- 
tifiques pour  être  utiles?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ces  conférences  faites  en  contre-partie,  à  partde 
l'enseignement  du chant.onttoujours menacé dejeter 
comme  un  discrédit  sur  les  professeurs,  risquant 
d'atténuer  bien  vite  le  prestige  de  ceux-ci,  sans  pour 
cela  aboutir  à  quelque  chose  de  mieux,  vis-à-vis  de 
l'élève  qui,  dès  lors,  manque  de  confiance,  ne  sachant 
plus  d'où  vient  le  mal,  du  médecin  ou  du  professeur. 

Médecins  et  professeurs  de  chant  peuvent  indéfi- 
niment faire  des  conférences  et  des  livres  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  avec  des  planches  anato- 
miques  et  des  explications  physiologiques.  Pour  ma 
part,  j'ai  chez  l'éditeur  aussi  mon  livre  avec  mes 
dessins  sur  les  Moyens  de  culture  physique  de  la  voix 
au  Conservatoire  national  de  Musique  et  de  Déclama- 
tion, mais  il  représente  une  partie  d'un  important 
travail  collectif  :  le  Dictionnaire  encyclopédique  du 
Conservatoire,  dont  je  suis  obligé  d'attendre  la 
publication  pour  faire  connaître  intégralement  mes 
recherches  faites  sur  les  élèves  du  Conservatoire. 

Ces  conférences  et  ces  livres  peuvent  être  utiles,  à 
mon  avis,  plutôt  à  des  médecins  spécialistes,  à  des 
professeurs  de  chant  érudits.  Quant  aux  autres,  je 
crains  que  ce  ne  soit  guère  que  l'intérêt  de  curiosité 
qui  les  pousse  à  lire  ou  à  écouter  ;  je  doute  du  profit 
qu'ils  en  peuvent  retirer. 

Quand  Marey  fit  ses  belles  recherches  physiolo- 
giques de  chrono-photographie  sur  la  marche  de 
l'homme,  &  la  station  physiologique  du  Bois  de  Bou- 
logne, les  résultats  de  ces  recherches  ont  directe- 
ment intéressé  l'Ecole  militaire  de  Joinville,  et  les 
instructeurs  en  ont  fait  leur  profit  pour  l'armée. 
•Voilà  la  simple  application  pratique  d'une  question 
de  culture  physique  misa  scientifiquement  an  point. 


Faudra-t-il  donc  que  pour  chacune  des  cultures 
physiques  qu'il  va  s'agir  de  rectifier  d'après  des 
données  scientifiques,  on  fasse  des  élèves,  avant 
tout,  de  petits  anatomistes  et  physiologistes! 

Sans  pour  cela  nier  complètement  l'utilité  de  no- 
tions scientifiques  bien  présentées  et  s'adressaat  à 
qui  de  droit,  nous  verrons  que  dans  une  Ecole  d'art 
comme  le  Conservatoire,  ce  sont  encore  les  moyeni  de 
contrôle  scientifique  simples,  pratiques  et  indiscuta- 
bles qu'il  vaudra  mieux  mettre  périodiquement  soas 
les  yeux  des  élèves  et  des  professeurs,  au  conrs 
des  études,  pour  être  réellement  utile,  et  cela  sans 
exiger  d'eux  des  connaissances  anatomiqnes  et  phy- 
siologiques même  restreintes,  et  en  évitant  de  les 
éloigner  de  leurs  seules  études  techniques  de  l'art 
du  chant  et  de  la  déclamation. 

Hais  ces  moyens  de  contrôle  scientifique,  qui 
nécessitent  le  concours  du  médecin  du  Conserva- 
toire, constamment  consulté  pour  les  maladies  de  la 
voix  et  le  malmenage  vocal,  commandent  le  secret 
professionnel  et  sont  exclusivement  du  ressort  do 
médecin  de  l'Ecole,  qui  seul  doit  en  confier  le  ré- 
sultat aussi  bien  aux  élèves  qu'aux  professeurs. 

Raisonnons  encore  sur  ce  sujet  important  :  On  a  dit 
qu'à  l'École  des  Beaux-Arts  florissait  l'enseigne- 
ment de  l'anatomie  artistique,  autrefois  fait  par  le 
professeur  Mathias  Duval,  et  auquel  M.  Paul  Ricber 
a  magistralement  donné  plus  d'éclat  encore  et  plas 
d'utilité.  Mais  l'enseignement  de  l'anatomie  artis- 
tique donné  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  je  parle  ici 
en  dessinateur,  comporte  uniquement  l'anatomie 
plastique  raisonnée,  l'anatomie  expressive  avec  la 
description  et  l'analyse  complète  de  la  ligne,  tant  au 
point  de  vue  de  l'attitude  respective  d'un  membre, 
par  exemple,  qu'au  point  de  vue  des  attitudes  com- 
pensatrices du  reste  du  corps  tout  entier,  pour  tra- 
duire une  expression  artistique. 

Il  ne  s'agit  donc  là,  et  j'insiste  sur  ce  point,  de  la 
part  du  pédagogue,  que  de  chercher  à  éduqnerchez 
le  futur  artiste  le  sens  de  la  vue.  II  n'est  pas  besoin, 
dans  ce  cas,  de  connaissances  d'anatomie  interne, 
ni  de  physiologie. 

Il  y  a  en  quelque  sorte  une  analogie  seulement 
entre  l'enseignement  d'anatomie  artistique  existant 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  celui  d'anatomo-physiO' 
logie  que  donnerait  le  médecin  du  Conservatoire; 
mais  il  ne  peut  être  fait  entre  les  deux  de  compa* 
raison  profonde.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'ana- 
tomie plastique  de  la  ligne,  qui  s'apprend  en  regar- 
dant le  modèle,  et  dans  le  deuxième  cas,  c'est  tonte 
une  étude  complexe  d'anatomo-physiologie  artisti- 
que appliquée  de  la  voix,  qui  va  nécessiter  des  con- 
naissances scientifiques  rarement  compatibles  avec 
l'art  dramatique  et  lyrique. 

De  plus,  si  l'on  réfléchit,  on  conviendra  de  la  bien 
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(famteose  utilité  qu'il  y  aurait  à  parfaire  l'éducation 
artistiqae  autrement  que  par  Téducation  méthodique 
des  sens  qui  se  sont  révélés  particulièrement  im- 
pressionnables, exaltés  et  édncables  chez  les  di- 
verses tiaturet.  Carie  plus  grand  nombre  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles  chez  lesquels  se  révèle  une 
oatore  artistique,  lyrique  ou  dramatique,  sont  issus 
de  milieux  sociaux  des  plus  modestes.  Et  on  est 
obligé  de  constater  que  ce  talent  lyrique  et  drama- 
tique naturel  s'est  manifesté  dans  ce  milieu  spécial 
«poDlanément,  instinctivement,  sans  l'inQuenced'an- 
«nne  ambiance  intellectuelle,  ayant  pu  fournir  à  leur 
■esftH  une  culture  plus  ou  moins  développée. 

Voilà  ce  que  savent  bien  les  distingués  éducateurs 
d'artistes,  professseurs  au  Conservatoire.  II  suffit  de 
-les  voir  faire  et  de  les  entendre  pour  s'en  convaincre, 
il  y  a  là,  ea  ces  élèves,  futurs  artistes  lyriques  et 
^runatiques  qui  leurs  sont  confiés,  matière  éducable, 
d'on  genre  vraiment  spécial,  dont  la  culture  ne 
-semble  pas  devoir  être  améliorée  par  des  connais- 
«uees  scientifiques,  mais  au  contraire  parait  pou- 
voir être  simplement  éclairée  par  des  procédés 
d'iovestigation  empruntés  à  la  science.  Ce  qui  est 
différent,  surtout  si  l'on  se  place  an  point  de  vue 
pratique. 

Cest  en  nae  basant  sur  ce  raisonnement  général 
que  j'ai  conçu  la  collaboration  possible  du  médecin 
oto-rhino-laryngologiste  du  Conservatoire  avec  le 
professeur,  pour  l'enseignement  du  chant  et  de  la 
déclamation. 

J'ai  fait,  d'une  part,  des  recherches  physiologiques 
sur  la  respiration  chez  l'enfant  et  chez  l'adulte,  en 
me  plaçant  dans  les  conditions  mêmes  de  la  vie  nor- 
male et  pathologique.  Les  résultats  ont  été  obtenus 
CD  utilisant  l'admirable  ressource  des  rayons  catho- 
diques, procédé  simple  et  indiscutable,  qui  n'exige 
de  la  part  des  élèves  et  des  professeurs  de  chant, 
ncnne  connaissance  spéciale  d'anatomie  interne, 
<ii  de  physiologie  précise. 

b'antre  part,  je  continue  au  Laboratoire  de  pho- 
nétique expérimentale  du  Collège  de  France  des 
recherches  physiologiques  sur  l'cmalyse  de  la  voix, 
l'émission,  la  pose  de  la  voix,  l'articulation  vocale 
et  le  traitement  des  vices  d'émission,  d'articulation, 
«0  mettant  à  profit,  encore  dans  le  même  ordre 
didées,  les  données  précieuses  que  nous  offre  la 
phonétique  expérimentale.  Ce  procédé  d'études  et 
de  coDtrdle  de  l'enseignement  du  chant  et  de  la 
déclamation  ne  nécessite  pas  non  plus  de  la  part 
des  élèves  et  des  professeurs  des  connaissances 
loatofflo-physiologiques  bien  étendues,  puisqu'il 
('agit  ici,  entre  autres  procédés,  de  la  lecture  de  gra- 
phiques, facilement  explicables. 
Ces  différentes  recherches  ont  été  et  sont  encore 


faites  à  l'hôpital  et  au  laboratoire,  toujours  sur  les 
sujets  du  Conservatoire,  an  début,  an  cours  et  à  la 
fin  de  leurs  études  ;  ainsi  que  plus  tard  dans  la  car- 
rière artistique,  soit  dans  l'enseignement,  soit  an 
théâtre. 

En  ce  qui  concerne  la  retpiràtion,  j'ai  étudié  au 
Conservatoire  en  particulier,  la  respiration  vocale, 
par  l'examen  radioscopique  du  thorax. 

Chacun  de  mes  examens  a  été  suivi  de  l'établisse- 
ment d'un  tracé  fait  rapidement  au  calque  directe» 
ment  sur  l'écran  flnoroscopiqne.  Le  premier  calque 
constitue  la  première  pièce  d'un  dossier  individuel 
pour  les  examens  successifs. 

Ces  examens  pratiques  sur  les  élèves  m'ont  permis 
de  contribuer  à  rendre  bien  des  services  et  de  cher- 
cher à  établir  quelques  données  sur  la  culture  phy- 
siologiqne.de  la  voix,  suivant  chaque  styet,en  tenant 
compte  des  diversités  anatomo-physiologiques  de 
chaque  individu. 

Sans  vouloir  attacher  à  ce  moyen  de  contrôle  phy- 
siologique pins  d'importance  qu'il  n'en  comporte, 
nous  trouvons  que  c'est  un  moyen  |de  plus  et  non 
des  moins  bons  de  rendre  la  rééducation  physiolo- 
gique des  voix  méthodique,  du  moips  en  ce  qui 
concerne  la  rééducation  respiratoire,  son  accommo- 
dation, qui  se  raisonne  dès  lors,  en  voyant,  en  re- 
gardant directement  les  viciations  respiratoires  sans 
se  perdre  en  pures  vues  de  l'esprit,  en  interpréta- 
tions complexes,  conventionnelles  des  faits,  tant  par 
les  élèves,  que  par  les  professeurs. 

Au  pédagogue  et  à  l'élève  artiste,  vous  laissez 
renseignement  et  l'éducation  artistique.  Médecin  du 
Conservatoire,  vous  n'intervenez  au  cours  de  cette 
variété  de  culture  physique  que  pour  orienter,  réé- 
duquer ou  redresser  une  erreur  commise  au  détri- 
ment  des  lois  de  la  nature,  et  cela  en  montrant 
d'une  façon  tangible  et  frappante  les  faits,  sans 
avûr  besoin  d'exiger  de  ceux  qui  écoutent  autre 
chose  que  la  vue,  sans  avoir  besoin  d'avoir  fait  préa- 
lablement de  vos  auditeurs  de  petits  anatomistes  ou 
de  maigres  physiologistes,  ce  qui  n'ajouterait  rien  à 
leur  art. 

J'insiste  sur  l'intérêt  méconnu  de  cette  méthode 
d'exploration  de  la  respiration  vocale  par  la  radios- 
copie thoracique  chez  l'élève  devant  le  professeur, 
lorsque  cela  est  possible.  Car  outre  sa  précision 
indiscutable,  elle  permet  un  contrôle  irréfutable 
pour  les  deux  à  la  fois;  elle  s'effectue  de  la  façon  la 
plus  discrète,  tant  en  ce  qui  concerne  l'élève  qu'en 
ce  qui  touche  le  professeur. 

Chaque  fois,  l'un  s'est  mieux  adapté  à  l'autre,  la 
confiance  réciproque  bénéficie  de  ce  procédé  de 
vérification  du  travail  ;  il  n'y  a  plus  cette  acrimonie 
et  cette  méfiance  qui  résiùtent  forcément  de  tout 
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antre  moy«a  employé  dans  cette  Ecole,  en  tub  de 
Uaméliopation  de  renseigaemenl  du  chant  et  de  la 
déclamation. 

Or,  j'ai  la  conTtctioD,  connaissant  d'une  façon 
spéciale  la  mentalité  du  monde  des  artistes  lyriques 
et  dnamatiques,  qu'il  y  a  lieu  pouB  aboutir  et  oéali- 
ser  un  enseignement  utils  et  possible,  de  sauve- 
garder  le  prestige  du  professeur  vis-à-vis  de  l'élève 
et  de  ne  pas  orienter  la  oonâanoe  de  l'élève  plus  vers 
le  médecin  que  vers  le  professeur. 


La:  radioscopie  thoracique  constilaie  un  moyen 
intéressant  et  précieux  d'exploration  physiologique 
delà  respiration.  Il  m'a  rendu  les  plu8>  grands  ser- 
vices dans  l'exploration  comparée  de  la  respiration 
normale  et  pathologique  chez  l'enfant  et  chez 
l'adulte.  Il  fait  connaître,  en  effet,  lemode  d'amplia- 
tion  thoracique  dan»  tous  les-  sens,  oti  ce  mode  doit 
se  produire.  A.  ce  point  de  vue,  il  est  diffécent  de  la 
pneumographie  même  intercostale,  de  la  spiromé- 
trie,  des  simples  mensurations  périthoraciques.  Làa 
spérométiiie,  en  effet,  permet  bien  de  connaître  la 
quantité  d'air  qu'il  est  possible  d'introdiùre  dans 
les  poumons  par  une  inspiration  profonde,  la  quan 
tité  d'air  résidual  qui  demeure  dans  la  cavité  respi- 
ratoire à.  la  fin  d'une  expiration  forcée  ;  mais  l'explo- 
mtion  apirométrique  ne  permet  pas  d'établir  ce  qui 
nous  intéresse  avant  tout:  aux  dépens  de  quel  dia- 
mètre thoracique,  soit  vertical,  soit  transversal,  soit 
aotére-postérienr  se  produit  cette  introduction  dé 
r&ir,  autrement  dit  les  détails  du  mode  respiratoire. 
Quantifia  pneumographie,  aux  mensurations  péri- 
thovaciqu»,  elles  né  donnent  aucune  indication  sur 
l'amplfation  rs^iratoire  de  la  cavité  thoraciqua 
diuis  le  sens  vertical,  pour  l'appréciation  de  la  res- 
piration diaphragmatique.  ■ 

En&a,  la  radioscopie  thoracique  permet,  fait  très 
impovtant  dans  le  contrôle  du  travail  vocal,  de  recoor 
naître  le  mode  de  ménagement  de  l'air,  lors  de 
l'expiration  dans  le  chant. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  ici  sur  les  détails  de 
l'exploration  radioscopique  du  thorax  dans  la  respL- 
ration  vocale.  Pour  en  indiquer  tout  l'intérêt  scienti- 
fique, j'exposerai  seulement  les  idéœ  générales  sui- 
vantes :  Nous  savons  tous  que  ce  serait  une  grave 
erreur  physiologique  que  de  confondre  la  respiratiAlk 
réOèxe  et  inconsciente,  comme  celle  du  sommai  par 
exemple,  avec  l'acte  thoracique  du  chantenr  ména- 
geant l'air  qu'il  a  inspiré  en  pleine  votonté  de  son 
effort,  et  qui  doit  sortir  avec  Une  lenteur  eakuLée 
pour  permettre  de  dire  ou  de  chanter  des  phrases 
d'une  certaine  étendue.  La  respiration  du  dornueur 
est  bulbaire,  involontaire,  celle  du  chanteur  et  de 


l'orateor,  de  l'artiste  dramatique,  etc.,  est  cérébrale. 
C'est  une  respiration  volontaire.  Je  suis  tout  à  faii 
d'avis  que  des  professeurs  de  chant  duConservatoisa 
ou  libres^  parviennent  à  réaliser  chez  les  élèves  le 
type  respiratoire  qu'ils  ont  adopté  pour  eus..  J'a» 
observé  en  outre  qae,  sans  tenir  compte  des,  apli)> 
tudes  organiques  physiologiques  infiniment  varia- 
bles des  sujets,  tous  constitués  d'une  façon  relaii- 
vement  diflfôcente  et  éduqués  dès  l'enfance  par  ata- 
visme au  point  de  vue  respiratoire  dans  un  sens 
donné,,  la  même  méthode  respiratoire  est  appliquée 
par  des  professeurs  d'&ge  variable  aux  sujets  les^ 
plus  différents,  dans  lés  attitudes  les  plus  diverses, 
même  lorsque  celles-ci  changent  le  mode  d'amplia- 
tion  thoracique. 

.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  voyais  encore 
ces  jours-ci  un  artiste  qni,  examiné  de  profil  devant 
l'écran  fluoroscopique,  réalisait  à  volonté  et  sans 
grande  difficulté  deux  modes  respiratoires.  Dans 
une  première  manière  à  type  costal  supérieur,  il 
portait  le  sternum  en  avant  et  le  diaphragme  avec  la 
plus  forte  inspiration  ne  s'abaissait  qu'inoomplète- 
ment,  lé  creux,  épigastrique  se  déprimant  légère- 
ment. Dans  une  seconde  manière  à  type  latéral 
inférieur  et  diaphragmatique,  le  sternum  restait  eo 
place  ;  mais  le  diaphragme,  avec  la  plus  forte  in^i- 
ration,  s'abaissait  de  plus  de  quatre  centimètres-au- 
diessotts  de  la  limite  qu'avait  atteint  ce  muscle  avec 
la  première  manière. Dans  cette  seconde  manière,  le 
creux  épigastrique  était  légèrement  en  saillie.  Ces 
deux  manières  lui  avaient  été  enseignées  par  deux 
professeurs  différents. 

La  seconde  manière,  suivant  l' expression  ds 
l'artiste,  était  celle  qui  lemettait  «  en  bonne  tessiture 
respiratoire  »,  à  son  aise.  Â.vec  la  première,  an  con- 
traire, il  gagnait  à:  la  longue  de  la  congestio»  des 
cordes,  de  la  fatigoe  et  d'autres  malaises,  comme  la 
tendance  à  l'asphyxie,  visible  du  reste  sm  l'écran  à 
l'aspect  du  cœur  comparativement  examiaé,  dans  le» 
dcox  cas. 

Ceci  n'est  pas  difficile  k  con^>rendre  poov  les 
initiés  à  ces  délicates  analyses  de  la  respiratioD 
vocale.  Seule,  dons  ce  cas,  la  radioscopie  thoracique  a 
permis  de  se  rendre  compte  et  de  l'ampliatioa  large 
et&cile  des  parti»  iaf  érieores  et  latérales  de  la  paroi 
thoracique,  et  sortost  de  l'abaissementnMximum  du 
omscLe  diaphragme. 

Ainsi  duMT,  sans  entrer  dans  Les  détails  de  l'explo- 
ration radioscopique  dit  thorax,  puisque  par  l'en- 
trainement,  on  peut  adopter  un  mode  respiratoire, 
que  l'oasache  qu'il  est  par  ce  moyen  possible  de  mo»- 
trerbien  simplement,  au  débat,  an  cours,  à.  la  fin  des 
études,  à  un  professeur  et  à  ses  élèves  en  même 
temps,  comme  contrdle  du.  travail  vocal,  les  vices  ea 
les  troubles  respiratoires,  s'ils  existent.  Il  est  pos- 
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sible  alors  de  faire  nu  ehoix  en  vue  de  la  technique 
d'enseignement  du  chant  à  suivre  entre  les  moyens 
respiratoires  constatée  sur  l'individu.  Car  sur  l'écran 
flooroscopique,  on  observe  très  aisément  dans  tous 
leurs  détails,  de  face  ou  de  profil,  les  différents  types 
de  respiration  vocale:  diapbragmalique,  latéral, 
inférieur  et  latéro- costal,  enfin  costo- supérieur, 
associés  de  façon  infiniment  variable  avec  prédomi- 
nance fréquente  de  l'un  d'entre  eux  sur  les  autres.    * 

Dès  lors  dans  les  cas  de  disproportions  anatomi- 
qnes  et  de  défaut  de  concordance  des  organes  de 
l'appareil  phonétique  avec  la  souflerie  pulmonaire, 
on  pourra  montrer  à  l'intéressé,  lors  de  l'examen 
radioscopique,  dans  une  glace  et  sur  les  calques  de 
l'image  radioscopique  d'une  façon  très  précise,  ce 
que  Ton  ne  fait  que  supposer  et  éviter  ainsi  de 
graves  naaiadies  de  la  voix,  ménager  aux  artistes 
une  plus  longue  durée  vocale. 

Ainsi  une  puissante  soufflerie  pulmonaire,  faisant 
fonctionner  un  appareil  phonétique  anatomique- 
ment  conformé  et  fonctionnant  physiologiquement 
pour  évoluer  dans  le  registre  supérieur,  sera  après 
on  examen  radioscopique  très  logiquement  accom- 
modé aux  besoins  du  larynx  et  des  anches  vibrantes, 
des  résonnateurs  et  de  l^branlement  général  de  la 
colonne  aérienne  ^n  vibrations.  Et  vice  versa, 
quoique  dans  le  cas  contraire  les  inconvénients 
soient  moindres  ou  du  moins  ne  se  produisent  qu'à 
la  longue. 

Ainsi  encore  pourra  être  reconnue  plus  sagement 
tue  aptitude  Tocale  anatomique  et  physiologique. 
Le  classement  et  le  reclassement  des  voix  au  cours 
des  études  de  chant  relèvera  d'un  moyen  scientifique 
de  contrôle  anatomo-physiologique  de  plus. 

On  s'aidera  bien  entendu  parallèlement  à  l'exa- 
men radio-thoracique  des  résultats  fournis  par 
Texploration  des  cavités  résonnantes  et  anches 
vibrantes. 

Nous  savons  que,  sans  pour  cela  attacher  à  l'explo- 
ration rbino-pharyngo-laryngoscopique  trop  d'im- 
portance, ni  être  trop  affirmatif,  il  existe  à  cAté  de 
la  caractéristique  artistique  de  la  voie,  établie  sur 
«adition,  une  caractéristique  médicale  anatomo- 
physiologique  des  voix,  qui  ressort  de  l'examen 
tva  spécialiste  bien  eatrainé  et  exercé  à  ce  genre 
déHcat  d'exploration,  nécessitant  une  compétence 
anez  parliealière  facile  à  gagner  an  Conservatoire. 

Cest  fort  bien  xle  dire  à  un  élève  :  les  aptitudes 
orgaoiqaes  de  votre  instrument  vocal  ne  se  prêtent 
pas  an  rendement  que  votre  professeur  exige  de 
vous.  L'élève  vous  croira  sur  parole,  mais  ponrra- 
trïL  toujours  faire  différemment  de  ce  qu'il  fait?  Il 
oe  voit  pas  les  causes  du  défaut  dans  le  classement 
vocd  conventionnel  maintenu  par  son  maître.  Ce 
•en  donc  mieux  encore,  cri  le  conseil  médical  peut 


être  donné  à  coup  plus  sûr  et  plus  démonstratif,  en 
ce  qui  concerne  la  respiration  vocale  par  la  radios- 
copie thoràcique. 

On  montrera  à  l'élève,  au  professeur,  qu'avec  une 
soufflerie  trop  faible  pour  une  anche  vibrante  don- 
née, il  faut  s'habituer  à  l'agrandissement  de  tous  les 
diamètres  de  la  cage  thoràcique,  même  si  la  respi- 
ration diaphragmatique,  si  en  honneur,  semble  par- 
faite. Et  vice  versa,  une  voix  habituée  h  se  maintenir 
dans  les  tables  d'harmonie  supérieure,  uu  ténor  lé- 
ger, une  soprano  aiguë  présentant  une  cavité  respi- 
ratoire trop  développée  pour  des  cordes  vocales  de 
faibles  dimensions,  des  résonnateurs  étroits,  il  y 
aura  lieu  de  montrer  les  inconvénients  à  redouter 
d'un  acte  respiratoire  trop  violent.  On  accommodera 
sous  les  yeux,  la  respiration  au  travail  vocal  ^ 
fournir. 


Pour  tout  ce  qui  touche  &  l'émission,  la  pose  de 
la  voix,  la  résonnance  et  le  timbre,  l'accentuation 
vocale  et  le  traitement  des  troubles  de  l'émission  de 
la  voix,  de  l'articulation  et  de  la  prononciation,  c'est 
encore  par  un  contrôle  physiologique  de  la  culture 
de  la  voix  parlée  ou  chantée,  basé  sur  une  méthode 
faisant  uniquement  appel  au  sens  de  la  vue,  qu'il 
faut  avoir  recours.  Et  il  n'est  pas  pour  cela  besoin, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  d'exiger  des  élèves  des 
connaissances  anatomiques  et  physiologiques  bien 
spéciales. 

La  phonétique  expérimentale,  tout  d'abord  par  la 
méthode  graphique  et  ensuite  par  l'exploration 
acoustique  à  l'aide  du  tonomètre  ou  série  de  dia- 
pasons et  le  calcul  des  vibrations  sur  les  tables 
acoustiques  va  permettre  d'établir  les  nuances  les 
plus  délicates,  non  seulement  dans  l'analyse  de  la 
parole  et  du  chant,  mais  encore  dans  le  traitement 
{néthodique  des  troubles  de  l'émission,  de  l'articula- 
tion de  la  voix  parlée  et  chantée.  C'est  en  quelque 
sorte  l'enseignement  de  la  parole  par  les  yeux, 
lorsque  l'oreille  est  partiellement  insuffisante. 

La  phonétique  permet,  par  exemple,  d'étudier  et 
d'analyser  de  très  près  l'articulation  musicale  de  la 
parole  :  la  hauteur  musicale,  l'intensité  musicale,  la 
durée  musicale. 

La  hauteur  musicale  que  l'on  peut  aisément  me- 
surer en  phonétique  se  prèle  à  l'accent  musical  «t 
aussi  à  la  modulation  musicale  du  vers,  de  la  prose 
et  même  de  la  parole  dans  la  conversation. 

L'analyse  graphique  du  style,  aussi  bien  en  litté- 
rature musicale  qu'en  prose,  en  poésie,  facilite  la 
mise  en  évidence  de  toutes  les  qualités  rhytmiques, 
de  l'explication  de  la  genèse  des  accords  et  de  l'iip- 
plication  de  l'harmonie. 

Elle  montre,  en  somme,  au  point  de  vue  qui  nous 
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occupe  la  personnalité  de  Vœuvre  et  de  son  auteur. 

Il  y  a  là  une  application  directe  à  la  composition 
musicale  et  enfin  surtout  à  ramélioration  de  l'inter- 
prétation des  grandes  compositions  par  les  artistes 
lyriques. 

Un  interprète  imparfait  &  la  simple  lecture 
des  graphiques  enregistrés  va  pouvoir  étendre 
ses  moyens  vocaux.  Ainsi  une  sélection  plus 
large  de  bons  interprètes  pourra  en  quelque  sorte 
s'établir  par  la  vue,  venant  chez  eux  suppléer  à 
Toreille,  présentant  quelques  caractères  d'insuffi- 
sance. 

D'autre  part,  en  poésie,  par  exemple  «  cette 
langue  accentuée  du  vers  »,  selon  l'expression  de 
Lamartine,  qui  donne  du  son  et  de  la  couleur  à 
l'idée,  et  qui  vibre  peut-être  à  cause  de  cela  quel- 
ques jours  de  plus  que  la  langue  vulgaire  dans  la 
mémoire  des  hommes,  dans  notre  admirable  poésie 
française,  le  vers  est -une  succession  parfaitement 
musicale  de  brèves  et  de  longues,  exactement  enre- 
gistrable par  l'expérimentation  en  phonétique. 

C'est  ainsi  qu'enregistrer  Boileau  dit  devant  l'ap- 
pareil, avec  la  précision  qu'il  comporte,  toujours 
par  un  excellent  artiste,  fait  vite  constater  le  vers 
défectueux,  bien  entendu  au  point  de  vue  musical 
et  non  point  prosodique.  C'est  souvent  sec,  froid, 
dur  et  sans  couleur. 

Au  contraire,  enregistrer  les  beaux  rhytmes,  le 
beau  style  de  Racine,  ou  encore  la  jolie  couleur  de 
Musset,  c'est  montrer  l'allure  toute  musicale  et 
pleine  d'harmonie  de  ce  qu'est  le  beau  vers  français. 

Il  faut  donc  ne  pas  être  un  visuel  en  écrivant, 
mais  un  acousticien  : 

Et  c'est  ainsi  qu'en  lisant,  on  peut  alors  voir  un 
défaut;  cela  vpus  a  saute  aux  oreilles  »  selon  l'ex- 
pression couraqte  faussement  d'habitude  appliquée 
à  la  vue  dans  le  cas  particulier. 

L'enregistrement  de  Vintensité  musicale  est  chose 
possible  pour  la  vue.  Et  l'on  peut  faire  voir  en  pho- 
nétique expérimentale,  malgré  les  difficultés,  et 
montrer  dans  quelle  mesure  le  son  est  appuyé. 

Enfin  la  durée  musicale,  la  longueur  des  inter- 
valles, la  conciliation  des  temps  dans  la  succession 
rythmique  des  longues  et  des  brèves,  du  vers,  en 
poésie,  en  composition  musicale,  sont  du  domaine 
des  phénomènes  analysables  par  l'interprétation  en 
phonétique. 

Comme  on  le  voit,  de  même  que  la  radioscopie 
thoracique  pour  l'exploration  de  la  respiration  vo- 
cale peut  rendre  d'importants  services,  de  même 
la  phonétique  expérimentale  appliquée  peut  aussi 
être  utilisée  pour  l'analyse  de  la  voix  parlée  et  chan- 
tée, l'étude  visuelle  de  l'émission,  de  la  pose,  de  la 
voix,  de  l'accentuation  vocale,  dans  l'orientation  de 
l'enseignement  artistique,  lyrique  et  dramatique. 


Résumé.  —  En  résumé  : 

1*  Je  crois  avoir  démontré,  qu'en  raison  du  contact 
continu  des  élèves  et  des  professeurs  avec  le  méde- 
cin.du  Conservatoire,  il  est  nécessaire  que  connais- 
sant particulièrement  les  besoins  des  élèves, qui  le- 
consultenl  chaque  jour  pour  les  maladies  de  la  voix, 
et  le  malmenage  vocal,  connaissant  la  mentalité  de- 
tous,  ce  soit  lui  qui  soit  chargé,  s'il  y  a  lieu,  de  faire 
les  cours  ou  conférences  de  physiologie  élémentaire 
appliquée  et  d'hygiène  de  la  voix  au  Conservatoire 

2*  En  outre,  il  est  désirable  aussi,  qu'en  raison  de 
la  discrétion  qu'il  y  a  lien  d'apporter  au  contrôle- 
médical  du  travail  vocal  artistique,  pour  éviter  de 
jeter  sur  l'enseignement  des  professeurs  un  discré- 
dit atténuant  leur  prestige  vis-à-vis  des  élèves,  quv 
dès  lors  perdraient  toute  confiance  et  seraient  dé- 
sorientés ;  en  raison  aussi  de  la  nécessité  du  secret 
professionnel  à  garder  sur  un  examen  médical,  qui- 
peut,  s'il  est  connu  dans  ses  résultats,  amoindrir  la 
valeur  du  sujet  encore  en  cours  d'études  et  entrave* 
plus  tard  sa  carrière,  il  est  à  souhaiter  que  ce  soit 
le  médecin  du  Conservatoire,  qui  soit  seul  chargé  da 
contrôle  médical  de  l'enseignement  du  chant  et  de 
la  déclamation. 

3°  En  outre  des  moyens  techniques  d'examen  à  la 
disposition  du  médecin  oto-rhino-laryngologiste 
spécialement  entraîné  à  ce  genre  d'exploration  et 
concernant  l'établissement  des  différenciations  ana- 
tomo -physiologiques  et  du  défaut  de  concordance  des- 
organes de  l'appareil  phonétique  avec  la  souffierie 
pulmonaire  presque  chez  chaque  individu  pour  un 
rendement  donné,  je  propose  deux  méthodes  nou- 
velles d'exploration,  qui  n'ont  pas  encore  été  em- 
ployées dans  le  cas  particulier  et  qui  m'ont  donné 
au  Conservatoire  de  précieux  résultats. 

4»  Ces  méthodes  d'exploration  nouvelles  et  de 
contrôle  physiologique  du  travail  vocal  sont  :  en  c& 
qui  concerne  la  respiration  vocale,  la  radioscopie  tho^ 
racique,Q\.  en  ce  qui  a  trait  àl'émission,  la  pose  de  la 
voix,  l'articulation  vocale,  la  méthode  graphique,  voir 
même,  la  tonométrie,  moyens  scientifiques  qu'offre 
la  phonétique  expérimentale  appliquée  pour  le 
perfectionnement  de  l'enseignement  artistique,, 
lyrique  et  dramatique. 

5'  La  radioscopie  thoracique  et  la  méthode  gra- 
phique en  phonétique  expérimentale  appliquée  ont 
la  propriété  spéciale  d'être  à  la  portée  de  toos^ 
puisque  ces  moyens  de  contrôle  du  travail  vocal 
s'adressent  simplement  au  sens  de  la  vue,  qui  peut 
ainsi  venir  suppléer  une  oreille  imparfaite  au  cours- 
de  l'éducation  artistique. 

6°  Les  professeurs  et  les  élèves,  à  l'aide  de  ces- 
deux  moyens  de  contrôle,  pourront  vérifier  eux- 
mêmes,  avec  le  médecin,  les  aptitudes  organiques  et 
fonctionnelles  de  l'appareil  vocal  pour  un  rendement 
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donné,  sans  pour  cela  qu'ils  aient  besoin  de  con- 
naître l'anatomie  et  la  physiologie  de  la  voix  d'une 
façon  bien  étendue. 

7*  La  radioscopie  tboracique  fait  connaître  le  mode 
sniTant  lequel  s'effectue  le  ménagement  de  l'air 
dorant  l'expiration  dans  le  chant.  Elle  permet  de 
Mtr,  d'antre  part,  les  détails  du  mode  d'ampiiation 
tboracique  dans  tous  les  sens.  Comme  moyen  tl'ex- 
ploration  de  la  respiration  vocale,  elle  est  donc  su- 
périeure à  la  spirométrie  qui  fait  seulement  con- 
naître  la  quantité  d'air  inspiré,  expiré  et  l'air  rési- 
dnal,  mais  sans  montrer  aux  dépens  de  quel 
diamètre  tboracique,  soit  vertical,  soit  transversal, 
soit  antéro-postérieur,  se  produit  cette  introduction 
de  l'air. 

La  radioscopie  tboracique  est  encore  supérieure  à 
la  pnenmographie  même  intercostale  et  aux  mensu- 
raÛons  péri-thoraciques,  qui  ne  donnent  aucune 
indication  sur  l'ampliation  respiratoire  de  la  cavité 
tboracique  dans  le  sens  vertical  pour  l'appréciation 
da  mode  de  respiration  diaphragmatique. 

8^  La  phonétique  expérimentale  par  la  méthode 
graphique  permet  d'établir  les  nuances  les  plus 
délicates,  non  seulement  dans  l'analyse  de  la  parole 
et  du  chant,  mais  encore  pour  le  traitement  métho- 
dique des  troubles  de  l'émission,  de  l'articulation 
de  la  voix  parlée  et  chantée.  C'est  en  quelque  sorte 
l'enseignement  de  la  parole  par  les  yeux,  lorsque 
l'oreille  est  partiellement  insuffisante.  La  phonétique 
permet  par  exemple  d'étudier  et  d'analyser  de  très 
près  l'accentuation  musicale  de  la  parole  :  la  hau- 
teur musicale,  l'intensité,  la  durée  musicales. 

Concliuioti.  —  En  raison  de  ce  que,  d'une  part, 
il  serait  souhaitable  que  l'État,  assumant  vis-à-vis 
des  tièves,  qui  parfois  reçoivent  des  bourses,  toutes 
les  charges  de  l'enseignement  artistique  donné  au 
Conservatoire,  Ait  renseigné,  comme  il  l'est,  pour 
les  autres  grandes  Écoles,  chaque  année,  à  la  suite 
d'un  examen  médical  obligatoire  de  tons  les  élèves 
^inîa  et  sache  si,  à  côté  des  qualités  vocales  qui 
déterminent  seules  aujourd'hui  l'admission  et  le 
maintien  en  cours  d'études,  chaque  élève  réalise  et 
continue  à  réaliser  toutes  les  qualités  physiques  de 
santé  générale  et  de  bonnes  aptitudes  organiques  et 
foncUonnelles  de  l'appareil  phonétique  permettant 
d'entreprendre    et  de  poursuivre    utilement    une 
édocation  artistique,    lyrique  et  dramatique;    en 
nison,  d'autre  part,  de  ce  qu'il  y  a  lieu   d'ini- 
tier chacun  à  des  notions  scientifiques  susceptibles 
de  fvre  connaître  d'une  façon  très  élémentaire  la 
structure  et  le  mécanisme  du  fonctionnement  nor- 
mal et  régulier  de  l'appareil  vocal  par  des  méthodes 
d'exploration  empruntées  à  la  science,  et  permettant 
de  surveiller  comment  se  comportent  ces  organes 


durant  l'entraînement,  en  cours  d'études;  nous 
avons  l'honneur  d'émettre  respectueusement  le 
vœu.  qu'il  plaise  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  et  à  M.  le  sous-secrétaire 
d'État  des  Beaux- Arts  d'établir  de  fait  pour  le  méde* 
cin  en  fonction  du  Conservatoire,  tout  désigné  pour 
cela,  à  cause  de  son  contact  continu  avec  les  profes- 
seurs et  les  élèves,  la  charge  d'un  enseignement 
réglementé,  obligatoire  des  éléments  d'anatomie  des 
organes  de  la  parole  et  de  la  physiologie  appliquée 
de  la  voix  en  première  année  d'étude  avec  examen 
probatoire,  ainsi  que  l'obligation  de  l'exposé  des 
résultats  d'un  contrôle  du  travail  vocal  au  début  et 
périodiquement  durant  les  études,  par  les  moyens 
d'investigations  scientifiques  les  plus  simples  et  les 
plus  pratiques  à  notre  disposition. 

Un  examen  physique  pratiqué,  comme  pour  les 
autres  Écoles  avant  l'admission  définitive  et  annuel* 
lement  ensuite  pour  le  maintien  en  cours  d'études, 
répondrait  à  tous  les  desiderata.  Car  parmi  les 
élèves  da  Conservatoire,  il  s'en  trouve  qui  sont 
atteints  d'affections  chroniques  des  voies  respira- 
toires et  de  l'appareil  circulatoire,  etc. ,  qui  ne  feront 
jamais  de  bons  artistes  lyriques  et  dramatiques. 

El  en  somme,  une  des  grandes  causes  du  malme- 
nage  vocal  est  moins  l'ignorance  de  la  physiologia 
appliquée  de  la  voix,que  l'imparfait  recrutement  des 
élèves. 

Enfin,  je  dois  dire  en  terminant,  que,  pour  tout 
ce  que  j'écris  ici,  je  suis  entièrement  d'accord  avec 
mon  confrère  et  ami,  le  D'  Poyet. 

D'  JciEs  Glover, 

Médecin  du  ConBerratoire  national  de  musique 

et  de  déclamation  de  Paris  et  de  l'hApital  de  Levalloi*, 

Lauréat  de  l'Institut. 


L'ENSEIGNEMENT 

de  la 

CHIMIE  INDUSTRIELLE  EN  ALLEMAGNE 

C'est  dans  les  «  Technische  Hochschule  »  qu'en 
Allemagne  la  chimie  est  enseignée  corome  une 
branche  spéciale  de  l'enseignement.  Ces  instituts 
techniques  supérieurs,  qui  diffèrent  notablement  de 
nos  écoles  gouvernementales,  tant  au  point  de  vue 
didactique  que  de  l'admission  des  élèves,  ont  comme 
caractéristique  :  la  spécialisation.  Pour  relier  la 
science  à  l'industrie,  c'est  aux  ingénieurs,  aux  tech- 
niciens spécialistes,  aux  chimistes  analystes,  aux 
industriels  même  qu'on  s'est  adressé  et  auxquels 
d'ailleurs  est  réservée  la  t&che  de  se  rendre  compte 
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.  ée  ce  que  la  science  peut  denner  ^evr  le  perfeetaon- 
sement  des  procédés  actBeliement  en  serviee  et 
l'amélioration  des  dnereei  fakricatioBS. 

Le  personnel  ensâ^omt  très  iraportuit  eampraid 
des  professears  -oïdinairet  et  extraordinaires  (1), 
des  «  privât  downi  »  et  des  «wifitants  (chef  <de  tra- 
Ttsx  pratiqoes).  L'a(lanBBi<m  à  ces  écoles  est  accor« 
dée  aux  jeunes  gens  faisant  prenve  de  connais- 
sances suffisantes.  Les  «ertàicâli  des  étndes  anté- 
rieares,  s'ils  cépondeot  a«K  conditions  exigées  ponr 
radmissioa.daaaentaai  étudiants  (stiadent}l«  dnat 
de  frét(aester  les  eowis  et  de  prendre  paît  aux 
exerciees. 

Les  étran^gers  pmvent  être  également  admis 
comme  étudiants.  En  «utn,  ces  écoles  reçorvoit  des 
«  hospitants  »,  persomMS  autorisées  à  snhnre  les 
oBors  et  exercices,  ■'ayant  droit  à  aucun  diplAme, 
jnrti^iaBt  seoleneat  des  capacités  Toolues  pour  soi- 
yn  les  eoars  avec  profil.  On  pent  égaleoMut  per- 
mettre l'assistance  à  des  cours  et  exercices  rsolés  à 
des  «uditeors  {teilBeher  ou  gasteHnehar),  auxquels 
le«r  «itaatiDti  ne  permet  pas  de  suirre  eoaplètement 
l^eBsetgaerneat  de  llnstîtaL 

Dans  oertaiaes  écoles,  ascc  i'a—ea liment  du  rec- 
tesr  et  du  dooeat,  les  dasnes  munies  de  leur  brevet 
d'iastitntnoeâ  penvent  awvrc  les  Icavaax  !^>éciaux. 
Les  élèves  paient  tous  deadmots  d'tmcriptioa  et  des 
frais  d'études,  calculés  d'après  le  nombre  d'heures 
ooasacrées  aux  coars  et  «xevcioes  qn^ls  penreot 
choisir  daaa  leur  section,  à  laeanditjoa  d'arriveran 
minimum  des  préseams  exigées  par  le  règlemeaL 

Certains  travaux  pins  particuliers  donnent  lieu  à 
des  redevances  spéciales.  Les  trais  scolaires  les 
moins  élevés  soml  appliqués  aux  étudiants.  Les  hos- 
pitants et  les  audiiesKS  eaent^péaéralement  de  plus 
élevés. 

Après  quatre  années  d'éiudas,  les  élèves  peuvent 
demander  un  certificat  attestant  les  études  faites  à 
l'Institut.  Ils  peuvent,  grftce  aux  examens  finaux, 
obtenir  un  dipl&œ  d'ingénifiar  et  même  dans  cer- 
taines écoles,  un  diplôme  de  «  Docteur  Ingénieur  » 
dans  la  spécialité  choisie;  car  il  est  à  noter  que,  dès 
eor  entrée  \  l'école,  les  élères  sent  sectionaés  «t 
suivent  un  enseignement  spécialement  compris  en 
vue  dn  but  qu'ils  pauisulfent. 

Dans  ces  instituts,  e6  renseignement  supérieur 
industriel  est  basé  sur  -m  plan  généra!  assez  large 
pour  permettre  le  dértAorpperaeot  d%Bdiv!duallilës 
bien  fistincteB,  les  ffiviwoas  sent  généralement  «s 
Domln*e  de  cinq  )i  six,  avec  une  eectron  particulière 
dHe  «  des  srîences  »,  phttèt  de^née  %  fermer  des 

fy)  Xev  'pru(fesH0urB  "ordinaires  wïA.  iiénuiiérés  jnr  ICtift  -et 
KppmVtaasmvi  K  JSoUla  camm»  fenetionBairm  :  Jm  «abres 
«  ,B«lr«fln1inMrfti  •  d^ndcot  de  i'Eoole  jeUe-mênu;,  qui  lei 
indemnise  sur  ses  propres  ressources. 


sa-rants  que  des  industriels  et  en  géoérd  snivie  par 
un  très  petit  nombre  d'élèves. 

Au  contraire,  les  autres  sections  d'enseignement 
supérieur  technique  et  industriel  sont  soÏTies  par 
une  véritable  affluenoe  d'élères,  représextont  poar 
l'école  d«  Cbarlottenburg  une  moyenne  de  2.800  étn- 
dnote  pour  l'année  scolaire  1904-1905.  Dans  les  Ins- 
tituts allemands,  l'année  scolaire  est  divisée  en  deux 
semestres  :  semestres  d'été  et  d'hiver. 

Parmi  ces  établissements,  le  mieux  organisé  est 
la  «  Konigliscbe  techniselie  Hodischule  »  de  Berlin, 
située  à  Cbarlottenburg  à  l'extrémité  de  Thiegartea. 
A  droite  du  bâtiment  principal,  véritable  palais 
occupant  en  plan  près  de  24.000  mètres  carrés  et 
voisin  de  la  station  d'Essais  Techniques,  la  section 
de  diimie  a  été  installée  dans  une  constnution  par- 
ticulière. Tous  ses  serrices  sont  réunis  et  occupent 
4.350  mètres  carrés.  A  Ch«a4ottenfaurg,  l'enseif^s- 
ment  chimique  «  une  iaiportanœ  considérable  et  nn 
développement  tel  qa'en  Fraaee  aaeune  école  indus- 
trielle, aucune  faculté,  même  celks  qui  ont  essayé 
de  «'annexer  des  chaires  indo^riellee,  ne  sauraient 
se  mesurer  avec  avantage  avec  la  «  Tedmiscfae 
Hochschule  >>  si  remarquablement  outillée.  Les 
cours  professés  sont  d'ailieurs  très  noMbreux,  et  oa 
y  traite  des  questions  qui,  en  France,  ne  sont  qu.'k 
perae  effleurées  par  les  professeurs  de  nos  Univwsi- 
tés.  De  ce  nombre  sont  la  chimie  physique,  la  ther- 
mochimie  qui  forme  un  oours  spécial;  l'analyse  spec- 
trale, la  photochimie  et  la  ^holographie  qui  forment 
aiasi  la  matière  d'un  autre  cours  ;  la  bactériologie, 
les  industries  agricoles  (sucre,  bière,  alcool),  l'étude 
des  matériaux  de  construction  sont  professées  dans 
des  cours  spéciaux.  Quant  à  la  chimie  industrielle 
et  la  technologie  chimique,  elles  constituent  on  coors. 
très  complet  «t  «rèsimportant,  «pti  débute  au  semestre 
d'été  de  la  deuxième  année  et  continue  jusqu'à  la 
fia  de  la  quatrième  année.  La  cbiaue  «n^ganiqne  et 
la  métallurgie  sont  également  très  développées. 

t)n  a  groupé  dans  la  section  de  chimie  des  oonrs 
qui  ne  s'y  rattachent  qu'indirectement,  mais  dont 
la  place  est  mieux  encore  là  que  dans  toute  antre  seo- 
tion,  puisque  les  connaissances  qui  en  décoakaA 
sont  surtout  nécessaires  aux  chimistes  :  la  minéza- 
legie,  la  cristallographie  et  la  géologie  par  exemple 
appartiennent  à  cette  catégorie,  ainsi  que  la  bote- 
nique.  Quant  an  cours  d'éleetrochimie,  il  a  an  déns- 
lepperaent  important  oa  quatrième  année  (analyses 
électrochimiquee,  appiientien  de  l'électiochimie  et 
de  l'éleetrotyse  dans  l'indastrie  ;  électrométalloDgie, 
galvanoplastie,  etc.,  etc.). 

A  ces  nombreux  cours  vieaaent  se  joindee  «eox 
plus  spéciaux  pr^essés  pn*  les  prîvat-deoent,  panH 
lesquels  la  céramiqne,  les  «orps  gras  et  les  bniles 
miaésales,  ia  paléontologie,  les  matières  aibnaù- 
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ooldes,  les  matériaux  de  construction,  l'indostrie  de 
la  teinture,  le  terpèae  et  le  camphrer  les  alcaloïdes, 
les  matières  radioactives,  etc.,  etc.  En  même  temps 
que  les  laboratoires  de  chimie  minérale  et  organic[ae, 
la  section  possède  des  laboratoires  de  chimie  tedi- 
oiqoe,  de  métallurgie,  d'électrochimie  et  de  photo- 
chimie. Une  collection  importante,,  paxticulièremeni 
riche  en  échantillons  concernant  la  verrerie,  la  céra- 
miqae  et  les  huiles  minérales,  est  annexée  aux  laho» 
ratoires,  ainsi  qu'un  vaste  musée  minéralogique,  eb 
met  ainsi  à  la  disposition  des  élèves  toute  une  série, 
de  documents  très  intéressants.  Le  laboratoire  de 
métallurgie  est  surtout  destiné  anjc  jeunes  gens  qui. 
doivent  entrer  dans  l'industrie  des  métaux  et  aux- 
quels on  enseigne  à  mener  convenaJilement  les  te> 
dierches  et  essais  indispensables,  nécessaires  k-  leur 
élaboration.  Dans  le  laboratoire  d'électrochimie,  on 
peut  se  livrer  aux  recherches  soit  d'électrométallur- 
gie,  soit  d'électrochimie  pure,  et  y  poursuivre  des 
essais  d'analyse  électrolytique.  Le  laboratoire  de 
photochimie  permet  aux  élèves  d'étudier  dans  ses 
détails  une  science  dont  les  applications  dans  la 
photographie  ont  reçu  un  si  grand  développement. 
.  Les  eours  sont  professés  dans  de  spacieux  amphi- 
théâtres, aménagés  avec  les  dernières  commodités 
au  point  de  vue  hygiène  et  enseignem£nt. 

Le  nombre  des  élèves  qui  fréquentent  l'Ecole 
technique  de  Charlottenburg,  est  considérable  :  c'est 
la  section  <  Mécanique  et  ËLectricité  »  qui  est  la  plus 
importante.  Concernant  la  chimie,  voici  quelques 
chiffres  donnant  une  idée  de  la  faveur  dont  cette 
section  jouit  : 


CStîmie.. 


(  Chimie. . 
VMétaHtargle> 


EXERCICE 


SEHESTRCe 

Hirer        Bt6 


243 


33 


215 


EXERCICE 
l>J0»-1905 

SEMESTRES 

Hiivr        ËM 


29 


162 
133 


Total. 


2»  19 


148 

99 

247 


N'oiiâ>re  total  des 
EtiMiiants,  Hob- 
DitaaU.r     Aodi- 

-  teain  (tontes  les 
teetions  itaaie»). 


En    1897- tiS8 


2.292 


2.no 


En  1898-1899 


3.425 


2.337 


Eo  1904-1905 


3.813 


3.233 


\  Aix-la-Chapelle  (135.300  habitants),  la  section 
t  Chimie  »  se  subdivise  en  cinq  sections,  pour  fbnner 
des  ingénieurs  des  minés  (4  années  d'études),  de&géo- 
mèlres  ou  arpenteurs  pour  les  mines  (2  années),  des 
ingénieurs  métallurgistes,  des  chimistes  et  des  élec- 


trochimistes  (4  anales  diéÈaéea^  Cette  section-  est 
la  plus  fréquentée.  Coad  a«ai  qos  pour  le  seraeatiBe 
d'hiver  1903-1904,  sur  un  total  de  761  élèves  repré- 
sentant 623  étudiant»  ef  139^  hospitants,  il  y  en 
avait,  dans  cette  seule  section  370,  et,pour  le  semestre 
d'été,  sur  730  on  en  comptait  348.  Cette  section  spé- 
ciaie  comprend  9  professeurs,.  7  privat-docent,  et 
13  chefe  de  travaux  pratiques. 

Comme  frais  dTétudesi,  en  dehors  de  l'inscription 
d'un  étudiant  s'âevant  k  12  fir.  50  poar  toute  la  sco- 
larité et  de  l'inseniptKU.  d^hn  hospâant  s'élevant  à 
la  même  somme  rasouvela^e  chairiue  année,  les 
frais  d'enseignement  s'élèvent:  à  3  fr.  75  et  5  francs 
l'heure,  et  en  plus  à.  dies  sommes,  variant  de  7fr.  51) 
à  87  fr.  70'  par  semeairc  pour  la  fréquentation  dés 
divers  laboratoù-es. 

L'École  d'Aix-la-Chapelle  possède  une  installation 
très  intéressante  au  poiiort  de  vue  de  l'électricité. 
Son  laboratoire- A'électroLyse  a  été  un  des  premiers 
installés  non  serTleiHent  en  Allemagne,  mais  dans  le 
monde.  En  plus  des  cours  et  dans  l'intervalle  de 
deux  leçons,,  les  élèvea  fréquentent  les  laboratoires- 
de  chimie.  Sous  le  nom  d'instituts,  on  a  installé  une 
série  de  services  destinés  &  l'enseignement  pcatique 
et  aux  recherches.  :  ces  laboratoire»  so&t  au  nomfaae 
de  quatorze  et  fort  bien  disposés. 

Cette  école  progresse  rapidement  chaque  année» 
malgré  un  nombre  de  cours  moin3>gpandqa'àrËcale 
de  Berlin,  mais  suffisant  pour  permettre  aux  élè-ws 
d'avoir  les  mêmes»  spécialités,  sauf  la.  coaetxuciioa. 
navale  : 


I      Biver       |       Bt£ 


Etudiants... 
llospitants.. 
Auditeurs ... . 

Total. 


BSERC1C8  taM-ma 


EXERCICE  t90*-iaa* 

nuEsniES 


485 


J 

340 

270 

10* 

209' 

U 

2k 

496 


A  ta  «  Konfglîschen  Technischen  Hochschule  »  de 
Hanovre  (236 JXK)  habitants),  installée  dans  Tan- 
cienne  résidence  du  roi  de  Hanovre  évaluée  avec 
toutes  les  diépendances  à  9.700.Û0O  francs,  les  frais, 
d'enseignement  sont  variables  pour  les  étudiants  et 
les  hospitants  et  suivant  les  semestres  d'hiver  et 
d'été. 

En  dehors  de  FTnscription  (12  fc.  50),  les  indem- 
nités variables  suinant  le  semestre  d'hiver  ou  d'été 
peuvent  s'élever  de  Tft.  50  à  62  fr.  50. 

Les  conditions  d'admission  sont  les  mêmes  qu'aux 
autres  écoles  prussiennes  de  Berlin  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Cette  Ëcole  a  une  section  spéciale  portant  sur 
l'électrotechnique  et  lachimia;,,  laqaaU*  se  sokdivise 
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poor  former  des  chimistes'  et  des  électrochimistes, 
suivant  le  plan  d'études  ci-dessous  : 

Chimie 
Chhnir      Bl«ctroehi«ia 

La  fréquentation  de  ces  cours  est  importante  : 


l"  aonfa 
f  %  >•  et  ^•  mnén 


ElcetnUdiaifae 


EtadianU . . 
Hotpilants . 
Auditeurs . . 


ANNÉB 
SCOLAIRE 

1898-1899 


il 


178 
67 
22 


990 
264 
139 


Nombre 
total..    1.393 


ANNÉE  SCOLAIRE  1904-ltW 

■niESTmcs  D'aiviH      ssmutbis  v'tjt 


i8 
l'a 

II 


136 
34 


a 
S 


.206 
244 
173 


Nombre 
toUI.,  i.e 


Nombre 
total.    1.367 


Moyenne 1.494 


Cette  section  ne  comprend  pas  moins  de  11  pro- 
fesseurs, 5  privat-docent  et  12  chefs  de  travaux  pra- 
tiques spécialement  chargés  de  la  partie  chimique. 

L'Ecole  technique  de  Hanovre  délivre  le  dipldme 
d'ingénieur  (Dipl.  ing.)  et  de  docteur- ingénieur 
(Dr.-ing.),  dont  les  épreuves  ont  lieu  en  même  temps 
que  ceUes  de  la  sortie,  à  condition  que  |le  candidat 
soit  inscrit  d'une  façon  régulière  comme  étudiant. 

Comme  pour  l'admission  dans  les  autres  «  Tech- 
nischen  Hocbschule  >  allemandes,  les  étudiants 
doivent  être  munis  d'un  diplôme  de  lycée,  de  col- 
lège, d'Ëcole  supérieure  allemande,  d'École  indus- 
trielle bavaroise,  ou  sortir  diplômés  de  l'École  de 
Ghemnitz  (École  d'Arts  et  Métiers). 

La  Technischen  Hochschule  de  Munich  (Bavière) 
comprend  six  sections,  dont  une  nouvelle  n'existant 
pas  dans  les  autres  Écoles  «  Agronomie  ». 

La  section  «  chimie  »  comprend  quatre  années  : 
l'inscription  coûte  25  francs,  le  double  pour  les 
étrangers.  Les  frais  d'enseignement  et  de  travaux 
pratiques  s'élèvent  à  3  francs  par  heure  de  présence 
par  semaine. 

A  l'École  supérieure  de  Dresde  (Saxe),  l'année  sco- 
laire commence  à  Pâques  —  date  correspondant  h 
la  fin  des  examens  des  gymnases  et  de  l'École  supé- 
rieure professionnelle  de  Ghemnitz. 

Etudiants  et  hospitants  versent  pour  leur  inscrip- 
tion 13  fr.  50  :  comme  frais  d'enseignement,  ils  ver- 
sent 4  francs  par  heure  de  cours  par  semaine  et  de 
1  fr.  40  à  3  fr.  75  pour  les  exercices.  En  outre,  les 
indemnités  scolaires  pour  les  travaux  pratiques  sont 
les  suivantes  : 

Chimie 37  fr.  50 

Physique 19         » 

Autres  laboratoires 12  fr.  M 


La  «  Chimie  »  forme  une  section  spédaie  et  donne 
à  l'industrie  des  ingénieurs  techniques  et  des  ingé- 
nieurs chimistes. 

L'École  technique  supérieure  de  Stuttgart 
(177.000  h.)  (Wurtemberg)  comprend  six  sections 
dont  une  «  Connaissances  générales  »  avec  une  divi- 
sion spéciale  pour  les  chemins  de  fer,  les  postes  et 
les  télégraphes.  Pour  les  certificats  exigés  en  vue  de 
l'inscription,  la  priorité  est  donnée  aux  écoles  wur- 
iembourgeoises  et  l'équivalence  aux  écoles  alle- 
mandes :  l'heure  du  cours  est  fixée  à  2  fr.  50  et  les 
élèves  ont  à  leur  disposition  différents  laboratoires 
de  chimie,  de  géologie,  d'essais  de  matériaux,  de 
photographie,  etc..., avec  des  redevances  spéciales 
pour  chacun  d'eux. 

Karlsruhe  (97.000  habitants),  dans  le  Grand-Duché 
de  Bade,  possède  une  Ecole  technique  supérieure 
très  importante.  En  dehors  des  ingénieurs  qu'elle 
forme  après  quatre  années  d'études  pour  l'architec- 
ture, la  construction  civile,  l'électrotechnique  et 
l'industrie  forestière,  l'École  de  Karlsruhe  a  une 
section  spéciale  pour  la  chimie  enseignée  par  14  pro- 
fesseurs, privat-docent  et  chefs  de  travaux. 

La  section  «  chimie  »  se  subdivise  pour  former 
des  chimistes,  des  chimistes  pour  l'alimentation  et 
des  pharmaciens.  Pour  les  deux  premières  subdivi- 
sions, les  étudiants  doivent  suivre  en  commun  les 
trois  premières  années;  tandis  que  pour  les  chi- 
mistes, la  quatrième  année  est  consacrée  entière- 
ment aux  travaux  pratiques  du  laboratoire,  les  chi- 
mistes pour  l'alimentation  passent  le  7*  semestre 
dans  un  laboratoire  de  l'École,  le  8*  et  le  9*  à  l'Institut 
spécial  pour  la  chimie  alimentaire,  ce  qui  fait  que 
pour  ceux-ci  les  études  durent  exceptionnellement 
quatre  ans  et  demi. 

Comme  statistique,  voici  quelle  a  été  la  fréquenta- 
tion à  cette  école  technique  supérieure  : 


Caùmie. 


Sur   un    total    (toutes 
sections  réunies)  de.. 


En  plus  élèves  auditeurs 
Nombre  total 


ANNÉE  SCOLAIRE 
1898-1899 


Uirer 
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11 


894    85 
119 


1.098 


Eté 
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13 


»7    59 


916 
65 


981 


ANNÉE  SCOL/lIRB 
1904-1905 


Hir 
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er 

Bb 
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1 
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21 
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56 

1.630 
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L*£eole  technique  graDd-dncale  de  Dannstadt 
(7S.000  habitants),  dans  ses  six  sections,  en  com- 
irend  nne  spéciale  ponr  la  Chimie,  et  tient  &  la 
disposition  des  éladiants  et  bospitants  de  très  im- 
portants laboratoires  de  chimie,  d'électrochimie,  de 
«bimie  technique,  de  matières  colorantes,  de  pho- 
tographie, et  des  collections  de  minéralogie  et  de 
gi(4ogie,  avec  des  redevances  très  variables,  mais 
dont  le  total  ne  doit  pas  être  an- dessous  de  100  et 
125  francs  par  semestre. 

Avec  no  enseignement  aussi  varié  et  des  écoles 
aussi  bien  organisées  et  disséminées  dans  les  villes 
les  plus  importantes  de  l'Empire,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  l'industrie  allemande  soit  arrivée  à  con- 
quérir un  rang  dont  toutes  les  nations  jalousent  les 
heureux  résultats  économiques.  A  la  France  de 
l'imiter  dans  ses  moindres  détails,  si  elle  veut 
essayer  de  lutter  avec  profit  sur  les  marchés  indus- 
triels européens  et  même  français. 

LÉONCE  Fabre, 
iDgénieur-cbimiste, 
Professeur  de  technologie  industrielle 
à  FAssociation  Polytechnique  de  Marseille. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

CHWIE 

La  chimie  des  protéines  et  ses  rapports  avec  la 
tdologie.  —  Les  substances  alimentaires  forment, 
comme  on  le  sait,  3  groupes  distincts  :  graisses,  ma- 
tières hydrocarbonées  et  protéines.  Tandis  que  l'élude 
t\itUÂétique  des  graisses  date  d'un  temps  déjà  éloigné, 
celle  des  matières  hydrocarbonées  est  bien  plas  récente, 
«t  l'on  peut  dire  que  celle  des  protéines  ne  fait  que 
commencer. 

Atialy licitement,  les  protéines  peuvent  être  décom- 
posées en  termes  de  plus  en  plus  simples  :  albumoses, 
peptones  et  acides  amidés.  L'auteur  pense  que  les  acides 
afflidis  se  combinent,  dans  l'organisme  des  êtres  vivants, 
pour  former  des  corps  relativement  peu  complexes,  dont 
les  protéines  ne  seraient  que  des  mélanges  encore  très 
imparfaitement  connus.  Ces  corps,  ce  sont  les  peptidet. 
E.?ischer  en  a  inauguré  et  poursuivi  la  synthèse  à  l'aide 
de  diverses  méthodes;  il  mentionne  les  principales,  avec 
quelques  exemples  à  l'appui. 

Tandis  que  les  peptides  les  plus  simples  ont  un  carac- 
tère nettement  cristalloîde,  les  suivants  revêtent  l'appa- 
rence colloïdale  et,  par  lenrs  propriétés,  rappellent 
(ont  d'abord  les  peptones,  puis  (en  s'élevant  davantage 
dans  la  série  de  ces  produits  synlhétiqnes),  les  protéines 
■uttnreUes  plus  complexes.  Avec  du  temps,  de  la  patience 
«t  le*  ressources  matérielles  indispensables,  on  arri- 
Ttn  certainement,  pense  l'auteur,  à  la  synthèse  despro- 
tânes  naturelles  —  et  vraisemblablement,  ensuite,  à 
cellt  des  enzymes,  qui  s'en  rapprochent  par  tant  de 
««les. 

U  tytuhète  det  ensymet  (de  destruction  et  de  cons- 


truction] aurait  ane  importance  considérable,  on  le  con- 
çoit, non  seulement  au  point  de  vue  de  la  biologie  théo- 
rique, mais  encore  au  point  de  vue  des  applications  pra- 
tiques qui  en  découleraient  par  centaines. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  le  «  canevas  »  de  cette 
conférence,  écrite  dans  un  style  soIh^  et  expressif  et 
illustrée  d'exemples  soigneusement  choisis.  Elle  séduira 
par  sa  forme  et  fera  réfléchir  par  la  hauteur  des  pen- 
sées qui  s'y  succèdent  et  par  la  puissante  originalité  qui 
la  domine  d'un  bout  à  l'autre  (D'après  E.  Fischbr, 
Complet-Rendus  de  V Académie  det  Science*  de  Berlin, 
S4  janvier  1907.)  11.  N. 

Influence  de  l'émanation  du  radium  sur  la  fer- 
mentation lactique.  —  M.  Ca.  Richkt  a  étudié  l'action 
de  l'émanation  du  radium,  soit  sous  forme  de  gaz,  soit 
sous  forme  de  dissolution  aqueuse,  sur  la  fermentation 
lactique  qui,  par  la  mesure  précise  de  la  quantité  d'acide 
lactique  formée  se  prête  à  une  analyse  exacte.  Le  nombre 
et  la  précision  de  ses  expériences  lai  ont  permis  de  con- 
clure que  : 

t*  L'émanation  agit  sur  la  fermentation  lactique, 
même  à  des  doses  très  faibles,  sous  forme  de  gaz  à  la 
dose  de  0,1  environ  (l'unité  étant  la  quaiitité  d'émana- 
tion émise  par  i  gramme  de  bromure  de  radium  pur 
pendant  1  heure)  ; 

2«  Cette  action  se  manifeste  tantèt  par  un  retard, 
tantét  par  une  accélération  de  la  fermentation.  Au  début 
de  la  fermentation  il  semble  qu'il  y  ait  toujours  retard  ; 

30  II  est  vraisemblable  que  cette  émanation  agit  par 
sa  dissolution  dans  les  liquides,  à  la  manière  des  subs- 
tances chimiques  antiseptiques  ;  car  en  préparant  de 
l'eau  chargée  d'émanation,  on  lui  donne  toutes  les  pro- 
priétés de  l'émanation  elle-même.  (D'après  11.  Ca. 
RiGBBT,  Archives  internalionalet  de  Phytiotogie,  voL  III, 
fasc.  Il,  1905).  J.-C.  B. 

Synthèse  de  l'acétylène  par  action  de  la  chaleur. 
—  Jusqu'ici  la  synthèse  de  l'acétylène  par  union  directe 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  n'avait  été  faite  par 
H.  Berthelot  qu'en  faisant  jaillir  l'arc  électrique  entre 
deux  baguettes  de  charbon  dans  une  atmosphère  d'hydro- 
gène. L'énergie  électrique  semblait  nécessaire.  MM.  Pring 
et  Hutton  viennent  de  montrer  que  la  chaleur  seule,  en 
dehors  de  l'arc,  permet  la  synthèse  de  l'acétylène. 

Au  moyen  de  baguettes  de  charbon  chauffées  par  le 
passage  d'un  courant  électrique  par  résistance,  on  peut 
obtenir  des  températures  croissantes  mesurées  par  le 
pyromètre  optique  de  Wanner. 

Ces  baguettes  incandescentes  sont  disposées  dans 
l'axe  d'un  tube  de  verre  traversé  par  un  courant  d'hy- 
drogène; à  la  température  de  1700*,  on  constate  déjà  la 
formation  du  gaz  acétylène.  Le  pourcentage  de  ce  gaz 
augmente  avec  la  température  jusqu'à  2800°,  point  maxi- 
mum atteint. 

De  1800  à  2000»,  pour  des  chauffages  de  quelques 
minutes,  la  quantité  d'acétylène  est  comprise  entre  0,26 
et  0,70  :  il  n'y  a  pas  avantage  à  prolonger  le  chauffage. 
Pour  la  température  de  2500-2800»,  le  pourcentage  d'acé- 
tylène s'élève  jusqu'à  3,6  p.  100  :  le  maximum  semble 
être  au-dessous  de  2800». 

On  avait  indiqué  la  formation  du  méthane  dans  ces 
conditions  aux  températures  supérieures  à  1000*.  D'après 
tes  auteurs,  elle  serait  très  faible  et  diminue  à  mesure 
que  la  pureté  des  charbons  augmente. 

Ces  recherches  très  délicates  ont  été  faites  au  Labora-> 
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toire  de  l'Université  de  llaachester.(y^CAemtca^Sacte<y, 
t.  LXXXIX,  p.  1591.)  A.  R. 

L'oxydé  de  carbone  dan»  la  fumée  de  talMu».  — 
Dans  un  travail  inséré  au  Chemiker  Zeitung  (XXXI, 
p.  98, 1907),  M.  Toth  a  étudié  et  dosé  l'oxyde  de  carbone 
produit  dans  la  combustion  du  tabac  par  aspiration,  dans 
des  conditions  analogues  à  celle  qui  est  entretenue  par 
les  fumeurs  de.  cigarettes. 

Le  dosage  a  été  fait  par  l'anhydride  iodique,  maiolena 
à  60o-70<>  dans  un  bain  de  glycérine  :  celui>-ci  est  réduit 
en  donnant  de  l'iode  que  l'on  titre  (procédé  Armand 
Gautier). 

De  ses  nombreuses  expériences,  il  résulte  que  la  com- 
bustion lente  de  10  grammes  de  tabac  donne  une  quan- 
tité de  {  &  3  ce.  d'oxyde  de  carbone. 

Le  tabac  sec  paraît  donner  plus  d'oxyde  de  carbone 
que  le  tabac  humide,  ce  qui  s'explique  par  la  plus  facile 
réduction  du  gaz  carbonique  par  le  charbon  incandes- 
cent à  une  température  plus  élevée.  A.  R. 

INDUSTRIE 

Emploi  de  Teau  sucrée  pour  la  conservatioA  des 
bois.  —  Le  Scientific  American  supplément  du  11  mai 
indique  un  curieux  moyen  de  conservation  des  bois, 
déjà  employé  à  Londres  sous  le  nom  de  procédé  Potosll, 
et  décrit  récemment  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'en^ 
couragement  pour  l'industrie  nationale  (séance  du 
22  mai). 

Les  bois,  verts  ou  saisonnés,  sont  mis  dans  un  auto- 
clave renfermant  une  dissolution  sucrée,,  obtenue  arec 
de  la  mélasse  pour  les  bois  ordinaires  et  avec  de  la 
saccharine  pour  les  bois  précieux.  On  chauffe  jusqu'à 
ébullition  de  la  dissolution  sucrée,  qui  se  diffuse  dans- 
le  bois  et  en  chasse  l'air,  l'humidité  et  la  sève  ;  car  le 
point  d'ébuUition  de  cette  dissolution  sucrée  est  supé- 
rieur à  celui  de  l'eau  pure.  Après  une  durée  variant  de 
qfielquesjotirs  à  quelques  semsin»?,  an  laisse  FantoTsiave 
ae  refroidir;  les  Bois  eonlina«nt  à  absorber  de  Peau 
sucrée;  puis  ils  sont  sortis  ie  l'autoclaTe  et  séchés  len- 
tement daos  un  courantf  d'sir  c&aod,  dont  on  élère  pro- 
gressivement la  température. 

On  peut  mélanger  à  l'eaw  sucrée  des  substances  anti- 
septiques, destinées  à  protéger  le  bois  contre  les  insec- 
tes. 

Par  suite  de  ce  traitement,  les  bois  augmentent 
légèrem«nt  As-  densité;  mais  leur  conletrr  n'est  point 
modtfléer,  et  Pexamen  microscopique  n'y  révèle  pas  de 
sucre  cristallisé  ou  en  sirop.  Les  bois,  ainsi  cimentés- 
par  absorp'tion  de  sucre,  se  laissent  travailler  aussi 
fctcMemenC  que  ées  bois  ordinaires.  L.  A.  R. 

Qualités  cbti  polder  de  eotoa  à  fibre  eoorte. —  Dans' 
I«  fabrictttion  dtt  papier,  on  constate  que  la  longueur  de 
la  fibre  diminue  pendant  les  manipulations,  quel' qu9  soit 
le  soin  (pie  l'on  y  apporte.  Ceci  est  vrai  notamarefnt  pour 
les  fibres  de  coton,  de  lin,  d«  chanvre,  de  panne,  de  ma- 
nille, ets^..,  qui  sont  les  nratières  première» employées- 
pour  la  tebricatMV  des  papiers  de  qualité  supérieure. 

MM.  CuiTioA  BiiiDuet  H-.  P.  Stbvens  ont  fait  une  étude 
très  consciencieuse  de  cette  question  ;  ils  ont  mesuré  aux 
dàSéttmts  stades  de  la  fabricatios  la  lougnenr  de  la  fibre, 
dans  le  cas  dies  papiers  de  lin,  chanvre,  eotea,  chiffons, 
et  ib  soat  tninéa  à  cette  coaclusion  qa'Û  est  im- 
possible de  conserfer  à.  la  fibre  sa  longueur  primitire. 
-  Ainsi,  dans  le  eas  du  lin  qoe  fo»  emploie  actHeilement 


poorprépanerlbs  papiers  forts,  on  constate  que- la  £^oe, 
avant  d'être  réduite  en  pâte  h.  papier,  estcoupéeenqualre 
oucinqmorçeaux  au  moins.  Toutefois,  en  opérant  avec  la 
fibre  de  colon,  dans  certaines  conditions,  on  peut  obtenir 
une  pâte  où  la  longueur  initiale  de  la  fibre  est  peu  oir 
point  modifiée . 

Il  serait  trop  long  d-'entuec  dans  le  détail  des  nom- 
breuses expériences,  auxquelles  se  sont  livrés  les  auteucs- 
sur  ce  papier;  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  leur  conclu- 
sion :  En  se  servant  comme  matière  première  du  coton 
vierge  à  fibres  courtes,  non  tordues  et  sans  canal  cen- 
tral (séparé  des  grainesaprès  l'opération  de  l'épluchage), 
on  peut  obtenir  un  excelieut  papier^  de  qjiiallté  au 
moins  égale  à  celle  des.  papiers  de  chiffons,  et  dont  la. 
force  s'àccrott  notablement  par  collage  à  la  gélatine.  De 
plus,  si  le  battage  a  eu  pour  effet  de  réduire  la  longueur 
des  Qbres,.oni  peut  faire  passer  à  la  machine  Fourdrinier, 
et  obtenir  de  même  qu'arec  les  chiffons  un  papier  bieik 
feutré.  {The  Chimical  iVeius,  26  avril  1907,) 

J.-C.  B. 

TRAVAUX  POSLiCS 

Projet  d'usine  hydvo^-Aéetrique  sur  le  Rhône,  i 
la  Plaine.  —  La  ville  de  Genève  vient  d'ouvrir  un  con- 
cours pour  la  présentation  de  projets  en  vue  de  l'utilisa- 
tion de  l'énergie  du  Rbône  à  la  Plaine,  en  aval  de  l'usine 
hydro-électrique  de  Chèvres,  construite  il  y  aune  dizaine 
d'années. 

Le  débit  du  Rhône,  en  ce  point,  varie  de  120  mètres 
cubes  en  hiver,  à  609- mètres  cubes  en  été,  avec  une  chute 
utilisable  de  13  à  13  mètres. 

Le  programme  prévoit,  à  titre  d'indication,  l'installa- 
tion de  dix  à  donw  groupes  pvincipaux,  avec  turbines  à 
axe  vertical,  ayant  deux  couronnes  mobiles,  dont  une 
seule  fouctionnantaux  basses  eaux. 

Le  réseau  électrique  déjà:  existant  comporte  du  cou- 
rant diphasé  à  SOO  volts  par  phase,  à  la  fréquence  48.  La 
distribution  à  grande  distance  se  ferait  par  un  réseaa  à. 
tension  transformée,  sous  20.000  ou  25.000  volts. 

Les  documents  (plans,  résultats  de  sondages,  profils 
en  long,  etc.),  sont  mis  à  la  disposition  des  intéressés,, 
moyennant  un  dépôt  provisoire  de  20  francs.  Les  projets 
rédigés  en  français  ou  en  allemand,  dans  les  conditions 
spécifiées  au  programme,  doivent  être  déposés  avant  le 
B1  août   1907. 

Le  jury,  composé  de  MB.  Turettini,  président,  Chap- 
puis,  Joly,  Kursteiner,  Picard,  Schûle,  répartira  une 
somme  de  ZO'.OOU  francs  entre  les  meilleures  études  q;ui 
deviendront,  de  ce  fait,  la  propriété  de  la  ville  de  Genève^ 

R.D. 

UtSUsstion  àtm  chutes  dn  Rhia  entre  RheiafeidmB 
et  Aogst.  —  Le  grand-duché  de  Bade  et  la  Suisse  négo- 
ciaient depuis  quelques  années  au  sujet  de  l'utilisafion 
des  chutes  du  Rhin  entre  Rheinfelden  et  Augst.  Les 
autorités  badoises  Tiennent  d'approuver  le  projet,  dont 
l'exécution  semble  désormais  assurée.  L'usine  projetée,, 
dont  les  concessionnaires  seront  le  canton  de  Bâte  et 
les  ateliers  de  l'usine  génératrice  de  Rheinfelden  (Badea), 
pourra  fournir  24;800  à  l'étiage  et  30.000  chevaux  m* 
havtes  ea«x.  Le  prix  d'établissement  est  estimé  à. 
onze  millions  de  francs.  R.  D. 

Les  nouveanx  bosaliu  de  l'arsenal  de;Devoapo0t.. 

—  On  a  inauguré,  il  y  a  quelque  temps,  les  oooveaiEr 
bassins  de  l'arsenal  de  Devonport  près  Plymouth,  qoà 
fecont  ce  graad  pert  miUtairs  an^s  le  nûenz  outUié 
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pMir  la  réparation  4*»  grands  navires  de  guerre.  Les 
(rsTaox  entrepris  en  1806  ont  ajouté  au  port  une  soper- 
flcie  nouvelle  de  48  hectares,  comprenant  un  avant-pert 
de  183  mètres  de  large  et  de  225  mètres  de  long,  a* 
bassin  A  flot  d«  305  mètres  de  large  sur  475  mètres  de 
long,  avec  trois  formes  de  radoub  long  de  227  mètres. 

Le  bassin  à  ilôt  a  une  entrée  directe  sur  la  rade  de 
Plymoath. 

Ed  basse  mer  la  profondeur  des  bassins  est  de  10  mè- 
tres, oe  qui  donne  à  mer  ikante  une  profondeur  de 
li-,7». 

L'installation  des  graes  n'est  pas  achevée;  il  y  aura 
ooe  grae  fixe  cantilerar  de  160  tonnes  et  demx  antres  de 
75  tonnes,  toutes  trois  mses  électriqjMoieBt. 

Quand  les  travaux  seront  termisés,  la  dépense  totale 
atteindra  106  millions  de  francs,  doi»t  %2  millions  peur 
les  ixssins,  le  reste  pour  les  pertes,  les  caisaons  flottants, 
les  appareils  mécaniques  et  les  ateliers.  ▲.  R. 

fJITSIOLOGIE 

Becherches  expérimestales  sur  le  r^l«  ds>  Héma- 
tol>laste8  dans  la  coagsdation.  —  On  sait  combien 
l'intervention  des  bématoblastes  dans  le  processus  de  la 
coagulation  du  sang  a  été  discutée  depuis  les  premières 
constatations  de  H.  Hayem  dans  cette  voie. 

Les  auteurs  apportent  une  contribution  &  la  question 
en  exposant  quelques  expériences,  effectuées  en  opé- 
rant avec  des  hématoblastes  extraits  du  sang  rendu 
■Dcoagnlable  par  addition  d'nxalate  de  potasse . 

En  ajoutant  des  hématoblastes  purs  et  lavés  de  lapin 
i  du  liquide  dliydrocèle,  les  auteurs  ont  obtenu,  d'une 
manière  constante,  la  formation  d'un  coaguluiB. 

Le  caillot  obtenn  par  l'action  des  hématoblastes  sur 
le  liquide  d'bydrocèle  subit  ultérieurement  le  fkhéno- 
mëne  de  la  rétraction,  qui,  comme  l'a  vu  Hayem  et 
comme  l'ont  démontré  expérimentalement  les  auteurs, 
est  fonction  de  la  présence  des  pla^ettes  intactes.  Cette 
propriété  rétractile  est  thermo-labile,  de  même  que  la 
propriété  coagulante  ;  le  chauffage  des  hématoblastes  à 
SS%5  pendant  dix  minutes  leur  tait  perdre,  en  effet, 
toute  activité. 

Il  y  a  donc  analogie  étroite  entre  la  propriété  coagu- 
lante des  hématoblastes  et  celles  d«  Xihrin-Xermeat,  le 
dianlTage  i  58*5  étant,  on  le  sait,  nécessaire  et  suffisant 
pour  inactiver  les  sérums. 

De  ctB  faits,  les  auteurs  concluent  que  les  hémato- 
blastes  pars,  isolés  du  sang,  sont  susceptibles  de  provo- 
quer la  coagulation  du  tibrinogène  des  liquides  d'bydro- 
cile,  sans  Intervention  apparente  d'aatre  agent,  et  que 
c'est  là  une  donnée  intéressante  touchant  leur  rdle 
possible  dans  la  coagulation  da  sang  total.  (D'après 
HM.  F.  Lr  Sonao  et  Px.  P^ghuu,  Complet  Rendtts  de  la 
SociéU  de  Biologie,  t  LXU,  1907,  a»  ii.)  E.  P. 

lafloflOM*  d*  la  trératriae  mr  laforase  de  la  pol- 

alioa  TwH'Tir*  Otaadiitaliea  à  l'Atada  ém  MtasM 
du  «oBor.  —  Le  téteD»  da  cov  ait  vmt  qaestieo  tan- 
joan  diMBtée  en  phyiietogie.  Lee  aatfeon  Ofpaitat  de 
ooweMU  docomeats  en  -coiBauniiqoant  des  tracés  de 
fnatrartion  cardiaque,  qa^  ont  aètemu  bmw  ilnfluance 
ds  la  vératnne. 

Le  ocsar  en  ezpériance  est  le  ccsor  da  Isfàn  taolé, 
lowniB  i  ose'  circalalioai  axIiftcieUe  par  le  frooédé  ordi- 
aaiia  de  Laageadorff.  La  sointum  de  Biagarijocke  «et 
ydilioHéedeTécatnaeAl  f  MûO. 


Les  tracés  obtenus  par  les  auteurs  sont  très  caracté- 
ristiques. 

La  contraction  cardiaque,  nettement  discontinue,  se 
développe  par  une  succession  de  secousses,  qui  se  super- 
posent suivant  un  escalier  ascendant,  continué  par  un 
plateau  de  quelque  durée,  pour  se  terminer  par  une 
ligne  de  contraction  sur  laquelle  on  remarque  encore 
une  ou  plusieurs  ondulations  secondaires. 

Ce  dernier  trait,  c'est-à-dire  le  dédoublement  im- 
primé à  la  décontraction  cardiaque  par  la  vératrine, 
rappelle  entièrement  le  dédoublement  caractéristique 
bien  connu,  qu'imprime  cette  substance  à  la  secousse 
musculaire. 

C'est  la  première  fois  qs«  se  trouve  mise  en  évidence 
la  sature  tétanique  imprimée  à  la  contraction  cardiaque 
par  k  vératrine.  (D'après  MM.  H.  Bwqobt  et  V..Pachon, 
Comptes  RendttB  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXII,  1907, 
n"  1«.)  E.  P. 

Action  du  suc  gastrique  >snr  la  salive.  —  Mise  en 
contact  avec  du  suc  gastrique  artiQciei,  ou  simplement 
avec  une  dilution  d'acide  chlorbydrique,  la  salive  ne 
tarde  pas  à  perdre  son  pouvoir  amylolytique.  Si  on  neo» 
tralise  le  mélange  et  si  ou  le  fait  agir  sur  de  l'empois 
d'amidon,  la  sacchariflcation  sera  nulle  ou  peu  marquée. 

Quand  on  emploie  une  dilution  d'acide  chlorbydrique, 
c'est  à  partir  de  2,5  p.  1.000  que  la  ptyaline  est  annihilée. 
Au-dessous  de  cette  dose  son  action  est  simplement 
affaiblie.  Elle  reste  à  peu  près  intacte,  quand  la  teneur 
en  acide  ne  dépasse  pas  0,6  p.  1.000. 

Le  suc  gastrique  annihile  donc  rapidement  l'action 
amylolytique  de  la  salive,  et  dans  ce  cas  la  neutralisation 
du  mélange  ue  permet  pas  au  ferment  de  reprendre 
son  action.  Mais  il  suffit  d'ajouter  une  trace  de  ealive 
fraiéhe,  ponrqu'une  abondante  saccharificatioa  se  pro- 
duise. Le  résultat  tient  bien  à  la  présence  de  la  salive; 
la  pepsine  ou  le  chlorure  de  sodium  résultant  de  la  neu- 
tralisation  de  l'acide  sont  sans  influence  aucune. 

On  est  autorisé  à  supposer  que  dans  les  oonditicas 
physiologiques  une  petite  quantité  de  salive  échappe  k 
l'action  du  suc  gastrique  et  sert,  dans  le  milieu  alcalin 
du  duodénum,  à  réactiver  la  salive  altérée.  (D'après 
M.  H.  KooxB.  Comptes  rendus  de  Ut  Société  de  biologie, 
t.  LXII,  1907,  n»  19).  E.  P. 

Reokçrohes  sur  les  faraMnte  soiubles  du  Taooin 
jennfeiea.  —  Bien  que  les  recherches  relatives  à  l'agent 
actif  du  vaccin  jennérien  oe  soient  pas  encore  très 
avancées,  oa  admet  depuis  fort  longtemps  qu'il  s'agit 
d'un  organisme  vivant.  Les  conditions  de  conservation 
du  vaccin,  la  marche  de  son  développement,  les  facteurs 
qui  influencent  sa  viralenoe  témoignent,  en  effet,  égale- 
ment en  faveur  de  cette  conception.  Les  phénomènes  de 
la  vie  sont  tonjours  liés  à  des  actioas  de  ferments,  et  si 
parfais  ces  agents  restent  caotonnés  dans  rintérieur 
méae  de  l'élémeat  oellulaiTe,  ils  diflteent  souvent  tm 
d^ers,  où  wtn*  poopons  aisément  ea  preadre  oenaais- 
sanoe. 

L'existence  des  ferments  soiubles  dans  les  «eluttoas 
de  vsccia  était  donc  une  qaesfion  à  envisager. 

L'eKpédaMatation  laonlre  qu'il  n'y  a  ai  amylase,  ai 
nffitJM»  dans  la  aolutioa  de  vaccin. 

Le  -vaodn  ne  oeatieat  pasde  traee  demeaeliQtyriBase; 
il  ue  ^«atient  doac  saae  dovte  pas  de  lipase. 

La  solution  de  vaccin  ne  maaifeete  aacone  action  pr»- 
téoljtifae  mu  la  ^éUlia». 
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Les  essais  faits  dans  le  but  de  trouver  des  oxydases 
ont  donné  des  résultats  négatifs. 

Le  vaccin  glycérine  fait  coaguler  rapidement  le  sang, 
et  cette  propriété  coagulante  disparaît  par  le  chauffage. 

Cette  action  coagulante  est  nulle  sur  le  lait. 

Le  vaccin  ne  possède  de  plus  aucune  action  kinasi- 
qne.  (D'après  M.  L.  Camus.  Comptes  rendtts  de  la  Société 
de  biologie,  t.  LXII,  1907,  a»  1 9.)  E.  P. 

BACTÉRIOLOGIE 

La  désinfection  des  livres.  —  MM.  J.  Badia  et  N. 
Grbco  ont  fait  l'étude  expérimentale  des  divers  modes 
de  désinfection  préconisés  pour  la  stérilisation  des  livres. 

Les  vapeurs  de  formol,  les  vapeurs  nitreuses,  le  gaz 
sulfureux  ne  donnent  que  des  résultats  imparfaits;  mémo 
dans  les*  meilleures  conditions,  les  microbes  sporulés 
infectant  le  milieu  des  feuilles  d'un  livre  ne  sont  jamais 
détruits  par  ces  agents,  qui  pénètrent  à  peine  à  quelques 
centimètres  du  bord  des  pages. 

Seul  l'emploi  de  la  vapeur  sous  pression,  c'est-à-dire 
la  stérilisation  à  l'autoclave,  procure  une  sécurité  com- 
plète ;  les  livres  brochés  ou  cartonnés  sont  fort  peu  dé- 
tériorés, surtout  si  on  prend  soin  de  les  disposer  à  plat 
et  de  les  soumettre  à  une  légère  pression  à  lenr  sortie 
de  l'appareil;  les  reliures  en  parchemin  on  en  cnir  subis- 
sent au  séchage  une  très  forte  rétraction  ;  aussi  est-il 
prudent  de  s'en  débarrasser  avant  de  procéder  à  l'opé- 
ration. Malgré  ces  quelques  inconvénients  on  doit  donc 
s'en  tenir,  pour  la  désinfection  des  livres,  à  ce  dernier 
procédé;  c'est  le  seul  qui  donne  une  garantie  absolue, 
les  autres  sont  d'une  efficacité  tout  illusoire.    Alb.  B. 

Le  microbe  du  rhumatisme  aigu.  —  Wassirmann 
a  isolé  en  1899  le  diplocoque  du  rhumatisme;  depuis 
cette  époque,  la  question  n'a  pas  beaucoup  progressé  ; 
on  s'est  contenté  de  formuler,  contre  la  spécificité  de  ce 
microbe,  d'assez  nombreuses  objections  :  les  uns  l'ont 
assimilé  à  un  vulgaire  streptocoque,  les  autres  en  ont 
fait  un  simple  microbe  d'association  apparaissant  seule- 
ment à  la  fin  de  la  maladie. 

M.  J.  Beattie,  de  l'Université  d'Edimbourg,  a  repris 
l'étude  du  r61e  pathogénique  du  Uicrococcus  rheumati- 
eus,  et  s'est  efforcé  d'établir  le  peu  de  valeur  de  ces  ob- 
jections. D'après  lui,  il  ne  peut  être  question  d'infection 
terminale,  puisque  ce  microbe  a  été  isolé  pendant  la 
maladie;  du^reste  ces  sortes  d'infections  sont  rares,  et 
dans  ce  cas  on  aurait  dû  le  voir  envahir  l'organisme  tout 
entier,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

D'autre  part,  M.  Beattie  a  démontré  par  de  nombreuses 
expériences  qu'il  ne  peut  être  question  d'assimiler  le 
diplocoque  de  Was&ermann  iun  streptocoque.  Il  a  injecté 
un  certain  nombre  de  lapins  avec  des  streptocoques 
d'origines  diverses  ;  un  certain  nombre  de  ces  animaux 
ont  présenté  des  arthrites  qui  toutes  étaient  purulentes; 
d'autres  lapins  ont  été  inoculés  avec  des  cultures  de 
Micrococcus  rhenmaticns  provenant  de  3  cas  de  rhuma- 
tisme aigu  ta  plupart  de  ces  dernieis  animaux  ont  mon- 
tré des  arthrites  caractéristiques,  mais  aucune  de  celles-ci 
n'était  purulente. 

La  formation  de  pus  est  donc  la  règle  pour  les  inflam- 
mations articulaires  d'origine  purement  streptococcique, 
alors  que  les  arthrites  dues  au  microbe  du  rhumatisme 
ne  sont  jamais  suppurées.  On  n'est  donc  aucunement 
autorisé  à  considérer  comme  un  simple  streptocoque  le 
diplocoque  de  Wassermann. 

Dans  certains  cas,  on  n'a  pas  pu  réussir  à  isoler  le 


microbe  spécifique  soit  du  sang,  soit  de  l'exsudat  arti- 
culaire. H.  Beattie  admet  à  ce  propos  que  le  diplocoque 
peut  se  trouver  dans  le  sang  à  certains  moments  au  cours 
de  violentes  attaques  de  rhumatisme,  accompagnées 
d'endocardite,  mais  que  dans  la  plupart  des  cas  il  reste 
localisé  et  n'agit  que  par  sa  toxine.  (D'après  des  analyses 
parues  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  Pasteur,  n«  10» 
30  mai  1907).  Alb.  B. 

Reoherches  sur  l'immunisation  tuberculeuse.  — 
En  soumettant  des  bacilles  tuberculeux,  débarrassés  de 
leur  gaine  ciro-graisseuse,  soit  &  l'action  protéolytique 
de  certains  microbes  saprophytes  (tt«6(i7ù,m«ten/ericuj), 
soit  k  l'action  dissolvante  de  solutions  de  fluorure  de  so- 
dium, M.  le  D'  Rappin  a  obtenu  des  substances  qui, 
d'après  lui,  sont  constituées  uniquement  par  le  proto- 
plasma bacillaire  et  auxquelles  il  a  donné  le  nom  de  ba~ 
cillases. 

L'étude  qu'il  a  commencé  à  faire  montre  que  ces  ba- 
cillases,  bien qu'ayantperdn-toute  virulence, sont  douées 
encore  d'une  assez  grande  toxicité.  Injectées  en  particu- 
lier an  cobaye  tuberculeux,  elles  produisent  chez  lai  une 
élévation  de  température  qui  dépasse  souvent  un  degré; 
même  chez  le  cobaye  sain,  elles  peuvent  amener,  lors- 
qu'on les  injecte  à  fortes  doses,  une  élévation  thermique 
analogue,  et  en  même  temps,  au  point  d'inoculation,  une 
réaction  ganglionnaire  notable  et  des  œdèmes  parfois 
étendus. 

En  somme,  l'action  exercée  par  ces  substances  est  en 
tous  points  comparable,  chez  le  cobaye  tuberculeux,  & 
celle  des  tuberculines;  malgré  cette  analogie,  H.  Rappiu 
a  fait  quelques  remarques  intéressantes  sur  la  possibilité 
d'une  application  de  ces  bacillases  au  traitement  de  la 
tuberculose  en  évolution,  ou  au  point  de  vue  d'une  vacci- 
nation préventive.  Etant  donnée  la  gravité  du  sujet,  noua 
imiterons  la  sage  réserve  de  l'auteur,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  textuellement,  sans  les  commenter^ 
les  dernières  lignes  de  son  travail  : 

«  Les  masses  ganglionnaires,  que  l'injection  des  bacil- 
lases détermine  chez  le  cobaye,  semblent  devenir  comme 
le  siège  de  l'élaboration  de  substances  immunisantes,  qui 
agissent  d'abord  localement,  se  répandent  sans  doute 
ensuite  dans  l'économie,  et  paraissent  agir  favorablement 
pour  aider  les  tissus  et  les  cellules  dans  leur  lutte  contre 
l'envahissement  bacillaire. 

Il  semble  que  l'on  puisse  comparer  ce  qui  se  passe  ici 
à  ce  que  l'on  observe  dans  certaines  tuberculoses  gan- 
glionnaires, auxquelles  Marfan,  en  particulier,  attribuait 
une  propriété  quasi  immunisante  contre  l'infection  tn- 
berculeuse. 

Chez  le  cobaye  tuberculeux  infecté  déjà  depuis  long- 
temps, l'action  manifestement  toxique  de  ces  bacillases, 
s'exerçant  très  activement  à  la  façon  des  tuberculines^ 
les  résultats  observés  commandent  une  plus  grande  ré- 
serve, et  l'on  comprend,  d'après  ces  premières  données, 
combien  toute  application  prématurée  de  ces  substances 
à  la  tuberculose  humaine  serait  condamnable.  Aussi, 
malgré  l'enchalnementplus  ou  moins  légitime,  vers  lequel 
on  serait  tenté  de  pencher  pour  expérimenter  ces  corp» 
dans  la  thérapeutique  de  la  tuberculose,  je  demeurerai,^ 
pour  ma  part,  seulement  dans  le  domaine  du  laboratoire, 
jusqu'au  jour  où  j'aurai  pu  reconnaître  d'une  façon  assurée, 
que  l'utilisation  dans  ce  sens  des  composés  que  j'obtiens, 
est  non  seulement  sans  danger,  mais  encore  susceptible 
d'entraîner  des  bénéfices  certains  au  point  de  vue,  tant 
d'une  vaccination  préventive  que  du  traitement  spéci- 
fique de  la  tuberculose.  ».  (D'après  une  note  de  M.  I» 
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D'  Rappix,  dans  la  Gaxette  médicale  de   Nantes,  du 
VS  mai  1907).  Alb.  B. 

A6R0N0IIE 

Le  Solanum  Commersoni.  —  Voici  quelques  années 
déjà  que  M.  Labkhoebis  a  introdait  en  France  le  Solanum 
Commersoni;  cette  intéressante  espèce  a  été  l'objet  de 
nombreuses  expériences  culturales  qui  ont  permis 
d'établir  les  conditions  de  végétation  susceptibles  de 
fournir  un  rendement  maximum.  Ces  expériences  ont 
porté  principalement  sur  une  variation  de  la  plante  sau- 
vage  :  le  S.  Commersoni  violet  1-01.  Ce  sont  les  cultures 
en  sols  ft-ais  qui  donnent  les  plus  hauts  rendements, 
très  supérieurs  à  ceux  des  pommes  de  terre  mises  en 
comparaison.  Cette  supériorité  s'affirme  encore  dans  les 
sols  moyens  et  dans  les  sols  secs. 

La  résistance  à  la  sécheresse  et  à  la  gelée  est  très 
remarquable;  les  tubercules  ,ont  pu  supporter  une 
température  de  —  3°5  et  quelquefois  beaucoup  plus  ;  à  ces 
qualités  s'ajoute  une  immunité,  que  l'on  peut  jusqu'ici 
croire  absolue,  à  l'égard  du  Phytophtora  infeslans. 

On  avait  discuté  l'identité  de  cette  variété  violette 
avec  la  pomme  de  terre  géante  bleue;  les  différences 
constatées  sont  si  nombreuses  que  cette  question  est 
tranchée  sans  contestation  possible. 

La  saveur  des  tubercules  de  C.  \iolet  est,  en  général, 
très  bonne,  mais  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  d'un  affai- 
blissement de  finesse  constaté  pour  les  gros  reodements, 
le  parfum  s'accentuant  au  contraire  dans  les  sols  à  ren- 
dements modérés. 

Cette  plante  affectionne  particulièrement  les  terrains 
siliceux  et  son  caractère  de  calcifuge,  s'il  se  confirme, 
pourra  devenir  le  signe  visible  permettant  de  la  distin- 
guer de  toutes  les  similaires. 

Sa  préférence  pour  les  terrains  humides  et  siliceux  a 
donné  à  M.  VmcsT  l'idée  d'essayer  le  S.  C.  Violet  dans 
les  terrains  d'épandage  ;  une  expérience  faite  au  parc 
agricole  d'Achères  est  tout  à  fait  concluante  à  cet  égard  ; 
pour  lutter  contre  le  Phytophtora,  les  espèces  essayées 
avaient  été  soumises  à  deux  traitements  cupriques  -,  les 
résultats  furent  très  remarquables  ;  pour  des  conditions 
d'irrigation  égales,  le  S.  C.  Violet  a  fourni  en  tubercules 
et  surtout  en  fécule  un  rendement  plus  de  deux  fois 
supérieur  à  celui  de  la  Géante  bleue  et  de  la  Richter 
Imperator.  Suivant  une  récente  observation  de  H.  Boul- 
làhaeb.  l'addition  du  chlorure  de  manganèse  i  petites 
doses  à  l'engrais  complet  donne  une  forte  augmentation 
de  rendement,  en  relation  avec  une  végétation  absolu- 
ment exubérante. 

Outre  les  conditions  culturales  déjà  énumérées,  on 
peut  conseiller  le  buttage  d'autant  plus  énergique  que 
le  sol  est  plus  humide  ;  il  donne  dans  ce  cas  d'excellents 
résultats. 

Des  autres  variations  du  S.  Commersoni  une  seule  est 
complètement  fixée  ;  c'est  le  S.  C.  Jaune  3-03  qui,  étant 
donné  ses  qualités  remarquables  en  sols  moyens  et  sec?, 
s'annonce  comme  une  pomme  de  terre  à  la  fois  à  gros 
rendement  et  de  grande  valeur  pour  l'alimentation 
humaine,  l'alimentation  altaimale  et  la  féculerie.  (D'après 
le  Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
fur*  de  France,  n*  9  et  10, 1906,  et  n*  1, 1907).     Au.  B. 

Ia  erlM  de  l'olivier.  —  Il  résulte  d'un  rapport  de 
M.  Chapelle  fait  à  la  demande  de  M.  Mougeot,  alors  mi- 
nistre de  l'Agriculture,  que  la  culture  de  l'olivier  en 
France,  jadis  si  prospère,  est  en  train  de  disparaître. 


En  1866,  la  superficie  totale  des  oliveraies  était  de 
1S2.336  hectares;  eu  1892,  elle  tombait  à  133.420;  actuel- 
lement elle  ne  serait  plus  que  de  115.000  hectares. 

Au  point  de  vue  de  la  valeur  des  terrains  oléicoles,  les 
perles  sont  bien  plus  considérables.  Le  capital  qu'ils 
représentaient  en  1860  était  évalué  à  1  milliard;  il  a 
perdu  aujourd'hui  75  à  80  p.  100  de  sa  valeur. 

Dans  les  Alpes-Maritimes,  les  plantations  estimées,  il  y 
a  vingt  ans,  entre  10.000  et  20.000  francs  l'hectare,  sont 
tombées  à2.G00  et  3.000  francs. 

Dans  le  Var  et  les  Bouches-du-RhAne,un  hectare  d'oli- 
viers, évalué  avant  la  crise  à  4.000  ou  5.000  francs,  se 
vend  le  plus  souvent  au  prix  de  la  terre  nue. 

II  y  a  quelques  années,  la  maladie  du  noir  qui  a  sévi 
sur  les  oliviers  a  provoqué  l'arrachage  des  arbres  dans 
certaines  régions. 

D'autre  part,  la  crise  a  déterminé  des  changements  de 
culture  dans  les  terrains  facilement  irriguables,  consa- 
crés autrefois  à  l'olirier  et  transformés  aujourd'hui  en 
cultures  maraîchères  de  primeurs. 

Dans  les  terrains  secs  et  dénudés,  avec  des  soins  par- 
ticuliers, la  culture  de  l'olivier  constitne  un  des  moyens 
d'utilisation  du  sol  et  doit  être  encouragée. 

La  Chambre,  pour  essayer  d'enrayer  la  crise,  a  de- 
mandé d'allouer  des  primes  aux  cultivateurs  d'oliviers, 
primes  qui  pourraient  atteindre  5  millions. 

Une  des  causes  de  cette  crise  est,  comme  pour  le  vin, 
la  fraude;  sous  le  nom  d'huile  d'olives  comestible,  on 
vend  souvent,  surtout  à  l'usage  des  pays  du  Nord,  des 
huiles  mélangées  de  coton  sans  saveur.  Cette  fraude  est, 
il  faut  l'avouer,  provoquée  parole  consommateur,  qui 
trouve  à  l'huile  d'olives  pure  un  goût  trop  particulier. 

Il  est  nécessaire  d'attirer  l'attention  sur  cette  fraude 
courante  :  il  y  a  tromperie  sur  la  nature  de  la  chose 
vendue,  si  l'huile  d'olives  est  mélangée. 

La  création  du  service  d'inspection  des  matières  ali- 
mentaires pour  les  villes  de  plus  de  20.00D  habitants,  per- 
mettra de  poursiiivre  ces  fraudes  si  préjudiciables  à  une 
de  nos  cultures  méridionales.  A.  R. 

Les  quarantaines  agricoles.  —  H.  Emile  Baillaud, 
dans  le  Journ.  d'Agriculture  Tropicale  (mai),  consacre 
un  article  à  l'organisation  des  quarantaines  agricoles 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'Afrique  du  Sud  et  l'Ile 
d'Hawai. 

Dans  les  colonies  anglaises,  l'introduction  des  plantes 
ou  graines  n'est  autorisée  que  par  des  ports  déterminés, 
où  elles  sont  soumises  à  l'examen  de  techniciens  rele- 
vant du  ministère  de  l'Agriculture. 

Certaines  plantes,  comme  les  eucalyptus,  les  acacias, 
les  conifères,  sont  prohibées  autrement  qu'à  l'état  de 
graines  :  il  eu  est  de  même  des  arbres  produisant  des 
fruits  à  noyaux  provenant  de  l'Amérique  du  Nord,  où 
existent  les  maladies  de  peach  yellow  et  de  peach  rosette, 
et  aussi  des  raisins  frais.  On  ne  tolère  l'importation  des 
pommiers,  poiriers,  pruniers,  cerisiers  que  pour  les 
espèces  résistant  aux  attaques  du  Schizoneura  lani- 
gera. 

L'importation  de  plants  de  vigne,  de  canne  i  sncre 
et  de  plantes  à  caoutchouc,  est  autorisée  pour  le  gou- 
vernement seulement. 

■  Les  importations  de  toutes  autres  plantes  ne  peuvent 
se  faire  qu'avec  des  permis  du  service  compétent;  ces 
plantes,  dans  certains  cas,  sont  fumigées  par  l'acide 
cyanhydrique.  Les  transports  de  colonie  à  colonie  son 
soumis  à  des  règlements. 

A  nie  Bawaî,  l'organisation  des  mesures  prophylatc- 
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tiques  n'est  pas  moini  sérieuse.  Le  service  dicispeotion 
«Btomoiogique  sounet  les  plants  importés  «ux  fumiga- 
tions insecticides  d'acide  cyanhydriqoe  ou  de  sulfure  de 
carbone. 

Ce  service  a  ainsi  prévenu  l'introdaction  dams  l'île  des 
parasites  de  la  caoue  à  sncre,  comme  les  pseBdococcus, 
les  dactylopiuB  caloeolari»  et  les  mealy  bugs. 

L'entrée  de  l'ile  d'Hawai  est  interdite  aux  animaux 
dangereux,  en  particulier  aux  serpents,  inconnus  danos 
rUe.  En  1905,  le  service  4'in^ection  agro-hortioole  a 
examiné  104.829  ce  lis  de  fruits  «u  de  plantes.  Il  néces- 
site un  personnel  scàentilique,  dont  les  recherches  sent 
précieuses  pour  la  science  et  peur  son  intolligeirte  appii- 
cation  aux  mesures  préventives  de  l'invasion  des  para- 
aites  et  des  maladies  végétales. 

En  France,  il  est  à  souhaiter  de  voir  créer  pour  naa 
ooleutes  une  organisation  analogue  des  quarantaines 
agricoles,  «n  parUculier  pour  l'AJ^que  ooatdcDtaJ*  «ù 
l^riculture  prend  une  grande  ii^ertanœ.      A.  B. 

■ISSIOIR  FBRESTItlIES 

Les  missiom  torBBtières  dam  l'Afrique  ooc&àtn- 
taie.  —  M.  Auguste  Chevalier,  à.qui  Ton  doit  une  explo- 
ration importante  au  Ohari-Tchad,  a  'été  chargé  d'wie 
mission  à  la  Côte- d'Ivoire.  Il  a  paroevra  la  grande  forêt 
rierge  de  ce  pays,  qui  couvm  «0.000  kilomètres  carrés  et 
qui  contient  des  riebesses  végétâtes.  TI  a  constitaé  un 
herbier  de  plue  d\in  miilier  d'espèces,  dent  beaucoup 
sont  nouvelles. 

L'exploitation  des  èois  préetevz  fonirnira  «n  n««vel 
élément  au  commerce  de  la  oelonie. 

Parmi  les  essenoes  les  plus  intéressantes,  M.  Â.  Che- 
valier a  signalé  an  Chl«ropkoru,  deot  le  hois  pemrait 
remplacer  le  teck  de  Binnanie,  un  Ok&tmé  BosteeUia 
dont  le  bois  serait  convenable  pour  (ee  boites  à  cigares. 
Certaines  essences  rappellent  ie  palissandre,  rébè«e,  le 
santal.  La  forêt  renferme  des  lianes  et  des  arbres  & 
caoutchouc,  ainsi  que  des  kelatiers. 

Les  graines  d'une  Sapotacée  fournissent  une  graisse 
comestible,  analogue  an  lienrre  ^e  knitC. 

Une  autre  misshm  forestitre  vient  d'être  confiée  à 
M.  VulHet,  chef  du  service  de  rafricnltore  du  Haut  Séné- 
gal, et  à  MH.  Lasanlce,  inspe<^ear  4es  forêts,  et  d'Arbou- 
sier, administrateur. 

Cette  mission  visitera  d'abord  la  Guinée,  ensuite  la 
région  sabelienne;  «Qe  terminera  ses  travaux  par  le 
Dahomey.  A.  R. 

«nmSTIQVE 

liOB  indnttidas  da*  Jfctate-nait.  —  M.  Yves  Guyot  a 
communiqné  à  la  Société  de  statistique  un  important 
travail  sar  la  répartition  des  iiKiBstxies,  d^près  les  ré- 
«ultaits  <d«t  «waeuuemngt». 

Karl  Marx  et  Engels,  en  M47,  avaient  prédit  qse  tes 
industries  se  «aoceotravient  de  plus  en  plus  dans 
quelques  établissements  et  que  les  petits  industriels 
tomberateot  daaa  le  prelétariat.  Le  tranul  de  M.  Yves 
-Gnyot  a  poar  objet  de  dissiper  des  préjugés  qui  circulent 
à  l'abri  du  mot  concentration.  Les  aUlistiquu  «aiéri- 
eaincs  de  1909  établiueBt  qsB  le  Boubre  des  «avriers 
salariée  dans  les  États  de  l'Unàmk  «A  de  S.^8.000,  et 
celui  dea  employés  49SiieO  ^Mr  SliMO  étaUissemesti 
iadostriels. 

Ces  chiffres  donnent  une  nufSHM  do  M  owriers  om 
«afdoTés  par  étaUÉBaBOMat,  «bon  wt  pafi  ta  le  maefai- 


aisme  et  le  cafHtalisme  sont  le  plus  intense.  II  n'y  a  qu« 
443  établissements  qui  comptent  plus  de  l.COO  ouvriers. 

Beaucoup  de  grandes  usines  ne  produisent  que  des 
objets  qui  ont  besoin  d'être  appropriés  aux  besoins  des 
consommateurs  et  cette  appropriation  se  fait  dans  de 
petits  ateliers.  D'après  M.  YvesGuyot,  la  grande  industrie 
provoquerait  plutôtîe  développement  des  petits  indus- 
triels, en  leur  permettant  d'avoir  des  objets  demi-mann- 
faetnrés  à  des  prix  peu  élevés. 

Il  est  certain  que  la  concentration,  pour  la  Mtrication 
d'un  grand  nombre  d'objets,  diminue  les  prix  de  revient 
et  suscite  une  plus  grande  consommation  soxts  des  for- 
mes variées.  A.  R. 

fiMMCME 

Importation  et  réexportation  des  vins  en  Angle- 
terre. —  D'après  des  informations  recneilliefi  sur  l'im- 
portation et  la  réexportation  des  vins,  via  Southampton, 
il  résulte  que  les  vins  importés  de  France  dans  la  région 
de  Southampton  ont  représenté  depuis  1903  les  valeurs 
suivantes,  en  livres  sterCngs  : 

1903 l«.«04 

1904 H3.9S7 

19CS 120.563 

1906 89.884 

Ainsi  ia  consemmation  desvias  français  tend  h  décroî- 
tre dans  cette  région,  malgré  raogmentation  d«  la  pop»- 
lation  et  l'aflluence  des  touristes  venant  l'été  en  j^us 
grand  nombre  dans  les  centres  de  villégiature. 

-Cette  regrettable  situation  est  dne  surtout  *  «ne  casse 
permaBente  :  la  rigueur  des  droits  frappant  les  vins  «a 
bouteilles,  c'est-à-dire  notre  prodatclion. 

Beaucoup  de  maisons  n'ayant  pas  de  cave,  le  oeasooa- 
mateur  avait  iatérêt  à  acàeter  son  via  en  petites  quan- 
tités. 

L'élévation  du  prix,  depuis  les  tarifs  établis  en  1S99,  a 
rendu  cette  consommation  si  onéreuse  qu'on  y  areoencé 
peu  à  peu,  le  prix  du  vin,  même  mis  en  bouteilles  en 
Angleterre,  ayant  été  naturellement  majoré. 

On  peut  au$si  reconnaître  qve  la  propagande  contre 
les  boissons  alcooliques  poursuivie  en  France  a  été  très 
mal  comprise  en  Angleterre,  du  moins  autant  qn'il  nous 
a  été  permis  de  le  constater. 

On  en  a  tiré  volontiers  on  arguaontbieBimprévupour 
faire  uns  réclame  à  la  boisson  la  plus  répaadme,  c'est-à- 
dire  au  wiaky,  et  aussi  aux  vins  d'Australie. 

Il  nous  est  arrivé  souvent,  en  effet,  d'entendre  dire  que 
ces  produits  étaient  exempts  des  défautsqaar<Hi  attribue 
•ax  nAtres. 

il  serait  aisé  de  réagir  «ontre  ces  préjugés. 

£n  ce  qui  concerne  les  vins  emmagasinés  et  réexpor- 
tés, les  renseignements  sont  moins  complets.  On  piBBt, 
dopais  ^ois  ans,  les  résumer  ainsi  : 

Vins  français  ea  entrepôt. 

190* ^ ai.S06Ls. 

ISOB tt.842    — 

1906 a4.615    — 

la  réexportaUon  des  vins  4e  Southampton  sur  les 
pays  étrangers  accuse  une  progression  plus  favoraUe  à 
nos  producteurs,  ainsi  que  l'établit  la  statistique  que 
IMUS  avons  pu  dressw  : 

1904 31.9501.  s. 

1905 M.l»    - 

t90& 66.990    — 
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Ce  sont  les  Etats-Unis  d'Âmériqse  qui  achètent  ici  le 
plus  de  Tins  Irançais,  ainsi  que  le  constatent  les  chiffrée 
siuvants  : 

Valntrdes  vînt  réexportés  tur  les  Etals-Unit. 

19W I».5a5  l.  ». 

190& 18.908    — 

1906 39.«11     — 

{Journal  officiel.) 

HTBIËNE 

La  tnbexcnlosa  dan»  les  habitations  paiiaienaes. 
—  M.  Paul  ivïUiHKi  a  récemment  adressé  au  Préfet  ^ 
la  Seine  son  rapport  sur  les  recherches  effectuées  an 
bureau  du  casier  sanitaire,  dont  il  est  le  chef,  pendant 
ranaée  1906,  relatives  à  la  répartition  de  la  tuberculose 
dans  les  maisons  de  Paris. 

11  a  enregistré  9.573  décès  par  tuberculose  pulmonaire 
en  1906,  contre^.578  en  1405.  Les  5^3  «  maisons  tuber- 
culeuses »  révélées  l'an  dernier  ont  fourni,  à  elles  seules, 
29  p.  100  en  1905.  Enfin,  en  1906  corame  en  1905, 
36  p.  100  environ  de  ces  décès  se  sont  produits  dans  les 
maisons  déjà  frappées.  Quant  à  la  mortalité  moyenne 
par  maison  suspecte,  elle  est  restée  aussi  ce  qu'elle  était 
ea  1906,  soft  6,50  p.  1.000  habitants. 

C'est  dire  qae  la  situatioB  n'a  pas  changé,  et  que  la 
tuberculose  continue  à  exercer  ses  ravages  dans  des  con- 
ditions à  peu  près  identiques,  non  seulement  d'une  année 
à  l'antre,  mais  encore  dans  la  même  proportion  que 
pendant  les  onxe  années  précédentes,  que  les  résultats 
4e  1905  avaient  déjà  conQrmée. 

Aussi  l'administration  a-t-elle  pris  des  mesures  pour 
assainir  les  maisons  suspectes,  en  leur  appliquant  les 
dispositions  de  la  loi  de  1905. 

Les  résultats  de  1906  confirment  une  fois  de  plu»  ce  fait 
que  H.  Jdixlkhat  —  créateur  du  casier  sanitaire  des  nmi- 
MHis  de  Paris,  qui  sert  de  modèle  à  tous  les  bureaux  mu- 
nicipaux d'hygiène — considérait  dès  1 904  comme  acquis  : 
ks  quartiers,  où  la  tuberculose  s'établit  à  demeure,  sont 
les  quartiers  où  les  logis  sont  obscurs  et  mal  aécés. 
Toutes  les  autres  causes  invoquées  jusqu'ici,  éisait-il 
atee  raison,  la  misère,  l'akoolisme,  le  vice  se«s  toutM 
ses  formes,  sont  des  causes  seconikùres,  si  on  ea  com- 
pare l'effet  à  4a  privation  d'air  et  surtout  de  lumière  »o~ 
laire\  la  tuberculose  est  la  maladie  de  l'obscurité  ;  pour 
la  combattre  utilement,  il  faut  lai  opposer  d'abord  son 
eoBemi  naturel,  le  soleil. 

Il  existe  donc  à  Paris  des  maisons,  foyws  actifs  et 
permanents  de  tuberculose,  dans  lesquelles  on  est  atteint 
et  on  meurt  près  de  trois  fois  plus  que  dans  les  autres. 
II  faut  améliorer  ces  maisons  ;  il  faudrait,  dans  bien  des 
cas,  les  transformer  complètement,  ou  même  les  rem- 
placer par  d'autres.  A  côté  de  la  loi  du  15  février  1902, 
qm  permet  d'améliorer  ce  qui  est  curable,  il  Aiudrait, 
eomme  le  réclame  avec  raison  M.  Juillehat,  une  lei 
d'ezpropriatioa  permettant  de  détruire  ce  qui  n'est  pas 
transformable,  et  de  reconstruire,  à  la  place,  des  maisons 
laÏBes,  claires  et  ensoleillées,  oiErant  des  loyers  de  même 
valeur  que  les  locaux  supprimés. 

Notons  enfin  que  M.  Juillerat  a  commencé  sur  le  cancer 
la  même  étude  que  sur  la  tuberculose,  afin  de  savoir  si 
l'habitation  semble  avoir  quelque  influence  sur  sa  pro- 
pagation; niais  les  recherches  sont  trop  récentes  (depws 
■o&t  1906)  pw»  pouvoir  en  tirer  une  conclosion  qoslr 
eoaqrn.  ^  N- 


HrefÉIIE  «LmÂTAIRE 

Sot  one  moitisBure  du  pain  d6  troupe.  —  On  a 

observé  asses  souvent  ro^ération  spontanée  du  pain  par 
des  moisissures  polyckt'omes,  constituées  par  des  végé- 
tations eryptogamiqiies  corame  le  pénicillium  glancum 
et  l'aspergillus  gUncus  (bleu  et  vert),  le  rhizopns  nigri- 
cans  (noir), le  mucor  mucedoet  lebotrytis  grisea (blanc), 
le  baciHns  mesentericus  (pain  visqueux),  le  thamnidium, 
l'oïdium  auriantiacum,  les  pénicillium  sitophilum  et  ro- 
seum<Vonge). 

Vtie  nouvelle  espèce  de  moisissure  ronge  du  pain  vient 
d'être  étudiée  très  complètement  par  M.  Jalade,  phar- 
maden-majer  de  rarmée,  à  la  suite  d'une  enquête  sur  le 
développement  de  cette  moisissure  sur  le  pain  de  troupe 
d'une  garnison  du  Midi.  (Revue  de  V Intendance  militaire, 
avril  1907). 

Le  pain  de  munition  de  nos  soldats  est,  en  effet,  plus 
particulièrement  exposé  anz  altérations  cryptogamicpies. 
Il  est  fabriqué  avec  des  farines  blutées  à  an  taux  infé- 
rieur à  celui  des  farines  ordinaires,  et  i  cause  de  cela, 
il  retient  ptus  d'eau  (36  à  40  p.  100-  au  lieu  de  30),  tout 
en  renfermant  une  plus  grande  quantité  de  matières 
grasses  et  azotées.  La  présence  de  ces  dernières  favorise 
le  développement  des  moisissures  et  fait  du  pain  de 
troupe  un  milieu  de  culture  convenable. 

Cest  ainsi  qu'en  f843,  une  altération  cryptogamique 
prit  une  proportion  effrayante,  avec  un  caractère  endé- 
mique, dans  des,  casernements  provisoires  de  troupes 
autour  de  Paris.  Cette  altération  coïncidait  avec  une 
température  élevée  et  un  temps  tr^s  humide. 

Les  pains  se  recouvraient  d'une  efflorescence  rouge 
orangé;  la  mie  était  envahie  par  nne  matière  fongueuse 
et  exhalait  une  odeur  nauséabonde. 

De  Mirbel  et  Payen  reconnurent  la  nature  de  la  moi- 
sissure qui  était  l'oidiom  auriantiacum,  dont  les  facultés 
germinatives  n'étaient  pas  détruites  à  120°. 

Une  commissioB,  dan»  laquelle  siégeaient  Dumas  et 
Pelouze,  prescrivit,  pour  éviter  le  retour  de  cette  altéra- 
tion, de  diminuer  d'un  dixième  la  proportion  d'eau  du 
pain  et  d'augmenter  sa  salure.  [Ann.  de  chim.  et  de 
Phys.,  t.  IX,  1843.) 

Commailles  en  1862(1),  et  Poggiale  en  1871  (2)  eurent 
à  s'occuper  des  ehampignons  rouges  du  pain  de  même 
n«tare.  (Voir  Comptes  renehes  de  VAcadémie,  73*  année, 
1871,  les  recherches  deDeeaisne,  Gaultier  de  Clanbry  et 
PonssagrivBs.) 

An  eoucs  de  Tannée  1908,  une  véritable  épidémie  de 
champignons  rouges  sévissait  sur  le  pain  d'une  garnison 
du  Midi.  Le  parn,  surtout  quand  la  mie  était  exposée  à 
l'air,  était  envahi  d'abord  par  une  efflorescence  rose, 
après  deux  ou  trois  jours  de  fabrication.  Sur  la  mie 
apparaissaient  ensuite  des  taches  rouge  orange  ou  jau- 
nâtres, qui  devenaient  bientét  brunes. 

Pendant  cette  fermentation,  la  température  du  pain 
s'élevait  de  quelques  degrés  au-dessus  de  la  température 
extérieure. 

H.  Jalade  reconnut  d'abord  que  le  parasite  infectieux 
n'était  pas  l'oïdium  auriantiacum,  et  avec  le  professeur 
Pruaet  de  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  il  déter- 
mina la  nature  de  cette  moisissure,  due  au  monilia  sito- 
pfaita  de  la  fïmrille  des  Hocéfhnées. 

L'enquête  établit  que  la  levure  de  grain  employée  à  la 

(1)  A<e.  de  MtfMut*  et  dtpfurmaeie  miUlair».  3-  série, 
t.  VIII. 
(^  htwnuU  dt  pha/rmuei*  tl  à*  «kimit,  4*  séde,  t.  XIV. 
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panification  et  que  les  Wines  utilisées  étaient  exemptes 
de  germes.  On  procéda  i  go  nettoyage  de  la  paneterie 
(locaux  et  appareils)  avec  de»  lavages  &  Teau  de  chaux. 
Le  pain  était  cuit  plus  longteajps.  Ces  mesures  n'eu- 
rent  aucun  effet.  L'épidémie  n'atveignait  que  les  pains 
de  certains  casernements;  il  fallait  chercher  dans  ceux- 
ci  la  cause  de  l'infection. 

En  examinant  les  casernements  où  les  pains  se  rou- 
geolaient,  on  constata  que  les  toiles  des  pitecbes  à  pain 
protégeaient  très  imparfaitement  le  pain  contre  la  pous- 
sière et  les  insectes.  D'autre  part,  les  déshets  d»  pain 
étaient  collectés  dans  des  sacs,  qu'on  utilisait  pour  tOler 
chercher  le  pain  frais. 

Des  mouches  captées  dans  les  chambrées,  enfermées 
avec  du  pain  préalablement  stérilisé,  amenèrent  sur 
celui-ci  les  efllorescences  roses. 

Les  faits  établissaient  que  l'infection  était  produite  en 
dehors  de  la  fabrication  et  était  tonte  locale. 

H.  Jalade  reconnut  d'ailleurs  que  les  spores  du  mouilla 
introduites  dans  la  pdte  étaient  détruites  par  la  cuisson 
du  pain  (100-102*),  et  par  des  expériences  in  vitro, 
qu'elles  ne  résistaient  pas  à  une  température  de  75-SO*. 
Cette  action  de  la  chaleur  différenciait  la  mouilla  de 
l'oidinm  auriantiacum  de  Payen,  caractérisé  d'ailleurs 
de  .celui-ci  par  une  constitution  bicellolaire.  Les  autres 
spores  de  couleur  rouge  sont  en  effet  monocellulaires  ; 
la  spore  du  pénicillium  sitophilom  est  sphérique,  d'un 
diamètre  de  iO  (t;  celle  de  l'oidinm  est  elliptique,  avec  les 
dimensions  de  5-6  (x  et  3-4^  |x. 

La  spore  de  monilia  est  elliptique,  avec  des  dimen- 
sions de  14  à  16  |i  pour  le  grand  axe  et  de  8  |i  pour  le 
petit  axe  :  elle  est  fixée  sur  des  filaments  aériens,  par- 
tant du  mycélium  par  sa  partie  effilée,  à  l'aide  d'un  sté- 
rigmate  large  et  court. 

H.  Jalade,  pour  arrêter  le  développement  de  cette  in- 
fection panaire,  avait  aussitôt  proposé  la  destruction  par 
le  feu  du  pain  contaminé,  le  lavage  à  la  brosse  despUn- 
ches  à  pain,  des  tables  et  parquets  avec  une  solution 
chaude  de  carbonate  de  soude  à  5  p.  100,  ainsi  que  le 
lessivage  des  sacs  à  pain.  Les  voitures,  utilisées  pour  le 
transport  des  sacs  à  pain,  furent  désinfectées  au  lait  de 
chaux. 

Pour  prévenir  le  retour  de  ces  infections  et  assurer  la 
conservation  du  pain  par  des  mesures  de  propreté, 
M.  Jalade  estime  qu'on  devrait  renoncer  à  l'habitude  de 
la  planche  à  pain  dans  les  chambrées,  exposées  à  toutes 
les  souillures.  On  connaît  l'odeur  de  celles-ci  pendant 
la  nuit;  le  pain  s'imprègne  d'une  humidité  qui  a  con- 
densé tontes  espèces  de  germes,  avec  les  produits  mul- 
tiples de  la  transpiration  pulmonaire  et  cutanée  des 
hommes.  Dans  beaucoup  de  corps  de  troupe,  le  pain  est 
conservé  dans  des  armoires  grillagées  de  toiles  métal- 
liques, dans  des  réfectoires.  Cette  mesure  d'hygiène  de- 
vrait être  généralisée. 

Les  germes  du  monilia  ont  été  vraisemblablementappor- 
tés  par  l'atmosphère,  comme  beaucoup  d'antres.  II  est 
certain  que  des  mesures  de  propreté,  lavages  fréquents 
et  balayage  humide,  sont  des  mesures  nécessaires  à  pré- 
venir toute  espèce  d'infection  par  les  .contages  de  l'air. 

A.  R. 

Le  Tégétarisme  et  la  physiologie  alimentaire 

Préconisé  depuis  la  haute  antiquité  au  nom  de  différents 
systèmes  philosophiques,  le  végétarisme  semble  entrer 
de  nos  jours  dans  nne  phase  scientifique.  Le  D'  Henri 
CouiâBE,  dans  nne  très  intéressante  thèse,  vient  de  mon- 
trer qu'il  n'est  pas  seulement  un  régime  thérapeulique. 


mais  que  le  fait  qu'il  répond  à  tous  les  desiderata  de  la 
physiologie  alimentaire  a  pu  le  faire  considérer  avec 
raison  comme  le  régime  normal  de  l'homme. 

Les  tendances  modernes  de  la  physiologie  Ters  la  di- 
minution de  la  ralion  totale,  vers  la  fixation  h  un  taux 
maint  élevé  du  chiffre  minimum  d'albumine,  vers  l'attri- 
bution d'un  rôle  plut  important  aux  hydratet  de  car' 
botte,  sont  en  parfaite  concordance  avec  la  théorie 
végétarienne. 

L'usage  de  la  chair  animale  et  surtout  son  abus  sont 
condamnés  par  la  physiologie  alimentaire  :  la  viande 
est  un  aliment  incomplet,  ne  contenant  pas  d'hydrates 
de  carbone,  un  aliment  excitant,  invitant  &  la  surali- 
mentation habituelle  et  déterminant,  comme  l'alcool, 
Use  accoutumance  telle  que  le  consommateur  estime 
volotktiers  qu'il  lui  serait  impossible  de  s'en  passer:  on 
aliment  toxique  renfermant  nombre  de  poisons  (pto- 
maïnes,  lettcomaïnes,  purines,  etc.).  Si  le  i^gime  camé 
exclusif  est  im  non-sens,  le  régime  camé  mitigé  est 
encore  illogique  pour  le  D'  Collièbk  :  car  le  fait —  dit-il, 
que  l'homme  posséd«  une  triple  ligne  de  défense  contre 
les  poisons  (intestin,  toie,  rein)  n'est  pas  nne  raison 
suffisante  pour  qu'il  puisse  faire  quotidiennement  un 
usage,  même  modéré,  de  substances  toxiques;  il  en 
résulte  fatalement  un  amoindrissement  de  ses  moyens 
de  protection. 

Les  régimes  anti-carniTores  sont,  au  contraire,  d'après 
la  thèse  du  D'  Cou.ièbb,  entièrement  justilMs  par  la  phy- 
siologie alimentaire  : 

Qu'il  s'agisse  du  fruitarisme.  ou  régime  exclusif  des 
fruits,  i  condition  toutefois  de  ne  pas  se  contenter  des 
fruits  sucrés  et  aqueux,  mais  d'employer  aussi  les  fruits 
farineux  et  les  fruits  oléagineux  ; 

Qu'il  s'agisse  surtout  du  végélalitme  qui  admet,  sans 
distinction,  à  l'état  cru  ou  après  cuisson  préalable  tons 
les  produits  du  règne  végétal  :  fruits,  légumes  aqueux, 
féculents,  céréales  et  légumineuses  ; 

Qu'il  s'agisse  enfin  du  végétarisme  ou  régime  OVO' 
lacto-végétarien,  le  laitage  et  les  œufs,  bien  que  tirés  du 
règne  animal  ne  semblant  pas  contenir,  au  moins  nor- 
malement, ces  poisons  de  désassimilation  qui  font  rejeter 
la  «  nécrophagie». 

Enfin,  contrairement  à  une  opinion  répandue,  le  régime 
végétarien  offre  toutes  les  garanties  désirables  de  par- 
faite assimilabilité  et  n'exige  pas,  pour  réparer  les  pertes, 
un  volume  excessif  d'aliments. 

Le  D'  CoLLiÈHE  termine  sa  thèse  en  développant  des 
considérations  d'ordre  social,  que  nous  ne  pouvons 
résumer  ici,  et  qni  l'amènent  i  conclure  que  le  végéta- 
risme est  susceptible  de  contribuer  i  l'avènement  d'une 
ère  de  plus  grande  prospérité.  D' N. 

VARIËTÉS 

La  lèpre  en  Tunisie.  —  MM.  BASiibs  tr  Gham.es 
NicoLLE  viennent  de  publier  une  étude  fort  intéressante 
sur  la  répartition  géographique  et  la  fréquence  de  la 
lèpre  dans  la  Régence  de  Tunis. 

L'enquête  à  laquelle  ils  se  sont  livrés  leur  a  permis 
de  déceler,  aux  cours  de  ces  dix  dernières  années, 
l'existence  d'une  soixantaine  de  lépreux,  la  plupart 
actuellement  encore  vivants  ;  ce  chiffre  est  certainement 
bien  inférieur  &  la  réalité,  en  songeant  aux  difficultés 
que  présente  le  diagnostic  de  certaines  formes  et  au 
soin  que  prennent  à  se  cacher  du  médecin  les  malheu- 
reux atteints  de  lèpre  mutilante  ;  on  peut  admettre  sans 


Digitized  by 


CooqIc 


N-2(T.Vm) 


NOUVELLES 


VI 


exagération  qu'il  existe  eu   permanence  près  de  cent 
lépreux  vivant  en  Tanisie. 

Ceux-ci  sont  répartis  très  inégalement  sur  le  terri- 
toire; la  plupart  se  rencontrent  sur  la  cffte  ou  à  peu  de 
distance  de  celle-ci  ;  les  exceptions  à  cette  règle  con- 
cernent des  lépreux  ambulants  ou  des  lépreux  mariti- 
mes. Lea  malades  de  cette  dernière  catégorie  sont  sur- 
tout des  Maltais  ;  et  à  cet  égard  on  peut  dire  que  le  voisi- 
nage de  l'île  de  Halte  et  de  la  Tripolitaine,  bien  connus 
comme  foyers  endémiques  de  lèpre,  constitue  on  danger 
sérieux  pour  la  Tunisie. 

La  lèpre  est  donc  assez  fréquente  dans  ce  pays;  un 
décret  récent,  en  rendant  obligatoire  la  déclaration,  a 
montré  l'importance  que  le  gouvernement  tunisien  atta- 
che à  la  connaissance  et  &  la  prophylaxie  de  cette  mala- 
die. Mil.  Bastide  et  Nicolle  préconisent  pour  en  empê- 
cher l'extension,  en  premier  lieu,  l'interdictiou  de  l'en- 
trée en  Tunisie  à  tout  individu  porteur  de  lésions  lé- 
preuses et  le  renvoi  dans  leur  lieu  d'origine  de  tous  les 
lépreux  de  nationalité  étrangère,  lorsqu'il  sera  démontré 
qu'ils  ont  contracté  la  lèpre  en  dehors  de  la  Régence;  ils 
réclament  ensuite  l'établissement  de  léproseries;  dans 
presque  tous  les  pays  du  monde,  des  mesures  d'isolement 
ont  été  prises  contre  les  lépreux;  partout  où  elles  ont  été 
observées,  la  lèpre  a  suivi  une  marche  décroissante,  et  il 
ne  semble  pas  possible  que  la  Tunisie,  pays  de  protec- 
torat français,  fasse  exception  plus  longtemps  à  une  règle 
aussi  bienfaisante.  (D'après  les  Archiva  de  VInstiiut  Pas- 
teur de  Tunit,  1907, 11  avril).  A.  B. 

L'alcool  moteur  et  la  orise  vltioole.  —  Dans  la 
discussion  à  la  Chambre  ^r  la  crise  viticole,  M.  De  Dion 
a  proposé  de  réserver  à  la  consommation  de  bouche 
l'alcool  de  vin  et  de  fruits.  L'alcool  industriel  ne  servi- 
rait qu'aux  usages  industriels  et,  parmi  ceux-ci,  il 
pense  que  l'emploi  de  l'alcool  comme  moteur  ouvrirait 
un  débouché  important  i  sa  production.  Il  y  a  actuelle- 
ment en  France  40.000  voitures  automobiles  briilant 
S  millions  d'hectolitres- d'essence.  Si  ces  voitures  mar- 
chaient à  l'alcool,  ce  serait  l'utilisation  de  plus  de  deux 
millions  d'hectolitres,  très  supérieure  &  la  production 
actuelle  qui  est  de  1.800.000  hectolitres.  Le  cours  trop 
variable  de  l'alcool  a  été  jusqu'ici  l'obstacle  à  son  em- 
ploi comme  moteur,  encore  peu  répandu,  mais  techni- 
quement pratique.  Les  autobus  de  Paris  marchent  avec 
un  mélange  de  parties  égales  d'alcool  et  de  benzol 
(alcool  Leprétre]  :  l'alcool  pur,  que  l'on  pourrait  obtenir 
k  haut  degré  ou  qui  pourrait  élre  déshydraté  à  la  car- 
buration au  moment  de  s'en  servir  par  le  carbure  de 
calcium,  semble  convenir  aussi  bien. 

D'après  les  expériences  de  M.  De  Dion,  l'alcool  indus- 
triel, additionné  d'acétone  plus  volatil,  donne  d'excellents 
résultats.  La  dépense  d'alcool  par  cheval-heure  est  de 
580  grammes;  elle  est  de  400  grammes  avec  l'essence. 

La  solution  proposée  par  H.  De  Dion  n'a  pas  paru  de 
nature  à  être  résolue  immédiatement;  elle  nous  semble 
possible  avec  la  création  du  monopole  de  l'alcool  que 
Ton  étudie  actuellement  et  d'un  impât  sur  les  pétroles. 

A.  R. 

Le*  alliages  fusibles  et  les  bouches  d'incendie 
aatomatiques.  —  On  emploie  beaucoup  en  Amérique 
des  canalisations  pour  l'incendie,  qui  portent  des  aju- 
tages à  alliages  fusibles  s'ouvrant  i  une  température  peu 
élevée.  Celles-ci  fonctionnent  alors  comme  bouche  d'in- 
cendie automatique.  En  France,  on  les  utilise  dans 
quelques  filatures  et  aux  grands  moulins  de  Corbeil. 


On  sait  sur  quel  principe  reposent  les  alliages  fusibles. 
La  température  de  fusion  d'un  dissolvant  est  abaissée 
quand  il  a  dissous  un  corps  différent. 

Pour  les  alliages,  on  a  ce  qu'on  appelle  les  eutectiques, 
dont  l'étude  est  systématiquement  entreprise  depuis 
quelques  années. 

On  connaît  ces  alliages  fusibles  depuis  fort  long» 
temps;  ils  avaient  été  découverts  d'une  façon  empirique 
et  étaient  constitués  par  des  alliages  souvent  ternaires 
ou  quaternaires  à  base  de  métaux  fusibles,  comme 
l'élain,  le  plomb,  le  bismuth,  le  cadmium. 

Certains  de  ces  alliages,  comme  ceux  de  Daroet,  de 
Newton,  de  Wood,  sont  très  connus.  Celui  de  Lipowits 
fond  à  65°  et  renferme  8  p.  de  plomb,  4  p.  d'étain,  IS  p. 
de  bismuth  et  3  p.  de  cadmium. 

Un  très  important  article  sur  la  bibliographie  et  la 
composition  des  alliages  fusibles  a  été  fait  {CKetniker 
Zeitung,  1906,  p.  1139)  par  M.  Heine,  qui  y  étudie 
148  alliages  classés  d'après  leur  fusibilité  depuis  5S* 
jusqu'à  200<>.  Nous  croyons  être  utile  aux  chercheurs 
théoriques  ou  pratiques,  en  leur  signalant  ce  travail,  en 
même  temps  qu'une  bibliographie  générale  des  alliages 
due  à  M.  Sackur,  parue  dans  le  tome  XXXV  de  la 
Zeitichrift  fur  anorganische  Chenue.  A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  de  médecine.  —  Le  D'  Bar,  professeur 
agrégé  à  )a  Faculté  de  Médecine,  accoucheur  de  la  Ma- 
ternité de  St  Antoine,  a  été  élu  Membre  de  l'Académie 
de  médecine,  au  siège  laissé  vacant  par  le  regretté  pro- 
fesseur Budin. 

Congrès  de  physiothérapie  à  Rome.  —  MM.  Bou- 
chard et  Armand  Gautier  ont  été  désignés  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  pour  la  représenter  au  Congrès  de 
physiothérapie,  qui  se  tiendra  à  Rome  an  mois  d'octobre. 

Les  Infirmeries  indigènes  en  Algérie.  —  Suivant 
les  instructions  de  M.  Jonnart,  on  a  établi  dans  l'extrême 
sud  algérien  des  postes  d'assistance  médicale  confiés 
aux'  médecins  militaires,  en  particulier  à  Géryville, 
Colomb-Béchar,  Taghit  et  dans  les  oasis  sahariennes  de 
Timmimoun,  d'Adrar  et  d'In-Salah.  Grâce  à  la  généro- 
sité du  D'  B.  de  Rotchschild,  une  infirmerie  indigène  a 
été  organisée  à  Beni-Ounif;  elle  a  hospitalisé  en  1906 
183  malades  et  a  donné  4.103  consultations. 

Un  service  de  vaccinations  et  de  revaccinations  a  été 
organisé  dans  ces  postes,  d'où  rayonnent  des  tour- 
nées  dans  les  tribus.  La  variole,  qui  décimait  certaines 
contrées  comme  le  Gourara,  y  devient  très  rare. 

Société  mathématique  de  Londres.  —  H.  Camille 
Jordan,  membre  de  l'Institut  et  professeur  à  l'École 
polytechnique,  a  été  élu  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété mathématique  de  Londres.  En  même  temps  que 
lui,  ont  été  élus  les  professeurs  Guido  Castelnuovo  de 
Rome,  Vito  Volterra  de  Rome,  George  William  Bill 
de  New- York. 

Lord  Lister  bourgeois  de  Londres.  —Lord  Lister, 
dont  on  vient  de  fêter  les  80  ans  par  des  fêtes  jubilaires 
et  la  publication  de  ses  œuvres,  a  reçu  le  titre  de  bour> 
geois  de  la  Cité  de  Londres.  Il  avait  été  fait  baronnet  par 
la  reine  en  1884.  Il  a  professé  la  cUnique  chirurgicale 
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au  collège  royal  de  Londres  jusqa'«n  1694,  et  est  actuel- 
lement le  président  du  Lister  Institute  of  prerentive 
Médecine  fondé  en  1S91. 

VIE  SCIEVTtFIOUE  UNNCRSITAillE 

La  chaire  de  chimie  générale  de  la  Sorhonne.  — 

Nous  avions  annoncé  la  présentation  en  première  ligne, 
par  la  Faculté  des  Sciences,  de  M.  H.  Le  Chatelier,  à  la 
chaire  de  chimie  de  Moissan.  Par  décret  du  30  juin,  le 
savant  professeur  du  Collège  de  France  et  de  l'Ecole  des 
mines,  vien  td'être  nommé  pour  occuper  cette  chaire,  illus- 
trée par  Thénard,  Dulong,  Dumas,  Bâtard,  Sainte-Claire 
Deville,  M.  Troost  et  Moissan. 

M.  H.  Le  Chatelier  est  né  à  Paris,  en  1850;  il  est  sorti 
de  l'Ecole  Polytechnique  en  1871,  dans  le  corps  des 
Mines. 

A  la  réorganisation  de  l'Université  de  Paris  en  1809,  la 
chaire  de  chimie  avait  été  confiée  à  Thénard,  dont  le 
remarquable  enseignement  se  poursuivit  Jusqu'en  1820; 
Thénard  fut  suppléé  par  Dulong  (1820-1832),  puis  par 
J.-B.  Dumas  (183Î-1841). 

En  1841,  la  chaire  élait.dédouWée;  elle  eut  pour  titu- 
laires Dumas  et  Balard,  de  184t  à  1867. 

En  1867,  Sainte-Claire  Deville  succédait  à  Balard,  et 
Pasteur  à  Dumas. 

Le  cours  de  Deville  (1867-1881)  était  exclusivement 
consacré  à  la  chimie  des  métalloïdes  et  des  lois  de  la 
chimie.  Après  la  mort  de  Deville,  H.  Troost,  qui  suppléait 
Pasteur  depuis  1869,  et  qui  avait  été  titularisé  dans  sa 
chaire  en  1874,  fut  chargéde  cet  enseignement  jusqu'en 
1900.  Il  fut  remplacé  par  Moissan  «n  1900. 

La  deuxième  chaire  de  chimie  a  en  pour  titulaire 
II.  Debray  (1881-1888),  auquel  a  succédé  M.  Ditte. 

En  18~6,  une  chaire  spéciale  de  chimie  organique  fut 
créée  pour  Wurlz,  qui  l'occupa  jusqu'à  sa  mort  (1884).  Il 
a  eu  pour  successeurs  Friedel  et  M.  Haller. 

Université  de  Paris.  Soutenance  de  thèse.  — 
M.  Russenberger  a  soutenu,  le  4  juillet,  sa  thèse  de  Doc- 
torat d'Université,  avec  des  Recherches  sur  les  fausses 
solutions. 

Université  do  Montpellier.  —  M.  Giran,  maître  de 
conférences  de  chimie,  et  M.  Beaulard,  maître  de  confé- 
rences de  physique,  sont  nommés  professeurs  adjoints  à 
la  Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Poitiers.  —  M.  Dracb,  professeur  de 
mécanique  rationnelle  appliquée  à  la  Faculté  des  sciences, 
est  nommé  professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  à 
la  même  Faculté. 

Collège  de  France.  —  La  station  de  recherches  de 
Meudon,  fondée  et  dirigée  par  Berthelot,  est  rattachée  au 
Collège  de  France.  Elle  comprendra  un  laboratoire  de 
chimie  végétale,  confié  à  la  direction  de  M.  Hiintz,  et  un 
laboratoire  de  physique  végétale,  dirigé  par  M.  Daniel 
Berthelot. 
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(Séance  du  4"  Juillet  t907.) 

AMLYSE  MITNËMITIQUE.  —  <?.  irum6e>4.  QueUioat  formules 
relatives  aux  nombres  de  classes  des  formes  quadra- 
tiques. 


Pitrre  Boutroux  (transmise  par  M.  Painlevé).  Sur  les  intè* 
grales  de  l'équation  dlfférentiBile  y'-(-A]7H-Ajy^=0. 

GÉOMlTRIE  iRFINITÉSIMALE.  —  Eugène  Fabry.  Courbes  algé- 
briques &  torsion  constante. 

HTBMnVIlAMIOUE.  —  J.  Boussinesg.  Théorie  approchée  de 
l'écoulement  sur  un  déversoir  vertical  en  mince  paroi, 
sans  contraction  latérale  et  à  nappe  noyée  en  des- 
sous. 

SPECTROSCOPIE.  —  Maurice  Hamy  (présentée  par  XL  Lœvy). 
Sut  un  mécanisme  permettant  de  maintenir  un  tradn 
de  prismes  rl^ourensement  an  minimum  de  dévia- 
tion. 

Un  rayon  de  lumière  qui  traverse  une  suite  de  prismes 
au  minimum  de  déviation  possède,  k  l'intérieur  de  chacun 
d'eux,  une  direction  perpendiculaire  à  la  bissectrice  de 
l'angle  du  prisme.  Pour  conserver  ce  minimum  de  dé- 
viation avec  différentes  lumières,  H.  Hamy  a  établi  un 
dispositif  simple  qui  permet  d'assurer  une  valeur  con- 
stante aux  angles  de  la  ligne  polygonale  des  bases  dej 
sections  droites  des  prismes. 

tlECTRIt^TË-  —  L.'hloch.  (prés,  par  M.   G.   Lipmann).  Sur 
l'ionisation  de  l'air  par  barbotage. 

L'air,  ayant  barboté  dans  Ceau  disUUée  est  ionisé  ;  il 
acquiert  de  plus  une  charge  négative.  Le  barbotage 
détermine  la  production  de  petits  ions,  voisins  de  ceux 
que  mettent  en  liberté  les  rayons  Rônigen  ;  les  ions  né- 
gatifs ont  une  mobilité  (1  mm.  15)  plus  grande  que  la 
mobilité  des  ions  positifs  (0  mm.  80).  Le  barbotage  déter- 
mine aussi  la  formation  de  grçs  ions  analogues  à  ceux 
mis  en  liberté  par.  les  flammes  et  par  le  phosphore;  la 
mobilité  de  ces  ions  est  voisine  de  1/300'  de  millimètre. 

De  même,  l'air,  ayant  barboté  dans  l'eau  acidulée  par 
Vacide  sul/urique  (1  mil.  par  litre),  est  ioiiisé;  mais  il 
acquiert  une  charge  positive  et  les  ions  mis  en  liberté 
ont  des  mobilités  très  faibles,  de  l'ordre  de  grandeur  des 
mobilités  des  gros  ions. 

Si  ou  dilue  progressivemeut  la  solution  normale,  la 
charge  du  gaz,  d'aibord  positive,  diminue  et  change  de 
signe,  lorsque  la  teneur  en  acide  sulfurique  est  de 
0,00076.  On  retrouve,  pour  les  faibles  concentrations, 
l'effet  négatif  dû  à  l'eau  pure. 

La  température  influe.  Dans  le  cas  de  l'eau  pure,  un 
abaissement  de  température  depuis  13°  jusqu'à  6°  en- 
traine; 1°  une  diminution  notable  de  l'ionisation; 
2*  un  changement  dans  la  répartition  des  mobilités  ;  2'  an 
léger  accroissement  de  la  mobilité  moyenne. 

PHYSIQUE.  —  v4.  teduc  et  t/iirou.'i/e  (prés,  par  M.  Lippmann). 
Electrolyse  de  solutions  très  étendues  d'azotate  et 
d'oxyde  d'argent  :  l'argent  métal  alcalin. 

M.M.  Leduc  et  Labrouste  ont  électrolysé  l'oxyde  d'ar- 
gent, tantôt  avec  des  électrodes  en  platine,  tantdtavec 
une  anode  d'argent  et  une  cathode  de  mercure  ;  ils  ont 
étudié  aussi  l'électrolyse  du  mélange  d'azotate  et  d'oxyde 
d'argent,  du  mélange  d'oxyde,  d'azotate  et  de  sulfate 
d'argent,  et  enfin  l'électrolyse  de  l'azotate  d'argent  seul. 
Ils  ont  été  amenés  à  conclure  que  l'argent  libéré  par 
l'électrolyse  se  comporte  comme  un  métal  alcalin  et 
réagit  sur  l'eau  pour  donner  naissance  à  un  oxyde  qui 
se  dissout,  en  totalité  ou  en  partie  suivant  les  cas,  & 
l'état  d'oxyde  basique.  Cependant,  contrairement  à  ce 
qui  se  produit  avec  le  potassium,  une  cathode  -de  mer- 
cure ne  recueille  que  de  faibles  quantités  d'argent  et 
l'amalgame  obtenu  n'a  aucune  a.clù>n  sur  l'eaa. 
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CNIHIC  PHniflUE.  —  OuincJtant  (pré»,  par  M.  HaUer).  IMsve 
merouriqaa  :  oalorimétrie  e*  cryosoopis. 

La  chaleur  latente  de  fosion  L  de  l'iodore  mercuriqoe 
&  250»  est  égale  à  9,79;  les  chaleurs  spéciûques  de 
nodure  mercnriqne  solide  sont,  pour  la.  variété  rouge, 
OfltOi,  pour  la  variété  jaune,  0,0446  et,  enûn,  pour  la 
variété  fondue,  0,0554. 

La  chaleur  de  fusion  permet  le  calcul  de  la  constante 

de  BMalt  K  = =  550  et  cette  valenr  concorde 

avec  celle  qu'on  obtient  expérimentalement  en  détermi- 
nanU'abaissement  des  points  de  congélation  des  dissolu- 
tions d'iodures  PbP,  Agi,  Kl  et  Ug^l*. 

PNTSIêO-CNlMtt-  —Daniel  Berihetoi  (prés,  par  M.  Becquerel). 
Sur  le  poids  atomique  de  l'azote. 
D'une  discussion  très  documentée  à  laquelle  se  livre 
M.  Berthelot,  il  résulte  que  les  nombres  relatifs  au  poids 
atomique  de  l'azote  obtenus  par  ta  plupart  des  calculs 
indirscts  doivent  être  laissés  de  côté.  La  seule  méthode 
à  la  fois  directe  et  précise  est  celle  des  densités  limites 
qui  donne,  avec  les  gaz  Az^O  AzO  et  Az^,  les  valeurs 
13,999,  14,000  et  14,008  dont  la  moyenne  se  confond 
presque  avec  le  ntmibre  14.005  indiqué  en  1898. 

■MttM.O€IE.  —  R.   Chudeau  (prés,   par   M.    A.    Lacroix). 
•a»  !••  roches  alcaUnes  «e  PAfriqiie  centrale. 

1.  Cbndeau  rapporte  les  principales  observations  qu'il 
a  faites  pendant  un  séjour  de  dix-huit  mois  dans  le  cen- 
tre africain  ;  il  précise  les  conditions  de  gisement  de 
quelques  roches  riches  en  alcalis,  pauvres  en  chaux  et 
en  magnésie,  décrit  le  caractère  très  particulier  des 
reliefs  de  l'Aïr  et  signale  la  reconnaissance  de  quelques 
cratères  volcaniques  dont  plusieurs  coulées  sont  au 
niveau  des  oueds,  près  d'Aoudéras,  près  d'Iférouane. 

R.  DONGIER. 

MMIE  ■mCMLE.  —  G.-D.  Hinricàs  (prêt,   par  M.  A.   Gto- 
tier).   Sur  le  poids  atcanique  du  eUor*. 
En  étudiant  les  expériences  entreprises  de  1820  à 
•997  par  Bersélius,  Turner  et  Marignac,  Stas  et  Richards, 

les  ezcèe   analytiques  du  rapport  -^  qui  expriment 

Ag« 

des  centièmes  de  milligrammes  pour  1  gramme  ont  été 
de  —  "85,  —  32,  24  et  enfin  de  —  9  et  —  3,  la  dernière 
expérience  a  été  faite  dans  un  vase  de  quartz.  En  attri- 
buant cet  excès  de  3  unités  par  100.000,  au  chlore  et  à 
Targent,  on  obtiendrait  108.005  pour  Ag  et  35.4985 
pour  Cl  qui  se  rapprochent  des  poids  absolus  admis  par 
fauteor. 

—  F.  Bourion  (prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Action  du  chlore 
et  du  chlorure  de  soufre  sur  quelques  oxydes. 
A  la  méthode  générale  de  chloruration  des  oxydes  en 
présence  du  charbon  i  haute  température  de  Woehler, 
l'antaur  avec  M.  Mati^on  a  substitué  celle  où  l'agent 
■iennéiliairc  est  le  chlorure  de  sovfre  (C.  R.  t.  13 4),  à 
la  température  de  400  à  «00°.  Il  l'applique  aujourd'hui  à 
la  préparation  des  chlorures  de  àrconium  ZrCl^  du 
^cinium  GICl',  des  chlorures  des  terres  rares  du  type 
■Cl>  quel  que  soit  le  degré  d'oxydation  de  l'oxyde.  11  a 
•btcou  de»  chlorures  nouveaux  de  gadolinium  de  dys- 
ptoiiaa,  de  terbinm  et  d'eurepiam  avec  les  oxydes  purs 
te  IL  Lrbain. 

—  C.  Marie  et  A.  Lucas  (prés,  par  M.  A.  naller).  Sur 

le  dosage  de  l'acide  phosphoreux. 
Le  titrage  est  fait  avec  la  solution  do  permanganate 


alcalinisée  par  le  carbonate  de  potasse  dont  on  emploie 
un  volume  connu.  On  ajoute  ensuite  une  quantité  déter- 
minée d'une  solution  acide  de  sel  de  Mohr.  On  titre  le 
sel  ferreux  restant  par  le  permanganate. 

CHHME  OMAIIIOUC.  —  P.  Sabatitr  et  Maiiht.  Surlliydro^ 
nation  directe  des  anhydrides  d'acides  formé- 
niques. 

En  présence  au  nickel  à  180»,  l'anhydride  acétique 
donne  un  peu  d'aldéhyde  avec  de  l'alcool,  de  l'éther 
acétique  et  de  l'acide  acétique. 

Le  mécanisme  de  la  réaction  s'explique  par  scission 
de  la  molécule  avee  formation  d'aldéhyde  et  d'acide  acé- 
tique qui  donnent  par  réactions  secondaires  les  autres 
produits.  Avec  les  homologues  de  l'anhydride  acétique 
on  a  des  résultats  analogues. 

Le  cuivre  réduit,  à  200-210»,  produit  le  même  phéno- 
mène, mais  comme  son  activité  est  plus  faible,  l'aldé- 
hyde formée  ne  s'hydrogène  que  partiellement;  on  a 
surtout  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide. 

—  L.  Bmtiy.  Sur  la  synUièae  de  l'alcool  ispamyllque 

secondaire. 

L'oxyde  d'isobutylène 

(CH»)»  =  C  — C  =  H« 

\o/ 

obtenu  par  la  méthode  décrite  précédemment  (Revue 
5ctenN^9U«,  6  juillet)  peut  réagir  sur  le  méthylbromare 
de  magoésinm,  et  donner  l'alcool  isoamylique  secon- 
daire, ou  méthylisopropylcarbinol  bouillant  àll3-<lt'^ 

(CH')«CH.CH0e.CH» 
comme  dans  le  cas  de  l'action  de  l'aldéhvde  isobuty- 
rique, isomère  de  l'oxyde  d'isobutylène. 

—  E.  Jungsfleisch  et   Goichot.  Sur  Tacide  diglyooUque 

et  ses  homologues. 

Le  glycolate  d'éthyle  sodé,  en  réagissant  sur  le  mono- 
chloracétate  d'éthyle,  fournit  Téther  glycolique  qui,  par 
saponiflcation,  fournit  l'acide  diglycolique 
CO^H.CRs.O.CH*.  C0«H 

Les  auteurs  ont  de  même  obtenu  les  homologues  de 
cet  acide,  les  acides  méthyldiglycolique,  dilactylique. 
Ces  homologues,  qui  reoferment  un  ou  plusieurs  car- 
bone asymétriques,  paraissent  dédoublables  en  composés 
optiquement  actifs.  Avec  l'acide  dilactylique,  on  a  pu 
obtenir  l'anhydride,  la  diamide  fusible  à  11)0°  et  Timide, 
fusibla  k  122°. 

—  E.  Biaise  et  Jlf.  Maire  (prés,  par  M.  Haller).  Synthèse» 
an  mbyen  des  dérivés  organo  métaUques  mixtes  dia 
zinc.  C^toaes  non  saturées  «  ^  acycUques. 

Les  acides  alcools 

R-CHOH  — CH< 

\lo'h 

peuvent  être  transformés  en  chlorures  d'acide  du  dérivé 
acétylé 

R  -CH  —  CHC 

I  N30— ce 

0  — CO  — CH' 

qui  en  réagissant  sur  les  dérivés  organo-métalliquas  da 
zinc  donnent  les  cétones  ^  acéloxylées 
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R  — CH  —  CH<' 

I  ^CO-R» 

0  — CO-CH» 

Par  saponiAcatioD,  on  obtient  les  cétones  non  saturées 

R  -  CH  =  C< 

\C0  —  R» 

La  réaction  est  générale  et  permet  de  bonnes  mé- 
thodes de  préparation^ 

•—  L.  Barthe  (prés,  par  M.  k.  Ualler).  Bar  quelque*  nou- 
veauz  dérlTéa  bromes  de  la  pyridine. 

On  obtient  arec  le  brome  ou  l'hypobromite  de  sonde 
et  l'acide  chlorhydrique  réagissant  sur  la  pyridine  la 
monobromopyridine  fondant  à  31 2°  CH^NBr.la  tribromo- 
pyridine  fondant  à  89-90  C'H'NBr*  et  le  bromhydrate. 
C'H'N,  HBr. 

—  G.  Diane  (prés,  par  M.  A.  Hailer).  Actioa  de  quelques 
éthers  1  et  ^  bromes  sur  les  éthers  eyanacétique,  ma- 
Ionique  et  méthylmalonlque.  Formation  d'acides 
oyolopropane  carboniques. 

Les  1  o\i  t  lactones  transformées  en  éthers  -[oa  t 
bromes  réagissent  sur  les  dérivés  sodés  des  éthers  eya- 
nacétique, malonique  ou  méthylmaloniqne.  On  obtient 
suivant  le  type  des  lactones,  soit  une  condensation  qui 
conduit  aux  acides  bibasiqnes,  soit  avec  élimination  de 
HBr  des  éthers  cyclopropane  carbonique  d'où  l'on  dérive 
les  acides  correspondants. 

On  obtient  ainsi  les  acides  2.2  diméthylcyctopropane- 
carbonique  et  2.1  isopropylcyclopropane-carbonique 


CH». 


>C- 

CH»'^  I  / 


C— CH» 


CH.CO'H 


CH' 
CH» 


CHCH  —  CH> 

I      / 
eu  -  CO«H 


A.  R. 


PATHOLOGIE.  —  A,  Laveran  et  Thiroux.  Sur  le  r61e  de  la 
rate  dans  les  trypanosomiases. 

D'une  série  de  recherches,  faites  au  sujet  du  râle  de 
laratedans  les  infections  produites  par  les  trypanosomes, 
les  auteurs  croient  pouvoir  tirer  les  conclusions  sui- 
yantea  :  quand  on  se  place  dans  de  bonnes  conditions 
d'observation,  on  constate  que  les  trypanosomes  pris 
dans  la  rate  pendant  ia  vie  ou  aussitât  après  la  mort  ont 
le  même  aspect  que  ceux  qui  ont  été  recueillis  dans  le 
sang  de  la  grande  circulation;  l'extrait  de  rate  n'a  pas 
de  propriétés  trypanolytiques  in  vitro  ;  chez  les  animaux 
dératés,  l'évolution  des  trypanosomiases  n'est  pas  sensi- 
blement modifiée;  dans  les  trypanosomiases,  comme 
dans  le  paludisme,  la  rate  contribue  sans  doute  à  dé- 
barrasser la  circulation  des  débris  des  hématozoaires,  à 
la  suite  des  crises  trypanolytiques  comme  à  la  suite  des 
accès  palustres,  mais  à  cela  parait  se  borner  son  rdle. 

ANTHROPOLOGIE.  —  L.  Lorlet.  Crâne  préhistorique  syphi- 
litique. 

Dans  les  fouilles  de  nombreuses  tombes  de  la  grande 
nécropole  préhistorique,  qui  s'étend  entre  la  rive  droite 
du  Nil  et  la  limite  du  désert  arabique,  près  du  village  de 
RodA,  au  nord  de  Karnak,  H.  Lortet  a  rencontré  un 


crAne  de  jeune  femme,  présentant  tons  les  caractères  de 
la  race  égyptienne  la  pins  pure,  et  qui  oRre  un  exemple 
remarquable  d'infecUon  syphilitique. 

—  Daslre.  Des  empreintes  digitales  comme  procédé 
d'identification.  (Rapport  présenté  au  nom  de  la  Com- 
mittion  nommée  par  l'Académie.) 

Par  une  lettre  du  6  novembre  1906,  M.  le  Ministre  de 
la  Justice  invitait  l'Académie  à  «  lui  faire  connaître  son 
sentiment  sur  le  crédit  qu'il  faut  accorder  aux  méthodes 
anthropométriques  relatives  aux  empreintes  des  doigts 
pour  fixer  Videntilé  d'un  individu,  et  sur  les  moyens 
de  contréle  à  établir  pour  prévenir,  dans  leur  applica- 
tion, les  déductions  inexactes  ». 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  les  suivantes  : 

I.  Les  empreintes  digitales  considérées  rhex  un  même 
individu,  sont  immuables  depuis  le  plus  bas  âge  jusqu'à 
la  vieillesse  la  plus  avancée. 

Elles  diffèrent  d'un  doigt  à  l'antre,  d'un  individu  à 
l'autre.  La  concordance  des  empreintes  digitales  des  dix 
doigts,  examinées  dans  leur  forme  générale  et  dans  les  six 
espèces  de  particularités  que  l'on  y  distingue,  constitue- 
rait une  presque  certitude  d^entité.  La  chance  d'erreur 
serait  au-dessous  de  1  sur  64  milliards. 

La  concordance  des  empreintes  de  plusieurs  doigts 
ou  même  d'un  seul  constitue  encore  une  présomption 
d'identité,  extrêmement  forte.  La  valeur  signalétique  de 
l'empreinte  digitale  est  an  moins  égale  à  celle  de  tout 
autre  ensemble  de  caractères  physiques. 

II .  La  considération  des  empreintes  digitales  (dacty- 
loscopie), suftlt  A  l'établissement  d'un  catalogue  métho- 
dique d'identiflcation. 

Les  trois  opérations  qui  concourent  &  la  flxation  d'iden- 
tité et  qui  consistent  à  établir  la  flche,  à  la  classer  et  & 
la  retrouver,  sont  particulièrement  facilitées  dans  le  pro- 
cédé dactyloBCopique  de  Vncetich. 

Le  système  dactyloscopique  a,  sur  tout  autre,  l'avan- 
tage d'être  applicable  aux  individus  de  tout  âge,  aux 
enfants,  aux  jeunes  gens,  aux  adultes  et,  par  consé- 
quent, aux  délinquants  juvéniles,  A  la  population  des 
colonies  pénitentiaires  comme  aux  récidivistes  adultes. 
Il  est  le  moins  coûteux.  Son  fonctionnement  n'exige 
point  un  persoiyiel  nombreux  et  long  A  dresser. 

Il  tend  chaque  jour  davantage  à  se  substituer  à  la 
mensuration  anthropométrique. 

Il  peut  être  recommandé  pour  l'établissement  d'une 
flche  internationale,  dont  feraient  usage  les  polices  de 
tous  les  Etats  civilisés  pour  la  recherche  commune  des 
criminels. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  A.  Fembach  et  /.  Wolf  (prés,  par 
M.  Roux).  Sur  la  saooharlfloation  de  l'amidon  soluble 
par  l'extrait  d'orge. 

Avec  l'extrait  d'orge,  en  opérant  dans  des  conditions 
convenables  de  température  et  de  milieu,  on  arrive  à 
transformer  en  maltuse,  comme  avec  l'extrait  de  malt, 
les  dexlrines  les  plus  résistantes;  seulement  l'action  est 
beaucoup  plus  lente,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  diastases 
de  l'extrait  d'orge  sont  beaucoup  moins  énergiques  que 
celles  de  l'extrait  de  malt.  Chose  digne  de  remarque, 
l'extrait  d'orge,  tnis  ou  conservé,  peut  transformer  à 
30°  des  dextrines  sur  lesquelles  il  ne  peut  agir  à  45*.  A 
cette  dernière  température,  il  laisse  un  résidu  de  dez- 
trine  stable,  de  même  que  l'extrait  de  malt  en  laisse  on 
au-dessus  de  60*. 


ZOOLOGIE. 


L.  Léger  et  E.  Beste  (transmise  par  H.  A. 
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Ciard).  8ar  ose  nouTelle  Myxosporidie  psraaite  de 

la  Sardine  (l  figure). 

Les  anteors  ont  observé,  dans  la  vésicule  biliaire 
des  Sardines  de  la  Méditerranée,  une  nouvelle  Hyxospo- 
xidie  qui,  par  l'ensemble  de  ses  caractères,  mérite  de 
«onstitaer  an  genre  nouveau.  En  raison  de  la  forme  de 
la  spore  ils  lui  donnent  le  nom  générique  de  Cocco- 
tnyxa  et  la  distinguent  sous  le  nom  spéciOque  de  C.  Mo- 
rovi.  Le  genre  Coccomyxa  n'ayant  aucun  des  caractères 
essentiels  des  Myxobolidœ,  ils  propo.<>ent  de  former  pour 
loi  une  nouvelle  famille,  celle  des  Coccomyxidœ  qu'ils 
rattachent  aux  Phconocystes  et  qui  représenterait  un 
grbupe  intermédiaire  entre  ces  dernières  et  les  Crypto- 
cysles  ou  Microsporidies. 

ZOOLOGIE.  —  Pa»quale  liola  (transmise  par  H.  Yves  Delaffe). 
Les  organes  génitaux  de  Tmnia  nigropunclala  Corty, 
et,  en  partiouUer,  l'organe  para-ntArin  (2  flgfares}. 

L'auteur  pense  que  les  cellules  qu'on  remarque  dans 
le  tube  contourné  (organe  para-utérin,  cylindrique,  qui 
parcourt  longiludinalement  et  médianement  chaque  pro- 
glottide)  servent  à  la  formation  de  l'abondant  tissu 
\parenchymateuz  qu'on  rencontre  dans  chaque  logette 
utérine,  enveloppant  les  œufs  comme,  en  effet,  le  dé- 
montre la  présence  de  ces  cellules  dans  l'utérus.  Elles  ce 
sauraient  servir  à  une  autre  fonclion,  car  les  œufs  ren- 
contrés dans  l'utérus  jeune  sont  beaux  et  montrent  les 
embryons  à  leur  intérieur. 

•lOLOfilE.  -J.de  Loverdo  (prêt,  par  M.d'ArsoovaD.L'aotion 
des  basses  températures  sur  les  œufs  et  les  chenilles 
dn  Paralipsa  gularh  Zeller. 

Las  magasins  où  l'on  dépose  les  amandes  sont  envahis 
depuis  fort  longtemps,  en  Provence,  par  un  Hicrolépi- 
doptère  qui  cause  les  plus  grands  ravages  sur  les  fruits 
décortiqués,  et  même  aux  amandes  à  coque  tendre  ou 
mi-tendre;  il  ne  respecte  que  les  fruits  à  enveloppe 
date.  Cet  insecte  appartient  à  une  espèce  originaire  du 
iapon,  et  constatée  en  Chine  et  au  nord  de  l'Inde;  elle 
n'a  été  signalée  jusqu'ici,  ni  en  France,  ni  en  Europe  : 
c'est  le  Paralipsa  gularis  Zeller. 

An  point  de  vue  pratique,  pour  préserver  les  amandes 
des  atteintes  de  ce  parasite,  il  convient,  d'après  les 
■expériences  de  H.  de  Loverdoi,  de  les  garder  en  hiver 
dans  des  magasins  exposés  au  Nord,  privés  de  boiseries 
•et  très  proprement  tenus,  de  les  introduire  ensuite,  par 
exemple  au  mois  de  mars,  dans  des  chambres  froides 
maintenues  i  une  température  voisine  de  0°  et  ne  les 
sortir,  pendant  tout  l'été,  qu'au  fur  et  &  mesure  des 
itesoins  de  la  consommation. 

PNTSIOLOfilE-  —  C.  Gerber  (transmise  par  H.  A.  Giard). 
X<a  présure  des  Crucifères. 

La  présure  dn  Pastel,  qui  fait  plus  particulièrement 
l'objet  de  cette  Note,  est  très  résistante  aux  hautes  tem- 
pératures. Chauffée  pendant  un  quart  d'heure  à  83'  elle 
est  encore  très  active.  Son  pouvoir  coagulant  est  d'autant 
phis  marqué  que  le  lait  sur  lequtl  elle  agit  est  i  une 
température  plus  élevée.  L'optimum  est  aux  environs 
de  89*.  A  toute  température  où  elle  agit,  elie  coagule  le 
lait  bouilli  beaucoup  plus  facilement  que  le  lait  cru.  Ce 
denier,  chauffé  au-dessous  de  6S°,  ne  change  pas  vis- 
i-vis  de  la  présure.  Entre  65*  et  8$<>,  au  contraire,  il 
devient  beaucoup  plus  sensible;  mais  cette  augmenta- 
tion dans  la  sensibilité  se  fait  d'après  des  lois  différentes, 
«vivant  que  le  lait  est  chauffé  entre  65*  et  75*  ou  qu'il 
*tl  porté  i  une  température  supérieure  i  75*. 


P.  Ferrier  (prés,  par  JI.  A.  Giard). 
Calcifloation  et  décalcification  ches  l'homme. 

L'étude  de  la  calcification  chez  l'homme  fait  ressortir, 
parmi  les  individus  maigres  et  de  musculature  moyenne, 
deux  types  principaux,  nets  et  absolument  opposés  :  le 
premier,  possesseur  de  dents  dures,  d'os  lourds  et  résis- 
tants, et  doué  d'une  densité  supérieure  à  celle  de  Teau, 
est  le  type  anthropologique  normal  ;  le  second,  qui  révèle 
sa  constitution  par  l'existence  de  dents  tendres,  une 
moindre  résistance  anx  infections,  une  densité  inférieure 
k  celle  de  l'eau,  mérite,  à  cause  de  la  légèreté  de  ses  os 
en  m^me  temps  fragiles,  le  nom  d'oiléociqtie.  Or,  une 
mémoire  et  une  intelligence  lucides,  des  mouvements 
alertes,  des  artères  radiales  souples,'  un  cœur  non  fati- 
gué, des  articulations  aisées,  sont  des  attributs  de  santé 
qui,  en  plein  âge  réputé  sénile,  se  rencontrent  presque 
toujours  chez  les  ostéociques.  Pour  conquérir  ces  avan- 
tages, un  traitement  décalcifiant  (limonades  à  acides 
iporganiques  ou  organiques,  sulfate  de  soude  ou  de  ma- 
gnésie, phosphates  de  soude,  acide  lactique  des  laits* 
fermentes,  etc...)  se  trouve  indiqué,  en  se  basant  sur 
les  trois  signes  précoces  suivants  :  1"  déchaussement  des 
dents;  2'  presbytie;  S»  cataracte  calcaire.  La  goutte 
chronique  (topbus,  douleurs,  etc.),  le  rhumatisme 
noueux,  sont  aussi  des  indications  de  ce  traitement. 

CHIMIE  PHTSIOLOfilOUE.  —  C.  Fleig  (prés,  par  M.  Boocherd). 
Les  sérums  artificiels  à  minéralisation  complexe, 
milieux  vitaux.  Leurs  effets  après  les  hémorragies. 

D'expériences  faites  par  l'auteur,  avec  des  sérums  de 
composition  saline,  voisine  de  celle  du  sang,  il  résulte 
que  ces  sérums  troublent  beaucoup  moins  que  l'eaa 
salée  simple  la  constitution  humorale  de  l'organisme; 
qu'ils  aident  au  contraire  au  maintien  de  celle-ci,  à  la 
minéralisation  des  éléments  cellulaires  en  évolution,  et 
réalisent  bien  d'excellents  milieux  nutritifs,  de  vrais  mi- 
lieux vitaux,  facilement  modifiables  d'ailleurs  suivant 
les  besoins  de  l'organisme  et  l'individualité  réactionnelle 
propre  de  chaque  être  vivant.  P.  G. 
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Traité     élémentaire    de    minéralogie    pratique,  par 

M.  F.  Leteur,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  1  volume  ia-4«  de  152  pages,  illustré  de  150  gra- 
Tures  et  de  26  planches  hors  texte,  tirées  en  15  couleurs, 
Paris,  Cb.  Delagrave,  éditeur,  1907. 

Les  difficultés  que  le  vulgarisateur  rencontre  dans  l'ex- 
posé de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'histoire  naturelle 
ou  de  la  météorologie,  ne  sont  pas  insurmontables  ;  on  en 
trouve  la  preuve  dans  le  grand  nombre  de  Revues  et  de 
Traités,  qui  mettent  le  public  au  courant  des  principes  et 
des  progrès  réalisés  dans  ces  différentes  branches  de  la 
Science.  Au  contraire,  la  liste  des  ouvrages  élémen- 
taires de  Minéralogie  est  extrêmement  restreinte.  H  en 
existe  peu  qui,  ayant  pour  objet  de  rendre  cette  science 
accessible  aux  lecteurs  les  moins  entraînés  dans  la  pra- 
tique du  calcul  mathématique,  donnent  une  importance 
suffisante  à  l'étude^et  à  la  description  des  phénomènes 
si  importants  de  l'optique;  et  cela  s'explique  par  la  com- 
plexité même  du  sujet,  qui  exige  à  la  fois  les  qua- 
lités du  naturaliste,  du  physicien  et  du  mathématicien. 
H.  Leteur,  qu'une  longue  pratique  du  Laboratoire  et 
de  l'Enseignement  désignait  pour  écrire  an  tel  livre,  a 
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expos<5,  dans  ud  volume  in-4'  de  150  pages,  les  notions 
les  pins  essentielles  de  la  Mioéralogie,  sons  nne  forme 
claire  et  précise,  susceptible  non  seulement  d'intéresser 
les  gens  du  monde  mais  aussi  de  rendre  service  aux 
débutants»  Les  données  générales,  qui  comprennent  la 
cristallographie  géométrique,  l'optique  cristaltioe,  les 
liaisons  entre  la  constitution  chimique  et  la  structure 
interne,  les  procédés  d'observation,  etc.,  occupent  la  pre- 
mière moitié  du  volume.  L'antre  moitié  est  consacrée  à 
la  description  des  espèces  minérales  les  plus  impor- 
tantes, celles  qui  font  partie  de  presque  toutes  les  col- 
lections et  celles  qui,  par  leurs  applications  à  ta  joail- 
lerie et  à  d'autres  industries,  présentent  un  intérêt  parti- 
culier. 

L'enchaioement  des  idées  se  poursuit  naturellement 
dans  la  première  partie  par  l'énoncé  des  règles  qui  ré- 
gissent à  la  formation  des  polyèdres  cristallins  ;  celles-ci 
sont  établies  avec  beaucoup  de  soin.  En  les  appliquant 
aux  polyèdres  qui  présentent,  dans  chacun  des  sept 
systèmes,  le  plus  grand  nombre  d'éléments  de  symétrie, 
on  arrive  à  concevoir  toutes  les  formes  que  l'on  ren- 
contre dans  la  nature.  Noos  signalons,  ««n  particulier,  la 
•implicite  avec  laquelle  sont  mi>ett  en  évidence  les  nom- 
breuses formes  dérivées  par  bémiédrie  du  système 
rhomboédrique.  Le  principe  de  symétrie,  qui  préside  à 
la  formation  et  au  groupement  des  individus  cristallins, 
apparaît  sous  une  forme  plus  générale  encore  dans  les 
propriétés  physiques  et  dans  les  phénomènes  optiques. 
Aussi  s'est-on  efforcé  d'exposer  d'une  façon  élémentaire 
la  théorie  de  l'ellipsoIJe  optique  inverse,  qui  permet  de 
coordonner  les  faits  expérimentaux  dus  àla  polarisation 
ée  la  lumière. 

L'usage  du  microscope  polarisant,  l'obserration 
des  colorations  et  des  figures  d'interférences,  la  défini- 
tion du  signe  optique  d'un  cristal,  le  polychroïsme  font 
l'objet  de  développement  spéciaux.  Il  en  est  de  même 
des  principes  de  chimie  nécessaires  à  l'intelligence  et  à 
l'usage  des  formules  qui  symbolisent  la  constitution  des 
minéraux.  Ces  principes,  énoncés  sou» une  forme  simple 
et  avec  beaucoup  de  concision,  permettent  de  mettre  en 
évidence  les  relations  qui  lient  la  constitution  chimique 
à  la  forme  cristalline.  Une  étude  >uccincte  des  prlnci- 

Îiaux  groupements  eu  espèces,  de  leur  classification,  de 
eurs  rapports  de  coexistence  dans  les  principales 
roches,  termine  la  première  partie  de  l'ouvrage. 
_  L'intérêt  de  la  deuxième  partie,  qui  se  rapporte  & 
rétude  des  espèces,  est  singulièrement  accru  par  d'ad- 
tnirables  illustrations  qui  mettent  à  la  portée  du  lecteur 
Paspect  le  plus  familier  sous  lequel  chaque  échantillon 
se  présente  dans  une  collection.  Une  légende,  placée  en 
regard  de  chacune  des  planches,  fournit  des  renseigne- 
ments sommaires  sur  les  particularités  caractéristiques 
de  chacune  des  figures  et  renvoie  à  une  histoire  abrégée 
de  l'espèce. 

Ce  livre  est  une  nouveauté;  il  est  recommandablo  à 
tous  les  points  de  vue.  Il  fait  honneur  à  l'auteur  qui 
ra  écrit  et  à  l'éditeur  qui  l'a  réalisé.  R.  DonatBB. 

Les  venins,  les  animaux  venimeux  et  la  sérothérapie 

antivenimeuse,  par  le  D'  A.  Calmette.  1  vol.  1»  x  23  de 
va-396  pages,  Masson,  Paris,  1907. 

Le  nom  même  de  l'auteur  donne  à  cet  ouvrage  un 
attrait  tout  spécial.  Personne,  en  effet,  ne  pouvait  mieux 
que  son  créateur  exposer  les  principes  scientifiques  de 
la  sérothérapie  antivenimeuse,  cette  belle  méthode  thé- 
rapeutique qui  a  déjà  arraché  tant  d'existences  &  une 
mort  si  particulièrement  affreuse. 


Le  D'  Calmette  appelle  son  livre  une  monographie  ; 
k  la  lecture  on  se  convaincra  facilement  que  l'auteur  a 
été  trop  modeste.  Nous  avons  aiTafre  à  un  ouvrage  d'en- 
semble, Jans  lequel  se  trouvent  résumées  toutes  nos 
connaissances  actuelles  sur  les  animaux  venimeux,  leurs 
venins  et  tes  méthodes  employées  pour  lutter  contre 
l'envenimation. 

Une  première  partie  est  consacrée  à  la  description  des 
serpents  venimeux;  leur  anatomie,  leurs  mœurs,  leur 
classification  et  leur  répartition  géographique  sont  suc- 
cessivement passées  en  revue.  Puis  vient  l'étude  chimique 
et  physiologique  det  venins  de  serpents,  de  la  physio- 
logie de  l'envenimation,  de  l'action  spéciale  des  venins 
sur  le  sang,  et  enfin  de  l'immunité  naturelle  à  l'égard  de 
ces  poisons. 

L'auteur  développe  alors,  avec  une  foule  de  détails  que 
seul  il  pouvait  donner,  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
sérothérapie  antivenimeuse.  L'étude  des  venins  dans  la 
série  animale  et  quelques  documents  relatifs  à  l'appli- 
cation de  la  sérothérapie,  terminent  ce  livre,  dans  lequel 
l'intérêt  de  curieuses  anecdotes  s'ajoute  i  celui  des  don- 
nées scientifiques. 

Une  illustration  remarquablement  exécutée  et  ttne 
édition  fort  soignée  contribueront  aussi  au  succès  de 
cet  ouvrage. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  lui  souhaiter  beaucoup  de  lec- 
teurs. 

Les  physiologistes  le  consulteront  certainement  avec 
profit,  et  nous  sommes  persuadés,  ainsi  'que  le  D'  Cal- 
mette en  témoigne  le  désir  dans  son  introduction,  qua 
tous  les  médecins,  voyageurs  ou  naturalistes  euxquels  l) 
s'adresse,  deviendront,  lorsqu'ils  l'auront  lu,  des  vulga- 
risateurs des  notions  qu'il  leur  aura  enseignées. 

A.   BSBTUXLOT. 

Festsohrift  ftir  Georg  Eduard  von  Rindfleisch.  1  vol. 

28x19,  620  pages,  21  planches,  38  gravures  dans  le  texte; 
Wiibelm  Engelm&nn,  Leipzig.  1<.07. 

Ce  volume,  luxueusement  édité,  contient  26  travaux 
dédiés  au  professeur  v.  Rindfleisch  en  l'honneur  de  son 
70*  anniversaire. 

Voici  la  liste  d«>  ces  travaux  :  Ossature  d'un  pouce  mal- 
formé  (W.  Ebstcin).  Structure  rayonnée  de  la  gaine  mé- 
dullaire des  nerfs  (P.  Ernst).  Tumeurs  para-utérines 
(O.v.  Franqué).  Notions  anciennes  et  nouvelles  sur  la 
tuberculose  pulmonaire  (J.  Orlh).  Diverses  notes  ana- 
tomopathologiques  (A.  Schraincke).  Ulcérations  gastri- 
ques expérimentales  (G.  Futterer).  Traitement  des 
fibromes  du  pharynx  nasal  (M .  Ruprecht).  Traitement 
de  la  rétroûexiou  utérine  (C.  Rindfieisch).  Noies  d'ana- 
tomie  pathologique  chirurgicale  (W.  v.  Brnnn).  Régé- 
nération du  cerveau  (M.  Borst).  Sur  l'embolie  (H.  Ribbert). 
Vomissements  récurrents  chez  les  enfants  (G.  Rindfleisch}. 
Mensuration  du  cœur  au  moyen  de  l'orthodia^raphie 
(du  Mesnil  de  Rochemant).  Notes  anatomo-pathologiqnes 
(E.  WalkholT).  Lacunes  dans  le  système  nerveux  centrai 
(W.  Weber).  Etudes  sur  la  tuberculose  (M.  Schottelius) . 
Tumeurs  du  ganglion  de  Gasser  (F.  Marchand).  Sur  la 
pression  sanguine  (D.  Gerhardt).  Varicosilés  diffuses  des 
membres  supérieurs  (P.  Bockenheimer}  Atrophie  des 
glandes  par  inactivité  (S.  Ponfick).  Exclusion  de  Fin- 
testin  par  invagination  CW.  Rindfleisch).  S'rcome  gi- 
ganto-cellulaire  des  vertèbres  dorsales  (0.  Hadelung).  La 
légende  de  la  syphilis  dans  l'antiquité  (V.  Notthafft)  — 
vu  son  importance,  ce  travail  sera  analysé  à  part.  — 
Uémoglobinurie  infectieuse  (Rostoski).  Etude  expiri- 
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mokUle  sur  l'amputation  précoce  dans  le  tétano*  (\V.-<H. 
fiatohings). 

Le  TOlame  se  termine  par  mie  énnmération  des  tra- 
ma scientifiques  de  G.  E.  t.  Rindfleisch.  M.  N. 

BéfAaération,  par  Thomas  Hunt  Hoegam,  traduction  alle- 
mande de  Maji  Moszkowski.  1  ▼ol.  24  X 16,  437  .poKe^i 
77  figures  dans  le  texte.  Wilhelm  Eogelmaan,  l,eip;<ig, 
J907. 

Cet  ouvrage  représente  plus  qu'une  simple  traduction  ; 
il  a  été,  en  elTet,  complètement  refondu  gr&ce  it  une 
collaboration  intime  de  l'auteur  et  du  traducteur. 

Le  (ivre  débute  par  un  historique  concis  (exj)érieoces 
de  Tremblay,  Bonnet,  Spallanzani...).  Puis,  nous  trou- 
Tons  l'histoire  de  la  régénécation  chez  les  animaux  ; 
l'inllaence  des  facteurs  externes  et  des  focteurs  internée 
sur  les  phénomènes  xégénératifs  est  discutée  avec  les  dé- 
tailsnécessaires.  Vient  ensuite  l'étude  de  la  régénération 
chez  les  plantes,  étude  très  complète,  elle  aussi.  Les  rap- 
ports de  la  régénération  et  de  l'exposition  (aux  agenis 
oaisibles)  des  difTérentes  parties  de  l'organi&me  fait  robjet 
d'une  critique  serrée.  Après  quoi,  la  régénération  des 
TiKères  chez  les  vertébrés,  ainsi  que  les  questions 
d'hypertrophie  et  d'atrophie  sont  présentées  méthodi- 
quement. 

Mentionnons  les  chapitres  :  régénération  physiologique 
—  régénération  et  autodivision  —  régénération  et  bour- 
geonnement —  autotomie,  qui  sont  parmi  les  plus  docu- 
mentés de  l'ouvrage.  Nous  arrivons  ensuite  aux  expé- 
riences de  transplantations  chez  les  plantes  et  les  ani- 
maux, pais  à  l'étude  de  la  régénération  de  l'œuf  et  de 
l'embryon. 

Après  une  série  de  considérations  théoriques  sur  le 
développement  et  la  régénération,  l'auteur  (ou  mieux 
les  auteurs). concluent  que  le  pouvoir  de  régénération 
constidie  une  propriété  fondamentale  de  la  matière 
rivante^  et  demeure  peu  ou  point  soumis  à  Vinftuence  de 
laséUction.  Let phénomènes  rfigénfratifi  appartiennent 
à  la  grande  classe  des  phénomènes  évolutifs  qu'on  ne 
saurait  expliquer  par  If  facteur  «  utilité  ».  M.  ^'. 

TMnparator  «nd  Zustand  desErdinnern  (d^la  Tempé- 
rature et  de  l'état  de  rintérieur  de  1«  Terre  <,  par 
Hkbma>'n  TBiinoe,  l  vol.  16x24  de  lOSjp^cs,  de  Gustave 
Fitchcr,  léna. 

La  question  traitée  dans  ce  volume  a  déjà  été  le  sujet 
d'une  très  nombreuse  littérature.  Chacun  des  auteurs 
qui  l'avait  étudiée,  l'avait  abordée  d'un  câté  dilVérent; 
les  uns  y  voyaient  un  problème  de  mathématique,  les 
autres  de  géologie,  d'autres  enfin,  de  philosophie.  Her- 
mann  Thiene,  saas  poser  de  nouvelles  hvpothèses,  fait 
une  cla«siflcaVion  de  toutes  les  théories  émises  jus- 
qu'aujourdliui,  les  discute  et  indique  les  plus  vraisem- 
blables. Cet  intéressant  volume  de  mise  au  point  a 
•bbenu  le  prix  d'un  concours  spécial  de  la  Faculté 
de  philosophie  de  l'Université  d'iéna.  M.  P. 

Maauale  pratico  dell'  Igienesta,  par  Clcuentb  Tongio  et 
GuTûo  RcAT*.  —  1  vol.  in-18  de  373  poges.  Milan,  L'irico 
Hoepli.  1907. 

On  sait  que  l'Italie  possède  une  loi  sanitaire  assez 
complète,  qui  est  sûrement  en  avance  sur  les  législations 
d'antres  plus  grands  pays  d'Europe.  Les  conditions  so- 
ciales et  économiques  de  l'Italie,  dans  certaines  régions 
Mftont,  ne  permettent  pas  toujours  qu'on  l'applique  inté- 
gtalemeut;  néanmoins  l'influence  bienfaisante  de  cw- 
teines  de  ces  dispositions  est  indéniable. 


'Le  corps  des  officiers  sanitaires  est  devenu  déjà  un 
des  organes  des  plus  importants  de  la  vie  nationale.  Des 
écoles  spéciales  de  perfectionnement  préparent  ces  mé- 
decins qui,  dans  les  communes  même  les  plus  petrtea, 
sont  chargés  non  seulement  de  l'asaietance  aux  malades 
qui  ont  iteCfMirs  i  eux,  mais  encore  de  la  ipolice  sani- 
taire, qu'ils  exercent  comme  reptré sentants  de  l'autorité. 

Il  y  a  là  un  moyen  efHcace  tout  au  moins  de  propap 
gande  des  connaissances  d'hygiène.  Le  manuel  que  nous 
annonçons  a  été  compilé  par  des  jeunes  savants,  qui  don- 
nent l'enseignement  des  connaissances  techniques  et 
législatives  au  personnel  de  ce  corps  sanitaire.    G.  M. 

—  L'OzoNK,  par  E.  Guarini,  Profesneur  de  Physique  et 
d'Electricité  à  l'Ecole  d'Arts  et  lieiier»  de  Lima  (Pérou). 
1  brochure  (24  x  15  cm)  de  24  pages  avec  9  photOKravares. 
Librairie  H.  Ounod  et  E.  Pinat,  Paris.  Prix  :  2  francs. 


CHRONIQTJE  ASTRONOMIQUE 

SEMAINK  DU  SAMEDI  13  JUILLET  AO  TKNDRIDI  19  JOILLET  190T) 

(Les  heures  sont  celles  du  temps  mofen  civil  de  Paris,  eomptùcs 
de  Ob.  i  14b,  de  minuit  i  minuit 


Soleil 


(  Lever  (  le  la  juillet  &  4»  U". 
)  à  Pari»  J  le  19  juUlet  à  4"  17". 
i  Coucher  \  le  13  juillet  à  \9*  59-. 
V  a  Paris  j  le  19  juillet  à  19"  51». 


Lever    (  le  13  juillet  à    6"  15». 

ne 


a  Paris  l  le  19  juillet  à  IS"  33' 


Lune 


1  le  13  juillet  à  21"  I6-. 
1  Coucher)  le  19  juillet,  ne  se  couche  pas  dans 
'  A  Paris  )    les  24  heure»,  («e  couche  11  inrnu- 

(    tes  après  minait) 

Dernier  quartier,  le  18  juillet  à  13"  21». 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

Mercure vers  12"  50". 

Vénus ver»  10"  56". 

Mars ver«  23"  2.'5<=. 

Juyiler vers  12"  10™. 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  16  juillet  à  3",  Jupiter  sero  en  conjonction  avec  le 
Soleil.  ^      ^  .     . 

Le  18  juillet,  h  8",  Vénus  sera  dans  son  fimnd  ascendant. 

Le  19  juillet  à  18",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  roioile 
29  de  la  constellation  de  VEcrevisse. 


Saturne vers    4"  28». 

Vranus ver«  23"    2-. 

Neptune vers  11"  46-. 


BDLLETIM   MÉTÉOROLOGIQUE 

DO  VENDREDI  28  AU  JEUDI   1  JOILLST  1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
—  Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iS  juin.  —  Le  vent  est  faible  sur  toute»  les 
côte»  françaises;  il  souffle  du  Sud  (»ue»t  nir  la  Manche,  «lu 
Nord  en  Gaccogne.  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  généra- 
lement belle,  sauf  à  Ouessant  et  à  Nice  où  elle  est  légère- 
ment houlenie.  Des  pluies  sont  tombée»  sur  le  Nord-Ouest 
de  l'Europe.  En  France,  on  signale  quelque»  ondées  sur  le 
littoral  de  la  Manche  et  un  oraxe  a  CIcrmont. 

Le  samedi  i9Jutn.  —  Le  vent  est  faible  «ur  toute»  les  côtes 
françaises,  du  Nord  sur  la  Mascbe  et  l'Océan,  de  l'Est  ta. 
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ProTence.  La  mer  est  géniralemeot  belle.  Des  pluies  sont 
tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on 
a  recueilli  lO"  d'eau  &  Nantes,  6  &  Nancy,  2  &  Rochefort,  1  à 
Brest  et  au  Havre.  Des  orages  ont  éclaté  k  Biarritz,  Roche- 
'  fort,  Clermont,  Lyon. 

Le  dimanche  SO  juin .  —  Le  Tent  est  faible  sur  toutes  les 
côtes  françaises  ;  il  «oufOe  de  l'Est  sor  la  Manche  et  la  Médi- 
terranée, de  l'Ouest  en  Gascogne,  avec  mer  calme.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe,  En 
France,  elles  ont  été  abondantes  et  accompagnées  de  mani- 
festations orageuses.  On  a  recueilli  34'*'  d'eau  à  Nantes, 
S8  à  Besançon,  15  k  Clermont,  10  &  Biarrite,  3  i  Paris. 

Le  lundi  1»' juUUt.  —  Le  vent  est  fort  d'entre  Est  et  Nord 
sur  toutes  les  cAtes  firançaises  avec  mer  houleuse.  Des  pluies 
sont  tombées  au  Nord  et  au  Centre  de  l'Europe.  Le  temps  est 
mauvais  dans  toute  là  France  où  il  a  plu  abondamment.  On 
a  recueilli  38»<<>  d'eau  &  Lyon,  31  &  Besançon,  86  &  Paris,  19  K 
Nancy,  12  &  Cherbourg,  10  à  Lorient. 

Le  mardi  g  juillet.  —  Le  vent  eonflle  d'entre  Nord  et 
Ouest  snr  toutes  les  cOtes  françaises.  11  est  faible  on  modéré 


en  Bretagsa  et  en  Gascogne,  fort  dans  le  Roussillon  «t  en 
ProTeaa».  La  mer  est  calme  sur  la  Manche  et  sur  l'Océan  ; 
elle  est  hooleora  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  16** 
d'eau  &  Limoges,  9  i  Besançon,  7  &  Biarriti  et  é  Gap,  3  à 
Paris. 

Le  mercredi  S  juillet.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Sud 
et  Ouest  sur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche  et  en  Breta- 
gne, où  la  mer  est  belle,  faible  du  Sud  en  Gascogne  ;  il  est 
fort  du  Nord-Ouest  en  Proranee  avec  mer  houleuse.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe; 
elles  ont  été  très  abondtmtes  en  Suisse  et  en  Allemagne.  En 
France,  on  a  recueilli  19*«  d'eau  h.  Besançon,  U  &  Biarritz, 
3  &  Limoges  et  à  Lyon.  2  &  Paris. 

Le  Jeudi  4  juillet.  —  Le  vent  est  fort  du  Sud-Ouest  sur  la 
Manche  et  en  Bretagne  où  la  mer  est  houleuse  Des  pluies 
sont  tombées  au  Nord -et  au  Centre  de  l'Europe.  En  France, 
elles  ont  été  abondantes  dans  le  Nord  et  l'Ouest.  On  a  recueilli 
S4—  d'eau  &  Lorient,  80  i  Nantes,  18  k  Cherbourg,  U  an 
Bsvre,  7  à  Calais. 


n.  —  ObserTations  de  Parle  (Paro  Balnt-Maur).  —  TempéntnrAS  eztrftmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Korope. 

(du  VBNDRKDl  28  JUIN  AU  JKm>l4  JUILLET  1907). 
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Erratum.  —  Dans  le  numéro  du  6  juillet,  p.  32.  lire  :  La  température  moyenne  de  cette  semaine  i  Paris  (Parc  Saint-Manr) 
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LES  PLANTES  A  ACIDE  CTANHTDRIQUE 

nn'yapaslieade  s'étonner  que  bien  avant  la  décoa- 
Terte  de  l'acide  cyanhydrique  par  Scheele,  en  1782, 
l'attention  ait  été  attirée  sur  un  certain  nombre  de 
plantes  renfermant  ce  poison  énergique,  par  suite 
des  accidents  funestes  auxquels  elles  ont  souvent 
donné  lieu.  Mais  cette  découverte  et  ultérieurement 
les  travaux  de  BerthoUet  et  de  Gay-Lussac  devaient 
nécessairement  entraîner  les  chercheurs  dans  une 
voie  nouvelle,  et  les  engager  à  poursuivre  l'étude 
de  ces  plantes  qu'une  expérience  de  plusieurs  siècles 
avait  montrées  pourvues  de  propriétés  si  puissam- 
ment toxiques  (1).  Et,  de  fait,  dès  les  premières 
annéesdoxii*  siècle,  c'est  dans  l'eau  distillée  d'aman- 
des amères  que  Bohm,  pharmacien  à  Berlin,  remar 
que  la  présence  d'acide  cyanhydrique,  que  Vauquelin 
faitla  même  constatation  dans  les  semences  de  pécher 
et  d'abricotier,  et  Schrader  dans  les  feuilles  et  les 
semences  de  laurier-cerise.  Ittner,  quelques  années 

(1)  Aa  dire  de  Hcbkir  {HUl.  de  la  Chimie  depuis  les  temps 
U$  plu*  reculés  jusqu^à  noire  époque,  t.  I,  p.  2i6,  Paris,  1842), 
et  cette  assertion  a  été  reproduite  depuis  dans  de  nombreux 
baités  de  Chimie  et  d«  Toxicologie,  non  seulement  le  Pécher 
était  connu  des  anciens  Egyptiens  et  des  Hébreux,  mais  anssi 
Oi  avaient  recours  à  ses  propriétés  vénéneuses  :  les  prêtres 
Egyptiens  employaient  le  poison  des  fleurs  du  Pécher,  l'acide 
cyanhydrique  en  un  mot,  pour  faire  mourir  les  sacrilèges. 
Or,  ce  serait  là,  d'après  M.  Lorkt  (Flore  Pharaonique,  p  83), 
me  errenr  profonde,  la  Pécbe  n'étant  pas  encore  connue  des 
Egyptiens  aaiv*  siècle  avant  notre  ère.  M.  Jopct  {Les  Plantes 
dans  Cantiquilé,  I,  136,  1897),  croit  aussi  que  le  Pécher  n'a 
(U  connu  des  Egyptiens  que  par  l'intermédiaire  des  Grecs. 
TiioPBRASTS,  qui  connaissait  si  bien  tous  les  arbres  fruitiers 
i«  l'Egypte,  ne  fait  mention  du  Pêcher,  en  effet,  en  aucun  en- 
<iroit  de  son  Histoire  de»  Plantes. 
le  Pécher  n'était  pas  non  plus  connu  des  Hébreux. 

45*  Ài(.x<i.  —  5*  siBii  t.  VIII. 


plus  tard,  lo  ronoontre  dans  les  semences  et  les 
feuilles  des  Prunus  Padus  L.  et  P.  Ceranu  L*  k 
l'exception  du  Manioc  (1),  dans  lequel  0.  Henry 
et  Boutron-Charlard  signalent,  en  1835,  l'existence 
d'acide  cyanhydrique,  les  Rosacées  furent,  pen- 
dant plus  de  la  moitié  du  siècle  dernier,  les  seules 
plantes  qui  donnèrent  lieu  à  de  sérieuses  recherches 
de  ce  genre.  En  1870,  Ritlbausen  rencontre  le  même 
acide  dans  les  Vicia sativa  L.  et  Ricinut  communis L., 
et  H.  Jorissen,  en  1S84,  apporte  à  son  tour  de  pré- 
cieuses données  sur  l'existence  de  l'acide  prassi<(ae 
dans  le  Lin  {Linutn  utitatissimum  Hayn.),le  Glyctria, 
aquatica  Presl.,  le  Gonet  {Arum  maculalum  L.),'le 
Ribes  aureum  Pursh.,  et  l'Ancolie  {Aquilegia  »uf- 
garis  L.).  Mais  ce  sont  surtout  les  recherches  -de 
M.  Greshoff,  de  H.  van  Romburgh,  et  plus  récem- 
ment celles  de  M.  Guignard,  qui  ont  largement  con- 
tribué à  augmenter  nos  connaissances  sur  l'existence 
de  l'acide  cyanhydrique  dans  les  végétaux.  Actuel- 
lement plus  de  180  espèces,  réparties  en  80  genres 
environ  appartenant  à  une  trentaine  de  familles  de 
Phanérogames,  sont  indiquées  comme  produclrieei 
de  cet  acide.  Les  Rosacées,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
y  tiennent  la  plus  grande  place,  surtout  depuis  que 
M.  Guignard  est  venu  ajouter  aux  espèces  de  la  tribu 

(1)  Les  racines  de  cette  plante,  souvent  longues  dn  1  mètre 
sur  20  430  centimètres  de  diamètre  et  ramifiées  comme  cetles 
du  Dahlia,  fournissent  une  grande  quantité  d'amidon,  dont  on 
fait  le  tapioca.  Leurs  propriétés  vénéneusei»,  dues  à  la  pré- 
sence d'acide  cyanhydrique  dont  on  peut  heureusement  -  se 
débarrasser  par  une  chaleur  modérée  ou  par  fermentation, 
sont  connue.»  depuis  longtemps.  A  une  certaioe  époque,  lorsq<i« 
les  nègres  voulaient  se  soustraire  i  un  esclavage  trop  rigou- 
reux, ou  aux  châtiments  cruels  qui  leur  étaient  inlligéf,  c'est 
le  suc  de  Manioc  qu'ils  choisissaient  de  préférence  pour.se 
donner  la  mort. 

S.  3 
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des  Prunées,  une  vingtaine  d'espèces  de  la  tribu  des 
Pirées  et  de  celle  des  Spiréées  (1). 

Â  quel  état  l'acide  cyanhydrique  existe-t-il  dans 
la  plante? 

Dans  le  Pangium  edule  Reinw.,  arbre  de  baate 
futaie,  delà  famille  des  Bixacées,  répandu  dans  les  iles 
de  la  Malaisieet  dans  les  Philippines,  M.  Greshoff  (2). 
a  montré  que  l'acide  cyanhydrique  s'y  trouve  à  l'état 
presque  libre,  ou  plus  exactement  qu'on  ne  peut  l'en 
isoler  sous  forme  de  combinaison.  Tontes  les  parties 
de  la  plante  en  renferment  et  en  quantité  relative- 
ment grande. 

Chez  le  Phaseolus  lunàtus  L.,  quia  fait  depuis  peu 
de  temps  l'objet  de  tant  de  recherches,  les  feuilles 
contiennent,  d'après  M.  van  Romburgh  (3),  de  l'acide 
prussiqne  en  assez  grande  quantité,  et  il  s'y  présente 
sous  deux  formes,  l'une  moins,  l'autre  plus  stable. 
Mais  s'il  existe  réellement  de  l'acide  libre  dans  les 
organes  végétatifs,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  la 
graine.  L'acide  cyanhydrique  se  trouve  ici  en  eom- 
hinaison  sousformed'un  gIucoside,que MM.  Dunslan 
et  Henry  ont  isole  et  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
fhatéolunatine  (4). 

C'est  à  cet  état  de  glacoside  cyanogénétique  que 
l'acide  cyanhydrique  se  rencontre  le  plus  générale- 
ment dans  la  plante. 

Le  glucoside  est-il  toujours  le  même  chez  toutes 
les  plantes  à  acide  cyanhydrique? 

On  sait  que  le  dédoublement  du  glucoside,  l'hydro- 
lyse en  un  mot,  peut  s'effectuer  naturellement  grâce 
à  la  diastase  qui  accompagne  le  glucoside  dans  la 
plante,  et  aussi  au  moyen  des  acides  (5).  Quand  on 
veut  retirer  l'acide  cyanhydrique  de  certains  organes 
tels  que  les  feuilles  de  Laurier-cerise,  par  exemple, 
il  est  nécessaire  de  broyer  les  tissus  de  façon  à  mettre 
en  contact  le  glucoside  et  le  ferment  localisés  dans 
des  cellules  différentes  (6),  et  cela  au  contact  de  l'eau, 


(1)  L.  GuioNARo.  Nouveaux  exemples  de  Roiacées  &  acide 
cyanhydrique  (C.  R.  Ac.  Se,  C.XLI1I,  451-457,  1906). 

(2)  M.  Greshoff.  (Meded.  uil't  Lands  Plantenluin.  Ba- 
tavia, Vil,  1(»-114,  1890).  (Ver*lag's  Unds  Plantentuin.  Ba- 
tavia, 1894,  p.  74). 

(3)  P.  VAN  Romburgh.  (KersZao'»£and»P/af««n<um.Batavia. 
1897,  p.  49). 

(4)  Ddnstan  et  Henry.  CyaDogenesit  in  Plant*.  Pars  111. 
On  pbaseolunatine,  the  cyanogenetic  glacoside  ol  Phiueolus 
tunalus.  (Proc.  Roy.  Soc,  LXXll,  285-294,  1903). 

(5)  L'usage  des  acidrs  n'est  toutefois  pas  sans  inconvé- 
nients, surtout  lorsqu'il  s'agit  du  dosage  de  l'acide  cyanhydri- 
que. Les  acides  sulfuriqueet  chlorbyddque  peuveat  entraîner 
en  effet,  ainsi  que  M.  Guionard  le  fait  remarquer  (Le  Haricot 
à  acide  cyanhydrique,  Bull.  Se.  Pharm.,  Xlll,  342,  1906),  «ne 
destruction  plus  ou  moins  prononcée  de  l'acide  cyanhydrique 
formé,  Ihydratation  de  celui-ci  produisant,  comme  on  sait, 
du  formiate  d'ammobium. 

(6)  Dan»  la  feuille  de  laurier-cerise,  l'émulsine  ne  se  trouve 
que  dans  des  cellules  spéciales,  appartenant  à  la  gaine  en- 
dodermique  située  autour  des  faisceaux,  et  au  péricycle  sous- 

}acent,  qui  entoure  immédiatement  les  éléments  iibéro-li- 
gneux  de  ces  faisceaux.  L'amygdaliae  occupe  le  parenchyme 


puis  de  laisser  macérer  pendant  un  certain  temps  à 
une  température  convenable  pour  obtenir  le  dédou- 
blement intégral  du  glucoside  (1). 

Dans  le  cas  des  feuilles  de  Laurier-cerise,  le  fer- 
ment qui  a  provoqué  l'hydrolyse  du  glucoside,  est 
l'émulsine  et  les  produits  qui  accompagnent  l'acide 
cyanhydrique  sont  le  glucose  et  la  benzaldéhyde. 
Mais  ce  dernier  produit  est  susceptible  de  varier 
suivant  les  composés  cyanogénétiques,  et  c'est  sur 
sa  nature  que  l'on  s'est  basé,  au  moins  en  partie, 
pour  établir  une  distinction  dans  les  glucosides 
cyanbydriques.  Des  recherches  plus  approfondies 
sur  ces  corps  obtenus  à  l'état  cristallisé  ont  permis 
de  déterminer  rigoureusement  leur  formule,  leur 
point  de  fusion,  leur  pouvoir  rotatoire  et  les  produits 
de  leur  dédoublement.  Il  en  est  résulté  que  certains 
glucosides  à  acide  cyanhydrique,  que  l'on  pouvait 
croire  identiques,  ont  été  reconnus  simplement  iso- 
mères, comme  lasambunigrine  et  la  prulaurasine,  et 
qu'en  revanche  la  linamarine  et  la  phaséolnnatine 
considérées  d'abord  comme  distinctes  ne  le  sont  en 
aucune  façon. 

Nous  allons  résumer  ce  que  nous  savons  actuelle- 
ment de  ces  composés,  sur  la  constitution  desquels, 
au  moins  pour  quelques-uns,  le  dernier  mot  ne 
semble  pas  encore  avoir  été  dit. 

Vatnygdaline  est,  de  tous  les  glucosides  cyanby- 
driques, de  beaucoup  le  plus  anciennement  connu. 
Elle  fut  découverte  en  1830  par  Robiquet  et  Boutron- 
Charlard,  qui  la  retirèrent  des  amandes  amères. 
L'amygdaline  était  bien  pour  eux  la  cause  de  l'amer- 
tume des  amandes  :  «  Les  amandes  amères,  disent- 
ils,  contiennent  un  principe  particulier  qui  est  azoté, 


proprement  dit  de  la  feuille.  Dans  les  cotylédons  des  amandes 
douces  et  des  amandes  amères,  où  le  péricycle  n'est  pas  encore 
diOérencié  et  distinct  de  l'endoderme,  4  cause  de  la  jeunesse 
des  organes,  l'émulsine  occupe  les  cellules  de  ces  deux  régions, 
l'amygdaline,  dans  les  amandes  amères,  se  trouvant  dans 
celle  du  parenchyme  (L.  Guionard.  Sur  la  localisation  dans 
les  amandes  et  le  laurier-cerise,  des  principes  qni  fournissent 
l'acide  cyanhydrique  Joum.  de  Bot.,  1890,  3-12,  21-87). 

(1)  La  quantité  d'enzyme  étant  toujours  supérieure  à  celle 
qui  est  nécessaire  à  la  décomposition  du  glucoside,  on  obtient 
généralement  par  ce  procédé  le  dédoublement  complet  du 
glucoside.  Dans  le  Haricot  de  Java  cependant,  quelles  que 
soient  la  finesse  de  la  poudre  employée,  la  quantité  d'eau 
ajoutée,  la  température  et  la  durée  de  la  macération,  M .  Qvi- 
ONARD  a  constaté  qu'on  n'obtient  jamais,  du  premier  coup, 
par  la  distillation,  toute  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  que 
le  Haricot  peut  fournir,  parce  qu'une  partie  du  glucosida  ne 
subit  pas  le  dédoublement.  Pour  obtenir  la  quantité  totale 
d'acide  cyanhydrique.  il  faut  ajouter  au  résidu  de  la  première 
opération,  de  l'émulsine  de  Haricot,  laisser  macérer  st  dis- 
tiller une  deuxième  fois.  M.  Guismabo  ne  voit,  dans  ce  fait, 
d'autre  explication  que  celle  qui  consiste  à  admettre  que  la 
petite  quantité  de  glucoside,  qui  échappe  &  l'hydrolyse  pen- 
dant la  macération  «impie,  «e  trouve  contenue  dans  les  grains 
d'amidon  enx-mèmes  dont  sont  bourrées  les  cellules  des  co- 
tylédons. L'ébullitioD  les  transfonne  en  empois  et  dissout  en 
même  temps  le  glucoside,  qui  pourra  ensuite  être  décomposé 
par  une  addition  ultérieure  d'émulsine. 
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qui  parait  élre  l'uniqae  cause  de  l'amertume  des 
amandes,  et  an  des  éléments  composés  de  l'huile 
essentielle  (1).  * 

Quelques  années  plus  tard,  Liebig  et  Woehler 
démontrèrent  que  cette  hypothèse  était  fausse,  que 
le  glncoside,  loin  d'être  le  résultat  d'une  manipula- 
tion, existe  tout  formé  dans  les  amandes  ;  ils  firent 
connaître  sa  composition  centésimale  et  montrèrent 
qn'il  donne  naissance,  sous  l'influence  de  l'émul- 
sine,  à  deux  molécules  de  glucose,  de  l'acide  cyanhy- 
drique,  de  l'aldéhyde  benzoïque  ou  essenced'amandes 
amer  es. 

L^  amandes  amères  fournissent  en  moyenne 
2,5  p.  100  d'amygdaline. 

L'amygdaline  cristallise  en  belles  fciguilles  qui 
retiennent  trois  molécules  d'eau.  Chauffée  à  120°, 
elle  perd  cette  eau  de  cristallisation  et  fond  à  200*. 
Elle  eft  soiuble  dans  douze  parties  d'eau  froide,  très 
soloble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool  chaud, 
iasoluble  dans  l'élher.  La  solution  aqueuse  est 
léTOgyre.  Sa  formule  est  C«>H«^Az  0". 

L'invertine,  enzyme  de  la  levure  de  bière,  n'hy- 
drolyse  que  partiellement  l'amygdaline,  en  produi- 
sant, d'après  M.  E.  Fischer,  une  seule  molécule  de 
glucose,  et  ramygdonitrile  glucoside. 

L'amygdaline  a  été  également  obtenue  cristallisée 
d'an  certain  nombre  de  semences  de  Rosacées,  telles 
qo«  les  graines  de  cerisier,  de  prunier,  de  pom- 
mier, de  pécher,  etc.  et  tout  récemment  par  H.  Hé- 
rissey  (2)  de  celles  du  Néflier  du  Japon  {Eriobutrya 
japonica  Lindl.). 

Hais  si  le  glucoside  cyanogénétique  a  pu  être 
obtenu  à  l'état  cristallisé  de  plusieurs  graines 
d'Amygdalées,  il  n'en  a  pas  été  de  même,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'isoler  à 
l'état  pur  d'organes  Tégétaux  contenant  de  la  chlo- 
rophylle, tels  que  l'écorce  de  Prunu$  Padus  L.  et  les 
feuilles  de  Laurier  cerise.  Winckler  (3)  ne  relirait 
de  ces  feuilles  qu'une  amygdaline  amorphe  et  le 
principe  obtenu  par  Lehmann  (4)  est  loin  d'atteindre 
l'état  de  pureté  désiré.  Ce  dernier  auteur  a  proposé 
de  remplacer  le  mot  d'  «  amygdaline  amorphe  »  par 
celui  de  «  laurocéfaune  »,  corps  qu'il  considère 
comme  un  amygdalate  d'amygdaline. 
Les  recherches  plus  récentes  de  H.  Jouck  (5)  n'ont 


(1)  RoarouET  et  Boutror-Charlard.  Nouvelles  expériences 
sur  lea  amande*  Amères  et  sur  l'huile  rolatile  qu'elle^  foar- 
nisMat  (Annalti  d*  Chimie  et  de  Physiqtu  [î],  XLIV,  B52- 
382.  1830. 

(!)  U.  UÈRissBt.  Sur  la  nature  chimique  du  glucoside  cyan- 
b^lrique  eoat«nn  dans  les  semences  d'  •  Eriobotrya  japo- 
nica ..  (/ourw.  de  Phartn.  «(  de  Chim.  [6],  .XXIV,  350-356, 
190(). 

{3}  WlNCKLSR  {fieperl.  fur  die  Phaitn.  [2],  XV,  1-25,  18."»). 

(4)  E,  LsbManh  (Pkarm.  ZriUch.  far  Russland,  XXIV,  18:i5). 

(5)  JoDCE.  tJeber  die  blausaûre-abepaltenden  Glykoside  in 


abouti  également  qu'à  l'obtention  d'une  matière 
amorphe  dont  la  formule  ne  peut  élre  exactement 
établie. 

Hais,  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  M.  Hé- 
rissey  est  parvenu  à  isoler  des  feuilles  de  Laurier- 
cerise  (I)  et  de  celles  du  Cotoneaiier  microphylla 
Wall.  (2)  un  glucoside  cristallisé,  nouveau  par  ses 
propriétés,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  «  prulau- 
ratine  ». 

La  prulaurasine  cristallise  en  aiguilles,  de  saveur 
amëre.  Elle  est  incolore,  inodore.  Elle  fond  à 
120°— 122»  en  un  liquide  épais,  incolore.  Elle  est 
très  soiuble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'élher  acétique;  elle 
est  insoluble  dans  l'éther.  Sa  formule  estC^H^AzO*. 
Sous  l'influence  de  l'émulsine,  elle  se  dédouble  en 
acide  cyanhydriqne,  glucose  et  aldéhyde  benzoïque. 
La  prulaurasine  doit  être  considérée,  d'après 
M.  nérissey,  comme  un  isomère  de  l'amygdonitrile 
glucoside  de  M.  Fischer  et  de  la  sambunigrine  de 
MH.  Bourquelotet  Danjou.  Ses  solubilités,  son  point 
de  fusion  et  surtout  son  pouvoir  rotatoire  ( —  52*4), 
intermédiaire  entre  ceux  de  ces  deux  glucosides,  ne 
permettent  pas  de  l'identifier  avec  l'un  de  ces  der- 
niers. 

HH.  Bourquelot  et  Danjou,  après  avoir  constaté, 
en  même  temps  que  M.  Guignard,  l'existence,  dans 
le  Sureau  noir,  d'une  certaine  quantité  d'acide  cyan- 
hydrique,  ont  réussi  à  isoler,  à  l'état  cristallisé,  le 
glucoside  qui  lui  donne  naissance.  Ce  glucoside, 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  «  sambunigrine  »  (3), 
cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  incolores  et 
inodores,  li  saveur  d'abord  un  peu  douceâtre  puis 
amère.  11  est  très  soiuble  dans  l'eau  (dans  3,5  parties 
au  plus,  à  20°),  très  soiuble  dans  l'alcool  froid,  assez 
soiuble  dans  l'élher  acétique  anhydre  ou  saturé 
d'eau,  presque  insoluble  dans  l'élher  élhylique,  qui 
le  précipite  quand  on  l'ajoute  à  sa  solution  dans 
l'élher  acétique. 

La  sambunigrine  est  lévogyre  (—  76°:^).  Elle  se 
rétracte  à  149»  et  fond  à  151°- 152°.  Elle  est  hydro- 
lysée  par  l'émulsine  et  par  les  ferments  de  YAsper- 
gillut  niger  avec  formation  de  glucose,  d'aldéhyde 
benzoïque  et  d'acide  cyanhydriqne.  Elle  a  pour  for- 
mule C'^H'^Az  0^  et  peut  être  considérée  comme  un 

den  Kirschlorbeerblsttern  nnd  in  der  Rinde  des  Paulbanmes 
(Prunus  Padus).  (Arch.  der  Phar m.,  CÇXUM,  421-426,  1905). 

(1)  H.  HÉnissBY.  Sur  la  <•  prulaurasine  »  glucoside  cyanby- 
dri<iue  cristallisé  retiré  des  feuilles  de  Laurier- cerise  (Joum. 
de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  XXIll,  5-14,  19C6). 

(2)  H.  HÉRissBT.  Sur  l'existence  de  la  «  prulaurasine  •  dans 
le  Cotonenster  microphylla  Wall.  (Joum.  de  Pharm.  et  de 
Chim.  m,  XXIV,  537-539.  1906). 

(3)  E.  BouRQi'KLOT  et  E  Danjou.  Préparation  du  glucoside 
cyanhydrique  du  Sureau  à  l'état  cristallisé  (Joum.  de  Pharm. 
et  de  Chim.,  [6],  XXII,  219-221,  1905).  Surla  «  sambunigrine., 
glucoside  cyanhydrique  nouveau,  retiré  des  feuilles  de  Sureau 
noir  (Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  XXII,  385-.391,  1905). 
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iBonère  de  rainygdonUrile-glacosid«  de  Fischer  et 
de  la  prulaarasine  d'Hérissey. 

Les  feuilles  de  Sureaa  pyramidal,  variété  horticole 
en  Sureau  noir,  renferment,  comme  ce  dernier,  de 
I^zotate  de  potasse  et  de  la  sambunigrine. 

Tous  les  glncosides  que  nous  venons  d'examiner 
fburnissent,  entre  autres  produits  de  leur  dédou- 
Blement,  de  la  benzaldéhyde  ou  aldéhyde  benzoTqne. 
la  «  dhurrine  »,  retirée  par  MM.  Dunstan  et  Henry  (1) 
des^eunes  pousses  du  Sorgho  vulgaire  {Grand  Mil- 
iei,  «'appelant  en  Egypte  Dhurra  ahirthabi),  dont  la 
toxicité  est  connue  depuis  longtemps  des  agriculteurs 
mdigènes.se  dédouble,  sous  l'influence  d'une  enzyme 
apparemment  identique  à  l'émulsine,  en  donnant  an 
eontraire,  indépendamment  du  glucose  et  de  l'acide 
eyaohydrique,  de  la  parahydroxybenzaldéhyde. 

Ce  glucoside,  qu'ils  obtinrent  bien  cristallisé,  et 
auquel  ils  attribuèrent  la  formule  C'^H^AzO^,  est 
s«luble  dans  l'eau  et  l'alcool.  * 

Lft  plante  séchée  à  l'air,  provenant  d'Egypte,  et 
mesurant  30  &  35  centimètres  de  hauteur,  a  fourni 
par  kilogramme  jusqu'à  plus  de  2  grammes  d'acide 
eyanhydrique. 

M.  Slade  (2)  a  obtenu  du  Sorghum  vulgare  Pers., 
eoUivé  dans  l'Amérique  du  Nord,  un  glucoside  assez 
wisio,  mais  non  identique  à  la  dhurrine  de  la  variété 
iÉgypte. 

La  «  phaséolunaline  »,  extraite  par  MM.  Dunstatt 
•t  Henry  des  graines  de  Phaseolus  lunatut,  est  très 
si^uble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  éthylique, 
Falcool  méthylique,  l'éther  acétique,  très  peu  soluble 
dans  l'éther  ordinaire,  peu  soluble  dans  le  chloro» 
ferme  et  l'éther  de  pétrole.  Les  cristaux  de  ce  glu- 
eoside  seraient  fusibles,  d'après  les  auteurs,  à  141°. 
Leur  solution  est  lévogyre  (—  26*.0),  et  la  formule  de 
ee  corps  serait  Ci»H"Az  0«  (3) 

Ce  glucoside,  accompagné  par  une  diastase  ana- 
i>gue  à  l'émulsine  des  amandes,  6e  dédouble,  en  pré- 
sence de  l'eau,  en  glucose,  acétone  et  acide  cyan- 
lydrique. 

L'enzyme  qui  accompagne  la  phaséolunatine  dé- 
double non  seulement  ce  glucoside,  mais  aussi  l'amyg- 

(1)  OuNSTAN  et  Uenrt.  Cyanngenesif  ia  Plants.  Pars  II.  The 
•reat  Millet,  Sorghum  vulgare  {Proc.  Roy.  Soc.  LXX,  153- 
154,  1902). 

C2)  Slade.  Prussic  acid  in  Sorghum  (Joui-n.  Amer.  Chem. 
50C..XXV,  55-59,  1903). 

(3)  Des  recherches  de  M.  Kobn-àbrest  il  résulterait  que, 
dans  les  Haricots  de  Java,  il  existe,  non  pas  un  seul  gluco- 
side, mais  jusque  trois  phaséotunatines,  de  point  de  Tusion 
différent,  variant  entre  125<>  et  131°,  et  de  formule  différente 
fC.  R.  Ae.  Se.  CXLIU.  182,  1906;. 

MH.  Dunstan  et  Henrt  ne  souscrivent  pas  à  celte  manière 
da  voir,  et  après  avoir  répété  l'expérience  de  H.  Rorn-Ahrest 
•Tec  les  fèves  de  Java,  maiotiennent  que  la  phaséolunatine 
ne  constitue  qu'un  seul  corps  qui  serait  bien  le  «-glucose 
étber  de  l'acétone  cyanhydrioe  [AnnaUt  de  Chimie  tl  de  Phy- 
»que  [8],  X,  118-125,  1907». 


daline  et  la  salicine.  Il>ne  faut  pas  en  conclure 
cependant  que  l'enzyme  (1)  du  Haricot  est  identique 
&  celle  des  amandes.  Si  l'on  fait  agpr  en  effet  sur  la 
phaséolunatine,  soit  un  lait  d'amandes  douces,  soit 
l'émulsine  en  poudre  préparée  avec  les  amandes,  on 
constate  que  le  glucoside  du  Haricot  est  dédoublé 
beaucoup  moins  rapidement  que  l'amygdaline. 

L'émulsine  du  Phateolus  lunatua  se  comporte,  dans 
tons  les  cas,  à  l'égard  de  la  chaleur,  sensiblement 
de  la  même  façon  que  l'émulsine  des  amandes,  dont 
l'activité  s'atténue  à  partir  de  60°  pour  cesser  com- 
plètement vers  72». 

Il  semble  donc  que,  dans  ces  conditions,  pendant 
la  cuisson  dans  l'eau  bouillante,  le  ferment  qui 
accompagne  le  glucoside  doive  être  complètement 
détruit.  Si  cela  est  vrai  pour  la  poudre  de  Haricot, 
il  n'en  est  rien  pour  les  graines  entières  qui  ont  pu 
ne  pas  être  portées  en  leur  centre  jusqu'à  79-80°,  et 
posséder  encore  une  certaine  quantité  de  ferment 
actif.  L'empoisonnement,  dans  ce  cas,  s'explique 
donc  tout  aussi  bien  que  lorsque  les  graines  con- 
cassées ou  pulvérisées  ont  été  ingérées  à  l'étal  cru. 
Hais  une  autre  question  se  pose. 

En  supposant  le  ferment  complètement  détruit 
pendant  la  cuisson^  le  glucoside  non  dédoublé  peut- 
il  trouver  dans  le  tube  digestif  un  ferment  agissant 
comme  l'émulsine  et  susceptible  de  provoquer  une 
nouvelle  formation  d'acide  eyanhydrique  7  Le  con- 
tenu de  l'intestin  grêle  da  lapin  donnant  naissance, 
avec  l'amygdaline,  à  de  l'acide  eyanhydrique,  ainsi 
que  l'a  montré  M.  £.  Gérard  (2),  pareil  dédouble- 
ment ne  s'opère-t  il  pas  aussi  chez  la  phaséoluna- 
tine ?  Or,  les  expériences  instituées  par  M.  Gui- 
gnard  (3)  à  ce  sujet,  ont  établi  que  le  glucoside 
phaséolunatine  se  décompose  dans  le  sang,  ainsi 
que  dans  le  tube  digestif,  et,  après  passage  du  glu- 
coside dans  l'intestin,  car  ni  le  suc  gastrique,  ni  le 
suc  pancréatique  ne  déterminent  la  formation 
d'acide  eyanhydrique.  En  faisant  agir  sur  le  gluco- 
side du  Haricot  un  mélange  de  pancréatine  et  de 
poudre  duodénale,  M.  Guignard  a  obtenu  un  résultat 
beaucoup  plus  marqué  qu'en  opérant  isolément  avec 
ces  deux  substances. 

En  résumé,  les  Haricots  de  Java  bouillis,  ainsi 
que  l'eau  de  cuisson,  alors  même  que  la  chaleur  a 
détruit  l'émulsine  qu'ils  contenaient,  n'en  conser- 
vent pas  moins  leurs  propriétés  vénéneuses,  puis- 
qu'ils trouvent  dans  l'économie  le  ferment  néces- 
saire à  la  formation  de  raci4e  eyanhydrique. 


(1)  Voir  L.   GuioNARD.  Le  Haricot  &  acide  eyanhydrique 
{Bull.  Se.  Pharm.,  XIII,  p.  338.  1906). 

(2)  E.  GiRARD.  Sur  le  dédoublement  de  l'amygdaline  dans 
l'économie.  (Soc.  Biol.,  1896,  14-46). 

(3)  L.  GciQNARD.  Le  Haricot  &  acide  eyanhydrique.  {8uU. 
Se.  Pharm.)  XIU,  p.  412,  1906.) 
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Dès  1883,  M.  A.  Jorissen  (1)  avait  remarqué  que  la 
l^raioe  de  Lin  broyée  et  mise  aa  contact  de  l'eau 
produit  de  l'acide  cyanhydrique  qui  ne  se  trouve  pas 
f^réformé  dans  les  graines,  puisqu'on  ne  l'observe 
pas  si  Ton  traite  ces  dernières  par  l'eau  bouillante, 
n  pensa  alors  que  la  graine  renferme  probablement 
une  enzyme  capable  d'agir  sur  l'amygdaline,  &  la 
façon  de  Témolsine.  Il  constatait  en  effet  que  la 
fisrine  de  Lin  a  la  propriété  de  décomposer  l'amyg- 
daline, en  mettant  en  liberté  acide  cyanbydrique, 
benzaldéhyde  et  glucose.  Ultérieurement  H.  Joris- 
sen (2)  établit  que  le  Linum  vtitatitsimutn  Hayn.  et 
le  L.  perenne  L.  contiennent  de  l'amygdaline  dans 
les  feoilles  et  les  tiges  et  que,  en  ce  qui  concerne  la 
première  espèce,  une  notable  augmentation  d'acide 
cyanbydrique  apparaît  au  moment  de  la  germina- 
tion de  la  graine. 

Quelques  années  plus  tard,  le  même  auteur  et 
M.  Hairs  (3)  isolent,  des  semences  en  germination, 
15  grammes  par  kilogramme  d'un  glucoside  cristal- 
Usé  dont  ils  donnent  les  propriétés  et  qu'ils  dési- 
gnent sous  le  nom  de  «  linatnarine  ».  Ils  constatent 
que,  par  hydrolyse,  ce  glucoside  se  dédouble  en 
acide  cyanhydrique,  un  sucre  réducteur  et  une  cé- 
tone  volatile  que  H.  Jouck  (4)  identiOa  plus  tard 
avec  Tacétone. 

Tout  récemment,  MM.  Dunstan,  Henry  et  Anld  (5) 
reprirent  l'élude  de  la  cyanogénèse  dans  le  Lmum 
usitatistimutn  et  mirent  en  évidence  les  quantités 
d'acide  cyanbydrique  que  fournit  la  plante  aux  diffé- 
rents stades  de  la  germination  de  la  graine.  Alors 
que  la  graine  ne  renferme  que  0,008  p.  100  d'acide 
cyanhydrique,  cette  quantité  s'élève  à  0,17  p.  100 
lorsque  la  plantule  atteint  2  à  3  pouces  (le  pouce 
:=  0m.025),  pour  diminuer  ensuite  progressive- 
ment et  disparaître  complètement  lorsque  la  plante 
est  haute  de  18  pouces.  Ces  chiffres,  bien  que  plus 
élevés  que  ceux  de  M.  Jorissen,  n'en  confirment  pas 
moins  les  résultats  de  ce  chimiste. 

Mais  ces  auteurs  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Us  isolè- 
rent le  glucoside  de  M.  Jorissen,  en  établirent  le 
point  de  fusion,  138°,  et  le  pouvoir  rotatoire  (—  27»4), 
et  finalement  l'identifièrent  avec  la  pbaséolunatine, 
dont  le  point  de  fusion  et  le  pouvoir  rotatoire  sont 

(1)  A.  JoRiSSKN.  L'amygdaline  et  la  germination  [BuU. 
Acad.  Btlg.,  [3).  VI,  718  7W,  1883.) 

(S)  A.  JoBiasEN.  Recherches  sur  la  germination  des  graines 
d«  lin  et  de*  amandes  douces  (BuU.  Acad.  Belg.  [3],  Vil, 
736-745.  1884.) 

(3;  A.  JoaissBR  et  B.  Hairs.  La  Linamarine.  —  Nouveau 
gincoride  fournissant  de  l'acide  cyanhydrique  par  dédouble- 
ment, et  retiré  du  Linum  utilalisiimum.  (Bull.  Acad.  Belg., 
13),  XXI.  529-539,  1891.) 

(4;  JoocK.  Beitrâge  t.  Kenntniss  d.  Blausaûre  abspalteode 
Gljcotide.  tnaug.  Diu.  Stratthurg,  1902. 

fb;  W.  R.  DtjNSTAN,  T.  A.  UsnRT  et  S.  i.  M.  Aold.  The 
«ccontnce  of  Phaseoinnatinein  common  flax.  (Proc.  Koy.  Soc, 
[B],  LXXVIII,  145-158,  1906). 


sensiblement  les  mêmes,  les  produits  de  dédou- 
blement de  ces  deux  glucosides  étant  d'ailleurs 
identiques. 

Les  recherches  d'Henry  et  de  Boutron-Charlard 
nous  ont  fait  connaître  depuis  longtemps,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  précédemment,  l'existence  d'acide  cyanhy- 
drique dans  les  racines  tubérifiées,  employées  dans 
l'Amérique  du  Sud,  à  l'extraction  de  la  fécule  de 
Manioc. 

Deux  espèces  principales,les  Manihot  palmata  Pohl 
et  M.  utilittima  Pohl,  sont  considérées  comme  la 
souche  de  la  plupart  des  variétés  cultivées  au  Brésil 
et  dans  les  contrées  limitrophes.  A  la  première  se 
rattache  le  groupe  des  Maniocs  doux  ou  blancs,  k  la 
seconde  celui  des  Maniocs  amers  ou  rouges.  Bien 
qu'on  ait  admis  que  les  premiers  ne  contiennent 
aucun  principe  dangereux  et  que  leur  racine  peut 
être  mangée  crue  sans  inconvénient.  Th.  Peckolt  (1), 
à  qui  l'on  doit  sur  ces  plantes  une  première  étude  chi- 
mique assez  complète,  en  a  cependant  retiré  une  petite 
quantité  d'acide  cyanhydrique.  C'est  au  moment  de 
la  floraison  que  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  est 
la  plus  élevée  :  1000  grammes  de  tige  de  [Manioc 
doux  ont  donné  0  gr.  024  d'acide,  et  0  gr.  002  seule- 
ment à  la  maturité.  De  ses  expériences,  Peckolt  con- 
clut que  l'acide  cyanhydrique  n'est  pas  préformé 
dans  les  organes  (ce  qu'avait  déjà  observé  Decoreis, 
Thèse  Ec.  Pharm.,  Montpellier,  1879),  et  qu'il  prend 
naissance  sous  l'influence  de  l'air.  11  ne  trouve 
d'amygdaline,  ni  dans  les  Maniocs  amers,  ni  dans 
les  Maniocs  doux.  Les  premiers  renfermeraient  trois 
substances  principales  :  l'acide  mannihotique,  la 
mannihotine  et  la  mannihotoxine,  auxquels  il  faut 
ajouter  la  sepsicolytine,  principe  doué  d'une  action 
antiputrescible.  A  la  mannihotoxine,  obtenue  &  l'état 
cristallisé  et  dontlepointde  fusion  est  lOO»,  l'auteur 
rapporte  une  partie  de  l'action  des  Maniocs  amers, 
parce  que  la  proportion  d'acide  cyanbydrique  con- 
tenue dans  ces  derniers,  ne  suffirait  pas  pour  en 
expliquer  la  toxicité  :  de  22.680  grammes  de  racine 
volumineuse,  il  n'a,  en  effet,  retiré  que  0  gr.  38 
d'acide  cyanhydrique. 

Des  recherches  plus  récentes  de  M.  van  Rom- 
burgh  (2)  montrèrent  que  par  distillation  des  feuilles 
de  Manihot  ulilissima  après  macération  dans  l'eau, 
on  obtient  on  liquide  renfermant  do  l'acétone  et  de 
l'acide  cyanhydrique.  Par  suite  de  cette  analogie 
avec  les  produits  résultant  de  la  distillation  du 
Phaseolus  lunaius,  MM.  Dunstan  et  Henry  (3)  furent 

(1)  Th.  Peckolt.  Monographia  do  Milho  e  da  Mandioca,  Rio 
de  Janeiro,  1878;  et  Pharm.  Rundtchau,  IV,  227,  1886. 

(2)  P.  TAN  RoMBOROB.  Notices  phytochimiques  (i4nii.  Jard, 
Buil.,  XVI,  1-6,  1899,. 

(3)  W.  R.  Dunstan, T.  A.  Hbnht  et  S.  J.  M.  Aold.  The  occur- 
rence of  Pbaséolunatine  in  CaM&ya.  {Manihot  Aipi  and  Manihot 
ulUiuima)  {Proc.  Roy.  Soc.  [B],  LXXVIII,  152-158,  1906). 
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•m«&és  à  rechercher  la  substance  cyaaogénétique 
du  Uanioc  amer,  et  ils  parviarent  à  isoler  de  la 
racine  de  celle  plante  un  glucoside  dont  le  point 
de  fusion,  la  oompo^tion  et  les  prodails  du  dédou- 
Uement  sont  absolument  identiques  à  ceux  de  la 
phaséolunatine. 

L'enzyme  obtenue  dédouble  les  solutions  d'amyg- 
daline,  de  salicine  et  de  phaséolunatine.  BUe  est 
-vraisemblablement  identique  à  l'émulsine  du  Haricot 
de  Java.  Les  racines  de  Manioc  amer  contiennent 
donc  un  glucoside  cyanogénétique,  la  phaséotuna- 
(ine,  en  même  temps  qu'une  enzyme  capable  de  la 
dédoubler  (1).  Il  se  trouve  ainsi  établi  qjie  la  lina- 
marine  des  Lins  et  la  phaséolunatine  du  Haricot  de 
Java  coDStiluent  un  même  glucoside  qui  se  trouve 
également  dans  le  genre  Manihol.  La  présence  de  ce 
latéme  principe,  dans  des  plantes  aussi  difTérentes, 
et  appartenant  à  des  familles  si  éloignées  les  unes 
des  autres,  est  digne  de  remarque. 

Les  semences  de  Gynocardia  odoroUa  R.  Br.,  plante 
de  la  famille  des  Bixacées  (2),  voisine  de  celles  qui 
fournissent  l'huile  de  Chaulmoogra  usitée  contre  les 
affections  cutanées,  fournissent  aussi  un  glucoside 
cyanogénétique,  la  «  gynocardine  »,  d'abord  isolée 
par  MM.  Power  et  Gornall  (3),  puis  étudiée  de  nou- 
veau par  MM.  Power  et  Lees  (4).  Ce  glucoside  cristal- 
lise en  aiguilles  prismatiques  incolores  qui  fondent 
à  162-163°  La  formule  de  ce  corps  est  G"H««  AzO». 
Su  solution  est  dextrogyre  {-)-  72»5). 

La  gynocardine,  hydrolysée  avec  difficulté  par  les 
acides  étendus  bouillants,  l'est  au  contraire  rapide- 
ment, à  la  température  ordinaire,  par  une  enzyme 
particulière,  la  ^t/Nocar</ate,  isolée  des  graines.  Indé- 
pendamment du  glucose  et  de  l'acide  cyanhydrique 

(1)  Bien  «vant  ces  recfaercbM,  11.  Goignaild  (Sur  l'esUtence 
et  la  localisation  de  rëmulsine  dans  les  plantes  du  genre 
llanihot,  Bull.  Soc.  Bot.  de  France,  CIIl,  session  extraordi- 
naire en  Suisse,  août  ISdl)  avait  pensé  que  la  réaction  qui 
donne  naissance,  dans  les  Maniocs,  à  l'acide  cyanhydrique, 
est  .semblable  à  celle  qui  se  produit  avec  les  amandes  amëres 
ao  contact  de  Teau,  et  montra,  dans  ces  plantes,  la  présence 
d'émulstne.  Ce  ferment  n'existe  que  dans  les  laticiféres  dont 
la  plante  est  toujours  pourvue.  Le  latex  ne  fournit  pas,  en 
effet,  d'acide  cyanhydrique  en  présence  de  Tenu,  parce  qu'il 
ne  renferme  pas  d'amyf^daline  ou  de  glucoside  analogue,  mais 
à  très  faible  dose,  il  décompose  une  solution  d'amygdalioe 
absolument  comme  l'émulsine. 

L'émulsine,  chez  les  .Maniocs,  se  trouve  doue  localisée  dans 
les  mêmes  éléments  histologiqnes  que  la  papaïne  chez  les 
Papayerii.  C'est,  en  elfet,  dans  les  laticifères  des  divers  organes 
de  la  plante  que  se  trouve  ce  ferment. 

(2)  Indépendamment  du  Paitg'um  edale,  déjà  signalé  plus 
haut,  d'autres  Bixacées  appartenant  aux  genres  Hydnocarpus, 
Taraklogenos,  Uomalitim,  etc.,  sont  encore  indiquées  comme 
fournissant  de  l'acide  cyanhydrique,  au  moyen  de  leurs 
graines  ou  de  leurs  feuilles  (GBBSHOrF,  van  Rombukoh, 
Powek). 

(3)  F.  B.  Power  et  F.  H.  Gornall.  Gynocardln,  a  new 
cyaDogenetic  glucoside  {Proc.  Cltem.  Soe.,  XX,  137,  1901). 

(4)  F.  B.  Power  et  F.  H.  Lees.  Gynocardin,  a  new  cyano- 
genelic  glucoside  {Proc.  Chem.  Soc,  XXI,  88,  19(»). 


qui  en  résultent,  il  y  a  mise  en  liberté  d'un  troisième 
corps  qui  est,  soit  de  la  trihydroxaldéhyde,  soit  de  la 
trihydroxycétooe. 

Un  autre  glucoside  à  acide  cyanhydrique  est  la 
a  lotttttne  »,  extraite  en  190O,  par  MM.  Dunataa  et 
Henry  (l),  du  Lotus  arabùMi  L.,  petite  plante  de  1» 
famille  des  Légumineuses,  ressenablant  à  une  vesce,^ 
croissant  en  Egypte  et  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et 
abondante  surtout  en  Nubie,  où  elie  détermine  fré- 
quemment des  accidents  chez  les  chevaux,  les  mou- 
tons et  les  chèvres,  lorsqu'elle  a  été  mangée  en  vert. 

La  lotusine  est  un  glucoside  de  couleur  jaune,  plus 
soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau,  dont  la  formule 
est  C"  H31  Az  0"*.  Par  hydrolyse  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué,  à  chaud,  ou  sous  l'influence  d'un  fer- 
ment particulier  que  renferme  la  plante,  la  lotase,  le 
glucoside  se  dédouble  en  donnant  deux  molécules 
de  glucose,  de  l'acide  cyanhydrique,  et  une  matière 
colorante  jaune,  la  loloflavine.  Cette  lotodavine  est 
un  isomère  d'autres  substances  colorantes  qui  se 
trouvent  dans  certaines  plantes,  comme  la  luléoline 
du  Reseda  Luteola  et  la  fusétine  du  Rhut  Colintu. 

La  lotase  peut  être  comparée  à  l'émulsine,  mais 
elle  en  diffère  cependant  à  certains  égards.  L'émul- 
sine des  amandes  amères  n'attaque  la  lotusine  que 
très  lentement,  tandis  que  la  lotase  n'a  qu'une  faible 
action  sur  l'amygdaline.  La  lotase  perd  son  pouvoir 
hydroiytique  beaucoup  plus  rapidement  que  l'émoi- 
sine. 

L'amande  du  flruit  du  Corynoearput  Iseviffota, 
Forst.,  Anacardiacée  de  l'Ile  Nord  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  des  îles  Chatham,  possède,  avant  matu- 
rité, des  propriétés  toxiques,  qu'elle  perd  par  cuis- 
son dans  l'eau,  de  telle  sorte  qu'elle  est  utilisée 
comme  nourriture  par  les  Maoris  et  les  Morioris. 
Soumises  à  la  distillation,  ces  graines  fournissent 
une  grande  quanlilé  d'acide  cyanhydrique. 

On  ne  sait  rien  encore  de  précis  sur  le  glucoside 
amer,  «  karakine  »,qui  en  a  été  extrait  par  M.  Skey,puis 
par  MM.  EaslerSeld  et  Aston  (2).  Le  second  glnco- 
slde,  «  corynocarpine  »,  obtenu  par  ces  deux  derniers 
auteurs,  n'est  probablement  qu'un  produit  de  l'hy- 
drolyse partielle  de  la  karakine. 

Le  dernier  en  date  des  glucosides  cyanogénétiques 
signalés  est  lant)tctanm«», extraite parM.Bertrand(3) 
des  graines  du  Vicia  angustifalia  Roth.,  vesce  très 
répandue  en  France,  principalement  dans  les  mois- 


(1)  W.  R.  DuNSTAN  et  T.  H.  Henry.  The  Nature  and  Origin 
of  the  Poison  of  Lotus  araiicus  [Proc.  Boy.  Soc,  LXVI  1,224, 
1900  et  LXVlll,  374,  1901). 

(2)  T.  H.  Eastgbfield  et  B.  C.  Aston.  Note  on  the  karaka 
fruit  (Proc.  Chem.  Soe.,  XIX,  191,  1903). 

(3)  G.  Bertrand.  La  vicianine,  nouveau  glucoside  cyan- 
hydrique contenu  dans  les  graines  de  Vesce  {BuU.  Se.  Phann., 
XIV,  65-68.  1907). 
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sons,  et  chez  laquelle  NH.  Brayniog  et  van  Haarsl  (1) 
avaieBl  déjà  indiq«é,  dès  1890,  l'exieteoce  d'acide 
«yaahydriqae. 

La  Tieiaoine  pare,  dont  Tanteur  n'a  pas  encore 
établi  la  eonslitnlioo  chioiMiue,  cristallise  en  touffes 
d'aiguilles  incolores  ei  brillantes.  Elle  est  très  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  1.2  à  1. S  p.  100,  beaucoup 
aoins  encore  dans  l'alcool.  Elle  parait  tout  à  fait 
insoluble  dans  l'éther  de  pétrole,  le  benzène,  le  suL- 
fore  de  carbone  et  le  chloroforme.  Soo  point  de 
fusion  est  situé  vers  -|-  160*.  Elle  est  léTOgyre 
<— 20«7). 

£Ue  renferme  3.2  p.  100  d'azote  entier ement  libé- 
rable par  l'émnlsine  sous  forme  d'acide  cyanhy- 
drique.  Les  graines  analysées  par  M.  Bertrand  Ini 
ont  fourni  jusque  0  gr.  750  d'acide  cyanhydrique 
par  kilogramme.  Cette  proportion  est  suffisamment 
élevée  pour  que  ces  graines  soient  iHt>scrites  de 
l'alimentation  des  animaux  domestiques. 

Plus  récemment  M.  Bertrand  (2)  a  séparé  de 
1  kil.  de  graines  de  Vicia  macracarpa  Bertol., 
1  gr.  2  de  cristaux  ayant  tous  les  caractères  du  glu- 
coside  extrait  du  V.  anguttifoUa. 

Qod  que  soit  le  glucoside  dont  il  provienae,  l'acide 
cyanhydrique,  mis  en  liberté  par  hydrolyse,  an 
noyen  des  procédés  que  nous  avmis  indiqués  plus 
haut,  peut  être  caractérisé  au  moyen  de  réactifs 
.^ppcopriés  et  dosé  par  divers  procédés  sur  lesquels 
w»»  ne  voulons  pas  insister  ici  (3). 

Les  plantes  actuellement  connues  comme  foumis- 
«ani  de  l'adde  cyanhydrique  sont  déjà  nombreuBes, 
avons-nous  dit,  grâce  aux  recherches  poursuivies 
dans  ces  dernières  années,  surtout  par  M.  Greshoff 
et  par  M.  van  Rombargh  au  Jardin  botanique  de 
Baitenzorg,  et  plus  récemment  par  H.  Guignard. 
Aussi  ne  pouvons-nous,  à  moins  de  donner  à  cet 
article  un  développement  par  trop  exagéré,  nous 
étendre  sur  les  nombreuses  observations  auxquelles 
«Ues  ont  donné  lieu.  Nous  préférons  faire  parmi 
«Ues  nn  choix  restreint,  et  n'insister  quelque  peu 
que  sur  celles  dont  l'intérêt  n'échappe  à  personne, 
soit  à  cause  de  leur  forte  teneur  en  principe  véné- 


(1)  F.F.  BBtnrauis  et  Vam  UjUut.  Sur  l'acide  cyanhydrique 
de«  graines  du  genre  Vicia  [Rec.  trav.  chim.  Pays-Bas,  XVIIl, 
468-471,  1899). 

(2)  G.  Bbrtrand  et  L.  Ritkinu.  Recherches  sur  la  réparti - 
fiOB  de  la  ricianine  et  de  ra  diastase  dans  les  graines  de 
Ugaaàntvm  (Bull.  Se.  Pharm.,  XIV,  161-164,  1907). 

(3;  La  réaction  da  hleu  de  Prusse  et  la  coloration  bleue 
obt«nne  avec  le  papier  au  gaiae  et  sulfate  de  cuivre,  sont 
niaes  &  proflt  depuis  longtemps  pour  déceler  des  traces  d'acide 
cynliydrique.  M.  Gdiokard  fait  usage  d'un  papier  piero-sodé, 
4|ai  prend  une  coloration  rosge  orangé,  pois  rouge,  sous  l'in- 
Bnence  d«s  Tapeurs  de  ce  corps,  et  qui  lui  a  fourni  de  pré- 
denses  radiestion*  dans  nne  fouie  d'essais. 

On  peut  doser  l'acide  cyanhydrique  dans  le  liquide  distillé, 
BTcc  t'aiote  d%rg«nt,  en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque, 
«t  en  employant  comme  indicateur  l'iodure  de  potassium. 


neux  on  de  l'usage  qui  peut  en  être  fait  comnM 
aliment  d>ez  l'homme  et  les  animaux,  soit  en  raison 
des  importants  travaux  dont  elles  ont  fait  l'objet 
dans  ces  derniers  temps,  et  dont  les  résultats  sont 
de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  rôle  phy» 
siologique  considérable  que  doit  jouer  Tacide  cyan- 
hydrique dans  la  plante.  En  indiquant  la  teneur  ée 
ces  plantes  en  acide  cyanhydrique,  nous  arrroos 
forcément  l'occasion  de  l'examiner  comparativement 
dans  les  divers  organes,  aux  différents  stades  de  la 
végétation,  et  d'envisager  chemin  faisant  les  facteurs 
qui  sont  susceptibles  de  l'influencer. 

Les  Rosacées  méritent,  à  divers  titres,  la  première 
place  dans  la  liste  des  espèces  sur  lesquelles  nous 
voudrions  appeler  plus  particulièrement  l'attention. 
Pendant  longtemps,  les  Amygdalées,  tribu  de  cette 
famille,  ne  furent-elles  pas  considérées  comme  les 
seules  plantes  productrices  d'acide  cyanhydrique, 
en  assez  forte  quantité  d'ailleurs?  De  plus,  l'esa 
distillée  de  Laurier-cerise  des  pharmacies  ne 
figure-t-elle  pas  journellement  dans  les  prescriptions 
médicales?  On  connaît  maintenant  plus  de  75  espèces 
à  acide  cyanhydrique,  appartenant  aux  tribus  des 
Amygdalées,  des  Pirées  et  des  Spiréées.  Chez  les 
Prvnus  et  les  Amygdatut,  les  feuilles  et  les  graines 
sont  les  organes  qui  renferment  d'ordinaire  le  plus 
de  substance  cyanogénétique.  Les  feuilles  du  Lau- 
rier-cerise peuvent  fournir  jusque  0  gr.  180  p.  100 
d'acide  cyanhydrique,  et  même  0  gr.  286  p.  lOO, 
d'après  M.  Guignard,  dans  la  variété  sckipkaémit, 
introduite  récemment  en  France  (1).  La  racine  ne 
donne  en  moyenne  que  0  gr.  015  p.  100. 

Dans  les  Amandes  amères,  la  quantité  d'amygda- 
line  varie  dans  d'assez  larges  limites,  1  gr.  25  à 
4  gr.  25  p.  100,  ce  qui  correspond  théoriquement 
à  0  gr.  065  et  0  gr.  221  p.  100  d'acide  cyanhydrique. 
Les  Amandes  douces  ne  renferment  pas  trace 
d'amygdaline,  mais  à  la  germination  l'acide  prus- 
sique  apparaît  en  quantité  notable. 

Dans  la  tribu  des  Pirées,  le  genre  Photinîa  com- 
prend un  certain  nombre  d'espèces  exotiques,  parmi 
lesquelles  le  P.  serrulata  Lindl.,  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon,' est  très  répandu  comme  arbuste 
d'ornement  dans  les  parcs  et  les  jardins.  Les  feuilles, 
qui  ressemblent  assez  à  celles  du  Laurier-cerise,  ont 
fouroi,  à  la  même  époque  de  l'année,  en  novembre, 
de  0  gr.  015  à  0  gr.  120  p.  100  d'acide  cyanhydrique, 
suivant  la  provenance.  L'âge  des  feuilles  présente 
ici  une  influence  assez  marquée  sur  la  teneur  en 


(1)  L'eau  distillée  de  laurier-cerise  de  la  pharmacopée  fran- 
çaise est  ramenée  au  titre  de  0  gr.  .W  d'acide  cyanhydrique 
par  litre.  La  pharmacopée  allemande  utilise  l'eau  distillée 
d'amandes  amères  au  millième.  La  plupart  des  autres  phar- 
macopées emploient  une  eau  de  laurier-cerise  au  même  titre, 
soit  1  gr.  par  litre  d'acide  cyanhydrique. 
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glacoside  cyanogénétique.  En  effet,  en  opérant  le 
dosage  à  différentes  époques,  sur  l'échantillon  qui 
avait  donné  0  gr.  120  p.  100  d'acide  cyanbydrique 
en  novembre,  M.  Guignard  (1),  a  constaté  que  la 
proportion  du  composé  cyanique  atteint  son  maxi- 
mum dans  les  bourgeons,  0  gr.  170  p.  100.  Elle 
diminue  lorsque  la  feuille  s'accrott  rapidement  en 
perdant  sa  teinte  rosée.  Vers  la  fin  de  Tannée,  un 
relèvement  se  produit,  qui  parait  se  continuer  jus- 
qu'à  l'hiver,  la  feuille  ayant  pris  une  coloration  vert 
sombre.  A  partir  de  cette  période  et  pendant  la 
seconde  année,  la  proportion  d'acide  cyanhydrique 
reste  à  peu  près  constante,  0  gr.  135  p.  100.  On 
obtient  avec  la  tige  une  petite  quantité  d'acide 
cyanhydrique,  mais  la  racine  n'en  fournit  pas 
trace  (2). 

Dans  le  genre  Cotoneaster,  on  remarque  de  très 
grandes  différences  suivant  les  espèces,  dans  les 
proportions  d'acide  cyanbydrique  obtenu  avec  les 
feuilles  :  0  gr.  005  dans  le  C.  pannota  Franchet,  qui 
est  l'espèce  qui  en  fournit  le  moins,  et  Ogr.  129  p.  100 
dans  le  C.  buxifoUa  Wall.,  qui  est  la  plus  riche  en 
principe  cyanhydrique. 

Parmi  les  Spiréées,  il  est  intéressant  de  noter  que 
dans  le  Spirxa  Arunctis  L.,  plante  herbacée,  le  glu- 
coside  cyanogénétique  s'accumule  dans  l'organe 
vivace,  la  racine,  qui  peut  fournir  jusque  0  gr.  070 
p.  100  d'acide  cyanhydrique,  alors  qu'en  juillet,  avec 
les  feuilles,  on  a  obtenu  seulement  0  gr.  027  p.  100. 
D^iutres  exemples  pourraient  encore  être  cités, 
montrant  que  dans  les  tribus  des  Pirées  et  des  Spi- 
réées, parmi  les  organes  végétatifs,  ce  sont  ordinai- 
rement les  feuilles  qui  fournissent  la  plus  forte 
proportion  d'acide  cyanhydrique.  Cette  proportion 
atteint  presque,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
dans  le  Photinia  serrulala  et  les  Cotoneaster  buxifo- 
Ua et  C.  microphylla  Wall.,  celle  que  l'on  obtient 
avec  les  feuilles  du  Laurier-cerise. 

Les  travaux  de  M.  Guignard  (3),  de  MM.  Bour- 
quelot  et  Danjou  (4),  nous  ont  fait  connaître,  dans 


(1)  Voir,  pour  les  proportions  d'acide  cyanhydrique  four- 
nies par  les  Photinia,  Cotoneaster,  Spirœa,  etc  L.  Guionard. 
Nouveaux  exemples  de  Rosacées  à  acide  cyanhydrique  (C.  R. 
Ac.  Se,  CXLUI,  451-457,  1906)  et  Bull.  Se.  Marm.,  Xlll,524- 
530,  1906.) 

(2)  Si  le  Photinia  serrulata  ne  renferme  pas  d'acide  cyanhy- 
drique dans  cet  organe,  c'est  qu'il  est  greffé  sur  Cognassier 
qui,  lui,  De  possède  pas  d'acide  cyanhydrique  dans  sa  racine. 
La  présence  du  glucoside  cesse  brusquement,  dans  la  lige 
du  Photinia,  au  niveau  de  la  greffe.  Ce  composé,  élaboré 
dans  les  organes  aériens,  ne  descend  donc  pas  dans  la  racine. 

(3)  L.  Guignard.  Sur  l'existence,  dans  le  Sureau  noir,  d'an 
composé  fournissant  de  l'acide  cyanbydrique  (C.  R.  Ac.  Se, 
CXLI,  16-20, 19(».) 

L.  Guignard.  Nouvelles  observations  sur  la  formation  et 
les  variations  quantitatives  du  principe  cyanhydrique  du 
Sureau  noir  (C.  R.  Ac.  Se.,  CXLI,  1193-1201,  1905.) 

(4)  E.  BoDRQOiLOT  et  E.  Danjou.  Sur  la  présence  d'un  glu- 


le  Sureau  noir  {Sambucus  niçra  L.)  d'abord,  put» 
dans  ses  deux  variétés,  le  Sureau  lacinié  et  le  Sureau- 
pyramidal  (I),  l'existence  d'acide  cyanbydrique.  Ce- 
dernier  provient,  comme  on  le  sait,  du  dédouble- 
ment d'un  glucoside  cyanhydrique,  la  sambunigrine, 
sous  l'influence  d'un  ferment,  l'émulsine,  qui  se 
trouve,  dans  la  plante,  comme  l'a  montré  M.  Gui- 
gnard, en  quantité  bien  supérieure  à  celle  qui  est 
nécessaire  pour  dédoubler  le  glucoside.  Les  feuille» 
jeunes,  prises  sur  des  rameaux  encore  peu  déve- 
loppés, renferment  très  sensiblement,  dans  le  ca» 
du  Sureau  noir,  la  même  quantité  de  glucoside  et 
d'émulsine  que  les  feuilles  du  sommet  des  rameaux 
âgés  de  5  ou  6  mois.  Leur  teneur  en  acide  cyanhy- 
drique est  en  moyenne  de  0  gr.  0225  p.  100.  Des 
feuilles  prises  sur  un  arbre  âgé  et  peu  vigoureux 
n'ont  donné,pottr  lOOparties  de  folioles,  queO  gr.  0071 
à  0  gr.  0075  d'acide  cyanhydrique.  De  dosages  d'acide 
cyanhydrique  dans  l'écorce,  il  résulte  que,  dans  le 
Sureau  noir,  l'écorce  des  rameaux  renferme,  à  poids 
égal,  d'autant  moins  de  principe  cyanhydrique  qu'ils- 
sont  plus  âgés.  En  résumé,  dans  l'écorce,  comme 
dans  les  feuilles,  la  proportion  du  glucoside  paratt 
être  en  relation  avec  celle  de  la  chlorophylle.  Vers 
la  fin  de  la  période  végétative,  le  glucoside  n'émigre 
pas  en  nature  dans  la  tige  et  reste  dans  la  feuille  qui 
tombe. 

Les  fruits  verts  fournissent  de  l'acide  cyanhy- 
drique, mais  ce  dernier  a  complètement  dispartt 
dans  le  fruit  mûr.  La  racine  et  la  graine  mûre  du 
Sureau  noir,  bien  que  contenant  de  l'émulsine,  ne 
renferment  pas  de  glucoside  et  conséquemment  ne 
donnent  pas  d'acide  cyanhydrique. 

Le  Sureau  à  grappes  {Sambucus  racemosa  L.)  et  le 
Hièble  {S.  Ebulus  L.)  ne  contiennent  de  principe 
cyanogénétique  dans  aucun  organe. 

Le  Groseillier  rouge  [Ribes  rubrum  L.)  et  le  Gro- 
seillier h  fleurs  jaunes  {R.  aureum  Pursh.)  sont  éga- 
lement des  plantes  à  'acide  cyanhydrique,  et  ils^ 
offrent,  au  point  de  vue  de  la  présence  et  de  la  loca- 
lisation du  principe  cyanhydrique  dans  les  divers 
organes,  et  aussi  de  la  répartition  de  l'émulsine,  la 
plus  grande  analogie  avec  les  Sureaux  (2).  Vers  le 


coside  cyanhydrique  dans  les  feuilles  de  Sureau  (C,  R.  Ae.  Se., 
CXLI,  59-61,  1905.) 

E.  BouRQUCLOT  et  E.  Danjou.  Sur  la  présence  d'un  gluco- 
side cyanbydrique  dans  le  Sureau  et  eur  quelques-uns  des- 
principes immédiats  de  cette  plante  (/ou>-n.  de  Fharm.  et  de 
Chim.,  [6],  XXII,  154-162,  210-219,  1905.) 

(1)  D'après  MM.  Bourquelot  et  Danjou  [Joum.  de  Phartn.  et 
de  Chim.  [6],  XXII,  217,  1905),  les  feuilles  du  Sureau  pyrami- 
dal donnent  0  gr.  1674  d'acide  cyanhydrique  par  100  grammes 
de  feuilles  desséchées  à  l'air. 

(2)  L.  Guignard.  Sur  l'existence,  dans  certains  Groseilliers, 
d'un  composé  fournissant  de  l'acide  cyanhydrique  (C.  R, 
Ac.  Se,  CXLI,  448-452,  1905)  et  Huit.  Se.  Pharm.,  oct.  190&, 
187-190.) 
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«lilien  de  juin,  le  taux  moyen  d'acide  cyanhydrique 
obtena  avec  100  parties  de  feuilles,  cueillies  sur  des 
pieds  portant  des  fruits  encore  verts,  a  été  de 
•0  gr.  0085.  Il  diminue  ensuite  progressivement.  La 
racine  et  le  fruit  (1)  n'en  renferment  pas  la  moindre 
trace. 

Les  feuilles  du  Cassis,  du  Groseillier  épineux  et 
-de  plusieurs  autres  espèces,  sont  absolument  dé- 
fK>Qrvues  d'acide  cyanhydrique. 

Les  Passiflores,  étudiées  par  M.  Guignard  (2),  sont 
intéressantes  à  signaler,  certaines  espèces  au  moins, 
par  suite  delà  présence  en  assez  grande  abondance, 
dans  leur  racine,  d'un  composé  cyanique  (0,054 
p.  100  d'acide  cyanhydrique  dans  le  Passiflora  cœ- 
ruUa  L„  0,083  p.  100  dans  le  P.  racemoia  Brot.). 
Les  feuilles  cbet  ces  plantes,  fournissent  également 
des  quantités  d'acide  cyanhydrique  variables,  sui- 
vant les  espèces,  l'&ge  et  la  culture  en  plein  air  ou  en 
«erre  (0,004à0,048  p.  100).  Au  moment  deleur  chute, 
àlafin  de  novembrel005,  M.  Guignard  a  constaté  que 
«elles  du  P.  cœrulea  renfermaient  à  peu  près  autant 
4e  principe  cyanique  que  pendant  leur  période  de 
végétation  la  plus  active.  Sous  ce  rapport,  elles 
ressemblent  à  celles  du  Sureau  qui  contiennent  en- 
core, comme  on  l'a  vu,  lorsqu'elles  tombent  à  l'ar- 
rière saison,  sensiblement  la  même  quantité  de  glu- 
■coside  cyanogénétique  que  durant  les  mois  précé- 
dents. Ce  fait  est  digne  de  remarque,  car  il  ne  sem- 
ble pas  permettre  d'envisager  l'amygdaline  ou  les 
glncosides  analogues,  comme  des  substances  de 
«éserve,  au  même  titre  que  les  hydrates  de  carbone. 

De  toutes  les  Légumineuses  à  acide  cyanhydrique, 
celle  qui  doit  nous  arrêter  tout  d'abord,  par  suite 
des  accidents  nombreux  auxquels  elle  a  donné  lieu, 
est  le  Haricot  de  Java  {Phaseolus  lunatus  L.)  [3) . 
Nous  avons  indiqué  précédemment  que  l'acide 
cyanhydrique  se  présente  dans  celte  plante,  sous 
deux  formes,  tout  à  la  fois  à  l'état  libre  et  à  l'état 
combiné  dans  les  organes  végétatifs,  à  ce  dernier 
état  uniquement  dans  les  graines,  sous  forme  de 
phaséolnnatine,  et  nous  avons  suffisamment  insisté 

(1)  L'acide  cyanhydrique  fait  défaut  dans  le  fruit  mûr  de 
beaucoup  de  plaotes  qui  en  possèdent  dans  leurs  organes 
végétatifs  et  dans  le  fruit  vert.  Comme  exception,  citons  en 
passant  les  fruits  d'une  Berbéridée,  le  Nandina  dometlica 
Thunb.,  dont  ia  Variété  à  fruit)  blancs  donne,  d'après  M.  Der- 
««a(PA«rm.  Weekbl.,  XUlt,  945,1806),  Jusque  0,260  p.  100 
d'acide  cyanhydrique,  celle  à  fruits  rouges,  0,147  p.  100. 

(2)  L.  GuiONARO.  Sur  l'existence  d'un  composé  cyanique 
«bn  les  PassiOorées  [Bull.  Se.  Pharm  ,  XIII,  603.695, 1906). 

(3)  Cette  Légumineuge,  dont  la  végétation  dure  en  générai 
4eux  ou  trois  ans  sous  les  tropiques,  présente  de  telles  va- 
nations,  surtout  au  point  de  vue  des  graines,  qu'on  l'a  dé- 
crite sans  s'en  douter  tous  plusieurs  noms.  La  gousse,  dont 
la  longueur  varie  de  6  &  10  centimètres  et  la  largeur  de  15  à 
ao  mUlimètres,  est  comprimée,  terminée  par  un  bec,  et  pré- 
sente nettenent  la  forme  de  cimeterre  qui  a  valu  ftla  plante 
-son  nom  spédfique.  Elle  renferme  de  2  à  4  graines  aplaties, 
«viles  on  plus  ou  moins  réniforme«,  de  teintes  très  diverses. 


sur  la  façon  dont  ce  glucoside  est  dédoublé  par 
l'émulsine  et  par  les  sucs  de  l'intestin  pour  n'avoir 
plus  à  y  revenir.  La  teneur  en  principe  toxique,  des 
feuilles  et  surtout  des  graines,  est  le  dernier  point 
qui  nous  reste  à  considérer. 

Dans  les  jeunes  feuilles  n'ayant  atteint  que  le 
tiers  ou  le  quart  de  leurs  dimensions  définitives, 
M.  Treub(l)  a  montré  que  la  proportion  en  est  rela- 
tivement considérable.  Pour  100  partiea  de  limbe 
foliaire  frais,  le  total  de  l'acide  cyanhydrique  varie 
le  plus  souvent  entre  0  gr.  150  et  0  gr.  250;  parfois 
il  monte  Jusqu'à  0  gr.  280.  Dans  les  feuilles  adultes, 
le  total,  qui  est  en  moyenne  de  0  gr.  0S5  p.  100,  dé- 
passe rarement  G  gr.  100.  Chez  les  feuilles  &gées,  il 
descend  à  0  gr.  030  p.  100  et  même  an-dessous.  Les 
feuilles  jeunes  et  en  pleine  végétation  seraient  donc 
très  dangereuses,  si  elles  étaient  employées  pour  la 
nourriture  des  bestiaux. 

Dans  la  graine  (2),  la  proportion  d'acide  cyanhy- 
drique est  variable  suivant  que  l'on  considère,  d'une 
part  les  Haricots  de  Java  et  ceux  de  Birmanie,  pro- 
venant des  Indes  néerlandaises  et  anglaises,  d'autre 
part,  les  Haricots  du  Cap,  de  Madagascar,  de  Lima 
et  de  Sieva,  qui  diffèrent  beaucoup,  à  première  vue, 
des  premiers,  par  leurs  caractères  extérieurs  et 
représentent  des  variétés  très  améliorées  par  la  cul- 
ture et  très  répandues  pour  l'alimentation  de 
l'homme. 

Les  Haricots  de  Java  sont,  parmi  les  graines  arri- 
vées dans  le  commerce,  les  plus  riches  en  principe 
cyanogénétique.  La  teneur  en  acide  cyanhydrique 
s'est  surtout  montrée  supérieure  chez  les  graines  de 
couleur  claire,  en  particulier  celles  d'une  teinte  café 
au  lait  avec  stries.  Elle  varie  de  0  gr.  190  &  0  gr.  408 
p.  100(3). 

Les  Haricots  de  Birmanie,  rouges  ou  blancs, 
actuellement  dans  le  commerce,  ne  paraissent  pas 
avoir  occasionné  d'accidents.  Dans  ces  deux  sortes. 


(1)  Treub.  Nouvelles  recherches  sur  le  râle  de  l'acide  cyan- 
hydrique dans  les  plantes  vertes  [Ann.  Jard.  Buil.,  XIX, 
66-147,  9  pi.,  1904). 

(2)  Voir  L.  GaiON'ARD.  Le  Haricot  &  acide  cyanhydrique 
(Bull.  Se.   PAarm..  XIII,  401-406,  1906). 

(3)  Les  Haricota  de  Java  constituent  le  plus  souvent  des 
mélanges  de  graines  de  couleur  très  variée,  et  les  différences 
dans  les  proportions  d'acide  cyanhydrique  qu'ils  fournissent 
tiennent  principalement  à  la  prédominance  des  graines  de 
telle  ou  telle  couleur,  sans  qu'on  puisse  toutefois  attacher  à 
ce  fait  une  constance  absolue.  Des  mélanges  de  graines,  tels 
qu'ils  avaient  été  employés  pour  l'alimentation  des  animaux, 
ont  fourni  une  teneur  en  aciJe  cyanhydrique  variant  de 
0  gr.  (K>0  &  0  gr.  312  p.  100.  Si  l'on  songe  que  la  cuisson  ne 
peut,  en  aucun  cas,  enlever  complètement  aux  Haricots  de 
Java  tout  leur  composé  cyanogénétique,  et  que  l'acide  cyan- 
hydrique est  toxique  à  la  dose  d'environ  1  milligramme  psr 
kilogramme  du  poids  du  corps,  au  moins  chez  l'homme,  il 
est  superflu  d'insister  sur  ce  point,  que  ces  Haricots  doivent 
être  prodcrits  de  l'alimentation,  et  par  suite  interdits  i 
l'importation. 
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le  chiffre  d'acide  cyanhydrique  ne  semble  pas  dé- 
passer 0  gr.  020  p.  100.  Il  importe  toutefois  de  ne 
pas  les  confondre  avec  celles  de  graines  de  Java  qui 
présentent  des  teintes  analogues,  surtout  avec  les 
graines  blanches  qui  se  trouvent  ordinairement  mé- 
langées aux  graines  colorées  dans  les  Haricots  de 
Java. 

Quant  aux  autres  variétés,  Haricots  du  Cap,  de 
Madagascar,  de  Lima  et  de  Sieva,  employées  cou- 
ramment dans  ces  régions,  dans  l'alimentation  de 
l'homme,  la  culture  en  a  fait  disparaître  en  très 
grande  partie  le  principe  vénéneux  qui  ne  dépasse 
d'ordinaire  pas  0  gr.  010  p.  100,  sauf  dans  certains 
cas  cependant  où  la  plante  tend  à  reprendre  les 
laractères  de  l'état  sauvage. 

^A  suivre.)  P.  GuÉRiN, 

Professeur  agrégé  à  TËcoIe  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


U  PHYSIOLOGIE  AU  CONSERVATOIRE 

Dans  la  Revue  Scientifique  du  13  juillet  et  dans  le 
Ménestrel  du  29  juin,  M.  le  D'  Glover,  médecin- 
adjoint  au  Conservatoire,  expose  comment  et  par  qui 
la  physiologie  appliquée  de  la  voix  doit  être  ensei- 
gnée aux  élèves;  on  me  permettra  de  dire  à  mon 
tour  par  qui  et  comment  cette  même  physiologie  y 
a  été  enseignée  depuis  deux  ans.  Bien  que  M.  Glover 
89  serve  des  termes  de  physiologie  appliquée,  ce 
qoi  était  le  titre  de  mon  cours,  afflché  au  Conserva- 
toire, et  de  ceux  de  gesle  vocal  et  de  gesle  respira- 
(otre,qui  étaient  les  titres  de  deux  de  mes  conférences, 
et  qu'en  dehors  de  moi  on  n'ait  pas  abusé  de  ces 
termes,  il  semble,  dans  ses  nombreux  articles,  igno- 
rer qu'un  confrère  se  soit  aussi  près  de  lui  occupé 
de  ces  questions.  Comme  il  est  néanmoins  visible  que 
ces  articles  sont,  en  réalité,  dirigés  contre  mon  ensei- 
gnement, et  qu'ils  constituent  un  plaidoyer  double- 
ment'pro  domo,  c'est-à-dire  à  la  fois  pour  les  profes- 
seurs, et  pour  le  second  des  médecins  attachés  à  la 
maison,  on  admettra  qu'une  critique  aussi  directe 
ne  porte  que  quand  elle  nomme  celui  qui  en  est 
l'objet.  Je  vais  donc  me  servir  moi-même,  de  mon 
mieux. 

Cetessai,  d'ailleurs  platonique,  de  culture  scienti- 
fique et  de  formation  physiologique  d'un  merveil- 
leux instrument  d'art,  la  voix  humaine,  que  j'ai 
voulu  entreprendre  au  Conservatoire  et  qui  y  péné- 
trera un  jour,  avec  ou  sans  moi,  —  probablement 
sans,  si  cette  petite  campagne  réussit,  —  n'a  été  chez 
moi  que  l'aboutissant  pratique  de  toute  une  série  de 
curiosités  esthétiques  et  scientifiques,  dont  l'histoire 


pourra  intéresser  ceux  qui  gardent  une  saine  notion- 
des  domaines  respectifs  et  cohérents  de  l'art  et  de  la 
science. 

En  1881,  j'avais  alors  vingt  ans,  ayant  fini  mes- 
baccalauréats  et  mon  volontariat,  j'entrai  à  l'ËcoIe 
Niedermeyer  pour  y  apprendre,  y  «avoir  la  musique. 
J'^  copiai,  dans  la  petite  chambre  que  nous  occu- 
pions, Henry  Expert  et  moi,  le  traité  d'harmonie  de- 
M.  Lefèvre,  alors  à  l'état  de  notes  éparses;  je  n'y 
trouvai  que  des  règles,  des  exemples,  mais  pas  de 
lois,  le  comment,  mais  non  le  pourquoi  de  la  beauté 
musicale.  Je  me  plongeai  alors,  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  &  l'Ecole  d'anthropologie,  dans  l'his- 
toire  comparée  des  musiques  de  toutes  les  races  et 
de  tous  les  temps  ;  et  je  me  fis,  pour  mon  usage  per- 
sonnel, une  petite  esthétique  comparée  des  diffé- 
rents arts  plastiques,  visuels  et  auditifs,  et  tout  natu- 
rellement je  me  frottai  d'un  peu  de  linguistique. 

Je  synthétisai  toute  cette  recherche  dans  un  tra- 
vail sur  YEvolution  comparée  de  l'Accent  dans  le 
langage  et  dans  la  mttsique,  à  la  lecture  duquel  Arsène 
Darmestetter  m'engagea  fort  à  faire  ma  carrière  de  la 
philologie.  Mon  plus  jeune  frère,  qui  a  depuis  pro- 
fessé les  langues  romanes  aux  Universités  de  Halle, 
d'Oxford,  et  de  Liverpool,  présentait  alors  comme 
tbèse  k  l'Ecole  des  Chartes,  un  ouvrage  dont  j'avais 
développé  la  partie  scientifique,  inspirée  par  les 
recherches  que  Marey  faisait  alors  au  Collège  de 
France  sur  les  applications  de  la  méthode  gra- 
phique, que  découvre  en  ce  moment  le  £K  Glover. 
Cette  thèse,  qui  réclamait  l'intronisation  de  la  pho- 
nétique expérimentale  en  philologie,  l'application  de 
la  méthode  graphique  et  des  procédés  d'exploration 
physiologique  à  l'étude  du  langage  vivant  et  à  la 
reconstitution  de  son  passé,  cette  ihèse  ne  put  être 
admise  par  M.  Paul  Meyer.  Mais  l'idée  était  parmi 
les  bonnes,  puisqu'il  existe  aujourd'hui,  au  Collège 
de  France,  un  laboratoire  de  phonétique  expérimen- 
tale, et  que  celte  science,  bien  rudimentaire  il  y  a 
vingt-cinq  ans,"  est  aujourd'hui  classée  et  universel- 
lement cultivée. 

Je  travaillais  alors  l'acoustique  physiologique  et 
je  me  sentais  vivemant  troublé  par  quelques  invrai- 
semblances de  la  célèbre  théorie  de  l'audition  et  de 
la  musique  de  Helmholtz,  qui  avait,  à  cette  époque, 
en  science  force  d'évangile.  Je  m'engageai  dans 
l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  comparées 
de  l'oreille,  et  publiai  un  premier  travail  sur  ce 
sujet  en  1884,  et  pris  alors  sur  certains  points  du 
mécanisme  de  l'orientation  auditive  une  avance  de 
vingt  ans  sur  les  récentes  théories  de  M.  le  profes- 
seur Bard,  de  Genève.  J'avais  commencé  des  recher- 
ches expérimentales  sur  le  mécanisme  de  l'audition 
dans  le  laboratoire  du  professeur  Gariel,  aidé  de 
mon  ami  Weiss,  à  l'Ëcole  de  médecine,  et  c'est  à  cette 
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époque,  en  1884,  que  mes  maitres  Giard  et  Gariel  me 
montrèrent  que  pour  faire  de  la  bonne  physiologie 
tmr  on  point  dé6ni,  il  fallait  préalablement  étudier 
to«te  la  physiologie,  et  aussi  pouvoir  contrôler  celle- 
ci  par  la  pratique  de  la  médecine.  Je  crus  n'ouvrir 
qa'ane  parenthèse  de  cinq  années  dans  ma  recherche 
esthétique  et  psychologique,  et  je  commençai  mes 
études  de  médecine. 

Dans  ma  thèse,  en  1800,  je  pus  montrer  l'insuffi- 
sance de  la  théorie  de  HelmhoUz,  indiquer  que  le 
fonctionnement  intime  de  l'oreille  interne  devait 
être  étudié  en  cherchant  non  pas  du  côté  de  l'acous- 
tique de  Iab<»'a(oire  et  de  la  théorie  des  résonateurs, 
mais  du  côté  de  Thydrodynamique  et  des  appareils 
enregistreurs.  Mais  ce  n'est  qu'en  1891>  que  je  com- 
muniquai  à  la  Société  de  Biologie  les  premières 
années  de  la  théorie  que  les  manuels  classiques  de 
physiologie  opposent  aujourd'hui  à  celle  de  Helm- 
faoltz,  abandonnée  de  partout,  tandis  que  la  mienne 
est  maintenant  enseignée  à  la  Sorbobne,  comme  la 
«enle  admissible,  par  M.  Sagnac.  Cette  théorie  orien- 
tait d'une  façon  nouvelle  non  seulement  la  concep- 
tion du  mécanisme  de  l'oreille,  mais  aussi  celle  du 
phénomène  sonore,  et  préparait  par  suite  ma  théorie 
de  la  phonation. 

Pendant  mes  études,  je  n'avais  pas  abandonné  mes 
recherches  de  critique  esthétique  et  l'application 
des  procédés  scientifiques  à  l'étude  de  l'œuvre  d'art. 
En  1885,  je  publiai  dans  la  Revue  Wagnérienne  une 
étude  du  motif  fondamental  des  Maitres-Chanleun  et 
de  ses  merveilleux  développements  à  travers  les 
caractères  et  les  situations.  En  1886,je  fls  aussi  pa- 
raître une  étude  physiologique  sur  l'art  repréten- 
taiif  au  Salon  de  cette  année,  où  j'exposai  les  prin- 
€tp«8  d'une  critique  scientifique  des  arts  visuels, 
fondée  sur  l'analyse  des  aptitudes  propres  à  l'appa- 
reil oculaire  et  de  leurs  rapports  avec  les  procédés 
de  représentation.  En  1887,  encore  dans  la  Rwue 
Wagnérxenne^  j'étudiai  tout  le  dispositif  scénique,  la 
perspective  visuelle  et  auditive  de  la  salle  et  de  la 
scène  de  Bayreuth,  et  je  fis  l'analyse  musicale  et 
dramatique  des  motifs  de  Parsifal.  J'y  revins  dans 
ao  livre  sur  le  Vertige,  en  1893.  En  1895,  je  résumai 
mes  recherches  Sur  la  nature  de$  phénomènes  auditifs, 
dans  le  Bulletin  scientifique  de  Giard,  et  présentai 
une  théorie  8implo,et  pratique 'de  la  gamme  diato- 
oique  et  des  affinités  tonales. 

C'est  en  1806  que  je  commençai  à  faire  pour  la 
phonation  1«  même  travail  que  pour  l'audition  et 
qa«  je  montrai  les  quelques  grosses  erreurs  de  la 
tttéorie  classique,  les  contre-sens  que  présentaient 
les  manuels  dassiqaes  quant  au  fonctionnement  du 
diaphragme,  les  causes  d'erreur  de  l'observation  di- 
recte (qui  subsistent  pour  l'examen  radioscopique), 
et  aussi  las  données  anti-expérimentales  sur  les- 


quelles reposait  la  théorie  admise  alors  du  fonction- 
nement  des  cartilages  aryténoides  et  des  cordes 
vocales.  J'y  revins  en  )898,  à  ]a.So:iéié  françaife 
de  Laryngologie  et  j'en  fls  la  critique  complète  en 
même  temps  que  je  présentai  ma  théorie  des  sphinc* 
ters  laryngiens  et  de  la  formation  du  son.  Mes  tn^ 
vaux  m'avaient  fait  entrer,  seul  laryngologiste,  fc  la 
Société  de  Biologie  en  1897  ;  j'entrai  à  la  Société  de 
Neurologie  en  1903.  Bu  1901,  je  fus  nommé  prési- 
dent de  la  Société  de  larxjngologie  de  Paris.  En  1897 
javais  été  nommé  laryngologiste  consultant  de 
la  Comédie  Française.  En  1906,  je  fus  également 
nommé  laryngologiste  consultant  à  Y  Opéra  Comique. 
Mes  recherches  physiologiques  sur  le  Sens  des  atti- 
tuies,  VOrientation,  le  Ve'-tige  et  la  neiu*ologte  des 
centres  lahyrinihiques  m'avaient  un  peu  écarté  de 
la  phonation. 

Mais  ma  pratique  journalière  chez  moi,  à  l'hôpital 
Cochin  de  1890  à  1895,  et  h  l'Hôtel  Dieu,  où  j'ensei- 
gne la  physiologie  et  la  pathologie  de  la  voix  depuis 
1897,  &  la  Clinique  médicale  de  M.  le  professeur 
Dieulafoy,  m'avait  montré  une  énorme  lacune  dans 
la  pratique  habituelle  de  la  laryngologie.  Beaucoup 
de  laryngologistes  négligent  la  partie  physiolo- 
gique de  leur  instruction  et  de  leur  pratique  profes- 
sionnelle, et  vivent  sur  les  notions  qu'ils  ont  acquises 
une  fois  pour  toutes  au  début  de  leurs  éludes,  lien 
est  de  môme  des  auristes.  En  soignant  journelle- 
ment des  professionnels  de  la  voix,  je  constatai 
qu'il  était  très  rare  que  les  laryngologistes,  qui  las 
avaient  soignés  avant  moi,  aient  pris  la  peine  de  les 
faire  parler  ou  chanter  pour  pouvoir  se  rendre 
compte  des  troubles  fonctionnels,  de  leur  nature  et 
de  leur  étendue,  et  de  ce  qu'on  appelle  le  malme- 
nage  de  la  voix.  Le  même  spécialiste,  qui  pour  se 
renseigner  sur  l'état  de  son  malade,  auscultera  le 
cœur  ou  les  poumons,  n'auscultera  pas  la  voix, 
autrement  explicite  cependant  dans  létalage  de  ses 
troubles  cliniques.  11  semble  que  l'examen  du  larynx 
seul  relève  du  laryngologiste,  celui  de  la  voix  ne 
pouvant  être  pratiqué  que  par  le  professeur  de  chant, 
même  quand  cet  examen  relève  de  la  clinique 
vocale  ;  or,  sur  dix  professionnels  que  nous  avons  à 
soigner,  neuf  souffrent  d'une  mauvaise  méthode  ;  et 
il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  les  soigner 
qu'en  faisant  le  diagnostic  des  défectuosités  et  des 
dangers  de  là  méthode  en  cause,  en  en  recherchant 
et  en  en  montrant  les  effets  au  malade  et  surtout  en 
lui  indiquant  par  quel  redressement  de  sa  iiiélLode 
il  parviendra  à  refaire  sa  voix.  C'est  la  seule  méde- 
cine qui  convienne  le  plus  souvent  dans  ces  cas  ;  or, 
elle  est  peu  pratiquée.  Pourquoi  cette  abdication 
absurde  et  dangereuse  du  médecin  devant  le  profes- 
seur de  chant,  devant  la  méthode  qui  le  plus  générale- 
ment est  l'unique  cause  du  mal  ?  Un  laryngologiste 
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appelé  à  soigner  des  professionnels  ne  doit  pas  plus 
ignorer  les  méthodes  de  chant  en  cours  qu'un  hygié- 
nistes ne  doit  ignorer  les  industries  dange» 
reoses;  beaucoup  de  procédés  employés  par  les 
professeurs  de  chant  constituent  des  dangers  profes- 
sionnelsque  nous  devons  signaler  ànotre  malade  ellui 
apprendre  à  fuir.  Beaucoup  de  laryngologistes  ne 
soignent  que  Torgane  quand  il  est  malade  ;  ils  se 
désintéressent  de  la  fonction  qui,  selon  qu'elle  est 
bien  ou  mal  menée,  crée  ou  détruit  l'organe.  Com- 
ment s'expliquer  cette  abstention  du  médecin  vis-à- 
Tis  de  celui  qui  est  souvent  la  cause  vivante  du  mal 
qu'il  a  à  guérir  7  Je  la  comprendrai  du  médecin 
totalement  ignorant  du  chant  et  de  ses  lois,  et  des 
maladies  professionnelles  des  chanteurs,  et  ce  mé- 
decin ne  ferait  qu'un  singulier  laryngologiste,  mais 
à  quoi  pense  le  D'  Castex,  qui  pratique  et  enseigne 
la  laryngologie  depuis  des  années  à  la  Faculté  de 
médecine,  qui  connaît  et  pratique  le  chant,  quand  il 
écrit  ces  lignes,  à  propos  du  récent  rapport  de 
MN.  Meure  et  Bonyer,  à  la  Soeiélé  française  de  laryn- 
gologie :  «  Ces  idées  personnelles  me  sont  venues  en 
étudiant  la  voix  d'un  grand  nombre  d'artistes,  en 
pratiquant  moi-même  l'art  du  chant  et  par  des  con- 
versations fréquentes  avec'  les  maitres  les  plus 
autorisés. 

a  Je  n'ai  nulle  intention  de  m'ériger  en  professeur 
de  chant,  je  parle  en  laryngologiste.  Si  le  spécia- 
liste trouve  dans  ses  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  des  clartés  sur  la  question  qui  nous 
occupe  aujourd'hui,  il  aurait  tort  de  forcer  son  talent 
jusqu'il  régenter  l'art.  Notre  rôle  est  de  remettre  aux 
professeurs  des  appareils  normaux,  mais  ne  nous 
compromettons  pas  dans  des  questions  de  pure 
technique  qui  échappent  à  notre  compétence. 

u  Quelques  médecins,  me  disait  un  professeur  de 
chant  très  distingué,  nous  parlent  de  Méthode  scien- 
tifique... tel  son  par  tel  muscle...  je  les  attends  au 
muscle  qui  donne  le  style.  » 

Les  fabricants  de  céruse  ont  dû  également  trouver 
que  le  saturnisme  échappait  à  la  compétence  des 
médecins,  et  que  ceux-ci  devaient  se  contenter 
de  soigner  leurs  victimes,  de  leur  renvoyer  des 
ouvriers  guéris  de  leur  empoisonnement  profes- 
sionnel et  prêts  h  éprouver  de  nouveau  les  effets  de 
leur  pure  technique.  J'ignore  dans  quelle  méthode 
scientifique  on  accorde  tel  muscle  par  tel  son,  et 
cette  flne  boutade  du  muscle  qui  donne  le  style,  peut 
ne  pas  surprendre  dans  la  bouche  d'un  professeur 
de  chant,  même  très  dislioguë;  elle  perd  beaucoup 
à  être  reprise  par  un  homme  de  science. 

Ne  croyant  pas,  comme  le  D'  Castex,  que  la  pure 
technique  des  professeurs,  c'est-à-dire  trop  souvent 
l'art  de  détériorer  les  voix,  de  ruiner  des  carrières 
et  de  compromettre  la  santé  vocale,  échappe  à  la  . 


compétence  des  laryngologistes  auxquels  on  de- 
mande de  rétablir  cette  santé,  de  guérir  la  voix  et 
d'assurer  la  carrière  de  tant  d'artistes  ;  ne  pouvant 
admettre,  comme  le  D'  Glover,  que  le  contrôle  mé- 
dical du  travail  vocal  puisse  un  instant  sacrifier  les- 
intérêts  de  l'élève  au  prestige  des  maîtres,  et  que  1» 
devoir  du  médecin  puisse  s'exercer  en  dehors  d'nne- 
indépendance  professionelle  et  scientifique  absolue, 
je  n'ai  jamais  hésité  à  dénoncer,  dans  l'enseignement 
officiel  et  privé,  la  cause  directe  de  la  destruction  de» 
voix  à  notre  époque. 

En  1903,  dans  la  Bévue  Scientifique,  je  fis  a» 
article  sur  la  destruction  des  voix  et  l'enseignement 
du  chant,  où.  j'attaquais  directement  et  sans  discré- 
tion aucune  le  Conservatoire  et  son  rendement  si 
défectueux.  Dans  le  Volume,  dans  un  article  sur  la 
voix  de  Vinstituteur,  je  montrai  la  nécessité  d'un& 
culture  physiologique  de  la  voix  dans  toutes  les  car- 
rières où  la  voix  est  l'outil  professionnel,  et  oit 
l'enseignement  oral  s'exerce  à  la  formation  intel- 
lectuelle et  morale  de  la  nation  de  demain.  La  même 
année,  je  repris  dans  la  Revue  Scientifique  les  erreur» 
de  la  théorie  classique  de  la  phonation. 

En  1903,  j'y  résumai  ma  nouvelle  théorie  de  l» 
voix. 

En  1904,  j'y  revins  dans  la  Revue  des  Idées,  dé- 
nonçant les  contre-sens  physiologiques  sur  la  phona- 
tion et  la  respiration,  qui  traînent  encore  dans  le» 
traités  classiques.  Cette  même  année,  je  repris  toutes- 
mes  attaques  contre  l'enseignement  actuel  de  la  voix 
dans  un  article  de  la  Revue  de  Paris,  sur  la  culture 
de  la  voix,  et  dans  la  Chronique  médicale,  sur  les 
méthodes  de  chant  au  Conservatoire. 

C'est  à  la  suite  de  cet  article  de  la  Revue  de  Paris,. 
au  moment  où  la  nouvelle  direction  du  Conserva- 
toire entreprit  certains  remaniements,  que  l'on 
m'engagea  à  demander  l'autorisation  d'y  faire  un 
cours  de  physiologie  appliquée,' autorisation  qui  me 
fut  aussitôt  accordée  par  HM:  Dujardin  Beaumetz  et 
G.  Fauré.  Petites  conférences  facultatives,  de  quinze 
en  quinze  jours,  à  une  heure  où  les  élèves  ont  déjà 
quitté  le  Conservatoire,  et  suspendues  précisément 
pendant  la  période  dangereuse  des  examens.  Comme, 
sans  nommer  les  matlres,  je  critiquais  les  procédés, 
le  vi'le  se  fil  bientôt,  et  les  dernières  conférences  de 
l'an  dernier  et  toutes  celles  de  cette  année  se  firent 
devant  des  personnes  étrangères  au  Conservatoire; 
aucun  élève  n'y  vint  travailler. 

Comme  j'avais,  dans  ma  clientèle  privée,  et  à  an 
cours  public  que  je  faisais  à  V École  pratique  d'ensei- 
gnement mutuel  des  arts,  rue  de  Hennés,  une  matière- 
vocale  suffisante  à  expérimenter,  je  continuai  aussi 
mes  recherches  pratiques  dans  les  écoles  normales- 
d'instituteurs  et  d'institutrices  de  la  Seine,  et  je  pu» 
publier,  entre  temps,  à  l'Académie  des  Sciences,  ua 
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travail  sur  les  Condiliont  phytiologiquesdel'enteigne- 
ment  oral,  à  la  Société  de  biologie,  et  dans  la  Presse 
médicale  où  elle  oie  fat  demandée  par  le  professeur 
Letolle,  une  étude  sur  VOralité  davs  renseignement. 

A  la  fin  de  celte  même  année,  j'étudiai  cUniquement 
dans  le  Gil  Blas,  les  voix  des  élèves  des  concours 
de  chant,  d'opéra-comique  et  d'opéra  du  Conserva- 
toire. 

Cette  acnée  je  réunis  en  un  volume,  chez  Alcan, 
mes  huit  conférences  au  Conservatoire,  et  je  publiai 
nne  étude  dans  le  supplément  du  Figaro  sur  la  Voix 
au  théâtre.  Je  revins  sur  la  question  si  importante 
de  la  voix  dans  les  écoles  dans  une  conférence  faite 
à  la  Société  des  instituteurs  publics  de  la  Seine,  sur  la 
capacité  scolaire,  et  plus  récemment  dans  une  leçon 
que  MM.  Liard  etLavisse  me  demandèrent  pour  les 
âèves  de  l'École  normale  tupét  ieure. 

Pour  mieux  étudier  les  conditions  physiques  et 
physiologiques -de  la  pose  et  du  développement  de  la 
voix  an  théâtre,  M"  Réjane  me  prêta  son  théâtre  et 
J'y  fais  deux  fois  par  semaine  des  recherches  publi- 
ques sur  ce  sujet,  dans  des  conditions  immédiate-i 
ment  expérimentales  d'application  pratique. 

J'ai  donc  conscience  d'avoir  travaillé  depuis  vingt- 
cinq  ans,  théoriquement  et  pratiquement,  les  choses 
que  j'enseigne  ;  et  les  questions  d'art  qui  me  sollici- 
tèrent jadis,  si  elles  ne  sont  pas  résolues,  auront  du 
moins  été  pour  moi  posées  sur  un  terrain  plus 
8<^de.  Je  n'ai  pas  découvert  le  muscle  du  style  et  ne 
l'ai  pas  cherché;  mais  j'ai  refait  la  théorie  de  l'audi- 
tioD  et  de  la  phonation,  et  lutté  pour  une  foule  d'in- 
térêts artistiques  et  professionnels.  Mon  but,  en 
entrant  an  Conservatoire,  était  d'y  défendre  les 
intérêts  des  élèves  contre  l'ignorance  des  maîtres, 
et  je  ne  devais  pas  m'attendie  à  y  trouver  un  accueil 
très  sympathique. 

Les  notions  que  j'ai  posées  tout  d'abord,  et  qui 
ont  été  les  idées  dirigeantes  de  mon  cours,  étaient 
celles-ci  :  *  Au  Conservatoire,  l'élève  qui  apprend  â 
respirer,  à  parler,  â  chanter,  à  mimer,  à  exprimer 
par  sa  voix  et  par  ses  gestes,  fait  de  la  physiologie 
sans  le  savoir  et  sans  la  savoir  ;  il  ignore  quand  et 
comment  il  pêche  contre  la  physiologie  et  en  quoi  il 
s'expose  &  compromettre  irrémédiablement  ses  or- 
ganes, sa  carrière  et  sa  santé Tant  qu'un    élève 

travaille  sa  voix,  il  ne  saurait  sans  doute  trop  bien 
connaître  ce  qu'est  cette  voix  et  comment  elle  se 
produit.  Quand  il  chante,  quand  il  exécute,  il  ne  doit 
plus  penser  qu  à  ce  qu'il  chante Les  termes  techni- 
ques dont  se  servent  professeurs  et  élèves  reposent 
sur  des  sensations  internes  souvent  mal  définies  ; 
les  élèves  mettent  souvent  beaucoup  de  temps  â  bien 
comprendre  ce  que  le  maître  entend  par  telle  ou 
telle  expression  pourtant  consacrée.  Maîtres  et  élèves 
gagneraient  sans  aucun  doute  â  savoir  scientifique- 


ment, exactement,  â  quoi  répondent,  en  réalitS, 
ces  expressions  courantes.  Quand  un  professeur  dit: 
«  Prenez  votre  respiration  d'ici,  placez  la  voix  de 
telle  façon,  appuyez  le  souffle,  etc.  »,  il  fait  de  la 
physiologie  pratique,  il  enseigne  de  l'anatomie.-  Le 
fait-il  en  connaissance  parfaite  de  cause?  Non.'  Cest 
forcément  du  pur  empirisme,  qui  peut  être  excel- 
lent ;  mais  il  est  nécessairement  sujet  à  caution,- car 
la  physiologie  ne  s'improvise  pas...  Je  sais  qu'il  « 
paru  excessif  h  certaines  personnes  qu'un  médecin 
puisse  avoir  la  prétention  de  donner  quelques  con- 
seils en  matière  de  shant.  On  trouvera,  en  y  réfléchis- 
sant un  peu,  bien  plus  excessif  encore  que  depuis 
des  années  ce  soient  des  professeurs  de  chant  qui  en- 
seignent officiellement  la  physiologie.  » 

«  Nos  leçons  seront  avant  tout  pratiques.  Je  vous 
montrerai  ce  que  je  crois,  médicalement,  bon  ou  mau- 
vais, et  je  vous  expliquerai  pourquoi.  Je  serai  pour 
vous  le  laryngologiste  qui  double  le  professeur  d« 
chant  et  qui  a  souvent  été  consulté  pour  des  troubles 
qu'il  espère  vous  apprendre  à  éviter.  La  voix  se  gâte 
souvent  si  vite  qu'il  y  a  pour  l'apprenti  chanteur  avan  • 
tage  à  être  surveillé  et  conseillé  avant,  pendant  et 
après  le  mal  qu'il  se  fait...  Nos  conférences  devant 
être  très  espacées,  je  m'appliquerai  &  ne  vous  donner 
que  des  notions  précises,  mais  directement  prati- 
ques, portatives  en  quelque  sorte,  de  physiologie, 
et  si  vous  voulez  bien  vous  y  prêter,  nous  en  ferons 
toujours  immédiatement  l'application  ». 

Mes  huit  conférences  eurent  pour  titres:  1<*  L'En- 
sefgnement  du  chant  et  la  physiologie  ;  2'  Legesteres- 
pt'ratoire;3/'  Le  son.  Sa  perception.  Sa  formation  glo- 
thique  ;  4*  La  voix  libre  et  ses  renforcements  ;  5'  L'ac- 
cent et  le  tempérament  vocal;  6°  Le  geste  vocal  et  la 
pose  de  la  voix  ;  \T  Comment  se  perdent  les  voix. 
Grands  et  petits  accidents  du  travail  vocal  ;  8*  Pra- 
tique de  la  voix. 

Le  D' Glo  ver  donne  comme  neuve  l'idée  d'appliquer 
les  méthodes  physiologiques  au  travail  vocal  et  à  son 
contrôle.  J'ai  montré,  et  le  D'  Baratoux  le  montre 
également  dans  un  récent  article  du  Progrès  médical, 
combien  l'idée  est  déjà  ancienne  et  appliquée  cou- 
ramment. Mais  tout  le  monde  conviendra  qu'il  n'est 
pas  de  meilleur  moyen  de  contrôle  de  travail  vocal 
que  Yoreitle,  qui  est  un  excellent  enregistreur,  et 
de  plus  un  appareil  extrêmement  portatif.  Si .  un 
chanteur  prend  en  dessous  du  ton  et  qu'un  graphique 
lui  apprend  qu'il  manque  dix-sept  vibrations  à.la 
seconde  pour  que  sa  voix  soit  juste,  pense-t-on  avec 
le  D' Glover,  que  le  sens  de  la  vue  pourra  ainsi  venir 
suppléer  une  oreille  imparfaite,  au  cours  de  l'éduca- 
tion artistique  ?  Que  le  chanteur  éduque  avant  tout 
son  oreille,  sinon  il  est  inutile  qu'il  songe  à  chanter: 
qu'il  apprenne  à  ne  pas  se  fausser  l'oreille  par  une 
mauvaise  altitude  vocale,  et  qu'il  s'en  rapporte  â  elle. 
La  lecture  radioscopique  et  la  méthode  graphique 
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ne  sont  pas,  comme  le  pense  le  D'  Glover,  à  la  portée 
de  tous  et  sont  loin  de  suppléer  en  tout  cas  à  une 
bonne  étude  clinique  et  physiologique  de  la  voix. 

Les  travaux  du  D'  Glover  sont  toute  une  révé- 
lation pour  nous  autres  laryngologistes  qui  ne  les 
soupçonnions  pas;  car  si  l'État,  en  le  nommant  mé- 
decin adjoint  du  Conservatoire,  aux  côtés  du  D'  Po- 
yet,  lui  a  confié  «  la  fonction  d'apporter  à  celte 
£co)e  la  part  de  contribution  scientirique  du  médecin 
oto-rhino-laryngologiste  à  l'enseignement  artistique 
donné  parles  professeurs  »,  cette  mission  était  restée 
jusqu'ici  toute  confidentielle.  On  souhaitera  vive- 
ment que  dans  le  livre  qu'il  a  austi  chez  l'éditeur, 
l'auteur  nous  explique  l'analyse  graphique  du  style, 
à  nous  qui  aurions  grand  peine  à  reconnaitre  le 
graphique  d'une  tierce  majeure  de  celui  d'une  tierce 
mineure  :  «  Enregistrer  Boileau,  dit  devant  l'appa- 
reil, avec  la  précision  qu'il  comporte,  toujours  par 
un  excellent  artiste,  fait  vite  c<Mistater  le  vers  défec- 
tueux, bien  entendu  au  point  de  vue  musical  et  non 
point  prosodique.  C'est  souvent  sec,  froid,  dur  et 
sans  couleur.  Au  contraire,  enregistrer  les  beaux 
rythmes,  le  beau  style  de  Racine,  ou  encore  la  jolie  cou- 
leur de  Musset,  c'est  montrer  l'allure  toute  musicale 
et  pleine  d'harmonie  de  ce  qui  est  le  beau  vers  fran- 
çais ».  C'est  un  nouveau  cours  de  lecture  à  vue  qu'il 
faudra  instituer  pour  ces  graphiques  si  expressifs;  la 
chose  est  des  plus  simples.  «  Un  interprète  impar- 
fait, à  la  simple  lecture  des  graphiques  enregistrés, 
va  pouvoir  étendre  ses  moyens  vocaux  ».  Cela  n'a 
l'air  de  rien,  mais  il  fallait  y  penser. 

La  phonétique  expérimentale  a  marché,  depuis 
ces  deux  ans,  à  pas  de  géant  ;  l'oreille  va  devenir  un 
luxe  inutile,  l'oeil  suffira  au  chanteur  et  les  fabricants 
de  phonographes  ne  vendront  plus  que  des  rouleaux 
sans  appareil.  Ce  graphique  du  style  est  déjà  plus 
scientifique  que  le  muscle  dont  parlait  le  professeur 
si  distingué,  mais  il  est  encore  prématuré,  bien 
qu'il  ait,  dit  M.  Glover,  la  propriété  spéciale  d'être 
à  la  portée  de  tous  ».  Mais  passons. 

Ma  campagne  a  néanmoins  porté  ses  fruits.  Il  n'y 
avait  autrefois  que  quelques  artistes  &  demander 
que  chez  les  chanteurs  une  formation  physiologique 
s'associât  à  la  formation  artistique  et  que  l'on  créât 
un  diplôme  pour  les  professeurs  de  chant.  Aujour- 
d'hui l'unanimité  des  laryngologistes  le  demande 
également.  Le  dernier  Congrès  de  la  Société  française 
de  laryngologie  a  voté  les  conclusions  du  rapport  des 
D"  Moure  et  Bouyer  :  «  l»  Nul  ne  devrait  être  admis 
à  enseigner  le  chant  et  même  la  déclamation  sans 
avoir  passé  un  examen  probatoire  sur  les  connais- 
sances reconnues  indispensables  à  cette  catégorie 
de  maîtres  ;  3°  Les  conserv.atoires  devraient  toujours 
posséder  un  ou  plusieurs  laryngologistes  auxquels 


incomberait  le  soin  d'examiner  périodiquement  les 
élèves  au  début,  au  cours  et  à  la  fin  de  leurs  études  >. 

Ce  rapport  a  été  présenté  par  le  D'  Périer  à  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Le  D'  Glover  a  fait  présenter  une  note  ot  il  de- 
mande que  ce  contrôle  ne  soit  exercé  que  par  le  mé- 
decin attaché  à  la  maison,  en  relations  continues 
avec  les  professeurs.  Le  professeur  Dieulafoy  a  pré- 
senté à  cette  même  séance  une  note  de  moi,  où  je 
demandais  non  seulement  pour  le  Conservatoire, 
mais  pour  toutes  les  écoles  où  l'ort  prépare  à  dss  car- 
rières vocales,  et  avant  tout  pour  l'enseignement  public, 
une  culture  physiologique  de  la  voix,  considérée 
comme  instrument  de  travail  professionnel.  Une 
Commission  a'été  nommée  qui  fera  un  rapport  snr 
ces  questions. 

Si  mon  effort  aboutit,  il  faudra  que  les  laryngo- 
logistes reviennent  enfin  à  la  physiologie  et  à  l'étude 
clinique  de  la  voix,  trop  négligée  par  la  plupart 
d'entre  eux,  et  c'est  alors  un  excellent  débouché  qui 
leur  sera  ouvert. 

Les  concours  de  chant  de  cette  année,  montrent 
que  si  le  Conservatoire  a  sensiblement  gagné  an 
point  de  vue  artistique,  le  côté  physiologique  n'est 
pas  en  progrès.  Comme  je  l'écrivais  récemment  dans 
le  OU  Blas,  k  propos  des  concours  : 

«  Il  semble  qu'il  reste  sur  le  Conservatoire  beau- 
coup de  ce  discrédit  et  de  ce  mépris  professé  jadis 
pour  le  monde  des  théâtres.  A  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  les  professeurs  d'art  sont  des  membres  de 
l'Institut,  des  prix  de  Rome,  et  les  professeurs  de 
science  sont  de  l'Académie  de  médecine.  Au  Conser- 
vatoire, art  et  physiologie  sont  enseignés  péle-méle 
par  des  maîtres  qui  ne  sont  jamais  des  physiolo- 
gistes et  pas  souvent  des  artistes.  C'est  sans  doute 
jugé  assez  bon  pour  préparer  des  natures  choisies  à 
représenter,  à  faire  vivre  ce  qu'ont  produit  de  plus 
beau  l'art  dramatique  et  l'art  l}Tique.  Donner  un 
enseignement  scientifique  dans  ce  milieu  de  routine 
et  d'ignorance  ne  sera  pas  aisé.  L'art  l'exige  cepen- 
dant. » 

Si  l'on  considère  que  le  Conservatoire  choisit  les 
meilleures  voix,  à  l'entrée,  sur  un  grand  nombre  de 
concurrents;  que  parmi  celles-ci,  les  meilleures  con- 
courent; que  parmi  ces  dernières,  les  meilleures  sont 
primées,  et  si  l'on  recherche  ensuite  ce  que  sont 
devenus  ces  lauréats  annuels,  et  combien  peu  font 
une  carrière  même  estimable;  si  l'on  remarque 
aussi  que  le  plus  grand  nombre  des  ratés  et  des 
estropiés  deviennent  des  professeurs  de  chant,  on 
peut  évaluer  combien  faible  est  le  rendement  de  cette 
institution  nationale,  et  qiielles  longues  répercus- 
sions sur  la  culture  générale  des  voix  résultent  de 
celte  organisation  déplorable. 

D'  Pierre  Bonnier. 
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MÉCANISME  DE  LA  DÉTENTE 
ET  DU  LAISSER-ALLER  DANS  L'ÉMOTION 

Siège  organiqne  du  phénomène 

En  étudiant  le  mécanisme  de  la  détente  et  du 
laisser-aller  dans  l'émotion,  nous  nous  proposons 
de  démontrer  que  les  troubles  passionnels  font  ré- 
trograder le  centre  fonctionnel  du  sentiment  sur  les 
échelons  de  Taxe  nerveux  dans  la  même  mesure 
qu'ils  diminuent  le  pouvoir  ordonnateur  de  la 
réOexion  corticale.  Nous  chercherons  ensuite  à  pré- 
ciser les  raisons  qui  ont  conduit  les  auteurs  à  des 
solutions  moins  générales  et  d'ailleurs  inconciliables 
eotre  elles. 

Ce  problème  ne  diffère  pas  dans  son  fond  de  celui 
que  nous  offrait  l'analyse  de  l'émolion  contenue  (1), 
mais  il  se  présente  en  sens  inverse.  Nous  avons 
examiné  les  conditions  qui  permettent  à  la  maîtrise 
intellectuelle  de  modérer  la  grossièreté  des  réactions 
primitives  au  profit  des  sentiments  délicats;  en 
observant  la  réciproque,  nous  allons  voir  cette 
faculté  dominatrice  perdre  graduellement  son  in- 
Qnence  et  l'émotion  refluer  vers  ses  modalités  rudi- 
mentaires. 

Les  attendrissements  de  l'amour  font  vibrer 
toutes  les  gammes  descendante?  que  comprend  le 
clavier  de  la  fonction  sensitivo-motrice.  Depuis  le 
sourire  lucide  et  mesuré  où  se  traduit  la  sympathie 
intelligente  jusqu'au  spasme  aveuglé  qui  précipite 
l'éjaculation  terminale,  chaque  étape  du  flirt  admi- 
ralif,  de  l'épanchemént  confidentiel,  de  l'abandon, 
de  la  caresse  et  du  baiser  manifeste  un  nouveau  re- 
Qoocemeot  du  frein  cortical  au  profit  des  réactions 
thalamiqoes,  bulbaires,  spinales  et  ganglionnaires. 

Si  l'on  considère  l'allure  et  la  topographie  de  ces 
manifestations  régressives,  peut-on  soutenir  que  le 
centre  physique  de  l'émotion  occupe  à  tout  moment 
le  même  échelon  de  l'axe  nerveux  en  dépit  de  la 
prépondérance  incontestée  qui  appartient  tour  à 
tour  k  des  fonctions  aussi  diverses?  De  positive 
qu'elle  était  l'activité  dominatrice  du  cortex  ne 
devient-elle  pas  négative  au  moment  du  spasme 
final?  De  même  entre  l'hilarité  discrète  et  le  fou- 
r'ire,  entre  l'indignation  contenue  et  les  extrava- 
gances de  la  colère,  entre  le  geste  hautain  du  soldat 
qui  dresse  le  front  au  bruit  des  balles  et  la  diarrhée 
du  poltron  qui  a  perdu  la  conscience  de  ses  actes, 
oo  olwerve  une  série  d'expressions  intermédiaires 
qui  correspondent  à  autant  de  relâchements  de  la 
maîtrise  intellectuelle  et  de  la  réflexion  prévoyante. 


'1)  L'iehelle  de$  $enliment&  et  Fimotion  contenue.  (Bévue 
ScieaUfiqu.  du  31  mar»  1906,  p.  388.; 


Pendant  le  cours  de  ces  fluctuations,  ce  n'est  pas 
seulement  le  cerveau  préfrontal  qui  joue  le  rôle  de 
modérateur  synthétique,  chaque  relai  de  la  subs- 
tance grise  exerce  sur  les  noyaux  inférieurs  une 
domination  relative,  et  ce  sont  les  derniers  déclan- 
chements  de  ces  pouvoirs  superposés  qui  reprodui- 
sent chez  le  primate  civilisé  le  geste  dissocié  des 
contorsions  animales.  Dans  le  langage  courant,  nous 
opposons  la  réflexion  au  réflexe  parce  que  nous  ne 
savons  pas  noter  les  gammes  intermédiaires  ;  mais 
comme  toutes  les  antithèses  verbales,  celte  opposi- 
tion est  artificielle  et  contraire  au  vieil  axiome  qui 
veut  que  les  créations  de  la  nature  ne  s'effectuent 
jamais  par  sauts. 

La  situation  profonde  et  la  structure  compliquée 
de  l'organisme  nerveux  ne  nous  permettent  pas  d'y 
suivre  exactement  la  répartition  des  énergies  mises 
en  œuvre  et  de  mesurer  la  majoration  d'influence 
que  les, inégales  tonalités  de  l'émotion  attribuent  à 
tour  de  rôle  aux  diverses  parties  du  système;  mais 
nous  possédons  des  points  de  repère  suffisants  pour 
établir  que,  d'une  façon  générale,  le  centre  quanti- 
tatif du  mouvement  s'abaisse  sur  l'axe  cérébro-spinal 
avec  la  qualité  psychologique  du  sentiment. 

Les  observations  cliniques  de  Nothnagel  et  les 
expériences  de  Bechterew  nous  ont  fait  connaître 
un  foyer  très  important  des  réactions  passionnelles; 
nous  savons  que  les  noyaux  basilaires  de  l'encéphale 
commandent  les  formes  les  plus  élevées  de  la  mimi- 
que irréfléchie  ;  suivant  l'expression  de  M.  Dromard 
ils  représentent  sur  le  clavier  des  réflexes  «  l'aristo- 
cratie f^t  l'automatisme  »  (1).  D'autre  part  on  ne 
peut  douter  que  les  centres  bulbaires  jouent  un  rôle 
majeur  au  cours  des  émotions  qui  affectent  spécia- 
lement les  fonctions  respiratoires  et  cardiaques  ;  et 
dans  les  régions  inférieures  de  la  moelle,  il  existe 
vraisemblablement  un  centre  génilo-spinal  qui 
s'an'oge  une  prééminence  momentanée  dans  les 
dernières  impulsions  de  l'acte  sexuel.  Enfin  lorsque 
le  désarroi  mental  abaisse  à  tel  point  le  centre  de 
gravité  de  la  synergie  psycho-motrice  qu'on  voit  les 
appareils  inférieurs  occuper  la  première  place  dans 
le  tableau  des  manifestations  expressives,  on  peut 
affirmer  que  les  ganglions  périphériques  sont  deve- 
nus pour  un  moment  le  siège  physique  de  la  pas- 
sion. Tel  est  le  cas  des  excrétions  spasmodiques  et 
profuses  qui  marquent  le  suprême  laisser-aller  de 
l'attendrissement  de  la  souffrance  et  de  la  peur  (2). 
Cette   exaltation    des    fonctions   élémentaires   au 


(1)  O.  Dromard.  Classificalion  des  troubles  de  la  mimique. 
Jouraal  de  Psyctiologie,  année  1906,  n°  1  page  S. 

(2)  Le  mécanisme  de  ces  phénomènes  a  été  analjrsé  dans 
deux  articles  antérieurs  :  Le  rôle  des  Olandes  dans  VEmotiotx 
(Revue  Scientifique  du  8  aTril  1900),  Lts  formes  conoulsivei 
de  fEmolion  (Kevue  Scientifique  du  19  aoilt  1905). 
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dépens  da  frein  cérébral  fait  subir  d'énormes  varia- 
tkms  d'équilibre  k  la  cénesthésie  individuelle,  mais 
sauf  les  cas  d'intoxications  graves  ou  de  lésions 
divables,  elle  ne  parvient  pas  &  la  dissocier  complè- 
tement. Quelle  que  soit  la  position  de  son  foyer 
mécanique  l'émotion  est  à  chaque  instant  une  résul- 
tante où  contribuent  en  proportion  iacessamment 
rariée  tous  les  échelons  de  la  hiérarchie  neuro-mus- 
euiaire-,  elle  représente  les  fluctuations  de  l'activité 
consciente,  étant  admis  que  la  conscience  normale 
est,  suivant  le  mot  de  Claude  Bernard,  «  l'aptitude  à 
zéagir  du  système  nerveux  tout  entier  ».  (l) 

Dans  l'expression  méditative,  la  centrifugation 
motrice  apparaît  réduite  au  minimum  et  demeure 
contenue  dans  les  organes  supérieurs;  le  peu  de 
Biouvements  que  déterminent  les  inégalités  de  la 
tension  corticale  affectent  principalement  les  mus- 
elés de  la  face,  les  appareils  de  la  vision  et  de  la 
prononciation  verbale.  Mais,  pour  peu  que  le  penseur 
s'abandonne  aux  effusions  de  la  sympathie  ou  du 
désir,  de  la  pitié,  de  la  colère  ou  de  la  crainte,  cha- 
cun des  centres  secondaires  vient  à  son  tour  acca- 
parer le  premier  rble  et  reproduire  les  gestes  in- 
génus qui  appartiennent  en  propre  aux  stades 
biologiques  inférieurs.  Dans  toutes  les  formes  du 
laisser- aller  passionnel,  l'avilissement  des  formes 
expressives  répond  aux  dépressions  foncières  de 
ht-conscience.  Après  avoir  donné  «  des  ailes  »  au 
fuyard  et  l'avoir  fait  «  bondir  comme  un  lièvre  », 
tapeur  en  s'aggravant  va  le  réduire  &  l'altitude  gas- 
téropode  et  le  jeter  sur  le  sol,  blotti,  glacé  et  recou- 
vert d'une  sécrétion  visqueuse. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  de  pareilles  comparaisons 
soient  fantaisistes;  dans  leurs  termes  sommaires, 
elles  expriment  une  vérité  qui  domine  toute  la  théo- 
rie des  émotions,  c'est  qu'en  abaissant  le  foyer  de 
risnervation,  chaque  degré  de  la  régression  mentale 
r«met  au  premier  plan  de  la  mimique  un  caractère 
emprunté  àl'animalité  primilive.Lorsque  nousdisons 
familièrement  d'un  orateur  échevelé  qu'il  «  brait 
comme  un  àne  »,  ou  qu'il  «  s'agite  comme  un  hanne- 
ton w,  nous  évoquons  ce  fait  constant  que  toutes  les 
nuances  de  la  physionomie  humaine  ont  leurs  mo- 
dèles sur  les  gradins  de  l'évolution  ancestrale;  et 
l'on  peut  dire  qu'à  cet  égard  le  bon  sens  populaire 
a  devancé  les  théories  de  la  science. 

Quand  on  observe  la  délicatesse  et  la  mesure  que 
l'habitude  de  la  réflexion  impose  à  l'expression  des 
sentiments,  on  ne  peut  douter  que  l'écorce  du  cer- 
veau, et  spécialement  la  région  préfrontale,  de  cette 
écorce  occupe  le  premier  râle  dans  le  jeu  du  méca- 
nisme affectif;  mais  si  l'on  envisage  les  dégrada- 


it) CI.  Bern&kd.  Leçon*  sur  Ut  phénomène*  de  la  vie, 
ea^e  888. 


lions  parallèles  que  subissent  les  gammes  objec- 
tives  et  subjectives  de  l'émotion,  on  ne  peut  soute- 
nir qu'aucune  partie  de  l'appareil  sensitivo-moteur 
représente  en  permanence  le  siège  capital  du  phé- 
nomène. De  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage 
les  faits,  l'observation  s'accorde  avec  l'introspection 
pour  démontrer  que  le  centre  du  mouvement  se 
déplace  sur  les  degrés  de  la  métamérie  organique 
avec  la  qualité  du  sentiment. 

Les  états  pathologiques  exagèrent  d'ue  façon  per- 
manente le  rôle  de  certaines  formes  expressives  et 
constituent  pour  notre  thèse  autant  de  vérifications 
partielles.  Chez  les  idiots,  par  exemple,  et  chez  cer- 
tains déments  la  mimique  prend  &  tout  propos  une 
forme  caricaturale  et  grimaçante.  En  permettant 
aux  centres  basilaires  de  fonctionner  sans  contrôle, 
l'insuffisance  de  la  réflexion  corticale  laisse  le  champ 
libre  à  leur  activité  et  grossit  démesurément  les 
manifestations  qui  leur  sont  propres.  Enfin  lorsque 
l'encéphale  est  paralysé  tout  entier  par  on  trauma- 
tisme grave  ou  par  une  intoxication  progressive, 
c'est  au  bulbe  que  revient  le  premier  rôle.  Tandis 
que  la  face  et  les  membres  deviennent  inertes,  on 
voit  l'appareil  respiratoire  exagérer  son  mouvement 
suivant  le  rythme  tumultueux  qui  s'accentue  dans  la 
plupart  des  agonies. 

Un  dernier  ordre  d'argument  nous  est  fourni  par 
la  topographie  de  quelques  centres  particuliers  de 
l'innervation.  Partout  où  l'anatomie  est  parvenue  ii 
différencier  en  quelque  région  de  la  substance  grise 
les  foyers  accouplés  de  deux  mouvements  antago- 
nistes, on  constate  que  le  centre  affecté  aux  mouve- 
ments d'extension  est  situé  au-Aessns  du  centre  des 
mouvements  de  flexion.  Or  nous  avons  établi  précé- 
demment (1)  que  dans  tonte  expression  locale  la 
prépondérance  relative  des  muscles  extenseurs  ma- 
nifeste un  sentiment  d'optimisme  relatif,  c'est-à-dire 
une  satisfaction  accordée  au  besoin  de  relèvement 
indéfini  qui  caractérise  dans  son  ensemble  l'évolu- 
tion du  niveau  schématique  de  la  conscience.  Cette 
observation  s'ajoute  aux  faits  plus  généraux  que 
nous  venons  d'exposer  pour  démontrer  que  le  foyer 
des  réactions  sensitivo-motrices  se  déplace  à  tout 
moment  sur  l'axe  nerveux,  et  que  le  déplacement 
s'opère  dans  le  sens  de  l'élévation  ou  de  l'abaisse- 
ment suivant  que  l'émotion  est  orientée  dans  le  sens 
de  la  maîtrise  ou  de  la  détente.  Toute  variation  de  la 
statique  mentale  est  nécessairement  représentée 
par  une  oscillation  périphérique  de  même  espèce, 
puisque  dans  leur  développement  simultané  ja  vie 
organique  et  la  conscience  représentent  les  deux 
faces  d'un  même  objet. 


(1)  Le»  mxuele*  du  ptamr.  R«vue  Scientifique  du  31  dé- 
cembre 19M. 
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La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  le  méca- 
nisme de  l'émotion  attribuent  une  valeur  exclusive 
à  telle  on  telle  partie  de  son  clavier  physiologique, 
en  laissant  de  côté  les  autres,  comme  si  un  échelon 
de  l'appareil  nenro- musculaire  pouvait  être  isolé 
autrement  que  par  une  intoxication  paralysante  ou 
par  une  lésion  destructive.  Bien  que  William  James 
ait  reconnu  lui  même  l'insufAsance  de  son  expli- 
cation &  l'égard  des  sentiments  délicats,  M.  Sergi 
n'a  pas  craint  de  renchérir  encore  sur  les  étroi- 
tesses  de  la  théorie  viscérale.  Prenant  à  la  lettre 
le  terme  de  «  nœud  vital  »  et  les  expériences  trau- 
matiques  de  Flourens,  il  nous  affirme  que  le  bulbe 
est  le  centre  unique  et  permanent  de  l'émotion.  «  Il 
y  a  toti  longtemps,  dit-il,  que  l'expérience  vulgaire 
place  le  siège  des  sentiments  dans  la  région  du 
coeur...  Je  tente  une  démonstration  scientifique  de 
eette  expérience...  Tout  sentiment,  en  quelque  lieu 
qu'il  soit  provoqué  et  quel  qu'en  soit  le  caractère, 
se  rapporte  directement  à  un  centre  émotif  commun, 
dans  la  moelle  allongée.  De  là  partent  les  excitations 
qui  modifient,  troublent,  révolutionnent  la  vie  orga- 
nique en  commençant  par  le  cœur  et  la  respiration; 
les  formes  qui  en  résultent  sont  les  sentiments (1).  ■ 
Nous  admettons,  avec  M.  Sergi,  que  le  bon  sens  et 
le  langage  vulgaires  constituent  un  précieux  réper- 
toire d'observations  psychologiques;  mais  nous  ne 
Toyons  pas  qu'il  témoigne  l'esprit  d'exclusion  que 
loi  attribue  la  citation  précédente.  S'il  parle  souvent 
des  passious  du  cœur,  il  connaît  aussi  des  amours 
de  tête  et  d'autres  encore  qu'il  rapproche  du  rut 
animal  et  dont  il  place  le  siège  où  vous  savez.  Il 
n'ignore  pas  que  ces  différentes  gammes  du  senti- 
ment sont  solidaires,  qu'elles  s'affirment  chez  les 
mieux  pondérés  par  des  modulations  fort  inégales,  et 
les  amènent  à  ainsi  faire  «  l'ange  ou  la  béte  »  à  tour 
de  rôle.  Le  plus  idéaliste  des  philosophes  n'est  pas 
insensible  à  toute  heure  aux  menus  profits  de  la 
gloire.  Quand  il  a  employé  sa  journée  à  des  re- 
cherches laborieuses,  il  peut  se  détendre,  à  bon 
droit,  dans  quelque  distraction  mondaine,  jouir  de 
la  sympathte  des  hommes  et  du  sourire  des  femmes, 
da  charme  pénétrant  d'une  mélodie  et  de  la  délica- 
tesse d'un  bon  dtner.  Mesurer  la  part  que  prend 
chaque  faculté  dans  ces  états  de  laisser-aller  succes- 
sifs, c'est  éclairer  toutes  les  parties  du  mécanisme  de 
l'émotion. 

Situé  sur  un  échelon  moyen  du  clavier  organique, 
k  la  commune  frontière  des  fibres  striées  et  des 
fibres  lisses,  le  cœur  est  fréquemment  appelé  à 
marquer  sa  note  dans  le  concert  des  variations  aSec- 

(1)  G.  Snai.  Ltt  Émotions,  pages  3  «t  4. 


tives  ;  mais  c'est  la  grossièreté  relative  de  ses  mou- 
vements qui  fait  sa  notoriété  banale,  et  quand  nous 
abordons  la  zone  des  émotions  contenues,  ce  n'est 
plus  lui,  nous  le  savons,  qui  est  affecté  au  premier 
chef.  H.  Sergi  est  entraîné  par  son  système  à  prendre 
la  plupart  de  ses  exemples  parmi  les  désarrois  pas- 
sionnels qui  confinent  à  la  régression  morbide; 
chaque  page  de  son  livre  nous  parle  de  syncope, 
d'agonie  et  de  mort.  Quant  aux  effets  des  sentiments 
mesurés,  de  ceux  qui  remplissent  le  meilleur  de 
notre  vie,  qui  relèvent  notre  allure  et  qui  mettent 
la  figure  humaine  en  valeur,  H.  Sergi  leur  consacre 
à  peine  quelques  lignes  (1).  Dour  en  diminuer  l'im- 
portance, il  déclare  que  c'est  l'inQuencedes  troubles 
vasculaires  qui  commande  les  mouvements  expres- 
sifs et  non  l'action  directe  du  système  nerveux  sur 
les  muscles.  Mais  si  l'on  fait  des  réactions  cardiaques 
un  intermédiaire  obligé  entre  les  impressions  affec- 
tives et  la  mimique,  comment  saisir  une  proportion 
intelligible  entre  les  variations  générales  de  l'ondée 
sanguine  et  la  rapidité  d'un  clin  d'œil,  la  forme  con- 
tenue d'un  sourire  ou  la  précision  d'une  interjection 
spontanée?  Comment  justifier  la  localisation  de  ces 
gestes  et  la  multiplicité  indéfinie  de  leurs  nuances? 

Par  le  même  procédé  que  nous  critiquons  chez 
M.  Sergi,  les  différents  auteurs  qui  attribuent  un 
siège  particulier  à  l'émotion  empruntent  la  majeure 
partie  de  leurs  exemples  aux  phénomènes  .grossiers 
que  déterminent  les  affections  pathologiques.  Or 
toute  lésion  de  quelque  étendue  produit  une  dé- 
chéance  de  l'individu  qui  se  traduit  à  la  fois  par 
l'exaltation  démesurée  de  quelques  fonctions  et  par 
l'amoindrissement  proportionnel  des  autres.  En 
donnant  un  relief  exceptionnel  à  certains  faits,  les 
désordres  morbides  fournissent  des  documents  pré- 
cieux à  l'analyse,  mais  comme  ils  représentent  dans 
leur  ensemble  une  tendance  à  la  dissociation  rétro- 
grade, ils  ne  peuvent  être  employés  d'une  façon 
exclusive  sans  devenir  nuisibles  à  la  synthèse. 
M.  Sollier  par  exemple  s'est  surtout  attaché  à  l'ob- 
servatoire des  hystériques  et  des  aliénés;  aussi 
fait-il  peu  de  cas  de  la  mimique  harmonieuse  qui 
nous  permet  de  lire  sur  le  visage  de  nos  proches  les 
moindres  variations  de  leur  humeur;  il  estime  qu'on 
accorde  une  trop  grande  place  aux  «  réactions  con- 
nues sous  le  nom  d'expressions  des  émotions  »,  et 
que  ce  sont  des  faits  accessoires;  h  ses  yeux  «  c'est 
le  phénomène  cérébral  qui  est  tout  »  (2). 

Personne  ne  songe  à  contester  les  hautes  qualités 
de  la  fonction  corticale  ;  ce  sont  les  inégalités  de  son 
emploi  qu'il  s'agit  d'apprécier  et  le  rapport  qui 

(1)  Le  chopitre  de  «  la  Pliysiognomique  >  compte  exacte- 
ment dix  pages  sur  458  qu'occupent  <  les  Emotions  >. 

(S)  0'  Paul  Soluih.  It  Mécanisme  du  Emotion».  Conclu- 
sion, p.  303. 
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existe  entre  les  défaillances  de  son  pouvoir  et  la 
prépondérance  accidentelle  que  s'attribuent  les  fonc- 
ions inférieures.  M.  SoUier  ne  l'a  pas  méconnu,  la 
surprise,  par  exemple,  est  très  pauvre  en  éléments 
intellectuels,  et  la  brutalité  des  soubresauts  réflexe 
que  déterminent  ses  impulsions  précipitées  trahit 
une  paresse  momentanée  de  la  réflexion.  A  me 
sure  que  s'accentue  le  désarroi  des  facultés  maî- 
tresses, les  centres  Ihalamiques,  spinaux  et  gan- 
glionnaires viennent  tour  à  tour  saisir  le  premier 
rôle,  et  les  abaissements  du  foyer  mécanique  de 
l'action  nous  sont  révélés  à  chaque  instant  par  la 
dégradation  des  formes  expressives.  L'introspection 
et  l'expérience  offrent  à  cet  égard  des  renseigne- 
mentsq  ui  se  contrôlent,  et  c'est  en  comparant  les 
manifestations  d'autrui  avec  ses  propres  émotions 
que  chacun  de  nous  se  crée  spontanément  une  psy- 
chologie usuelle.  Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
en  comparant  les  dégradations  de  la  mimique  hu- 
maine aux  formes  typiques  de  la  hiérarchie  animale, 
le  vulgaire  a  entrevu  l'unité  du  progrès  biologique  à 
travers  la  diversité  des  espèces. 

C'est  également  à  lapathologie  que  M.  d'AUonnes 
emprunte  les  éléments  d'une  théorie  que  l'on  peut 
appeler  dissolvante.  Rattachant  l'observation  d'une 
anomalie  morbide  aux  expériences  Iraumatiques  de 
Bechterew  et  de  Sherrington,  il  en  arrive  à  décider 
«  que  la  mimique  est  par  elle-même  inémotive  et 
constitue  une  faculté  indépendante  »  (1).  Nous  n'a- 
vons pas  contesté  que  Bechterew,  en  libérant  les 
centres  basilaires  de  la  domination  corticale,  nous 
ait  fait  mieux  connaître  un  des  foyers  les  plus  impor- 
tants des  réactions  sensitivo-motrices.  De  quelque 
façon  que  le  groupement  thalamique  soit  affranchi 
du  contrôle  des  éléments  supérieurs,  on  le  voit  exa- 
gérer ses  habitudes  réflexes  conformément  à  la  loi 
qui  régit  les  effets  du  laisser-aller  passionnel;  c'est 
par  ce  procédé  que  certains  déments  s'acharnent 
d'une  façon  maniaque  aux  routines  de  leur  profes- 
sion à  mesure  que  leur  intelligence  se  désagrège  ; 
mais,  comme  tous  les  gestes  absurdes,  cette  exal- 
tation de  l'automatisme  local  ne  représente  qu'une 
infraction  grossière  à  la  loi  de  subordination 
qui  régit  l'exercice  des  facultés  et  qui  tend  cons- 
tamment à  limiter  les  désarrois  passionnels  chez 
les  sujets  à  peu  près  sains.  L'exception  est  par- 
faitement justifiée,  mais  elle  ne  peut  servir  de 
règle  àla  psychologie  des  émotions.  En  se  cantonnant 
dans  les  observations  pathologiques,  M.  d'AUonnes 
en  vient  à  oublier  que  la  solidarité  dynamique  repré- 
sente normalement  la  fonction  primordiale  de  l'ap- 
pareil nerveux.  A  l'appui  de  son  explication,  il  cite 
l'exemple  d'une  malade  qui  présente  un  certain 
degré  d'anesthésie  viscérale,  et  d'une  façon  un  peu 
hâtive,  il  l'assimile  aux  animaux  dont  Sherrington 


a  sectionné  la  moelle  épinière  dans  la  région  cervi- 
cale inférieure.  La  mimique  est  plutôt  exaltée  chez 
<>  Victorine  »,  mais  en  dépit  de  sa  vivacité  d'expres- 
sion, elle  se  déclare  indifférente  à  toutes  choses. 
M.  d'AUonnes  tient  cette  affirmation  pour  exacte,  et 
il  conclut  que  l'expression  de  la  physionomie  n'a  pas 
de  rapport  nécessaire  avec  les  sentiments  affectifs 
puisqu'elle  survit  à  leur  abolition.  Mais,  par  une 
contradiction  qui  parait  lui  échapper,  en  même 
temps  qu'U  admet  l'incapacité  sentimentale  de  Vic- 
torine, il  nous  raconte  qu'elle  ne  cesse  pas  de  la  dé- 
plorer et  de  dépeindre  en  termes  éloquents  son 
affliction. 

De  la  part  de  la  malade,  l'inconséquence  nous 
semble  assez  banale  et  tous  les  déprimés  formulent 
des  paradoxes  analogues  ;  mais  il  suffit  d'exposer  le 
mécanisme  de  leur  aveuglement  pour  démontrer  la 
vanité  de  leur  opinion.  Lorsque,  dans  une  période 
de  langueur  et  d'ennui,  nous  proclamons  que  rien 
ne  nous  importe  plus  au  monde,  on  serait  bien  naïf 
de  nous  croire.  La  vérité,  ""c'est  qu'à  l'exemple  de 
Victorine  nous  sommes  tellement  absorbés  par  une 
préoccupation  égoïste  que,  sans  devenir  précisément 
insensibles  aux  événements  extérieurs,  nous  n'y 
cherchons  plus  que  des  occasions  de  nous  attendir 
sur  nos  propres  misères.  Comme  il  arrive  dans  tous 
les  états  d'excitation  démesurée,  nous  grossissons 
l'objet  de  notre  passion  et  nous  lui  subordonnons  tous 
les  autres  ;  nous  devenons  pour  un  temps  des  scep- 
tiques et  des  négateurs  entêtés,  et,  tout  en  nous 
disant  apathiques,  nous  trouvons  dans  chaque  inci- 
dent nouveau  un  prétexte  à  reproduire  nos  lamen- 
tations ambitieuses.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  l'enfant 
boudeu  r  s'acharner  à  son  idée  fixe  et  nier  avec  ua 
redoublement  d'impatience  qu'aucune  consolation 
ou  aucune  menace  ait  pu  le  toucher  un  instant.  «  Çà 
m'est  bien  égal  »,  répëte-t-ilà  tout  propos  ;  et  sa 
mimique  rageuse  contredit  énergiquement  ses  pa- 
roles. 

A  rencontre  des  psychologues  qui  séparent  le 
mouvement  intellectuel  de  l'évolution  affective, 
nous  ne  saurions  admettre  à  aucun  titre  ce  que  l'on 
a  nommé  d'un  mot  barbare  la  «  coguition  »  indiffé- 
rente. Prendre  connaissance  d'un  objet,  si  noncha- 
lamment que  ce  soit,  c'est  de  premier  abord  s'y 
intéresser  quelque  peu,  dût-on  s'en  détourner 
aussitôt.  Le  jeu  de  la  physionomie  et  des  membres 
exprime  ces  inégalités  de  l'attention  et  traduit  d'une 
façon  intelligible  les  alternatives  du  relèvement  et 
de  laisser-aller  qui  constituent  l'élément  le  plus 
général  de  l'émotion. 

III 

E  n  résumé,  le  déplacement  du  centre  de  gravité 
de  l'innervation  représente  dans  les  modulations 
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déclives  le  phénomène  essentiel.  11  fait  prédominer 
à  tour  de  rôle  chacune  des  formes  expressives  qui 
marquent  les  commons  degrés  du  sentiment  et  du 
mouvement.  Parmi  ses  flottements  continuels,  on 
.pent  distinguer  des  oscillations  secondaires  et  des 
périodes  majeures.  Par  exemple,  le  passage  du  sou- 
rire discret  aux  effuKions  du  fou  rire  indique  dans 
son  ensemble  un  abaissement  marqué  du  centre  de 
la  réaction  affective  ;  mais  la  dégradation  ne  s'opère 
pas  sans  remous  ;  elle  comporte  généralement  des 
modulations  plus  ou  moins  accentuées  où  s'accusent 
des  alternatives  de  relèvement  et  de  détente.  Sui- 
vant que  le  rieur  se  redresse  ou  se  replie  sur  lui- 
même,  suivant  qae  l'expression  affecte  davantage  la 
face,  le  larynx  ou  le  diaphragme;  l'hilarité  nous 
apparaît  tour  à  tour  intelligente,  puérile  ou  absurde. 
Les  manifestations  de  la  tendresse,  de  la  colère  ou 
de  la  peur  offrent  des  reflux  aussi  complexes  et  l'on 
peut  y  distinguer  des  étapes  analogues.  Tantôt  l'ex- 
pression du  trouble  passionnel  se  concentre  dans  les 
(rails  du  visage,  tantôt  c'est  le  geste  des  membres 
qui  devient  l'élément  principal,  tantôt  enfin,  c'est 
l'érection  vaaculaire  et  les   effusions   sécréloires. 
L'homme  irrité  peut  en  certains  cas  dominer  tout 
d'abord  son  émotion  et  conserver  un  calme  relatif, 
pois  s'épancher  en    gesticulations  diverses,  puis 
s'abandonner  tout  à  fait  et  se  montrer  incapable  de 
réprimer  les  spasmes  viscéraux  qui  l'oppressent.  On 
Toitle  polton  ouvrier  des  yeux  démesurés  en  essayant 
de  reconnaître  la  gravité  du  péril,  ou  bien  se  sauver 
à  toutes  jambes,  on  encore  se  laisser  tomber  sur  le 
8<A  aux  prises  avec  l'excitation  démesurée  de  ses 
ganglions  viscéraux.  A  aucun  ntoment  l'émotion  ne 
cesse  de  se  montrer  agissante,  mais  elle  concentre 
son  action  sur  tel  ou  tel  échelon  de  l'axe  nerveux  ; 
et  moins  elle  est  productive  de  pensées,  plus  elle 
accorde   d'importance  aux  appareils  végétatifs.  Il 
n'existe  donc  pas  de  sentiments  aslhéniques  au  sens 
physique  et  littéral  du  mot,  et  comme  l'a  dit  excel- 
lemment M.  Féré,  le  nom  d'inhibiteurs  appliqué  à 
certains  nerfs  ne  sert  qu'à  dissimuler  notre  igno- 
rance. La  répartition  de  l'énergie  peut  varier,  mais 
elle  ne  connaît  pas  d'instruments  négatifs.  Dans  la 
série  des  formes  dynamiques,  on  peut  soutenir  que 
ia  mort  elle-méine  représente  une  gamme  rétrograde, 
oon  ane  véritable  abolition  du    mouvement.  En 
échappant  à  l'autorité  des  courants  nerveux  qui  se 
désagrègent,  la  végétation  cellulaire  acquiert  une 
activité  exceptionnelle.  Pendant  les  heures  qui  sui- 
vent le  dernier  souffle,  le  système  pileux  s'accroît 
plus  rapidement  que  pendant  la  vie  consciente  et 
les  fermentations  locales  s'activent  sans  mesure  et 
sans  frein.  Chez  les  victimes  du  tétanos,  la  tempéra- 
ture continue  à  s'élever  après  la  mort. 
Cest  en  vain  que  l'on  a  cherché  à  expliquer  la  com- 


plexité des  phénomènes  affectifs  au  moyen  d'une  sim- 
pleantiLfaèse.Tout  en  repoussant  ce  qu'il  appelle  «  des 
préjugés  intellectualistes  ou  finalistes  »,  M.  Georges 
Dumas  est  obligé  de  reconnattre  que  les  notions  hq- 
tinomiqnes  de  tonus  et  cThypolomu  ne  suffisent  pas 
à  éclairer  le  mécanisme  de  l'émotion  (1).  Quand  on 
l'observe  dans  son  entier,  on  reconnaît  que  chaque 
étape  de  son  activité  représente  une  transition  et  un 
passage.  Autant  de  positions  sont  attribuées  au  centre 
degravité du  mouvementautanll'on  dislingue  d'éche- 
lons qualitatifs  du  sentiment.  L«s  degrés  inférieurs 
de  celte  échelle  se  confondent  avec  les  racines  obscu- 
res de  la  conscience  et  le  sommet  continue  à  s'épa- 
nouir en  floraisons  dont  les  plus  hantes  sont  encore 
inachevées;  mais  les  degrés  intermédiaires  compor- 
tent une  classification  générale  dont  on  ne  peut 
renoncer  à  faire  usage  sans  que  toutes  les  études 
particulières  demeurent  incohérentes  et  dépourvues 
de  signification  précise. 

La  seule  hypothèse  qu'invoque  ce  classement  hié- 
rarchique, c'est  le  principe  de  dépendance  et  de  su- 
bordination des  facultés;  or,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  ce  principe  domine  la  biologie  tout  entière; 
son  rôle  est  si  nécessaire  et  si  courant  que  les  auteurs 
l'invoquent  à  chaque  instant  d'une  façon  implicite  et, 
pour  ainsi  dire,  sans  y  penser;  il  parât t  donc  assez 
solidement  établi  pour  servir  de  base  à  l'explication 
de  tous  les  faits  psychologiques. 

D'  Bbidou. 
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L'obaervatoire  populaire  «  Urania  »  de  Zurich.  — 
On  a  inanguréenjuia  dernier  à  Zurich  nn  Observatoire 
populaire  qui  présente  cette  caractéristique  assex  rare  de 
provenir  exclusivement  de  l'initiative  privée.  Il  ne  s'agit 
pas  d'une  construction  isolée,  mais  d'un  édifice  faisant 
partie  des  maisons  d'une  rue  peu  fréquentée.  La  cou- 
pole, qui  mesure  tO  mètres  de  diamètre,  occupe  la  partie 
supérieure  et  s'élève  à  40  mètres  au-dessus  de  la 
chaussée.  Elle  abrite  un  certain  nombre  d  instruments 
astronomiques  et  d'appareils  de  tout  premier  oidre, 
puisque  riustallation  a  été  faite  par  la  célèbre  maison 
d'optique  de  Cari  Zeiss  à  léna.  Les  prix  d'entrée  à 
rUrania  sont  extrêmement  modiques  :  1  franc  pour  le 
jour,  I  tr.  50  de  uuit.  l.es  Sociétés,  écoles,  jouissent  même 
de  réductions  considérables.  L'entreprise,  on  le  voit,  est 
une  des  plus  intéressantes  par  son  caractère  populaire. 

L'instrument  le  plus  important  de  l'installation  est  le 
télescope  Zeiss,  construit  d'après  les  plans  de  l'ingénieur 
Meyer,  d'Iéna.  11  mesure  0  mètres  de  longueur  et  pos- 

(1)  D'  G.  Dumas.  Le  préjugé  inlelleclualisie  ou  finaliste  dam 
le*  théories  de  l'exprestion .  Hevue  philosophique,  déc.  1905. 
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sëde  huit  oculaires  d'an  grossissement  de  5S  i  1000  fois. 
L'ouverture  utile  de  l'objectif  est  de  300  millimètres,  le 
foyer  5,4  m.  Le  télescope  est  muni  de  tous  les  perfec- 
tionnements :  spectroscope  pour  l'élade  des  étoiles,  nou- 
Tcau  système  d'agrandissement  pour  la  projection  do 
Soleil  et  de  la  Lune,  mouvement  d'horlogerie  avec 
remontage  électrique  des  poids,  chercheur  avec  objectif 
apochromatique  de  60  millimètres  de  diamètre,  giossis- 
sement  de  23  fois  et  micromètre.  Les  angles  sont  obtenus 
à  une  approximation  de  une  demi-minute  d'arc  et  cinq 
secondes  de  temps.  Les  cercles  gradués  sont  éclairés 
électriquement.  Tous  les  mouvements  s'effectuent  depuis 
l'extrémité  où  ^e  trouve  l'oculaire. 

La  partie  mobile  du  télescope  pèse  4.000  kilogrammes; 
elle  est  si  parfaitement  équilibrée,  qu'elle  peut  être 
déplacée  de  180  degrés  en  quelques  secondes  i  l'aide  de 
la  main  seulement. 

Ajoutons  que  l'objectif  à  lui  seul  a  coûté  10.000  francs 
(il  pèse,  avec  sa  monture,  15  kilogrammes).  Il  donne 
une  image  focale  du  Soleil  et  de  la  Lune  qui  mesure 
50  millimètres.  Si  les  circonstances  atmosphériques  sont 
favorables,  l'observateur  peut  voir  la  Lunei  une  distance 
de  3SJ  kilomètres.  Le  grossissement  est  plus  que  sufQ- 
sant,  on  le  voit,  pour  permettre  de  faire  de  la  bonne 
vulgarisation  astronomique. 

Mais  ce  qui  caractérise  l'Observatoire  Urania,  c'est  la 
perfection  absolument  remarquable  de  l'installation  mé- 
canique. Tandis  que  les  télescopes  ordinaires  sont  tous 
montés  sur  un  support  central  placé  au  milieu  de  la  lu- 
nette, ce  qui  donne  à  l'oculaire  des  mouvements  de 
grande  amplitude  et  nécessite  la  construction  d'une 
plate-forme  mobile,  coûteuse,  pour  permettre  à  l'obser- 
valeur  de  suivre  les  astres  au  firmament,  le  télescope  de 
l'Observatoire  Urania  a  son  support  très  rapproché  de 
l'oculaire.  Il  s'ensuit  que  ce  dernier  n'effectue  que  des 
mouvements  d'amplitude  réduite,  ce  qui  permelà  l'obser- 
vateur de  ne  se  déplacer  que  faiblement. 

On  a  ainsi  les  avantages  de  l'équatorial  coudé  sans  en 
avoir  les  inconvénients.  Par  contre,  le  système  de  sus- 
pension non  équilibrée  du  long  tube  de  6  mètres  a 
nécessité  l'emploi  de  dispositifs  mécaniques  particuliers 
qui  font  honneur  à  la  maison  Zeiss. 

La  rotation  du  télescope  s'obtient  à  l'aide  d'un  mou- 
vement d'horlogerie  dont  la  marche  est  contrôlée  et  cor- 
rigée toutes  les  secondes  par  une  pendule  astronomique 
reliée  électriquement  avec  lui.  On  obtient  de  ce  fait  une 
approximation  supérieure  à  i  ,5  seconde  d'arc. 

Le  dispositif  d'agrandissement  permet  de  projeter  sur 
un  écran  des  images  du  Soleil  ou  de  la  Lune  mesurant 
600  millimètres  et  ainsi  de  les  faire  voir  à  une  assistance 
nombreuse. 

Comme  on  l'a  dit,  la  coupole  mesure  10  mètres  de 
diamètre.  Elle  repose  sur  seize  rouleaux  et  est  mue  & 
l'aide  d'un  moteur  électrique  que  l'on  commande  depuis 
l'oculaire.  L'ouverture  de  la  coupole  a  1  m .  60  i  l'hori- 
zon 1  m.  60  au  zénith.  Le  podium  peut  recevoir  huit 
p-  rsonnes. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'initiative  intelligente  des 
constructeurs  de  l'Observatoire  Urania.  Il  est  i  souhaiter 
que  des  entreprises  analogues  se  fondent  en  France  et 
notamment  dans  les  régions  où  les  conditions  atmos- 
phériques permettraient  des  observations  régulières. 

L'Ot>servatoire  populaire  n'aura  sans  doute  à  enregis- 
trer aucune  découverte  sensationnelle,  mais  il  fera  de  la 
bonne  vuUarisation  scientifique  et  mettra  i  la  portée 
de  tous  la  sciences!  captivante  de  l'astronomie.  (D'après 
le  Cosmos  du  2<J  juin.)  R.  D. 


PHTSIQUE  OU  GLOBE 

Sismographe*  derobserratoire  de  Munich. — Dans 
la  Schiceii...  BauzeiL.  des  20  et  27  avril,  M.  Hesser- 
schmidt  décrit  la  nouvelle  installation  sismographique 
de  l'Observatoire  de  Munich.  Les  instruments  sont 
établis  dans  un  petit  bâtiment  isolé  renfermant  un 
bureau. 

Dans  le  sous-sol,  s'élève  un  pilier  massif,  de  1  m.  35 
sur  1  m.  75,  destiné  i  supporter  l'horloge  électrique, 
donnant  l'heure  de  l'Observatoire,  le  sismoscope  et  le 
sismographe  enregistreur  Wiechert.  Le  sismoscope 
indique  les  secousses  locales  d'une  certaine  importance; 
une  bille  mise  en  mouvement  marque  l'heure  de  la 
secousse  en  libérant  un  levier  qui  vient  immobiliser  le 
pendule  d'une  horloge  ;  le  sens  du  déplacement  de  la 
bille  fournit  l'orientation  de  la  secousse.  Le  sismographe 
de  -Wiechert  est  destiné  i  enregistrer  les  secousses 
horizontales.  La  masse  pesante  subit  par  rapport  au  soi 
des  mouvements  relatifs  qui  sont  transmis  i  une  aiguille; 
les  déplacements  de  cette  dernière  sont  enregistrés  sur 
une  feuille  de  papier  enduite  de  noir  de  fumée  et  animée 
d'un  mouvement  de  translation  continu  qui  est  réglé 
par  l'horloge  directrice.  H.  D. 

ËLECTRiCITË 

Tarification  de  l'énergie  électrique  en  Italie.  — 
Voici,  en  1907,  les  prix  de  vente  de  l'énergie  électrique 
pour  l'éclairage  des  principales  villes  italiennes  : 

Turin 0  f r.  09    l'becto watheure. 

Palerme 0  fr.  09  — 

ceaes 0  fr.  (9  — 

Bergamé 0  fr.  08  — 

Florence 0  fr.  08  — 

Milan 0  fr.  0^5  — 

Parme 0  fr.  01  — 

Rome 0  fr.  07  — 

Le  prix  concernant  la  ville  de  Rome  sera  abaissé  à 
0  fr.  065  l'becto  watheure  en  1908.  R.  D. 

L'éclairage  électrique  A  Tokyo.  —  Le  Génie  civil 
du  1"  juin  fournit,  d'après  le  journal  le  Nippon,  une 
intéressante  statistique,  sur  les  progrès  réalisés  par  les 
Japonais  dans  cette  branche  de  l'industrie  moderne. 

L'industrie  des  lampes  électriques  a  pris  un  essor  par- 
ticulièrement remarquable  au  cours  de  1906.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps,  on  demandait,  pour  la  ville  de 
Tokyo  seulement,  en  moyenne,  un  peu  plus  de  2  000 
lampes  électriques  par  mois.  Or,  durant  les  six  pre- 
miers mois  de  1906,  cette  moyenne  s'est  élevée  à  6  900; 
durant  les  six  autres  mois,  cette  moyenne  s'est  encore 
accrue  et  elle  a  été  environ  de  8.000.  La  principale  rai- 
son de  cette  augmentation  réside  dans  l'initiative  prise 
par  la  Compagnie  d'électricité,  de  fournir  gratuitement 
tout  l'outillage  nécessaire,  lampes,  fils,  compteurs,  etc.. 

La  Compagnie  exige  seulement  la  somme  de  1  yen 
(2  fr.  50)  par  lampe  pour  la  pose.  Dans  de  telles  condi- 
tions, étant  donnée  que  la  ville  de  Tokyo  se  peuple 
davantage  de  jour  en  jour  et  que  les  Japonais  réalisent 
de  grands  progrès  dans  l'art  d'orner  leurs  magasins, 
l'éclairage  électrique  est  appelé  à  prendre  un  développe- 
ment plus  rapide  encore  que  dans  celte  dernière  année. 

R.  D. 

L'industrie  électrique  au  Japon.  —  L'Eclairage 
électrique  du  25  mai  1907,  fournit  des  renseignements 
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très  intéressants  sar  les  industries  éiectriqaes  du  Japon. 
Celles-ci  prennent  un  déreloppement  considérable.  La 
Compagnie  cuprifère  de  Furnkawa  va  établir  i  Nikko 
une  nonvelle  manuracture  pour  la  fabiication  des  fils  de 
cuirre,  la  manufacture  actuelle  étant  devenue  insuffi- 
sante. D'après  le  dernier  bilan,  la  production  totale  de 
fils  de  cuivre  s'élève  pour  ces  ateliers  i  300.000  ou 
MO. 000  kin  par  mois  (le  kin  vaut  environ  0  kg.  605). 
Ce  fil  est  principalement  employé  pour  la  construction 
des  câbles  à  Tokyo  et  à  Yokohama.  Les  fils  recoa?erts 
employés  pour  les  réseaux  de  l'Etat  sont  encore  achetés 
k  P-étranger,  mais  les  manufactures  locales  étudient  le 
développement  sur  une  large  échelle  de  leurs  installa- 
tions. 

Le  gouvernement  japonais  compte  acquérir  pour  le 
port  de  Yokohama  31  grues  électriques  d'une  puissance 
de  1  à  75  tonnes  et  deux  grues  de  30  tonnes. 

Il  existe  en  ce  moment  plus  de  100  usines  hydro- 
électriques sur  le  territoire  du  Japon,  et  de  très  intéres- 
sants projets  sont  sur  le  point  de  se  réaliser.  Parmi  ces 
derniers,  on  peut  citer  l'installation  i  Kyoto  d'une  station 
de  4.400  chevaux;  celle,  sur  la  rivière  Tamagawa,  d'une 
usine  desservant  Tokyo,  sur  une  distance  de  40  km.  400 
environ,  par  le  transport  à  40.000  vol  ts  de  20.000  kilowatts  ; 
celle  d'une  usine  de  33.000  kilowatts  qui  doit  être  élevée 
entre  Kyoto  et  Osaka.  Ajoutons  que  des  entrepreneurs 
japonais  étudient  l'utilisation  de  nombreuses  chutes 
d'eau  coréennes. 

Une  société  au  capital  de  IS.000.000  de  yens  (environ 
37  500.000  francs),  s'est  constituée  à  Tokyo  pour  la  cons- 
tmction  d'un  chemin  de  fer  électrique  souterrain,  ana- 
logue au  Métropolitain  de  Londres,  destiné  à  relier  les 
faubourgs  suburbains  au  centre  de  la  ville.  Cette  ligne 
aurait  IS  kilomètres  environ.  On  estime  que,  grâce  à  la 
main-d'œnvre  indigène,  la  dépense  ne  sera  pas  considé- 
rable. D'autres  projets  analogues  sont  à  l'étude  pour 
plusieurs  villes  japonaises.  R.  D. 

Le  casque  téléphonique  des  scaphandriers.  — 
Pour  communiquer  avec  l'extérieur,  les  scaphandriers 
se  servent  d'une  corde  qu'ils  tirent  de  façon  convenue  àla 
manière  des  conducteurs  d'omnibus.  Ce  procédé  d'antan 
simple  limite  la  correspondance  et  donne  souvent  lien  à 
des  méprises  fâcheuses,  il  a  quelquefois  causé  la  mort 
des  plongeurs  par  suite  d'une  fausse  interprétation  des 
ouvriers  de  l'extérieur. 

On  vient  d'essayer  &  l'arsenal  de  Cherbourg  à  bord  du 


«  Château  Renaud  »  un  casque  téléphonique  qui  permet 
aux  scaphandriers  de  causer  avec  les  hommes  de  la  sur- 
face. La  botte  da  parleur  microphonique  est  fixée  devant 
la  bouche,  le  récepteur  est  à  serre  tète,  analogue  à  celui 
des  téléphonistes  des  bureaux  centraux.  Les  piles  sont 
des  piles  sèches.  La  transmission  se  fait  en  téléphonie 
primaire. 
Il  paraît  devoir  être  adopté  par  la  marine  militaire. 

A.  R. 

MIIIES  ET  MËTALLURfilE 

Procédé  «  Elmore  »  pour  la  préparation  mécanique 
des  minerais.  —  Celte  méthode,  qui  est  très  récente, 
repose  snr  l'emploi  de  l'huile  et  l'action  du  vide.  Tout  le 
monde  sait  que  les  huiles  végétales  ou  minérales  adhèrent 
fortement  aux  métaux;  le  suintement  des  lampes  4 
pétrole  en  est  la  meilleure  preuve. 

Le  procédé  Elmore  consista  à  malaxer  avec  de  l'huile 
les  gangues  renfermant  des  particules  métalliques  ; 
l'huile  adhère  aux  plus  petites  parcelles  de  métal.  On 
envoie  ensuite  le  mélange  de  gangue,  d'huile  et  de  métal 
dans  un  récipient  fermé  contenant  de  l'eau  ;  puis  on  fait 
le  vide,  de  façon  à  faire  dégager  les  gaz  dissous  dans 
l'eau.  Les  gaz  se  dégagent  en  brassant  la  masse,  et 
viennent  se  fixer  sur  les  parcelles  métalliques  grasses, 
qu'ils  entraînent  à  la  surface  de  l'eau;  on  recueille  les 
particules  de  métal  par  une  simple  décantation. 

Ce  procédé  ingénieux  est  déjà  appliqué  mécanique- 
ment sur  une  vaste  échelle  en  Australie  et  dans  l'Afrique 
du  Sud.  Il  permet  d'exploiter  des  résidus  que  l'on  con- 
sidérait jusqu'à  présent  comme  épuisés;  aux  mines  de 
cuivre  d'Ookiep,  dans  l'Afrique  du  Sud,  on  compte  ins- 
taller 80  appareils,  capables  de  traiter  3.00)  tonnes  en 
24  heures. 

La  méthode  présente  surtout  de  l'utilité  pour  les  mine- 
rais d'or,  d'argent  et  de  cuivre  très  divisés  ;  elle  permet 
d'épuiser  les  cinabres  et  les  pyrites  ferreuses  aurifèrest 
de  trùter  le  molybdène  et  l'antimoine,  de  séparer  le 
sulfure  de  enivre  de  l'oxyde  d'étain,  d'isoler  la  calcho- 
pyrite  des  gangues  ferrugineuses,  d'extraire  la  galène  et 
la  blende  des  gangues  baryteuses. 

Le  tableau  ci-dessons,  publié  par  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  Cindustrie  nationale  (séance 
du  22  mai)  d'après  The  Engineer  (mai  1907),  expose  les 
résultats  des  essais  entrepris  par  la  Ore  Concentration 
Co,  de  Dalston;  les  expériences  avaiefit  été  faites  sur 
des  échantillons  allant  jusqu'à  100  tonnes  : 


Teneun  à  l'esMî 
■mes  ptr  toDoe  et  en  p.  100. 


HdUl. 

Minerai  d'or  aaitralien Or 

Galène  à  gangue  de  quartz Argent 

Argeotioe  à  gangue  de  quartz Argent 

Cuivre,  calchopyrite,  gangue  de  quartz Cuivre 

Fer  spatbique  avec  calchopyrite Cuivre 

Fer  spattiique  avec  blende  Zinc 

Blende  et  baryte Zinc 

Bteode  et  gangue  rbodonite Zinc 

Stiboite  lourde.  Fe  Sj,  gangue  de  quartx Or 

UolybJénite  en  gangue  magnétique Molybdène 

Minerai  du  Rand Or 


Minerai. 

Tailiagi. 

Coucaotrats. 

Extraction. 

gr- 

g'- 

P- 

p.  100. 

6,60 

1,05 

80 

86,0 

40 

9,6 

175 

90,6 

60 

4,3 

240 

96,78 

1,36  0/0 

0,14  0/0 

18,2  0/0 

90,4 

2.56 

0,11 

17,6 

%.3 

5,92 

1,27 

43,9 

81 

18,2 

0,40 

64,5 

98,9 

19,9 

1,37 

44,3 

96,3 

» 

0",yi 

79  gr. 

%,2 

2,30  0/0 

0,06  0/0 

51,57  0/0 

98,1 

6gr. 

0«',9 

32  gr. 

85,5 

L.  A. 

H. 

IROUSTRIE 

I<ea  conserves  de  viande  d'Algérie.  —  On  sait 
qu'une  partie  de  l'Algérie  et  le  Maroc  sokt  des  pays 


d'élevage  du  bétail.  Il  était  avantageux  de  profiter  de  ces 
conditions  pour  créer  dans  notre  colonie  des  usines  de 
conserves  de  viandes  d'un  débouché  assuré. 
Nous  attirons  l'intention  sur  l'une  d'elles  établie  en 
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1903  dans  la  provioce  d'Oraa  à  Arzew,  sar  la  raer  et 
reliée  au  réseau  ferré  algérien.  Cette  ville  estailuée  ainsi 
à  proximité  dp  centre  d'élevage  des  plaines  de  la  Hacta, 
de  l'Habra  (Debroasserille,  Le  Sig)  et  de  la  région  maro- 
caine. 

En  1906,  l'usine  a  procédé  à  l'abattage  de  2.000  bœufs 
qui  ont  donné  plus  de  312  tonnes  en  viande  de  conserve 
MM.  Simon  vétérinaire  de  l'armée  et  Paoli  offlcier  d'ad- 
ministration ont  étudié  l'installation  de  cette  usine 
dans  Ja  Revue  de  l'Intendance  (mai). 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  l'ane  est  consacrée 
à  l'abattage  et  au  travail  de  désoosage  ;  le  sol  est 
cimenté  et  pourvue  d'une  canalisation  d'eau  abondante. 
Des  chambres  frigorifiques  à  5-7°  aesurent  la  conservation 
de  la  viande  pendant  ses  diverses  manipulations. 

Les  boeufs  amenés  à  l'usine  appartiennent  pour  la 
plupart  à  la  petite  race  algérienne  dont  le  rendement 
en  viande  nette  varie  de  90  i  130  kilogrammes.  La  région 
de  BAne  fournit  des  bêtes  an  pelage  clair  et  d'une  taille 
plus  élevée,  rendant  300  kilogrammes  de  viande.  Les 
bœufs  marocains  importés  à  l'usine  donnent  240  à 
260  kilogrammes. 

L'usine  proprement  dite,  comprend  des  marmites  de 
cuisson  à  la  vapeur  du  système  Fouché,  contenant 
120  kilogrammes  de  viande.  Le  bouillon  est  soutiré, 
filtré  an  (litre  Philippe,  évaporé  et  concentré  à  gelée. 

An  sortir  des  marmites,  la  viande  est  rapidement 
refroidie  par  de  l'air  sec  au  moyen  d'un  ventilateur 
dans  des  caisses  ad  hoc.  Elle  est  ensuite  débitée  et  mise 
en  boîtes.  Le  plein  de  celles-ci  est  fait  par  Injection  de 
bouillon  concentré,  après  un  vide  préalable. 

On  procède  ensuite  an  sertissage  et  à  la  soudure. 

L'essai  d'étanchéité  est  obtenu  par  immersion  dans 
Tean  à  80°. 

La  stérilisation  à  120°  est  ensuite  réalisée  dans  des 
autoclaves. 

L'usine  peut  ainsi  préparer  5.500  bottes  par  journée 
de  dix  heures. 

Les  sous-produits  abats  sont  aussi  utilisés  comme 
conserves.  , 

Le  sang  des  abattoirs  collecté  est  coagulé  par  le  chlo- 
rure de  fer  et  vendu  comme  engrais.  A.  R. 

AGRONOMIE 

La  cnltute  de  l'avoine  en  France.  —  Nous  extrayons 
d'un  important  travail  de  M.  Boutault,  officier  d'admi- 
nistration. Sur  les  variétés  d''avoines  cultivées  en  France, 
{Revue  de  l'Intendance,  avril  1907),  le  classement  par  dé- 
partements de  1«  production  annuelle  de  l'avoine  en 
France. 

Au  dessus  de  250.000  hectolitres.  —  Alpes -Maritimes, 
Ardèche,  Ariège,  Aveyron,  Basses-Alpes,  Basses-Pyré- 
nées, Corrèze,  Corse,  Gironde,  Hautes-Alpes,  Hautes- 
Pyrénées,  Hérault,  Landes,  Lot-et-Garonne,  Lozère,  Pyré- 
nées Orientales,  Seine,  Territoire  de  Belfort,  Var. 

De  2SO.OO0  à  500.000 d'hectolitres.—  Ain,  Aude,  Bou- 
ches duRhône,  Cantal,  Creuse,  Dordogne,  Drôme,  Gard, 
flaute-Loire,  Haute-Savoie,  Haute-Vienne,  Loire,  Loire- 
Inférieure,  Rh6ne,  Tarn,  Tam-et-Garonne,  Vaucluse. 

DeîOO.OOOà  1 .000. OOOd'hertolitres.—  C&Uados.Cha- 
renterDoubs,  Gers,  Haute-Garonne,  Isère,  Jura,  Maine- 
et-Loire,  Manche,  Mayenne,  Morbihan,  Puy-de-Dôme, 
âarthe,  Sadne-et-Loire,  Vendée. 

De  1.000.000  à  2.000.000  d'hectolitres.  —  Allier,  Ar- 
dennes.  Aube,  Charente-Inférieure,  Cher,  Côte-d'Or, 
Côtes-du-Nord,  Deux-Sèvres,   Eure,   Finistère,   Haute- 


Marne,  Haute  Saône,  Ille-et- Vilaine,  Indre,  Indre-et-Loire, 
Loir-et-Cher.  Meurthe,  Meuse,  Nièvre,  Orne,  Seine-Infé- 
rieure, Vienne,  Vosges,  Yonn». 

De  2.000.000  à  3.000.000  d'hectolitres.  —  Aisne, 
Loiret,  Marne,  Nord,  Oise. 

Au^essus  de  3^000.000  heetolitrtt..  —  Eure-et-Loir, 
Pas-de-Calais,  Seine-et-Maroe,  Seine-M-Oise,  Somme. 

On  voit  que  l'intensité  d«  la  culture  de  l'avoine  est 
grande  dans  Ja  région  du  Nord  où  elle  alterne  avec  la 
betterave  ou  la  remplace  quelquefois. 

Les  meilleures  variétés  cultivées  en  France  sont  au 
nombre  de  vingt,  les  avoines  blanches  de  Pologne,  patati6 
suédoise  améliorée,  blanches  de  Sibérie,  de  Ligowo 
améliorée,  de  Géorgie,  de  Hongrie,  de  Beseler,  abon- 
dance, jaunes  de  Flandre,  géante  à  grappes,  noires  de 
Brie,  hâtive  d'Étampes,  précoce  de  Mesdag,  Joaoette, 
grises  de  Uoudaa  et  d'hiver;  rousse  couronnée,  noires 
de  Hongrie,  d'hiver  de  Belgique. 

Les  chiffres  extrêmes  du  poids  d'un  hectolitre  d'avoine 
oscillent  entre  4S  et  56  kilogrammes.  A.  R. 

BOTAHtgUE 

Un  pommier  g^ant.  —  A  Cheshire  (Gonnecticat), 
dans  la  propriété  de  M.  Deloe  Hotcbkiss,  on  admire  un 
pommier  géant  auquel  la  tradition  assigne  190  ans,  mais 
qui  doit  être  beaucoup  plus  vieux.  D'une  forme  régu- 
lière, il  porte  huit  grosses  branches  principales  dont 
cinq  se  couvrent  de  fruits  une  année  et  les  trois  antres 
l'année  suivante. 

Son  tronc  mesure  5  m.  30  de  tour  i  35  centimètres 
du  sol,  sa  hauteur  est  de  2$  mètres  et  son  feuillage  om- 
brage un  cercle  de  V)  mètres  de  diamètre.  Une  année, 
il  a  donné  53  hectolitres  de  pommes. 

Une  des  maîtresses  branches  a  près  de  3  mètres  de 
tour. 

Pour  un  pommier,  ce  sont  des  dimensions  extraordi- 
naires. On  sait  qu'en  Californie  on  rencontre  le  colosse 
des  arbres,  le  Sequioia  gigantea,  qui  atteint  150  mètres 
de  haut  et  18  mètres  de  diamètre.  A.  R. 

MICROBIOLOGIE 

La  désinfection  des  fûts  à  bière.  —  Depuis  sa 
fabrication  jusqu'au  jour  où  elle  est  consommée,  la 
bière  est  sujette  à  de  nombreuses  causes  d'infection  ;  la 
dernière  d'entre  elles  est  le  fût  de  transport. 

Cette  source  de  contamination  dont  on  ne  s'est  pas 
assez  préoccupé  jusqu'ici  est  pourtant  très  importante 
ainsi  que  vient  de  le  montrer  M.  0.  Furnrorr.  Les 
germes  de  l'air  ont  libre  accès  dans  les  restes  de  bière 
qui  séjournent  à  l'intérieur  des  fûts  vides;  ces  restes 
deviennent  rapidapient,  surtout  en  été,  le  siège  d'un 
développement  abondant  de  microorganismes  variés 
(sarcines,  ferments  acétiques,  etc...),  tout  prêts  à  pro- 
duire les  pires  altérations  dans  la  bière  saine  à  laquelle 
on  les  mélangera. 

La  plupart  des  moyens  proposés  contre  cette  cause 
d'infection  sont  loin  d'être  parfaits;  il  n'en  est  qu'«n 
donnant  des  résultats  absolument  satisfaisants:,  c'est 
celui  qui  consiste  à  faire  passer  dans  les  fûts  la  vapeur 
émise  par  une  solution  de  formol.  Quand  le  fût  est  rem- 
pli de  cette  vapeur  on  le  ferme  avec  la  bonde  et  on  le 
laisse  ainsi  pendant  sept  heures  ;  puis  on  lave  avec  de 
l'eau  froide  aussi  pure  que  possible.  Il  n'est  pas  à  crain- 
dre que  la  bière  prenne  goût  de  formol,  ce  dernier  étant 
totalement  entraîné  par  les  eaux  de  lavage. 
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Il  est  &  souhaiter  que  les  constructeurs  imaginent  des 
appareils  pennetlant  une  désinfection  facile  des  fûts  par 
les  vapeurs  de  formaldéhyde,  les  brasseurs  auront  le 
plus  graud  intérêt  à  les  adopter  (d'après  une  analyse 
parue  dans  les  Annalet  de  Brasserie  et  de  Distillerie, 
10  juin  1907.)  Alb.  B. 

PHYSIOLOGIE 

De  l'actioD  de  l'eau  de  mer  et  de  NaCl  sur  la  crois- 
sance des  larves  des  Batraciens.  —  Les  auteurs  avaient 
déjà  remarqué,  Tan  dernier  :  1°  que  d'une  façon  géné- 
rale l'eau  de  mer,  à  des  taux  convenables,  favorise  le 
développement  des  embryons  ;  2°  que  l'action  favorable 
de  l'eau  de  mer  n'est  pas  proportionnelle  à  son  degré  de 
concentration;  3o  qu'à  isotonie  égale  NaCl  est  moins 
favorable  que  l'ensemble  des  sels  contenus  dans  l'eau 
de  mer. 

Dans  leur  nouveau  travail  ils  arrivent  aux  conclusions 
suivantes  : 

1°  II  sufOt  d'un  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans 
une  solution  d'eau  de  mer  pour  exercer  une  action  sti- 
mulatrice  sur  la  croissance  des  embryons  de  Rana  tem- 
poro'^ia. 

2'  L'n  séjour  de  vingt-quatre  heures  dans  les  solutions 
de  NaCl  a,  sur  la  croissance,  un  effet  nul  ou  inhibiteur. 
La  supériorité  des  dilutions  de  l'eau  de  mer  sur  les  solu- 
tions de  NaCl,  à  isotonie  égale,  est  donc  ici  des  plus 
nettes. 

30  L'action  favorable  de  l'eau  de  mer  sur  les  embryons 
de  Bufo  vulgarit  est  moins  prononcée  que  dans  les  cas 
de  Rana  temporaria  ;  elle  se  manifeste  surtout  au  début 
et  semble  s'atténuer  dans  la  suite  du  développement. 

4*  Le  contraste  entre  les  embryons  traités  par  l'eau 
de  mer  et  ceux  traités  par  NaCl  est  ici  plus  frappant 
encore  que  chez  la  Rana  temporaria  ;  les  embryons  du 
Bu/b  vulgaris  subissent  en  ellet  un  arrêt  presque  com- 
plet du  développement,  et  ne  tardent  pas  à  mourir. 
(D'après  M"*  A^na  Dhzbwina  et  M.  Georuzs  Boh.n,  Comptes 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1907,  n»  17,  Paris). 

E.  P. 

Action  de  la  salive  chauffée.  —  On  sait  que  la  salive, 
après  avoir  été  chauffée  à  82  degrés,  a  perdu  tonte  pro- 
priété sacchariQante.  Cependant  le  liqnide  n'est  pas 
devenu  complètement  inactif.  En  effet,  le  fait  d'ajouter 
i  de  l'empois  d'amidon  une  certaine  quantité  de  salive 
humaine  chauffée  à  82  degrés  additionnée  de  traces  de 
salive  non  chauffée  suffit  pour  saccharifler  une  certaine 
quantité  d'amidon.  On  obtient  dans  un  tel  échantillon 
une  quantité  de  suore  quatre  à  cinq  fois  plus  forte  que 
dans  un  échantillon  témoin  où  l'on  a  fait  agir  simple- 
ment la  salive  normale  sans  addition  de  salive  chauffée. 
{D  après  M.  H.  Roger,  Comptes  Rendus  de  la  Société  de 
Biologie,  1907,  n"  16,  Paris).  E.  P. 

Action  des  sels  et  du  glucose  sur  l'activité  respi- 
ratoire des  tissus  des  animaux  isolés.  —  1.  Les  tissus 
broyés  soumis  à  une  agitation  énergique  présentent  des 
différences  marquées  dans  leur  activité  respiratoire, 
suivant  la  composition  du  liquide  dans  lequel  ils  sont 
plongés.  Cette  méthode  permet  donc  d'étudier  d'une 
manière  facile  et  rapide  l'action  des  substances  sur  la 
respiration  élémentaire  des  tissus,  en  supprimant  l'in- 
fluence du  système  nerveux,  de  la  circulation,  etc.. 

2.  La  plupart  des  sels  étudiés  n'agissent  pas  de  la  même 
manière  sur  les  oxydations  du  muscle  et  sur  celles  du 
loie.  Les  échanges  gazeux  du  foie  sont  beaucoup  moins 


influencés  par  la  présence  des  différentes  substances  que 
ceux  du  muscle. 

3.  Les  concentrations  équi moléculaires  des  sels  inor-  . 
ganiques  oxygénés  (sultate,  nitrate,  phosphate  de  Na) 
n'influencent  pas  de  la  même  manière  les  échanges 
gazeux  du  muscle.  A  des  concentrations  moyennes  le 
sulfate  diminue  les  oxydations,  le  phosphate  les  augmente, 
tandis  que  le  nitrate  n'a  pas  d'action  bien  nette. 

4.  L'influence  favorable  du  phosphate  et  l'influence 
inhibitrice  du  sulfate  sur  l'activité  respiratoire  du  muscle 
se  manifestent  aussi  bien  en  présence  qu'en  l'absence 
du  sang.  Les  muscles  du  pigeon  sont  plus  sensibles  i 
l'action  du  phosphate  et  du  sulfate  que  les  muscles  des 
mammifères. 

5.  Les  échanges  gazeux  des  muscles  sont  aussi  augmen- 
tés par  des  concentrations  moyennes  de  bicarbonate  et 
d'hydrate  de  Na.  Une  solution  un  peu  concentrée  de 
NaOH  abolit  toute  oxydation  dans  les  muscles. 

6.  Les  oxydations  du  foie  ne  sont  pas  influencées 
d'une  manière  appréciable  par  la  présence  du  sulfate, 
du  phosphate  ou  du  bicarbonate  de  Na.  L'action  de 
l'hydrate  de  Na  est  aussi  à  peu  près  nulle,  même  à  des 
conceptrations  assez  élevées. 

7.  Les  échanges  gazeux  du  muscle  s'accomplissent 
avec  la  même  intensité  dans  l'eau  distillée  ou  dans  une 
solution  isotonique  de  NaCl.  Si  la  concentration  de 
NaCl  atteint  12  p.  1000,  l'activité  respiratoire  du  muscle 
diminue  déjà  sensiblement. 

8.  L'iodure  et  le  bromure  de  K  à  de  faibles  concen- 
trations n'ont  pas  une  action  bien  marquée  sur  les  com- 
bustions musculaires.  Des  solutions  concentrées  de  ces 
halogènes  produisent  un  abaissement  très  prononcé  de 
l'activité  respiratoire  des  muscles. 

9.  Le  fluorure  de  Na  diminue  les  oxydations  muscu- 
laires déjà  à  une  très  faible  concentration.  L'activité 
respiratoire  du  muscle  est  abolie  dans  des  solutions  de 
NaFI  à  1  p.  100. 

10.  Les  sels  halogènes  en  solution  concentrée  peuvent 
être  classés,  au  point  de  vue  de  leur  action  inhibitrice 
sur  les  oxydations  musculaires,  dans  l'ordre  croissant 
suivant  :  fluorure,  iodure,  bromure,  chlorure. 

11.  Le  fluorure  de  Na  diminue  aussi  les  oxydations  du 
foie,  mais  beaucoup  moins  énergiquement  que  celles  du 
muscle.  Les  échanges  gazeux  du  foie  sont  encore  assez 
élevés  dans  des  solutions  de  NaFI  à  1  p.  100. 

12.Les  sels  de  K  et  les  sels  de  Na  exercent  à  peu  près 
la  même  influence  sur  l'activité  respiratoire  du  muscle. 

13.  Le  glucose  additionné  au  sang  augmente  généra- 
lement les  échanges  gazeux  du  muscle.  En  l'absence  du 
sang,  le  glucose  ne  modifie  pas  d'une  manière  sensible 
les  combustions  musculaires. 

14.  Le  lactate  et  le  formiate  de  Na  n'ont  pas  d'influence 
3ur  les  oxydations  musculaires,  ou  bien  ils  les  diminuent. 
L'action  inhibitrice  de  l'acide  formique  est  plus  marquée 
que  celle  du  lactate. 

15.  L'oxalate  de  Na  abaisse  considérablement  l'activité 
respiratoire  des  muscles.  Cette  diminution  des  combus- 
tions augmente  à  mesure  que  l'on  élève  la  concentration 
del'oxslate;  elle  paraît  donc  être,  en  partie  du  moins, 
indépendante  de  la  précipitation  des  sels  deCa. 

16.  Les  échanges  gazeux  du  foie  ne  sont  pas  modifiés 
par  l'addition  de  glucose  ou  de  lactate.  Ils  sont  augmen- 
tés par  la  présence  de  furmiate.  L'addition  d'oxalate 
produit  une  élévation  dans  l'absorption  d'O*  par  le  foie  ; 
tandis  que  l'élimination  de  CO'  n'est  pas  modifiée.  (D'après 
M.  F.  Battelli  et  M"»  L.  Stiîbn.  Archives  internationales 
de  Physiologie  de  Liège,  vol.  IV,  fasc.  IV.)  E.  P. 
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HYfilËIIE  «LIMENTAIRE 

SMrilisation  de  Tean  de  boisson  par  l'acide  citri- 
que et  les  rayons  solaires.  —  L'emploi  de  l'acide  ci- 
trique et  da  sacre  pour  aromatiser  l'eau  et  faire  une 
limonade  agréable  est  très  ancien.  D'après  M.  Riegel 
{Archiv.  Hygiène,  1907)  l'acide  citrique  aurait  la  pro- 
priété de  stériliser  l'eau.  Dans  une  limonade  à  6  gram- 
mes  par  litre,  le  bacille  du  choléra  est  détruit  en  une 
demi-heure,  celui  de  la  Ûèvre  typhoïde  exigerait 
24  heures. 

Mais  l'aclion  stérilisante  en  présence  de  l'acide  citri- 
que, est  accélérée  par  les  rayons  solaires.  C'est  ainsi  que 
le  bacille  du  choléra  ne  subsiste  pas  après  5  minutes 
d'insolation  et  qu'au  bout  de  deux  heures  le  bacille 
typhiqae  est  devenu  stérile. 

Ces  faits  très  intéressants  confirmeront  l'usage  des 
limonades  comme  boissons  hygiéniques,  en  particulier 
pour  les  troupes  en  campagne. 

D'ailleurs  la  solarisation  est  l'agent  le  plus  efficace  de 
la  destruction  des  microorganismes  sensibles  surtout  aux 
radiations  ultra-violettes.  A.  R. 

Examen  microscopique  du  pain.  —  La  plupart  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  falsifications 
des  substances  alimentaires  ont  écrit  que,  sous  l'influence 
de  la  panification,  les  farines  de  céréales  éprouvent  dans 
leur  apparence  des  modiflcaUons  tellement  profondes 
qu'elles  sont  devenues  méconnaissables  et  impossibles  à 
caractériser. 

M.  Eue.  CoLLiN  a  été  conduit  à  faire  des  observations 
sur  des  pains  de  froment  pur  et  sur  des  pains  falsifiés  et 
il  prétend  qu'il  est  non  seulement  possible  de  déter- 
miner l'identité  des  farines  qui  entrent  dans  la  consti- 
tution d'un  pain,  mais  encore  de  dire  assez  approxima- 
tivement, pour  quelques-unes  d'entre  elles,  la  proportion 
dans  laquelle  elles  ont  été  mélangées. 

L'examen  microscopique  peut  se  faire  aussi  bien  sur 
des  pains  anciens  et  durs  que  sur  des  pains  frais,  et  les 
résultats  sont  aussi  précis. 

Le  mode  opératoire  est  le  suivant  :  on  délaie  une  bou- 
lette sous  un  très  mince  fliet  d'eau,  au-dessus  d'un  fln 
tamis  qui  repose  sur  une  capsule  destinée  i  recevoir  les 
eaux  de  lavages  amylacées  ;  on  désagrège  les  grumeaux 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  bien  limpide. 

La  matière  pulvérulente  restant  sur  le  tamis  est  placée 
dans  un  verre  de  montre  et  additionnée  d'un  peu  de 
glycérine,  pour  être  soumise  à  un  examen  ultérieur. 
D'autre  part,  on  laisse  déposer  les  eaux  amylacées  dans 
un  verre  conique  et  on  décante  l'eau  surnageant  le  c6ne 
amylacé.  L'examen  successif  de  la  matière  recueillie  sur 
le  tamis  et  du  dépdt  amylacé  donne  les  indications  sui- 
vantes pour  les  différents  pains  : 

Le  p<un  de  froment  pur  ne  laisse  sur  le  tamis  que  des 
quantités  inappréciables  d'amidon  ;'  en  revanche  on  re- 
trouve la  plus  grande  partie  du  gluten,  qui  forme  une 
trame  élastique  à  mailles  inégales  présentant  quelque 
ressemblance  avec  un  tissu  végétal  et  tous  les  |  débris 
de  son  restant  dans  la  farine.  Ces  débris  sont  caracté- 
ristiques, surtout  en  ce  qui  concerne  la  disposition,  la 
forme,  la  dimension  des  cellules  transversales  et  des 
poils,  qui  sont  localisés  à  la  partie  supérieure  de  l'épi- 
carpe  des  grains  de  blé. 

En  ce  qui  concerne  le  dépôt  amylacé  on  remarque  que 
bien  des  grains  d'amidon  ont  été  déformés  ou  se  sont 
crevés  pendant  la  pemiflcalion  ;  mais  un  nombre  très 
appréciable  d'entre  eux  a  échappé  aux  influences  qui 


ont  modifié  les  autres  et  a  conservé  tous  les  caractères 
qui  distinguent  l'amidon  du  blé  (dimension,  coaleor, 
forme,  absence  de  hile). 

En  ce  qui  concerne  le  pain  de  seigle,  le  dépôt  sur  le 
tamis  n'est  également  constitué  que  par  du  gluten  et  des 
débris  de  téguments;  la  comparaison  de  ces  derniers 
permet  d'établir  le  mélange  des  deux  farines  de  céréales 
en  utilisant  les  caractères  fournis  par  Tépicarpe,  les  cel- 
lules transversales  et  les  poils,  mais  c'est  l'examen  du 
dépôt  amylacé  qui  fournit  les  caractères  les  plus  con- 
cluants, car  quelle  que  soit  la  proportion  du  seigle 
ajouté  à  la  farine  de  blé,  on  trouve  toujours  parmi  les 
grains  la  trace  persistante  du  hile  étoile  ou  cruciforme 
qui  distingue  un  certain  nombre  de  grains  d'amidon  da 
seigle. 

Aucun  amidon  ne  ressemble  plus  à  l'amidon  de  blé 
que  celui  d'orge;  un  seul  caractère  permet  d'affirmer 
qu'un  pain  a  été  additionné  d'orbe,  c'est  la  présence  sur 
le  tamis  de  débris  de  la  balle  ou  des  glumelles  de  l'orge. 

Lorsque  l'on  a  ajouté  du  riz  à  la  farine  de  blé  on 
retrouve  à  peu  près  tous  les  gruaux  sur  le  tamis;  en 
effet  ceux-ci  ne  se  laissent  désagréger  que  très  difficile- 
ment ;  et  si  les  grains  simples  ou  composés  d'amidon  de 
riz  ont  perdu  un  peu  de  la  netteté  de  leurs  caractères  à 
la  panification,  leur  déformation  est  toqjours  bien  moins 
complète  que  celle  qu'ont  snbie  les  amidons  de  seigle,  de 
blé  et  d'orge. 

Or,  on  sait  l'intérêt  qu'il  y  a  à  rechercher  la  présence 
de  la  farine  de  riz  dans  celle  de  froment;  employée 
d'abord  i  petite  dose,  pour  rendre  aux  farines  la  couleur 
blanche  qu'ellesavaient  perdue  par  l'addition  de  farine  de 
féverole  ;  dont  la  présence  est  tolérée  dans  la  proportion 
de  4  p.  100,  la  farine  de  riz  est  devenue  un  véritable 
agent  de  falsification,  pour  donner  à  des  farines  vieilles 
ou  inférieures  l'apparence  des  meilleures.  Cette  falsifi- 
cation se  fait  sur  une  plus  grande  échelle  depuis  le 
dégrèvement  de  droits  appliqué  aux  riz  de  provenance 
d'Indo-Cbine  et  de  Cochinchine. 

Enfin  une  dernière  falsification,  toute  récente  celle-li, 
est  celle  qui  consiste-  dans  l'addition  de  farine  de  maïs 
au  pain  de  froment.  Cette  fraude  n'est  possible  qu'en 
employant  des  farines  de  mais  spéciales,  extrêmement 
blanches  et  fines,  préparées,  par  un  procédé  spécial  et 
avec  une  variété  blanche  de  grains  de  mais,  en  Amérique, 
et  que  la  Belgique  commence  à  faire  pénétrer  en  France. 
Mais  l'examen  miscroscopique  permet  de  constater  rapi- 
dement cette  fraude  ;  car  de  tous  les  amidons  de  céréales, 
celui  de  mais  résiste  le  mieux  aux  influences  diverses  de 
la  panification;  et  il  est  caractéristique.  {Annales  de 
Chimie  analytique,  février  1907.)  J.-C.  B. 

STATISTIQUE 

Les  profMsions  médicales  dans  le  département 

de  la  Seine.  —  D'après  le  recensement  de  lOOt  dont  les 
tableaux  viennent  d'être  publiés  par  le  Ministère  du 
Travail,  les  professions  médicales  exercées  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  comptent  8.977  médecins,  phar- 
maciens ou  vétérinaires  qui  ne  sont  pas  nés  dans  le 
département.  Les  départements  qui  ont  fourni  le  plus 
grand  nombre  d'immigrés  sont  : 

Morbihan  256,  Seine  et-Oise  246,  Côtes  do  Nord  241, 
Yonne  Î30,  Nord  217,  Loiret  202. 

Les  départements  qui  en  comptent  le  moins  sont  : 
Hautes-Alpes  11,  Basses- Alpes  15,  Alpes-Maritimes  28, 
Pyrénées-Orientales  31.  A.  R. 
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La  force  motrice  de  l'indostrie  française.  —  Le 
recensement  de  i901  a  établi  ainsi  la  puissance  des 
forces  motrices  à  rapear  ou  hydraulique,  elle  s'élève  à 
2.200.000  cheTaux  dans  les  usines  exploitées,  soit  S69  che- 
Tanz  pour  10.000  habitants  (non  compris  chemins  de  fer 
et  bateaux). 

Moteurs  à  Tapeur  :  1.760.000  chevaux dont313.000  dans 
le  Nord,  165.000  dans  la  Seine,  121.000  dans  le  Pas-de- 
Calais. 

Les  départements  on  la  force  motrice  i  vapeur  est 
la  moins  élevée  sont  les  Hautes- Alpes  220,  la  Lozère  3S»0, 
les  Basses-Âlpes  600. 

Moteurs  hydrauliques  :  S23.000  chevaux  dont  36.000 
dans  l'Isère,  30.000  en  Savoie,  21.000  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  17.000  dans  les  Hautes-Pyrénées,  16.000  dans 
les  Vosges,  14.000  dans  le  Tarn,  13.000  dans  le  Doubs, 
12.000  dans  la  Haute-Savoie. 

i^es  départements  ou  la  force  hydraulique  est  la  moins 
élevée  sont  le  Gard  800,  la  Loire-Inférieure  900,  le 
Cher  1.300.  A.  R. 

ZOOTECHNIE 

L^élerage  de  l'autruche  et  la  réglementation  de  la 
chasse  des  oiseaux  de  parure  dans  l'Afrique  occi- 
dentale —  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Roume,  gouverneur 
de  l'Afrique  occidentale  française,  une  mission  d'études 
a  été  confiée  en  1905  an  D' Decorse,  pour  l'organisation 
de  l'élevage  de  l'autruche  et  la  réglementation  de  lâchasse 
des  oiseaux  de  parure. 

M.  le  D'  Decorse  avait  commencé  par  visiter  en  Egypte 
i'autrucherie  de  Matarieh  et  s'était  rendu  ensuite  en  Tu- 
nisie, pour  organiser  dans  ce  pays  un  établissement  ana- 
logue. 

En  1906,  il  a  étudié  la  même  question  au  Soudan  et 
particulièrement  dans  la  boucle  du  Niger. 

Au  Sahel,  le  D'  Decorse  reconnut  la  présence  des  au- 
truches, qui  y  viennent  chaque  année  lorsque  la  séche- 
resse les  chasse  des  contrées  plus  septentrionales;  elles 
accompagnent  les  chevriers  dans  leurs  migrations  an- 
nuelles. 

Des  points  i  citer  comme  habitat  de  l'autruche  sont 
Tadjoua,  Boundoubadi,  Léré;  au  Nord  de  Farimaké  et 
des  Daouma,  l'autruche  vit  à  demeure.  Le  commerce  des 
plumes  d'autruche  est  principalement  entre  les  mains 
des  Kounta. 

Sur  les  deux  rives  du  Niger,  dans  les  régions  à  autru- 
ches, ces  animaux  se  tiennent  à  20  à  30  kilomètres  des 
berges  à  cause  de  la  présence  de  l'homme.  Dans  cer- 
taines îles  des  Qeuves,  les  indigènes  ont  installé  des  au- 
trucheries  mal  organisées  qui  ne  donnent  pas  de  plumes 
de  bonne  qualité. 

Certains  oiseaux  comme  l'aigrette  sont  menacés  d'une 
destruction  imminente,  il  conviendra  d'en  interdire  la 
chasse  pendantun  certain  temps  et  de  créer  des  réserves. 
Pour  le  marabout,  il  faudra  entreprendre  son  élevage 
qui  ne  parait  pas  devoir  rencontrer  de  difficultés. 

Pour  l'élevage  de  l'autruche,  le  D' Decorse  estime  qu'il 
landra  chercher!  accommoder  les  nécessités  de  l'élevage 
aux  conditions  locales,  que  l'élevage  ne  peut  se  faire 
comme  au  Cap  et  devra  être  demi-nomade. 

Au  Cap  le  pays  est  irrigué  et  un  hectare  peut  suffire  à 
la  nourriture  de  plusieurs  bêtes,  il  n'en  est  pas  de 
même  au  Sahel,  où  un  hectare  ne  suffit  pas  souvent  à 
assurer  la  vie  d'une  autruche  :  d'où  la  nécessité  de 
laisser  les  animaux  en  liberté  sur  d'immenses  espaces. 
Il  eonviendrait  de  créer  des  centres  de  reproduction 
avec  incubation  naturelle  et  artificielle. 


Le  gouvernement  du  Haut  Sénégal  et  du  Niger,  d'après 
les  indications  du  D'  Decorse,  installe  des  autruche- 
ries  sur  la  lisière  du  Sahel  et  initiera  les  indigènes  à 
l'élevage  rationnel  de  l'autruche.  (Quinzaine  coloniale, 
25  mai).  A.  R. 

VARIËTËS 

La  conservation  des  fourrures.  —  Avec  l'été  vien- 
nent les  précautions  à  prendre  pour  la  conservation  des 
fourrures  qu'il  faut  mettre  à  l'abri  des  vers. 

M.  Balland,  notre  savant  collaborateur,  vient  de  re- 
trouver sur  ce  sujet  des  expériences  inédites  dans  les 
archives  du  ministère  de  la  Guerre.  Celles-ci  avaient 
été  entreprises  en  1866-1867  par  Z.  Rouesio,  pharmacien 
de  l'armée  et  chimiste  distingué  à  qui  l'on  doit  la  décou- 
verte capitale  des  colorants  azoïques  des  dérivés  de  la 
houille. 

Bien  que  ces  expériences  soient  anciennes,  elles  mon- 
trent que  les  procédés  de  conservation  domestique  par 
la  naphtaline  ou  le  camphre  ne  sont  pas  absolument 
les  meilleurs. 

Sous  l'Empire,  les  magasins  d'habillement  de  l'armée 
avaient  à  conserver  les  bonnets  i  poils  des  grenadiers, 
les  talpacks  des  chasseurs,  etc.,  Z.  Roussin  fut  chargé 
d'étudier  les  moyens  les  plus  efficaces  de  protéger  les 
pelleteries  contre  les  attaques  des  insectes.  Il  commença 
par  élever  celui  d'entre  eux  qui  est  le  plus  commun,  le 
Tinea  pellionella  ou  teigne  des  pelleteries  pour  étudier 
systémati')uement  les  procédés  insecticides  sur  l'insecte 
à  l'état  d'œuf,  de  ver,  de  chrysalide  ou  de  papillon. 

Depuis  longtemps  déjà  à  celte  époque  on  connaissait 
la  propriété  insecticide  de  la  vapeur  de  sulfure  de  car- 
bone, préconisé  par  la  destruction  du  charançon. 
Z.  Roussin  étudia  l'action  de  cette  vapeur  pour  la  con- 
servation des  pelleteries  et  il  la  compara  i  celles  des 
vapeurs  de  benzine,  d'essence  minérale,  de  pétrole,  de 
phénol,  de  térébenthine,  de  camphre,  de  naphtaline  à 
raison  de  3  grammes  de  substance  volatile  pour  une 
capacité  de  quatre  litres. 

Il  essaya  en  même  temps  l'imprégnation  des  fourrures 
avec  des  solutions  toxiques  comme  l'acide  arsenieux  et 
le  sublimé,  on  amères  comme  l'aloès.  Ces  procédés 
donnent  des  receltes  nuls. 

Le  camphre  qui  bout  à  204°  et  la  naphtaline  qui  bout 
i  217»  ne  donnent  pas  un  air  suffisamment  salure  pour 
détruire  i  coup  sur  les  vers  et  les  papillons  et  ils  sont 
sans  action  sur  les  chrysalides. 

L'essence  minérale  assure  assez  bien  la  destruction  de 
l'insecte  à  ses  différents  étals,  mais  la  sulfure  de  carbone 
donne  encore  de  meilleurs  résultats.  Après  quarante- 
huit  heures  les  chenilles,  les  chrysalides,  les  papillons 
et  même  les  oeufs  sont  frappés  de  mort. 

Le  gaz  d'éclairage,  comme  le  sulfure  de  carbone  est 
aussi  un  agent  efficace  et  sûr  de  la  destruction  des 
teignes  des  pelleteries. 

Le  mémoire  complet  sur  ces  expériences  vient  d'être 
publié  par  la  Revue  de  l'Intendance  (mai)  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs. 

Nous  appellerons  leur  attention  sur  l'inflammabililé 
des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  qu'il  ne  faut  manier 
que  loin  des  flammes.  A.  R. 
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La  cnlture  de  la  voix.  —  Âa  moment  de  mettre 
sons  presse,  nons  apprenons  qne  la  Commission  de 
l'Académie  de  médecine,  composée  de  MM.  les  profes- 
seurs Gariel  et  Dieulafoy  et  de  M.  Charles  Périer,  a 
arrêté  dans  la  séance  du  9  juillet  les  termes  des  conclu- 
sions de  son  rapport  sur  la  culture  de  la  voix.  N'envisa  ■ 
géant  le  sujet  qu'au  point  de  vue  tout  i  fait  général,  elle 
décide  qu'il  est  inutile  sinon  nui$ible  et  susceptible  de 
désorienter  fâcheusement  et  sans  résultat  meilleur  les 
élèves,  d'adjoindre  un  enseignement  pédagogique  de  la 
physiologie  &  proprement  parler  à  l'enseignement 
technique  dans  toutes  les  écoles  de  l'Etat,  où  l'on  s'oc- 
cupe de  la  culture  professionnelle  de  la  voix.  Et  consi- 
dérait qu'il  y  a  une  réforme  nécessaire  i  établir,  elle 
s^en  remet  aux  décisions  possibles  et  réalisables  du  der- 
nier Congrès  de  iaiyngologie  de  Paris,  au  cours  duquel, 
dans  la  séance  du  4$  mai  4907,  fut  communiqué  le  tra- 
vail de  M.  le  D' Jules  Glover  et  souhaite  qu'un  contrôle 
médical  du  travail  vocal  des  élèves  soit  fait  au  début 
et  an  cours  des  études  techniqiies  par  les  médecins 
du  Conservatoire. 

En  résumé,  comme  on  le  voit,  l'Académie  de  médecine 
se  prononce  nettement  contre  un  enseignement  de  la 
physiologie  au  Conservatoire,  et  pour  le  oontrAle  médi- 
cal du  travail  vocal  par  les  moyens  scientifiques  les  plus 
simples  et  pratiques,  ainsi  que  l'indiquait  M.  le  D*  Glover 
dans  l'étude  que  nous  avons  récemment  publiée,  (t) 

Société  des  ingéuieurs  civils.  —  La  Société  àm 
Ingénieurs  civils  a  attribué  le  prix  annueli  M.  P.  Basson 
pour  son  travail  sur  le  quatrième  état  de  la  matière,  la 
prix  Michel  Alcan  à  M.  G.  Claude  pour  ses  travaux  sur  la 
liquéfaction  de  l'air  et  ses  applications  à  la  fabrication 
de  l'oxygène  et  de  l'axote,  le  prix  François  Coignet  à 
M.  C-  Biraultpour  son  travail  sur  la  question  de  la  ven- 
tilation des  tunnels  et  des  métropolitains  souterrains. 

Ecole  nationale  de  laiterie  et  d'élevage.  —  Le  dé- 
partement du  Cantal  a  été  autorisé  à  faire  un  emprunt 
de  190  000  francs,  destiné  à  l'installation  d'une  école 
nationale  de  laiterie  et  d'élevage  i  Aurillac. 

Concours  des  systèmes  d'épuration  des  eaux.  — 
La  Ville  de  Paris  a  réuni  à  l'usine  municipale  des  eaux  à 
Saint-Maur  un  certain  nombre  de  systèmes  d'épuration 
des  eaux  par  flitration  ou  stérilisation,  parvoic  chimique 
ou  physique. 

Les  expériences  dureront  plusieurs  semaines  et  don- 
neront Men  à  des  rapports  que  nous  examinerons. 

Un  monument  i  Brouardel.  —  Un  Comité,  présidé 
par  H.  E.  Loubet  vient,  de  se  constituer  pour  élever  à 
Paris  un  monument  au  D'  Brouardel.  Les  souscriptions 
sont  reçues  ctiez  l'éditeur  J.  B.  Baillièrd.  Le  monument 
sera  conQé  au  statuaire  Puecb. 

Les  ferry-boats  anglo-français.  —  Une  compagnie, 
la  Channel  Ferry  Dover  autorisée  par  uu  bill  dn  Parle- 
ment anglais  a  commencé  ses  négociations  avec  les  Com- 
pagnies de  chemin  de  fer  pour  établir  les  ferry-boats 
qui  permettront  le  passage  des  trains  à  travers  le  détroit 
dn  Pas-de-Calais.  Ce  projet  qui  faciliterait  les  relations 
franco-anglaises  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage  détaillé  de 
M.  Ernest  de  Rodakowski,  TAc  CAannei  /"erry  advantages 
and  féasibility  of  a  tram-ferry  between  England  and 
France,  London  Harrison  and  Sons  1905.  En  Europe,  de 

(l)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  13  juillet  1907. 


pareils  ferry-boats  ou  bateaux  porte-trains  fonctionnent 
sur  la  ligne  Berlin-Copenhague  (4  trains  par  jour  dans 
chaque  sens)  pour  la  traversée  de  bras  de  mer.  On  les 
trouve  encore  sur  le  détroit  de  Messine. 

Découverte  d'un  cadran  soixdre  en  Arabie.  

Grâce  à  la  libéralité  du  duc  de  Loubat,  les  pères  de  la 
mission,  Janssen  et  Savignac,  ont  pu  entreprendre  des 
fouilles  en  Arabie  et  ils  informaient  l'Académie  des 
Inscriptions  dans  sa  séance  du  21  juin  de  la  découverte 
qu'ils  ont  faite  d'un  cadran  solaire  nabatéen  portant  la 
signature  du  sculpteur  qui  l'a  gra\  é  et  de  l'astronome 
qui  l'a  établi. 

Croisière  météorologique  de  l'Observatoire  de 
Trappes.  —  En  1905  et  1906.  MM.  Teisserenc  de  Bort  et 
Rotch  avaient  organisé  des  croisières  dans  l'Atlantique, 
en  vue  d'explorer  l'atmosphère  au  moyen  de  ballons 
sondes  et  d'étudier  sa  température.  Une  nouvelle  expé- 
dition sur  le  vapeur  Olaria,  qui  a  déjà  fait  ces  croisières 
scientifiques,  vient  de  partir  du  Havre  avec  deux  des 
météorologistes  de  l'Observatoire  de  Trappes,  MM.  Mau- 
rice et  Bonnal  qui  exploreront  la  région  intertropicale. 
Ces  sondages  de  la  haute  atmosphère  seront  faits  concur- 
remment à  Trappes. 

Polytechnicum  de  Novo-Tsoherkask.  —  Le  non- 
veau  Pulytechnicum  du  Don  va  ouvrir  ses  cours  à  Novo- 
Tscherkask  dans  le  pays  des  cosaques  du  Don  h  la  ren- 
trée d'automne  pour  la  formation  d'ingénieurs  des  mines 
et  de  la  métallurgie,  d'ingénieurs  mécaniciens  et  élec- 
triciens. 

Un  monument  à  Frannhoter.  —  On  va  inaugurer  à 
Straubing  en  Bavière  un  monument  au  célèbre  Fraun- 
hofer,  né  dans  cette  ville  en  i7S7.  On  sait  qu'on  lui  doit 
la  découverte  des  raies  du  spectre  solaire  et  l'invention 
(jies  réseaux.  Il  est  mort  en  1826. 

Oongrès  préhistorique  d'Autun  (12-t8.août  1907).  — 
Le  troisième  Congrès  \  réhistorique  de  France  aura  lieu 
à  AiUun,  du  12  au  18  août  prochain,  sous  la  présidence 
de  M.  te  D'  A.  Guébhard,  vice-président  de  la  Société 
préhistorique  de  France,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

Au  pro|ramme  sont  inscrites  les  intéressantes  excur- 
sions au  Mont-Benvray  (Bibracte)  avec  fouille  d'une 
habitation  gauloise  ;  aux  dolmens  et  abris  sous  roche  de 
Santenay;  avi  magnifique  camp  de  Chassey,  à  la  station 
classique  de  Soiutré  et  à  Alise  Sainte-Reine  (Alésia),  sur 
le  Uont-Auxois;  cette  dernière  excursion  sera  faite  sovs 
la  direction  du  commandant  Espérandieu,  directeur  des 
fouilles  acIuellM. 

Les  musées  «t  monuments  d'Autun,  de  Chalon-sur- 
Saône,  de  Mâcon,  seront  visités  par  les  savants  congres- 
sistes français  «(  étrangers.  On  peut  s'inscrire  chez 
M.  L.  Giraux,  9  bi|,  avenue  Victor  Hugo,  à  Saint-Handé 
(Seine)  et  chez  H.  Jeannet,  de  la  Société  d'Histoire  Natu- 
relle, à  Autun  (Saène-et-Loire). 

fiE  semrrtFrffDE  umniisiTitiRE 

Université  de  Itgris.  —  Le  Conseil  des  proftassenrs 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  a  désigné  en  pre- 
mière ligne  pour  succéder  au  professeur  Budin  dans 
la  chaire  de  clinique  obstétricale,  le  D'  Paul  Bar  avec 
t8  voix  contre  14  qui  avaient  été  données  aa  D*  Ribe- 
mont-Dessaigne. 

Dans  la  même  séance,  le  D' Prenant,  professeur  d'his- 
tologie à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  a  été  désigné 


Digitized  by 


Google 


S«3(T.Vm) 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


91 


pour  soocéder  h  Hathia3  Duval  dans  la  chaire  d'histo- 
logie de  Paris. 

Le  D'  Qaeoa,  chirui^ien  de  l'hApital  Cocbin  a  été  pré- 
senté ea  première  ligne  à  la  chaire  de  médecine  opéra- 
toire; le  D'  Scbwartx  en  seconde  ligne. 

Universitâ  de  Lille.  —  H.  Combemale,  professeur 
de  elinlqae  médicale,  vient  d'être  choisi  comme  doyen 
de  la  Facnllé  de  médecine  de  Lille. 

£cole  supérieure  aes  mines.  —  M.  Cayeux,  profes- 
seur suppléant  de  géologie  à  l'École  des  mines  de  Paris, 
est  nommé  professeur  de  géologie  gi^nérale. 

NÉCaOLOfilE 

J.-J.  Gteancher.  —  On  a  appris  le  14  juillet  la  mort 
da  professeur  J.-J.  Grancher.  Il  était  né^  à  Felletin. 
(Creose),  en  1843.  On  connaît  ses  recherchés  sur  la  tu- 
berculose. Depuis  1885,  il  avait  occupé  à  la  Faculté  de 
Médecine  la  chaire  de  clinique  des  maladies  de  l'enfance. 
U  avait  été  un  des  collaborateurs  de  Pasteur  dans  ses  tra- 
vaux sur  le  vaccin  de  la  rage.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  Médecine  depuis  1892. 

WilliamPorkin..— Le  chimiste  W.Perkin.dontle  nom 
est  attaché  à  la  découverte  de  la  première  couleur  d'ani- 
line, la  mauvéine,  en  18S5,  vient  de  mourir  le  14  juillet 
à  Sodhury.  L'année  dernière  on  fêtait  par  un  jubilé  le 
cinquantenaire  de  sa  découverte  qui  a  préludé  i  une 
transformation  de  l'industrie  de  la  teinture.  Il  était  âgé 
de  69  ans  et  avait  été  l'élève  d'Hofman  à  Oxford.  Jusqu'en 
1874,  il  avait  dirigé  la  fabrique  de  couleurs  d'aniline 
qn'il  avait  créée  à  Harrow. 
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Académie  des  Sciences 

(Séance  du  lundi  8  JuiUet  1907.) 

MâtrSE  MTHÉMAtiQUE.  —  Arnaud  Danjoy  [•préieiAki 
par  M.  Poincaré).  Suzlesfonctioos  entières  de  genre  fini. 

STOMOTNAMIQIK.  —  /■  Boutrinesq.  Théorie  approchée  de 
réootùement  sur  un  déTOrsolr  avec  armature  (ou  ana- 
logue à  l'ajutage  rentrant  de  Borda)  et  à  nappe 
noyée  en  dessous. 

f  HTSIQUE-  —  G.  Lippmann.  Endosmose  entre  deux  liqui- 
de* de  même  composition  chimique  et  de  tempéra- 
tures différentes.  —  Thermoendosmose  des  gaz. 
Pour  que   le   phénomène  d'endosmose   se  produise 
entre  deux  liquides  miscibles,  il  n'est  pas  indispensable 
qu'il  existe  entre  eux  une  différence  de  composition;  il 
suflit  qu'il  existe  une  différence  de  température.  M.  Lip- 
pmann a  construit,  pour  vérifier  ce  dernier  point,  un 
osmomètre  formé  de  là  cloison  perméable  (baudruche,  col- 
lodion  on  gélatine)  séparant  deux  enceintes  cylindriques 
ayant  seulement  quelques  dixièmes  de  millimètres  de 
hauteur.  Les  deux  enceintes  contenant  de  l'eau  à  des 
températures  différentes,  on  observe  qu'il  y  a  pression  ou 
bien  succion  suivant  que  le  tube  manométrique  commu- 
nique arec  la  chambre  à  eau  chaude  ou  à  eau  froide. 

Le  même  phénomène  se  produit  lorsqu'on  remplace 
l'ean  par  de  l'air  atmosphérique;  il  y  a  endosmose  de 
l'air  froid  vers  l'air  chand.  L'endosmose  est  plus  rapide 


avec  l'air  qu'avec  l'eau.  On  peut  prévoir,  dans  le  cas  des 
gaz,  que  la  différence  de  pression,  qui  correspond  à 
l'équilibre  pour  une  différence  de  température  donnée, 
grandit  avec  l'épaisseur  de  la  membrane. 

Jame$  Dewar  (préx.  par  H.  Becquerel).   Sur  l'emploi   du 
'    radiomètre  pour  l'observation  des  basses  pressions 
dans  les  gaz  ;   application  à  la  recherche  des  pro- 
duits gazeux  émis  par  les  corps  radioactifs. 

Lorsque  les  faces  noircies  des  ailettes  d'un  radiomètre 
de  Crookes  sont  soumises  an  rayonnement  d'une  source 
lumineuse,  un  arc  électrique  par  exemple,  celles-ci  ne 
tournent  pas  si  la  force  électrique  du  gaz  dans  l'enceinte 
du  radiomètre  est  inférieure  à  un  cinquante-millio- 
nième d'atmosph'?re.  Pour  établir  ce  résultat,  M.  Dewar 
a  mis  le  radiomètre  en  communication  ;  d'une  part,  avec 
un  tube  contenant  du  mercure  et  pouvant  être  porté  à 
des  tempéiatnres  basses,  mais  variables;  d'autre  part, 
avec  un  condenseur  à  charbon  plongé  dans  l'air  liquide. 
Le  mercure  étant  refroidi  à  la  température  de  l'air 
liquide,  aucun  mouvement  des  ailettes  n'est  perçu;  ce 
qui  démontre  l'existence  d'une  pression  gazeuse  inappré' 
ciable.  Mais  le  mercure  étant  réchauffé,  sa  vapeur 
distille  vers  le  condenseur  à  charbon  ;  le  mouvement  des 
ailettes  commence  à  se  produire,  lorque  la  température 
du  mercure  atteint  —23°  ;  la  tension  de  la  vapeur  est 
alors  au  plus  égale  à  la  force  élastique  maxima  du 
mercure  et  celle-ci,  calculée  au  moyen  de  la  formule  de 
Hertz,  fournit  la  limite  indiquée  plus  haut. 

Ce  procédé  d'investigation  peut  être  utilisé  dans  la 
recherche  des  produits  gazeux  provenant  de  la  transfor- 
mation des  matières  radioactives.  On  met  pour  cela  du 
bromure  de  radium  dans  un  tube  Utdral  qui  commu- 
nique avec  le  radiomètre  par  l'intermédiaire  du  conden.- 
seur  à  charbon  plongé  dans  l'air  liquide.  Le  radi'omètre 
est  rendu  insensible  au  bout  d'une  heure,  par  suite  de 
la  condensation  des  gaz  ;  mais  à  la  longue,  le  corps 
radioactif  émet  des  gaz  que  b'absorbe  pas  complètement 
le  condenseur;  ce  doit  être  de  l'hydrogène  ou  du 
radium,  car  le  radiomètre  redevient  sensible  au  bout  de 
quinze  heures.  Pour  éliminer  l'hydrogène,  on  plonge 
le  condenseur  dans  l'hyàrogène  liquide;  mais  le  radio- 
mètre continue  à  rester  sensible.  La  conclusion  la  plus 
naturelle  qui  ressort  de  là  c'est,  on  bien  que  le  gaz  non 
absorbé  est  de  l'héliam,  car  l'hélium  n'est  pas  absorbé 
en  totalité  par  le  condensateur  à  charbon  plongé  dans 
l'air  liquide  ou  l'hydrogène  liquide,  ou  bien  qu'on  se 
trouve  en  présence  de  particules  a,  ou  bien  qu'il  exibte, 
déposé  sur  les  ailettes,  un  corps  solide,  suffisamment 
volatil  pour  provoquer  le  mouvement  lorsqu'on  con- 
centre sur  celles-ci  la  lumière  de  l'arc. 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obte;:us  avec  l'oxyde  de 
thorium.  Cette  méthode  permet,  e  i  tous  cas,  de  mettre 
en  évidence  les  émanations  galeuses  de  très  faible 
intensité. 

Ch.  Fabry  (prés,  par  M.  Deslaudres).  Sur  la  polarisation 

par  réfraction  et  la  propagation  de  la  lumière  dans 
un  milieu  non  homogène. 

L'observation  de  M.  P.  Salet  sur  l'absence  de  polari- 
sation dans  la  lumière  émise  par  une  protub<^iauce  du 
soleil  (voir  Bévue  Scientifique,  a*  du  8  juin  1907,  p.  732) 
ne  saurait  infirmer  les  théories  de  Schmidt  et  de 
Julios,  qui  font  intervenir  de  fortes  réfractions  dans  la 
masse  gazeuse  du  soleil  pour  expliquer  les  apparences 
que  nous  offre  cet  astre.  Il  est  facile,  en  effet,  de  s'assu- 
rer que  la  proportion  de  lumière  polarisée  par  réfraction 
peut  ne  pas  être  notable,  si  la  déviation  est  déterminée 
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par  plusieurs  réfractions  successives.  Dans  le  cas  où  la 
lumière  passe  à  travers  un  milieu  dont  l'indice  varie 
d'une  manière  progressive,  on  peut  se  rendre  compte 
théoriquement  et  expérimentalement  qu'aucune  réflexion 
appréciable  ne  se  produit;  d'où  Tabsence  de  polarisation 
et  par  suite  l'impossibilité  d'être  renseigné  sur  les  réfrac- 
tions qu'a  pu  subir  à  travers  les  masses  gazeuses  d'un 
astre  la  lumière  qui  nous  en  arrive. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE-  —  D»  Chardonnet  (prêt,  par  M.  Virille)- 
Hemarques  sur  l'analyse  optique  des  pyrozyles. 
En  1888,  l'auteur  a  publié  une  méthode  poiariscopiqne 
permettant  de  doser  les  pyroxyles  par  l'aspect  présenté 
par  les  substances  en  lumière  polarisée.  La  pratique  a 
démontré  depuis  qu'il  existait  une  concordance  remar- 
quable entre  chaque  terme  de  l'échelle  de  nitration  éta- 
blie par  H.  Vieille  et  les  résultais  fournis  par  le  pola- 
riscope. 

Les  auteurs  qui  ont  mis  en  doute  cette  concordance 
n'avaient  pas  pris  toutes  les  précautions  indispensa- 
bles. Lorsqu'on  étudie  un  échantillon,  il  faut  se  mettre 
en  garde  contre  deux  causes  d'erreur  :  une  déshydra- 
tation incomplète,  une  dénitralion  partielle  pendant 
le  séchage  d'un  échantillon  insuffisamment  lavé.  Le 
mieux  est  de  prendre;  une  petite  quantité  de  pyroxyle, 
<le  le  laver  d'abord  à  grande  eau,  puis  de  le  déshydrater 
dans  l'alcool  absolu  et  de  l'observer  dans  ce  liquide.  Si 
l'on  avait  aCTaire  à  certains  pyroxyles  attaquables  par 
l'alcool,  il  faudrait  employer  i  sa  place  la  glycérine- 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  C.  Marie  (prés,  par  H.  A.  HaUer). 
Sur  roxydktlon  éleotrolytiqne  du  platine. 

Le  courant  électrique  fait  apparaître,  le  plus  souvent, 
sur  des  anodes  en  platine,  une  teinte  brune  qui  disparaît 
lorsqu'on  les  chauffe  au  rooge.  Les  anodes  ainsi  brunies, 
traitées  par  une  solution  d'iodure  de  potassium  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique,  colorent  cette  solution  en  un 
rouge  plus  ou  moins  intense.  On  peut,  dans  ces  solutions 
colorées,  caractériser  le  platine  et  le  doser  colorimétri- 
quement.  Ainù  le  platine,  même  en  lame,  est  suscep- 
tible de  s'oxyder  sous  l'influence  du  courant  continu. 
D'ailleurs,  le  piatine  s'oxyde  aussi  lorsqu'on  le  plonge 
dans  des  solutions  de  corps  oxydants  comme  le  perman- 
ganate ou  le  persulfate  de  sonde,  sans  faire  intervenir 
le  courant  électrique  ;  c'est  ce  que  l'auteur  établira  dans 
une  prochaine  communication. 

—  H.  Pélabon  (prés,  par  M-  Gernez).  Sur  les  snlAires, 
séléniures  et  teltumres  de  thalUum. 

L'étude  des  courbes  de  fusibilité  conduit  pour  les  com- 
posés du  thallium  avec  les  métalloïdes  de  la  deuxième 
famille  à  l'existen  e  des  composés  de  la  forme  Tl'M, 
T1»M«.  On  a  >vec  S,  Tl«S  (448»),  T1«S»  (127»);  avec  Se, 
Tl'Se,  Tl«Se»  (IQS»),  Tl«Se,  Tl«Se»  (338»);  avec  Te,  TI«Te 
(412-'),  TlTe»  (214«),  Ti'Te",  9Ti«Te  (442-). 

Les  courbes  de  fusion  des  mélanges  de  thallium  et  de 
tellure  peuvent  être  construites  complètement. 

«CRONItUTIQUE-  -  W.  de  Fonvielle.  Sur  l'incendie  spontané 
de  ballons  en  pleine  atmosphère. 

Le  2  juin  dernier,  un  ballon  militaire  italien  prenait 
subitement  feu  et  l'offlcierqui  le  montait  venait  s'écraser 
sur  le  sol.  M.  de  Fonvielle  rappelle  sa  note  insérée  au 
compte  rendu  du  1 1  mai  1903,relativeaux  incendies  spon- 
tanés des  ballons  qui  se  produisent  parfois  lors  des  atter- 
rissages. 

11  ne  pense  pas  que  le  ballon  sinistré  se  soit  trouvé  sur 


le  chemin  d'un  éclair,  conclusion  qui  n'est  pas  en  accord 
avec  toutes  les  observations  faites  depuis  Arago. 

Nous  complétons  cette  courte  analyse  en  rappelant  la 
description  de  l'accident  qui  a  été  faite  par  le  lientenaDt 
du  génie  italien,  Ettore  Cianetti.  «  Après  l'inauguration 
présidée  par  le  roi,  dit  le  lieutenant,  du  nouveau  stand 
de  tir  au  fusil,  j'ai  commandé  le  l&cher-tout  du  ballon 
libre  monté,  par  le  capitaine  Ulivelli.  Cet  aérostat  du  vo- 
lume de  240  mètres  cubes;  portant  le  numéro  20,  appar- 
tenait au  parc  aérostatique  militaire.  Il  avait  été  gonflé 
le  matin  même  avec  l'hydrogène  électrolytique.  L'enve- 
loppe en  soie  italienne,  vernie  i  l'huile  de  lin  et  recou- 
verte d'une  couche  de  poudre  d'aluminium,  était  munie 
d'une  soupape  supérieure  et  d'une  soupape  inférieure  an 
cuivre. 

«  Ansiitôt  après  s'être  élevé,  le  ballon  s'est  dirigé  vers 
un  nuage  orageux  qui  se  trouvait  dans  le  Nord-Est.  Le 
ballon  avait  une  très  petite  force  ascensionnelle  et  était 
complètement  gonflé  ;  il  ne  devait  donc  pas  atteindre  une 
grande  hauteur.  Mais,  contrairement  à  ces  prévisions,  le 
ballon  est  monté  très  vite  et  a  pénétré  dans  le  nuage  ora- 
geux. A  peine  commençait-il  à  s'estomper  qu'une  étin- 
celle frappait  la  calotte  supérieure  et  déterminait  une 
explosion . 

«  Le  diagramme  du  baromètre  enregistreur  indique 
que  la  hauteur  à  laquelle  s'est  produite  l'explosion  est  de 
900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  la  chute  a 
duré  40  secondes  et  a  entraîné  la  mort  du  capitaine 
Ulvelli. 

«  Le  guiderope  est  resté  amarré  à  la  nacelle.  » 

MËTË0R0L06IE .  —  Léon  Ttiaterenc  de  BorC  (prés,  par  M.  E. 
Mascart).  Sur  la  distribution  de  la  températnre  dans 
l'atmosphère  sons  le  cerole  polaire  Mord  et  à  Trappes. 

Des  ballons-sondes  ont  été  lancés,  en  mars  1907,  simili* 
tanément  à  Trappes  (Seine-et-Oise)  et  k  Kurina,  petite 
ville  minière  située  en  Laponie,  au-delà  du  cercle  po- 
laire. Voici  les  principaux  résultats  : 

Tsmptniturc 


Att  départ 

Hiniim' 

Au  point  ettlmiDaDt 

Rurina. . 
Trappes. 

—  12»l 

zoo 

14  mars  1907. 
-  69'6  k  10-760  m. 
-63<>8àll.l50m. 

-«6<>6  à  14.080  m. 
—  58*6  &  14.570  m. 

Kurina-. 
Trappes. 

-  4*6 
8»6 

26  mars  1907. 
-5«»7àll.600m. 
-6l'>9i  11.980  m. 

-  sa»?  à  15-600  m. 

-  55»1  a  15.600  m. 

Korina. . 
Trappes. 

-  loQ 
4«0 

29  mars  1907- 
-iS6<>3àll.974m. 
-60<«  à  11.450  m. 

—  51<>6  &  17.000  m. 

-  50^  à  14.000  m. 

De  ces  nombres  et  des  résultats  obtenus  antérieure- 
ment, il  résulte  qu'il  existe,  dans  les  régions  polaires 
comme  dans  nos  régions,  une  altitude  &  partir  de 
laquelle  la  température  ne  décroît  plus  ;  c'est  la  zone 
iiotherme.  Dans  cette  zoue,  il  n'y  a  pas  seulement  arrêt 
de  décroissance  de  la  température,  mais,  au  contraire,  il 
y  a  généralement  production  d'une  légère  hausse,  ainsi 
que  l'a  signalé  M.  Assmann  et  ainsi  que  cela  résulte  des 
nombres  indiqués  ci-dessus.  La  hauteur  à  laquelle  com- 
mence la  zone  isotherme  change  avec  la  situation  mé- 
téorologique ;  elle  varie  de  plusieurs  milliers  de  mètres. 
Ainsi,  à  Kurina,  on  a  rencontré  la  zone  isotherme  i 
8.000  mètres,  le  7  mars,  par  basse  pression,  et  i 
11  000  mètres,  le  26,  dans  une  aire  de  haute  pression. 
Ces  altitudes  variant  entre  8.000  et  12.000  mètres  repré- 
sentent les  plus  grandes  hauteurs  des  colonnes  d'air  qui 
sont  affectées  par  les  phénomènes  tonrbillonnaires  de 
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l'alibosphère  (dépressions  oa  cyclones).  An-dessas  de  ces 
«Ititodes,  l'air  s'écoale  sensiblement  le  long  des  surfaces 
isobares;  ratmosphère  peut  y  être  considéré  comme 
formé  par  la  superposition  de  conciies  de  faibles  épais- 
■eors  dont  les  températures,  Tariant  faiblement,  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  antre,  déterminent  des 
Tariations  dans  la  vitesse  et  dans  la  direction  du  mouve- 
ment de  l'air.  R.  DoNciaa. 

CIIMIE  MIHÉMLE-  —  Binel  du  Jamonneix  (préi.  par  M.  Ditte). 
Sur  la  préparation  et  les  propriétés  des  borures  de 
far  Fe*Bo  et  Fe  Bo*. 

titi  fontes  borées  contenant  jusqu'A  20  p.  100  deBo  > 
Moissan  avait  isolé  FeBo  (16,4  Bo). 

Les  fontes  borées  préparées  soit  au  four  à  vent,  soit 
an  four  électrique  dans  des  creusets  de  magnésie,  con- 
tenant jusqu'à  7  p.  100  de  Bo,  traitées  par  l'acide  chlor- 
bydriqne  étendn,  abandonnent  des  aiguilles  prismatiques 
de  Fe  Bo  (8,9  Bo). 

La  structure  des  fontes  au  voisinage  de  9  p.  100  est 
homogène..jQuand  la  teneur  atteint  15  p.  100,  l'homogé- 
néité disparaît.  On  est  en  présence  de  Fe  Bo. 

Au  four  électrique,  la  limite  de  boruralion  s'élève,  on 
arrive  &  une  fonte,  qui  séparée  du  borure  de  carbone 
après  pulvérisation  et  lévigation  correspond  à  Fe  Bo* 
(M,2  Bo). 

CHIMIE  ORGâmOUE.  —  P.  Woog  (prés,  par  M.  Haller).  Sur 
l'oxydation  du  toluène  par  catalyse. 

Avec  l'écume  de  mer  platinée,  les  vapeurs  de  toluène 
chauffé,  entraînées  par  un  courant  d'air,  sont  oxydées  à 
froid  avec  incandescence  avec  combustion  complète. 
Avec  le  sesquioxyde  de  fer  (l75<>-300*)  l'oxydation  est 
pliu  ménagée  et  donne  de  l'aldéhyde  benzolque  avec  un 
readement  de  20  p.  100.  A  partir  de  150°,  l'oxyde  de 
oickel  fournit  des  résultats  analogues,  mais  à  270*  il  y  a 
combustion.  La  planure  de  cuivre  oxydée,  à  200*,  pro- 
voque l'oxydation  presque  complète  du  toluène. 

Le  coke  a  donné  à  partir  de  200*  de  l'aldéhyde  ben- 
zolque et  de  l'acide  benzojtque.  A  370*  la  formation  de 
ce  dernier  est  abondante, 

—  B.  GauU  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  une  nouvelle  prépa- 
ration des  amino-aloools  à  fonction  alcoolique  pri- 
maire. 

La  réduction  des  amino-étfaers  par  la  méthode  géné- 
rale de  MM.  Bouveanlt  et  Blanc  au  moyen  de  Na  et  de 
l'alcool  absolu  engendre  les  amino-alcools. 

Qle  ne  réussit  pas  avec  l'amino-acétate  d'éthyle,  mais 
avec  le  diélhylamino-acétate  d'éthyle,  on  obtient  le  dié- 
thylamino-éthanol  avec  un  rendement  de  50  p.  100.  La 
n>é(hode  s'applique  très  bien  aux  éthers  benzyl,  phényl, 
tolnyl,  métbylphényl  amino-acétiques. 

—  R.  Dionneau  (prés,  par  M.  Haller).  Dérivés  asymétriques 

de  l'hexanedlol  1,6;  glycol  heptaméthylénlqne. 

Le  bibromohexane  1,6  Br(CH^)*  Br  avec  l'alcoolate  de 
sodium  donne  le  méthoxybromohexane 

CH»0  (CH*)«  Br 
dont  le  dérivé  magnésien 

Br  Mg  (CH«)«0  Cfl' 
traité  par  l'éther  méthyliqne  brome 

Br  CQ«0  CH' 
fournit  la  diméthyline  de  l'heptane-diol 
CH»0  (CB«)iO  CH» 
Celle-ci  par  l'acide  br^mhydriqne  est  transformée  en 


bibromoheplane  qui  permet  de  passer  à  la  diacétine  et 
au  glycol  heplaméthylénique  HO(CH>)^OH  (hepUne-diol), 
fusible  à  19*  et  bouillant  à  290*. 

A.  Richard  (prés,  par  M.  Haller).  Action  des  dérivés  halo- 
gènes sur  quelques  aminaa  aromatiques. 

En  vue  d'expliciter  les  recherches  faites  par  Vladesco 
en  1891  au  laboratoire  de  Friedel,  l'auteur  a  fait  réagir 
la  dimélhylcétone  monochlorée  sur  l'aniline;  il  a  obtenu 
l'hydrate  de  phénylacétonamine 

Nw:«c» 

\CHJ-C0— CH' 
par  substitution  du  radical  CH'COCH*  à  un  atome  d'H. 
Avec  la  méthyléthylcétone  ■  chlorée,  on  obtient  une 
condensation  et  formation  d'un  dérivé  indolique. 

A.  R. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  J.  M.  Albahary  (prés,  par  M.  A.  Gau- 
tier). Analyse  oomplète  du  fruit  du  Lycopenieum 
eteutenlum  ou  Tomate. 

La  Tomate  renferme,  pour  cent  parties  de  fruit  frais  : 
93,5  d'eau,  0,9S  de  matières  azotées,  0,20  de  graisse, 
3,60  d'hydrate  de  carbone,  des  acides  libres,  acide  mali* 
gne,  acide  citrique,  acide  oxalique,  dans  les  proportions 
respectives  de  0,48,  0,09,  0,001.  Les  acides  tartrique  et 
succinique  ne  s'y  rencontrent  qu'à  l'état  de  traces.  Ces 
divers  acides  se  trouvent  encore  liés,  dans  la  Tomate,  4 
des  bases  sous  forme  de  sels  insolubles  dans  l'alcool  et 
dans  l'eau,  mais  en  faible  quantité.  Les  cendres  con- 
tiennent 0,12  p.  100  du  fruit  frais  de  phosphate  de 
chaux,  et  aussi  des  traces  de  fer. 

—  N.  A.  BarbUri  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Analyse  immé- 
diate (la  Jaune  d'oeuf. 

L'auteur  pense  que  sous  le  nom  de  Ueithine,  on  a 
probablement  désigné  un  mélange  de  quelques-uns  des 
principes  préexistants  du  jaune  d'œuf.  feux  qu'il  a 
isolés  jusqu'à  présent  sont:  1*  la  tristéarine  et  la  trio- 
léine  de  l'huile  ;  2*  l'ovine  (substance  azotée,  sulfurée  et 
riche  en  phosphore  qui  se  rapproche  de  l'ancienne 
rérébrine  de  Gobley)  ;  3*  la  choiestérine  ;  4*  du  soufre 
cristallisé  dont  l'origiae  reste  douteuse. 

BOTANigUE.  —  dard  (prés,  par  M.  Guignard).  Sur  les  forma- 
tions oystollthiques  des  Cistes. 

La  plupart  des  Cistes  offrent,  dans  leur  limbe,  des 
épaississements  membraneux  particuliers,  d'un  blanc 
nacré,  fortement  incrustés  de  silice,  et  disséminés  çà  et 
là  dans  les  cellules  épidermiques,  stomatiques,  palis- 
sadiques  ou  du  parencbyme  lacuneux.  Parfois  les  élé- 
ments qui  les  renferment  sont  plus.~'3/)ds  que  les  autres 
et  alors  ils  se  rapprochent  des  vrais  cy^lithes,  analogues 
à  ceux  que  l'on  connaît  dans  certaines  Oléacées,  Santa- 
lacées,  Loranthacées  et  Euphorbiacées. 

MËDECINE.  —  V.  Babès  (préi  par  M.  Bouchard).  Sur  le  trai- 
tement de  la  pellagre  par  l'atoxyl. 

Les  pellagreux  sont  très  sensibles  à  l'action  de 
l'atoxyl.  Cette  sensibilité  est  plus  prononcée  chez  les 
enfants  et  les  jeunes  personnes  au  commencement  ou  en 
plein  développement  des  symptômes  aigus  de  la  pellagre, 
que  chez  les  cachectiques,  chez  les  vieux  et  chez  ceux 
qui  présentent  un  état  très  chronique  indolent,  et  sur- 
tout chez  les  maniaques  et  déments.  Les  malades  de  la 
première  catégorie  ressentent  à  la  suite  de  l'inoculation 
de  0  cg.  10  d'atoxyl  une  amélioration  brusque  extraor- 
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dinaire,  en  même  temps  qu'une  élévation  Je  tempé- 
rature à  38«-39»qni  se  maintient  durant  un  à  deux  jours; 
c'est  surtout  après  la  disparition  de  cette  réaction  qne 
l'amélioration  se  prononce. 

ÂIITHROPO«ÉTIU£.  —  B.  Uouny  (préa.  par  M.  d'Ar^onval). 
Pelliplanimétrie  photographique  ou  nouvelle  mé- 
thode pour  mesurer  rapidement  la  surface  du  corps 
humaiB  vivant. 

L'auteur  expose  les  premiers  résultats  qu'il  a  obtenus 
de  l'application  de  la  photographie  à  la  mesure  de  la 
surface  du  corps  humain.  Cette  nouvelle  méthode  pré- 
sente des  avantages  précieux  et  évidents. 

BACTËRI0L06IE-  —  P.  Mazé  et  P.  Pacottel  (prés,  par  M.  Roux). 
Snr  les  ferments  des  maladies  des  vins  et  spéciale- 
ment «nr  le  Coccns  anomalus  et  la  maladie  du  Bleu  des 
vins  de  Champagne. 

Les  négociants  qui  champagnisent  les  vins  sont  parfois 
gênés  par  un  dépôt  qui  se  forme  i  la  lin  de  la  prise  de 
mousse;  ce  dépôt  se  présente  comme  la  conséquence 
d'un  précipité  opalescent  qui  reste  longtemps  en  sus- 
pension; l'altération  ainsi  produite,  et  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  maladie  du  bleu  est  due,  non  à  un  pré- 
cipité chimique,  mais  à  un  microbe  que  les  auteurs  ont 
presque  toujours  isolé  facilement  et  qu'ils  désignent  sous 
le  nom  de  Coccus  anomalus.  Ils  l'ont  rencontré  dans 
des  vins  blancs  de  la  Loire,  et  il  est  très  fréquent  dans 
les  vins  rouges,  surtout  dans  les  vins  amers  de  Bour- 
gogne et  de  Bordeaux.  Le  filtrage  des  vins  p eat  les  dé- 
barrasser de  la  tourne  et  de  l'amer  dont  les  filaments 
forment  des  dépôts  floconneux,  mais  le  C.  anomalus 
pasée  à  travers  les  (issus  filtrants  quelquefois  seul,  quel- 
quelois  accompagné  du  ferment  de  la  graisse.  C'est  dire 
que  le  tanin,  pas  plus  qu'Qn«  richesse  alcoolique  élevée, 
n'arrête  son  évolution. 

GÉOLOGIE-  —  A .  Joly.  Extension  dn  Trias  dans  le  sud 
de  la  Tnnlfi«. 
Le  Trias  prend,  dans  la  région  comprise  entre  Gabès, 
ou  mieux  Mednine,  et  la  ffontière  tripolilaine,  un 
remarquable  développement.  L'auteur  en  rapporte  les 
diverses  assises  au  Keuper,  Sa  Muscheikalk.  et  au  Grès 
bigarré.  Les  calcaires  de  l'étage  immédiatement  inférieur 
au  Jurassique  représentent  peut-^tré  le  Lias  ou  rinfralias. 

PALÉONTOLOGIE.  —  F.  Meunier.  Les  Empidse  de  l'ambre 
de  la  Baltique. 

L'étude  de  plus  de  1.500  spécimens  de  la  famille  des 
Empidx,  admirablement  conservés,  a  permis  à  l'auteur 
d'émettre  les  concluions  suivantes  : 

La  faune  des  Diptères  de  cette  famille  est  essentielle- 
ment holarctique  ;  il  y  a  un  grand*  pourcentage  d'espèces 
à  faciès  paléarctiqac  iwn  ne  rencont/e  aucun  type  néo- 
tropical. Quelques  genres  ne  paraissent  plus  être  repré- 
sentés de  nos  jours  ;  les  espèces  sont  toutes  éteintes, 
mais  très  voisines  de  celles  de  notre  faune.  Les  Empidx 
de  l'ambre  de  la  Baltique  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  une  épave  de  la  fai.ne  de  ces  êtres,  très  riche  en 
espèces,  cantonnée  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du 
Nord  pendant  les  temps  éucènes.  Les  restes  d'Empidx 
trouvés  dans  divers  gisements  et  les  inclusions  du  succin 
ne  permettent  pas  d'entrevoir  quels  sont  les  ancêtres 
probables  de  ces  Diptères. 

PALËOBOTANIQUE.  —  P.  Bertrand  (prés,  par  M.  Zeiller).  Prin- 
cipaux caraotères  de  la  fronde  du  Stauropterit  Oldha- 
inia,  lUnnef/, 

L'auteur  donne  la  description  anatomique  de  la  fronde 


de  cette  espace,  et  par  comparaison  celle  du  Slaurop- 
leris  BumiisUiudica  sp.  nov.  Le  genre  Stauropleris  pos- 
sède des  allinités  très  nettes  avec  le  genre  Ankyropleris; 
il  fait  donc  partie  de  la  famille  des  Zygoptéridées. 

P.-  G. 
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Le  lait,  la  crème,  le  beurre  etlei  firomages,  par  L.  Unset. 
1  ToL  25  X  Iti  de  x-3i7  pages,  Gauthier- VUlars,  Paris,  1907. 

Cet  ouvrage,  dit  l'auteur  dans  son  avant-propos,  a 
pour  but  de  faire  'ressortir  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  la  constitution  du  lait,  sur  le.s  méthodes  d'ana- 
lyse qui  permettent  de  déceler  sa  valeur  et  sa  pureté,  sur 
les  principes  scientifiques  et  les  pratiques  des  différentes- 
transformations  que  l'industrie  lui  fait  subir. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  et  de  la  diver- 
sité des  matières  étudiées  dans  ce  livre,  noits  croyons 
utile  de  citer  le  titre  des  principales  divisions  de  la  table 
des  matières  :  Les  éléments  du  lait,  sa  constitution  ;  Ana- 
lyse des  caractères  du  lait  et  dosage  de  ses  éléments  chi- 
miques ;  Composition  centésimale  du  lait  des  différents 
animaux;  Influences  qui  font  varier  cette  composition. 
Falsifications  et  altérations  du  lait  ;  Conservation  du  lait^ 
Ecrémage  spontané;  Ecrémage  centrifuge;  La  crème; 
Le  lait  écrémé  ;  Maturation  de  la  crème  ;  Fabrication  du 
beurre;  Composition  du  beurre  et  du  lait  débeurré; 
Analyse  du  beurre  et  recherche  de  ses  falsifications; 
Rancissure  du  beurre;  Recherche  des  conservateurs  et 
des  colorants  ;  La  présure  ;  La  maturation  des  fromages 
au  point  de  vue  chimique  et  au  point  de  vue  microbiolo- 
gique ;  Principes  de  la  fabrication  des  fromages  ;  Ana- 
lyse, composition  et  altérations  des  fromages  ;  Le  petit- 
lait  et  son  utilisation. 

.Malgré  l'étendue  d'un  tel  programme,  H.  Lindet  a 
accompli  avec  un  rare  bonheur  la  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée ;  son  livre  est  certainement  le  résumé  le  plus  com- 
plet qu'il  soit  actuellement  des  connaissances  scientifi- 
ques relatives  au  lait  et  à  ses  dérivés.  On  ne  saurait  assez. 
faire  remarquer  combien  l'auteur  a  rendu  attrayant 
l'exposé  d'un  sujet  aussi  spécial  ;  il  l'a  traité  de  telle  façon 
qu'en  aucun  endroit  l'extrême  précision  des  détails  n'a 
pu  nuire  à  la  clarté  de  l'ensemble.  Il  ne  pouvait  du  reste 
en  être  autrement  de  l'œnvre  d'un  professeur  qui  a  su 
faire  de  la  technolo);ie  agricole  l'objet  d'un  des  cours 
préférés  des  élèves  de  l'Institut  agronomique. 

Nous  croyons  devoir  fortement  recommander  la  kctnre 
de  cet  ouvrage  ;  les  professeurs,  les  hommes  de  labora- 
toire y  trouveront,  grâce  à  de  nombreuses  et  précises  ré- 
férences bibliographiques,  une  documentation  dont  ils 
auront  vite  apprécié  tout  le  prix;  les  agronomes,  les  in- 
dustriels y  puiseront  une  foule  de  conseils  pratiques  qui 
leur  permettront  de  modiller,  au  grand  profit  de  leurs^ 
intérêts,  une  technique  souvent  routinière. 

Les  gens  du  monde,  enfin,  seront  reconnaissants  à  l'au- 
teur d'avoir  mis  à  leur  portée  les  connaissances  scienti- 
fiques capables  de  favoriser  le  développement  d'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  agricole 
française.  A.  Bbrthelot. 

Hygiène  du  chauffeur,  le  "moteur  humain,  par  le  D^  R. 

Bommier,  préface  du  comte  Mortimer  Mégret.  lu-8,  de  XH- 
216  pages  avec  67  fig.  Pari»,  H.  Ounod  et  E.  Pinat,  1907. 

«  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture  I  »  Nos  au- 
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tomobilistes  ont  toujours  en  le  plu»  grand  soin  de  leurs 
machines,  mais  s'il  existait  depuis  longtemps  des  techni- 
ciens nombreux  pour  leur  donner  d'excellents  conseils 
sur  la  conduite  de  leurs  voitures,  aucun  ne  leur  avait 
encore  prouvé,  d'aussi  claire  façon,  que  s'il  leur  est  in- 
dispensable de  connaître  tous  les  «  organes  du  moteur 
mëcsniqoe  »,  il  ne  leur  est  pas  moins  utile  de  savoir 
r^er  •>.  cenx  du  moteur  humain  ». 

Notre  corps,  dit  le  docteur  Bommier,  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  le  moteur  à  quatre  temps.  La  pre- 
inière  partie  de  l'ouvrage  montre  la  gamme  des  opéra- 
tions communes  :  absorption,  transformation,  utilisation, 
échappement,  etc.;  la  seconde  expose  chacune  des 
grandes  fonctions  :  aspiration,  carburation,  explosion... 
Tout  un  chapitre  est  consacré  au  vêtement  du  chauffeur. 
L'hygiène  générale  est  développée  particulièrement  pour 
le  touriste  ;  l'hygiène  des  yeux,  l'hygiène  de  la  peau 
forment  la  troisième  et  la  quatrième  partie. 

Les  dernières  pages  prouvent  enfin  que,  dans  certains 
cas  de  tuberculose  et  de  neurasthénie,  l'automobilisme 
peut  rendre  de  grands  services,  et  ce  résumé  de  rensei- 
pements  précieux  se  termine  par  des  conseils  de 
«  médecine  d'urgence  »,  qui  permettront  aux  chauffeurs 
de  -orlir  parfois  d'un  mauvais  pas,  d'attendre  des  soins, 
s'ils  tardent  i  venir,  et  même,  au  hasard  des  routes, 
d'être  utiles  à  leurs  semblables.  B. 

L'Hygiène  indiTiduelle  du  soldat,  par  le  D'  Ravallt. 
Paris,  Marcel  Fortin,  éditeur,  6,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin. 

Dans  ces  quelques  pages,  écrites  d'une  plume  alerte 
et  familière,  sans  termes  techniques,  le  médecin-major 
du  9*  régiment  de  cuirassiers  donne  des  conseils  pra- 
tiques d'hygiène  très  judicieux,  faciles  à  suivre,  qui 
résument  les  notions  indispensables  d'hygiène  indivi- 
duelle que  tout  soldat  devrait  connaître.  Aussi  de  nom- 
breux corp?  de  troupe  ont-ils,  avec  l'autorisation  du 
ministre  de  la  Guerre,  souscrit  à  cette  brochure  si  utile. 

D'N. 

—  ZéNOBB  Ghamhe,  sa  viB  BT  sas  œuvres,  d'apr6«  dei 
documenta  inédits,  par  Otcar  CoUon,  Directeur  de  la  Revue 
Waltonia,  t  brochure  (18  X  13  cm)  de  104  pages  avec  gravures 
dans  te  texte.  Librairie  Moderne,  Liège.  Prix  :  1  fr.  50. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

ttMAIMX  DO  BAMBDI  20  JUILLET   AU  VKNDRIDI    26  JUILLET  1907 

(l«t  heure*  uot  celle*  du  tem|M  moyen  ciril  de  Puis,  comptées 

de  Ob.  i  M  b.,  de  miouit  à  minuit) 

f    Lever    (  le  20  juillet  à    4"  18». 

/Cou chéri  le  20  Juillet  à  19"  53-. 
\  A  Paris  j  le  26  Juillet  à  19»  <|6>>>. 

l  Lever    (  le  20  juillet  i  14>>  48<». 

£,y^  î  a  Paris  }  le  26  juillet  à  21'    l». 

J  Coucher  (  le  20  juillet  à    0»  11-. 

(  h  Paru  }  le  26  juillet  à    5»  d9<>. 

Périgée,  le  24  joilletà  12^. 

Pleine  Lone,  le  i5  juillet  &  4><  %°>. 
Pattage  de»  piauile*  au  méridien  de  Parie. 

Hercitn vers  12»  12".    I    Saltme vers    S»"  56-. 

Vénw versIP    4".     I     Vranus vers  22»  35-. 

ifar» vert  22»  48».     I    Neptune vers  W  48-. 

Jupiter vers  11»  45"».    | 

Phinominet  astronomiques  principaux. 
Le  21  juillet  k  20*>,  Vinu»  sera  en  conjoocUon  avec  Neptune, 


Le  23  juillet,  &  18»,  Uars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  23  juillet  à  19»,  Vranus  sera  en  conjonction  avec  la  LUne. 

Le  24  juillet  h  1»,  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du 
Lion. 

Le  25  juillet  à  3»,  Mercure  sera  ^en  conjonction  inférieure 
avec  le  Soleil, 

Le  25  juillet,  Eclip<ie  de  Lune,  en  partie  visible  &  Paris. 

Entrée  dans  la  pénombre...  2»    8<<>,  0 

Entrée  dans  l'ombre 3»  13>»,  0 

Milieu  de  l'éclipsé 4»  31-,  7 

Sortie  de  l'ombre 5»  50»,  5 

Sortie  de  la  pénombre 6»  55'*,  5 

Grandeur  de  l'éclipsé  :  0,620,  le  diamètre  de  la  lune  étant 
pris  pour  unité. 

Coucher  de  la  lune  &  Paris  4»  20". 
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DU  VENDREDI  5  AU  JEUDI  11  JUILLST  1907. 

[D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
—  Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  T**  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  S  juillet.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Sud 
et  Ouest  avec  mer  houleuse  sur  la  Manche  et  en  Bretagne; 
il  est  faible  des  régions  Est  sur  la  MéditerraDée  avec  mer 
calme.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  et  le  Nord  de 
l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  16—  d'eau  à  Nantes, 
9  à  Lorient,  4  au  Havre  et  à  Dunkerque,  2  à  Nancy.  Un  orage  a 
éclaté  A  Biarritz. 

Le  samedi  6  juillet.  —  Le  vent  est  assez  modéré  des  régions 
Ouest  sur  les  cétes  fraoçsisos  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il 
est  du  Nord-Ouest  sur  le  golfe  de  Lion.  La  mer  est  générale- 
ment belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  Ouest  de 
l'Europe.  En  France,  elles  ontélé  accompagnées  de  manifesta- 
tions orageuses  dan*  le  Centre  etdaoi  l'Est.  On  a  recueilli  IS»» 
d'eau  à  Limoges,  11  k  Rochefort,  6  à  Lorient,  5  &  Lyon,  3  h 
Paris. 

Le  dimanche  7  juillet.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Ouest  et 
Nord  sur  toutes  les  cétes  françaises.  La  mer  est  belle  ou  peu 
agitée  Des  pluies  sout  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  du 
Continent.  En  France,  on  signale  des  averses  &  Nantes,  Cher- 
bourg, Perpignan,  Lyon  et  Belfort.  On  a  recueilli  6—  d'eau 
au  Parc  Saint-Maiir. 

Le  lundi  S  juillet.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Ouest  et 
Sud  eur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche,  du  Nord  eu  Bre- 
tagne et  en  Vendée;  il  est  assez  fcurt  du  Nord-Ouest  sur  le 
golfe  de  Lion.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée. 
Des  pluies  sont  signalées  daus  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  28""»  d'eau  k  Clermont,  27  à  Bor- 
deaux, 25  à  Biarritz,  14  à  Limoges,  9  à  Toulouse. 

Le  mardi  9  juillet.  —  Le  vent  est  asspz  fort  d'entre  Ouest 
et  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  modéré  sur 
celles  de  l'Océan;  il  est  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La 
mer  eit  houleuse  au  Pas-de-Calais,  à  Marseille  et  dans  les 
parages  de  la  Corse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de 
l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  i"^  d'eau  i  Lyon,  4  A 
Brest,  3  à  Toulouse  et  &  Belfort,  1  &  Calais. 

Le  mercredi  iO  juillet.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Ouest  sur  toutes  les  cdtes  françaises.  La  mer  est 
agitée  k  Calais,  belle  dans  les  aoires  station*.  Des  ploies  sont 
tombéeii  fur  le  Nord-Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 8—  d'eau  4  Calais,  6  k  Dunkerque,  2  k  Nantes,  0-"  l 
k  Paris. 

Le  jeudi  H  juillet.  —  Le  vf-nt  souffle  des  r^ons  Nord  sur 
toutes  les  cdtes  françaises.  Il  est  modéré  an  Basde-Calais  où 
la  mer  est  peu  agitée  ;  il  est  modéré  sur  la  Sliédlterraoée  où 
la  mer  est  houleuse.  Des  pluies  sont  tombée*  sur  l'Ouest  et 
le  centre  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recurilli  15—  d'eau  à 
Dunkerque,  12  à  Biarritz,  5  à  Besançon,  3  à  I>arls. 
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II.  —  Obterrations  de  Parit  (Paro  Saint-Kaor).  —  Températares  extrêmes  en  Franoe,  ea  Algérie  et  en  Europe. 

(du  TENDRIPl  5  au  JKUDI  11   JUILLET   1907). 


DATES 

OBSBRVATIONS    FAITES    AU    PARC  SAINTJIADR.  —  ALTITUDE:    »■» 

nHpiRATuan  KZTabiis  in  niAMca 

TKHPéRATDRX 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MOU 

(ait.  50-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relatire 

A   MIDI 

(deO 
à  100) 

.«2 

Si 

m  - 
sa  a 

as  » 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 
A    MIDI 

(loreadeOJi») 

a 

Sa 

■N  ALoàaa  BT  Ks  EimoPK 

■niaiw 

uinmi 

■oiaan 
daaob- 

a«rTa- 
Uona  de 
0.  3,  «, 

9.  it. 
15,    18, 
s:  beu. 

mpt- 

»ATDH« 

nor- 
male 

■izunmi 

Vandradi  5. . 

12«.7 
k 

ilinnit 

I8>,6 

k 

8b.  15m 

U>,9 

17", 9 

738"-,l 

80 

10 

W.  S.  W.  2 

1,2 

fl  Pie  du  Midi; 
If    Aumale; 
74  Shialds. 

,o.   (TouIoum; 
"     JMars'Ule: 

42*    Laghouat; 

31*    Florence. 

Samedi   «... 

10«,î 
k 

Ih.  10m 

10*,» 

k 
Ih.  55s 

13«,6 

17',9 

760—,6 

58 

7 

S.  W.  3 

8,0 

—  f5  Piedn  Midi; 
7»    0x0. 

28*5  Gap; 
43'    Laghouat; 
32*    Madrid. 

Dimaneba  7. 

7»,7 

à 

th.  30m 

ÏO',0 

k 
3li.  03s 

13.,» 

I8',0 

759",6 

49 

C 

W.  î 

0,0 

—  0H>  Pic  du  Midi; 
16*    Aumala; 
6«ft  Bruxelles. 

28*    Iles  Sanguinaires; 
42*    Laghouat; 
31*2  Brindisi. 

Lundi  8 

7«,9 

k 

tb.  15m 

ÎO',J 

k 
lh.45s 

14M 

18-,0 

758—,S 

52 

7 

W.  N.  W  3 

0,0 

—  6*6  Pic  du  Midi; 
12*    Aumale; 
7*2  StomowaT. 

28*    Iles  Sanguinaires  ; 
42*    Laghouat  ; 
SS^OCagUari; 

Hardi* 

k 

A.  10m 

I9>,8 

k 

Ib.Ws 

15M 

18M 

761",* 

68 

m 

S.  W.  3 

0,1 

—  4*0  Hont-Mouniar; 
12*    Aumale; 
4-0  Shields. 

2«'3  Perpignan  ;  (obs) 
43*    Laghouat; 
32^0  Brindisi. 

Mercredi     10. 

11  «,5 

k 
Uiouit 

18«,5 

k 
Ih.  30s 

U',3 

18«,l 

7C3«",3 

07 

10 

W.  S.  w.  3 

3,2 

1«2  Serrance ; 
11»    Aumale; 
4*4  Valencia. 

28*5  Perpignan;  (obs) 
43*    Laghouat; 
35*    Madrid. 

Jeudi  11 

8«,5 

i 

Minuit 

1»«,5 
k 

th. 05a 

13«,3 

i8M 

7«8~,8 

43 

7 

N.    E.  3 

0,0 

IMI  2t-Ai|0ual; 
,,.       U  Galle; 
'*        Aumale  ; 

6«    Bodo. 

20'    Cetle; 
38*    Laghouat ; 
37*    Madrid. 

Honmas. . 

0',8 

1»«,6 

If-t 

18«,0 

7«l—,5 

Toi 

11,5 

1 

^_^ 

Quelques  remarques  relatives  au  mois  de  Juin  1907. 

[Obiervaliom  de  Paris,  Parc  Saint  Maur.) 

—  La  pression  barométrique  (itooyeaDe  des  31  moyennes 
des  observations  Journalières  de  0,  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21  heu- 
res), a  été  égale  à  757'a-42.  Le  miDimum  absolu  a  été  de 
7<t6a»>4  le  1"  à  12  b.  30  m.;  le  maximum  absolu  a  été  de 
761iai>i  le  16  a  22  heures.  L'écart  entre  les  deux  a  été  de 

—  A  la  suite  d'une  erreur  de  trainscription,  dans  le  résumé 
du  mois  de  juin,  paru  dans  le  numéro  du  6  Juillet,  p.  32, 
nous  avons  donné  15i>9  piwr  la  température  moyenne  diurne 
du  mois  de  juin.  Celle-ci \st  en  réalité  égale  à  15»1.  Cette 
température  est  une  des  pluV  faibles  qui  aient  été  observées 
depuis  1873;  elle  est  inférieure  à  la  normale  de  1*5.  La  moyenne 
diurne  du  30  jj^io  a  été  seulement  de  12*6;  c'est  la  valeur  qui 
'J°'"î?»Pond  à  pa  température  normale  du  10  mai  ou  k  celle 
°J«  «9  septenjj?)re.  La  température  maximum  du  £9,  c'est-à- 
""*  ^5«8,  a  éi„é  inférieure  même  i  la  température  moyenne 


tai. 


normale  du  même  Jour  qui  est  de  \1'^.  Des  maximums  de 
16°  ne  sont  pas  rares  en  juin  ;  ainsi,  on  a  observé  13*3  en  1880 
et  en  1898,  mais  dans  les  premiers  jours  du  mois;  tandis  que, 
vers  la  fia  du  mois,  on  ne  trouve  qu'un  seul  maximum  infé- 
rieur à  celui  du  29  juin  1907;  c'est  celui  du  30  Juiu  1885  qui 
est  égal  à  U°7. 

La  quantité  de  pluie  tombée  a  été  de54~°>2  pendant  28  h.  2, 
au  lieu  de  tô^nio  que  nous  avons  marqué  sur  le  résumé  du 
6  Juillet,  p.  32.  Cela  tient  &  une  erreur  du  Bulletin  du  Bureau 
central  qui  porte  'itZ'"!  pour  la  journée  du  30  juin,  tandis 
qu'en  réalité,  U  est  tombé  26-nl.  11  est  tombé  14~-5  de 
pluie  le  12. 

La  nébulosité  moyenne  a  atteint  72,  chiffre  qui  n'a  été 
égalé  qu'une  fois,  en  juin  1886;  ce  fut,  comme  le  mois  de 
juia  1907,  un  mois  froid  et  couvert. 

Un  groupe  énorme  de  taches  solaires,  visibles  àl'ceil  nu,  cou- 
vrait, dans  sa  plus  grande  dimension,  le  dixième  du  diamètre 
du  soleil  dul3  au  25  juin.  Son  passage  au  méridien  central,  qa  i 
a  eu  lieu  le  19,  a  colDcidé  avec  une  perturbation  magnétique 

R.  OONOIER. 
£«  propriélaire-Gérml  :  FEUX  DUMOULIN. 
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LE  TANTALE 


Introduction 

Hier  encore,  presque  inconnu  de  la  plupart  des 
chimistes,  le  tantale  était  une  curiosité  de  labora- 
toire; peu  nombreux  étaient  les  savants  qui  en 
avaient  eu  entre  les  mains  quelques  grammes.  Pour 
étudier  ses  composés,  Joly  dut  rassembler  tous  les 
résidas  des  anciennes  préparations  de  Sainte  Claire 
DeTille  et  avec  100  grammes  seulement  d'acide  tanta- 
lique,  Marignac  a  exécuté  ses  remarquables  travaux 
qui  resteront  comme  un  modèle  de  patiente  sagacité. 
Tout  récemment,  il  est  vrai,  M.  Moissan  a  réduit 
dans  Tare  électrique  plusieurs  kilogrammes  d'acide 
tantalique  ;  mais  le  tantale  ainsi  obtenu  dur,  cassant, 
presque  infusible,  restait  sans  application  et  ses 
minerais  non  recherchés  coûtaient  fort  cher. 

Le  jour  où  les  besoins  industriels  ont  conduit  à 
utiliser  les  propriétés  réfractaires  du  tantale,  toute 
nue  chioàie  nouvelle  est  apparue.  Bien  plus,  des 
gisements  de  tantale  ont  été  découverts  un  peu  par- 
tout pour  répondre  aux  demandes  de  l'industrie  ;  et, 
aujourd'hui,  ce  métal  si  rare  qu'on  pouvait  à  peine 
en  estimer  la  valeur,  vaut  moitié  moins  que  l'argent, 
de  50  à  60  francs  le  kilogramme. 

Une  transformation  aussi  soudaine  est  due  à 
l'éclairage  électrique  par  incandescence.  La  durée 
des  lampes  à  filament  de  carbone  est  en  effet  assez 
limitée.  Quoique  le  carbone  soit  un  des  corps  les 
plus  réfractaires  que  l'on  connaisse  —  puisque  l'on 
n'est  pas  arrivé  à  le  fondre  pratiquement  -^  à  haute 
température,  il  se  volatilise  avec  une  très  grande  faci- 

46*  MTiU.  —  5*  aiiut  t.  VUI. 


lité.  Sur  les  ampoules  des  lampes,  la  vapeur  se  cob- 
dense  en  formant  un  enduit  noir  qui  absorbe  uae 
grande  quantité  de  lumière.  En  même  temps,  le 
filament  diminue  d'épaisseur  et  la  lampe  déviant 
plus  fragile.  Ces  inconvénients  pourraient  être  com- 
pensés par  une  augmentation  de  résistance  qui  amè- 
nerait l'élévation  de  la  température  et  par  l'accrois- 
sement de  l'éclat,  'si  le  coefficient  de  température 
du  carbone  n'était  pas  négatif.  La  conductibilité  de 
ce  corps  augmente  au  fur  et  à  mesure  que  sa  tempé- 
rature s'élève. 

Il  n'est  par  suite  pas  possible  d'augmenter  l'éclA 
lumineux  d'une  lampe  au  carbone,  en  se  serv^at 
d'un  courant  plus  intense.  C'est  cependant  par  une 
surélévation  de  la  température  que  l'on  peut  songer 
à  améliorer  le  rendement  des  lampes  à  iacandas- 
cence.  Il  est  en  effet  d'observation  courante  qu'as 
corps  est  d'autant  plus  blanc  et  plus  éclatant  que  6a 
température  est  plus  élevée.  Le  mode  d'évaluatioa 
des  températures,  le  plus  ancien,  encore  emplojS 
en  métallurgie,  consiste  précisément  à  apprécier-Ia 
température  d'après  la  couleur  de  la  matière  incan- 
descente. Tout  le  monde  connaît  cette  échelle  psar 
tique  qui  commence  au  rouge  sombre  pour  finir  «■ 
rouge  blanc  en  passant  par  les  nuances  dénommée^ 
rouge  cerise,  rouge  clair,  orange,  orange  clair,  jaune 
et  jaune  clair.  Ces  variations  de  couleur  tienneat  à 
ce  que  les  premières  radiations  visibles  sont  les 
radiationsTouges;peuà  peu,  avec  la  températuit% 
augmente  l'intensité  des  radiations  et  diminue 'la 
longueur  des  ondes  émises.  Le  spectre  devient «oa- 
tinu  et  la  lumière  paraît  blanche. 

M.  Norman  Lockyer  a  étudié  les  raies  et  les  bandes 
des  vapeurs  métalliques  portées  à  l'incandesces 
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et  il  a  montré  qu'il  se  produit  alors  un  phénomène 
semblable.  Les  radiations  de  grandes  longueurs 
d'ondes  disparaissent  de  plus  en  plus  et  il  semble 
que  la  température,  en  s'élevant,  déplace  tout  le 
spectre  vers  l'ultra-viulet.  Enfin  un  seul  et  même 
élément  présente  des  spectres  caractéristiques  diffé- 
rents à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées, 
comme  si  cet  élément  se  modifiait. 

De  son  côté,  M.  Wien  a  établi  que  la  longueur 
d'onde  est  inversement  proportionnelle  à  la  tempé- 
rature absolue  et  énoncé  la  loi  suivante  :  le  maximum 
de  l'énergie  radiée  croit  comme  la  puissance  cin- 
quième de  la  température  absolue.  On  voit  dès  lors 
tout  l'intérêt  que  présente  l'emploi  d'un  filament 
très  réfractaire  et  peu  volatil,  pouvant  être  porté  à 
une  température  très  élevée. 

M.  Lummer  a  en  effet  tracé  une  courbe  représen- 
tant l'énergie  émise  pour  chaque  longueur  d'onde 
par  une  lampe  à  filament  de  carbone.  Le  maximum 
très  aigu  correspond  aux  ondes  ayant  1  (t5  de 
longueur  d'onde,  c'est-à-dire  à  la  portion  invisible 
du  spectre  dans  l'infra  rouge.  Pour  améliorer  le 
rendement,  il  faudrait,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  élever  fortement  la  température  de  manière  à 
déplacer  le  maximum  dn  côté  des  radiations  à  faible 
longueur  d'onde,  c'est-à-dire  dn  côté  des  radiations 
visibles. 

Recherches  de  M.  Von  Bolton 

Aussi  les  inventeurs  se  sont-ils  efforcés  de  pré- 
parer des  filaments  assez  réfractaires  et  assez  ré- 
sistants pour  supporter  une  température  de  2000° 
au  moins.  On  vit  apparaître  presque  en  même  temps 
la  lampe  Nernst,  dont  le  b&tonnet  était  constitué  par 
un  mélange  de  terres  rares  et  la  ladtpe  à  l'osmium 
du  D'  Auer.  L'éclat  et  le  rendement  de  l'une  et  de 
l'autre  étaient  bien  supérieurs  à  ceux  de  la  lampe 
an  carbone  ;  mais  tontes  deux  présentaient  de  graves 
inconvénients. 

Dans  l'intervalle  la  maison  Siemens  et  Halske 
avait  confié  à  l'un  de  ses  ingénieurs  la  recherche 
d'un  métal  réfractaire,  plus  abondant  que  l'osmium, 
dont  la  production  mondiale  n'atteint  pas  6  Icilo- 
grammes  par  an  et  cela  sans  espoir  de  la  voir 
augmenter. 

M.  Von  Bolton  s'adressa  d'abord  an  vanadium  à 
la  suite  des  recherches  de  M.  Moissan.  Le  regretté 
professeur  en  Sorbonne  (1)  entreprit,  vers  1893, 
une  série  de  recherches  pour  réduire  les  oxydes  ré- 
fractaires, en  présence  du  charbon,  à  la  température 
de  l'arc  électrique.  Il  concluait  ainsi  : 

«  En  résumé,  de  ces  différentes  préparations,  nous 

(1)  C.  fl.,  t.  CXVI,  p.  1«85.  1893. 


pouvons  déjà  tirer  une  conclusion  intéressante  tou- 
chant la  fusibilité  des  métaux  réfractaires.  Le  chrome 
pur  est  plus  infusible  que  le  platine  et  au-dessus  du 
chrome,  nous  placerons  le  molybdène,  l'uranium,  le 
tungstène  et  enfin  le  vanadium  ». 

M.  Von  Bolton  prépara  de  petits  bâtonnets  à 
l'aide  d'un  mélange  d'acide  vanadique  et  de  paraf- 
fine; en  chauffant  ces  bâtonnets  à  1700°  pendant 
plusieurs  heures,  la  paraffine  se  volatilisa  et  il  resta 
du  trioxyde  de  vanadium  qui  conservait  la  forme 
des  bâtonnets.  Les  bâtonnets  garnis  à  leurs  extré- 
mités avec  du  platine  furent  placés  dans  une  am- 
poule semblable  à  celle  des  lampes  électriques  et 
dans  laquelle  on  pouvait  faire  le  vide.  Les  bâton- 
i^ets  avaient  deux  centimètres  de  longueur  et  leur 
diamètre  était  de  huit  dixièmes  de  millimètre. 

Sous  l'action  d'un  courant  de  1,8  ampère  et  de 
42  volts,  les  bâtonnets  étaientportés  au  blanc  et,  en 
même  temps,  on  entretenait  le  vide  dans  l'ampoule 
au  moyen  d'une  pompe.  A  cette  température  la  dis- 
sociation de  l'oxyde  commence  à  se  produire  qu^nd 
la  pression  de  l'oxygène  est  très  faible;  comme 
l'oxygène  est  éliminé  au  fur  et  à  mesure,  il  ne  peut 
plus  se  recombiner  au  métal. 

A  la  fin,  les  bâtonnets  étaient  devenus  d'un  gris 
métallique  et  sur  les  parois  de  l'ampoule  un  dépôt 
gris  brun  s'était  formé,  indiquant  par  suite  que  le 
vanadium  ou  son  oxyde  se  volatilisaient  d'une  ma- 
nière sensible  à  cette  température.  Pour  pouvoir 
apprécier  la  température  de  fusion  du  vanadium, 
M.  von  Bolton  plaça  le  bâtonnet  métallique  dans 
une  autre  ampoule  et  à  l'aide  d'un  courant  intense, 
l'amena  à  fondre.  A  ce  moment,  la  température  esti- 
mée par  la  méthode  photométrique  fut  trouvée  égale 
à  1.680°. 

Le  vanadium  n'était  donc  pas  assez  réfractaire  ; 
en  outre,  quoique  parfaitement  pur,  il  était  cassant, 
et  ne  se  laissait  pas  étirer  en  fils.  M.  von  Bolton 
chercha  alors,  parmi  les  éléments  analogues  au 
vanadium  et  d'un  poids  atomique  plus  élevé,  un 
métal  plus  réfractaire  et  peut-être  plus  ductile  que 
que  le  vanadium. 

Comme  le  vanadium,  deux  métaux,  iecolombiam 
et  le  tantale  forment  par  leur  combinaison  avec 
l'oxygène  un  oxyde  très  oxygéné,  de  formule  géné- 
rale M'O",  jouant  le  rôle  d'acide.  Mais  les  acides 
tantalique  et  colombique  sont  blancs  et  par  suite  non 
conducteurs.  Il  était  donc  impossible  de  les  réduire 
directement  par  le  procédé  électrolytique  décrit 
plus  haut.  En  les  mélangeant  encore  avec  de  la 
paraffine  et  en  les  chauffant  à  L700°  dans  de  la  pou- 
dre de  charbon,  on  réduit  ces  oxydes  et  on  obtient 
des  oxydes  bruns,  bons  conducteurs,  correspondant 
sensiblement  à  la  formule  MK>^  Us  permettent  de 
préparer  les  métaux.  Le  colombium  est  assez  duc- 
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ttbie  et  fond  vers  1050*.  Le  tanlale  très  dacUle  se 
laisse  facilement  laminer  et  étirer  en  fils  ;  son  point 
de  fnsion  est  supérieur  à  2  250*  et  voisin  de  2.300°. 
Le  métal  réfractaire  et  ductile  était  trouTé.  11  est 
curieux  de  voir  que  la  ductibilité  des  trois  métaux 
préparés  &  l'état  de  pureté  absolue  par  le  procédé 
élégant  de  M.  von  Bollon  crott  en  même  temps  que 
s'élërent  le  point  de  fusion  et  le  poids  atomique. 

Poids  atoroiriuft        Point  dr  futioo 


Vanadium 51.2 

Cotombium  94 

Tantale 181 


DÉCOUVERTE. 


1.6S0» 
1.950> 
2.300O 


En  cherchant  à  vérifier  si  l'yttria  dont  les  sels  pos- 
sédaient eux  aussi  un  goût  sucré  (1)  était  bien  dis- 
tincte de  la  glucine  découverte  par  Vauqueli  n .  Bkeberg 
fut  conduit  à  analyser  un  fofsile  renfermant  de 
rjrttria  combinée  avec  un  acide  nouveau.  Ce  fossile 
avait  été  trouvé  à  Ytterby  dans  le  feldspath,  non  loin 
do  gisement  où  le  chevalier  et  lieutenant-colonel 
Ârrfaénius  avait  découvert  la  gadolinile. 

Eiceberg  ne  devait  pas  tarder  à  retrouver  le  même 
acide  dans  un  autre  minéral  provenant  de  la  paroisse 
de  Kimito  en  Finlande.  Il  lui  fut  remis  par  le  direc- 
teur général  des  mines  de  Suède,  Geyer,  avec  la 
mention  de  sa  découverte.  Ce  fossile  connu  depuis 
1746  avait  été  pris  par  les  uns  pour  un  minerai  d'ëtain 
et  par  les  autres  pour  de  la  tungsten.  Le  poids  spé- 
cifique de  ce  fossile  était  considérable  7.953,  tan- 
dis que  celui  de  l'autre  n'était  que  de  5. 130. 

L'acide  nouveau  retiré  des  deux  fossiles  possédait 
la  remarquable  propriété  d'être  insoluble  dans  tous 
les  acide»;  il  ne  se  dissolvait  que  dans  les  alcalis 
ou  les  carbonates.  Ekeberg  s'empressa  de  les  diffé- 
rencier des  acides  de  l'étain,  du  tungstène  et  du 
titane  dont  les  propriétés  étaient  fort  analogues 
et  il  crut  devoir  le  nommer,  sans  en  poursuivre 
ane  étude  plus  complète  (2). 

Das  nene  metall  selbst  nenne  ich  Tanledum,  tbeils 
dem  Gebraucbe  zufolge,  welcher  Name  ans  der  Gôt- 
terlehre  gnt  beisst,  theils  auf  sein  Unvermôgen, 
mitten  im  UeberflUsse  von  Satire  etwas  von  derselben 
aazuDehmen  und  gesâltigt  zu  werden,  anzuspielen. 
Das  Erz,  dass  aus  Tantalum,  Eisen  und  Braunstein 


(1)  Rnwe  Scientifique,  5*  sirie,  t.  VII,  p.  659,  25  mai  1907. 

(2.  Ann.  de  Crell,  t,  1,  p.  18,  1803. 

Le  nouveau  métal,  je  le  nomme  tanlale,  d'abord  parce  qu'il 
ett  confonne  à  l'usage  d'attribuer  aux  curps  nouveaux  des 
MOU  de  dieux  et  ensuite  parce  qu'il  est  impossible,  m6meen 
présence  d'un  excès  d'acide,  de  le  saturer.  Le  minéral  qui 
contient  du  tantale,  du  fer  et  du  manganèse,  s'appellera  tan- 
talUf.  Je  nomme  au  contraire  yltrotanlalite  celui  qui  renferme 
de  l'yttria  et  l'espère  qu'on  ne  le  trouvera  pas  plus  long  que 
1«  nom  d«  àdérolilanile  attribué  &  certains  minerais  de  titane- 


besteht,  mag  TantalU  heissen.  Wird  dagegen  Erz, 
welches  daneben  Yttererde  entbûlt,  Yltrotantat, 
(Yttrolantalum)  genannt  ;  so  hoffe  ich,  das  es  nicht 
schleppender  gefunden  werden  wird,  als  das  Worl 
Siderolilanium  unter  den  Titanererzen. 

Eiceberg  nomma  tantale  le  nouveau  métal,  parce 
que  semblable  au  héros  de  la  fable  qui  était  plongé 
dans  les  eaux  sans  pouvoir  boire,  l'acide  tantalique, 
même  en  présence  d'un  excès  d'acide,  ne  se  combi- 
nait à  aucun  et  ne  se  saturait  pas. 

Les  recherches  d'Ekeberg  ne  semblent  pas  avoir 
trouvé  beaucoup  de  crédit  auprès  de  ses  compa- 
triotes. Dans  l'extrait  d'une  lettre  de  Berzélius  à 
Vauqaelin  (I),  datée  de  Stockholm,  2  novembre  1806, 
le  grand  chimiste  suédois  annonce  que  les  recher- 
ches de  Gahn  n'ont  pas  confirmé  la  découverte 
d'Ekeberg. 

«  M.  Gahn  a  trouvé  le  lantalite  et  l'yttroiantalite 
à  Fahlun.  Par  son  adresse  &se  servir  du  chalumeau, 
il  vient  de  découvrir  que  le  tantalum  de  M.  Ekeberg 
n'est  que  de  l'étain  combiné  à  une  terre  qu'il  n'a  pas 
encore  pu  déterminer.  M.  Ekeberg  est  à  présent 
occupé  d'un  examen  plus  détaillé  de  celte  combi- 
naison. » 

La  mort  devait  empêcher  Ekeberg  de  compléter 
ses  premières  recherches;  et  il  ne  parait  pas  que 
Gahn,  de  son  côté,  ait  maintenu  son  opinion.  D'ail- 
leurs, Klaproth  confirma  bientôt  les  travaux  d'Eke- 
berg. Il  isola  de  l'yttrotantalite  un  acide  qui  possé- 
dait toutes  les  propriétés  signalées  par  l'inven- 
teur du  tantale;  toutefois  d'après  le  chimiste  de 
Berlin,  cette  substance  n'était  pas  un  oxyde  métalli- 
que,'mais  une  terre  qu'il  appela  terre  de  tantale.  Or 
les  terres  étaient  considérées  par  Klaproth  et  par 
de  nombreux  chimistes  allemands  comme  des  corps 
simples  irréductibles. 

Les  recherches  de  Wollaston  devaient  bientôt, 
comme  nous  l'avons  vu  ici  même  ('3),  amener  une 
confusion  regrettable  entre  le  colombium  et  le  tan- 
tale, jusqu'au  jour  où  l'existence  distincte  des  deux 
élémentsfutnettementétablie  par  les  travaux  d'Henri 
Rose.  Pendant  quarante-cinq  ans  colombium  et  tan- 
tale furent  pris  l'un  pour  l'autre  ;  nous  ne  revien- 
drons pas  sur  l'histoire  de  ces  nombreuses  erreurs 
et  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  différences 
de  densité  présentées  par  les  divers  minerais  de 
tantale  et  de  colombium. 


N" 


Proveoaoce  du  mini^ral 


Deosité  Acide  tanUliqu* 


1  Colombite  de  Groenland 5,36  3,3 

2  —         de  Aeworth  (New- 

Ilampshire) 5,6J         15,8 

3  —         de  la  Vilate  (prés  de 


(1)  Annales  de  Chimie,  1"  série,  U  LXI,  p.  258,  I80I. 
\,2)  Revue  Scientifique,  5*  série,  t.  Vil,  p.  465,  avril  1907. 
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N<*  ProTentDce  du  mininl  0«n*iU  Adde  UnUliqua 

Limoges) 5,70        13,8 

4  —        de  Bodeomais  (Dta- 

nile) 5,74  13,4 

5  —         de  BodeamaU 5,92  !7,1 

6  —         de  Haddam 6,05  30,4 

7  —         de  Bodemnais 6,06  35,4 

8  —         de  Haddam 6,13  31,5 

9  —         de    Brodbo    (Fah- 

lun) 6,088  42,16 

10  —         de  Brodbo 6,311  49,64 

(1  —         de  Brodbo 7,0»  65,60 

15  —         de     Skogbôll    (Ri- 

mito) 7,232  63,58 

13          —         deSIcogbOlI 7,272  69,37 

rt          -         de  Roteodal 7,277  70,53 

K         —        deHakasaari(Tam- 

mêla) 7,384  76,54 

16  —         de  Limoges 7,58  73,14 

La  correspondance  b'est.  pas  parfaite  enlre  l'aug- 
■leiitation  de  la  teneur  en  acide  tantalique  et  l'élé- 
^ntioo  de  la  densité,  d'abord  parce  que  ces  minéraux 
lenferment  des  quantités  variables  d'acides  stanni- 
que,  tungslique  ou  titanique  et  aussi  parce  que  la 
séparation  rigoureuse  des  acides  tantalique  et  colo  m 
bique  est  une  des  plus  difficiles  à  réaliser. 


Métal 

Ekeberg  et  Klaproth  avaient  essayé  mais  en  vain 
ëk>btenir  le  tantale  métallique;  aussi  le  chimiste 
fçussien  rangeait-il  l'acide  tantalique  au  nombre 
des  terres  irréductibles.  En  1816,  Gahn,  Berzélius  et 
Eggertz  réussirent  à  le  réduire  par  le  charbon. 

«  A  cette  fin,  on  prit  un  creuset  de  charbon  bien 
calciné,  dont  la  cavité  avait  le  diamètre  d'une  plume 
d'oie  et  un  pouce  et  demi  de  profondeur;  on  y  mit 
de  l'oxyde  de  tantale  qui  avait  été  rougi  ;  on  l'y  com- 
prima fortement  et  on  ferma  le  creuset  avec  un  cou- 
vercle de  charbon  ;  le  tout  fut  mis,  comme  à  l'ordi- 
■aire,  dans  un  creusât  de  Hesse  et  le  feu  fut 
continué  pendant  une  heure  dans  une  bonne  forge. 
L'opération  terminée,  on  trouva  dans  le  creuset  de 
charbon  une  masse  métallique  détachée  de  ses 
(arois,  ayant  conservé  la  forme  de  la  cavité,  mais 
contractée  d'environ  un  quart  de  volume  de  l'oxyde. 
Quatre  expériences,  faites  sur  des  quantités  d'oxydes 
de  5  à  10  grammes  et  s'accordant  assez  bien,  ont 
dionné,  pour  résultat  moyen  : 


Tantale... 
Oxygène. 


94,8 
5,2 


100,000      182,3 
5,485        10,0. 


Le  corps  gris  foncé  ainsi  préparé  n'était  qu'un 
mélange  d'oxydes  inférieurs  de  tantale  avec  du  mé- 
tal plus  où  moins  carburé. 

Berzélius  fut  plus  heureux  quelques  années  plus 
tard  en  réduisant  le  fluotantalate  de  potassium  par 
le  potassium.  Par  un  procédé  analogue  (fluotantalate 
de-sodium  et  sodium)  Rose  obtint  aussi  le  tantale 


métallique,  mais  très  impur.  La  poudre  noire  laissée 
par  l'eau  ne  renfermait  que  55  p.  100  de  tantale. 

En  1902,  M.  Moissan  (1)  essaya  de  réduire  l'acide 
tantalique  par  le  charbon  au  four  électrique.  Il 
arriva,  en  affinant  le  régule  obtenu  dans  une  bras- 
que  d'acide  tantalique,  à  ne  plus  laisser  que  0,5  p.  100 
de  carbone.  Le  métal  de  M.  Moissan  était  le  plus  pur 
qu'on  eut  obtenu.  Toutefois  cette  faible  quantité  de 
carbone  en  modifiait  profondément  les  propriétés; 
et  le  métal  presque  pur  et  très  peu  carburé,  préparé 
au  four  électrique,  diffère  beaucoup  du  métal  obtenu 
par  M.  Yon  Bolton. 

Gomme  nous  l'avons  vu,  ce  savant  (2)  en  disso- 
ciant  dans  le  vide  les  oxydes  inférieurs  du  tantale, 
chauffés  à  très  haute  température  au  moyen  du 
courant  électrique,  réussit  à  éliminer  tout  l'oxygène 
sans  introduire  de  carbone,  et  il  trouva  que  le  tan- 
taie  pur  se  laissait  facilement  éliminer  et  tirer  en 
fils  fins.  Mais  une  telle  préparation  ne  permettait 
pas  d'obtenir  le  tantale  en  quantité  suffisante  pour 
les  besoins  industriels. 

H.  Von  Bolton  perfectionna  alors  la  méthode  de 
Berzélius  et  de  Rose,  et  il  n'a  pas  insisté,  ce  qui  se 
comprend  aisément,  sur  la  technique  de  l'opération; 
il  a  indiqué  quelle  était  la  proportion  d'impuretés 
contenues  dans  le  métal  obtenu  dans  une  fabrication 
courante.  Dans  trois  essais,  on  a  trouvé 

99      p.  100  ] 

98,7   p.  100  I  de  tutale 

98,66  p.  100  ) 

Malgré  la  présence  de  ces  impuretés,  le  tantale 
obtenu  par  le  procédé  de  Berzélius  possède  les 
mêmes  propriétés  que  celui  préparé  dans  le  vide. 
Sa  densité  est  supérieure  à  celle  qu'on  lui  attribuait. 
Elle  est  de  14,05  quand  il  n'a  subi  aucun  effort  mé- 
canique. Laminé  et  fondu  sous  forme  de  barres,  il 
possède  un  poids  spécifique  de  16,64,  de  16,5  sous 
forme  de  fils,  d'après  les  essais  de  M.  Pirani. 

Sa  densité  augmente  encore  après  le  passage  du 
courant  électrique  pendant  plusieurs  heures.  Au 
microscope,  on  peut  voir  le  changement  subi  par  le 
fil  ;  il  y  a,  en  outre,  une  contraction  de  7,S  p.  100. 
Ainsi  s'explique  l'accroissement  de  densité. 

Sa  ductilité  et  sa  ténacité  sont  très  grandes.  Il 
peut  être  laminé  et  étiré  en  fils  de  0,03  millimètres 
d'épaisseur.  Par  millimètre  carré,  les  fils  de  tantale 
de  1  millimètre  de  diamètre  résistent  à  9.3  kilo- 
grammes. Après  le  fer,  le  tantale  est  le  plus  tenace 
des  métaux. 

Mais  la  moindre  trace  d'impuretés,  oxygène,  hydro- 
nène  et  surtout  carbone,  change  complètement  ses 
propriétés,sa  ductilité  en  particulier.  C'est  pour  cette 

(1)  C.  R.,  t.  CXXXIV,  p.  211,  1902 

(2)  Z.  f.  EUklrooh,  n»  3,  1906,  p.  45. 
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raison  que  M.  Moissan  a  affirmé  que  le  tantale  était 
cassant. 

Malgré  cette  grande  dnctilité,  le  tantale  est  extrê- 
mement dur,  et  H.  Von  Bolton  cite,  à  l'appui  de  ce 
fait,  l'expérience  suivante. 

En  chauffant  un  lingot  de  tantale  au  ronge,  on 
peat,  sous  l'action  de  la  presse,  le  transformer  en 
plaque  dont  la  dureté,  après  plusieurs  martelages 
et  eliaa£bges,  devient  supérieure  à  celle  du  dia- 
mant. Une  tôle  d'un  millimètre  d'épaisseur  soumise 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  à  l'action  d'un 
foret  diamanté  tournant  à  une  vitesse  de  5.000  tours 
â  la  minute,  ne  fut  entamée  que  sur  un  quart  de 
millimètre  de  profondeur. 

An  point  de  vue  chimique,  le  tantale  présente  une 
remarquable  résistance  aux  acides.  Les  acides  sul- 
ftirique,  nitrique,  chlorhydrique,  l'eau  régale,  sont 
sans  action,  même  à  chaud.  Seul,  l'acide  fluorhydri- 
qae  l'attaque  et  particulièrement  dans  un  vase  de 
platine.  L'hydrogène  se  combine  assez  facilement  au 
tantale  ;  et  quand  on  plonge  une  cathode  en  tantale 
dans  de  l'acide  sulfurique  dilué,  en  même  temps 
que  l'hydrogène  se  dégage,  une  partie  se  combine 
et  le  tantale  retient  0,3  p.  100  d'hydrogène. 

Le  tantale  chauffé  à  l'air  ne  brûle  pas,  comme  le 
magnésium.  A  400",  il  devient  jaune  par  suite  de  la 
formation  d'une  couche  d'oxyde  qui  protège  le  métal 
sous-jacent  et  on  peut  chauffer  le  tantale  en  lames 
on  en  fils  épais  jusqu'au  rouge  clair,  sans  qu'il 
brûle.  Dans  une  atmosphère  raréfiée,  les  fils  fins  ne 
brûlent  pas,  quand  la  pression  est  inférieure  à 
20  millimètres;  à  l'air,  au  contraire,  ils  brûlent  sans 
flamme. 

Usages. 

Des  propriétés  aussi  précieuses  n'ont  pas  manqué 
de  trouver  de  nombreuses  applications.  Et  il  nous 
suffira  de  dire  que  le  nombre  des  brevets  pris  pour 
les  divers  usages  du  tantale  est  actuellement  supé- 
rieor  à  200. 

La  première  utilisation  du  tantale  a  été  la  fabri- 
cation des  filaments  pour  lampes  à  incandescence, 
et  aujourd'hui  encore  c'est  cette  industrie  qui  en 
consomme  le  plus.  Au  début,  on  dut  employer  des 
fils  relativement  gros.  Mais  M.  Feuerlein,  ingénieur 
&  la  maison  Siemens  et  Halske  s'assura  que  même 
avec  ces  fils,  l'on  pouvait  obtenir  une  très  belle  in- 
candescence en  abaissant  la  consommation  au-des- 
sous de  2  watts  par  bougie.  Dans  l'intervalle,  la 
préparation  du  métal  fut  améliorée  et  le  métal  pur 
put  être  tiré  en  fils  très  fins  dont  la  résistance 
était  plus  grande.  Avec  des  fils  de  0  m.  05  de  dia- 
mètre, on  construisit  des  lampes  pour  110  volts;  et 
la  lampe  actuelle  est  formée  d'un  filament  de  650  mil- 


limètres de  longueur  ne  pesant  que  0  gr.  022.  Un 
kilogramme  de  tantale  permet  donc  de  construira 
plus  de  45.000  lampes. 

Pour  pouvoir  placer  un  fil  aussi  long  dans  une 
ampoule  de  dimensions  ordinaires,  il  fallut  adopter 
un  dispositif  spécial.  On  essaya  d'abord  d'enrouler 
le  fil  en  spirale,  comme  l'avait  fait  le  D'  Auer,  puis 
de  le  replier  en  boucles;  mais  le  tantale  se  ramollit 
bien  avant  d'atteindre  son  point  de  fusion.  Aussi 
spires  et  boucles  venaient-elles  au  contact  les  unes 
des  autres,  si  l'on  n'avait  pas  le  soin  de  maintenir 
la  lampe  toujours  dans  la  même  position. 

M.  Feuerlein  rendit  l'emploi  de  la  lampe  au  tan- 
tale vraiment  pratique  en  enroulant  le  fil  d'une 
manière  nouvelle.  A  l'intérieur  de  l'ampoule  se 
trouve  une  tige  de  verre  portant  deux  renflements 
distants  de  5  centimètres  environr  Dans  ces  renfle- 
ments sont  fixés  des  crochets  en  aciers  aunickel  que 
l'on  introduit  dans  le  verre  amené  à  l'état  p&teux. 
Ces  crochets  sont  disposés  symétriquement,  11  en 
haut,  12  en  bas,  et  présentent  l'aspect  de  carcasses 
de  2  parapluies  dont  celui  du  dessus  serait  renversé. 
Sur  les  crochets  passe  en  zig-zags  le  filament,  dont 
les  deux  extrémités  sont  reliées  à  deux  conducteurs' 
en  acier  au  nickel  soudés  dans  le  verre.  Tout  l'en- 
semble présente  l'aspect,  d'un  cylindre.  La  lampe 
peut  fonctionner  sous  110  volts  ;  elle  fournit  25  bou- 
gies avec  une  dépense  de  1,7  watt  par  bougie  déci- 
male. Vendues  au  début  5  francs,  ces  lampes  coûtent 
atyourd'hui  moitié  moins.  Enfin,  l'emploi  de  fils 
plus  fins  a  permis  de  diminuer  la  hauteur  de  l'ami- 
poule. 

Quand  le  filament  est  neuf,  la  lampe  résiste  très 
bien  aux  chocs  et  elle  peut  être  expédiée  sans  dan- 
ger de  rupture.  Après  quelques  heures  de  fonction- 
nement,le  filament  se  modifie  profondément.  Comme 
nous  l'avons  vu,  la  densité  du  métal  augmente  par 
suite  de  fusions  partielles;  le  filament  se  contracte 
et  alors  les  angles  formés  par  les  crochets  de  sus- 
pension deviennent  plus  aigus.  Le  métal  est  lui- 
même  devenu  plus  cassant. 

On  peut  au  microscope  suivre  la  modification 
éprouvée  par  le  métal.  Sa  surface  au  lieu  d'être  lisse 
devient  grenue  et  l'éclat  est  plus  terne.  Pour  toutes 
ces  raisons,  il  arrive  que  le  filament  se  brise,  mais, 
en  retombant  l'un  sur  l'autre  les  brins  se  ressoudent 
et  la  lampe  continue  encore  à  fonctionner.  Une 
autre  cause  de  diminution  de  l'éclat  tient  au  noir- 
cissement de  l'ampoule;  d'après  M.  PercyGood  (1), 
le  noircissement  serait  d'autant  plus  considérable 
que  le  tantale  renfermerait  plas  de  colombium, 
dont  la  séparation  intégrale  est  très  difficile. 
On  admet  en  moyenne  que  la  vie  des  lampes  au 

(1)  Bleclrical  Review,  1  juin  19C6. 
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tantale  est  de  800  heures  comme  celle  des  lampes  au 
carbone  sur  un  courant  continu  *,  elle  ne  serait  pins 
que  de  400  heures  sur  courant  alternatif,  à  cause  du 
noircissement  plus  rapide  de  l'ampoule  et  d'une 
désagrégation  moléculaire  du  métal.  Au  début,  le 
rendement  de  la  lampe  au  tantale  va  en  augmentant 
par  suite  de  la  transformation  moléculaire  du  métal 
qui  entraine  une  diminution  de  conductibilité.  La 
dépense  d'énergie  s'abaisse  à  ce  moment  à  1,4  watt 
par  bougie  décimale. 

Tout  récemment  MM.  Haworth,  Matthewman  et 
Ogley  (1)  ont  comparé  la  durée  des  lampes  au  car- 
bone, des  lampes  Nernst  et  des  lampes  au  tantale 
fonctionnant  sur  courant  alternatif,  en  prenant  les 
précautions  les  plus  minutieuses  pour  effectuer  les 
diverses  mesures.  Ils  ont  constaté  que  les  lampes  au 
carbone  et  au  tantale  s'améliorent  après  quelques 
heures  de  fonctionnement.  Le  maximum  d'intensité 
lumineuse  est  obtenu  en  moyenne  au  bout  de  vingt- 
cinq  à  trente  heures.  Les  lampes  Nernst  ne  semblent 
pas  varier  sensiblement.  La  durée  des  lampes  au 
carbone  est  supérieure  à  huit  cents  heures,  celle  des 
lampes  Nernst  est  de  cinq  cent  soixante  heures, 
alors  que  les  lampes  au  tantale  ne  fonctionnent  nor- 
malement que  pendant  trois  cent  trente  heures. 
Hais  c'est  par  leur  rendement  élevé  que  les  lampes 
an  tantale  se  montrent  supérieures  aux  autres.  Leur 
consommation  moyenne  est  en  effet  de  1,07  watt  par 
bougie;  elle  est  inférieure  de  60  p.  100  à  celle  des 
lampes  au  carbone,  alors  que  les  lampes  Nernst  en 
consommant  4^4  watfs  par  bougie  ne  procurent 
qu'une  économie  de  15  p.  100.  La  dépense  moyenne 
des  lampes  au  carbone  placées  dans  les  mêmes 
conditions  est  de  4,8C  watts  par  bougie.  Cette  supé- 
riorité du  tantale  sur  le  carbone  tient  à  ce  que  la 
résistance  du  tantale  croit  très  rapidement  au  fur  et 
à  mesure  que  la  température  s'élève.  M.  Pirani  a  en 
effet  établi  que  déjà  aux  basses  températures  le 
coefficient  était  positif  et  que  sa  valeur  élait  entre 
0  et  100»,  de  3  p.  1.000,  0  et  350°,  de  2,56  p.  1.000. 
La  résistance  s'accroît  ensuite  très  rapidement. 

L'emploi  du  tantale  comme  filament  de  lampe  a 
montré  surtout  dans  quelle  voie  nouvelle  il  conve- 
nait de  s'engager  et,  de  tous  côtés,  on  a  vu  apparaî- 
tre des  lampes  nouvelles,  à  filament  métallique  formé 
de  titane,  de  tungstène,  de  zirconium  de  carbures 
ou  d'alliages  divers  de  ces  métaux  réfractaires.  Un 
nouvel  essor  a  été  ainsi  donné  à  l'industrie  de  l'éclai- 
rage électrique  par  incandescence  au  moment  où 
l'éclairage  par  le  bec  Auer  semblait  devoir  complè- 
tement le  supplanter.  La  lutte  semble  devoir  repren- 
dre plus  vive  et  pourrait  peut-être  se  terminer  en 
faveur  de  l'éclairage  électrique. 

(1)  Eleclrical  Engineering,  14  février  1907. 


Les  nombreuses  propriétés  du  tantale  ont  été  uti* 
lisées  pour  d'autres  usages.  Citons,  pour  mémoire, 
la  fabrication  de  burins,  forets,  filières  en  tantale  où 
on  met  à  profit  sa  dureté  comparable  à  celle  du  dia- 
mant alliée  avec  une  très  grande  ductilité;  l'emploi 
du  tantale  pour  redresser  les  courants  alternatifs. 
Pour  des  tensions  inférieures  à  120  volts,  deux  élec- 
trodes en  tantale  plongées  dans  l'acide  sulfurique 
dilué  arrêtent  complètement  le  courant.  Si  on  rem- 
place l'une  des  électrodes  par  une  électrode  en  pla- 
tine, le  courant  passe,  mais  dans  un  seul  sens. 

L'un  des  emplois  les  plus  intéressants  du  tantale 
est  le  suivant.  Inatlaqué  par  les  acides,  inoxydable 
à  la  température  ordinaire,  ce  métal  peut  être  con- 
sidéré comme  égal  à  l'or  ou  au  platine  pour  sa  résis- 
tance aux  agents  chimiques.  Il  présente  sur  eux 
l'avantage  d'être  dur  et  résistant,  surtout  quand  il 
est  légèrement  carburé  et  ce  qui  est  mieux  encore, 
de  coûter  beaucoup  moins  cher.  Aussi  a-t-on  fabri- 
qué des  plumes  métalliques  en  tantale.  Tel  est  l'ob- 
jet du  brevet  anglais  n»  3691  B.  (1905)  pris  par 
MM.  Siemens  et  Ualske.  Les  plumes  sont  faites  en 
tantale  pur  ou  en  alliage  contenant  de  95  à  98  p.  lOO 
de  tantale  et  de  2  à  5  p.  100  de  tungstène  ou  de  fer. 
On  y  ajoute  toujours  0,1  de  carbone  pour  durcir 
l'alliage  ou  le  métal  et  cela  à  l'aide  d'une  simple 
cémentation  réalisée  en  chauffant  les  plumes  dans  de 
la  poussière  de  charbon. 

D'ailleurs  le  jour  ne  parait  pas  éloigné  oh  le  tan- 
tale sera  utilisé  en  métallurgie.  Berzélius  (1)  a,  de- 
puis longtemps,  signalé  la  possibilité  d'allier  le  tan- 
tale aux  autres  métaux. 

«  En  réduisant  son  oxyde  contenant  de  l'acide 
lungstique,  nous  obtînmes  un  alliage  ressemblant 
au  tantale,  mais  plus  compact  et  plus  dur  que  ce 
métal,  et  se  laissant  polir  facilement. 

«  L'oxyde  de  tantale  est  réduit  par  le  fer  à  une 
haute  température  ;  on  obtient  un  alliage  imparfai- 
tement fondu  et  rayant  le  verre,  qui  ressemble  à 
la  fonte  de  fer,  sans  en  avoir  cependant  la  cassure 
cristalline.  » 

M.  von  Bolton  a  montré  tout  récemment  qu'un 
alliage  de  fer  et  de  tantale  contenant  de  5à  10p.  100 
de  tantale  fournissait  après  fusion  un  régule  très 
dur  et  cependant  très  ductile.  Il  ajoute  que  le  tan- 
tale agit  sur  le  fer  comme  le  vanadium.  Avec  le 
molybdène  et  le  tungstène, les  alliages  obtenus  sont 
cassants  pour  une  teneur  en  tantale  supérieure  à 
5  p.  100  et  très  ductiles  pour  une  proportion  infé- 
rieure. Ils  se  laissent  même  étirer  en  fils  d'un  dixième 
de  millimètre. 

Il  est  donc  probable  que  dans  un  avenir  prochain. 


(I)  Ann.  de  C'A.  el  de  Ph.,  2«  série,  t.  111,  p.  143,  1816. 
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on  essaiera  d'utiliser  les  qualités  précieuses  que  le 
tantale  communique  an  fer. 

La  présence  constante  du  colombium  en  quantités 
plus  ou  moins  grandes,  dans  tous  les  minerais  de 
tantale  et  l'impossibilité  presque  absolue  de  séparer 
ces  deux  corps  d'une  manière  pratique  ne  sont  point 
là  des  obstacles.  M.  Von  Bolton,  en  étudiant  le 
colombium  avec  le  même  soin  qu'il  a  apporté  dans 
ses  recherches  sur  le  tantale,  a  constalé  que  le 
colombium  elle  fer  s'alliaient  en  toutes  proportions; 
la  dureté  de  l'alliage  obtenu  est  plus  grande  que 
celle  de  l'alliage  au  tantale  et  sa  ductilité  est 
moindre. 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  l'action  du  colom- 
bium sur  le  fer  est  intermédiaire  entre  celle  du 
vanadium  et  du  tantale.  Par  suite,  la  métallurgie  de 
l'avenir  disposera  de  toute  une  série  de  corps  aux 
réactions  précieuses  mais  énergiques.  D'après  les 
recherches  que  j'ai  commencées,  il  m'a  paru  que 
l'on  pouvait  préparer  avec  le  tantale  et  même  avec 
le  colombium  des  aciers  extrêmement  durs  et 
cependant  ductiles,  mais  à  la  condition  de  n'iocor- 
porer  ces  métaux  qu'à  des  aciers  doux  ou  môme  très 
doux.  On  évite  ainsi  l'action  fâcheuse  d'un  excès  de 
carbone.  Le  tantale  et  le  colombium  absorbent  en 
effet  le  carbone,  quand  la  teneur  en  est  élevée,  pour 
former  des  carbures  complexes  durs,  cassants  et 
réfraclaires  rappelant  ainsi  l'action  du  vanadium 
que  j'ai  mise  en  évidence  il  y  a  quelques  années  (1); 
avec  cette  différence  toutefois  que  les  carbures 
complexes  de  colombium  ou  de  tantale  sont  de 
même  densité  ou  plus  lourds  que  le  bain  d'acier. 
Un  tel  acier  très  dur  et  cependant  ductile  serait 
particulièrement  intéressant  pour  les  cuirasses  de 
nos  cuirassiers. 

Qaand  les  métallurgistes  s'intéresseront  à  ces 
corps  nouveaux,  colombium  ou  tantale,  rien  ne  leur 
sera  plus  facile  que  de  se  procurer  les  alliages  de 
tantale  et  de  colombium  à  forte  teneur  qui  leur 
seront  nécessaires.  M.  Girod,  l'ingéoieur  électro- 
métallurgiste bien  connu  qui  a  réussi  déjà  à  préparer 
pour  l'industrie  les  alliages  les  plus  variés,  vient  en 
effet  de  monter  en  son  usine  d'Ugine  la  préparation 
au  four  électrique  des  ferrotantales  à  teneurs  variées 
en  colombium.  Il  a  bien  voulu  m'envoyer  quelques- 
uns  des  alliages  qu'il  a  obteuus  pour  continuer 
l'étude  dont  je  viens  d'annoncer  les  premiers  résul- 
Uts. 

Minerais  et  Gisements 

Il  est  permis  de  se  demander  si  les  nombreuses 
applications  actuelles  du  tantale  et  celles  qu'il  est 


1)    Revue  dArlilUrie    8  juin  1901,  p.  133  et  Le  Vanadium. 
<iattlhier-Villars. 


possible  de  prévoir  ne  resteront  pas  sans  objet  par 
suite  de  la  rareté  des  minerais.  Un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'état  actuel  de  la  question  va  nous  rassurer 
pleinement.  Les  tantalites  trouvés  d'abord  ea 
Finlande  furent  signalés  peu  d'années  après  ea 
Bavière,  à  Bodenmais,  où  on  les  prit  pour  du  wol- 
fram ou  de  la  pechblende.  Gehlen  montra  qu'ils 
étaient  identiques  avec  les  tantalites  de  Finlande  et 
du  Massachussets.  Vogel  confirma  son  opinion. 

Dans  la  région  de  Fablun  en  Suède,  on  retrouva 
les  tantaliles  et  Berzélius  en  les  étudiant  en  1816 
fut  amené  à  s'occuper  du  tantale.  Les  minerais  de 
Fahlun  étaient  moins  purs  et  moins  abondants  que 
ceux  de  Finlande.  Berzélius  montra  qu'ils  renfer- 
maient de  l'étain  et  il  remarqua  en  outre  que  les 
minerais  d'étain  de  la  région,  de  Finbô,  par  exemple 
renfermaient  tous  du  tantale. 

Un  minerai  un  peu  différent  de  la  tantalite  fut 
trouvé  dans  l'Amérique  du  Nord  et  décrit  par 
Thomson  en  1836.  sous  le  nom  de  torrelUe.  Deux 
ans  après,  Wœhler  signalait  la  présence  du  tantale 
dans  le  pyrochlore  qu'on  avait  considéré  jusque-là 
comme  un  titanate.  A  là  même  époque,  on  retrouva 
le  tantale  dans  un  grand  nombre  de  minerais  :  Hart« 
wall,  dans  la  fergusonite,  Gustave  Rose  dansl'urano- 
tantale,  Scheerer  dans  l'euxénite  et  la  wœhlerite, 
Hermann  dans  l'œschynite. 

En  1861,  Sainte-Claire  Deville  signale  à  son  tour 
la  présence  de  l'acide  tantalique  dans  le  wolfram  de 
Saint-Léonard  (Puy-les-Vignes),  «  mais  en  si  faibles 
proportions,  dit-il,  que  je  n'aurais  pas  osé  en  parler 
ici,  si  ce  fait  ne  venait  confirmer  la  découverte  qu'a 
faite  M.  Damour  de  l'acide  tantalique  dans  le  wolfram 
de  Chanteloube  dans  le  Limousin  •. 

Phipson,  en  1867,  retirait  du  colombium  et  du 
tantale  des  wolframs  d'Auvergne.  M.  Carnot  a  signalé 
la  présence  du  columbium  et  du  tantale  dans  la 
scheelite  de  Meymac.  Pour  ma  part,  j'ai  retrouvé  du 
colombium  et  du  tantale  dans  tous  les  wolframs  et 
souvent  en  quantité  importante  comme  il  arrive  pour 
certains  minerais  du  Portugal  (1). 

Le  capitaine  Caron  (2),  en  1865,  confirme  les  tra- 
vaux de  Berzélius  en  montrant  que  les  minerais 
d'étain  provenant  de  Montebras,  commune  de  Sau- 
mains,  dans  la  Creuse,  renferment  desacides  colom- 
biqueet  tantalique,  en  proportion  assez  considérable 
2  à  3  p.  100  en  moyenne  et  parfois  5  p.  1<>0. 

Après  toutes  ces  recherches,  on  fut  amené  à  cons- 
tater l'existence  du  tantale  dans  un  grand  nombre 
de  minéraux  et  la  présence  constante  du  colombium 
à  côté  du  tantale.  On  ne  peut  même  citer  que  deux 
minéraux  de  tantale  sans  colombium  :  le  tantalite  à 


(1)  C.  fl.,t.  CXLIV,  p.  859,  1907. 

(2)  C.  fl.,  t.  LXI,  p.  166»,  1866. 
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poussière  brun  cannelle  (d'après  une  analyse  d'ail- 
leurs douteuse  de  Berzélius)  et  les  mélanocérites  de 
Barkewig  (Norvège). 

Les  minéraux  de  tantale  sont  des  tantalocolom- 
bates  ou  des  titanotantalates.  Parmi  les  premiers 
sont  les  Trais  tantalites  dont  la  formule  générale 
est(FeO,  HnO)  m  Cb>0*n  Ta'OMans  lesquels  la  pro- 
portion de  colombium  oscille  entre  la  coiombite  sans 
tantale  et  le  tantalite  à  poussière  brun  cannelle  ou 
skogbôUite  sans  colombium. 

L'yttrotantalite  est  un  tanlalate  d'yttria  avec  du 
colombium.  La  fergusonite  renferme  beaucoup  plus 
de  colombium  ;  et,  dans  la  samarskite,  la  teneur  en 
tantale  s'abaisse  encore  plus. 

Les  titanotantalates  sont  le  polycrase  et  l'œs- 
chynite.  Les  vrais  minerais  de  tantale  soùt  les  tan- 
talites. Trouvés  d'abord  en  Finlande  à  Skogbôll  près 
de  Kimiio,  en  Suède  à  Brodlbô  et  à  Fahlun,  puis  en 
Norvège  à  Rosendal  près  de  Bjôrkboda,  à  Haekaesaari 
près  de  Tammela,  on  les  a  signalés  un  peu  partout 
en  France  à  la  Villatte  près  de  Limoges,  en  Bavière 
à  Bodenmais,  en  Italie  à  Craveggia,  au  Mexique  à 
Standish,  au  Groenland  et  en  Australie.  C'est  dans 
cette  dernière  contrée  et  surtout  aux  Ëtals-Unis  que 
se  trouvent  les  principaux  gisements  exploités.  On 
peut  citer  aux  Etats-Unis  les  gisements  du  comté  de 
LIano  (Texas),  des  Comtés  Mitchell  et  Barke  (Caro- 
line du  Nord),  comtés  Rockport  et  Northfield  (Mas- 
sachussets).  On  en  a  signalé  dans  le  Connecticut  à 
Brunchville  et  à  Haddam,  en  Virginie. 

A  Baltimore,  oo  a  découvert  récemment  un  nou- 
veau minerai  de  tantale,  qui  renfermerait  une  forte 
proportion  de  silice.  D'après  M.  Hillebrand  (1),  sa 
composition  serait  : 

Acide  tantalique 3S.  19 

—  colombiqoe 13.21 

—  silicique  , 12.98 

Ojyde  de  f«r 21.42 

—  de  manganèse 10.48 

Ce  minerai  se  trouverait  dans  du  feldspath. 

La  samarskite  considérée  comme  un  minerai  rare 
a  été  retrouvée  en  quantités  abondantes  dans  la 
Caroline  du  Nord.  Dans  une  mine  de  mica  de  Wlse- 
man,  prè-i  de  la  rivière  NorthToe  (comté  de  Mit- 
chell), on  a  trouvé  dans  une  seule  poche  en  1875, 
prèsde400  kilogrammes.  Danslaprovince  de  Québec, 
on  a  également  découvert  la  Samarskite  dans  les 
mines  de  mica  de  Maisonneuve  et  du  Pied  des  Monts 
(comté  de  Berthier),  les  mines  .sont  à  120  kilomètres 
au  Nord  de  Montréal.  Les  filons  de  mica  se  trouvent 
dans  de  la  pegmatite. 

Le  fergusonite  existe  aussi  en  grandes  quantités 
dans  les  granits  à  Rockport  (Massacbussets)  et  dans 
le  Groenland. 

(1)  Miaer.  Retearcbes  of  U.  S.  A   (1905). 


On  exploite  même  les  minerais  à  faible  teneur  ea 
tantale,  comme  on  l'a  fait  dans  l'industrie  des  man- 
chons Auer,  où  on  a  été  conduit  à  traiter  les  sables 
monazités  de  préférence  aux  minerais  de  thorium. 

C'est  ainsi  que  de  la  scheelite  et  de  la  cassitérite 
concentrées  sur  tables  de  Wiûey  ont  fourni  un  mi- 
néral noir  à  forte  densité  6,8  contenant  : 


Acide  tantalique 

—     colombique... 


44     p.  lOO 
30,5  p.  100 


Depuis  plusieurs  années  la  Pennsylvania  Sait  C*^ 
traite  les  résidus  de  la  cryolite  du  Groenland,  qui 
renferme  une  notable  proportion  de  tantale;  on 
retire  également  du  tantale  et  du  colombium  de  la 
pierre  des  amazones,  Caroline  du  nord  (comte  d'El 
Paso). 

En  résumé  l'industrie  du  tantale  est  assurée  dès  h 
présent  de  trouver  des  minerais  en  quantité  suf&> 
santé  pour  les  applications  actuelles  ;  et,  si  de  nou- 
veaux débouchés  sont  ouverts  à  cette  industrie,  on 
exploitera,  comme  pour  le  thorium,  des  minerais 
qui  jusqu'alors  paraissaient  sans  intérêt.  Les  résal- 
tats  obtenus  sont  d'ailleurs  des  plus  probants.  Le 
tantale  vaut  aujourd'hui  50  francs  le  kilogramme. 
Les  minerais  sont  payés  à  raison  de  100  francs 
l'unité  d'acide  tantalique  et  leur  teneur  moyenne 
est  de  22  p.  100.  La  tonne  revient  donc  à 
2.200  francs  sur  les  quais  de  New- York. 

Paul  Nicolardot, 
Capitaine  d'artillerie,  Docteur  èg  sciences. 


SUR  UN  DANGER  DE  LA  MÉDICATION 
PAR  L'ATOXYL 
ET  L'OBLIGATION  QU'IL  IMPOSE 

Dans  la  communication  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  faire  à  l'Académie  dans  sa  séance  du  4  juin 
dernier  (l),  après  avoir  mis  en  relief  les  dangers  que 
peut  entraîner  la  médication  anilido-arsenicale  à 
hautes  doses,  pour  le  traitement  de  la  syphilis  nous 
avons  indiqué  les  conditions  dans  lesquelles  ils 
peuvent  être,  sinon  complètement  évités,  du  moins 
devenir  exceptionnels  et  se  trouver  réduits  dans  de 
telles  proportions  que  l'on  peut  les  considérer 
comme  négligeables  en  présence  des  résultats  thé- 
rapeutiques obtenus. 

Un  fait  nouveau  dont  nous  avons  eu  connaissance 
ces  jours  derniers  peut  inspirer  la  crainte,  peut-être 
exagérée,  qu'il  n'en  soit  pas  toujours  ainsi. 

Ce  fait  nous  a  été  relaté  par  un  de  nos  confrères 
les  plus  éminents  de  l'étranger:  une  femme  de 
quarante-sept  ans,  forte  buveuse  et  présentant  des 

(1)  Voir  Revue  ScienliHque,  n*  du  15  juin  1307. 
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signes  de  névrite  alcoolique,  a  reçu  en  vingt-six 
jonrs,  5  gr.  10  d'atoxyl  introduits  par  injections 
intramusculaires  ;  peu  de  jours  après  la  dernière  de 
ces  ii^ectioQS,  elle  a  été  prise  de  troubles  de  la  vue 
qni,  en  quatorze  jonrs,  ont  abouti  à  une  amaurose 
complète.  L'examen  du  fond  de  Tœil,  abstraction 
faite  d'un  petit  foyer  de  choroldite  d'ailleurs  négli- 
geable, n'a  donné  que  des  résultats  négatifs. 

Il  est  bien  probable  que  l'aloxyl  a  été  la  cause 
déterminante  de  cette  cécité  et  l'on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  le  passif  du  médicament  se  trouve  ains 
gravement  chargé. 

Il  y  a  cependant  des  circonstances  atténuantes 
La  malade  était  atteinte  de  névrites  alcooliques  ;  on 
peut  donc  admettre  qu'elle  constituait  un  locus  mt- 
Horis  reiUtentùe  à  l'action  toxique  du  médicament  ; 
pnis,  la  dose  a  été  relativement  élevée  ;  si  l'on  pro- 
cède ainsi  que  nous  l'avons  conseillé,  ce  n'est  guère 
qu'an  bout  de  trente-neuf  jours  que  la  dose  intro- 
duite chez  cette  femme  est  atteinte,  et  une  partie  du 
médicament  s'est  alors  nécessairement  éliminée; 
enfin  il  s'est  agi  d'atoxyl  étranger  et  il  a  été  mis  en 
évidence  par  les  expériences  chimiques  de  M.  Duret, 
d'accord  avec  la  clinique,  que  des  échantillons  de  ce 
produit  contenaient  des  arsénites  et  arséniates 
libres,  corps  éminemment  toxiques  ;  nous  ne  dou- 
tons pas  que,  depuis  notre  publication,  cet  état  de 
choses  n'ait  cessé,  mais  il  n'en  était  pas  encore  ainsi 
i  l'époque  où  celte  femme  a  été  traitée. 

Nos  observations  personnelles  viennentà  l'appui  de 
celte  manière  devoir:  tandis  que  chez  les  cent  trente 
malades  hospitalisés  h  Saint-Louis  qui  ont  été  traités 
par  l'atoxyl  français  pas  un  n'a  accusé  de  troubles 
visuels,  sur  une  dizaine  de  malades  traités  simulta- 
nément dans  notre  cabinet  par  l'atoxyl  étranger 
denx  en  ont  éprouvé  ;  ils  ont  été  d'ailleurs  passa- 
gers et  sans  gravité:  ici  donc  encore  le  produit 
étranger  ne  s'est  pas  comporté  comme  le  produit 
français. 

Ces  cas  ne  sont  pas  les  seuls  dans  lesquels  l'atoxyl 
ait  donné  lieu  à  des  troubles  visuels:  nous  rappelle- 
rons d'abord  celui  dans  lequel  l'amaurose  est  sur- 
venue après  une  médication  continuée  pendant  plus 
de  trois  mois  consécutifs;  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'elle  ait  déterminé  des  accidents. 

D'autre  part,  l'atoxyl  est  employé  contre  la  ma- 
ladie du  sommeil  à  doses  parfois  énormes  ;  des 
malades  en  ont  reçu  jusqu'à  55  grammes  en  quelques 
semaines.  Or,  dans  la  conférence  qui  a  été  tenue 
récemment  à  Londres  pour  la  prophylaxie  de  cette 
maladie,  M.  Ayres  Kopke,  de  Lisbonne,  a  vu,  chez 
vingt-neuf  malades  traités  par  l'atoxyl,  se  produire 
six  fois  des  troubles  de  la  vision,  et,  chez  trois  de  ces 
sujets,  ils  ont  abouti  à  la  cécité  ;  notre  confrère  Gama 
Pi Qto  a  constaté  chez  eux  l'atrophie  du  nerf  optique. 


Dans  un  autre  cas,  il  y  a  eu  un'e  hémianopsie  unila- 
térale :  la  dose  minima  a  été  de  5  gr.  50. 

En  présence  de  ces  faits,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  signalés  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic,  et 
que,  par  conséquent,  nous  ne  pouvions  prévoir,  nous 
croyons,  bien  que  nous  soyons  placés  dans  des  con- 
ditions plus  favorables,  qu'il  y  a  lieu  de  reculer  la 
seconde  série  d'injections  que  nous  avons  conseillée 
jusqu'au  moment  où  l'arsenic  introduit  dans  la  pre- 
mière aura  été  complètement  éliminé;  nous  espé- 
rons que  les  recherches  entreprises  dans  cette  direc- 
tion par  M.  Fourneau,  chez  des  malades  de  notre 
service,  nous  donneront  bientôt,  à  cet  égard,  des 
indications  précises. 

Nous  avons  vu,  avec  notre  méthode,  survenir 
exceptionnellement  quelques  phénomènes  légers 
d'intolérance  gastro-intestinale;  ils  ont  toujours 
commencé  après  la  quatrième  injection.  En  nous 
arrêtant  dorénavant  à  la  troisième,  nous  aurons  la 
certitude  presque  absolue  d'élre  ainsi  toujours 
d'accord  avec  l'axiome  primum  non  nocere. 

La  médication  ainsi  restreinte  pourra-telle  encort 
rendre  des  services?  Nous  n'en  doutons  pas,  car 
nous  avons  vu  le  plus  souvent  une  notable  amélio- 
ration se  produire  après  la  seconde  injection,  et 
nous  rappellerons  qu'une  syphilide  papulo-squa- 
meuse  de  date  récente  sest  effacée  après  une  seule 
injection;  d'ailleurs,  si  nous  ne  faiions  erreur,  des 
résultats  favorables  ont  été  constatés,  dans  la  ma- 
ladie du  sommeil,  après  l'injection  d'une  seule  dose 
de  1  gr.  50.  Nous  avons  la  conviction  que,  si 
l'on  résiste  ù  la  tentative  de  pousser  jusqu'au  bout 
la  disparition  des  manifestations  syphilitiques,  on 
pourra  néanmoins  en  atténuer  l'intensité  en  donnant 
ainsi  aux  Iréponémas  une  sorte  de  coup  do  massue. 
Nous  prescrirons  donc,  comme  cure  habituelle,  chez 
des  hommes  de  stature  moyenne,  trois  injections 
d'atoxyl  français  aux  doses  décroissantes  de  0  gr.  75, 
de  0  gr.  00,  et  de  0  gr.  50  pratiquées,  la  seconde, 
deux  jours  après  la  première,  et,  la  dernière,  trois 
jours  après  la  seconde  ;  on  attendra  dix  jours  pour 
commencer  une  cure  mercurielle  de  soixante  jours, 
en  y  ajoutant,  s'il  y  a  lieu,  une  cure  ioduréc. 

Nous  continuerons  ainsi  à  mettre  en  œuvre,  malgré 
les  critiques  dont  il  est  assailli  comme  le  sont  tous 
les  produits  nouveaux,  le  troisième  spécifique  de  la 
vérole;  le  mercure  en  a  essuyé  bien  d'autres,  et  il 
est  toujours  llori.ssant,  malgré  les  accidents  trop 
évidents  cl  parfois  funestes  que  provoque  son  em- 
ploi. En  raison  des  résultats  obtenus,  on  est  en  droit 
de  prédire,  dès  aujourd'hui,  à  l'anilarsinate  de  soude, 
employé  avec  les  précautions  nécessaire.",  une  belle 
carrière. 

D'  H.  IIamoi-eau, 
.Mcnihrc  de  l'Académie  d»  mé.lccinc. 


Digitized  by 


Google 


106 


M.  P.  GUÉRIN.  -  LES  PLANTES  A  ACIDE  CYANHYDRIQUE 


NMcr.viii) 


LES 


PLANTES  A  ACIDE  CYANHYDRIQUE 


(1) 


Parmi  les  autres  Légumineuses  productrices 
d'acide  cyanhydrique,  nous  avons  déjà  signalé,  en 
parlant  de  la  lotusine,  le  Lotus  arabicus,  qui  pousse 
spontanément  en  Egypte.  Au  moment  de  la  cam- 
pagne du  Soudan,  l'armée  anglaise  perdit  un  assez 
grand  nombre  d'animaux  qui  avaient  consommé 
cette  plante  à  l'état  vert.  MM.  Dunstan  et  Henry  (2) 
nous  ont  appris,  en  eflfet,  que  le  glucoside  cyanogé- 
nétique  est  surtout  abondant  dans  les  feuilles  et  les 
tiges  de  la  plante  à  la  fin  de  la  floraison,  à  la  période 
de  formation  des  graines  (0,345  d'acide  cyanhy- 
drique pour  100  de  feuilles  desséchées).  A  une 
période  plus  avancée  de  la  végétation,  la  lotusine 
disparaît,  etles  Arabes  savent  que  ce  n'est  qu'au  mo- 
ment où  les  graines  sont  tout  à  fait  mûres  que  la 
plante  peut  être  consommée  sans  inconvénient 
comme  fourrage. 

Les  graines  de  plusieurs  espèces  de  vesces  nous 
«ont  connues  depuis  quelques  années,  grâce  aux 
recherches  de  MM.  Bruyning  et  van  Haarst  (3), 
comme  fournissant  de  l'acide  cyanhydrique,  le 
Vicia  saliva  0  gr.  008  par  kilogramme  et  le  Vicia 
angustifolia  0  gr.  054.  Mais  ces  résultats  sont 
au-dessous  de  la  vérité,  car  ces  chimistes  sem- 
blent n'avoir  pas  ten.u  compte  de  l'action  hydroly- 
sante  de  l'émulsine  des  graines  et  avoir  distillé  sans 
macération  préalable.  M.  Bertrand  (4),  plus  récem- 
ment, a  en  effet  retiré  des  graines  de  V.  angustifolia 
G  gr.  075  p.  100  d'acide  cyanhydrique.  Celles  de  V. 
macrocarpa  Berlol.,  en  ont  fourni  à  M.  Guignard  (5) 
0  gr.  030  p.  100.  Une  dizaine  d'espèces  du  même 
genre  sont  complètement  dépourvues  d'acide  cyan- 
hydrique. La  recherche,  par  M.  Bertrand  (6),  du 
glucoside  cyanhydrique  dans  les  graines  de  près  de 
60  espèces  appartenant  à  plus  de  40  genres  choisis 
dans  les  divers  tribus  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, a  donné  également  des  résulats  négatifs. 
Mais  si  la  vicienine  fait  défaut,  la  diastase  s'y  ren- 
contre la  plupart  du  temps. 

Par  la  présence  du  glucoside  cyanhydrique  dans 
la  graine,  le  Phaseolus  lunatus  et  les  Vicia  ressem- 
blent aux  Rosacées  du  groupe  des  Amygdalées,  et 
ils  diffèrent  en  cela  du  Sureau  et  du  Groseillier,  et 


du  Lotus  d'Egypte,  chez  lesquels  les  principes  cyan- 
hydriques  disparaissent  à  la  fin  de  la  végétation. 

Parmi  les  Graminées,  le  Glyceria  aquatica  Wahl., 
si  commun  au  bord  des  eaux,  est  la  première  plante 
dans  laquelle  l'acide  cyanhydrique,  a  été  signalé 
en  1884  par  M.  Jorissen  (1).  Quelques  années  plos 
lard,  MM.  Dunstan  et  Henry  (8)  le  rencontraient 
dans  le  Sorgho,  M.  Brûnnich  (3)  dans  certains  Pani- 
cum,  M.  Pouchet  (4)  puis  M.  Heim  (5)  dans  des  Stipa 
du  Sud  de  l'Amérique  et  enfin  tout  récemment 
M.  Jitschy  (6)  ajoutait  à  cette  liste  certains  Melica 
elle  Gynetimn  argenteumî^QS. ,  celte  dernière  espèce 
pouvant  en  fournir  jusque  0.023  p.  100. 

Les  Stipa  et  les  Sorghos  nous  arrêteront  seuls, 
quelques  instants. 

En  1903,  M.  Boman  (7)  récoltait,  sur  le  haut  pla- 
teau andin,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Répu- 
blique Argentine,  des  échantillons  d'une  plante, 
connue  comme  toxique  par  les  Indiens  de  ces 
régions  et  les  muletiers  métis.  Quelques  bouchées  de 
ces  herbes  suffisaient  pour  tuer  un  mulet.  Aussi  la 
présence  de  ces  plantes  vénéneuses  est-elle  un 
grave  inconvénient  pour  le  voyageur  de  ces  terri- 
toires stériles  et  dépourvus  de  pâturages.  Les  plantes 
en  question,  désignées  par  les  indigènes  sous  le  nom 
«  viscachera  »  sont  deux  Graminées  :  Stipa  leptostachya 
Griseb.,  et  une  espèce  se  rapprochant  beaucoup  du 
5.  hyslricina  Speg. 

Des  analyses  faites  par  M.  Pouchet  d'abord,  puis 
M.  Heim,  il  résulte  que  ces  deux  plantes  renfer- 
ment, à  l'état  de  composé  glucosidique,  de  l'acide 
cyanhydrique,  plusabondant  d^ns  la  première  espèce 
que  dans  la  seconde.  Toutefois  la  teneur  en  prin- 
cipe toxique  est  sujette  aux  plus  grandes  variations 
et  d'après  M.  Heim  les  conditions  climatériques  des 
stations  où  croissent  ces  Graminées,  influent  gran- 
dement sur  cette  teneur.  C'est  ainsi  que  pour  lé 
S.  leptostachya,  les  chaumes  cueillis  à  2.500  mètres 
d'altitude,  dans  une  vallée  entourée  de  hautes  mon- 
tagnes (Azul-Pampa),  ne  renferment  que  des  traces 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  20  juillet  1907. 

(2)  W  R.  Dunstan  et  T.  A.  Henky.  (Proc.  Roy.  Soc,  LXVII, 
224,  1900  et  LXVIII,  374, 1901). 

(31  F  F.  Brtiyning  et  van  Haarst.  (Rec.  trov.  Chim.  Pays- 
Bas   XVIII,  468-471,  1899). 
m  G    Bbrtrand.  (Bull.  Se.  Pharm.,  XIV.  65  68,  1907). 

(5)  L    GuiaNARD.  Le  Haricot   à  acide  cyanhydrique.  {Bull. 
Se   Pftam.,  XII!,  346,  note,  1906). 

(6)  O.  Bertrand  et  L.  Rivkind.  (Bull.  Se.  Pharm.,  XIV, 
161-164, 1907). 


(1)  A.  Jorissen.  Recherches  sur  la  production  de  l'acide 
cyanhydrique  dans  le  règne  végétal  (Jo'urn.  de  Pliann.  et  de 
C/iim.l5],Xl,  286-287,  1885). 

(2)  W.  R.  Dunstan  et  T.  A.  Hbnry,  (Proc.  Roy.  Soc,  LXX, 
153-154,  1902). 

(3)  J.  G.  Bruknich.  Ilydrocyanic  Acid  in  Fodder  plants 
(Journ.  Chem.  Soc.  LXXXIII,  788-796,  1903). 

(4)  Voir  Bull.  Acnd.  Médecine  [3J,  LU,  611, 1903. 

(5)  F.  Heim  et  A.  Hébert.  Les  Viscacberas,  gramiDées 
andines  productrices  d'acide  cyanhydrique.  (Bull,  mensuel 
Asi.  franc.  Av.  Sciences,  n»  9,  nov.  1904,  p.  382). 

(6)  P.  Jitschy.  Sur  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique 
dans  les  eaux  distillées  de  quelques  végétaux  croissant  en 
Belgique.  (Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim  [6],  XXIV,  355- 
358, 1906). 

(7)  E.  BoMAN.  Deux  Stipa  de  l'Amérique  du  Sud  dévelop- 
pant de  l'acide  cyanhydrique.  (Bull.  Muséum  Bist.  Nat., 
XI,  337-313, 1906). 
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non  dosables  d'acide,  tandis  que  les  chaumes  cueillis 
à  3.800  mètres  d'altitude  sur  un  plateau  dénudé 
(Pucara)  en  fournissent  0  gr.  02  pour  100  grammes 
de  leur  poids  sec.  L'assertion  de  Spegazzini  d'après 
laquelle  les  Viscacheras  ne  seraient  pas  toxiques, 
montre  assez  que  les  causes  delà  variabilité  de  toxi- 
cité des  Slipa  méritent  d'être  étudiées.  Si  l'on  songe 
eo  outre  que  les  chevaux,  les  mulets  et  les  ânes  qui 
mangent  de  ces  plantes  meurent  deux  ou  trois 
heures  après  en  avoir  pris,  même  en  petite  quantité, 
on  est  en  droit  de  se  demander  si  c'est  bien  à  l'acide 
cyanbydrique  qu'ils  contiennent,  que  ces  Stipa  doi- 
vent leur  effet  toxique.  Avant  d'être  éclairci  le  fait 
au  moins  méritait  d'être  signalé. 

Mais  le  cas  le  mieux  étudié  et  le  plus  intéressant 
parmi  les  Graminées  à  acide  cyanbydrique  est,  sans 
contredit,  celui  du  Sorgho  {Sorghum  vulgare  Pers.), 
qui  est  cultivé  souvent  comme  fourrage  dans  les 
régions  chaudes  du  globe,  éventuellement  aussi  dans 
les  régions  tempérées.  Dans  certains  pays,  la  toxicité 
des  feuilles  et  des  tiges  du  Sorgho  jeune  est  connue 
depuis  longtemps,  dit  M.  Mallèvre  (1),  des  agricul- 
teurs indigènes  qui  savent  même  en,  tirer  profit. 
Cest  ainsi  qu'en  Egypte,  on  sème  du  Sorgho  à  l'in- 
térieur et  autour  des  champs  d'arachides,  non  seu- 
lement pour  abriter  ces  dernières  plantes,  mais 
encore  pour  former  une  sorte  de  haie  toxique  qui 
garantit  la  surface  cultivée  contre  l'incursion  des 
enimaux  domestiques  appartenant  aux  voisins. 
Geox-ci  ont  en  effet  un  intérêt  évident  à  surveiller 
leurs  bêtes  qui,  autrement,  brouteraient  du  Sorgho 
«l  courraient  les  risques  d'un  empoisonnement 
mortel. 

C'est  à  la  présence  de  la  dburrine,  isolée  et  étu- 
diée par  MM.  Dunstan  et  Henry,  que  le  Sorgho  doit 
ses  propriétés  nocives.  C'est  lorsqu'il  est  jeune  qu'il 
se  montre  le  plus  dangereux.  De  jeunes  pousses, 
provenant  d'Egypte  et  mesurant  30  à  35  centimètres 
de  hauteur,  ont  fourni  en  effet  jusqu'à  plus  de 
2  grammes  d'acide  cyanhydrique  par  kilogramme 
de  plantes  séchées  à  l'air.  Sa  toxicité  n'est  pas 
moindre  lorsque  la  plante  a  souffert  dans  son  déve- 
loppement, surtout  sous  l'action  de  la  sécheresse. 
Par  contre,  bien  développé  et  approchant  de  la  ma- 
turité, il  ne  contient  plus  que  très  peu  de  dburrine 
et  peut  être  utilisé  sans  danger  comme  fourrage, 
tout  comme  le  Lotus  d'Egypte.  Les  indigènes  du  nord 
de  l'Afrique  (Algérie,  Tunisie)  savent  très  bien  que 
les  repousses  du  Sorgho  sont  dangereuses  et  ils 
empêchent  le  bétail  de  les  pâturer.  La  culture  du 
Sorgho  sur   un   sol  abondamment  fumé   avec    le 


(1)  MALLfevKB.  Les  empoisonnements  du  bétail  par  les 
fourrages  générateur»  d'acide  cyanhydrique  et  le»  graines  de 
vesee*  sauvage»  indigènes  {Bull.  Séance*  Soo.  nat.  Agric, 
LXl,  318-355,  1906). 


nitrate  de  soude,  augmente,  ainsi  que  l'a  constaté 
H.  BrUnnich  (1),  la  production  d'acide  cyanhydrique 
dans  les  liges  et  les  feuilles. 

Dans  le  S.  halepense  Pers. ,  M .  Guignard  a  signalé 
également  l'existence  de  glucoside  cyanhydrique. 

Nous  citerons  encore,  comme  plantes  à  acide 
cyanhydrique,  parmi  les  Renonculacées,  l'Ancolie 
(Aquilegia  vulgarit  L.),  certaines  Renoncules  {Ra- 
nunculus  arvensis  L.,  Ji.  repens  L.)  et  le  Thalictrum 
aquilegifolium  L.  D'après.M.  van  Itallie  (3),  100  gr. 
de  feuilles  fraîches  de  cette  dernière  plante  fournis- 
sent 50  à  60  milligrammes  d'acide  cyanhydrique. 
Dans  la  distillation,  l'auteur  n'a  pas  trouvé  d'aldéhyde 
benzoïque,  mais  de  l'acétone.  Le  glucoside  se  dé- 
double donc  vraisemblablement  de  la  même  manière 
que  la  phaséolunatine. 

Si  nous  voulions  donner  des  plantes  à  acide  cyan- 
hydrique une  liste  complète,  nous  aurions  encore  à 
citer  des  représentants  des  Aracées  (Arum,  Coloca» 
«to,  Cyrlosperma,.Lasia),  des  Urticacées  (Sponia), 
des  Euphorbiacées  {Bridelia,  Hevea,  Jairopha),  de9 
Célastracées,  Sapindacées,  Convolvulacées  {Ipomœa), 
Rubiacées,  Composées  (Xeranlhemum),  soit  25  à 
30  espèces  environ,  mais  d'un  intérêt  moindre,  à 
tous  égards,  que  celles  dont  nous  venons  de  passer 
en  revue  rapidement  les  propriétés  vénéneuses. 
Aussi  les  laisserons- nous  de  côté  pour  terminer  par 
le  Pangium  e<fu/eReinw.,  que  nous  n'avons  fait  que 
mentionner  jusqu'à  présent,  et  qui  aurait  mérité 
cependant  d'occuper  une  des  premières  places  dans 
la  nomenclature  que  nous  venons  de  dresser,  par 
suite  de  la  forte  proportion  d'acide  cyanhydrique 
qu'il  contient.  Hais  c'est  intentionnellement  que 
nous  l'avons  réservé  pour  la  fin,  parce  qu'il  va  nous 
amener  à  exposer  les  recherches  si  intéressantes 
de  M.  Treub,  le  distingué  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Buitenzorg,  à  Java,  sur  l'origine  et  le  rôle 
de  l'acide  cyanhydrique  dans  cette  plante,  et  dont 
les  résultats  ont  été  confirmés  plus  récemment  par 
de  nouvelles  expériences  sur  le  Phaseolus  tunalut. 

Malgré  le  nom  spécifique  qu'on  lui  a  donné,  le 
Pangium  edule  a  toujours  été  réputé  dangereux. 
Déjà  Rumphius  mentionne,  au  sujet  de  l'arbre  dit 
c  Pangi»,queson  écorcepulvérisée,jetée  dans  l'eau, 
tue  les  poissons  et  que  le  contenu  des  graines  tue 
les  poules  qui  en  mangent.  Il  rapporte  qu'à  l'Ile  de 
Bali  on  a  constaté  des  cas  de  mort  chez  le  bétail 
ayant  mangé  des  feuilles  de  Pangium. 

Le  premier  qui  ait  exprimé  une  notion  juste  sur 


(1)  J.-C.  Brunnich  iJourn.  Chem.  Soc,  LWXIII,  791, 
1903). 

(2)  L.  VAN  Itallie.  Sur  l'existence,  dan»  le  Thalictrum 
aquilegifolium  d'un  composé  fournissant  de  l'acide  cyanhy- 
drique (Journ.  de  Pharm.  et  de  Clinn.,  fi],  X.\ll,  3.J7-33», 
190 j). 
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le  poison  conteou  dans  cette  plante  est  Filet  (1). 
Dans  son  catalogae  raisonné,  publié  en  1855,  du 
petit  jardin  botanique  médical  qai  existait  autrefois 
à  Batavia,  il  dit  «  que  les  graines  que  l'on  vient 
d'ouvrir,  répandent  une  forte  odeur  de  cyanogène. 
Ceci  ajouté  à  la  volatilité  et  &  la  solubilité  dans  l'eau 
de  la  substance  vénéneuse  supposée,  me  fait  croire, 
ajonte-t-il,  que  ces  graines  renferment  probablement 
un  principe  qui  contient  du  cyanogène. 

Mais  Filet  n'a  jamais  essayé  de  vérifier  le  bien 
fondé  de  sa  supposition  et  c'est  aux  nombreuses  et 
belles  recherches  faites  par  M.  Greshoff  (2)  que  l'on 
doit  des  données  chimiques  exactes  sur  le  principe 
toxique  du  Pangium. 

M.  Greshoff  démontra  la  présence  d'acide  cyanhy. 
drique  dans  les  graines,  les  feuilles,  l'écorce,  le 
fruit,  autrement  dit  dans  tontes  les  parties  de  la 
plante  et  fit  observer  que  cet  acide  s'y  trouve,  sinon 
libre,  tout  au  plus  en  combinaison  très  instable.  La 
teneur  en  acide  cyanhydrique  des  feuilles  diffère 
beaucoup  suivant  leur  &ge  :  dans  les  jeunes  feuilles 
il  en  fut  trouvé  jusque  1  p.  100  de  la  matière  sèche, 
et  encore  y  a-t-il  eu  perte  par  volatilisation  pendant 
la  manipulation  des  feuilles.  Deux  fragments  de 
tiges  avec  feuilles  ont  fourni  jusque  1,098  p.  100. 
D'après  une  estimation  de  M.  Greshoff,  un  seul  pied 
de  Pangium  edule  contiendrait  environ  350  grammes 
d'acide  cyanhydrique.  C'est  que  les  racines  en  ren- 
ferment également  de  grandes  quantités. 

Connaissant  désormais  la  répartition  de  l'acide 
cyanhydrique  chez  les  plantes  et  la  teneur  de  plu- 
sieurs d'entre  elles  en  principe  toxique,  un  dernier 
point  nous  reste  à  examiner  :  la  signification  physio- 
logique de  l'acide  cyanhydrique  chez  les  végétaux. 

Pour  se  rendre  compte  du  rôle  de  l'acide  cyanhy- 
drique dans  le  monde  végétal  et  notamment  dans  le 
Pangium  edule,  M.  Treub  (3)  s'est  préoccupé  tout 
d'abord  de  la  distribution  de  cet  acide  dans  les 
diverses  parties  de  la  plante.  La  méthode  microchi- 
mique lui  en  a  fourni  les  moyens  et  lui  a  permis  de 
constater  que  dans  la  tige,  par  exemple,  l'acide 
cyanhydrique  existe  soit  dans  les  divers  éléments  du 
liber,  soit  dans  des  cellules  spéciales,  où  il  est  accom- 
pagné d'une  substance  réfringente,  de  nature  albu- 
minolde,  et  qui  persiste  alors  que  l'acide  cyanhy- 
drique a  déjà  disparu.  Le  limbe  de  la  feuille  offre 
un  plus  grand  intérêt,  car  c'est  là  que  l'acide  cyanhy- 
drique est  le  plus  abondant.  Toutes  ou  presque 
toutes  les  cellules  du  parenchyme  du  limbe  en  con- 

(1)  FiLBT.  De  planten  in  den  botanischen  tuin  bij  het  groot 
milltair  hospitaal  te  Weltevreden.  Batavia,  1855,  111. 

(2)  H.  Greshoff  (Sledtd.  uit's  Lands  Plantenlutn,  Batavia, 
1890,  et  Verslag's  Land»  P/anlen<uin,Batavia,  1894). 

(3)  Tbbub.  Sur  la  localisation,  le  transport  et  le  r6le  de 
l'acide  cyanhydrique  dans  le  Pangium  edute  Reinw.  {Ann. 
Jard.  Buil.,  XIll,  1-89,  11  pi.,  1896.) 


tiennent,  et  s'il  n'y  est  pas  spécialement  localisé,  il 
en  est  tout  autrement  de  l'épiderme  où  la  localisa- 
tion est  très  nette  dans  les  cellules  basilaires  de» 
poils  et  dans  les  cellules  à  màcles  d'oxalade  de  cal- 
cium. D'après  H.  Treub,  les  feuilles  sont  les  usines 
générales  où  se  fabrique  la  plus  grande  partie  de 
l'acide  cyanhydrique  dont  le  Pangium  a  besoin  ;  les 
cellules  spéciales  constituent  de  petites  usines  indé- 
pendantes fournissant  l'acide  cyanhydrique  néces- 
saire aux  besoins  locaux,  et  elles  sont  surtout  abon- 
dantes dans  les  endroits  où  la  plante  a  besoin  de 
beaucoup  de  substances  plastiques,  dans  l'écorce  et 
au.  sommet  de  la  tige,  par  exemple. 

L'acide  cyanhydrique  ainsi  formé  dans  les  feuille? 
est-il  transporté  dans  le  liber  du  Pangium  ?  En  ayant 
recours  à  des  incisions  annulaires,  l'auteur  a  pu  voir 
que  chez  toutes  les  plantes  examinées,  au  bout  de 
cinq  à  dix  jours,  il  n'y  avait  plus  trace  d'acide 
cyanhydrique  dans  le  liber  des  régions  situées  an- 
dessous  de  J'incision,  alors  qu'il  y  était  abondant  au- 
dessus.  De  plus,  l'acide  cyanhydrique  se  trouvait  en 
plus  grande  quantité  dans  les  feuilles  des  plantes 
soumises  à  l'expérience  que  dans  les  feuilles  de 
plantes  normales,  les  incisions  ayant  interrompu  la 
circulation  de  l'acide  cyanhydrique  dans  le  liber. 

Il  résulte  de  ces  premières  expériences  que 
l'acide  cyanhydrique  ne  reste  pas  emmagasiné  dans 
le  limbe  où  il  s'est  formé,  mais  qu'il  est  transporté 
dans  le  liber  vers  tous  les  endroits  où  il  faut  à  la 
plante  beaucoup  de  substances  plastiques  azotées.  Or, 
cette  substance  sans  cesse  produite  et  répartie  pins 
on  moins  loin  de  son  lieu  d'origine  ne  présente-t-elle 
pas  Ions  les  caractères  d'un  produit  d'assimilation 
transitoire  7 

D'une  autre  série  d'expériences,  il  ressort  que  la 
formation  de  l'acide  cyanhydrique  dans  les  feuilles 
du  Pangium,  ne  résulte  pas  de  l'influence  directe  de 
la  lumière.  Des  feuilles  partiellement  recouvertes  de 
lames  d'étain,  après  plus  d'un  mois,  contenaient 
autant  d'acide  cyanhydrique  dans  les  réglons  sous- 
traites à  l'action  de  la  lumière  que  dans  les  parties 
éclairées.  Hais  la  production  de  ce  corps  dépend  de 
la  présence  dans  la  feuille,  de  matériaux  de  réserve 
qui  ont  pris  naissance  à  la  suite  de  l'assimilation  du 
carbone,  assimilation  pour  laquelle  les  radiations 
solaires  sont,  comme  on  le  sait,  indispensables. 

Ces  matériaux  de  réserve  sont  des  hydrates  de 
carbone,  dont  la  présence  est  la  condition  tine  qua 
non  de  la  formation  de  l'acide  cyanhydrique  dans  le 
Pangium  edule.  Il  s'agit  ici  de  glucose  ou  d'un  sucre 
analogue,  qui  existe  en  très  grande  quantité,  notam- 
ment dans  les  cellules  basilaires  des  poils  et  les  cel- 
lules oxalifères. 

Mais  d'où  vient  l'azote  de  l'acide  cyanhydrique 
formé  dans  les  feuilles?  Par  d'ingénieuses  expé- 
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rieoces.  M.  Trenb  élablit  qa'il  prOTient  de  nitrates 
da  sol,  et  qu'il  est  amené  aux  feuilles  par  la  sèTe 
ascendante.  Ayant  observé  que  sur  de  jeunes  pieds 
de  Pangium  la  feuille  inférieure,  et  parfois  les 
deux  feuilles  inférieures,  'sont  entièrement  ou 
presque  entièremant  dépourvues  d'acide  cyanhy- 
driqne,  M.  Treub  a  pensé  que  la  cause  résidait 
dans  le  fait  que  ces  feuilles  n'obtenaient  pas  du  sol 
Tazote  nécessaire  à  la  formation  de  l'acide  cyanhy- 
driqne,  cet  azote  étant  entraîné  vers  les  feuilles 
supérieures.  La  concurrence  de  celles-ci  écartée,  les 
feuilles  inférieures  ne  receTraienl-elles  pas  assez 
d'azote  pour  commencer  à  fabriquer  de  l'acide 
ejanbydrique?  L'ablation  des  feuilles  supérieures  a 
amené,  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le 
résultat  prédit  par  l'hypothèse.  La  section  de  vais- 
seaux dans  les  nervures  de  certaines  feuilles,  en 
supprimant  l'arrivée  de  la  sève  ascendante,  a  sup- 
primé aussi  la  formation  d'acide  cyanhydriqne  dans 
les  parties  de  la  feuille  ainsi  sectionnées. 

La  présence  de  substances  inorganiques  amenées 
do  sol  par  la  sève  ascendante,  constitue  la  seconde 
condition  de  laquelle  dépend  la  formation  de  l'acide 
cyanhydrique  dans  les  feuilles. 

En  résumé,  l'acide  cyanhydrique  proviendrait, 
dans  ces  dernières,  d'une  synthèse  de  corps,  tirant 
leur  origine,  d'une  part  de  sucres  réducteurs  résul- 
tant de  l'assimilation  du  carbone,  d'autre  part,  de 
aels  inorganiques,  vraisemblablement  des  nitrates, 
amenés  par  la  sève  ascendante.  Les  radiations  so- 
laires n'interviendraient  pas  dans  cette  synthèse. 
L'acide  cyanhydrique  serait  alors  le  premier  produit 
reconnaissable  de  l'assimilation  de  l'azote,  sinon  le 
premier  composé  organique  qui  se  forme. 

Ces  conclusions,  tirées  d'expériences  et  d'obser- 
vations nombreuses,  n'avaient  alors  qu'un  caractère 
entièrement  hypothétique  ;  car  toutes  les  tentatives 
faites  pour  prouver  par  voie  expérimentale  que  la 
formation  de  l'acide  cyanhydrique  dépendait  direc- 
tement, de  nitrates  d'une  part,  et  d'bydrates  de  car- 
bone de  l'autre,  avaient  échoué. 

Mais  par  de  nouvelles  expériences  sur  le  Phateoltu 
lunatui,  M.  Treub  (1)  a  démontré  comme  conditions 
nécessaires  pour  la  production  de  l'acide  cyanhy- 
drique dans  les  feuilles  de  cette  plante,  d'abord  la 
présence  d'hydrates  de  carbone  et  ensuite  celle  de 
nitrates  {2). 


(l)  Tebub  [Atm.  tard.  Suit,  XIX,  86-U7,  9  pi.,  1904). 

|2)  1a  présence  d'une  astez  grande  proportion  d'azotate  de 
potassiain,  dans  les  feuilles  de  Sureau  ooir  et  de  Sureau 
pyramidal,  ainsi  que  l'ont  observé  MM.  Bourquslot  et  Danjou 
(youm.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  XXII.  p.  216  et  p  391, 190&), 
dans  les  jeunes  pousses  de  Un,  d  après  MM.  Dunstan  et 
HiMHT  [Proc.  Roy.  Soo.,  LXXVllI,  145,  i906),  et  la  consta- 
tation de  M.  BauNNicB,  &  savoir  que  dans  la  culture  du  Sorgho, 
l'asotate  de  sodium  augmente  la  production  d'acide  cyanby- 


Ces  recherches  sont  donc  venues  corroborer  l'idée 
que  l'acide  cyanhydriqne  est  un  des  matériaux  amt 
dépens  desquels  s'élaborent  les  matières  albnmi- 
noïdes. 

Mais  la  rareté  relative  de  l'acide  cyanhydriqne  dans 
les  plantes  ne  constitue-t-elle  pas  une  objectiea 
sérieuse  dans  l'adoption  de  cette  hypothèse?  S'il  «81 
vrai  que  la  liste  des  plantes  à  acide  prnssique 
augmente  chaque  jour,  rien  n'est  moins  prouvé  que 
les  phénomènes  se  passent  toujours  de  la  même 
façon  que  dans  le  Pangium  et  le  Phaseolm,  et  que 
l'acide  cyanhydrique  est  partout  un  échelon  inter- 
médiaire dans  la  synthèse  albuminolde.  On  ponm 
toujours,  il  est  vrai,  supposer  que  si  dans  certain! 
cas,  même  nos  réactifs  les  plus  sensibles  ne  peuvent 
découvrir  la  moindre  trace  d'acide  cyanhydriqna, 
c'est  que  ce  corps,  dès  sa  formation,  s'engage  ins* 
tantanément  dans  des  combinaisons  plus  complexes 
où  sa  présence  ne  peut  plus  être  constatée.  La  syn- 
thèse des  composés  azotés  n'offrirait  pas,  autrement 
dit,  d'arrêt  au  stade  cyanhydrique  qui  ne  serait  que 
transitoire.  Le  Phaseoltu  lunatus  ne  fournit-il  pas 
d'ailleurs  un  exemple  de  cette  manière  de  voir?  On 
trouve  dans  ses  jeunes  feuilles  0,30  p.  100  d'acide 
cyanhydrique|libre,et  les  graines  mûres  contiennent 
également  une  'grande  quantité  du  même  corps  à 
l'état  de  glucoside.  Pour  passer  des  feuilles  dans-la 
graine,  la  tige  a  servi  d'intermédiaire,  et  cependant 
chez  elle  l'acide  cyanhydrique  n'existe  pas,  ou -en 
quantité  insignifiante.  Est-ce  à  dire  cependant  qitUI 
ne  s'y  rencontre  pas?  Nullement,  mais  c'est  alon 
sous  un  état  tel  qu'il  échappe  complètement  à  nos 
investigations. 

L'hypothèse  qui  consiste  à  admettre  que  l'acide 
cyanhydrique  constitue  le  premier  produit  de  l'asm- 
milation  de  l'azote  par  les  plantes  vertes,  ne  ren- 
contre pas,  en  tout  cas,  d'objections  au  point  de  vue 
chimique. 

Pflager  a  assigné  un  rôle  prépondérant  au  cyano- 
gène dans  la  formation  de  l'albumine  vivante. 
M.  Latham  attribue  une  importance  non  moins 
grande  au  cyanogène  et  à  l'acide  cyanhydrique  dans 
la  genèse  des  matières  albuminoïdes,  et  M.  A.  Gau- 
tier a  insisté  depuis  longtemps  déjà  et  à  de  nom- 
breuses reprises  sur  l'importance  prépondérante  de 
l'acide  cyanhydriqne  pour  l'origine  et  la  constitution 
des  albuminoïdes. 

Mais  en  admettant  que  l'acide  cyanhydrique  serve 
dans  certains  cas  à  l'édification  des  matières  albu- 
minoïdes, il  faut  bien  convenir  que  son  rôle  nous 
échappe  complètement,  lorsqu'il  se  trouve  engagé 
dans  ces  molécules  complexes  qui  constituent  les 

driqne  dans  les  tiges  et  les  feuilles  {Journ.  Chem.  Soc , 
LXXXIII,  791, 1903),  viennent  conGrmerles  résultats  des  expé- 
riences de  M.  Triub. 
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glncosides.  Si  les  feuilles  de  Sureau  et  de  Passiflore 
contieunent  encore,  à  l'arrière  saison,  au  moment 
de  leur  chute,  la  même  quantité  de  glocoside  cyano- 
génétique  que  durant  les  mois  précédents,  il  semble 
bien  difficile  en  effet  d'attribuer  à  ce  corps  le  rôle 
d'une  substance  de  réserve. 

Voir  dans  ces  composés  une  substance  protectrice 
contre  l'attaque  des  animaux  phytophages,  la  moindre 
piqûre  mettant  en  contact  émulsine  et  glucoside  avec 
production  d'un  jet  d'acide  cyanhydriqne,  est  une 
explication  bien  peu  satisfaisante,  d'autant  plus  que 
le  Laurier-cerise  et  le  Pangium  lui-même  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  l'attaque  des  insectes. 

Aussi  est-il  préférable  d'avouer  que  nos  connais- 
sances sur  le  rôle  de  l'acide  cyanhydriqne  dans  les 
plantes  sont  encore  bien  restreintes,  et  que  de  nou- 
velles recherches  s'imposent  pour  résoudre  ce  pro- 
blème si  important  de  la  biologie  végétale. 

Paul  Guérin, 
Professeur  agrégé  à  FËcoIe  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


LA  FAUNE  DES  EAUX  DOUCES  w 

4"  Les  différent*  milieux  d'eau  douée. 

A.  Lact.  —  Il  nous  faut  à  présent  passer  en  revue 
très  rapidement  les  conditions  d'existence  offertes 
par  les  différentes  collections  d'eau  douce  existant 
sur  la  surface  du  globe,  depuis  le  flacon  à  infusions 
des  vieux  micrographes  jusqu'à  ces  mers  sans  salure 
que  représentent  le  Lac  Supérieur,  le  Baïkal  ou  le 
Victoria-Nyanza.  Procédant  du  grand  au  petit,  nous 
devons  en  abordant  l'étude  des  lacs  saluer  le  nom 
du  professeur  F.  A.  Forel,  de  Morges,  le  promoteur 
et  le  maître  de  la  limnologie  moderne,  dont  la  mono- 
graphie du  Léman  (2)  qui  nous  servira  de  guide, 
restera  comme  le  modèle  du  genre.  Dans  tout  lac, 
les  travaux  de  ForpI  et  de  ses  émules  nous  ont  appris 
à  distinguer  une  région  littorale,  une  région  péla- 
gique et  une  région  profonde,  complètement  diffé- 
rentes par  leur  faune.  La  région  littorale  comprend 
d'abord  la  grève,  presque  entièrement  exondée,  en 
partie  inondable  temporairement  par  les  change- 
ments de  niveau  saisonniers  (crues)  ou  irréguliers 
(vagues  et  seiches).  Puis  vient  une  surface  recou- 
verte par  quelques  mètres  d'eau,  et  s'avançant  en 
pente  insensible  jusqu'à  une  certaine  distance  du 
rivage,  où  elle  se  dérobe  brusquement.  C'est  la 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  22  juin  1907. 

(2)  Forel  (K.  A.).   Le  Léman,  monographie  limnohgique. 
I^ausanne  1892-1901. 


«  beine  »  raccordée  par  le  «  mont  »  (dénominations 
empruntées  aux  riverains  du  Léman)  au  talus  et  au 
fond  du  lac;  vous  reconnaissez  immédiatement 
qu'elle  correspond  en  beaucoup  plus  petit  au  pla- 
teau continental  des  mers.  La  profondeur  de  ces 
différentes  parties  est  ici  très  variable  suivant  la 
nature  géographique  du  lac;  mais  la  limite  biolo- 
gique de  la  région  littorale  est  très  nette  :  elle  est 
marquée  par  le  niveau  où  cesse  la  végétation  des 
Algues  supérieures  et  des  Phanérogames,  soit  25  ou 
30  mètres  au  plus.  Physiquement,  elle  est  carac- 
térisée par  la  variabilité  des  conditions  d'éclaire- 
ment,  température,  etc.;  biologiquement,  par  la 
présence  des  végétaux  dont  il  vient  d'élre  question. 
C'est  parmi  eux,  fixée  à  leurs  branches,  rampant  sur 
elles  ou  nageant  de  l'un  à  l'autre,  souvent  se  dissi- 
mulant-sous les  cailloux  que  vit  la  faune  excessive- 
ment riche  de  cette  région,  qui  comprend  presque 
tous  les  types  d'animaux  d'eau  douce.  Beaucoup 
sont  des  formes  rampantes  ou  fixées,  du  moins 
temporairement;  mais  la  plupart  sont  des  formes 
médiocres  nageuses  qui  ne  se  risquent  guère  dans 
la  région  pélagique  :  dans  les  Rotifères,  les  Bdel- 
loïdes,  les  Ploïmes  pourvus  d'un  pied  bien  déve- 
loppé, dans  les  Entomostracés,  les  Lyncéidés,  les 
Ostracodes,  etc.  Certains  poissons,  qui  y  trouvent 
une  nourriture  abondante,  la  fréquentent,  de  préfé- 
rence. 

La  région  profonde  se  caractérise  par  l'obscurité 
presque  absolue,  la  lenteur  des  variations  ther- 
miques, l'absence  de  support,  le  fond  étant  recou- 
vert de  sédiments  meubles.  Sa  faune,  niée  d'abord 
comme  celle  de  la  région  abyssale  des  mers  est, 
en  réalité,  assez  riche,  mais  très  spéciale.  Les  parti- 
cules de  vase  sont  cimentées  par  un  réseau  d'algues 
inférieures,  Beggiatoacées  incolores,  Oscillariées  et 
Diatomées  dans  la  partie  supérieure,  qui  offrent  aux 
animaux  le  couvert  et  la  nourriture  (celle-ci,  dans 
la  région  où  l'assimilation  chlorophyllienne  devient 
impossible,  ne  peut  se  faire  qu'aux  dépens  des 
cadavres  et  détritus  tombant  de  la  surface);  c'est 
ce  que  Forel  a  appelé  le  feutre  organique.  On  y 
rencontre  des  Bryozaires  et  des  Hydres  libres  dans 
la  vase,  quelques  Mollusques  :  Limnxa  dont  le  pou- 
mon est  rempli  d'eau,  Pisidium,  etc.,  petits  et  à 
coquille  mince,  peu  de  Crustacés  (Ostracodes)  et 
d'Acariens,  pour  ainsi  dire  pas  de  Rotifères;  les 
formes  caractéristiques  sont  les  Oligochètes  et  les 
Planaires,  les  Nématodes  libres  et  surtout  les 
Rhizopodes  testacés.  Un  seul  poisson,  la  Lote.  On 
y  trouve  même  des  larves  d'insecte  {Ckironomus) 
dont  les  trachées  sont  remplies -d'eau.  Comme  adap- 
tation h  l'obscurité,  on  ne  peut  guère  citer  qu'une 
décoloration  assez  marquée;  les  deux  Crustasés 
dont  l'aspect  est  franchement  obscuricole  (Asellus 
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Foreli,  Mphargut  Foreli)  sont  probablement  des 
formes  empruntées  aux  eaux  souterraines. 

La  région  pélagique  (on  dit  souvent  limnélique, 
mais  le  mot  est  assez  mauvais  car  il  prête  à  la  con- 
fosion  avec  les  autres  dérivant  du  même  radical  et 
qui  s'appliquent  à  l'ensemble  des  lacs  ou  des  eaux 
douces)  est  moins  distincte  comme  faune  de  la  lit- 
torale que  dans  la  mer,  mais  bien  caractéristique 
néanmoins.  Celte  faune,  assez  restreinte  en  espèces 
mais  prodigieusement  riche  à  certaines  époques  en 
individus  comprend:  des  Prolistes,  Ciliés  et  Fla- 
gellés incolores  et  surtout  colorés  (c'est  sur  eux,  et 
sur  les  algues  parmi  lesquelles  on  les  range  parfois, 
qn'Apstein  (1)  a  fondé  la  distinclion  des  lacs  en  deux 
grands  groupes  :  lacs  à  Dinobnjon,  ou  k  Péridiniens, 
et  lacs  à  Chroococcacées,  d'eau  moins  pure,  faisant 
passage  aux  marais),  des  Rotifères,  des  Copépodes 
et  des  Cladocères  ;  ces  quatre  groupes  forment  l'im- 
mense masse  du  plancton  et  servent  de  nourriture  à 
de  nombreux  poissons.  Ils  présentent  des  adaptations 
extrêmement  parfaites  à  la  vie  dans  la  région  péla- 
gique dont  la  condition  essentielle  est  l'absence  de 
tonl  support  et  la  nécessité  de  flotter  ou  nager  per- 
pétuellement, et  celles  d'une  Asptanclma  ou  d'une 
Leptodora  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  d'une  Mé- 
duse on  d'un  Héléropode  :  transparence  absolue,  liée 
il  l'imbibilion  des  tissus  par  l'eau,  gonflement  du 
corps  et  réduction  des  viscères,  suppression  du  pied 
chez  les  Rotifères,  développement  de  soies  et  d'é- 
pines qui  jouent  un  rôle  sustentateur,  gouttelettes 
de  graisse  dans  les  tissus  servant  de  flotteurs,  sont 
autant  de  caractères  qui  leur  sont  communs  avec  les 
organismes  du  plancton  marin,  et  s'observent  au 
moins  en  partie  dans  tous  les  groupes  que  nous 
avons  énumérés,  et  même  chez  une  larve  d'Insecte 
(Coreihra  plumicomis).  La  répartition  du  plancton  en 
surface  a  passé  pour  homogène  au  temps  des  pre- 
miers travaux  de  Hensen  et  d'Apstein  ;  on  sait  au- 
jourd'hui qu'il  n'en  est  rien,  et  qu'il  forme  de  véri- 
tables essaims.  Quant  à  sa  répartition  en  hauteur,  la 
pélagique  profonde,  niée  par  quelques  auteurs,  existe 
également.  Il  existe  de  nombreuses  variations  dans 
la  densité  du  plancton,  en  particulier  des  migrations 
verticales  diurnes  très  constantes,  intéressant  sur- 
tout les  Entomostracés.  Quant  aux  variations  sai- 
soDDières,  j'en  ai  déjà  dit  un  mot  &  propos  de  la  re- 
production :  elles  forment  un  cycle  annuel  avec  deux 
maxima  à  la  fin  du  printemps  et  à  l'automne,  le 
premier  plus  marqué. 

B.  Fleuves.  —  De  la  faune  des  fleuves  et  eaux  cou- 
rantes, je  ne  dirai  qu'un  mot.  Moins  riche  que  la 
précédente,  elle  est  d'autant  plus  pauvre  que  le  cou- 
rant est  plus  rapide  et,  ce  qui  va  en  général  avec, 

(l)  Apstbin.  Da$  Sutswasaerptanclon.  Kiel  et  Leipzig,  1896. 


l'eau  plus  pure,  partant  plus  pauvre  en  matières  nu- 
tritives. II  n'y  a  bien  entendu  qu'une  région  litto- 
rale et  une  région  pélagique;  dans  les  anses  et  le 
fond,  la  végétation  abrite  la  même  faune  que  dans 
les  lacs;  le  plancton  {potamo plancton,  Zacharias) 
est  peu  abondant,  car  une  forme  donnée  ne  pourra 
d'habitude  achever  son  évolution  avant  d'être  en- 
traînée dans  une  autre  région  où  les  conditions  peu- 
vent lui  être  contraires.  Il  se  forme  également  dans 
les  points  où  l'eau  ralentit  son  cours  pour  s'égrener 
ensuite  dans  le  courant. 

C.  Etangs,  mares,  etc.  —  Vient  ensuite  l'immense 
variété  des  étangs,  mares,  tourbières,  etc.,  distingués 
par  l'étendue  et  par  le  développement  de  la  végé- 
tation. On  peut  dire  qu'un  étang  est  un  lac  réduit  à 
la  zone  littorale  ;  il  n'en  est  pas  d'autre  bonne  défi- 
nition, toutes  les  caractéristiques  biologiques  qu'on 

*a  voulu  en  donner  s'étant  trouvées  insuffisantes.  Il  y 
existe  en  effet,  en  plus  des  formes  littorales,  un  planc- 
ton oii  l'on  retrouve  presque  toutes  les  espèces 
des  grands  lacs  (sauf  le  Cladocère  Bylholrephes), 
même  celles  dont  l'aspect  est  le  plus  franchement 
pélagique.  On  peut  aussi  les  rencontrer  dans  le 
plancton  des  très  petites  collections  d'eau (A^/^op/ane- 
Ion  Zacharias),  qui  pourtant  se  compose  en  généra 
de  formes  plus  spéciales  et  moins  bien  adaptées  { 
les  genres  Brachionus,  Ceriodaphnia  en  sont  très 
caractéristiques.  La  pollution  fréquente  de  l'eau  par 
les  mfatières  organiques,  nuisible  aux  animaux  déli- 
cats, permet  le  développement  massif  des  algues 
unicellulaires  et  par  suite  une  prolifération  extraor- 
dinaire des  êtres  héléoplanctoniques.  L'on  sait  la 
densité  prodigieuse  qu'y  atteignent  parfois  les  Daph- 
nies ou  les  Hydatines.  Cette  faune  est  en  effet 
extrêmement  saisonnière,  vu  les  variations  rapides 
de  température  et  de  nutrition,  le  dessèchement  et 
la  congélation  éventuels  ;  elle  change  en  quelques 
jours  et  présente  des  maxima,  beaucoup  plus  accen- 
tués que  dans  les  lacs,  au  printemps  (plus  précoce 
que  dans  ceux-ci),  et  à  l'automne,  vu  la  prédomi- 
nance des  formes  monocycliques  ou  dicycliques. 

D.  Eaux  putrides,  infusions,  mousses.  —  Les  eaux 
extrêmement  impures  et  putrides  ne  renferment  que 
des  formes  peu  exigeantes  en  oxygène  et  capables 
de  résister  aux  conditions  les  plus  défavorables  : 
Infusoires,  Rotifères  Bdelloïdes  principalement,  Né- 
matodes,  Copépodes  même.  Cette  faune,  dont  les 
représentants  peuvent  en  général  résister  à  la  dessic- 
cation non  seulement  à  l'état  d'oeuf  de  durée,  mais  à 
l'état  adulte,  est  au  fond  la  même  que  celle  des  sta- 
tions soumises  à  des  alternatives  très  fréquentes 
d'hydratation  et  de  dessèchement  :  c'est  la  faune  des 
infusions,  la  faune  de  la  mousse  des  troncs  et  du 
sable  des  gouttières,  la  faune  des  animaux  révivis- 
cents  immortalisés  par  les  vieux  auteurs.  Je  ne  veux 
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pas  enirer  ici  dans  réternelle  —  la  sempiternelle  — 
gestion  de  la  réTiviscence  ;  Ton  sait  à  présent  com- 
Biteo  la  véritable  anhydrobiose  est  rare.  Je  ferai  re- 
marquer  seulement  que  si  la  plupart  d'entre  eux 
»'abritent  de  la  dessiccation  sous  un  kyste,  d'autres 
peuvent  lui  résister  par  la  simple  épaisseur  de  leur 
tégument  chitineux  :  Nématodes,  Acariens  et  Tardi- 
grades,  également  très  caractéristiques  de  ces  mi- 
lieux ob  la  siccité  est  la  règle  et  l'hydratation 
Pexceplion. 

5°  Répartition  géographique 
et  origine  des  animaux  d'eau  douce. 

Après  avoir  envisagé  la  répartition  des  animaux 
dans  les  différents  types  de  collections  d'eau  douce 
et  dans  les  différentes  parties  des  plus  grandes  d'entre 
•lies,  nous  devons  envisager  leur  répartition  dans 
les  diiTérentes  contrées  du  globe.  Il  est  ici  nécessaire 
de  distinguer  entre  les  animaux  supérieurs  d'une 
mrtaine  taille  et  les  petits  Invertébrés  des  groupes 
inférieurs.  Pour  ces  derniers,  la  répartition  est  d'une 
uniformité  qui  déconcerte  d'abord  le  zoogéograpbe 
et  les  mêmes  espèces  se  retrouvent  dans  tous  les 
points  de  la  terre  ;  les  contrées  les  plus  isolées  au 
point  de  vue  de  la  grosse  faune,  comme  l'Australie, 
sent  en  ce  qui  les  concerne  d'une  banalité  exlraor- 
^naire.  A  quoi  cela  tient-il?  Tout  simplement  à  la 
propriété  si  caractéristique  de  la  formation  de  kystes 
où  œufs  de  résistance,  qui  peuvent  être  desséchés, 
puis  transportés  aisément  par  différents  agents  ré- 
pandus partout  et  se  développer  n'importe  où,  pourvu 
qu'ils  rencontrent  des  conditions  suffisamment  sem- 
blables. D'abord  le  vent,  facteur  puissant  de  trans- 
port à  grande  distance,  mais  qui  ne  s'applique  qu'à 
des  germes  assez  petits  pour  se  confondre  avec  les 
poussières  atmosphériques.  Puis  les  animaux, 
oiseaux  de  passage  tout  particulièrement,  qui  dans 
ta  boue  attachée  à  leurs  pieds  et  à  leur  plumage, 
voire  dans  leur  tube  digestif,  peuvent  transporter 
beaucoup  d'êtres  même  d'une  certaine  taille,  puisque 
l«  fait  a  été  constaté  non  seulement  pour  des  Ento- 
mostracés,  mais  pour  des  Bivalves.  Les  Insectes  et 
les  Quadrupèdes  agissent  à  un  moindre  degré.  Enfin 
l-'homme,  qui  est  un  facteur  des  plus  importants  :  il 
transporte  partout  avec  lui,  d'habitude  involontai- 
rement, toute  une  série  de  formes  qui,  implantées 
dans  ses  colonies,  rayonnent  de  là  dans  les  pays 
neufs.  Inversement  nous  avons  vu  une  Monocotylé- 
done  américaine,  VElodea  canadensis,  envahir  la 
plupart  de  nos  eaux  douces,  et  sans  doute  plus  d'un 
animalcule  l'a-t-il  accompagnée.  De  même  on  a  ré- 
cemment signalé  dans  l'Elbe  à  Hambourg  un  superbe 
Bryozoaire  d'eau  douce,  Pectinatilla  magnifica,  d'o. 
rigiae  également  américaine.  Il  va  sans  dire  que  ces 


modes  de  répartition,  par  ce  qu'ils  ont  d'accidentel 
et  d'irrégulier,  produisent  une  série  de  bizarreries 
dans  la  distribution  de  telle  ou  telle  forme,  en  appa- 
rence inexpliquables,  et  il  s'en  faut  que  tout  soit 
éclairci  dans  cette  question. 

Bien  entendu  l'ubiquité  dont  il  s'agit  se  produit 
d'autant  plus  facilement  que  les  œufs  ou  kystes  sont 
plus  petits  et  plus  résistants  :  elle  est  absolue  pour 
les  Protozoaires  (Pénard  a  trouvé  dans  le  Léman 
98  p.  100  des  Rbizopodes  d'eau  douce  décrits  snr 
toute  la  surface  du  globe),  et  pour  les  Rotifères  que 
les  Anglo-Saxons  ont  étudiés  partout  où  ils  ont 
planté  leurs  drapeaux.  Elle  est  déjà  beauconp 
moindre  chez  les  Entomostracés,  Oligochètes  oa 
Planaires  ;  elle  est  rare  chez  les  Mollusques  et  Crus- 
tacés supérieurs,  nulle  chez  les  Vertébrés.  Pour  les 
Poissons  en  particulier,  et,  en  général,  pour  ces 
derniers  groupes,  en  dehors  de  l'introduction  par 
l'homme,  il  existe  un  seul  mode  de  passage  d'an 
point  en  un  autre  :  la  continuité  des  eaux,  qui  existe 
dans  un  même  bassin  et  peut  s'établir  d'un  bassin  à 
un  autre  soit  par  les  marécages  comtnuns,  souvent 
submergés,  fréquents  dans  les  régions  tropicales, 
soit  par  le  phénomène  bien  connu  en  géographie 
physique  de  la  capture  d'un  affluent  par  une  autre 
rivière,  soit  enfin  par  des  canaux  et  communications 
artificielles  :  les  Corégones  des  lacs  suisses  ont  donné 
lieu  ainsi  à  des  considérations  intéressantes,  Si  l'on 
considère  une  période  de  temps  suffisamment  longue, 
il  arrive  forcément  que  des  causes  de  cette  nature 
uniformisent  la  faune  ichthyologique  de  tout  un 
continent,  en  la  laissant  différente  de  celle  des  au- 
tres dont  il  est  séparé  par  l'Océan,  et  les  Poissons 
(ou  Ips  Mollusques  et  Malacostracés)  d'eau  douce 
pourront  alors,  tout  aussi  bien  que  les  animaux 
terrestres,  servir  à  distinguer  de  grandes  zones  de 
répartition  et  à  en  déduire  des  vues  paléogéographi- 
ques qui  en  expliquent  les  caractères.  Le  travail  ré- 
cent de  Pellegrin  sur  les  Cichlidés  en  ferait  foi. 

La  question  de  l'origine  des  animaux  d'eau  douce 
ne  saurait  être  séparée  de  celle  de  leur  répartilioD, 
Elle  me  paraît  plus  simple  qu'on  ne  le  croirait 
d'après  les  nombreuses  controverses  auxquelles  elle 
a  donné  lieu.  Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
vous  admettrez  sans  peine,  non  seulement  qu'elle 
doit  être  cherchée  dans  la  mer,  ce  que  personne  n'a 
jamais  contesté,  mais  que  l'adaptation  a  eu  et  a 
encore  lieu  dans  les  estuaires  ou  lagunes  où  les 
deux  eaux  se  mélangent,  à  la  faveur  d'une  accoa- 
tamance  graduelle  dont  nous  avons  montré  des 
exemples,  mais  dont  le  mécanisme  intime,  en  ce 
qui  concerne  la  perméabilité  des  membranes,  nous 
reste  assez  mystérieux.  Bien  des  points  du  globe, 
comme  la  mer  Baltique  où  la  salure,  en  moyenne 
très  inférieure  à  la  normale,  décroît  progressive- 
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meot  de  Tooest  à  l'est,  nons  montrent  à  merveille 
les  conditions  requises.  Dans  un  travail  tout  récent 
et  fort  suggestif,  Pelseneer  a  insisté  sur  ces  faits  et 
reconnu  deux  centres  principaux  de  l'adaptation 
actuelle  constitués,  l'un  par  la  Mer  Noire  et  ses  dé- 
pendances, l'autre  par  le  delta  du  Gange  et  toute  la 
région  indo-malaise,  où  l'on  rencontre  des  Séla- 
ciens, des  Actinies,  des  Docoglosses  et  des  Taxo- 
dontes  d'eau  douce  (1).  On  pourrait  ëvideroroent  en 
ajouter  quelques  autres.  11  a  insisté  sur  le  fait,  dès 
longtemps  connu  et  qui  a  reçu  des  explications  di- 
verses, que  c'est  dans  la  région  tropicale  que  se 
rencontre  le  plus  grand  nombre  de  ces  formes 
d'adaptation  isolée.  Il  le  rattaché  pour  sa  part  à 
ilntensité  des  précipitations  atmosphériques  dans 
ces  bassins,  qui  produit  une  forte  diminution  de  la 
aalnre  marine  an  voisinage  des  terres  et  favorise 
l'adaptation.  Cette  adaptation  se  poursuit  depuis  des 
époques  géologiques  très  reculées,  dès  avant  le 
Carbonifère,  et  si  nous  nous  reportons  à  la  division 
que  nous  avons  posée  en  commençant  pour  les 
formes  d'eau  douce,  nous  admettrons  sans  peine 
que  les  groupes  qui  lui  appartiennent  en  entier  avec 
des  caractères  bien  tranchés  sont  d'adaptation  très 
ancienne,  tandis  que  les  genres  ou  les  espèces  isolés 
et  dispersés  parmi  les  formes  marines  sont  en  ma- 
jeure partie  d'origine  récente. 

L'adaptation  produite,  il  faut  que  les  espèces  se 
répandent  dans  tout  un  continent;  elles  peuvent  le 
faire  par  continuité,  en  remontant  les  fleuves  et 
leurs  affluents,  ce  qui  est  aisé  dans  la  partie  infé- 
rieure de  leur  cours  où  il  est  très  lent.  Hais  bien 
peu  d'organismes  (poissons  migrateurs)  sont  capa- 
bles de  remonter  le  courant  toujours  assez  rapide 
au  voisinage  des  montagnes  et  d'atteindre  ainsi  les 
lacs  placés  plus  haut  ;  les  pertes,  rapides,  cataractes 
forment  des  obstacles  infranchissables.   Pour  les 
«nimanx  inférieurs  interviennent  alors  les  moyens 
de  transport  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dès 
qu'ils  ont  acquis  la  capacité  d'avoir  des  formes  de 
résistance,  qui  est  une  adaptation  assez  naturelle 
4ax  conditions  de  la  vie  lagunaire.  Une  autre  expli- 
cation a  été  souvent  donnée  :  quand  une  lagune  ou 
^D  golfe  fermé  deviennent,  par  le  fait  de  mouve- 
ments orogéniques  et  de  régressions  étendues,  un 
lac  situé  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  la 
mer,  ils  se  dessalent  progressivement  et  les  formes 
-marines  qui    s'y  trouvent  ont  tout   le  temps  de 
s'adapter  aux  eaux  douces.  Le  limnologiste  italien 
Pavesi  n'a  pas  craint  d'admettre  que  tous  les  lacs 
-d'Earope,  par  exemple,  se   sont  formés   de  cette 
façon,  et  que  les  mêmes  espèces  marines  ont  évolué 

\\]  Pblskmbhu  L'origine  des  animaux  d'eau  douce.  Bull,  de 
l*  c/.  de»  sciences  de  VAcad.  Roy.  de  Belgique,  19Ût>,  —  Voir 
■vtui  Rivue  du  Moit,  octobre  1906. 


isolément  dans  chacun  d'eux  pour  arriver  de  façon 
séparée  à  produire  dans  chacun  exactement  les 
mêmes  espèces  d'eau  douce.  Cette  hypothèse  est  ré- 
duite à  néant  par  le  fait  que  pendant  les  périodes 
glaciaires  quaternaires  tons  les  lacs  alpins,  y  com- 
pris les  b  lacs  en  bordure  »  dont  le  Léman  est  le .. 
type,  avaient  leur  emplacement  recouvert  en  totalité 
par  des  couches  énormes  de  glace,  qui  ont  évidem- 
ment détruit  tout  germe  vivant,  et  sont  donc  d'un 
peuplement  relativement  récent,  lequel  n'a  pus'effec- 
tuer  que  par  la  continuité  naturelle  ou  accidentelle 
des  eaux,  pour  un  petit  nombre  de  formes,  et  pour  les 
autres,  par  les  procédés  de  transport  sus-indiqués 
(voir  Forel,  loc.  cit.).  Mais,  en  dehors  de  son  impos- 
sibilité géologique,  je  tiens  à  dire  que  l'idée  de 
Pavesi  est  biologiquement  insoutenable  et  contraire 
à  tout  ce  que  nous  savons  de  l'évolution  dont  la 
marche  est  toujours  divergente  et  s'opère  par  «  ca- 
ractérisation  permanente  ».  La  ségrégation,  l'isole- 
ment des  individus  d'une  espèce  dans  des  collections 
d'eau  sans  continuité  directe  et  dont  les  conditions 
d'existence  diffèrent  forcément,  a  pour  effet  au  con- 
traire de  les  faire  évoluer  dans  des  sens  différents 
et  intervient  comme  un  puissant  facteur  de  création 
d'espèces  qui,  formées  en  un  point  donné,  sont  en- 
suite réparties  au  hasard  des  moyens  de  dispersion 
qu'elles  rencontrent.  Ces  moyens  étant  très  nom- 
breux et  très  répandus  pour  les  organismes  infé- 
rieurs, ils  peuvent  conserver  la  grande  uniformité 
dans  le  monde  entier  dont  nous  avons  parlé  et  leurs 
variations  sont  saisonnières  et  liées  aux  conditions 
plutôt  que  locales.  Pour  les  autres  au  contraire  la 
multiplication  des  variétés,  sinon  des  espèces,  due 
au  conflnement,  peut  atteindre  un  haut  degré  (Utiio 
des  torrents  pyrénéens,  qui  ne  sont  pas  capables  de 
dissémination  active  comme  les  Poissons). 

Une  question  intéressante,  et  qui  se  rattache  di- 
rectement à  la  précédente,  est  celle  des  «  lacs  rési- 
duels »  {Reliktenseen).  On  a  longtemps  nommé  ainsi 
certains  grands  lacs  dont  la  faune  présente  un  faciès 
marin  bien  caractéristique  :  le  Balkal  avec  son  Pho- 
que, son  Serpulien,  son  Nudibranche,  ses  Eponges 
siliceuses  et  ses  Gammarides  très  voisins  de  formes 
marines,  le  Tanganyikaavecsa  Méduse  et  ses  Gasté- 
ropodes à  coquille  épineuse,  etc.  On  les  envisageait 
comme  les  types  des  anciennes  mers  progressive- 
ment dessalées,  dont  nous  venons  de  parler.  Or,  la 
géologie  nous  a  montré  que  la  dernière  occupation 
par  la  mer  de  la  région  du  Balkal  était  antérieure 
au  carbonifère,  tandis  que  presque  toute  sa  faune 
est  d'origine  évidemment  plus  récente.  Nous  devons 
admettre  simplement  qu'à  l'inverse  des  lacs  alpins, 
il  a  été  formé  dès  cette  époque  et  a  eu  longtemps 
avec  la  mer  des  communications,  qui  ont  permis 
à  des  formes  d'eau  salée  d'y  passer  peu  à  peu  et 
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d'y  évoluer,  par  rintermédiairesans  doute  d'un  fleuve 
à  cours  lent,  commele  Gange  actuelsiriche  eu  formes 
de  ce  genre.  Elles  y  ont  ensuite  persisté,  le  lac 
n'ayant  pas  été  vidé  ni  couvert  par  les  glaciers  et  y 
sont  restées  localisées  parce  qu'elles  sont  dépour- 
vues de  formes  de  résistance  transportables.  D'ail- 
leurs, elles  se  sont  confinées  dans  la  région  pro- 
fonde :  les  régions  littorale  et  pélagique  présentent 
une  faune  d'eau  douce  banale,  an  peuplement  su- 
perficiel par  les  moyens  ordinaires  étant  intervenu 
et  ayant  rejeté  les  autres  dans  le  fond.  Plutôt  que 
de  lacs  résiduels,  ilfautparler  de  formes  résiduelles; 
encore  celles-ci  en  y  regardant  bien  se  trouvent-elles 
un  peu  partout,  dès  qu'elles  ont  rencontré  les  condi- 
tions voulues  pour  leur  propagation  par  continuité, 
seule  possible  en  général  :  il  y  en  a  comme  Mysis 
relicia,  dans  les  lacs  de  l'Europe  septentrionale  où 
elles  ont  donné  lieu  à  bien  des  controverses.  Il  y  en 
a  même  aux  environs  de  Paris  si  on  veut  considérer 
comme  telles,  comme  on  l'a  fait,  les  Némertiens 
d'eau  douce.  A  vrai  dire,  ces  formes  résiduelles  ne 
sont  guère  distinctes  des  formes  d'adaptation  ré- 
cente dont  nous  avons  parlé,  bien  que  leur  nom 
semble  impliquer  quelque  chose  de  tout  à  fait  opposé. 
Enfin  une  cause  d'erreur  importante  est  à  signaler  : 
il  y  a  de  fausses  formes  marines.  Ainsi  les  Gastéro- 
podes duTangaayika,  que  leur  aspect  ferait  regarder 
comme  voisins  des  Murex,  sont  en  réalité,  Pelseneer, 
puis  Anthony  et  de  Neuville  l'ont  bien  montré,  voi- 
sins des  Paludines  et  des  Mélanies,  c'est-à-dire  de 
formes  essentiellement  d'eau  douce  qui,  par  suite 
de  circonstances  inexpliquées  (étendue  du  lac,  nu- 
trition ?),  ont  repris  le  faciès  marin. 

J'espèrevous  avoir  fait  comprendre  par  cette  revue 
rapide  l'intérêt  des  études  de  biologie  des  eaux 
douces,  si  négligées  chez  nous.  Ebauchées  par  les 
vieux  auteurs  d'O.  F.  MoUer  à  Ebrenberg,  elles  ont 
subi  un  temps  d'arrêt  vers  le  milieu  du  xix*  siècle, 
aumomentdu  grand  essor  desrecherches  de  zoologie 
marine.  Depuis,  de  nombreux  travailleurs  s'y  sont 
adonnés  :  la  Suisse,  l'Italie  l'Allemagne,  les  États- 
Unis,  l'Angleterre,  ont  exploré  leurs  lacs  etieursfleu- 
ves,  et  toute  une  littérature  s'est  fondée,  qui  tient  une 
place  importante  dans  les  périodiques  étrangers  les 
plus  répandus.  Des  laboratoires  spéciaux  ont  été 
fondés  dans  tous  ces  pays  pour  l'élude  de  la  biologie 
lacustre  ;  il  en  existe  une  vingtaine  sur  la  surface 
du  globe,  et  le  nombre  en  croit  tous  les  jours.  Enfin, 
en  dehors  du  périodique  allemand  de  Zacharias,  une 
revue  internationale  vient  de  se  créera  Bruxelles  (l), 
qui  sera  consacrée  exclusivement  à  ces  questions. 
Qu'avons-nous  fait  en  France,  pays  qui  n'est  pas 


(1)  Le8  Annales  de  Biologie  lacustre. 


pauvre  en  lacs  et  étangs  de  toute  sorte,  pour  cette 
science  nouvelle,  la  limnologie?  Rien;  aucuo  savant 
ne  s'en  occupe  spécialement  et  les  deux  stations 
d'eau  douce  que  nous  possédons  à  Besse  et  à  Tou- 
louse ne  font  guère  en  fait  que  de  la  pisciculture. 
Ha  conclusion  ne  sera  pourtant  pas  de  demander  la 
création  de  laboratoires  nouveaux  et  bien  outillés,ce 
qui  viendrait  d'ailleurs  assez  mal  au  moment  où  l'on 
parait  s'être  décidé  en  France  à  comprendre  l'intérêt 
des  études  océanographiques  et  oii  tout  le  monde  se 
tourne  vers  cette  science.  Je  ne  veux  lui  faire  toK 
ni  d'un  centime,  ni  d'une  bonne  volonté  :  elle  n'en  a 
pas  de  trop,  mais  je  voudrais  faire  de  la  limnologie 
l'école  naturelle  de  l'océanographie.  Loin  de  fonder 
de  nouveaux  laboratoires,  je  voudrais  qu'on  apprit 
à  s'en  passer.  En  limnologie,  vous  le  savez,  Forel 
a  remplacé  la  drague  par  un  seau  d'enfant,  et  tout 
l'outillage  peut  être  réduit  dans  les  mêmes  propor- 
tions :  pour  les  petites  collections  d'eau,  une  canne 
et  un  filet  suffisent  à  tout  ;  le  microscope  seul  est 
nécessaire  à  l'étude  des  récoltes.  Ces  recherches 
peuvent  donc  être  entreprises  par  chacun  avec  ses 
propres  moyens  et  sans  subventions  officielles  ;  ce 
qui  est  une  raison  pour  laquelle  elles  devraient  èlre 
particulièrement  pratiquées  en  France,  pour  le  profil 
de  la  science,  et  aussi  pour  celui  du  travailleur. 

En  efi'et,  puisque  j'ai  devant  moi  quelques  débu- 
tants dans  la  zoologie,  je  voudrais,  laissant  de  cdté 
l'importance  de  la  limnologie  pour  la  pisciculture 
ou  pour  l'hygiène,  bien  qu'elle  soi  t  considérable,in- 
sister  pour  finir  sur  son  importance  pédagogique. 
Depuis  que  sur  toutes  nos  côtes  out  été  fondés  sur 
le  modèle  de  celui  ci  des  laboratoires  marins  admi- 
rablement outillés,  le  temps  est  passé  des  cher- 
cheurs qui  voyageaient  par  les  grèves,  ramassant 
des  bétes,  les  étudiant  par  leurs  propres  moyens  et 
vivant  sans  cesse  dans  l'observation  directe  de  la  na- 
ture. L'on  s'est  persuadé  qu'il  est  impossible  de 
faire  de  la  Biologie  ailleurs  que  dans  un  laboratoire. 
Beaucoup  de  gens  ont  pris  l'habitude  de  ne  regar- 
der les  animaux  qu'une  fois  débités  en  série  de  cou- 
pes, ou  tout  au  moins  dûment  fixés  et  au  fond  d'un 
bocal  d'alcool  ;  s'ils  viennent  passer  un  mois  ou  six 
semaines  au  bord  de  la  mer  pour  les  recueillir,  ils 
ont  trop  peu  de  temps  pour  les  observer  dans  leur 
milieu.  D'autres  préfèrent,  sous  prétexte  d'expé- 
riences, les  placer  dans  des  conditions  artificielles, 
ou  prétendent  analyser  leur  fwme  et  leur  vie  à  l'aide 
d'instruments  variés  dont,  la  complication  toujours 
grossière  parait  puérile  à  la  nature.  Ceux  mêmes 
qui  n'ont  pasen  vue  un  travail  original,  se  bâtent  de 
les  tuer  pour  les  disséquer  plus  à  l'aise.  Les  animaux 
d'eau  douce  ont  le  double  avantage  de  se  trouvera 
notre  porte  partout  et  en  toute  saison,  d'être  vivants 
en  tout  lieu  sous  votre  main,  ce  qui  ne  nous  laisse 
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«acnn  prétexte  pour  ne  pas  les  recueillir  nous-mêmes 
et  les  étudier  surplace, — et  aussi  d'être  très  petits, 
pour  la  plupart  transparents  et  relativement  simples, 
ce  qui  nous  permet  d'en  étudier  beaucoup  en  peu 
de  temps  et  de  voir  vivre  sous  le  microscope  non 
seulement  l'être,  mais  les  éléments  anatomiques. 
Une  dena  (-heure  d'observation  sur  l'un  d'eux  nous 
ea  apprendra  souvent  plus  que  bien  des  coupes  ad- 
mirablement colorées,  cfui  ont  avec  la  nature  à  peine 
plos  de  rapport  qu'un  schéma  sur  le  tableau  noir  en 
craies  multicolores. 

Si  la  faune  des  eaux  douces  nous  rappelle  que  la 
zoologie  ne  consiste  pas  plus  à  tourner  un  microtome 
ou  à  injecter  des  artères,  voire  à  tracer  des  diagram- 
mes, qu'à  étiqueter  des  squelettes  ou  des  coquilles, 
qu'elle  n'est  pas  l'étude  anatomique  d'une  série  de 
types  toujours  trop  peu  nombreux  et  arbitrairement 
choisis,  abstraits  avec  soin  du  milieu  qui  les  con- 
ditionne et  sans  lequel  ils  n'ont  pas  plus  de 
réalité  qu'un  modèle  en  cire  coloriée,  qu'elle  tsa 
l'élode  libre  et  spontanée,  loin  du  cabinet  et  de  la 
bibliothèque,  des  êtres  dans  l'infinie  variété  de  leurs 
formes  et  de  leurs  espèces,  chacun  observé  vivant 
autant  qu'il  est  possible,  dans  ses  mœurs,  sa  répar- 
tition et  son  évolution,  dans  ses  rapports  avec  les 
antres  êtres  ses  voisins,  avec  les  conditions  de  mi- 
lien  qui  l'ont  modelé  et  rendent  compte  de  chaque 
détail  de  son  organisation,  —  si  la  faune  des  eaux 
douces  nous  rappelle  tout  cela,  elle  nous  aura  donné 
une  leçon  qu'il  n'est  pas  inutile  de  retenir  et  de  mé- 
diter, même  au  Laboratoire  de  'Uoscoff. 

P.  DE  Beaucoamp, 
Docteur  en  médecine. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

PHYSIQUE 

La  radioactivité  des  métaux  alcalins.  —  MM.  Nor- 
XA5,  R.  Campbbll  et  Alexander  Wood,  de  Cambrigde, 
«près  avoir  montré  dans  un  précèdent  mémoire  {Proc. 
Camb.  Phil.  Soc.  XII,  p.  282)  que  la  radioactivité  nalu- 
r«Ue  des  éléments  est  une  propriété  atomique  et  que  la 
radioactÏTité  d'un  composé  peut  se  calculer,  quand  on 
connaît  ses  éléments  constituants,  ont  étudié  la  radio- 
activité des  sels  de  potassium  et  publié  leurs  recherches 
dans  le  numéro  de  mai  1907  du  Badium;  nous  en  repro- 
duisons les  conclusions  : 

Od  a  trouvé  que  les  sels  de  potassium  présentent  une 
tadioactiTité  plus  grande  que  celle  de  toute  autre  subs- 
tance qui  ne  contient  pas  d'éléments  dits  radioactits. 

Les  recherches  ont  montré  que  cette  radioactivité  est 
une  propriété  intrinsèque  du  potassium  et  n'est  pas  due 
à  quelque  impureté  contenue  dans  les  sels.  La  compa 
niton  des  différents  sels  de  potassium  montre  que  l'acti- 
vité est  une  propriété  atomique. 


La  pénétration  des  rayons  des  sels  de  potassium  a  été 
mesurée.  Les  rayons  sont  hétérogènes  et  leur  pouvoir 
pénétrant  est  inférieur  à  celui  des  rayons  ^  de  l'uranium. 

L'activité  des  sels  de  rubidium  est  plus  petite  que  celle 
des  sels  de  potassium  et  celle  des  sels  de  cœsium,  de 
radium  et  de  lithium  est  trop  petite  pour  pouvoir  être 
mesurée.  La  pénétration  des  rayons  du  rubidium  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  des  rayons  du  potassium. 

Des  idées  ont  été  avancées  tendant  à  relier  cette  acti- 
vité &  l'effet  photo-électrique. 

L'activité  du  potassium,  mesurée  par  son  pouvoir  ioni- 
sant, est  un  millième  de  celle  de  l'uranium  mesurée  par 
l'ionisation  produite  par  les  rayons  ^  de  cette  substance. 

Un  essai,  qui  semble  avoir  été  couronné  de  succès,  a 
été  fait  pour  obtenir  un  effet  photographique  à  l'aide  des 
rayons  de  potassium.  G.  N. 

La  densité  de  l'éther.  —  De  diverses  considérations 
théoriques  développées  dans  un  mémoire  d'Olivier  Lodgb 
paru  dans  Philosophical  Magazine,  d'avril  1907  et  ana- 
lysé par  M.  Léon  Klocb,  dans  le  Radium  de  mai  1907, 
résulte  qu'on  est  amené  à  attribuer  à  l'éther  à  l'inté- 
rieur de  l'électron,  une  densité  de  l'ordre  de  10"  C.  G  S. 
A  cause  de  cette  densité  énorme,  l'éther  ne  peut  être 
mis  en  mouvement  par  des  moyens  mécaniques;  il  peut 
être  mis  en  mouvement  par  des  agents  électromagnéti- 
ques, par  exemple  par  des  électrons,  au  voisinage  immé- 
diat desquels  la  vitesse  de  l'éther  peut  devenir  compa- 
rable i  la  vitesse  de  la  lumière  ;  mais  i  une  distance  de 
un  millimètre  de  l'électron,  l'éther  est  pratiquement  en 
stagnation.  D'expériences  inédites  faites  en  1892-93, 
M.  LoDGE  avait  déjà  conclu  que  si  la  théorie  électronique 
est  exacte,  la  densité  de  l'éther  doit  être  au  moins  huit 
fois  supérieure  à  celle  du  platine.  Aujourd'hui  on  a  des 
raisons  de  croire  que  cette  densité  est  10'°  fois  supé- 
rieure à  celle  du  platine  et  que  chaque  millimètre  cube 
de  l'espace  contient  l'équivalent  de  milliers  de  tonnes 
d'éther  animé  de  mouvements  gyrostatiques  s'effectuant 
avec  la  vitesse  de  la  lumière.  G.  N. 

aËRONaUTIOUE 

Le  dirigeable  allemand  :  le  a  Zeppelin  ».  —  Dans 
le  <  Génie  civil  »  du  6  juillet,  le  lieutenant-colonel  Espi- 
tallier  décrit  le  type  n°  3  le  plus  récent  établi  par  le 
comte  Zeppelin.  Ce  ballon  dérive  du  modèle  de  1903.  Ilja 
la  forme  d'un  cylindre  terminé  à  ses  extrémités  par  des 
cènes  ogivaux  ;  il  mesure  1 28  mètres  de  longueur  et  pos- 
sède un  diamètre  maximum  de  11  m.  70.  Sa  capacité 
atteint  11.300  mètres  cubes. 

La  carcasse  en  aluminium  est  formée  de  méridiennes 
maintenues  transversalement  au  moyen  de  quinze  cer- 
ceaux rendus  rigides  avec  des  rayons  métalliques  analo- 
gues à  ceux  d'une  roue  de  bicyclette.  Dans  chacun  des 
seize  compartiments  séparés  par  les  cerceaux,  on  loge 
un  ballonnet  qui  a  la  forme  du  compartiment  et  qui 
contient  le  gaz  léger;  tous  les  ballonnets  communiquant 
entre  eux,  la  pression  du  gaz  est  la  même  partout.  Une 
enveloppe  de  coton  donne  à  l'ensemble  un  aspect  indé- 
pendant du  de^ré  de  remplissage  des  ballonnets. 

Au-dessous  du  ballon  est  flxé  une  poutre  de  36  mètres 
de  longueur  sur  laquelle  sont  disposées  deux  plates- 
formes  ou  nacelles,  l'une  i  l'avant,  l'autre  à  l'arrière, 
ayant  chacune  0  mètres  de  longueur.  Ces  plates-formes 
sont  destinées  à  recevoir  les  appareils  moteurs,  les  pro- 
visions de  combustible  et  de  lest,  en  m/^me  temps  que 
les  passagers.  Aussitôt  après  le  gonflement  avec  de  l'by- 
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drogëne  pur,  l'aérostat  peat  soulever  2.S00  kilogr.  de 
lest  et  pot  ter  en  outre  neuf  voyageurs,  cinq  à  l'avant, 
quatre  à  l'arrière. 

Tandis  que,  dans  le  modèle  de  1903,  la  force  motrice 
n'était  fournie  que  par  deux  moteurs  Daimler  de  26  che- 
Tanx  chaque,  le  Zeppelin  n'  3  comporte  une  force 
motrice  de  170  chevaux  fournie  par  deux  moteurs  Daim- 
ler-Connstatt  de  85  chevaux.  Ces  moteurs,  par  l'inter- 
médiaire d'un  arbre  de  couche  en  acier,  commandent 
chacun  une  paire  d'hélices  à  trois  branches,  tournant  à 
820  tours  et  disposées  de  part  et  d'autre  du  ballon  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  de  la  nacelle. 

Dans  les  premiers  modèles,  la  stabilité  de  route  était 
assurée  par  des  plans  horizontaux  disposés  sons  le  ballon. 
On  les  a  reportés  beanconp  plus  haut  sur  les  flancs  du 
ballon  ;  ils  agissent  ainsi  plus  efQcacement  et  ils  risquent 
moins  d'être  endommagés  au  moment  de  l'atterrissage. 
Enfin,  des  plans  d'empennage  ont  été  disposés  à  l'arrière 
dans  des  positions  et  avec  des  dimensions  qui  ont  été 
calculées  et  délermioées  expérimentalement  par  H.  Her- 
gesell,  directeur  de  l'Observatoire  de  météorologie  dyna- 
mique de  Strasbourg. 

Des  expériences  ont  été  effectuées  en  octobre  1906  sur 
le  lac  de  Constance.  Voici  la  relation  d'une  d'entre  elles 
qui  fut  effectuée  les  8  et  9  octobre.  «  Le  gonflement, 
commencé  le  8  à  7  h.  30  du  mutin,  dura  deux  heures  et 
demie,  avec  une  interruption  d'une  beure.  Le  lendemain, 
le  ballon  fut  conduit  au  milieu  du  lac  de  Constance  et  & 
1  heure  de  l'après-midi,  les  amarres  étant  lâchées,  le 
Zeppelin  s'éleva,  se  dirigea  vers  Constance.  A  1  h.  25, 
après  un  virage  de  180  degrés,  le  dirigeable  suivit  la  côte 
suisse  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin,  reprit  le  large  vers 
Va<uerburg,cotoyadenouveaulariveversFriedrichl8hafen 
où  il  décrivit  une  courbe  pour  revenir  à  son  point  de 
départ. 

«  Les  observations,  faites  par  le  professeur  Hergesell  qui 
s'était  établi  sur  une  plate-forme  à  35  mètres  au-dessus 
du  hangar  servant  d'abri  au  dirigeable,  ont  permis  d'éva- 
luer la  vitesse  à  12  mètres  par  seconde  et  de  vérifier  que 
la  stabilité  de  route  n'était  pas  affectée  par  la  suppres- 
sion d'un  des  deux  moteurs.  ».  R.  D. 


CHIMIE 

Enlèvemeat  de  la  rouille  par  l'électrolyse  (Iran 
Age,  6  septembre  1906,  par  le  Génie  Civil).  —  On  a  in- 
diqué bien  des  méthodes  pour  enlever,  électroly  tique - 
ment,  la  rouille  des  barres,  fils  et  tôles  de  fer,  dans  l'es- 
poir que  le  décapage  se  ferait  plus  vite  et  plus  économi- 
quement que  par  simple  trempage  dans  un  bain  acide 
ordinaire. 

Parfois  la  pièce  à  décaper  forme  anode  et  le  bain  est 
acide.  Le  décapage  est  rapide,  mais  le  métal  sous-jacent 
se  dissout  facilement  ;  le  procédé  n'est  pas  économique 
par  suite  d'une  consommation  d'énergie  électrique  n'ac- 
complissant aucun  travail  utile. 

Dans  d'autres  méthodes,  la  pièce  k  décaper  forme  ca 
thode,  le  bain  étant  très  légèrement  acide,  neutre  ou 
alcabn.  Dans  ce  cas,  c'est  l'hydrogène  qui  tend  à  se  dé- 
gagera cette  cathode  et  qui  réduit  l'oxyde  à  l'état  de  fer. 
Mais  l'opératioQ  est  lonuue  et  irrégulière  ;  en  effet,  en  se 
dégageant  lentement  l'hydrogène  laisse  une  surface  ru- 
gueuse; en  se  dégageant  trop  abondamment,  il  fait  sauter 
des  croûtes  d'oxyde  qui  tombent  au  fond  de  la  cuver 

Un  procédé,  dû  à  M.  Cha.bi.bs  Heed,  donnerait  de  bons 
résultats.  La  pièce   forme  cathode;  le  bain  est  acide 


(27  p.  100  d'acide  sulfuriqne),  l'anode  est  en  plomb,  inat- 
taquable dans  ces  conditions. 

Il  y  a  réduction  de  la  rouille  par  l'hydrogène  qui  tend 
à  se  dégager  à  la  cathode,  mais  réduction  pariielle  à  l'état 
d'un  oxyde  de  fer  inférieur,  le  protoxyde  sans  doute, 
facilement  soluble'  dans  le»  acides,  à  l'inverse  de  ce  qui 
a  lieu  pour  les  oxydes  qui  constituent  la  rouille,  surtout 
celle  qui  se  forme  &  chaud  pendant  le  laminage.  —  L'opé- 
ration est  rapide  :  deux  k  trois  minutes. 

On  peut  corriger  l'appauvrissement  du  bain  en  acide 
sulfurique  par  l'introduction  d'acide  sulfureux  qui, 
s'oxydant  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'anode,  a  aussi 
pour  effet  de  dépolariser  cette  anode.  (Extrait  du  Bulletin, 
de  VAuoeiation  det  Chimistes  de  Sucrerie,  téwrier  1907). 

J.-C.  B. 

Actidn  de  l'eau  sur  les  essences  de  rabûnthe.  — 
Dans  le  but  de  prohiber  complètement  i'absiothe,  on 
avait  proposé  d'interdire  la  fabrication  et  la  vente  de 
toute  liqueur  destinée  à  la  consommation  et  susceptible 
de  se  troubler  d'une  façon  plus  ou  moins  intense  par 
l'addition  d'une  quantité  [déterminée  d'e.au. 

MM.  Sanglé-Ferhièrr  et  L.  Cdmiasse  ont  étudié  com- 
parativement l'action  de  l'eau  sur  les  différentes  e«seDce8 
qui  entrent  dans  la  composition  du  spiritueux  ab>'inihe. 
Chacune  des  essences  en  solution  à  3  grammes  par  litre 
dans  l'alcool  i  70*  a  été  précipitée  par  une  addiiion 
de  deiu  tiers  d'eau  distillée.  Le  trouble  produit,  dont 
l'intensité  variait  considérablement  d'une  essence  à 
l'autre,  a  été  mesuré  k  l'aide  d'un  diaphanomëtre. 

L'anis  et  la  badiane  puis  le  fenouil,  sont  des  essences 
produisant  le  plus  grand  trouble,  tandis  que  les  essences 
les  plus  dangereuses,  la  grande  absinthe  et  la  taaaiaie 
donnent  comparativement  un  trouble  beaucoup  moins 
intense. 

Une  réglementation  basée  sur  l'intensité  de  ce  trouble, 
non  seulement  serait  arbitraire,  mais  serait  un  non-sens, 
puisqu'eUe  faciliterait  l'introduction  des  essences  l-s  plus 
toxiques  dans  le  mélange  et  pourrait  même  atteindre 
d'antres  liqueurs  moins  dangereuses  telles  que  les  anl- 
selUa. {Journal de  Pharmacie  elde  Chimie,  l"mai  1907). 

J.-C.  B. 

Sur  l'eau  artésienne  du  parc  d'Ostende.  —  MU.  An- 
HAND  Gautier  et  Charles  Modbeu  ont  donné  récemment 
le  résultat  de  leurs  recherches  analytiques  sur  l'eau 
artésienne  du  parc  d'Ostende.  Cette  étude,  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  faite  jusqu'ici  d'une  eau  minérale,  com- 
prend nonseulement  la  recherchedesélémentschimiques 
courants  et  l'étude  microbiologique  mais  au>si  la  déter- 
mination de  la  conductibilité  électrique,  la  radioactivité, 
le  point  cryoscopique,  le  degré  d'ionisation,  les  gaz 
rares,  etc..  L'eau  du  puits  artésien  d'Ostende  est  une  eau 
alcaline,  chlorurée-sodique  faible  ;  mais  ce  qui  la  diffé- 
rencie nettement  de  toutes  les  saux  mineraient  connues, 
c'est  la  coexistence  des  deux  caractères  suivants  :  elle 
est  à  la  fois  presque  entièrement  dépourvue  de  chaux  et 
richement  boriquée.  Sa  riche  minéralisation  s'opposerait 
peut-être  à  son  emploi  comme  eau  potable,  mais  elle 
trouvera  certainement  des  applications  thérapeutiques. 

Enfin  il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  présence 
simultanée  dans  l'eau  artésienne  d'Ostende,  de  l'iode, 
du  brome,  de  l'arsenic,  du  bore,  du  carbonate  de  suude, 
de  l'ammoniaque,  et  l'absence  presque  complète  de  sels 
de  chatu  indiquent  une  origine  profonde  et,  peut-être 
éruptive,  de  ces  eaux.  {Journal  de  Pharmacie  et  de  Chi- 
mie, 1"  avril  1907).  J.-C.  B. 
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L'étade  dM  gax.  —  Dans  la  Revue  du  moù  da 
lO  join  1907,  M.  L.-J.  Simon  montre  l'importance  de 
l'étude  de  Fétat  parfait  de  la  matière  en  chimie  et  les 
répercussions  qu'elle  aeues  sur  l'évolution  de  cette  science 
depuis  Lavoisier  :  la  réToiution  chimique  k  laquelle  est 
attaché  son  nom  est  la  conséqaence  de  la  spéciQcation 
et  de  la  découverte  des  gaz.  La  conception  atomique  de 
Dalton  a  reçu  des  travaux  de  Gay-Lussac  sur  les  gaz 
sa  véritable  consécration. 

C'est,  d 'une  part,  des  recherches  relatives  à  la  déter* 
nùnation  précite  des  densités  des  gaz  et  d'autre  part  des 
recherches  relatives  &  leur  liquéfaction  qu'est  résultée  la 
découverte  des  nouveaux  gaz  de  l'air  et  en  particulier 
l'isolement  en  nature  de  l'hélium  terrestre  h  partir  des 
minérauxradio-actifs.  «  Il  n'est  pas  douteux,  ditîf.  Simon, 
que  ce  fait  en  apparence  isolé  a  eu  une  part  prépondé- 
rante dans  la  formation  des  idées  si  hardies  et  si  trou- 
blantes de  Curie,  Hntherford,  Soddy  Boltevood  et  toute 
cette  pléiade  de  savants  qui  sont  en  train  d'ouvrir  à 
notre  carioïité  des  horizons  dont  la  nouveauté  décon- 
certe. » 

La  plupart  des  chimistes  ont  compris  l'importance  de 
l'étude  des  gaz  à  laquelle  on  doit  de  belles  découvertes  : 
celle  de  la  dissociation  par  Sainte-Claire  Deville,  du  fluor 
par  Moissan,  etc.  Rerthelot  avait  une  prédilection  mar- 
quée pour  la  technique  des  gaz  qu'il  a  détaillée  dans 
ton  dernier  ouvrage  :  Traité  pratiqtu  de  ^analyse  des 
gai. 

«  On  sait  du  reste,  dit  M.  Simon,  qu'en  dehors  des 
laboratoires  de  recherches,  sur  le  terrain  industriel, 
l'examen  qualitatif  et  quantitatif  des  gaz  qui  accompa- 
gnent les  réactions  n'a  jamais  été  stérile,  et  fant-il,  à  ce 
propos,  rappeler  l'utilisation  caloriflque  et  motrice  des 
gaz  captés  an  gueulard  des  hauts  fourneaux  qui  a  en 
quelque  sorte  relégué  au  rang  de  sous-produit  la  fonte 
qui  j  est  préparée  1 

L'analyse  des  gaz  des  mines  ou  des  milieux  confinés 
ne  peut  laisser  indifférent  quiconque  s'intéresse  aux 
questions  de  préservation  ou  d'hygiène  sociale.  » 

D'N. 

De  l'action  des  doses  minuscules  de  substanee 
sur  la  fermentation  lactique.  —  Après  avoir  étudié 
l'action  des  doses  infiniment  petites  de  formol  sur  la 
fermentation  lactique,  le  D'  Richst  a  étudié  celle  des 
doses  faibles  de  méUnx  tels  que  baryum,  platine,  argent, 
cobalt,  thorium,  lithium,  thallinm,  vanadium,  uranium, 
manganèse  ;  et,  de  la  multiplicité  des  expériences  faites, 
il  a  pn  dégager  une  sorte  de  loi  générale  pour  l'action 
des  doses  minuscules. 

A  côté  de  l'accélération  de  la  fermentation  due  à-  des 
dotes  moyennes  de  sels,  il  y^  ralentissement  pour  des 
doses  plus  faibles,  puis  accélération  pour  des  doses  très 
faibles;  c'est  ainsi  que,  si  l'on  étudie  l'action  de  quantités 
variables  de  sels,  comme  le  chlorure  de  lithium ,  sur  la 
fermentation,  on  constate  :  !•  une  accélération  pour 
une  dose  moyenne  de  0  gr.  1  par  litre  (ç  d'après  la  no- 
tation du  D' Kichet)  ;  2°  un  ralentissement  pour  des  doses 
faibles  (0,01  p.  1000  =  <(*;  ç'  ;  t*)  ;  3»  une  accélération 
pour  des  doses  très  faibles  («p»,  <f*,  <(>')•  En  opérant  avec 
des  mélanges  de  sels  métalliques  on  a  pu  voir  que  la 
dose  de  ?•  (0.000.000.001  p.  tOOO)  n'était  pas  l'ultime  terme 
auquel  on  doit  s'arrêter  pour  constater  une  action. 
Lorsqu'une  action  quelconque  s'exerce  sur  une  fonc- 
tion physiologique  ou  sur  une  fermentation,  elle  le  fait 
ittiTant  on  type  qui  est  constamment  le  même.  Action 


forte  :  arrêt.  Action  moyenne  :  ralentissement.  Action 
faible  :  accélération.  Cette  loi  est  générale  et  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  actions  toxiques,  mais  à  toutes  les 
actions  mésologiques,  quelles  qu'elles  soient.  Par  quel 
mécanisme  se  fait  cette  accélération?  Nous  sommes  ré- 
duits k  l'ignorer.  Ne  faut-il  pas  voir  dans  ces  phénomènes 
une  dissociation  de  la  molécule  saline,  qui,  donnant  des 
forces  électriques  très  puissantes,  agirait  sur  le  ferment 
pour  le  retarder  ;  à  mesure  que  la  dilution  devient  plus 
grande,  ces  actions  électriques,  sans  disparaître,  devien- 
nent plus  faibles  ;  et  alors,  au  lieu  de  ralentir,  accélèrent. 
A  cdté  de  cette  hypothèse  le  D'  Ch  Richet  en  indique 
une  antre,  plus  chimique;  mais,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  que  de  nouveaux  faits,  de  nouvelles  expériences 
sont  encore  nécessaires  pour  établir  la  vérité  de  l'une 
ou  de  l'autre.  (D'après  M.  Ch.  Richet,  Archives  interna- 
iionales  de  Physiologie,  vol.  III,  fasc.  II,  190S,  et  vol.  IV, 
fasc.  1,  1906.)  J.-C.  B. 

INDUSTRIE 

La  production  du  miel  artificiel.  —  A  une  réunion 
des  fabricants  de  sucre  de  la  Silésie,  tenue  à  Breslan, 
en  décembre  1906,  M.  le  professeur  D'  Herzfeld  a  pré- 
senté une  communication  intéressante  sur  la  fabrication 
du  miel  artificiel. 

Lorsque  l'on  invertit  presque  complètement  du  sucre 
raffiné,  dans  des  conditions  bien  déterminées,  ce  sucre 
se  solidifie,  comme  le  miel  naturel,  après  un  long  repos, 
et  peut  être  redissous  facilement  par  chauffage. 

Les  apiculteurs  ont  attaqué  le  miel  artificiel,  et  on  est 
même  allé  jusqu'à  parler  de  «  falsification  du  miel  ». 
On  a  proposé  d'obliger  les  fabricants  de  miel  artificiel 
d'ajouter  à  leur  produit  une  matière  étrangère  qui  per- 
mettrait aux  chimistes  de  distinguer  le  miel  artificiel  du 
miel  naturel. 

L'addition  du  sucre  inverti  an  miel  améliore  la  qualité 
de  ce  dernier  en  le  rendant  plus  digestif.  Le  sucre  est, 
du  reste,  le  seul  aliment  que  l'on  produit  absolument 
pur  et  son  addition  no  peut  être  considérée  comme  une 
falsification.  L'abeille  aspire  souvent  des  fleurs  des  pro- 
duits de  mauvais  goût.  Tony  Keller  a  constaté  que  le  miel 
du  vrai  châtaignier  a  parfois  un  goût  répugnant,  celui  des 
fleurs  de  froment  a  un  goût  d'amandes  amères,  le  miel 
des  fleurs  d'asperges  est  désagréable,  celui  du  colza  est 
huileux,  celui  des  oignons  trahit  son  origine,  etc.  De 
pareils  miels  s'améliorent  notablement  par  l'addition  de 
sucre  inverti. 

Le  sucre  inverti  destiné  à  la  production  de  miel  artifi- 
ciel a  été  préparé  comme  suit  par  M.  Herzfeld. 

On  introduit  1  kil.  de  très  bon  sucre  raffiné  dans  un 
pot  émaillé  propre,  on  ajoute  300  centimètres  cubes 
d'eau  et  1  gr.  I  d'acide  tartrique  et  on  chauffe  k  i  10* 
sur  un  foyer  ouvert  en  agitant,  et  on  maintient  cette 
température  jusqu'à  ce  que  le  liquide  prenne  une  belle 
coloration  jaune  dorée,  ce  qui  dure  environ  trois  quarts 
d'heure. 

Par  ce  procédé  très  simple,  chacun  peut  produire  du 
miel  artificiel  soi-même.  Il  existe  de  nombreux  extraits 
fabriqués  pour  donner  l'arôme  du  miel,  mais  aucun 
d'eux  ne  peut  remplacer  celui  du  miel  naturel.  Hais  en 
ajoutant  an  sucre  inverti  du  miel  naturel  d'un  fort 
arôme,  tel  que  celui  des  bruyères,  on  obtient  un  miel 
excellent.  {Bulletin  de  rAssocialion  des  chimistes  de 
sucrerie  et  de  distillerie,  d'après  la  Sucrerie  Belge,  mars 
1907.)  J.  C.  B. 
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PHOTOGRftPHIE 

Les  lois  de  la  stéréosoopie  et  la  Térité  stéréos- 
copiqne.  —  Dans  le  Bulletin  de  l'Association  belge  de 
phologravhie,  M.  A.  Godebus  s'élève  avec  énergie  contre 
les  antears  qui  veulent  faire  des  stéréotypes  avec  un 
écartement  d'objectifs  différent  de  l'écartemcnt  des  yeux 
humains.  Il  pose,  à  ce  propos,  quelques  lois  stéréosco- 
piques  et  corollaires  qui  l'amènent  aux  conclusions 
pratiques  suivantes  : 

Pour  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  vérité  sté- 
réoscopique,  il  faut  : 

i'Choinrson  point  de  vue,  c'est-à-dire  se  placer  de 
manière  à  voir  le  sujet  tel  qu'on  veut  le  revoir  au  sté- 
réoscope ; 

2*  Plaider  son  appareil  au  dit  point  de  vue,  de  manière 
que  les  objectifs  occupent  les  places  qu'ont  occupées  les 
yeux  ; 

S»  Veiller,  par  conséquent.tt  ce  que  les  objectifs  noient 
écartés  de  même  que  les  yeux,  dont  l'écartement  normal 
est  de  65  millimètres  ; 

4°  Etablir  les  épreuves  de  manière  que  l'œil  droit  voie 
celle  produite  par  l'objectif  de  droite  et  l'œil  gauche 
Fautre  ; 

5°  Comme  on  ne  peut  découper  les  épreuves  de  ma- 
nière que  l'une  ne  contienne  rien  qui  ne  soit  contenu 
dans  l'autre,  puisque  les  images  diffèrent  et  ne  sont  pas 
superposables,  il  suffit  pratiquement  que  les  avant-plans 
aient  leurs  homologues  dans  les  deux  images,  car  ce 
sont  eux  qui  doivent  être  le  plus  en  relief; 

6°  Il  est  utile  de  monter  les  épreuves  sur  fond  noir  ; 

7°  Dans  le  stéréoscope,  les  images  doivent  être  vues 
avec  la  même  convergence  des  rayons  visuels  que  celle 
qui  a  existé  vis-i-vis  de  la  nature.  Le  moyen  le  plus  sûr, 
pour  arriver  à  ce  résultat,  est  de  coller  les  deux  épreuves 
de  manière  i  écarter  de  6S  millimètres  les  points  tiomo- 
logues  situés  à  l'boriton,  et  d'employer  un  stéréoscope 
dont  les  oculaires  soient  des  lentilles  pleines  —  des 
prismes  —  écartés  également  de  6S  millimètres  de  centre 
i  centre; 

8«  Enfin,  il  faut  que  la  distance  entre  l'épreuve  et  les 
yeux  soit  égale  &  la  longueur  focale  des  objectifs.  Cela 
est  indispen^able;  car  ce  n'est  que  dans  ces  conditions 
que  les  images  occuperont  l'angle  voulu.  G.  N. 

Composition  et  propriétés  des  sels  qui  prennent 
naissance  dans  le  fixage  des  plaques  photogra- 
phiques. —  Dans  leur  étude  sur  la  limite  d'emploi  des 
bains  de  Oxage,  que  nous  avons  résumée  ici  (Revue 
Scientifique,  18  mai,  p.  627).  MM.  Lumière  et  Seykwetz 
ont  montré  que  la  quantité  de  bromure  d'argent  que 
dissout  un  poids  déterminé  d'hyposulflte  de  sodium  ne 
paraît  correspondre  à  aucun  des  sels  qui  ont  été  consi- 
dérés jusqu'ici  comme  prenant  naissance  dans  l'action 
du  bromure  d'argent  sur  l'hyposulflte  de  sodium. 

Les  résultats  obtenus  dans  de  récentes  recherches 
communiquées  à  la  séance  du  17  mai  de  la  Société 
française  de  photographie  leur  ont  montré  que,  malgré 
'e  xcès  de  bromure  d'argent,  c'est  le  sel 

2  S^CNa»  +  S'0»Ag«  +  2  H'O 

qui  prend  naissance,  sel  très  soluble  dans  l'eau,  et  non 
le  sel 

S'O^Na»  -I-  S«0»Ag»  +  H»0 

comme  on  l'admet  généralement.  An  contraire,  c'est  ce 
dernier  sel  qui  se  forme  dans  le  flxage  des  préparations 
à  base  de  chlorure  d'argent.  0.  N. 


HT6IËNE 

Propagation  etpropliylaxie  de  la  fièTretyphoTde. 
—  Le  D'  E.-S.  AuscHBR  vient  de  publier  sur  ce  sujet  dans 
les  n«  des  6  et  13  juin  1907,  de  la  Gazette  des  eouj,  une 
très  intéressante  étude  dont  nous  résumerons  les  concla- 
sions. 

Si  on  excepte  les  cas  de  contagion  directe,  indéniable, 
mais  évltables  par  des  mesures  rigoureuses  assez  faciles 
à  prendre,  la  fièvre  typhoïde  est  généralement  transmise 
par  les  déjections  solides  ou  liquides. 

Souvent,  si  oe  n'est  toujours  —  dit  le  D' Anscher  — la 
(lèvre  typhoïde  est  précédée  d'une  période  d'incubation 
pendant  laquelle  la  maladie  n'est  pas  encore  déQnie  on 
caractérisée  par  des  symptômes  bruyants.  Surtout  à  la 
campagne  et  dans  les  populations  ouvrières  ou  mari- 
times, le  médecin  n'est  pas  appelé  ;  néanmoins,  durant 
cette  période,  il  ie  rencontre  déjà  des  bacilles  d'Eberth 
dans  les  déjections,  dans  le  linge  souillé  ;  vient  ensuite 
la  maladie  caractérisée,  et  il  n'y  a  point  de  doute  que 
durant  sa  longue  évolution  d'environ  quarante  jours,  les 
déjections  ne  soient  chargées  de  ce  bacille.  Des  savants 
français  et  étrangers  ont  trouvé  le  bacille  d'Eberth  dans 
les  déjections  de  typhiques  convalescents  et  même  guéris 
depuis  plusieurs  mois  ;  c'est  surtout  dans  les  urines  que 
la  persistance  du  bacille  d'Eberth  seoable  avoir  le  plut 
de  durée. 

On  voit  donc  que  fort  rarement  il  sera  possible  de 
de  prendre  des  mesures  de  désinfection  intégrale  :  dans 
la  période  de  début  et  dans  la  période  de  convalescence, 
la  désinfection  n'aura  généralement  pas  eu  lieu,  et  il  en 
résultera  que  les  bacilles  pourront  se  rencontrer,  dans 
les  fosses  d'aisance,  puisards  ou  égouts,  et  tous  endroits 
où  se  déversent  les  déjections. 

De  l'étude  détaillée  de  l'évolution  des  déjections  de 
typhiques  et  des  modes  de  contamination  des  eaux 
potables,  le  D'  Auscher  conclut  que  la  propagation  de  la 
fièvre  typhoïde  pourrait  être  enrayée  d'nne  façon  non 
pas  absolue,  mais  considérable,  en  prenant,  administr»- 
tivement,  les  mesures  de  protection  suivantes  : 

1*  Interdiction  absolue  de  la  culture  ou  du  parquage 
d'huîtres  ou  de  coquillages  comestibles  dans  des  régions 
où  se  déversent  des  eaux  d'égout  ; 

2*  Filtration  de  toutes  les  eaux  de  source  on  de  rivière, 
aussitôt  après  leur  caplage,  pour  en  enlever  le  maximum 
de  matières  organiques  ; 

3*  Remplacement  pour  les  grandes  villes  des  réser- 
voirs entièrement  clos  (comme  le  sont  à  tort  ceux  des 
eaux  alimentant  la  ville  de  Paris)  par  des  réservoirs  mis 
à  même  de  recevoir  l'oxygène  de  l'air  et  la  lumière 
solaire  ; 

4°  Suppression  dans  les  établissements  où  règne  la  ^'^ 
en  commun,  casernes,  écoles,  prisons,  etc.,  de  toutes  les 
causés  qui  permettent  aux  matières  fécales  et  aux  urines 
de  se  mélanger  au  sol,  aux  parquets,  aux  planchers, 
aux  mors  et  cloisons,  etc.  ; 

S»  Suppression  par  voie  d'interdiction  législalivt  des 
puisards  absorbants  et  des  fosses  d'aisance  non  étanches 
qui  entretiennent  la  contamination  des  nappes  d'eau,  çt 
sont  une  des  principales  causes  de  la  propagation  de  la 
fièvre  typhoïde; 

6»  Déclaration  de  tout  cas  de  fièvre  typhoïde  même 
douteux,  afin  que  les  mesures  de  désinfection  indiqoees 
par  la  loi  de  1902  paissent  être  faites  le  plus  covaptë^^' 
ment  possible.  D'  N. 

Le  Sweating-System.  —  Le  D'  Lucien  Graox  s'est 
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tleri  an  dernier  Congrès  des  hygiénistes  municipaux, 
UDlre  les  dangers  que  le  Swealing-System  ou  travail  à 
domicile  fait  courir  à  la  santé  publique.  11  a  apporté  de 
très  nombreax  faits  à  l'appui  de  sa  thèse  et  a  concla 
qoe,  sans  se  préoccuper  des  répercussions  économiques 
et  spéciales  du  sweatinf^system  et  en  se  tenant  seulement 
aax  conditions  d'hygiène  et  de  salubrité,  on  pouvait 
dire  que  cette  pratique  était  essentiellement  dange- 
reuse comme  véhicule  des  maladies  contagieuses.  II  a, 
tn  conséquence,  proposé  les  vœux  suivants  : 

1°  Aucun  local,  quel  qu'en  soit  la  destination  et  l'usage 
[du  moment  que  des  êtres  humains  doivent  y  séjourner 
et  y  vivre  un  certain  nombre  d'heures,  soit  de  J3ur, 
aoit  de  nuit),  ne  doit  être  soustrait  aux  conditions 
d'habitabilité  édictées  en  vertu  des  lois  générales  sur  la 
protection  de  la  santé  publique,  et  notamment  de  la  loi 
du  15  février  1902; 

2*  L'inspection  du  travail  ne  doit  intervenir  que  pour 
l'application  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
pensent  être  utilisés  les  travailleurs  (durée,  nombre 
d'ouvriers,  etc.),  et  pour  assurer  les  précautions  néces- 
Biies  pour  parer  aux  dangers  professionnels  qu'ils 
pentent  courir  ; 

3*  Son  action  doit,  à  ce  point  de  vue,  être  étendue  à 
la  protection  des  ouvriers  travaillant  dans  leur  domicile, 
qo'ils  utilisent  on  non  le  concours  d'autres  ouvriers. 

D'  N. 

Le  saturnisme  dans  le  milieu  ouvrier  genevois. 
—  Sous  ce  titre  le  Bulletin  médical  du  27  avril  1907  a 
ftblié  une  très  intéressante  étude  de  MM.  Ed.  Long  et 
Hoc.B,  tèsamaot  une  discussion  de  la  Société  médicale 
de  Gcnèie,  à  laquelle  avait  été  demandé  un  avis  à  pro- 
pos d'nn  projet  de  loi  présenté  au  grand  Conseil  du  can- 
ton de  Génère,  discussion  dont  la  conclusion  a  été  que 
les  accidents  saturnins  chez  les  peintres  en  bdtitnents  sont 
rares  et  peu  intenses  à  Genève. 

De  i'eoquète  faite  par  les  auteurs  sur  les  cas  de  satur- 
oisme  traités  depuis  sept  années  à  l'hApital  cantonal  de 
Genève  ;  dont  le  nombre  n'a  été  que  de  44  bien  que  la 
période  considérée  ait  été  une  époque  de  grande  acti- 
rité  pour  la  construction,  il  semble  bien  ressortir  que  la 
profession  de  peintre  en  bâtiment  n'expose  pas  plus  an 
ttnrnisme  que  d'autres  métiers.  Si  on  pouvait  encore 
soustraire  de  la  statistique  les  cas  où  une  technique 
défectueuse  ou  une  imprudence  notoire  sont  en  cause, 
OD  voit  à  quelle  proportion  minime  se  réduirait  la  mor- 
bidité de  cette  profession  à  Genève.  En  outre,  le  peu  de 
gravité  de  la  grande  majorité  des  accidents  est  aussi 
fort  remarquable. 

Le  saturnisme  est  donc  moins  redoutable  à  Genève 
que  dans  les  grandes  villes  françaises,  à  Paris,  notam- 
ment. HM.  Lo.NG  et'RocH  ayant  rencontré  des  ouvriers 
qui  ont  travaillé  alternativement  à  Paris  et  &  Genève, 
ont  pu,  Kf&ce  aux  renseignements  techniques  qui  leur 
ont  été  fournis  par  eux,  se  rendre  compte  des  raisons  de 
ces  différences  : 

Et  d'abord  on  ne  pratique  plus,  disent-ils,  ni  en  France 
ni  ailleurs,  le  broyage  et  le  tamisage  de  la  céruse  sur  les 
chantiers,  opérations  des  plus  dangereuses  pour  les- 
quelles, autrefois,  les  ouvriers  avisés  mettaient  leur 
mouchoir  entre  les  dents.  La  céruse  est  fournie  en  géné- 
ral broyée;  mais  son  mélange  avec  les  autres  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  teinte  se  fait  en 
France  k  la  main,  et  avec  la  main  c'est  une  bonne  par- 
lie  de  l'avant-bras  qui  plonge  dans  le  récipient  pour 
cette  opération  du  brassage  ;  puis,  lorsque  commence 


l'enduisage,  c'est  encore  souvent  la  main  qui  étale  la 
masse,  surtout  sur  les  moulures;  «  car  il  faut  travailler 
vite  à  Paris.  »  Sur  ce  dernier  point,  architectes,  entre- 
preneurs et  ouvriers  sont  unanimes.  A  Genève,  la  tech- 
nique est  un  peu  différente  :  le  brassage  se  fait  avec  une 
palette  qui  opère  le  mélange  du  vernis  aussi  bien,  mais 
plus  lentement  que  la  main  ;  pour  l'enduisage  on  y  met 
rarement  la  main,  le  pinceau  et  le  couteau  suftisenl; 
d'ailleurs,  un  contre-maitre  nous  a  appris  que  l'endui- 
sage est  une  opération  beaucoup  moins  importante  à 
Genève  où  les  plâtres  sont  lisses,  qu'à  Paris  où  les  plâ- 
tres sont  en  général  grumeleux. 

Ce  n'est  pas  par  mesure  d'hygiène,  c'est  par  habitude 
professionnelle  que  ces  procédés  techniques  existent  ici  ; 
en  tout  cas,  ils  aboutissent  à  ceci,  que  l'ouvrier  peintre, 
à  la  fin  de  son  travail,  emporte  beaucoup  moins  de  ver- 
nis sur  la  peau,  et  que,  pendant  la  journée,  il  a  eu  bien 
moins  d'occasions  de  s'intoxiquer  par  les  érosions  qu'il 
peut  avoir  aux  mains. 

En  outre,  à  Genève,  l'ouvrier  ne  prend  pas  son  repas 
de  midi  sur  le  chantier  ;  il  va  chez  lui  ou  dans  un  éta- 
blissement voisin,  et  avant  de  s'y  rendre  il  peut  se  laver. 
En  effet,  toute  maison  en  construction  a  son  robinet 
d'eau  débitant  un  à  deux  litres  par  minute  ;  beaucoup 
de  patrons  déjà  se  sont  mis  à  fournir  le  savon  et  leurs 
contremaîtres  interrompent  le  travail  cinq  minutes  avant 
l'heure  pour  permettre  d'enlever  les  blouses  et  de  faire 
une  toilette  sommaire  ;  l'habitude  s'en  prend  assez  facile- 
ment. A  Paris,  l'ouvrier  travaille  souvent  loin  de  son 
domicile  et  il  prend  ordinairement  son  repas  sur  place 
pour  perdre  moins  de  temps  ;  s'il  va  manger  cbei  un 
marchand  de  vins  il  n'enlève  pas  sa  blouse,  et  d'autre 
part  il  trouve  peu  d'eau  sur  le  chantier  (les  maçons  sont 
souvent  obligés  d'aller  la  chercher  au  dehors)  ;  s'il  s'agit, 
non  plus  d'une  maison  en  construction,  mais  d'un  local 
en  réparation,  les  conditions  sont  en  général  les  mêmes. 

Un  autre  point  qui  leur  a  été  indiqué,  et  c'est  peut-être 
le  plus  important,  c'est  la  technique  du  raclage  des 
vieilles  peintures.  En  France,  il  se  fait  k  sec,  il  se  fait 
même  souvent  à  chaud  (on  chauffe  le  vieux  vernis  avec 
une  lampe  à  essence  ou  une  rangée  de  becs  Bunsen  pour 
l'écailler,  puis  on  procède  au  raclage).  A  Genève,  on 
opère  le  raclage  humide  à  la  potasse  ;  ce  procédé  est 
tout  aussi  rapide,  il  a  seulement  l'inconvénient  de  salir 
le  parquet  s'il  n'est  pas  préservé,  mais,  en  tout  cas,  il 
supprime  la  poussière. 

Ayant  pu  observer  des  ouvriers  qui  avaient  été  atteints, 
en  France,  de  coliques  de  plomb  et  qui,  un  an  après 
leur  retour  à  Genève,  ne  présentaient  même  plus  le 
liséré  caractéristique  bien  que  n'ayant  pas  cessé  de 
manier  la  céruse,  et  remarquant,  que  pour  le  reste,  ces 
ouvriers  n'ont  pas  changé  leurs  conditions  d'existence, 
qu'en  particulier  l'insalubrité  des  logements  et  l'alcoolisme 
ont  continué  i  exercer  leur  action  néfaste,  M.\l.  Long  et 
RocH  concluent  avec  raison  que  l'intoxication  saturnine 
des  peintres  en  bâtiment  relèoe  avant  tout  de  Vignorance 
ou  de  l'imprudence  des  ouvriers,  ou  d'une  technique  dé- 
fectueuse; l'absorption  des  particules  nuisibles  se  fait 
en  effet  surtout  et,  peut-être  même  exclusivement,  par 
le  tube  digestif. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  travail,  la  Société  médi- 
cale de  Genève  à  fait  aux  questions  qui  lui  avaient  été 
posées  des  réponses  que  le  Bulletin  médical  résume 
ainsi: 

a  A  côté  des  causes  de  morbidité  et  de  mortalité  telles 
que  l'alcoolisme   et   les  logements   insalubres,   contr 
lesquels  il  est  urgent  de  prendre  des  mesures  iégislat' 
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éDergiqaes,  l'intozicatioD  par  le  plomb  ne  joue  dans 
notre  pays  qu'un  rdie  très  effacé. 

Vu  le  grand  nombre  de  professions  exposant  au  satur- 
nisme, une  loi  qui  supprimerait  complètement  l'empoi- 
sonnement par  le  plomb  chez  les  peintres  en  bâtiments 
ne  diminuerait  que  partiellement  le  nombre  total  des 
saturnins.  D'ailleurs,  la  profession  de  peintre  en  bâti- 
ments peut  être  rendue  peu  dangereuse  par  des  soins  de 
propreté  minutieux,  surtout  avant  les  repas,  et  par 
l'interdiction  du  maniement  des  couleurs  à  l'état  pulvé- 
rulent et  du  raclage  à  sec. 

La  suppression  de  l'emploi  industriel  des  produits  à 
base  de  plomb  ne  pouvant  être  que  partielle,  il  est  en 
tout  cas  nécessaire  de  prendre  des  mesures  pour  pro- 
téger les  ouvriers  appelés  &  manier  ces  produits,  et  cela 
non  seulement  pour  les  peintres  en  bâtiments,  mais  pour 
les  plombiers,  les  émailleurs,  etc.  » 

Ces  réponses  sont  à  rapprocher  des  conclusions  de 
l'article  consacré  par  le  professeur  Armand  Gaotibi  à  la 
céruse  dans  le  numéro  du  15  janvier  1907  de  La  Science 
au  XX'  siècle  : 

«  En  supposant  que  l'alcoolisme,  la  misère,  les  dé- 
chéances de  toute  sorte,  n'aient  aucune  part  dans  ce 
résultat(l),  on  voit  que  le  plomb  fait  encore  moins  de  vic- 
times que  le  vice,  l'igoorance,  le  mépris  des  règles  de 
l'hygiène,  ou  simplement  l'assommoir  du  marchand  de 
vin.  On  flatte  celui-ci  ;  on  conspue  celui-là.  Pourquoi?  » 

D'  N. 

Installation  pour  la  destraction  des  ordures.  — 

VEclairage  Electrique  décrit  l'installation  établie  à 
Brûnn  pour  la  destruction  des  ordures;  52.500  kilogs 
sont  détruits  en  24  heures  dans  sept  fours  où  la  combus- 
tion est  assurée  par  un  courant  d'air  ayant  une  pression 
de  350  millimètres  d'eau.  Les  scories  résultant  de  la 
combustion  des  ordures,  concassées,  puis  débarrassées 
des  débris  de  fer  par  un  séparateur  magnétique,  sont 
ainsi  que  les  cendres  employées  pour  faire  des  bétons  et 
des  mortiers  :  un  mélange  de  deux  parties  de  mâchefer, 
deux  parties  de  cendres  et  une  partie  de  chaux  donne 
un  excellent  mortier  ;  pour  les  revêtements  fins  on  peot 
employer  quatre  parties  de  cendres  et  une  partie  de 
chaux. 

La  fumée  dans  les  Tilles.  —  L'Eclairage  Electrique 
du  30  mars  1907  publie  une  intéressante  étude  des  divers 
moyens  proposés  jusqu'à  présent  pour  diminuer  les  fu- 
mées qui  s'échappent  dans  les  cheminées  d'usine.  La 
quantité  de  suie  qui  se  dépose  dans  une  ville  est  en  effet 
considérable  :  à  Dresde,  il  tombe  20  kilogs  environ  de 
suie  par  kilomètre  carré  en  un  jour  ;  ce  chiffre  atteint 
80  kilogs  par  temps  de  brouillard  à  Manchester.  A  Buda- 
pesth  et  dans  sa  banlieue,  on  brûle  annuellement  13  mil- 
lions de  quintaux  de  charbon  et  dans  certaines  usines 
1  p.  0/0  se  transforment  en  suie  ;  en  moyenne  la  quan- 
tité de  suie  qui  tombe  sur  la  ville  est  environ  0,5  p.  0/0 
de  la  quantité  de  charbon  brûlée  soit  6.500  quintaux  de 
suie  ;  on  la  remarque  surtout  les  jours  de  neige.  L'air 
contient  par  mètre-cube  de  0,40  à  0,10  milligramme  de 
suie  qui  renferme  15  &  20  p  C/0  de  goudron  et  d'huile 
et  5  à  10  p.  0/0  de  gaz  sulfureux.  Cette  suie  est  donc 
essentiellement  nuisible.  D' N. 

Champ  d'épandage  de  Qennevilliers.  —  La  Com- 

(I)  Le  résultat  auquel  il  est  fait  allusion  ici  est  que  la 
moyenne  anouelle  des  décès  par  saturnisme  ne  dépasse  pas 
48  à  Paris,  sur  une  population  de  près  de  3  millions  d'ha- 
bitants. 


mission  de  surveillance  des  champs  d'épandage  de 
Gennevilliers  vient  d'adresser  au  ministre  des  Travaux 
publics  son  rapport  annuel,  fait  par  H.  Bodbnbville. 

Le  total  des  eaux  d'égout  déversées  durant  les  onie 
premiers  mois  de  1906  a  été  de  39.704.776  mètres  cubes, 
soit  une  moyenne  par  hectare  et  par  an  de  4f).3S0  mètres 
cubes. 

Bien  qu'il  y  ait  un  dépassement  léger  de  la  dose  légale, 
il  n'est  survenu  aucun  inconvénient,  il  ne  s'est  produit 
aucune  plainte.  Comme  d'habitude,  les  cuUivateun 
réclament  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Dans  sa 
visite,  la  commission  n'a  constaté  aucune  mare  sta- 
gnante. La  quantité  d'eaux  d'égout  déversée  en  Seine, 
à  Clichy,  k  la  Chapelle  et  à  Saint-Ouen  a  été,  du  1"  jan- 
vier au  3  novembre  1906,  de  31.702.386  mètres  cubes 
pour  Paris  et  de  22 . 1 88 .  667  mètres  cubes  pour  le  dépa> 
tement  de  la  Seine.  Les  travaux  exécutés  en  1906  ont 
été  les  suivants  :  Achèvement  des  travaux  de  canalisa- 
tion au  lieudit  la  Vallée  du  Bois.  —  Réparation  de  la 
la  conduite  de  1  m.  2S  au  boulevard  Voltaire  à  la  suite 
de  la  rupture  survenue  le  23  juin  1906.  —  Installation 
d'une  cheminée  ventouse  partant  de  la  chambre  de  Ta> 
cordement  des  conduites  du  pont  Saint-Ouen.  Enfin,  les 
expériences  d'épuration  biologique  se  poursuivent  tou- 
jours au  jardin  modèle  d'après  le  même  programme. 

D'  G.-H.N. 

Causes  qui  font  -varier  le  lait  de  la  vache  en 
quantité  et  en  qualité.  —  Dans  un  intéressant  article 
paru  dans  le  n>  dé  mai  1907  de  V Hygiène  générait  et 
appliquée,  M.  Emile  Thiehry  passe  en  revue  les  causes 
d'ordre  physiologique  qui,  en  dehors  des  états  mor- 
bides généraux  ou  locaux,  peuvent  diminuer  la  quantité 
journalière  de  lait  on  en  altérer  la  qualité. 

Ce  n'est  guère  que  le  cinquième  ou  sixième  jour  après 
la  mise-bas  que  le  lait  paraît  être  normal;  les  jours  pré- 
cédents, il  est  surtout  formé  de  colostrum.  Néanmoins, 
ce  n'est  qu'à  partir  du  quinzième  jour  au  moins  que 
l'on  pourra  donner  le  lait  à  un  nouveau-né.  En  outre, 
d'après  le  D'  Pages,  il  ne  faut  utiliser  le  lait  d'une  même 
vache  que  pendant  quelques  mois  et  il  faut  multiplier 
les  traites  aQn  que  le  lait  soit  consommé  aussitôt  que 
possible  après  sa  sécrétion . 

Pendant  la  durée  d'une  même  traite,  le  lait  n'est  pas 
le  même  du  commencement  à  la  fln  :  la  quantité  de 
matière  grasse  peut  varier  de  19  gr.  2S  à  38  gr.  12$  par 
litre,  d'où  la  prescription  de  toujours  opérer  la  traite 
sans  laisser  une  seule  goutte  de  lait  dans  la  mamelle. 

Le  rut  a  une  inQuence  considérable  et  fâcheuse  sur  le 
lait;  il  dure  de  quarante-huit Jieures  et,  chez  les  vaches 
non  fécondées,  se  renouvelle  tous  les  vingt  à  vingt- 
cinq  jours. 

Le  lait  d'une  vache  pleine  doit  être  proscrit  à  partir 
du  quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  gestation. 

Le  Idit  des  vaches  jeunes,  bien  que  moins  riche  en 
.  principe  gras,  que  le  lait  des  vaches  adultes  est  plus  fin 
et  plus  savoureux  ;  il  ne  faut  jamais  donner  à  un  enfant 
du  lait  d'une  vache  ayant  dépassé  l'âge  de  8  à  9  ans. 

L'alimentation  de  la  vache  influe  sur  la  qualité  de  son 
lait,  et  le  D*"  Pages  recommande  tout  particulièrement 
le  r^^tme  sec  pour  les  vaches  dont  le  lait  sert  à  nourrir 
les  jeunes  enfants.  Kuun,  à  la  suite  d'expériences  faites 
à  l'Institut  agricole  de  l'Université  de  Halle,  donne  le 
conseil  suivant  :  le  foin  des  parcettes,  l'avoine  et  la 
graine  de  lin,  quand  ils  sont  de  qualité  irréprochable, 
constituent  les  meilleurs  fourrages  que  l'on  puisse  faire 
figurer  dans  l'alimentation  des  vaches  dont  le  lait  est 
destiné  aux  enfants  et  aux  malades.  D'  G.-H.  N. 
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STATISTIQUE 

La  statis tique  des  grèves  en  Belgique,  de  1901  à 
1906.  —  u  De  1901  à  4905,  l'Office  du  travail  a  enre- 
gistré la  fin  de  474  grèves  ayant  intéressé  1.281  établisse- 
ments occupant  ensemble  321 .631  ouvriers. 

«  Plus  de  la  moitié  des  grèves  se  localisent  dans  les 
industries  textiles  et  des  mines,  puis  viennent  les  indus- 
tries verrières,  céramiques,  des  carrières,  etc.;  mais, 
dans  l'industrie  du  papier,  on  n'a  relevé  aucune  grève  de 
1901  i  1905. 

«  La  plupart  des  grèves  sont  entreprises  pour  des  ques- 
fa'oDS  de  salaires,  et  un  nombre  considérable  de  grévistes 
y  prennent  part. 

•  Toutefois,  si  on  examine  les  grèves  d'après  leurs  ré- 
snllats,  en  Belgique,  sur  100  grèves,  on  a  compté  de  1901 
à  IMS: 

*  Grèves  terminées  en  faveur  des  ouvriers  18;  des 
patrons  68;  par  transaction  14;  et,  sur  1.000  grévistes 
ayant  pris  part  à  des  grèves  terminées  del901  à  1905,  il  y 
a  eo'.grévistes  impliqués  dans  des  grèves  ayant  réussi  75  ; 
échoué  840;  terminées  par  transaction  85;  et,  à  ce  sujet, 
il  y  a  lieu  de  remarquer  que  c'est  dans  l'industrie  des 
mines,  où  se  sont  produite  le  plus  grand  nombre  de 
conflits  (102  sur  474),  que  le  nombre  de  cas  de  réussite 
pour  l'ottvf  ier  ou  de  transaction  est  le  moins  élevé  :  5,88 
p.  100  de  part  et  d'antre,  tandis  que  le  nombre  de  cas 
d'échec  arrive  i  la  proportion  de  88,24  p.  100. 

K  La  très  grande  majorité  des  couflits  :  83,76  p.  100 
encore  à  l'heure  actuelle,  en  Belgique,  se  trouvent  réglés 
entre  patrons  et  ouvriers  sans  autre  intervention,  aussi 
bien  pendant  la  période  1896-1900  que  de  1901  à  1906. 
Toutefois,  pendant  cette  dernière  période,  on  peut  noter 
une  fréquence  plus  grande  de  l'intervention  d'une  union 
professionnelle  dans  les  négociations  conduites  avec  la 
partie  adverse,  et  qui  ont  amené  la  fin  de  la  grève  : 
11,81  p.  100  au  lieu  de  6,54  p.  100,  et,  dans  ce  cas  d'in- 
tervention d'une  union  professionnelle,  les  résultats  sont 
plus  favorables  aux  ouvriers.  »  (Bulletin  de  la  Société 
^encouragement  pour  Cindustrie  nationale,  séance  du 
23  mai.)  L.  A.  H. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 
POOR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES 

Congrès  de  Reims  (l"-6  août  1907) 

Dernières  communicatiom  annoncées. 

S>  CT  4<  SECTIONS.  —  Navigation,  Génie  civil 

-     et  militaire. 
MM. 

CniREL.  —  Snr  les  formules  Je  calcul  des  bourdis  et  de 
la  poutre  d'un  tableau  en  béton  armé. 

Imbkaui.  —  Vues  des  plus  récents  ftarraj/e*,  réierwirj 
de  divers  pays. 

Marlio.  —  L'exploitation  des  voies  navigables. 

Picot.  —  Etude  sur  la  circulaire  ministérielle  du  20  octo- 
bre 1906,  sur  le  béton  armé. 

7<  SEOTION.  —  Météorologie  et  Pliysique  du  globe. 

Cadot  (ki.).  —  Nouvelles  applications  du  baromètre 
mtUigrade. 


8*  SECTION.  —  Géologie  et  Minéralogie. 

Mathieu  (Eug.).  —  1°  Etude  sur  l'abaissement  progressif 
de  la  nappe  aquifère  souterraine  de  la  Vesle  et  de 
ses  causes  dans  le  cours  des  xvi«,  xvii»,  xvm«,  xix*  et 
XX*  siècles  ;  2<>  Etude  sur  le  mouvement  ascension- 
nel de  l'eau  dans  les  puits,  des  eaux  et  fontaines  de 
Reims;  3**  Etude  sur  la  rivière  de  Vesle  considérée 
comme  rivière  en  terrain  de  craie  ;  4*  Considéra- 
tions hygiéniques  au  sujet  de  la  nappe  souterraine 
.  de  la  Vesle. 

Laurent  (J).  —  I»  Le  col  de  Pargny-les-Reims.  Etude 
d'une  série  de  failles  récemment  découvertes  et 
affectant  le  calcaire  grossier;  i"  Une  vallée  de 
Champagne  ;  la  vallée  du  Fion  ;  Étude  hydrologique. 

9<  SECTION.  —  Botanique. 

Le  D<'  Gerber.  —  Les  présures  végétales. 

10*  SECTION.  —  Zoologie,  Anatomie  et  Pliysiologie. 
MM. 

:.E  commandant  Caziot.  —  Etudes  sur  quelques  mol- 
lusques du  sous-centre  alpiqne  qui  se  sont  répandus 
dans  le  sous-centre  hispanique. 

Forgeot(F.).  —  1»  Influence  de  la  saignée  sur  l'écoule- 
ment et  la  composition  de  la  lymphe  du  canal  tbo- 
racique  chez  les  Ruminants  ;  2°  Circulation  de  la 
lymphe  dans  les  ganglions  préscapulaires  du  Boeuf. 
Influence  de  la  circulation  sanguine. 

Le  professeur  Gréhant  (N  ).  —  l»  La  ligature  des  ure- 
tères chez  les  Mammifères  ;  2"  Dose  toxique  de 
l'oxyde  de  carbone  dans  l'air  et  dans  le  sang. 

PiÉRON  (H.).  —La  polygénèse  des  états  de  sommeil. 

Il*  SECTION.  —Anthropologie. 

L'abbé  Parat.  —  i"  Statistique  générale  des  grottes  de 
la  Cure  et  de  l'Yonne  ;  V  Les  camps  retranchées  de 
l'Avallonnais. 

Le  D''  Jullien  (J.)  (de  Joyeuse).  —  Présentation  d'un 
nouvel  instrument  destiné  à  mesurer  la  main  au 
point  de  vue  anthropologique  et  anthropomé- 
trique. 

12*  SECTION.  —  Soiences  médicales. 

MM.  LES  0" 

Arnold  (de  Lyon).  —  Traitement  des  affections  pul- 
monaires et  spécialement  de  la  tuberculose  par  les 
inhalations. 

Bernard  (Léon)  (de  Paris).  —  Sur  le  rfile  des  glandes 
surrénales  dans  les  étals  pathologiques.  Rapport. 

Bezançon  et  Jung  (de  Paris).  —  Histochimie  et  Cyto- 
logie des  crachats. 

Claude  et  Renaud  (de  Paris).  —  Note  sur  l'état  de« 
tissus  et  particulièrement  du  tissu  nerveux  de 
chiens  inoculés  avec  le  trypanosome  de  la  Dourine. 

Delbet  (Pierre)  (de  Paris).—  1*  Traitement  des  flstules 
anales  par  l'excision  et  la  suture;  2°  Recherches 
expérimentales  sur  l'entrée  de  l'air  dans  les  veines 
(en  collaboration  avec  M.  Morgnot). 

Desorez  (A.)  (de  Paris).  —  1»  Sur  la  nocivité  des  com 
posés  acétoniques;  2°  Sur  la  moHcule  élaborée 
moyenne  du  professeur  Bouchard. 
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Etienne  (Georges)  (de  Nancy).  —  Le  régime  hypochlo- 
ruré  rationnel  comme  prophylaxie  de  ITiyposysto- 
lie  dans  la  cardiosciérose. 

Faure  (J.-L.)  (de  Paris).  —  1»  Les  gants  imperméables 
en  médecine  et  en  chirurgie;  2*  La  lutte  contre  le 
cancer  utérin. 

Foret  (de  Brides).  —  Traitement  hydrominéral  pour  les 
obèses. 

GaLOT  (V.)  (d'Alger).  —  l"  Des  hémorragies  dans  la 
nèvre  de  Malte;  2° Inflammations  circonscrites  de  la 
ûèvre  de  Halte. 

JuLLiEN  (J.)  (de  Joyeuse).  —  Les  pansements  en  chirurgie 
de  campagne;  présentation  d'un  matériel  de  panse- 
ment aseptique  et  antiseptique  de  campagne. 

Marcel  Labbé  et  Laignel-Lavastine  (de  Paris).  —  Le 
Pancréas  chez  les  glycosuriques. 

Marcel  Labbé  et  Salomon  (de  Paris).  —  Sur  les  Ané- 
mies pernicieuses.  Rapport. 

Mauclaire  (P.)  (de  Paris).  —  Embolies  pulmonaires 
légères  après  une  cure  radicale  de  hernie  inguinale. 

MovREU  (Charles).  —  La  radioactivité  et  les  gaz  rares  des 
sources  thermales. 

Lambert  (de  Reims).  —  Indications  de  la  Néphrotomie 
et  de  la  Néphrectomie  dans  la  Tuberculose  rénale. 

Launois  (P.-E.)  (de  Paris).  —  1»  Etude  embryologique 
et  anatomique  sur  l'AmasIie;  2*  Une  observation 
d'épinéphrome. 

Lortat-Jacob  et  Laubry  (de  Paris).  —  Contribution  à 
l'étude  expérimentale  de  l'Athérome  artériel. 

Manquât  (de  Nice).  —  Conséquences  familiales  de 
l'Arthritisme. 

Regnaclt  (Félix)  (de  Paris).  —  Rôle  du  muscle  tempo- 
ral dans  la  forme  du  crUne. 

Renaud  (Maurice)  (de  Paris).  —  Atrophies  numériques 
expérimentales  des  tissus. 

Salomon  et  Halbron  (de  Paris).  —  Les  lésions  du  pan- 
créas dans  la  tuberculose  humaine  et  expérimentale. 

Sboond  (Paul)  (de  Paris).  —  Des  indications  et  contrindi- 
cations  de  l'ablation  des  annexes  dans  l'hystérec- 
tomie  abdominale. 

SÉRÉGé  (H.)  (de  Vichy).  —  Démonstration  physique  de 
l'existence  d'un  double  courant  sanguin  dans  la 
veine  porte. 

Simon  (Ch.)  (de  Reims).  —  Épilopsie  et  muqueuse  pitui- 
taire. 

Teissier  (Pierre)  (de  Paris).  —  Le  myocarde  dans  la  va- 
riole hémorragique. 

Troisier  (Ch.  Em.)  (de  Paris).  —  Sur  la  curabilité  de  la 
méningite  i  formule  lymphocytaire. 

Troisier  (Jean)  (de  Paris).  —  1°  Note  sur  la  cytologie 
des  sérosités  lactescentes;  2°  Note  sur  un  cas  de  né- 
phrite aiguë  tuberculeuse. 

Turquan  (V.).  —  Répartition  en  France  de  toutes  les 
maladies,  observations  pendant  vingt  années,  prop. 
p.  10.000  conscrits  d'après  les  observations  du  Con- 
seil de  Préfecture. 


MM. 


14°  SECTION.  —  Odontologie. 


RuBBRSCHT  (Alph.).  —  Démonstration  pratique  sur  l'Or- 
thodontie. 


I5>  SECTION.  —  Agronomie. 
MM. 

Moreau-Bérillon.  —  1°  La  moisson  en  Champagne.  — 

—  2°  Les  améliorations  à  apporter  à  la  culture  de 

l'avoine  en  Champagne. 

17*  SECTION.  —  Économie  politique.  Statistique. 
MM. 

Le  D'  Reonault  (Félix).  —  1*  Rôle  du  déboisement  dans 
la  décadence  des  peuples,  et  particulièrement  de 
l'Algérie  romaine;  2'  V<ruque,  dans  l'enseignement 
secondaire,  —  classes  d'histoire,  —  il  soit  parlé  du 
rôle  du  déboisement  comme  cause  de  décadence  des 
peuples. 

Roberti  (Melchior).  —  Anciennes  relations  commer- 
merciales  entre  la  France  et  Venise. 

Le  Vétérinaire  major  Roiir.  —  De  l'utilisation  écono- 
mique du  chien  :  I"  Comme  moyen  de  rapidité  de 
transport  ;  2*  comme  auxiliaire  de  la  police. 

Papillon  (E.)  fils.  —  De  l'utilisation  des  chiens  par  le 
service  de  santé  en  campagne  pour  la  recherche  des 
blessés. 

X...  (un  Alsacien).  —  Dispendieuses  tentatives  pour 
rendre,  au  niveau  de  Strasbourg,  le  Rhin  navigable  ; 
un  canal  latéral  paraît  devoir  s'imposer. 

I8<  SECTION.  —  Pédagogie  et  Enseignement. 

MM. 

André  (E.).   —  1°   Les  colonies  de  vacances;  f   les 

voyages   scolaires;  3°  l'enseignement  de   l'histoire 

régionale  à  l'école. 
M"*  BÉRiLLON  (Alice). —  Une  grande  éducatrice anglaise: 

Miss  Beale  (de  Cheltenham). 
Le    D'  HuRTREL.  —  Les  enfants  indisciplinés  pauvres. 
Le  professeur  Ubet  d'Oullah  (de  Constantinople).  — 

L'Islam  et  la  pédagogie  musulmane. 
Le  D'  ViTRT  (de  Trêves).  —  Les  établissements  d'enfants 

anormaux  en  Allemagne. 


NOUVELLES 

Sur  le  malmenage  des  voix  professionnelles  et 
sur  les  moyens  d'y  remédier.  —  Nous  publions  ci-des- 
sous le  rapport  du  D'  Dikulafot,  dont  les  conclusions  vien- 
nent d'être  adoptées  par  l'Académie  de  Médecine,  dans 
sa  séance  du  16  juillet  1907.  Ce  rapport  modifie  les  indi- 
cations que  nous  avione  données  à  titre  officieux  dans 
le  numéro  de  la  Revue  Scientfique  du  20  juillet,  page  90 
(La  culture  de  la  voix)  : 

Rapports    sur  des  mémoires    de  MM.  les    D"  Moube, 
Bouter  fils,  Honnies  et  Gloveb,  relatifs  au  Malmenage 
des  voix  professionnelles  et  sur  les  moyens  d'y  remé- 
dier,sm  nom  d'une  Commission  composée  de  M.U.  Ga- 
BiEL,  Périer  et  DiECLAFOT,  rapporteur. 
Ces  temps  derniers,  quelques  importants  travaux  ont 
été  déposés  sur  le  Bureau  de  l'A  :adémie  par  notre  col- 
lègue M.  Charles  Périer  et  par  moi. 
Voici  quels  sont  les  titres  de  ces  travaux  : 
Professeur  Moure  (de  Bordeaux)  et  D'  Uouyerflls  :  Mal- 
ménage  de  la  voix  chantée  et  parlée  :  causes,  effets,  trai- 
tement. 
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IK  Bonnier  :  Le»  wtix  professionnelles,  malmenage  et 
traitement. 

D'  Glover  :  Les  moyens  de  culture  physique  de  la  voix 
au  Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation 
de  Paris. 

Ces  travaux  visent  tous  le  même  but;  ils  s'occupent 
«ortout  de  la  culture  des  voix  professionnelles,  vaste 
sujet,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  pour  bon  nombre 
de  professions,  chanteurs,  acteurs,  orateurs,  professeurs, 
insUtotears,  etc.,  la  voix  est  un  instroment  nécessaire 
et  même  indispensable. 

Il  faut  donc,  par  une  culture  appropriée,  faire  rendre 
à  la  voix  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Par  contre,  il  faut 
éviter  les  procédés  défectueux  qui  aboutissent  au  mal- 
menage de  la  voix  avec  toutes  ses  conséquences. 

Que  la  Toix  soit  chantée  ou  parlée,  qu'il  s'agisse  du 
chanteur,  de  l'acteur,  dti  professeur,  de  l'instituteur, 
c'est  par  une  bonne  éducation  physiologique  qu'on  arrive 
&  placer  la  voix  dans  les  meilleures  conditions.  Ce  n'est 
pas  uniquement  en  criant  plus  fort,  qu'un  acteur  se  fera 
mieux  entendre  dans  une  salle  de  théâtre  et  chacun  sait 
qu'une  voix  douce  et  peu  éclatante  arrive  souvent  à  pro- 
duire des  effets  remarquables.  Ce  n'est  pas  uniquement 
parce  qu'il  cherche  à  «  grossir  »  ou  à  «  enfler  »  sa  voix 
qu'on  pourra  dire  d'un  professeur  ou  d'un  instituteur 
que  ses  élèves  ne  perdent  pas  un  mot  de  la  leçon  qu'il 
fait  dans  une  salle  ou  dans  un  amphithéâtre. 

Certes,  l'émission  du  son  doit  être  suffisante  et  la  pro- 
nonciation ne  doit  pas  être  défectueuse,  cela  va  de  soi . 
Mais,  condition  essentielle,  qu'il  s'agisse  de  voix  chantée 
ou  de  voix  parlée,  il  faut  savoir  ménager  sa  voix  afin  de 
pouvoir  soutenir  sans  défaillance  la  parole  ou  le  chant 
pendant  longtemps  si  c'est  nécessaire;  il  faut  savoir 
lancer  sa  voix  et  éviter  que  l'émission  se  fasse  au  dedans 
quand  elle  doit  se  faire  au  dehors  ;  il  faut  savoir  poser 
a  voix  :  il  faut  savoir  la  diriger  vers  le  but  qu'elle  doit 
atteindre;  la  voix  doit  aller  toucher  l'auditeur,  et  au 
besoin  le  réveiller  d'un  moment  d'inattention. 

Eh  bien,  abstraction  faite  des  dons  naturels,  qui  chez 
quelques  individus  réalisent  les  conditions  que  je  viens 
d'énumérer,  l'expérience  prouve  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  serait  nécessaire  d'avoir  recours  à 
une  éducation  vocale  faite  par  un  homme  compétent 
qui  serait  apte  également  à  surveiller  le  larynx  des  per- 
toones  dont  on  fait  l'éducation  de  la  voix. 

Beaucoup  Me  carrières  dans  lesquelles  la  voix  cons- 
titue l'instrument  dj  travail  se  trouvent  stérilisées  par 
U défectuosité  vocale  que  M.  Castex  a  si  bien  nommée 
le  malmenage  de  la  voix,  c'est-à-dire  l'entraînement 
Utiphysiologique  de  la  voix. 

Pendant  l'apprentissage  de  ces  carrières,  la  voix  de- 
vrait recevoir  une  culture  physiologique  appropriée  qui 
hii  assurerait  la  puissance  et  la  résistance  vocales.  Le 
malmenage  est  dû  en  grande  partie  à  l'absence  de  cette 
culture  physiologique  sans  surveillance  de  l'organe  de 
la  phonation. 

U  serait  donc  utile  que,  dans  les  écoles  où  l'on  prépare 
&  certaines  carrières  (Ecoles  normales  d'instituteurs  et 
d'institutrices.  Ecoles  de  Droit,  Conservatoires,  etc.),  la 
culture  physiologique  de  la  voix  et  la  surveillance  de 
l'organe  fussent  méthodiquement  organisées  et  confiées 
&  (les  personnes  compétentes. 

A  l'Ecole  de  Droit  cette  culture  professionnelle  de  la 
voix  n'existe  pas,  et,  chex  bon  nombre  de  sujets,  le  mal- 
menage fait  sentir  ses  effets  dès  le  début  de  la  carrière. 
Dans  les  Ecoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices, 
le  D' Bonnier  a  trouvé  qae  60  p.  100  des  voix  ne  sont  pas 


posées,  c'est-à-dire  que  les  sujets  entrent  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  public  sans  garantie  suffisante 
de  validité  professionnelle. 

Dans  les  Conservatoires,  la  culture  physiologique  de  la 
Toix  et  l'éducation  artistique  sont  confiées  indistinctement 
à  des  maîtres  d'art  dont  on  se  plait  k  reconnaître  le  talent 
et  la  8upériorité,'mais  qui  n'ont  peut-être  pas  qualité 
pour  faire  l'éducation  physiologique  de  la  voix  des  élèves 
et  pour  contrôler  l'état  de  l'organe  vocal.  U  est  certain 
que  quelques  belles  et  bonnes  voix  se  perdent  chaque 
année  dès  le  Conservatoire. 

M.  Glover  a  proposé  comme  méthode  d'exploration 
nouvelle  et  de  contrôle  physiologique  la  radioscopie 
thoracique  et  la  méthode  graphique,  le  sens  de  la  vue 
pouvant  ainsi  suppléer  une  oreille  imparfaite. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  trouveraient  pas 
leur  place  dans  cet  exposé,  nous  croyons  utile  de  rap- 
peler les  vœux  qui  ont  été  présentés  par  MM.  Moure  et 
Bouyer,  vœux  adoptés  par  la  Société  française  de  laryn- 
gologie,  et  présentés  à  l'Académie  de  médecine  par 
H.  Ch.  Périer.  Ces  vœux  sont  les  suivants  : 

i°  Nul  ne  devrait  être  admis  à  enseigner  le  chant  et 
même  la  déclamation  sans  avoir  passé  un  examen  pro- 
batoire sur  les  connaissances  reconnues  indispensables 
à  cette  catégorie  de  maîtres  ; 

2°  Les  Conservatoires  devraient  toujours  posséder  un 
ou  plusieurs  laryngologistes  auxquels  incomberaient  le 
soin  d'examiner  périodiquement  les  élèves  au  début,  au 
cours  et  à  la  fin  de  leurs  études. 

En  résumé,  les  différents  travaux  qui  ont  été  déposés 
sur  le  bureau  de  l'Académie  visent  la  culture  physiolo- 
gique de  la  voix,  les  moyens  d'éviter  le  malmenage  des 
voix  professionnelles,  et  la  surveillance  de  l'organe  vocal 
par  des  personnes  de  notoriété  connue  et  de  compétence 
avérée. 

Votre  Commission  se  rallie  volontiers  aux  vœux  men- 
tionnés plus  haut,  exprimés  par  MM.  Moure  et  Bouyer, 
et  adoptés  par  la  Société  française  de  laryngologie. 

Les  conclusions  du  présent  rapport,  mises  aux  voix, 
sont  adoptées. 

Commission  centrale  des  poudres  et  salpêtres.  — 
La  Commission  centrale  du  service  des  poudres  et  sal- 
pêtres, instituée  par  décisions  ministérielles  du  30  juin 
1897  et  du  30  mai  1899  pour  l'étude  des  questions  rela- 
tives aux  poudres  et  explosifs  de'  chasse  et  de  commerce, 
est  composée  comme  suit  : 

M.  Vieille,  inspecteur  général  des  poudres  et  salpêtres, 
président. 

Membres  titulaires  permanents:  MM.  Hagron,  ins- 
pecteur général  des  poudres  et  salpêtres,  vice-président; 
Barrai,  ingénieur  en  chef,  chargé  du  service  technique  ; 
Biju-Duval,  ingénieur  à  la  poudrerie  de  Sevran-Livry; 
les  ingénieurs  attachés  au  laboratoire  des  poudres  et 
salpêtres. 

Membres  adjoints:  un  représentant  des  intérêts  des 
consommateurs  de  poudres  de  chasse,  un  représentant 
des  Intérêts  des  consommateurs  de  poudres  et  explosifs 
de  mines,  le  capitaine  d'artillerie  Brunel,  représentant 
du  service  de  l'artillerie  de  terre. 

Des  membres  temporaires  sont  nommés  par  le  ministre 
sur  la  demande  de  la  commission  centrale  ou  des  inté- 
ressés pour  l'étude  de  questions  déterminées  se  rappor- 
tant i  leur  spécialité. 

Commission  des  substances  explosÎTes.  —  Par  dé- 
cret rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  Guerre, 
M.  Mascart,  membre  de  l'Institut,  est  nommé  président  de 
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la  Commission  des  sabstances  explosives,  en  rempla- 
cement de  M.  Berthelot  décédé. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIIIE 

UaivertiMde  Paris.  —  Le  Conseil  desprofessears  de 
la  Facolté  de  médecine  de  Paris,  dans  sa  dernière  séance, 
a  procédé  à  l'élection  de  deux  professeurs  titulaires. 

II  a  présenté  en  première  ligne,  par  16  voix,  au  choix 
du  ministre,  pour  la  chaire  d'anatomie  vacante  par  le 
décès  de  M.  Poirier,  M.  Nicolas,  professeur  d'anatomie 
descriptive  &  la  Faculté  de  Nancy,  et  en  seconde  ligne, 
par  14  voix,  M.  Rieffel,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Paris. 

A  rnoanimlté  le  Conseil  a  désigné  poar  la  chaire 
d'Histoire  de  la  médecine  et  de  ta  chirurgie,  en  première 
ligne,  M.  Gilbert  Ballet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  médecin  à  l'Hâtel-Dien,  et  en  seconde 
ligne,  H.  Dupré,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris. 

NËCROLOGIE 

Schlagdenhaafren.  —  Le  chimiste  et  toxicologue 
Schlagdenhauffen  était  un  des  derniers  survivants  des 
professeurs  de  l'Université  française  de  Strasbourg, 
aiyourd'bui  transportée  i  Nancy.  Il  a  été  directeur  de 
l'Ecole  de  pharmacie  de  cette  ville.  Il  était  né  à  Stras- 
bourg en  {830. 
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Académie  des  Sciences 

{Séance  du  mardi  46  Juillet  1907.) 

H.  Haller  annonce  i  l'Académie  la  perte  que  vient  de 
faire  la  science  en  la  personne  de  sir  William  H.  Perkin, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  rappelle  sa 
découverte  de  la  mauvéine  en  1856,  première  couleur 
d'aniline,  découverte  dont  le  cinquantenaire  a  été  fêté 
l'année  dernière. 

La  Société  chimique  avait  décerné  à  Perkin,  à  cette 
occasion,  la  médaille  d'or  à  l'effigie  de  Lavoisier. 

On  doit  à  Perkin  des  recherches  de  chimie  pure,  no- 
tamment sur  la  condensation  des  aldéhydes  aromatiques 
ou  grasses  avec  les  cétones. 

Dans  ces  dernières  années,  il  avait  enrichi  la  science 
de  données  nouvelles  sur  le  pouvoir  rotatoire  magnétique 
des  composés. 

«NALTSE  MftTHËIIIATIOUE.  -  C.  Caratkiodory  et£.  F<;er  (trans- 
mise par  M.  E.  Picard).  Remarques  sur  le  théorème  de 
H.  Jensen. 

GÉOMÉTRIE.  —  Barré.  Sur  les  surfaces  engendrées  par 
une  hélice  circulaire. 

ASTRONOMIE.  —  Gonnes$ial  et  Faytl  (présentée  par  M.  Lœvy). 
Sur  la  méthode  de  M.  LobTy  pour  l'étude  des  cercles 
divisés. 

La  méthode  de  M.  Lœvy  pour  l'étude  des  cercles  di- 
visés a  été  appliquée  par  les  auteurs  à  l'observation  des 
cercles  du  nouvel  instrument  méridien  de  l'Observatoire 
de  Paris  ;  elle  fournit  des  résultats  précis  ;  elle  est  pratique 
et  rapide. 


PHTSIOUF  MATHÉMATIQUE-  -  A.  Kom  (transmise  par  M.  E. 
Picard).  Sur  un  problème  fondamental  dans  la  théorie 
de  l'élMticité. 

ÉLECTRICITÉ.  —  C.B.  Guye  et  L.  Zibriko/f.  Sur  la  diiféreaoe 
de  potentiel  de  l'are  à  oonrant  oontina  entre  ét<e- 
trodes  métalliques. 

La  puissance  consommée  -dans  l'arc  électrique  entre 
charbons  a  été  étudiée  par  M"*  Ayrton  qui  a  représenté 
la  différence  de  potentiel  entre  les  électrodes  par  une 
formule  à  quatre  coefficients  a,  (,  e,d,  en  fonction  de  i'in- 
l'intensité  t  du  courant  et  de  la  longneur  l  de  l'arc; 

l  =  a+hl  — — .MM.  Guye  et  ZébrikofT  ont  établi  expé- 
rimentalement qu'une  formule  du  même  type  peut  servir 
dans  le  cas  d'électrodes  métalliques,  comme  l'or,  le  pla- 
tine, l'argent,  le  palladium,  le  cuivre,  le  cobalt,  le  nickel, 
le  fer,  pourvu  que  les  arcs  observés  soient  courts  et  stables. 

B.  Ducrelet.  Dispositif  de  réglage  et  d'accord  pour  les 
récepteurs  des  postes  de  télégraphie  sans  fil. 

On  emploie  deux  groupes  de  bobines  indépendantes  ; 
le  groupe  des  bobines  primaires  qu'on  peut  introduire  à 
volonté  dans  le  circuit  antenne-terre,  au  moyen  d'une 
manette  et  de  plots,  comme  dans  un  rhéostat  ordinaire  ;  le 
groupe  des  bobines  secondaires,  qui  sont  en  circuit  avec 
le  détecteur  et  qu'on  peut  mettre  en  œuvre  au  moyen 
d'un  dispositif  analogue.  On  peut  aussi  faire  varier  l'écar- 
tement  des  spirales  primaires  et  secondaires.  A  ces 
moyens  de  réglage  est  adjoint  une  capacité  variable. 

Ces  réglages  combinés  et  multiples  permettent  d'ac- 
corder le  poste  de  réception  avec  le  poste  d'émission, 
pendant  la  durée  même  des  observations. 

PHYSIQUE-  —  Maurice  de  Broglie  (prés,  par  M.  Mascard). 
Sur  l'ionisation  par  bartfotage. 

L'ionisation  se  produit  de  préférence  avec  des  ajutages 
d'un  certain  diamètre. 

L'action  du  raiium  et  des  rayons  X  sur  les  gaz  issus 
du  barbotage  est  intéressante.  Les  gaz  ionisés  par  bar- 
botage  dans  les  solutions  salines  ont  leur  conductibilité 
réduite  au  sixième  ou  au  dixième.  Les  gaz,  à  peu  près 
complètement  dénués  de  conductibilité,  qui  sortent  des 
barbotenrs  contenant  de  la  benzine,  du  toluène,  de 
l'essence  de  térébenthine,  deviennent  conducteurs;  ils 
contiennent  des  centres  primitivement  neutres,  char- 
geables  au  radium.  Enfin  la  présence  dans  le  gaz  qui 
barbote,  de  centres  neutres,  comme  ceux  qui  subsistent 
dans  les  gaz  de  flammes  désélectrisés  par  un  condensa- 
teur, augmente  très  notablement  l'ionisation  par  barbo- 
tage; mais  sans  que  cet  effet  présente  aux  variations  de 
concentration  la  même  sensibilité  que  l'air  ordinaire. 

—  A.  Dufour  (transmise  par  M.  J.  Violle).  Influence 
de  la  pression  sur  les  spectres  d'absorption  des  ▼apeurs. 

Un  accroissement  de  pression  détermine  une  très  faible 
augmentation  de  longueur  d'onde  des  radiations  émises 
par  une  vapeur  incandescente;  c'est  le  fait  établi  par 
MM.  Humphreys  et  Mohier.  M.  Dufour  s'est  occupé  du 
spectre  d'absorption  des  gaz  et  voici  les  principaux  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  avec  l'hypoazotide:  1*  Un  accroisr 
sèment  de  pression  rend  floues  toutes  les  raies  d'absorp- 
tion; 2«  pour  certaines  raies,  la  longueur  d'onde  ne 
change  pas  quand  la  pression  croit.  Exempte,  la  raie 
X  =  5856,9  unités  Angstrôm  (1)  ;  3"  certaines  raies  se 
déplacent  vers  le  ronge  quand  la  pression  augmente  ;  par 

(1)  L'unité  AngstrOm  vaut  l/lO.OOO  de  micron. 
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exAmple  les  raies  X  =  5649,2  et  X  =  5532,3  unités  Angs- 
trOm  qui  subissent  une  aagmentation  proportionnelle  à 
la  pression,  de  0,015  unités  AngstrOm  par  atmosphère 
de  surpression  ;  4*  la  lempératnre  change  l'absorption, 
mais  ne  détermine  aucune  variation  appréciable  de  la 
longueur  d'onde;  5*  les  radiations,  sensibles  i  l'effet 
Zeeo>an,  ne  subissent  pas  nécessairement  un  changement 
soos  l'influence  de  la  pression. 

—  Henri  Abraham  (transmise  par  M.  Violle). 
Syaclironoaoope  à  réflexions  multiples. 

Pourprojeterun  phénomène  périodique,  ilfantmarquer 
sur  l'écran  les  différentes  phases  du  phénomène,  au 
moins  dix  fois  par  seconde,  afln  que  les  images  parais- 
sent persister  sans  s'éteindre.  Dans  l'appareil  pour  la 
projection  des  courants  alternatifs,  M.  Abraham  emploie 
un  prisme  éqnilatéral  en  verre  qui,  mis  en  rotation 
autour  de  son  axe  par  un  moteur  synchrone,  sert  de 
miroir  tournant.  On  peut  multiplier  le  nombre  des  appa- 
ritions d'images,  en  faisant  réfléchir  la  lumière  sur  un 
certain  nombre  de  miroirs  fixes  qui  renvoient  successi- 
rement  les  images  i  la  même  place  sur  l'écran. 

—  BUs  (prés,  par  M.  Deilandei).  Sur  l'origine  des  spectres 
en  séries. 

On  obtient  un  résultat  qui  suit  de  près  l'expérience, 
en  considérant  la  lumière  comme  produite  par  le  mou- 
vement d'un  électron,  qui  serait  soumis  i  l'action  d'un 
champ  magnétique  H,  ce  dernier  étant  dû  à  un  aimant 
rectiligne,  dans  le  prolongement  duquel  serait  situé  le 
point  P.  La  fréquence  V  de  la  vibration  circulaire  qui 
en  résulte  est  égale  au  produit  de  P  par  un  factenr  K 
commun  à  tous  les  corps. 

PHTSICO-CHWIE-  —  Daniel  Berlhelot  (prés,  par  H.  Amagat). 
Sur  l'échelle  des  poids  moléoulaires  des  gax. 

Voici  les  conclusions  de  l'auteur.  L'échelle  des  poids 
moléculaires  déOnie  par  les  densités  limites  des  gaz 
(tout  comme  celle  qui  est  définie  par  les  analyses  chi- 
miques) ne  représente  qu'un  système  de  nombres  pro- 
poriioonels  et  doit  être  fixée  par  rapport  &  un  gaz  de 
référence.  Dès  lors,  la  densité  et  la  compressibilité  de 
ce  gaz  interviennent  nécestairement  dans  les  calculs.  La 
précision  du  résultat  final  est  d'ailleurs  accrue  par  le  fait 
qu'on  considère  des  rapports  et  non  pas  des  valeurs 
absolues. 

CIIWE  PHTSIQUE.  —B.  LouUeet  E.  Sauvage{f  réi.  parM.Hal- 
ler,.  Sur  de  nouTOllea  constantes  caractéristiqnes  des 
huUes. 

L'huile  et  l'acétone  superposés  dans  un  vase  se  pénè- 
trent i  température  constante;  le  liquido  n'apparaît 
homogène  qu'au-dessus  d'une  certaine  température, 
qu'on  peut  appeler  la  température  critique  de  l'huile 
donnée.  On  réalise  une  méthode  d'identification  d'une 
huile  par  rapport  à  un  échantillon  de  type  donné,  en 
détenninant,  non  pas  la  température  critique,  mais  la 
température  de  miscibilité.  On  opère  de  la  façon  sui- 
vante. Dans  un  gros  tube  k  essai,  on  pèse  un  poids  P  de 
rhmie  donnée,  on  l'additionne  au  moment  de  l'expé- 
rience de  20  c.  c.  d'acétone  mesurés  à  la  température 
de  i%*  et  l'on  ferme  aussitôt  par  un  bouchon  de  liège 
que  traverse  un  thermomètre  gradué  en  cinquièmes 
de  degré.  Ce  tube  est  légèrement  chauffé  ou  convena- 
blement refroidi  suivant  que  la  température  de  misci- 
bilité qu'il  s'agit  d'évaluer  exactement  est  supérieure  ou 
intérienre  à  la  température  ambiante;  c'est,  dans  les 
cooditions  où  on  se  place,  la  température  de  miscibilité; 


l'erreur  de  lecture  ne  dépasse  pas  2/10  de  degré.  La  dis- 
parition presque  subite  du  trouble  est  particulièrement 
nette  pour  des  poids  d'huile  variant  de  15  grammes  à 
30  grammes. 

—  G.  Malfitano  et  L.  Michel  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur 

l'hydrolyae  du  perchlomre  de  fer. 

D'une  manière  générale,  la  conductirité  des  solutions 
de  perchlomre  de  fer,  dont  la  concentration  est  supé- 
rieure à  1/750  de  molécule  par  litre,  varie  avec  le  temps. 
Mais,  pour  des  dilutions  plus  étendues,  la  solution  prend 
un  état  d'équilibre  stable,  fonction  de  la  température 
seule.  De  l'ensemble  des  observations  qui  ont  été  effec- 
tuées, il  résiilte  que  les  conditions  de  réversibilité,  en 
fonction  de  la  concentration  aussi  bien  qu'en  fonction 
de  la  température,  ne  sont  satisfaites  que  dans  les  limites 
où  les  solutions  restent  stables.  Il  se  produit,  aussitôt 
après  la  dissolution,  une  hydrolyse  immédiate  qui  atteint 
un  état  d'équilibre  défini  et  réversible,  et  qui  se  main- 
tient pendant  un  temps  variable  avec  la  température  et 
la  concentration.  Cet  équilibre  une  fois  rompu,  l'hydro- 
lyse tend  &  progresser  d'une  manière  continu  et  passe 
par  des  états  éminemment  instables  et  irréversibles. 

HTDR0L06IE.  —  E.A.  Martel.  Sur  legouAre  des  Corbeaux 
et  la  Fontettorbea  (Ariège). 

En  compagnie  avec  H.  Maugard  (du  lycée  de  Foix), 
M,  Martel  a  visité  le  gouffre  des  Corbeaux  dont  l'orifice, 
en  plein  bois,  s'ouvre  à  850  mètres  d'altitude,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Belesta.  Ce  gouffre  présente 
une  profondeur  de  {10  mètres;  c'est  un  abîme  à  la  fois 
d'absorption  et  d'effondrement  qui  s'ouvre  dans  des 
roches  crétacées  urgoniennes  très  fissurées  C'est  le 
réservoir  naturel  d'alimentation  de  la  fontaine  de  Fon- 
testorbes  qui  est  intermittente  d'août  à  octobre.  Mal- 
heureusement, ce  gouffre,  comme  tous  les  «  entouma- 
dous  «  de  ces  régions,  sert  de  charnier  pour  les  bétes 
mortes  des  hameaux  environnants.  La  descente  (d'as- 
pect grandiose)  doit  être  effectée  dans  un  magma  nau- 
séabond des  charognes  dont  les  bouillons  de  ptomaines 
sont  convoyés,  sous  filtration  &  cause  du  fissurage  des 
calcaires,  vers  les  soi-disant  sources,  qui  alimentent  la 
région  en  eau  potable.  R.  D. 

CHIMIE  MINÉMLE.  —  C.  Chabrié  (prés,  par  M.  Haller).  Sur 
l'obtention  des  températures  élevées  dans  les  re- 
oherohes  de  laboratoire. 

On  trouve  aujourd'hui  facilement  des  creusets,  tnbes 
et  nacelles  en  magnésie  que  l'on  peut  chauffer  aux  plus 
hautes  températures  du  four  électrique  et  de  l'alumino- 
thermie.  L'emploi  de  l'aluminium  brûlé  dans  l'oxygène 
ou  plus  facilement  du  mélange  bien  tec  d'oxyde  de  fer 
et  d'aluminium  allumé  avec  le  magnésium  constitue  un 
nouveau  mode  de  chauffage  pour  les  laboratoires  avec 
des  dispositions  indiquées  par  l'auteur. 

—  P.  Lebeau  (prés,  par  M.  Ditte).  Sur  l'analyse  de  l'hexa- 

fluorure de  sélénium. 

L'analyse  des  gaz  produits  par  l'action  du  fluor  sur  le 
sélénium  a  été  faite  par  deux  procédés,  action  de  la  cha- 
leur en  présence  de  la  silice,  et  réaction  sur  le  sodam- 
monium. 

Les  résultats  montrent  que  ces  gaz  possèdent  une  com- 
position voisine  de  rhexatloonire. 

Il  ressort  de  leur  examen  et  de  la  présence  du  sélé- 
nite  de  sodium  dans  les  produits  de  l'action  du  sodam- 
monium  que  les  gaz  sont  mélangés  d'un  oxyfluorure  qui 
se  détruit  lentement  an  contact  du  verre  et  du  mercure. 
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Un  gaz  de  deasité  6,4  après  plusieurs  passages  à  la  trompe 
à  mercure  prenait  une  densité  de  6,68. 

CHIMIE  OneaillOUE.  —  I.  Henry.  Sor  la  stabiUté  stmctu- 
rale  de  l'oxyde  d'éthylène. 

On  a  vu  dans  une  note  précédente  (Bévue  Scientifique, 
13  juillet),  qae  l'oxyde  d'isobntylène,  en  réagissantsur  le 
méthyUbromure  de  magnésium,  engendre  l'alcoo!  iso- 
amylique  secondaire.  L'oxyde  d'éthylène  se  conduit 
d'une  façon  difTérente  d6  celle  de  son  dérivé  biméthylé, 
il  donne  l'alcool  butyliqae  normal  et  primaire.  11  ne 
subit  aucune  modiflcation  de  structure  pour  l'amener  à 
se  comporter  comme  sOn  isomère  l'aldébyde.  C'est  là  an 
caractère  de  stabilité  à  noter. 

—  A.  Wahl  et  A.  Meyer  (prés,  par  M.  Ilaller).  Sur  l'bexa- 

hydrobeiftoyiacétate  d'éthyle. 

Oràce  aux  méthodes  catalytiques  de  MM.  Sabatier  et 
Senderens,  on  a  facilement  le  cyclohexanol  avec  lequel 
on  a  pu  préparer  l'acide  hexahydro-benzoique 

(CH«)»ceCO»H. 

La  condensation  équimoléculaire  de  l'bexahydro- 
benzoate  d'éthyle  avec  l'acétate  d'éthyle  en  présence  du 
sodium  donne  l'hexahydrobenzoylacétate  d'éthyle.  On 
obtient  de  même  le  4érivé  roéthylique. 

Ces  étbers  ont  les  propriétés  des  éthers  3  cétoniques 
et  donnent  avec  l'hydrate  d'hydrazine  des  cydohexylpy- 
razolones. 

—  G.  Favrel  'prés,  par  M.   Ilaller).  Action  des  «hlonires 
diazolques  sur  les  éthers  acétylacétiques  chlorés  f. 
Les  chlorures  diazoïques  mis  en  présence  des  éthers 

acétylacétiques  f  chlorés  donnent  les  hydrazones  3  des 
éthers  ohloro-1  butane-dione.  2-3  olques,  comme  la  phé- 
nylbydrazone  3  du  cbloro-l-butane-dione  2-3  oate 
d'éthyle. 

Cette  réaction  peut  caractériser  Jes  éthers  acétylacé- 
tiques f  chlorés  et  les  distinguer  des  éthers  «  chlorés. 

—  R.  FotM  (prés,  par  M.  Ilaller).  Sur  le  triphényloarbinoL 

Action  des  acidea  malonique  et  cyaaacétique. 
L'oxhydrile  de  certains  carbinols  peut  être  remplacé 
aa  moyen  de  l'acide  malonique  tantôt  par  le  radical 
propyldioïque  —  CH  (CO'H)',  tantôt  par  le  reste  éthy- 
loïque  —  CH»CO»H. 

De  même  le  triphénylcarbinol  (CH")'  COB  se  trans- 
forme intégralement  en  acide  triphénylpropionique 
(C'H'j'C  CH*CO*H 
Avec  l'acide  cyanacétique  par  analogie  le  triphényl- 
carbinol devrait  donner  l'acide  triphénylméthylcyaDa- 
cétique. 

,C-N 
(C«H'')'C.  CH< 

\C0»H 

En  réalité  on  obtient  deux  acides  isomériques  corres- 
pondant à  la  formule  brute  de  cet  acide.  Il  est  possible 
que  cette  isomérie  provienne  d'une  tautomirisation  tri- 
phénylméthanique. 

CHIMIE  ANALYTIQUE-  —  A.  Leya  (prés,  par  M.  HaUer).  Re- 
oberohe  des  graisses  étrangères  dans  le  saindoux. 
Quand  on  dissout  les  matières  grasses  dans  certains 
dissolvants,  on  peut,  par  refroidissement  de  la  solution, 
séparer  les  glycérides  concrets  les  moins  solubles  et 
caractériser  ceux-ci  par  lenr^oint  de  fusion.  Pouréwter 
que  ceux-ci  entraînent  de  l'oléine,  on  ajoute  au  dissol- 
vant qui  est  l'acide  acétique  crislallisable,  une  certaine 
quantité  d'acétate  mercurique  qui  forme  avec  l'oléine 


une  combinaison  soluble.  Alors  que  le  point  de  fusion 
du  glycéride  ainsi  séparé  du  saindoux  est  de  60°,4  &  60°,8, 
celui  des  glycérides  des  autres  graisses  varie  de  48'  à 
58<>,  il  s'ensuit  que  tout  saindoux  donnant  un  glyeénde 
fondant  au-dessous  de  60°  devra  être  considéré  c«àBm6 
suspect.  A.  R. 

CHIMIE  «ËG£TALE.  —  Eug.  Ckarabot  et  <?.  Latoue  (prés  par 
M.  Haller).  Le  partage  des  principes  odorants  dans  la 
plante. 

L'essence  d'inflorescences  de  la  Verveine  (Verbena 
triphylla  L.)  est  plus  riche  en  citral  que  l'essence  de 
feuilles  et  il  en  est  de  même  de  la  portion  restant  en 
dissolation  dans  les  eaux  par  rapport  à  la  partie  qui  s'en 
sépare.  Eln  d'autres  termes  l'essence  d'inllorescences 
possède  la  composition  d'un  produit  plus  soluble  qoe 
l'essence  de  feuilles.  A  l'acte  de  la  fécondation  corres- 
pond, pour  l'essence  d'inflorescences,  un  enricbisie- 
ment  en  éthers  et  ane  diminution  de  la  teneur  eu 
citral. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  /.  SzreUr  (prés,  par  M.  Roux).  Oxy- 
dation de  l'oxybémoglobine. 

Par  oxydation,  au  moyen  de  l'eau  oxygénée,  de  l'ory- 
hémoglobine  cristallisée  du  sang  de  cheval,  l'auteur  a 
obtenu  une  pondre  amorphe,  sensiblement  blanche,  tris 
hygrofcopique,  qui  donne  une  coloration  rouge  k  la 
réaction  du  biuret,  et  qui,  en  solution  dans  l'eau,  ne 
précipite  pas  par  les  acides  minéranx  concentrés  et 
n'est  plci  coaguiable  par  la  chaleur.  L'analyse  chimiqne 
de  ce  produit  montre  qu'il  renferme  3.36  p.  100  de  ma- 
tière minérale,  le  fer  y  entrant  dans  la  proportion  d« 
0.47  à  0.49.  Ces  résultats  montrent  qu'il  est  postible 
d'obtenir  des  produits  biologiques  ferrugineux  en  dehors 
des  procédés  synthétiques  employés  jusqu'ici. 

E.  Kayseret  A.  Demolon  (pré»,  par  M.  L.  Maquenne).  Con- 
tribution à  l'étude  des  eaux -de-vie  des  Charentei. 

En  ensemençant  des  moùls  de  Folle  blanche  dansdes 
ballons  de  8  litres,  remplis  à  moitié,  avec  une  levure 
pure  isolée  des  lies  charentaises  et  en  abandonnant  le 
vin  obtenu  au  Tieillissement  de  quatre  à  huit  mois,  les 
auteurs  ont  obtenu  des  phénomènes  d'oxydation  intenses. 
Les  aldéhydes  ont  augmenté  beaucoup  plus  rapidement 
que  dans  le  vieillissement  des  eaux-de-vie  en  fût.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  la  levure  vivante  était  l'agent 
essentiel  du  phénomène  d'aldéhydificalion  intense  cons- 
taté. L'addition  d'antiseptiques  capables  de  la  toer 
(fluorure  d'ammonium,  bichlorure  de  mercure)  a  eu  pour 
résultat  de  rendre  l'oxydation  insigniliante,  malgré  le 
large  contact  du  liquide  avec  l'air.  L'obscurité  favorise 
la  production  des  acides  volatils,  tandis  que  la  lumière 
favorise  celle  des  alcools  supérieurs  dont  la  proportion 
marche  d'ailleurs  de  pair  avec  la  teneur  alcoolique  du 
liquide  fermenté  Les  auteurs  rattachent  la  prodnelion 
des  alcools  supérieurs  à  la  multiplication  de  la  levure 
plutôt  qu'à  sa  fonction  zymotique.  En  présence  de 
fortes  doses  de  peptone,  qui  favoribcnt  la  multiplicatioii 
de  la  levure,  on  augmente  beaucoup  la  quantité  d'alcools 
supérieurs. 

GÉOLOGIE-  —  Deprat  (transmise  par  M.  Michel  Lévy)).  Lei 
formations  néoyolcaniques  antérieures  au  Mioo6B« 
dans  le  nord-ouest  de  la  Sardalgne. 
L'auteur  fait  ressortir  l'existence  en  Sardaigue,  anté- 
rieurement au    Miocène   (Burdigalien),   d'un   puissant 
centre  volcanique  homogène  formant  un  vaste  volcan 
surbaissé  de  type  acide,  analogue  aux  grands  volcans 
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<c(nels  de  la  Sonde,  donnant  principalement  naissance 
i  des  produits  de  projection  et  des  coulées  boueuses 
avec  conglomérats  (rhyolites,  trachytes,  trachyandésites, 
andésites),  évoluant  ensuite  peu  à  peu  vers  un  type  plus 
basique  (andésilabradorites,  labradorites). 

—  G.  B.  Af.  Flamand  (prés,  par  M.  R.  Zeiller),  Observa- 
tiona  nouTelIea  sur  les  terrain*  carbonifériens  de 
I'Bxtr6ine-8ad-Oranais. 

De  ses  observations,  l'auteur  conclut  que,  contraire- 
mentàropinionsonventémise,  l'existence  dans  l'Extrême- 
Sud-Oranais  du  terrain  carbonifère  à  combustibles  mi- 
néranx  parait  aujourd'hui  scientiriqnement  établie.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant,  ajoute  t-il,  se  bâter  de  conclure 
de  ce  fait  i  Pexploitation  actuellement  possible  de  gise- 
ments bouillers  dans  ces  régions,  et  il  faut,  à  ce  sujet, 
(aire  les  plus  grandes  réserves  ;  mais  il  est  permis,  tou- 
tefois, de  constater  que  la  porte  est  de  nouveau  ouverte 
1  l'espoir.  P.  Guérin. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Pierre-André  Latreille  à  Brire,  de  1762  i  1798,  par 

Louis  DE  NussAc,  soaa-bibliothécaire  au  Muséum  d'IIis- 
loin  naturelle.  —  Paris,  G.  Steinbeil,  1907. 

Si,  comme  le  dit  avec  raison  M.  de  Nussac,  Latreille 
mérite  d'être  considéré,  par  son  pays  natal,  le  Limousin, 
comme  un  de  ses  illustres  enfants,  les  entomolo- 
gistes, quel  que  soit  leur  pays  d'origine,  ne  lui  marcban- 
deut  pas  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  Avant  l'uuteur 
du  Précis  des  caracUret  génériques  des  Insectes  disposés 
dans  un  ordre  naturel,  de  VHisloire  naturelle  des 
Fourmis,  de  l'Histoire  naturelle  générale  et  particu- 
lière des  Crustacés  et  des  Insectes,  du  Gênera  Crusta- 
ceorum  et  fnsectorum  et  de  tant  d'autres  travaux,  la 
science  de  l'entomologie  embrassait  un  terrain  encore 
bien  mal  délimité,  même  dans  les  grandes  coupures 
qu'il  est  important  d'y  pratiquer.  L'œuvre  de  Latreille 
fiit  donc  époque  dans  l'histoire  de  cet  embranchement 
immense  des  Arthropodes  comprenant  à  lui  seul  plus 
d'tspèces  que  tous  les  autres  groupes  d'animaux  pris 
ensemble. 

D'nn  antre  cêfé,  quoi  de  plus  captivant  que  l'histoire 
de  ce  modeste  et  grand  savant  qui,  placé  dès  sa  naissance 
(il  était  enfant  naturel)  et  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  dans  les  conditions  les.  plus  défavorables  et 
parfois  les  plus  tristes  (il  fut  emprisonm^  à  diverses 
reprises  en  tant  que  prêtre  non  assermenté  et  même 
condamné  à  la  déportation),  n'en  continue  pas  moins, 
chaque  fois  qu'il  peut  le  faire,  à  explorer  les  régions  qui 
avoisinent  son  pays  natal,  afin  d'en  déterminer  plus 
rigoureusement  la  faune. 

L'ouvrage  de  M.  de  Nussac  est  divisé  en  huit  chapitres. 
Dans  le  premier,  l'auteur  nous  iait  connaître  l'enfance 
et  la  jeunesse  de  Latreille.  Dans  le  second,  il  raconte  ses 
mésaventures  de  prêtre  non  assermenté,  son  incarcéra- 
tion et  comment  l'influence  d'un  petit  insecte,  iV^cro6t'a 
ruHcollis,  découvert  sur  le  mur  de  sa  prison  et  envoyé  à 
Bory  de  Saint-Vincent,  le  sauva  de  la  déportation.  Les 
trois  suivants  sont  consacrés  au  mouvement  scientifique 
dans  le  Limousin  à  l'époque  de  Latreille,  aux  excursions 
entomoloftiques  de  celui-ci  et  aux  relations  qu'il  entre- 
tenait avec  les  savants  d'alors.  Enfin  les  trois  derniers 
nous  font  connaître  les  principaux  travaux  du  grand 
entomologiste.    De   nombreux  documents,   empruntés 


aux  meilleures  sources,  sont  cités  ou  reproduits  par  l'au- 
teur, et  plusieurs  gravures  hors  texte,  dont  une  figurant 
le  buste  de  Latieille  par  Merlieux,  viennent  augmenter 
encore  l'intérêt  de  l'utile  ouvrage  de  M.  de  Nussac. 

A.  Lbcaillon. 

Les  Nouveautés  chimiques  pour  1907,  par  Camille 
PoDLBNC,  docteur  es  sciences,  1  vol.  in-8<>,  348  pages,  avec 
203  fig.,  J.  B.  Baillière,  Paris,  1907. 

Depuis  1896,  M.  C.  Poulenc,  un  des  premiers  élèves 
de  Moissan,  actuellement  un  des  actifs  directeurs  d'une 
de  DOS  fabriques  de  produits  chimiques,  publie  sous  le 
nom  de  Nouveautés  chimigues,  un  livre  annuel,  consacré 
aux  appareils  de  laboratoire  décrits  dans  les  périodiques. 
Cette  année,  il  contient  130  articles  judicieusement 
classés.  Parmi  ceux-ci ,  nous  signalerons  ceux  qni  sont 
consacrés  à  une  nouvelle  balance  densimétrique,  aux 
microscopes  de  Leitz,  à  la  lanterne  de  H.  Frémont  pour 
les  projections  dans  une  salle  éclairée,  à  l'étalon  photo- 
métrique de  Féry,  à  la  lampe  à  vapeur  de  mercure  à 
tube  de  quartz,  uu  transformateur  de  courant  alternatif  en 
courant  continu  de  de  Faria.  Des  chapitres  spéciaux 
sont  consacrés  aux  appareils  de  flltration,  de  distillation, 
d'extraction,  etc. 

La  partie  la  plus  importante  est  relative  aux  appareils 
spéciaux  pour  l'analyse  chimique  et  la  bactériologie. 

A.  R. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SEMAINE  DU  SAMEDI  27  JUILLET   AU  VENDREDI  2  AOUT  1907 

(Les  beuras  >onl  celles  du  temps  moyen  civil  de  Paris,  contpt^es 
de  0  II.  à  24  h.,  de  minuit  à  minuit) 


Soleil 


Lune 


Lever  (  le  27  juillet  à  4"  27-. 
à  Paris  (  le  2  août  4  4"  35-. 
Coucher  i  le  27  juillet  à  19"  45-. 
à  Paris  I  le  2  août  à  la"  a?». 
î  le  27  juillet  à  21"  33». 
Lever  )  le  2  août  ne  «e  lève  pas  dans  les 
&  Paris  )  24   h.  se  lève  2  minutei  après  mi- 

(  nuit  c.è.d.  le 3  août  à  0"  2". 
Coucher  (  le  27  juillet  à    6"  59-. 
à  Pari.  Ile    2  août     à  14"  8-». 
Dernier  quartier,  le  1"  à  2"  35». 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

Mercure vers  11"  30».  Saturne vers    3"  26-, 

Vénu> vers  11"  14-.  Uranus ver*  22"  15-. 

Uars ver*  22"  10».  Neptune vers  10"  30-. 

Jupiter ver»  U"  18». 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 
Le  28  Juillet  à  23",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  29  juiUet,  à  22",  Meroure  passera  par  sa  plus  grande 
latitude  héliocentrique  Sud. 
Le  1"  août  à  5",  Uercure  sera  en  conjonction  avec  Jupiter 
Le  l'"'  août  à  13",  Mercure  sera  en  conjouction  avec  Vénus. 
Le  1"  août  à  17"  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Jupit-  r. 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

DU  VENDBKDI  12  AU  JEUDI  18  JUILLST  1907. 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  i  7"  du  matin  en  France. 
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—   Ploies   et    neiges  tombées   dans  les  vingt-quatre 
heures  axant  T'  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  ii  juillet.  —  Le  veot  est  Taible  sur  toutes  les 
c6tes  françaises  ;  il  sourne  d'entre  Nord  et  Est  sur  le  littoral 
de  l'Océan  et  en  Provence.  La  mer  est  géaéralemfnt  belle. 
Les  plaies  sont  rares  en  Europe;  ou  en  sigoale  quelques  unes 
dans  le  centre.  En  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  samedi  1S  juillet.  —  Le  vent  souflle  d'entre  Nord  et  Est 
sur  les  c6t«s  françaises  de  l'Océan,  des  régions  Nord  sur  la 
Méditerranée.  La  mer  est  très  belle  daas  toutes  les  stations. 
Des  plaies  sont  tombées  sur  le  centre  du  cuntinent;  on  n'en 
signale  pas  en  France. 

Le  dimanche  H  juillet.  —  Lèvent  souffle  très  faible  d'entre 
Nord  et  Est  sur  toute  la  France;  la  mer  est  belle  partout.  Un 
centre  cyclonique,  qui  a  apparu  près  de  Oantsig,  a  déterminé 
une  violente  tempête  du  Nord  sur  la  Baltique  et  a  provoqué 
la  i*hute  de  pluies  torrentielles  sur  l'Allemagne.  En  France  le 
temps  est  resté  beau. 


Le  lundi  15  juillet.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Est  sur  toute  la  France,  où  la  mer  est  belle  partout.  Des  pluies 
torrentielles  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l' Allemagne  et  en 
Autriche.  En  France,  le  beau  temps  à  persisté. 

Le  mardi  16  juillet.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et  Est 
sur  les  côtes  françaises;  il  est  modéré  au  Cotentin  et  en  Bre- 
tagne, faible  en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est  agitée 
au  Pas-de-Calais,  belle  ailleurs.  Quelques  pluies  sont  tombées 
sur  le  centre  du  continent.  En  France  la  sécheresse  a  per- 
sisté. 

Le  mercredi  17  juillet.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 
Est  sur  toutes  les  côtes  françaises,  sauf  à  Biarritz,  où  il  e^t 
fort  de  l'Ouest.  La  mer  est  généralement  belle.  Des  pluies 
sont  tombées  &  l'Kst  de  l'Europe.  En  France,  le  temps  est 
resté  beau. 

Le  jeudi  1S  juillet.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Nord 
sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer  f  st  généralement 
belle.  Une  violente  tempête  sévit  sur  la  Baltique  et  &  Copen- 
bague.  Des  pluies  abondantes  sont  tombées  en  Autriche. 
On  n'en  signale  nulle  part  en  France. 


It.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).— Températures  extrêmes  en  France,  en  Algértie  et  en.  Europe 

(di;  vendredi  12  au  jrudiIS  juillet  1907). 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

ASSOCUTION  FRANÇAISE  POUR  L'aTANCEMENT  DES  SCIENCES 

Congrès  de  Reims  1907 

Disooan  de  M.  le  D'  HEIfROT,  président. 

Àncieo  maire  de  Reims, 

Directeur  honoraire  de  l'École  de  Médecine, 

Membre  da  Conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique. 

Correspondant  national  de  l'Académie  de  Médecine. 

Honsiear  le  Maire, 

Poar  la  troisième  fois  la  ville  de  Reims  est  le  siège  d'an 
grand  Congrès  scientifique,  le  premier  date  dul"  sep- 
tembre 1845,  le  second  da  2  août  1880. 

Le  premier,  le  Congrès  scientifique  de  France  y 
tenait  sa  treizième  session;  il  était  présidé  par  l'arche- 
Tèque  Thomas  Goosset  qai  l'inaugurait  par  ces  libérales 
paroles: 

«  L'institution  des  Congrès  scientifiques,  empruntée 
par  la  France  i  la  savante  Allemagne,  a  déjà  produit  des 
résaitats  universellement  applaudis.  Ces  réunions  solen- 
nelles d'un  grand  nombre  de  notabilités  scientiHqnes 
nationales  et  étrangères  ont  quelque  chose  de  grand,  de 
libéral,  d'éminemment  civilisateur;  elles  introduisent 
l'esprit  d'association  et  de  confraternité  dans  le  domaine 
de  l'intelligence,  et  constituent  en  une  véritable  famille, 
tons  ceux  qui  ont  voué  leur  vie  au  développement  des 
connaissances  humaines.  » 

Plus  de  six  cents  membres  répondaient  à  l'appel  de 
l'éloquent  prélat. 

Le  second  Congrès,  organisé  sur  le  modèle  de  la 
Brilish  Association,  par  l'Association  française  pour 
l'arancement  des  sciences,  se  réunit  sous  la  présidence 
du  sénateur  Kranlz  qui  indiquait  son  but  patriotique 
dans  ces  accents  si  vibrants. 

<  Constituée  an  lendemain  de  nos  désastres,  l'Asso- 
ciation française  répondait,  dans  la  pensée  de  ses  illus- 
tres fondateurs,  au  sentiment  du  plus  pur  patriotisme  ;  il 
s'agissait  de  relever  notre  chère  France,  et  de  la  rendre 
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à  nos  enfants,  glorieuse  et  respectée  comme  nous  l'avions 
reçue  de  nos  pères. 

«  Dans  cette  noble  entreprise  on  ne  pouvait  oabKer 
qUe  la  science  est  i  la  fois  pour  les  nations  une  source 
inépuisable  de  richesse,  une  force  incomparable  et 
l'auxiliaire  le  plus  sûr  de  l'indépendance  et  de  la  liberté. 

«  La  science  pouvait  tout  pour  notre  pays  mais  41a 
condition  d'être  mieux  cultivée,  plus  répandue,  et  de  ne 
pas  rester  l'apanage  exclusif  du  petit  nombre  :  c'est  à 
cette  pensée  juste  et  féconde  qu'est  due  la  création<de 
notre  société. 

«  On  est  vraiment  stupéfait  quand  on  voit  sur  quel 
nombre  infime  de  nos  concitoyens  porte  le  recrutement 
de  cette  élite  intellectuelle  qui  nous  fait  tant  d'honneur. 
Il  est  à  espérer  que  le  développement  donné  à  l'instruc- 
tion dissipera  peu  i  peu  l'ignorance  et  augmentera  le 
capital  pensant  de  notre  pays;  il  est  à  espérer  que 
nombre  d'hommes  doués  par  la  natarede  facultés  excep- 
tionnelles ne  traverseront  plus  la  vie,  ignorés  des  autres, 
et  s'ignorant  eux-mêmes;  mais  en  faisant  appel  à  toutes 
ces  bonnes  volontés,  en  facilitant  toutes  les  recherches 
scientifiques,  en  constituant  enfin  l'armée  de  la  science, 
on  aura  singulièrement  hâté  cette  rénovation  qui  est  le 
corollaire  indispensable  de  nos  nouvelles  institutions.  » 

II  n'était  pas  possible  de  mieux  définir  le  but  que 
notre  association  s'est  proposé. 

A-t-elle  manqué  à  sa  tàcbe  ?  nous  ne  le  pensons  pa?. 
Elle  a  parcouru  toute  la  France,  l'Algérie,  la  Tunisie, 
stimuhnt  partout  les  travaux  et  encourageant  les  tra- 
vailleurs. 

Depuis  sa  fondation,  elle  a  constitué  un  capital  de 
1.300.000  francs;  elle  a  donné  pour  plus  de  400  000  fr. 
d'encouragements;  cette  année  même  elle  distribuait 
30.000  francs  de  subventions  et  elle  recevait  de  généreux 
donateurs  plus  de  3S.000  francs. 

Ces  Congrèb,  que  l'on  a  quelquefois  critiqués,  ne  sont 
pas,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'origine  française  ;  nos 
voisins,  les  Allemands  et  les  Anglais,  nous  avaient  de- 
vancés dans  cette  voie. 

J'ai  l'agréable  mission,  Monsieur  le  maire  et  messieurs 
les  membres  du  Conseil  municipal  de  vous  témoigner- an 
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nom  de  l'Association  française  ses  plus  vifs  remercie-  | 
ments  pour  la  façon  si  gracieuse  dont  tous  raccneilles. 
Les  savants  étrangers,  les  délégués  des  différents 
ministères,  les  anciens  élèves  de  notre  École  de  méde- 
cine arrivés  an  summnm  de  la  profession  médicale,  nos 
savants  renns  de  tous  les  points  de  la  France,  s'associent 
à  nous  pour  vous  donner  le  salut  le  plus  cordial  et  le 
plus  reconnaissant. 

Messieurs, 

En  déclarant  ouverte  laXXXVI*  session  de  TAssociation 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  mon  premier 
devoir  est  de  tous  remercier  bien  sincèrement  dn  grand 
honneur  que  tous  m'avez  fait  en  m'appelant  à  la  prési- 
dence de  notre  Association. 

Après  les  hommes  éminents  dans  la  science  qui  m'ont 
précédé  à  cette  place,  je  me  sens  tout  confus  de  mon 
bien  faible  bagage  scientifique,  mais  l'Association  a  sur 
toutes  choses  les  idées  les  plus  larges,  elle  a  voulu  qu'à 
côté  de  ceux  qui  l'ont  illustrée  par  de  brillantes  décou- 
vertes, il  y  eut  une  place  pour  un  modeste  dont  elle 
voulait  récompenser  la  fidélité  et  peut-être  aussi  les 
efforts  persévérants  faits  pendant  vingt-cinq  ans  comme 
administrateur  pour  appliquer  pratiquement  à  une  ville 
de  plus  de  100.000  âmes  les  notions  hygiéniques  si 
utiles  pour  la  santé  de  tous.  Je  vous  en  exprime  toute 
ma  gratitude. 

Messieurs, 

Il  y  a  de,ux  ans,  au  Congrès  de  Cherbourg,  dans  une 
conférence  qui  réunissait  les  sections  de  Èaédecine  et 
d'hygiène,  nous  avons  cherché  &  démontrer  combien  les 
progrès  de  l'hygiène  scientifique  avaient  contribué  dans 
une  large  mesure  i  diminuer  la  mortalité,  et  à  écono- 
miser ainsi  chaque  année  pour  notre  pays  en  nombre 
considérable  de  vies  bnmaines;  nous  avons  particuliè- 
rement insisté  sur  le  rôle  important  que  remplissent  les 
bareaux  d'hygiène  ravnicipaux  dans  cette  œuvre  de  pré- 
servation sociale. 

Aujourd'hui,  nous  voudrions  compléter  cette  étude  en 
signalant  les  principaux  moyens  employés  pour  assurer 
la  complète  application  des  ptrincipes  et  des  lois  d'hy- 
giène. 

Théoriquement,  STec  la  déclaration  obligatoire  de  tous 
les  cas  de  maladies  contagieuses,  avec  l'isolement  du 
malade,  et  avec  la  désinfection  de  tous  les  objets  ayant 
été  en  contact  avec  lui,  nous  pouvons  esptérer  faire 
disparaître  presque  tontes  les  maladies  infeelieuses  ou 
transmissibles.  Il  n'y  a  guère  que  deux  maladies,  la  rou- 
geole qui,  en  quelques  jours, atteint  tonte  une  ville,  et  la 
grippe  qoi,  sous  les  formes  les  plus  diverses,  infecte 
rapidement  une  nation  entière  pour  lesquelles  la  préser- 
vation reste  incertaine. 

Ces  précieux  résultats,  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
le  rappeler,  sont  dus  aux  immortels  travaux  de  Pasteur 
qui,  par  son  génie  créateur,  doit  prendre  dans  l'histoire 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  plus  grands  bienfaiteurs. 

Nul  savant  n'a  apporté  dans  ses  travaux  plus  d'idées 
géniales,  plus  de  précision,  plus  de  clarté,  plus  d'hon- 
nêteté scientifique  :  les  traTaux  et  la  vie  de  Pasteur  sont 
dignes  de  l'admiration  et  de  la  vénération  de  tons.  Ses 
élèves  ont  été  ses  dévoués  continuateurs;  ils  ont  déve- 
loppé les  idées  du  maître  et  par  les  vaccins  et  les  sérums 
curatifs  et  préventifs,  ils  ont  bien  mérité  de  l'humanité. 
Pour  placer  chaque  être  vivant  dans  les  couditions  les 


meilleures,  pour  lui  donner  de  l'air  pur,  de  l'eau  de 
bonne  qualité,  des  aliments  sains,  le  concours  des  muni- 
cipalités est  indispensable;  l'initiative  privée  a  aussi  sa 
luge  part  dans  l'effort  entrepris  pour  combattre  la  mi- 
sère qui  oppose  souvent  de«  obstacles  infiranchissables 
aux  prescriptions  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène. 

II  faut  pouvoir  trouver  chez  ceux  qui  ont  une  haute 
conception  de  notre  humanité  des  personnes  dévouées 
pour  assurer  par  la  prévoyance,  par  la  mutualité  et  par 
l'hygiène  préventive,  la  santé  et  le  bonheur  de  tous. 

L'hygiène  intellectuelle,  physique  et  morale,  sa  péné- 
tration dans  tous  les  milieux  les  plus  infimes  et  les  plus 
déshérités  s'imposent  si  l'on  veut  obtenir  ce  précieux 
résultat. 

Nous  voudrions  résumer  très  succinctement  les  efforts 
qui  ont  été  tentés  dans  ce  sens,  en  France  et  en  parti- 
culier dans  notre  ville. 

L'initiative  privée  en  fondant  et  en  dotant  des  hôpi- 
taux a  donné  pendant  des  siècles  de  magnifiques  exem- 
ples de  générosité  ;  dans  ce  dernier  siècle  elle  a  créé 
des  œuvres  admirables  auxquelles  elle  a  consacré  beau- 
coup de  dévouement  et  beaucoup  d'argent. 

Les  secours  administratifs  sont  distribués  régulière- 
ment, mais  on  ne  peut  demander  à  des  employés  sala- 
riés, qui  remplissent  une  fonction  pour  gagner  leur  vie, 
de  donner  à  chacun  de  ceux  qu'ils  secourent  un  peu  de 
leur  cœur  et  de  leur  sensibilité  en  même  temps  qu'on 
coivsnl  alTeetoenx  et  un  réconfort  moral.  Il  est  bon 
qu'entre  ceux  qui  reçoivent  et  ceux  qui  donnent,  il 
s'établisse  des  relations  d'estime  mntuelle  ;  que  la  recon- 
naissance soit  émue,  et  que  le  don  soit  affectueux;  c'est 
par  cet  échange  incesssant  que  l'on  développera  les  sen- 
timents les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  de  solidarité 
sociale,  et  qae  l'on  fera  peut-être  disparaître  le  fossé 
profond  qui  sépare  les  classes  aisées  des  classes  néces- 
siteuses; pratiquer  ce  devoir,  c'est  rehausser  la  person- 
nalité humaine  et  accroître  sa  force  morale. 

Nous  nous  étions  proposé  d'étendre  notre  étude  &  tous 
les  ftges  ;  ponr  se  pas  donner  trop  d'ampleur  i  ce  dis- 
cours, nous  ne  noas  ocruperons  que  de  l'enfance  et  de 
l'adolescence,  nous  renvoyons  à  une  note  annexe  les 
détails  et  les  chiffres  qui  alourdiraient  notre  exposé. 

Depuis  qu'en  1874,  un  éminent  philanthrope  Théophile 
Roussel  a  fait  voter  la  loi  sur  la  protection  de  l'enfance, 
les  idées  ont  changé.  Alors  qu'en  France  la  natalité  était 
normale,  on  n'attachait  qu^e  importance  relative  à  la 
disparition  des  nouveau-nés;  dans  oertains  déparle- 
ments sur  100  enfants  placés  en  nourrice,  90  mouraient. 

Depuis  que  la  natalité  a' diminué  d'une  feçon  inquié- 
tante pour  le  maintien  de  notre  race  et  peur  la  défense 
de  la  patrie,  les  philanthropes  et  les  patriotes  ont  été 
d'accord  pour  chercher  les  moyens  d'assurer  l'existence 
de  tous  les  jeunes  êtres.  Cette  recfaerchie  a  donné 
d'excellents  résultats,  il  faudrait  un  volume  ponr  énu- 
mérer  toutes  les  œuvres  créées  pour  sauver  Tenfont 
(Charité  maternelle.  Société  protectrice  de  l'Enfonce)  ; 
cette  énumération  serait  bien  touchante,  c'est  I&  que 
nous  trouvons  l'ingéniosité  féconde  de  nos  femmes 
françaises  dont  l'esprit  inventif  et  le  dévouement  ont 
été  si  admirables;  3.000  œuvres  ont  été,  par  elles,  fondées 
en  France. 

L'enfant  est  protégé  aTant  sa  naissance  (refuge,  ou- 
vroir,  mutualité  maternell'*,  etc.)  ;  on  commence  à  faire 
pour  le  petit  être  ce  qui  depuis  longtemps  se  pratique  peur 
les  différentes  espèces  animales,  de  l'élevage  méthodique 
et  rationnel,  selon  l'heureuse  expression  du  professeur 
Pinard,  de  la  Puériculture. 
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La  première  enfance  est  dominée  par  nn  fait  primor- 
dial, l'allaitemenr;  quand  rallaitement  maternel  est  pos- 
sble  tontes  les  dtfQcultés  disparaissent;  l'enfant  ne 
réclame  qu'an  peu  de  chaleur  et  des  soins  de  propreté 
ponr  progresser  régulièrement.  Avec  l'allaitement  arti- 
âciel  surgissent  des  difficultés  de  toute  nature  :  le  Uit 
de  Tacbe  est  excellent,  c'est  un  aliment  complet,  mais 
d'une  contexture  très  fragile  et  très  délicate  ;  la  chaleur, 
rora^s  peuvent  le  transformer  en  quelques  minutes  en 
on  Téritable  poison  ;  un  très  grand  danger  résulte  sou- 
vent de  ce  que  l'on  n'en  connaît  pas  la  provenance  ;  les 
bètes  qui  se  présentent  sous  l'aspect  le  plus  favorable 
psareat  être  tuberculeuses  et  transmettre  la  maladie  au 
jiane  enfant.  Les  recherches  toutes  récemes  de  notre 
éminent  collègue  le  professeur  Calmetle  ont  démontré 
la  facilité  extraordinaire  de  la  contamination  par  l'in- 
gtstion  d'uD  lait  mauvais;  il  a  pu  rapidement  rendre 
tuberculeux  de  jeunes  animaux  en  leur  faisant  avaler 
une  ieule  dose  de  bacilles  actifs,  aussi  notre  collègue 
réclame-t-il  énergiquement  et  avec  raison  une  sur- 
veillance administrative  de  toutes  les  vaches  laitières. 

Le  professeur  Nocard,  dont  nous  avons  salué  plusieurs 
fois  la  présence  à  Reims,  et  dont  la  perle  a  été  si  grande 
pour  la  science,  a  donné  le  moyen  certain  et  rapide  par 
des  injections  d'une  tuberculine  spéciale,  de  s'assurer  si 
use  vache  porte  ou  non  cette  terrible  maladie. 

Toutes  les  vacbes  laitières  sans  exception  devraient 
être  soumises  i  cette  épreuve,  c'est  une  mesure  pro- 
phylactique qui  s'impose. 

Parmi  tous  ces  moyens  oà  la  science  et  le  dévouement 
se  sont  afQrmés  sous  les  formes  les  plus  diverses,  il  en 
est  un  très  efficace,  les  consultations  de  nourrissons  que 
le  professeur  Badin  a  préconiiiées.  Avec  l'éloquente 
ardeur  d'an  apôtre,  il  a  porté  la  bonne  parole  du  Nord 
au  Midi;  c'est  en  isortant  d'une  conférence  à  Marseille 
que  ce  savant  bon  et  généreux  a  trouvé  la  mort,  mais 
sou  œuvre  n'a  pas  disparu  avec  lui,  partout  on  installe 
des  Gouttes  de  Lait.  Daus  le  département  du  Pas-de- 
Calaia  où  Ton  en  compte  près  de  80,  la  mortalité  infan- 
tile s'est  abaissée  dans  des  proportions  considérables. 

Grâce  au  dévouement  de  quelques  dames,  notre  ville 
va  aussi  avoir  sa  Goutte  de  Lait  ;  de  l'avis  de  tous,  l'œuvre 
da  professeur  Budin  résume  ce  que  l'on  peut  faire  de 
plus  efficace  pour  la  protection  du  nouveau-né. 

Cette  œuvre  est  complétée  par  celle  des  crèches  qui 
psnnet  aux  mères  obligées  de  travailler  au  dehors  de 
continuer  à  nourrir  leurs  enfants. 

C'est  aux  personnes  généreuse!  et  dévouées,  et  il  n'en 
manque  pas,  d'assurer  partout  et  particulièrement  dans 
les  grands  centres  ouvriers,  le  fonctionnement  de  ces 
œuvres  admirables. 

ATourcoiof;  le  maire,  le  D''  Dron,  est  entré  dans  une 
Toie  nouvelle  et  hardie  pour  assurer  à  tous  les  assistés  de 
la  Goutte  dé  Lait  du  Bureau  de  bienfaisance  et  des  hos- 
pices un  lait  de  qualité  irréprochable,  il  n'a  pas  hésité 
i  organi»er  une  vacherie  modèle  dont  nous  avon:*  récem- 
ment admiré  le  fonctionnement;  les  résultats  sont  excel- 
lents; les  diarrhées  infantiles  si  fréquentes  et  si  meur- 
trières ont  presque  complètement  disparu. 

Pendant  l'Age  scolaire,  l'hygiène  de  l'enfant  se  sim- 
pli&e.  La  troisième  Hépublique  a  fait  les  plus  grands 
sacrïOces  pour  donner  à  chaque  commune  une  école 
salubre  et  souvent  coquette  ;  l'enseignement  étant  obli- 
gatoire, il  eût  été  criminel  d'obliger  les  parents  à  mettre 
leurs  enfants  daus  des  locaux  malsains.  C'est  un  grand 
et  beau  résultat  dont  U  faut  hautement  se  féliciter. 

L'hygiène  sociale  a  peu  &  faire  pendant  celte  période  ; 


les  maîtres,  qu'il  ne  faut  pas  juger  tous  sur  des  excep- 
tions regrettables,  sont  instruits  et  dévoués.  Dans  les 
Ecoles  maternelles,  oii  à  l'instruction  se  joint  souvent  la 
distribution  d'aliments  chauds,  les  enfants  sont  surveillés 
de  huit  heures  du  malin  à  quatre  heures  de  l'après-midi 
par  des  maltresses  très  dévouées. 

Dans  la  période  scolaire  proprement  dite,  les  Caisses 
di'S  Ecoles,  les  voyages  scolaires,  les  colonies  de  vacances, 
rendent  les  plus  grands  services  :  <;râce  à  notre  dévoué 
président  du  Comité  local,  le  B'  Langlet,  bon  nombre 
d'enf^anls  prennent  pendant  les  vacances  le  chemin  de 
la  campagne,  des  montagnes  ou  de  la  mer;  on  a  pu 
constat)-r  à  la  suite  de  ces  séjours, cependant  bien  courts, 
une  augmentation  de  poids,  et  surtout,  chose  trèn  impor- 
tante, une  augmentation  de  la  capacité  thoracique;  là, 
la  science  n'a  plus  rien  à  faire,  c'est  à  la  philanthropie 
bien  comprise  de  permettre  au  plus  grand  nombre  d'en- 
fants de  profiter  de  celte  reviviscence  par  le  grand  air. 

Notre  enseignement  primaire  assure  à  l'eniaut,  garçon 
ou  fille,  lé  développement  intellectuel  et  moral  ;  pendant 
cette  période,  il  suffit  de  la  volonté  ferme  du  ministre 
pour  que  tous  les  éducateurs  de  la  jeunesse  développent, 
en  même  temps  que  les  qualités  intellectuelles,  l'amour 
de  la  famille  et  l'amour  de  la  pairie.  L'enfant  doit  savoir 
qu'avant  les  satistactions  qu'il  attend  de  la  vie,  il  y  a  des 
devoirs  à  remplir  et  des  choses  à  respecter  qu'il  ne  sau- 
rait ni  discuter,  ni  combattre. 

C'est  après  l'ilge  scolaire  que  commencent  les  diffi- 
cultés :  les  associations  amicales  d'anciens  élèves,  les 
cercles,  les  patronages,  les  sociétés  de  chant,  de  musi- 
que, de  gymnastique,  de  sport,  sont  d'excellents  moyens 
d'occuper  et  de  distraire  la  jeunesse.  Il  est  à  souhaiter 
que  toutes  ces  institutions  dues  pour  la  plupart  à  l'inia- 
tive  privée  se  développent  et  deviennent  plus  prospères. 

Pour  les  jeunes  filles,  l'Enseignement  primaire  devrait 
être  pour  toutes  complété  par  l'Enseignement  ménager. 
Gr&ce  à  l'initiative  d'une  femme  d'intelligence  et  de 
cœur.  M™'  Doyen,  notre  ville  s'honore  d'avoir  vu  fonc- 
tionner la  première  Ecole  ménagère  sérieusement  orga- 
nisée :  en  deux  ans,  la  jeune  fille,  tout  en  complétant 
son  instruction  primaire,  apprend  la  couture,  la  coupe, 
le  repassage,  la  cuisine;  après  ce  stage,  elle  trouve  très 
facilement  i  gagner  sa  vie,  et  surtout  elle  a  pris  l'habi- 
tude de  tenir  un  ménage  avec  ordre  et  économie,  on 
peut  assurer  qu'elle  sera  à  la  hauteur  des  charges  qui 
lui  incomberont  plus  tard. 

A  côté  de  cette  Ecole  ménagère  due  à  l'initiative  pri- 
vée, l'Administration  municipale  a  installé  place  Belle- 
Tour  une  Ecole  pratique  de  commerce  et  de  ménage  où 
se  trouvent  réunis  tous  les  perfectionnements  modernes. 
Il  faut  la  louer  hautement  de  cette  heureuse  création  ; 
il  serait  à  désirer  que  toutes  le3  élèves  au  sortir  de  l'Ecole 
primaire  pussent  passer  par  ces  Ecoles.  Peut-être  pour- 
rait-on aussi  reprendre  une  pratique  essayée  avec  succès, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  d'envoyer  une  fois  par 
semaine  les  jeunes  filles  dans  les  crèches,  pour  leur 
apprendre  comment  se  fait  l'alimentation  méthodique  de 
l'enfauit,  et  comment  se  donnent  les  soins  de  propreté. 
Lors  des  essais  qui  ont  été  tentés,  nous  avons  vu  avec 
grand  plaisir  des  enfants  reporter  chez  leurs  parents  ces 
bonnes  habitudes,  et  devenir  ainsi  dans  leur  famille  les 
propagateurs  des  plus  saines  notions  d'hygiène. 

Les  œuvres  privées  protectrices  de  la  jeune  fille  sont 
très  nombreuses,  elles  méritent  toutes  d'être  encoura- 
gées. Dans  certaines  d'entre  elles,  nous  voyons  des 
jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  ne  pas  craindre  d'aller  se 
joindre  aux  jeunes  filles  pauvres  pour  devenir  leurs  édu- 
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catvices,  et  chercher  à  établir  entre  elles  une  réritable 
solidarité  sociale  ;  da  reste,  la  femme  riche  on  pauvre  a 
dans  la  vie  i  passer  par  les  mêmes  épreuves  :  le  mariage 
•t  la  maternité  sont  un  objectif  commun  ;  elles  auront 
les  inémes  douleurs  et  les  mêmes  joies,  et  elles  auront 
plus  tard  cet  admirable  râle  de  diriger  leurs  enfants 
dans  la  vie.  Nombre  de  Sociétés  comme  les  Mutuelles 
■aternelles  associent  leurs  efforts  pour  cimenter  cette 
«nioQ  si  désirable. 

En  France,  les  jeunes  filles  sont  moins  protégées  que 
dan»  les  pays  voisins,  il  faudrait  apprendre  aux  jeunes 
gens  à  les  respecter  davantage;  on  ne  saurait  trop  com- 
battre la  licence  des  rues,  la  provocation  par  l'image  et 
lés  excitations  à  la  débauche. 

Des  ligues  très  intéressantes  se  sont  formées  ;  l'une 
d'eues  que  nous  voyons  fonctionner  dans  les  grandes 
gares  de  Paris  rend  d'immenses  services;  des  dames  au 
brassard  jaune  indiquent  à  la  jeune  fille  qui  arrive  dans 
k  gi'aude  ville  sans  recommandation,  sans  argent,  sans 
lenseignement,  l'endroit  où  elle  pourra  trouver  un  gtle 
•t  des  secours  en  attendant  qu'elle  ait  pu  se  procurer  du 
travail,  on  lui  évite  ainsi  le  séjour  dans  des  hôtels  d'une 
■oralité  douteuse. 

Nous  voudrions  faire  l'énumération  de  toutes  ces 
auvres  admirables  dues  i  l'initiative  privée;  elles  dé- 
■rontrent  de  quelle  ardeur  au  bien,  de  quelle  ingéniosité, 
de  quel  dévouement,  la  femme  est  capable.  L'éminent 
membre  de  l'Académie  française,  M.  A.  Mezières  a  pu 
dire  éloquemment  :  €  II  y  a  une  chose  pourtant  qu'il 
faut  publiquement  affirmer,  parce  qu'elle  répond  à  une 
lérité  absolue  :  c'est  qu'en  aucun  temps,  dans  aucune 
nation  on  ne  s'est  penché  avec  plus  de  sollicitude  sur 
lés  souffrances  humaines,  pour  les  soulager,  c'est  qu'à 
aucune  période  de  l'histoire,  on  n'a  tendu  des  mains 
plus  fraternelles  à  ceux  qui  souffrent  et  qui  peinent,  aux 
déshérités  et  aux  malheureux.  » 

C'est  i  l'Hygiène  sociale  qu'il  appartient  de  grouper 
méthodiquement  toutes  ces  bonnes  volontés. 

Entre  l'Sge  de  l'école  et  l'&ge  de  l'atelier,  il  y  a  pour 
les  enfants  une  période  excessivement  difficile  à  traver- 
ser.'Ceux  qui  peuvent  fréquenter  les  écoles  profession- 
nelles d'art,  d'industrie,  de  commerce  sont  le  petit 
nombre  ;  quand  ils  sont  bien  doués  ils  trouvent  facilement 
en  sortant  une  situation  honorable  et  rémunératrice; 
malheureusement  dans  les  villes  industrielles,  un  trop 
grfind  nombre  d'enfants  sont  complètement  abandor)Dés. 
Le  père  et  la  mère  qui  travaillent  dans  la  grande  indus- 
trie n'ont  pas  le  temps  de  s'occuper  d'eux,  il  n'y  a  p!us 
somme  i  l'école  primaire  de  maître  et  de  surveillant; 
leur  âge  ne  leur  permettant  pas  d'entrer  dans  les 
ateliers  d'adultes,  ils  se  trouvent  isolés  et  élisent  trop 
souvent  domicile  sur  la  voie  publique  où  ils  rencontrent 
des  Ruides  pour  les  conduire  à  toutes  les  dépravations  : 
la  débauche,  la  mendicité,  le  vol,  et  trop  souvent 
lé  crime.  Chaque  jour  les  journaux  signalent  des 
IttitB-  délictueux  commis  par  des  mineurs;  il  suffit  de 
quelques  semaines  pour  que  tout  le  bénéfice  de  l'école 
soit  perdu,  et  que  ces  enfants  deviennent  des  piliers  de 
la  police  correctionnelle. 

Le  plus  souvent  ce  n'est  pas  le  mauvais  esprit  qui  les 
amène  si  bas,  mais  la  difficulté  pour  eux  de  trouver  du 
travail,  c'est  l'inaction  qui  les  conduit  à  la  paresse,  c'est 
la  paresse  qui  les  conduit  au  crime. 

Il  y  a  là  uu  grand  danger  que  la  société  doit  s'efforcer 
de  combattre.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'Assistance  par 
le  travail,  il  existe  dans  presque  toutes  les  grandes  villes 
de  ces  ateliers,  nous  en  avons  visité  un  grand  nombre. 


mais  le  plus  souTent  ceux-ci  sont  réservés  aux  vieillards, 
ou  temporairement  aux  adultes  en  attendant  qu'ils  trou- 
vent de  l'ouvrage. 

La  France  dépense  chaque  année  des  centaines  de 
millions  pour  développer  l'intelligence  et  la  moralité  de 
l'enfant  jusqu'à  treize  ans,  et  malheureusement  pour  on 
trop  grand  nombre,  quand  il  n'y  avait  plus  qu'un  effort 
à  tenter  pour  en  faire  de  bons  citoyens,  on  les  laisse 
devenir  des  malfaiteurs  qui  vont  être  dans  les  prisons, 
dans  les  colonies  pénitentiaires,  dans  les  bagnes  une 
lourde  charge  pour  l'Etat.  Pourquoi  ne  pas  prévenir  le 
mal,  au  lieu  d'avoir  sévèrement  à  le  réprimer? 

L'Etat  prend  les  enfants  assistés,  les  enfants  trouvés, 
les  enfants  moralement  abandonnés  sous  sa  surveillance 
jusqu'à  leur  majorité.  11  y  en  a  en  France  178.000, 
1 .400  pour  le  département  de  la  Marne,  occasionnant 
une  dépense  de  17  millions.  C'est  là  assurément  une 
dépense  utile,  mais  en  dehors  de  cette  catégorie  d'as- 
sistés, pourquoi  laisser  sans  guide  l'enfant  de  13  à  i6ans, 
demi  aî>andonné  par  ses  parents. 

Cette  situation  est  grave,  elle  demande  une  prompte 
solution  :  de  1889  à  1894,  63.000  enfants  mineurs  de 
moins  de  16  ans  ont  passé  devant  les  tribunaux,  soit  une 
moyenne  de  8.000  par  an.  Ces  enfants  viennent  pour  la 
plupart  des  grandes  villes  ;  la  principale  cause  de  ces 
misères  morales,  en  dehors  de  celles  que  nous  avons 
signalées,  c'est  l'alcoolisme  qui  détruit  la  famille  et  rend 
les  parents  indignes. 

La  statistique  a  prouvé  que  sur  400  enfants  tradaits  en 
justice,  302  appartenaient  à  des  familles  désorganisées 
par  l'alcoolisme  (Decori).     ^ 

L'initiative  privée  a  tenté  de  sérieux  efforts  pour 
arrêter  ce  fléau,  les  exemples  abondent  :  la  maison  de 
travail  rue  Monsieur-le-Prince  a  reçu  -1 .000  enfants;  elle 
fait  face  à  cette  dépense  de  40.000  francs  par  an,  par  des 
souscriptions  volontaires;  à  Reims,  la  colonie  d'Ay, 
fondée  par  M.  le  président  Renard,  agit  dans  le  même 
sens;  elle  entretient  30  garçons. 

L'établissement  de  Bethléem  a  rendu  aussi  de  grands 
services,  et  le  patronage  créé  par  Messieurs  les  avocats 
pour  remettre  dans  la  bonne  voie  les  enfants  qui  s'en 
sont  écartés  a  déjà  donné  d'excellents  résultats. 

C'est  dans  les  Ecoles  de  bienfaisance  de  Belgique  que 
nous  avons  trouvé  le  type  le  mieux  coordonné. 

L'Ecole  d'Ypres,  à  moins  d'une  heure  de  Lille,  noos 
offre  un  modèle  achevé  ;  elle  est  importante  puisqu'elle 
renferme  500  élèves,  l'espace  n'a  pas  été  ménagé,  c'est 
sur  40  hectares  que  sont  édifiés  les  services  et  les  ate- 
liers. 

La  maison  est  divisée  en  deux  parties  complètement 
séparées  ;  l'une  qui  est  réservée  aux  enfants  sans  ouvrage, 
mendiants,  et  l'autre  aux  enfants  ayant  commis  un 
délit,  plus  souvent  un  vol  et  ayant  une  peine  à  purger. 

La  règle  fixe,  absolue,  est  qu'à  tout  moment  du  jour  et 
de  la  nuit,  l'enfant  est  surveillé;  il  y  a  dans  l'établisse- 
ment quarante  surveillants  qui  sont  en  même  temps  des 
chefs  d'ateliers  tout  à  fait  compétents,  et  constamment 
mêlés  à  la  vie  de  l'enfant.  Chaque  jour  celui-ci  a  une 
heure  d'école  pour  compléter  son  instruction,  dans  des 
classes  largement  pourvues  de  tout  le  matériel  nécessaire. 

L'enseignement  professionnel  est  extrêmement  varié  : 
enseignement  agricole,  grande  et  petite  culture,  ensei- 
gnement horiicole,  culture  maraîchère,  arts  décoratifs, 
industrie  du  bois,  du  livre,  composition,  imprimerie, 
reliure,  menuiserie,  ébéoisterie,  charronnage,  industrie, 
du  fer,  ferronnerie  d'ornementation,  maréchalerie,  ate- 
lier de  tailleur  et  de  cordonnier. 
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Chaqne  élève,  selon  ses  aptitudes  intellectuelle  et  phy- 
sique, apprend  le  métier  qui,  an  sortir  de  l'école,  lui 
penneUra  de  gagner  honorablement  sa  ?ie.  Les  travaux 
de  peinture,  de  menuiserie,  de  serrurerie  de  l'école  ont 
été  faits  par  les  élèves  ainsi  que  tous  les  vêtements  et 
toutes  les  chaussures. 

La  grosse  objection  que  l'on  a  faite  à  ces  ateliers 
d'assistance  par  le  travail,  c'est  la  concurrence  que  ces 
établissements  peuvent  faire  à  l'industrie  privée. 

Cet  écneil  a  été  évité  en  Belgique  par  une  mesure 
tris  simple  :  aucun  des  objets  feJ)riqués  n'est  jamais 
veoda  directement  au  public  ;  il  est  acheté  par  des  en- 
trepreneurs qui  trouvent  dans  la  vente  à  leur  clientèle 
OD  large  bénéfice. 

Le  prix  de  revient  de  chaque  élève  est  de  I  fr.  30  par 
jour;  il  est  un  peu  plus  élevé  que  dans  les  maisons  de 
correction,  mais  le  résultat  moral  est  si  grand  qu'il  com- 
pense l'excès  de  dépensée. 

Dans  les  quatre  établissements  de  ce  genre,  qui 
existent  en  Belgique,  les  frais  qu'occasionne  chaque 
élève  sont  partagés  parmoitié  entre  l'État  et  la  commune 
d'origine  ;  c'est  dans  cette  voie  que  nous  désirerions  voir 
entrer  l'État  et  les  communes  françaises. 

Les  distractions  et  les  jeux  ne  manquent  pas,  c'est  un 
honneur  de  faire  partie  de  la  fanfare.  Dans  une  récente 
visite  faite  avec  le  Congrès  d'assistance,  nous  avons  été 
accueillis  au  son  de  la  Marseillaise  de  la  façon  la  plus 
cordiale  par  M.  de  la  Tour,  le  directeur  de  l'Assistance 
poblique  en  Belgique. 

A  la  sortie  de  l'école,  on  remet  à  chaque  élève  '  un 
vêtement  complet  fabriqué  par  les  élèves  tailleurs  et 
cordonniers,  175  francs,  un  livret  de  Caisse  d'épargne  et 
an  livret  de  Caisse  de  retraite.  L'enfant  se  trouve  incor- 
poré dans  cette  admirable  mutualité  qui  est  la  force 
primordiale  de  toutes  les  institutions  sociales. 

Messieurs,  si  nous  voulons  édifler  une  société  nou- 
velle, meilleure  que  celle  qui  existe  actuellement,  c'est 
l'enfant  qui  doit  le  plus  nous  préoccuper. 

Le  cerveau  humain  est  ainsi  fait  que  c'est  dans  la 
période  de  développement  qu'il  possède  la  plus  grande 
activité  et  les  aptitudes  les  plus  variées.  C'est  dans  l'en- 
fance que  se  fait  cette  imprégnation  cérébrale  qui  est  la 
plus  forte  et  la  plus  durable. 

Si  nous  voulons  préparer  de  vrais  citoyens,  c'est  i  ce 
mofflentde  la  viequ'il  faut  leur  inculquer  les  principes  qui 
devront  les  diriger;  l'éducation  morale,  intellectuelle 
et  physique  doit  se  faire  en  même  temps,  harmonieu- 
Mment. 

Le  jeune  homme  ne  doit  pas  gaspiller  la  force  vitale 
<liii  lui  est  si  aéce!>saire;  il  faudrait  lui  faire  comprendre 
le  danger  de  tous  ces  excès  qui  sottement  peuvent  com- 
promettre et  entacher  par  des  tares  indélébiles  la  vie 
loat  entière;  il  faut  qu'il  connaisse  de  bonne  heure  la 
responsabilité  de  ses  actes.  C'est  un  cdté  de  l'éducation 
que  Ton  ne  saurait  négliger. 

Dus  cette  lutte,  les  philanthropes  ne  sont  pas  restés 
indifférents  :  les  sommes  dépensées  par  des  particuliers 
pour  des  sociétés  d'utilité  publique,  étaient  de  i  mil- 
lion en  1800,  3  millions  en  1814,  4  millions  en  i848  et 
4S0  millions  jusqu'en  1896,  ce  qui  fait  une  moyenne 
annuelle  de  22  millions.  L'effort,  on  le  voit,  est  considé- 
rable, mais  ce  qui  manque  &  toutes  ces  œuvres  de  pré- 
voyance et  d'assistance  sociales,  c'est  une  méthode  scien- 
tiBqne.  I  e  Conseil  supérieur  de  l'Assistance  publique, 
le  Conseil  supérieur  de  la  Mulualité,  les  Cougrès  natio- 
oau  et  internationaux  d'assistance  s'inspirent  de  tout 


ce  qui  se  fait  i  l'étranger  pour  mettre  chaque  question 
au  point. 

Depuis  quelques  années,  les  Congrès  d'union  d'hygiène 
sociale  réunissant  les  médecins,  les  hygiénistes,  les 
architectes,  les  philanthropes,  les  mnltialistes,  ont  tenu 
leurs  sessions  i  Nîmes,  &  Arras,  à  Nantes,  i  Montpellier 
et  i  Nancy,  sous  la  présidence  de  M.  Casimir  Périer,  qui 
était  l'âme  de  ces  Congrès,  et  qui  y  apportait  tonte  son 
intelligence,  toute  son  activité,  tout  son  dévouement. 
Nous  ne  saurions  trop  exprimer  nos  regrets  de  la  dispa- 
rition d'un  homme  qui,  après  avoir  occupé  la  première 
place  dans  la  République,  consacrait  tous  ses  soins  au 
soulagement  de  la  misère.  C'est  notre  émiuent  conci- 
toyen, M.  Léon  Bourgeois,  président  du  Comité  interna- 
tional de  la  tuberculose,  qui  lui  a  succédé,  et  qui  a  pré- 
sidé avec  son  autorité  indiscutée  le  Congrès  qui  vient  de 
se  terminer  i  Lyon. 

C'est  à  ces  Sociétés  qui  terminent  leurs  travaux  par  le 
vole  de  vœux  qu'il  appartient  de  préparer  toutes  les  me- 
sures législatives  qui  doivent  apporter  de  nouvf>lles  amé- 
liorations dans  le  sort  des  travailleurs.  Il  en  est  trois  par- 
ticulièrement qu'elles  ont  étudiées  avec  l'ardeur  la  plus 
louable  :  l'amélioration  des  logements  insalubres,  la 
suppression  de  l'alcoolisme  et  la  préservation  delà  tuber- 
culose. 

Pour  les  logements  ouvriers,  la  mutualité  qui  est  une 
puissance,  puisqu'il  y  a  en  France  26.00U  Sociétés  mu- 
tualistes possédant  un  demi-milliard  à  la  Caisse  des 
dépôu  et  consignation,  peut  user  de  la  faculté  de  la  loi 
du  30  novembre  1894,  et  affecter  une  partie  de  ce  pa- 
trimoine i  l'édification  de  logements  ouvriers  i  bon 
marché;  jusqu'à  présent,  on  a  malheureusement  peu  mis 
en  pratique  cette  disposition  législative. 

Les  familles  nombreuses  devraient  être  les  premières 
i  trouver  le  meilleur  logement  ;  c'est  ce  qu'a  fait,  sur  la 
proposition  de  M.  Lallement,  le  Bureau  de  bienfaisance 
de  Nancy,  qui  a  construit  des  logements  avec  jardins 
vour  les  familles  chargées  d'enfant»;  c'est  un  bel  exemple 
i  suivre. 

Un  grand  mouvement  se  produit  pour  combattre 
l'alcoolisme,  et  pour  prévenir  la  tuberculose,  nous  nous 
contentons  de  le  signaler. 

L'hygiène  sociale,  la  mutualité  et  la  prévoyance  doi- 
vent se  concerter  pour  combattre  toutes  ces  misères. 

M.  Casimir  Périer,  avec  Bronardel,  Cbeysson,  Lan- 
douzy,  Strauss,  Calmette,  Siegfried,  Grancher,  a  admirable 
ment  résumé  leur  rôle  quand  il  a  dit  :  «  Il  faut  former, 
transformer,  modifier  les  mœurs  publiques  ;  cela  ne  peut 
être  l'œuvre  du  législateur,  c'est  l'œuvre  de  la  volonté, 
c'est  l'œuvre  des  hommes  qui  ont  la  notion  exacte  de  leur 
devoir;  c'est  leur  initiative,  c'est  leur  volonté,  c'est  leur 
courage  individuel  que  nous  cherchons  à  provoquer,  et 
nous  croyons  ainsi  rendre  un  double  service  à  notre 
pays,  celui  de  lui  donner  des  hommes  sains  et  robustes, 
et  celui  de  lui  préparer  des  citoyens  soucieux  du  bien 
public  ». 

Messieurs, 

Venons  renforcer  cette  école  de  devoir  social,  recher- 
chons le  concours  volontaire  et  désintéressé  de  ceux  qui 
peuvent  accroître  les  ressources  des  œuvres  de  pré- 
voyance, d'hygiène  et  de  bienfaisance. 

Il  y  a  la  contagion  de  l'exemple  pour  le  mal,  nous  en 
avons  hélas  I  fait  ressortir  les  désastreux  progrès,  mais 
il  y  a  aussi  la  contagion  du  bien,  les  exemples  sont 
nombreux,  nous  n'en  citerons  qu'un. 
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En  4B96,  an  nigociuit  rëiiiOM,  homme  de  cœur, 
H.  Buirette,  eut  l'idée  de  fonder  k  perpétuité  des  prix 
pour  récompenter  le  traTail  persévérant  et  le  dévoaement 
familial.  Il  chargea  l'adminiatratton  municipale  et  diffé- 
rentes associatioos  charitables  de  distribuer  chaque 
année  sIe  prix  de  SOO  francs.  En  1883,  3.000  francs  de 
prix  étaient  décernés  à  la  fin  d'une  séance  du  Conseil 
manicipal.  Noos  avons  pensé  faire  de  cette  distribution 
la  fête  solennelle  de  la  vertu;  nous  avons  convié  les 
hommes  les  plus  éminenls,  de  l'Institut,  de  l'Aeadémie 
française,  à  venir  prêcher  cette  cause  sainte.  MU.  Léon 
Say,  Frédéric  Fassy^ Théophile  Roussel, Gréard.Méxières, 
Geonges  Picot,  Levassenr,  Gebhart,  Duolius,  ont  répondu 
&  l'invitation  de  la  Ville  de  Reims;  ils  ont  si  admira- 
blement parlé  qu'en  décembre  dernier  30.000  fk-anes 
étaient  seleanellement  distribués. 

Rien  de  plus  touchant  que  de  voir  de  vieux  travail- 
leors  après  30,  40,  50  ans  de  fidélité  au  devoir,  venir 
chercher  une  juste  récompense.  Nous  avons  en  d'admi- 
rables exemples  d'abnégation  ;  nous  avons  vu  de  braves 
ouvriers,  chargés  de  femille,  adopter  des  enfants  devenus 
orphelins  ou  abandonnés  de  leurs  parents.  Nous  ne  con- 
naissons pas  de  plus  beau,  de  plus  noble  exemple  de 
solidarité  que  celui  donné  par  Ias  plus  humbles,  les  plus 
pauvres,  les  plus  deshérités.  A  côté  de  l'héroïsme  mili- 
taire si  retentissant  nous  pouvons  inscrire  cet  héroïsme 
social  fait  d'un  dévouement  quotidien. 

La  Ville  de  Reims  ouvre  chaque  année  une  page  de  ce 
livre  d'or  pour  j  graver  des  noms  nouveaux  ;  elle  peut 
être  flère  de  cette  oeuvre  qui,  à  notre  connaissance, 
n'existe  dans  aucune  autre  ville.  La  distribution  de 
livrets  de  retraite  aux  enfants  sortant  des  éeoles  pri- 
maire, la  complète  heureusement.  L'Académie  française 
seule  nous  a  devancés  en  distribuant  pour  toute  la 
France  ses  prix  de  vertu. 

L'Association  française  a  été  créée  pour  contribuer 
au  relèvement  de  la  Patrie,  la  Société  d'Union  d'Hygiène 
sociale  pour  faire  disparaître  la  misère  et  les  maux 
qu'elle  entraîne. 

Ces  deux  sociétés  ont  toutes  deux  un  rôle  élevé  à  rem- 
plir :  elles  peuvent  se  donner  fraternellement  la  main,  et 
se  placer  sous  la  même  devise  :  Par  la  science,  pour  la 
Patrie  ! 

Messiejars, 

Nous  aurions  désiré  que  notre  discours  finit  là.  Nous 
avons  le  regret  de  vous  annoncer  de  profondes  modifi- 
cations dans  la  direction  de  notre  Association.  M.  le 
professeur  Gariel,  secrétaire  du  Conseil,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  ancien  commissaire  général  des 
Congrès  aux  Expositions  de  1889  et  de  1000,  a  voulu, 
malgré  nos  plus  vives  instances,  se  démettre  de  ses 
fonctions;  nous  avons  pu  seulement  obtenir  de  notre 
solide  et  vieille  amitié  qu'il  conservât  le  soin  d'organiser 
le  Congrès  de  Reims. 

M.  Gariel,  secrétaire  de  l'Association  depuis  sa  fonda- 
tion, c'est-à-dire  depuis  trente-six  ans,  en  a  été  l'âme;  il 
en  était  le  directeur  permauent  taindis  que  les  présidents 
n'ont  qu'une  existence  éphémère;  tous  ont  connu  son 
ardeur  inlassable  et  la  somme  de  travail  qu'il  a  dépensée 
malgré  ses  occupations  très  absorbantes  de  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  et  i  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  membre  du  Comité  consultatif  dhygièue  pu- 
blique de  France,  de  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Il  trouvait  le  temps  non  seulement  de  diriger 
l'Association,  mais  encore  d'organiser  toutes  les  excur- 


sions qui  nous  ont  permis  de  connaître  et  d'adBii<Br 
notre  si  belle  France. 

Le  Conseil  à  runanimité  lui  a  voté  l'henorariat,  mus 
nous  avons  pensé  qu''an  homme  qui  avait  rendu  de  si 
grands  et  si  longs  services  à  notre  Association  ne  devait 
se  retirer  que  devant  une  assemblée  générale  de  ses 
membres,  devant  les  témoins  de  sa  prodigieuse  activité 
et  de  son  inaltérable  dévouement. 

Nous  vous  demandons,  Messieurs,  de  témoigner  tons 
vos  regrets  à  l'homme  éminent  qui,  après  un  si  grand 
labeur,  nous  quitte  pour  prendse  un  repos  bien  mérité. 

Cette  retraite  a  entraîné  celle  du  secrétaire-adjoint, 
le  lyCartaz,  qui,  depuis  vingt-et-un  ans,  était  l'aunliaire 
dévoué  du  professeur  Gariel  ;  la  maladie  l'avait  empf ehé 
d'assister  au  Congrès  de  Lyon,  le  Conseil  lui  a  donné 
aussi  l'henorariat  avec  ses  plus  vives  sympathies. 

Enfin,  Messieurs,  notre  dévoué  trésorier  depuis  vingt- 
quatre  années,  U.  Galante,  se  sentant  fatigué,  arésiliéiss 
fonctions;  vous  avez  tous  apprécié  ses  rapports  si  cbirs, 
si  précis  ;  nos  finances  étaient  dans  d'excellentes  118101. 
Nous  regrettons  vivement  la  retraite  de  cet  homme  mo- 
deste mais  sincèrement  et  profondément  dévoué  à  l'Ai- 
sociation. 

Notre  Association  doit  durer  autant  que  la  France 
elle  même  ;  son  capital  qui  s'accroît  chaque  année,  assar» 
son  existence.  Son  rôle  est  trop  élevé,  ses  efforts  mai 
été  couronnés  de  trop  de  succès  pour  que  sa  vitalité  soit 
atteinte.  Eu  donnant  nos  sincères  regrets  aux  vaillants 
qui  nous  quittent,  nous  souhaitons  une  cordiale  bien- 
venue à  notre  nouveau  secrétaire,  M.  le  professeur  Desgret 
qui.suNi'a  les  traditions  de  son  éminent  prédécetsear. 

Discours  de  M.  le  Jy  Ed.  BONNET, 

Assistaat  au  Musénm  national  d'histoire  Baturells. 

Secrétaire  d»  l'Association. 

L'Association  Française  en  4906-1907. 

Mesdames,  Messieurs, 

C'est  à  un  botaniste  que  vous  avez,  pour  cette  fois, 
confié  la  délicate  mission  de  vous  présenter  le  compte 
rendu  du  dernier  Congrès. 

Très  flatté  et  très  resonnaissant  de  l'honneur  auquel 
m'ont  appelé  vos  bienveillants  suffrages,  ce  n'est  cepen- 
dant pas  sans  quelque  appréhension  que  j'aborde,  an 
milieu  de  cette  brillante  assemblée,  le  modeste  rôle  qui 
m'est  dévolu  ;  car,  le  Congrès  de  Lyon,  malgré  une  durée 
de  deux  jours  plus  courte  que  tous  les  précédents,  s 
néanmoins  présenté  une  importance,  un  intérêt  et  ansti 
un  éclat  que  vous  n'avez  certainement  pas  oubliés  et  je 
ne  pourrais  vous  en  rappeler,  tous  les  détails  sans  fati- 
guer votre  indulgente  attention. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  retracer  brièvement  la 
physionomie  et  les  faits  les  plus  saillants  de  notre  der- 
nier Congrès  et,  buivant  une  tradition  constante,  je  ter- 
minerai ce  rapport  en  vous  exposant  la  vie  de  notre 
Association  pendant  l'année  qui  vien:  de  s'écouler. 

Subventionné  par  le  Conseil  Municipal,  par  le  Conseil 
Général,  par  la  Chambre  de  Commerce  et  par  les  grands 
industriels  de  la  région,  organisé  par  un  Comité  local 
ayant  pour  président  M.  le  prolesseur  Arloing  et  comme 
secrétaire  M.  Ernest  Chantre,  le  Congrès  de  Lyon  ne 
pouvait  manquer  d'obtenir  un  brillant  et  légitime  succès, 
vous  avez  pu  vous  en  convaincre  par  le  nombre  des 
savants  étrangers  qui  avaient  répondu  à  l'invitation  do 
Comité  local,  par  l'importance  des  travaux  présentés  aux 
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^feraes  lecUoiu,  par  l'intérêt  d«9  vitilcs  teleatiaqueB, 
indnstrieiles,  artistiques,  inscrites  sa  programme,  et, 
eii««B»tanee  que  je  n'aarais  garde  d'omettre,  les  daxuee. 
Tenues  plus  nombreates  que  de  coutume  &  ce  Congrès, 
«nt  aj«até  à  née  réoaions  le  charme  de  lear  présence. 
Dans  la  séance  d'onvertnre  à  laquelle  assistaient  toutes 
1«B  autorités  civiles  et  militaires,  M.  le  Maire,  après 
TOUS  avoir  souhaité  la  bienvenue  au  nom  de  la  popula- 
tion lyonnaise,  a  défini  l'oeuvre  de  plus  en  plus  féconde 
de  la  sciMice  et  dit  tout  ce  que  la  ville  de  Lyon  a  déjà 
tait  pour  le  développement  intellectuel  et  tout  ce  qu'elle 
était  prête  à  faire  encore. 

M.  le  PréM  da  Rhêne,  dans  une  charmante  iœ- 
ptovisation,  a  rappelé  qa^l  était,  pour  l'Association 
Française,  un  ami  de  longue  date  ;  M.  le  profes- 
i«ui  Lippotann,  président,  dans  un  remarquable  dis- 
cours, a  exposé  quel  devait  être  le  rêle  de  l'Université 
vii-è-vis  de  l'indusirie;  il  a  (ail  avec  une  fine  ironie  le 
procès  des  diplômes  et  du  mandaiinat  français  et,  par 
«M  série  d'isféaieases  et  humoristiques  déductions,  il 
a  dénK>Btré>  aux  applaudissements  de  l'assistance,  que 
Mtre  easeiffnMMDl  dérive  en  droite  ligne  de  la  péda- 
gogie chinoise  et  que  nous  ne  sommes  que  des  Gallo- 
Romaios  enchinoisés  ;  puis  la  séance  s'est  terminée  par 
la  leciure  des  rapports  de  MM.  Bourlet,  secrétaire  et 
Calaole,  trésorier. 

Lb  même  jour,  M.  le  professeur  Arloing,  en  ta  qvalité 
de  président  du  Comité  local  d'organisation,  conviait  le 
goavemeor  militaire,  le  maire,  le  préfet,  les  savants 
-étrangers,  les  bureaux  de  l'Association  et  des  sections  et 
ks  pmcipaux  congressistes  &  un  banquet  qui  fut  mer- 
veilleusement ordonné  ;  le  soir,  avait  lieu  i  l'Hôtel  de 
Ville  une  brillante  réception  dont  M*"  Hwriot  et 
M.  le  Maire  vons  ont  fait  les  honneurs  avec  une  exquise 
boone  grlee  ;  quelques  jours  plus  tard,  H"*  et 
M.  Alapetite  vous  ouvraient,  à  leur  tour,  les  salons  de  la 
préfecture  et  vous  y  recevaient  avec  la  charmante  affa- 
bilité qui  leur  est  habituelle  ;  en  entre,  des  réceptions  par- 
ticulières ont  été  organisées  par  quelques  professem'S 
lyoonais  en  l'honnear  des  sections  qu'ils  avaient  été 
appelés  à  présider. 

La  plupart  des  sections  ont  eu  leurs  ordres  du  jour 
remplis  par  de  nombreuses  et  importantes  communica- 
ùons,  ainsi  que  vous  avez  pu  en  juger  par  la  lecture  du 
votome  des  comptes  rendus  qui  vous  a  été  récemment 
distribué  ;  je  n'y  insiste  donc  pas,  mais  je  dois  cepen- 
dant mentionner  spécialement,  k  la  section  des  sciences 
médicales,  les  communications  de  MM.  les  professeurs 
Arioing  et  Mara^diaao  sur  la  tërolhérapie  de  la  tubereu- 
lote,  en  raison  de  leur  intérêt  d'une  si  grande  actualité. 
La  variété  des  visites  scientifiques,  industrielles  et 
artùtiques  inscrites  an  programme,  vous  ont  permis 
d'employer  utilement  et  agréablement  le  temps  que  vous 
n'avet  pas  consacré  aux  séances  des  sections  ;  sons  ia 
conduite  de  guides  aussi  éradits  qu'obligeants,  vous  avez 
viàté  les  musées  municipaux  de  peinture,  de  sculpture, 
d'archéologie  et  d'histoire  naturelle,  le  musée  des  tissus 
de  la  Chambre  de  commerce,  les  serres  du  parc  de  la 
Tète-d'Or,  les  monument  gallo-romains  de  la  ville  de 
Vienne,  la  condition  des  soies,  l'observatoire  de  Saint- 
Genis-LavmL,  les  installations  électriques  de  Vaux-en- 
Vilin.  l'usine  de  la  Société  Lyonnaise  du  froid  industriel, 
k  station  vitieole  de  ViUefranche-surSaône,  les  ateliers 
de  phototypie  et  imprimerie  de  la  maison  ittorck  où  vous 
nei  assisté  à  la  fabrication  des  cartes-postales  en  noir 
et  en  coolears,  partout  vous  avec  été  reçus  avec  un  cor- 


dial empressement  dont  vous  ares  assurément  con- 
servé le  meilleur  souvenir. 

Devant  un  aoditoire  nombreiu  et  attenlif.  M.  Hospi- 
talier «  fait,  dans  le  grand  aasphithéâtre  du  Palais  des 
Arts,  une  conférence  sur  Le  traMport  à  ditUmce  de 
l'énergie  de$  chulet  d'eau;  à  l'aide  de  nombreuses  pra- 
jectiensi,  il  a  montré  comment  on  capte  une  source  d'eau, 
covawent  on  l'utilise  pour  actionner  une  turbine,  com- 
ment est  produit  le  courant,  d'abord  à  une  tension  rela- 
tivement faible  qu'on  augmente  ensuite  au  moyen  de 
transfnrmateors,  et  comment,  enfin,  le  courant  à  haute 
teosiott  est  transporté,  puis  utilisé. 

L'excursion  générait  du  dimanche  5  août  vous  a  con- 
duit d'abord  à  Charbonnières  où  vous  avez  visité  l'éta- 
blissement thermal;  de  là,  par  la  Tour  de  Salvagny, 
Limonest,  le  mont  Verdun  et  la  Croix  de  Rampoux  d'où 
l'on  domine  un  merveilleux  paysage,  vous  êtes  arrivés  i 
Poleymieux  où  vous  vous  êtes  arrêtés  pour  rendre  hom- 
mage i  la  mémoire  du  grand  physicien  A.  M.  Ampère, 
en  posant  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  où 
s'est  écoulée  sa  jeunesse  ;  ce  pieux  devoir  accompli,  vous 
avez  gagné  Neuvilte-sur-Saône  où  l'excursion  s'est  ter- 
minée par  une  brillante  réception  offerte  par  M.  Emile 
Ooimet,  l'industriel  et  l'artiste  bien  connu  dent  voQs 
avez  pu  apprécier  et  applaudir  le  talent  dans  ses  compo- 
sitions musicales  et  ses  restitutions  de  danses  grecques. 

Quant  à  l'excursion  Unale,  elle  s'est  déroulée,  pendant 
trois  jours,  par  un  trajet  des  plus  pittoresques,  à  travers 
le  Bugey  et  la  Savoie  pour  venir  se  terminer  an  pied  du 
Mont  Blanc,  le  majestueux  géant  des  Alpes.  Partis  le 
8  août  au  matin,  par  train  spécial,  vous  Tous  êtes  arrêtés 
à  Saint-Rambert-en-Bugey  pour  visiter  l'usine  de  la 
Société  anonyme  de  Schappe  où  vous  avez  été  reçus  par 
M.  Martelin  et  se»  principaux  colis borateurs  ;  vous  avez 
succès» ivement  parcouru  les  ateliers  de  filature  des 
déchets  de  soie  et  la  cité  ouvrière  dont  vous  avez  admiré 
la  parfaite  installation  hygiénique;  puis,  M.  Martelin 
vous  a  offert  dans  sa  propriété,  située  snr  le  flanc  de  la 
montagne,  une  hospitalité  princière  dont  le  souvenir 
restera  certainement  gravé  longtemps  dans  votre  mé- 
moire; de  là,  vous  avez  gagné  Aix-les-Bains  où  des 
chambres  avaient  été  retenues,  pour  vous,  dans  les  prin- 
cipaux hôtels  de  cette  grande  station  thermale. 

Le  lendemain,  vous  quittiez  Aix  d'afisez  bonne  heure 
pour  gagner  par  la  voie  ferrée  Annecy,  la  Roche-iur- 
Farron  et  Sallanches  où  vous  avez  trouvé  des  voitures 
qui  vous  ont  conduits  à  Saint-Gervais  pour  le  déjeuner; 
reprenant  ensuite  les  voitures,  vous  avez  gagné  Le  Fayet 
et  de  là  un  train  spécial  vous  a  conduits,  en  remontant 
la  magnifique  vallée  de  l'Arve,  jusqu'à  Chamonix  où  s'est 
achevée  cette  seconde  journée. 

Aucun  programme  n'ayant  été  élaboré  pour  la  matinée 
du  10  août,  vous  avez  pu,  suivant  vos  préférences,  mon- 
ter jusqu'aux  Grands-Mulets,  franchir  le  glacier  des 
Bossons,  ou  faire  une  pittoresque  promenade  à  l'Argen- 
tière,  avant  de  vous  réunir  à  l'hôtel  Beaurivage  dans  le 
traditionnel  banquet  qui  devait  clore  cette  excursion 
finale. 

Tel  fut,  en  résumé,  Mesdames  et  Messieurs,  le  Congrès 
de  Lyon. 

Celte  trente-cinquième  session  de  nos  congrès  éiait  à 
peine  terminée  qu'un  événement  aussi  fâcheux  qu'im- 
prévu venait  jeter  le  trouble  dans  notre  Association  ; 
M.  le  professeur  Gariel  qui  remplissait,  avec  tant  de  zèle, 
depuis  35  ans,  les  fonctions  de  secrétaire  du  Conseil, 
donnait  sa  démission  et,  malgré  les  instances  de  notre 
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Président  et  des  membres  du  Conseil,  persistait  dans  sa 
résolation  ;  il  consentait  toutefois  à  s'occuper  du  Con- 
grès de  Reims  et  à  en  assurer  l'organisation  ;  peu  de 
temps  après  M.  le  D'  Cartaz  se  démettait,  h.  son  tour,  des 
fonctions  de  secrétaire-adjoint.  Dans  ces  conjonctures, 
votre  Conseil,  mettant  de  c6té  tonte  question  de  per- 
sonnalité et  s'inspirant  uniquement  des  intérêts  de  l'As- 
sociation Française,  a  choisi,  parmi  plusieurs  candidats 
en  présence,  M.  le  D'  Alexandre  Desgrez,  professeur- 
agrégé  i  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  pour  succéder 
à  M.  le  professeur  Gariel  ;  en  même  temps,  votre  Conseil 
a  supprimé  la  place  de  secrétaire-adjoint  et  décerné 
l'honorariat  à  HM.  Gariel  et  Cartaz  en  reconnaissance 
de  leurs  services. 

Enfla,  il  y  a  un  mois,  à  l'un  de  nos  derniers  Conseils, 
M.  Emile  Galante  a  résilié,  pour  cause  de  santé,  les 
fonctions  de  trésorier  qu'il  occupait  depuis  24  ans  avec 
une  remarquable  compétence  et  un  dévouement  sans 
égal  ;  les  regrets  de  l'Association  toute  entière  suivront 
M.  Galante  dans  sa  retraite,  et,  en  même  temps  que  vous 
procéderez  h  la  nomination  d'un  nouveau  trésorier,  vous 
vous  ferez  certainementun  devoir.  Mesdames  et  Messieurs, 
de  décerner  l'honorariat  à  M.  Galante  comme  un  faible 
témoignage  de  votre  reconnaissance  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  notre  Association. 

A  part  les  incidents  que  je  viens  de  signaler,  la  vie  de 
notre  Association,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
a  été  normale  ;  les  conférences,  suivies  par  de  nombreux 
auditeurs,  ont  eu  leur  succès  habituel  ;  elles  contribuent, 
du  reste,  avec  nos  Congrès  annuels,  à  faire  connaître 
l'Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences, 
son  but,  ses  travaux  et  à  nous  recruter  de  nouveaux  adhé- 
rents dont  nous  souhaitons  voir  sans  cesse  croître  le 
nombre;  c'est  ainsi  que  nous  pourrons  satisfaire  i  toutes 
les  demandes  de  subventions  qui  sont  adressées  chaque 
année  au  Président  de  l'Association  et  sur  lesquelles 
l'insufflsance  de  notre  budget  nous  oblige  trop  souvent 
à  opérer  des  réductions  importantes. 

Cette  année,  cependant,  notre  actif  s'est  accru  par  les 
libéralités  testamentaires  de  deux  membres  que  nous 
avons  eu  le  regret  de  perdre  ;  M""'  veuve  Clamageran  a 
légué  à  l'Association  française  une  somme  de  30.0dO  fr., 
nets  de  tous  droits  et  charges,  et  M.  Danton,  ingénieur 
civil,  membre  fondateur,  une  somme  de  8.000  francs; 
aussi  votre  Conseil  a-t-il  décidé  d'inscrire  les  noms  de 
ces  généreux  donateurs  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de 
l'Association. 

Malheureusement  ce  n'est  pas  à  ces  deux  seuls  noms 
que  se  limite  la  liste  de  nos  pertes  ;  elles  furent,  cette 
année,  particulièrement  cruelles  et  nos  deuils,  dont  voici 
le  bilan,  n'ont  jamais  été  aussi  nombreux  : 

M°"  veuve  Van  Blarenberghe,  à  Paris. 

MM. 

Babinel  (André),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à 

Paris. 
Baillière  (Germer),  à  Paris,  membra  fondateur. 
D'  Bedel  de  Beausoleil,  près  Montauban. 
Berger  (Lucien),  i  Paris. 
Berthelot,  membre  de  l'Institut. 
Bethouart  (Alfred),  de  Chartres. 
D''  Billon,  maire  de  Loos  (Nord). 
Van  Blarenberghe  (Henri-Michel),  ingénieur  des  Ponts 

et  Chaussées,  à  Paris. 
Cérémonie,  vétérinaire,  à  Paris. 
Chaize  (Nicolas),  à  Saint-Etienne. 


D''  CoUardot  (Victor),  médecin  de  l'hôpital  civil  d'Alger, 

Croin  (Paul),  i  Lille. 

Duval  (Hathias),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

Ferry  (Emile),  à  Rouen,  ancien  secrétaire  de  l'Associa- 
tion. 

Figuier  (Albin),  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Bordeaux. 

D'  Frizon  (A  ),  d'Alger. 

D'  Gaillard  lEugène),  à  Paris. 

D'  Galetowski,  à  Paris. 

Himly,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Hospitalier,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  i  Paris. 

D' Jaumes,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Mont- 
pellier. 

D'  Javal  (Emile),  membre  de  l'Académie  de  Médecine^ 
délégué  de  l'Association. 

Jeantaud  (Charles),  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures, 
i  Paris. 

Labeda,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Tooloose. 

Laurent-Bassereau,  chirurgien-dentiste,  à  Angers. 

Laussedat  (le  colonel),  membre  de  l'Institut,  ancien  pré- 
sident de  l'Association. 

Lequeux  (Jacques),  architecte,  à  Paris. 

Mannheim  (le  colonel),  membre  du  Conseil  de  l'Asso- 
ciation. 

Manoir  (Gaston,  Le  Courtois  du),  à  Caen. 

Ménager  (Louis),  i  Saint-Cloud. 

Micé  (Laurand),  à  Bordeaux,  recteur  honoraire  de  l'Aca- 
démie de  niermont-Ferrand. 

Normand  (Augustin),  correspondant  de  l'Institut,  an 
Havre. 

OItramare,  professeur  k  l'Université  de  Genève. 

Orbigny  (Alcide  d';,  ancien  maire  de  la  Rochelle. 

Peugeot,  membre  du  Conseil  général  du  Doubs,  i  Héri- 
moncourt. 

Piche  (Albert),  avocat  à  Pan. 

Quarré-Reybourbon,  à  Lille. 

Mgr  Roagerie,  évêque  de  Pamiers. 

Rougeul,  inspecteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Paris. 

Le  Roux,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  supérieure  d& 
Pharmacie  de  Paris. 

Stœcklin,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées, 
à  Paris. 

Surrault  (E.).,  à  Paris,  ancien  notaire  de  l'Association. 

Tissandier  (Albert),  à  Paris. 

Vasnier  (H.).,  à  Reims. 

Zuber  (Ernest),  à  Rixheim  (Alsace-Lorraine). 

Marcel  Cordier,  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon. 

D'  Gauchery,  ancien  interne  des  hêpitanx  de  Paris. 

Le  Verrier,  ingénieur  en  chef  des  Mines,  fils  de  l'illustre 
fondateur  de  l'Association  scientiflque  de  France. 

D'  Martel,  de  Paris. 

Paulin-Vial,  ancien  Résident  supérieur  au  Tonkin. 

Trépied,  correspondant  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire d'Alger. 

Pommery  (Louis),  négociant  en  vins  de    Champagne, 
membre  du  Comité  local  du  Congrès  de  Reims. 
Conservons  pieusement  la  mémoire  de  ces  collègues 

disparus;  tous,  grands  savants  on  simples  amateurs,  ont 

collaboré,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  à  l'œuvre 

que  nous  avons  entreprise  et  à  la  réalisation  du  but  que 

nous  poursuivons.  Toutefois,  Mesdames  et  Messieurs, 

l'amertume  de  nos  regrets  est  adoucie  par  la  joie  que 

nous  causent  les  succès  académiques  et  les  distinctions 
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honoriflqnes  obtenues  par  plusieurs  membres  de  notre 
Association  et,  comme  vous  pouvez  en  Juger  par  l'énu- 
mératioD  suivante,  la  moisson  de  lauriers  qu'ils  ont 
recueillie  cette  année  n'est  pas  inférieure  à  celle  des 
années  précédentes  : 

M*  Barboux  a  été  nommé  membre  de  l'Académie 
Française. 

H.  de  Lapparent,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences. 

Le  prince  Roland  Bonaparte,  MM.  Douvillé  et  Jules 
Carpentier  ont  été  nommés  membres  de  l'Académie  des 
Sciences. 

MM.  Béhal  et  Weiss  ont  été  nommés  membres  de 
l'Académie  de  Médecine  et  M.  Manquât,  correspondant. 

M.  Angota  été  nommé  Directeur  du  Bureau  central 
Météorologique  de  France;  M.  Bourlet,  professeur  au 
Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers;  M.  Port, 
inspecteur  général  de  l'Économat;  M.  Hanriot,  directeur 
des  essais  à  la  Monnaie;  MM.  Lande  et  Villar,  profes;eurs 
ils  Faculté  de  Médecine  de  Bordeaux;  MM.  Guiart  et 
Nicolas,  professeurs  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  ; 
M.  Loir,  professeux  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montréal 
Canada);  M.  Moureu,  professeur  à  l'École  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris. 

MM.  Caultery  et  Pruvot  ont  été  nommés  professeurs 
adjoints  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris;  MM.  Brumpt 
et  Zimmem,  agrégés  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris; 
M.  Gnyot,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Bordeaux  ; 
MM.  Lépine  et  Nogier,  agrégés  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Lyon  ;  M .  Rabaud,  maître  de  Conférences  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris;  M.  Leriche,  maître  de  Conférences 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille  ;  M.  Cayeux,  professeur 
de  Géologie  à  l'École  nationale  Supérieure  des  Mines. 

L'Académie  des  Sciences  a  décerné  :  le  prix  Francœur 
à  M.  Em.  Lemoine;  le  prix  Boileau  à  M.  Edm.  Maillet; 
le  prix  Montagne  à  M.  Em.  Boudier;  le  prix  Jecker 
[(0.000  fr.),  à  M.  V.  Grignard  ;  la  moitié  du  prix  Gama 
Machado  i  M.  Pierre  Stéphan;  le  prix  Philippeau  i 
M.  Stéphane  Leduc;  le  prix  Lallemand  à  M.  André  Léri; 
la  moitié  du  prix  Jérôme  Ponti  à  M.  OfTret;  le  prix  Sain- 
tour  a  été  partagé  entre  MM.  L.  Laurent  et  AnI.  Magnin  ; 
une  partie  du  prix  Monthyon  (médecine  et  chirurgie)  a 
été  attribuée  à  H.  Ch.  Porcher  et  une  mention  de  1.500  fr. 
i  M.  Ad.  Javal;  une  autre  mention,  sur  le  prix  Monthyon 
physioloifie),  a  été  attribuée  à  M.  J.  Sellier. 

L'Académie  de  Médecine  a  décerné  le  prix  Avarenga 
à  M.  Paul  Gauchery,  le  prix  Barbier  à  MM.  Bérard  et 
Patel,  le  prix  Chevillon  à  M.  Cavaillon,  le  prix  Daudet  à 
MM.  Béclère  et  Belot,  le  prix  Monbine  à  M.  Brumpt,  l'un 
des  prix  Desportes  à  M.  Zimmem,  la  moitié  du  prix 
Clarensà  M.  Henri  Girard;  des  mentions  honorables  ont 
m,  en  outre,  décernées  i  MM.  Albert  Weill,  Et.  Rabaud, 
A.  Leri  et  Chavigny. 

Dans  l'Ordre  National  de  la  Légion  d'Honneur  :  M.  No- 
t'iemaire  a  été  promu  grand-croix  ;  MM.  Cheysson  et  Car- 
pentier, commandeurs  ;  MM.  Blin,  Buchet,  Chassaing,  Cou- 
riot,  Barlé,  Lai  lemand  et  Vuibert,  officiers  ;  MM .  D' Binot, 
I"<  Charpentier,  Chomienne,  Joubin,  Lang,  Logrand, 
Mtigrel,  Port,  D'  Sauvex,  ont  été  nommés  chevaliers. 

Enfin,  parmi  les  autres  distinctions  obtenues  par  quel- 
ques-uns de  nos  collègues,  je  dois  mentionner  que  M.  le 
professeur  Giard  a  été  nommé  commandeur  de  l'Étoite- 
Polaire,  M.  David  Levât,  commandeur  de  Saint-Stanislas 
atec  plaque)  et  que  M.  Henriet  a  obtenu  une  médaille 
d'or  et  deux  médailles  d'argent  à  l'Exposition  coloniale 
ie  MarseiUe. 


Du  présent  Congrès,  Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  dois 
rien  vous  dire,  car  ce  sera  le  rôle  de  celui  qui  me  suc- 
cédera bientôt  à  cette  place  ;  mais  je  me  plais  i  cons- 
tater que  le  savant  hygiéniste  que  vous  avei  choisi  comme 
président  de  l'Association  Française  a  accompli  toute  sa 
carrière  scientiUque  dans  cette  ville  de  Reims  qui  nous 
accueille  avec  tant  de  cordialité,  qu'il  y  a,  en  outre,  exercé 
avec  distinction  la  première  magistrature  municipale  et 
cette  double  coïncidence  me  paraît  du  plus  heureux  au- 
gure pour  le  succès  du  Congrès  qui  s'ouvre  aujourd'hui. 
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Mesdames,  Messieurs. 

Il  est  peut-être  un  peu  tard,  celte  année,  pour 
vous  parler  des  fourrures;  mais,  si  la  température 
exceptionDellemenl  chaude  de  ce  printemps  ôte  un 
peu  d'actualité  à  celte  causerie,  je  souhaite  qu'elle 
vous  intéresse  assez  pour  que  vous  en  gardiez  le 
souvenir  jusqu'à  l'hiver  prochain  ;  alors  elle  retrou- 
vera tout  son  intérêt. 

L'usage  de  se  couvrir  de  peaux  d'animaux  pour 
se  présierver  du  froid  remonte  aux  premiers  âges  de 
l'humanité.  Le  premier  vêtement  porté  par  l'homme 
sauvage,  vivant  exclusivement  du  produit  de  sa 
chasse,  a  dû  être  fait  de  peaux  de  bêtes.  C'est  ce 
qu'ont  constaté  les  navigateurs  européens  lorsqu'ils 
ont  fait  connaissance  pour  la  première  fois  avec  les 
peuples  restés  sauvages  à  noire  époque,  les  indi- 
gènes de  l'Australie,  par  exemple. 

Les  premiers  habitants  de  notre  pays,  dont  on 
trouve  les  ossements  et  les  instruments  de  pierre 
dans  les  couches  géologiques  de  l'époque  quater- 
naire, n'étaienl  pas  à  un  élat  de  civilisation  plus 
avancé.  Dans  le  sol  des  cavernes  qu'ils  habitaient,  à 
côté  des  haches  et  des  pointes  de  flèches  en  silex 
taillé  qui  leur  servaient  à  h  chasse,  on  trouve  des 
poinçons  d'os  percés  d'un  Irou  à  la  base  et  qui  ont 
dû  servir  d'aiguilles  primitives  pour  coudre  gros- 
sièrement les  peaux  et  en  façonner  des  vêtements. 
Ces  peaux  se  sont  décomposées  dans  le  sol,  et  il  n'en 
reste  pas  trace,  mais  les  instruments  qui  ont  servi  à 
les  assembler  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Plus  tard,  lorsque  I  homme  devint  pasleur  et  pos- 
séda des  troupeaux  de  moutons,  la  dépouille  de  ces 
animaux  remplaça  celle  des  bétes  sauvages.  Mais 
bientôt  on  apprit  a  filer  et  à  lisser  la  laine  de  leur 
toison,  et  le  vêlement  drapé  remplaça  la  fourrure 
primitive. 

Les  "Grecs,  les  Romains  et  les  autres  peuples  de 
l'anliquilé  qui  habitaient  le  pouriour  de  la  Méditer- 

(1)  Conférence  du  diuiancbe  faite,  le  12  mai  iyo7,  dans  le 
Oraod  Amphitlii-^ilre  du  Muséusi. 
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rtnAe,  région  ot  les  hirers  sont  relativement  doux, 
ne  se  servaient  que  (Tétoffes  tissées,  de  laine  ou  de 
lin,  suivant  la  saison.  Filer  la  laine  était  la  grande 
occupation  des  femmes  :  «  elle  &La  la  laine  et  garda 
sa  naaison  »,  est  chez  les  auteurs  latins  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  d'une  matrone  romaine, 
et  c'est  une  inscription  que  l'on  trouve  souvent  sur 
les  tombeaux.  II  est  vrai  qu'à  celte  époque  le  Louvre 
et  le  Bon  Marché  n'étaient  pas  encore  inventés. 

Les  Romains,  qui  avaient  promené  leurs  légions 
victorieuses  des  plaines  brûlantes  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  aux  neiges  de  la  Germanie,  et  qui  avaient  vu 
les  rois  de  Perse  couverts  de  soie  et  de  riches  four- 
rures, proscrivaient  ce  luxe  comme  un  indice  de  la 
mollesse  orientale;  ils  restèrent  fidèles,  jusque  sons 
r«mpire,  à  leurs  vêtements  de  laine.  Suétone  nous 
apprend  que  Jules  César  qui,  en  sa  qualité  d'arthri» 
tique,  était  très  frileux,  «  portait  on  hiver  quatre 
taniques  par  dessous  une  grosse  toge  (manteau).  » 
Il  portail  aussi  des  braies  (culottes)  qu'il  avait  em- 
pruntées au  costume  gaulois,  contrairement  à  l'usage 
des  romains  qui  avaient,  toujours  les  jambes  nues. 
L'usage  des  fourrures  se  conserva  seulement  chez 
Îm  peuples  du  Nord,  les  Germains,  les  Bretons  et  les 
Moscovites. 

Au  moyen-àge,  en  France,  nous  voyons  repa- 
raître l'usage  des  fourrures  que  l'inclémence  du  cli- 
mat autorisait,  mais  seulement  chez  les  gens  riches, 
les  nobles,  car  les  peaux,  apportées  des  pays  septen- 
trionaux, étaient  déjà  d'un  prix  très  élevé.  En  hiver, 
les  Francs  de  la  cour  de  Charlemagne  revêtaient 
par  dessus  la  tunique,  reste  du  costume  romain,  un 
gilet  de  fourrure  appelé  rock  ou  pelisson. 

Avec  la  féodalité  on  voit  apparaître  l'hermine,  la 
marte,  le  petit-grù  et  le  menu-vair  (ces  deux  der- 
niers empruntés  à  l'écureuil);  ces  fourrures  ser- 
vaient à  garnir  les  pelissons'et  le  bord  des  riches 
manteaux.  Les  dames  portaient,  entre  la  chainse  et 
le  bliaud  (la  chemise  et  la  blouse),  une  tunique 
nommée  aussi  pelisson,  et  qui  était  faite  d'une  four- 
rure enfermée  entre  deux  étoffes  et  dont  on  ne  lais- 
sait passer  que  le  bord  :  on  ne  songeait  pas  encore 
à  en  faire  une  parure.  Mais  bientôt,  les  fourrures 
devinrent  un  luxe,  et  il  fut  de  mode  d'en  porter 
toute  l'année,  été  comme  hiver;  en  hiver,  le  petit- 
gris  et  la  marte  ;  en  été  le  vair  (I)  qui  est  le  ventre 
blanc  du  petit-gris.  Pendant  les  six  derniers  mois 
de  l'année  1310,  le  roi  Philippe-le-Long  acheta, 
pour  son  usage  personnel,  C.3G4  ventres  de  petit- 
gris.  C'est  aussi  de  cette  époque  que  date  le  costume 
garni  d'hermine  de  nos  magistrats  et  de  nor  pro- 
fesseurs, costume  qui  s'est  conservé  intact  jusqu'à 

(1)  Vair  vient  du  latin  varias,  parce  que  le  pelage  du  Petit- 
gris  est  varié,  étant  gris  dessus,  blanc  dessous. 


nos  jours.  On  appelait  houppelandes  les  manteaux 
doublés  de  fourrures  et  fendus  sur  le  côté  qui  ne 
figurent  plus  que  dans  le  costume  du  couronnement 
des  rois  et  des  empereurs. 

Depuis  cette  époque,  les  fourrures  n'ont  pas  cessé 
d'être  en  usage;  la  forme  du  vêtement  seule  a 
variée.  Sous  Lots  XIV  on  voit  apparaître  le  manchon 
que  les  hommes  comme  les  femmes  portaient  sus- 
pendu autour  du  cou  par  un  ruban  appelé  paste- 
caille. 


Je  vous  étonnerai  peut-être  beaucoup,  Mesdames, 
en  vous  disant  que  dans  notre  pays,  où  l'hiver,  il  est 
vrai,  est  d'ordinaire  assez  clément,  on  ne  sait  pas 
se  servir  des  fourrures?  Permettez-moi,  à  ce  si)jet, 
de  vous  reconter  une  petite  anecdote  : 

Un  Russe,  qui  passait  l'hiver  à  Pajis,  sortait  an 
soir  de  l'Opéra  en  Compagnie  d'une  dame  de  la 
haute  société  parisienne.  En  chevalier  servant  plein 
de  galanterie,  il  voulut  lui  poser  son  manteau  sur 
les  épaules.  C'était  une  magnifique  pelisse  d'hennine 
doublée  de  satin  blanc.  Par  malice,  il  la  plaça  à 
l'envers,  c'est-à-dire  la  fourrure  en  dedans.  La 
dame  le  releva  vivement  de  sa  maladresse.  Le  Russe 
s'excusa  en  riant  :  «  C'était,  dit-il,  pour  que  vous 
ayez  plus  chaud,  car  c'est  toujours  ainsi  qu'on  porte 
un  manteau  dans  mon  pays  ». 

En  effet,  le  rôle  d'une  fourrure  est  de  conserver 
la  chaleur  naturelle  du  corps.  L'épais  feutrage 
formé  par  les  poils  qui  emprvsoBuent  l'air  —  mau- 
vais conducteur  du  calorique  —  constitue  un  vête- 
ment éminemment  propre  à  cet  usage,  pourvu  qu'on 
porte  la  fourrure  en  guise  de  doublure  et  modéré- 
ment serrée  contre  le  corps.  Mais  si  l'on  met  la 
fourrure  en  dehors,  le  moindre  vent  écarte  les  poils 
qui  forment  ce  feutrage,  et  l'on  perd  une  bonne 
moitié  du  bénélice  de  son  vêtement.  Les  dames  du. 
moyen-âge  qui  emprisonnaient  la  fourrure  entre 
deux  étoffes  étaient  donc  dans  le  vrai.  Les  boas,  les 
éloles  et  même  les  courtes  pèlerines  de  fourrure  que 
la  mode  autorise  en  France,  ne  sont  guère  que  des 
<  parures  »  utiles  peut-être  sous  un  climat  tempéré 
comme  le  nôtre,  mais  qui  seraient  tout  à  fait  insuffi- 
santes dans  les  pays  du  Nord. 

Voulez-vous  savoir  quel  était  le  costume  que  l'on 
revêtait  en  Sibérie?  à  cheval  ou  en  traîneau,  avant 
que  le  chemin  de  fer  transsibérien  fut  construit? 
L'amiral  VVrangel,  qui  explora  ce  pays,  de  1820  à 
]823,  va  nous  l'apprendre  : 

«  Je  mis  d'abord,  dit-il,  par  dessus  mes  habits 
d'uniforme,  une  sorte  de  large  jaquette  en  renard 
polaire,  à  laquelle  s'ajustait  un  couvre-poitrine  éga- 
lement fourré,  et  passai  mes  jambes  dans  de  larges 
chiravas  en  peau  de  lièvre.  Ceci  fait,  on  me  mit 
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deux  i>aires  de  bas  en  peau  de  Reane  souple,  et  par 
amas  une  paire  de  boites  fortes  très  hautes  en 
peaa  de  Renne.  Ce  n'est  pas  toat  :  comme  voyageur  à 
cheval,  je  dus  garnir  mes  genoux  de  genouillères 
fourrées  et  revêtir  une  sorte  de  pelisse  nommée 
Koukhlyanka,  faite  d'une  double  peau  de  Renne, 
dont  l'une  a  le  poil  tourné  en  dehors  et  l'autre  en 
dedans;  elle  est  à  manches  et  garnie  d'un  capuchon, 
et  M  fixe  à  la  taille  au  moyen  d'une  ceinture...  Le 
visage  a  son  costume  comme  le  corps  :  le  nez,  les 
JèTres,  le  menton  et  les  oreilles  ont  tous  des  pièces 
fourrées  destinées  spécialement  à  les  couvrir.  Lors- 
que toutes  ont  été  impliquées  sur  le  visage,  il  ne 
reste  plus,  pour  comi^éter  l'équipement,  qu'à  faire 
entrer  sa  tète  dans  un  gigantesque  bonnet  fourré.  » 
Un  peu  plus  lard,  lorsqu'il  s'approcha  davantage  des 
régions  arctiques,  Wrangel  ajouta  encore  à  son  cos- 
tume «  un  vaste  collet  montant  en  fourrure  d'Ours  > 
autour  duquel  sa  respiration  formait  une  épaisse 
garniture  de  givre.  Il  ajoute  :  «  il  va  sans  dire  que, 
tous  cet  accoutrement,  tout  mouvement  est  impos- 
sible, n  L'ensemble  de  ce  vêtement  pesait  plus  de 
20  kilos.  Comme  vous  voyez,  nos  modernes  conduc- 
teurs d'automobiles  n'ont  rien  inventé. 

Je  n'iosisterai  pas  plus  longtemps  sur  ces  notions 
historiques.  Mon  but,  aujourd'hui,  est  de  vous  mon- 
trer, sinon  vivants,  du  moins  sous  leur  forme  na- 
torelle,  reconstituée  autant  que  possible  par  les 
babiles  taxidermistes  du  Muséum,  les  animaux  qui 
vousfouTnissent,me8dames,  les  fourrures  dont  vous 
vous  parez,  et  qui  sont  souvent  transformées  ou  dé- 
figurées par  le  fabricant,  au  point  qu'il  est  impossi- 
ble de  reconnaitre  leur  origine. 


Vous  savez  que  les  fourrures  proviennent  des 
Mammifères,  plus  rarement  des  Oiseaux.  Hais  je 
laisserai  de  c6té  les  fourrures  de  plume  que  four- 
nissent ces  derniers,  pour  ne  m'occuper  que  des 
iourrures  de  poils,  qui  sont  les  véritables  fourru- 
res. Presque  tous  les  mammifères  à  pelage  un  peu 
long  pourraient  être  utilisés  à  ce  point  de  vue.  Je 
ne  vous  parlerai  que  des  fourrures  les  plus  usitées, 
au  moins  dans  notre  pays. 

U  faut  que  vous  sachiez  tout  d'abord  que  les  four- 
rures que  l'on  trouve  dans  le  commerce  (les  contre- 
façons mises  à  part),  se  divisent  en  deux  catégo- 
ries: 1°  celles  dont  le  pelage  reste  tel  que  le  portait 
l'animal;  30  celles  dont  on  supprime  une  partie  pour 
les  rendre  plus  légères,  plus  moelleuses  et  plus 
belles. 

Pour  vous  faire  comprendre  cette  distinction,  je 
dois  vous  expliquer  que  la  plupart  des  animaux  à 
fourrure  ont  deux  sortes  de  poils  :  la  bourre  et  les 


jiurre$.  La  bourre  est  ce  fin  duvet  que  l'on  aperçoit 
en  écartant  les  poils  plus  longs,  plus  lisses  et  plvs 
durs,  souvent  aplatis  et  dilatés  en  fer  de  lanoe,  que 
l'on  nomme  jarres.  Si  vous  avez  vu  une  Loutre  ou 
une  Otarie  sortir  de  l'eau,  vous  avez  dîh  remarquer 
l'aspect  luisant  de  son  pelage  :  on  dirait  que  ranimai 
porte  un  vêtement  de  caoutchouc;  cet  aspect  est  dû 
aux  jarres  qui  sont  couchées  et  imbriquées  comme 
les  ardoises  d'un  toit  et  empêchent  la  bourre  soas- 
jacente  de  se  mouiller.  Pour  avoir  ta  fourrure  Rne 
et  veloutée  que  l'on  désigne  dans  le  commerce  sons 
le  nom  de  loutre,  il  faut  donc  enlever  les  jarres,  en 
ne  gardant  que  la  bourre. 

D'autres  animaux  ont  les  jarres  assez  fines  et  assez 
belles  pour  qu'il  y  ait  lien  de  les  conserver  :  tels 
sont  la  Marte,  la  Zibeline,  l'Hermine,  le  Petit-gris. 
Ces  fourrures  sont  toujours  plus  faciles  &  rec(m- 
oonnailre. 

Pour  éjarrtr  les  peaux,  c'est-à-dire  enlever  les 
jarres,  on  se  sert  d'ordinaire  d'nn  long  couteau  dont 
le  tranchant  est  émoussé  à  dessein ,  pour  qu'il  n'agisse 
pas  comme  un  rasoir.  On  saisit  entre  les  doigts  une 
touffe  de  jarres,  et  en  la  frappant  à  rebrousse-poil 
avec  le  couteau,  on  l'arrache  d'un  seul  coup .  Ceci 
est  le  procédé  primitif  :  mais  les  fabricants  possè- 
dent actnellement  des  machines  à  éjarrer  qni  fonc- 
tionnent avec  beaucoup  plus  de  rapidité  et  de  pré- 
cision. Certaines  peaux,  dont  je  vous  parlerai  plus 
tard,  sont  simplement  rasées  à  la  tondeuse  pour 
leur  donner  un  aspect  plus  égal  et  plus  velouté,  ou 
une  teinte  différente  de  la  teinte  normale. 

Passons  maintenant  en  revue  les  Mammifères  qui 
fournissent  les  fourrures  les  plus  estimées.  Nous 
commencerons  par  les  Carnivores  qui  renferment  le 
plus  grand  nombre  de  cesanimanx.Je  vous  parlerai 
d'abord  de  ceux  qui  habitent  notre  pays,  puis  des 
espèces  exotiques  qui  s'en  rapprochent  et  qui,  pour 
la  plupart,  habitent  les  régions  arctiques  des  deux 
hémisphères;  car  je  ne  vous  apprendrai  rien  en 
vous  disant  que,  plus  U  fait  froid  dans  un  pays,  plus 
la  fourrure  des  animaux  qui  l'habitent  est  touffue  et 
d'un  bel  aspect,  surtout  en  hiver,  et  c'est  cette  four- 
rure d'hiver  seule  que  les  chasseurs  cherchent  à  se 

procurer. 

« 
«  ♦ 

Le  genre  Marte  {Mustela)  est  un  de  ceux  qui  four- 
nissent le  plus  d'animaux  à  fourrures.  La  Marte  de 
notre  pays  {Mustela  martes),  est  déjà  très  estimée 
pour  son  pelage  d'un  brun  soyeux,  plus  clair  en  des- 
sous, et  dont  la  valeur  varie  de  18  à  35  francs  sui- 
vant la  qualité  II  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
Fouine  (Martes  foinaj,  dont  on  vend  souvent  la  peau 
sous  le  nom  de  «  Marte  »,  mais  qui  en  diffère  cons- 
tamment par  sa  gorge  blanche,  et  non  d'un  jaune 
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doré  comme  celle  de  la  Marte;  la  fourrure  est  aussi 
plus  claire  et  ne  vaut  que  10  à  20  francs. 

Les  Martes  du  nord  sont  beaucoup  plus  belles.  La 
plus  recherchée  est  la  Zibeline  {Martes  zibellina), 
qui  habite  les  confins  du  cercle  arctique  en  Europe 
et  surtout  en  Sibérie.  Sa  fourrure  d'hiver,  d'un  beau 
brun  doré,  relevé  sur  le  dos  par  une  ligne  d'un  bran 
foncé,  qui  se  fond  insensiblement  avec  la  teinte  des 
flancs,  est  plus  brillante  et  plus  toufiTue  que  celle  de 
la  Marte  vulgaire.  Sa  valeur  est  encore  augmentée 
par  suite  des  fatigues,  des  souffrances  et  des  dan- 
gers auxquels  s'exposent  les  chasseurs  qui  vont  è  la 
conquête  de  cette  nouvelle  toison  d'or. 

C'est  à  l'aide  de  traineauT  tirés  par  des  chiens 
que  ces  chasseurs  vont,  au  cœur  de  l'hiver,  s'ins- 
taller dans  l'extrême  nord  de  la  Sibérie,  sur  les  bords 
glacés  de  l'Iéniséi,  région  renommée  pour  la  beauté 
de  ses  fourrures.  Ils  y  passent  plusieurs  mois,  car 
il  faut  revenir  avec  un  chargement  complet.  La 
Zibeline,  d'ailleurs,  peut  être  rare,  mais  elle  se 
laisse  facilement  approcher,  quand  les  chiens  ont 
découvert  sa  trace  :  le  fusil,  qui  détériorerait  la 
peau, est  formellement  interdit:  on  prend  la  Zibe- 
line à  l'aide  de  pièges  &  trébuchet,  ou  même  au 
moyen  de  nœuds  coulants  que  l'animal  acculé  sur 
un  arbre,  se  laisse  stupidement  passer  autour  du 
cou.  Une  peau  de  Zibeline,  rendue  &  Paris,  vaut 
800  francs  :  vous  ne  serez  donc  pas  étonné  d'ap- 
prendre qu'une  belle  pelisse  de  dame  atteigne  12  à 
18.000  francs  et  plus.  Aussi  la  peau  de  Zibeline  esl- 
elle  une  de  celles  que  la  contrefaçon  imite  le  plus 
volontiers. 

Les  Putois  sont  très  voisins  des  Martes,  et  malgré 
l'odeur  fétide  qui  leur  a  valu  leur  nom,  on  trouve 
moyen  d'utiliser  leur  fourrure.  Le  Putois  de  France 
{Putorius  fœti4us),  a  un  pelage  varié  de  brun  et  de 
jaune  qui  ne  peut  guère  être  utilisé  qu'après  avoir 
été  teint  en  noir.  Mais  le  Patois  d'Amérique  {Puto- 
rius nigripes)  est  beaucoup  plus  estimé  :  c'est  sa 
peau  que  les  fourreurs  vendent  sous  le  nom  de 
Skunk.  Un  éleveur  américain,  M.  Clark,  de  Colombus 
(dans  rindiana),  a  imaginé  d'élever  ces  animaux 
dans  un  terirain  entièrement  clos  et  aménagé  à  cet 
usage  ;  il  est  arrivé,  par  sélection,  à  obtenir  le  pelage 
d'un  brun  foncé  presque  noir  qui  dispense  de  la 
teinture.  Les  peaux  se  vendent  1  dollar  (5  francs) 
sur  le  marché  de  New- York,  et  sont  importées  en 
Europe. 

On  confond  à  tort  avec  le  Skunk,  un  animal  d'un 
genre  différent,  la  Moufette  {Mephitis  mephilica),  qui 
ne  ressemble  au  Putois  que  par  l'odeur  plus  horrible 
encore  qu'elle  exhale,  et  qui  est  produite  par  une 
glande  placée  sous  la  queue.  C'est  un  organe  de  dé- 
fense des  plus  efficaces,  car  l'animal  a  la  faculté  de 
projeter  le  liquide  sécrété  par  cette  glande  à  plu- 


sieurs mètres  de  distance,  et  le  chasseur  novice  qui 
s'en  approche  sans  méfiance  en  gardera  le  souvenir 
toute  sa  vie.  L'odeur  est  telle  que  l'homme  le  plus 
robuste,  en  recevant  cette  décharge,  est  près  de 
s'évanouir.  Il  verra  toutes  les  portes  se  fermer 
devant  lui  comme  s'il  apportait  la  peste,  car  ses 
vêtements  et  même  ses  chaussares  garderont  cette 
odeur,  malgré  tons  les  lavages,  pendant  des  années 
entières.  Il  n'a  d'autres  ressource  que  de  les  brûler. 

Et  cependant,  on  arrive,  par  des  procédés  chi- 
miques, à  débarrasser  les  peaax  de  Moufette  de 
toute  odeur.  Le  spécimen  monté  que  je  vous  pré- 
sente ne  sent  plus  rien.  Avec  son  pelage  abondant, 
élégamment  varié  de  blanc  et  de  noir,  sa  queue  en 
panache,  l'animal  est  aussi  gracieux  qu'un  jeune 
chat.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qoe 
l'on  s'en  sert  pour  falsifier  la  Zibeline  :  les  peanx 
qui  Tiennent  des  États-Unis  sous  le  nom  d'Aliitka- 
Sable  (Zibeline  d'Alaska),  ne  sont  que  des  peaux  de 
Moufette  éjarrées  et  teintes  avec  pins  ou  moins 
d'habileté.  Il  est  vrai  que  cette  fourrure  ne  vant  pas 
plus  de  12  francs. 

Pour  en  revenir  au  genre  Putois,  je  vons  signa- 
lerai, comme  en  étant  très  voisin,  le  Vison  {Putorius 
lutreola),  qui  n'est  qu'un  Putois  aquatique;  mais  sa 
fourrure,  d'un  brun  foncé  uniforme,  est  beaucoup 
plus  estimée  que  celle  du  Putois  vulgaire,  avec 
lequel  on  le  confondait  à  tort  en  France,  il  y  a 
quelque  trente  ans.  C'est,  en  réalité,  une  espèce  bien 
distincte.  Le  Vison  d'Amérique  {Putorius  vison)  est 
plus  recherché,  et  d'une  plus  grande  valeur  qae 
celui  d'Europe. 

La  Loutre  [Lutra  iutra)  appartient  aussi  à  la  grande 
famille  des  Martes  :  c'est  une  espèce  encore  plus 
aquatique  que  le  Vison.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  sa 
fourrure  n'est  utilisée  qu'après  avoir  été  éjarrée  :  la 
bourre,  qui  reste  seule,  présente  cet  aspect  volonté 
que  tout  le  monde  connaît  et  qui  en  fait  le  prix.  La 
Loutre  de  mer  {Latax  lutris),  est  une  espèce  de 
grande  taille  qui  vil  dans  le  nord  du  Pacifique  et 
dans  la  mer  de  Behring;  elle  est  surtout  chassée 
par  les  indigènes  des  îles  Aléoutiennes.  Sa  fourrure 
a  plus  de  valeur  encore  que  celle  des  Loutres  d'eau 
douce. 

L'Hermine  {Putorius  ermineus),  est  une  des  plus 
petites  espèces  de  la  famille  des  Martes  mais  une  des 
plus  précieuses,  en  raison  de  sa  fourrure  qui  devient, 
en  hiver,  d'un  blanc  parfait  ())  sauf  le  bout  de  la. 
queue  qui  reste  noir.  Les  plus  belles  peaux  viennent 
du  Nord  de  l'Europe,  et  l'on  utilise,  comme  on  sait, 
cette  queue  noire  pour  relever  le  blanc  pur  du  reste 

(I)  J'ai  décrit  ailleurs  le  procédé  par  lequel  se  fait  ce  pas- 
sage du  roux  (ou  du  noir)  au  blanc,  sous  l'Influence  du  froid 
de  l'hiver  :  Voyez  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie^ 
1906,  p.  271. 
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dn  pelage,  en  la  laissant  subsister,  on  plutôt  en  la 
fixant  de  distance  en  distance  sur  la  fourrure  for- 
mée de  peaux  nombreuses  cousues  ensemble.  Dès 
le  Moyen-Age,  THermine  a  servie  à  doubler  les  man- 
teaux d'apparat  des  rois,  des  seigneurs  et  des  grands 
dignitaires  de  la  magistrature,  et  c'est  une  des  deux 
fourrures  qui  sont  passées  dans  les  figures  du  bla- 
son. On  sait  que  les  armes  du  duché  de  Bretagne 
{Sargenl  moucheté  de  table),  tirent  leur  origine  de 
celte  fourrure,  qui  a  dû  primitivement  recouvrir 
l'ëca  en  nature  ;  plus  tard  la  fourrure  fut  remplacée 
par  une  simple  peinture,  où  les  queues  noires  sont 
figurées  par  de  petites  croix  à  base  trifide. 


Si  nous  passons  aux  autres  familles  de  l'ordre  des 
Carnivores,  je  me  contenterai  de  signaler  en  pas- 
sant les  fourrures  des  diverses  espèces  d'Ours  qui, 
en  raison  de  leur  poids,  ne  sont  guère  utilisées  que 
comme  tapis  ou  couvertures  de  voyage.  Les  peaux 
de  Loups,  surtout  des  espèces  du  Nord,  sont  égale- 
ment très  chaudes  et  l'on  en  fait  des  surtouts  de 
chasse;  mais  ces  peaux  sont  trop  grossières  pour 
qu'on  en  fasse  des  vêtements  de  dames. 

Par  contre  les  Renards  sont,  très  recherchés  pour 
cet  usage,  et  la  peau  du  Renard  bleu  ou  Isatis 
[Vuhiei  iagoput),  sert  particulièrement  à  fabriquer 
des  hoa*  et  des  étolet  qui  atteignent  un  prix  très 
élevé.  Cette  espèce  qui  habite  les  régions  arctiques 
do  giobe.  plus  au  nord  encore  que  la  Zibeline,  va- 
rie beaucoup  de  pelage  ;  mais  il  faut  distinguer  les 
changements  dus  aux  saisons  de  ceux  qui  caracté- 
risent de  véritables  sous-espèces  ou  variétés  locales. 
Bo  réalité  ce  Renard  n'est  bleu,  ou  plutôt  d'un  brun 
ardoisé,  qu'en  été,  et  sous  cette  forme  il  est  peu 
estimé;  eu  hiver  il  devient  complètement  blanc. 

Une  autre  espèce  du  Canada  (Vulpet  argentala), 
d'on  brun  foncé,  presque  noir,  est  encore  plus  re- 
cherchée, surtout  lorsque  les  poils  noirs  sont  mêlés 
de  poils  blancs  qui  donnent  à  la  fourrure  un  aspect 
givré  très  agréable  à  l'œil.  Ces  peaux  représentent  la 
livrée  de  passage  de  l'automne  à  l'hiver,  ou  de  pré- 
férence de  l'hiver  au  printemps,  et  c'est  ce  qui 
explique  la  grande  variété  de  teintes  que  présentent 
ces  fourrures  quand  on  les  passe  en  revue  à  l'étalage 
des  fourreurs. 

Les  Renards  polaires  étaient  tellement  nombreux 
à  nie  de  Behring,  en  1741,  que  Steller,  l'historien 
de  celte  expédition,  ne  tarit  pas  lorsqu'il  parle  de  la 
familiarité  plus  que  désagréable  que  ces  animaux 
montraient  pour  les  navigateurs.  Toujours  aflfamés, 
iln  venaient  leur  arracher  des  morceaux  de  viande 
jusque  dans  la  main;  la  nuit  ils  venaient  mordre  le 
nei  des  dormeurs  pour  s'assurer  s'ils  étaient  morts 


ou  vivants.  On  les  assomait  à  coups  de  bâton  sans 
sortir  de  son  lit.  Leur  insolence  était  telle  que  les 
marins  russes,  qui  n'avaient  pas  le  coeur  tendre^ 
inventèrent  pour  les  punir  des  supplices  raffinés 
sans  parvenir  à  les  éloigner,  si  bien,  dit  Steller,  que 
lorsque  nous  partîmes,'  la  moitié  des  Renards  qui 
peuplaient  l'tle  étaient  sans  queue  ou  marchaient  sur 
trois  ou  deux  pattes. 

On  a  créé  récemment,  au  Canada,  des  fermes  sur 
le  modèle  de  celles  à  Skunks  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  pour  élever  ces  Renards  polaires  dans  un  état 
de  demi-domesticité.  On  a  cherché,  en  écartant  les 
reproducteurs  qui  deviennent  blancs  en  hiver^  à 
constituer  par  sélection  une  race  à  pelage  foncéott 
argenté,  plus  favorable  à  la  vente.  Cependant -la 
mode  semble  être  revenue  cet  hiver  aux  boa*  de 
Renards  blancs,  qui  n'ont  d'autre  défaut  que  d'être 
d'un  prix  plus  abordable  que  ceux  de  couleur 
foncée. 

L'hiver  dernier  on  a  jeté  en  quantité  sur  le  mar- 
ché de  Paris,  une  fourrure  désignée  sous  le  nom^ 
Kamlschathol,  et  qui  d'après  l'examen  auquel  je  me 
suis  livré,  doit  être  la  peau  d'un  petit  Renard  qiii 
habite  la  Sibérie  Orientale  et  le  Nord  du  Japon.: 
c'est  le  Nyclereutes  procyonoïdet.  D'un  gris  brun  en 
été,  il  devient  presque  blanc  en  hiver  par  suite  de 
l'allongement  des  poils  du  dos  qui  restent  noirs  à  la 
base,  .\insi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  en  l'examinant 
à  la  loupe,  cette  fourrure  n'est  pas  éjarrée,  mais 
simplement  rasée  ou  tondue  à  mi-hauteur  des  poilsi 
de  façon  à  obtenir  une  surface  veloutée  comme  celle 
de  la  loutre,  et  dontla  teinte  d'un  gris  givré  et  chan- 
geant rappelle  à  la  fois  le  pelage  de  la  Taupe  et  celui 
du  Chinchilla.  Cette  fourrure  est  d'un  prix  peu 
élevé  (4  francs  pièce). 

La  famille  des  Chats,  ou  Félidés,  ne  fournit  qu'uB 
petit  nombre  d'animaux  à  fourrure,  en  dehors  du 
Chat  sauvage  {Felis  catus),  dont  la  peau  renommée 
contre  les  rhumatismes,  se  voit  à  l'étalage  des  phar- 
maciens. Les  Lynx,qui  habitent  les  régions  arctiques, 
sont  les  seuls  de  ce  groupe  dont  le  pelage  s'allonge 
en  hiver  pour  former  une  fourrure  plus  longue  et 
plus  chaude,  et  qui  a  l'avantage  d'être  peu  tachetée. 
La  mode  actuelle,  en  effet,  repousse  les  teintes  trop 
tranchées  telles  que  celle  de  la  peau  du  Tigre  et  de 
la  Panthère,  dont  on  fait  seulement  des  tapis.  Hais 
il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  :  au  moyen  âge,  .la 
peau  tachetée  de  noir  sur  fond  gris  d'un  petit  Carni- 
vore de  la  famille  des  Viverridés,  la  Genetle,  assez 
commune  dans  le  midi  de  la  France  notamment 
dans  ce  qu'on  appelait  le  Rouergue  et  le  Vivarrais, 
était  assez  estimée  et  l'on  en  faisait  des  garnitures 
de  manteaux. 

L'ordre  des  Insectivores  ne  nous  fournit  guère  que 
la  Taupe  dont  le  pelage  velouté  est  d'un  assez  bel 
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éfifet,  et  donl  la  fourrure  a  été  très  recherchée  au 
xvm»  siècle.  Il  y  a  quelques  années  on  a  essayé  de 
la  remettre  à  la  mode.  Mais  l'animal  est  commun, 
de  petite  dimension,  de  telle  sorte  que  les  Tétements 
qu'on  en  ^ait  ont  Torcément  beaucoup  de  coutures; 
en  outre  ils  s'usent  rapidement  et  le  poil  tombe  très 
facilement. 


L'ordre  des  Rongeurs  est  beaucoup  plus  impor- 
tant au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici.  En  tête  se 
place  l'Ecureuil  et  surtout  cette  variété  de  l'espèce, 
propre  aux  régions  du  Nord,  que  l'on  appelle  Petit- 
Gris  {Sciurut  vulgaris  varius).  Cette  teinte  d'un  gfis 
tiqueté  formée  par  les  anneaux  alternativement  plus 
clairs  et  plus  foncés  de  chaque  poil,  est  le  pelage 
d'hiver  de  l'Ecureuil  de  la  Scandinavie  et  de  la  Lapo- 
nie,  qui  est  roux  en  été.  comme  le  nôtre;  dans 
l'extrême  Nord  de  la  Sibérie,  sous  le  cercle  arctique, 
l'Ecureuil  devient  complètement  blanc  (1)  en  hiver, 
après  avoir  passé,  à  l'automne,  par  cette  teinte  grise 
intermédiaire,  où  s'arrête  la  variété  du  Nord  de 
l'Europe.  Cette  fourrure  grise,  dont  on  supprime 
actuellement  la  peau  du  ventre,  blanche  en  toute 
saison,  est  d'un  aspect  monotone  et  un  peu  fade. 
Aussi  recherche-t-on  de  préférence  les  peaux  qui 
présentent,  sur  la  ligne  du  dos,  une  bande  d'un  beau 
roux-bai  qui  par  son  ton  chaud,  relève  le  gris  clair 
du  reste  de  ta  fourrure.  C'est  la  livrée  de  passage 
au  premier  printemps. 

Dans  la  fourrure  qu'on  désignait  autrefois  sous 
le  nom  de  voir,  on  conservait  la  peau  blanche  du 
ventre,  qui  par  son  contraste  avec  le  gris  du  dos, 
lorsque  plusieurs  peaux  étaient  cousues  ensemble, 
présentait  un  aspect  varié  agréable  à  l'œil.  C'est 
sous  cette  forme  et  ce  nom  qu'elle  est  entrée  dans 
les  figures  du  blason  :  l'hermine  et  le  vair  sont  les 
deux  seules  fourrures  qui  aient  eu  cet  honneur. 

Le  Castor,  qui  servait,  surtout  autrefois,  à  faire 
des  chapeaux,  donne  une  belle  fourrure  d'un  gris 
plus  ou  moins  clair,  formé  par  la  bourre,  lorsque  la 
peau  a  été  éjarrée  comme  celle  djs  la  Loutre.  On  s'en 
sert  surtout  pour  doubler  les  pelisses.  Les  peaux 
désignées  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  Cas- 
tor de  l  Inde  »,  sont  d'un  autre  animal,  car  le 
Castor  ne  vit  .que  dans  le  Nord  des  deux  continents. 
Ce  n'est  pas  le  seul  nom  de  pure  fac  taisie  dont  on 
affuble  les  fourrures,  sans  doute  pour  dérouter 
l'acheteur  sur  leur  véritable  origine. 

Les  Chinchillas,  car  il  y  en  a  deux  espèces,  sont 
originaires  des  régions  montagneuses  de  l'Amérique 

(l)  E.  Trooessart.  Hulletin  du  Muséum  d'Uittoire  nalu- 
rell*,  1906,  p.  360.  J'ai  nommé  cette  sous-espèce  :  Sciurus 
vulgaris  arctious» 


Méridionale.  Leur  pelage  très  fin,  très  moelleux  et 
très  chaud  n'a  besoin  d'aucune  préparation.  On  re- 
cherche surtout  actuellement  les  peaux  de  teintes 
foncées,  celles  d'un  gris  de  perle  se  fanant  très  vite, 
et  étant  en  outre  tombées  en  discrédit  par  suite  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  les  imite  au  moyen  d'étoffes 
à  longs  poils.  Les  anciens  péruviens  tissaient  de 
belles  étoffes  avec  le  poil  da  ChincAilla  laniger. 

L'ordre  des  Marsupiaux  ou  Didelphes  fournit  éga- 
lement  un  certain  nombre  de  fouirures  estimées.  Je 
vous  citerai  seulement  celle  de  VOpouum  (la  Sarigue 
des  Français),  en  latin  scientifique  Didelphyt  virgi- 
niana,  qui  habite  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  est 
recherché  à  la  fois  pour  sa  chair  et  sa  fourrure.  Aux 
États-Unis,  tout  restaurant  qui  se  respecte,  fait 
figurer  sur  ses  menus  le  rôti  d'Opossum.  Aussi  a-t-on 
fondé,  sur  le  modèle  d'autres  établissements  du 
même  genre  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  des  fermes 
d'Opossum  où  l'on  élève  ces  animaux  on  captivité. 
On  les  expédie  vivants  par  pleins  paniers,  comme 
en  France  nous  expédions  des  lapins  on  des  poulets. 
Quant  à  la  fourrure,  elle  est  remarquable  par  sa 
bourre  grise  ou  blanch&tre,  fine,  très  chaude  et  très 
fournie,  que  dépassent  quelques  jarres  clairsemées 
qu'il  est  facile  d'arracher.  C'est  une  des  peaux  que 
l'on  teint  le  plus  souvent  et  que  l'on  met  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Zibeline  du  Canada. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  Singes  qui  ne  fournissent 
des  fourrures  d'une  grande  valeur.  Je  vous  citerai 
seulement  les  Colobes,  singes  africains  dont, une 
espèce,  le  Colobus  salarias,  d'un  noir  profond,  fournit 
de  magnifiques  manchons.  Deux  autres  espèces  du 
même  genre,  le  Colobus  guereta,  et  surtout  le  Colo- 
bus  abytiinicus  et  sa  variété  caudatiu  sont  recherchées 
pour  la  belle  touffe  blanche  de  leur  queue, presqu'aussi 
fournie  que  celle  d'un  cheval,  et  dont  on  fait  des 
boas  d'une  grande  élégance. 

Parmi  les  Ruminants,  je  ne  puis  mo  dispenser  de 
vous  dire  un  mot  de  Yastrakan,  fourrure  du  mouton 
mort-né  de  Russie,  dont  la  laine  frisée,  mais  encore 
collée  à  la  peau,  présente  cet  aspect  moiré  qui  en 
fait  la  principale  beauté.  On  prétend  que  pour  avoir 
des  peaux  plus  fines,  plus  soyeuses,  et  par  suite  d'nn 
prix  plus  élevé,  on  va  jusqu'à  tuer  la  mère  pour 
retirer  de  son  sein  l'agneau  avant  qu'il  soit  à  terme. 
Je  n'ai  pu  savoir  si  le  fait  est  exact,  et  si  cette  pra- 
tique est  générale.  Il  est  certain  que,  dans  ces  trou- 
peaux de  plus  de  100  000  têtes,  qui  errent  dans  les 
steppes  du  sud  de  la  Russie,  l'immolation  de  quelques 
centaines  de  brebis  doit  passer  inaperçue,  et  ce  n'est 
pas  le  cas  de  dire  qu'en  agissantainsi  le  propriétaire 
«  tue  la  poule  aux  œufs  d'or  ». 


Les  animaux  sauvages  à  fourrure  sont  en  général 
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pris  aox  pièges  par  des  chasseurs  isolés  :  iodigènes 
de  l'Amériqae  du  Nord,  trappeurs  ou  coureur» 
des  bois  dont  le  célèbre  rooiancier  américain  Feni- 
more  Cooper  nous  a  retracé  les  mœurs  si  pitto- 
resques, Lapons,  Samoyèdes  etAléoutes,qui  vendent 
les  foarrares  aux  marchands  entreposilaires  qui  se 
chargent  de  les  écouler  sur  les  grandes  villes  d'Amé- 
rique, d'Europe  et  d'Asie.  En  Amérique,  ce  com- 
merce est  à  peu  près  monopolisé  par  trois  ou  quatre 
grandes  compagnies,  dont  la  plus  célèbre  est  la 
Compagnie  de  la  baie  cCffudson  dont  la  fondation 
remonte  i  1670,  et  qui,  bien  que  très  rédnite  dans 
sonptivilège  depuis  1870,  verse  encore  sur  le  seul 
marché  de  Londres  pour  cinq  millions  de  francs  de 
rourmres.  En  Sibérie,  il  n'existe  pas  de  monopole« 
et  la  foire  de  Nijni-Novogorod  elle-même,  si  renom. 
mée  aatrefois  pour  ce  commerce,  perd  chaque  année 
de  son  importance. 

Les  animaux  à  fourrure  dont  il  me  reste  à  vous 
parier,  sont,  au  contraire,  l'objet  de  grandes  expé- 
ditions maritimes,  pour  lesquelles  des  armateurs 
ont  frété,  surtout  au  xvii«  et  au  xvui»  siècles,  de 
véritables  flottes.  Je  veux  parler  des  Phoques  et  des 
Otaries. 

Les  Phoques  se  chassent  surtout  dans  les  mers  du 
Nord,  dans  les  parages  de  l'île  Jean-Mayen,  de  l'ile 
des  Ours,  du  Spitzberg,  du  Groenland  et  dans  le 
golfe  de  Saint-Laurent,  au  moment  où  la  déb&cle 
des  glaces  force  ces  animaux  à  se  diriger  vers  le 
sud.  Plus  de  500.000  Phoques,  et  peut-être  le  double, 
sont  ainsi  tués  chaque  année,  surtout  par  les  marins 
américains.  En  Europe,  il  n'y  a  plus  guère  que  les 
ports  d'Ecosse  qui  arment  encore  des  navires  pour 
celle  pecAe.  Le  nombre  des  Phoques  a  tellement 
diminué  qu'en  1896  une  convention  internationale  a 
établi  une  réglementation  protectrice  sur  la  région 
de  Jean-Mayen. 

Les  peaux  de  phoques  constituent  une  fourrure 
qui  n'est  pas  éjarrée  et  dont  les  teintes,  assez 
variées,  ne  sont  pas  désagréables  à  l'œil.  Elles 
sont  peu  usitées  en  France  ;  mais  chaque  hiver  on 
peut  voir,  à  Paris,  quelques  pardessus  de  cette 
fourrure,  portés  d'ordinaire  par  des  dames  étran- 
gères, Écossaises  ou  Norvégiennes.  Au  moyen  âge, 
les  vêtements  de  ce  genre  avaient  la  réputation  de 
préserver  de  la  fondre. 

Les  Otaries  sont  l'objet  d'une  industrie  encore 
plus  importante  pour  la  marine  marchande.  C'est 
d'abord  dans  les  mers  du  Sud,  au  xvn"  siècle,  que 
l'on  alla  chercher  ces  animaux  qui  ont  l'habitude  de 
se  réunir,  au  printemps,  par  bandes  innombrables, 
sur  des  lies  éloignées  des  côtes,  pour  s'y  reproduire 
dans  une  sécurité  qui  n'est  guère  troublée  que  par 
la  convoitise  de  l'homme.  Ainsi,  en  l'année  1800, 

plus  de  150.000  Otaries  furent  tués  à  la  Nouvelle 


Géorgie  ;  en  1820-21,  on  en  détruisit  plus  de  300.000 
aux  Shetland  australes.  A  ce  compte,  peu  d'années 
après,  il  n'en  restait  plus. 

On  se  tourna  alors  vers  le  nord.  Les  Iles  Prybiloff, 
découvertes,  en  1786,  dans  la  mer  de  Behring,  par 
le  marin  russe  qui  leur  a  laissé  son  nom,  sont  le 
rendez*vons  à  peu  près  général  des  Otaries  du  Nord- 
Pacifique,  qui  viennent  s'y  reproduire  chaque  année. 
J'ai  décrit,  ici  même  (1),  les  mœurs  si  curieuses  de 
ces  animaux,  et  la  façon  dont  on  les  chasse;  j'y  ren- 
verrai le  leclear.  Il  me  suffira  de  rappeler  que  le 
gouvernement  russe  avait  cédé  le  droit  de  chasse  sur 
ces  Iles  à  six  compagnies  dont  l'avidité  et  l'impré- 
voyance amenèrent  bientôt  une  diminution  inquié- 
tante dans  le  chiffre  des  Otaries  constituant  la 
colonie. 

Heureusement,  en  1867,  le  territoire  d'Alaska  et 
les  lies  qui  en  dépendent,  furent  cédées  aux  Etats- 
Unis,  qui  d'abord,  laissèrent  la  chasse  libre.  En  1868, 
on  tua  plus  de  250.000  Otaries.  Mais  le  gouverne- 
ment de  Washington  s'aperçut  bientôt  du  danger. 
En  1869,  les  îles  furent  concé4ées  à  une  compagnie, 
contrôlée  par  des  agents  du  gouvernement,  et  à 
laquelle  il  ne  fut  pas  permis  de  tuer  plus  de  100.000 
individus  par  an,  tous  d'une  catégorie  parfaitement 
définie  (les  jeunes  mâles  de  2  à  3  ans),  en  respec- 
tant les  vieux  métles  qui  sont  polygames,  les  femelles 
et  les  jeunBS  de  l'année.  Grâce  à  cette  réglementa- 
tion, la  colonie  des  lies  Pribyloff,  que  l'on  estimait, 
il  y  a  quelques  années,  à  plus  de  quatre  millions 
d'individus,  reste  prospère. 

Les  peaux  d'Otaries  ne  sont  employées,  comme 
fourrures,  qu'après  avoir  été  éjarrées,  de  manière  à 
ne  laisser  subsister  que  le  fin  duvet,  ou  bourre, 
caché  sous  les  jarres.  Cette  fourrure  est  celle  que  les 
fourreurs  anglais  appellent  sealskin,  et  les  fiançais 
«  loutre  de  mer  ».  On  s'en  sert  beaucoup  pour  dou- 
bler les  pelisses  d'homme  et  de  dame. 

En  terminant  cette  revue  rapide  des  animaux  à 
fourrure,  je  m'estimerai  heureux.  Mesdames,  si  j'ai 
pu  vous  intéresser  en  vous  montrant  comment  l'on 
peut  arriver,  avec  un  peu  d'attention,  à  reconnaître 
la  véritable  origine  d'une  fourrure,  et  par  suite  sa 
valeur  exacte.  Je  serais  surtout  flatté  d'avoir  pa 
vous  aider  ft  choisir  une  fourrure,  je  ne  dirai  pas 
avec  goût,  car  les  dames  françaises  et  surtout  les 
parisiennes  n'en  manqueront  jamais,  mais  de  ma- 
nière à  vous  faciliter  l'acquisition  d'un  vêtement 
d'hiver  qui  soit  à  la  fois  chaud,  élégant  et  de  bonne 
durée. 

E.  Trouessart, 
Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 


(!)  Voyez  Revut  Scienlifiguf,  XXX,  1882,  p.  782  et  suiv. 
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LA  RÉFORME  TÉLÉPHONIQUE 

La  question  du  téléphone  vient  d'entrer  dans  une 
nouvelle  phase.  Lorsque  j'entretenais,  l'année  der- 
nière (1),  les  lecteurs  de  la  Revue  Scientifique  des 
principales  difficultés  qu'elle  soulève,  et  des  causes 
qui  ont  provoqué,  en  France,  un  fonctionnement  si 
défectueux  de  ce  service  public,  l'administration 
téléphonique  avait  bien  préparé  un  projet  de  ré- 
ferme, mais  ce  projet  fort  restreint,  avait  été  jugé 
insuffisant  par  les  techniciens  compétents,  et  ne 
paraissait  pas  de  nature  à  porter  remède  à  la  crise 
actuelle.  Le  nouveau  programme  qui  a  été  élaboré 
depuis  quelques  mois  au  sous-secrétariat  des 
postes  et  télégraphes  est  beaucoup  plus  vaste  :  son 
application  —  on  est  en  droit  de  l'espérer  —  aura 
des  résultats  plus  profonds  et  plus  durables. 

Le  projet,  qui  nécessite  une  ouverture  importante 
de  crédits  d'une  cinquantaine  de  millions  —  sans 
parier  des  dépenses  éventuelles  qui  seront  éche- 
lonnées, suivant  les  besoins,  sur  des  exercices  ulté- 
rieurs, — sera  déposé  très  prochainement  àla  Cham- 
bre par  le  ministre  des  Travaux  publics  et  le  sous- 
taire  d'Ëtat  des  postes.  Tout  fait  prévoir  qu'il  sera 
voté  par  le  Parlement,  car  il  y  a  unanimité  sur  la 
nécessité  et  l'urgence  de  cette  réforme  qui  d'ailleurs, 
grâce  à  un  ingénieux  système  d'avances  rembour- 
sables, n'obérera  pas  le  budget. 

Le  moment  est  donc  venu  d'analyser  ce  projet 
auquel  les  journaux  ont  plusieurs  fois  fait  allusion, 
mais  dont  ils  n'ont  donné  que  des  aperçus  superfi- 
ciels et  fragmentaires,  souvent  même  inexacts.  Mais 
auparavant,  il  est  utile  de  faire  un  bref  retour  sur 
le  passé,  et,  maintenant  que  nous  sommes  au  seuil 
de  lu  réforme,  d'en  rappeler  la  genèse. 

Dix  millions  l'année  dernière  pour  les  téléphones 
parisiens,  cinquante  celte  année,  sans  compter  les 
dépenses  ultérieures,  voilft  sans  doute  qui  nous  pro- 
met un  total  élevé.  Ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant 
delà  question  se  demanderont  peut-être  s'il  n'y  a 
pas  quelque  exagération.  Il  n'en  est  rien,  comme  on 
pourra  s'en  convaincre  à  l'examen  du  projet.  Uais 
si  le  chiffre  des  dépenses  à  effectuer  est  aujourd'hui 
sv  élevé,  c'est  uniquement  parce  qu'on  n'a  pas  pris  à 
temps  les  mesures  nécessaires,  parce  qu'on  n'a  pas 
adopté  les  perfectionnements  réalisés  à  l'étranger,  et 
qu'on  n'a  pas  su  prévoir  l'augmentation  rapide  du 
nombre  des  abonnés.  Aujourd'hui,  il  faut  effectuer 
en  deux  ou  trois  ans  la  dépense  qui  aurait  pu  être 
répartie  sur  quinze  années.  Mais  au  moins,  à  ce 
prix, aurons-nous  un  système  téléphonique  moderne 
et  véritablement  satisfaisant. 

(1)  3  février  1906. 


Il  faut  bien  reconnaître  que  le  monopole  d'État, 
qui  est  effectif  en  France  depuis  1889,  a  créé  chez 
nous  une  situation  particulièrement  délicate  pour 
les  téléphones.  Par  suite  des  nécessités  budgétaires, 
il  faut  que  la  gestion  des  postes,  télégraphes  et  télé- 
phones se  solde  par  un  excédent  important  de  re- 
cettes. Les  sous-secrétaires  d'Étal  ont  eu  presque 
toujours  les  bras  paralysés  pour  effectuer  les  ré- 
formes nécessaires,  et  ils  se  sont  vu  souvent  rogner 
ou  biffer,  par  le  ministre  des  Finances,  les  crédits 
qu'ils  demandaient,  crédits  qui  auraient  été  produc- 
tifs &  longue  échéance  —  tout  perfectionnement  ou 
accroissement  de  l'outillage  industriel  provoquant 
une  augmentation  du  nombre  des  clients  —  mais 
que  les  nécessités  immédiates  du  budget  semblaient 
ne  pas  permettre  de  voter.  Ajoutons  que  pendant 
longtemps  on  chargea  du  service  téléphonique  des 
ingénieurs  du  télégraphe  fort  peu  au  courant  des 
questions  de  téléphonie,  et  qui  n'aspiraient  qu'à 
rentrer  dans  leur  ancien  service. 

Ces  diverses  causes  expliquent  pourquoi, en  1904, 
au  moment  où  on  commença  à  parler  de  ■  crise 
téléphonique  »,  la  France  possédait  un  outillage 
fort  arriéré  et  un  nombre  de  bureaux  centraux  tout 
à  fait  insuffisant  pour  desservir  le  flot  toujours 
montant  des  abonnés. 

Le  mécontentement  du  public  provoquait  à  ce 
moment  la  formation  de  l'Association  des  abonnés 
au  téléphone,  présidée  depuis  sa  fondation  par 
H.  Maurice  de  Montebello,  et  qui  chargea  des  ingé- 
nieurs téléphonistes  d'une  vaste  enquête  sur  nos 
téléphones.  Le  programme  de  réformes  qu'elle  pré- 
conisait dès  l'année  suivante  est,  à  quelques  détails 
près,  celui  qui  vient  d'être  adopté  par  M.  Simyan. 
C'est  là  un  exemple  intéressant  de  ce  que  peut  l'ini- 
tiative privée,  lorsque  les  efforts  sont  coordonnés, 
méthodiques  et  tenaces. 

Il  a  fallu,  en  effet,  lutter  deux  ans  pour  obtenir  la 
réforme,  intéresser  le  public,  convertir  l'adminis- 
tration qui  ne  consentait,  au  début,  qu'à  des  demi- 
mesures.  Mais  aujourd'hui,  la  situation  est  complè- 
tement changée.  L'arrivée  de  M.  Simyan  aux  affaires, 
en  octobre  1906,  fut  le  signal, rue  de  Grenelle,  d'une 
activité  inusitée.  Dès  son  installation,  il  manifestait 
la  volonté  bien  arrêtée  de  résoudre  la  question  télé- 
phonique. 11  chargeait  un  ingénieur .  distingué, 
M.  Troubet,  d'une  enquête  sur  les  téléphones  pari- 
siens. Celle-ci  à  peine  terminée,  le  programme  de 
réformes  était  aussitôt  élaboré,  et  M.  Troubet, 
nommé  sous-directeur  des  services  électriques,  col- 
laborait aussitôt  à  son  application,  avec  les  crédits 
disponibles  votés  l'année  dernière  par  le  Parlement. 


*  « 


La  réforme  de  M.  Simyan  ne  concerne  pas  seu- 
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lement  le  matériel  :  c'est  an  vaste  ensemble  de 
mesures  qui  s'efforcent  d'atteindre  le  mal  télépho- 
nique à  tontes  ses  sources. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  intérieure 
et  le  règlement,  ne  comportant  aucune  dépense,  est 
do  ressort  exclusif  du  Oouvernement  :  les  réformes 
de  cette  nature  ont  donc  été  ou  seront  réalisées  par 
décrets,  arrêtés  ou  circulaires. 

Une  première  série  de  mesures  est  relative  à 
l'organisation  intérieure  :  moins  de  paperasserie, 
one  méthode  d'action  moins  bureaucratique  et  plus 
iDdustrielle,  comme  il  convient  à  un  grand  service 
commercial. 

Mieux  recruté,  mieux  préparé,  mieux  dirigé,  le 
personnel  doit  a  rendre  »  davantage,  parce  qu'il 
sera  plus  adéquat  à  ses  fonctions.  Plusieurs  circu- 
laires ont  déjà  été  adres8éesj>our  améliorer  le  ser- 
vice dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer.  Les  ingé- 
nieurs téléphoniques  seront  plus  que  jamais  spécia- 
lisés pendant  toute  leur  carrière. 

Les  opératrices  apprendront  rationnellement  leur 
métier,  dès  leur  entrée  en  fonctions,  dans  une  école 
de  téléphonistes,  qui  a  commencé  à  fonctionner  à 
Gutenberg,  et  qui  est  appelée  à  prendre  plus  d'ex- 
tension :  on  renonce  ainsi  au  système  déplorable 
qui  consistait  à  faire  éduquer  les  «  nouvelles  »  par 
leurs  voisines,  au  détriment  du  service.  On  va,  en 
outre,  rendre  plus  pratique  l'examen  d'admission 
des  téléphonistes,  dans  lequel  on  leur  demande  des 
connaissances  sur  tout  —  histoire,  langue  française, 
algèbre,  dessin...  —  sauf  (ou  presque)  sur  le  télé- 
phone. On  choisira  des  opératrices  ayant  bon  œil 
(pour  les  signaux),  bonne  oreille,  et  la  voix  bien 
timbrée. 

On  s'efforcera  d'avoir,  autant  que  possible,  un 
recrutement  régional,  car  les  jeunes  filles  étran- 
gères à  une  contrée  sont  en  état  d'infériorité,  vis-à- 
vis  des  indigènes,  par  leur  ignorance  des  usages,  et 
surtout  de  l'accent  local  —  ce  qui  peut  amener  les 
plus  fâcheuses  méprises   :  ajoutez  à  ceci  que  les 
Parisiennes,  par  leur  vivacité,  sont  les  plus  aptes 
pour  le  service  particulièrement  délicat  de  la  capi- 
tale. Enfin  les  expatriées,  prises  de  nostalgie,  ne 
tardent  pas  à  vouloir  retourner  dans  leur  pays  : 
d'où  une  cause  permanente  de  désorganisation. 

Petites  causes,  grands  effets.  La  réunion  de  toutes 
ces  réformes  de  détail  peut  nous  donner,  à  bref 
délai,  un  personnel  d'élite.  Car  à  quoi  servirait 
d'avoir  un  matériel  excellent,  si  ceux  qui  doivent  le 
mettre  en  œuvre  étaient  inférieurs  à  leur  tâche  ? 

Vis-à-vis  desabonnés,  l'Administrationadésormais 
ta  consigne  de  se  comporter,  non  plus  comme  le  fe- 
raient des  agents  de  la  force  publique  investis  du  droit 
de  commander,  mais  comme  un  négociant  vis-à-vis 
de  ses  clients, qu'il  s'efforce  de  satisfaire.  Les  récla- 


mations devront  toujours  faire  l'objet  d'une  enquête 
sérieuse,  dont  les  conclusions  seront  portées  à  la 
connaissance  des  intéressés.  On  a  créé  un  corps 
spécial  de  contrôleurs  des  téléphones,  chargés  de 
visiter  les  postes  des  abonnés,  et  de  recueillir  les 
plaintes  éventuelles. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  va  être  modifié  le 
règlement,  par  la  suppression  des  clauses  draco- 
nismes,  exorbitantes  du  droit  commun,  qni  don- 
naient à  l'Administration  des  pouvoirs  presque  illi- 
mités :  citons  entre  autres  l'article  52  —  cause  de  la 
fameuse  «  affaire  Sylviac  »  —  qui  permettait  à  l'Admi- 
nistration de  couper  les  communications  d'un  abonné 
dont  elle  avait  ou  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Cet 
article,  d'ailleurs,  n'est  plus  appliqué.  En  attendant, 
M.  Simyan  a  réalisé  quelques  améliorations  de  détail 
sur  lesquelles  je  n'insisterai  pas. 

Enfin,  le  tarif  forfaitaire  unique  des  grandes  villes 
—  400  francs  à  Paris,  300  à  Lyon,  200  à  Marseille  — 
va  être  remplacé  par  un  système  mixte,  dans  lequel 
à  un  forfait  peu  élevé  s'ajoutera  une  taxe  par  con- 
versation. Le  nouveau  tarif  sera  calculé  de  façon  à 
à  dégrever  les  petits  abonnés,  qui  ont  peu  de  com- 
munications, et  permettra  ainsi  de  vulgariser  et  de 
démocratiser  le  téléphone,  comme  dans  les  Étais 
Scandinaves  ou  le  Far-Westaméricain,  qui  détiennent 
le  record  à  cet  égard.  Il  faut  espérez  que  les  gros 
abonnés  qui  le  préféreront  pourront  continuer,  s'ils 
le  désirent,  à  jouir  de  l'abonnement  forfaitaire.  Mais 
la  réforme  du  tarif  ne  sera  pas  promulguée  avant  la 
mise  en  service  de  nouveaux  bureaux  centraux,  car, 
ainsi  que  je  le  montrerai  plus  loin,  l'Administration 
des  téléphones  serait,  à  l'heure  actuelle,  hors  d'état 
de  faire  face  aux  nombreuses  demandes  de  nouveaux 
abonnements  que  ne  manquera  pas  de  provoquer 
la  réforme. 


Après  les  réformes  administratives,  que  j'ai  rapi- 
dement énumérées,  abordons  maintenant  la  grosse 
question  du  matériel  et  de  l'outillage,  sur  laquelle 
les  Chambres  vont  être  appelées  à  statuer. 

Deux  parties  bien  distinctes  sont  à  considérer  : 
d'abord  la  réfection  du  matériel  actuel;  ensuite 
l'extension  de  l'outillage,  par  la  création  de  nou- 
veaux multiples  et  de  nouvelles  lignes. 


La  réorganisation  du  matériel  est  opérée  suivant 
un  bon  principe  :  l'adoption  de  la  Batterie  Centrale. 
Réclamé  depuis  le  début  de  1905  par  l'Association 
des  abonnés  au  téléphone,  ce  système,  dont  j'ai 
exposé  le  fonctionnement  (1),  fut  adopté  en  prin- 


il)  Revue  Scientifique,  n*  du  3  février  lOC*. 
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cipe,  en  octobre  suivant,  par  l'Administration,  à  la 
suite  d'un  rapport  de  M.  Dennery,  aujourd'hui  chef 
de  cabinet  de  M.  Simyan,  qui  avait  apprécié,  aux 
Etats-Unis,  son  incontestable  supériorité.  Peu  de 
temps  après,  M.  Bérard  demandait  aux  Chambres 
10  millions  de  crédits  pour  transformer  suivant  ce 
principe  les  multiples  parisiens. 

Il  y  avait  toutefois  une  restriction  fâcheuse  :  on 
conservait,  les  piles  primaires,  comme  source 
d'éoei^ie,  dans  les  postes  des  abonnés.  On  connaît 
les  inconvénients  des  piles  (1);  mais  l'importance 
de  la  question  est  aujourd'hui  moins  grande,  car  le 
projet,  une  fois  en  cours  d'exécution,  a  reçu  d'im- 
portantes  et  heureuses  modifications.  On  pouvait 
craindre,  l'année  dernière,  que  tout  ne  fût  à  recom- 
mencer le  jour  où  l'on  voudrait  adopter  la  Batterie 
centrale  intégrale,  c'est-à-dire  en  remplaçant  les 
piles  primaires  des  abonnés  par  une  source  unique 
d'énergie  fournie  par  le  multiple.  Pareille  éventua- 
lité n'est  plus  à  redouter  actuellement  :  car  la  trans- 
formation est  opérée  de  telle  sorte  que  le  matériel 
réorganisé  pourra,  dès  qu'on  le  voudra,  fonctionner 
en  Batterie  centrale  intégrale.  Seul  un  nouveau 
crédit  sera  nécessaire,  et  on  conçoit  pourquoi  on  ne 
peut  pas  trop  demander  à  la  fois  au  Parlement.  Mais 
tout  fait  espérer  que  la  réforme  sera  bientôt  para- 
chevée. 

En  attendant  l'Administration  des  téléphonés 
poursuit,  pour  la  réfection  actuelle  du  matériel,  un 
travail  considérable,  qui  porte  à  la  fois  sur  tes  postes 
d'abonnés  et  sur  les  multiples. 

La  première  transformation  est  de  beaucoup  la 
moins  complexe.  Elle  rendra  inutile  le  bouton  de 
sonnerie  ou  la  manivelle  —  suivant  les  appareils.  Le 
signal  d'appel  sera  désormais  donné  par  le  seul  fait 
de  décrocher  le  récepteur;  le  signal  de  «  fin  de 
conversation  »  —  si  important  pour  rendre  la  ligne 
libre,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  obtenir  de  la  grande 
majorité  des  abonnés  —  sera  automatiquement 
transmis  dès  qu'on  raccrochera  le  récepteur.  Inutile 
d'insister  sur  les  avantages  de  ce  système,  qui  sup- 
prime les  sonneries  énervantes,  accélère  les  commu- 
nications, et  assure  la  régularité  du  service. 

La  transformation  des  multiples  s'opère  suivant 
les  derniers  perfectionnements  réalisés  en  Amérique 
—  où  il  faut  toujours  aller  prendre  des  leçons  en 
matière  de  téléphonie.  On  généralisera  notamment 
l'emploi  des  signaux  lumineux,  par  l'adoption  de  la 
double  lampe,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  précédent 
article. 

La  période  transitoire  est  particulièrement  diffi- 
cile; on  le  comprend  sans  peine.  Si  la  réforme  avait 
été  décidée  une  dizaine  d'années  plus  tôt,  alors  que 

(I)  Revue  Scienlifigu^,  n»  du  3  février  1906. 


le  nombre  des  abonnés  parisiens  ne  dépassait  pa» 
vingt  mille,  on  aurait  pu  opérer  progressivement  la 
transformation,  bureau  par  bureau,  d'autant  plus 
facilement  que  la  limite  de  capacité  des  multiples 
était  loin  d'être  atteinte  :  on  aurait  pu  ainsi  trans- 
former telle  partie,  tandis  que  telle  autre  continuait 
à  fonctionner. 

A  l'heure  actuelle,  les  plaintes  du  public  ont  été  si 
vives  —  et  si  justifiées  —  qu'il  a  fallu  opérer  une 
transformation  totale  et  immédiate.  Or  les  multiples 
actuels  sont  à  peu  près  tous  complètement  «  sa- 
turés »  —  comme  disent  les  ingénieurs  —  c'est-à- 
dire  ne  renferment  plus  de  parties  libres  et  disponi- 
bles. Chaque  portion  d'un  multiple,  pendant  le  cours 
de  sa  transformation,  ne  peut  évidemment  être  uti- 
lisée pour  le  service.  Comment  allait-on  donc  pro- 
céder pour  opérer  la  réfection  sans  suspendre  —  il 
ne  fallait  pas  y  songer  —  les  communications  des 
divers  groupes  d'abonnés?  Posé  en  ces  termes,  le 
problème  semblait  insoluble. 

La  difficulté  a  été  tournée  d'une  façon  ingénieuse 
et  piquante  :  c'est  une  erreur  d'hier  qui  a  sauvé  la 
situation  d'aujourd'hui.  On  avait  fait  construire,  il  y 
a  quelque  temps,  au  quatrième  étage  de  l'hôtel  des 
téléphones  de  la  rue  Gnlenberg,  un  grand  multiple 
qui,  pour  des  motifs  d'ordre  divers,  se  trouva  inu- 
tilisable et  démodé  dès  qu'il  fut  achevé.  Ce  meuble 
a  été  découpé  par  tranches,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Chaque  portion  a  été  ajoutée  provisoirement 
aux  divers  multiples  des  bureaux  centraux  parisiens, 
et  sur  cette  rallonge  ainsi  improvisée,  les  divers 
groupes  d'opératrices  sont  successivement  ins- 
tallées, pendant  la  transformation  de  leur  section  de 
multiple. 

J'ai  pu  me  rendre  compte  de  visu,  au  cours  d'une 
récente  visite  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  à  s  Gu- 
tenberg  »,  de  l'urgence  de  cette  transformation. 
Quand  l'administration  adoptait  un  perfectionne- 
ment nouveau,  elle  ne  le  réalisait  —  pour  des  motifs 
d'économie  —  que  sur  une  section  du  multiple,  en 
gardant  par  ailleurs  les  anciens  appareils  :  on  crai- 
gnait aussi  —  et  le  cas  s'est  présenté  parfois  —  que 
telle  modification,  présentée  comme  une  améliora- 
tion, ne  constituât  en  réalité  un  recul. 

Les  multiples  de  «  Gutenberg  »,  quand  les  travaux 
ont  commencé,  étaient  loin  d'être  uniformes  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Ils  composaient  un  véritable 
musée  rétrospectif  du  téléphone,  formé  de  pièces 
disparates  juxtaposées,  et  montrant  sur  le  vif  tous 
les  progrès  des  appareils  depuis  quinze  ans.  Ici 
c'était  le  système  archaïque  :  quand  l'abonné  son- 
nait, le  courant  faisait  tomber  le  volet  de  l'annon- 
ciateur, que  l'opératrice  devait  ensuite  relever  à  la 
main.  Plus  loin,  les  annonciateurs  se  relevaient  au- 
tomatiquement, mais  étaient  placés  tout  en  haut  du 
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meuble,  de  façon  fort  incommode  ponr  l'opératrice.    | 
AcMé.au  lieu  d'être  blancs,  les  annoneiatears  étaient 
tricolores.  Là  ils  étaient  remplacés  par  les  signaux 
hmiineux.  Ici  on  aTait  mis  à  l'essai  le  système  des 
doubles  cordons. 

On  conçoit  qu'une  telle  diversité  ne  pouvait  qu'être 
£&cbeDs«  pour  la  régularité  do  service. 

En  ce  moment,  l'bôtel  de  Gntenberg  présente 
l'aspect  —  le  mot  est  d'un  ingénieur  —  d'un  chan- 
tier du  Métropolitain.  Aux  difficultés  déjà  énumé- 
rées  s'ajoutait  encore  celle  qui  provient  du  manque 
de  place.  L'exiguité  des  locaux  est  telle  qu'on  a  dû 
utiliser  les  escaliers  pour  servir  de  salle  de  repos 
«MX  opératrices. 

Néanmoins  la  transformation  se  poursuit  rapide- 
ment dans  tous  les  multiples  des  bureaux  centraux 
parisiens.  Elle  sera  achevée  dans  quelques  mois. 
La  Batterie  centrale  fonctionnera  simultanément, 
pour  tous  les  postes  d'abonnés  de  la  capitale,  au 
plus  tard  le  1"  mars  prochain.  Il  en  résultera  une 
amélioration  très  sensible  du  service  téléphonique. 


« 


11  fallait  prévoir  en  outre  l'accroissement  consi- 
dérable  et  immédiat  du  nombre  des  abonnés,  que 
provoquera  l'abaissement  du  tarif.  Malgré  les  défec- 
tuosités du  service,  le  nombre  des  abonnés  parisiens 
augmente  très  rapidement  d'année  en  année.  Il  a 
plus  que  doublé  en  l'espace  de  dix  ans  et  approche, 
à  l'heure  présente,  de  cinquante  mille.  Que  sera-ce, 
lorsqu'un  fonctionnement  satisfaisant  et  un  tarif 
plus  modéré  solliciteront  le  public? 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'administration  s'élait 
montrée  imprévoyante,  si  bien  qu'elle  a  laissé  satu- 
rer —  engorger,  si  l'on  préfère  —  ses  bureaux  cen- 
traux. Ceux  de  Gntenberg  et  de  Wagram  ne  peuvent 
plus,  depuis  près  d'un  an,  recevoir  un  seul  abonné 
de  plus.  Les  nouveaux  abonnés  de  ces  quartiers 
sont  reliés  à  d'autres  bureaux,  qui  marchent  à  leur 
tour  vers  une  rapide  saturation.  Que  peuvent  faire, 
en  face  d'une  pareille  situation,  l'unique  nouveau 
«  central  «  que  prévoyait,  l'année  dernière,  le  pro- 
jet de  M.  Bérard  ?  Dès  son  achèvement,  il  eût  été 

comble. 

Le  programme  de  M.  Simyan  prévoit  la  construc- 
tion à  Paris  de  neuf  nouveaux  «  centraux  »  qui,  ajou- 
tés à  ceux  actuellement  en  construction  (Sablons- 
Passy,  Gutemherg,  IV,  Archives)  ou  dont  les  crédits 
«ont  votés  (Saint- Lazare)  forment  un  total  de  treize. 
Quand  Us  seront  prêts,  l'administration,  qui  est  dé- 
bordée maintenant  avec  moins  de  cinquante  mille 
abouDës,  pourra  en  desservir  facilement  deux  cent 
mille.  La  marge  est  grande,  on  le  voit.  Mais  on  estime 
que,  cinq  ans  après  l'abaissement  des  tarifs,  le  nom- 


bre des  abonnés  panstens  se  sera  élevé  à  130.000,  et 
ces  prévisions  ne  semblent  pas  exagérées.  L'Ëtat 
anra  fait  une  bonne  opération,  même  au  point  de 
vue  financier. 

La  construction  d'un  multiple  demande  environ 
dix-huit  mois,  car  c'est  une  opération  excessivement 
délicate  et  compliquée.  Encore  faudra-t-il,  an  préa- 
lable, dans  la  plupart  des  cas,  acheter  des  terrains 
et  construire  des  immeubles  appropriés.  C'est  là  un 
programme  de  longue  haleine,  et  dont  l'exécution 
ne  pourra  être  poursuivie  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
disponibilités  budgétaires. 

Mais,  dès  à  présent,  on  s'est  mis  [k  l'œuvre. 
Après  le  nouveau  multiple  de  Passy,  qui  va  entrer 
sous  peu  en  service,  et  qui  déchargera  Wagram, 
on  construit  en  ce  moment,  au  quatrième  étage 
de  Gutenbe^,  un  autre  multiple,  pour  les  abonnés 
du  centre  de  Paris,  qui  sera  prêt  en  avril  prochain. 
Rue  des  Archives,  un  terrain  a  été  acheté  dernière- 
ment en  vue  d'un  nouveau  «  central  »  déjà  en  cons- 
truction, qui  soulagera  celui  de  la  Roquette.  On 
reconstruira  ensuite  Port  .-Royal. 

Plus  prochain  est  l'achèvement  des  nouvelles 
lignes  en  construction.  On  sait  que  le  service  télé- 
phonique souffre  considérablement  à  Paris  de  la 
pénurie  de  lignes.  C'est  cet  inconvénient,  comme  je 
le  montrais  l'année  dernière,  qui  paralyse  l'applica- 
tion du  système  dit  «Swilching  »  (lignes  d'ordre  et 
de  service),  lequel  donne  cependant  d'excellents 
résultats  à  l'étranger.  C'est  le  même  défaut  qui 
cause  un  nombre  considérable  de  difficultés  entre  le 
public  et  les  opératrices,  car  la  réponse  «  pas  libre  » 
signifie  très  souvent  que  c'est  la  ligne  —  et  non  le 
numéro  demandé  —  qui  est  occupée.  Mais  l'équi- 
voque est  voulue,  et  le  règlement  l'impose. 

On  construit  en  ce  moment  trois  cents  nouvelles 
lignes  auxiliaires,  qui  seront  prêtes  en  octobre  ou 
novembre  prochain,  et  qui  permettront  ainsi,  en 
désencombrant  les  lignes  actuelles,  d'accélérer  la 
rapidité  des  communir-ations. 


Tel  est,  brièvement  résumé,  le  très  intéressant 
programme  de  H.  Simyan,  qui  va  enfin  arracher  nos 
téléphones  —  dont  la  triste  réputation  est  mondiale 
—  à  l'ornière  de  la  routine. 

Deux  réserves  seulement  sont  à  formuler.  L'une, 
que  j'ai  déjà  indiquée,  est  relative  à  la  conservation 
des  piles  primaires  :  je  n'y  reviendrai  pas. 

L'autre,  qui  est  une  conséquence  de  la  pré- 
cédente, a  trait  à  l'unification  des  appareils  des 
abonnés.  A  l'heure  actuelle,  chaque  abonné  doit 
acheter  et  choisir  son  appareil.  Il  en  résulte 
une  diversité    de    systèmes   des    plus    f&cheuses. 
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M.  H.-L.  Webb,  ingénieur  conseil  de  l'Association 
des  Abonnés,  et  qui  fait  autorité  en  matière  de  télé- 
phonie, a  analysé  ces  inconvénients  dans  un  remar- 
quable rapport  qui  vient  de  paraître  (1). 

L'abopné,  qui  n'a  aucune  compétence  technique, 
peut  choisir  des  appareils  défectueux.  Tous  les 
appareils  fussent-ils  bons,  leur  diversité  même  est 
de  nature  à  apporter  des  troubles  dans  le  fonction- 
nement du  réseau.  Le  personnel  chargé  de  véri8er 
les  appareils,  ne  peut  être  familiarisé  avec  tous  les 
types,  et  fatalement  commettra  des  erreurs  en  les 
réparant. 

Bref,  dans  tons  les  pays  où  le  téléphone  fonc- 
tionne d'une  manière  satisfaisante  —  comme  aux 
Ëtats-Unis—  la  Compagnie  ou  l'Ëtat  fournit  gratui- 
tement et  obligatoirement  un  type  d'appareil.  II 
semble  d'ailleurs  probable  que  l'admiolstration 
française  adoptera  ce  système  à  bref  délai,  en  pre- 
nant les  mesures  nécessaires  pour  ne  pas  léser  les 
intérêts  en  présence. 

Quand  la  réforme  sera  avancée  à  Paris,  on 
s'occupera  de  la  province.  Tout  est  à  refaire  dans 
le  service  interurbain,  qui  est  encore  plus  défectueux 
que  le  service  parisien,  et  dont  la  lenteur  des  com- 
munications est  légendaire.  Ici  encore,  nous  pour- 
rons prendre  utilement  modèle  sur  les  Etats-Unis. 

Albert  Dauzat. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

MATHÉMATIQUES 

Sur  la  répartition  proportioimelle  et  la  réponse 
de  M.  Macquart  à  M.  O.  La  Chesnais  (2).  —  «  Il  ne 
«  faut  pas  rêver  de  jamais  réussir  à  faire  régner  entre 
«  d«s  nombres  de  si«^gcs  efTectivement  répartis  la  même 
«  proportion  que  celle  qui  existe  entre  les  nombres  de 
«  voix  obtenus  par  les  listes  auxquels  ils  sont  respec- 
«  tivement  attribués.  Mais  ils  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
«  que  c'est  cette  dernière  proportion  qui  est  la  seule 
«  exacte  et  que,  par  conséquent,  dans  toute  répartition 
«  de  sièges,  nous  devons  viser  avant  tout  à  nous  en  rap- 
*  procht-r  le  plus,  ou,  si  l'on  préfère,  à  nous  en  écarter 
«  le  moins  »  dit  en  propres  termes  M.  Macquart.  SUr  ce 
point  tout  le  monde  sera  d'accord  avec  lui  et  nous  pour- 
rons traduire  rigoureusement  ce  principe,  si  nous  con- 
sidérons, pour  simplifier,  une  élection  à  deux  listes  A  et 
B  par  la  proportion  suivante  : 

Noriibre  d'électeurs  de  A Nombre  de  sièges  attribués  à  A 

Nombre  d'électeurs  de  B       Nombre  de  sièges  attribués  à  B 

Proportiou  qui  entraîne  la  suivante  : 

(1)  Bulletin  de  l'Aisociation  des  Abonnés  au  téléphone, 
n»  df  mai  1907. 

2  Voir  l'article  de  M.  La  Chesnais,  5«  série,  t.  VII,  pages 
161  et  199  et  la  réponse  de  M.  Macquart  p.  342. 


Nombre 
de  sièges  attribués  &  B 


Nombre 
de  sièges  attribués  à  A 


Nombre  d'électeurs  de  B       Nombre  d'électeurs  de  A 

Cette  deuxième  proportion  nous  montre  que  dans  une 
élection  idéale  la  «  force  électorale  »  (pour  employer 
l'expression  de  M.  Macquart)  d'un  électeur  devrait  être 
égale  pour  chacun  des  partis  en  présence,  et  que  la 
meilleure  répartition  sera  celle  dont  les  résultats  se  rap- 
procheront le  plus  de  celui-ci. 

Appliquons  maintenant  ce  critérium  à  l'exemple  choisi 
par  M.  Macquart  dans  l'article  précité. 

Il  s'agit  d'une  élection  i  six  sièges,  avec  deux  listes 
en  présence  ayant  réuni  respectivement  44.000  et  16.000 
voix,  total  60.000.  Le  nombre  de  voix  nécessaire,  pour 
avoir  un  siège  est  10.000,  d'où  la  répartition  suivante  : 


Listes 

A 

B 


Nombre 
de 


44.000 
16.800 


Quotient 
iloeloral 


10.000        = 
10.000        = 


Nombre 

do 
sièges 

4 
1 


Restes       lasufilsance 

de  pour  un 

voix         tatre  sitfe 


4.«0 

e.oto 


6.000 

4.00J 


Le  sixième  siège  est  attribué  par  M.  La  Chesnais  à  la 
liste  B  et  par  H.  Macquart  à  la  liste  A,  ce  qui  donne  les 
résultats  suivants  : 

Système  du  quotient...       A,    4  sièges,       B,    2  sièges 
Système  d'HonJt A,    5  sièges,       B,    1  siège 

Si  nous  considérons  la  première  répartition  nous  au- 
rons, en  négligeant  les  zéros,  ce  qui  ne  change  rien  au 
résultat  : 


Force  électorale  d'un  votant  de  la  liste  A. 

Furce  électorale  d'un  votant  de  la  liste  B. 
Ou  en  réduisant  au  même  dénominateur  : 
....  4x4  16 

"Î76" 
2^  11 
Liste  B... 


4 

"ÎT 

2 
16 


44X4 
2X11 

16X11 


22 

ne 


Si  notre  répartition  était  parfaite,  les  forces  électo- 
rales d'un  électeur  de  chacune  des  deux  listes  seraient 
égales;  notre  premier  système  donne  entre  elles  dans  la 
pratique  nue  différence  de 


22 
176 


16 
TJë' 


6 


Considérons  maintenant  la  deuxième  répartition,  nous 
aurons  de  même  : 

Force  électorale  d'un  votant  de  la  liste  A  : 

5  5X4    _    20 

44  ~  4»x4       ne" 

Force  électorale  d'un  votant  de  la  liste  B  : 

J IxU    _     11 

16   ~   16-  11  ÏW 

soit,  entre  les  forces  électorales  d'un  électeur  de  cha- 
cune des  deux  listes  avec  une  difTérence  égale  à  : 

20    _  _ll 9 

"ne'      176  ~  i:^ 

La  difTérence  entre  les  forces  électorales  d'un  électeur 
de  chacun  des  partis  en  présence  est  donc  plus  grande 
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avec  la  répartition  d'Uondt  qu'a/ec  le  système  do  quo- 
tient, tout  au  moins  dans  l'exemple  que  nous  avons  étu- 
dié et  qui  a  été  choisi  par  M.^Macquart  lui-même,  et  c'est 
ce  dernier  qai,  contrairement  à  ses  conclusions  doit 
être  préféré. 

On  pourrait  s'en  tenir  à  ce  point  de  fait,  cependant, 
et  si  je  ne  craignais  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur, 
il  serait  intéressant  de  rechercher  comment,  avec  le 
même  point  de  départ,  M.  Macqnart  et  moi  arrivons  à 
des  résultats  diamétralement  opposés.  «  II  est  incontes- 
«  table,  dit-il,  que  400  <  600  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
«qu'on  rompt  davantage  la  proportion  qui  existe  entre 
«  les  nosibres  16.000  et  44.000  en  ajoutant  400  à  10.60«) 
«  qu'en  ajoutant  600  à  44.000.  Monsieur  G.  La  Chesnais 
«  peut  le  vérifier  lui  même,  il  suffit  de  savoir  réduire  deux 
a  fractions  au  même  dénominateur  »  et  il  ne  remarque 
pas  que  si  son  affirmation,  un  peu  vague  en  sa  forme 
est  rigoureusement  exacte,  elle  ne  s'applique  pat  du 
tout  à  la  réalité  det  faits  qu'il  discute  ce  qui  explique 
notre  désaccord.  En  effet,  en  attribuant  le  siège  restant 
à  la  liste  A,  on  ne  lui  ajoute  pas  6.000  voix,  mais  on  lui 
Iranifère  les  600  voix  qui  restaient  i  la  liste  B,  les  sup- 
primant par  cela  même  à  celle-ci,  et  la  différence  entre 
lea  deux  nombres  de  voix  considérés  varie  non  de  6.000 
voix  mais  de  12.000  (50.000  et  10.000  au  lieu  de  44.000  et 
16.000),  inversement,  en  l'attribuant  à  la  liste  B  on  n'a- 
jouU  pas  à  celle-ci  400  voix,  mais  on  lui  transfère  les 
4.000  voix  restant  à  la  liste  B  et  la  différence  entre  les 
deux  nombres  de  voix  considérées  varie  non  de  4.000 
voix  mais  de  8.000  (40.000  et  30.000  au  lien  de  44.000  et 
16.000).  L'affirmation  de  M.  Uacquart,  exacte  en  soi,  est 
donc  sans  rapport  avec  les  faits  à  interpréter,  nn  peu 
masqués,  il  est  vrai,  par  les  longues  phrases  qui  s'effor- 
cent de  traduire  en  langage  ordinaire  des  relations  ma- 
thématiques  auxquelles  les  formes  habituelles  peuvent 
seules  donner  la  clarté  et  la  précision  nécessaires. 

G.  La  G. 

CHIMIE  «MLYTIQUE 

Sur  une  aouTelle  méthode  de  dosage  de  l'ammo- 
niaque dans  les  eaux.  —  M.  A.  Buisson  avait  déjà  montré 
que  le  dosage  de  l'ammoniaque  par  le  réactif  de  Nessler 
comportait  de  nombreuses  causes  d'erreur  ;  il  vient  de 
déterminer  les  conditions  pratiques  d'application  d'une 
nouvelle  méthode  dont  l'observation  première  appar- 
tient à  Gerresheim. 

Si  l'on  ajoute  du  carbonate  de  soude  à  la  solution  d'un 
sel  quelconque  d'ammoniaque  additionnée  de  chlorure 
mercuriqoe,  l'ammoniaque  est  complètement  précipitée 
sous  la  forme  d'un  composé  blanc  amorphe.  Ce  com- 
posé que  l'on  peut  considérer  comme  nn  chlorocarbonate 
basique  formé  de  l'union  du  chlorure  mercurique  et 
d'un  carbonate  basique  de  dlmercurammonium  peut  être 
pesé  après  dessiccation  à  lOO*. 

Cette  méthode  permet  de  doser  des  quantités  d'am- 
moniaque supérieures  h  i  milligramme  avec  une  exac- 
titude au  moins  égale  &  celle  des  procédés  déjà  connus; 
elle  serait  la  seule  permettant,  en  outre,  de  doser  pondé- 
ralement  des  quantités  d'ammooiaque  inférieures  à 
i  milligramme  lorsqu'on  ne  dispose  pas  de  quantité  de 
solution  supérieure  à  nn  litre.  (Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  1907.).  J.-C.  B. 

CHIMIE 

Préparation  du  tétrachlorure  de  titane  à  partir  du 
Bntile.  —  M.  H.  R.  Ellis  donne  une  nouvelle  méthode 


de  préparation  du  chlorure  de  titane,  qui  estia  suivante  : 
On  mélange  dans  un  creuset  la  poudre  de  rutile  chauffée 
à  500«,  avec  un  peu  moins  de  la  moitié  de  son  poids  de 
fine  poudre  d'aluminium,  on  amorce  avec  nn  peu  de  ma- 
gnésiuih  que  l'on  allume.  La  réaction  marche  régulière- 
ment et  le  rutile  est  attaqué.  Le  contenu  du  creuset  est 
placé  dans  un  tube  à  combustion,  chauffé,  et  soumis  à 
l'action  d'un  courant  rapide  de  chlore  sec.  On  obtient 
nn  mélange  de  chlorures  de  titane,  de  fer,  de  silicium  ; 
il  suffit  d'une  distillation  où  l'on  néglige  les  premières 
portions,  suivie  d'une  seconde  distillation  sur  un  peu  de 
mercure  pour  obtenir  du  chlorure  de  titane  pur  bouil- 
lant à  1360C.  {The  Chemical  News,  1907.) 

J.-C.  B. 

Préparation  de  l'eau  oxygénée  pure.  —  Depuis 
quelques  années,  l'eau  oxygénée  pure  etconcentrée  pour 
les  besoins  de  la  médecine  et  des  laboratoires  était  pré- 
parée industriellement  par  on  procédé  du  à  Merck  (bre- 
vet allemand  1S2.173,  1903)  qui  consistait  à  distiller  le 
produit  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  dilué  sur  le 
peroxyde  de  sodium.  Il  se  forme  de  l'eau  oxygénée  et 
du  sulfate  de  sonde  ;  en  présence  de  ce  dernier  sel,  l'eau 
oxygénée  ne  se  décompose  pas  sensiblement  pendant  la 
distillation..  Par  concentration  du  liquide  distillé  on 
arrive  à  une  eau  oxygénée  à  100  volumes  qui  se  con- 
serve et  s'expédie. 

Un  nouveau  procédé,  employé  par  Merck  (brevets  alle- 
mands 179.777  179.826)  peut  donner  de  l'eau  oxygénée 
pure  sans  distillation.  Il  repose  sur  l'action  de  l'eau  ou 
de  l'acide  sulfurique  dilué  sur  le  percarbonate  de  ba- 
ryum. On  prépare  celui-ci  en  faisant  passer  ua  courant 
de  gaz'  carbonique  sur  du  peroxyde  de  baryum  dans 
l'eau  refroidie  de  façon  à  faire  agir  ces  corps  molécule  à 
molécule. 

On  traite  ensuite  par  l'eau  ou  l'acide  sulfurique  étendu 
on  a 

Ba  CO*  -t-  H»0  =  B'0«  -|-  Ba  CO» 

Ba  CO*  +  SO*H'  =  H«0»  +  SO*  Ba  -|-  C0« 

Une  simple  Gltration  sépare  le  carbonate  ou  le  sulfate 
de  baryte  insoluble.  A.  R. 

MÉTALLURGIE 

L'acier  à  canon.  -  Les  progrès  qui  se  sont  faits 
depuis  un  certain  nombre  d'années  dans  la  fabrication 
de  l'acier  pour  le  matériel  d'artillerie,  sont  considérés 
comme  tout  à  fait  insufUsants.  Encore  faut-il  distin- 
guer et  ne  pas  perdre  de  vue  que  l'artilleur  demande 
5  sortes  d'aciers  différents  :  le  métal  pour  la  bouche  à 
feu  proprement  dite,  l'acier  du  véhicule  qui  porte  la 
pièce,  celui  qui  est  destiné  aux  ressorts,  l'acier  du  bou- 
clier, et  celui  qui  entre  dans  la  fabrication  des  projec- 
tiles. Pour  le  canon  même,  il  faut  la  résistance  à  la 
traction,  la  ténacité,  une  limite  élastique  très  élevée,  tt 
une  grande  résistance  à  l'érosion.  On  peut  dire  que  les 
deux  premières  qualités  sont  suffisamment  remplies. 
Quant  à  l'élasticité,  les  résultats  ne  sont  peut-être  pas 
aussi  satisfaisants,  parce  que,  sous  l'influence  de  l'explo- 
sion, celte  élasticité  est  soumise  à  un  à-coup  qui  ne 
ressemble  pas  à  l'effort  que  la  machine  à  essayer  fait 
subir  au  métal  :  aussi  s'aperçoit-on  trop  fréquemment 
que  le  tube  intérieur  d'une  pièce  s'est  disteniu  de  façon 
permanente  dans  le  sens  diamétral  et  dans  le  sens  lon- 
gitudinal, alors  que  cependant  l'effort  auquel  il  était  sou- 
mis dans  le  tir  était  notablement  inférieur  à  la  limite 
élastique.   On  veut  donc  augmenter  cette  limite,  lors 
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même  que  la  composition  da  métal  entraînerait  une 
majoration  dans  les  frais  d'usinage. 

Pour  ce  qni  est  de  l'érosion,  on  se  trouve  là  en  face 
de  la  grande  difRculté  qui  se  présente  toujours  aux 
métallurgistes  et  aux  artilleurs.  Au  moment  de  l'explo- 
sion de  la  charge  dans  une  pièce,  la  température  dans 
l'âme  est  bien  supérieure  an  point  de  fusion  de  l'acier, 
et,  par  suite,  les  couches  de  mêlai  en  contact  arec  la 
charge  sont  portées  à  une  température  excédant  celle 
du  ronge  :  les  gai,  en  se  précipitant  i  la  suite  du  projec- 
tile, n'ont  pas  de  peine  alors  i  tracer  des  sillons  dans  le 
tnbe.  On  avait  songé  à  recourir,  dans  la  fabrication  des 
tubes  de  bouches  à  feu,  aux  aciers  que  l'on  emploie 
pour  les  outils  destinés  au  travail  à  grande  vitesse;  mais 
on  s'est  aperçu  qu'ils  subissent  une  érosion  encore  plus 
marquée  ;  dans  des  expériences  concluantes  effectuées 
récemment  à  ce  propos  aux  Etats-Unis,  on  a  constaté  que 
c'est  encore  l'acier  ordinaire  fabriqué  sur  sole  qui  résiste 
le  mieux,  mieux  que  l'acier  au  nickel,  qui  rend  tant  de 
services  à  d'autres  égards. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  alliages 
d'acier  qui  ont  été  essayés  ou  même  qui  sont  fabriqués 
couramment^  pour  répondre  aux  besoins  de  la  construc- 
tion des  seuls  canons.  Voici,  par  exemple,  les  aciers  au 
nickel  qui  se  font  en  Allemagne,  particulièrement  aux 
Usines  Erhardt;  puis  les  aciers  au  nickel  Armstrong,  ou 
«eux  qui  sortent  des  Usines  de  Belhlehm.  Ce  nickel 
s'emploie  du  reste  fréqueittment  en  même  temps  que 
le  tungstène  on  le  chrome  :  c'est  le  cas  pour  un  métal 
^ue  fabriquent  les  Usines  Armstrong  Mais  ce  sont  les 
ateliers  Schneider  Canet  qui  sont  le  plus  heureux  dans 
«ette  fabrication:  elle  est  fort  difficile,  et  il  intervient  là 
des  secrets  de  fabrication,  car  les  résultats  sont  consi- 
dérablement influencés  par  de  toutes  petites  différences 
dans  la  teneur  en  chrome,  et  par  des  variations  très 
légères  également  dans  la  température.  On  recourt  au 
manganèse  et  dans  les  proportions  variables,  suivant  qu'il 
s'agit  d'acier  au  chrome  ou  au  tungstène  ;  il  devient 
dangereux  quand  il  n'est  pas  également  réparti  dans  la 
masse  du  métal.  On  fait  en  ce  moment  l'essai  du  vana- 
dium, en  pratiquant  la  dissolution  de  ferro-vanadinm 
dans  l'acier  en  fusion  ;  il  en  faut  très  peu,  et  la  dose 
est  comprise  dans  des  limites  fort  étroites. 

En  somme,  et  sans  que  nous  puissions  parler  des 
esi^ais  tentés  avec  une  addition  de  enivre,  on  bien  avec 
le  molybdène,  on  voit  que  le  champ  des  recherches  est 
encore  largement  ouvert  en  ces  matières,  et  surtout, 
répétons-le,  pour  éviter  ces  érosions  qui  ont  sitôt  fait  de 
mettre  un  tube  de  canon  hors  de  service.  D.  B. 

BOTANIQUE 

Pourquoi  les  plantes  alpines  sont-^es  naines.  — 
À  la  dernière  réunion  de  la  Bufanienl  Society  des  Etats- 
Unis,  M.  K.-E.  Cléments,  repoussant  la  question  du  na- 
nisme habituel  des  plantes  alpines,  formule  des  conclu- 
sions qui  sont  opposées  à  celles  que  M.  Gaston  Bonnier 
a  tirées  de  ses  expériences,  M.  Cléments  croit  que  la 
lumière  n'a  rien  à  voir  dans  la  question,  parce  que  dans 
certaines  espèces  au  moins,  on  trouve  des  sujets  nains 
et  des  sujets  normaux  à  la  même  altitude,  et  presque 
c6te  à  côte.  Et  d'après  des  observations,  faites  dans  les 
Montagnes  Rocheuses,  l'éclaircissement  n'est  pas  sensi- 
blement accru  par  l'altitude  ;  l'air  n'est  pas  plus  sec  non 
plus.  L'agent  principal  serait  la  dépression  qui  augmente 
la  transpiration,  les  deux  agents   venant  ensuite  par 


ordre    d'importance,    seraient   la   température,    et   la 
brièTeté  de  la  saison.  V. 

Sur  la  produotion  de  tonnes  nouTeilea  par  adap- 
tation. —  Depuis  quelques  années  M.  F.-B.  Clédiests 
sarTmlle  attentivement,  an  point  de  vue  de  la  transfor- 
mation, un  certain  nombre  d'espèces  végétales.  En  Jan- 
vier, un  seul  genre,  le  Machacranthera  a  manifesté  assez 
de  variations  pour  qu'on  paisse  croire  que  des  formes 
nouvelles  se  produisent  de  la  manière  admise  par  Darwin. 
Ches  plus  de  iOO  espèces,  on  a  vu  se  produire  des  formes 
nouvelle  par  adaptation  à  on  habitat  nouveau  ou  mo- 
difié :  il  en  est  que  des  botanistes  ont  décrites  comme 
étant  des  espèces  nouvelles.  De  mutations  proprement 
dites  on  n'a  observé  que  peu  de  cas  :  une  monstruosité 
occasionnelle,  et,  chez  des  fleurs  blanches  ou  rouges,  de 
l'albinisme.  D'hybrides  certains,  pas  un.  Par  conséquent, 
dans  le  cas  considéré,  l'adaptation  vient,  en  première 
ligne,  puis  la  mutation,  puis  l'hylvidation.  La  variiUion 
indéfinie  de  Danrin  est  extrêmauent  incertaine. 

V. 

HYfilÈlll 

Doit-on  tuer  les  tuberculeux?  —  Au  récent  Congrès 
de  la  tuberculose,  à  Washington,  s'il  faut  en  croire  un 
journal  américain,  un  médecin  de  New- York,  Te  D' Enopf, 
aurait  déclaré  que  le  médecin  doit  tuer  rapidement  et 
sans  douleur  les  tuberculeux  mourants,  par  de  fortes 
doses  de  morphine.  «  C'est  mon  habitude,  aurait-0  dit, 
et,  s'adressant  aux  médecins,  c'est  votre  devoir  sacré  >. 
Un  journal  anglais,  parlant  de  cette  affaire,  ajoute  qu'elle 
fait  voir  quelle  est  l'opinion  du  corps  médical  à  Tégard 
d'une  des  questions  les  plus  embarrassantes  que  puisse 
se  poser  l'homme  ;  et  il  dit,  à  ce  propos,  que  l'opinion  fait 
fausse  route,  et  que  le  médecin  a  pour  fonction  non  de 
tuer/maisde  guérir.  «  Toutefois,  il  y  a  Jes  exceptions  ». 
Cette  addition  remet  la  question  en  l'état,  puisque  tout 
en  reconnaissant  la  règle,  qui  est  certaine,  elle  admet 
des  exceptions,  ce  qui  est  le  point  en  litige. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'elle  se  pose,  à  beau- 
coup près.  On  a  pu  voir  Aakbroise  Paré  prote^âut  contre 
l'acte  de  soldats  qui  achevaient  leurs  camarades  griè- 
vement blessés;  on  a  pu  voir  ûesgenettes  se  refusant  à 
obéir  à  Napoléon  qui  oônionnait  d'achever  par  le  poison, 
en  Egypte,  des  malades  atteints  de  la  peste.  A  la  vérité, 
il  y  a  probablement  unanimité  parmi  les  médecins  à 
déclarer  que  le  devoir  strict  est  die  tout  faire  pour  sau- 
ver, et  de  ne  rien  faire  pour  tuer.  Aussi,  constatons-nous 
avec  plaisir  qu'on  a  travesti  et  exagéré  les  propos  du 
D'  Knopf.  Il  a  simplement  dit  que  le  médecin  a  le  droit 
et  le  devoir  d'apaiser  la  Qn  des  tuberculeux  mourants 
en  endormant  la  douleur  par  la  morphine,  ou  un  anes- 
thésique  similaire.  C'est  toute  antre  chose.  Et  Ips  méde- 
cins, en  général,  pensent  ne  pas  commettre  de  faute,  en 
rendant  la  fin  moins  douloureuse.  Donc,  nous  n'en 
sommes  pas  encore  à  voir  ériger  en  dotjme  l'achèvement 
des  malades.  y. 

TRAVAUX  PUBLICS 

La  transformation  du  Canal  Galédonien.  —  On 

connaît  cette  voie  d'eau  britanique,  on  peut  dire  natu- 
relle, qui  porte  le  nom  de  Canal  Calédonien.  A  l'heure 
présente,  elle  est  à  peu  près  inutilisée,  étant  données 
les  dimensions  qu'elle  offre  et  celles  des  navires  qui 
pourraient  avoir  intérêt  i  recourir  à  celte  voie  abrégeant 
la  distance  d'une  côte  à  l'autre.  Bien  que  le  Canal  Hari- 
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time  de  l'Erapenar  Gaillaame,  en  Allemagne,  soit  loin 
d'avoir  foit  fortune  et  de  rendre  les  services  qu'on  en 
attendait,  il  se  fait  an  mouvement  depuis  un  certain 
temps  à  Invemes  pour  obtenir  une  transformation  et 
une  utilisation  efTective  (à  ce  qu'on  pense)  du  Canal  Ca- 
lédonien. On  voudrait  le  faire  servir  à  un  but  stratégi- 
qoe,  et  l'on  est  convaincu  qu'il  serait  possible  et  désira- 
ble de  le  mettre  à  même  de  donner  passage  aux  croiseurs 
et  torpilleurs.  On  estime  que  la  route  vaudrait  également 
d'étrA  suivie  par  les  navires  de  commerce.  Eu  fait  ce  pas- 
sage raeourcit  bien  théoriquement  d'une  distance  de  2&0 
millM  par  rapport  au  détour  par  le  Firth  of  Pentland  ; 
mais  la  mise  en  état  du  Canal  coûterait  des  sommes 
énormes  ;  et  l'exemple  du  Canal  de  Corinthe  est  là  pour 
montrer  qu'un  canal  maritime  n'est  pas  utilisé  s'il 
n'offre  des  dimensions  relativement  considérables. 

Canaux  projetés  en  Italie.  —  La  preuve  est  faite 
maiotenant  que  la  navigation  intérieure  est  un  instrument 
de  transport  vieilli,  qui  coûte  en  réalité  beaucoup  plus 
que  le  chemin  de  fer,  par  rapport  aux  services  rendus  : 
sauf  quand  on  se  trouve  en  présence  de  fleuves  profonds 
et  larges,  pouvant  être  utilisés  pour  ainsi  dire  sansappro- 
priation».  Et  cependant  voici  qu'on  songe  un  peu  par- 
tout à  multiplier  les  voies  navigables.  En  Italie,  certaines 
villes  du  Nord  dressent  des  projets  pour  établir  des 
canaux  destinés  à  relier  le  gclfe  de  Gênes,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  la  mer  Adriatique,  au  notd  du  pays  et 
spécialement  au  lac  Mageur.  On  se  flgure  ainsi  que 
Gênes  et  Venise  participeraient  bien  plus  activement  au 
trafic  transcontinental,  et  attireraient  davantage  à  elles, 
par  le  Gothard  et  le  Simplon,  un  commerce  susc<!ptible 
de  traverser  la  Suisse,  sans  doute  à  cause  de  l'abaisse- 
ment d^s  frais  de  transport  qui  en  résulteraient.  Mais  on 
ne  sor.ge  pas  que,  sur  ces  voies  d'eau,  les  marchandises 
qne  l'on  embarquerait  en  leur  faisant  abandonner  la 
voie  ferrée,  ne  circuleraient  qu'avec  une  déplorable 
lenteur,  dont  le  commerce  n'aime  guère  i  s'accommoder 
de  nos  jours,  sauf  quand,  comme  eu  France,  on  main- 
tient artificieitement  et  d'autorité  une  très  grande  diffé- 
rence entre  les  frets  par  canal  et  les  frets  par  voie 
de  fer.  D-  B. 

L'influence  de  la  composition  de  l'eau  sur  la  résis- 
tance du  béton.  —  Il  y  quelque  temps,  en  entamant 
des  iravaux  de  construction  en  béton  de  ciment  à  Abhta- 
bula.  dans  l'État  d'Ohio,  les  entrepreneurs  eurent  à  se 
préoccuper  de  trouver  l'eau  nécessaire  à  la  préparation 
du  béton,  qu'on  devait  employer  en  quantité  considé- 
rable: et  ils  rencontrèrent  une  nappe  d'eau  qui  avait  été 
remplie   en   partie  par  le  déversement  de  laitiers  de 
hauts-fourneaux.  Comme  conséquence,  les  laitiers  et  les 
salfuri>8  de  chaux  qu'ils  contiennent  toujours  avaient 
donné  k  cette  eau  une  composition  bien  bizarre.  Pour 
100  000    parties,    elles    renfermaient    1,80   de    silice, 
0,67  de  carbonate  de  magnésie,  36,22  de  carbonate  de 
chaux,  3t,28  de  sulfate  de  chaux,  et  en  dehors  de  6,64 
de  chlorure  do  soude  et  de  traces  de  nitrate,  38  de  thio- 
SQlfate  de  chaux,  et  64,75  de  thiosuffate  de  soude.  On  se 
demanda  ce  que  vaudrait  du  béton  fabriqué  avec  une 
etn  «emblable;  et  l'on  résolut  de  soumettre  à  des  essais 
comparatifs  du  béton  fait  de  la  sorte  et  du  béton  préparé 
avec  de  l'eau  provenant  de  la  rivière  Allegheny,  qui  ne 
contient  0,56  de  silice,  2,68  de   carbonate  de  chaux, 
0,46  de  carbonate  de  magnésie,  3,40  de  sulfate  de  chaux, 
0,45   de  sulfate  de  magnésie,  et  2,W  de  chlorure  de 
soude.  Or,  le  ciment  comme  le  béton  fabriqué  avec  cette 


eau  si  chargée  en  matières  minérales,  a  accusé  une  ré- 
sistance très  nettement  supérieure  aux  produits  pour 
lesquels  on  avait  employé  ce  que  nous  appellerons  de 
l'eau  ordinaire  ;  et  sa  supériorité  s'accuse  tout  particu- 
lièrement dans  les  échantillons  encore  assez  récents. 

D.   B. 

NMI6ATI0II 

lies  navires  allemands  en  Tunisie.  —  On  sait  l'im- 
portant mouvement  qui  porte  le  commerce  et  l'industrie 
de  l'Allemagne  vers  les  pays  d'Orient.  En  Turquie,  c'est 
la  finance  allemande  qui  est  prépondérante  dans  les 
chemins  de  fer  et  l'industrie. 

La  marine  marchande  allemande,  dont  la  capacité  de 
transports  est  de  S4  millions  de  tonnes,  a  facilité  cette 
expansion  dans  les  pays  du  Levant. 

En  Tunisie  la  marine  allemande  a  pris  depuis  quel- 
ques années  une  importance  considérable.  L'exportatiotf 
des  phosphates  qui  a  atteint,  en  1906,  750.000  tonnes  est 
pour  la  plus  grande  partie  faite  par  des  étrangers  :  les 
Italiens  pour  leur  part  exportent  280.000  tonnes,  les  Fran- 
çais n'entrent  dans  l'exportation  que  pour  1 32.0(i0  tonnes. 
Alors  que  le  pavillon  anglais  est  en  baisse  comme  ton- 
nage, le-  pavillon  allemand  continue  sa  marche  ascen- 
dante aussi  bien  à  l'importation  qu'à  l'exportation. 

Au  seul  port  de  Sfax,  le  pavillon  allemand  occupe  le 
troisième  rang  avec  un  tonnage  effectif  de  plus  de 
100.000  tonnes. 

On  se  fera  une  idée  du  développement  du  commerce 
allemand  dans  la  Régence  de  Tunis  en  signalant  que  les 
marchandises  importées  en  1906  sous  pavillon  allemand 
sont  en  augmentation  de  120  p.  100  sur  celles  de  l'année 
précédente  et  que  les  marchandises  exportées  sont  de 
même  de  (36  p.  100  supérieures  i  celles  de,i905.  (D'après 
La  Quinzaine  Coloniale).  A.  R. 
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Excursion  à  Tomboucton.  —  Le  Comité  Dupleiz, 
26,  rue  de  Grammont,  organise  une  excursion  à  Tom- 
boucton ini  partira  de  Bordeaux  le  26  septembre  et  qui 
reviendra  à  Marseille  le  28  novembre. 

L'itinéraire  est  ainsi  flxé:  Bordeaux,  Vigo,  Lisbonne 
et  les  bords  du  Tage,  Dakar  et  ses  environs  :  RuOsque  et 
Corée,  Saint-Louis  et  ses  environs,  montée  du  Sénégal 
en  bateau  à  vapeur,  Richard-Toit,  Podo,  Matam,  Rakel, 
Kayes  :  excursions  à  Médine  et  aux  chutes  du  Félon, 
traversée  du  Sahel,  Kaffa,  Diamou,  Galongo,  Bafoulabe, 
Badumbe,  Toukoto  :  f^randes  chasses,  Kita,  Bamako. 
E^xcursions  aux  chutes  de  Sotuba,  Koulikoro.  desceote 
du  Niger  :  Dinah,  Keuenkou.  Sérikala,  Kamani,  Yamina, 
Segou,  Sansanding,  Diafarabe,  confluent  du  Bani,  Mopti, 
Gouaro,  le  lac  Debo,  Nianfonke,  el  Houal  Hadji,  Sanisar, 
Tomhouctou  et  ses  environs  :  chasses  aux  fauves, 
gazelles,  aigrettes,  marabouts  et  retour  en  France  par  les 
Canaries  et  Marseille. 

Congrès  des  pèches  maritimes.  —  Le  20  septembre 
aura  lieu  à  Bordeaux  à  l'occasion  de  l'Exposition  le  Con- 
grès national  des  p<^ches  maritimes.  Les  délégués  oriiciels 
sont  M.M.  Trefeu,  Honnorat,  Rougnon  de  Mestadier  et 
Fabre  Domergue  pour  le  ministère  de  la  Marine,  MM.  Rau- 
doin-Bugnet,  Gabelle  et  Bazin,  pour  le  ministre  du  Corn- 
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merce,  Mit.  Dybowski  et  Gravel  pour  celai  des  Colonies, 
M.  Joubio  pour  le  ministère  de  l'Iastraction  publique. 

A  propos  des  quarantaines  agricoles.  —  Nous  avions 
récemment  signalé  l'établissement  des  quarantaines 
agricoles  dans  différents  pays,  imposées  aux  plantes 
importées.  M.  Bouvier,  professeur  au  Muséum,  vient  d'ex- 
primer à  la  Société  nationale  d'agriculture  l'avis  auto- 
risé de  la  création  d'un  service  de  surveillance  dirigé 
par  un  ingénieur  agronome  ou  un  entomologiste  dans 
chacun  de  nos  grands  ports  de  mer. 

Comité  Pierre-André  Latreille.  —  Sous  les  auspices 
de  la  municipalité  de  Brive  (Corrèze),  un  Comité  s'est 
formé  pour  ériger  dans  cette  ville  un  monument  à  la 
mémoire  d'un  enfant  de  l'endroit,  le  célèbre  naturaliste, 
Pierre-André  Latreille  (1762-1832)  surnommé  «  le  prince 
de  l'Entomologie  »,  qui  devint  professeur  au  Muséum 
d4iistoire  naturelle  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Une  souscription  publique  est  ouverte  et  le  Comité  a 
désigné  pour  sou  délégué  èi  Paris,  l'historien  du  savant, 
M.  Louis  de  Nussac,  sous  bibliothécaire  au  Muséum 
{13,  rue  de  Linné). 

Le  contingent  de  la  Seine  poar  la  classe  1907.  — 
Sur  les  24.383  conscrits  du  département  de  la  Seine  on 
compte  1.068  bacheliers,  21.734  ayant  reçu  l'instruction 
primaire  et  67  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  sur  18.000  conscrits,  on  comptait 
778  bacheliers  et  788  illettrés.  Si  la  proportion  des 
bacheliers  est  &  peu  près  la  même,  on  voit  que  celle  des 
illettrés  a  diminué  dans  des  proportions  considérables. 

Legs  du  professexir  Oranoher.  —  Le  professeur 
Grancber  a  légué  à  l'œuvre  pour  la  préservation  de  l'en- 
fance contre  la  tuberculose  qu'il  avait  fondée  un  titre 
de  rente  de  20.000  francs. 

Le  monument  de  Bunsen.  —  On  va  élever  un  monu- 
ment à  UeiJelberg  au  célèbre  chimiste  Robert  Bunsen. 
Sa  statue  en  bronze  du  sculpteur  Volz  sera  édifiée  près 
de  son  ancien  laboratoire. 

Robert  Bunsen  est  mort  le  16  août  1899  à  Heidelberg. 
Il  était  né  en  1811  à  GôUiogue. 

Le  monument  d'Edouard  Qrimaux.  —  L'inaugu- 
ration du  monument  élevé  à  Ruchefort  à  la  mémoire  du 
chimiste  Edouard  Grimaux  aura  lieu  le  4  août  prochain. 

Société  nationale  d'agriculture.  —  M.  Haquenné', 
professeur  de  physique  végétale  au  Muséum,  a  été  élu 
membre  titulaire  de  la  section  des  sciences  physico- 
chimiques  agricoles  &  la  Société  nationale    d'agriculture. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Le  personnel  de  l'enseignement  pnblic  et  privé 
«n  France.  —  D'après  le  recensement  de  1901,  il  y  a  en 
France  449.099  personnes  dans  les  carrières  de  l'ensei- 
seignement  public  et  privé  &  tous  ses  degrés,  soit  lis 
pour  10.000  habitants. 

Université  de  Bordeaux.  —  La  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux  est  autorisée  à  créer  un  certiflcat  d'études 
supérieures  de  physique,  chimie  et  histoire  naturelle. 

M.  Villar,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  chef  des 
travaux  de  médecine  opératoire  à  la  Faculté  mixte  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Bordeaux, 
est  nommé  professeur  de  médecine  opératoire  4  ladite 
Faculté. 


Université  de  Lyon.  —  M.  Guiart,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Lyon,  est  nommé  professeur 
de  parasitologie  et  histoire  naturelle  médicale  à  ladite 
Faculté. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Paquier,  docteur  es 
sciences,  chargé  d'un  cours  de  géologie  &  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Toulouse,  est  nommé  pro- 
fesseur de  géologie  à  ladite  Faculté. 

Collège  de  France.  —  Une  chaire  d'histoire  du  tra- 
vail a  été  créée  par  décret  du  4  juillet  au  Collège  de 
France.  Elle  est  confiée  à  M.  Georges  Renard,  professeur 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Ecole  nationale  des  Ponts  et  Chayssées.  —  Par 
suite  de  la  nomination  de  M.  Nivoit  à  la  direction  de 
l'École  des  Mines,  la  chaire  de  géologie  et  de  minéra- 
logie, qu'il  occupait  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées, 
est  déclarée  vacante. 

Les  Universités  rosses.  —  On  compte  dix  Univer- 
sités en  Russie,  avec  près  de  25.000  étudiants  dans  ces 
dernières  années. 

D'après  le  relevé  du  Jahrbuch  der  Oelehrten  Welt 
de  1906,  ces  étudiants  se  répartissaient  ainsi  : 

Université  de  Dorpat  fondée  en    1632 1  908  étudiants. 

—  Hesingfors    —           •   2.640  — 

—  Kharltov       -       1804 1.380  — 

—  Kasan           —       1801 1.255  — 

—  Riew            —       1832 3.003  - 

—  Moscou         —       1755 5.4fe9  — 

—  Odessa          —       1865 2.Ci66  — 

—  Péter^bourg  —       1819 4.505  — 

—  Tomsk          —        1888 786  — 

—  Varsovie       —       1869 1.400  — 

Université  de  Berlin.  —  Pour  la  première  fois,  la 
Faculté  de  Droit,  sous  la  présidence  du  professeur 
Rrunner,  a  conféré  le  titre  de  docteur  au  Chinois  Ma  Do 
Yin,  originaire  de  la  province  Hou-Pé,  qui  avait  choisi 
pour  sujet  de  thèse.  «L'entrée de  la  Chine  parmi  les  na- 
tions gouvernées  par  le  droit  des  gens.  » 

Université  de  Liverpool.  —  A  l'occasion  du  jubilé 
fêtant  le  25*  anniversaire  de  sa  fondation  (1881-1882), 
l'Université  de  Liverpool  a  conféré  le  titre  de  docteur 
honoris  causa  au  physicien  Lodge,  aux  chimistes  Ost- 
wald  et  Ramsay,  au  grand  industriel  E.  K.  Muspratt,  et 
à  notre  compatriote,  le  D''  Charles  Laveran. 

University  of  Wales  à  Bangor.  —  Le  roi  d'Angle- 
terre, en  sa  qualité  de  protecteur  de  l'Université  de 
Galles  a  posé  le  9  juillet  la  première  pierre  des  nouveaux 
bâtiments  nécessités  par  l'importance  prise  par  celle 
Université.  La  construction  est  estimée  i  175  000  £  dont 
42.000  pour  celle  des  laboratoires  de  physique  et  de 
chimie. 

Les  Universités  italiennes.  —  L'Italie  compte  dix- 
sept  Universités  d'État  et  quatre  Universités  libres. 
L'histoire  de  beaucoup  de  celles-ci  est  célèbre.  Le 
nombre  des  étudiants  immatriculés  pendant  l'année 
scolaire  1905-1906  a  été  d'environ  25.000,  répartis  comme 
suit  : 

Université  de  Bologne  fondée  en  425,...  1.800  étudiant». 

—  Cogllirl  —  »  270       _ 

—  Catane  —  »  1.060       — 

—  Gênes  —  1.325       _ 

—  Macerata         —        1510 322       — 
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—  Messine  —       1M8 595  — 

—  Modène  —  1683  ....  580  — 

—  Naplea  —       1224 4.898  — 

—  Padoue  —       1222 1.312  — 

—  Païenne  —       1TÎ9 1.400  — 

—  Panne  —       1025 694  — 

—  Pavie  —       1361 1.559  — 

—  Piae  —        1343 1.105  — 

—  Rome  —       1303 2  815  — 

—  Sartari  —       1556 160  — 

—  Sienne  —       1246 224  — 

—  Tarin  —       1412 2.700  — 

CaiTinlt<  libre  de  : 

—  Camerinofondéeen   » 363  étudiants. 

—  Ferrare  —         »  234  — 

—  Péronse  —       1266 354  — 

—  Urbino  —       1671 823  — 

Il  7  a  de  plas,  à  Florence  et  &  Milan,  des  Écoles  de 
Hantes  Éludes  littéraires  et  scientiflques,  et  à  Rome,  une 
UniTersité  pontificale. 

Eeole  de  médeoine  de  l'Indo-Chine.  —  On  a  orga- 
nisé à  l'Ecole  de  médecine  de  l'Indo-Chine  à  Saigon  une 
section  militaire  destinée  &  former  chaque  année 
10  médecins  auxiliaires  indigènes.  Les  étudiants  fieront 
recrutés  par  concours  dans  les  pelotons  d'instruction 
des  troupes  indigènes.  La  durée  des  études  sera  de 
quatre  années. 

Musée  iiistoriqne  de  l'Ecole  de  Pharmacie.  —  Au 

Gennanische  Muséum  de  Nuremberg,  on  a  réuni  d'inté- 
ressantes collections  pour  l'histoire  de  la  pharmacie.  Eu 
Krance,  l'administration  de  l'Assistance  publique  con- 
serve dans  ses  hôpitaux  et  à  la  pharmacie  centrale  des 
souTenirs  des  anciens  laboratoires  et  officines  pharma- 
ceutiques, dont  plusieurs  ont  figuré  à  l'Exposition  cen- 
tennaie  de  la  chimie  en  1900. 

A  la  suite  d'un  don  fait  i  l'Ecole  de  pharmacie  de 
Paris  par  M.  Fralon  de  Rueil,  on  a  formé  le  projet 
d'établir  an  Musée  français  de  la  pharmacie. 

Société  des  Amis  du  Muséum.  —  Sur  le  modèle  de 
la  Société  des  Amis  de  l'Université,  et  de  la  Société 
des  Amis  du  Louvre,  un  groupe  de  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  naturelle  vient  de  se  constituer 
en  Société  des  Amis  du  Muséum.  Cette  société  aura 
pour  but  de  prêter  son  appui  moral  et  financier  au 
célèbre  établissement  du  Jardin  des  Plantes  qui  tra- 
verse une  crise.  Elle  s'occupera  de  réunir  assez  de 
bonnes  volontés  pour  être  en  mesure  de  mettre  en  meil- 
leur état  l3S  bâtiments  de  nos  collections  et  de  notre 
ménagerie.  Avec  l'aide  de  M.  Lepinay,  secrétaire  général 
de  la  Société  d'Assistance  aux  animaux,  le  directeur  du 
Muséum,  H.  Edm.  Perrier,  a  déjà  réuni  un  certain  nombre 
d'adhérents  :  on  cite  les  noms  du  prince  Roland  Bona- 
parte, du  prince  d'Arenberg,  du  baron  Edm.  de  Roths- 
child. Les  adhésions  sont  reçues  su  Muséum  d'Histoire 
naturelle. 

NÉCROLOGIE 

E.  Petersen.  —  Le  chimiste  Emile  Petersen,  qui  avait 
en  1901  succédé  à  Thomsen,  dans  la  chaire  de  l'Universilé 
de  CopeDhagne,  vient  de  mourir  le  3  jnillrt,  à  l'âge  de 
51  ans.  Il  avait  été  l'élève  et  le  collaborateur  de  Jôrgensen. 

Ses  recherches  étaient  orientées  surtout  vers  la  chimie 
physique  et  la  chimie  analytique. 
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Académie  des  Sciences 

{Séance  du  lundi  22  Juillet  4907.) 

PHYSIQUE.  —  G.  Lippmann.  Sur  un  phénomène  analogue 
à  la  oaléfaction. 

Une  lame  de  plâtre,  que  l'on  coule  à  la  température 
ordinaire,  adhère  sur  une  lame  de  verre  ou  de  laiton.  Il 
n'en  est  plus  ainsi  lorsque  l'on  chauffe  sans  atteindre 
la  température  de  caléfaction  de  l'eau  pure.  Le  plâtre 
peut  alors  glisser  sur  la  surface  du  verre  ou  du  laiton  avec 
une  extrême  facilité,  tout  comme  de  l'eau  caléfiée.  Par 
refroidissement,  le  plâtre  reprend  son  adhérence,  s'il  est 
encore  humide. 

Tissol  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  l'effet  enregistré  par 
le  détecteur  électrolytique . 

Le  détecteur  électrolytique,  dont  l'emploi  a  été  intro- 
duit en  télégraphie  sans  fil  par  le  capitaine  Ferrie,  consiste 
en  un  tube  fermé  contenant  un  électrolyte  (acide  sulfu- 
rique  ou  acide  azotique  étendus)  dont  les  deux  extré- 
mités sont  traversées  par  des  électrodes  de  platine  de 
surfaces  très  inégales  ;  l'anode  est  une  pointe  extrême- 
ment fine  dont  la  surface  de  contact  avec  le  liquide  est 
réduite  à  la  plus  petite  valeur  possible.  On  applique  à  ce 
détecteurune  force  électromotrice  auxiliaire; on  l'associe 
avec  un  t.îléphone  et  un  circuit  de  résonance  pour  l'en- 
registrement au  son  des  messages  de  télégraphie  sans  fil. 

Le  détecteur  se  comporte  de  deux  façons  différentes, 
suivant  que  la  force  électromotrice  qu'on  lui  applique 
est  supérieure  ou  inférieure  &  une  certaine  valeur.  Dans 
le  premier  cas,  il  fonctionne  i  la  manière  d'un  cohéreur; 
il  est  sensible  au  choc  électromagnétique  dd  au  passage 
des  ondes  et  non  pas  à  l'énergie  totale  miseen  jeu.  Dans 
le  second  cas,  au  contraire,  il  guet  en  œuvre  la  totalité 
de  l'énergie  électromagnétique  qui  lui  est  communi- 
quée. 

Un  tel  détecteur  jouit,  en  effet,  de  la  propriété  de  ne 
laisser  passer  le  courant  que  de  la  grosse  électrode  vers 
la  petite;  il  sert  de  redresseur  électrolytique.  Sous  l'in- 
Quence  des  ondes  électriques,  la  concentration  subit  des 
oscillations  au  voisinage  de  la  petite  électrode,  et  il  en 
résulte  une  force  électromotrice  de  polarisation  qu'on 

peut  exprimer,  dans  les  idées  de  Warburg,  Neumann  et 

Co 

Nernst.par  la  formule  p  =  A.  Log.  - — : : Cette 

Co  -f-  a  sm»t 

formule  est  disymétrique,  i  cause  de  la  fonction  loga- 
rithmique, et  elle  explique  pourquoi  il  apparaît  un  cou- 
rant continu,  et  pourquoi  il  se  produit  le  phénomène  de 
cohérence. 

—  A.  Cotlon  et  H.  Mouton  (transmise  par  M.  J.  Violle).  Nou- 
velle propriété  optique  (biréfringence  magnétique) 
de  certains  liquides  organiques  coUoIdauz. 

Ou  a  attribué,  jusqu'à  ce  jour,  à  la  présence  des  corps 
ultra-microscopiques,  en  suspension  dans  les  liquides 
colloïdaux,  la  propriété  de  fournir  la  biréfringence  ma- 
gnétique. Cette  hypothèse  permet  d'ailleurs  d'expliquer 
la  plupart  des  phénomènes  magnéto-optiques,  observés 
dans  les  liquides  colloïdaux;  c'est  ce  qu'ont  montré 
MM.  Cotton  et  Mouton  dans  un  récent  mémoire  paru  aux 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique.  Dans  la  présente 
communication  à  l'Académie,  MM.  Cotton  et  Mouton 
annoncent  que  les  particules  ultra-microscopiques  ne 
sont  pas  indispensables  pour  faire  apparaître  la  biréfrin- 
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geoce  maguétique  ;  celle-ci  se  produit  avec  un  certain 
nombre  de  composés  liquides  appartenant  à  la  série  aro  • 
matique,  en  particulier,  avec  la  nitrobenzine,  avec  la 
benzine  et  quelques-uns  de  ses  dérivés.  Le  piiénomène 
n'a  pu  être  observé  avec  les  composés  liquides  de  la 
série  grasse.  U  s'agit  I&  d'une  propriété  nouvelle,  dont 
l'étude  va  être  poursuivie  par  les  auteurs. 

—  Chéneveau  (1)  (prés,  par  H.  Haller).  Sur  la  valeBce  de  la 
molécule  saline  diwoute  déduite  des  propriétés  dis- 
persives  delà  solution  et  de  la  théorie  des  électrons. 
On  considère  le  corps  transparent  comme  formé  de 
centres  chargés  d'électricité  positive,  ayant  une  masse 
voisine  de  celle  de  l'atome,  autour  desquels  gravitent 
des  électrons  dont  les  masses  sont  voisines  du  1/1000  de 
la  masse  de  l'atome  d'hydrogène.  Au  moyen  d'une 
telle  conception,  on  peut  établir  la  formule  de  disper- 
sion du  corps,  qui  relie  l'indi^  fi  i  la  longueur  d'onde  X 
et  calculer  la  limite  inférieure  po  du  nombre  d'élec- 
trons qui  interriennent  dans  la  dispersion  de  la  molé- 
cule dissoute.  Cette  valeur-limite  est  de  l'ordre  de 
grandeur  du  nombre  qui  exprime  la  valence  totale  de  la 
molécule.  Il  est  naturel  de  penser  que  les  atomes  nln- 
terviennent  pas  toujours  individuellement  dans  la 
réfraction  et  la  dispersion  de  la  lumière  ;  ce  sont  sou- 
vent les  groupements  atomiques  qui  ajoutent  leurs  actions 
optiques  et  celles-ci  varient  avec  la  nature  des  éléments 
liés  et  avec  le  mode  de  liaison. 

SPECTBOSCOPIE.  —  A.  de  QramotU  (pré«.  par  M.  A.  Haller). 
Sur  U  photographie  spectrale  des  minéraux  dans 
les  différentes  régions  du  spectre  :  galène  et  argyrite. 

M.  de  Gramont  emploie  concurremment  la  méthode 
directe  et  U  photographie  pour  obtenir  les  spectres  des 
mini^.raux  entre  lesquels  il  fait  jaillir  l'étincelle  élec- 
trique. Il  emploie  pour  l'ultra-violet  des  systèmes 
optiques  en  spath  ou  en  quartz  et  il  photographie  la 
partie  visible  jusqu'au  rouge  au  moyen  des  nouvelles 
plaques  panchromatiques  de  Wratten  et  Wainwright. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  système  optique  employé  est  en 
flint  et  crown,  et  on  interpose  un  verre  jaune  sur  le 
trajet  lumineux  pendant  les  deux  tiers  de  la  pose. 

flECTRICrrC.  —  E.  Bouly  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  la 
cohésion  diélectrique  de  l'hélium. 

La  cohésion  diélectrique  des  gaz  monoatomiques  est 
très  petite,  eu  égard  à  la  grandeur  de  leurs  masses  ato- 
miques; celle  du  mercure  est  égale  à  354,  celle  de  l'argon 
à  39  tandis  que  celle  de  l'air  est  419  et  celle  de  l'hydro- 
gène 205.  L'hélium  puriHé  à  l'aide  d'un  condenseur  à 
air  liquide,  qui  enlève  l'axote  mais  laisse  l'hydrogène  et 
le  néon,  a  donné  le  nombre  18,3.  Des  traces  d'impuretés, 
et  particulièrement  des  traces  d'air  élèvent  considéra- 
blement la  valeur  de  la  cohésion  diélectrique.  On  peut 
ainsi  déceler  des  impuretés  dues  &  des  gaz  polyatomiqnes 
dont  la  quantité  atteint  en  volume  le  1/30.000.  La  mesure 
de  lacohésion  diélectrique  apparaît  ainsi  comme  un  moyen 
de  contrôle  qui  se  prête  à  une  détermination  quantitative 
précise,  permettant  de  compléter  les  indications  que 
fournit  l'analyse  spectrale. 

PHOTOCHIMIE.  —  GeoTfft*  Dreytr  et  OUu  Uansien  (prés,  par 
M.  LippmannV  Sur  la  coagulation  des  albumines  par 
l'action  de  la  lumière  ultra-violette  et  du  radium. 

Les  solutions  albuminenses  se  coagulent  générale- 
ment sous  l'action  des  radiations  ultra-violeltes.  Dans  le 

(1)  Note  de  la  séance  de  l'Académie  du  16  juillet. 


cas  des  albumines  de  sérum  et  d'œaf,  la  coagulation  est 
plus  facile  en  solution  acide  qu'en  sohitîon  alcaline.  Le 
sérum  de  cheval  ne  coagule  que  si  on  ajoute  de  l'acide 
acétique  jusqu'à  réaction  acide.  La  synfonine  ne  coagule 
ni  en  solution  acide,  ni  en  solution  alcaline.  La  vitelliae 
est  le  corps  dont  la  coagulation  se  produit  le  plus  facile- 
ment ;  elle  se  coagule  même  sous  l'inQuence  de  l'éclai- 
rement  do  radium,  tandis  que  la  globuline,  le  flbrino- 
gène,  etc  ..,  ne  sont  pas  coagulés  par  le  radium;  et 
cependant  le  rayonnement  de  ce  dernier  corps  affaiblit 
la  force  agglutinante  de  ces  albumines  vis-à-vis  du  sang 
et  des  liquides  à  bactéries. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  E.  Briner  et  B.  MMtMf  (prés,  ^mr  M.  G. 
Lemoine).  Action  de  l'étincelle  Metftrique  sur  le  mé- 
lange azote-oxygàne  aux  basseï  teBopératurea 

Un  dispositif  chaud-froid,  où  l'on  utilise  de  basses 
températures,  permet  de  mettre  en  évidence  l'action 
synthétique  de  l'étincelle,  toutes  les  fois  que  le  corps 
obtenu  possède  un  point  d'ébullition  notablement  supé- 
rieur à  ceux  de  ses  constituants.  Les  essais  ont  été  effec* 
tués  avec  trois  mélanges  d'azote  et  d'oxygàne  dans  des 
proportions  différentes;  4N»  -f-  C  (air),N»  -j-  0«,N»  -f  20*.. 
Voici  la  conclusion.  Dans  les  régions  très  chaudes,  il  y 
aurait  formation  de  N  0,  (bioxyde  d'azote),  seul  oxyde 
stable  aux  températures  élevées;  dans  les  régions  plus 
froides,  il  y  aurait  oxydation  de  ce  corps  en  NW,  pois 
en  NO^  (NK)*);  ce  dernier  corps  se  condense  sur  les 
parois  de  l'appareil.  Les  rendements  en  NO*  obtenus  avec 
les  trois  mélanges  sont  les  suivants  : 

«N»-fO*  N»-f-0*  N*-|.80» 

0.55  0,77  0,aO 

—  Albert  Colaon  (prés,  par  M.  G.  Lemoine).  Discontinuités 
observées  dans  les  conductibilités  moléculaires  des 
sulfates  chromiques  dissous. 

La  mesure  des  conductibilités  moléculaires  des  solu- 
tions chromiques  diluées  met  en  évidence,  d'abord,  une 
conductibilité  moléculaire  qui  correspond  à  la  dissocia- 
tion complète  des  molécules  en  ions,  puis,  par  une 
dilution  plus  grande,  une  augmentation  brusque  de  la 
conductibilité  moléculaire.  Cette  augmentation  ne  peut 
pas  être  interprétée  autrement  que  par  nue  segmenta- 
des  ions  primitifs  ;  et  ainsi  s'explique  que  la  conducti- 
bilité passe  de  178  à  453.  Ces  deux  effets  se  superposent, 
si  l'on  réchauffe  la  liqueur  et  ils  dwanent  l'illusion  d'une 
action  continue. 

—  Lindet  et  L.  Ammann  (prés,  par  M.  Tb.  Schlœsing  fils). 
Sur  le  pouvoir  rotatoire  des  protéines  extraites  des 
farines  de  céréales  par  l'alcool  aqueux. 

Les  protéines  sont  extraites  en  traitant  la  farine  par 
de  l'alcool  à  70  p.  100  et  en  précipitant  la  solntion  par 
l'eau  ou  l'eau  salée.  Rlles  sont  ensuite  redissoutes  dans 
de  l'alcool  à  70  p.  100.  On  a  fait  une  étude  systématique 
des  farines  de  froment,  de  seigle,  d'orge  et  de  mais. 
L'emploi  du  polarimètre  a  permis:  1°  d'établir  le  dédou- 
blement de  la  gliadine  de  froment  en  deux  gliadines 
fa  =  — Sl^e  et  — OS^O^;  2»  de  signaler  dans  le  seigle  et 

duis    l'orge    une    protéine  nouvelle    la.    =  — 13705\ 

à  laquelle  les  auteurs  ont  donné  le  nom  d'hordéine; 
3"  de  montrer  que  les  deux  maisines  de  Donard  et  Labbé 
représentent  bien  deux  espèces  distinctes. 

R.  DONGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Amé  Pictel  et  G.  Kahl  (prés,  par  M.  A. 
Gautier).  Sur  un  anhydride  mixte  de  l'acide  sulfurique 
et  de  l'acide  azotique. 
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L'anhydride  aiotiqae  se  diasont  dans  l'anhydride  sut- 
fnriqne  fraîchement  distillé  et  maintenn  en  fusion.  En 
distillant,  le  produit  formé  passe  à  218-230°,  se  condense 
en  un  liquide  épais  qui  se  solidifie  en  une  masse  cris- 
Ulline  fusible  à  ISS». 

En  mélangeant  deux  solutions  des  anhydrides  dans 
CCIS  il  se  précipite  des  cristaux  identiques  aux  précé- 
dents. Le  produit  obtenu  n'est  pas  le  sulfate  d'azotyle  ; 
il  répond  à  la  formule  (SOY  N'O'  tétrasnlfate  d'azotyle. 

—  Mii€<  du  Jattontix  (prés,  par  M.  Oitte).  Sur  les  oombi  - 

■aiMms  do  nickel  et  du  oobalt  a-ree  le  bore. 

i  nne  température  de  1100-1200<>,  des  agglomérés  de 
Bo  et  de  métal  donnent  dans  l'hydrogène  des  fontes  à 
5  p.  100  qui  reprises  par  BCl  étendu  abandonnent  des 
cristaux  Ni^Bo  et  Co^Bo.  Au  four  électrique,  on  arrive  à 
obtenir  des  fontes  à  27  p.  100  de  métal  contenant  les 
composés  NiBo'  et  CoBo*.  H.  Hoissan  avait  obtenu  les 
composés  NiBo  et  CoBo. 

—  P.  Lebeau  et  A.  Sotitxky-  (pré*,  par  M.  Ditte).  Sur  m 

nonrean  ailiolnre  de  platine . 

Os  a  décrit  les  silicinres  de  formules  diverses  SiPt*, 
Si*  Pt*.  An  four  Leclerc  et  Forquignon,  le  Si  et  la  mousse 
de  platine  se  combinent  avec  incandescence.  Le  culot 
fonda  est  traité  par  la  potasse  qui  dissout  l'excès  de 
silicium,  il  reste  nn  produit  à  facettes  cristallines,  de 
fonnnle  SiPt.  On  a  répété  l'expérience  en  chauffant 
dans  nn  four  à  résistanee  électrique.  SiPt  est  soluble 
dans  l'argent  dont  il  se  sépare  en  cristaux  prismatiques; 
il  fond  Ters  1100*. 

—  F.  Bourion  (prés,  par  M.  Baller).  8ar  un  mode  général 
de  préparation  des  bromures  métalliques  anhydres 
à  partir  des  oxydes. 

L'action  simultanée  du  chlorure  de  soufre  et  du  fcaz 
UBr  sur  les  oxydes  donne  à  une  température  inférieure 
aa  ronge  des  bromures  anhydres  ;  on  a  pu  ainsi  préparer 
ThBr*,  OBr*,  NiBi*  et  CoBr',  NdBr»,  LaBr«,  CeBr». 

On  a  obtenu  pour  la  première  fois  les  bromures  de 
saaurinm,  de  praséodyme,  de  gadoliniom,  de  dyspro- 
siom,  d'ytterbium  et  de  terbium  de  la  forme  MBr^. 

—  M.  Vigoureux  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  les  alliages 
de  nickel  et  d'étidn. 

Quand  la  proportion  d'étain  est  comprise  entre  40  et 
ûo  p.  100,  on  peut  séparer  par  les  acides  un  produit  dont 
la  composition  correspond  à  Ni>  Su*.  Les  essais  physiques 
sont  k  faire  pour  établir  si  ce  produit  est  un  composé 
défini. 

CraiE  OmAHIOaE-  —  Pk.  Barbier  et  V.  Grignard  (prés,  par 
M.  Haller;.  8nr  l'acide  menthane  dioarbonique  1-8  et 
•or  une  nouTelle  oétone  bioyeliqae. 

Par  l'action  de  CC  sur  les  dérivés  magnésiens  du 
dichlorhydrate  de  dipentène,  on  obtient  en  même  temps 
que  la  déchlorhydration  d'une  partie  du  produit,  un 
acide  biba'.ique  et  deux  acides  monobasiques  isomères. 
Le  premier  séparé  par  le  bicarbonate  de  «oude  est  Tacide 
memhane  dioarbonique  1-8  C»  H"  (CO'H)»  dont  la  for- 
mole  développée  fait  prévoir  deux  stéréoisomères  qui  ont 
<té  séparés  par  différence  de  solubilité  dans  l'eau. 

L'acide  cit  fournit  un  anhydride  qui,  distillé,  doune 
une  célone  à  structure  bicyclique  dont  l'enchaluement 
ttomique  se  rapproche  de  celui  du  camphre. 

tiniE  IPPLIOOfE-  —  Mwlinaud  {pré:  par  M.  E.  Roux).  Sur 
1  origine  de*  déndts  de  la  matière  colorante  des  vins 
loages. 


Si  la  formation  d'aldéhyde  est  une  des  causes  du  dépAt 
de  la  matière  colorante,  la  cause  principale  est  l'oxyda- 
tion des  polyphénols  du  vin  (tannin  et  couleur)  avec  io- 
solobilisation.  Cette  oxydation  est  due  tau.  oxydaaes. 
L'une  d'elles  se  trouve  dans  tous  les  fruits. 

Des  expériences  mettent  en  évidence  le  dépdt  fait  en 
dehors  de  la  production  d'aldéhyde  qui  reste  un  des- 
principaux  agents  du  vieillissement  du  vin.      A.  Rigadt. 

BIOLOeiE  GfNÉJIALE.  —  Yvet  Delage.  L'oxygène,  U  pres- 
sion osmotique,  les  acides  et  les  alcalis  dûs  la 
parthénogenèse  expérimentale. 
Des  nouvelles  expériences  instituées  par  M.  Delage 
découlent  les  conclusions  suivantes  qui  semblent  faire 
faire  un  progrès  sérieux  à  la  solution  de  la  question  si 
obscure  du  mode  d'action  des  agents  de  la  parthénoge- 
nèse expérimentale  :  1»  la  présence  de  l'oxygène  n'est 
pas  nécessaire  au  déterminisme  de  la  parthénogenèse 
chez  les  Astéries,  mais  est  même  nuisible  ;  2*  l'hyper- 
tonie  des  solutions  n'est  nullement  nécessaire  à  la  par- 
thénogenèse chez  les  Astéries  ;  elle  est  utile  mais  nulle- 
ment indiopensable  chez  les  Oursins  ;  3*  la  présence  des 
ions  divalents  n'est  nullement  nécessaire;  la  parthéno- 
genèse peut  être  déterminée  chez  les  Oursins  par  une 
solution  ne  contenant  que  les  éléments  du  chlorure 
de  sodium  ;  4°  la  condition  essentielle  de  la  parthénoge- 
nèse chez  les  Oursins  consiste  dans  le  traitement  des 
CBufs  par  nne  solution  d'abord  acide,  puis  alcaline,  agis- 
sant sans  doute  la  première  comme  coagulant,  la  seconde 
comme  liquéOant  de  certains  constituants  du  proto- 
plasma ovulaire;  5°  ni  la  valence  des  ions,  ni  leurs 
charges  électriq^ies  ne  semblent  intervenir  :  l'efficacité 
des  agents  est  en  relation  avec  leur  réai;tion  acide  ou 
alcaline  et  avec  leurs  propriétés  chimiques. 

G.  Bonnier.  L'auteur  fait  hommage  à  l'Académie  de 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  Le 
Monde  végétal,  où  il  expose  les  idées  saccessives  des 
savants  sur  la  fleur,  la  constitution  des  grands  groupes, 
l'étude  des  Cryptogames,  pais  aborde  les  questions  ré- 
centes sur  la  création  arliflcielle  des  espèces,  le  trans- 
formisme expérimental  et  la  génération  spontanée. 

CHIMIE  BI0LO6I0UE.  —  W.Uestrezal  (prés,  par  M.  E.  Roax). 
Sur  l'acide  malique  dans  les  moûts  et  les  vins.  Sa 
consommation  dans  la  fermentation. 

Il  y  a  disparition  d'une  partie  de  l'acide  malique  pen- 
dant la  fermentation  alcoolique  des  moûts  de  raisins  par 
la  levure.  La  diminution  dépasse  1  gramme  dans  les  fer- 
mentations spontanées,  chiffre  qu'elle  n'atteint  pas,  en 
général,  dans  les  fermentations  où  l'acide  sulfureux 
employé  a  prévenu  le  développement  de  germes  étran- 
gers. '.A  consommation  d'acide  semble  bien  liée  d'une 
manière  étroite  à  la  fermentation  et  à  la  présence  de  la 
levure. 

—  A.  Pembach  et  J.  Wolff  [prés,  par  M.  E.  Roux).  Étude 
sar  la  liquéfaction  diastasiqne  des  empois  de  fé- 
cule. 

D'une  série  d'expériences,  il  résulte  que,  k  part 
quelques  différences  de  détail,  le  mécanisme  de  la 
liquéfaction  diastasiqne  des  empois  est  soumis  aux 
mêmes  influences  que  celui  de  leur  liquéfaction  tous 
pression. 

—  Miektl  YégounovD  (prés,  par  U.  G.  Lemoioe). 
Las  réaetUs  vivants  et  la  diffusion. 
L'emploi  des  organismes  vivants  comme  réactifs  pour 
des  expériences  physiques,  par  exemple  pour  la  diffu- 
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Bon,  est  non  seulement  ane  question  de  curiosité,  mais 
encore  de  précision.  L'idée  de  les  employer  dans  ce  but 
a  été  suggérée  à  l'auteur  par  l'étude  des  lois  de  l'accrois- 
sement des  colonies  des  microorganismes  et  de  Tin- 
lluence  des  obstacles  de  tout  genre  sur  leur  forme.  En 
prenant  le  Bacillut  subtUis  comme  sujet  d'expérience, 
l'auteur  arrive  à  trouver  l'expression  mathématique  du 
rapport  entre  la  forme  de  la  colonie  d'un  organisme 
quelconque  et  le  poids  moléculaire  de  la  substance,  dans 
le  champ  de  diffusion  de  laquelle  cette  colonie  croit- 
Deux  choses  qui  paraissent  si  éloignées  l'une  de  l'autre 
sont,  en  fait,  en  rapports  intimes. 

BOTANIQUE.  —  Aug.  Chevalier  [pTéi.pM M.  Ph.  VanTieghem). 
Sur  un  nouveau  genre  de  Sapotacées  (Dumoria),  de 
l'Afrique  Occidentale,  à  grainei  fournissant  une  ma- 
tière grasse  comestible  ■ 

Ce  genre,  du  nom  indigène  Dutnori,  se  différencie  de 
tontes  les  Sapotacées  africaines  connues  par  l'existence 
d'un  calice  circnmsessile,  qui  tombe  presque  aussitôt 
après  la  Qoraison.  L'unique  espèce  connue,  Dumoria 
Éeckeli,  est  un  des  géants  du  règne  végétal  dans  la 
grande  forêt  vierge  de  la  Côte  d'Ivoire.  Cet  arbre,  très 
répandu  dans  cette  région,  mérite  de  fixer  l'altention 
pour  les  produits  qu'il  peut  fournir  au  commerce  et  à 
l'industrie.  Le  bois,  d'un  beau  rouge  avec  de  magni- 
fiques veines,  d'une  densité  presque  égale  i  1  (quand 
l'arbre  vient  d'être  coupé),  est  un  des  meilleurs  succé- 
danés africains  de  l'Acajou.  Les  graines  sont  exploitées 
par  toutes  les  tribus  de  la  forêt  vierge  pour  la  prépara- 
tion d'une  graisse  employée  dans  leur  alimentation  et 
dans  leur  pharmacopée,  et  ce  sont  elles,  surtout,  qui 
peuvent  intéresser  notre  commerce  colonial. 

—  Coilanlin  et  Bois  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier). 
Sut  les  Pachypodium  de  Madagascar. 

Les  auteurs  font  une  révision  générale  des  espèces  du 
genre  Pachypodium,  arbres  ou  arbustes  épineux  de  la 
famille  des  Apocynées,  à  tronc  cactiforme,  parfois 
charnu,  tuberculeux,  qui  jouent  un  rôle  assez  important 
et  encore  mal  connu  dans  la  flore  de  Madagascar.  Le 
port  de  ces  plantes  est  très  variable  suivant  les  espèces  ; 
la  tige,  plus  ou  moins  pourvue  d'ai«uillons,  est  tantôt 
très  courte,  tantôt  au  contraire  atteint  jusque  10  mètres 
de  hauteur.  Les  caractères  tirés  du  calice  et  de  la  corolle 
conduisent  à  distinguer  deux  sections  :  les  glabri  et  les 
velutini.  Les  tissus  sont  extrêmement  mous. 

—  A.  Guilliermond  (prés,  par  M.  6.  Bonnier).  Nouvelles 
reoherohes  sur  la  cytologie  des  graines  de  Grami- 
nées. 

L'auteur  étudie  l'origine  des  granulations  mêtachro- 
matiques  des  graines  de  Graminées  et  quelques-uns  de 
leurs  caractères,  et  aussi  l'évolution,  pendant  la  germi- 
nation, de  la  partie  épidermique  du  cotylédon,  consi- 
dérée comme  le  siège  de  la  sécrétion  des  dia&tases 
agissant  sur  l'albumen.  Les  granules  mélachiomatiques 
apparaissent,  dans  l'embryou,  plus  tardivement  que 
dans  l'assise  protéique  ;  ils  naissent  de  la  même  manière 
que  dans  cette  assise,  à  l'état  de  très  petits  granules. 
Dans  la  graine  adulte,  les  cellules  à  granulations  méta- 
chromatiques  offrent  un  cytoplasme  alvéolaire  avec, 
dans  chaque  alvéole,  plusieurs  ou  plus  souvent  un  seul 
granule  métachromatique.  Les  cellules  ëpidermiques  se 
comportent  de  même  que  celles  du  parenchyme,  comme 
des  cellules  absorbantes,  et  accnmulent  des  produits  de 
réserve,  graisse,  amidon,  granulations  mélachromati- 
ques.  Elles  ne  diffèrent  des  autres  cellules  du  cotylédon 


que  par  la  présence,  dans  leur  cytoplasme,  d'une  ma- 
tière granuleuse,  basophile,  qui  sans  doute  est  en  rap- 
port avec  la  sécrétion  diastasique. 

—  B.  Jumelle  et  B.  Perrier  de  la  llalhie  (prés,  par  M.  G. 
Bonnier).  Les  champignons  des  termitières  ae  Mada- 
gascar. 

Il  serait  très  désirable  de  connaître  la  forme  parfaite 
du  champignon  que  cultivent  les  termites  dans  le  nord- 
ouest  de  Madagascar  et  que  les  auteurs  ont  décrit  précé- 
demment sous  sa  forme  de  Mucédinée.  De  nouvelles 
observations  les  amènent  à  penser  que  peut-être  il  s'agit 
d'un  Gastromycète  du  genre  Podaxon  ou  encore  d'un 
Zylaria. 

ZOOLOGIE.  —  Fred  Vies  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  les 
ondes  pédienses  des  Mollusques  reptateurs. 

Les  Mollusques  reptateurs  (Gastéropodes  et  Amphi- 
nenres)  peuvent,  au  point  de  vue  des  ondes  pédieuses, 
se  diviser,  d'après  les  recherches  de  l'auteur,  en  deux 
grands  groupes  :  1°  ceux  dont  les  ondes  se  déplacent 
dans  le  même  sens  que  l'animal  {ondet  directes),  c'est- 
à-dire  se  propagent  de  l'arrière  à  l'avant  de  la  sole  pé- 
dieuse  quand  l'animal  progresse  vers  l'avant;  2°  ceux 
dont  les  ondes  se  déplacent  en  sens  inverse  de  L'animal 
(ondes  rétrogrades),  c'est-i-dire  se  propagent  de  l'avant 
vers  l'arrière  de  la  sole  quand  l'animal  progresse  vers 
l'avant.  Dans  chacun  de  ces  deux  groupes  on  peut  établir 
des  subdivisions,  d'après  le  nombre  des  systèmes  d'ondes 
{types  monolaxique,  ditaxique,  télrataxique). 

—  A.  Malaquin  et  A.  Dehome  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
La  valeur  morphologique  de  la  caroncule  ou  organe 
nucal  de  Notopygos  labialus  Gr.  (Polyohète  Amphino- 
mide). 

L'organe  caronculaire  résulte  de  la  fusion  de  deux 
branchies  céphaliques  transformées. 

PHYSIOLOeiEPATHOLOGIQUE.  — ^.  iiodetetG.  YaUet  (prés,  par 
M.  A.  Cbauveau).  Sur  le  râle  destructeur  de  la  rate  à 
l'égard  des  tryJMmosomes. 

Au  cours  de  l'infection  par  le  Trypanosoma  Brtuei, 
la  rate  détruit  activement  les  parasites  qu'elle  retient  ; 
la  phagocytose  n'intervient  que  comme  facteur  secon- 
daire de  cette  destruction,  qui  résulte  surtout  d'une 
trypanolyse  extra  cellulaire. 

PHYSIOLOGIE.  —   C.    Gerber   (prés,    par  M.    A.  Giard).    La 
présure  des  Rubiacées. 

La  présure  des  Rubiacées  parait  intermédiaire  entre 
la  présure  des  Crucifères  et  la  présure  animale.  Comme 
la  première,  à  haute  température,  elle  coagule  mieux  le 
lait  de  vache  bouilli  que  le  lait  cru;  mais,  comme  la 
seconde,  aux  températures  inférieures  &  43°-40,  elle 
coagule  mieux  le  lait  de  vache  cru  que  le  lait  bouilli 
Comme  pour  cette  dernière,  c'est  à  77o-80<>  que  le  lait 
cru  modifie  considérablement  sa  sensibilité  ;  mais  la 
variation  constatée  est  de  sens  inverse  et  en  cela  elle  se 
rattache  étroitement  au  type  Crucifères.  Enfin,  comme 
pour  la  présure  animale,  son  action  sur  le  laitci-u  dispa- 
raît par  un  chauffage  préalable  du  suc;  mais  la  tempéra- 
ture de  chauffe  exigée  est  beaucoup  plus  élevée  (70°-80°) 
et  son  action  sur  le  lait  bouilli  résiste  i  une  chauffe  de 
30  minutes  &  100°. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  C.  Fleig  (prés,  par  M.  Bouchard). 
Les  sérums  artificiels  à  minéralisation  complexe  et 
à  sels  insolubles,  injectables  dans  les  veines. 

Les  sérums  à    minéralisation  complexe   tenant  en 
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$asp«osioii  da  fer  insolnble  paraissent  un  moyen  excel- 
lent d'agir  simultanément  sur  la  nutrition  générale  et 
SOT  la  nutrition  spéciale  du  système  héroatopolétique  ; 
en  particulier,  l'injection  intra-veineuse  de  fer  insoluble, 
d'nae  part  prolonge  de  beaucoup  l'action  du  fer  dans 
l'organisme  et  d'autre  part  le  met  en  contact  rapidement 
avec  celui-ci  tout  entier,  soit  directement  grâce  au  pou- 
Toir  solubilisant  du  sang  et  des  humeurs,  soit  iudirecte- 
mentpar  la  collaboration  de  l'action  leucocytaire.  Sous 
rioUnence  du  traitement  il  y  a  augmentation  très 
notable  des  globules  rouges. 

fitOLOGIE-  —  A.  Riceo.  Sur  l'activité  de  l'Etna. 
De«  observations  qui  ont  été  faites,  il  résulterait  que 
1«  éruptions  de  l'Etna  sont  moins  fréquentes  en  hiver 
et  en  janvier,  lorsque  la  Terre  est  au  périhélie,  qu'en 
été,  en  juillet,  lorsque  la  Terre  est  à  l'aphélie,  ce  qui  ne 
parait  pas  favorable  k  l'hypothèse  de  l'influence  du 
Soleil  sur  les  éruptions.  En  comparant  les  époques  des 
éraptions  de  l'Etna  avec  la  quantité  des  pluies  observées, 
il  o'apparatt  pas  que  les  éruptions  soient  précédées  ou 
accompagnées  on  suivies  par  des  pluies  abondantes. 

P.   GUÉRIN. 
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Conservation  par  leftoid  des  denrées  alimentaires,  par 
U.  J.  de  Loverdo,  1  vol.  10-8°,  177  pages.  (Colle«tion  des 
Aide  Mémoire  Leaaté).  Paris,  Masson,  Gauthier- Villars,  1907. 

L'application  du  froid  à  la  conservation  des  denrées 
alimentaires  est  due  à  un  ingénieur  français,  Ch.  Teliier 
qui,  en  1867,  avait  créé  tout  un  matériel  producteur  du 
froid  et  construit  un  navire  Le  Frigorifique.  Cette  indus- 
trie avait  été  accueillie  en  France  avec  indifférence,  et 
même  avec  une  certaine  déflance  ;  elle  nous  est  revenue 
de  l'étranger  où  elle  est  très  prospère.  Chez  nous  les  ré- 
pngnances  à  l'égard  des  denrées  frigoriflées  commencent 
à  s'atténuer. 

M.  J.  de  Loverdo,  en  publiant  ce  livre,  a  voulu  faire 
l'éducation  frigorifique  des  intéressés  et  du  grand  public, 
n  ne  faut  plus  que  des  préjugés  mal  fondés  entravent  les 
progrès  du  commerce  et  de  la  production  nationale. 
Chargé  de  missions  officielles  pour  étudier  les  industries 
frigorifiques  de  l'étranger,  M .  de  Loverdo  s'est  consacré 
1  l'étude  du  froid  appliqué  à  la  conservation  des  denrées 
périssables.  C'est  donc  avec  une  parfaite  compétence 
qu'il  décrit  les  procédés  permettant  d'assurer  cette  con- 
serration  sans  nuire  &  la  qualité  des  aliments  en  leur 
laissant  lear  aspect  marchand  tel  que  le  public  ne  soit 
pas  mis  en  défiance. 

Suivant  la  nature  des  denrées,  il  y  a  en  effet  des  pré- 
cautions à  prendre.  Ainsi  la  congélation  qui  donne  un 
aspect  caractéristique  à  la  viande  peut  être  remplacée 
par  une  réfrigération  plus  modérée.  Pour  les  œufs,  il 
taot  à  tout  prix  éviter  cette  congélation. 

L'auteur  passe  en  revue  tous  les  cas  particuliers,  la 
conservation  du  lait,  du  beurre,  des  volailles,  du  gibier 
do  poisson,  des  fruits.  Il  démontre  la  nécessité  de  l'ins- 
tallation des  frigorifiques  dans  les  abattoirs  et  les  bou- 
cheries, frigorifiques  qu'il  a  vus  à  l'étranger  et  qui  vont 
être  réalisés  avec  la  reconstruction  de  nos  abattoirs  pa- 
risiens. Il  décrit  les  wagons  et  les  navires  frigorifiques  et 
insiste  sur  les  conséquences  économiques  de  ces  trans- 


ports qui  assureraient  aux  produits  de  notre  agriculture 
des  débouchés  à  l'étranger.  Il  passe  rapidement  en  revue 
les  divers  types  de  machines  pour  la  production  du  froid. 
Nos  beurriers  français  pour  conserver  le  marché  anglais, 
envahi  par  le  Canada,  ont  déjà  adopté  les  méthodes  fri- 
gorifiques. Les  installations  sont  simples  et  faciles  à 
conduire. 

Le  livre  de  M.  de  Loverdo  attirera  certainement  l'atten- 
tion des  intéressés.  Il  résume  en  quelques  pages  tonte 
cette  importante  question  de  la  conservation  par  le  froid. 

A.   RiGACT. 

Cours  pratique  élémentaire  d'électricité  industrielle, 

par  Emile  Fksqdet,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, professeur  au  Collège  et  fc  l'Ecole  des  mécanicien* 
de  Dunkerque.  (Henri  Paulin  et  Cie,  éditeurs). 
M.  Emile  Fesquet  enseigne  depuis  sept  ans  l'électricité 
industrielle  à  Dunkerque.  Son  auditoire  est  composé 
d'industriels,  de  conducteurs  et  commis  des  ponts  et 
chaussées,  de  mécaniciens,  de  quartiers-mattres  de  la 
marine,  etc..  ;  cet  auditoire  est  aussi  peu  homogène  que 
possible.  Le  seul  point  commun  est  le  défaut  de  con- 
naissances mathématiques  étendues.  Or,  il  faut  îaire 
quand  même  œuvre  utile  et  ne  pas  se  contenter  d'un 
enseignement  purement  descriptif.  C'est  la  solution  élé- 
gante et  élémentaire  de  cette  difficulté,  si  pénible  à 
résoudre,  que  fournit  M.  Fesquet.  Dans  un  livre  de 
230  pages  in-8«,  il  fournit  les  notions  indispensables  de 
mécanique,  traite  des  générateurs,  des  récepteurs  et 
du  transport  de  l'électricité.  Les  applications  étant 
décrites  i  leur  place,  on  éprouve,  à  la  lecture,  la  sen- 
sation d'un  enchaînement  logique  des  faits.  Ce  livre 
est  recommandable  à  tous  points  de  vue  aux  personnes 
qui  veulent  acquérir  des  notions  précises  et  exemptes 
d'idées  fausses  sur  les  applications  principales  de  l'élec- 
tricité. R-  DOUCIEB, 

La    Mathématique,  Philosophie,   Enseignement,   par 

C.-A.   Laisant,  docteur  es    sciences,  répétiteur  i  l'Ecole 

polytechnique.    Deuxième    édition,    revue    et    corrigée. 

(Gauthier-VillMs,  éditeur,  55,  quoi  de»  Grands-Augustins, 

Paris.) 

Cette  deuxième  édition  est  la  reproduction  presque 
textuelle  de  la  première  publiée  en  1898.  Elle  comporte 
seulement  quelques  suppressions  légères  dans  la  partie 
«  Enseignement  ». 

L'auteur,  dans  sa  préface,  soutient  avec  force  les  idées 
qu'il  a  développées  déjà  dans  la  première  édition  de  ce 
volume;  il  continue  à  penser  que  les  sciences  tout  toutes 
expérimentales.  Il  ne  partage  pas  la  façon  de  voir  de 
M.  Couturat,  qui.  dans  son  ouvrage  récent  sur  «les  Prin- 
cipes des  Mathématiques  »,  déclare,  conformément  à  la 
doctrine  de  B.  Russell,  que  «  la  définition  traditionnelle 
de  la  mathématique,  comme  science  de  la  quantité, 
est  unanimement  abandonnée  et  définitivement  con- 
damnée »,  et  que  «  c'est  à  tort  que  l'on  englobe  dans  la 
mathématique  certaines  sciences  déductives,  comme  la 
géométrie  et  la  mécanique  » . 

Le  succès,  qui  a  conduit  le  livre  de  M.  Laisant  à  sa 
seconde  édition,  ne  saurait  l'abandonner.  On  y  rencontre 
trop  de  sincérité  et  d'espiit  critique,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  adopté  de  nouveau  par  ce  public  éclairé,  si  nom- 
breux aujourd'hui,  qui  s'intéresse  avec  passion  au  pro- 
grès des  sciences.  R-  Dongier. 

Exercices  et  Projets  d'Ëlectrotechnique,  publiés  sous 
la  direction  de  Eric  Gérard,  directeur  de  l'Institut  élec- 
trotechnique  Montefiore,et  de  OmbrdxBast,  sous-directeur 
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de  cet  InsUtnt.  Tome  I"  :  Application  de  la  Théorie  de. 
tEleclricité  et  du  Mugnétisme.  (Gauthier-Villari,  éditeur, 
quai  des  Grands-Augustin»,  55.  Paris.)  —  Prix  :  6  francs. 

Les  exercices  pratique»  de  laboratoire,  auxquels  parti- 
cipent les  élèves  qui  veulent  s'initier  aux  connaissances 
de  l'Electrotechnique,  doivent  ,être  complétés  par  des 
exercices  théoriques  se  rattachant  aux  lois  qui  régissent 
les  phénomènes  utilisés  et  aux  applications  qu'ils  ont 
provoquées.  Le  présent  volume  contient  une  centaine 
d'exercices  gradués  permetlaut,  de  passer  en  revue  les 
théorèmes  fondamentaux  du  magnétisme  et  de  l'élec- 
trostatique, de  mettre  eu  usage  tes  lois  du  courant 
électrique,  d'élucider  les  règles  et  les  formules  de  l'élec- 
tromagnétiane  et  de  Tinduciion  éieotromognéliqne.  Une 
large  part  est  réservée  am  calcul  des  grandeurs  alterna- 
tives par  le  procédé  graphicpie  et  la  méthode  symbolique. 
Enfin,  la  phipari  du  temps,  les  valeurs  nsmériques  sont 
indiquées  en  unités  hétérogènes,  afln  de  fournir  de 
nombreux  exempJes  de  tranaformatioa*  d'unités. 

Les  succès  des  études  de  l'Institut  Montefiore  aoot  une 
garantie  en  faveur  des  livres  écrits  par  MM.  Eric  Gérard 
et  Omer  de  Bast.  Il  tant  remercier  ces  auteurs  d'avoir, 
en  rédigeant  ces  aotet,  facilité  la  Uche  de  réladiant  et 
foami  au  technicien  des  indications  utiles. 

R.    OONSIXB. 

Le  cerreati  et  la  moelle  épiaière,  avec  applications  phy- 
siologiques et  médico-chirurgicales,  parCa.  Debkiibb.  1  voL 
In- 18x28  de  507  pages,  373  gravures,  U  planches  hors  texte, 
Félix  Atcan.  Paris,  1907. 

Les  traités  d'anatomie,  d'histologie  et  de  physiologie 
contiennent,  chacun  i  leur  poiitt  de  vue  spécial, 
des  descriptions  fort  complètes  des  centres  nerveux,  des- 
criptions agrémentées  le  plus  souvent  d'an  luxe  de  détails 
très  intéressants,  mais  qui  sont  d'une  utilité  contestable 
pour  les  médecins  ou  les  étudiants  qui  doivent,  avant 
tout,  être  ou  devenir  des  cliniciens. 

C'est  dans  le  but  de  relier  et  de  syntàétiaer  toutes  ces 
coonaissances  éparses  qne  M.  Debierre  a  écrit  ce  livre. 
Le  programme  qu'il  s'imposait  et  qu'il  a  si  bien  su  rem- 
plir est  résumé  dans  ces  quelques  lignes  de  la  préface  : 

«  Non  content  de  décrire  les  rouages  si  multiples  de  la 
machine  nerveuse,  j'ai  entrepris  en  outre  de  compléter 
la  description  anatomique  par  la  narration  succincte  de  la 
fonction  régulière  on  physiologique  des  différentes  par- 
ties du  système  nerveux  central  et  de  leurs  fonctions  dé- 
voyées, en  état  morbide.  A  la  suite  de  chacune  des  parties 
des  centres  nerveux,  moelle  épinière,  bulbe  rachidien, 
tronc  cérébral,  cervelet  et  cerveau,  j'ai  joint  des  consi- 
dérations essentielles  d'ordre  physiologique  et  d'ordre 
pathologique.  Ainsi  se  trouvent  rattachées  &  l'étude  ana- 
tomique de  l'organe  ses  propriétés  physiologiques  et  sa 
pathologie.  Il  faut  que  la  médecine  se  pénètre  dtt  cette 
vérité,  éclatante  surtout  en  nenropathologie,  qu'il  est 
impossible  de  porter  un  diagnostic  précis,  et  d'établir  un 
traitementrationnel,  sans  connaître  à  fond  l'auatomie  et 
la  pathologie.  » 

L'auteur  a  complété  ce  tableau  anatomo-physiologique 
par  un  exposé  des  éludes  histologiques  qui,  depuis  quel- 
ques années,  ont  bouleversé  les  conceptions  communé- 
ment admises  de  la  structure  fine  du  système  nerveux  ; 
les  noms  de  Bethe,  de  Ramon  y  Cajal,  deGolgi,  de  Nissl, 
d'Apdthy  et  tant  d'autres  nous  montrent  i  chaque  ins- 
tant que  cet  ouvrage  est  bien  le  reûet  des  dernières 
acquisitions  de  la  science. 

Nous  devons  ajouter  que  de  fréquentes  incursions  dans 
le  domaine  de  l'anatomie  comparée  et  de  l'embryologie 


ajoutent  encore  à  l'intérêt  du  texte;  ce  dernier  est  ro- 
marquablement  illustré  de  gravures  en  noir  et  en  cou- 
leurs. Une  série  de  planches  hors  texte  nous  nontre 
une  fois  de  plus  l'excellence  des  procédés  photo^s- 
pbiques  dans  l'enseignement  de  l'anatomie. 

Ce  livre  rendra  service  non  seuiemeat  aux  raédeciat 
et  aux  dururgiens  en  leur  donnant  tes  éléments  indis- 
pensables d'un  diagnostic  ou  une  intervention,  mais  aussi 
aux  étudiants  auxquels  il  permettra  d'étudier  rationael- 
lement  et  en  une  seule  fois  l'anatomie,  l'histologie  et  la 
physiologie  du  «  premier  et  du  plus  noble  des  systènes 
organiques  ».  A.  B. 

Vhtgt  lieçoBS  pratiques  sur  les  oonrants  altematifli.  pv 
E.  NiooLAS,  professeur  d'Ecoto  normale  et  profcMeur  à 
l'Ecole  nationale  professioBselle  d'Armeatitoea.  (Henri  Pau- 
lin et  Cie,  édile«r«.) 

Cest  une  monographie  étéraentaire  des  principaux 
types  d'alternateurs  que  les  jeunes  gens  destinés  i 
prendre  part  à  la  conduite  d'une  usine  électrique  doirtot 
connaître.  Ce  livre  leur  fournit  la  notion  des  différetit» 
courants  qui  interviennent  dans  le  covrant  alternatif,  des 
modes  de  réglage,  de  l'influence  de  la  self-induction 
ainsi  que  de  la  capacité.  La  notion  de  puissance  y  est 
exposée  avec  précision,  et  elle  est  bien  mise  en  éTidencc 
dans  la  différenciation  des  courants  wattés  et  déwaltés. 
Les  différents  modes  de  transport  d.e  l'énergie  élec- 
trique, par  courants  moao{Aasés  et  polyphasés  sont 
étudiés  avec  soin.  Après  le  chapitre  c  onsacré  à  Péclai- 
rage  électrique,  le  livre  se  termine  par  la  descriplion  des 
procédés  4e  transformation  du  courant  alternatif  eo  coo- 
rant  continu  :  commutatrices,  redresseur  électrolytiqae, 
redresseur  &  vibrateur,  redresseur  Coo  per  Rewitt. 

B.  OoMont. 

Les  moteurs  à  gaz.  —  Etude  des  proj  ets,  ooiutruction 
et  conduite  des  moteurs  à  explosion,  parHKnu  IIaeuel, 
ingénieur  civil,  traduit  de  l'allemand  pa7  M.  Varinois,  ingé- 
nieur des  arts  et  maoufactares.  Tome  1.  gr.  in-8«  de  208p«gej, 
avec  "726  (igures,  '75  tableaux  et  nombreux  exemptM  namé- 
riques  (IL  Dunod  et  E.  Pioat,  éditeurs).  —  Prix  :  12  fr.  5U, 

Cet  ouvrage  est  essentiellement  {pratique.  Chaque 
organe  du  moteur  à  gaz  est  étudié  avec  détail,  au  moyen 
de  dessins  et  de  tableaux.  L'ingénieur  peut  y  trouver  on 
ensemble  de  méthodes  de  calculs,  de  forraul«s.  d'exem- 
ples numériques  qui  doivent  faciliter  rétablissement  de 
ses  projets.  Le  mécanicien  peut  y  reneontr«>rles  indica- 
tions détaillées  sur  le  fonctionnement  de  tons  les  organes, 
sur  leurs  défauts  et  leurs  qualités,  sur  les  moyens  de 
remédier  aux  accidents.  Enfin,  l'acheteur  peut  comparer 
les  avantages  du  gaz  avec  ceux  de  la  vapeur  et  déter- 
miner le  type  du  moteur  qui  convient  le  mieux  &  son 
industrie. 

De  tels  renseignements,  réunis  en  un  petit  nombre  de 
pages  où  tous  les  détails  sont  accompagnés  d'un  schéma 
explicatif,  assurent  à  cette  traduction  un  réel  succès  de 
librairie.  R.  Dongikr. 

Leçons  de  Physique  générale,  par  James  CHAPPOts, 
abrégé,  docteur  es  science«,  professeur  de  physique  géné- 
rale &  l'Ecole  centrale  des  Arts  etlManufactnres  et  Alpbo.isi 
Bbroet,  docteur  es  sciences,  attacha  au  Latraratoire  des 
recherches  physiques  de  la  Sorbonne.  Deuxième  éditioB 
entièrement  refondue.  Tome  I.  Instruments  de  mesure, 
Penanieur,  Elaslicilé,  Stutique  des  liquides  et  des  yai, 
Chaleur. 
La  première  édition  du  livre  de  H.  Chappuis  et  Berget 

avait  été  adoptée  avec  faveur  par  les  étudiants  qui  y 
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«raient  trouvé,  bous  ane  forme  précise  et  nette,  le  déve- 
loppement des  principales  questions  qui  sont  traitées 
dûs  les  cours  de  physique  des  grandes  Ecoles  et  des 
Facultés.  Cette  seconde  édition  sera  accueillie  avec  non 
moins  de  faveur  que  la  première.  Elle  comporte  de  nom- 
breux changements,  qui  ont  été  établis,  en  grande  par- 
tie, par  H.  Lamotte,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des 
fci«tc«s  de  Clermont-Ferrand.  R.  Dongibb. 

LeB  équations  aux  dérivée*  partielles  à  oaractéris- 
tiqnea  réelles,  par  R.  d'âdbxmar.  (Collection  Scientia, 
Gaathier-Villars.) 

Les  progrès  de  la  physique  justifient  les  nombreuses 
tentatives  qui  ont  été  faites  en  France,  sous  Tinflaence 
de  M.  Picard,  en  Allemagne  sous  l'inQuence  de  U.  Uil- 
bert,  dans  la  voie  des  équations  dilTérentielles  à  carac- 
téristiques réeUes.  De  telles  recherche*  ont  été  entre- 
priiies  par  des  mathématiciens  éminents  tels  que 
MM.  Goursat,  Hadamard  et  Volterra.  Une  mention 
spéciale  doit  être  faite  dès  résultats  obtenus  par  Bendon, 
qu'une  mort  prématurée  a  ravi  trop  tét  à  la  science, 
parce  que  ses  travaux  ont  eu  une  influence  prépondé  ■ 
rante.  Le  livre  de  M.  d'Adbémar  vient,  fort  à  point, 
fournir  une  exposition  d'ensemble  des  progris  réalisés; 
il  peut  servir  d'introduction  k  la  lecture  des  travaux  ori- 
ginaux qui  sont  publiés  chaque  jour  sur  ce  sujet. 

R.  OONGIER. 

L'Agriculture  et  les  Institutions  agricoles  du  Monde 
au  commencement  du  XX"  siècle,  par  Louis  Orandeau, 
avec  la  collaboration  de  Cb:  de  Saint-Cyr.  —  Quatre  vo- 
tumei  graod  in-8<>.  —  Prix  :  50  francs.  —  Journal  Le  Temps, 
1907. 

L'autorité  de  l'éminent  agronome  français,  qui  a 
dressé  cet  état  de  l'agricullure  mondiale,  nous  fait  un 
devoir  de  présenter  à  nos  lecteurs  cet  ouvrage  important, 
orné  de  nombreuses  cartes  et  photogravures. 

Cette  étude  embrasse,  sous  les  aspects  les  plus  divers, 
l'agriculture  de  tous  les  pays  du  monde  :  territoires,  po- 
pulation, sols,  cultures,  foréls,  production  végétale  et 
animale,  commerce,  institutions  agricoles,  etc. 

Elle  présente,  en  quelque  sorte,  le  bilan  mondial  des 
forces  productives  du  sol  et  des  eaux  (pêcheries  et  pis- 
ciculture) à  l'entrée  du  xx*  siècle. 
Tome  I*'.  —  La  production  agricole  dans  le  monde. 
Europe  orientale  :  Russie,  Hongrie,  Bosnie-Herzégo- 
Tiae,  Roumanie,  Bulgarie,  Serbie,  Turquie,  Grèce. 

Europe  occidentale  :  Danemark,  Suède,  Norvège, 
Grande-Bretagne,  Pays-Bas,  Belgique,  Luxembourg,  Alle- 
ma^e,  Suisse,  Autriche. 

Tome  II.  —  Europe  occtden(ate:  Italie,  Espagne,  Por- 
tugal. 

Satire  :  Agriculture,  élevage,  horticulture,  forêts,  pê- 
che, pisciculture. 

Tome  III.  —  France  (suite  et  fin).  Le  ministère  de 
('.agriculture.  Enquêtes.  Enseignement.  Stations  agrono- 
miques et  Laboratoires.  Améliorations  agricoles.  Re- 
membrement. Crédit.  Assurances.  Mutualité  et  syndicats, 
lastilations  diverses. 

Colonies  françaises  :  Algérie.  Tunisie.  Colonies  de  la 
Côte  occidentale.  Cdle  française  des  Somalis.  Madagascar 
Les  Comores.  La  Réunion,  Indo-Chine  française.  Etablis- 
sements français  de  l'Inde.  Océanie  française.  Guyane  et 
Antilles  françaises. 

Asie  :  Indes  anglaises.  Inde  et  Birmanie.  Ceyian.  Perse 
Siam.  Chine.  Corée,  iapon.  Indes  néerlandaises.  Aus- 
tralie. Egypte  et  Abyssinie.  Libéria.  Afrique  australe 
et  Maurice. 


Tome  IV.  —  Amérique  :  Canada.  Etats-Unis,  Mexique 
Amérique  centrale.  Antilles.  Amérique  du  Sud. 

Production  et  consommation  des  engrais  minéraux 
dans  le  monde. 

Alimentation  de  l'homme  et  du  bétail.  La  farine,  le 
pain,  les  fécules  et  produits  similaires.  Le  sacre.  Le  lait. 
La  bière,  le  cidre  et  le  poiré.  L'alcool.  Les  aliments  du 
bétail.  Vingt  années  d'expériences  sur  l'alimentation  du 
cheval  de  trait. 

Table  des  monnaies  et  mesures  en  usage  dans  les  prin- 
cipaux États. 

The  Prinoiples  of  Copper  Smelting,  par  P.-E.  Dyer,  pro- 
fesseur de  métallurgie  &  l'Université  Harvard.  —  1  vol.  HUI 
Publishing  Company,  New- York,  1901. 

La  métallurgie  du  cuivre  s'est  transrormée  et  en  Améri- 
que surtout  elle  occupe  une  place  considérable  avec  des 
procédés  nouveaux  résumés  dans  ces  ouvrage  de  M.  Dyer, 
qui  fait  autorité  dans  la  métallurgie.  A.  R. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SEMAINE  DU  SAMEDI  3  AOUT  AU  VINDRSDI  9  AOUT  1907 

(Les  heures  sont  celles  du  temps  moyen  civil  de  Paris,  comptées 
de  Oh.  à  t4  h.,  de  minuit  à  minuit) 


Soleil 


Lune 


Lever  (  le 
à  Paris  }  le 
Coucher  k  le 
a  Paris  f  le 
Lever  (  le 
a  Paris  (  le 

)  Couclier  (  le 
I  a  Paru  }  le 
'  Apogée,  le  6  aoat  à  S» 


3  août  à  4»  36-. 
9  août  à  4»  41-. 
3  août  i.  19^  35». 
9  août  à  19»  26». 
3  août  à  0"  2». 
9  août  à  4»  37». 
3  août  à  15"  U». 
9  août  à  19"  ÔO». 


Saturne vers    3"    0-. 

Vranus vers  21'»  49». 

Neptune vers  10"  10". 


Nouvelle  Lune,  le  9  août  à  6"  46>«. 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

Mercure vers  11"    0". 

Vénus vers  11"  il". 

Mars ver«  21"  36"=. 

Jupiter vers  U"    5». 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  1  août  &  15",  Mercure  sera  stationnaire. 

Le  6  août  à  14",  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  7  août  à  16",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  7  août  à  19",  Jupiter  iera  m  conjonction  avec  ]ALune. 

Le  8  août  à  8",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  9  août,  à  4",  Mars  sera  stationnaire. 
Les  étoiles  filantes 

Le  mois  d'août  est  le  plus  riche  de  l'année  en  étoiles 
filantes.  La  ploie  d'étoiles  filantes  est  la  plus  grande  le  10 
août.  Les  dates  où  des  bolides  apparaissent  sont  les  4,  10. 1(5, 
25,  août.  Le  nom  de  Perséidns  est  donné  aux  étoiles  lûlantes 
qui  se  manifestent  du  6  au  12  août  et  qui  sont  radiantes  i 
partir  de  la  constellation  de  Persée. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

DU  VKNDREOl  19  AU  JEUDI  25  JUIIXBT  1907. 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluies   et    neigeB  tombées   dans  les  vingt-quatre 
heurea  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  Fntnoe. 

Le  vendredi  19  juillet.  —  Lèvent  reste  faible  d'entre  Nord  et 
Est  sur  toutes  les  eûtes  françaises.  La  mer  est  généralement 


Digitized  by 


Google 


160 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 


«•Bfr.viu) 


belle,  cauf  à  la  pointe  de  Bretagne  où  elle  est  houleuse.  Dei 
pluies  soot  tombées  sur  le  Nord-Est  de  l'Europe.  En  France, 
le  temps  a  été  beau. 

Le  lamedi  to  juillet.  —  Le  Tent  est  faible  des  régions  Est 
avec  mer  belle  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  le  Sud  de  la  Russie;  on  n'en  signale  pas 
dans  l'Ouest  du  continent.  11  n'a  pas  plu  eo  France. 

le  dimanche  il  juillet.  —  Le  "ent  est  faible  ou  modéré 
des  régions  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de . 
l'Océan,  faible  du  Nord  en  Provence  et  dans  le  Lanzuedoc.  La 
mer  est  généralement  belle.  Oet  pluies  abondantes  sont 
tombées  en  Russie.  En  France,  le  temps  est  resté  beau.  Un 
orage,  qui  a  éclaté  à.  Biarritz,  a  fourni  26"""  d'eau. 

Le  lundi  ii  juillet.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  de  l'Ouest  en  Gasco- 
gne, où  la  mer  est  belle  ;  il  est  modéré  du  Nord-Ouest  avec 
mer  agitée  dans  le  golfe  da  Lion.  Des  pluies  .sont  tombées 
sur  le  Nord  du  continent.  En  France,  on  signale  des  orages 
dans  le  Sud. 

Le  mardi  SS  juillet.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direction 


variable  sur  toute  la  France.  La  mer  est  belle  sur  toutes  le' 
côtes  françaises.  Il  a  plu  dans  le  Nord  de  l'Europe  el  particu- 
lièrement dans  le  Nord  de  la  France.  On  a  recueilli  8~-  d'eaa 
k  Cherbourg,  4  à  Paris,  3  au  Havre,  2  i.  Dunkerque. 

Le  mercredi  i4  juillet.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Méditer- 
ranée. Il  souffle  de  directions  variables  en  Vendée  et  en  Gasco- 
gne. La  mer  est  partout  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  lont 
tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  du  continent.  En  France,  on 
a  recueilli  ISmm  d'eau  à  l'Ile  d'Ouessant,  8  à  Nancy,  5  à  Ca- 
lais, 4  à  Belle- Isle,  3  à  Brest,  1  à  Paris. 

Le  jeudi,  is  juillet.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est  sur 
toutes  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Méditerra- 
née, d'entre  Ouest  et  Nord  sur  celles  de  l'Océan.  La  mer  est 
généralement  belle  ou  peu  agitée.  11  a  plu  dans  le  Nord  et 
le  Centre  de  l'Europe.  Une  dépressiçn  barométrique  qoi  « 
passé  sur  l'Ouest  et  le  Ceatie  de  la  France  a  déterminé  de 
nombreux  orages,  avec  des  pluies  abondantes.  On  a  recueilli 
47'"»  d'eau  i  Toulouse,  24  i  Clermont-Ferrand,  20  i  Bor- 
deaux, 18  à  Biarritz. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).—  Températures  eztèrmes  en  France,  en  Algérie  et  en.  Europe 

(du   VKNDBBla  19  AU  JRUDI25  JUILLKT   1907). 


DATES 


Vendredi  IR. 


Sunedi   20., 


Diroanclie  il 


Lundi  22... 


Hardi  29.. 


Mercredi    24. 


Jeudi  IS. 


HoTlKIfss, . 


OBSERVATIONS   FAITES   AU   PARC  SAINT-MACR.  —  ALTITUDE  :    50  -  3 
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4*9  Pic  du  Midi; 

14*    Aumale; 

A.    (Bodo; 
^     iBreelaa. 


2*8  Pic  du  Midi  ; 
1 4*    Aumale  ; 
4>    Uléaborg. 


0*2  Pie  du  Midi  ; 
13*    Aumale; 
6>    Utrecbt. 


1*8  Hont-HouDier; 
11*    Aumale; 


,      (Groningue; 


JClrechl. 


3*3  Mont-  Venloui  ; 
14*    Aumale; 
6*6  Bruxelles. 


—  0*4  Pic  du  Midi  ; 

11*    Aumale  ; 

,..    I  Oroningne  ; 
'      {Bodo. 


—  1*1  Pic  du  Midi  ; 
11*    Aumale; 
7*8  YaruiouUi. 


35'  Ile  d'Ail  ; 
41*  Laghoual; 
3«*    Madrid. 


35*  Chastiron; 
41*  Lagboual , 
34*    Kadrid. 


33*    Celle; 
43*    Lagboual; 

33*8  CagUari. 


32*    Ile*  Sanguinaires; 
48*    Laghoual  ; 
33*    Madrid. 


31*  Toulouse; 
41*  Lagbouat; 
32*8  Cailiari. 


32*    Cap  Beani ; 
40*    Laghoual  : 
30*1  Florence. 


30*  Marseille; 
3)*  Lagboual; 
32*    Brindisi. 


R.  DONGIER. 
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LA  CHIMIE  DES  ARTS  DU  FEU 
DANS  L'ANTIQUITÉ 

La  nécessité  fit  de  rhomme  un  potier  ;  la  civilisa- 
tion créant  le  verrier  forma  le  céramiste  ;  Tesprit  de 
domiaation,rorgaeil  par  conséquent,  engendra  l'ar- 
tiste. Mais  les  différentes  transformations  qui  s'opé* 
rèrent  dans  l'esprit  humain  n'eurent  au  début  qu'une 
évolution  lente,  car  de  la  conception  à  la  réalisation, 
il  y  avait  an  abtme  creusé  par  l'ignorance  de  l'em- 
ploi des  forces  mécaniques.  Péniblement  les  mine- 
rais furent  extraits  du  sol,  les  métaux  en  furent  iso- 
lés pour  être  ensuite  combinés  entre  eux  et  la  chi- 
mie naquit,  chimie  empirique,  stérile  jusqu'à  La- 
voisier,  c'est-à-dire  pendant  plusieurs  milliers  d'an  • 
nées. 

Le  sens  de  l'observation  que  les  anciens  possé- 
daient à  un  très  haut  degré  les  conduisit  à  faire  une 
distinction,  très  vague  il  est  vrai,  entre  les  corps 
simples  et  les  corps  composés,  sans  qu'ils  aient 
pu  comprendre,  toutefois,  la  théorie  des  combinai- 
sons que  nous  ne  connaissons  nous-mêmes  que  de- 
puis peu  d'années.  A  cette  époque  lointaine,  comme 
à  la  nôtre  du  reste,  l'agent  par  excellence,  celui  qui 
procurait  à  l'artisan  le  levier  nécessaire  pour  décu- 
pler ses  forces,  était  le  feu.  S'il  avait  tout  d'abord 
permis  à  l'homme  de  préparer  ses  aliments,  premier 
symptême  de  civilisation,  il  réduisait  maintenant  le 
minerai  en  mêlai  et  vitrifiait,  en  produisant  le  verre, 
le  mélange  de  sable  et  de  soude.  Il  cuisait  les  briques, 
faites  de  terre  grossière,  en  faisant  adhérer  à  leur 
surface  une  mince  couche  de  ce  verre  précieux, 
donnant  ainsi  naissance  à  la  poterie  émaillée. 

»  uaU.  —  5'sfeii,  t.  Vin. 


La  céramique  non  émaillée  précéda  de  beaucoup 
la  verrerie,  car  les  vestiges  qui  nous  restent  de  l'épo- 
que néolithique  nous  prouvent  qu'elle  est  de  beau- 
coup antérieure  à  la  découverte  des  métaux,  et 
comme  nous  le  verrons,  la  métallurgie  conduisit 
vraisemblablement  à  la  verrerie.  Les  archéologues 
ont  même  signalé  (1)  des  fragments  de  poteries 
associés  à  des  instruments  et  à  des  armes  de  la  pé- 
riode paléolithique,  fragments  qui  avaient  subi  l'ac- 
tion du  feu.  Dans  ces  temps  primitifs  où  l'intelli- 
gence humaine,  commençait  à  peine  à  se  dégager 
des  ténèbres,  on  trouve  déjà,  dans  l'industrie  nais- 
sante, une  méthode  instinctive  qui  s'accroîtra  sans 
cesse;  aura  ses  lois  et  produira  les  chefs-d'œuvre 
près  desquels  nous  nous  sentons  infiniment  petits. 

Les  premières  poteries  durent  avant  tout  répon- 
dre à  certains  usagas  domestiques,  mais  la  plasticité 
de  l'argile  tenta  bientdt  les  doigtsdu  premier  artiste  : 
ces  timides  essais  consistèrent  à  faire  dans  la  pâte 
encore  humide  des  empreintes  avec  le  doigt  ou  l'on- 
gle ;  puis  on  grava  des  dessins  grossiers  avec  un 
morceau  de  bois.  De  là  vint  sans  doute  l'idée  de 
graver  sur  des  ossements,  avec  une  pointe  de  silex, 
des  animaux  et  des  combats  de  rennes.  La  cérami- 
que fut  donc  vraisemblablement  le  point  de  départ 
de  l'art. 

La  civilisation  se  forme,  s'affine;  les  métaux 
sont  forgés,  le  verre  est  trouvé.  C'est  alors  que  la 
verrerie  et  la  céramique  orientales  vont  nous  éblouir 
de  leurs  splendeurs,  projetant  sur  l'Occident  ses 


(1)  Congrès  de  la  Fédiralion  archéologique  et  hùtoriquede 
Belgique.  Séance  du  31  jaillet  1904. 
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rayons  étincelants  auxquels  notre  art  moderne  de- 
mandera ta  lumière. 

Pratiquée  depuis  cette  liaute  antifuitë,  la  cérani- 
que  émaiOée  semfak,  aa  téaoigMge  des  mona- 
menls  -qui  nous  restent,  avoir  prô  naissaoce  «a 
Egypte  pour  passer  ensuite  «m  Chaldée,  en  Assyrie 
et  en  Perse,  puis  en  Europe  par  l'intermédiaire  des 
Arabes. 

L'origine  de  la  porcelaine  chinoise  est,  eonme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  très  postériemre  aux 
beaux  émaux  des  Egyptiens.  Les  Chinois  transmi- 
rent leur  art  aux  Coréens,  puis  aux  Japonais. 

Enfin  les  arts  du  feu  furent  pratiqués,  peut-être 
à  une  époque  cvrteœporaine  des  premiers  céra- 
mistes égyptiens,  (Mt  les  Aztèques  «ar  on  a  retrouvé 
dans  le  sol  mexicain  les  traces  d'une  civilisation 
très  avancée.  Hais  la  place  qu'ils  ont  occupée  dans 
la  v«rreiie  et  la  céramique  est  encore  «nloarée 
de  trop  d'incertitude  pour  qu'il  soit  permfs  d'en 
faire  état  dans  une  étude  qui  ne  peut  s'appuyer  que 
sur  des  documents  certains. 

Chronologiquement  l'art  céramique  égyptien  s'im- 
pose donc  en  premier  lieu  &  l'examen  puisque  ce  fut 
lui  qui  amena  dans  la  poterie  celte  révolution  si 
considérable  qu'elle  influa  par  la  suite  sur  les  mœurs 
mêmes  des  peuples  de  l'Orient. 

Le  verre  devenu  glaçure,  on  ne  peut  plus  songer  à 
faire  des  ornements  en  creux  qui  seraient  remplis 
et  disparaîtraient  sous  la  couche  d'émail.  On  pro- 
cède  alors  à  la  peinture 'sur  émail,  qui  prend  ainsi 
naissance,  comme  en  font  foi  les  statuettes  funé- 
raires, les  amulettes,  les  animaux  mêmes,  sur  les- 
quels sont  peints  des  hiéroglyphes  et  des  attributs 
royaux  ou  religieux. 

La  céramique  architecturale  va  enlin  venir  appor- 
ter son  tribu  à  cette  ancienne  civilisation  si  raffinée  : 
la  peinture  sur  émail  n'aurait  donné  que  des  su- 
jets grêles  et  mesquins  pour  les  grandioses  monu- 
ments; on  indique  alors  le  dessin  de  vastes  sujets 
au  moyen  de  reliefs  représentés  par  de  petites  cloi- 
sons entre  lesquelles  fartisté  déposera  les  émaux 
polycliromes  et  nous  arrivons  ainsi  à  un  art  parfait 
qui  survivra  perpétuellement  sans  que  l'imagina- 
tion humaine  ne  puisse  rien  concevoir  de  mieux. 

La  conquête  du  verre  fut  donc  une  des  plus  belles 
quellomme  réalisa.  Sa  découverte  telle  qu'elle  est 
racontée  par  Pline  qui  a  prétendu  que  des  mar- 
chands phéniciens  ayant  posé  près  d'un  feu  allumé 
sur  le  sable,  des  blocs  de  carbonate  de  soude,  virent 
couler  du  verre  liquide,  est  absolument  inadmissi- 
ble, car  la  combinaison  de  la  silice  et  de  la  soude 
exige  une  température  très  supérieure  à  celle  d'un 
feu  brûlant  à  l'air  libre.  Du  reste  les  Phéniciens 
étaient  excltisivement  «omnterçaats  et  ils  expor- 
taient probablement  les  verres  de  Thèbes  depuis 


longtemps  quand  ils  songèrent  à  établir  des  verre- 
ries à  'SidoB.  Il  est  plus  ■ormal  d'admvtlre  que  les 
^yptiens  durent  à  leur  eaprit  d'obaervaliai  l'inven- 
lâon  de  eette  matière,  peiA-être  la  |lus  précieuse  de 
l«ur  industrie,  pwsqa'ils  furent  les  seuls  pendant  de 
longs  siècles  à  en  alimenter  les  marchés  du  monde. 

Il  faut  se  rappeler,  en  effet,  que  ce  peuple  remar- 
quable avait  en  métallurgie  des  connaissances  éten- 
dies.  Le  treitement  des  minerais  exigeant  un  fon- 
dant, cdoî-ci  était,  en  l'espèce,  le  natron  qui  dési- 
gnait indistinctement  le  carbonate  de  soude  on  le 
carbonate  de  potasse.  Or  la  préparation  des  métaux 
se  faisait  dans  des  creusets  en  silice  dont  les  pre- 
miers métallurgistes  oennaiùiBaient  l'irfusibilité, 
comme  le  prouvent  les  dooome&te  qui  neiis  sont 
parvenus.  Il  leur  fut  donc  facile  d'observer  au  cours 
de  leurs  travaux  que  les  sels  de  suude  ou  de  potasse 
se  oombiaaient  avec  la  couche  superficieik  des  creu- 
sets pour  former  une  matière  dure  et  transparente, 
d'autant  plus  qu'il  est  à  remarquer  que  le  point  de 
fusion  du  verre  ordinaire  est  voisin  de  celui  du  cui- 
vre qui,  d'apris  il.  V.  Riemsdyk,  est  à  1330°.  De  là, 
à  mélanger  «Urecteneot  le  no^on  avec  cette  silice 
pulvérulente  qui  forme  le  sable  du  désert,  il  n'y  eût 
besoin  que  d'un  peu  d'imagination  et  les  Egyptiens 
en  étaietft  doués  à  un  suprême  degré.  La  dècou- 
verbe  du  verre  ne  fut  donc  pas  Teffet  exclusif  du 
hasard,  comme  on  Padmet  généralement  ;  elle  fui 
la  confiéquence  des  progrès  de  la  civilisation  qui 
dégageaient  peu  à  peu  l'esprit  humain  de  ses  enve- 
loppes primitives. 

Où  le  hasard  servit  cependant  à  souhait  les  pre- 
miers verriers,  c'est  en  leur  donnant  un  sable  impur 
contenant  de  Talumine,  de  l'oxyde  de  fer,  de  la 
chaux  et  de  la  magnésie  dans  la  proportion  de  5  à 
6  p.  100.  Si,  en  effet,  leur  sable  avait  été  formé  de 
silice  pure,  ou  presque  pure  comme  notre  sable  de 
Fontainebleau,  ils  n'auraient  pu,  en  les  combinant 
seulement  avec  un  carbonate  alcalin,  obtenir  un 
produit  possédant  les  qualités  requises,  car  le  verre 
le  plus  élémentaire  doit  être  rigoureusement  la 
combinaison  d'un  silicate  alcalin  avec  un  silicate 
métallique  ou  terreux. 

La  découverte  du  verre  les  engagea  à  imiter  les 
pierres  précieuses;  ils  songèrent  alors  à  introduire 
dans  ce  nouveau  produit  de  leur  industrie,  des 
métaux  qu'il  fallut  nécessairement  amener  à  l'état 
de  combinaison  particulière.  Ils  devinrent  donc 
chimistes  par  nécessité  ou  plutôt  par  amour  du  Inxe 
et  du  lucre,  c'est-à-dire  par  excès  de  civilisatloD  et 
la  céramique  se  trouva,  par  répercussion,  dotée 
dHine  gamme  d'émaux  colorés. 

Les  Egyptiens  qui  sont  vraisemblablement  les 
inventeurs  delà  terre  émaîllée,  et  ce  qui  nous  reste 
de   l'art  industriel   de  l'antiquité,  parait  bien  le 
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pvesfw,  »'9«aiiiirt  pss  >ts  eonoaiiseaBeeR  que  noss 
petaMsiM  arctactkMsext  sbt  1»  MSie  que  rcfmptit  cfaa- 
can  des  éléments  d'une  pâte  cérasnque-.  Nous  saTonv 
aqmrdCfcnn,  dapnis  bi«ii  p«u  d'années  U  est  vrai, 
que  ies  pvoprMtés  d'atra  pâite  panent  saiysirt  sa 
teneur  en  sUioe,  en  ahioaine  et  e»  akaiiv.  Sr  lears 
sneaoes  avaient  été  stt^fimwment  dévefopf^es,  ils 
emmmi  cetsposé  its  pâtes  complexes  aa  lieu  cP em- 
ployer, MHS  aacuB  mélange,  les  Hmtériaux  telftqu'Hs 
li8  trosvaienÉ  àat»  la  nature  :  Ss  j°  anraient  ren- 
cMtré  de  grands  avantages^  non  seulement  dans  le 
tianS  et  ta  terre,  mais  amwF  dan»  )e  développe^ 
otot  ées  gaoïnns  eoiorées  eaqiloyées  ésas  la  déee- 
ralioa;  o'ayaart  aucune  rdée  du  rapport  qui  êmt 
entier  entm  la  «oefAdent  die  dtistatioB  de  l'é»»^ 
et  celui  deson  support,,  ils  dusent.  ae  limiler  à  ïtam- 
piai  d'an  seul  typ«  «le  pâte  awr  lequel  ponvaieiiit 
t'idafirter  lanva  émaaix  esscBtiellemeBt  aladins. 
Afiladlem«n(  lorsque:  nous  Mouioan  élnblirane  bbri- 
caUon,  nous  eberchon»  une  terce  coatvnnable,  a'eat- 
ànUie  se  tra.TailIank  bien  sL  sntceptible  dte  se  czùie 
à  la  température  voulue  sans  se  déformer  0»  se 
biiBef  :  ceci  fait,,  en  se  base  sur  ki  nature  siliceuse, 
akobiaense,  eakaw»  eu  aJcaline  de  cette  lerre  povir 
réaliser  une  ^iOçure  dont  l'accord  avec  la  pMe  sera 
parfait  et  par  conséquent  ne  tressaillera  ni  a'écailr 
len. 

Les  Egyptiens  durent  peccéder  inversement,  c'est- 
à-dire  qu'ayant  une  glaçure  repcésenléepar  un  type 
qfaelcooqae  de  leiir  verre^  ils  cb«rchèr*nrt  une  terre 
sar  laquelle  ite  pouvaient  l'adapter,  problème  dif Pi- 
ciia  à  résoudre,  puisque  ne  cannaiËsanl  pas  encore 
l'asage  da  plooRb»  leur  atvi  fondant  était  le  naJinm. 
liais  là  comme  partout  leur  génie  se  révéla  de  noo- 
veaa. 

Us  avaient  acq«i&  de  leurs  ancêtres  l'avt  de  Caire 
despoieries  avec  des  terre»  safâsamment  plastiques 
pear  pouvoir  être  lrav«iilées  iaeilement.  Ces  terres, 
en  général  très  ferni|;iBeuGeSv  leur  donnaient  des 
objets  rouges  e*  <)uelquefoie  noirs  en  raison  de  l'as- 
seciation  d'oxyde  de  manganèse  et  de  peroxyde  de 
fer.  Sur  ces  terres  très  colorées  ks  émaux  sont,  le 
plus  sonveni,  altérés  par  suite  de  ka  dissolution  dans 
l'ëaail  des  oxydes  cooteaus  dans  la  pAte  ;  de  sorte 
que,  pour  en  conserver  les  tons  réels  et  la  valeur 
décorative,  il  est  indispensable  de  les  appliquer  sur 
des  letrea  blanebes.  11  est  bon  de  faire  observer  ici 
qae  le»  émaux  les  plas  opaques  pofisèdeot  snr  ces 
derniire»  une  vtgiaeur  de  tonalité  et  une  fratcheav 
({ai  ne  M  rencontrent  pas  sur  les  pâ>tes  colorées, 
pariieulièremenl  snr  le»  p4tes  ferrugineuses. 

La  eoloratien  des  potecies  ordinaires  n'était  paa 
le  seul  obstacle  rencontré  par  les  premiers  émail- 
leors  ;  le  principal  résidait  dans  la  composition 
même  de  l'argile  qui,  par  aa  «alar»  aiaminense,  ne 


pouvait  supports  sans  Tes  f^ire  tressailfer  on  écail- 
fer,  des  gbçnreï  aussi  sdcalines  que  l'es  glaçnres 
égyptfennes  qui  demandlorent  une  pâte  extrêmement 
silfceuse.  Les  Égyptiens  eurent  alors  la  hardiesse 
4'utWser  fesablelui-m^me,  déjà  employé  pour  les 
creusets.  Des  statuettes  émaillées  provenant  du 
eenrple  d'Osirfs,  â  Abydos  et  datant  de  la  XXIP" 
dynastie,  m'ont  donnée  à  l'andyse  la  composition 
suivante  : 

Silice 94.18 

Ahimine 0.59 

VwnxjHte  de- fin ^..         l.M> 

Ojyd«  de  maogaaèse... —  toMe» 

Chaux  1.73 

RttgBëBe I  83 

Aciife  carbonique 0.04 

roo  » 

Comment  les  Égyptiens  sonl-ils  parvenus  k  une 
fabrication  aussi  considérable  et  aussi  pwCaite  avec 
une  matière  si  difficile  à  travailler  par  suite  de  son 
manque  absolu  de  plasticité?  Certains  auteurs  ont 
émis  l'opinion  que  les  objets  étaient  taillés  dans  des 
blocs  de  silice,  opinion  absolument  erronée,  car  on 
trouve  dans  les  tombeaux  de  l'ancienne  Egypte,  et 
j'en  possède  moi-même,  des  statuettes  et  autres 
objets  dont  on  a  négligé  d'enlever  les  bavures  qai  se 
sont  produites  par  la  pression  des  doigts  dans  le 
moule.  Le  silice  était  donc  réellement  travaillée 
comme  une  pâte  plastique,  quoiqu'on  n'y  ajoutai 
pas  d'argile,  comme  le  montre  l'analyse  ci-dessus 
qui  ne  dénote  que  des  traces  d'alumine,  et  malgré 
l'avis  de  Brongoiart,  qui  a  dit  que  l'on  devait 
adjoindre  à  la  silice  une  terre  plastique  «  indis- 
pensable, dit-il,  pow  qu'on  pût  la  manier  et  la 
façonner  (1)  ».  La  silice  était  donc  réellement  tra- 
vi^lée  .comme  une  p&te  argileuse,  avec  cette  diilé- 
rence  que  l'on  devait  renoncer  à  la  fabrication  de 
certaines  pièces,  telles  que  les  plats  et  ies  grands 
vases.  Le  musée  du  Louvre  possède  cependant 
quatre  canapés  aux  cartouches  de  Ramsès  II,  de  la 
XIX»  dynastie,  qpiL,  s'ils  sont  en  silice,  constituent 
en  raison  de  leur  dimension  de  véritables  chefs- 
d'œuvre  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  est  ainsi, 
car  ils  sont  recouverts  d'un  bel  émail  bleu,  certai- 
nement très  alcalin. 


U 


La  glaçure  égyptienne  était  née  du  verre,  eUe  dut 
donc  au  début  être  incolore  et  ne  servir  qu'à  donner 
de  la  consistance  à  la  pâte  en  même  temps  qu'elle  la 
rendait  imperméable.  Les  plus  anciennes  statuettes 
funéraires  connues,  trouvées  dans  le  Sérapéum  de 


(I)  A.  Brononurt.  Trailides  Arts  céramiques,  1. 11,  p.  507. 
Paris,  1844. 
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Memphis,  sont  attribuées  par  les  égyptolognes  à  la 
XVIII*  dynastie  :  elles  sont  en  silice  et  recoavertes 
d'une  légère  glaçure  transparente,  non  tressaillée, 
mais  souvent  absorbée  partiellement  par  la  pâte 
siliceuse  qui  a  ainsi  l'aspect  d'une  porcelaine  en 
biscuit  légèrement  vitriflé.  C'est  de  là,  évidemment, 
qu'est  venue  l'erreur  qui  a  subsisté  longtemps  et 
qui  a  fait  que  la  primitive  silice  émaillée  fut  classée 
dans  la  catégorie  des  porcelaines.  Or,  ces  dernières 
se  distinguent  des  autres  poteries  par  la  vitriflcalion 
de  toute  la  masse,  ce  qui  lui  communique  une  grande 
dureté,  tandis  que  les  statuettes  égyptiennes,  débar- 
rassées  de  leur  vernis,  sont  friables  et  peuvent  se 
réduire  en  poussière  sous  la  simple  pression  des 
doigts. 

Ces  statuettes  en  silice  vernissée  portent  une  dé- 
coration unique,  consistant  dans  une  inscription 
peinte  sur  le  devant;  les  deux  bras  sont  croisés,  et 
chaque  main  tient  une  houe  ;  sur  le  dos  est  pendu  le 
sac  contenant  les  graines  destinées  à  ensemencer  les 
champs  paradisiaques;  sur  la  léte,  une  perruque. 
Inscriptions,  instruments  agricoles  et  perruque  sont 
peints  avec  de  l'oxyde  de  fer  (sans  doute  de  l'héma- 
tite ou  de  l'ocre)  qui  parait  avoir  été  le  premier 
composé  métallique  utilisé  dans  la  décoration  cé- 
ramique. L'épaisseur  du  vernis  est  tellement  faible 
qu'il  devient  évident  qu'après  l'avoir  réduit  en 
poudre  extrêmement  fine  et  dilué  dans  l'eau,  il  était 
appliqué  très  légèrement  avec  un  pinceau  et  non  pas 
par  trempage,  ce  qui  eût  donné  un  émaillage  plus 
régulier,  mais  ce  procédé  ne  pouvait  être  employé 
ici  en  raison  du  peu  de  cohésion  de  la  pâte,  par 
conséquent  très  fragile.  Quant  aux  ornements,  ils 
étaient  peints  avant  de  passer  l'objet  au  feu  et  après 
remaillage  :  la  peinture  sur  cru  fut  donc  la  première 
en  usage  et  la  seule  qui  subsista  pendant  trois  mille 
ans  jusqu'aux  merveilles  de  Rouen,  de  Nevers,  de 
Moustiers,  de  Deift  et  de  la  Renaissance  italienne. 

Jusqu'à  présent,  il  était  généralement  admis  que 
cette  première  phase  de  la  céramique  émaillée 
s'était  prolongée  jusqu'à  la  XXII'  dysnastie,  mais  si 
les  quatre  cauopes  dont  j'ai  parlé  plus  haut  sont 
réellement  de  la  XIX*  dynastie,  cela  prouve  que 
l'émail  bleu,  et  par  conséquent  le  verre  coloré 
remonte  à  une  antiquité  beaucoup  plus  haute  qu'on 
l'avait  supposé  tout  d'abord.  La  XIX*  dynastie,  qui 
comprend  huit  pharaons,  embrasse  une  période  de 
cent  quatre-vingts  ans,  c'est-à-dire  près  de  deux 
siècles;  il  p'y  a,  en  vérité,  rien  d'étonnant  à  ce  que, 
dans  un  semblable  laps  de  temps,  les  céramistes  en 
soient  arrivés,  par  leurs  procédés  empiriques  ou  par 
l'effet  du  hasard,  à  reconnaître  la  propriété  que  pos- 
sède le  cuivre  de  colorer  le  verre  en  bleu.  Du  reste, 
si  la  connaissance  du  verre  leur  a  été  révélée,  comme 
je  l'ai  expliqué,  en  fondant  le  mélange  de  minerai 


cuprique  et  de  carbonate  de  soude  dans  un  creuset 
de  silice,  le  verre  bleu  est  certainement  le  premier 
qui  ail  été  découvert. 

Lés  matières  vilrescibles  étaient  les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude,  peut-être  aussi  le  borax,  connu 
des  premiers  alchimistes  sous  le  nom  de  tinkar  (1). 
Les  propriétés  qu'elles  possèdent  de  former  avec  la 
silice  et  les  silicates  des  combinaisons  très  fusibles 
empêchèrent  d'établir  une  distinction  entre  elles  à 
une  époque  où  l'analyse  chimique  n'existait  pas 
encore.  L'azotate  de  potasse,  par  contre,  était  ignoré, 
et  Berthelot  a  montré  que  le  nitre  des  anciens  n'était 
pas  notre  salpêtre,  comme  beaucoup  de  transcrip- 
leurs  d'auteurs  anciens  l'ont  avancé  par  erreur.  Les 
mots  nilrum,  vtTpvj  et  natron  désignaient  le  car- 
bonate de -soude  qui  s'extrayait  de  certains  lacs 
d'Egypte  et  était  l'objet  d'un  commerce  considérable 
d'exportation.  Le  carbonate  de  potasse  s'obtenait 
par  le  procédé  classique,  employé  encore  de  nos 
jours,  qui  consiste  à  lessiver  les  cendres  de  végé- 
taux, particulièrement  du  chêne,  du  coudrier  et  do 
roseau. 

Les  verriers  et  les  céramistes  primitifs  ignoraient 
les  composés  du  plomb,  quoique  ce  métal  fût  connu 
des  premiers  alchimistes  qui  le  traitaient  par  le  vi- 
naigre pour  préparer  le  céruse.  Le  plomb  ne  fat 
employé  que  beaucoup  plus  tard,  dans  les  arts  du 
feu,  probablement  à  l'époque  Saïte  par  conséquent 
postérieurement  à  la  XXV'  dynastie. 

Dans  la  période  qui  s'est  écoulée  entre  la  XlX'el 
la  XXII*  dynastie,  l'art  de  l'émail  parait  être  resté 
dans  un  état  à  peu  près  stationnaire,  car  il  était 
intimement  lié  aux  progrès  de  la  verrerie,  et  les 
verres  colorés  imitant  les  pierres  précieuses  ne 
datent  pas  du  début  de  l'ancienne  fabrication.  La 
couleur  qui  reste  constamment  en  usage  est  ce  beau 
bleu  à  l'oxyde  de  cuivre  que  nous  admirons  notam- 
ment sur  les  figurines  trouvées  à  Deïr  el-Bahari 
(Musée  du  Louvre)  dans  un  tombeau  des  prêtres-rois 
de  la  XXI'  dynastie  et  dans  lesquelles  on  observe 
des  types  de  bleu  absolument  remarquables.  Ce  ton 
est  employé  avec  d'autant  plus  de  profusion  que  les 
Egyptiens  ne  savent  pas  encore  amener  tous  les  mé- 
taux connus  alors,  à  un  état  suffisamment  pur  pour 
obtenir  ces  variétés  de  couleurs  que  la  science  mo- 
derne met  à  la  disposition  du  céramiste. 

Les  minerais  dont  ils  pouvaient  faire  usage  étaient 
ceux  de  fer,  de  manganèse,  de  cuivre,  de  cobalt  et 
plus  tard  ceux  d'antimoine,  d'étain  et  de  plomb. 

Fer.  —  L'extrême  abondance  des  minerais  de  fer 
proprement  dits,  ainsi  que  les  gisements  considé- 
rables d'ocre  et  d'argiles  ferrugineuses  ont  engagé 

(1)  M.  BiRTBKLOT.  Inlrodaction  h.  l'étude  de  la  chimie  de» 
ancieni  et  du  moyen  &ge.  Paris,  188V. 
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•les  premiers  céramistes  à  utiliser  ces  matières 
cofflme  colorants  et  nous  avons  ra  que  les  dessins 
représentés  sur  les  plus  anciennes  statuettes  sont 
<tnicés  avec  un  composé  de  fer.  Par  contre,  l'oxyde 
de  fer  ne  fut  employé  que  plusieurs  siècles  après 
^ar  colorer  en  rouge  les  verres  el  émaux,  dans  la 
masse.  Les  premières  perles  rouges  doivent  coïn- 
cider avec  les  premiers  émaux  rouges;  or,  ceux-ci 
appartiennent,  je  crois,  à  l'époque  saïte  qui  précède 
■immédiatement  la  domination  persane. 

L'atilisation  des  composés  ferrugineux  est  parti- 
■colièrement  délicate,  car  nous  ignorons  encore 
^ojoord'htti  les  propriétés  colorantes  du  fer  qui  sont 
does  incontestablement  à  son  degré  d'oxydation.  Les 
aneicDS  n'étaient  pas  mieux  renseignés  que  nous  et 
a  les  Égyptiens  et  plus  tard  les  Persans  ont  pu  obte- 
oir  des  verres  et  des  émaux  rouges,  avec  une  tona- 
iité  orangée  et  non  pas  brune  ou  violacée,  c'est  qu'il 
oot  sans  doute  rencontré  une  roche  dans  laquelle  le 
métal  se  trouvait  à  l'état  voulu  d'oxydation,  ou  de 
-combinaison  avec  la  silice  et  l'alumine,  pour  donner 
le  rouge  orangé  que  notre  fabrication  actuelle  ne 
peut  produire  qu'au  moyen  d'un  grès  naturel  que 
l'on  trouve  à  Tbiviers  (Dordogne).  En  efifet,  lesoxydes 
de  fer  naturels  ou  artificiels  ne  donnent  que  des 
ronges  bruns  plus  ou  moins  foncés  tirant  souvent 
sur  le  violet  et  encore  est-il  nécessaire  de  les  cuire 
à  basse  température.  On  ne  parvient  aux  tons 
oraogésqaepardes  combinaisons  ferro-alumineuses 
^nr  lesquelles  je  reviendrai  quand  j'étudierai  les 
couleurs  de  l'époque  de  la  Renaissance. 

Manganèse.  —  Le  manganèse,  à  l'état  d'oxyde, 
'était  seulement  employé  comme  le  fer  dans  le  tracé 
des  inscriptions  ou  des  ornements,  mais  jamais 
pour  colorer  l'émail,  ce  qui  est  singulier,  car  ce  mê- 
lai communique  aux  verres  très  alcalins  une  très 
belle  coloration  violette.  Le  manganèse  était  utilisé 
soas  la  forme  même  où  on  le  trouve  dans  la  nature 
i'est-à-dire  à  l'état  d'ac«r<^éfe(sesquioxyde),d'Aatu«- 
mmUe  (oxyde  salin)  ou  de  pyrolusyte  (bioxyde)  qui, 
tons  les  trois,  surtout  le  dernier,  se  rencontrent 
communément  sur  toute  la  surface  du  globe. 

L'oxyde  de  manganèse  associé  à  l'oxyde  de  fer 
donne  des  bruns  très  foncés  allant  jusqu'au  noir. 

Cuivre.  —  Le  cuivre  est  avec  l'or  le  métal  le  plus 
anciennement  connu  et  les  mines  du  Sinàï  étaient 
déjà  exploitées  sous  les  rois  de  la  111*  dynastie, 
i'ége  de  cuivre  pur  qui  a  précédé,  comme  l'ont  dé- 
montré les  analyses  de  Berthelot,  les  âges  du  bronze 
et  du  fer,  eut  une  longue  durée  puisqu'il  existait 
encore  à  la  VI'  dynastie,  ce  qui  permet  de  lui  assi» 
gner  un  laps  d'au  moins  sept  à  buit  siècles.  Il  y  eut 
Qne  période  considérablement  plus  étendue  entre 
cet  âge  du  cuivre  et  celui  où  furent  découverts  les 
premiers  verres  colorés.  U  fallut,  en  effet,  à  ces  pre- 


miers artisans  dépourvus  des  éléments  techniques 
les  plus  rudimentaires,  trouver  'es  procédés  pour 
amener  les  métaux  à  l'état  de  combinaisons  solubles, 
sous  l'action  du  feu,  dans  une  masse  vitrifiée.  Ce  fut 
le  début  de  l'alchimie  amenée  par  de  nombreuses 
observations  combinées  souvent  avec  le  hasard;  la 
dissolution  des  métaux  offrait,  en  effet,  de  sérieuses 
difficultés,  puisque  les  acides  forts  étaient  inconnus  : 
le  dissolvant  le  plus  puissant  était  le  vinaigre  dont 
la  découverte  doit  remonter  à  la  même  époque  que 
la  fabrication  des  boissons  fermentées,  par  consé- 
quent à  un  temps  immémorial. 

Les  Egyptiens  avaient  en  leur  possession  plu- 
sieurs moyens  de  rendre  le  cuivre  soluble  dans  le 
verre,  en  le  transformant  soit  en  vert  de  gris,  soit  en 
acétate,  soit  en  oxyde.  Le  vert  de  gris  s'obtenait  fa- 
cilement en  exposant  le  métal  h  l'air  humide,  car  il 
y  a  dans  ce  cas  formation  d'hydrocarbonàte  de 
cuivre  et  ce  fut  là  saus  doute  le  premier  procédé  em- 
ployé, ou  bien  enôore  en  le  mettant  en  contact  avec 
le  natron  qui  jouait  toujours  un  grand  rôle. 

Pour  préparer  l'acétate  il  leur  suffisait  de  plonger 
le  cuivre  dans  le  vinaigre,  méthode  qui  n'a  pas 
varié  depuis  eux,  car  actuellement  pour  obtenir  ce 
que  l'on  appelle  le  Verdet  de  Montpellier,  on  place 
des  lames  de  cuivre  entre  des  couches  de  marc  de 
raisin  dont  le  sucre  se  convertit  en  acide  acétique 
qui  attaque  le  métal  en  formant  l'acétate  que  les 
anciens  ne  distinguaient  pas  de  l'hydrocarbonate. 

La  préparation  de  l'oxyde  était,  pour  nos  chimistes 
primitifs,  un  peu  plus  compliquée.  Ds  pouvaient 
obtenir  le  protoxyde  en  chauffant  à  l'air  le  cuivre 
réduit  en  petits  copeaux  (ce  que  nous  appelons  tour- 
nure) ou  bien  en  l'attaquant  par  le  soufre  qui  était 
connu  depuis  une  antiquité  très  reculée  en  raison 
de  son  abondance  soit  &  l'état  natif,  soit  combiné 
aux  métaux.  A  Memphis  notamment,  on  chauffait  le 
cuivre  disposé  entre  une  couche  de  sel  et  une  couche 
de  soufre,  le  tout  mis  dans  un  pot  de  terre  crue  luté  ; 
le  produit  obtenu  consistait  en  un  mélange  d'oxyde 
et  de  sulfure  de  cuivre  comme  je  m'en  suis  rendu 
compte  en  répétant  cette  expérience. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  vert  de  gris  était  prin» 
cipalement  sinon  exclusivement  en  usage,  c'est  que 
l'emploi  des  sulfures  pour  la  coloration  des  émaux, 
surtout  lorsque  ceux-ci  sont  très  alcalins,  offre  de 
sérieux  inconvénients. 

La  présence  du  soufre  communique  quelquefois 
une  teinte  un  peu  brune  ou  bien  par  suite  de  l'oxyda- 
tion, il  y  a  formation  d'acide  sulfurique  qui  se  com- 
bine aux  alcalis  en  donnant  des  sulfates  qui  déter- 
minent à  la  surface  de  l'émail  des  efflorescences 
blanches.  Le  même  phénomène  se  produit  parfois 
sur  les  pièces  dont  la  cuisson  a  été  opérée  avec  de 
la  houille  sulfureuse. 
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La  (|aaiitiLé  de  vert  de  gris  néceasAire  pour  obtenir 
le  bleu  égyptien  le  plus  foncé  ne  dépasse- pas  5  p.  100 
correspondant: ù  3,8  de  cuivre  mét^Lq;ue.  Â«-dessu& 
de  celte  dose,  le  bleu  acquiert  une.  tanalilé  q|ue.  jia 
n'ai  pas  remarquée  sur  les  staLuettes  ou.  autres 
obj.als  dont  raulhenticilé  a  été  démontrée;  Le.  mé- 
lange de  silice,  de  carbona-te  de  soude  (jou  de  pokas^e^. 
et  de  vert  de  gris  était  fondu,  p.uis  brayé  et  appliqué 
sur  la  pièce.  La  fusion  préalable,  est  iodis^nsable, 
car  un  émail  ne  peui  être  mis  sur  uoi  objet  en.  terre 
qu'à  la  condition  d'étr&  ea  suspension  daofi.  L'eau,  iJi 
ne  doit  donc  pas  au  moment  de.  l'emploi  cooileaic 
des  matières  solubles,  dont  la  dissolution  eatcaine' 
rait  un  changement  dans  la  dosage.^  puisq^ie  le&sek 
diâseu«  pénétreraient  dans  l&pàle  poreuse.  Un  autre 
fait  vient  conâirmen  une  opinion  aa  sujiet  de  cette 
fusion  préalable,,  «'est  la  pureté  des.  tons.  Locsqie 
l'oxyde  colorant  el  parlicuUècemenl  les  oxydes  de 
cuivre  ei  de  cobalt  sont  simplement  bsoj^és  avec  la 
glaçure  incolore  foodoe  seule,  il  est  très  rase  que  la 
pièce  émaillée  ne  soit  pas  moucbetée  de  petites,  ta- 
ches noires  produites  par  des  particules  d'oxyde 
insuffisamment,  broyées. 

C'est  iei  la  liau.de  discuter  la  théorie  de  il.  le  pro- 
fesseur Lani9ioa-D«ugla&,.  relartivemenL  aux,  primi.- 
tives  céramiques  orientales  :  «  La  glaçue  vitreusec, 
dil-il,  était  Lraospareata  ;  quand  ces  obgeta  d'Orient 
commeucèrent  à.  ôlre  dôaocés  aivec  La  couleur,  ou 
appliqua  le  pigment  avant  de  les  Isemper  dana  la 
glaçure  (1)  ».  L'éminent  proCeasevr  s'est  fait  de  la 
décoration  égyptienne  une  conception  particoLiàre 
qui  incite  k  penser  qu'il  n'a  pas  eu  l'oceasiâtt  de 
voir  un  objet  authentique,  sans  quoi  il  eût  été  im- 
possible qu'il  ne  reouirquàl  pas  que  les  émaux  dont 
il  parle  étaient  colorés  dans  la  nurne  et  qu'ils  ne 
peuvent  en  aucune  manière  constituer  une  décora- 
lion  sous  couverte.  11  est  regrettable  qu'il  n^'ait  pas 
vérifié  le  fait  expérimeatalement,  car  il.  se  serait 
ainsi  rendu  com^^le  que  sa  Ihéerie  étaik  complàte- 
Btent  erronée. 

Plusieurs  auteurs,  entre  autres  Wagner  et  Fischer 
(Traité  de  Chimie  ijuduitrid,  3*  édition  fcanç^aiae  par 
Gautier)  indiquent  La  recette  suivante  :  «  Le  bleu 
égyptien,  belle  couleur  bleue  eonjuie.  des  anciens 
Égyptiens,  s'obtient  en  fondant  enseaible  un  mélange 
de  70  parties  de  sable  blanc,  15  parties  de  bioxyde 
de  cuivre,  2h  parties  de  craie  et  de 0  parties  dscai- 
boaate  de  sodium  sec  ».  Cette  focmule  ne  répond 
absolument  à  rien,  ni  à  une  couleur,  ni  à  ub  émail 
et  je  ne  pense  paa  qu'aucun  céramiste  ait  jamais 
seogé  à  obtenir  du  bleu  égyptien  avee  oaesemblable 
composition. 


(1)  Journal  of  the  Socielit  of  wrls,  X90\,  p.  863',  et  journal 
La  Céramique,  3«  gérie,  t.  VII,  1905,  p.  160. 


Les  Egyptiens  possédaient  oAe  gamnae  de  bleu» 
au  cuiivre  qui  indique  un  sens  d'abseowUioa.  tni» 
nemacquablA,,  puisqu'ila.  n'avaient  auaune'  aowi«is,> 
sance,  ou  du  moine  que  des  conAaifisanees.  très,  raa- 
treintes.  nelaUvement  aux  propriéléa  cbùiiques.  des 
métaux;  ils  avaient  donc  recours,  à.  des.  pcocédé» 
empiriques.  q|ui  cependant  les  ont  cenduilit>.à  établir 
des  recettes  d'émaux  bieuftfaaeé»)  bleua clair Sv Uesa 
verls.  et  verts.;  mais  cas.  derniers  aui  ap^anaiesent 
plus  tard  contiennent  peut-être,  du  plembi  Malbeup 
reuaement  ranal.yse  quantitative  de  eee  émaur  est 
diXQcile  en  raison  de  leur  faible  épaisaeus  sur  les 
pièces  qa'Ue  seaouvuent  ;,  ^  outoe.,.  les  ouwéaa  ^ 
poasèdest  des  piôcaa  d'une  authentinilé^  aiiseluev  ne 
sont  pas  en.géné]»il,  diâposiéB.à.  en.  saorifiejr  le  meindiM 
fragment  pour  le  soumettre;  à>  un  brawùl  ahimi%iav 
Parmi  Les  procédés,  aociena,  il.  y-  en  a  cepwdast 
dont.  L'étude,  iotéressenaii.  noipe  aoL  industnieL  fflo- 
derne.. 

La  cuisson  des  biens,  de  cuivre  étui  Ofiinée  dans 
une  aimosphève  esBentiellemenii  osydaâte,  car  je 
n'ai  romacqué  qu'exffeptiânoellemeal  sur  um  ovdpi 
ce.  toa  couge  sang  que  donne  le  euiwre:  dans  mu 
atmosphère'  iréduclcice.  Les  verreries,,  perles,  fiei«3 
q^  sont  colorée»en  rou^  L'ont  été  pac  l'inlnodadiao 
du  £er  à  un  étal  parUeulier  dioaA  j'aii parlé  plus  haut. 
Le  rouge  obtenu  par  le  euivne  ne  fut  tDouv.é  ^ 
beaucoup,  plu»  tard  par  les  ChiaoiSk 

Cobalt.  —  La.  question,  db'  l'em{»li(»i  du  cobalt  pu 
^  Ëgyptiens  a  été. looglâJBps.cointroversée-et  rasage 
de  ce  métal  dans. L'an Hquité  renconAre: encore  vi^cm- 
d'hui  quelq^s  incrédules..  Cependant  les  statoefles 
funéraires  qui  ont  pu  être  attribuées  aivec  certitude, 
d'après  les  inscriptions  qu'elles  piertent,.àilaX]iU'  dy- 
nastie (envicon  1200  ana.  avant  notre  ère),  wub 
montrent  que  L'usage  du  aobaU,  sans,  être  très 
fréquent,  entrait  parfois  dans  la  déceratieni..  Ua  assez 
grand  nombre  de  statuettes  dont  le  corps  est  éfluill^ 
ea  bien  de  cuivre  possèdent  une  partie  bleue  foaeée 
représentant  la  perruque,  ce  bleu,  pro&md  fa'eo- 
geadire  seulement  L'oxyde  de  cobalt,  en  présence  d'wi 
excès  de  aondeoa  de  potasse,  bleu  ne  rappelant  ce 
rien  celui  q(U«  donne  L'oxyder  eu  les  composés  de 
cuivre. 

Le  bleu  de  la.  perrU4i,ue  de»  atatuettes  funéraires 
égyptiemees  possèdent  souvent  une  teiale-  violae^ 
qui  révèle  la  présence  du  manganèse  et  1&  plupart 
da  temps  on  aspect  uerr&tre  indiquant  que  le  mine- 
rai de  eobdil  était  emplojté  à  l'état,  naturel  sans 
qu'on  en  ait  éliminé  les  impuretés,  c'eal-Ar  dire  le 
nickel,  ie  ■laB^$anè8ev  le  fer  el  les  autres  métaux  qù 
s'y  trouvent  toujours  a6aeeié9.K  Cette-  pcraistance  des 
émailleurs  égyptiens  à  ne  se  servir  que  du  eottalt 
pour  distinguer  nettement  lacoiffune  de  leur»  figu- 
rines, Boos  permet,  jie  crois,  de  fixes  la  limil»  de 
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leon  eoBoatssances  en  émanx  colorés  pendant  cetle 
période  céramique. 

Panai  les  verres  et  les  émanx  qni  nous  viennent 
de  l'ancienne  Egypte,  on  voit  des  biens  de  cobalt 
doBl  les  caractères  dénotent  ht  présence  du  plomb 
et  de  Tétaîn.  Mais  cette  fabrication  est  certainement 
très  postérieure  à  celte  dont  je  parlais  tont  à  l'heure 
et  àdéfiial  d'inscriptions probantes,on peut  l'attribuer 
aux  périoiies  persane,  grecque,  romaine  et  byzantine 
pendant  lesquelles  Talchimie,  se  substituant  peu 
àpraârempirismeabsolu,  avait  fait  connaître  cer- 
taines propriétés  des  métaux,  inconnues  aux  pre- 
miers céramistes. 

Antimoine.  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  Tan- 
timoioe  passait  pour  n'avoir  pas  été  connu  des  an- 
ciens, mais  l'analyse  que  fit  Berthelot  d'une  statuette 
tronvée  par  M.  de  Sarzec  à  Tello  démontra  que 
l'antimoine  pur,  extrait  évidemment  de  la  stibine, 
snirore  d'antimoine  naturel,  avait  été  employé  en 
Chaldée  à  une  époque  très  lointaine,  puisque  Tello 
était  inhabité  depuis  l'époque  Parthe.  Il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  à  ce  qne  l'antimoine  etit  été  connu 
plus  anciennement  encore,  car  la  stibine  possède 
l'aspect  du  sulfure  de  plomb  naturel  (galène)  et  on  la 
tronve  assez  communément. 

L'antimoine  communique  aux  verres,  en  même 
temps  qu'une  grande  opacité,  un  ton  jaune  d'or  carac- 
tërislique  mais  qui  ne  se  développe  qu'en  présence 
du  plomb.  L'apparition  du  janne  d'antimoine  dans 
les  verres  égyptiens  marque  donc  aussi  une  date 
dans  remploi  des  composés  de  plomb;  ce  jaune 
paraît  avoir  été  surtout  utilisé  pour  la  coloration  des 
^rres  plus  que  pour  celle  des  émaux  et  on  y  trouve 
associés  certains  bleus  de  cobalt,  verts  de  cuivre  et 
roages  de  fer  qui  dénotent  également,  non  seule- 
ment la  présence  du  plomb,  mais  aussi  celle  de 
l'éfain.  C'est  pourquoi  les  objets  qui  offrent  ces  par- 
licnlciritës  de  décor  et  auxquels  il  est  souvent  im- 
possible d'assigner  une  date  même  approximative, 
doivent  appartenir  à  une  époque  très  postérieure 
»nx  premiers  bleus  de  cuivre  transparents.  Je  me 
base  pour  cette  appréciation  sur  la  finesse  du  travail 
des  objets  représentés,  sur  leur  modelé,  souvent 
parfait,  qui  laisse  loin  les  rudimentaires  figurines 
de  t&  XVIII*  ou  XTX*  dynastie.  Je  pense  donc  que 
l'antimoine  a  dû  entrer  dans  les  receltes  céramiques 
(JTi  verrières  pendant  la  Renaissance  saTte,  c'est-à- 
*re,il  y  a  environ  1.800  fc  2.000  ans. 

Ktain  et  plomb.  —  A  l'origine,  le  mol  plomb  dési- 
gnait non  seulement  ce  métal,  mais  aussi  l'étain  et 
peat-ètre  aussi  quelquefois  le  zinc,  l'antimoine  et 
œ^rnele  bismuth,  mais  les  anciens  n'ont  pas  sudis- 
linguer  ce  dernier  métal,  en  tant  que  corps  simple 
«Bceptible  d'avoir  un  emploi  particulier.  Ds  appe- 


laient plomb  noir,  le  plomb  lui-même  et  plomb  blanc^ 
l'étain. 

Le  plomb  était  transformé  en  céruse  au  moyen  du 
vinaigre  qui  restait  toujours  le  principal  agent  chi- 
mique. L'acétate  ainsi  obtenu,  absorbant  l'acide 
carbonique  de  l'air  se  transformait  en  carbonate. 
Celui-ci  soumis  au  grillage  donnait  la  lithargë  et  le 
minium  :  les  procédés  étaient  en  somme  les  mêmes 
que  de  nos  jours. 

L'étain  qui  entrait  déjà  dans  la  composition  du 
bronze  à  l'époque  néolithique  fut  sans  doute  intro- 
duit dans  Findustrie  céramique  seulement  en  même 
temps  que  le  plomb,  et  parce  qu'il  fut  confondu 
avec  lui.  On  sait  ,que  l'oxyde  d'étain  opacifie  les 
glaçures  parce  que  ses  particules  restenten  suspen- 
sion dans  la  masse  sans  s'y  dissoudre,  sauf  toute- 
fois aux  températures  élevées  (au-dessus  de  1250°). 

n  est  difficile  de  dire  exaclemenl  à  quel  étal  l'étain 
fut  primitivement  employé  ;  mais  il  est  très  vraisem- 
blable qu'ignorant  nos  procédés  modernes  pour 
préparer  les  acides  stannique  et  métastannique,  les 
anciens  se  soient  bornés  au  début  à  chauffer  le  mé- 
tal à  une  température  suffisante,  au  moins  300°  par 
con.séquent,  pour  le  transformer  en  proloxyde  et  en 
bioxyde.  Mais  ils  ont  dû  certainement  connaître  la 
calcine,  ce  produit  de  la  combustion  de  l'alliage  du 
plomb  et  de  l'étain,  qui  peuvent  se  combiner  en 
toutes  proportions.  Pline,  en  effet,  nous  a  appris  que 
les  anciens  pratiquaient  la  fraude,  comme  cela  se  fait 
encore  de  nos  jours  du  reste,  en  additionnant  l'étain 
d'une  certaine  quantité  de  plomb  dont  la  valeur  a 
toujours  été  moindre.  Cet  alliage  chauffé  au  contact 
de  l'air  s'oxyde  facilement  pour  former  ce  composé 
particulier  que  nous  appelons  calcine  (anciennement 
potée  d'étain)  base  de  tous  nos  émaux  opaques. 


{A  tuivrt). 
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SUR  LES  FARINES  TALQUÉES 

Le  pain  occupe  une  place  tellement  importante 
dans  l'alimentation  de  notre  pays,  que  l'on  comprend 
les  constantes  préoccupations  de  l'administration  et 
de  la  science  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  fabrication 
et  à  la  vente  de  cette  précieuse  denrée.  Aussi  l'opi- 
nion publique  a-t-elle  été  généralement  et  vivement 
impressionnée  dans  ces  temps  derniers  par  la  dé- 
couverte d'une  fraude  qui  se  serait  produite  dans 
plusieurs  départements  du  Midi,  tels  que  la  Charente- 
Inférieure  et  la  Haute-Oaronne  et  aurait  consisté 
dans  l'addition  d'une  forte  proportion  de  talc  dans 
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du  pain  et  dans  des  farines  destinées  à  la  panification. 
L'émotion  assez  légitime  d'ailleurs  a  été  entretenue 
par  les  articles  sensationnels  publiés  au  sujet  de 
cette  affaire  dans  la  plupart  des  grands  journaux 
quotidiens  :  dans  les  uns  on  a  parlé  d'empoison- 
nements, dans  d'autres  on  s'est  appesanti  sur  les 
nombreux  et  graves  accidents  provoqués  par  l'in- 
gestion des  pains  préparés  avec  les  farines 
talquées;  à  côté  de  certains  chroniqueurs  qui 
exagéraient  le  nombre  des  minotiers  incriminés, 
il  y  en  avait  d'autres  qui  cherchaient  à  pallier  le  mal 
en  affirmant  que  le  talc  n'avait  été  observé  que 
dans  des  sons  destinés  à  l'alimentation  des  bestiaux 
et  non  dans  des  farines  panifiables.  Tout  lecteur  qui, 
connaissant  un  peu  la  question  des  farines,  a  pris 
connaissance  de  quelques-uns  de  ces  articles,  y  a 
relevé  des  indications  tout  à  fait  erronées  et  des 
exagérations  qui  ont  modifié  profondément  sa  pre- 
mière impression  :  c'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la 
farine  de  maïs  qui  avait  été  découverte  simultané- 
ment avec  le  talc  dans  les  produits  incriminés,  le  ré- 
dacteur de  l'article  attribue  à  cette  farine  une  valeur 
marchande  de  4  francs  les  100  kilos. 

L'émotion  soulevée  par  cette  affaire  que  suit  d'aussi 
près  la  campagne  entreprise  contre  les  vins  falsifiés 
serait  de  nature  à  jeter  quelque  déconsidération  sur 
les  produits  qui  nous  viennent  du  Midi,  si  l'on  ne 
savait  que  cette  manie  de  dénaturer  les  substances 
alimentaires  n'est  pas  spéciale  à  une  région  déter- 
minée de  notre  territoire,  mais  qu'elle  s'exerce  par- 
tout, dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien  monde, 
avec  un  acharnement  d'autant  plus  grand  que  la 
lutte  pour  la  vie  et  la  concurrence  entre  les  diverses 
nations  se  font  de  plus  en  plus  vives.  C'est  ce  qui 
justifie  les  nouvelles  mesures  répressives  édictées 
de  tous  côtés  par  les  pouvoirs  publics  et  les  travaux 
entrepris  par  tous  les  savants  du  monde  pour 
enrayer  cet  état  de  choses  déplorable. 

Beaucoup  de  personnes  qui  ont  été  impressionnées 
par  la  sophistication  des  farines  au  moyen  du  talc 
ne  connaissent  de  ce  produit  que  l'usage  qu'elles  en 
ont  vu  faire  chez  les  gantiers  et  les  cordonniers 
pour  faciliter  l'introduction  des  doigts  dans  les  gants 
et  des  pieds  dans  les  chaussures.  Pour  elles  le  talc 
n'est  autre  que  la  poudre  de  savon  des  cordonniers. 

Pendant  longtemps  le  nom  de  talc  a  été  employé 
pour  désigner  un  certain  nombre  de  substances  de 
nature  différente  ayant  la  propriété  de  se  diviser 
facilement  en  lames  minces  et  brillantes,  onctueuses 
au  toucher  ;  mais  depuis  que  les  minéralogistes  con- 
sidèrent la  composition  chimique  comme  la  base  de 
leur  classification,  le  mot  de  talc  ne  s'applique  plus 
qu'à  un  groupe  de  substances  tellement  rapprochées 
par  leur  composition  et  leurs  caractères  extérieurs 
qu'on  les  confond   presque  toujours  entre  elles; 


telles  sont  ces  pierres  magnésiennes,  essentiellement 
constituées  par  du  silicate  de  magnésie  que  l'on  dis- 
tingue communément  sous  les  noms  de  talc  propre- 
ment dit,  chlorile,  stéalite,  serpentine. 

Le  talc  est  assez  abondamment  répandu  dans  la. 
nature  ;  on  en  trouve  des  carrières  dans  la  Bretagne 
dans  le  Dauphiné,  près  de  Fenestrelles,  et  dans  la. 
vallée  de  Saint-Martin  ;  dans  le  Piémont,  dans  le 
Tyrol  et  en  Suisse  dans  le  Saint-Gothard  et  la  Valte- 
line;  mais  de  toutes  les  carrières  européennes  de 
talc,  la  plus  importante  est  celle  de  Luzenac  dans- 
l'Ariège;  elle  s'ouvre  à  1.800  mètres  de  hautear  sur 
les  flancs  d'une  montagne  appelée  Saint-Barthélém]^ 
qui  a  2.000  mètres  d'altitude.  Il  y  a  quelques  années 
on  n'extrayait  par  jour  de  la  carrière  de  Luzenac 
que  10  à  15  tonnes  de  talc  que  l'on  descendait  à  dos- 
d'&he  ;  aujourd'hui   cette    carrière    fournit    quoti- 
diennement 300  tonnes  de  produit  qui  sont  trans- 
portées au  moyen  de  vragonnets  suspendus  &   des- 
câbles  aériens.  C'est  ^ie  Luzenac  que  s'extrait  main- 
tenant  la  majeure  partie  du  talc   consommé    en- 
France.  Le  prix  de  cette  marchandise  ne  dépasse 
guère  40  francs  les  1.000  kilos. 

L'emploi  de  cette  substance,  limité  primitivemenk 
h.  l'usage  qu'en  faisaient  les  marchands  de  gants  et 
de  chaussures,  s'est  peu  à  peu  développé.  La  Tariété 
laminaire  qui  constitue  le  talc  de  Venise  broyée  et 
réduite  en  poudre  fine,  sert  à  faire  les  crayons  colorés- 
désignés"  sous  le  nom  de  pastels.  Les  tailleurs 
l'utilisent  en  guise  de  craie  pour  tracer  leurs  coupe» 
sur  les  étoffes;  on  s'en  sert  pour  dégraisser  les 
soies.  Les  confiseurs  de  la  région  de  l'Est  l'emploient 
communément  avec  le  blanc  de  baleine  pour  lusteer 
leurs  dragées  et  leur  donner  cet  aspect  chatoyant 
et  brillant  qui  caractérise  les  dragées  fines  de 
Verdun.  La  propriété  que  possède  le  talc  de 
rendre  la  peau  lisse  et  luisante  et  de  lui  donner  une- 
apparente  fraîcheur,  le  fait  employer  comme  cosmé- 
tique; aussi  est-il  devenu  la  base  presque  essen- 
tielle d'un  certain  nombre  de  poudres  de  riz  très- 
appréciées,  du  fard  et  des  fameuses  poudres  de 
perles  fines  destinées  à  réparer  l'outrage  des  ansv 
les  maroquiniers  en  font  aussi  un  fréquent  usage  ;  on 
s'en  sert  en  médecine  pour  le  pansement  des  plaies 
comme  hémostatique,  antiputride  et  détersif.  L'in» 
dustrie  de  la  papeterie  en  fait  une  grande  consom- 
mation, mais  son  emploi  s'est  surtout  considéra- 
blement accru  h  mesure  que  s'est  développée  l'ia- 
dustrie  automobile. 

Malgré  la  diversité  de  ses  usages,  le  talc  est  une 
substance  qui  pendant  longtemps  est  restée  peu 
connue  du  public  aussi  bien  que  des  fraudeurs  :  ces^ 
derniers  ne  l'ont  guère  utilisé  que  pour  falsifier  les- 
résines  telles  que  l'oliban  ou  encens  commun.  Les 
ouvrages  qui  traitent  des  falsifications,  citent  parmi 
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les  substances  minérales  introduites  frauduleuse- 
ment dans  les  farines  et  le  pain  :  Valun,  les  carbo- 
nates de  potasse,  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  la 
■craie,  la  terre  de  pipe,  le  borax,  l'albâtre  en  poudre, 
ktuls  de  morue  ;  aucun  d'eux  ne  fait  mention  de 
talc. 

Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  l'usage 
de  ce  produit  a  été  adopté  pour  falsifier  les  denrées 
ïlimentaires.  Mentionné  par  Pennetier  comme  matière 
étrangère  trouvée  dans  le  thé,  le  talcest  communément 
«mployé  en  Allemagne  depuis  quelque  temps  pour 
lastrer  les  grains  de  riz.  Son  usage  sous  ce  rapport 
s'est  tellement  répandu  qu'il  n'existe  guère  d'usine 
traitant  le  riz  où  l'on  ne  trouve  en  même  temps  des 
polissoirs  destinés  k  donner  aux  grains  de  cette  cé- 
réale un  aspect  satiné  qui  est  assez  recherché,  et  à 
restituer  aux  grains  défectueux  l'apparence  qui 
<aractérise  las  grains  de  bonne  qualité.  Soumis  à  ce 
traitement  spécial  les  grains  de  riz  peuvent  retenir 
jusqu'à  1,5  p.  100  de  talc  qui  augmente  d'autant 
lenr  poids.  Celte  pratique  considérée  comme  frau- 
duleuse s'est  tellement  généralisée  en  Allemagne  que 
le  Conseil  de  salubrité  de  l'Empire  a  prescrit  à  plu- 
sieurs reprises  aux  inspecteurs  de  denrées  alimen- 
taires de  contrôler  spécialement  la  pureté  des  riz 
commerciaux  et  de  s'assurer  s'ils  n'ont  pas  été  tal- 
qués. C'est  ainsi  que  Raumer  (1),  qui  a  examiné 
53  échantillons  de  riz  prélevés  en  différents  endroits 
a  constaté  la  présence  du  talc  dans  40  de  ces  produits 
et25  de  ces  derniers  avaient,  en  outre,  été  additionnés 
d'une  matière  colorante  bleue. 

Si  la  falsification  des  farines  au  moyen  du  laïc  a 
profondément  étonné  la  plupart  de  nos  compatriotes, 
elle  n'a  que  médiocrement  surpris  ceux  qui  sont  un 
peu  familiarisés  avec  les  mœurs  des  fraudeurs  : 
nous  avons  même  reacontré  des  confrères  qui  ont 
trouvé  singulier  que  cette  substance  n'ait  pas  été 
plus  tôt  utilisée  pour  ce  genre  d'industrie. 

Beaucoup  de  fraudeurs  sont  en  effet  admirable- 
ment renseignés  et  connaissent  souvent  les  revues  et 
publications  les  plus  récentes  traitant  des  diverses 
falafications.  Plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  dû 
ignorer  l'usage  que  l'on  fait  habituellement  du  talc 
en  Allemagne  pour  sophistiquer  les  grains  et  farines 
de  riz  et  il  leur  a  semblé  naturel  d'introduire  chez 
nous  cet  usage  nouveau  et  d'employer,  sans  risque 
d'être  découverts  une  substance  d'un  prix  presque 
dérisoire  qui  offre  quelques-uns  des  caractères  que 
l'on  doit  constater  dans  les  belles  farines  de  froment. 

Le  talc  est  en  effet  un  des  minéraux  les  plus  ten- 
dres :  il  se  laisse  réduire  très  facilement  en  une 
pondre  impalpable,  qui  est  blanche,  très  onctueuse, 
douce  et  souple  au  toucher,  qui  a  un  éclat  vitreux 

<I]  leittehrift  fUr  Vntert.  Nahr.  und.  Genusmiitet.  1906, 744.' 


passant  quelquefois  à  l'éclat  soyeux  ou  à  l'éclat  gras 
adamantin.  Cette  poudre  ne  happe  pas  à  la  langue; 
elle  est  complètement  insipide  et  n'a  pas  comme  les 
farines  de  riz  l'inconvénient  de  laisser  percevoir  un 
gruau  assez  sensible  qui  trahit  sa  présence  et  peut 
être  constatée  par  les  ouvriers  boulangers.  Complè- 
tement insoluble  dans  l'eau,  constituée  par  un  sel  de 
magnésie,  elle  offre  l'avantage  de  passer  pour  être 
inoffensive. 

La  falsification  des  farines  de  blé  par  les  subs- 
tances minérales  est  considérée  depuis  assez  long- 
temps déjà  comme  un  fait  tout  à  fait  exceptionnel. 
Comme  l'incinération  de  ces  farines  qui  permettrait 
d'y  constater  la  présence  et  la  nature  de  ces  subs- 
tances étrangères  est  une  opération  délicate  et  assez 
minutieuse  à  effectuer,  beaucoup  de  chimistes  qui  se 
livrent  b,  l'essai  commercial  des  farines  négligent 
d'y  rechercher  la  présence  des  matières  minérales. 
Beaucoup  de  bulletins  d'analyse  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  voir  mentionnent  bien  la  proportion  de 
gluten  contenu  dans  les  farines  examinées,  leur 
degré  d'humidité,  d'acidité,  la  proportion  de  ma- 
tières grasses,  la  présence  ou  l'absence  de  farines 
étrangères,  mais  restent  muets  sur  la  recherche  des 
matières  minérales.  Cette  omission  n'a  pas  dû  échap- 
per à  la  sagacité  des  professionnels  de  la  fraude. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  plus  téméraires  que  les 
autres,  ont  dû  juger  que  puisque  l'on  ne  recherchait 
pas  habituellement  les  matières  minérales  dans  les 
farines,  c'était  l'occasion  d'en  introduire  sans  courir 
grand  risque  d'être  découverts. 
*     La  faible  distance  qui  sépare  les  Carrières  de 
Luzenac  des  régions  dans  lesquelles  la  fraude  a  été 
constatée,  partant,  la  facilité  de  se  procurer  du  laïc 
sans  éveiller  l'allention  des  regards  indiscrets;  le 
prix  extrêmement  minime  de  cette  substance  sont 
encore  autant  de  circonstances  qui  expliquent  la 
préférence  accordée  à  ce  produit  par  les  minotiers 
peu  scrupuleux  qui,  dans  la  Charente-Inférieure  et 
la  Haute-Garonne,  se  livraient  h.  ce  honteux  trafic. 
Il  s'est  produit  pour  cette  falsification  ce  qui  se 
passe  pour  beaucoup  d'autres.  Pratiquée  impuné- 
ment d'abord  par  quelques-uns  qui  en  ont  retiré  de 
beaux  bénéfices,  elle  s'est  propagée  chez  d'autres 
peut-être  moins  coulumiers,  qui,  pour  soutenir  la 
concurrence,  ont  adopté  les  procédés  de  leurs  con- 
frères. Le  talc,  si  nous  en  jugeons  par  le  nombre 
considérable  des  personnes  incriminées,  semblait 
déjà  communément  employé  dans  plusieurs  régions 
du  Midi  ;  il  serait  devenu,  comme  la  farine  de  riz 
dans  d'aulres  régions,  le  produit  à  la  mode  pour 
falsifier  les  farines  et  cette  pratique  frauduleuse  se 
serait  probablement  généralisée  dans  toute  la  région 
méridionale,  comme  s'est  propagée  l'habitude  de 
faire  des  vins  de  deuxième  et  troisième  cuvée. 
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Le  même  fait  s'est  passé  il  y  a  quelques  années 
aux  États-Unis.  Quand  les  Américains  du  Nord 
furent  arrivés  à  préparer  leur  magnifique  farine  de 
maïs  qui  est  plus  blanciie  que  nos  plus  belles  farines 
de  blé  et  dont  le  prix  de  vente  est  inférieur  de 
10  francs  par  quintal,  ils  cherchèrent  à  en  propager 
l'usage  en  Europe  au  moyen  de  conférences  faites 
dans  les  diverses  capitales  par  le  coloael  Murphy . 
Profitant  des  indications  fournies  par  l'habile  con- 
férencier sur  les  avantages  qu'il  y  aurail  à  Bubstituer 
la  farine  d«  maïs  k  la  farine  de  blé,  quelques 
grands  minotiers  américains  n'hésitèrent  pas  & 
faire  avec  ces  deux  farines  un  mélange  qu'ils 
vendaient  comme  de  la  farine  de  pur  froment,  et 
réalisèrent  de  ce  fait  des  bénéfices  immenses.  Ce 
trafic  se  propagea  tellement  et  offrait  de  tels  avan- 
tages aux  meuniers  qui  le  pratiquaient,  qu'il  fut 
presque  impossible  de  trouver  sur  le  marché  améri- 
cain une  farine  de  blé  qui  ne  fût  pas  falsifiée  par 
l'addition  de  farine  de  maïs.  Les  marques  les  plus 
appréciées  n'en  étaient  pas  exemptes.  Cette  fraude, 
qui  avait  pris  un  développement  excassif,  ne  put 
être  entravée  que  parles  pénalités  énormes  infligées 
h  quelques-uus  des  délinquants. 

Les  indications  fournies  par  les  journaux  quoti- 
diens sur  la  fraude  constatée  dans  la  Charente-Infé- 
rieure et  la  Haute-Garonne  ont  été  tellement  fantai- 
sistes et  exagérées  qu'il  est  impossible  de  connaître 
exactement  la  proportion  de  talc  constatée  dans  les 
pains  saisis.  On  ne  pourra  se  rendre  compte  de  l'im- 
portance de  cette  fraude  et  de  son  degré  de  nocuilé 
que  lorsque  seront  connus  les  rapporta  des  experts 
et  quand  se  dérouleront  les  nombreux  procès  occa- 
sionnés par  la  saisie  des  produits  incriminés. 

Des  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur 
la  falsification  des  farines  au  moyen  du  talc,  il  ré- 
sulterait clairement  que  ce  genre  de  frauda  est  testé 
localisé  dans  deux  ou  trois  départements  du  midi 
de  la  France.  C'est  ainsi  que  les  experts  de  Paris 
qui  s'occupent  spécialement  de  l'analyse  des  farines, 
n'ont  pas  eu  l'occasion  de  trouver  un  seul  échantil- 
lon de  farine  talquée.  Sur  80  échantillons  de  farines 
examinés  dans  ces  derniers  temps  au  Laboratoire 
municipal  de  Bordeaux,  pas  un  seul  ne  contenait  du 
talc.  D'après  MM.  Eury  et  Caiuot  (1),  pharmaciens- 
chimistes  à  la  Rochelle,  qui  furent  des  premiers  ap- 
pelés à  examiner  des  farines  suspectes,  la  fraude 
des  farines  au  moyen  du  talc  aurait  été  pratiquée 
d'abord  et  surtout  sur  les  repasses  de  froment  dcv 
tinées  &  l'alimentation  des  bestiaux  et  se  serait 
étendue  ensuite  aux  farines  boulangères. 

La  falsification  des  farines  de  blé  consiste  surtout 
dans  l'addition  de  farine  de  riz,  ou  de  faxine  de 

(1)  Bull,  de*  teitncts  pharmacol.,  mai  19(ff. 


seigle,  ou  de  farlaes  vieillies  et  avariées.  C«u  qui 
donnent  la  préférence  au  seigle,  iavoqnaot  la  tolé- 
rance admise  pour  quelques  blés  de  proveoaoce 
étrangère,  ne  manquent  jamais  de  dire,  quand  il» 
sont  inculpés  de  frauda,  que  leur  farina  a  été  pré- 
parée avec  des  blés  exotique  contenant  toujours 
une  notable  proportion  de  seigle.  C««x  qui  préfèrent 
le  riz  comptent  sur  les  difficulté»  que  préseaie  la 
recherche  de  la  farine  de  riz  dans  la  farine  de  blé  et 
sur  les  contradictions  signalées  dans  les  rapports  de 
divers  experts,  pour  jeter  du  doute  dans  l'esprit  des 
juges  et  éviter  ainsi  une  condaauwtion . 

Ceux  qui  pratiquent  ce  genre  de  fraadc  se 
dépassent  presque  jamais  la  dose  de  0  à  10  p.  lOO 
de  farine  étrangère  ;  une  dose  supérieore  mo^ii&erait 
sensiblement  l'apparence  extérieure  de  la  faxioe,  et 
loi  communiquerait  des  propriétés  qui  pourraient 
être  appréciées  nème  par  les  ouvriers  boalang«rs  a» 
moment  de  la  panificatioa. 

Si  l'addition  d'une  faible  propcwtioa  de  latc  (5  a 
,  6  p.  100),  dans  les  belles  farines,  de  blé  et  surtoat 
d«ms  las  farines  bises  ne  modifie  aucuBaiaeBt.  son 
apparence  extérieure,  ne  géae  pas  la  paaiftcaAion  et 
peut  passer  inaperçue-  des  trafiquants  et  des  bev- 
langers;  si  elle  ne  modifie  pas  daraDlaga  l'appa- 
rence du  pain  et  sa  saveur  comme  le  font  la  plupart 
des  autres  matières  mixtérales  jadis  ea^loyées,  elle 
ne  résiste  pa&  à  on  examen  sttrieux. 

Tandis  que  la  recherche  de  la  farine  de  seifie  ou 
de  la  farine  de  riz  exige  de  la  part  de  ceux  <fù  l'opè- 
rent une  habitude  assez  profonde  de  cegenr*  d'opé- 
ration, la  constatation  du  talc  et  des  autres  matières 
minérales  dans  la  farine  de  blè  se  fait  avec  la  plue 
grande  facilité,  en  utilisant  les  procédés  chimhques 
et  l'examen  microscopique. 

Une  méthode  qui  se  recaoamande  par  son  extrême 
simplicité  et  la  rapidité  de  son  exéeutioa  eal  celle  qni 
a  été  donnée,  en  1858  par  M.  Cauixtet,  pharn^acieD 
à  Cbarleville,  et  qui  est  devenue  classique.  Ceftte 
méthode  consiste  à  mettre  1  gramme  de  farine  ana- 
pecte  avec  60  gramme»  de  chloroforme  dans  nn 
tube  de  verre  muni  d'un  robinet  à  sa  partie  iiilé> 
rieure.  Le  mélange  est  agité  fortemeot  &  ploâieuri 
reprisée,  put»  abandonné  au  repos.  Le»  éUanenta 
constituants  de  la  farine  plus  légers  que  le  clik>r&' 
forme  se  rassemblent  peu  à  peu  à  la  partie  sapé' 
rieure  du  chloroforme,  tandis  que  les  matière»  mi- 
nérales introduites  frauduleusement,  toujours  pluj 
denses  que  le  liquide,  se  rassemblent  ta^de 
ment  au  fond  du  tube.  La  pesée  de  ce  dépùt  dessécha 
permet  d'apprécier  l'importance  de  la  fraude  ;  soi 
analyse  chimique  permet  de  constater  en  nature. 

L'emploi  du  tétrachlorure  de  carbone  qui  »  et 
recommandé,  dans  ces  derniers  temps,  pour  1*  azut 
Ijtse  de»  farines  talquées,  repose  sur  le  môme  prin 


Digitized  by 


Google 


R«6{T.VW) 


H.  IBMCHE.  —  NOTES  «OR  Lk  CBTRlTftGTE  i^LlTMANDE 


ni 


«ipe  qae  le  procédé  GATLtETET  eft  ne  floone  pas  de 
mcflleors  résultats. 

On  peut  encore  doser  le  talc  introduit  frauduleu- 
sement  dans  les  fttrines  on  eotiteira  tians  le  pain  en 
inciDérant  4  à  5  grammes  de  farine  ou  de  pain  in- 
cmnmé.On'hrumecte'les  cenéres  8e  (jnelques  goottes 
f«ct4e  naorhydriqae  et  on  dess&die  au  bain  marie 
pmr-dbasserhi  sHrce-le  résidu  est  repris  par 'l'eau 
ftndafée'^oii'y'dose'laTDagDësie  h  l'ëttatâe  phosphate 
anrnoaiBco-tDftgnësien,  en  se  'basant  'toutefois  sur 
riirfîeatioii  suirante  «itre  le  talc  confient  31.7  p.  100 
ée  magnésie. 

Bn  e^Kmtaant  diret^ement  en  microscope  un  peu 
éther'me  talquée,  «pT%s  fa  voir  délayée  avec  on  peu 
d'esB  et  ^e  glycérine  dans  un  verre  €e  montre,  on 
pourra  apprécier  la  présence  ée  Télément  étranger, 
sBrteiM  9i  Ton  faît  l'examen  &  la  lumière  polarisée; 
onis  «oas  avons  si  souvent  condamné  cet  examen 
direet  é-es  farines  que  nous  ne  pouvons  le  recom- 
mander ici.  Coœrme  l'essai  on  Tairalyse  d'une  farine 
eamporte  totrjoTcrs  en  -premîèrre  ligne  le  dosage  du 
glat«B,  H  eSl  "bien  plus  simple  de  rechercher  le  talc 
iansledépôt  laissé  paries  eaux  amylacées  provenant 
ée  la  Itxiviatioo  du  p&lon  dont  on  a  extrait  le  gluten 
et  qui  ont  été  recueillies  aprêsagitalion  dans  un  verre 
éi  exfénences  coorique.  A  cause  de  sa  densité  qui  est 
plus  élevée  qtre  celle  4es  gros  grains  de  blé,  le  talc 
qui  est  rastluble  dans  l'ean  se  dépose  très  rapide- 
ment an  fond  du  vase  et  si  l'on  veut  rechercher  sa 
présence,  il  faut,  oomnae  noas   nous  en  sommes 
assuré,  faire  les  prises  d'échamftillon  an  sommet  du 
cdae  amylacé  ou  dans  les  parties  d'amidon  qui  res- 
leal  adhérentes  au  fond  même  de  ce  vase.  On  peut 
a)w&,avec  la  plus  grande  facilité,  et  très  rapidement 
coBâtater  la  présence  du  talc  qui  apparaît  an  milieu 
des  gros  grains  d'amidon  de  blé,  bous  forme  de 
aenbreoses  lamelles  cristallines,  plus  ou  moins 
épaisses  et  réfringentes,  toujours  déchiquetées  sur 
leBTS  bords.  L«s  résultats  obtenus  sont  tellement 
probants  qu^l  est  inutile  de  faire  Texamen  à  la  lu- 
mière polarisée. 

En  égard  à  son  extrême  division,  le  talc  du  com- 
merce, du  moins  celui  que  nous  avons  employé, 
passe  entièrement  à  travers  les  mailles  du  tamis 
n*  24ft,  qui  retient  la  plupart  des  débris  de  son.  11 
ne  sera  pas  inutile  toutefois  de  compfléter  son  obser- 
vatÏM  par  l'examen  du  dépM  restant  sur  le  tamis  à 
travers  lequel  on  aura  fait  passer  les  eaux  amyla- 

Si  oofnme  les  autres  sels  de  magnésie,  le  talc  ou 
«Rcale  de  magnésie  n'est  pas  considéré  comme  une 
sriMtance  dangereuse,  il  ne  peut  être  administré 
«CMaew  eoK  sans  inconvénients  ■k  la  dose  de  TO  à 
40  granrmea.  6*11  n^aet  pas  directement  nnisible  à  la 
santé,  il  peut  le  devenir  indh^ecteraent,  et  con.stttne  à 


ce  titre,  une  fraude  nuirable  à  la  santé.  Loin  de  déter- 
miner des  diarrhées  sanguinolentes,  des  |superpur- 
gations  comme  quelques  chroniqueurs  se  sont  plu  à 
le  raconter,  il  doit  agir  mécaniquement  sur  l'estomac 
eftl'inteâtin  comme  le  fait  le  sous-nitrate  de  bismuth. 
En  raison  de  son  extrême  division  et  de  son  insolu- 
bilité, il  tapisse  les  muqueuses  stomacale  et  intesti- 
nale, et  entrave  le  rôle  physiologique  des  follicules 
gastriques,  des  follicules  intestinaux,  des  villosités 
et  des  valvules  conniventes.  On  ne  peut  nier  que 
l'ahsorption  quotidienne  de  500  grammes  de  pain 
fait  avec  des  farines  contenant  une  proportion  mi- 
nimum de  S  p.  100  de  talc  ne  puisse  amener  au 
bout  de  quelque  temps  des  désordres  assez  graves 
dans  l'économie  et  à  ce  titre  les  fraudeurs  incriminés 
dans  l'affaire  qui  a  si  fortement  ému  l'opinion  puhli- 
que  ne  sauraient  être  trop  sévèrement  punis. 

Eue.  COLUM. 


NOTES 
SUR  LA  CflIRURGIE  ALLEMANDE 

Asepsk  «t  antiaepne  «ct^aelles 

Je  dois  il  mon  maRpe,  le  professeeir  A.  l*onoe(, 
d'avoir  été  réœnnneot  chargé  par  l«  'Gonscil  de  ta 
Faculté  de  médecine  de  Lyon  d'un  voyage  d'études 
en  Allemagne,  avec  coïiime  objectif précrs,  une  sorte 
d'enqaèle  sor  l'organisation  aseptique  et  antisep- 
tique de  la  chirurgie  allemande. 

Désireux  surtout  de  'distinguer  la  dominante  de. 
ses  tendances  et  préférant  recaeillir  une  vue  d  en- 
semble plutôt  que  des  détails  minutieux,  variabks 
avec  ie  tempérament  de  chacun,  j'ai  visité  bon  nom- 
bre des  Universités  de  tangue  allemande. 

C'est  la  synthèse  de  mes  impressions  que  je  vu«- 
dnris  donner  ici. 

Ce  faisant,  je  n'ai  nnllemenl  l'illusion  de  révoler 
quelque  cliose  de  nouveau.  Depuis  lien  loagtemps, 
la  chirargie  française  a  su  regarder  (i;  autour  d'elle. 
Dans  les  méthodes  étrangères,  elle  a  choisi  et  s'est 
adapté  ce  qu'elles  avaient  de  bien.  Et  c'est  ainsi, 
en  rapportant  chez  atms  de  vieilles  idées  françaises 
qui  avaient  émigré,  en  simplifiant  avec  la  sédui- 
sante darté  de  l'esprit  latin  des  doctrines  trop  touf- 
fues, quelle  a  su  reconquérir  le  terrain  un  instant 

perdu. 

Finalement,  naos  sommes  «i  avertis  de  ce  <qm  «e 
fait  aillews,  qu'il  est  certain,  tout  paradoxal  que 


il,  Cl 
Atlemag 


.   (Juelifues   noies  sur  la  thiiurçiie  antisepli<jue   ta 
jne.  X.  PONCET,  Lyon  yté'licrtl,  IHfî. 
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cela  paisse  paraître  à  qaelqaes-nns,  que  nons  con- 
naissons mieux  aujourd'hui  les  Allemands  qu'ils  ne 
nous  connaissent. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  mettre  au  jour  de  l'inédit 
que  je  relèveici  quelques-unes  de  mes  notes.  Hais  il 
peut  être  intéressant  aujourd'hui  de  faire  une  nou- 
velle synthèse  de  choses  connues,  et  de  voir  d'ensem- 
ble les  dogmes  fondamentaux  du  rite  aseptique  des 
chirurgiens  allemands  :  à  coup  sAr,  il  nous  reste 
encore  à  glaner  chez  eux.  Si  nos  tendances  trop 
individualistes  ne  nous  permettent  guère  une  orga- 
nisation aussi  hiérarchisée  que  la  leur,  du  moins, 
y  aurait-il  avantage  à  en  introduire  quelques  rouages 
dans  nos  administrations  tant  soit  peu  routinières. 

Il  est  banal  de  remarquer  que  dans  l'ensemble 
deux  préoccupations  constantes  semblent  avoir  pré- 
sidé à  l'organisation  des  cliniques  chirurgicales  alle- 
mandes :  celle  de  l'enseignement  et  celle  de  l'asepsie. 
C'est  autour  de  ces  deux  objectifs  que  tout  gravite. 
Ou  premier,  je  ne  parlerai  point.  Du  second,  seul,  je 
m'occuperai  désormais.  Sans  doute,  là  comme  ail- 
leurs, il  y  a  des  degrés,  tel  service  est  un  modèle  du 
genre,  tel  autre  plus  vieillot  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer. Mais  la  plupart  sont  bien,  quelques-uns  touchent 
à  l'idéal  chirurgical,  peu  sont  franchement  con- 
damnables. 

Je  ne  veux  pas  les  décrire  les  uns  après  les  autres. 
Ce  serait  une  énumération  fastidieuse  et  sûrement 
incomplète.  Mais  je  m'efforcerai  de  grouper  ce  que 
j'ai  vu  en  étudiant  successivement  les  points  sui- 
vants : 

1°  Organisation  matérielle  générale  des  services 
chirurgicaux  (salles  d'opérations  et  salles  de  ma- 
lades) ; 

3*  Asepsie  du  matériel  chirurgical; 

3°  Asepsie  et  antisepsie  opératoires  proprement 
dites. 

C'est  qu'en  effet,  conformément  à  cette  notion  qui 
s'est  affermie  chez  nous  depuis  quelques  années,  les 
Allemands  ontcompris  de  bonne  heure,  que  l'asepsie 
vraie  avaitdes  exigences  un  peu  hautes,  qu'elledevait 
s'exercer  en  dehors  de  la  salle  d'opérations  et  que 
tout  dans  la  vie  hospitalière  et  même  dans  la  vie  chi- 
rurgicale devait  lui  être  rapporté.  N'y  a-t-il  point 
quelques  exagérations  dans  une  formule  aussi 
étroite?  C'est  possible.  Mais  en  pareille  matière, 
mieux  vaut  pécher  par  excès  que  par  défaut  I 

1*  Organisalion  générale,  des  services  chirurgicaux. 

Presque  toujours  une  clinique  chirurgicale  est  un 
grand  service  très  complet,  absolument  isolé  et  par- 
faitement autonome.  Installée  dans  de  vastes  jardins 
comme  à  Berne  (Insel-Spital),  ou  encore  occupant 
une  immense  superGcie,  dans  un  quartier  unique- 


ment hospitalier  et  universitaire,  comme  à  Breslao- 
ou  à  Munich,  elle  est  généralement  tenue  à  l'abrL 
des  promiscuités  douteuses,  loin  des  salles  oii  se 
soignent  les  infections  graves  et  les  grandes  pyrexies- 
médicales. 

Deux  types  de  bâtiment  semblent  avoir  eu  suc- 
cessivement la  faveur  des  architectes.  Il  y  a  quelques- 
années,  au  début  de  l'ère  antiseptique,  le  système- 
des  petits  pavillons  semble  avoir  régné  en  maître^ 
Légèrement  construits,  ces  baraquements  ne  com- 
prennent qu'un  rez-de-chaussée.  Chaque  pavillon< 
compte  de  20  à  30  lits,  avec  une  ou  deux  chambres- 
d'isolement  et  des  dépendances.  Le  service  du  pro- 
fesseur Sonnenbourg  à  Moabit-Hopitalestle  prototype- 
de  cette  conception  qui  semble  définitivement  abani- 
donnée  aujourd'hui  après  son  heure  de  vogue. 

Les  inconvénients  sérieux  de  ce  mode  d'installar- 
tion  (dont  le  '  plus  grave  parait  être  la  difficulté  de- 
transport  des  malades  en  hiver)  ont  dû  rapidement 
s'imposer  et  les  hôpitaux  plus  récents  traduisent 
un  retour  complet  à  l'antique  système  des  maisons 
à  étages,  mais  modernisé  :  les  services  n'y  voisinent 
pas  comme  chez  nous  ;  chacun  est  indépendant  ;  il  j. 
a  plusieurs  hôpitaux  dans  un  grand  hôpital  et  chaque- 
clinique  est  une  vraie  maison  chirurgicale.  Deux, 
choses  la  caractérisent,  son  homogénéité,  malgré  la- 
complexité  des  détails  et  l'absolue  séparation  des- 
aseptiques  et  des  infectés.  A  ce  dernier  point  de  vue 
il  n'y  a  d'ordinaire  aucun  compromis  :  le  personnel^ 
le  matériel,  les  salles,  le  chirurgien  même,  tout  est» 
différent  pour  les  deux  catégories  de  malades. 

Généralement,  la  clinique  tient  sous  sa  dépendance- 
exclusive  tout  ce  qu'elle  emploie.  Sauf  les  cuisines- 
habituellement  centrales  et  servant  à  toute  l'agglo- 
mération hospitalière,  elle  centralise  tout  :  stérili- 
sation du  linge,  des  matériaux  de  pansement,, 
des  fils,  station  électrique,  chauffage,  ventilation^ 
bainst  etc..  Il  y  a  1&  des  avantages  manifestes  pour 
la  tenue  parfaite  de  toutes  choses,  avee  une  sécurité- 
plus  grande.  Ces  installations  parfois  luxueases- 
occupent  généralement  les  sous-sols  et  fonctionnent 
avec  un  personnel  spécial,  entraîné  et  parfaitement 
stable. 

Au  rez-de-chaussée,  se  trouve  la  policlinique.  C'est 
un  rouage  important  de  l'organisation  aseptique. 
C'est  là  que  se  fait,  sous  la  direction  d'un  assistant 
dûment  aidé  le  tri  des  malades:  une  salled'opératioOr 
muni  d'un  matériel  convenable,  une  salle  d'ortho- 
pédie et  de  gymnastique,  une  installation'mécano- 
thérapique  et  souvent  une  organisation  radiosco- 
pique  et  radiothérapique  complète  permettent  d'y 
soigner  rapidement  et  dans  des  conditions  très  satis- 
faisantes tout  ce  qui  n'exige  pas  une  hospitalisation 
durable  :  fractures,  luxations,  phlegmons,  trauma- 
tismes,  plaies  infectées... 


Digitized  by 


Google 


N*6(T.V11I) 


M.  LERIGHE.  -  NOTES  SUR  LA  CHIRURGIE  ALLEMANDE 


173 


Qaant  aax  malades  qni  doivent  entrer  à  la  clinique, 
on  les  y  distribue  dans  les  suppurants  ou  dans  les 
aseptiques  suivant  les  cas. 

Au  demeurant,  la  policlinique  synthétise  dans  une 
installation  parfaite  le  pansement  de  porte,  le  service 
de  réception,  le  service  de  garde  et  la  consultation 
externe  des  hôpitaux  français.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler que  son  fonctionnement  est  étroitement  dé- 
pendant du  professeur,  qui  demeure  en  tout  et 
partout  «  Directeur  de  la  Clinique  »  et  sait  entrer 
dans  les  détails. 

Aux  étages  supérieurs  sont  les  salles  de  malades 
et  les  salles  d'opération.  J'envisagerai  les  unes  et 
les  autres. 

Les  salles  de  malades  sont  généralement  claires, 
spacieuses,  parfaitement  aérées  et  soigneusement 
entretenues.  On  n'y  voit  point  de  ces  murs  noircisi 
dont  le  vernis  s'écaille  etlespl&lres  s'effritent.  Il  n'y 
«pas  non  plus  cet  encombrement  nuisible  que  tan|. 
de  chirurgiens  français  supportent:  couchettes,  bran, 
cards  et  matelas  rendant  illusoires  toute  tentative  de 
propreté,  même  mondaine,  je  ne  dis  pas  chirurgicale. 
Elles  ne  comptent  guère  plus  de  20  à  30  lits.  A  cha- 
cune, se  trouve  annexé  un  matériel  complet,  quel- 
quefois une  petite  salle  de  pansements  et  presque 
toujours,  une  salle  de  bains  utilisable  pour  les  ma- 
lades difficilement  transportables,  avant  ou  après 
l'intervention,  servant  aussi  à  la  préparation  pré- 
opératoire immédiate.  De  grands  lavabos  y  sont 
toujours  parfaitement  en  vue,  et  chaque  malade  a 
auprès  de  lui  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  toilette 
intime. 

A  côté  de  ces  salles  communes,  quelques  cabines 
d'isolement  :  chambres  de  2  ou  4  lits  pour  les  ré- 
cents opérés,  chambres  à  1  lit  pour  les  opérés  du 
jour. 

'  Trois  ou  quatre  installations  de  ce  genre  font  le 
service  ;  il  y  en  a  presque  toujours  au  moins  trois; 
pour  les  hommes,  pour  les  femmes  et  pour  les  en- 
fants, souvent  chacune  est  doublée,  la  clinique 
comptant  fréquemment  de  150  à  250  lits,  et  quelque- 
fois plus. 

EnBn  parfois  une  salle  de  tuberculeux  chirurgicaux 
avec  galerie  pour  la  cure  d'air  complète  le  tout. 

Là  sont  reçus,plus  ou  moins  exclusivement.Ies  ma- 
lades de«  grande  opération  ».  Les  chroniques,  ceux 
dont  un  long  traitement  nécessitent  une  surveillance 
constante,  sont  renvoyés  dans  les  hôpitaux  de  second 
ordre  dans  les  petites  villes  ou  à  la  campagne. 

K  Uunich,  chez  le  professeur  von  Angerer,  on  a 
encore  rafQné  sur  l'organisation  habituelle  :  il  existe 
des  salles  de  2  lits  pour  les  anus  contre  nature, 
poar  les  occlusions  de  toutes  sortes,  pour  les  em- 
pjèmes,  bref,  pour  tous  ceux  que  leur  maladie  place 
dans  des  conditions  particulières  au  point  de  vue 


des  soins  et  par  mesure  de  protection  contre  les  voi- 
sins. 

La  division  en  septiques  et  aseptiques  n'étant  pas 
absolument  tranchée,  on  a  pris  ce  moyen  terme  qui 
permet  de  mettre  à  part  la  catégorie  des  douteux  ou 
des  septiques  peu  infectants. 

Parallèlement  à  cette  organisation  déjà  bien  com- 
plète, un  service  isolé  reçoit  les  malades  franche- 
ment .septiques  ;  soit  dans  le  bâtiment  même,  mais 
avec  personnel  distinct  et  salle  d'opération  particu- 
lière, soit  dans  un  pavillon  spécial,  véritable  lépro- 
serie, caché  derrière  un  épais  rideau  d'arbustes 
comme  à  Breslau,  dans  le  service  actuel  du  profes- 
seur Oani  où  V.  Hikuliez,  a  si  fortement  manifesté  sa 
volonté  toujours  tendue  vers  un  idéal  aseptique  et  si 
nettement  marqué  son  empreinte. 

Le  personnel  de  ces  sa'les,  religieux  ou  laïque, 
m'a  paru  très  éduqué  et  soigneux,  chacun  étant  à  sa 
besogne  et  tout  marchant  avec  discipline  et  méthode. 
Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  étonner,  étant  donné  l'es- 
prit hiérarchique  et  soumis  de  nos  voisins. 

Les  salles  d'opérations  traduisent  la  même  organi  - 
sation  minutieuse  :  Il  y  en  a  toujours  deux,  souvent 
trois  :  en  pareil  cas,  ce  sont  une  salle  septique,  une 
aseptique  et  une  salle  mixte  avec  amphithéâtre.  La 
première  généralement  isolée  forme  un  organisme 
à  part,  on  y  fait  tout  ce  qui  est  très  infectieux  : 
ostéomyélites,  arthrites  suppurées,  Qegmons  diffus, 
et  quelques  suppurations  abdominales.  Les  appendi- 
cites, les  hernies  étranglées,  les  occlusions  intesti- 
nales, en  un  mot  les  opérations  septiques  intra-abdo- 
minales  sont  généralement  opérées  dans  la  salle 
mixte  sous  les  yeux  des  étudiants.  A  la  salle  asep- 
tique sont  réservées  les  interventions  rigoureuse- 
ment propres.  Sauf  erreur  de  diagnostic,  il  n'y  rentre 
jamais  de  pus. 

Bien  plus,  l'accès  en  est  parfois  réserré  à  une  élite. 
A  Zurich,  les  étudiants  n'y  peuvent  entrer  que  par 
petits  paquets  de  5  ou (5,  après  désinfection  soigneuse 
prolongée,  surveillée  par  un  assistant  et  suivant  un 
rite  toujours  identique.  - 

Un  règlement  sévère  en  interdit  l'accès  à  toute 
personneayant  touché  du  pus  ou  approché  un  cadavre, 
depuis  quarante  huit  heures.  A  Bàle  chez  le  profes- 
seur Enderlen,  la  salle  aseptique  toute  petite  est 
strictement  réservée  au  personnel  aseptique  de  la 
clinique.  Les  étudiants  n'y  entrent  point.  Leur  édu- 
cation tout  entière  se  fait  dans  la  salle  mixte  où  l'on 
opère  devant  eux  tout  ce  qu'il  leur  est  utile  de  cou  ■ 
naître. 

Ailleurs  les  prescriptions  sont  moins  sévères, 
mais,  partout,  les  spectateurs  ont  un  emplacement 
réservé  d'où  ils  doivent  silencieusement  regarder, 
vêtus  de  longues  blouses  stériles. 

L'installation  matérielle  de  ces  salles  est  des  plus 
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variables,  comme  ibiea  on  jpeose.  Il  a'jr  a  pas  dfi  mo- 
dèle unique  :  mises  aux  cdtés  les  unes  des  autres,  eUas 
écciTeatASsez  bien  l'itisleire-dee  enigeiioes  creissantes 
delà  chirurgie  cooteoLporaine  :  il  y  a  la  salle  Tieux 
modèle  dimt  les  laiyasta^es  cAfflpli^és,  lespeiite  la- 
vabos,les  récipients  d'aatisej»ii4ues«tIe»appBireilsde 
stérilisation  LacalisealdaBS  le  temps  la  date  éekeoas- 
tructiaa  ;  la  salle  plus  moderne  d'oà  sont  disparus 
éluves  et  bouILLeurs.jnaisoù  persisteat  tuyaux  et  ro- 
binets ;  enfio,  ia  salle  «ontempomiae,  féduits  aux 
quatre  murs  et  au  lltd'epénaliea.  Làpoùt  d'an^^, 
point  d'accessoires  en  saiâlie.  Tout  est  daas  les  dé- 
peadances  :  appareils  de  irtérilisalion,  laivaèAS,  ma- 
tériel iastramealal,  ebc...  Des  jplaqaes  chauffantes 
scellées  daus  le  raor  si^primeot  ks  usteDailes  de 
chauffage.  Au  momeot  précis  on  3ortde  rétiive,p6itr 
l'y  porter,  tout  ce  qui  peut  être  néoeseaire  :  le  chi- 
rurgien et  ses  aides  n'y  eatreat  que  désinfectés  «l 
stériles,  de  blanc  vêtus,  parfois  gaatéa  et  ous^oéB  ; 
le  patient  enseveli  sous  des  draps  ôtuvés  y  eet  silen- 
cieusement conduit,  déjà  endormi  «t  ppélà  l'iaiter- 
ventlon. 

C'est  nettement  vers  ce  type  qu'an  évolue  actoâl- 
lement.  Et  si  la  salle  réduite  aux  mars  comme  celle 
d'Enderlen  est  encore  rare,  du  lueins  eat-il  tiabituel 
de  voir  toute  la  préparation  du  malade,  du  chirur- 
gien et  de  ses  aides  se  faire  en  dehors  d'elle,  en  des 
locaux  spéciaux,  cootJgus  k  la  saile  d'opération,  oti 
l'on  ne  pénètre  que  dûment  asepLisés. 

Le  plus  souvent,  en  effet,  il  s'y  trouve  annexée 
uuebériede  dépendances  dont  la  multiplicité  étonne  : 
salle  de  stérilisation,  salle  des  lavabos,  salie  de  pré- 
paration du  malade,  salle  des  appareils  plâtrés, 
arsenal  et  quelquefois,  en  outre,  une  chambre  capi- 
tonnée pour  l'anesthésie  à  la  scopolamine  qui  doit  se 
faire  dans  le  calme  et  loin  du  bruit. 

La  salle  de  stérilisation  comprend  toujours  une 
éluve  pour  le  linge  et  les  pansements,  une  seconde 
pour  les  plateaux  et  cuvettes,  un  bouilleur  pour  les 
instruments,  des  cuves  d'eau  bouillie  et  l'indispen- 
sable récipient  de  «  solution  physiologique  »  sous 
pression  nuit  et  jour,  permettant  d'avoir  à  tout  ins- 
tant et  sans  retard  le  sérum  isotouique  dont  les  Alle- 
mands font  un  emploi  ronstanL 

La  chambre  de  stérilisation  est  toujours  au  voiisi- 
nage  immédiat  de  la  salle  d'opération  et  le  transport 
de  l'une  à  l'autre  est  toujours  fait  à  la  dernière  mi- 
nute par  un  aide  stérile  fuyant  les  contacts  douteux 
et  fréquemment  ganté. 

Un  ou  deux  lavabos  portatifs,  quelques  cuvettes 
d'eau  bouillie  savonneuse,  de  sérum  artificiel,  ou 
de  lysol  sont  placées  près  du  lit;  dee  tables  mobiles 
aseptiquement  drapées  jusqu'au  sol  ou  des  supports 
à  crémaillères  pour  les  instruments  et  les  compa-esses, 
constituent  tout  le  matériel  de  la  salle  d'opération. 


Par  tant  cela,  «■  voit  qu'eUe  ne  sert  i^uTaa  seul 

.acte  opératoiM  «t  que  iaml  osscerde  ft  m'y  faiBser 

pénétrer  aucun  élément  d'iafectioa.  Mess  aoames 

babitueUement  «a  FiMnce  enoore  loin  de  cet  état  de 

chaees  inoûnt«staèleBraat  «accdlenL. 

Parfois  mène,  oonae  dans  le  servdce  4e  Kneke, 
un  dispositif  jngénieux  permet  -de  sMriliser  la  siile 
entière  ^naed  une  interventiiw  douteuse  a  {m 
la  coataminer;  le  local  à  fermetoie  hennéti^ 
peut,  en  quelques  instante,  être  raraplî  de  vapev 
sous  pression  portée  à  une  haute  tempirataw, 
gtàee  à  des  tuyautantes  inelns  dans  les  mm  et  soi- 
gneuaeraent  dtsaimoUs. 

2*  Siêritimiàom  du  matàiel  imlrumf»kd. 

Moias  finis,  moins  éâfé^ants  que  les  nôtres,  les 
instruments  aUemands  paraissent  aussi  moins  bans. 
Je  ne  veux  rien  dire  des  «ffkareils  spéciaux,  4e  nrt 
utilisation  qtti«BCombreiit  les  aaseinuiK.  En  Fmoe 
«a  a  su  éviter  généralement  les  mtensiles  dispta- 
dieux  et  oompleK«s  qui  n'ont  guère  pour  adKteors 
que  leurs  inTeoleursecix-mémes.  Notre  sédaisante 
«mplicilé  inatrumeotaie  n'a  rien  à  envier  à  nos  voi- 
sins le  plus  souvent.  Par  contre,  peu  de  cfairDrgienB 
fDaaçats  se  coAteateraient  des  antiques  pinces  i 
verrou  «u  du  modèle  prioùiif  de  Péaa  4(mt  m  ee 
sert  beaoooup  en  Allemagne  poar  l'hémostase.  U 
pince  hémostatique  y  -est  rare,  «t  soa  absence  oo»- 
plète  dans  les  plateaux  ne  peut  manquer  d'étonner. 
Par  contre,  le  chirurgien  aïlemand  n'opérant  fuère 
avec  ses  doigts,  fait  grand  usage  des  «  pincettes  », 
loagues  pinoes  A  disséquer  qui,  av«c  ï'  «elevato- 
rium  »  lui  SM^enit  à  cliva*  lestement,  à  patiemmenl 
dilaoérerles  adhérenoes,  trop  lentement  et  iroffa* 
tiemment  même  à  notre  gré. 

Presque  partout  la  stérilisation  des  instrements 
est  faite  de  façon  très  simple  :5t  10  minutes  d'ébid- 
lution  daas  une  solution  earbonalée  sufisentd'babi- 
tude;  la  glycérine  et  la  pélrovaseline  ae  sent  nuiie 
part  employées.  Assez  souvent,  le  litpide  e«t  portée 
en  quelques  minutes  à  l'ébullition  parle  passsgftdaos 
un  serpentin  inclus  dans  le  bouilleur,  de  vapeur  8»ns 
pression.  Celle-ci  arrive  d'un  poste  central,  et  eo  hb 
dia  d'ceil,  porte  l'eau  à  température  convenable.  Oa 
utilise  aussi  ces  prises  de  vapeur  pour  stériliser  les 
sondes  d'aae  manière  très  pratique  :  A  Fribourg-ea- 
Brisgau,  dans  la  clinique  de  Knske,  elles  sont  placées 
dans  une  sorte  de  bougie  métallique,  Toeil  «n  bas. 
Un  jet  ascendant  de  vapeur  surchauffée  et  sous  pres- 
sion les  stérilise  rapidement  et  de  manière  parfaite- 
La  stérilisation  du  matériel  de  ligatures  est  {4bb 
complexe  :  on  emploie  sortoot  la  soie  et  le  catgut, 
très  peu  de  fil  aélâUique  et  peu  de  «rin.  Soie  et  cat- 
gut sont  d'iubitiide  préparés  dans  ia  cUoiqne  aésie 
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el  les  prodniÉs  uctaslrielsi  ne  smA  pa»  utilisés. 
Pour  ce  faure  les  mé^iodea  soatdiTeBses  (I).  Géaéea- 
leflBCBl  ici,  Tastiaepne  ccpread  set  droils. 

Les  poBsaments  soat  égakeme^i  préparés  ssr 
ptsce.  D'aiJleius,  enbiesàes  endroits,  nne  rigoo- 
reue  asepsie  a  pcrnis  d«  les  rédodre  aa  Binimum. 
Daas  le  service  ie  KocheVr  le  {Ninseaieat  d'om  lapsh 
rotomie  ne  con^rte  qu'aae  légère  bande  'de  gaie 
iedoformée  oa  subèimée  Exée  suv  la  plaie  par  queL- 
qoee  ceKtimètres  carrés  de  gaze  collodionaée  à  h. 
pou.  Aiûeors  le  kaeo^ste  règae  en  maitare.  Partout 
le  paasemeat  est  restreia/t  et  écononûque  :  i«s  ii" 
baaches  de  coton  qui  noo»  seuol  habituelles  deoMai- 
realiBcoaoaes. 

3'  Asepfie  opératoire  propremeni  dite , 

EHe  eonpette  uae  série  d'actes  tons  d'impor- 
taace  première  :  la  stérilisation  de  l'opératear  ei  de 
ses  aides,  celle  da  cbamp  opératoire,  eofio;  l'asepsie 
daas  l'activa  cfairorgicale  elle-méiBe,  plus,  délicate  et 
pins  complexe,  exigeant  Le  souci  censlast  d'éviter  les 
CQBtacts  douteux  eu  septi^oes,  la  ra^kliitè  et  la  sim- 
plicité des  oMiuxuvres. 

Les  OBS  et  )es  autre»  joueot  un  rôle  capital  daas 
la  pratique  de  l'asepsie  pwe  et  to«s  doivent  être 
saecesBÏvemeDt  envisagés. 

La  stérilisation  des  mains  est  l'élément  prioaordial. 
QBeihqoe  seit  l'idée  théorique  que  ehacuai  puisse  se 
faire  de  la  possrbilité  de  la  désinfodio»  manuelle,  il 
est  ceriaîa  que  l'antisepsie  est  générakmeut  laissée 
de  côté  et  que  l'Asepsie  méettniqutesL  seule  pratiquée 
ea  AlleoM^ae.  Cependant  presque  putont,  on  garde 
coaune  souvenir  routinier  du  culte  antiseptique 
aboli,  la  cnvett»  de  sublimé  oa  de  Ijsol  à  proximité 
de  l'epérateur. 

H  est  difficile  dfe  dire  povrquoi ,-  eu  oa  ne  saisit 
f^m  l'utilité  d'uae  brève  immersion'  dans  une  solu- 
lien  Ueuàtre  de  subliaié,  après  2d  à  30  aiiautes  de 
lavage  à  grande  eaa. 

C'est  d'ailleurs  M  question  secondaire.  L'asepsie 
vraie  exige  plus  qu'un  simple  aettoyage  prépara- 

(1)  Dans  le  senrice  de  Czcmy,  oa  fait  bouillir  la  soie  «oe 
htàne  danv  l'eaa  salièe,  oa  l'âtuve  pour  la  sédiec-  Aseptique- 
meot encuuléa  sur  une  boMoe,  elle  est  de  nouveau  passée  & 
rituve.puis  conservée  à  sec  etétuvée  une  dernier»  fois  aTaat 
cbtque  intervrBttoa.  I.e  catgut  reste  tout  d'aliord  24  heures 
dsM  l'éther,  pasM  suivant  sa  giosttuT,  4,  8  ou.  12  heures 
dans  uae  solution  de  soÊlimé  à2/1.000,  puis  est  conservé  dans 
•ier&lcool  à%°,  changé  tous  les  jours  pendant  les  trois  pre- 
mam  samaiBes.  A.  Prague,  Kukuls  utilise  la  soie  bouillie 
t^imuotes  diias  de  l'eau,  mise  en.  bobine  et  conservée  à  sec. 
t«  utgut  est  stérilisé  par  un  séjour  de  trois  semaines  dans 
la  solution  iodo-iodurée  de  Lugeol- 

Kronig,  de  Fritwurg,  emploie  le  catgut  am  cumol  <|ui  bout 
t  lâO°  el  donne  un  ûl  rigoureusement  stérile. 

On  trouvera  dans  le  traité  de  médecine  opératoire  deKocber, 
)«s  fmiiit  t«  iM«g«  i  la  oll&iqit»  «b  Berne. 


toire  :  Is  chinirfien  réeUemenl  soucieux  de  lapwreté 
de  ses 'mains  dâit  éviter  tout  contact  tBtectaat,  à 
quelque  montent  que  ee  s«it.  Aussi  bien  que  ses 
aides,  il  ne  doit  jamais  toucber  de  cadavre  que 
ganté,  et  ne  doit  pas  s'exposer  à  mains  aues  eaux 
contacts  douteitx,  qu'il  s'agisse  de  cavités  infectées. 
oa  d'exploration  de  lia.  booche,  du  recto»  ou  d* 
vagi  a.  11  doit  avoir  le  cnhe  de  ses  doigts  et  le  Eonei 
de  leur  proteciioo. 

Et  si  d'aveotiH%r  il  en  a  été  différemment,  une 
longue  désinlectiiOa  est  de  rigueur.  Celles:!  se  fera 
comme  avant  orne  intervention.  K«n  pins,  il  pourra 
être  utile  d'y  ad^iadze  de  l'antisepsie.  Tels  sont  les 
dogmes  fondamentaux  plus  ou.  moins  rigoureuse- 
ment enseignés  partout. 

D'une  manière  générale,  le  nettoyage  préparatoire 
se  fait  h  l'eau  et  an  savon,  souvent  dans  uae  pièce 
spéciale  avant  d'entrer  dans  la.  salle  d'qpération.  Elle 
doit  de  pins  se  pratiquer  avant  que  le  chirurgien  ne 
s'habiUor  détaàl  important  trop  souvent  omi.s  par 
beaucoup.  Apre»  10  ou  15  minutes  aa  moins  de  la- 
vage JLl'eau  courante  chaude,  aa  savon  et  à  la  brosse» 
le  chirargien  jusque  là  siinplemcnt  vêtu  d'un  tablier 
de  coÉr  souple,,  prend  Ini-méaae  daas  une  boite  sor- 
tant de  L'éluve  un  grand  vêtement  stérile  qu'on  lai 
boutionne  dans  le  dos.  Après  quoi,  le  chef  coiffé 
d'une  calotte  qui  lui  cache  les  cheveux,  il  reprend 
sa  désinfection. 

Pour  celle-ci,  il  emploie  lia  brosse  el  le  savon.  Les 
brosses  sont  ^oumeUeflaent  stérilisées  par  ébullitioii., 
puis  placées  dans  «ne  solution  antiseptique  forte  : 
sublimé  à  1  p.  1000  ou  acide  phénLque  à  5  p.  IOOl 
Par  endroit,  comme  k  Breslau  oa  emploie  exclusive^ 
ment  les  copeaux  de  bois  prônés  par  Mikulicz  et 
inaporlés  en  France  par  Terrier. 

Le  savon  est  d'ordinaire  du  savon  blanc  ou  du 
savea  glyeériaé,  parfois  antiseptique.  Souvent  c'est 
du  savon  liquide  stérilisé,  la  solution  alcoolique  sa- 
vonneuse de  Mikulicz,  ou  encore  le  savon  an  marbre 
de  Schleich. 

Après  10,  15  on  20  minutes  de  savonnage,  com- 
plété parfois  par  le  bain  d'avant-bras  dans  un  long 
récipient  ad  hoc,  la  plupart  des  opérateurs  ont  con- 
servé l'usage  de  l'akool  pour  parfaire  la  détersion 
mécanique  par  uae  sorte  de  décapage  épidermique. 
Quelques-uns,  mais  peu,  terminent  par  une  ou  deux 
minutes,  bien  inutiles,    d'immersion   antiseptique. 

Puis  les  uns  se  gantent,  d'autres  restent  mains 
nues.  A  vrai  dire,  il  semble  que  la  question  des 
gants  ait  perdu  dn  terrain,  dans  ces  derniers  temps 
en  chirurgie  générale  ou  tout  au  moins  qu'elle  ait 
été  réduite  à  sa  juste  valeur. 

Goctraireaaent  aux  gynécologues  qui,  d'après  ce 
que  j'ai  vu,  opèrent  tous  gantés  et  masqués,  les 
cbinirgisn&  n'emploient  plus  guère  le  gant  que  pour 
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les  choses  septiqnes;  à  Berlin,  à  Prague,  à  Breslau, 
il  en  est  ainsi,  à  cette  restriction  près,  comme'  me  le 
faisait  remarquer  le  profesbeur  Hildebrandt,  que 
dans  les  interventions  nécessitant  beaucoup  de  liga- 
tures, il  est  utile  d'être  ganté  pour  ne  point  racler 
son  fil  perpétuellement  au  contact  d'un  épiderme 
peut-être  douteux  dans  la  profondeur.  Pourtant  les 
chirurgiens  suisses  ont  gardé  l'emploi  intégral  du 
double  gant  :  gant  de  caoutchouc  et  gant  de  fil  fré- 
quemment renouvelés  dans  le  cours  de  l'interven- 
tion, déjà  lente  que  de  tels  changements  prolongent 
encore.  J'ai  vu  ainsi  pour  une  simple  anastomose 
colo-colique,  dans  un  cancer  inextirpable,  changer 
6  fois  de  gtmts.  L'opération  dura  plus  de  deux  heures 
un  quart  1  D'aucuns  vont  plus  loin  encore.  Partant 
de  ce  principe  que  tout  contact  cutanée  doit  être 
évité,  ils  vêlent  des  blouses  à  manches  serrées  au 
poignet  :  le  gant  parfait  l'occlusion  en  remontant 
jusqu'au  coude.  L'opérateur  n'a  plus  1  centimètre 
carré  de  peau  a  découvert,  mais  bien  un  revêtement 
aseptique  complet.  Kochu,  Amann  opèrent  ainsi.  Ce 
dernier  a  de  plus  conservé  la  muselière  de  Mikolicz, 
qui  n'est  plus  guère  employée  pourtant,  même  à 
Breslau,  et  il  s'en  loue  beaucoup.  Au  demeurant, 
c'est  là  question  individuelle,  et  le  gant,  sauf  en 
gynécologie,  ne  sert  plus  qu'à  protéger  l'opérateur 
contre  le  pus  ;  le  problème  a  complètement  changé 
de  face. 

La  préparation  du  malade  est  partout,  sauf  le  cas 
d'urgence,  faite  de  longue  date  :  bains  répétés, 
rasage  et  pansement  à  demeure  dès  la  veille.  Un  seul 
point  mérite  l'attention,  c'est  la  commodité  avec 
laquelle  est  faite  celte  désinfection  intensive,  étant 
donné  l'organisation  naturelle  des  salles  de  ma- 
lades ;  au  matin  même,  après  un  dernier  bain,  il  est 
à  nouveau  préparé  dans  une  salle  spéciale  où  on 
l'endort.  Cette  préparation  ultime  n'est  point  esca- 
motée, ni  abandonnée  au  premier  venu.  Longuement 
faite  par  un  assistant,  elle  est  logiquement  aussi 
minutieuse  que  la  stérilisation  des  mains  du  chirur- 
gien. Telle  réflexion  paraîtra  banale,  et  pourtant 
combien  souvent  le  précepte  n'aurait-il  pas  besoin 
d'ètro  rappelé? 

Le  champ  opératoire  délimité,  le  patient  est  ense- 
veli sous  des  compresses,  cependant  que  des  aides 
stériles  garnissent  de  housses  tout  ce  qui  doit  être  à 
la  portée  de  l'opérateur  ;  il  y  a  là  un  luxe  de  linges, 
une  débauche  de  compresses  fort  utile,  car  tout 
autour  du  chirurgien  et  du  malade  pourra  désor- 
mais être  touché  sans  danger  et  nulle  raison  d'éco- 
nomie mal  comprise  n'intervient  pour  en  restreindre 
l'emploi. 

Les  instruments  sortis  du  bouilloir  sont  disposés 
sur  un  plateau  éluvé  ou  directement  placés  sur  un 
support  amené  au  contact  du  lit,  ainsi  que  des  com- 


presses et  des  tampons.  Malgré  cela,  tous  ou  presque 
tous  les  chirurgiens  ont  conservé  l'habitude  de  l'aide 
faisant  passer  les  instruments.  Bien  plus,  quelques- 
uns  le  double  d'un  second  et  même  d'un  troisième 
pour  la  préparation  des  aiguilles  et  des  fils.  Quelle 
que  soit  la  conscience  aseptique  de  ces  aides  très 
éduqués,  il  est  incontestable  que  cette  inutile  mul- 
tiplication du  personnel  est  une  erreur  et  une  faute. 
Et  si  l'on  songe  que  fréquemment  deux  assistants 
font  vis-à-vis  au  chirurgien  (la  partie  chirurgicale 
à  6  ou  8  mains  n'est  point  rare  en  Allemagne),  oo 
comprendra  aisément  un  des  points  faibles  d'une 
organisation  jusque-là  si  parfaite. 

Sans  doute,  il  s'agit  là  de  gens  stylés,  très  avertis 
de  ce  qu'il  faut  éviter  et  de  ce  qu'il  faut  faire,  on 
conviendra  pourtant  que  ce  peut  être  la  cause  de 
bien  des  échecs. 

Un  autre  motif  doit  encore,  à  ce  point  de  vue, 
jouer  son  rdle  :  la  proverbiale  lenteur  de  la  plupart 
des  chirurgiens  allemands.  Alourdis  par  leur  appa- 
reil aseptique,  peu  rapides  dans  leurs  manœuvres, 
en  règle  générale,  ils  n'ont  point  le  faire  preste  et  le 
tour  de  main  agile  qui  fait  le  brio  des  opérateurs 
français.  Pour  eux,  d'habitude,  le  temps  ne  compte 
point,  et  l'on  s'impatiente  un  peu  de  voir  durer  une 
heure  et  demie  et  plus  une  interveation  qui  pourrait 
être  correctement  exécutée  en  trente  ou  quaraate 
minutes. 

Il  n'y  a  pas  là  qu'une  simple  question  d'éléganceet 
de  chic  ;  la  rapidité  et  la  simplicité  des  manœuvres 
sont,  à  coup  sûr,  une  des  conditions  de  l'asepsie  «t 
une  raison  du  succès  à  laquelle  mon  maître,  le  pro- 
fesseur Poncet,  attache  une  importance  première. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  pèche  l'asepsie  alle- 
mande, organisme  complexe,  merveilleusement 
agencée,  mais  qui  demanderait  plus  de  montant 
parmi  ceux  qui  la  mettent  en  œuvre. 

Jusqu'ici,  il  n'a  guère  été  question  que  d'asepsie 
pure.  L'antisepsie  lui  a  lentement  cédé  le  terrain, 
et  il  est  incontestable  qu'avec  la  nouvelle  manière 
de  faire,  les  résultats  sont  sensiblement  meilleurs 
qu'avant.  H  ne  saurait  plus  être  question,  croyons- 
nous,  de  désinfection  chimique,  bactéricide  aujour- 
d'hui, et  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  la  préparation 
préopératoire,  à  l'acte  chirurgical  lui-même,  une 
asepsie  rigoureuse  est  seule  nécessaire  et  suffisante. 

Est-ce  à  dire  que  rien  de  l'antisepsie  ne  doive 
être  conservé?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  l'opinion 
courante  en  Allemagne,  et  à  juste  titre. 

On  doit  en  effet  cesser  d'opposer  l'une  à  l'aulre 
ces  deux  méthodes  un  instant  rivales,  mais  qui  m 
sauraient  plus  entrer  en  conflit.  Comme  l'enseigne 
mon  maître  le  P.  A.  Poncet,  leur  champ  d'action  est 
diflférent  et  elles  doivent  se  prêter  ua  mutuel  appui. 
La  puissance  de  l'asepsie  doit  s'arrêter,  quoi  qu  on  «* 
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ait  dit,  an  seuil  des  plaies  infectées,  anft-actueases  ; 
elle  est  insoffisante  à  enrayer  lessappurations  chro- 
niqoes,  à  tarir  les  vieux  foyers  cbroniquemenl 
eoQammés,  insuffisante  là  où  la  vitalité  des  tissus 
a  besoin  d'être  excitée,  là  où  lenr  morbide  exubé- 
rance demande  à  être  réprimée.  C'est  alors  affaire 
d'antisepsie  et  de  chirurgie  à  ciel  ouvert  (1). 

Les  gazes  antiseptiques,  la  gaze  iodoformée  en 
particulier,  les  vieux  baumes  aromatiques  du  Pérou, 
da  Commandeur,  etc.,  continuent,  en  effet,  comme 
par  le  passé,  à  déterger,  à  assainir  les  lésions  fon- 
gaeoses,  cbroniquemenl  infectées  et  c'est  vouloir 
fermer  les  yeux  è  la  pratique  courante  que  d'assi- 
miler des  plaies  pansées  de  la  sorte  à  des  plaies 
simplement  aseptisées.  Ce  mode  de  traitement  aussi 
vieux  que  la  pratique  chirurgicale  ne  peut  être  dis- 
crédité par  l'influence  envahissante  d'idées  doctri- 
nales exclusives  dont  l'absolutisme  négatif  est  chaque 
jour  démenti  par  le  contact  hospitalier. 

Ainsi  délimitée,  la  part  nécessaire  d'antisepsie 
est,  je  crois,  exactement  reconnue  en  Allemagne 
par  beaucoup.  Hais  l'enquête  sur  ce  point  demande 
trop  de  temps,  la  mienne  est  incomplète  et  demeure 
insuffisamment  documentée. 

Pourtant  il  m'a  semblé  que  les  aseptisants  irré- 
dnctibles  en  tout  et  partout  étaient  l'exception. 

Si  bien  qu'en  définitive,  je  crois  pouvoir  ainsi 
résumer  l'état  actuel  de  l'asepsie  et  de  l'antisepsie 
en  Allemagne,  en  disant  :  asepsie  rigoureuse,  for- 
maliste, avec  observance  étroite  de  ses  constantes 
exigences  dans  tout  le  domaine  de  la  chirurgie  sté- 
rile; asepsie  mécanique  dans  l'acte  chirurgical; 
asepsie  sèche  dans  les  suites  opératoires  simples  ; 
antisepsie  dans  les  plaies  infectées  et  cavttaires. 

Un  grand  principe  directeur  leur  a  permis  cette 
éToklion  simplificatrice  :  le  souci  continuel  d'éviter 
les  chances  de  contamination. 

Le  précepte  est  banal  et  communément  enseigné 
par  tout,  mais  très  individualistes,  nous  n'avons  pas 
pu  encore  l'appliquer  avec  toute  sa  rigueur  et  dans 
tous  les  détails.  Notre  installation  hospitalière  rudi- 
mentaire  ne  nous  le  permet  point. 

Cest  donc  à  cela  qu'il  faut  tendre.  El  malgré  les 
routines  coulumières,  c'est  chose  plus  facile  à  ac- 
quérir que  ne  le  serait  pour  les  autres,  le  faire  ra- 
pide et  l'élégante  simplicité  de  la  chirurgie  fran- 
(;aise. 

D'  Leriche, 

Chef  de  Clinique  chirurgicale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 


:i)  La  chirurgie  à  ciel  ouvert.  A.  Poncet.  Oiacours  d'inau- 
«antioa  du  13*  Couind*  de  chirurgie,  1899. 


MËNSCHOUTKINE 

Le  jour  même  où  Hendeléeff  était  conduit  à  sa 
dernière  demeure,  mourait,  également  à  Saint-Pé- 
tersbourg, une  antre  illustration  de  la  science  chi- 
mique russe,  le  professeur  Menschoutkine. 

Nicolaï  Menschoutkine,  naquit  à  Saint-Pétersbourg 
le  24  octobre  1S42  (12  octobre  ancien  style).  Elève 
de  l'école  Saint-Pierre  d'où  sont  sorties  tant  d'émi- 
nentes  personnalités  russes,  il  manifesta  le  goût  le 
plus  vif  pour  les  sciences  et  plus  particulièrement 
la  chimie.  À  16  ans,  il  fut  donc  élève  de  l'Université 
et  débuta  sçus  les  leçons  de  Sokolow  dont  la  parole 
avait  tant  d'autorité  et  d'influence.  Quatre  ans  plus 
tard,  il  quittait  l'Université  et  comme  le  faisaient 
alors  tant  de  ses  compatriotes,  dont  furent  Mende- 
léeffetBeilstein,  il  entreprenait  de  voyager  à  l'étran- 
ger. C'est  ainsi  que  le  jeune  savant  fut  successive- 
ment l'hôte  studieux  des  laboratoires  de  Strecker. 
de  Wtlrtz  et  de  Kolbe  et  qu'il  put  puiser  à  ces  sources 
diverses  l'indépendance,  l'originalité,  la  variété  des 
méthodes  scientifiques,  don^  il  se  servit  si  habile- 
ment par  la  suite. 

k  son  retour,  en  1863,  il  soutint  une  dissertation 
magistrale  sur  «  l'hydrogène  de  l'acide  phosphoreux 
non  remplaçable  par  les  métaux  »  travail  inspiré  de 
Wtlrtz  et  obtint  le  titre  de  privat-docent  de  Chimie  ; 
peu  après  il  fut  nommé  docent  chargé  de  leçons  de 
chimie  analytique.  Il  déploya  dans  ces  fonctions 
un  zèle  et  un  talent  d'organisation  tels  que  la  Fa- 
culté physico-mathématique  déclara  les  travaux 
pratiques  d'analyse  obligatoires  pour  les  étudiants 
des  sections  de  sciences  naturelles.  En  1867,  il  passa 
sa  thèse  de  Docteur  en  Chimie  sur  «  la  synthèse  et 
les  propriétésdes  uréides  »  et  fut  nommé  professeur  ; 
il  occupa  celte  fonction  jusqu'à  la  mort  de  Boutleroff 
auquel  il  succéda  comme  professeur  de  chimie  orga- 
nique (1886).  A  plusieurs  reprises,  pour  réorganiser 
les  laboratoires  de  l'Université  devenus  insuffisants, 
pour  la  fondation  du  nouveau  Polytechnicum ,  pour 
gérer  la  Faculté  physico-chimique  en  tant  que  doyen, 
le  gouvernement  russe  fit  appel  à  l'esprit  d'ordre  et 
d'organisation  de  Menschoutkine  :  tout  cela  lui 
demanda  beaucoup  de  temps,  de  peine  et  de  fatigue. 
Au  commencement  de  l'année  dernière,  il  se  démit 
même  des  fonctions  de  doyen  de  la  section  métal- 
lurgique du  Polytechnicum  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées, lors  de  la  fondation,  de  cet  établissement  en 
même  temps  qu'une  chaire  de  chimie  organique  et 
analytique;  il  espérait  ainsi  pouvoir  se  consacrer 
plus  entièrement  à  ses  travaux  scientifiques,  mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  période  sans  soucis 
et  après  un  an  à  peine  de  tranquillité,  la  mort  l'en- 
leva. En  décembre  dernier,  il  souffrit  des  reins  et  le 
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matin  du  5  février  1907  (23  janvier  ancien  style),  il 
mourait  d'un  épanehement  dis  sanf  au  cerveau. 

Menscboutkine  fut  un  professeur  brillant,  mais 
auBsi  na  savent  de  premier  osdre.  Il  publiai  «ne  e&i- 
mie  anralytiqae  <|n  &  su  jusqu'à  dix  éditions,  a  étâ 
traduites  daas  teales  les  kingnes  des  nations  esii^ec- 
ropéennes  et  a.  oaalrifaué  siagnBièrcaient  à  donne* 
au  savant  russe  oBepopularité:  méeomuia  iaostootre 
pays. 

IL  rédigea  le  joaroai  die  la  Sosiélé  phYsico-ch»- 
oïlquti  russe  deptoftsa  fondation  (1868),  jusqu'en  1900' 
et  fuii  l'un  dca  facteoirs  esBeuid£l5  de  la  prospéribé 
de  ee  journal. 

C'est  plutôt  par  qasiqaes-uaea  dese^recherchea 
expérifluataleff  que  MenschoalkiiM'  apfariieBi  à. 
notre  enseignement  et  prvudpalemientpacseB  études 
sur  la  vitesse  et  la  limite  des  réactions.  Poossaat. 
plms  loin.,  approfoudiissaAt  les  mémovablss  techer^ 
de  Barthelat  et  de  Péafl'-de-Saént-€îLllefl  sur  l'élbéri- 
ficatiofL,  élndiant  les  eas  noaveaux  que  pouvaient 
présenter  les  divers  alcools  artiftsiels  on  aakarels, 
créés  on  trouvés,  depuis,  il  reconnut  que  l'étude 
méthodique  de  le«r  éthécifieatùKi' permet  é»  le& 
classer  rapidement  dans  l'une  ou<  l'autre  séci»  : 
ailco<ds  primaires,  secondaires  ou  tertiaires. 

On  sait  qac  cette  diagoMH  s^effectoe  d'après  deux 
données  :  1»  vitesse  initiaii»'  et  la  Umib»  d'élhértflc»- 
tion.  Si  on  mêle  oielécnde  à  matéeule,  ua  akoolet 
un  aeid»  orgaaique,  tisl  que  Tacide  acétique  et  si  on 
chanfle  è,  150»,  en  tabe  soeUë  pendant  ane  heure,  la 
quantité  d'acide  di^arus  par  rapport  à.  la  moléeuia 
primitive  représentera  eonveiitioon«4Iemâat  la  vir- 
tasse  initiale  d'étfaérificatiiaa  ;  or  cette  vitesse  varie 
suf&sammenl  quand  on  passe  d'un  ahaiol  primaire 
(0,50  enivirony,  à  un  akool  secondaire  (0,10  àO,2Ô) 
et  à  un  aleool  tertiaire  (0,01  à,  0,02).  Eafin  si  on 
chauffe  assez  longtemps,  on  arrive  à  un  état  d'équi- 
libre dit  limite,  où  la  qnaotité  d'éth«r  formé  reste 
invariable  ;  cette  limite  varie  elie  aussi  avec  la  nature 
de  l'alceol,  primaire  (0,70),  secoodair»  (OyOO)  o»  ter- 
tiaire (0,03  àO,06).  Ces  résultats  différents  suffisvo't, 
dès  ïors,  à  classer  Ihs  alcools  dans  les  trois  caté- 
gories citées. 

Or,  ee  genre  d'expériences  est  susceptible  d'une 
infinie  diversiflcatio»,  carl'aleool  tout  en  étant  pri- 
maire, secondaire©»  tertiaire  peut-être  plus  ou  moins 
riche  en  hydrogène,  être  éthyléniqu«,  acétylénique, 
une  fois,  deux  fois,  être  benzéotque  etc.,  et  i'a«idie 
qu'on  lui  oppose,  être  lui  même  à  chaîne  plus  ou 
moins  ramifiée,  grasse,  benzénique,  saturée  ou 
non,  ete. 

Enfin,  ee  genre  de  réaetion»  n'est  pas  spécial  à  la 
fomation  des  éthers  :  les  amides,  tes  comhiaaisoos 
des  amhres  sont  susceptible»  de»  mêmes  études.  De 
plus,  on  peut  faire  ce» réactions  «laas  des  dissolvaats 


variés,  ca  qm  change  ét«Bnamm«itt  les  vésahals. 

Cas  UigMs  soffiraot  à  montrer  toute  détendu*  d«s 
problème»  envisagés  par  Menschoutidne.  L'ardeor, 
la  persévérance  et  le  saceès  avec  lesquels  il  le»  a 
abordés  et  résehisi  suffiront  eax-raémes  pour  whis 
faire  rcgietter  la  disparitioi»  de  ce  Iravaillear  infati- 
gable qui  mârite  d'être  donné  en  exemple  aux  jeune» 
générations. 

A  eàté  de  ces  fonctions  scianli&qaes,  Uenschoo- 
tlgoM  occupa  diverses  hautes  situations  peMiques, 
car  il  était  aussi  plein  d'entrain  pour  le  btea  de  ses 
compatriotes  qae  pour  le  biea  de  lai  science. 

M.  DELÉPnvz. 
Professeur  agrégS  &  FÉcole  dé  Phamucie. 


RÉGÉNÉRâTION  DIF  CAOIPTGHOOG 

La  régénération  du  caoutchouc  est,  au  poiot  de 
vue  industriel,  une  grosse  question  ;  son  intérêt  s'est 
accru  d'une  manière  considérable  pendant  ces  der- 
nières années  parallèlement  au  d^^veloppemeat  de 
l'industrie  automobile  et  de  l'électricité  qui  con- 
somment de  grandes  quantités  de  caoutchouc. 

Si  l'on  compare  l'industrie  du  caoutchouc  telle 
qu'elle  était  jusqu'à  ce  jour  aux  autres  industries 
on  voit  immédiatement  qu'elle  diffère  eotiëremeot 
sur  un  point:  ses  déchets  sont  inutilisés.  Mais, 
peut-on  dire  qu'il  y  a  d^s  déchets  d'ans  une  industrie? 
Dans  1^  majorité  des  cas  ce  ne  sont  que  des  suas- 
produits  qui  seront  la  raison  d'être  d'autres  indus- 
tries .subséquentes;  pour  le  caoutchouc,  au  contraire, 
les  résidus  n'avaient  que  peu  d'emplois  et  pour  seul 
débouché  l'industrie  mère.  Ceat  ce  que  s'est  efforcé 
de  montrer  dans  une  récente  conférence  faite  â  Li- 
verpool  M.  W.  F.  Reid'  {l)  qui,  insistant  d'abord  sur 
les  conditions  actuelles  de  production,  montra  ITo- 
sufQsance  des  anciens  procédés  de  régénéralioo  et 
fit  ressortir  toute  l'importance  de  la  nouvelle  mé- 
thode. 

Pendant  de  longues  années,  comme  l'on  disposait 
d'abondantes  provisions  de  caoutchouc  brut  et  qae 
son  prix  restait  modéré,  on  ne  fit  que  médiocrement 
attention  aux  déchets.  Toutefois  dès  1846  on  recon- 
naissait l'intérêt  qu'il  pourrait  y  avoir  à  les  utiliser 
et  Parkes  indiquait  les  bases  de  la  méthode  alcaline 
de  récupération.  Depuis  ces  dernières  années  les 
choses  ont  changé,  l'accroissement  de  la  demande 
due  principalement  aux  progrès  de  l'électricité  et  aux 
nouveaux  moyens  de  locomotion  a  été  tel  que  la 

(1)  Journal  of  lh$  Society  ofeitemical  btdmtrf. 
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pt)diiolioo  est  deveove  i«Birf8s«nte  :  ie  résoiUil  «d  a 
été  aii«  hausse  considérable  des  cours. 

L'année  dernière  la  production  totale  du  caout- 
dumc  était  d'enviran  Q&MQ  tonaes;  l'Amérique 
«eo«t  es  tète  des  puosamcefi  pivdaotrieeB  avec  une 
prodvction  de4g.6'J0  bevnes  dont  4'1.'000,  soilenTrron 
les  2/3  de  la  productian  mondiale,  sont  daes  au 
BrésiL  Le  Mexiqae  n'a  guàre  fiwrai  que  200  tonnes. 
L'Afrique  vioat  komédiateflieat  a^ès  avec  £3.400 1. 
d»«t  4.909  dues  à  FÉlat  iïbre 40  Congo,  el&«n  joger 
par  tes  procédés  d'extraction  employés  dans  ce 
pays  on  ne  peut  espérer  one  amèlioEation  de  xen- 
deasBt;  mais  il  est  jvoiiaible  que  bientM  les  plajkla- 
lioat  aUemandes  pvodflwoalt  ;  car  l'Allenagne  s'est 
oceapèe  totft  partrcnliërement  de  la  question  da 
caoïftchonc  dans  ses  colonies  africaines.  On  estime 
à  l^S^iO  tonnes  la  quantité  de  fiaontciioiuc  Tesant 
d'Aaie  et  de  Poiyaésie,  nais  il  est  probable  qae  •ees 
qoaDlités  wtmi  rarpidemeHt  augmenter,  le  'caoutohotrc 
an  point  de  vue  de  la  quaTrté  esft  de  tout  premier 
ordre,  et  |>eut  rivaliser  avec  les  imeiUeurs  «  Para  »  ; 
les  arbres  qui  sont  déi^à  plaotéfi  paorroot,  'd'ici  oae 
dizaiBB  d'âBDées,  fonmir  dams  les  S5.000  toones  par 
ao  ;  mars  cette  estimation  n'est  faite  que  sous  toute 
réserve  car  on  ne  sait  que  trop  peu  de  chose  des 
iniloeoces  de  climat,  du  sol,  des  maladies  des 
aefares,  fpoar  pouvoir  être  affirmatif . 

La  mi^rilé  du  caoutchouc  produit  est  de  bonne 
qualité  et  si  l'on  le  livrait  à  la  consommation  dans 
l'état  de  pureté  où  les  fabricants  le  reçoiventonpeut 
dire  que  les  déchets  seraient  d'une  utilisation  facile.; 
malbeureiMement  ccnrx-oi  'lui  a jontenl  dans  le  'COnrs 
d«s  mampolalioDS  des  srabstances  de  nature  1res 
diverses  et  dont  le  but  principal  est  de  restreindre 
les  quantités  de  caoutchouc  nécessaires. 

Pourtant  il  estane  substance  ooinérale  dont  l'em- 
pM  est  généralisé  %  cause  de  son  infl-vence  hearease 
sur  les  propriétés  du  caoutchouc,  c'est  le  soufre  qui 
sert  àla  vulcanitaiion  ;  etcette  substance  a  été.  à  juste 
litre,  coBsidérée  comme  uoe  fuerre  d'achoppement 
par  taas  ceux  qui  se  sent  preipiosés  d'utiliser  les 
réstêos  de  caontchonc.  La  vulcanisation  est  pour  le 
moment  une  nécessité  puisque  l'on  n'a  pas  encore 
décoavert  d'autres  procédés  pour  rendre  le  caout- 
ckooc  iasensibie  aax  variabioBS  de  ilempératare  ; 
mais  c'est  probablement  le  soufre  qui  est  la  cause 
de  la  désagrégation,  car  du  caoutchouc  brut  peut  se 
coBserver  pendant  de  longues  années  sans  changer 
notablement,  alors  que  du  caoutchouc  vulcanisé  an 
beat  de  vingt  aas  déjà  «st  -devenu  cassant. 

On  remarque  que  tous  les  vieux  objets  en  caout- 
chouc vulcanisé  conliennenl  de  l'acide  sulfurique 
dû  à  roxy4iatien  graduelle  du  soufre  libre  et  il  est 
tria  prabaUe  qae  c'est  la  cavse  principale  de  l'alté- 
ration 


Nwn  ne  ovas  oeoaferons  t^e  peu  de  rtftilisation 
d«  GamittAiouc  qui,  afvèfi  va  servïoe  très  court  mais 
iafteasif,  ceanne  «'est  le  cas  poar  les  pneamatiques 
de  bicycieltes  «t  aalomn4DiJles,  est  mis  hors  d'usage  ; 
car  «e  eaoaîteiioac  n'ayaot  pas  sabi  d'altération  Ài- 
mi^ae  poaira  tout  sirapleiBBBt  être  mêlé  avec  éa 
caoutchouc  neaf  après  broyage  préalaële.  9)068  nous 
•coopérons  sartout  éa  ■t&cnAdbomi  mitnufatïtoré  de- 
venu oassaat  avec  le  tenps. 

'Les  ratflières  étrangères  iacerporëes  au'caontdkonc 
Boat  de  diflérentes  sortes  *,  des  snbElances  rainéDales 
tettes  qae  les  «arbonates  ^e  chaax  et  4e  magnésie  ; 
les  sattotesde  chaax  et  de  barj-te,  la  magnésie.l'oxyde 
de  imc,  la  litharge,  fooérnse,  l'argile,  la  chaax,  puis 
des  sabstaBoes  soit  végétales,  soit  animales,  qui 
constituent  one  99rte  de  trarme.  La  fibre  de  ces  tissas 
est  BB«  impureté  des  plus  gèBuales.  Pour  ne  «iter 
qu'na  exemple,  <4ans  aofe  enveloppe  de  pneumatique 
d^uteraobile  de  1/S  pouce  d'épaisseur  (soit  environ 
1  c.  1/4),  il  pont  y  avoir  hwl  à  ffix  épaisseurs  de 
tissas.  I/BS  ■merrHours  procédés  peur  l'enlever  sont 
des  procédés  purement  mécaniques  qai  n'allèrent 
pas  la  qualité  du  caoutchouc  :  on  rédoit  en  poudre 
grossière  la  masse,  pais  l'on  soumet  à  un  courant 
d'ahr  qui  entraîne  les  fibres.  Cette  séparation  n'est 
que  partielle  mais  «ufflsante  «n  pratique  ;  toutefois 
il  est  des  cas  oft  la  fiiwe  est  si  intimement  incorporée 
an  «saontchonc  qu'il  est  impossiMe  de  l'en  séparer 
par  <leB  procédés  purement  physiques  ;  tm  perrt  alors 
pousser  le  broyag*  jusqu'à  réduire  la  iîbreeji  une 
poudre  fine  qui  restera  mêlée  au  caoutchouc  ou 
bien  on  soumettra  à  des  traitements  chimiques. 

Les  agents  chimiques  employés  diffèrent  avec  la 
nature  de  la  fibre;  la  matière  végétale  est  détruite 
par  un  acide,  géBéraleraent  Facide  salfnriqne,  ta 
malière  animale  comme  la  laine  par  une  solation 
alcaline.  Dans  les  deu.\  cas,  on  soumettra  postérieu- 
rement à  TiB  lavage,  qui  entrahiera  non  seulement 
la  substance  attaqirée,  mais  arassi  mi  certain  nombre 
de  produits  minéraux  dissous  ;  puis  on  séchera. 

Bien  que  moins  attaqué  que  la  fibre  par  les  acides 
et  les  alcalis,  le  caoutchouc  n'en  subit  pas  moins 
une  certaine  allération  qui  lui  fait  perdre  de  sa  qua 
lité.  D'innombrables  essais  ont  été  faits  pour  récu- 
pérer le  caoutchouc  par  dissolution  des  déchets  dans 
des  solvants  appropriés,  mais  le  plus  grand  nombre 
a  échoué,  car  le  caoutchouc  vulcanisé  est  insoluble 
dans  les  dissolvants  usuels  du  caoutchouc  brut;  il 
se  gonQe  bien  dans  un  certain  nombre  de  liquides, 
mais  il  ne  se  dissout  qu'à  une  température  où  le 
caoutchouc  «at  décomposé. 

On  sait  que  le  craoutchoac  vulcanisé  peut  être 
converti  en  une  masse  homogène  par  surchauffe  et 
que  le  i^roduit  ainsi  obtenu  peut  otre  employé  après 
addition  d'autre  caoutchouc  et  donner  une  masse 


Digitized  by 


Google 


ëO 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


N»6(T.V1U) 


dont  la  plasticité  est  assez  bonne,  mais  qui  manque 
toujours  d'élasticité  et  d«  résistance;  beaucoup  de 
caoutchoucs  récupérés  que  l'on  trouve  sur  le  marché 
sont  en  réalité  des  caoutchoucs  surchauffés. 

La  question  en  était  là  l'année  dernière,  lorsque 
M.  A.  Tixier  fit  cette  obserration  intéressante  que  le 
caoutchouc  vulcanisé  est  complètement  soluble  dans 
le  terpinéol.  On  a  basé  sur  ce  fait  un  procédé,  pour 
la  régénération  des  déchets  de  caoutchouc  qui  fut 
l'objet  d'un  brevet  (370.619,  octobre  1906).  On  réduit 
^n  pulpe  le  caoutchouc,  vulcanisé  ou  non,  et  on  le 
fait  digérer  avec  le  double  de  son  poids  de  terpinéol 
en  vase  clos  à  100°-150*  en  agitant  continuellement. 
La  solution  obtenue  est  ensuite  agitée  avec  quatre 
fois  son  volume  de  benzène  ;  les  impuretés  insolu- 
bles restent,  le  liquide  clair  est  décanté  et  le  benzène 
distillé.  On  traite  enfin  par  l'alcool  et  l'ar-étone.  Le 
caoutchouc  ainsi  régénéré  ressemble  beaucoup  au 
produit  naturel  ;  il  est  très  visqueux  et  supporte  fort 
bien 'l'addition  de  substances  minérales  neutres  ;  il 
peut  être  revulcanisé  et  possède  une  grande  résis- 
tance aux  agents  chimiques  ;  on  peut  attribuer  cette 
dernière  propriété  à  ce  fait  qu'il  y  a  en  élimi- 
nation de  certaines  résines  dans  le  cours  des  mani- 
pulations qu'on  lui  a  fait  subir,  résines  qui  sont 
facilement  attaquées  par  les  acides  et  les  alcalis. 

En  dépit  de  la  médiocrité  du  caoutchouc  régénéré 
par  les  autres  méthodes,  le  commerce  de  cette  subs- 
tance a  cependant  un  certain  développement,  spécia- 
lement aux  Etats-Unis.  L'année  dernière  on  y  a  im- 
porté environ  10.600  tonnes  de  déchets  et  le  caout- 
chouc récupéré  et  exporté  fut  de  380  tonnes,  dont 
211  pour  la  Grande-Bretagne. 

Les  déchets  sont  classés  en  un  certain  nombre  de 
catégories  dont  le  prix  varie  selon  la  qualité  du 
caoutchouc  contenu  et  aussi  selon  les  facilités  d'ex- 
traction. 

Actuellement  on  cote  ta  tournure  blanche  de  caout- 
chouc à  6  d.  par  livre  anglaise  (soit  environ  1  fr.  30 
le  kilog.)  alors  que  les  caoutchoucs  d'automobiles 
valent  dans  les  5  1/4  d.  par  Ib. 

J.-Ch.  Bongrand. 

lagénieur-Cbimiste. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

MATHÉMATIQUE 

L'enseignement  des  mathématiques  dans  les 
lycées  et  coUégos  de  jeunes  allés.  —  M.  Liard,  vice- 
recteur,  a  récemment  adressé  aux  professeurs  de  ces 
établissemenls  une  circulaire  contenant  de  Judicieux 
conseils,  circulaire  dont  nous  extrayons  quelques  pas- 
sages : 


«  L'expérience  a  montré  que  l'emploi  préfflatoré  de  la 
logique  pure  dans  l'enseignement  de  la  géométrie  ne 
donne  pas,  pour  la  grande  masse  des  élèves,  de  bons 
résultats.  Les  débutantes  ne  comprennent  rien  &  cette 
rigueur  extrême  qui  s'exerce  sur  des  sujets  dont  elles 
ont  l'intuition  immédiate  ;  on  les  aveugle  en  voulant  les 
éclairer;  on  court  risque  de  leur  fermer,  dès  l'entrée,  la 
route  que  l'on  voudrait  leur  faire  parcourir. 

«  La  meilleure  mani^red'initierun  enfant  à  une  science 
est,  d'une  part,  de  faire  état  de  ce  qu'il  sait  déjà,  de  rat- 
tacher à  ses  idées  naïves,  les  idées  plus  précises  que  l'on 
veut  lui  donner,  et  d'autre  part,  de  l'amener  très  vite  eo 
le  guidant  à  résoudre  des  questions  de  nature  à  l'in- 
téresser. C'est  la  méthode  que  l'on  suit  dans  l'enseigne- 
ment de  l'arithmétique  où  un  minimum  de  théorie,  lié 
le  plus  souvent  &  des  notions  déjà  familières  à  l'enfant, 
s'accompagne  au  début  de  beaucoup  d'exercices  et  de 
problèmes  variés.  L'enfant  accepte  volontiers  les  courtes 
explications  que  l'on  est  bien  obligé  de  lui  donner  parce 
qu'elles  cadrent  avec  les  habiludes  de  sa  pensée,  et  aussi 
parce  qu'on  lui  fournit  immédiatement  l'occasion  de  les 
mettre  lui-même  en  œuvre  et  de  tirer  ainsi,  ce  qui  est 
une  joie,  quelque  chose  de  son  propre  fonds... 

»  L'emploi  systématique  de  la  notion  de  mouvement 
est  à  recommander  :  démonstration  par  retournement, 
par  rotation,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible;  glisse- 
ment d'une  équerre  le  long  d'une  règle  pour  préparer  la 
déflnition  euclidienne  des  parallèles,  etc.  Il  apparail 
assez  que  le  dessin  est  appelé  à  jouer  un  rêle  important 
dans  l'eubeignement  de  la  géométrie  ainsi  conçu;  les 
élèves  doivent  exécuter  très  exactement  les  coustruc- 
tions,  tracer  par  points  des  lieux  géométriques,  contrô- 
ler, par  la  mesure  directe,  l'exactitude  des  théorèmes 
métriques.  »  G.  N. 

PHYSIQUE 

Sur  le  gaz  inclus  des  tubes  de  Crookes.  —  On 
sait  depuis  longtemps  que  les  tubes  de  Crookes,  servant 
pour  les  rayons  Rœntgen,  deviennent,  à  l'usage,  de  plus 
en  plus  c  résistants  »,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
chauffer  le  verre  pour  faire  passer  la  décharge,  lorsque 
l'on  a  affaire  à  de  vieux  tubes. 

H.  A.-Â.  C.^MPBÊLL-SwiNTON  avait  déjà  montré  que, 
dans  les  tubes  de  Crookes,  le  vide  croissait  avec  le  doid- 
bre  des  décharges;  il  vient  de  refaire  quelques  expé- 
riences intéressantes  sur  ce  sujet. 

Des  tubes  abandonnés  depuis  1898,  et  ayant  alors 
fourni  un  service  très  dur  (20  milli-ampères,  sous 
8.000  volts),  ne  présentent  rien  de  remarquable  si  »>> 
les  examine  à  l'œil  nu  ;  leur  transparence  ne  semble  pas 
avoir  changé  ;  mais  au  microscope,  les  parties  soumises 
à  la  décharge  ont  l'aspect  rugueux  ;  et  si  on  les  chauffe 
an  chalumeau  elles  s'obscurcissent  immédiatement;  cela 
tient  à  la  présence  d'un  grand  nombre  de  petites  bulles 
rassemblées  en  une  couche  très  voisine  de  la  face  interne 
du  tube.  On  a  trouvé  jusqu'à  625.000  bulles  par  centi- 
mètre carré,  ce  qui  correspond  à  environ  0  cm'  000.113 
de  gaz  sous  la  pression  atmosphérique  par  cm.  carré  et 
on  calcule  que  dans  chaque  tube  il  y  a  environ  0  cm' 05 
de  gaz  inclus. 

M.  Swinton,  pour  extraire  le  gaz,  pulvérisait  le  verre 
dans  une  enveloppe  métallique  en  relation  avec  une 
chambre  à  vide;  il  vit  ainsi  que  ce  gaz  était  presque 
exclusivement  de  l'hydrogène,  dû  sans  doute  à  l'électro- 
lyse  d'un  peu  de  vapeur  d'eau  condensée  sur  les  parois 
du  tube  avant  la  fermeture  ;  l'oxygène  se  serait  fixée  sur 
les  électrodes  d'aluminium. 
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Pour  montrer  que  le  gaz  n'est  nullement  combiné, 
naia  simplement  Qxé  mécaniquement,  on  flt  l'expérience 
soTânte  :  dans  un  tobe  sphériqBe  en  verre  de  7  cm.  de 
diamitre  avec  électrodes  d'alnminiam,  on  fit  an  bon  vide 
de  façon  à  empêcher  le  passage  de  la  décharge,  puis  on 
laissa  rentrer  une  petite  quantité  d'hélium,  gaz  qui,  à  la 
température  de  Texpérience,  n'entre  en  combinaison 
avec  aucun  des  éléments. 

En  faisant  passer  le  courant,  on  constata  peu  à  peu 
une  augmentation  de  vide  indiquant  l'absorption  de  l'hé- 
Inun  Au  bout  de  vingt  jours  (au  total  90  heures  de 
décharge),  c«tte  absorption  était  de  1  cm*  de  gaz  mesuré 
soos  la  pression  atmosphérique.  La  face  interne  du 
tube  était  recouverte  d'un  miroir  d'aluminium  prove- 
nant des  électrodes;  mais,  en  dissolvant  la  mince  couche 
métallique  dans  l'acide  azotique,  et  en  chauffant  le  tube, 
on  taisait  apparaître  des  bulles  gazeuses  analogues  à 
celles  de  l'hydrogène  quoique  plus  petites  et  plus  nom- 
breuses. Ce  gaz  extrait  par  le  vide  donnait  le  spectre  de 
l'hélium  à  côté  de  celui  de  l'hydregène  et  de  quelques 
nies  étrangères. 

D'où  la  conclusion  :  le  gaz  a  pénétré  dans  les  parois 
du  tube  en  vertu  d'un  phénomène  purement  mécanique 
et  nullement  chimique.  [The  Chemical  News,  1907.) 

J.  C.  B. 

CHIMIE 

InoonTéiilezits  du  bichromate  de  potasse  pour  la 
eonserratioa  du  lait  aux  fins  d'analyse.  —  Un  arrêté 
du  fao&t  1906  a  déterminé  exactement  le  mode  de  pré- 
lèvement des  échantillons  de  lait  aux  flos  d'analyse.  On 
doit  prélever  un  quart  de  litre  par  échantillon,  dans  des 
bouteilles  de  verre  blanc  propres,  sèches  et  sans  odeur; 
avant  de  les  boucher  on  doit  introduire  dans  chacune 
d'elles  une  pastille  ronge  spéciale  de  bichromate  de 
potasse. 

L'emploi  du  bichromate  de  potasse  comme  agent  con- 
servateur du  lait  destiné  à  l'analyse  présente  de  graves 
iaconvénients  : 

1*  Il  faut  tenir  compte  de  la  quantité  de  bichromate 
ajouté  pour  corriger  le  poids  des  cendres  ; 

t*  U  devient  impossible  &  l'expert  de  dire  si  le  lait 
«fait  été  additionné  frauduleusement  de  bichromate  de 
potasse.  On  sait  que  cette  fraude  a  déjà  été  signalée  à 
maiates  reprises. 

3*  S'il  s'agit  d'un  lait  en  voie  de  fermentation,  ce  qui 
«rivera  souvent  en  été,  on  ne  pourra  plus  titrer  l'acidité 
propre  du  lait  pour  faire  la  correction  du  poids  du  lac- 
tose. Une  partie  du  bichromate  est  en  effet  réduite,  ce 
qall  est  facile  de  constater  par  la  teinte  du  lait  qui,  jaune 
d'or  au  début,  devient  jaune  faible,  puis  jaune  verdâtre. 

il*  On  se  prive  des  indications  précieuses  fournies  par 
la  cryoscopie  et  la  réfractométrie  pour  le  mouillage  du 
lait. 

S*  Mais  l'inconvénient  le  plus  grave  est  le  suivant: 
l'addition  de  bichromate  au  lait,  même  dans  la  propor- 
tion de  2  p.  1000  et  sans  addition  d'acide  sulfurique,  dé- 
termine la  formation  d'un  corps  i  lonclion  aldéhydique, 
c'ett-à-dire  donnant  les  réactions  générales  des  aldé- 
hydes. L'expert  non  prévenu  trouvera  donc  toujours  du 
(onnol  dans  le  lait  saisi,  alors  que  celui-ci  en  était  par- 
lailement  exempt,  et  ainsi,  avec  la  plus  entière  bonne 
foi,  pourra  faire  condamner  un  innocent.  (M.  P.  Gélot. 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  16  avril  1907.) 

J.-C.  B. 


PHVSIOLOGIE 

Le  métabolisme  du  fer  et  du  calcium  dans  l'éoo- 
nomie.  —  M.  H.  C.  Sherman  a  communiqué  à  la  So- 
ciety for  expérimental  Biology  and  Médecine  le  résultat 
d'expériences  faites  sur  le  méiabolitme  du  fer  et  de  la 
chaux  chez  l'homme.  1,'expérience  a  consisté,  chaque 
fois,  à  alimenter  le  sujet  avec  des  aliments  contenant  une 
quantité  connue  de  ces  deux  éléments,  et  à  voir  quelle 
quantité  de  ceux-ci  sont  éliminés. 

Avec  un  régime  de  biscuits  et  de  lait  fournissant 
0  gr.  0057  de  fer  et  2  gr.  65  de  calcium,  il  y  a  eu  équi. 
libre  en  ce  qui  concerne  le  fer,  et  mise  en  réserve  en 
ce  qui  concerne  le  calcium . 

Avec  un  régime  de  biscuits  et  de  blanc  d'œuf,  donnant 
0  gr.  0065  de  fer  et  0  gr.  14  de  chaux,  ou  bien  de  biscuits 
seuls  donnant  0  gr.  0071  de  fer  et  0  gr.  13  de  chaux,  il 
y  a  déperdition  de  fer  et  de  chaux  à  la  fin. 

Le  besoin  de  fer  varie  évidemment,  et  dans  une  assez 
grande  proportion  (de  5.5  à  12.6  milligrammes).  Le 
besoin  de  chaux  est  de  0  gr.  75  de  calcium  par  jour 
(pour  un  poids  de...  ?)  V. 

INDUSTRIE 

Utilisation  des  oirdures  ménagères  pour  le  cliauf- 
fage  des  générateurs  de  vapeur.  —  Depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  on  emploie  les  ordures  ménagère» 
dans  quelques  usines  génératrices  d'électricité  pour  le 
chauffage  des  générateurs  de  vapeur.  La  ville  de  Preston, 
en  particulier,  où  journellement,  environ  53  tonnes  d'or- 
dures ménagères  sont  disponibles,  dispose  de  4  four» 
lleldrum  à  régénération,  présentant  chacun  une  surface 
de  grille  de  10  mètres  carrés.  L'alimentation  des  fours 
est  laite  à  la  main  :  il  y  a  un  grand  foyer,  couvert  d'une 
arche  continue,  et  muni  de  grilles  du  type  ordinaire. 
Quatre  portes  permettent  le  chargement,  et  le  four  est, 
en  réalité,  divisé  en  quatre  compartiments  par  des  paroi» 
eu  briques.  Grâce  &  un  tirage  forcé,  qui  est  obtenu  au 
moyen  de  jets  de  vapeur,  les  gaz  de  la  combustion  tra- 
versent le  foyer  dans  toute  sa  longueur  et  toutes  les  va- 
peurs nocives  sont  complètement  brûlées.  Il  est  difficile, 
la  plupart  du  temps,  de  reconnaître  d'après  l'aspect  de 
la  cheminée  si  l'usine  est,  ou  non,  en  fonctionnement. 
La  combustion  complète  des  ordures  est  assurée  par 
le  mélange  continuel  du  gaz  dans  les  fours  et  dans  la 
chambre  de  combustion,  pendant  qu'ils  sont  soumis  à 
la  chaleur  radiante  des  briques  maintenues  à  l'état  in- 
candescent. Des  ouvertures,  ménagées  à  la  partie  supé- 
rieure de  deux  des  destructeurs,  permettent  d'introduire 
des  carcasses  d'animaux  entiers.  (Éclairage  électrique, 
13  juillet  1907.)  '  R.  D. 

Ii'hydrnre  de  calcium  industriel.  —  Hoissan,  qui 
avait  réussi  à  préparer  le  calcium  à  l'état  pur  et  cristal- 
lisé, avait  montré  en  1898  que  ce  métal  chauffé  au  rouge 
sombre  absorbait  le  gaz  hydrogène  pour  se  transformer 
en  un  hydrure  blanc  Ca  H',  se  présentant  en  une  masse 
fondue  cristalline  d'une  densité  1,7.  Il  avait  observé  que 
cet  hydrure  au  contact  de  l'eau  dégageait  de  l'hydro- 
gène avec  formation  d'hydrate  de  chaux 

Ca  H»  -1-  2  H'O  =  2  II»  4-  Ca  (OH)» 

Cet  hydrure  semblait  devoir  bientôt  devenir  la  matière 
première  d'une  préparation  commode  de  l'hydrogène. 
Il  est  arrivé,  en  effet,  qu'en  190i,  les  usines  électrochi- 
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iniques  de  Bitlerfeld  oMemateat  industriellement  le  cal- 
cium par  le  procédé  de  H.  Rathenau  en  électcolysant  le 
oblorure  ds  calofim  fonda. 

Là  prodootion  de  i»0O  ktlttg.  4e«alcium  nëtaUiqnefar 
vingt-quatM  beares  exige  une  énergie  électrique  de 
âOO  IcriowaUs;  la  leiroe  (é^ectreatotoke  est  d'environ 
M  vmKs.  Le  «âloium  «nda^triel  se  présents  smu  ia  funse 
de  cyliadres  uvéguUens  dont  Ja  sarface  est  plus  om  moins 
attaquée  par  l'air.  On  peut  travailler  ces  cykiadres  «h 
tour,  et  on  obtient  alors  an  miéM  briilaat  oomme  l'ar- 
i^smi  qae  Ton  peut  conserver  aiinsi  dans  te  ^titole. 

•C'«8t  un  métal  aaseï  dnr,  demoanA  «m  choc  un  :sod 
-olair.  Sa<deAsitié  est  de  L,85,  il  i«j>e  le  {>lomb  «t  ne  raye 
pas  le  spath  d'Islande.  Il  food  à  .766°  «t  ae  faiiee  smw  le 
iBMrteaiu  I  iroid.  11  réagit  sur  les  cbloraru  aloaiins  et  a 
permis  à  M.  JtaokspiJiU  4e  pnéporer  le  tiubidvaa  et  le 
coBeiuan. 

Ce  calcium,  chniffé  as  oioage  dam»  des  tubce  iMciaon- 
taux  en  fer,  traversés  ipar  un  cousant  d'hy^tragèoe,  se 
combkie  à  celui-ci  pour  dannerr  riiydnire  xndustrifil con- 
tenant 90  p.  100  d  kydnire  pnr  avec  de  la  chaux  et  m 
peu  d'Azoture. 

L'hydrure  industriel  est  une  masse  dure,  couleur 
d'ardoise.  II  est  livré  en  ibeties  4e  fer  soudées  à  un  prix 
assez  bas  et  susceptible  de  s'abaisser  au  fur  et  à  mesure 
des  emplois. 

M.  Léon  laabert,  qui  s'est  occupé  de  cette  fa'brication, 
a  donné  à  ce  produit  le  nom  d'hydrolilhe,  ou  pierre  & 
hydrogène,  comme  il  avait  nommé  oxylithe  la  pierre  à 
oxygène  à  base  de  peroxyde  de  sodium. 

Si  l'hydrure  de  calcium  était  pur,  au  contact  de  feau, 
1  kilog.  donnerait  1.143  litres  dliydrogène  mesuré  à  20°. 
Avec  l'hydrolitlre,  le  rendement  en  hydrogène  par  kilo- 
gramme «st  d'environ  1  mètre  cube. 

Ou  a  de  suite  utilisé  l*hydroli.(he  &  TaéroDautique 
pour  le  gonllement  des  ballons,  sinon  d'abord  pour  assu- 
rer le  gonflement  initial,  mais  plutôt  pour  compenser 
les  pertes  par  endosmose;  1  mètre  cube  d'hydrogène  cor- 
respond à  une  force  ascensionneTte  de  1 .200  grammes. 
Dans  des  ascensions  de  longue  durée,  l'hydrolilhe  a 
déjà  pu  rendre  quelques  services. 

Cependant  pour  les  ballons  militaires,  l'hydrolilhe 
présente  un  excellent  moyen  de  production  de  l'hydro- 
gène pour  le  gonflement  des  ballons  de  cam{>agne  dont 
il  existe  en  France  deux  types,  le  ballon  de  350  mètres 
ciâ>es  et  celui  de  500  mètres  cubes. 

Tous  les  parcs  aérostatiques  miniaires  peuvent  au- 
jourdTiui  être  pourvus  d'hydrolithe,  qui  semble  devoir 
bientôt  remplacer  le  matériel  actuel  qui  consiste  en 
hydrogène  comprimé  en  tubes  d'acier. 

La  voilure  actuelle  de  10  tubes  contenant  180  mètres 
cubesde  gaz  comprimé  à  135  atmosphères  pète  3.5lOkil.: 
elle  est  attelée  de  6  chevaux. 

Il  faut  trois  voitures  peur  assurerle  gonflement  du  bal- 
lon de  campagne  de  500  mètres  cubes.  Soit  un  matériel  très 
lourd  et  très  encombrant,  en  ntéme  temps  qu'il  présente 
des  dangers.  On  comprend  qu'un  projectile  frappant  l'un 
de  ces  tubes  provoquerait  l'explosion  de  tous  les  tubes 
du  parc. 

Avec  Ibydrolithe,  le  poids  correspondant  à  500  mètres 
cubes  serait  de  SOU  kilog.,  plus  le  poids  très  réduit  des 
boites  de  fer  blanc  et  de  l'appareil  de  production. 

M.  L.  Jaubert  {Revue  de  chimie,  30  juin),  avait  pré- 
senté an  Congrès  aérostatiqae  de  WHaa  de  1^06  un 
mémoire  snr  oette  qwedlion.  'Il  a  été  lu  far  le  oonmaii- 
dast  ttorris  eu  parc  aérostatique  <Ae  Hone;  dans  ce 
mémoire,  il  attirait  l'attention  sur  l'opinion  du  général 


Langlois  qui  déclarait,  à  propos  de  l'emploi  de  l'arCtlerie 
lourde  en  campagne,  que  le  poids  de  2.000  kilog.  était 
déjà  trop  fort  pour  les  voilures  du  malériel.  11  s'ensnit 
que  les  parcs  actaels  d'aérostanon  militaire,  avec  lenis 
lourdes  voitures,  n'ont  pas  la  mobilité  qui  convient  à  leur 
rOle  d'ëclaireurs  et  qu'il  y  a  Keu  dé  chercher  à  aH?ger 
le  matériel  d'aérostafion  de  campagne.  Déjà  en  1900,  le 
capitaine  Nicolardot  avait  proposé,  à  cet  effet,  pour  la 
préparation  de  Thydrogène,  l'emploi  combiné  du  sodium 
et  de  l'aluminium.  Ce  procédé  exigeait  des  prêcanGons; 
avec  VhydroBthe  les  manipulaftioas  sont  sans  danger. 

A.  R. 

Mnmi  MltmiK 

Principes  &  obserrer  dans  la  ctmstmction  on  la 
restaaration  des  casentes  ou  infirmeries  régimen- 
taires.  —  M.  Chkkon,  soos-secrétaire  tf  état  an  ministère 
delà  fhierre.  vient  d'adresser  &  ce  snjet  une  intéres- 
sante circulaire  aux  ^énéranx  commandants  de  corps 
d'armée,  dont  nous  résumons  ou  reproduisoDS  ci-des- 
sous les  prrncTpes  les  pljjs  intéressants  : 

Depuis  que  les  lois  militaires  ontmssnréridentiilcalitD 
de  l'armée  et  de  la  nation,  la  caserne  «>!  devenue  la  mai- 
son de  .tous  ;  son  organisation  matérielle  peut  donc 
avoir  une  influence  décisive  sur  la  vie  de  chacun  et  tur 
l'avenir  même  du  pays.  Salnbre,  elle  doit  permettre  i 
une  hygiène  sévère  de  sauvegarder  et  d'améliorer  la 
vanté  de  nos  soldats.  Agréable,  elle  doit  Iror  offrir  les 
mo7«!ni  de  se  j«poser  et  de  se  âistraire  après  les  dires 
fatigaes  pr»fession»eM«6. 

Il  favlt  enfin  qu'elle  ssét  une  éooie  «à  s'acquiert,  en 
même  temps  que  finMnnietion  militaire,  l'édacatieD  ci- 
viqtie  -et  sociale  :  c'«sX  dire  <|u'e>le  doit  étue  dotée  des 
loDMiK  nécestaines  pour  les  rémione,  les  cooféresces, 
les  f&tet  «t  pour  le  fettotionnemeot  des  «uvres  de  pré- 
voyance et  de  mutualité. 

Or  malgré  tous  les  «fliorts  faite,  les  casernes  actuelles 
ne  répondent  pas  à  o«s  Maltipies  eA  tndispeaeables  em- 
ditions.  Il  est  vrai  que  c'est  hier  seulement, 'pâce  M 
géaie  de  i^ateur,  que  l'hygièite  est  devenue  une  aërita- 
ble  science,  sak  tetses  incontestées,  *ax  règles  «sp('- 
rieuses.  Devant  ses  exigipitces  soBtenues  par  la  lai,babi- 
tatiesK  privées,  étafelitsements  publios,  TiUes  «aSiKS 
se  Iransformeat. 

Comment  nos  casernements  seuls  ponrraient-ile 
échappera  la  rè^Ie  générale'? 

C'est  soVB  l'emaprre  de  c«  préaccupatim»  cpoe  la  cir- 
cnlavre  miwistérielle  du  «  février  1903  appelait  i  no  oob- 
cours  pour  l'amélterBtian  des  easememests  le»  fi^ 
taires  de  tous  grades  de  l'année  active  et  de  l'armée  ter- 
rhoriale . 

Cet  appel,  adressé  à  la  généralité  de  ceox  qoi,  b*^'' 
tant  et  fréquentant  habitaeUememt  les  caterats,  ««if 
le  mieux  placés  pour  en  connaître  les  défectuosités,  «pu 
savent  aussi  qaeîs  sont  aajourd'hui  les  i»e6oiB9  dn  «w • 
vice,  les  exigeno»  de  rinstruotkm.  de  féducaiioo,  w 
lîiygiène  physique  «t  morale  dusoMat,  a  été  enteada. 

Les  propositioas  les  plus  rationnelles  et  1^'  i*"*" 
HWtivées  »nt  ^té  forimilées. 

Un  jory  composé  de  géuéranx  tté'mtf'taete  *^J^^. 
araies,  de  médecias  et  d'hygiénistes  militaires  ^■'^ 
■d'ardhitectœ  civils,  a  examiné  «t  discuté  *** 7*^^ 
grand  soin  tontes  oes  propoaitiona,  a  mis  «»  "t^ 
celles  qui  ont  été  le  phu  génërelasuA  éarmalées  *  q» 
représeiUeait  le  plus  d'intérêt.  ,j^j,(j 

Ces  appréciations  ont  permis  aux  bureaux  comp 
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de  l'admtaistratMa  centrale  d'élabwer  va  prtgtuune 
résomant  l«s  condiUsn»  à  rékluer  d&ns  les  caseraeiaenis 
de  l'avenir. 

Ce  prograaune  a  iié  soumis  i  l'examen:  de  la  cMnmis- 
sion  su^neure  d'h]ig»èa«  et  é'éfUêsùaïope  militaire» 
présidée  par  M.  le  D''  Roux,  directeur  de  l'institut  Pas- 
teur, qui  en  a  fait  Fobjet  d'âne  étude  approfondie  et  d'un 
remarquable  rappocU 

Hais  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  anasi  des  possibilités, 
fioanciires  : 

ilatrefoia,  les  frais  de  ptemLer  éteUissement  d'une 
caserne,  terrain  non  compris,  s.'éle«aiei>t  à  1.000  franc» 
eariron  par  place  d'hoaame.  Ce  chtfre  s'cet  élevé  suc- 
ceMiremeat  à  L500  et  à  1.600  fraacs. 

L'application  des  principes  qui  Toot  être  adaptés  le 
portera  à  i.80O  franc»  eavi^vo,  c'est  dire  qa»  Tefloct 
nécessaire  ne  pourra  être  réaliaé  qwe  peu  à  pea  et  dans 
la  lîfflite  de»  ressources  disponibles. 

Le  programme  arrêté  permettra,  du  moins,  d'accoM- 
plir  one  œuvre  méthodique  et  de  ne  coostcubre  désor- 
mais que  des  casernements  qui  répondroat  an  exigeaces 
actuelles. 

La  plupart  des  indications  contenues  dans  le  pro- 
gramme de  casernement  résument  les  idée»  modcmea 
sur  l'hygiène  et  pourront  servir  de  guide  à  d'aairas 
constiuctioBS  destinée»  i  loger  des  collectintés  non 
mUitaites, 

A.  —  AssntTTE  DO  CASBBNKJUST. 

La  salubrité  d'une  caaerua  dépend  en  grande  partie 
de  son  emplacement.  On  évitera  de  la  construire  sur 
des  terrains  rapportés  ou  sur  ceux  que  leur  destination 
antérieure  rend  suspects. 

Les  sites  trop  élevés  sont  exposés  anx  vents  ;  ceux 
pfavéf  trop  bas  sont  humides  et  peuvent  recevoir  des 
eaux  d*in6ltratien. 

Le  meilleur  emplacement  est  celai  dont  le  sol  perméa- 
ble présente  une  pente  facilitant  l'écoulement  des  eaux. 

On  n'arrttera,  d'ailleurs,  cet  emplacement  qu'après 
s'être  assuré  de  la  possibilité  d'y  amener  de  l'eau  potable 
en  quantité  suffisante  et  d'évacuer  les  eaux  usées. 

En  général,  dans  nos  climats^  l'orientation  des  bâti- 
ments d'habitation  sera  telle  que  les  longues  façades 
regardent  l'Est  et  l'Ouest. 

Une  caserne  contiendra  au  maximum  un  régiment  ; 
on  évitera  d'accoler  plusieurs  casernes  les  unes  aux 
autres. 

La  quantité  d'eau  i  prévoir  sera  de  70  à  100  litres  par 
jour  pour  chaque  homme  et  chaque  cheval,  dont  20  litres 
d'eau  potable  pour  l'alimentation  des  hommes  et  pour 
leur  toilette. 

Le  tout  à  régout  sera  instaHé  dans  les  casernes  neuves. 

Les  eaux  résiduaires  ne  seront  jetées  dans  un  cours 
d'eau  qu'après  épuration,  soit  par  épandage,  soit  par  les 
procédés  biologiques,  suivant  les  circonstances!  Sur  les 
terralBs  d'épandage,  il  sera  interdit  de  cultiver  des 
légumei  qui  se  consomment  k  l'état  cru. 

Il  ne  snfQt  pas  qu'une  caserne  soit  saine,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  agréable  à  habiter.  Il  conviendra  donc  d'y 
aménBHer  des  jardins,  des  pelouses  pour  les  jeux  et  des 
plantations. 

B.  —  LOCACX  D'BAJUTATIon 

Cbaqw  anité  tactiqua  (compagnie,  escadron  ou  batte- 
rie), ama^  logement  tout  &  {aitindiépead&Bt.  Tootefeis 
on  povira,  giw^er  le  legeneiit  de  ptusiears  de  ces 


uniAés  dans  ua  mime  bâtinsfiit  cosAenaAt  a«  plosi  l'effectif 
d'nm  bataillon. 

Ce  logemeol  comprendra  : 

1°  Des  dortavt.  —  Chacun  d'eux  logera  una  esoooade 
ou  un  peioiton.  Sa  haateiur  sous  plafond  sec»  de  3  m.  &0. 
La  léle  des  lits  (de  2  aaètres  de  long  sur  70  centi- 
mètres de  large),  sera  placée  à  20  caotimèttes  da  mar  t 
l'écarleatent  eatre  les  Ula  seca  de  80  cekliiaètces.  Les 
raagées  de  litseroat  séparées  par  na  couloir  de  2  mètres. 
Ciiaqne  bom»e  dis^sera  d'une  petite  aratoire  k  lingei 

2»  Des  salles  d'astiquage.  —  Elles  seront  voisines  des 
dortoirs,  lear  saper&cie  étant  au  moias  égale  au  tieis 
de  la  surface  des  chasbres  qu'elles  doeserviront.  Avant 
d'entrer  dans  les  dortoirs,  Ws  hommes  viendront  y  dé- 
poser-lenrs  armes,  leurs  {eoraimenls  et  Leurs  cbaussore» 
d'extériear  et  y  mettve  leurs  càaussaree  de  repos.  Le 
mobilier  de  ces  chambres  consiste  en  tables,  casèecs  à 
chaasaares,  planciiea  pour  Us  haireeaes,  crochets  paar 
le»  fourniments,  râteliers  d'aroMs,  seUatlea  &  cirer  tes 
chaussures,  caisses  à  linge  sale. 

Une  ou  plusieurs  fenêtres  seront  munies  de  balcons 
pour  le  brossdge  des  effets. 

3^  D«a  laaaéos.  —  Us  seront  à  proximité  des  dortoirs 
et  alimentés  en  eau  potable.  Us  seront  aménagés  avec 
un  robinet  pour  ciaq  honuBOs  et  muai»  de  pédiluves,.  Un 
cabinet  d'isolement  y  sera  disposé  avec  les  installatieus 
nécessaires  pour  les  ablutions.  Les  lavabos  seront  chaïuf- 
fés  en  hiver  dans  las  régions  froides» 

4°  Let  locawi  ateetsoires  suittoHU  : 

Le  bureau  de  l'unibé  ; 

L'ne  chambre  pour  le  aergeat-major  ou  k  maréchal 
des  logis  chef; 

Une  chambre  po«r  le  service  de  semaine  où  couchera 
le  soos-offlcier  de  service  ; 

Des  chambras  peur  aaus-afdciers  :  individuelles  s'ils 
sont  rengagés;  de  deux  [daces  au  plus,  dans  le  cas  con- 
traire; 

Un  bureau,  pour  les  offlciers  de  l'uni  té  ; 

Une  salle  de  réunion  avec  cabinet  de  lecture  aimaxé; 

La  superficie  totale  de  ces  deux  pièces  sera  calculée 
k  raison  de  1  mètre  carré  et  demi  par  homme,  étant 
admis  qu'an  einqnièoM  environ  de  l'effectif  fréquentera 
la  salle  de  lecture  ; 

Une  salle  pour  le  perruquier  aree  lavabos  ; 

Le  magasin  de  l'unité  ; 

Un  dép&t  pour  les  valises  des  hommes  ; 

Une  latrine  de  nuit  ;  , 

Un  poste  d'eau; 

Une  cave  pour  servir  de  magasin  d'approvLsionne- 
meats. 

Les  bltimeats  d'habitattoa,  dans  les  parties  non  cons- 
truites sur  caves,  seront  élevés  sur  un  sous-sol  d'au  moins 
1  mètre  de  hauteur,  le  plancher  du  rez-de-chaussée  étaat 
à  50  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  cour. 

Ils  pourront  comprendre  trois  étages  : 

Le  rez-de-chaussée  sera  alTeclé  auxlo:aax  commuas; 
les  premier  et  deuxième  étages  aux  dortoirs,  le  troisièiiae 
étant  aménagé  pour  les  réservistes.  Ce  dernier  étage 
sera  surmonté  d'un  faux  grenier  non  habitable . 

Oa  évitera  les  longs  couloirs  centraux,  difUciles  k 
éclairer  et  à  veatiller. 

Les  planchers  sans  eatravous  devront  pouvoir  sup- 
porter le  balayage  humide. 

Les  plafondis  seront  sans  saillies  :  les  angles  des  murs 
arrondis.  Les  murs  serost  peints  à  l'huile  ou  badigcoaités 
à  la  chaux. 

Des  fonètrei  larges  et  apposées,  descsndant  du  pUfbnd 
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jusqu'à  80  ceotimètres  du  sol  et  munies  de  barres  d'appui 
serviront  à  l'éclairage  et  à  la  ventilation  de  jour  ;  la  ven- 
tilation de  nuit  sera  assurée  par  des  systèmes  d'aération 
analogues  aux  vitres  Castaing  et  aux  ventouses  Renard. 

L'éclairage  électrique  est  recommandé  et,  à  son  défaut, 
l'éclairage  an  gaz;  dans  ce  dernier  cas,  les  dortoirs 
seront  éclairés  de  l'extérieur. 

Les  pièces  habitées  seront  chauffées  par  la  vapeur  à 
basse  pressidn  venant  soit  d'une  usine  centrale,  soit 
d'un  calorifère  installé  dans  une  cave  de  chaque  bâ- 
timent. 

Les  logements  des  sous-officiers  mariés  seront  placés 
dans  un  pavillon  spécial  entouré  d'une  cour  complète- 
ment séparée  du  reste  de  la  caserne,  avec  une  entrée 
distincte  sur  la  rue.  Ce  pavillon  sera  du  type  des  iiabi- 
tationsàbon  marché:  chaque  logement  comprenant  une 
cuisine  et  deux  pièces,  un  compartiment  de  cave  et  de 
grenier  étant  réservé  à  chaque  ménage.  Des  latrines  et 
une  petite  buanderie  avec  séchoir  seront  disposés  dans 
la  cour. 

C.  —  Locaux  d'alimbntation. 

Cuitines.  —  Elles  sont  généralement  disposées  par 
bataillon.  Si  les  circonstances  s'y  prêtent,  elles  pourront 
être  centralisées  dans  un  même  b&timent  pour  tout  le 
régiment.  Dans  tous  les  cas,  elles  devront  permettre 
l'ordinaire  par  compagnie. 

A  la  cuisine  proprement  dite  qui  sera  vaste,  munie  de 
hottes  et  d'un  lanterneau  pour  l'évacuation  des  buées,  et 
de  guichets  pour  la  distribution  des  aliments,  seront 
annexés  un  dépôt  de  charbon,  une  laverie  bien  éclairée, 
avec  eau  chaude  et  eau  froide,  un  hangar  pour  l'éplu- 
chage  et  le  lavage  des  légumes,  un  dépôt  de  provisions 
comportant  un  local  par  compagnie,  frais,  bien  ventilé, 
et  dont  les  orifices  seront  garnis  de  toiles  métalliques  ; 
■n  débarras  servant  de  vestiaire  pour  les  cuisiniers, 
enQn,  un  espace  imperméabilisé  pour  y  déposer  les  réci- 
pients métalliques  à  couvercle  destinés  à  recevoir  les 
détritus  et  eaux  grasses. 

La  cuisine  sera  alimentée  en  eau  potable  ;  les  tables 
seront  imperméabilisées.  Le  sol,  dallé  en  céramique,  aura 
une  légère  pente  pour  conduire  les  eaux  de  lavage  aux 
orifices  d'évacuation. 

Réfectoires.  —  A  proximité  des  cuisines,  chaque  ba- 
taillon ou  groupe  correspondant  disposera  d'un  réfec- 
toire divisé  en  travées  distinctes  par  compagnie,  esca- 
dron ou  batterie. 

La  superficie  sera  calculée  à  raison  de  70  centimètres 
cubes  environ  par  homme  de  l'effectif. 

Le  sol  et  les  tables  seront  imperméables.  Dans  chaque 
travée,  on  trouvera  une  prise  d'eau  potable,  un  lavabo 
et  des  armoires  à  pain. 

Comme  annexe  aux  réfectoires,  il  y  aura  un  local  avec 
bassines  et  eau  chaude  pour  le  lavage  de  la  vaisselle,  et 
une  autre  pour  la  préparation  et  la  conservation  des 
boissons  hygiéniques  que  les  hommes  peuvent  être 
appelés  à  consommer  dans  les  réfectoires  en  dehors  des 
heures  de  repas. 

Services  des  approvisionnemettts.  —  Le  groupe  des 
locaux  correspondants  comporte,  autant  que  possible, 
une  entrée  spéciale  et  une  cour  pour  recevoir  les  voi- 
tures des  fournisseurs.  Il  comprend  des  pièces  séparées 
pour  la  viande,  le  pain,  les  légumes  et  l'épicerie,  ainsi 
qu'une  cave  pour  les  liquides,  puis  un  bureau  de  l'ordi- 
naire. Petit  quai  de  débarquement  pour  la  réception  des 
denrées  avec  bascule. 
Ce  service  sera  placé  de  façon  à  faire  communiquer  les 


cuisines  et  les  réfectoires  au  moyen  de  charriots  sur  rails 
Stérilisateur.  —  Partout  où  une  eau  de  source  abso- 
lument pure  ne  pourra  être  distribuée,  des  appareils 
stérilisateurs  seront  disposés  avec  des  locaux  pour  con- 
tenir les  réservoirs  d'eau  stérilisée  à  l'abri  de  la  chaleur. 

D.  —  Locaux  d'adminisibation  bt  de  pouck 

Corps  de  garde.  —  Indépendamment  du  local  du  poste 
de  police  proprement  dit,  il  comprendra  un  réfectoire 
un  lavabo  et  des  latrines.  A  proximité,  on  trouvera  ua 
parloir  pour  recevoir  les  familles  des  soldats,  puis  un 
bureau  pour  le  vaguemestre. 

Locaux  disciplinaires.  —  Ils  seront  organisés  suivant 
le  système  cellulaire,  élevés  sur  un  sous-sol  disposé  au- 
tour d'un  préau.  Chaque  cellule  sera  munie  d'un  lit  de 
camp  facilement  démontable  et  nettoyable  dans  toates 
ses  parties.  Elle  contiendra  un  siège  de  latrines  du  sys- 
tème du  tout-à-l'égout,  ou,  à  défaut,  un  baquet  hygié- 
nique placé  dans  un  réduit  bien  ventilé  et  pouvant  s'en- 
lever du  dehors. 

A  ces  locaux  sera  annexé  un  dépôt  des  effets  et  des 
armes  des  hommes  punis  et  un  lavabo. 

Les  chambres  de  discipline  des  sous- officiers  seront 
installées  en  dehors  des  locaux  disciplinaires  des 
hommes. 

Le  logement  du  casernier  comportera  trois  pièces  ;  il 
sera  placé  près  de  l'entrée  du  quartier.  A  proximité,  on 
pourra  disposer  un  magasin  du  génie  et  une  remise  pour 
pompe  à  incendie. 

E.  —  Locaux  o'sxebcices 

Ils  comprendront  un  hangar  aux  manœuvres,  des  ina- 
nèges  couverts,  des  carrières,  un  gymnase  couvert,  des 
salles  d'escrime  distinctes  pour  les  officiers  avec  ves- 
tiaire et  lavabo  et,  pour  les  hommes  de  troupe,  no  tir 
rCMR,  ta  magasin  k  munitions  et  des  dépôts  d'explosifs. 

F.  —  Magasins  bt  ateliers 

Nous  avons  été  surpris  de  ne  trouver  aucune  prescrip- 
tion hygiénique  sous  cette  rubrique  qui  ne  contient 
qu'une  nomenclature. 

G.  —  Quartier  des  chevaux 

Écuries.  —  Les  écuries  et,  en  général,  tons  les  locaux 
et  espaces  fréquentés  par  les  chevaux,  seront  disposés 
dans  une  partie  distincte  du  quartier,  à  quelque  dislance 
des  bâtiments  d'habitation  et  autant  que  possible  du  calé 
opposé  aux  venls  régnants  par  rapport  &  ces  bâtiments: 

Les  diverses  travées  d:s  écuries  seront  séparées  com- 
plètement les  unes  des  autres,  de  façon  à  écarter  les 
chances  de  maladies  contagieuses;  le  sol  sera  imper- 
méable et  présentera  des  pentes  et  des  écoulements 
d'eau,  faciles  à  nettoyer. 

Les  râteliers,  les  mangeoires  et  les  abreuvoirs  indi- 
viduels sont  à  recommander. 

Les  écuries  contiendront  des  estrades,  avec  lits  proté- 
gés, pour  les  hommes  de  garde,  ainsi  qu'un  poste  de 
lavage. 

A  l'extérieur,  régnera  autour  des  écuries  une  zooe 
pavée  avec  rigole  pour  le  pansage  en  plein  air. 

Des  vagonnets  sur  rails  serviront  à  l'apport  des  denrées 
et  i  l'enlèvement  des  fumiers. 

Aire  à  fumier.  —  Elle  sera  imperméable,  entourée 
d'un  petit  mur  et  en  pente,  avec  rigoles  pour  conduire 
le  purin  à  l'amorce  de  la  canalisation  souterraine. 

Selleries.  —  Les  selleries,  distinctes  par  escadron  on 
batterie,  seront  à  proximité  des  écuries  correspondantes 
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et  précédées  de  salles  d'astiqaage  pour  le  harnachement. 

Magasint  à  fourrages.  —  lis  seront  également  voisins 
des  écories. 

Infirmerie  vétérinaire.  —  Elle  sera  disposée  dans  un 
emplacement  retiré  du  quartier  et  comprendra  des  écu- 
ries pour  les  chevaux  blessés  ou  atteints  de  maladies 
ordinaires,  et,  dans  une  enceinte  distincte,  des  boxes 
d'isolement  pour  les  chevaux  douteux  ou  atteint*  de 
maladies  contagieuses.  Une  porte,  ouvrant  directement 
ta  dehors,  servira  à  Tenlëvement  des  animaux  morts. 

L'infirmerie  devra  comporter  un  bureau  pour  le  vété- 
rioaire,  une  pharmacie,  une  chambre  poar  le  sous- 
o/Bcter  chargé  des  détails,  un  hangar  aux  opérations, 
on  pédilnve  couvert,  un  paddock. 

Vo/rga,  et  lumyars  à  ferrer.  —  Us  se  trouveront  juxta- 
posés à  l'infirmerie  vétérinaire. 

Pitli.  —  Une  piste  cavalière  régnera  autour  du  quar- 
tier. 

Hangar  aux  voilure»  régimentàire».  —  Une  partie  au 
moins  correspondant  aux  voitures  chargées,  devra  être 
entièrement  fermée. 

H.  —  Locaux  urcifENiouBS 

Cette  rubrique  renferme  quelques  indications  brèves 
relatires  aux  lavoirs  et  séchoirs,  bains-douches,  latrines, 
vinoin,  buanderie. 

1.  —  iNnnXBaiB  atolMENTAIRB 

D'après  le  règlement  du  service  de  santé  i  Pintérienr, 
les  inQrmeries  régimentaires  sont  installées  pour  le  trai- 
tement des  militaires  atteints  d'affections  dont  la  nature 
et  la  gravité  n'exigent  pas  l'envoi  &  l'hôpital.  Elles  peu- 
vent aussi  recevoir  certains  convalescents,  &  leur  sortie 
des  hApitanx. 

L'inflrmerie  régimentàire  doit  être  encore  un  organe 
de  préservation  pour  la  santé  du  régiment,  en  permet- 
tant d'isoler  aussitôt  tout  homme  atteint  d'affection  mal 
caractérisée.  Celle-ci  ne  sera  souvent  qu'une  maladie 
passagère,  mais  il  se  pourrait  aussi  qu'elle  fût  une  ma- 
ladie contagieuse  au  début. 

Enfin,  rinûrmerie  sert  aux  opérations  périodiques  du 
service  de  santé,  telles  que  :  visites  médicales  des  re- 
'  croes,  vaccinations,  pesées  mensuelles,  conférences  pour 
ses  infirmiers. 

L'organisation  de  l'inflrmerie  répondra  à  ces  divers 
besoins. 

L'infirmerie  sera  installée  dans  un  b&timent  spécial 
isolé,  attenant  k  un  jardin  et  à  la  cour  du  quartier. 

La  meilleure  orientation  dans  nos  climats  est  Nord-Sud, 
les  façades  regardent  l'Est  et  l'Ouest. 

L'infirmerie  sera  élevée,  partie  sur  caves  servant  à 
loger  l'appareil  de  chauffage,  etc.,  et  partie  sur  un 
toos-sol  de  1  mètre  au  moins,  le  plancher  du  rez-de- 
chaussée  étant  de  50  centimètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  cour. 

Le  nombre  des  lits  est  fixé  par  les  règlements  actuels 
i  3,S  p.  lOO  de  l'effectif  dans  l'infanterie  et  à  3  p.  tOO 
pour  les  troupes  i  cheval.  Ces  chiffres  ne  sont  pas  modi- 
fiés, an  moins  quant  &  présent. 

Toutefois,  quand  les  circonstances  le  permettront, 
il  sera  bon  de  les  élever  de  un  demi  et  même  de  1  p.  100. 

Le  sol  de  tous  les  locaux  sera  imperméable,  de  façon 
i  pouvoir  être  facilement  lavé  et  désinfecté.  Le  dallage 
céramique  est  recommandé. 

I<es  angles  seront  arrondis,  les  murs  peints  à  l'halle. 

Les  services  généraux  de  l'infirmerie  seront  de  préfé- 
nnce  an  rez-de-chaussée,  et  les  locaux  réservés  aux 


malades  à  l'étage,  en  dehors  du  va-et-vient  des  hommes 
se  rendant  &  la  visite  ou  aux  exercices  périodiques  du 
service  de  santé. 

Ce  préambule  est  suivi  de  quelques  conseils  relatifs 
aux  divers  locaux  dont  l'ensemble  constituent  l'infir- 
merie, conseils  qui  ne  présentent  rien  de  particulier. 

D-^N. 
CHEMINS  DE  FËR 

Les  chemins  de  fer  en  Chine.  —  La  Zeilr.  de»  \er. 
deutich  Eitenbahnerw,  du  IS  mai,  contient  un  article  de 
M.  Woss,  sur  l'avenir  des  Compagnies  de  chemins  de  fer 
en  Chine.  Depuis  les  défaites  russes,  les  Chinois,  se 
croyant  au  moins  égaux  aux  Japonais,  se  considèrent 
comme  très  supérieurs  aux  Européens.  Ils  refusent  systé- 
matiquement toutes  nouvelles  concessions  de  chemins  de 
fer  et  suscitent  toutes  sortes  d'obstacles  aux  Compagnies 
anciennes  qui  s'efforcent  de  mettre  en  œuvre  les  conces- 
sions acquises  La  construction  des  lignes  est  presque 
partout  arrêtée,  à  cause  du  mauvais  vouloir  des  manda- 
rins de  tous  grades  et  des  autorités  supérieures,  y  com- 
pris le  Wai-Wou-Pou  (Sénat  chinois).  Ainsi,  la  ligne  alle- 
mande de  Tsing-Pao,  connue  sous  le  nom  de  chemin  de 
ter  du  Chantonng,  ne  va  pas  au-delà  du  Hoang-Ho  ;  de 
même,  les  lignes  de  Sanghaï  Nankin,  de  Tientsin-Tsi- 
nanfon-Chingkiang  ne  sont  pas  près  d'être  construites  ; 
et  pourtant,  les  Chinois  ne  perdent  rien  aux  concessions 
actuelles,  puisqu'ils  partagent  les  bénéfices  avec  les  Com- 
pagnies d'exploitation  et  ne  courent  pas  de  risques  pécu- 
niaires, ceux-ci  étant  supportés  en  totalité  par  les  exploi- 
tants. R.  D. 
STATISTIQUE 

Production  mondiale  dn  zinc  en  1906.  —  La 
production  du  zinc  en  1906  a  été  de  698.899  tonnes. 

Eu  190S  Ea  1906 

TonoM  Toones 
Allemagnu  : 

Silésie 127.949  133.732 

Région  du  Rbio 62.208  67.638 

Autres  pays 17.113  19.577 

Belgique 139.107  146.318 

France 47.497  50.457 

Grande-Bretagne 33.153  32.696 

HoUonde 13.562  14.420 

Pologne 11.858  15.317 

Autriche 8.448  10.227 

Espagne 6.091  6.117 

Italie 27  51 

Australie »  1.031 

Etats-Uni» 1S0.360  201. 2J5 

Totaux 651.373       698.899 

La  statistique  pour  la  Russie  manque,  la  production 
doit  être  d'environ  7.000  tonnes.  On  trouvera  dans  le 
récent  traité  de  la  métallurgie  du  zinc  de  H.  De  Launay, 
professeur  à  l'Ecole  des  Mines,  les  procédés  les  plus  mo- 
dernes sur  cette  industrie  si  importante  en  Europe  et 
en  Amérique.  {Revue  de  chimie  industrieUe,  juin.) 

A.  R. 

NOUVELLES 

Congrès  international  de  stomatologie.  —  La  pre- 
mier Congrès  de  stomatologie  (affections -de  la  bouche) 
s'est  tenu  &  la  Faculté  de  médecine  de  Paiis  du  1"  au 
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S  août  BOUB  la  présidcaoe  <da  B'  Oebov«,  assisté  dvC  (ïa- 
ftppe. 

La  répression  des  fraudes  des  vfats  à  Paxis.  — 
S(n"l65  échairtillons  de  Tios  «risis  et  analysés  pendant  le 
flemrer  "morô  par  le  laboratoire  central  du  ministère  des 
Finances,  49  «nt  été  reconnus  mouilles. 

Serrioe  des  naines  etcarciàres  de  Paris.  —  M.  P.  L. 

Weiss  est  chargé  de  farrondissemeot  minéralogique  de 
Paris  et  de  l'inspection  des  carrières  de  la  Seine  en  rem- 
f  lacement  de  iL  WiclLersbeimer  en  congé. 

Une  mcwtre  ramakie.  —  fians  it»  fonilles  crutre- 
prises  sur  l'eaiplaoeaient  d'nne  oi4é  iwnwne,  fiiiépa^e, 
ftrès  de  i?oi4Mcfa;  JL  Hober  de  SarreguemitMs  vient  de 
imover  wi  petiK  gMMBon<ée  kimize  rqw  a  ià  «ppartenir 
à  on  légionaaine  maaio.  Oa  mmU  dëaDOUvert  4  Mayeooe 
an  gDoiBen  aBalogae  tait  en  vveire. 

11.  Haker  a  Ibit  den  éa  sa  àécmu»m\e  an  Musée  de 
Mettz. 

OoB^^s  des  natttrafistes  «t  medeeïits  allemands. 
—  Le  Congrès  aanuel  des  naturalistes  et  «édecins  alle- 
mands aura  lieu  â  l>res*e  du  1?  au  21  septembre. 

Société  obimiqne  allemande.  —  A  l'occasion  des 
Tètes  du  quarantième  anniversaire  de  sa  fondation  qui 
auront  lieu  le  11  novembre  se  donneront  quatre  confé- 
rences sur  les  progrès  les  plus  importants  de  la  chimie 
confiées  à  M.  T<ernst  pour  la  chimie  générale  et  phy- 
sique, à  U.  Landolt  pour  le  chimie  minérale^à  M.  Graebe 
pour  la  dhimie  organique  et  à  M.  Otto  Witlpour  la 'Chi- 
mie appliquée. 

Les  physiciens  et  les  ra«s  de  Paris.  —  A  propos 
du  nom  de  Marcelin  Berfhelot  donné  àla  place  du  Collège 
de  France,  bous  avians  relevé  les  aomS'de  treate<^ux 
chimistes  doutant  leucs  noms  à  des  raes  Ue  Paris  Trente 
physiciens  se  rappellent  aussi  à  notre  mémoire  par  une 
plaque  bleue  de  rue  à  Paris;  ce  sont  -.Ampère,  Becquerel, 
Biot,  Breguet,  Pierre  Curie,  Daguerre,  Despretz,  Faraday, 
Fizeau,  Foucault,  Franklin,  Fresnel,  Lamé,  Galvani, 
Gambey,  GranBe,  générai  Morin,  Malus,  Mariette, 
Nieipcc,  Nollet,  Pascal,  Péclet,  Pouillet,  Uéanmur,  Re- 
gnautt,  Ruhmkorff,  Saussure,  Torriccelli,  VoMa. 

La  commission  du  grisou.  —  11  est  institué  une 
commission  permanente  des  recherches  scientitiques 
sur  1«  grisou  et  les  explosifs  employés  dans  les  mines, 
elle  comprend  neuf  ingénieurs  des  mines  :  MM.  Aguillon, 
Delafond,  Le  Gbatelier,  Chesneau,  Le  Breton,  Léon, 
Weiss,  Etienne  et  TafTanel;  quatre  ingénieurs  civils  : 
MM.  Sfmon,  des  mines  de  Liévin  ;  fleumeaux,  des  mines 
de  Lens;  Petit,  des  mines  de  Saint-Étienne;  Ledoux,  des 
mines  d'Anzin;  un  électricien  :  M.  Roteav,  professeur  à 
l'École  des  mines.;  deux  ingénieurs  'des  poudres  et  sal- 
pêtres :  MM.  Vieille  et  Dautrioh»^  on  cbiaùste  :  if.  Hal- 
l«r,  professeur  i  la  Sarbooane. 

Le  secrétaire  est  M.  Chesneau. 

Vffi  SCKNTinfVE  INIIVfltSrFlIRE 

Université  de  Paris.  —  Sur  la  présentation  du  Con- 
seil des  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
le  ministre  a  nommé  : 

M.  Prenant,  professeur  dMiistelqgie. 

M.  Bar,  professeur  de  clinique  obstétricale. 

M.  Quénu,  professeur  d'opérations  et  d'appareils. 

M  Ballet,  professeur  d'histoire  4e  'la  mëÀecine  K  Ae  la 
chirurgie. 

M.  i^cotBB,  professeur  d'anatomie. 


—  Un  «eurs  Hbee  «stcréé  à  la  Faculté  des  LcUns  sar 
rBratution  des  principes  coloniale  et  lear  aippbcatian  à 
l'Afrique  Occidentale  française.  Il  est  confié  à  M.  laicien 
Ihibert,  ^lépolé  des  Ardennes. 

Université  de  Lille.  —  Sent  nommés  i  la  Faonlté 
des  sciences  : 

Professeur  de  mathématiques  générales  :  M.  CMrni, 
maître  de  conférences. 

'Professeur  de  zoologie  gISnSrale  et  appliquée  :  H.  Mala- 
quin,  maKre  de  conférences. 

M.  Hallez,  professeur  de  zoologie,  a  été  nommé  sur  sa 
demande  professeur  d'anatoraie  et  d'embryologie  com- 
parées. 

linrvanMdeNaMcy.  —  Soatnenmés  à  la  Facolté 
des  sciences: 

Pfioiesssnr  4e  chànfte  :  M.  Miagaio,  naître  de  ccafé- 
rences. 

Protesseur  de  géalo^:  M.  Nicklès,  chargé  de  covs. 

Uttivershéde  Lyon.  —  M.  Vavassernr,  maître  de  wm- 
férences,  est  nommé  professeur  de  calcul  dWéreotiel  et 
intégral . 

Sont  nommés  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  : 

M.  Collet,  professeur  de  pathologie  générale  ;  M.  Ro- 
que, professeur  de  pathologie  interne,  et  U.  Pic,  pro- 
fesseur de  thérapeutique. 

Univarsité  de  Toulouse.  —  M.  Paraf,  maître  de 
conférences,  est  nommé  professeur  de  mathématiques 
générales  à  la  Faculté  des  sciences. 

M.  Aiadebert,  chargé  de  cnurs,  est  nommé  professeur 
de  clinique  obstétricale  à  la  Faculté  de  médecine. 

Université  de  Poitiers.  —  Sont  nommés  à  te  Facalté 
das  sciences  : 

Professeur  de  obimie  :  M.  lïedroaix,  naitre  de  tmott- 
rences. 

Professeur  de  fkysique  :  M.  ïurpain,  maître  «te  «en- 
fer eaces. 

Réunion  des  étudiantes  aliemandes.  —  fhre  réamon 
des  étudiantes  allemandes  s'est  tenue  àWermar  *nB  au 
B  août  pour  obtenir  l'immatriculation  dans  toutes  les  uni- 
versités et  pour  chercher  à  créer  des  groupements  *l 
des  relations  avec  les  étudiantes  étrangères. 

La  présidente  était  M"»  Mende,«udianleàPribotirg,en 
Brisgau. 

Société  des  études  médicales  internationales.  — 
La  Société  des  études  médicales  complémentaires  inter- 
nationales, l'E.  M.  1.  a  tenu  ces  temps  detnieis  sa 
réunion  annuelle. 

Le  D' MoDproiît  et  le  D' Landonzy  ant  mis  en  évidence 
les  heureux  résultats  des  voyi^s  d'études  à  l'étranger 
entrepris  sous  les  auspices  de  la  Sraciété  au  moyen  des 
bourses  accordées  aux  sociétés  médicales  locales. 

Lee  JvbîléS'UBiversîtaires  ^lenumds.  —  Nos  voisins 
îes  Allemandsiie  manquent  jamais  une  oocassos  de rw- 
serrer  les  liens  entre  professeurs  et  ^udwBls  par  «s 
fêtes  anniversaires  de  vie  uaiviersitarre  eu  des  ■éëcsa- 
vertes  scientifiques.  En  France,  ces  jwbfflés  swit  rares. 
L'eocasitm  »e  présenterait  de  senterer  cette  qaesf»" 
aux  associations  des  étudiants  de  Prance. 

Caisse  des  recherches  scientifl^es.  —  Le  Conseil 
municipal  de  Paris  a  accordé  S.O:t)  francs  i^  'C'^sse 
des  recherches  scientifiques.  , 

Un  grand  nombre  de  Conseils  généraux  ont  éga/emsn' 
voté  des  sommes  variant  de  60  Ji  iSO  francs. 
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Ecole  da»  Mûtes,  de  Saist-Stiesane.  —  M.  G««rges 
Fricdel,  ingéoMur  des  M iass,  eat  Bomxné  dicvcisar  da 
FEcole  des  Mines  de  Saint-Elienne. 

Cbounlssion  soîfintiflqiie  de  télégraylile  sans  fil.  — 
!l.  Becqaerel  a  ^té  nommé  président  de  la  Commission 
intcrmintstérteffie  dTorganisatfîon  de  ht  télégraphie  sans 
fll  en  France, 

Palftechnlciimda-Zariclt.  —  Le  professcor  G.  Luage, 
raotoïilé  la  plusincoiUestée  da  la  tedmologifi  cbinuique, 
lUadoDOB^  sa  chaire  du.  Polytechnieum  da  Zurich.  Une 
ttle  d'adieux  a  été  céJébré^e,  aL  aa  Bom  de&  maîtres  et 
élite»,  le  proJlesseur  Treadwell  a  préseabi  aa  pr«<essear 
LoDge  son  témoignage  d'admiration. 


ACADÉHIES  ET  SOCIÉTÉ»  SAVAHTES 

académie  iee  Sci«»eaa 

(Séance  du  lundi  29  JuQlel  1907.) 

PITSIfOE  CfLCSTF.  —  ff  Buurgel  (transm.  par  &L  Picard).  Sur 
DU  palat  de  la  tbtforie  du  soleil  de  OC.  JtrKus. 

ïïiftés  cette  théorie,  la  lumière  émiae  par  les  prota- 
htoncesayaat  salùd«s  réfcacliaos  devrait  ttre  poliU!iaé«, 
ce  çii  a'a.  pas  Umi.  U.Faixry  a  tait  remarquer  que  la.  lo- 
■iire  traversant  un  milieu  dont  llndice  varie  piogres- 
siiement  ne  se  polarise  pas.  L'auteur  rappeUe  que  les 
uananicaliona  de  IL  Boussines<[,.sar  l'bypoth^e  d'uae 
vitesse  de  p^opagatioa  vasiaot.  d'une  laçoa  lente  rendent 
coaayU  du  phéaomène. 

MlirSf  M4TN£MATigUE.  —  De  Seguier  (pré»,  par  M.  Jordan). 
Sur  lea  représentations  linéaires  luMaecànes  des 
groupe»  finis. 

CkiJy  (prés  p«  M  tainlavi).  But  lev  é^turtieiw  dlff^ren- 
dellM  dn  CreiÉlèate  ordtew  à  poiMs  ozMqseBi  Sxm. 

t.  S^nitr  (pM9.  par  Jl.  rainlrfé).  S«r  le»  écpiations  dîf  • 
MnatiaUee  en  txoisMine  erdre  iamt  notâgrai»  est 


CftRfTRE  VCCTORIELCE..  —  /.  itassau  (prés,  par  M.  Maurice 
L«n;-  *»ï  ta  représentation  des  éqnations  entières  de 
Agréi  qtieluonqnes. 

iÙatill.  —  F.  Scliradtr  (prés,  par  M.  BciDC(uaL  de  la  Gryel. 
Dâtermination  de  l'altitude  du  sommet  de  l'Acon- 
ct^a  ;Cordillière  de»  Andes  . 

L'icoaGagua  est  considéré  G»mnke  le  somnet  le  plu» 
^evé  des  deux  AmériqueiK  On  a  d»(iné  p»ttc  sa  hanteur 
"Jflû  Bètres  (FUi-Roy),  1 .120  mètre»  (rommissien  Chilo.- 
Aigentine),  6.970.  uièti-es  (GiissfeldL)..  Devant  ces  diver- 
geoces,  ITautear  a  repris  la  détenniBatien  de  l'altitude 
de  Celle  montagne  à  l'aide  de  la  méthode  stadimétrique 
*i  colonel  Gonlïer,  qui  consiste  à  étabfîr  une  base  en 
pleine  montagne.  M.  Schrader  disposait  pour  ses  visées 
*i  lachéographe  de  Carpenlier.  II  a  obtenu  comme  hau- 
teur 6.953  mètres.  Il  fait  remarquer  qu'un  sommet  nei- 
«01  comme  celui  de  rAconcag:ua  varie  avec  renseigne- 
ment. 

tUCniCiTt —  L.  MmA  (prés,  pair  M.  lippmano).  Surl'ioiri- 
latitn  yar  taerbetag». 

Réchnmlion  de  priorité  à  propos  de  la  dernière  com- 
numeation  de  M.  De  Brogfte,  sur  le  même  sujet. 


CHMU  PiniQllE.  —  S.  BtrUulal  (p»és~  pac  M.  AdMffat). 
Sur  la  compressibilité  des  gaz  an  voisinage  de  la 
pression  atmosphérique. 

La  détcnnioatioik  des.  poids  molécalaiEcs  pac  la  mé- 
thode des  densités  limites  exige  une  caïuiaissaaee  exacte 
de  leur  compressibilité.  L'auteur  a  mesuré  le  coefficient 
d'écart  à  la  feî  de  Mariette  entre  3  e«  1  atœi.,  entre  1  et 
0,5  atm.  et  0,5  et,  (J',25  alm.  IF  en  résulte  qn«  pour  des 
pressions  hiférienres  k  2atm.  et  nfane  à  t  alm.  la  «aria- 
ti«tt  de  pv  n'est  pas  aae  fea«^B  Ënéaire-  de  la  pvessiaB 
pour  le»  gaz  très  ceavpvessiUes^  La  canfanon  d«9 
««efficient»  entratoerait  p««ir  la  dètccnrinatiiM»  des. poids 
motëeslaires  de  CO*^^  *t  de  SC^  des  erreurs  de  t  à  2  dis- 
rai  Itiëmes. 

—  Guinchant  (ptés.parM.  Haller).  Asotote  d'iargent.  Cklo- 
rfmétrïe  à  haute  températare. 

Âa  moyen  du  calorimètre  l'auteur  a  trouvé  pour  l'azotate 
d'argent 

Chaleur  spécifique  AzO'Ag  rbombiqtte 0.141 

—  —      rbomboédrique.    0-  i4d 

—  —      fondu 0.187 

Chaleur  de  tBan»lanaaliao  de  l'aso^ate  rfeoatkiqHe  en 

Azotate  rhonboédrique  k  159*      4  ea4i  9 
Chafeor  de  fnsioB  â  9fl9*  l  =    i"  cal.» 

LM 
Le  qwotient  -=r  ^  5,8^  an  lien  de  tO  peéra  par  la  règle 

de  M.  de  Foiicrand. 

An  moyen  d'un  électrecalArimètire  ingénieux  camistant 
en  un  vase  isaU  thermiquemenl  par  le  vide  (Dewar)  qai 
reçoit  une  quantité  de  chaleur  connue  sous  forme  de 
courant  dans  une  spirale  métallique,  on  réalise  un 
appareil  calorimétrique  commode  avec  lequel  on  a  re- 
tro«Tié  peur  le  chatew  de  fasio»  de  l'azotate  d'argent  la 
valeur  ct-dessus.  La  quanfilé  de  chaleur  à  mesurer  est 
égale  à  la  différpnce  entre  la  valeur  lue  sur  la  cewiic  à 
la  tempérakars  de  l'expériene*  et  la  quantibé  de  chaleur 
apportée  par  le  coarant auxiliaire. 

CIUMJC  MINJMLE.  —  E.  Baud  (pris,  par  M.  Ditte>. 
Sur  les  acides  ortfao  et  pjiroarséniquea 

L'acide  orthoarsénîque  n'a  pu  être  obteim  ni  par  Joly, 
ni  par  Auger,  ni  par  l'auteur.  11  ne  paraît  exister  qu'en 
iolnlion.  Quand  celle-cr  crrstaTfise,  il  y  a  ceedensation, 
et  rhydrate  observé  As*0'SH'0  ne  dort  pas  être  considéré 
comme  un  hydrate  ortho  (AsO*H')'H'0,  mais  bien  comme 
an  hydtate  d'acide  pyroarséniqne  As*0'H'-2H'0.  Cet  hy- 
drate s'efHeuril  à  15"  dans  l'air  sec  et  abandonne  Facide 
pyroarsénfque  As'O-'H'  caractérisé  par  des  mesures 
thermiques.  Il  pré!<ente,  à  ce  point  de  vue,  de  grandes 
analogies  arec  facide  pyrophosphorique. 

—  E.  JtmgfUiscM  (prés,  par  M   H.  Lu  Cbetelier). 
Su*  l'oxydation  direete  d«  pbesi^eae. 

L'auteur  complète  ses  recherches  sur  l'oxydation  du 
phosphore  et  la  phosphorescence.  Alors  qu'à  froid  et  à 
la  pression  ordinaire,  Toxygène  sec  donne  avec  P  sec 
uniquement  P*0,  S  basse  pression,  le  produit  immédiat 
est  constitué  parPHy  et  un  composé  jaune  vif  dont  la 
solution  dane  ht  potasse  précipite  par  HCI  du  sous- 
oxyde  P'O. 

Cette  oxydation  dans  PO  raréfié  se  fait  avec  eue  flamme 
p41e,  glauque.  P*0*  formé  est  spontanément  infla«mdble 
à  l'air,  sa  tension  de  vapeor  est  assez  grande,  et  c'est 
son  oxydation  qui  produit  la  phosphorescence.  Si  en 
introduit  de  Teau  dsns  cm  récipient  contenant  des  vapeurs 
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de  P*0',  cette  eau  s'illumine  par  le  fait  de  l'oxydation 
produite  par  l'air  dissout. 

On  peut  disposer  l'oxydation  continne.de  P  pour  une 
préparation  de  piO°  que  l'on  obtient  en  cristaux  très 
nets  et  très  réfringents. 

—  L.  Guillet  (prés,  par  M  H.  Le  Chatelier).  Sur  les  propriétés 

et  la  constitation  des  aciers  an  tantale. 

Dans  son  article  sur  le  Tantale  (Revue  scienlifi^ue, 
27  juillet],  le  capitaine  Nicolardot  avait  signalé  les  essais 
de  préparation  d'aciers  an  tantale,  M.  L.  Guillet  a  étudié 
les  propriétés  mécaniques  de  ceux-ci  de  0,09  à  1,05  p.  100 
de  Ta,  desquelles  il  résulte  qu'ils  ne  présentent  aucune 
qualité  qui  mérite  d'attirer  l'attention,  au  contraire  de 
ce  que  l'on  a  dit  jusqu'ici. 

Ces  aciers  avaient  été  préparés,  avec  le  ferro  tantale 
aux  établissements  d'impby. 

—  Binrichs.  Sur  les  équations  dominant  le  calcul  des 

poids  atomiques.  (Note  non  communiquée). 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Eyvind  nœilker  (prés,  par  M.  Haller). 
Sur  quelques  dérivés  de  la  mentbone. 
MM.  Haller  et  Baner  avaient  montré  l'inaptitude  réac- 
tionnelle  des  alcoylcamphres  sur  les  organomagnésiens 
et  constaté  la  réaction  avec  les  alcoylidènes  camphres. 
De  même  les  alcoylmenthones  ne  réagissent  pas.  Avec  la 
benzylidènementhone,  on  obtient  avec  un  mauvais  ren- 
dement le  mentboélbylpbénylméthane  actif etfondantà 
83°-84*.  En  présence  de  chlorure  de  benzoyle  on  obtient 
nn  stéréoisomère  fondant  à  8d<>-9i*.  Si  au  lieu  d'employer 
l'étbylbromure  de  magnésium,  on  fait  réagir  le  pbényl- 
bromore,  on  prépare  des  menthodiphénylméthanes  sté- 
réoisomères. 

—  T.  Klobb  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  deux  nouveaux 
■    (lucosides,  la  linarine  et  la  pectoUnarine. 

Ces  deux  glncosides  sont  extraits  de  la  Linaria  vul- 
garit  (Scrofulariées).  La  pectolinarine  diffère  de  la  lina- 
rine par  de  l'eau  de  constitution  en  plus.  La  linarine 
se  présente  en  aiguilles,  elle  est  lœvogyre.  Par  hydrolyse, 
elle  donne  comme  la  pectolinarine  un  sucre  nouveau  et 
deux  composés  cristallisés  les  phénols  linarique  et 
anhydrolinariqne. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  L.  OuUlet.  Sur  l'obtention  des  tem- 
pératures élevées  dans  les  recherches  du  labora- 
toire. 

A  propos  de  la  dernière  communication  de  M.  Chabrié, 
l'auteur  fait  remarquer  qu'il  a  employé,  dès  1901,  le 
chauffage  aluminothermique  pour  ses  recherches  sur  les 
alliages.  D'autre  part,  nous  rappellerons  que  l'un  des 
premiers  brevets  de  Goldscbmidt  (1895-1896)  sur  les 
procédés  aluminothermiques  portait  le  titre  de  fours 
électriques  secondaires  pour  rappeler  l'origine  électrique 
de  l'aluminium  employé  comme  combustible.       A.  U. 

PATHOLOGIE-    —  A.    Laveian.    Nouvelle    contribution  à 
l'étude  des  trypanosomiases  du  Haut-Niser. 

Aux  trypanosomes  déjà  connus  par  ses  publications 
antérieures  comme  agents  de  trypanosomiases  animales 
dans  le  Haut-Niger,  l'auteur  en  ajoute  un  quatrième,  le 
Trypanosoma  tovdanente.  Par  sa  morphologie,  comme 
par  sa  virulence,  c'est  du  trypanosome  du  Mal  de  la 
Zousfana  et  de  El  Debab  que  Tr.  soudanente  se  rappro- 
che le  plus;  l'action  pathogène  sur  les  souris  est  la 
même;  chose  très  rare  dans  l'histoire  des  trypanoso- 
miases, l'infection  peut  être  très  légère  chez  la  souris  et 
se  terminer  par  gnérison.  De  ces  expériences  H.  Lave- 


ran  conclut  qne  le  trypanosome  du  Mal  de  la  Zoosfana 
et  de  El  Debab  est  vraisemblablement  Tr.  soudanente. 

—  A,  L'Itérait  et  Thiroux.  An  sujet  du  rftle  de  la  rate 

dans  les  trypanosomiases. 

Les  auteurs  n'acceptent  pas  les  conclusions  dn  travail 
de  MM.  Rodet  et  Vallet  Sur  le  rôle  destrwteur  de  h 
raie  à  ["égard  des  trypanosomes  et  maintiennent  que  h 
technique  employée  par  eux  leur  a  permis  de  constater 
que  les  trypanosomes  pris  dans  la  rate  avaient  les  méiinet 
caractères  qne  ceux  d'autre  provenance.  De  leurs  expé- 
riences il  résulte  en  outre  que  les  crises  trypanolytiqnes 
se  prodoisent  chez  les  animaux  dératés  comme  chez  les 
animaux  normaux. 

MËDECINE.  —  A.  Calmelle.  Sur  le  diagnostio  précoce  de 
la  tuberculose  par  l'ophtalmo-réaction  i  la  tnber- 
ooline. 

La  noavelle  méthode  de  diagnostic,  Vophlalmo-riac- 
lion,  s'applique  avec  une  égale  précision  à  toutes  les 
formes  de  la  tuberculose.  Seuls  les  cachectiques  très 
avancés  et  moribonds  ne  réagissent  qu'exceptionnelle- 
ment. Chex  les  enfants,  on  peut  l'utiliser  avec  certitude 
pour  dépister  la  nature  tuberculeuse  de  lésions  gangUon- 
naires  ou  osseuses,  alors  qu'aucan  signe  clinique  n'est 
encore  apparent.  Elle  se  montre  dans  tous  les  cas  beau- 
coup plus  fidèle  que  la  cuti-réaction  de  von  Pirquet 
dont  Ai^mi  et  Et.  Bornet  ont  récemment  prouvé  l'in- 
constance. Elle  ne  s'accompagne  d'aucun  trouble  de  la 
santé  générale  et  ne  produit  aucune  fièvre.  Dans  quel- 
ques cas  seulement  on  a  constaté  qu'elle  se  prolongeait 
pendant  plusieurs  jours  sans  qu'il  en  résultât  d'ailleurs 
aucune  gène  sensible  pour  les  malades.  Elle  doit  être 
considérée  comme  un  moyen  d'information  simple, 
fidèle  et  inoffensif,  et  mérite  d'entrer  dans  la  pratique 
médicale  courante. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  P.  Jfai^nonCpréfl.parM.A.  Cliaavean). 
Mode  de  répartition  du  glycogène  mnsculahre  chez 
les  sujets  alimentés  et  inanitiés.  Influence  des  sai- 
sons sur  la  richesse  des  muscles  en  (lycogène. 
It  peut  exister  des  différences  très  grandes  dans  la 
teneur  en  glycogène  des  muscles  homologues,  tantAt  i 
l'avantage  du  muscle  droit,  tantôt  dn  muscle  gancbe. 
Ces  différences  sont  surtout  marquées  chez  les  sujets 
alimentés;  elles  s'atténuent  sous  l'influence  de  l'inani- 
tion. La  ^partition  du  glycogène  dans  les  différentes 
portions  d'un  même  muscle  est  très  irrégulière,  au  point 
qu'il  est  impossible  de  trouver  deux  fragments  voisins 
ayant,  d'une  façon  certaine,  la  même  teneur  en  glyco- 
gène. Sous  l'influence  de  l'inanition,  la  répartition  tend 
à  s'uniformiser.  Le  taux  du  glycogène  musculaire  est  très 
variable  suivant  les  époques  de  l'année  ;  il  passe  par  un 
maximum,  vers  les  mois  de  février,  mars,  à  la  limite  de 
l'hiver  et  du  printemps;  et  par  un  minimum,  en  été,  an 
moment  des  fortes  chaleurs,  vers  le  mois  de  juillet. 

—  A.  Hébert  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Toxicité  reUtive 
des  sels  de  chrome,  d'aluminium  et  de  magnéiiom; 
comparaison  avec  les  propriétés  analogues  des  terres 
rares. 

Les  sulfates  de  chrome,  d'aluminium  ou  de  magné- 
sium, administrés  à  des  cobayes  et  à  des  grenouilles,  en 
injections  sous-cutanées,  ne  donnent  lieu  à  aucim  phé- 
nomène apparent,  même  en  arrivant  aux  doses  de 
80  mg.  et  de  160  mg.  par  kilogramme  d'animal. 

Pour  les  poissons,  comme  pour  les  plantes,  la  nocivité 
des  solutions  de  sulfate  d'aluminium  parait  être  due  à 
leur  acidité  et  non  à  une  action  spécifique  du  métal. 
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Pour  VÂ$veTgilltu,  la  présence  du  sulfate  de  chrome, 
il'alamioium  ou  de  magnésium  exerce  peu  d'inQuence 
sv  la  récolte.  L'action  des  mômes  sels  sur  la  levure  est 
feu  maaifeste  pour  le  sulfate  de  maf;nésinmetest  oette- 
nMBt  défarorable  pour  les  teneurs  en  sulfate  de  chrome 
an-delà  del  p.  1000;  elle  parait,  au  contraire,  favorisée 
par  la  présence  de  sulfate  d'aluminium,  peut-^tre  par 
Taeidité  provoquée  parla  dissociation  de  ce  sel.  L'acidité 
it»  wlationa  de  sulfate  d'aluminium  entrave  l'action 
drs  ferments  solubles.  Le  zicconium,  le  thorium,  l'aln- 
mininm  et  le  chrome  sont  nettement  toxiques  pour  les 
animaux  on  organismes  inférieurs,  soit  par  eux-mêmes, 
«oit  par  l'acidité  de  leurs  solutions,  tandis  que  le  cérium, 
la  futhane  et  le  magnésium  jouissent  d'une  innocuité 
pins  00  moins  complète. 

—  C.  Bertrand  (prés,  par  M.  Roux).  Inflaenoe  des  acides 

sur  l'action  de  la  laocaae. 
Une  quantité  extraordinairement  petite  de  certains 
acides  (tulfwique,  ehlorhydrique ,  formique,  lac- 
tique, etc.),  snfflt  pour  entraver  et  même  pour  annuler 
l'action  de  la  laccase.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  an  con- 
traire, sont,  ponr  ainsi  dire,  inactifs  à  tontes  concentra- 
tions [acide  borique,  acide  carbonique,  acide  phospho- 
rique  et  acide  arsinique  dont  un  det  atomes  d'hydrogène 
foneUonneU  a  été  remplacé  par  du  polattium  ou  du 
sodium).  Pratiquement,  il  y  a,  d'après  M.  Bertrand,  une 
relation  étroite  entre  la  façon  dont  les  acides  ou  leurs 
sels  se  comportent  avec  la  laccase  et  leur  action  sur  les 
indicateurs  colorés.  Les  composés  actifs  sont  acides  i  la 
fois  ila  phtaléine  du  phénol,  au  tournesol  et  à  l'hélian- 
tbine.  Les  composés  inactifs  réagissent  comme  acides 
seulement  i  la  phtaléine  et  au  tournesol  ;  ils  sont  neu- 
tres à  l'hélianthine. 

—  B.  KayterA  B.  Marchand  (prés,  par  H.  L.  Haquenne). 
Inflaenoe  des  sels  de  manganèse  sur  les  leTures  al- 
cooliques. 

Les  levures  alcooliques  accoutumées  i  3  p.  1000  de 
manganèse  permettent  d'obtenir  des  fermentations  plus 
complètes  de  jus  de  raisins  sucrés,  en  faisant  disparaître 
le  lévulose,  sucre  plus  difficile  k  se  transformer  en  alcool 
que  le  glucose,  et  en  donnant  des  vins  de  meilleure  con- 
serration.  L'accoutumance  aux  sels  de  manganèse  peut 
^tre  utilisée  avec  avantage  dans  les  pays  chauds  où  la 
fermentation  est  quelquefois  lente. 

—  Ck.  Porcher  et  Ch.  Bervieux  (prés,  par  M.  Dastre).  Du 
ehromogène  urinaire  faisant  suite  à  l'administration 
d'acide  indolcarbonique. 

Contrairement  i  ce  que  l'on  pourrait  supposer,  lorsque 
l'on  administre,  par  la  voie  buccale,  i  un  jeune  chien, 
Ogr.  %  d'acide  indolcarbonique,  il  n'y  a  pas  perte  d'acide 
carbonique,  pour  fournir  de  l'indol  qui,  finalement,  don- 
oerail  lieu  i  une  élimination  urinaire  de  chromogène 
iodoxyliqne.  Si  l'indol  donne  de  l'indoxyle,  l'acide  indol- 
carbonique ne  fournit  pas  d'acide  indoxylcarbonique. 

lOTUIQUE.  —  Aug.  Ckevalirr  ^prés.  par  U.  Edm.  Perrier). 

■or  le  Caféier  nain  de  la  Saaiandra,  ComA  HUMn.is 

A-Cbev. 

L'auteur  décrit  les  caractères  d'un  nouveau  Caféier 
veocontré  par  lui  en  grande  abondance,  aux  environs 
de  Guideko  (moyenne  Sassandra,  C6te  d'Ivoire).  Cette 
espèce  ne  constitue  i  l'heure  actuelle  qu'une  curiosité 
botanique.  Outre  qu'elle  est  très  petite,  0  m.  25  à  0  m.  50 
de  hauteur  en  moyenne,  elle  est  en  effet  très  peu  fructi- 
fère. Le  plus  souvent  on  rencontre  seulement  un,  deux  ou 
trois  fruits  sur  un  arbuste,  ou  même  pas  du  tout.  Il  est 


vrai  que  si  son  grain  était  reconnu,  dans  la  suite,  pré- 
senter des  qualités  spéciales,  il  serait  facile  de  l'amélio- 
rer et  d'en  augmenter  considérablement  le  rendement, 
comme  on  l'a  fait  pour  les  espèces  du  Congo  qui,  elles 
aussi,  étaient  très  peu  fertiles  i  l'état  sauvage. 

ZOOLOGIE.  —  /.  Ptlltgrin  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Sur 
l'incubation  buccale  ches  VArim  fiuus  C.  V. 

Chez  la  femelle,  les  ovules  présentent  trois  stades  de 
développement  bien  tranchés.  Le  nombre  d'œufs  mûrs 
dans  chaque  ovaire  parait  être  d'une  vingtaine  i  la  fois. 
C'est  la  m&Ie  qui  se  charge  du  soin  des  œufs  et  des 
jeunes.  Le  nombre  des  œufs  couvés  doit  généralement 
être  compris  entre  une  dizaine  et  une  vingtaine.  Les 
soins  pour  les  jeunes  se  poursuivent  après  l'éclosion, 
jusqu'à  la  résorption  de  la  vésicule.  Le  développement 
de  tous  les  œufs  ou  alevins  d'une  même  couvée,  soumis 
à  des  conditions  de  milieux  identiques,  est  sensible- 
ment égal  et  parallèle.  Pendant  tonte  la  durée  de  l'in- 
cubation, le  mâle  est  condamné  à  un  jeûne  absolu. 

BUCTËRIOLOfilE.  —  B.  tianeeau  (transmise  par  M.  Troost). 
Sur  le  Coceu»  anomalus  et  la  maladie  du  bleu  des  yins 
de  Champagne. 

L'accident  connu  sous  le  nom  de  bleu  des  vins  de 
Champagne  a  pour  causes  tantêt  un  précipité  chimique 
et  tantôt  des  microbes.  Léo  deux  causes  peuvent  inter- 
venir simultanémenL  Le  bleu  microbien  n'est  pas  dû  à 
un  seul  microbe,  mais  à  plusieurs  microbes  qui  sont 
souvent  associés. 

PHYSIOLOGIE.  —  J.  Chevalier  et  A.  Gori»  (prér.  par  M.  Gui- 
gnarJ).  Action  pbarmacodynamique  de  la  Kolatine. 

Les  auteurs  passent  en  revue  les  propriétés  pharma- 
codynamiques  de  la  kolatine,  composé  phénolique  cris- 
tallisé, intimement  lié  dans  la  noix  de  kola  fraîche  à  la 
caféine  et  formant  avec  elle  une  combinaison  lâche,  so- 
luble  dans  l'eau,  diHparaissant  lors  de  la  dessiccation 
des  graines  et  jouant  un  rêle  important  dans  la  produc- 
tion du  produit  complexe  appelé  rouge  de  kola. 

La  kolatine 'est  un  corps  peu  toxique,  et  elle  peut  être 
injectée  par  voie  intraveineuse,  à  la  dose  de  1  gramme 
par  kilogramme  d'animal,  sans  déterminer  d'accidents 
graves.  Contrairement  i  la  caféine,  son  action  est  nulle 
sur  la  contractilité  musculaire.  Son  action  sur  le  système 
nerveux  central  ne  se  traduit  pas  par  des  phénomènes 
réactionnels  bien  marqués,  et  l'on  note  seulement  une 
période  d'hyperexcitabililé assez  prolongée.  Chez  les  ani- 
maux à  sang  froid  (grenouille),  l'injection  de  la  kolatine 
dans  les  sacs  lymphatiques  dorsaux  (0  gr.  01  pour  un 
animal  de  15  grammes)  détermine  rapidement  une  aug- 
mentation de  l'énergie  systoiique  et  une  légère  accélé- 
ration des  mouvements  cardiaques.  Le  cœur  finit  par 
s'arrêter  sans  avoir  présenté  d'irrégularités  de  rythme. 
Cher  les  animaux  à  sang  chaud,  l'injection  intraveineuse 
de  la  kolatine  détermine  un  léger  ralentissement  des 
contractions  cardiaques,  une  augmentation  de  leur 
énei^ie  et  une  légère  augmentation  de  la  pression  san- 
guine. 

GÉOLOGIE.  —  J.  Daresie  de  la  Chavanne.  Sur  une  déoou- 
▼erte  de  la  formation  sulfo-gypseuse  (formazione 
gessoso-solflfera)  dans  le  bassin  de  la  Seybouse. 

La  formation  sulfo-gypseuse  du  bassin  de  Guelma 
peut  être  considérée  comme  l'équivalent  delà  formation 
sulfo-gypseuse  {formazione  gessoso-solfifera)  de  Licata 
(Sicile),  avec  laquelle  elle  présente  une  analogie  presque 
complète  an  point  de  vue  du  faciès.  C'est  la  première 
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fois  que  ce  ùtcies  sulto-gypsena  est  observé  dans  le  novd 
de  FÂfnque.. 

PMËM11L06IC.  —  ■■  tSmitmgr.  Sur  «ra  VetasoM  de  la 
ihmiUA  du  cacUldte  fcnavés  doa  la  tenraini  «ertkaimo 
de  Ottelma. 

Deux  espèces  de  Palœochromit  ont  été  recueillies,  à. 
Guelma,  P.  Daresli,  n.  sp.,  an  corps  élevé,  P.  Bomse- 
leli,  n.  sp  ,  dont  le  corps  est  plus  allongé,  les  rayons 
mous  de  l'anale  moins  nombreux. 

Les  Pahrochromis  relient  les  Acara  américains  aux 
Bemiehromit  africains.  P.  G. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

li'actiTTté  payehique  et  la  Tie,  ptir  te  Prot.  Bcchtkrkw. 
Traduit  et  adapté  (hr  niSM,  par  le  D'  f:  Kkratal.  In -12, 
347  pages,  Patisv  tomiangé,  KI07. 

Beckercher  rocigin«T  1«  mécanisme,  et  la.  aatan  d» 
ractivtté  ueBliaiie,  tel  est  le  ppoMim*  que  s'est  posé 
M.  Becmterew,  admirablement  secondé  (i)Ie4it  tst-mérae 
dans  sa  pséface)  par  M.  iLSBAKiL. 

Voici  le  canevas  de  ses  dënoHsteatians. 

Aucu&e  des  écoles.  pbiLosepiuqaes,  !«••  pluAaneisnaes 
comme  les  pliis  modernAS,  a'a  fait  arraairar  la  qoestioi» 
des  rapports  entre  le  pcLacipe  apinluel  et  lie  principe 
physique  ;  aucune  n'a  expliqué  d'une  façon  saiiafaieaiil* 
les  phénomènes  de  conscience  vis-à-vis  de  la  matière. 

Or,  les  orgairismes  animaux,  élémentaires  ou  non, 
pourvus  ou  non  de  système  nerveux,  et  même  les  végé- 
taux, s*at  dou<^»  d'une  aetiivité  mentale.  Elle  «st  liée  aux 
pcoceesna  UaieigiqBes,  à  la  bioflawiémle,  aox  échanges 
intr«-o*gaDi<]»e>  ;  cet  ensemble,  indissoi^blement  nm, 
émane  de  l'énergie  cosmique  universelle,  de  l'énergie  de 
la  nature  ambiante,  qui  ctmrge  les  protoplasmas  et  le 
système  nerveux  Les  phénomènes  interne:)  eu  subjec- 
tifs découlent  ta«t  natareileineat  et  concnrpemvieBt  de 
l'énergie  qui  suscite  les  Iransferma'VroBS  physiques  de 
r»r){anisn»e  does  au  métaboliscne.  Quant  au  ptos  on 
moins  de  eonscvnce  vm  d*-  sabjeelivité  du  psychique,  û 
est  en  rapport  avec  le  degré  de  la  teneion  de  rénen^ie, 
irritpe  p«r  exemple  par  les  obstacles  que  eelle-«i  est  sus- 
ceptible de  rencontrer  au  sern  des  tissw. 

Au  surplus,  l'énergie  en  général  eom  porte  va  étément 
imilutiériel.  Ce  mot  éveille  l'idée  dte  force  ou  ageni  pri- 
mitif, et  celte  force,  qui  engendre  les  p4tén«aiènes  phy- 
siqoes,  avec,  duos  certaines  conditions,  les  phénemènes 
psychiques  simuHanéroent  ;  qui  commande  à  l'aptHlBdle 
au  traTait;  cette-  forée  [loesède  une  vertu  intérieure', 
intime,  qui*  est  la  cause  du  meuvemeHC  des  atomes  et 
molécules.  Eh  bien!  cette  vertu  intime  ne  saurais  éire 
incluse  dane  le  concept  de  la  matière.  C*e!>t  nn  ^  as 
delà  des  limites  du  inonde  metérrer,  qui  contient  à  l'état 
potentiel  le  psychique  capabte  de  surgir,  dans  eertaines 
coadilion»,  de  l'énergie  chez  tous  les  êtres  organisés, 
et,  en  particulier,  dans  les  centres  nerveux  des  animaux 
supérieurs. 

Tel  est  le  résumé  des  diverses  phases  de  la  mécaniii}ae 
des  êtres  et  des  choses  analysée  pas  à  pas  dans  lea  treate- 
deux  chapitres  de  ce  volume  qui  en  examinent  le  détail, 
le  déterminisme. 

Conta  dat  Bctaniques  par  MM..  Bdnhibh  et  Lbclébc  du 

Sablom. 

Le  premier  fascicule  du  tome  II  de  eet  im^rtant  ou- 


vcags;  doot  la  tome  I  a  dé^à  éti  amaljné  dan»  la  Remm 
StfimAflgne,  viaot-d*  panaMt»  à  I&  libcaine  génésate  de 
l'Enseiftmeraent. 

li  est  conaaeré  aiua  Gsyptofiames  vaacuhriees.  et  an 
Mao»-- es  dent  le  déaelapyement  et  kk  cl««ftc«tien  Mat 
décrit»  avec  la  netteté  hakilttdla  aux  auteurs. 

La  deacviptiom  de  la.  repeodoclioo  et  ffaayse  graupe 
estacoompagoée  de  Echémaa  fui  £a«ii»teat  gnadement 
la  compréhensian,.  l'ewrhalBemsnt  des  phéaomèaes  de 
géiiétati«a  et.  pewnsUieni  das  eompaciàsoas  inatnietives 
autre  les  divers  modes  d«  reproductian. 

Enfla,  d'irapoirtanls  cfaa^tiehanlétécaaraacés  :  oonnne 
dans  le  to«ve  1,  à.  la.  PaléefaotaniquB  eti  ThisàariqBe  des^ 
queatiitna  traitées. 

L'analyse  chimique  en  sucreries  et  raffineries  de  can- 
a«e  et  «to  beWawwus,  par  Ch.  Fubobbo,  ancien  élève  de 
l'Ecole  de  pbysiq««  et  dr  chtmie  de  fia  Altite  de  Paris,  chi- 
miste à  la  Société  d«»  nicterie*.  d'Egjpta  ave*  une  préface 
de  M.  PeUet,  vice-priaident  de  l'Asaociatiea  des  chintiHea 
de  sucrerie  et  de  distillerie^  1  vol.  390  p.  anec  51.  figuces, 
Dunod  et  Pinat,  I90X 

Cal  ouvrage  a  iii  iMweré  d'ine  médaille  d'or  pas  k: 
Congrès  de  l'Assosialioa  des-  cki«Bistea  de  sacieiie  et  dto 
distalleriti  ;  il  e^t  rscemmandé  paf  Ml.  H..  Pellet  dont  le 
nom  {aitautocité  dans  l'induateie  suerièce. 

U  réiMBd  à  UDi  'oesoiik.  Tous  les  ans  au  moment  de  la 
camfngae  sacrièce,  aa  recrute  tout  an  personnel  de 
chimistes  peur  suivre  la  labriisutioniqui  exige  ua  centrMe 
cfadmiitue  rigetureux.. 

Certains  laboratoiaes  se  cfaairgeaieat  de  torawr  en 
queli^aes.  sesaainea  Le  Bersonnei  néeeasaire,  mais  j«a- 
qu'ici  il  manquait  na  liwe  pnatiqae  i.  son  stage. 

M.  Fribourg,  qui  a  eu  depuis  plusieurs. années,  à  initier 
ses  aides  aux  méthodes  d'analyses  en  sucrerie  et  en 
raffinerie,  a  comblé  celte  hKune  aves  un  oavra;i;e  essen- 
tiellement pratique  contenant  ce  qu'il  faut  de  théorie 
pour  comprendre  les  méthodes  et  tous  les  renseigne- 
ments et  tours  de  mains  pour  les  appliquer. 

Ce  livre  qui  est  le  vade-mecam  des  laboratoires 
sucriers  sera  le  bienvenu  dans  tous  les  laboratoires  de 
l'Industrie  dtt  sucre,  il  servira  à  tous  les  élèves  des 
Ecoles  de  sucrerie  et  des  Instituts  de  chimie  appliquée 
pour  lequel  il  sera  un  ouvrage  classique. 

A.  RiGAUT. 

Les  Falaises  de  la  Hanche  par  Jules  Qiraru,   un  vol. 
grand  rn-S"  de  194  pages,  Eruest  Leroux.  Paris,  1907. 

Cet  ouvrage  est  une  remarquable  monographie  des 
gif^antesques  murailles  qui  rendent  si  pittoresques  les 
côtes  de  la  Manche  depuis  l'embouchure  de  la  Seine  jus- 
qu'à la  baie  de  la  Somme. 

Â  une  première  partie  réservée  plus  spécialement  &.Ia 
physiographie  succède  une  étude  extrêmement  intéres- 
sante du  mécanisme  qui  préside  i  l'abrasion  littorale.  Le 
rOle  des  phénomènes  marins;,  la  genèse  des  plages,  des 
éboulements  et  des  excavations;  la  formation,  le  trans- 
port et  la  stabilisation  du  galet,  Ia  formation  des  dsnes- 
send  successivement  passés  em  remis. 

Une  description  des  modillcaf ions  subies  par  ks  côtes; 
l'étude  des  eaiiiouchnre»  de  la  Seine,  de  la  Brcsla  et  de 
la  Somme;  quelques  diocuraenls  sur  tes  ports  de  la 
Manche  et  les  e6tes  anglaiaes  termcsent  ce  livre  dent 
l'attrait  est  augmenté,  ptir  de  Bombrenses  et  fort  bettes. 
photographies.  Peut-être  plus  que  partout  aaNenrsi,  ttltas- 
tration  doit,  dans  un  ouvrage  de  géegrapbie  phys>4(ae 
teair  la  première  place  ;  Faoteiir  l'a  fort  biea  com^s  et 
si  le  texte  lui  réserve  ^us  particaHèrement  lafownr  de» 
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XéobffBcs  '0t  des  igéogrwpbeB,  l^ensemMe  de  rgovpage 
lui  fera  remporter,  auprès  des  adakatems  ^let  merveilles    , 

de  la  nature,  un  succès  bien  mérité.  A.  B. 

• 

Combostiblet  industriels  :  houille,  pétrel*,  Hgaite, 
tourbe,  tioia,  chaa^on  de  "bois,  agglomérés,  coke,  psr 
P.  Cotomer  et  Ch.  Lonlier,  iaqyénieurs  civils  dei  Mines, 
{•  édition,  revue  et  augmentée.  Cn  volume  gr.  in-8  de 
S68  pages,  avec  185  flg.  Paris,  M.  Dunod  et  E.  Pinat 

Cet  ouvrage  a  été  honoré  d'une  réconipeinse  par  la 
Société  d'encoura^ment  pour  l'industrie  nationale  ;  sa 
deuxième  édition  lient  compte  des  denuers  travaux 
sdentiQques,  il  constitue  donc,  pour  tous  ceux  qui  em- 
ploient les  coB»bustibles  eu  s'occupent  de  leur  prépara- 
tion et  de  leur  trana{iu:iBati»B,  le  meilleur  recueil  de 
renseignements  utiles. 

j'en  veux  aoter  certains  ^apitres  :  Je  citerai  d'abord 
celui  des  «  Essais  et  analyses  de  la  houille  »  (dosage  des 
élémf  nts,  pouvoirs  caloriflqne,  rayonnant  et  cokéflanl), 
que  termine  une  ingénieuse  application  des  rayons  X, 
faite  à  Pétude  des  charbons  par  H.  Couriot,  professeur  à 
l'Ecole  centrale;  les  principes,  qui  ont  guidé  cet  ingé- 
eleor,  sont  tes  suivants  :  1«  b»is  et  le  diamant  sont  per- 
méables aux  rayons  Rôntgen,  tandis  que  les  silicates,  les 
schistes  et  les  grès  houillers  ne  se  laissent  pas  traverser. 
La  pbotamétrie  et  la  radioscopie  combinées  permettent 
d'ailleurs  une  appréciation  très  exacte  de  la  proportion 
des  cendres. 

Je  passe  sur  les  articles  «onsacrés  au  sortage,  an 
lavage  et  à  l'achat  des  tooilles;  puis  aux  différents 
foyers  permettant  leur  emploi;  je  rappelle  ceux  qui 
traitent  de  l'analyse  et  de  rusa,ge  des  pétroles,  pour  citer 
plus  particulièrement  la  description  des  brûleurs,  que 
nécessite  ce  genre  de  combustibles  :  pour  machines 
(lies  :  brûleurs  Bachy,  Williams  ;  pour  locomotives,  brû- 
leurs Brandt,  Artenef  ;  pour  chaudières  marioes,  appa- 
reils d'Allest,  de  Koerhiog,  eic,  e^c. 

Je  citerai  encore  les  chapitres  entrepris  pour  exposer 
les  variétés  àe  Kgnites,  tears  propriétés  et  celles  de  la 
tourbe,  la  carbonisation  du  bois  en  meules  ou  en  vases 
clw;  ik  précèdent  l'exasteo  Irès  détaillé  des  combus- 
tibles soumis  à  l'agglomératioa.  Les  matières  a^lomé- 
rantes,  l'outillage  des  usines  (sécheurs,  broyeurs,  ma- 
laxeurs), les  appareils  de  compression,  les  différents 
fours  en  usage,  font  l'objet  d'une  étude  très  complète. 

La  récupération  des  sous-produits  des  fours  i  coke 
«tea  ^iacipe,  la  Ibéeric  4e  sa  aarche,  te  reodement 
des  fours)  est  très  clairement  exposée  dans  l'avant  der- 
nier chapitre,  et  ce  sont  des  documents  sur  l'installation 
et  le  prix  de  revient  d'une  usine  de  carboitisation,  qui 
terminent  cet  ourrage,  dont  on  ne  saurait  dire  trop  de 
bien.  P.  Baud. 
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iEMAINS  BO  SAMEU  10  AOUT  A<0  TENDRBDI  16  AOUT  1907 

(Ui  htaics  «ni  «eUet  du  t*aqM  007»  civil  de  Paris,  minpUcs 
la  Ob.  i  U  h.,  da  minait  i  minuil) 


s*iea 


Lever 

à  Paris 


11; 


10  auût  & 
16  août  i 


4''  4S- 
4h  51- 


Coucher  I  le  10  août  è.  19i>  W. 
i  Paris  i  le  16  août  à,  19''  H». 


/  Lever  (  le  le  «o«t  &  5»  4't». 
l  à  Paris  /  le  16  août  &  12»  34<>. 
Lune  Coucher  (  le  10  août  à  20»  18". 
/  &  Paris  (  le  16  août  à  22"  42'». 
\  Premier  quartier,  le  16  août  à  WK". 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne vers    2»  29-. 

Vnmus vers  21i>  20-. 

Neptune vers   î"»  45". 


1/ercure vers  lO»  56". 

Vémm vers  11"  i6-. 

Mara vers  21"    6". 

Jufdter vers  JO*"  41". 

Phéntmines  astrononùfwet  fprmeipttux. 

L»  11  SMùt  à  8*>,  Mercure  sera  en  conjonclioa  avec  Jupiter. 
Le  13  août  &  !<',  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  élon- 
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DU    VENDREDI  26  JUILLIT  AU  »l>nl  i"  AOUT  1907. 

(D'opris  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  "Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  Franco. 

Pluies   et    neiges  tombées   dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  T**  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  SB  juillet.  —  Le  vent  «oufUe  d'entre  Ouest  et 
Nord  sur  les  cétes  françaises;  il  est  faible  sur  la  Manche, 
modéré  en  Gascogne  et  en  Provence:  (amer  est  belle  ou  peu 
agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  la  France,  sauf 
dans  le  Nord  ;  on  a  recueilli  8~  d'eau  k  Gap,  5  à  Ctermont 
et  à  Nancy,  2  à  Brest.  On  signale  un  orage  à  Lyon. 

Le  samedi  il  juillet.  —  Le  venlt  est  modéré  é'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  cOles  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Breta- 
gne, cslme  sur  celles  de  l'Océan;  il  est  modéré  du  Nord- 
Ouest  dans  le  golfe  du  Lion;  la  mer  est  houleuse  à  Marseille 
et  dans  les  parag«s  de  la  Corse.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  6""»  d'ean 
à  Cherbourg,  4  &  Calais,  3  i  Brest  et  au  (lavre. 

Le  dimanche  iS  juillet.  —  Le  veet  est  faiWe  sur  toutes  les 
cétes  françaises  ;  il  soeffle  d'«Btre  Ouest  et  Sud  sur  la  Man- 
che et  en  Bretagne,  des  régions  Est  an  Gascogne  et  en  Pro- 
vence, La  mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  (iloies  sont  tom- 
bées sur  le  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 9b>''  d'eau  au  Havre,  5  à  Calais,  3  à  Brest  et  à.  Cher- 
bourg. 2  à  Ounkerque. 

Le  lundi  i9  juillet.  —  Le  vent  est  fcible  d'entre  Sud  et 
Ouest  $ur  les  cétes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne; 
il  est  calme  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  à  Calais, 
belle  dans  les  antres  stations.  On  signale  des  pluies  dans 
le  CtmtTt  et  le  Nord  de  l'Jiurope;  en  France,  le  temps  a  été 
beau  généralement. 

Le  mardi  Su  juiiUi.  —  Le  vtnt  souffle  d'entre  Ouest  et 
Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il 
est  faible  et  de  direction  variable  en  Provence.  La  mer  est 
houleuse  au  Pas-de-Calais,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  où  des  orages  ont  éclaté  dans  le  Sud  et  l'Est,  on  a 
recueilli  3""  d'eau  à  Brest,  à  Paris  et  à  Biarritz,  2  a  Cher- 
bourg et  &  Belfort,  1  à  Nantes. 

Le  mercredi  SI  juillet.  —  Le  vesit  seufOe  d'entre  Ouest  et 
Nord  sur  toutes  les  eûtes  françaises  ;  ii  est  modéré  avec  mer 
agitée  au  Pas-de-Calais  et  au  Cotenlia,  fort  avec  mer  hou- 
leuse au  Sud  de  la  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Nord  Ouest  de  l'Europe,  elles  ont  ^é  très  abondantes  dans 
le  Sud  de  la  Scandinavie;  en  France,  on  a  recueilli  ÏC"  d'eau 
à  Besançon,  7  &  Dunkerque,  4  i  Nsncy,  3  à  Paris,  2  h  Qer- 
mont. 

Le  jeudi  i"  août.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  côtes 
françaises;  il  souffle  d'entre  Nord  et  Est  sur  celles  de  lOcéan, 
d'entre  Ouest  et  Nord  en  Provence;  la  mer  est  belle  généra- 
lement. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  de 
de  l'Europe;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 
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II.  —  Obseryatlons  de  Paria  (Para  8aist-Maur).— Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Burope.      ' 

(DU  TCNDKSDI  S6  JUILLET  AU  JEUDI  1"  AOUT  1907).  l 


DATES 

OBSERVATIONS    FAITES    AU    PARC  SAINT-MAUR.  -   ALTITUDE:    60»» 

TIMPéRATURU  BXTRftMBg  BN  FRANCS 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

almoi- 

pbérique 

A    MIDI 

(ait.  50-,») 

Bum- 

DITÉ 
relaUn 

A  MIDI 

(d«0 
à  100) 

o 

li 

■Sa 

z  > 

4 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 

VENT 

A  Mini 

(loreedeOkt) 

Si 

u 

s! 

■N  ALOSRIK  SX  CN   EUROPB 

MlHtMDH 
H'fi 

k 
5h.  20m 

MAXIMUM 

MOTBfnt 

des  ob- 
•erva- 
tionsdc 
0,  3,  6, 
9,  12, 
15,    18, 
21  heu. 

TIMPt- 
HATURK 

nor- 
male 

amiMOMt 

■Aiiamt 

Vendredi  2U. 

2*«,:i 

à 

Ih.  iOa 

I9»,0 

18«,4 

757«».0 

48 

4 

W.  S.  W.  1 

0,0 

3*0  Uont-Mounier; 

10»    Auraaie; 

-,     (Skude^nuos  ; 
lloniosand. 

3I«    CapHéam; 
36*    Tuni»; 
34*     Madri.l. 

Samodi    27.. 

lf,t 
à 

ail.  30m 

Î.V,3 

à 

midi  .178 

l!l»,5 

18«,3 

739— ,8 

:i 

10 

S.  W.  2 

0,3 

5«i  Bonl-Mounicr; 

„,     (Oran,  Alger; 
"      (  I,a(thoual. 

8-     Bodo  ; 

32»    Celle; 

3iJ<    Tunis,  Laghoual: 

37«    Alhèncs. 

Dimanche  28 

16«,R 
|ib.  50m 

27«,7 

k 

2li.  10) 

21«,8 

18«,3 

:6i",i 

Cl 

10 

W.  .N.  W.  1 

0,0 

7*0  Honl-Uounier; 
1 1  •    Aumale  ; 
7*    Skudefnoea. 

34*     Celle; 
41*     l.aghoual  , 
34»    Alh»ne<; 

Lundi  29.... 

l*«,ï 
k 

4li.  Dm 

29',2 

à 
Ih.  37s 

20«,5 

18', 3 

757— ,8 

45 

2 

W.  2 

0,2 

5*0  Monl-Mouuier  ; 
14'    Aumale; 
7»î  Slornoway. 

35»6  Ltmof^e» 
41"    Laghoual: 
40«    Kadrid. 

Hardi  30.... 

k 
minuit 

il'.i 

à 
12.h30- 

lll",8 

18«,3 

754— ,7 

55 

8 

N.  W.  2 

.1,7 

0>4  Mont-  Venioun  ; 
14'    Aumale; 
6«7  Shielda. 

30'    lUp  Bi'arn  ; 
42»     Laghoual  ; 
3»'    Madrid. 

Mercredi    :)l. 

ll«,ï 

à 

3  11.  39m 

20»,  5 

à 
Ih.  35» 

U',5 

18', 3 

73'.l",2 

51 

C 

N.  N.  W.  3 

0,0 

3*3  Mont-Venlout  ; 

14<    Aumale; 

0-       (ironiniçuc; 
'        Bodo. 

ÎV    Cap  Béam.  Celle-, 
42*    Ughoual  ; 
39»    Madrid. 

Jeudi   1" 

7«,n 

k 

«11.   Om 

18',8 

k 

Ih.    Sût 

ia»,8 

18«,3 

7.19»-,» 

l'.d 

10 

S.  S.  W.M 

0,0 

5-8  Monl-Mounier; 
.,.,     (Aumale; 
(Tunis; 
7"     llaparanda. 

30»     Croiaelle,  Sici*  ; 
41*     l.aghouat  ; 
3e>     Uailrid. 

MoTESStS.  . 

i3',3 

X3<,9 

IS'.O 

18«,3 

758— ,5 

Tut 

o.î 

1 

1 

HESUMÉ  des  OBSERVATIONS  .MÉTÉOROLOOIQUCS 
DU  MOIS  DE  JUILLET  1907 


I.  Observatoire  de  Paris  {Parc  Sl-Maur) 

Pression  almos-  \  Mo/enne  des  30  ob- 
phérique  à  midi     ,/''7«"^"  "«  ™'d.  159--8 

fait  50n>  -il       /  ^'a"™""! ÎSS-^S  ie  jeudi  U 

^     •    "   -^       l  Minimum 75I"»1  le  lundi  1" 

i  Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  journalières  de 
0,3,6,9,12.15,18,2111 16-3 
Normale 18-2 
Ecart —  1<>9 


Températures 
extrêmes 


Pluie 

(en  millimètres) 


Min.  absolu    S'ô,  le  jeudi  4  à  4h.  matin 
Max.  absolu  29»2,  le  lundi  29  à  Ih.  57  soir 

Pluie  totale 27""»8. 

Pluie  moyenne  par 

Jour  ..'. 0""»9. 

/J.  maximum 6°>°>0,  le  samedi  6 

nombre  de  jours  de    pluie      11 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Altj&ie  et  en  Europe 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


-^ 


—    8''9  Pic  du  Midi,  le  mardi  2  juillet 
9'    Aumale,  le  lundi  l" 
3*    Utrecht  le  mardi  2 

35«6  Limoges  le  lundi  29  juillet 
46°    Laghouat,  le  mardi  23 
40»    Madrid,  le  lundi  29 

R.  DONC  1ER. 


Le  propriétaire-Gérant  :  FEUX  DUMOULIN 
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MES  «  NOUVEAUX  ÉLÉMENTS 
DE  GÉOMÉTRIE  »  W 

Jusqu'à  nos  jours,  les  principes  de  la  géomélrie 
élémentaire  et  son  enseignement  ont  gardé  ponr 
base,  poor  &me,  l'œuvre  des  savants  de  l'Antiquité 
grecque,  coordonnée  dans  les  écrits  d'Euclide,  et  le 
fait,  unique  peut-être  dans  l'histoire  des  sciences, 
est  bien  surprenant  puisque  cette  oeuvre  date  de 
plus  de  2  000  ans.  Il.s'explique  facilement  toutefois, 
par  l'étendue  et  la  perfection  relativement  immen- 
ses, que  la  géométrie  avait  su  atteindre  à  cette 
époque  si  reculée,  où  tout  était  encore  ténèbres 
dans  les  autres  compartiments  scientifiques  des 
connaissances  humaines,  même  dans  la  case  si  voi- 
sine du  calcul  arithmétique  et  algébrique,  par 
rénorme  durée  postérieure  de  cette  situation  privi- 
légiée, par  l'admiration,  alors  si  méritée,  qui  a 
pa  ainsi  se  concentrer,  se  fixer  presque  exclusive- 
ment sur  la  géométrie  antique,  par  la  montée  finale 
de  celte  admiration  tant  de  fois  séculaire,  à  une 
superstition  aveugle  qui  a  fait  un  lieu  commun 
philosophiquede  son  excellence  réputée  suprême,  qui 
naguère  (et  nous  ne  sommes  pas  encore  tout  à  fait 
au  bout)  représentait  à  ma  génération,  son  esprit, 
son  enchaînement,  ses  procédés,  comme  des  dogmes 
étemels  à  adorer,  à  enseigner,  sous  peine  d'excom- 


(1)  •  ...  Exposer  à  aoi  lecteur*  l'esprit  général  de  votre 
t^ontétrie  et  sa  portée  éducative,  donner  également  votre 
tTis  (nrles  tentatives  d'adaptation  pédagogique  qui  en  ont  été 
'titet,  >  tels  sont  les  termes  de  l'invitation  que  la  Re«ue 
MtHliftque  m'a  fait  l'honneur  très  grand  et  non  moins 
iatUenda  de  m'adresser,  et  à  laquelle  je  me  suis  fait  un 
<leToir  de  me  rendre  en  écrivant  les  lignes  qui  suivent. 

45*  àxydM.  —  5*  siin,  t.  VIII. 


munication  scientifique,  d'hérésie  appelant  les 
rigueurs  du  bras  séculier.  Ancrée  dans  une  telle 
immobilité,  la  géométrie  classique  devait  rester  en 
dehors  des  progrès  qui  ont  changé  la  face  de  tout 
autour  d'elle,  et  les  yeux  que  le  fétichisme  n'obscur- 
cit pas,  s'ils  la  veulent  tant  soit  peu  regarder,  lui 
trouveront  des  tares  nombreuses  et  profondes, 
comme  à  un  animal  de  laboratoire  auquel  la  fantaisie 
d'un  expérimentateur  aurait  infligé  un  arrêt  de  déve- 
loppement. 

Subordination  impitoyable  de  toutes  choses  au  souci 
d'une  rigueur  de  convention,  poursuivie  avec  affecta- 
tion el  à  outrance.  —  On  croirait  assister  à  l'assaut 
d'un  logicien  acrobate,  soutenu  pour  un  prix,  pour 
l'amusement  d'une  galerie  d'oisifs,  conlreun  sophiste 
niant  l'existence  du  monde.  La  géométrie  classique 
prétend  n'appuyer  ses  syllogismes  que  sur  des  faits 
évidents  ;  du  moins  elle  déclare  tels  les  prémisses 
émaciées  à  plaisir  qu'elle  lui  a  préparées,  ne  cachant 
pas  toutefois  son  inconsolable  chagrin  que  des  flots 
d'encre  inutilement  versés  n'aient  pas  encore  réussi 
à  étayer  son  Postulatum  d'Euclide  sur  des  faits  de 
ce  genre.  Elle  oublie  que  l'évidence  d'un  fait  est,  non 
pas  absolue,  mais  relative  à  la  culture  intellectuelle 
de  l'être  humain  qui  se  trouve  en  sa  présence.  Elle 
ne  veut  pas  voir,  tout  à  côté  d'elle,  les  autres  sciences 
se  former  sans  fracas,  d'hypothèses  désignées 
par  leur  commodité  et  leur  ampleur,  puis  de  rai- 
sonnements édifiés  sur  elles  avec  aisance,  la  décla- 
ration faite  ensuite  par  l'expérience,  que  les 
conclusions  sont  exactes,  amenant  à  certitude  le 
tout  sans  distinction.  La  mécanique  céleste  est  tout 
aussi  solide  que  la  géométrie,  quoique  le  Principe 
de  d'Alembert,  celui  de  la  gravitation  universelle,  ne 
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soient  pas  évidents,  ni  seylemenl  intelligibles  pour 
le  premier  -venu.  Les  défauts  siuvant*  procédait  en 
majeure  partie  de  ce  rigorwme  pédaatesque. 

Rabouffristement  des  théorèmes.  —  FTayant  qoe  des 
pointes  d'at^illes  pour  soutiens,  les  premiers  de  la 
série  tomberaient  sans  leur  amincissement  poussé 
aussi  à  l'extrême,  sans  les  soins  minutieux  apportés 
à  leur  mise  en  place.  On  crie  merveille  parce  que  cet 
équilibre  a  coûté  des  peines  infinies  ;  on  lui  trouve  une 
beauté  sublime  parce  que  ces  peines  sont  prises  pour 
de  l'adresse;  on  y  puise  ainsi  la  «  règle  du  jeu  »  et 
le  modèle  uniforme  reproduit  avec  amour  dans 
chaque  anneau  du  reste  de  l'enchaînement.  Dans 
l'ampleur,  dans  l'élan,  la  géométrie  classique  ne 
voit  que  des  foadrières  et  tremble  de  s'y  perdre  ; 
elle  est  talonnée  par  la  crainte  et  la  vitesse,  à  l'égal 
d'nn  cycliste  concourant  pour  le  prix  de  lenteur. 
Parce  que  l'art  du  calcul  n'était  pas  ooimu  des 
Anciens,  elle  met  à  l'éviter  un  point  d'honneur 
risible,  et  par  là,  s'embarrasse  davantage,  tout  en 
croyant  s'épurer  et  s'embellir. 

Désordre  inextricable.  —  Il  était  fatal  dans  un 
ramassis  de  propositions  cbétives,  mises  bout  à 
bout,  choisies  quelquefois,  sans  autre  préoccupation 
que  le  soin  d'une  rigueur  de  convention.  On  ne  les 
trouve  presque  jamais  aux  places  désignées  par 
leurs  affînités  évidentes:  il  faut  les  chercher  là  où 
ont  pu  les  jeter  les  hasards  de  la  culture  du  syllo- 
gisme pour  lui-même.  Cest  pourquoi  les  propriétés 
des  perpendiculaires,  des  parallèles,  du  cercle,  du 
triangle...  se  morcellent  èl  l'infini  les  unes  dans  les 
autres,  donnant  l'impression  fatigante  d'une  déban- 
dade bigarrée  de  soldats  de  toutes  armes,  de  tou.s 
grades,  se  regardant  effarés. 

Pauvreté  de  tensemble,  —  Prenant  toutes  choses 
par  leurs  petits  côtés,  la  géométrie  classique  ne 
laisse  à  ses  adeptes  aucune  vue  d'ensemble,  point 
d'idées  générales,  point  de  vérités  fécondes.  Le  via- 
tique dont  elle  les  munit,  an  prix  de  rudes  et  longs 
efforts,  se  réduit  aux  règles  des  quadratures  et  cu- 
batures  pratiques,  à  un  ramassis  d'énoncés  étriqués 
et  incohérents  sur  les  combinaisons  de  droites  et  de 
plans,  sur  la  similitude  et  la  symétrie,  sur  le  cercle 
et  la  sphère.  Sans  des  compléments  de  circonstances, 
leurs  maîtres  n'auraient,  pour  les  exercer,  que  des 
charades  déterrées  dans  tous  les  coins  et  pourraient 
à  peine  leur  faire  comprendre  les  éléments  de  la 
géométrie  descriptive  et  de  la  cinématique. 

Aridité  rebutante.  —  En  dehors  de  ces  maigres 
connaissances  acquises  avec  tant  de  peine,  quel 
intérêt,  quel  attrait  surtout,  la  jeunesse  peut-elle 
trouver  dans  des  doctrines  alambiquées,  sans  souffle, 
dont  l'élude  lui  donne  la  sensation  d'un  piétinement 
indéfini  sur  place,  où,  presque  jusqu'au  bout,  elle 
reste  égarée  comme  dans  un  labyrinthe?  Ceci  est 


trop  connu.  Un  directeur  d'école  qui,  en  goùtaol 
mes  théories,  ne  poumit  lei  creire  à  la  portée  des 
débutants  et  hésitait  k  en  aoioriser  renseigRemeol, 
a  cédé  à  cette  observation  de  proCessear  :  «  Vons 
savez  bien  que  la  prefirière  année  de  géométrie  n'est 
jamais  qu'une  année  perdue,  qu'ainsi,  quoi  que  ce 
soit  ne  peut  nous  donner  moins  que  ce  que  nous 
faisons.  »  Dans  un  rapport  officiel,  un  autre  profes- 
seur a  écrit  :  «  Si  les  élèves  parviennent  à  s'assimi- 
ler les  propriétés  des  perpendiculaires  et  des  obli- 
ques, les  cas  d'égalité  des  triangles,  ce  n'est  pas 
ordinairement  de  leur  plein  gré  ;  ils  apprennent  ces 
questions,  en  quelque  sorte  malgré  eux,  à  contre- 
cœur. Elles  les  laissent  généraiement  très  froids, 
car  des  intelligences  de  douze  ans  ne  comprenaent 
pas  du  tout  la  nécessité  de  démontrt^r  des.  choses 
qui  leur  paraissent  évidentes...  » 

Insuffisance,  vices  parfois,  de  la  préparation  four- 
nie aux  études  théoriques  ultérieures.  —  Pour  aller 
plus  loin  en  géométrie  seulemen  l,  il  faut  retoucher, 
renforcer,  changer  bien  des  pièces  de  cette  machine 
informe  que  les  frottements  paralysent  :  i  faut  en 
ajouter  d'autres,  réajuster  et  repeindre  le  tout  min- 
ment  (conception  générale  du  parallélisme  et  de  la 
perpendicuiarité,  notions  de  direction,  défioitiOD  de 
l'homothélie  et  de  la  similitode,  analyse  des  diverses 
symétries,  définition  de  la  tangente  et  du  plan  Un- 
gent,  idée  générale  de  l'évaluaiion  des  aires  et  vo- 
lumes..., triage  et  rassemblement  ratioiuel  des 
propriétés  du  cercle...).  En  géométrie  descriptive, 
en  cinématique,  en  a.slronomie,  en  physique..^  est-il 
commode  d'ignorer  presque  tout  sur  les  igvres  ie 
révolution  ?  de  ne  voir  que  des  volumes  de  révolu- 
tion dans  le  cylindre,  le  cône,  la  sphère? 

Insuffisance.,  imperfection  des  principes  prêtés  ata 
applicaiions  pratiques.  —  Sur  une  épure,  dsM  un 
atelier  quelconque,  est-il  possible  de  tracer,  de 
réaliser  matériellement  des  droites  et  plai^pual- 
lèles,  en  les  menant  de  manière  qu'ils  ne  se  coapenl 
pas?  d'abaisser  une  perpendiculaire  d'un  point  snru 
plan,  en  appliquant  la  règle  chinoise  du  «  V*  Livre  '^ 
Quelles  lumières  sur  le  jeu  de  la  machine  à  raboter, 
du  tour,  sur  toute  la  mécanique  appliquée,  peut 
bien  jeter  une  science  qui  ne  voit  dans  le  parallé- 
lisme que  l's^ence  d'une  rencontre,  qui  r^' 
n^uette  sur  les  figures  de  révoluttoo,  qui  nierait 
volontiers  le  mouvement?  Quels  principes  sorlMt 
pour  le  dessin  et  le  modelage,  puisque  les  aéeeso- 
tés  de  son  niais  rigorisme  condamnent  la  jeonesse 
à  un  emprisonnement  de  plusieurs  années  dans  le 
plan,  puisque  ensuite  elle  ne  lui  oqvre  dans  re<fxc< 
qu'une  enfilade  de  réduits  sans  air,  ni  lamière, 
puisque,  sur  la  similitude,  l'honoothétie,  la  sym^ 
trie,  sa  pruderie  ne  lâche  que  des  mots  sans  préci- 
sion ni  portée  ? 
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Dittmanot  criarde  jelie  dans  le  canc«rt  det  autres 
stiencn.  —  Le  simple  rappFOcheoMnt  de  e«6  «  Livres  >» 
foMtlee  avec  ta  géométrie  moderne,  celle  des  Poo- 
ceiet,  des  Chasies,  des  Steiner,  fait  apparattre  un 
dt  OM  cnls-de-jatte  dont  les  jambes  difTormes  et 
sau  vie,  embarrassent,  dé^onorent,  an  trône,  des 
bne  Tenus  robastes,  agites,  et  les  dilettantes  admi- 
nul  sartoot  les  jambes  !  En  passant  de  l'Islande 
aax  Canaries,  on  est  dépaysé  moins  délicieusement 
qa'eo  qnïttant  la  géométrie  d'Ëudide  po«r  entrer 
daM  celle  de  Deseartes  ;  les  faits  géométriques  obI 
été  présentés  comme  teUemeat  étrangers  aax  faits 
analyticiiMs,  qu'on  reste  longtemps  confondu  de 
les  Toir,  es  foule  pressée,  sortir  des  formates  de 
l'algèbre  srec  tant  d'aisaoce  et  de  grâce.  Dans  les 
tbéories  grandioses  des  seientes  physiques  et  aatu- 
reties,  même  dans  la  mécanique  moderne,  tronve-t  on 
rien  qui  rappelle  ce  soi-disant  miroir  de  rigueur, 
ce  Suprême  de  Htandres  glacé  de  sauce  &  l'huile 
rance,  qui  soe  par  toos  ka  pores  la  prétention, 
l'^brt,  la  maladresse,  la  misère  et  Fennui  ? 

Les  aficionados  s'agenooiDent  devant  les  vertus 
édocatives  qu'ils  prêtent  à  tout  cela;  c'est  n'être  pas 
dégoûté.    Les  faits  géométriques    étant  vrais    au 
demeurant,  il  va  de  soi  que  leur  maniement  fortifie 
les  mains  à  la  longue,  comme  celai  d'haltères  dont 
cependant  les  poignées  les    saliraient,  les  blesse- 
raient. Pour  la  discipline  euc/frfi'enwe  (ne  confondons 
pas  ses  allures  avec  le  fend  imnmable  de  la  géo- 
métrie}, c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Ce  sont  les 
premier  et  cinquième  «  Livres  »  qu'imprègae  aaix 
doses  les  plus  massives  son  essence  propre,  celle 
dont  fodeur  jette  les  pontifes  en  extase;  les  caté- 
chumènes, s'ils  n'allaient  pas  plus  loin,  ne  reste- 
raient que  des  ergoteurs,  que  des  ignorants.  Si  ces 
fameux  <  Livres  »  étaient  bons  ou  seulement  perfec- 
tibles, on  ne  les  aurait  pas  retouchés  cent  fois,  pour 
les  retoucher  toujours;  ils  ne  céderaient  pas,  en  ce 
moment  même,  à  la  poussée  qui  va  les  emporter. 

Donner  à  la  géométrie  élémentaire,  dans  sa  con- 
ception générale  et  dans  son  exposition,  les  qua- 
lités opposées  aux  défauts  dont  je  viens  de  faire  le 
résumé,  tel  a  été  le  but  de  mon  livre,  et  je  m'étonne 
toujours  qu'il  n'ait  pas  été  visé  et  touché  depuis 
longtemps.  Voici  comment  je  m'y  suis  pris  pour 
essayer  de  l'atteindre. 

Tout  d'abord,  j'ai  secoué  résolument  le  joug  de 
cette  rigueur  d'école  qui  a  ravalé  à  un  jeu  de  pa- 
tience insupportable  la  branche  des  mathématiques 
la  plos  pittoresque  et  la  plus  attrayante,  la  première 
grande  brèche  faite  par  l'esprit  humain  au  bloc  des 
énigmes  de  la  Philosophie  naturelle;  rigueur  men- 
teuse, paisque  la  géométrie  classique  laisse  dans 
l'ombre,  à  côté  de  ses  axiomes  fatidiques,  une  masse 


autrement  profonde  de  postulats  sous- entendus  (l), 
rigoevr  ayant  tout  gÂté  par  «se  subtilité  quintessen- 
ciée,parie  désordre  et  l'anémie.  En  cela,  je  n'ai  fait 
que  saivre  les  exesaples  donnée  h  {rfeines  mains  par 
l'uBiversalité  des  autres  sciences  (y  compris  l'ana- 
lyse pendant  sa  période  de  formation). 

Le  raisonoement,  simple  machine  à  transformer 
les  idées,  ne  rend  rien  si  on  ne  lui  a  prêté  de  la  ma- 
tière première,  savoir  axiomes,  postnlats,  comme  on 
voudra  dire,  et  le  choix  de  ces  vérités  de  départ 
peut  s'exercer  librement  an  milieu  des  faits  déjà 
certains  (ou  même  seulement  plausibles,  sauf  à 
rebuter  ceax-ci  qaaad  ils  ont  été  controavés).  Je  les 
ai  donc  chercbés,  sans  examiner  leur  évidence  à  la 
lonpe,  parmi  les  l^its  simples,  ayant  nne  valeur 
propre,  les  plus  aptes  par  leur  consistance  et  par 
leur  forme,  à  être  ouvrés  promptement  par  la  ma- 
chine, sans  la  fatiguer,  ni  laisser  des  déchets,  en 
donnant  avec  abondance  des  produits  bien  foçonnés 
pour  rasage  et  pour  l'œil,  susceptibles  de  faciles 
réemplois.  A  mes  yeux,  une  saine  rigueur  consiste 
à  réduire  aa  minimum  le  volume  total  des  postulats, 
sans  tomber  es  extase  devant  une  réduction  de  ce 
genre,  aux  moyens  grimaçants  et  souvent  fanfarons, 
à  laisser  bien  visible  la  distinctioa  entre  eux  et  les 
théOTémes,  qui  doit  n'être  jamais  oubliée.  Ces 
libages  une  fois  choisis  et  mis  en  place,  chaque 
théorème  doit  être  dressé  sur  eux,  en  stabilité  par- 
faite et  très  apparente. 

Je  me  sois  appliqué  infatigablement  à  l'ordre  et  à 
l'élégance  mis  en  toutes  choses.  L'ordre  parachève 
leur  vision,  la  rend  durable  et  l'empêche  parfois  de 
s'égarer.  L'élégance  aide  à  l'ordre,  en  rendant  celte 
vision  plus  prompte  et  plus  nette  ;  c'est  en  outre  un 
peu  de  miel  ajouté  à  un  breuvage  dont  la  saveur  est 
rarement  agréable  à  la  jeunesse. 

Les  ouvrages  élémentaires  se  plaisent  habituelle- 
ment à  tout  émietter  à  l'extrême  ;  j'ai  pris  le  contre- 
pied  en  préférant  de  larges  énoncés  d'où  beaucoup 
de  propositions  se  peuvent  déduire  en  peu  de  mots. 
Ce  groupement  augmente  la  clarté  des  choses,  la 
profondeur  des  traits  qu'elles  laissent  dans  lamé- 
moire  et  la  facilité  de  leur  maniement  ultérieur. 
Tout  compte  fait,  il  réduit  en  intensité  et  en  durée, 
le  total  des  efforts  exigés  par  l'assimilation  des  pro- 
priétés groupées  ainsi,  et  il  séduit  toujours  la  jeu- 
nesse comme  un  tour  d'adresse.  C'est  ce  que  l'expé» 
rience  de  toute  ma  vie  a  mis  pour  moi  hors  de  doute, 
et  aucune  observation  des  maîtres  qui  enseignent 
mes  théories  ne  l'a  démentie.  Mais  je  n'ai  jamais 
négligé  le  côté  éducatif  d'une  discipline  scientifique; 

(1)  «  L«s  axiomes  eipérimentaux  grouillent  de  toutes  parts, 
et  c'est  par  uoe  sorte  d'hypocrisie  voulue,  qu'on  les  dissi- 
mule au  lieu  de  les  mettre  rrancbetneot  en  évidence.  »  (Lai- 
sant,  dans  l'Enseignement  malhémalique  du  15  mars  1901.) 
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et,  à  ce  point  de  vue,  le  marché  est  si  ruinenx  que 
^'ai  toujours  fui  le  clinquaat  des  artifices  et  sacrifié 
la  brièveté  qu'ils  peuvent  donner  à  certaines  dé- 
monstrations; ils  ont  le  tort  impardonnable  de  dis- 
simuler le  fond  des  choses  et  la  filiation  des  idées. 
La  géométrie  se  compose  essentiellement  de  spé- 
culations sur  la  superpotiiion  des  figures,  compre- 
nant \&  supputation  du  nombre  de  celles  deux  à  deux 
superposables,  qu'il  faut  juxtaposer  pour  en  com- 
poser une  nouvelle  qui  le  soit  à  une  autre  donnée. 
Donc,  il  y  a  d'abord  immixtion  perpétuelle  du  mou- 
vement (formelle  ou  latente),  puisque  l'idée  que  la 
superposition  de  deux  figures  est  possible  est  insé- 
parable de  celle  du  déplacement  à  imprimer  pour 
telle  fin,  à  l'une  d'elles  au  moins.  Donc,  il  faut 
adopter  franchement  cette  notion,  y  recourir  quand 
c'est  commode,  au  lieu  de  la  proscrire  comme  l'an- 
cienne géométrie  l'a  fait,  sans  toutefois  y  réussir 
complètement  [rotation  d'un  plan  dans  la  théorie 
classique  de  la  perpendiculaire,  ..).  On  doit  ensuite 
préférerpourpostulats,le8faitsconcernantles  figures 
superposables,  ayant  cette  aptitude  au  degré  le  plus 
manifeste  et  le  plus  étendu  ;  ce  sont  ceux  de  la  pre- 
mière histoire  de  la  droite  et  du  plan,  marqués  par 
une  étroite  connexité  avec  l'applicabilité  mutuelle 
de  ces  figures,  avec  les  mouvements  les  plus  simples 
qui  les  maintiennent  en  application  constante.  On 
doit  enfin,  pour  le  calcul,  faire  comme  pour  le  mou- 
vement :  le  tenir  pour  un  moyen  indispensable  et  le 
mettre  en  jeu  sans  répugnance,  comme  sans  vaine 
virtuosité.  En  ces  trois  particularités  se  résument 
les  caractères  essentiels  de  ma  géométrie  :  emploi 
naturel  du  mouvement  et  du  calcul;  choix  des  pre- 
mières propriétés  cinémaliques  de  la.  droite  et  du 
plan  pour  base  de  toute  la  construction. 

Un  quatrième  lesaccompagne,  qui  fait  un  contraste 
plus  apparent  avec  les  traditions  antérieures  :  la 
théorie  du  plan,  celle  de  la  droite,  sont  traitées  si- 
multanément par  les  mêmes  moyens (1).  Cet  agence- 
ment ne  masque  plus  la  pénétration  réciproque  des 
propriétés  de  ces  figures  primordiales,  pénétration 


(1)  C'est  ce  qu'une  grande  école  italienne  a  nommé  «  la  fu- 
sion des  deux  géométries  ».  D'après  M.  Gino  Loria,  de  Gènes 
[Sur  V enseignement  des  mathématiques  en  Italie  (Verhandlun- 
gendes  dritten  interoationalen  Mathematiker-Kongresses  vom 
8,  bis  13  August  1904,  p.  599.  —  Leipzig,  1905],  le  mouvement 
dans  ce  sens  est  né,  chez  les  Italiens,  de  la  publication  des 
Wlementi  di  geometria,  de  M.  Paolis,  «n  IfSl.  Ceci  semble 
m'altribuer  la  priorité  dans  la  réalisation  de  cette  idée,  peut- 
itre  dans  sa  conception;  car  la  première  édition  de  mes  iVou- 
vtaux  Étéments  a  paru  en  1874,  et,  jusqu'alors,  Gergonne,  Cré- 
mona  et  d'autres  géomètres,  qui  ont  préconisé  l'interx'ention 
des  faits  de  l'espace  dans  la  théorie  des  figures  planes,  avaient 
en  vue  des  facilités  à  trouver  dans  cette  voie  pour  des  ques- 
tions de  géométrie  plane  plus  ou  moins  ardues  et  placées  bien 
plut  loin  que  les  principes.  Or,  ceci  n'est  pas  la  combinaison 
inlime,  en  parité,  des  propriétés  fondamentales  de  la  droite 
et  du  plan,  la  si ■nultanéité  de  leur  exposition. 


profonde  au  point  que  les  unes  sont  à  peine  intelligi- 
bles sans  les  autres;  il  donne  à  la  vision  de  ces  pro- 
priétés, d'ensemble  et  détaillée,  une  facilité  et  une 
netteté  singulières  ;  il  économise  ainsi  à  la  jeunesse 
beaucoup  d'efforts  et  de  temps.  Ses  avantages  pra- 
tiques ne  le  cèdent  pas  à  sa  valeur  théorique  ;  car, 
aussitôt  que  le  plan,  il  explique  l'espace,  domaine 
habituel  des  figures  dont  le  dessin  doit  procurer  des 
images. 

Le  caractère  absolument  fondamental  des  rôles 
que  la  droite  et  le  plan  jouent  en  géométrie  (comme 
partout  ailleurs)  est  rendu  éclatant  par  le  fait,  qu'il 
n'est  pas  une  question  que  leur  considération  ne  do- 
mine,  pat  un  théorème  dont  l'énoncé  ne  pourrait  être 
tourné  {plus  ou  moins  laborieusement)  de  manière 
qu'eux  seuls  y  fussent  nommés.  En  outre,  l'étude  des 
figures  courbes  ne  peut  se  passer  de  la  Méthode  des 
limites,  qui,  certes,  s'impose  aussi  dans  celle  des 
figures  composées  de  droites  et  de  plans,  mais  dans 
des  circonstances  infiniment  moins  fréquentes  et 
apparentes  (rapport  de  deux  segments  rectilignes 
incommensurables,  de  deux  tels  angles,  mesure  des 
aires  planes,  des  volumes  polyédriques).  Pour  ces 
deux  motifs,  j'ai  exposé  tout  d'une  haleine,  sans 
prononcer  seulement  le  nom  des  figures  courbes, 
les  propriétés  des  combinaisons  de  droites  et  de 
plans  qui  rentrent  dans  le  cadre  restreint  des  Elé- 
ments. 

Naturellement,  elles  sont  groupées  dans  les  cha- 
pitres qui  commencent  le  volume  (1),  et  elles  en 
remplissent  les  deux  tiers. 

1.  —  Généralités  sur  les  figures  et  l'égalité 
géométriques.  . 
n.  —  Première  étude  de  la  droite  et  du  plan. 

III.  —  Parallélisme  des  droites  et  des  plans. 

IV.  —  Faits  généraux  se  rattacdant  a  la  notion 
de  direction  (sur  une  droIte). 

V.  —  Comparaison  des  segments  HEcraiGNES  (Me- 
sure; théorème  dit  de  Thaïes;  projections  sur  une 
droite.) 

VI.  —  Comparaison  des  angles  (Mesure  des  angles 
rriclilignes  ou  dièdres;  leur  égalité  en  cas  de  paral- 
lélisme des  côtés  ou  des  faces  ;  rotations  sur  un  plan, 
autour  d'un  axe). 

VII.  —  Perpendicularité  des  droites  et  des  pla  ns 
(Un  paragraphe  sur  l'obliquité  ;  un  autre  sur  les  sec- 
lions  droites  des  dièdres  [angles  plans]  et  des  Anlces 
figures  de  nature  cylindrique.) 

VIII.  —  Propriétés  fondamentales  des  triangles 
(Le  paragraphe  final  introduit  les  lignes  trigonomé- 
triques  comme  rapports  deux  à  deux  des  côtés  d'un 
triangle  rectangle.) 

(1)  3*  édition,  1906,  P.  Jobard,  imprimenr-éditenr,  à  Dijon. 
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IX.  —  DÉFINITION    DE  DIVERSES  DISTANCES.  PREMIERS 
UEUX   SE  BATT.iCnANT  A  LEUR  CONSIDÉRATION. 

X.  —  Aires  planes  polygonales.  —  (Mesure  ;  pro- 
jectioDS  sur  un  plan.) 

XI.  —  Angles  solides,  trièdres  principalement, 

XII.  —  Volumes  polyédriques. 

XIII.  —Figures  homothétiques.  Figures  semblables. 

XIV.  —  Figures  symétriques.  —  (Symétries  rela- 
tires  et  absolues,  par  rapport  à  un  point,  à  une 
droite,  à  un  plan.) 

La  théorie  des  parallèles  (chap.  III),  celle  des 
perpendiculaires  (chap.  VII)  dérivent  exclusive- 
ment et  uniformément,  Tune,  des  propriétés  élémen- 
taires du  mouvement  de  translation  d'une  figure 
solide,  l'autre,  de  celles  du  mouvement  de  rotation. 
La  première  est  autonome,  soulagée  ainsi  de  ses 
anciennes  adhérences  contre  nature  avec  la  seconde  ; 
celle-ci  comporte  des  références  à  la  première,  de 
très  rares  à  la  théorie  des  angles,  aucune  à  celle  des 
segments  rectilignes,  des  triangles,  etc.  ;  toutes  deux 
sont  devenues  ainsi  très  homogènes,  nettes  et  fa- 
ciles. En  même  temps,  elles  laissent  des  notions 
précises  et  d'une  certaine  étendue,  sur  ces  deux  dé- 
placements simples  dont  tous  les  autres  sont  com- 
posés, notions  utiles  en  géométrie  théorique  et  en 
astronomie,  capitales  en  géométrie  descriptive,  en 
cinématique,  en  mécanique  pure  ou  appliquée. 

Les  premiers  faits  du  chapitre  IV  sont  ceux  dont 
le  maniement,  à  un  niveau  un  peu  plus  élevé,  trouve 
de  si  grandes  facilités  dans  l'emploi  des  quantités 
qvuLUfiées  (positives,  négatives).  L'ensemble  de  ces 
considérations  met  fin  définitive  à  la  nécessité  de 
ces  appels  f&cheux  et  fréquents  à  l'évidence  optique 
de  la  disposition  des  éléments  des  figures. 

La  comparaison  numérique  des  aires  planes 
(chap.  X), celle  des  volumes  polyédriques  (chap.  XII) 
sont  assises  sur  celles  des  triangles,  puis  des  té- 
traèdres. De  cette  manière,  la  seconde  prend  avec  la 
première  une  ressemblance  frappante  et  très  avan- 
tageuse pour  son  assimilation. 

Le  chapitre  XI  contient,  pour  les  trièdres,  une 
analyse  raisonnée  de  Vhùtnotaxie,  de  Yantitaonet  ces 
dispositions  des  éléments  correspondants  de  deux 
figures  non  planes,  qui,  en  cas  d'égalités  respectives 
entre  ceux-là,  tantât  permettent,  tantôt  prohibent  la 
superposition  de  celles-ci. 

L'homothétie  (chap.  XIII)  est  définie  par  le  paral- 
lélisme constant  (soit  propre,  soit  impropre)  de  deux 
▼ecteurs  homologues  quelconques,  point  de  départ 
qui  rend  presque  intuitive  la  vision  de  tout  le  cha- 
pitre. Ces  deux  théories,  celles  des  trois  symétries, 
ont  reçu  les  soins  mérités  par  leur  extrême  impor- 
tance en  géométrie  pure,  en  minéralogie...,  même 
en  biologie,  et  bien  plus  encore  dans  tous  les  Arts 
dn  dessin. 


Le  dernier  tiers  du  volume  trwte  des  figures 
courbes,  comme  il  suit  : 

XV.  —  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  FIGURES  COURBES.  — 

(Première  idée  de  la  Méthode  des  limites  et  des 
figures  courbes;  définition  de  la  tangente,  du  plan 
tangent,  du  contact,  des  normales  et  plans  normaux, 
des  longueurs,  aires,  volumes  présentés  par  les 
figures  courbes;  similitude,  homothétie,  symétries 
de  telles  figures.) 

XVI.  — GÉNÉRALITÉS  ÉLÉMENTAIRES  SUR  LES  CYLINDRES 
ET  SUR  LES  CÔNES. 

XVII.  —  Principes  de  la  théorie  du  cercle. 

XVIII.  —  Longueurs  et  aires  planes  circulaires. 
Comparaison  des  angles  par  des  arcs  de  cercle. 

XIX.  —  Système  de  deux  cERaES  (dans  dn  méh£ 

plan).    CoNSTRCCTIONS   diverses    ou  le    CERCLE   INTER- 
VIENT. 

XX.  —  Surfaces  de  révolution  élémentaires. 

XXI.  —  Mesure  des  corps  ronds. 

La  connaissance,  alors  acquise,  des  propriétés 
de  la  droite  et  du  plan  permet  (chap.  XV)  de  donner, 
des  lignes  et  surfaces  courbes,  une  définition  très 
précise  et  naturelle,  absolument  conforme  aux  con- 
ceptions de  la  géométrie  analytique. 

Le  chapitre  XVI  est  justifié  par  l'importance  de 
toutes  les  surfaces  cylindriques  et  coniques,  en 
géométrie  pure  (cylindres  et  cônes  circonscrits  aux 
surfaces),  en  géométrie  descriptive  (projections),  en 
dessin  (perspective,  ombres),  en  architecture. 

Les  moyens  essentiels  des  spéculations  géomé- 
triques ayant  été  tous  fournis  par  les  chapitres  trai- 
tant de  la  droite  et  du  plan,  les  propriétés  du  cercle 
ont  pu  être  rapprochées,  avec  grande  aisance  et 
netteté,  dans  une  monographie  condensée,  dont  on 
ne  retrouvera  que  des  reproductions  amplifiées, 
en  passant  aux  courbes  de  nature  plus  complexe 
(coniques...)).  Le  souci  de  bien  préparer  cette  uni- 
formité m'a  fait  éliminer  de  cette  monographie, 
toutes  les  considérations  impliquant  la  mesure  des 
angles  par  arcs  de  cercle  (angles  inscrits...),  élimi- 
nation d'ailleurs  des  plus  faciles.  En  saine  disci- 
pline mathématique,  il  est  absurde  de  faire  dériver, 
de  la  mesure  de  longueurs  courbes,  une  simple  pro- 
portion entre  des  segments  rectilignes  (propriété 
des  sécantes  d'un  cercle,  rayonnant  d'un  même 
point).  Et,  pour  l'ellipse  seulement,  comment  tirer 
aussi,  de  la  mesure  de  ses  arcs,  les  matériaux  d'une 
démonstration  quelconque? 

Dans  le  chapitre  XIX,  la  construction  uniforme 
des  racines  d'une  équation  quelconque  du  deuxième 
degré  remplace  les  miettes  connues  sous  les  noms 
de  moyenne  proportionnelle,  moyenne  et  extrême 
raison...  Son  paragraphe  final  contient,  sur  les  poly- 
gones réguliers,  le  peu  de  faits  utiles  dont  le  récit 
est  à  la  charge  de  la  géométrie  élémentaire. 
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Le  chapitre  XX  sur  lefl  surfaces  de  révolution  est 
légitimé  par  les  mômes  coasidéralioos  que  le  cha- 
pitre XVI  (cylittdres  et  cAne»),  et,  eo  outre,  par 
TeKtréme  imporlan.ce  de  ces  surfaces  en  mécanique 
appliquée  (organes  tournants  des  macbioes  et  leurs 
guides),  dans  le  façonnage  de  mille  objets  de  toute 
nature...  11  contient  k  la  Traie  place,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  à  mentionner  sur  le  cylindre  et  le  cdoe 
quand  ils  sont  de  révolutii)n,  et  sur  la  sphère. 

Mieux  encore  que  le  dernier  paragraphe  du  cha- 
pitre VlII,  une  Addition  sur  la  résolution  loga- 
rithmique des  triangles  montre  un«  massue  employée 
k  tuer  une  puce,  dans  le  pompeux  et  long  appel  fait 
par  la  routine  scolaire  aux  propriétés  générales  des 
fondions  circulaires,  pour  la  simple  obtejalion  d'une 
demi-douzaine  de  petites  formules  géométriques. 

[A  suivre).  Charles  Méray. 


L'INDUSTRIE  DES  PÊCHES   MARITIMES 

EU  BELGIQUE, 
EN  ALLEMAGNE  ET  EN  GRANDE-BRETAGNE 

On  n'est  pas  sans  essayer  de  tirer  parti,  en  France, 
des  richesses  de  la  mer  ;  toutefois  (sans  parler  d^s 
pratiques  destructives  auxquelles  oa  se  livre  sou- 
venl)  il  est  bien  certain  qu'on  ne  sait  pas  les  utiliser 
comme  dans  d'autres  pays.  Le  pécheur  est  par  trop 
conservateur,  et  il  se  refuse  le  plus  ordinairement  ù 
modifier  son  outillage,  quand  les  circonstances  ou 
les  progrès  de  la  technique  le  lui  conseilleraient  : 
c'est  ce  qui  se  produit  pour  la  pèche  de  la  sardine 
en  particulier.  D'antre  part,  pendant  bien  longtemps, 
les  capitaux  ont  manqué  dans  celte  industrie  ;  et 
sans  <îux  il  n'y  a  pas  possibilité  d'adopter  les  mé- 
thodes rationnelles,  qui  exigent  un  matériel  com- 
pliqué ou  tout  au  moins  coûteux,  et  une  organisa- 
tion véritablement  industrielle.  Nous  pourrions 
ajouter  encore  que  l'État,  tout  en  prétendant  diriger 
le  progrès  en  cette  matière,  n'a  pas  lutté  contre  les 
préjugés  qui  avaienl  cours  parmi  les  nuurins  pé- 
cheurs, et  qu'en  outre  il  a  volontiers  laissé  les  ports 
de  pèche  ou  les  parties  des  ports  réserTées  aux 
navires  de  pèche,  dans  l'état  qui  suffisait  jadis  aux 
petites  embarcalions  dont  on  faisait  uniquement 
usage.  Pour  ce  qui  est  notamment  de  la  pèche  à 
vapeur,  dont  les  avantages  sont  reconnus  pour  ainsi 
dire  partout,  le  Parlement  lui  a  manifesté  sa  mau- 
vaise volonté  de  la  façon  la  plus  nette,  et  elle  est 
encore  bien  en  retard  chez  nous. 

Aussi  est- il  bon  de  montrer  et  de  donner  en  exem- 
ple ce  qui  so  passe  dans  certains  pays.  Sans  doute, 


le  produit  des  pêcheries  maritimes  repr^ente  pour 
la  France  quelque  1^5  oùllions  de  francs  ;  mais  il 
faut  se  rappeler  qu'il  y  a  là  autre  chose  que  la  pécfae 
proprement  dite  des  poissons  ;  on  y  compte  l'ostréi- 
culture, la  mytieulture,  «le.  Et  si  l'on  ne  considère 
que  le  poisson,  le  chiffre  s'abaisse  tout  de  suite  aux 
envieoas  de  95  millions.  Le  plus  important  à  noier, 
du  reste,  c'est  que  celte  somme  n'augmente  point 
d'année  ea  année;  ce  qui  suppose  que  les  procédés 
ne  se  perfectionnent  guère;  et  c'est  le  contraire  chez 
plusieurs  nations  voisines.  Pourtant  nous  possédons 
un  littoral  très  développé  et  nos  ports  de  pécke  sont 
étrangemact  multipliés.  Et,  chose  typique,  pour 
ceux  d'entre  oes  pays  qui  atteignaient  déjà  une 
valeur  de  produits  énorme,  la  progression  ne  cesse 
de  se  faire  rapidement. 

Kous  ne  jetterons  qu'un  coup  d'oeil  rapide  sur  ce 
qui  se  passe  en  Belgique.  A  la  vérité,  la  Belgique 
n'est  pas  un  pays  dont  les  habitaats  aient  des  goùis 
fort  maritimes,  et  au  surplus  le  développement  de 
ses  côtes  est  faible  :  aussi  ae  faot-il  pas  s'attendre 
à  y  relever  des  chiffres  imposants.  Mais,  bien  que  le 
nombre  des  bateaux  faisant  la  pèche  ne  dépasse 
point  sensiblement  450  à  460  unités,  le  produit  des 
pèches,  de  ee  qu'on  appelle  la  marée,  s'élève  à  en- 
viron 6  millions  de  francs;  la  grosse  part  appartient 
à  Ostende.  En  fait,  on  a  vu  disparaître  en  Belgique 
presque  complètement  la  pèche  de  la  jnwue  et  du 
hareng  :  vers  1805,  elles  tenaient  une  certaine  place 
qu'elles  ont  à  p«u  près  complètement  perdue,  pour 
des  circonstances  particulières  que  nous  ae  pouvons 
expliqa«r.  Cela  n'empêche  pas  le  pays  de  consommer 
une  grande  quantité  de  harengs  salés  par  exemple, 
qui  lui  vienuent  d'Anglet>erre  (exactement  d'Ecosse), 
d'Allemagne  et  aussi  de  Hollande.  Mais  ce  qui  est 
intéressant  à  mettre  en  lumière,  c'est  que,  dans  ce 
pays  où  les  ports  de  pécbe  sont  si  peu  aootbriHix, 
(c'est  tout  an  plus  si  l'on  en  compte  une  demi- 
douzaine),  les  produits  des  pèches  de  «  marée  » 
augmentent  constamment.  On  ne  pouvait,  en  1S05. 
que  relever  une  valeur  de  3  millions  de  francs  environ, 
qui  a  passé  à  5. QOO.OOD  francs  en  1900,  et  qui  atteint 
maintenant  le  chiffre  que  nous  avons  indiqué.* 
D'autre  part,  en  regard  des  460  bateaux  pèeheurs 
belges,  rapportant  pour  une  valeur  de  6  millions  et 
demi  de  francs  de  poisson,  il  faut  metire  les 
26.000  bateaux  français,  dont  la  pèche  annule  ne 
vaut  guère  plus  de  95  millions.  On  voit  que  la  pro- 
portion est  considérablement  plus  faible  dans  un 
cas  que  dans  l'autre.  Ajoutons  qu'en  présence  du 
développement  énigme  de  la  pécbe  de  marée,  les 
Belges  auraient  bien  tort  de  regretter  l'abandon  à» 
la  pèche  de  la  morue  et  du  hareng. 

En  Allemagne,  l'industrie  des  pèches  maritimes 
est,  on  peut  dire,  toute  récente  :  et  il  est  évident  qa& 
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les  progrès  slicciMient  d'autant  plus,  si  l'on  fait  des 
cMiparaisoBâ,  avec  un  passé  peu  lointain.  Mais  la 
tranaformation  est  TTaiment  reaarqoable,  surtout 
em  ce  sens  qte  l'oa  a  su  et  osé,  ea  4|iielqaes  aanées, 
eiifa^r  des  capitaax  coosidérables  da>s  cette  in- 
(iattrie,  modi6«r  cotnpiètemenl  le  matériel,  eo  se 
laaçtal  de  la  façon  la  plus  nette  dans  l'eapkM  des 
bateaax  à  Tapeur;  isataller  de  to«ies  pièces  des 
ports  de  pécbe  qui  n'ont  de  pareils  qu'en  Ângk- 
tene.  Anssi^  ktrs  de  l'ExpositiAn  de  1900,  les  poUi- 
eatioos  officielles  iasistai«n4-eUes  avec  une  fierté 
légitime,  et  sur  l'iatrodaetioa  relatiremeiit  récente 
de  la  vnie  pèche  maritinke  en  Allemagne,  et  sur  la 
rapidité  avec  laquelle  les  vapeurs  de  pêch«  s'étaient 
mnltipliéâ.  Le  fait  est  que  c'est  en  1884  qu'on  vit 
apparaître  dans  un  port  allem&Bd  le  premier  bateau 
de  pédte  i  vapeur. 

Ce  fat  le  Sagiita,  construit  poi»  le  compte  d'un 
ancien  mânnisier  de  Geestemnade,  qui  avait  fait 
iertone  comme  mareyeur.  Les  pécheurs  à  la  voile 
seuMquaient  beaacoup  de  cette  tentative,  tout  en 
lu  étant  du  reste  vagaement  hostile,  commn  tou- 
jous  en  faee  d'une  eoncurrenee  peeeible.  Le  suocës 
(at  complet  :  le  bat«au  arrivait  à  heure  à  peu  près 
fixe,  ce  qui  est  précieux  pour  l'expédition  dupoissoa 
par  les  trains  qui  vont  distribuer  un  peu  de  tontes 
parts  cette  denrée  éminemasent.  périssable.  De  pins, 
il  rapportait  toujours  son  plein  de  poissons,  parce 
qo'ii  pouvait  aller  le  ehercber  là  oà  il  se  trouvait, 
presque  par  tous  les  temps.  Eu  1887,  trois  autres 
vspears  se  construisirent  suivant  les  mêmes  erre- 
ments ;  dès  1800,  il  y  en  avait  16  en  service,  puis 
31  ea  1891  et  67  en  1805.  Autant  que  nous  avons 
pB  avoir  des  données  complètes  à  cet  égard,  il  doit 
y  avoir  actuellement  au  moins  220  vapeurs  de  pèche 
sous  pavilloa  allemand,  alors  que,  escore  en  1004, 
l'effeetif  n'ea  dépassait  pas  172  :  voilà  qui  accuse 
bien  ce  progrès  constant  et  extrêmement  rapide  de 
l'iadaslrie  des  pèches  maritimes  en  Allemagne,  et 
aevant  les  méthodes  les  plus  perfectionnées.  Il  ne 
faut  pas  croire,  du  reste,  que  l'effectif  total  de  la 
flotte  qui  se  livre  à  la  pèche  en  hante  mer  soit 
eoaâdérai>Ie  en  Allemagne  :  aux  vapeurs,  il  faut 
ajouter  à  peine  460  à  470  bateaux  à  voiles,  ce  qui 
est  encore  pour  faire  ressortir  la  prédoosinance  bien 
tjpiqwe  des  premiers. 

Sans  iasisier,  nous  noterons  en  passant  qu'il  y  a 
na  marché  des  plus  importants  en  Allemagne  pour 
k  vente  du  poisson,  et  quoiqu'on  n'ait  pas  encore 
pris  l'habitade  de  consommer  cet  aliment  en  toutes 
saisons.  Dans  le  courant  d'une  année,  en  effet, 
l'importation  du  poisson  frais  dans  le  pays  atteint 
ane  valeur  de  35  millions  de  francs  au  moins,  dont 
une  très  grease  patt  vient  d'An^eterre.  Et  nous  ne 
tenons  pas  compte  du  commerce  de  poisson  salé, 


qui  est  poortant  encore  bien  plus  actif.  Les  droits 
proteetionnùtes  sur  la  viande,  qui  sont  venus  relever 
les  p^ix  de  celle-ci  à  des  taux  de  famine,  aux  dépess 
du  ooosominatenr,  poussent  à  la  coosoouiDatioa  du 
poisson,  et  iodirectomeat,  par  suite,  au  développe- 
ment des  pèches  maritimes. 

Mous  voudrions  pouvoir  donner  la  valeur  des 
prises  faites  par  tous  les  bateani  de  pèche  en  Alle- 
magBe  ;  mais  si  bizarre  que  cela  puisse  sembler,  on 
ne  possède  pas  ce  renseignement.  Si  bien  qu'en  1900, 
les  publications  ofGcielles  se  conteutaiest  d'une 
approximation  de  25  millions  de  francs.  C'est  sans 
doute  fort  peu  si  l'on  compare  ea  chiffre  avec  celui 
que  nous  avons  indiqué  pour  le  produit  des  pèches 
en  France  ;  mais,  il  faut  songer  que  les  ports  de  pèche 
ne  SMit  pas  nombreux  sur  le  littoral  allemand,  et, 
d'autre  part,  considérer  que  c'est  une  industrie 
introduite  dans  le  pays  depuis  extrèmemenl  peu  de 
de  temps.  Encore  une  fois,  ce  qui  est  reuMirqaable, 
c'est  l'expansion  qu'on  a  su  lui  d<»kner  en  si  peu  de 
temps,  l'habileté  avec  laquelle  on  est  arrivé  à  lui 
faire  rendre  des  bénéfices  extraordiaairement  élevés, 
en  adoptant  presque  du  jour  au  lendemain  les  pro- 
cédés les  plus  perfectionnés.  Nous  allons  pouvoir 
tout  à  l'heure  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  des 
données  qui  le  r^eigneront  bien  sur  l'expansion 
curieuse  prise  par  certains  des  porta  de  pèche  alle- 
mands ;  ils  y  verront  le  résultat  de  ce  soin  que  nos 
voisins  mettent  à  organiser  une  industrie,  en  profi- 
tant de  toutes  les  expériences  faites  avant  eux ,  en 
recourant  à  des  méthodes  vraiment  scientifiques. 
C'est  ainsi  qu'un  port  de  création  toute  récent^, 
comme  Geestemonde,  obtient  des  résultats  à  faire 
envie  à  la  plupart  de  nos  plus  vieux  ports  de  pêche. 
Et,  dan^  ce  pays  neuf  en  la  matière,  nous  pouvons 
aller  chercher  des  enseignements. 

Non  seulement,  jusque  vers  1880,  la  pèche  n'était 
pratiquée  que  très  modestement,  mais  encore  il 
n'existait  que  des  exploitations  comparables  aux 
entreprises  minuscules  de  la  plupart  de  nos  patrons 
pécheurs  français.  Depuis,  et  avec  un  ensemble  et 
une  rapidité  qui  peuvent  surprendre,  se  sont  cons- 
tituées de  grandes  entreprises,  des  sociétés  de  pèche 
possédant  des  capitaux  considérables;  on  les  a  vues 
apparaître  sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  à  Em- 
den,  à  Geestemunde,  à  Nordenbam,  à  Uegesack,  à 
Brake,  à  Eisfleth,  à  Hambourg,  i  Altona,  à  Glucks- 
tadt.  En  même  temps,  par  l'initiative  des  particuliers 
an  moins  autant  que  grâce  aux  efforts  de  l'Etat,  des 
ports  de  pèche  s'organisaient  de  manière  à  répondre 
à  tous  les  besoins  des  bateaux  pécheurs  :  entrée 
facile,  débarquement  rapide  du  poisson,  vente  dans 
de  bonnes  conditions,  expédition  commode  sur  les 
lieux  de  consommation.  Et  tandis  que  des  marchés 
et  ventes  à  l'encan,  remarinables  au  point  de  vue 
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matériel  comme  au  point  de  vae  commercial,  étaient 
créés  dans  plusieurs  des  ports  que  nous  venons  de 
mentionner  sur  la  mer  du  Nord  ;  sur  la  Baltique,  où 
la  pèche  continuait  encore  d'être  pratiquée  de  façon 
assez  primitive,  il  se  fondait  aussi  d'importants 
marchés  au  poisson  à  Héla  et  à  Slettin  :  dans  ces 
villes,  tout  spécialement,  on  savait  prendre  les  me- 
sures les  plus  habiles  pour  permettre  au  poisson 
d'arriver  en  bon  état  sur  les  marchés  de  l'intérieur, 
ce  pourquoi  nous  sommes  encore  certainement  fort 
en  retard.  Si  nous  voulions  un  chiffre  tout  récent, 
pour  montrer  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle 
se  développe  l'industrie  des  pèches  en  Allemagne, 
nous  pourrions  citer  ce  fait  que  les  bateaux  pécheurs 
allemands,  durant  les  7  premiers  mois  de  1906, 
avaient  capturé  pour  au  moins  15  millions  de  francs 
de  poisson,  alors  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
la  valeur  correspondante  des  prises,  pour  une  an- 
née entière,  ne  dépassait  pas  12  millions. 

Si  nous  considérons  les  choses  d'un  peu  plus 
près,  nous  aurons  l'avantage  de  mieux  constater 
encore  les  progrès  que  fait  cette  industrie  des  pèches 
dans  le  milieu  allemand,  et  aussi  la  façon  dont  tout 
est  organisé  dans  ce  pays  pour  que  la  pèche  profite 
au  mieux  aux  consommateurs  et  aux  producteurs. 
C'est  dans  les  ports  de  l'embouchure  du  Weser, 
Geestemunde,  Bremerbafen  et  Norden  ham,  que  l'on 
peut  principalement  faire  ces  constatations  si  inté- 
ressantes. Dès  1904,  kl  valeur  du  poisson  frais  dé- 
barqué dans  ces  trois  ports  était  respectivement  de 
6.600.000  fr.,  de  près  d'un  million  et  de  2.100.000  fr.. 
chiffres  qui  étaient  du  reste  généralement  en  pro- 
grès de  10  p.  100  par  rapport  aux  données  corres- 
pondantes de  1903.  Sans  doute  les  6  millions  et 
demi  de  Geestemunde  ne  se  comparent  pas  avanta- 
geusement avec  les  20  millions  que  donne  notre 
port  de  Boulogne.  Mais  nous  voudrions  bien  savoir 
où  l'on  trouverait  en  France  un  autre  port  compa- 
rable, même  de  fort  loin,  avec  Boulogne,  qui  fournit 
à  lui  seul  plus  du  cinquième  du  produit  des  pèches 
maritimes  de  la  France?  Mais  suivons  un  peu  les 
progrès  du  port  de  pêche  de  Geestemunde,  en  nous 
aidant  et  des  documents  consulaires  anglais,  et  d'une 
étude  fort  intéressante  de  M.  Cloarec,  et  de  rensei- 
gnements personnels. 

Nous  sommes  là  tout  à  fait  sur  un  terrain  neuf.  On 
peut  dire  en  effet  que  c'est  seulement  depuis  1860 
qu'il  s'est  établi  une  minuscule  station  de  pêche  en 
ce  point;  grâce  du  reste  à  l'esprit  d'entreprise  d'un 
particulier,  qui  sut  assurer  aux  pécheurs  la  vente 
ferme  et  à  assez  bon  compte  de  leur  poisson,  en  se 
faisant  intermédiaire  et  en  prenant  pour  lui  les 
risques.  C'était  le  même  qui  devait  plus  tard  (tou- 
jours avec  cette  même  hardiesse  et  cette  même 
intelligence  des  affaires)  mettre  en  service  le  pre- 


mier vapeur  de  pêche.  Au  surplus,  c'est  seulement 
à  partir  du  moment  où  les  vapeurs  se  multiplièrent, 
que  le  commerce  du  poisson  put  commencer  de  se 
faire  régulièrement,  en  développant  lui-même  sa 
clientèle  par  la  qualité  et  la  bonne  conservation  des- 
poissons capturés,  et  l'arrivée  presque  à  heure  fixe 
de  cett*  denrée.  Nous  n'avons  pas  à  démontrer  ter 
la  supériorité  du  bateau  à  vapeur  pour  la  pèche  :  il 
revient  vite  des  lieux  de  pèche,  et  peut  s'arranger  de- 
manière  à  apporter  sa  cargaison  à  temps  pour  une 
expédition  par  tel  ou  tel  train.  Noue  ne  disons  pas 
que  sa  régularité  de  marthe  le  met  à  même  de  ne 
pas  manquer  la  marée,  tout  simplement  parce  que, 
dans  un  port  de  pèche  bien  compris  (ce  qui  se  ren- 
contre à  Geestemunde,  mais  est  trop  rare  dans  nos 
ports),  la  profondeur  d'eau  en  tout  état  de  mer  doit 
être  suffisante  pour  permettre  l'entrée  des  bateaux. 
Toujours  est-il  que,  dès  1888,  la  vente  du  poisson  à 
la  criée  sur  le  marché  spécial  de  Geestemunde  atlei> 
gnait  une  valeur  de  100.000  marks  ;  elle  passait  & 
plus  d'un  million  et  demi  en  1891,  à  3  millions  et 
demi  en  1894,  à  près  de  3  millions  en  1895,  et  enfis 
à  bien  près  de  8  millions  en  1906.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  ce  progrès  des  ventes,  qui  a 
pour  cause  naturellement  un  progrès  des  achats, 
s'est  accompagné  pourtant  d'un  certain  relèvement 
dans  le  prix  de  la  marchandise  vendue  :  tout  sim  ■ 
plement  parce  que  le  poisson  apporté  et  livré  à  la 
consommation  est  du  poisson  en  meilleur  état,  du 
poisson  de  chalutage  ou  de  pèche  à  la  vapeur,  auliea 
du  poisson  chaluté  à  la  voile.  Ce  qui  prouve  ce  que 
nous  avançons,  c'est ^ue  le  poids  des  ventes  n'aug- 
mente pas  proportionnellement  aussi  vite  que  la 
valeur.  Le  fait  est  que  les  300.000  kilogrammes  de 
1888  sont  devenus  7  millions  en  1891,  un  peu  moins 
de  12  1/2  millions  en  1894,  pas  tout  à  fait  14  en  1895, 
et  enfin  36.700.000  kilogrammes  en  1906.  C'est  une 
transformation  vraiment  admirable,  et  qui  est  due, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  au  sentiment  progres- 
siste des  capitalistes  qui,  en  Allemagne,  se  lancent 
dans  l'industrie  des  pèches,  à  l'emploi  prédominant 
du  bateau  à  vapeur,  etc. 

Pour  nous  rendre  compte  du  rôle  que  joue  celui-ci 
dans  le  port  de  Geestemunde,  nous  n'avons  qu'à 
constater  que,  durant  une  année  moyenne  comme 
1904,  les  entrées  de  vapeurs  au  port  de  pêche  se 
comptent  par  2.340  unités  et  plus,  tandis  que  les 
entrées  de  voiliers  ne  dépassent  point  355.  Il  n'y  a 
pas  que  les  vapeurs  appartenant  au  port  qui  le  fré- 
quentent :  un  grand  nombre  d'antres  trouvent  avan- 
tage à  venir  vendre  leur  poisson  dans  un  établis- 
sement aussi  bien  organisé.  L'installation  a  été 
tenue  au  courant  des  besoins  ;  et,  après  avoir  cons- 
truit une  première  halle  pour  la  criée,  qui  n'était 
pas  desservie  directement  par  les  voies  ferrées  elles- 
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Iraios  destinés  aux  expéditions,  et  un  quai  en  pierre 
qni  ne  snffit  pas  longtemps  à  l'afûuence  des  navires, 
le  Gonvernement,  de  compte  à  demi,  pour  ainsi  dire, 
-avec  les  intéressés,  a  transformé  complètement  l'éta- 
blissement en  1896.  On  dispose  de  près  d'un  kilo- 
mètre et  demi  de  quais,  permettant  à  25  vapeurs  de 
venir  simultanément  décharger  le  poisson,  qui  pas- 
sera immédiatement  à  la  halle,  puis  entre  les  mains 
des  acheteurs;  ceux-ci  pourront  Taire  charger 
presque  tout  de  suite  sur  les  wagons  qui  attendent 
de  l'autre  côté  de  la  halle.  Dès  qu'un  déchargement 
est  terminé,  le  navire  quitte  le  quai  au  poisson,  fait 
place  nette  pour  un  autre,  et  s'en  va  prendre  char- 
bon  et  autres  approvisionnements  le  long  d'un  quai 
nd  hoc.  II  pourra  sortir  comme  il  est  entré,  quand  il 
Toadra,  car  il  trouvera  toujours  dans  la  passe  une 
profondeur  d'au  moins  4.40  m.  à  mer  basse.  La 
vente  du  poisson  ne  subit  qu'une  toute  petite  com- 
mission de  4  p.  100,  qui  entre  dans  la  caisse  d'une 
Coopérative  exploitant  le  marché  et  aussi  le  port 
pour  le  compte  du  Gouvernement;  celui-ci  louche 
an  tant  pour  cent  variable  sur  les  dividendes  de  la 
Société,  en  maintenant  la  profondeur  voulue  dans 
le  port. 

Nous  venons  de  voir  les  efforts  éclairés,  constants 
et  heureux  qui  ont  été  poursuivis  en  Allemagne  pour 
faire  progresser  l'industrie  des  pèches  maritimes. 
En  constatant  qu'en  France  il  en  est  tout  autrement, 
on  pourrait  être  tenté  de  se  dire  que  c'est  parce  qu'on 
en  est  arrivé  au  maximum  de  rendement  dont  cette 
iDdaslrie  est  susceptible.  A  cela  il  faudrait  répondre 
qu'une  exploitation  industrielle  est  toujours  capa- 
ble de  se  développer  encore,  quand  on  n'a  pas 
^porté  à  son  outillage  et  à  ses  pratiques  toutes  les 
améliorations  possibles  et  appliquées  ailleurs  :  et 
c'est  le  cas  en  particulier  pour  l'emploi  des  bateaux 
à  vapeur  ou  plus  généralement  des  bateaux  à  pro- 
pulsion mécanique.  Au  reste,  on  aurait  pu  se  faire  le 
même  raisonnement  antiprogressiste  en  Angleterre  : 
ici  aussi  on  se  trouvait  en  présence  d'une  industrie 
assez  vieille  pour  qu'on  pût  prétendre  qu'elle  était 
arrivée  à  son  summum.  Nous  allons  voir  que  son 
importance,  sa  productivité  ne  cessent  de  croître; 
et  cela  parce  qu'on  a  su  se  tenir  au  courant  des  pro- 
iirès  à  adopter,  qu'on  a  transformé  le  matériel,  nous 
entendons  surtout  le  bateau  ;  que  l'on  a  consacré  des 
sommes  considérables  aux  aménagements  de  cer- 
tains ports,  pour  les  mettre  à  même  de  recevoir 
en  tout  état  de  mer  des  bateaux  dont  le  tirant  d'eau 
ne  faisait  que  croître,  de  les  abriter  effectivement 
contre  le  mauvais  temps.  Enfin  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  ont  senti  l'intérêt  qu'elles  avaient  k 
faciliter  le  transport  du  poisson,  en  lui  offrant  des 
trains  rapides  et  commodes,  des  tarifs  à  bon  marché, 
des  quais  de  débarquement,  des  magasins,  des  mar- 


chés de  vente  et  d'achat.  Notons  d'ailleurs  que  tout 
cela  s'est  fait  en  grande  partie  sur  l'initiative  privée  : 
tandis  qu'en  France,  où  l'on  compte  beaucoup  trop 
sur  l'intervention  gouvernementale,  dans  des  ques- 
tions commerciales  et  industrielles  où  elle  n'a  pas 
pas  grand'chose  à  faire,  le  rendement  des  pèches 
tendrait  plutôt  à  décroître  qu'à  augmenter,  parce 
que  procédés,  matériel,  installations  des  ports  ne 
suivent  pas  la  loi  du  progrès. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur 
l'importance  de  la  pèche  en  Grande-Bretagne;  et  que 
cela  nous  soit  tout  de  suite  l'occasion  de  remarquer 
que,  en  dépit  du  rendement  de  ses  pêcheries,  le 
pays  importe  encore  une  quantité  considérable  de 
poisson  provenant  de  l'étranger.  C'est  son  régime 
économique  qui  donne  le  moyen  à  sa  population  de 
se  procurer  en  abondance  une  excellente  nourriture, 
et  sans  que  cela  préjudicie  aux  pécheurs  indi- 
gènes :  le  fait  est  que  la  valeur  du  poisson  importé 
pour  l'alimentation  nationale-  représente  un  peu 
plus  de  56  millions  de  francs. 

Si  nous  nous  en  tenons  au  poisson  proprement 
dit  (en  négligeant  par  conséquent  les  huîtres,  coquil 
lages,  etc.),  nous  voyonis  que,  durant  l'année  1005,  il 
en  a  été  débarqué  dans  le  Royaume-Uni  plus  de 
20  millions  de  quintaux,  ce  qui  fait  sensiblement 
un  million  de  tonnes  métriques.  La  grosse  part 
appartient  à  l'Angleterre  même,  qui  produit  bien 
près  de  11  millions  et  demi  de  quintaux,  la  côte  Est 
en  fournissant  9  millions  et  plus.  La  part  de  l'Irlande 
est  tout  à  fait  minime,  moins  d'un  million,  et  celle 
de  l'Ecosse  est  considérablement  inférieure  à  celle 
de  la  seule  côte  Est.  La  valeur  de  cette  masse  énorme 
de  poisson  s'élève  à  près  de  260  millions  de  francs  ' 
qu'on  le  remarque  bien,  sans  les  coquillages,  huî- 
tres, etc.  Et  ce  qui  accuse  l'esprit  progressiste  de 
ceux  qui  se  livrent  à  cette  industrie  chez  nos  voisins, 
c'est  que,  en  1888  par  exemple,  la  valeur  corres- 
pondante des  produits  des  pêches  maritimes  ne  dé- 
passait pas  le  chiffre  (assez  respectable  du  reste)  do 
138  millions  de  francs.  Sur  la  côte  Est  de  l'Angle- 
terre, qui  ne  représente  en  somme  qu'un  développe- 
ment de  littoral  assez  modeste,  les  produits  péchés, 
ou  plus  exactement  débarqués  (sans  parler  de  ceux 
qui  peuvent  s'en  aller  à  l'étranger),  ont  une  valeur 
de  148  millions  de  francs. 

A  ne  considérer  que  l'Angleterre,  pour  laquelle  les 
données  sont  plus  caractéristiques  et  plus  aisées  A 
réunir  complètes,  nous  voyons  que  cette  quantité 
énorme  de  poisson  n'est  pas  pêchée  par  un  nombre 
extrêmement  élevé  de  bateaux  :  ce  qui  suppose  par 
conséquent  que  le  rendement  de  chacun  est  meil- 
leur. Le  nombre  de  tous  les  bateaux  de  pêche  anglais 
n'atteint  pas  en  effet  9.200  unités.  Mais  ce  qui  est  in- 
téressant et  utile  à  relever,  c'est  la  proportion  et 
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l'efifeetif  des  va^ears  dans  cette  flotte  de  pécb«.  Pour 
les  chalutiers  à  vapenr  dits  de  première  danse,  bobs 
Termes  qTiel«an)Mnbrenedép3S8»tp«s480eB  1893  : 
ce  qui  est  d'aiUenrs  considérable  même  par  rapport 
à  la  flotLe  de  pèc&e  à  Tapenr  qne  possède  tonte  la 
France.  Ces  vapenrs  aralent  une  jange  totale  de 
19.000  tonneaux  à  pea  près.-Aujoard'hai  (noos  ne 
pouvons  entendre  (foe  1905),  l'effectif  en  est  de  près 
de  1.200,  et  le  tonnage  d'ensemble  <k  69.000  tonnes 
et  plus.  11  fant  bien  dire  qne  les  voiliers  servant  à 
la  même  pèche  ont  diminué  penda»t  ce  temps  de 
façon  caractéristique,  passant  de  2.000  et  plus  à 
900  à  pdne.  Mais  un  seul  vapeur  peut  remplacer 
plusieurs  voiliers  comme  productivité.  Encore  de- 
vons-noos  dire  que  l'Angleterre  possède  près  de 
riûO  autres  vapeuis  qui  se  livreat  à  des  genres  diffé- 
rents de  pèches,  anx  cordes,  etc.  Rien  qu'en  dix 
années,  le  nombre  des  navires  pëchears  à  vapeur 
appartenajKt  à  l'Angleterre  a  crû  dans  la  proportion 
surprenante  de  150  p.  100  !  Yoilà  qui  en  dit  long  sur 
la  façon  dont  on  applique  le  progrès  technique  et 
industriel  k  la  pèche  en  Grande-Bretegae. 

Rien  qoe  dans  la  Mer  du  Nord,  où  se  rencontrent, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heare,  les  princi- 
paux ports  de  pèche  de  TAngteterre,  celle-ci  possède, 
enregistrés  dans  ses  divers  établissements  mari- 
times, l.O&l  chalutiers  à  vapeur;  noos  pewons  dire 
1.100  pour  le  chiffre  de  1906.  (On  remarqoera  que 
c'est  lÀ  qu'est  centralisée  la  vraie  pèche  maritime 
industrialisée,  puisque  nous  y  tronvoas  la  très 
grande  majorité  des  vapenrs  de  pèche  anglais).  Or, 
dans  cette  mènae  inev,  <m  compte  23  chalutiers  du 
même  genre  pour  la  part  de  la  Belgique,  163  pour 
celle  de  i'Allenu^e,  et  seolemènt  4  pour  la  France. 
Comme  on  le  voit,  noos  scMomes  fort  en  retard,  en 
dépit  des  efforts  de  certains  aramteurs  de  Dunker- 
que.  Du  fait  de  l'Ecosse,  il  faudrait  augmenter  de 
230  unités  le  chiffre  de  l'Angleterre. 

Naturellement,  il  ne  suffisait  pas  de  transformer 
le  bateau  de  pèche  pour  donner  aax  péchnies  la 
situation  si  florissante  dont  elles  joaiissent  mainte- 
nant :  les  vapeurs  ne  pouvaient  plus  s'a«cofflmoder 
à  aucun  point  de  vue  des  ports  qui  suffisaient  aux 
bateaux  à  voiles;  ils  exigeaient  toutparticBlièrement 
un  tirant  d'eau  bien  plus  élevé;  et  aussi,  eu  égard 
au  capital  qu'ils  représentent,  à  la  faculté  qu'il»  ont 
de  pécher  vite,  de  revenir  vite  au  port,  il  fallait  que 
leur  entrée  fût  constamment  possible.  I>e  là  les  amé- 
liorations coûteuses  qui  ont  été  a|^>ertées  aux  amé- 
nagements des  ports.  D'aatre  panrt,  au  for  et  à  mesure 
qae  croissaient  dans  des  proportions  extraordinaires 
le  volume  eA  le  poids  du  povsson  débarqué,  comme 
ce  poisson  oe  devait  pas  perdire  dans  les  transports 
sur  terre  le  temps  que  lui  arvait  fait  gagaer  l'emploi 
de  la  vapem  pour  son  transport  au  pwt  ;  comme,  ea 


un  mot,  il  iUlait  tout  faire  pour  apporter  au  coa- 
sommalonr,  dans  le  meilieur  état  possible,  le  pro- 
duit de  la  pèche  débarqué  an  port  dans  de  si  bonnes 
conditions,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
maUij^ié  leurs  efforts  pour  créer  des  services  excel- 
lents, des  tr«ns  de  poisson  multipliés  et  rapides;  et 
soQvent  elles  oat  créé  également  de  tontes  pièces 
des  établisseœatsoti  les  bateaux  de  pèche  trouvent 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer  pour  la  vente  de  hsar 
cargaison. 

Yoid  na  chiffre  rapide  et  bien  éloquent.  En  1905, 
les  divers  chemins  de  fer  de  Grande-Bretagne  ont 
transporté  060.000  tonne»  métriques  de  poissons! 
En  1885  le  poids  correspondant  avait  été  de  3.10.000 
toaaee  seulement.  11  est  vrai  qu'ils  ont  tout  fait  porrr 
amener  &  eux  ce  trafic,  pour  le  développer.  Non 
seulement  les  tarifs  sont  très  modérés,  mais  encore 
les  délais  de  transport  sont  courts,  comme  pour 
toutes  les  marchandises  en  Angleterre.  Et  si  sotis 
prenons  l'exemple  de  la  Compagnie  North  Eastem, 
qui  possède  pour  son  compte  personnel  le  port  k 
poissoB  de  HuU,  nous  noos  trouvons  en  présence 
d'une  oi^nisation  admiraUe  qui  lance  chaque 
jour  quatre  jtrains  de  vitesse  pour  le  transport  dn 
poisson  dans  les  directions  principales.  Il  va  de  soi 
que,sur  le  qaai  le  long  duquel  s'amarrent  les  bateasx 
de  pèche,  nous  pourrions  dire  prindpalement  les 
vapeurs,  <m  rencontre  presque  bord  à  bord  avec  ceox- 
d  on  mardié  de  vente  à  l'encan  ;  le  poisson  passe  toxrt 
de  suite  chez  les  acheteurs,  dont  les  magasins  sont 
dans  le  même  bâtiment  ;  et  ces  magasins  sont  desser- 
vis directement  par  des  voies  ferrées  où  se  chargent 
les  wagons,  qui  seront  dirigés  ensuite  sur  tons  les 
pointsde  l'Angleterre.  Ce  que  d'ailleurs  nous  vojrons 
à  Hull,nons  le  reverrions  un  peu  partout  où  la  pèche 
a  pris  de  l'importance  sur  cette  Côte  Est  dont  nous 
avons  parié  à  plusieurs  reprises.  Et  nous  aurions  à 
citer  en  particulier  Grimsby,qui  est  encore  plus  re- 
marquable que  Hun  pour  le  mouvement  de  marée 
qui  s'y  fait.  La  valeur  du  poisson  frais  débarqué  à 
Grimsby  atteint  la  somme  énorme  de  62  millions,  et 
la  valeur  correspondante  est  de  22  millions  de  francs 
pour  Hull;  Londres  ne  vient  que  bien  après,  cepen- 
dant avec  le  total  encore  respectable  de  15  millions. 

Il  va  de  soi  que,  pour  arriver  à  semblable  résultat, 
des  dépenses  importantes  n'ont  pas  dû  être  consa- 
crées seulement  au  matériel  naval,  mais  aux  amé- 
nagements des  ports  ;  et  l'on  a  établi  presque  de 
toutes  pièces  de  ces  ports  là  où  ils  pouvaient  rendre 
les  plus  grands  services.  On  a  choisi,  pour  y  exécuter 
des  travaux,  les  points  dn  littoral  qui  étaient  le  pfos 
près  des  lieux  de  pèche  ;  on  a  autant  que  possible 
préféré  des  sittratioos  sur  des  peintes  de  terre  s'a- 
vançant  sur  la  haate  mer,  afin  de  diminner  le  par- 
cours imposé  atnc  navires  devaa!  rerenir  i  la  côte 
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poar  y  apporter  leurs  prises.  On  a  largement  prévu 
et  effedné  les  travaux  assurant  aux  bateaux  une 
protection  effective,  et  une  entrée  ou  une  sortie  facile 
<}grant  les  mauvais  temps;  bien  entenda,  et  comme 
nous  Tavons  laissé  entendre,  on  a  pris  lovtes  mesu- 
res pour  proportionner  le  tirant  d'eau  de  ces  établis- 
sement maritimes  à  ceux  des  nonveaux  navires.  H 
semble  qn^on  soit  arrivé  maintenraist  à  un  type  pres- 
que immuable  de  vapeur  de  pèche,  répondant  le 
mieux  aux  besoins  de  cette  indoslrie,  el  qfue  le  ti- 
rsat  d'eau  ne  doive  plus  guère  .<ie  mudifier.  Ajou- 
tons enfin  que  les  dépenses  se  sont  faites  souvent 
aossi  pour  établir  des  voies  ferrées,  que  le  port  de 
pèche  appartint  en  propre  ou  non  à  one  Compagnie 
dediemins  de  fer.  Depuis  25  ans,  des  travaux  d'a- 
mélioration ont  été  exécutés  dans  27  poris  de  pêche 
anglais,  et  dans  41  d"Écosse;  et  pour  45  d'entre  eux, 
lesdépenses  ont  toujours  dépassé  le  minimum  assez 
coqnet  de  250.000  fr.  Pour  certains,  on  a  atteint  effec- 
tivement un  total  de  dépense  de  15  à  17  millions. 

L'examen  rapide  auquel  nous  nous  sommes  livré 
de  cette  industrie  des  pèches  maritimes  en  Angle- 
terre, est  pour  nous  faire  sentir  que  le  progrès  cons- 
tant qui  s'accuse  si  manifestement  depuis  au  moins 
one  ringlaine  d'années   n'est  pas  pour  s'arrêter; 
noQsn'eo  sommes  pas  encore  jm  moment  où  lacon- 
somma^m  sera  saturée,  c'est-à-dire  à  l'instant  où  le 
coosommalenr  a  assez  de  cette  excellente  denrée  ali- 
mentaire qu'on  lui  offre  à  des    prix  très  raison- 
nables. Il  est  à  espérer  également  que  les  richesses 
de  la  mer  ne  sont  pas  près  de  se  raréfier,  et  de  venir 
àmanqner  plus  ou  moins  partiellement  à  la  flotte  de 
pêche  de  la  Grande-Bretagne.  Et  en  tout  cas,  alors 
qne  depuis  tant  d'années  ces  pêcheries  anglaises  se 
développent  merveilleusement,  encore  bien  plus  que 
les  pêcheries  allemandes,  d'origine  tonte  récente,  il 
est  déplorable  de  constater  que  nous  n'avons  pas  su 
en  France  suivre  la  même  voie,  et  tirer  parti,  au  bé- 
néfice de  tous,  des  produits  que  la  mer  nous  offrait 

en  abondance. 

Danjei  Bellet, 
professeur  à  l'Ecole  des  Sciences  politiques. 
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L'étude   des  connaissances  chimiques  des 
miers  verriers  el  céramistes  nous  a  montré 
.monuments  l'allestent,  que  le  cuivre  Tut  le 
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fondaaMVtal  des  virres  et  des  émaux  colorés,  parce 
qne  ses  ndacrais  se  traitaient  facilement  et  que  le 
métal  isolé  pouvait  être  amené,  par  des  procédés 
très  simples,  h  un  état  de  combinaison  qui  le  rendait 
soluble  dans  les  matières  vitriâées. 

Cet  émail  bien  ne  servait  pas  seulement  à  recou- 
vrir des  objets  moulés  en  silice,  il  entrait  aussi  dans 
la  composition  des  pâtes,  et  c'est  là  où  les  Égyptiens 
se  montrent  excellents  céramistes.  N'était-ce  pas 
déjà  un  véritable  tour  de  force  d'être  parvenu  à  une 
fabrication  aussi  parfaite  avec  une  matière  swissi 
difficile  à  travailler  !  Si  cette  silice  en  grains  extrê- 
mement divisés  et  dépourvue  de  toute  plasticité  ne 
permettait  pas  d'obtenir  des  pièces  de  grandes  dimen- 
sions, elle  ne  permettait  pas  toujours  non  pins  de 
fabriquer  ces  mille  amulettes  dont  le»  Egyptiens 
étaient  si  avides.  Ces  délicats  objets  aux  fines  sculp- 
tures auraient  perdu  letrrs  principaux  caractères 
par  l'application  d'une  couche  d'émail  qui  demande 
nne  certaine  épaisseur,  si  babiie  que  soit  l'artiste  à 
éviter  les  empalements  :  H  fallait  donc  avoir  une 
matière  assez  résistante. pour  ne  pas  fondre  au  feu 
ordinaire  des  fours,  mais  suffisamment  vitrifiable 
pour  former  un  produit  conservant  après  la  cuisson 
une  grande  solidité  et  un  léger  glacé.  La  pdie  de 
verre  fut  inventée. 

Grâce  à  la  découverte  de  cette  belle  matière,  les 
Égyptiens  ont  pu  nous  léguer  ces  charmants  bijoux 
q«i  tous  jouaient  un  rôle  dans  leur  religion  si  com- 
plexe :  le  dad  (que  nous  appelons  nilomèlre)  insigne 
de  Ptah  ;  Voudja,  l'œil  symbolique  d'Horus;  Horus 
lui-même;  la  Ui,  boucle  que  l'on  suspendait  au  cou 
des  momies;  le  collier  de  A'hetn,  dieu  de  la  virilité; 
les  scarabées,  les  ci/nocéphales  et  cette  multitude  de 
symboles  religieux  dont  la  représentation  céramique 
vient  Icmoigner  de  l'habileté  des  artistes  qui  fai- 
saient oublier  les  rudimentaires  poteries  de  l'ancien 
et  du  moyen  Empire. 

11  pst  impossible  de  préciser  à  quelle  époque 
exacte  la  pùte  de  verre  fut  inventée,  mais  elle  doit 
é're  postérieure  à  la  XVIII"  dynastie,  car  je  coosi- 
dv.  1'?  comme  douteux  le  témoignage  apporté  par  le 
gr.iin  de  collier  trouvé  à  Thèbes  par  le  capitaine 
Hervey  et  décrit  par  Gardner  Wilkinson  (1),  comme 
étant  «  un  grain  moulé  et  d'un  art  très  avancé  »;  il 
porte  en  crL'U,\  des  hiéroglyphes  ao  sujet  desquels 
l'auteur  dit  :  m  La  première  ligne  de  cette  légende 
est  seule  lisible,  elle  se  traduit  sans  difficulté  : 
Lx/StfW  ^à  "est-à-dire  la  reine)    lïô-mdkd 

■^rtrkedo  Thrbes.  Râ-mâ-kû  est  le 
I,  régente  de  Thoutmès  111, 
inaslie  (xV  siècle  avant 
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notre  ère,  suivant  la  chronologie  de  Brugsch.)  » 

La  fabrication  de  ce  grain  de  verre  avec  ses  hié- 
roglyphes en  creux  a  dû  offrir  de  telles  difficultés 
qu'il  parait  bien  invraisemblable  qu'il  ait  appartenu 
à  la  première  période  de  la  céramique.  C'est  peut- 
être  un  objet  votif  fait  à  une  époque  quelconque, 
quoiqu'ancienne  cependant,  et  dédié  à  la  reine 
Hatasou  que  ses  exploits  avaient  rendu  célèbre  dans 
l'antiquité. 

Les  connaissances  restreintes  que  les  Egyptiens 
avaient  en  chimie  ne  leur  permettaient  pas  de  dis- 
tinguer les  différentes  propriétés  des  terres  au  point 
de  vue  des  éléments  fusibles  qu'elles  contenaient. 
Ils  avaient  seulement  remarqué  que  les  terres  rouges 
à  poteries  ne  supportaient  pas  les  émaux  très  alca- 
lins, c'est  pourquoi  ils  avaient  adopté  la  silice.  La 
friabilité  de  cette  matière  leur  fit  sans  doute  cher- 
cher une  p&te  plus  résistante  et  ils  imaginèrent  la 
pâte  verrée,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pâte 
de  verre  dont  il  est  question  plus  haut.  La  première 
consiste  dans  une  pâte  argileuse  dont  on  augmente 
la  fusibilité  par  l'addition  d'un  verre  appelé  fritte. 
Comme  type  moderne  de  pâte  verrée  je  citerai  la 
porcelaine  tendre  de  Sèvres  ;  beaucoup  de  faïenciers 
introduisent  également  du  verre  dans  leurs  p&tes. 
La  pâte  verrée  se  travaille  et  s'émaille  comme  n'im- 
porte quelle  p&te. 

La  pâte  de  verre  au  contraire  ne  se  travaille  pas 
de  la  même  façon,  puisqu'elle  constitue  un  véritable 
verre  que  l'on  cuit  à  une  température  inférieure  à 
son  point  absolu  de  vitrification,  c'est-à-dire  qu'on 
arrête  la  cuisson  au  moment  où  la  matière  commence 
seulement  à  se  vitrifier  sans  avoir  encore  subi  de 
déformation,  ou  bien  on  l'amène  à  un  état  p&teux 
et  on  la  moule  ainsi.  La  pâte  de  verre  n'a  donc  pas 
besoin  d'être  émaillée. 

La  p&te  verrée  avait  donc  été  inventée  ;  les  échan- 
tillons que  j'ai  vus  possèdent  un  aspect  gris  clair  ou 
gris  noir  et  l'on  dislingue  dans  la  masse  des  parti- 
cules d'émail  bleu.  Elle  était  donc  faite  d'un  mélange 
d'émail  et  de  silice  (ou  d'argile  impure).  C'est  tou- 
jours le  procédé  usuel  avec  cette  particularité  qu'on 
emploie  une  argile  blanche  donnant  une  plasticité 
suffisante  pour  permettre  de  travailler  la  p&te  aussi 
bien  à  la  main  qu'à  la  machine. 

Si  les  méthodes  primordiales  de  la  céramique 
n'étaient  pas  établies  sur  une  base  scientifique,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  ont  offert  au  potier 
des  ressources  capables  de  l'amener  à  créer  un  art. 
Il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure,  comme  le  fait 
un  grand  nombre  de  nos  céramistes  modernes,  que 
la  chimie  est  un  rouage  inutile  et  nous  verrons  plus 
tard  quel  rôle  considérable  elle  joue  dans  la  grande 
industrie  céramique  qui  luf  doit  aujourd'hui  son 
extension  considérable. 


Les  arts  du  feu  n'ont  pas  seulement  été  pratiqué» 
par  les  Egyptiens.  Les  Chaldéens,  les  Assyriens  et 
en  général  presque  tons  les  peuples  de  l'Orient  ont 
connu  le  verre  que  les  Phéniciens  répandaient  par- 
tout  :  on  trouve  dans  ces  contréds  des  verreries  et 
des  amulettes  colorées  avec  les  mêmes  oxydes  mé- 
talliques que  les  produits  égyptiens,  mais  il  est 
généralement  impossible  d'assigner  à  ces  objets  ni 
une  date,  ni  un  lieu  de  fabrication  ;  il  est  probable 
que  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  importés  d'Egypte,, 
qui  a  toujours  été  dans  l'antiquité  le  grand  centre 
de  production  du  verre  comme  elle  paraît  avoir 
monopolisé  la  céramique. 

La  XXVI*  dynastie,  d'origine  saïte,  vit  les  arts 
arriver  à  leur  apogée  en  même  temps  que  le  pou- 
voir pharaonique  touchait  à  sa  fin.  Psamétik  I*' 
ayant  appelé  les  mercenaires  grecs  pour  chasser  les 
Assyriens  et  les  Ethiopiens,  deux  colonies  grecques- 
se  fondent  à  Gyrène  et  à  Naukratis,  qui  étendront 
leurs  ramifications  dans  toute  l'Egypte.  Cette  dynas- 
tie prit  fin  avec  Psamétilc  III  qui  demeura  impuissant 
devant  l'invasion  des  Perses  conduits  par  le  fils  de 
Cyrus,  Cambyse,  qui  inaugura  la  XXVII*  dynastie 
d'une  durée  de  121  ans  et  entièrement  persane. 

Il  est  certain  que  c'est  au  commencement  de  cette 
ère  nouvelle  pour  l'Egypte  que  la  céramique  émaillée 
passa  en  Perse  et  cette  transmission  fut  la  consé- 
quence des  actes  de  pillages  commis  par  Cambyse. 
Ecoutons  à  ce  sujet  le  récit  de  Diodore  :  «  Les  Perses 
pillèrent  l'ilgyple,  ils  enlevèrent  des  temples,  aa 
temps  de  Cambyse,  l'or,  l'argent,  l'ivoire,  les  pierres 
précieuses.  Ce  fut,  dit-on,  après  avoir  emporté  en 
Asie  toutes  ses  richesses  et  emmené  des  artistes 
égyptiens  qu'ils  b&tirent  les  fameux  palais  d'Ecba- 
tane  et  de  Persepolis  » 

Mais  nous  arrivons  à  l'avènement  de  Darius  I*',. 
successeur  de  Cambyse,  qui  s'efforce  de  réparer  les 
actes  de  vandalisme  de  son  prédécesseur  :  il  trouve 
en  Perse  les  artistes  égyptiens  amenés  par  lui» 
parmi  lesquels  il  y  avait,  sans  nul  doute,  des  ver- 
riers et  des  céramistes,  comme  nous  le  prouvera 
bientôt  ce  qui  nous  est  parvenu  du  palais  du  nou- 
veau roi. 

Nous  avons  vu  que  l'usage  de  l'antimoine,  du  plomh 
et  de  l'étain  avaitété  probablement  simultané  et  qu'il 
avait  dû  s'introduire  à  l'époque  saïte  qui  a  précédé 
immédiatement  la  domination  persane.  Nous  voyon» 
en  effet  apparaître  des  émaux  qui  décèlent  la  pré- 
sence de  l'étain  et  du  plomb,  entre  autres  des  bleus 
de  cobalt  opaques  et  beaucoup  plus  clairs  que  ceux. 
que  j'ai  signalés  sur  la  perruque  des  statuettes  funé- 
raires de  Deir-el-Bahari,  et  même  aux  époques  pos- 
térieures. L'émailleur  a  plus  de  hardiesse,  il  se  com- 
pose une  palette  par  des  mélanges  de  Ions  comme- 
l'attestent  de  nombreuses  amulettes  et  notamment 
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nne  grenonille,  emblème  de  la  déesse  flaké  (Musée 
do  LoaTre)  recooTerte  d'un  bel  émail  vert  opaque 
analogue  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  vert 
Irait  on  vert  jaune.  La  ressemblance  parfaite  enlre 
le  ton  ancien  et  le  moderne  pourrait  faire  croire  que 
lesl%gyptiens  le  préparaient  comme  nous,  au  moyen 
de  l'oxyde  de  chrome  et  du  spath  fluor,  mais  ils 
igooraient  ces  deux  produits  de  découverte  récente 
et  dont  nous  connaissons  à  peine  aujourd'hui  les 
propriétés  et  le  rôle  dans  les  couleurs.  Le  vert  frais 
que  nous  voyons  sur  cette  grenouille  symbolique  a 
été  réellement  obtenu  par  un  mélange  de  bleu  de 
enivre  et  de  jaune  d'antimoine,  comme  me  l'ont  fait 
voir  mes  propres  expériences.  II  n'y  a  pas  été  fait 
one  fois  par  hasard,  mais  aussi  souvent  que  le  dési- 
rait l'artiste,  ainsi  que  l'indiquent  de  nombreux 
objets. 

Il  y  a  également  des  bleus  verts  qui  décèlent  une 
combinaison  de  bleu  de  cobalt  et  de  b!eu  de  cuivre, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  expérimenla- 
lement.  Dans  le  domaine  de  la  verrerie  nous  voyons 
des  jaunes  d'antimoine  et  des  rouges  orangés  très 
pnrs,  à  base  d'oxyde  de  fer,  qni  sont  supérieurs  à 
beaucoup  de  nos  produits  similaires. 

Comparons  maintenant  à  ces  précieux  émaux  la 
céramique  persane  dont  le  palais  de  Darius  I*'  nous 
a  fourni  de  si  remarquables  échantillons. 

Les  fragments  du  palais  de  Suse,  mis  au  jour  par 
H.  Dieulafoy,  nous  apportent  le  témoignage  irrécu- 
sable de  l'état  avancé  où  se  trouvait  l'art  de  l'émail- 
lerie  à  celte  époque.  La  frise  des  archers,  la  frise 
deslions,  la  rampe  d'escalier  sont  recouverts  d'émaux 
polychromes  retenus  par  un  cerné  qui  semble  avoir 
été  appliqué  sur  la  brique,  mais  par  un  procédé  que 
j'ignore,  car  je  ne  partage  pas  à  ce  sujet  l'opinion 
de  Deck  qui  dit  que  «  les  lignes  du  dessin  ont  été 
posées  au  pinceau  ».  La  régularité  qui  s'observe 
dans  l'épaisseur  du  cerné  n'aurait  pu  s'obtenir  avec 
un  pinceau  ;  d'autre  part,  on  voit  sur  certaines  bri- 
ques de  brèves  solutions  de  continuité  qui  tendent 
à  prouver  que  ces  lignes  en  relief  ont  été  moulées 
dans  une  filière  et  posées  sur  la  brique  sur  laquelle 
le  dessin  avait  été  préalablement  tracé. 

Le  blanc  stannifère,  le  bleu  de  cuivre,  le  jaune 
d'antimoine  et  le  brun  de  manganèse  se  marient 
arec  le  vert  frais  et  le  bleu  vert  produits  par  les 
mélanges  de  tons  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Non 
seulement  les  émaux  sont  absolument  identiques  à 
ceux  qui  ornent  les  emblèmes  religieux  de  l'Egypte, 
mais  la  terre  elle-même  est  similaire  :  c'est  toujours 
cette  silice  si  difficile  à  travailler,  mais  seule  suscep- 
tible de  recevoir  des  émaux  aussi  alcalins. 

Celle  frappante  analogie  des  céramiques  égyp- 
tiennes et  persanes  marque  nettement  le  passage 
d'Egypte  en  Perse  des  méthodes  et  des  procédés 


séculaires  et  vient  confirocer  le  récit  de  Diodore. 

Parmi  les  anciennes  poteries  delà  Perse,  le  musée 
du  Louvre  (salle  de  la  mission  Dieulafoy)  possède 
une  roupe  de  35  centimètres  de  diamètre  environ 
supportée  par  trois  pieds  et  présentant  une  orne- 
mentation intérieure  très  intéressante,  car  elle  inau- 
gure un  nouveau  procédé  sur  lequel  reposera  d'une 
manière  définitive  toute  la  décoration  céramique  (1). 
Cette  coupe  est  recouverte  d'une  glaçure  transpa- 
rente très  mince  sur  laquelle  se  trouve  un  dessin 
assez  correct  en  bleu  de  cobalt  et  vert  de  cuivre. 
Ces  émaux,  dont  le  ton  révèle  assez  la  présence  du 
plomb,  sont  appliqués  sur  la  glaçure,  mais  sans 
cerné.  La  facture  générale  de  celle  curieuse  pièce,  à 
laquelle  il  manque  plusieurs  fragments,  ne  dénote 
rien  de  l'art  égyptien;  elle  doit  donc  être  réellement 
persane  et  peut  élre  considérée,  jusqu'à  ce  qu'une 
date  de  fabrication  certaine  vienne  contredire  celte 
assertion,  comme  l'ancétre  directe  des  superbes 
'faïences  de  Rhodes,  de  Gubbio  et  de  Rouen. 

La  propagation  de  la  verrerie  et  de  la  céramique 
qui  s'est  opérée  au  moment  de  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Perses  a  donc  provoqué  une  véri- 
table révolution  artistique  à  laquelle  une  nouvelle 
technique  ne  fut  cependant  pas  étrangère.  En  effet, 
la  chimie  égyptienne  était  de  l'empirisme  aidé  par* 
un  sens  d'observation  très  développé,  mais  ce  n'était 
pas  encore  de  la  science  proprement  dite  ;  or,  les 
Persans  devaient  être  plus  avancés  dans  les  sciences 
que  les  lîlgyptiens,  car  c'est  du  contact  de  ceux  ci 
avec  leurs  envahisseurs  que  semble  dater  l'exten- 
sion des  procédés  de  décoration. 

La  Renaissance  saTte  avait  marqué  le  dernier 
grand  effort  de  celte  puissante  civilisation  qui 
n'avait  cessé  de  se  développer  sous  l'autorité  sécu- 
laire des  Pharaons  ;  d'autres  peuples  arrivent  dans 
cette  Egypte  qui  paraît  épuisée  :  les  uns  appelés, 
comme  les  Grecs,  les  autres  subis,  comme  les  Perses, 
mais  apportant  tous  leurs  arts  et  leurs  sciences  pro- 
pres qui  absorberont  bientôt  l'art  et  la  science 
égyptiens.  Les  deux  colonies  de  mercenaires  grecs 
qui  s'étaient  fondées  en  Egypte  sous  le  règne  de 
Psamelik  I"'  n'ont  eu  vraisemblablement  aucune 
influence,  si  ce  n'est  toutefois  au  point  de  vue  du 
commerce  extérieur.  De  laXXVl'  à  la  XXXI'  dynastie, 
le  gouvernement  passa  en  des  mains  diverses  jus- 
qu'à la  défaite  de  Darius  111  par  Alexandre  le  Grand 
qui  amena  définitivement  la  tin  de  l'Empire  égyptien, 
désormais  soumis  à  la  domination  tyrannique  des 
Grecs. 

(1)  Il  est  vraiment  regrettable  que  les  vitiines  du  Louvre 
ne  contiennent  aucune  mention  du  lieu  d'oiigioc  et  de 
l'époque  des  objets  exposés,  même  quand  ces  détails  sont 
parrailement  déterminés,  de  sorte  que  toute  étude  est  rendue 
impossible.  Le  très  sommaire  catalogue  des  sillcs  égyp- 
tiennes ne  correspond  pas,  généralement,  au.x  vitrines. 
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L'arrivée  des  Grecs  marque  une  ère  nouT«lIe  pour 
les  sciences  et  partieulièremeat  pour  la  chimie. 
Alexandrie  est  fondée  et  devient  le  rendez-vous  de 
tous  les  savants  du  inonde  connu  :  l'empirisme  absolu 
fait  place  peu  à  peu  à  l'alchimie  qui  inaugure  la  mé- 
thode expérimentale.  Mais  il  s'est  passé  là  un  pfaéno- 
mène  singulier  :  les  Gr«es,en  effel,auraientpu  étendre 
considértd)lement  le  champ  des  applications  de  la 
chimie;  ils  ont  connu  beaucoup  de  corps  ignorés  de 
leurs  prédécesseurs,  ont  obtenu  des  combinaisons 
inconnues  jusqu'à  eux,  mais  aucune  de  leurs  décou- 
vertes n'a  été  appliquée  à  leur  céramique  qui  est 
restée  l'art  de  terre  dans  le  sens  le  plus  absolu.  Us 
en  ont  banni  rigoureusement  les  émaux,  refusant 
d'accepter  les  vieilles  traditions  des  pays  qu'ils 
avaient  conquis,  pour  les  appliquer  &  leur  art  déjà 
ancien.  De  la  poterie  non  émaillée,  ils  ont  fait  un 
art  spécial  né  et  mort  avec  eux,  art  merveilleux 
dont  nous  n'avons  aujourd'hui  encore  qu'une  con- 
ception vague. 

Les  céramistes  grecs  n'ont  guère  fait  usa^  que 
de  trois  couleurs,  le  blanc,  le  rouge  et  le  noir,  rare- 
ment le  violet;  ces  tons,  toujours  les  mêmes,  ne  sont 
pas  obtenus  par  une  combinaison  chimique  quelcon- 
que, par  des  oxydes  métalliques  dissous  dans  une 
matière  vitrifiable  comme  les  couleurs  égyptiennes 
et  persanes  ;  ce  sont  simplement  les  produits  les 
plus  grossiers  que  renferme  le  sol,  c'est-à-dire  des 
argiles  ferrugineuses,  des  ocres  employées  soit 
seules,  soit  mélangées  avec,  le  minerai  de  manga- 
nèse pour  avoir,  dans  le  premier  cas  les  rouges, 
dans  le  second,  les  noirs.  Les  Grecs  arrivant  donc 
en  Egypte,  alors  qu'ils  étaient  déjà  en  pleine  posses- 
sion de  la  technique  céramique,  auraient  pu  emprun- 
ter aux  Égyptiens  leurs  procédés  qu'ils  pouvaient 
perfectionner,  grâce  à  leurs  connaissances  alchi- 
miques. Mais  il  n'en  a  rien  été  et  la  céramique 
grecque  est  restée  unique  et  inimitable. 

Dans  le  cours  de  ce  long  espace  de  temps,  trois 
siècles,  où  les  Grecs  furent  tout-puissants  dans  le 
pays  qui  avait  vu  naître  la  céramique  émaillée, 
celle-ci  se  développa  donc  sans  leur  secours,  non 
seulement  en  Egypte  mais  simultanément  enChaldée, 
en  Assyrie  et  en  Perse. 

Cependant  la  remarquable  phalange  des  Ptolémées 
qui  pendant  275  ans  a  fait  briller  l'Egypte  d'un  si  vif 
éclat,  va  disparaître  devant  lu  révolte  soulevée  par 
les  cruautés  de  Ptolémée  X  dont  les  successeurs 
éphémères  ne  purent  lutter  contre  la  puissance  gran  - 
dissante  des  Romains. 

L'Egypte  devenue  province  romaine  vit  décroître 
son  inQuence  intellectuelle  par  suite  de  la  décadence 
de  la  célèbre  école  d'Alexandrie  fondée  par  les  Pto- 
lémées, mais  depuis  que  les  savants  étrangers  étaient 
accourus  de  tous  les  poiatsdu  globe,  le  niveau  scien- 


tifique s'était  élevé  et  l'alchimie  n'est  certaineuMat 
pas  étrangère  aox  progrès  de  la  verrerie  et  de  la 
céramiqM. 

La  renommée  des  verres  égyptiens  était  nniver^ 
selle,  aussi  quand  Octave  edt  soumis  l'Egypte,  il  prit 
le  soin  de  les  comprendre  dans  le  tribut  qu'il  imposa 
aux  vaincus.  Les  Romains,  cependant,  séduite  sans 
doute  par  l'importance  commerciale  de  ce  produit 
de  l'industrie  orientale  fondèrent,  l'an  14  suivant 
Pline,  leurs  premières  verreries  dans  lesquelles  fu- 
rent appliqués  les'  procédés  égyptiens  :  rapidement 
les  élèves  égalèrent  les  maîtres;  les  verres  taillés,  I«s 
verres  à  plusieurs  couches,  les  verres  émaillés  n'eu- 
rent bientôt  plus  de  secrets  pour  eux.  En  revanche, 
ils  restèrent  rebelles,  comme  l'avaient  été  les  Grecs, 
à  la  céramique  émaillée. 

La  puissance  romaine  s'étendanl  en  Occident  par 
droit  de  conquête  apportait  avec  elle  son  inOuence 
commerciale  et  de  nombreuses  fabriques  de  verre 
s'établirent  en  Espagne  et  en  Gaule.  Les  procédés 
égyptiens  y  subsistent  toujours  si  nous  admettons 
comme  étant  de  fabrication  gatiloise  les  bracelets 
en  verre  trouvés  dans  une  sépulture  du  département 
de  laHarne  (musée  de  Saint-Germain).  Deux  d'entre 
eux  possèdent  un  ton  bleu-vert,  indiquant  la  pré- 
sence simultanée  des  oxydes  de  cobalt  et  de  cuivre, 
mais  le  troisième  est  d'un  bleu  intense  absolument 
identique  au  beau  bleu  de  cuivre  de  l'ancienne 
Kgypte.  Cependant  en  Gaule  comme  en  Grèce,  en 
Espagne  et  en  Ilalic,  la  céramique  émaillée  est  res- 
tée inconnue  jusqu'à  l'invasion  arabe. 

Elle  reste  l'apanage  de  l'industrie  orientale  qui 
prodigue  ses  merveilles,  surtout  dans  la  céramique 
architecturale,  et  quand  les  musulmans  vont,  fu 
VII'  siècle,  s'emparer  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Perse,  ils  trouveront  cet  art  presque  aussi  avancé 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Le  bleu  de  cobalt 
et  le  rouge  de  fer  devenus  d'un  usage  courant  se 
marient  avec  leur  beau  vert  à  base  de  cuivre  qui  peu 
à  peu  a  pris  la  place  du  bleu  égyptien  par  suite 
de  la  substitution  du  plomb  à  la  sonde  et  à  la 
potasse.  Cette  dernière  couleur  qui  a  créé  la 
renommée  de  l'ancienne  céramique  égyptienne  était 
déjà  sans  doute  tombée  en  désuétude,  lors  de  l'ar- 
rivée des  Arabes,  puisqu'ils  ne  nous  ont  apporté  que 
le  vert  au  cuivre. 

L'exode  arabe  eut  sur  les  arts  en  général,  mais 
particulièrement  sur  la  céraoïique,  une  influence 
considérable.  Nous  lui  sommes  redevables  des  an- 
ciens procédés  que  la  tradition  seule  nous  a  trans- 
mis, et  c'est  aux  fanatiques  disciples  de  Mahomet  que 
la  France  et  l'E^agne  doivent  la  connaissance  de 
la  céramique  émaillée,  sùnai  que  je  le  montrerai 
dans  un  travail  ultérieur. 

Les  Arabes,  comme  la  plupart  des  pouides  de  cette 
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époqae,  se  sont  livrés  aux  praticfues  de  ralcbimie  et 
fOT  leurs  ooaquèies,  ils  étùent  pins  à  même  que 
bemoocp  d'autres  d'acqBérir  deioooQaissaaces  très 
éieadoes  dans  cette  eeieaoe  qni  avait  de  si  profondes 
ncàoes  en  Egypte  et  an  Syrie  (1).  Il  ne  semble  pas 
wpcadsot  qiH'iÏB  aient  su  en  tirer  parti  au  point  de 
vne  de  la  céramique  qui,  entre  leurs  mains,  est 
restée  telle  que  ce  qu'ils  en  avaient  appris  dans  les 
pays  qu'ils  avaient  conquis.  Les  formules  dont  ils 
oatlait  usage  et  dont  quelques  unes  nous  ont  été 
transmises  par  ta  tradition,  dénotent  ane  origine 
DeUement  égyptienne,  particulièrement  celle  qui 
lear  permettait  d'obtenir  des  dépôts  raétalliqoes  sur 
les  émaux. 

To«t  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  faïences  à 
reflets  œétalliqoes  hispano-mauresques  et  italiennes 
doDt  ia  découverte  a  été  longtemps  attribuée  aux 
Italiens,  jusqu'à  ce  que  Davillier  ait  démontré 
péremptoireoient  que  le  procédé  de  cette  brillante 
décoration  avait  été  ^imitiventent  employé  en  Es- 
pajTie  par  les  Arabes  vers  le  xiv*  on  xv*  siècle  ;  les 
découvertes  plus  récentes  faites  à  Poitiers,  de  car- 
reaux à  reQets  datant  de  1382  à  1390  et  de  fabri- 
cation arabe,  sont  venues  apporter  de  nouvelles 
preuves  à  cette  ancienneté.  D'autre  part  on  avait 
trouvé  en  Perse,  en  Syrie  et  en  Egypte  des  faïences 
analogues,  Boais  l'idée  préconçue  que  l'on  a  d'attri- 
bner  à  la  Perse  l'origine  de  tonte  faïence  ayant  un 
caractère  oriental,  a  fait  émettre  l'hypothèse  que  les 
dépMs  métalliqaes  sur  les  émaux  avaient  été  inventés 
dus  ce  pays.  Or  au  xi'  siècle  les  faïences  à  reflets 
étaient  connues  en  Egypte  et  imconnoes  en  Perse 
puisque  le  voyageur  persap  Nassiri-Khosran,  ayant 
été  en  Egypte  vers  1040  nous  apprend  «  qu'à  Masr 
(ce  mot  signiGe  Egypte)  on  fabrique  de  la  faïence  en 
tout  genre.  On  en  fait  des  bols,  des  tasses,  des  as- 
sietles  et  antres  ustensiles.  On  les  décore  avec  des 
couleurs  qui  sont  analogues  à  celles  de  l'étoffe  appelée 
iou(/alemoun:  les  nuances  changent  suivant  les  posi- 
tioDS  données  au  vase.  »  Cette  description  indique 
qu'il  s'agit  de  vases  à  reflets  métalliques,  oe  qui  a 
été  confirmé  par  les  objets  trouvés  dans  le  sous  sol 
du  vieux  Caire. 

Ainsi  les  Egyptiens  qui  avaient  découvert  le 
verre,  l'émail,  la  pâte  de  verre  et  la  pâte  verrée; 
qni,  les  premiers,  avaient  pratiqué  la  peinture  sur 
émail,  ont  tiré  de  leur  féconde  imagination  et  de 
leur  expérience  consommée,  ce  superbe  procédé  de 
déeoratioa  qni  révolationne  enc(»«  la  céramique 


(i;  Ma».  Bcrtiiklot  :  Us  origine»  de  C alchimie,  Paris, 
1865.  —  CoUeclion  des  anciens  alchimistes  grecs,  Parii,  1887- 
ÛM.  —  liUToduclûM  à  la  chimie  des  anciem  et  du  mogem  âge, 
hrù,  U89.  —  la  ckinùe  au  moyen  dge,  3  volumes,  Pan», 
1803. 


aetuelle  et  nos  modernes  céramistes  (1).  Quelle  for- 
mule  les  artistes  égyptiens  ont-ils  employée?  Sans 
doute  celle  qu'ils  ont  transmises  aux  Arabes  et  qae 
ceux-ci  ont  importée  en  Espagne  et  plus  tard  eu 
Italie  : 

Cuivre 91  gr.  80 

Argent 5    »    05 

Soufre 91    »    80 

Ocre 367    »    20 

Vinaigre Z  libei 

On  remarque  dans  cette  formule  la  réunion  des 
produits  fondamentaux  qui  servaient  de  bases  aux 
anciennes  préparations  égyptiennes,  sans  en  excepter 
le  vinaigre,  la  panacée  universelle  :  ceci  semble  bien 
indiquer  la  source  où  les  émailleurs  musulmans  ont 
puisé  leurs  principes  céramiques. 

L'Italie  reçut  son  enseignement  céramique  par 
deux  voies  :  d'abord  par  la  Perse,  et  plus  tard  par 
les  Arabes  établis  en  Espagne,  ainsi  que  je  le  dé- 
montrerai plus  tard  en  m'appuyant  sur  les  carac- 
tères chimiques  des  émaux  et  des  couleurs. 


IV 


On  a  pu  remarquer  que  dans  le  cours  de  celte 
étude,il  n'était  pas  question  des  porcelaines  chinoises. 
Il  est  encore  impossible,  en  effet,  de  déterminer  l'ori- 
gine exacte  de  cette  décoration  particulière  à  la 
Chine,  et  qui  ne  pouvait  qu'être  spéciale  au  genre  de 
pâte  qui,  dès  le  début,  parait  avoir  été  en  usage. 
Les  théories  que  l'on  pourrait  émettre  ne  seraient 
fondées  que  sur  de  vagues  probabilités  qui  leur 
enlèveraient  toute  valeur,  aussi  n'est-ce  qu'à  titre 
documentaire  que  je  vais  résumer  brièvement  le 
peu  de  renseignements  que  l'on  possède  sur  cette 
question. 

L'opinion  erronée  de  sir  Francis  Davis  et  de  sir 
J.  Gardner  Wilkinson  relativement  à  deux  flacons 
de  porcelaine  trouvés  par  Rosellini  dans  un  tombeau 
égyptien  datant  du  xviii°  siècle  avant  J.-C.  (2)  a 
longtemps  fait  attribuer  à  celte  époque  reculée  la 
pleine  possession  de  l'art  céramique  en  Chine  ;  mais 
Stanislas  Julien  a  démontré  (3)  que  les  signes 
qui  étaient  inscrits  sur  ces  petites  bouteilles  appar- 
tenaient à  la  quatrième  sorte  d'écriture  chinoise 
dont  les  caractères  appelés  Tchang-thsao-chou  furent 
inventés  entre  les  années  48-33  avant  J.-C.  D'autre 
part,   les    recherches   faites    sur   le  même   sujet 

(1)  J'ai  publié  les  diflêrents  procédés  qui  perujettent  d'ob- 
tenir des  dépôts  métalliqnes  sur  le«  poteries  et  le»  verres 
{Awnalet  de  Chimie  et  de  Phgtique,  8«  série,  t.  iX,  sept.  1906). 

(2)  Fbancm  Davis.  The  Chintse,  1836, 
J.  Gardner  Wilkiuson.  Loc.  cit. 
RosBl.Lim.  /  iiomutnenti  ilelCBgitte.  Pise,  1834. 

(3)  Stanislas  Julibm.  Bistoire  el  fabricalMin  de  la  perce- 
laine  chinoise.  Paris,  1856. 
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par  M.  Medborst  ont  établi  que  l'inscription  des 
flacons  était  tirée  des  ouvrages  de  deux  poètes  vivant 
au  vin"  siècle  de  notre  ère,  de  sorte  que  la  décou- 
verte de  Rosellini  ne  pouvait,  en  aucune  manière, 
indiquer  à  quelle  époque  précise  furent  fabriquées 
les  premières  porcelaines. 

D'après  les  auteurs  chinois,  dont  les  textes  ont  été 
traduits  par  Stanislas  Julien,  avec  la  haute  compé- 
tence qu'il  possédait  sur  cette  matière,  les  vases  de 
terre  cuite,  sans  doute  non  émaillés,  auraient  existé 
déjà  en  2698  avant  J.-C,  mais  si  cette  date  est  un  peu 
incertaine,  il  parait  plus  vraisemblable  qu'en  2255 
avant  notre  ère,  il  y  avait  une  fabrique  dans  la  pro- 
vince de  Chan-tong. 

Quant  à  la  porcelaine,  la  date  de  son  invention 
est  fixée  par  de  nombreux  documents  historiques 
vers  l'année  185  avant  J.-C.  L'Egypte  conserve  donc 
la  priorité  sur  l'art  d'émailler  la  terre. 

Les  premières  porcelaines  chinoises  ne  méritent 
pas,  à  la  vérité,  cette  dénomination,  car  la  pâle  en 
est  grise  et  à  peine  translucide  ;  elle  se  rapproche 
plus  du  grès  que  de  la  porcelaine.  A  partir  du 
VIII»  siècle,  la  fabrication  va  s'améliorant  jusqu'au 
XV*  où  elle  acquiert  presque  les  qualités  que  nous 
lui  reconnaissons  aujourd'hui. 

Les  premiers  tons  employés  au  début  de  la  fabri- 
cation sont  le  gris-vert  obtenu  sans  doute  avec  une 
combinaison  d'oxyde  de  cobalt  et  d'oxyde  de  fer, 
puis  le  jaune  d'antimoine  et  le  vert  obtenu  par  le 
mélange  du  bleu  et  du  jaune. 

Les  Chinois  ont  évidemment  inventé  la  décoration 
sous  couverte,  comme  l'attestent  certains  de  leurs 
anciens  vases.  L'un  de  ceux-ci  (musée  Gnimet]  est  à 
ce  point'  de  vue  très  caractéristique,  avec  son  décor 
bleu  qui  apparaît  à  travers  la  couverte  transparente, 
laquelle  recouvre  une  inscription  également  en  bleu 
de  cobalt,  placée  sous  le  pied  et  qui  nous  apprend 
que  celte  pièce  fut  fabriquée  la  première  année  du 
règne  de  Tsoui  Ho  (80  ans  avant  J.-C.)  pour  le  temple 
de  Tcbeng  tang  et  que  le  moule  a  été  fait  avec  de 
l'argile  jaune. 

Notons  en  passant  que  les  Egyptiens  se  servaient 
également  de  moules  en  argile. 

L'étude  sur  les  progrès  de  la  porcelaine  chinoise 
depuis  son  origine  présumée  jusqu'à  nos  jours  est 
particulièrement  difflcile  dans  l'état  actuel  des 
choses,  car  les  collectionneurs  ainsi  que  les  musées 
n'ont  pas  adopté,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
classification  chronologique,  mais  une  classification 
fantaisiste  qui  consiste  à  ranger  les  porcelaines  par 
couleurs  sans  tenir  compte  de  leurs  caractères 
techniques,  de  sorte  que  nous  nous  égarons  dans 
des  familles  vertes,  bleues,  roses,  etc.,  sans  pou- 
voir en  tirer  un  véritable  enseignement. 

La  communauté  de  religion  qui  existait  au  vi'  siècle 


entre  la  Chine  et  la  Corée  devait  amener  des  rap- 
ports commerciaux  qui  s'établirent  de  bonne  henre 
et  l'industrie  céramique  passa  dans  ce  dernier  pays 
où  elle  acquit  un  grand  développement,  si  l'on  en 
croit  les  textes  japonais;  la  fabrication  coréenne 
fut  donc  la  fabrication  chinoise  importée  également 
au  Japon  au  commencement  du  xvi*  siècle  par 
Gorodayon  Chonsoni  qui  s'était  rendu  en  Chine  ponr 
étudier  l'art  de  la  porcelaine. 

En  résumé,  ce  sont  donc  les  procédés  primitifs 
des  Chinois  qu'il  nous  faudrait  connaître  et  ce  sont 
ceux  malheureusement  que  nous  ignorons  le  plus. 

L'histoire  des  arts  du  feu  contient  encore  une 
lacune  qui,  espérens-le,  sera  comblée  un  jour  :  je 
veux  parler  des  anciennes  céramiques  mexicaines, 
contemporaines  d'une  civilisation  disparue  que  nous 
entrevoyons  à  peine,  contemporaine  peut-être  des 
splendides  émaux  bleus  de  l'antique  Egypte. 

Cette  rapide  étude  qui  se  termine  au  moment  où 
les  Arabes  nous  apportent  de  l'Orient  un  art  qua- 
rante fois  séculaire,  quoique  cependant  nouveau  pour 
nous,  montre  que  l'empirisme  seul  n'a  pas  joué  le 
principal  rôle,  mais  que  l'observation,  d'où  dérive 
toute  méthode,  est  venue  aider  les  premiers  ver- 
riers et  les  premiers  céramistes.  Je  ferai  voir  un 
jour  que  cet  empirisme  a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du 
XIX'  siècle  et  que  l'application  réelle  de  la  chimie  à 
la  céramique  est  de  date  si  récente,  que  cette  voie 
nouvelle  est  encore  enveloppée  d'obscurité,  mais  les 
progrès  de  la  science,  sans  cesse  grandissants, 
apporteront  la  lumière  malgré  l'obstruction  faite 
par  les  derniers  empiristes. 

Louis  Franchet. 
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PHYSIQUE 

La  transmutation  des  éléments.  {Expériencet  de 
SirW.  Ramsay) .  —  On  se  souvient  de  l'étonnement  avec 
lequel  fut  accueillie  en  1904  (Comptes  rendus,  t.  CXXIU, 
p.  1388),  la  nouvelle  de  la  transformation  de  l'émanation 
duradiumen  hélium, découverte  par  MH.  William  Ramsay, 
Soddy  et  CoUie.  Il  en  sera  demèmedecelle  que  nous  nous 
empressons  d'annoncer.  Sir  W.  Ramsay  vient  de  commu- 
niquer à  laBritish  Association,  au  Congcès  de  Leicester, 
les  premiers  résultats  d'expériences  de  nature,  dit  le 
professeur  Oslwald,  à  faire  dresser  les  cheveux  des  chi- 
mistes orthodoxes  {Chitniker  Zeilung,  24  juillet  1907) 
(dem  orthodoxen  Çhemiker  die  Haare  tu  slràuben). 
Il  s'agirait  de  la  génération  du  lithium  par  l'action  de 
l'émanation  du  radium  sur  la  solution  du  sulfate  de 
cuivre. 

Il  y  a  pins  d'un  an,  à  Londres,  au  laboratoire  particu- 
lier de  sa  maison  de  Régents  Park,  Sir  W.Kamsay  avait 
déjà  montré  au  professeur  Oslwald  les  premiers  résultais 
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de  transmatatioD  da  enivre  en  lilhinm.  Ayant  fait  agir 
l'émanation  du  radium  SOT  la  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
et  ayant  éliminé  le  cuivre  par  l'hydrogène  sulfuré,  il 
obtenait,  après  évaporation,  un  résidu  impondérable, 
mirqué  seulement  par  des  traces  blanches,  donnant  sur 
le  fli  de  platine  incandescent  le  spectre  du  lithium. 

ATant  de  publier  ces  résultats,  il  fallait  se  mettre  à 
l'abri  des  erreurs,  et  éliminer  la  possibilité  de  l'existence 
du  lithium  dans  les  produits  et  les  vases  employés.  On 
y  arrive  en  se  serrant  des  vases  de  silice  et  de  platine. 

Il  7  a  une  quinzaine  de  jours,  Sir  W.  Ramsay  donnait  à 
lire  i  M.  Ostwald  le  mémoire  qu'il  vient  de  présenter, 
mémoire  dans  lequel  il  conflrmait  ses  premiers  résultats. 
Qaand  l'émanation  est  abandonnée  seule  ou  avec  du  gaz 
hydrogène,  on  observe,  comme  on  le  sait,  au  bout  de 
qoelque  temps,  la  formation  de  l'hélium,  mais  si  l'éma- 
nation est  en  présence  de  l'eau,  le  gaz  qui  prend  nais- 
sance est,  paratt-ii,  du  néon  i  cdté  de  traces  d'hélium. 
Si,  au  lieu  d'eau,  on  se  sert  d'une  solution  d'un  sel  de 
métal  lourd  (azotate  d'argent  ou  sulfate  de  enivre),  on 
constate  la  formation  du  xénon,  et  peut-être  du  krypton 
et  de  l'argon.  Nous  nous  contentons  de  signaler  à  nos 
lecteurs  ces  curieux  résultats  auxquels  s'attache  un  in- 
térêt spécial,  à  canse  de  la  notoriété  des  sarants  qui  les 
ont  énoncés.  '      A.  R. 

CHIMIE 

L'azote  de  la  houille  et  son  utilisation.  —  Depuis 
quelques  années,  on  a  cherché  à  utiliser  l'azote  de  la 
houiÛe  dans  les  fours  à  coke. 

En  recueillant  les  produits  de  la  distillation,  on  obtient 
des  eaux  ammoniacales,  des  goudrons  et  des  gaz. 

Des  essais  industriels  qui  ont  porté  sur  la  marche  de 
fours  pendant  une  année,  avec  une  carbonisation  de 
227.413  tonnes  de  houille  ont  montré  que  17  p.  100  seu- 
lement de  l'azote  de  celle-ci  étaient  recueillis  à  l'état  d'am- 
moniaque. 

Certaines  conditions,  comme  l'humidité  de  la  houille 
et  la  température  ont  une  influence  sur  le  rendement. 

Le  coke  retient  une  grande  quantité  de  l'azote  de  la- 
honille,  il  renferme  en  moyenne  1.37  p.  100  d'azote  i  un 
«lat  encore  indéterminé. 

Cette  quantité  d'azote  représente  une  moyenne  d'en- 
viron 58.3  p.  100  dH  l'azote  total.  Le  goudron  en  renferme 
3.9  i  l'état  de  composés  pyridiques. 

Environ  1 .2  se  retrouve  dans  les  composés  cyanogè- 
nes formés  dans  la  décomposition  pyrogénée. 

ËnOn  les  gaz  renferment  19.5  p.  100  de  l'azote  de  la 
houille  à  l'état  d'azote  libre. 

Cette  étude  de  la  Répartition  de  l'azote  dans  les  divers 
produits  de  la  distillation  de  la  houille  vient  d'être  étu- 
diée par  M.  Mac  Leod  {Chemical  Indttstry  Journal, 
t.  XXXVI). 

Elle  appelle  l'attention  sur  les  perfectionnements  à 
apporter  aux  procédés  de  carbonisation  donnant  le 
maximum  de  rendement  et  aussi  sur  des  recherches  à 
«Qlreprendre  en  vue  de  connaître  la  nature  des  pro- 
duits azotés  stables  à  haute  température  que  renferme 
l«  coke.  A.  R. 

Sur  les  différents  prooédés  de  préparation  del'ura- 
aiom  métallique  pur  ou  à  l'état  de  fonte.  —  L'ura- 
nium n'a  pas  encore  reçu  d'applications  bien  impor- 
tantes, il  a  pourtant  une  propriété  intéressante  :  celle  de 
donner  &  l'acier  une  très  grande  dureté,  en  élevant  en 
même  temps  la  température  de  revenu.  La  maison  Krupp, 


d'Essen  l'emploierait,  paralt-il,  pour  la  fabrication  des 
aciers  de  blindage  ;  la  marine  française  l'a  même  essayé 
pour  d'autres  applications. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  limité  jusqu'à  présent 
l'usage  de  ce  métal  ? 

C'est  d'une  part,  le  peu  de  richesse  des  minerais  d'ura- 
nium, et  d'autre  part,  la  complexité  des  procédés  métal- 
lurgiques; l'une  de  ces  causes  engendre  l'autre:  c'est  la 
pauvreté  du  minerai  qui  rend  les  procédés  d'extraction 
difflcultueux  et  onéreux. 

Bien  que  les  contrées  où  l'on  rencontre  l'uranium  soient 
nombreuses,  ce  n'est  toutefois  que  depuis  de  récentes 
explorations  géologiques  que  l'on  a  rencontré  des  mine- 
rais d'uranium  assez  riches.  La  pechblende,  uranate 
^i'oxydule  d'uranium,  de  beaucoup  le  plus  abondant  des 
minerais  d'uranium  se  trouve  surtout  à  Joachimstal,  en 
Bohême,  en  quelques  points  de  la  Hongrie  et  de  la  Tur- 
quie, au  Canada  et  au  Colorado.  Parmi  les  phosphates  on 
doit  signaler  l'uram/e,  phosphate  double  d'uranium  et  de 
calcium,  souvent  appelé  autunile  parce  qu'on  le  ren- 
contre près  d'Autun  ;  enlin  la  camotile,  vanadate  double 
d'uranium  et  de  potassium  présente  un  certain  intérêt. 

Le  principal  objectif  du  traitement  chimique  des  mi- 
nerais d'uranium,  outre  le  traitement  préliminaire  pure- 
ment mécanique,  est  de  donner  naissance  i  de  l'oxyde 
vert  d'uranium  ou  à  de  l'azotate  d'uranyle,  ou  encore  à 
des  uranates  alcalins.  Nous  ne  citerons,  à  titre  d'exemple, 
qu'un  procédé  un  peu  récent,  le  procédé  Gin  :  on  fond 
la  carnotite  dans  un  four  à  réverbère  en  présence  de 
bisulfate  de  potassium,  jusqu'à  attaque  complète  du  mi- 
nerai par  le  sel,  puis  on  coule  le  liquide  en  plaques  que 
l'on  soumet  après  pulvérisation  à  un  lavage  méthodique 
à  l'eau  bouillante.  Il  se  forme  un  sulfate  double  d'uranyle 
et  de  potassium  et  un  sulfate  double  de  potassium  et 
d'acide  vanadique,  sels  doubles  que  l'on  peut  séparer 
des  sulfates  des  autres  métaux  en  se  basant  sur  leur 
solubilité.  Il  ne  reste  plus  qu'à  réduire  le  sel  vanadique, 
à  précipiter,  par  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammo- 
niaque, le  vanadium  à  l'état  d'hypovanadate,  et  à  disso- 
cier, par  ébuUition,  le  sel  d'uranium  soluble  pour  obtenir 
l'hydrate  de  sesquioxyde  d'uranium. 

Afoissan  a  préparé  l'uranium  métallique  par  électrolyse 
en  décomposant  à  l'aide  du  courant  le  chlorure  double 
d'uranium  et  de  sodium  fondu;  le  sel  donne  au  pèle 
positif  un  dépôt  spongieux  renfermant  souvent  de  petits 
cristaux  de  métal.  Moissan  a  également  préparé  l'uranium 
an  four  éleotrique  en  soumettant  à  la  chaleur  de  l'arc  un 
mélange  composé  d'oxyde  vert  (500  grammes)  et  de  char- 
bon de  sucre  (50  grammes),  placé  dans  un  creuset  de 
charbon.  Pour  300  grammes  de  ce  mélange  il  faut 
chauffer  pendant  huit  minutes  avec  un  courant  de 
800  ampères  sous  45  volts.  On  obtient  un  lingot  fondu 
pesant  350  grammes  et  titrant  en  moyenne  99  p.  100 
d'uranium. 

On  doit  à  M.  Gin  deux  procédés  récents  de  préparation 
électrothermique  de  l'uranium  dont  l'un  s'applique  au 
traitement  de  la  pechblende  et  l'autre  au  traitement  de 
la  carnotite.  Nous  ne  citerons  que  celui  qui  s'applique  à 
la  peclibleude  :  ce  minerai  réduit  en  poudre  est  grillé  en 
llamme  oxydante  sur  la  sole  d'un  four  à  réverbère.  On 
arrête  le  grillage  quand  il  ne  se  dégage  plus  d'acide  sul- 
fureux. L'uranium  passe  à  l'état  de  sesquioxyde.  On 
additionne  de  charbon  le  résidu  du  grillage  et  on  soumet 
à  l'action  du  courant  électrique  dans  un  four  à  deux 
foyers.  La  quantité  de  carbone  introduite  est  insuffisante 
pour  réduire  tous  les  oxydes  ^métalliques  ;  le  plomb,  le 
fer,  le  cuivre,  le  nickel,  le  cobalt  sont^seuls  mis  en 


Digitized  by 


Google 


210 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


N*7(T.V1U) 


liberté.  On  coole  ces  métaux,  pois  l'on  ajoute  du  cbacbon 
à  la,  scorie  ea  quantité  sofOsuite,  cette  fois,  pour  réduire 
tous  les  oxydes  et  transformer  les  métaux  en  carbures 
correspondants.  Ou  refroidit  brusquement  pour  a^oir  une 
matière  pulvérulente  qui  est  traitée  par  l'eau  à  flO»C. 
Le  carbure  d'uranium  se  décompose  au  contact  de 
l'eau  en  donnant  un  hydrate  d'oxyde  d'uranium,  de  cou- 
leur Terte,  qui  est  lavé,  séché  et  calciné,  «t  peut  alors 
servir  &  la  préparalioa  du  métal  pur,  par  le  procédé 
Moissan  par  exemple. 

L'uranium  pur  est  un  métal  dont  Us  propriétés  se 
rapprochent  de  celles  du  fer.  U  se  lime,  se  carbure,  se 
trempe  et  s'oxyde  comn«  lui,  bien  qu'il  se  combine  plus 
facilement  à  l'oxygène  que  ce  dernier  métal.  A  la  tem- 
pérature ordinaire  l'oxygène  sec  n'agit  pas  sur  lui,  mais 
il  s'enflamme  à  la  température  de  170*.  La  limaille  d'u- 
ranium vivement  détachée  prend  feu  spontanément  et 
brûle  arec  de  vives  étiaceiies. 

EUiUn  signalons  pour  terminer  une  propriété  intéres- 
sante, indiquée  pK  Becquerel  en  1896  :  l'uranium  et  ses 
sels  sont  radioactifs.  (IL  i.  Escird,  Revue  de  chimie 
itutitilrieUe,  15  avrU  1907).  i.  C.  B. 

MfClieBI0L86IE 

Oryptococcns  salmeoeu*,  lermre  chromogtoe  des 
tocs  gastriques  hyperticidea .  —  Ce  microorganisme 
a  été  rencontré  par  M.  Sahtort,  13  fois  sur  17  examens 
iMictériologiques  de  sucs  gastriques  hyperacides  prove- 
nant du  terrice  d«  D'  CËttinger,  médecin  des  hôpitaux 
de  Paris.  On  l'isole  facilement  sur  bottes  de  Pétri,  à  ta 
température  ordinaire,  en  milieux  gélatines  et  géloses. 
11  se  présente  sous  la  forme  sphérique,  mesure  9  ou  8 1^  de 
diamètre,  donne  des  colonies  d'un  beau  rose  foncé  et 
bourgeonne  à  la  façon  des  levures.  L'auteur  qui  en  a  fait 
l'étude,  au  point  de  vue  biologique,  lui  assigne  les  carac- 
tères solvants  : 

Le  Cryptococcm  talmcmexis  ne  produit  pas  d'ascos- 
pores  ;  son  optimum  cttltural  est  au  voisinage  de  32*-34*, 
sa  température  critique  vers  39»  ;  il  erott  sur  un  grand 
nombre  de  milieux,  toutefois  certains  aliments  (carotte, 
pomme  de  terre,  bouillon  pepto-glycériné,  décoction  de 
foie),  sont  très  favorables  &  son  développement. 

Cette  levure  gastrique  ne  sécrète  pas  d'invertine,  ne 
provoque  pas  la  fermentation  alcoolique,  n'a  aucune 
action  sur  le  glucose,  le  maltose  et  le  galactose.  Elle  coa- 
gule lentement  le  lait,  précipite  la  caséine  sans  la  pepto- 
nlfier.  Son  pigment  est  soluble  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, le  benzène,  le  chloroforme,  les  alcools  amylique  et 
éthylique,  l'éther,  l'acétone  ;  il  est  insoluble  dans  l'alcool 
méthylique  et  dans  l'eau.  \a  limite  de  son  dévelop- 
pement en  milieu  chlorhydrique  est  comprise  entre 
4  gr.  60  et  4  gr.  70  d'acide  chlorhydrique  pur  pour  1000  ; 
en  milieu  alcalin,  elle  cesse  de  vivre  entre  3  gr.  30  et 
3  gr.  40  de  soude  pure. 

Le  Cryptococcus  talmonetu  parait  inoffensit  à  l'égard 
du  lapin,  du  cobaye  «t  du  chien.  (Bull,  de  la  Société 
tnycologique  de  France,  XXIII,  i"  fase.,  1907.) 

G.  B. 

BOTAKIQUE 

Un  olutrbon  quaternaire  de  Oh&taignisr.  —  Le 
Châtaignier  qui  a  été  rencontré,  quoique  rarement,  dans 
U  flore  pliocène,  a-t-ii  existé  en  Âunce  à  partir  du 
Quaternaire? 

L'iudigénat  da  Chfttaigoitf ,  obsz  aoos,  a  été  et  reste 


tort  débattu.  Certains  botanistes  de  grande  autorité  sont 
d'avis  que  les  forêts  de  Châtaigniers  qa'on  rencontre  sar 
le  versist  Méridional  du  Plateeu  central  et  au  pied  àet 
Pyrénées  se  sont  constitaées  sans  1  intervention  de 
rkomme,  et  certains  textes  fort  ancien*  montrent,  i 
tout  le  moins,  que  ces  forêts  ont  existé  de  très  loogae 
date  sur  cette  portion  de  notre  territoire. 

Mais  les  organes  de  l'arbre  conservés  à  l'état  fossile  ov 
snbfossiles,  dans  des  dépôts  d'&ge  géologique  ou  archéo- 
logique bien  déterminé,  faisaient  jusqu'à  présent  défaut, 
pour  la  France  au  moins.  Or,  la  découverte  d'un  mor- 
ceau de  charbon  de  racine  de  chiltaignier,  idenliflë  et 
étudié  par  M.  Flicbe,  et  provenant  d'oae  station  préhit- 
torique  de  la  Dordogne,  l'abri  liège,  à  Teyjat,  semble 
bien  montrer  que  le  ChAtaignier  existait  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France  à  l'époque  magdalénienne,  et  cela, 
joist  &  sa  présence  dûment*  oenstatée  k  l'époque  plio- 
cène, consUtae  un  argument  important  k  l'appui  de  an 
indigénat  à  partir  des  débuts  de  l'époque  actuelle; argu- 
ment dont  il  convient,  d'ailleurs,  de  ne  pas  exagérera 
valeur,  car  d'autres  végétaux,  le  Noyer,  par  exemple, 
ont  existé  dans  la  France  quaternaire,  ont  dispara  ea* 
suite  sons  l'influence  de  la  dernière  période  froide  et  ont 
été  ensuite  ramenés  par  l'homme,  (  8ul.  Soc.  Bot.  dt 
France,  1907).  P.  Girtaw. 

Sur  la  maladie  du  RoQg«  de  sapin.  —  Les  sapins 
pectines  {Abies  pectinata)  de  la  forêt  de  la  Savine  [Jura , 
atteints  par  cette  maladie,  ont  été  observés  au  mois  de 
septembre  1906  :  leurs  feuiRes  avaient  pris  une  teinte 
rouge  orangé  et  le  plus  souvent  fla  élaient  en  très  raaa- 
vais  état. 

Cette  altération,  qui  peut  être  partrelle  eu  totale,  se 
manifeste  sur  des  arbres  de  tout  âge,  de  20  à  120  ans. 
D'abord  attribuée  à  Pabsenoe  de  pluie,  puis  i  des  in- 
sectes parasites,  elle  n'est  due  ni  à  VHypodirma  twri- 
sequum  qui  ravage  les  jetines  plans  A' Abies  pectinata,  ni 
au  Lophodeitnium  pinastri  des  jeunes  plantations  de 
pins.  H.  Ma.ngin,  professeur  au  Muséum,  et  H.  Hakiot 
viennent  de  montrer  la  présence,  dans  les  feuiRes  «tla- 
'quées,  d'un  certain  nombre  de  champignons  parasites 
ou  saprophytes  qu'ils  décrivent  dans  l'ordre  suivant  : 

Le  Rhizosphaera  abieti»  (nov.  g.)  est  l'espèce  la  ptas 
répandue.  11  se  présente  sous  l'aspect  d'un  grand  nombre 
de  granulations  noires  situées  à  la  face  inférienre  des 
feuilles  et  couvrant  toute  la  région  occupée  par  les 
stomates. 

Vues  à  la  loupe,  ces  granulations  sont  exactement 
placées  sur  les  oriflces  stomatiques  et  constituent  de 
petites  masses  globuleuses  noires,  à  surface  d'abord 
lisse,  puis  plus  tard  légèrement  gaufrée.  Elles  se  déta- 
chent facilement  à  l'aide  d'une  aiguille  et  ont  une  forme 
plus  ou  moins  régulièrement  sphérique  avec  un  prolon- 
gement conique  qui  s'enfonce  dans  l'antichambre  dn 
stomate.  Quand  on  les  écrase,  elles  laissent  échapper 
des  spores  hyalines,  très  réfringentes,  en  bâtonnets 
courts.  Ces  appareils  sont  des  pycnides  d'un  champignon 
nouveau  que  les  auteurs  placent  provisoirement  pinni 
les  Sphéropsidales  et  pour  lequel  ils  ont  créé  le  genre 
Rhizosphaera. 

Son  mycélium  est  tout  entier  inclus  dans  les  feuilles; 
il  forme  des  fllamenti  tncoleres  dont  les  parois  sont  très 
épaisses  et  qui  occupent  les  espaces  intercellalaires  oa 
les  lacunes. 

Ce  nouveau  champignon  a  été  également  observé  nr 
un  lot  de  feuilles  d'Abiet  pectinata  provenant  d'Ambert 
(Puy-de-Dftme). 
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Le  Maerophoma  aHelit  (oov.  sp.)  a  été  également  et 
(réquemoient  rencontré  dans  les  feaiUea  de  sa|>in  pec~ 
tiné  envahies  par  le  ro«^.  C'est  nn  Phoma  à  grandes 
spares  dont  les  pycaides  se  déreio^ent  dans  le  parea-- 
ciiyme  foliaire  ordinairement  vers  la  face  sopérieore  et 
•■  miliea  dn  parenchyme  palissadique. 

Dane  les  feuilles  plus  altérées  et  plos  jaunies,  mais 
Boias  souvent  q«e  les  deux  espèces  ci-^diessus»  les  au- 
teurs ont  rencontré  CyioBpora  pinastri.  Enfla,  plus  ra- 
rement encore,  ils  ont  trouvé  Menoidea  abietis  (nov. 
gea.)  qui  s«  présente  sous  la  forme  de  protubérances 
sou  épidermiques  de  couleur  jaxiœ  pâle  ou  blanche 
C«s  protubérances  sont  constituées  par  des  masses  de 
pseodeparenchyme  qui  soûlèrent  Tépiderme,  et  dont  les 
fikineats  se  terminent,  à  la  surface  de  la  feuille,  par  des 
cooidies  en  croissants 

Le  Menoidea  abietis  doit  être  rangé  parmi  les  Hypho- 
mycètcs  Tuberculariées. 

Ea  outre,  des  espèces  que  nous  venons  de  citer, 
MM.  Ma.xgin  et  Hariot  ont  observé  un  certain  nombre 
de  saprophytes  sans  intérêt  et  notamment  des  Levures 
eo  abondance. 

En  présence  de  ces  divers  champignons  qui  vivent 
coDcorremment  sur  les  feuilles  de  l'Abies  pectinata, 
atteintes  de  la  maladie  du  Rouge,  il  est  difficile  de  dé- 
cider qu'elle  est  celle  qu'on  doit  incriminer.  Si  l'on  en 
jngeait  par  les  apparences,  c'est  le  Rhizosphaera  abietit 
qui  devrait  être  considéré  comme  la  cause  principale  de 
la  maladie  Les  expériences  poursuivies  en  ce  moment 
pu  les  auteurs  ne  tarderont  pas  à  résoudre  la  question. 
BuU.  de  la  Soc.mycologique  de  France,  XXlll,l"fasc., 
iW.)  '•  G.  B. 

HrCIËNE  ALIMENTAIRE 

Les  antiseptiques  et  les  édulcorants  dans  les  ma- 
tières alimentaires.  —  La  conservation  des  substances 
alimentaires  est  souvent  assurée  par  l'addition  de  divers 
prodaits,  comme  l'acide  sulfureux  et  les  sulfites,  les 
flaorures,  flnoborates,  chromâtes  alcalins,  les  acides  bo- 
rique, salicylique,  benzoîque,  les  dérivés  du  naphlol,  le 
formol,  ou  aldéhyde  form'ique  et  ses  dérivés. 

Les  édulcorants  succédanés  du  sucre  que  l'on  ren- 
contre dans  les  produits  alimentaires  sont  la  saccharine, 
la  sQcramine,  la  dulcine  et  la  glucine. 

L'addition  des  antiseptiques  et  des  édulcorants  chimi- 
ques constitue  une  fraude.  11  appartient  aux  laboratoires 
agréés  par  l'Etat,  pour  la  surveillance  des  produits  ali- 
mentaires, de  rechercher  cette  fraude.  Les  méthodes, 
offlcielles  imposées  par  l'administration  (1)  sont  d'un 
ordre  trop  technique  pour  que  nous  les  décrivions  en  dé- 
tail. Nons  croyons  néanmoins  utile  d'en  indiquer  les 
principes. 

A-TTisEPTiocKs.  Acide  sulfureux  et  biiulfites.  —  On  en- 
traioe  le  gaz  sulfureux  dissous  dans  les  aliments  préa- 
lablement acidulés  par  l'acide  chlorhydrique  au  moyen 
d'un  courant  d'hydrogène. 

On  fait  barboter  les  gaz  dans  la  solution  d'iode  dans 
l'iodure  de  potassium.  L'acide  sulfureux  est  transformé 
en  acide  sulfurique  que  l'on  caractérise  et  que  l'on  dose 
arec  le  chlorure  de  baryum. 

FlaoruTe.  —  Les  composés  du  fluor  doivent  être  re- 
cherchés dans  la  plupart  des  matières  alimentaires,  bois- 
sons, sirops,  confitures,  beurres,  graisses,  etc. 
On  calcine  en  présence  de  la  chaux,  le  résida  de  Féva- 

(l)  Jnrnai  OfficM,  du  19  Juillet. 


poratio|n  du  liquide  ou  de  l'extrait  par  l'eau  chaude  de 
l'aliment  solide.  Que  la  composé  fluoré  soit  un  fluorure, 
un  fluoborate  ou  un  flaosilicate,  on  obtient  ainsi  le  fluor 
à  l'état  de  fluorure  de  calcium  ;  les  acides  borique  et 
silicique  sont  passés  à  l'état  de  borate  et  de  silicate  de 
chaux. 

En  reprenant  la  masse  par  l'aoide  acétique  i  5  p.  100, 
le  borate  de  chaux  se  dissout  :  dans  la  solution,  on  ca- 
ractérise l'acide  borique.  Le  résidu  insoluble  est  desséché, 
additionné  de  silice  et  traité  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré. Il  se  forme  du  fluorure  de  silicium  que  l'on  re- 
cueille sur  une  goutte  d'eau  placée  sur  une  plaque  de 
verre. 

Chromâtes  alcalins.  —  La  recherche  est  faite  dans 
les  cendres  qui  sont  colorées  en  jaune  pour  des  doses 
en  acide  chromique  supérieures  à  un  cent  millième. 

Pour  des  doses  plus  faibles,  on  emploie  comme  réactif 
l'eau  oxygénée  sur  le  produit  de  la  dissolution  de  la 
cendre,  légèrement  acidulé. 

Acide  borique  et  boral<is.  —  L'acide  borique  est  fré- 
quemment employé  pour  la  conservation  des  beurres  et 
des  viandes. 

Pour  le  rechercher  on  opère  ainsi  : 

La  substance  est  incinérée  jusqu'à  ce  que  tout  le  char- 
bon soit  brûlé  ;  s'il  s'agit  d'un  vin,  on  opère  sur  un  vo- 
lume constant  de  2S  centimètres  cubes.  L'acide  borique 
que  l'on  peut  rencontrer  dans  les  matières  alimentaires 
se  trouve  généralement  en  présence  d'une  assez  grande 
quantité  de  bases  alcalines  et  terreuses  pour  que  les 
pertes  par  volatilisation  soient  négligeables.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi,  il  suffirait  d'ajouter  une  trace  de  carbo" 
nate  alcalin. 

Dans  le  cas  d'une  matière  grasse,  telle  que  le  beurre, 
au  lieu  d'incinérer  la  substance,  il  sera  préférable  de  la 
faire  fondre  et  de  l'épuiser  par  de  l'eau  tiède  contenant 
1  ou  2  centigrammes  de  carbonate  de  soude  ;  l'eau  sera 
ensuite  évaporée  et  le  résidu  calciné  légèrement. 

Les  cendres  sont  traitées  par  des  volumes  déterminés 
d'acide  sulfurique  et  d'alcool  méthylique.  Un  centimètre 
cube  d'acide  sulfurique  suffit  pour  humecter  les  cendres 
de  2:i  centimètres  cubes  de  vin.  On  égoulle  dans  un  pe- 
tit ballon  le  liquide  qui  peut  en  être  séparé  et  on  lave 
le  fond  du  vase  avec  3  centimètres  cubes  d'alcool  mé- 
thylique ajoutés  en  deux  ou  trois  fois,  en  réunissant  dans 
le  ballon  ces  portions  successives.  On  bouche  aussitôt  le 
ballon  et  on  l'aJaple  à  un  réfrigérant  ;  on  chauffe  le  mé- 
lange jusqu'à  apparition  des  vapeurs  blanches  d'acide 
sulfurique,  et  on  enflamme  de  suite  le  lijuide  distillé, 
recueilli  en  évitant  une  évaporatiun  partielle,  après 
l'avoir  transvasé  dans  une  petite  soucoupe.  La  llamme, 
surtout  lorsqu'on  l'observe  en  se  plaçant  devant  un  fond 
noir  et  en  évitant  une  lumière  trop  intense,  est  déjà  très 
nettement  colorée  en  vert,  principalement  au  début,  par 
une  quantité  d'acide  borique  ne  dépassant  pas  un  dixième 
de  milligramme. 

Acid«  salicylique.  —  L'acide  salicylique  est  caracté- 
risé par  la  coloration  violette  qu'il  donne  avec  la  solution 
très  étendue  et  exempte  d'acide  libre  de  percblorure 
de  fer.  On  effectue  cette  réaction  sur  le  produit  de 
l'extraction  par  l,e  benzène  dans  des  conditions  particu- 
lières suivant  qu'on  a  affaire  à  un  produit  contenant  du 
tanin,  à  un  lait,  à  un  beurre,  etc. 

Acide  benzoîque.  —  Ou  traite  l'aliment  par  l'alcool  eu 
l'éther.  On  évapore  l'extrait  obtenu.  Le  résidu  est  chauffé 
avec  l'acide  sulfurique  avec  quelques  gouttes  d'une  solu- 
tion d'azotate  de  potasse.  Il  se  forme  de  l'acide  métadi- 
nitrobenzoïque  qui  après  saturation  par  l'ammoniaque 
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donne  nne  liqueur  jaune  devenant  rouge  en  présence 
du  sulfure  d'ammonium.  Il  s'est  foriné  de  l'acide  méta- 
diamidobenzoïque. 

Abrastol  et  dérivés  du  naphlol  p.  —  L'abrastol  estle  sel 
de  calcium  du  sulfate  acide  de  naphtyle  3(C'«H'0.S0»)«Ca. 
Il  est  très  employé  pour  la  conservation  des  vins. 

On  traite  le  vin,  au  moyen  de  l'alcool  amylique  légère- 
ment alcalinisé  par  l'ammoniaque,  on  agite  on  décante 
l'alcool  amylique,  on  évapore,  l'abrastol  reste  comme 
résidu  avec  d'autres  matières  qui  ne  gênent  pas  ses 
réactions.  L'abrastol  est  converti  en  dérivé  nitré  par 
l'acide  azotique.  On  réduit  celui-ci  par  le  sulfate  ferreux, 
on  obtient  une  coloration  rouge  ;  l'acide  salicylique  don- 
nerait une  coloration  orangée. 

La  réaction  est  masquée  par  divers  produits.  On  recon- 
naît de  même  la  présence  du  naphtol  ^  et  de  ses  dé- 
rivés. 

Aldéhyde  formique.  —  Le  formol  ou  aldéhyde  for- 
mique  est  surtout  utilisé  pour  la  conservation  du  lait. 
On  le  rencontre  aussi  dans  les  boissons,  les  viandes,  les 
fruits  conservés. 

On  reconnaît  la  présence  du  formol  dans  le  lait  par 
la  phloroglucine  en  présence  de  soude.  Il  se  développe 
une  coloration  rose  saumon  très  vive  avec  du  lait  for- 
molé  au  cent  millième  et  encore  très  nette  avec  du  lait 
au  cinq  cent  millième.  Par  comparaison,  on  peut  encore 
distinguer  la  coloration  quand  le  lait  est  formolé  au  mil- 
lionième. 

La  distillation  du  lait  donne  dans  les  premières  por- 
tions un  liquide  qui,  s'il  contient  du  formol,  fournit  par 
contact  sans  mélange  avec  une  solution  étendue  de  phé- 
nol un  anneau  rouge  à  la  ligne  de  séparation  des 
iquides. 

On  recommande  encore  le  procédé  Trillat  à  la  dimé- 
thylaniline. 

Edolcobants.  —  Saccharine.  —  La  saccharine  (sulQ- 
mide  benzoïque) 

/CO  . 
C«H*<         >AzH 

\so«/ 

possède  un  pouvoir  sucrant  300  fois  supérieur  à  celui  du 
sucre.  En  dehors  de  ce  pouvoir  édulcorant,  c'est  un 
antiseptique.  On  la  rencontre  dans  les  confitures,  les 
liqueurs. 

Le  produit  ou  le  liquide  provenant  d'un  épuisement 
par  l'eau  ou  l'alcool  est  évaporé  ou  soumis  à  la  distilla- 
tion, pour  en  séparer  l'alcool;  on  ajoute  ensuite  un 
excès  d'acétate  neutre  de  plomb  en  milieu  acide.  (Si  le 
liquide  n'est  pas  sufQsamment  acide,  on  ajoute  1  p.  100 
d'acide  acétique  cristallisable).  L'excès  de  plomb  est  sé- 
paré de  la  solution  par  précipitation  i  l'aide  d'un  excès 
d'acide  sutfurique  ;  on  Ûltre  ensuite. 

La  solution  acide  ainsi  obtenue  est  épuisée  à  trois 
reprises  par  agitation  chaque  lois  avec  moitié  de  son 
volume  d'éther. 

On  évapore  ce  dissolvant,  puis  on  reprend  le  résidu 
par  10  centimètres  cubes  d'acide  snlfnrique  à  1/10  et  on 
chauffe  au  bain-marie,  en  ajoutant  peu  à  peu  du  per- 
manganate de  potasse  en  solution  saturée  jusqu'à  colo- 
ration persistante. 

La  liqueur  ainsi  obtenue,  quelle  qu'ait  été  sa  compo- 
sition primitive,  ne  peut  contenir  ni  acide  salicylique, 
ni  éther  salicylique,  ni  aucun  produit  capable  de  mas- 
quer soit  le  goût,  soit  les  réactions  de  la  saccharine.  Elle 
est  alors  agitée  trois  fois,  avec  moitié  de  son  volume  de 
benzène.  La  solution  benzénique  décantée,  filtrée,  est 
évaporée  à  sec.  Le  résidu  est  repris  par  2  centimètres 


oubes  d'eau  chaude.  Une  goutte  de  la  solution  est  pré- 
levée pour  rechercher  la  saveur  sucrée.  Si  le  résultat  est 
positif,  le  ireste  de  la  liqueur  est  versé  dans  un  tube  à 
essai  et  la  capsule  rincée  avec  2  centimètres  cubes  d'une 
solution  de  soude  à  3  p.  100  de  NaOH.  Les  liqueurs  réu- 
nies sont  évaporées  &  sec,  en  ayant  soin  d'éviter  que 
l'opération  ne  soit  trop  longue,  par  crainte  de  carbona- 
tation  totale  de  l'alcali.  Le  tube  à  essai  est  alors  relié  i 
un  thermomètre  par  deux  bagues  de  caoutchouc,  de 
façon  à  ce  que  le  bout  du  thermomètre  soit  sur  un  même 
plan  que  le  fond  du  tube.  Le  tout  est  porté  dans  un  bain 
de  soudure  des  plombiers,  préalablement  chauffé,  et  y 
est  maintenu  pendant  une  minute  à  270  degrés.  Le  résidu 
est  dissoys  dans  l'acide  sulfurique  à  1/10,  la  solution  est 
agitée  avec  du  benzène,  celui-ci  décanté  et  filtré  est 
agité  avec  I  centimètre  cube  de  la  solution  ferrique 
employée  pour  la  recherche  de  l'acide  salicylique.  On 
observe  la  coloration  violette,  caractéristique  de  la  pré- 
sence d'acide  salicylique,  si  le  produit  traité  contenait 
de  la  saccharine. 

Srtcramine  et  dérivét  de  la  taccharine.  —  La  sucra- 
mine  est  le  sel  ammoniacal  de  la  saccharine  :  elle  pré- 
sente donc  tous  les  caractères  de  la  saccharine,  sauf  la 
solubilité  dans  le  solvant  de  la  suIQmide. 

En  solution  aqueuse,  elle  ne  passe  pas  dans  l'éther  oa  le 
benzène  lorsqu'on  l'agite  avec  ces  dissolvants  ;  il  est  donc 
nécessaire  d'acidifier  par  l'acide  sulfurique  avant  de 
procéder  à  l'épuisement. 

Dulcine.  —  La  dulcine,  ou  paraphénétolcarbamide 
C»H=^0.  C'H*.  NH.  CO.NH*,  est  jusqu'ici  moins  répandue 
que  la  saccharine. 

I^  matière  est  directement  traitée  par  le  chloroforme, 
qui  extrait  la  dulcine. 

S'il  s'agit  d'un  liquide  comme  le  vin,  on  l'additionne 
de  carbonate  de  plomb  et  on  évapore  au  bain-marie 
pour  obtenir  une  pâte  épaisse.  Le  résidu  est  traité  par 
l'alcool  ;  l'extrait  alcoolique  évaporé  à  sec  est  épuisé  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'éther.  L'exirait  éthéré  flltré 
laisse  déposer  la  dulcine  à  l'état  pur.  On  peut  la  con- 
naître par  son  goût  sucré  et  son  point  de  fusion  (173- 
174  degrés).  On  la  caractérise  en  outre  par  les  réactions 
suivantes  : 

a)  La  dulcine  est  mise  en  suspension  dans  un  peu 
d'eau;  on  ajoute  5  à  8  gouttes  d'une  solution  de  nitrate 
de  mercure,  exempte  d'acide  nitrique,  puis  on  chauITe 
huit  à  dix  minutes  au  bain-marie  bouillant.  Il  se  forme 
une  faible  coloration  violette  qui  s'accroît  par  addition 
d'une  petite  quantité  de  peroxyde  de  plomb. 

b)  La  dulcine  est  chauffée  peu  de  temps,  avec  3  i 
4  gouttes  de  phénol  et  d'acide  sulfurique  concentré, 
puis  étendue  avec  de  l'eau  et  additionnée  d'ammoniaque. 
A  la  surface  de  contact  des  deux  liquides,  non  miscibles 
immédiatement,  il  se  forme  une  zone  bleue.       Â.  R. 

INDUSTRIE 

Traitement  des  grignons  d'olives  par  le  tétra- 
chlorure de  carbone.  —  Les  grignons  d'olives  sont  les 
résidus  d'olives  broyées  dont  on  a  extrait  l'huile  par 
pressurage  au  moyen  de  presses  plus  ou  moins  appro- 
priées. Ils  sont  d'autant  plus  riches  en  huile  que  l'ou- 
tillage employé  pour  son  extraction  est  moins  perfec- 
tionné; leur  teneur  en  huile,  de  10  p.  100  dans  le  midi 
de  la  France,  où  l'on  se  sert  de  presses  hydrauliques  i 
grand  travail,  varie  de  12  à  16  p.  100  en  Espagne. 

Quand  on  abandonne  les  grignons  à  l'air  libre  pen- 
dant quelques  jours  leur  huile  devient  de  plus  en  plus 
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adde,  perd  de  sa  valeur  et  finalement  devient  inven- 
dable. Llraile  extraite  des  grignons  frais  (sortant  de  la 
presse)  a  une  acidité  de  1-2  p.  100  et  est  considérée 
comme  huile  lampante,  neutre. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  extrayait  l'hoile  des 
grignoQs  par  des  dissolvants  tels  qu'éther,  benzène  et 
sortoQt  salfare  de  carbone;  malheureusement  ces  dis- 
MlTints  sont  très  inOammables  et  présentent  le  grave 
inconvénient  de  laisser  des  traces  dans  l'huile  fabriquée. 
Le  tétrachlorure  de  carbone  serait,  d'après  M.  J.  Fritscu, 
préférable  à  tous  ces  solvants  ;  les  avantages  qu'il  pré- 
sente sootrésumés  dans  un  rapport  présenté  au  Congre* 
international  de  chimie  appliquée  à  Rome. 

Ce  corps  découvert  par  Regnault  et  Dumas  est  un  dis- 
solvant inexplosible,  ininflammable;  malheureusement 
jusqu'en  ces  dernières  années,  son  prix  élevé  consti- 
toait  nn  obstacle  à  son  application  dans  l'industrie  ;  mais 
grice  à  la  nouvelle  méthode  de  fabrication  par  voie 
électrocbimique,  le  tétrachlorure  est  produit  actuelle- 
ment à  nn  état  chimiquement  pur  et  vendu  à  un  prix 
très  abordable. 

Par  ce  dissolvant,  le  producteur  de  grignons,  qui 
possède  une  huilerie  d'une  certaine  importance,  pourra 
traiter  lui-même  ces  résidus,  et  l'huile  qu'il  produira 
ainsi  sera  bien  supérieure  à  celle  livrée  par  les  grandes 
fabriques  qui,  jusqu'alors,  avaient  le  monopole  de  ce 
traitement  et  étaient  obligées  de  faire  des  approvision- 
nements considérables. 

La  perte  de  dissolvant  qui  est  l'objet  d'un  compte  très 
important  dans  l'industrie  des  corps  gras  ne  dépasse  pas 
pour  le  tétrachlorure  de  carbone  4  kilogrammes  par 
tonne  de  grignons,  soit  i  peu  près  0,S  —  0,6  p.  100  du 
dissolvant  employé.  Pour  le  sulfure  de  carbone,  au  con- 
traire, la  perte  est  beaucoup  plus  élevée  ;  elle  n'est  pas 
moindre  de  7,5  à  10  kilogrammes  par  tonne.  Les  gri- 
gnons épuisés  par  un  solvant  peuvent  encore  être  uti- 
lisés; ces  résidus  fournissent  &  la  distillation  sèche  les 
mêmes  produits  que  ceux  que  ceux  que  l'on  retire  du 
bois;  or  les  grignons  traités  par  le  tétrachlorure  donnent 
à  la  distillation  un  rendement  plus  élevé  en  produits 
secondaires  que  ceux  traités  par  le  sulfure  de  carbone. 
BnQn  i  tous  ces  avantages  vient  s'ajouter  celui  qui 
résulte  de  la  différence  des  primes  d'assurance  qui  sont 
peo  élevées  pour  les  usines  qui  emploient  le  tétrachlo- 
rare.  (Revue  de  Chimie  indtulrielle,  1907.) 

J.-C.  B. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Un  fonçage  intéressant  de  puits  de  mine  par  con- 
gélation. —  La  mine  de  charbon  de  New  Dawdon,  à 
Seabam  Harbonr,  en  Angleterrs,  vient  d'être  le  théâtre 
d'une  opération  fort  intéressante  :  en  descendant  un 
puits  jusqu'à  MO  mètres  et  plus  pour  atteindre  la  houille 
exploitable,  on  a  dft  recourir  à  la  congélation  sur  une 
profondeur  de  IBO  mètres  environ.  On  se  trouvait  en 
face  de  terrains  très  aquifères  et  de  sable  boulant,  dont 
le  danger  provenait  précisément  de  cette  abondance 
d'eau.  On  sait  quelles  dépenses  lormidables  les  sables 
boulants  ont  entraînées  dans  le  creusement  du  tunnel 
de  Viroflay,  sur  la  ligne  de  Paris-Invalides  à  Versailles; 
et  il  ett  vraiment  regrettable  qu'on  n'ait  pas  eu  recours 
à  cette  méthode  de  congélation  qui  a  été  si  heureuse- 
ment appliquée  à  New  Dawdon  par  la  maison  allemande 
Oebbart  und  Kœnig,  de  Nordhausen. 

Suivant  un  cercle  entourant  l'emplacement  où  devait 
se  creuser  chacun  des  puits,   on  fit  28  forages,   qu'on 


descendit  à  une  profondeur  d'un  peu  moins  de  ISO 
mètres;  dans  chaque  trou  ou  introduisit  un  tube  extérieur 
(formé  naturellement  de  section  vissées  les  unes  aux 
autres),  qui  avait  13  centimètres  de  diamètre,  et  dont 
l'extrémité  inférieure  était  fermée.  On  logea  ensuite  à 
l'intérieur  de  ce  premier  tube  un  deuxième,  qui  avait  à 
peu  près  6  centimètres,  et  qui  s'arrêtait  à  une  dizaine 
de  mètres  du  fond  Ju  trou  ;  enQn  on  disposa  centrale- 
ment  un  petit  tube  d'un  diamètre  encore  moitié  moindre 
petit  tube  ouvert  en  bas  et  se  terminant  à  un  mètre  du 
fond.  On  avait  relié  ce  petit  tube  à  une  conduite  d'ame- 
née qui  y  laissait  arriver  une  saumure  venant  des  appa- 
reils d'évaporation,  et  par  conséquent  de  refroidissement, 
d'une  station  frigorifique;  la  saumure  en  question,  des- 
cendue jusqu'au  fond  du  trou  desonde,  remontait  à  l'in- 
térieur du  gros  tube.  Il  s'établissait  et  se  maintenait 
ainsi  un  courant  continu,  qui  permettait  au  gros  tube 
de  transmettre  le  refroidissement  aux  terrains  environ- 
nants. Au  bout  de  185  jours,  cet  échange  s'était  fait  pour 
un  des  puits  futurs  dans  de  telles  conditions  qu'un  vé- 
ritable mur  de  glace  circulaire  entourait  et  protégeait 
l'emplacement  de  ce  puits.  Pour  l'autre,  il  ne  fallut  pas 
moins  de  392  jours  pour  atteindre  le  but.  On  eut  à  main- 
tenir ce  but,  c'est-à-dire  le  refroidissement,  pendant  353 
jours  pour  l'un  et  seulement  18.  pour  l'autre.  Le  sable 
boulant  était  devenu  une  masse  tellement  dure  quand 
on  y  arriva  en  creusant,  qu'il  ressemblait  à  du  grès,  au- 
tant naturellement  qu'il  ne  se  trouvait  pas  un  certain 
temps  exposé  à  l'air  et  à  la  température  atmosphérique. 
Comme  l'a  expliqué  H.  Seymour  Wood  à  la  North  of 
England  Institution  of  Mining  Engineert,  la  tempéra- 
ture de  ce  sable  était  de  —  14  <>C.,  et  il  fallait  l'excaver 
à  la  mine,  D.  B. 

TRANSPORT 

Traction  et  transports  électriques.  I<eur  avenir 

dans  l'Amérique  du  Sud  et  surtout  au  Pérou. Le 

mode  de  chauffage  par  le  kryptol  est  un  procédé  indi- 
rect de  chauCfage,  c'est-à-dire  que  le  courant  n'est  pas 
appliqué  au  corps  à  chauffer,  qui  ne  reçoit  le  calorique 
que  par  conduction  et  par  rayonnement.  On  peut  opérer 
suivant  d'autres  manières;  les  appareils  thermoélec- 
triques se  classent  ainsi  en  trois  catégories  :  a)  ceux  à 
arc,  oiï  la  chaleur  est  développée  par  un  ou  plusieurs 
arcs  voltaïques,  jaillissant  soit  entre  deux  électrodes 
indépendantes,  soit  entre  le  corps  et  une  électrode  exté-  - 
rieure;  6)  ceux  à  résistance,  où  l'électricité  agit  par 
effet  Joule,  et  parcourt  la  matière  (méthode  directe)  ou 
circule  en  dehors  de  celle-ci  (méthode  indirecte),  dans 
une  résistance  appropriée;  c)  ceux  à  induction  :  le 
courant,  qui  est  alternatif,  est  reçu  dans  un  enroulement 
primaire  et  échauffe  le  corps  à  traiter,  inséré  dans  le 
secondaire,  en  donnant  naissance,  dans  celui-ci,  à  un 
courant  induit. 

Le  premier  procédé  n'est  utilisable  que  pour  les  tra- 
vaux électrochimiques  et  électrométallurgiques,  les  deux 
autres  sont  d'application  plus  générale  ;  le  troisième  est 
celui  qui  parait  de  nature  à  conduire  aux  résultats  éco- 
nomiques les  plus  remarquables  ;  on  l'adopterait  avan- 
tageusement avec  succès  pour  le  chauffage  des  locomo- 
iives  sur  un  réseau  de  chemin  de  fer  dont  on  voudrait 
réaliser  graduellement  l'électrincation. 
.  11  ne  parait  pas  que  la  transformation  d'une  locomo- 
tive  ordinaire  en  locomotive  chauffée  électriquement  dût 
coûter  plus  d'une  dizaine  de  mille  francs  par  machine 
et,  même  en  faisant  abstraction  de  tous  les  avantages 
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qne  présente  l'électricité  stnr  la  vapeur,  on  réaliserait 
encore  de  cette  façon  une  économie  lort  importante. 

Noas  savons  qn'ua  kilogramme  de  clrarbon  coûtant  au 
Pérou  5  centimes  correspond  à  8.500  calories  en'viron  et 
le  kilowatt-heure  électrique,  que  Ton  obtiendrait  faci- 
lement, pour  cette  application,  à  0  c.  4,  à  862  calories  ; 
pour  avoir  la  même  quantité  de  cbaleur  qu'avec  une 
tonne  de  charbon  de  SO  francs,  il  ne  faut  donc  que 

8.Î.00 

kilowatts-heure,  soit  sne  dépraise  de  39  fr.  SO. 

862 

L  économie  par  tonne  de  charbon  nécessaire  serait 
donc,  dans  ces  conditions,  de  20  p.  100. 

Or,  de  même  qae  la  rédaction  du  poids  mort,  la  sup- 
pression de  la  manutention  du  combustible,  etc.,  le  ren- 
dement du  chauffage  électrique,  certainement  meilleur, 
augmenterait  encore  ce  bénéfice. 

En  s'en  tenant  à  l'économie  ci-dessus,  de  20  p.  100  du 
prix  de  la  houille,  et  en  supposant,  ce  qui  est  à  peu  près 
la  réalité,  que  chaque  locomotive,  faisant  ISO. 000  kilo- 
mètres par  an  consomme  2.500  tonnes  de  charbon,  soit 
pour  123.000  francs,  on  voit  qu'en  l'eapace  d'une  année 
seulement,  on  aurait  réalisé  une  économie  globale  de 
25.000  francs  :  le  prix  de  la  modiflcation  serait  récupéré 
et  on  aiurait  gagné  au  change  15.000  francs. 

C'est  assez  dire  quel  avantage  pécuniaire  garantirait,  au 
point  de  vue  de  la  consommation,  la  traction  électrique 
une  fois  réalisée  sur  des  bases  moins  anormales. 

Nous  savons  combien  les  moyens  de  transport  sont 
restés  peu  développés  au  Pérou;  les  réseaux  de  chemins 
de  fer  et  de  tramways  y  sont  encore  restreints;  la  navi- 
gation ilttviale  n'a  quelque  activité  que  dans  l'Amaconie 
moyenne. 

En  dehors  des  régions  pourvues  de  chemins  de  fer,  les 
transports  se  font  à  dos  d'homme,  de  mulet  ou  de 
lama,  un  troupeau  de  douze  de  ces  derniers  animaux 
peut  transporter  300  kilogrammes  i  raison  de  2  soles 
40  cents  par  kilomètre  (6  francs  par  kilomètre). 

Par  voie  ferrée,  le  transbordement  est  plus  rapide, 
mais  encore  plus  cher.  De  Quicjuijana  à  Siouani,  on  paie 
5  fr.  60  par  100  kilos,  de  Siouani  à  MoUenJe,  17  fr.  60. 
Les  taux  élevés  des  tarifs  des  chemins  de  fer  sont  dus  au 
prix  exagéré  du  cembustible  et  à  l'incomplète  utilisation 
du  matériel  ;  celle-ci,  à  son  tour,  résulte  du  développe- 
ment insuffisant  du  traflc  commercial,  qui  est  arrêté 
dans  son  essor,  ensuite  de  la  taxation  trop  onéreuse  :  il 
y  a  là,  j'ai  essayé  de  le  faire  comprendre,  une  réaction 
mutuelle  désastrenie. 

La  traction  électrique  pourrait  modifier  tout  cela.  Les 
chemins  de  fer  et  tramways  à  canalisation  souterraine, 
que  l'on  emploie  dans  les  grandes  villes  américaines  et 
européennes  pour  dégager  les  rues  des  poteaux  et  des 
fils,  ne  sont  pas  à  envisager  ici,  pas  plus  que  ceux  à 
conduclenis  interrompus  :  ces  méthodes  sont  trop  coû- 
teuses. 

Un  seul  système  se  présente,  c'est  ce|ui  de  la  prise  de 
courant  par  ligne  aérienne,  qui  semble  devoir  ^^tre  appli- 
qué avec  le  courant  alternatif  simple  ou  triphasé.  Deux 
raisons  spéciales  justinent,  à  nxm  sens,  l'adoption  de 
cette  forme  de  traction  électrique  :  c'est,  la  première, 
que  les  chemins  de  fer  à  établir  tout  d'abord,  et  auxquels 
sera  consacrée  une  somme  de  75.000.000  de  francs,  sont, 
presque  totalement,  des  lignes  de  montagne  ;  la  seconde, 
qne  l'on  pourra  plus  facilement  réaliser  de  la  sorte  l'ap- 
propriation du  matériel  existant. 

Les  avantages  qne,  d'une  façon  générale,  la  traction 
électriqne  présente  sur  cells'  i  vapeur  sont  bien  connus. 
L'électricité  permet  l'emploi  d'unités  multiples,  réduit 


les  frais  d'entretien  et  de  renonveDemnnt,  tant  des  voi. 
tures  que  des  locorootivee  et  de  la  vow,  dimiaue  les  dé- 
penses d'exploitation,  facilite  ta  sotation  du  problème 
du  chauffage  et  de  l'éclairage  des  voitures,  restreint  lu 
périodes  d'immobilisation  (poxir  révision)  des  motrices 
et  des  remorqaes,  assure  une  BwiHeure  atilisatiea  da 
matériel  routant,  etc. 

M.  Str»»et,  dans' «ne  note  réceote  puWiée  par  PKektre- 
lecknitche  ZeilschnfX  de  BeriÎB,  a  donné  wsr  ces  divm 
points  des  renseignements  statistiques  plus  d^monstn- 
tifs  qne  ceux  dont  on  avait  dû  se  contenter  jusqu'ici. 

D'après  lui,  avec  des  automotrices  électriques,  lesfnis 
d'entretien  des  voitures  dans  les  dépôts  sont  abaissés 
de  60  p.  100;  les  frais  d'installation  des  remises  sodI 
beaucoup  moins  élevés,  les  frais  d'entretien  et  de  renou- 
vellement qui  se  montent,  pour  la  vapeor,  à  3.900  francs 
par  remorque  et  12.000  francs  par  locomotive,  sont  H- 
duits  à  350  francs. 

Les  recherches  de  M.  Street  ont  porté  sur  2t  installi- 
tions  électriques  américaines  ;  elles  ont  indiqué  une  dé- 
pense en  frais  d'exploitation  par  voiture  et  par  kilomètrp. 
de  19  centimes,  se  décomposant  en 

7,5  pour  le  courant  ; 

5,5  pour  l'entretien,  Péquipement  des  moteurs; 

2,5  pour  l'entretien,  l'équipement  des  voitures  ; 

4,5  pour  amortissement,  etc . 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des  résultats  semblable;, 
les  compagnies  de  traction  électrique  puissent  distribuer 
à  leurs  actionnaires  de  très  satisfaisants  dividendes. 

Pour  les  vingt-deux  installations  examinées,  M.  Street 
a  trouvé  un  rapport  des  dépenses  aux  recettes  variant  de 
53  à  86  p.  100  et  pour  les  dix-huit  réseaux  à  vapeur  qu'il 
à  mis  en  comparaison,  50  à  101,  3  p.  100.  i 

Un  parallèle  de  ce  genre  établi  pour  le  Pérou  donne- 
rait des  résultats  encore  bien  plus  différents  entre  les 
réseaux  électriques,  d'une  part,  et  ceux  à  vapeur,  de 
l'autre,  parce  que  les  dépenses  en  courant  sont  très  res 
freintes,  tandis  qu'à  raison  du  prix  élevé  du  combus- 
tible, la  dépense  du  charbon  intervient  pour  une  part 
plus  forte  dans  les  frais  d'exploitation. 

Une  autre  considération  parle  vivement  en  faveur  de 
l'électricité  dans  tous  les  cas  où  le  trafic  est  peu  intoose, 
ou  irrégulier  :  c'est  la  possibilité  de  multiplier  les  dé- 
parts, de  rendre  les  convois  adéquats  au  nombre  de 
voyageurs  ou  au  poids  des  marchandises  à  charger. 

Avec  les  locomotives  à  vapeur,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  le  poids  utile  transporté,  celui  des  passagers, 
est  négligeable  comparativement  au  poids  mort,  de  telle 
sorte  que  la  plu»  grande  partie  de  l'énergie  est  absor- 
bée par  le  halage  de  la  tare  ;  ainsi,  une  machine  de 
70.000  kilos,  avec  deux  wagons  de  12.000  kilos,  soit  un 
poids  mort  de  94.000  kilos,  emporte  60  voyageurs,  repr>i- 
sentant  un  poids  utile  de  3.700  à  4.C00  kilos,  à  peine  un 
vingt-cinquième  de  la  charge  totale  ;  avec  l'électricité,  il 
en  est  autrement  :  la  machinerie  électrique,  le  plus  sou- 
vent, n'occupe  même  pas  toute  la  place  disponible  sur 
l'automotrice  et  elle  laisse  de  quoi  monter  un  ou  deax 
compartimenta  pour  voyageurs  ;  le  rapport  de  la  charge 
utile  à  la  charge  globale  est  doublé  ou  triplé  aisément. 

Les  lignes  péruviennes  pourront,  pour  la  plupart,  être 
relativement  légères,  ce  seront  moins  des  lignes  de  che- 
mins de  fer  que  de  tramways  ;  on  les  lera  à  voie  d'écar- 
temeat  moyen  ;  il  n'y  a  qu'avec  la  traction  éleclrique^oe 
l'on  pourra  les  exploiter  éoonodaiqoement,  en  multi- 
pliant les  départs  et  en  formant  las  convois  d'une  auto- 
motrice avec  une  on  deux  remorques. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  on  pourra  se  borner 


Digitized  by 


Google 


N»7(T-Vni) 


NOTES  ET  MSNSEiGNEMEiTS 


2iey 


■tae  poar  des  serrices  publics,  i  de»  ebeiDîas  de  fer 
aéricBs  i  câble,  deat  rùntalltrtkm  et  Tncplottation  ne 
donaeront  liea  qu'à  des  dépenses  de  beancoirp  iitfé- 
mores  encore  à  celles  d'âne  Irgne  légère,  et  sur  fes- 
qnais  on  «rfnmera  an  movvenent  continn  poor  mar- 
ckandises  el  qnelqaes  coBreb  par  jour  peur  rojageora. 
En  d'antres  lieox,  déjà,  je  me  sois  efforcé  d'attirer 
rattention  Mur  rinlérèl  particulier  de  cette  méthode  de 
transport,  dont  l'une  des  caractéristiqnes  est  Tantoma- 
ticité  du  fonctionnement,  automaticité  destinée  à 
rendre  ioatile  autant  qœ  posàiyfe  l'iaterrention  d'un 
ferMBBel  desservant. 

Ob  distingue  de«x  catégories  de  cfaemios  de  fer 
aériens,  selon  que  les  bennes,  vagonnets,  etc.,  sont 
poerros  de  leurs  moteurs  propres  «n  accrocirés  à  un 
ciMe  tiKcteur  sans  fin,  au  premier  genre  se  rattache  le 
lel^érage  électriqoe. 

Le  telphérage  électrique  est  particnlièrement  utîHsé 
tu  Btats-Uais;  il  y  est  adapté  aux  nseges  les  plus  rariés; 
on  l'emploie  pen,  par  contre,  en  Europe,  oi  l'on  a  pré- 
féra, génératenent,  les  cftMes  transporteurs. 

Dans  le  telphérage,  sur  le  câble  ou  le  rail  constituant 
la  Mie  aérienne  roule  un  chariot,  pourvu  d'un  moteur 
étectriqoe,  «ne  rérifable  roilnre  motrice  à  laquelle  on 
pc«t  atteler  des  remorqves  et  qui,  très  souvent,  est 
Brame  d'osé  cabine  ou  d'un  siège  pour  un  conducteur; 
le  chariot  automoteur  est,  en  outre,  muni  d'un  éléva- 
teur au  moyen  duquel  on  lui  amène  les  charges  qu'il 
doit  transporter.  Ce  telph«r,  une  fois  chargé,  circule  sur 
la  ligne  à  la  façon  d'an  train  svr  an  chemin  de  fer 
ordinaire  ;  des  aiguillages  de  la  voie  aérienne,  des 
éTilemeats,  etc.,  lui  pemetteat  d'éviter  les  autres  qu'il 
rencontre.  Il  n'y  a  d'ailleurs  d'ordinaire  qu'un  nombre 
reUreinl  de  telphert,  avec  deux  ou  trois  remorques, 
qae  le  chariot  automoteur  tire  après  lui  ;  celui-ci  est 
indépendant  de  tout  autre, organe  du  même  genre,  il 
reçoit  l'énergie  d'une  ligne  aérienne  el  le  rail  qui  la 
supporte  sert  de  retour  au  courant . 

Dans  le  transporteur  à  câble,  il  n'y  a  pas  de  chariot 
aatoBoteur,  toutes  les  voiturettes,  toutes  les  bennes,  'se 
succèdent,  suspendues,   accrochées  plutôt,  à  un  c&ble 
sans  Qa  s'enroulant,  aux  deux  bouts  d'une  ligne  tou- 
jours assez  régulière,  sur  deux  poulies  horizontales  dont 
l'une,  la  poulie  motrice,  est  actionnée  par  un  moteur  ; 
les  bennes,    les  voiturettes,  etc.,    n'ont  point    d'élé- 
Taieir;  des  trémies  senreat  à  les  charger,  i  l'on  des 
bouts,  à  l'autre  bout,  elles  ae  v)4ent,  par  un  mouve- 
ment Je  boeeule  qui  les  renverse  oa  par  l'ouverture 
da  fond,    le   déchargement   étant  provoqué    automa- 
tiquement,  au  moyen   d'un    dispositif  approprié,    ou 
détanaioé  oMunellement  par  on  ouvrier  i  ce  préposé  ; 
ploiieurs  bennes  roulent  sur  un  même  câble  de  support 
accrochées  au  même  cible  moteur  ;  elles  sont  plus  ou 
moas  nombreuses   selon   l'importance   du    service  à 
faire,  selon  leurs  dimensions,  etc..  elles  se  suivent  i  des 
intervalles  égaux,  les  bennes  i  l'aller  invariablement 
tar  une  voie,  les  bennes  au  retour  sur   l'autre.   Que 
toQtea  les  bennes  soient  pleines  ou  que  tontes  soient 
vides,  qoand  le  système  est  en  marche,  tontes  les  voitu- 
rettes sont  normalement  en  route. 

Le  transporteur  à  câble  tient  donc  du  transporteur  à 
godet  on  de  celui  à  courroie  ;  il  convient  admirablement 
pour  transporter,  d'un  charbonnage  à  une  usine,  d'une 
mine  k  des  établissements  métallurgiques,  etc.,  des 
quantités  uniformes  de  matière. 
Le  telphérage  se  rapproche  davantage  du  chemin  de 


fer,  da  tramway:  c'est  réellement  an  tramway  sus- 
pendu. 

Le  premier  doîf,  peut-on  dire,  desservir  une  exploita- 
tion privée  -,  le  telphérage  est  susceptible  de  rendre  de 
très  grands  services  dans  une  installation  publique. 

En  ce  qni  regarde  la  longueur  réalisable  au  moyen 
du  telphérage,  il  est  évident  que  rien  ne  s'oppose  à  l'éta  ' 
blissement  d'une  voie  aussi  développée  que  Ton  peut 
désirer. 

Il  est  difBcrIe  d'indiquer  d'une  façon  générale,  le  prix 
par  kilomètre  d'une  ligne  de  telphérage,  mais  on  peut, 
en  tons  cas,  affirmer  qu'à  parité  de  conditions,  le  chemin 
de  fera  câbles  est  beaucoup  moins  coûteux  qu'une  ligne 
ordinaire,  la  dépense  de  première  installation  varie  entre 
28.000  et  30.000  francs  les  1.000  mètres. 

Abstraction  faite  des  installations  pour  la  force  motrice, 
des  supports  de  la  voie,  des  gares  et  des  systèmes  de 
signalisation  que  l'on  jugera  pe«t-étre  bon  d'établir  dans 
certains  cas,  le  coût  pourrait  être  évalué,  en  considérant 
une  capacité  horaire  de  100  tonnes  à  18.000  francs  par 
kilomètre. 

D'autre  part,  un  telpher  d'une  capacité  de  2.500  kilo- 
grammes, avec  deux  moteurs  de  1&  chevaux,  ne  coOte 
pas  plus  de  12.500  francs. 

Cela  étant,  une  voie  de  100  kilomètres,  avec  installa- 
tions pour  une  capacité  horaire  de  100  tonnes,  donnerait 
ien,  approximativement,  aux  dépenses  suivantes  : 

Pf. 

Fi  aU  d'iMUllation a.ft'JO.OOO 

Lignes,  avec  garages,  atatioa»,  «te.  2.500.000 

Total 6.000.000 

Frais  d'exploitation. 

AiuortisiMnent  et  intérêts 600.000 

Coasomination  d'énergie 200. 000 

Réparations,  entretien 150. OUO 

Personnel 250.000 

Total 1.200.000 

soit  par  tonne  et  par  kilomètre,  2  centimes  à  peine. 

De  même  pour  des  capacités  plus  fortes,  il  est  presque 
certain  qu'au  Pérou,  on  n'aurait  pas  à  dépasser  le  taux 
le  pins  bas,  ci-dessus,  car  on  pourra  se  procurer  à  un 
exceptionnel  bon  compte  les  matériaux  pour  le  support 
de  ta  ligne. 

Ces  supports  seront,  de  préférence,  faits  en  bois  ;  les 
chevalets  de  cette  nature  seront  plus  avantageux  que 
ceux  d'acier;  on  pourra  les  utiliser  en  toutes  circons- 
tances, soit  avec  une  voie  constituée  d'un  rail  T,  soit 
avec  im  cible,  quitte  à  rétrécir  les  portées. 

Pour  garantir  les  supports,  on  peut  recourir  i  des 
procédés  analogues  ù  ceux  employés  pour  les  poteaux 
de  transmission  de  force,  etc.  La  méthode  des  socles 
en  béton  armé,  dont  il  a  été  question,  parait  notamment 
adoptable. 

Pour  une  ligne  de  grande  étendue,  il  est  évident  que 
l'on  aurait  à  combiner  les  divers  modes  de  construction. 

Le  prix  d'un  telphérage  dépend  d'ailleurs  essentielle- 
ment de  la  nature  plus  ou  moins  accidentée  de  la  région 
à  traverser  et  de  la  capacité. 

L'Cnited  Telphérage  Company  a  réalisé  des  installa- 
tions où  la  charge  entre  les  supports  est  de  15.000  kilo- 
grammes. D'après  cette  Compagnie,  le  mieux  est  en 
général  de  s'en  tenir  i  ane  vitesse  assez  réduite,  de 
20  à  23  kilomètres  à  l'heure,  avec  des  charges  initiales 
asses  faibles,  de  500  kilogrammes  par  porteur,  mais  se 
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saivant  à  de  courts  intervalles  pour  former  des  convois 
de  100  tonnes. 

Un  avantage  da  telphérage  est  la  plus  grande  élasti- 
ticité  da  système  qui  reste  économique  pour  des  charges 
même  très  variables;  à  cet  égard,  le  telphérage  est  au 
convoi  à  marchandises  ordinaires,  ce  que  le  tramway 
électrique  e^  au  chemin  de  fer  à  vapeur. 

On  peut  organiser  des  trains  comprenant  plusieurs 
automotrices,  tirant  chacune  un  certain  nombre  de 
remorques,  le  tout  conduit  par  un  seul  homme  ou  même 
fonctionnant  automatiquement. 

En  somme,  il  est  certain  qu'une  Compognie  qui  entre- 
prendrait la  création  d'un  service  public  par  telphérage, 
ferait  une  excellente  affaire,  d'autant  plus  qu'il  ne  serait 
pas  difficile  de  lui   fournir  à  bon  compte  le  matériel 

voulu.  EVILB   GUAHir.NI. 


VABIËTËS 

Snr  les  josticks  on  baguettes  du  culte  de  Bouddha. 
—  Dans  tous  les  pays  où  se  célèbre  le  culte  bouddhiste 
on  fait  une  grande  consommation  de  jotticks.  Ces 
«  chandelles  du  culte  »  dont  l'usage  correspond  à  peu 
près  k  celui  des  cierges  de  cire  dans  les  pratiques  exté- 
rieures de  la  religion  catholique  sont  allumées  dans  les 
mêmes  circonstances  :  cérémonies  en  l'honneur  d'une 
joie  ou  d'un  deuil,  demandes  ou  remerciements  àtK 
divinités,  etc...  Les  josticks  tiennent  à  la  fois  du  cierge 
et  de  l'encens  puisque,  comme  ce  dernier,  ils  brûlent 
sans  flamme  apparente;  leur  préparation  a  quelque 
chose  de  mystérieux  et  de  nos  jours  elle  est  encore  à 
peu  près  inconnue,  les  gens  qui  les  manipulent  étant 
choisis  dans  une  certaine  classe  et  étant  tenus  k  un 
rigoureux  secret.  MM.  L.  Decker  et  P.  Hurrier,  par  un 
long  séjour  en  Indo-Chine  et  en  Chine,  ont  réussi  à  con- 
naître les  points  essentiels  de  cette  fabrication. 

Une  tige  de  bambou  équarrie,  plus  ou  moins  longue 
et  plus  ou  moins  grosse  selon  le  joslick  que  l'on  veut 
obtenir,  est  roulée  habilement  sur  un  plan  incliné  dans 
un  mélange  de  poudres  odoriférantes  agglutinées  par  de 
la  résine,  rendue  visqueuse  par  une  légère  élévation  de 
température.  On  laisse  intacte  une  des  extrémités,  qui 
permettra  de  tenir  la  «  baguette  du  culte  ».  Dans  cer- 
tains cas,  le  bambou  est  remplacé  par  une  tige  flexible, 
ce  qui  permet  de  rouler  le  jostick  en  spirale. 

La  composition  de  ces  poudres  odoriférantes  varie 
avec  les  contrées  ;  celles  qu'on  emploie  en  Indo-Chine 
proviennent  généralement  de  la  province  de  Canton; 
elles  renferment  quatorze  drogues  différentes  parmi 
lesquelles  on  peut  citer  :  camphre,  santal,  cannelle,  aco- 
nit, clous  de  girofle,  ombellifères,  etc.. 

L'aconit,  dont  la  présence  pourrait  surprendre,  joue 
vraisemblablement  un  rôle  protecteur  et  préserve  admi- 
rablement les  josticks  contre  l'attaque  des  animaux  : 
rats,  souris...  Quant  au  camphre,  il  est  utile  à  plus  d'un 
point  de  vue  :  son  odeur  est  agréable  et  sa  combustion 
facile;  c'est  lui  qui  permet  au  jostick  de  brûler  sans 
s'éteindre,  il  semble  remplacer  le  nitrate  de  potasse  de 
nos  papiers  d'Arménie.  (Extrait  du  Bulletin  des  sciences 
pharmacologiques,  1907.)  J.-C.  B. 

Une  plage  en  feu.  —  En  1905  une  revue  américaine 
racontait  un  phénomène  singulier  qui  s'était  passé  à  la 
Pointe  Yrittery,  dans  le  Maine.  Une  plage  avait  pris  feu, 
spontanément.  L'incident  s'est  reproduit-  depuis,  et 
M.  D.  P.  Penhallow,  professeur  à  l'Université  Me  Gie 


a  jugé  utile  d'en  faire  l'étude,  et  il  nous  donne,    dans 
Popular  Science  Monthly  pour  juin,  ses  conclusions. 

Comme  le  feu  se  présenta  sur  toute  la  superficie  d'un 
rivage  couvert  de  galets,  on  pense  bien  que  ce  n'est  pas 
la  plage  même  qui  a  brûlé.  II  s'agissait  évidemment  d'un 
dégagement  de  gaz  combustibles  :  d'autant  que  les 
flammes  se  montraient  aussi  sur  l'eau.  L'incendie  était 
accompagné  d'un  crépitement  fort  et  continu,  et  dora 
45  minutes.  En  même  temps  une  forte  odeur  d'acide 
sulfureux.  On  s'amusa  à  recueillir  du  sable  dans  on 
verre  :  quand  on  l'agita,  il  dégagea  des  bulles  d'an  gai 
qui  prit  feu  à  l'air.  Donc  pas  de  doute  sur  la  nature  de 
l'incendie.  Mais  comment  l'expliquer?  Il  y  a  trois  hy- 
pothèses. 

1°  L'incendie  s'est  produit  sur  un  espace  autrefois 
occupé  par  une  tannerie.  Sont-ce  les  produits  organiques 
accumulés  dans  le  sol  qui  sont  l'origine  du  gaz  ?  Mais  la 
tannerie  a  disparu,  il  y  a  80  ans. 

20  La  côte  s'abaisse  à  raison  de  60  centimètres  par 
siècle.  Il  peut  y  avoir,  enfouis,  des  veines  tourbeuses, 
des  amas  d'algues.  Mais  ouïes  a  cherchés  par  des  fouilles, 
sans  rien  trouver. 

30  La  couche  superficielle  des  galets  du  rivage  contient 
beaucoup  de  débris  récents  de  plantes  terrestres  et 
marines  :  tout  cela  se  décompose  et  forme  une  couche 
noire.  M.  Penhallow  croit  que  là  est  la  véritable  origine 
de  l'incendie. 

En  passant,  il  fait  remarquer  que  de  tous  temps  des 
forêts  ont  pu  être  incendiées  par  des  feux  nés  de  la  côte, 
au  bord  de  la  mer  ou  dans  des  marais.  V. 


STATISTIQUE 

L'émigration  japonaise  aux  Etats-Unis  comparée 
à  l'émigration  des  autres  pays.  —  Voici  les  nombres 
des  émigrants  de  ces  dernières  années  : 

AagiDcoUtion 
en  1905  en  1906  en  1900 

Italie 221.479  276.120  51.641 

Russie   184  897  215.665  38.738 

Grèce 10.515  19.489  8.974 

Portagal 5.028  8.489  3. 489 

Turquie 10.799  15.864  5.165 

Japon 10.331  13.835  3.504 

Voici,  d'autre  part,  les  témoignages  les  plus  récents 
qui  fournissent  la  répartition  relative  des  différentes  na- 
tionalités dans  les  occupations  les  plus  humbles. 

Doinos(ii|aes 
des  dcui 
Nalionalitét  Agriculleurs    Ouvriers        s«es      CordonnitR 

Grecs 21.808  13.103  2.722  ITO 

Allemands 12.387  0.592  11.794  782 

Portugais 4.613  8.378  10.839  2.353 

Italiens 79.799  87.909  13  997  2.553 

JapooaiB 8.435  835  195  9 

Les  Japonais,  on  le  voit,  ne  représentent  pas  la  pro- 
portion la  plus  grande  parmi  les  émigrants  occupés  à  des 
emplois  modestes.  R.  D. 

Le  psrix  du  cuivre  et  l'industrie  électrique.  —  L-a 

La  Revue  minière  a  récemment  publié,  sur  les  prix  c^e 
vente  et  sur  la  production  du  cuivre,  des  statistiques  e^' 
trêmement  instructives,  en  ce  qu'elles  nous   monlre^^^ 
l'importance  croissante  de  ce  métal  et  l'étendue  chaqi^^ 
jour  grandissante  de  ses  applications. 


Digitized  by 


Google 


N«7{T.VIU) 


NOUVELLES 


217 


Voici,  d'abord,  les  cours  les  plus  hauts  et  les  plus  bas 
qui  aient  été  cotés  depuis  44  ans  : 


PliwliMt        Plo*  b*s 

£    «h.  d.     £  sb.  d. 


Aaaétt       Plui  luut     Plus  ba* 


£.  sh.  d.   £.  f  h.  d. 


1861. 
1866. 
1866. 
1867. 
1868. 
186». 

uno. 

18T2. 
1873. 
1874. 
18T5. 
18K. 
1877. 
1878. 
18T9. 
1880. 
1881. 
1862. 
1883. 
1884. 
1885. 
1886. 


lui.  0.  0 
99.  0.  0 
96.10.  0 
78.  0.  0 
77.  0.  0 

75.  0.  0 
63.15.  0 

108.  0.  0 
98.  0.  0 
89.  0.  0 
84.  0.  0 
81.15.  0 

76.  0.  0 
66.10.  0 
67.19.  0 
74.10.  0 
72.10.  0 
71.10.  0 
67.10.  0 
58.  0.  0 
49.  7.  6 
*3.  7.  6 


80.  0.  0 
77.10.  0 
74.10.  0 

67.  0.  0 

68.  0.  0 
66.  5.  0 
64.  0.  0 

77.  0.  0 

78.  0.  0 
73.  0.  0 
78.10.  0 
70.  0.  0 
63.  0.  0 
55.  0.  0 
53.  0.  0 
54.10.  0 
57.  0.  0 
63.  0.  0 
57.  0.  0 
47.  0.  0 
39.  2.  0 
b8.  2.  6 


1887. 
1S88. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 


1897. 
l99o* 
1899. 
1900. 
1901. 
1902. 
1903. 
1904. 
1905. 
1906. 
1907. 


84.17.  6 
100.10.  0 
77.10.  0 
59.  0.  0 
56.  2.  6 
47.15.  0 
46.17.  6 
42.  8.  9 
47.  7.  6 

50.  3.  9 

51.  3.  9 
57.10.  0 
79.  5.  0 
79.  2.  6 
72.17.  6 
56.15.  0 

67.  0.  0 

68.  0.  0 
80.15.  0 

108.  0.  0 
111.  0.  0 


38.12.  6 
74.  2.  6 

39.10.  0 

46.16.  0 
44.  5.  0 

43.11.  3 
40  12.  6 

37.17.  6 

38.13.  9 
40.11.  3 

47.  2.  6 

48.  7.  6 
57.17.  6 
69.  2.  6 
47.10.  0 
45.10.  0 
52.  7.  6 
55.  2.  6 
64.  0.  0 
76.15.  0 
92.  0.  0 


Cette  hausse  ininterrompue  serait  très  facile  à  expli- 
quer, par  le  jeu  naturel  de  l'ofire  et  de  la  demande,  si 
û  production  s'était  progresivement  ralentie  ou  même 
si  elle  était  demeurée  à  peu  prés  stationnaire.  Mais,  il 
l'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi,  comme  en  té- 
moigne ce  tableau  de  la  production  mondiale  depuis 
1886: 


Aaaét» 


Tonnea  angltiM* 

de  1 . 0 1 S  kilogr.        Ano^i» 


TonnM  angUiMs 
de  I.OIG kilogr. 


1886 217.086 

1887 223.798 

1888 258.026 

1889 261.205 

1890 269.155 

1891  270.301 

1882 310.472 

1893 303.530 

18M 324.506 

1895 334.565 

1896 373.363 


1897 399.730 

1898 420.626 

1899 472.244 

1900 479.514 

1901 516.628 

1902 541.295 

1903 571.740 

1904 640.935 

1905 692.800 

1906 711.675 


Il  convient  d'ajouter  que,  malgré  cette  suractivité  de 
rmdastrie  minière,  les  stocks  disponibles  subissaient  une 
diminution  graduelle.  L'exemple  suivant  est  sigoincatif: 

Sicck  visible  d«  cuivre  en  Angleterre  et  en  France 

Tonnes  Tonne' 

Amin  mitriq.  Années  in<lrii|. 


1884 46.858 

1887 56.768 

1888 35.001 

1889 96.194 

1890 94  942 

1891 62.449 

1892 53.486 

18>3 51.556 

1894 43.428 

1896 51.575 

1896 43.604 


189T 31.776 

1898 27.895 

1899 22.702 

1900 17.797 

1901 24.825 

1092 15.953 

1903 11.394 

1901 5.691 

1905 10.169 

1906 5.772 

1907 5.133 


L'utifisation  du  cuivre  pour  l'ornementation,  la  fabri- 
utiondeschaudières, des  ustensiles  déménage,  des  in- 
Inuwnts  de  précision,  du  doublage  des  navires  et,  d'une 
Ikob  générale,  pour  tous  les  usages  auxquels  il  se  pliait 


déjà  avant  ce  siècle-ci,  serait  loin  de  suffire  à  explique 
les  résultats  de  la  statistique. 

Si  nous  coordonnons  les  trois  tableaux  que  le  lecteur 
a  sous  ses  yeux,  si  nous  analysons  le  sens  de  tous  ces 
chiffres,  nous  arrivons  nécessairement  à  cette  conclusion 
qu'un  nouvel  élément  a  surgi,  que  quelque  chose  est 
changé  dans  la  destination  habituelle  du  cuivre,  et  que 
ce  métal  doit  désormais  satisfaire  à  un  impérieux,  besoin, 
jadis  inconnu. 

Ce  nouvel  élément,  c'est  l'industrie  électrique.  Peu  k 
peu  s'est  étendu  un  immense  réseau,  distribuant  partout 
l'énergie.  La  télégraphie,  terrestre  ou  sous-marine,  le 
téléphone,  l'éclairage,  les  tramways  à  trolleys,  les  che- 
mins de  fer  eux-mêmes  exigent  des  quantités  croissantes 
de  l'élément  chargé  de  transmettre  la  force  à  des  distan- 
ces de  plus  en  plus  reculées. 

Et  le  cuivre  est,  parmi  tous  les  métaux  usuels,  le  seu^ 
qui  réponde  entièrement  aux  conditions  requises. 

Bien  enteudu,  les  chercheurs  n'ont  pas  attendu  la 
hausse  actuelle,  pour  essayer  de  trouver  une  autre  subs- 
tance douée  des  mêmes  qualités.  Mais  il  n'est  pas  fa- 
cile de  découvrir  un  métal  ou  un  alliage  peu  coutejix 
possédant  une  conductibilité  électrique  sept  fois  supé- 
rieure à  celle  du  fer,  en  même  temps  que  la  ténacité  et 
l'inaltérabilité  nécessaires. 

On  a  bien  proposé  i  diverses  reprises,  l'aluminium,  seul' 
on  allié  au  cobalt,  mais  les  expériences  auxquelles  vien- 
nent d'être  soumis  divers  échantillons,  dans  les  ateliers 
Stanley,  de  la  Général  Electric  Company,  à  PittsQeld 
(Etats-Unis)  ne  sont  pas  suffisamment  concluantes. 

Le  cuivre  n'est  donc  pas  près  d'être  supplanté,  et  il 
semble  logique  de  s'attendre  encore  à  de  nouvelles  haus- 
ses, à  moins  d'admettre  la  réalisation  prochaine  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  hypothèses  :  il  peut  se  faire  que 
l'on  découvre  de  très  riches  gisements  cuprifères  et  que- 
l'extrême  abondance  du  métal  sur  le  marché  en  fasse 
fléchir  le  cours  -,  il  n'est  pas,  non  plus,  impossible  que- 
l'industrie  métallurgique  parvienne  à  s'enrichir  d'une 
combinaison  encore  inconnue  et  qui  unisse  aux  qualités 
requises  un  prix  de  revient  exceptionnellement  modique, 
mais  rien  ne  nous  permet  encore  de  prévoir  une  telle- 
découverte. 

Ernkst  Coustet. 


NOUVELLES 

Au  sommet  du  Puy-de-Dôme.  —  Depuis  le  22  juil- 
let, un  tramway  de  Clermont-Ferrand  a  son  terminus  au 
sommet  du  Puy-de-Dôme.  La  portion,  comprise  entre  la 
Baraque  et  le  sommet,  qui  vient  d'être  inaugurée,  est 
longue  de  7  kilom.  966  mètres. 

Les'dirigeables  militaire*.  —A  la  suite  des  voyages 
d'essai  du  Patrie,  un  crédit  de  630.000  francs  a  été  inscrit 
au  prochain  budget  pour  la  construction  de  deux  nou- 
veaux dirigeables  destinés  aux  places  de  Toul  et  de  Bel- 
fort.  Le  Pairie  sera  affecté  au  service  de  la  place  de 
Verdun.  Le  Lebaudy  restera  au  parc  aérostatique  de 
Meudon  à  titre  de  ballon-école. 

Académie  des  sciences.  —  M.  Edward  Charles 
Pickering  de  l'Université  Harvard,  Cambridge  (Etats- 
Unis),  a  été  élu  correspondant  dans  la  section  d'astro- 
nomie en  remplacement  de  Rayet. 
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A  propos  de  1&  mort  do  Pezlùa.  —  Perkin,  f«i 
Tient  de  mourir  en  Angleterre,  est  ie  chimiste  qui  a  dé- 
«oa*«it  «n  iêhi,  la  première  CAoLew:  d'aniliae,  le  violet 
de  Perkia,  déeeuvertie  dont  on  a  fêté  l'aiisée  dernière 
le  cinqHaatenaire.  U  «'«st  pas  ioiutiLe  d«  rai^eler  qoe 
la  Fraaee  possède  aoe  part  enviable  dans  là  crâtUoa 
de  cette  iiûlastrie  des  couleurs  dérivées  de  k  bouille, 
indusixie  qit  est  aajourd'hni  pessie  êux  mains  des  Alle- 
mands. 

C'est,  ea  efiCet,  an  doyen  des  cbimisles  français, 
M.  P.  Bécfaamp,  âgé  anjeurd'hui  de  91  a&s,  q«c  l'oo  doit 
d'avoir  indiqué  en  i854  la  yréparalioB  industrielle  de 
l'aniline  emplojée  par  Perkia. 

Ea  i8i9,  Yerguin  préparait  le  ronge  d'iaàlioe,  en 
1«60,  Mji.  Ch.  Girard  et  De  Laire,  décourrateort  le  blea 
lumière,  et  l'année  suivante,  M.  Ch .  Lauth  trouvait  le 
violet  de  Paris.  Dès  1860,  les  nsiaes  Poirrier  et  Dalsace, 
entreprea&ieat  la  fabrication  des  eoaienrs  d'aniliae  avec 
snccèâ. 

M'oublions  pas  les  noas  de  Booswb,  d«  Grinoaiui,  de 
MM.  Bardy,  Vidal,  Rooeaatiehl  et  de  combiea  d'autres 
dont  les  découvertes  ont  fourni  k  U  teiottore  toute  une 
gaaune  de  brillantes  «oulews. 

Congrès  des  naturalistes  et  médecins  flamands. 
—  Le  onzièmo  Congrès  des  naturalistes  et  médiecins  fla- 
mands se  tiendra  du  21  au  23  septembre  1997  à  Malines 
sons  la  présidence  du  professeur  C.  de  Bruyn  de  l'Uni- 
versité de  Gand.  Le  secrétaire  du  Congrès  est  le  D'  De 
Bruycker,  place  du  Orand-Canon  à  Gand. 

Concours  pour  l'emploi  de  statisticieits.  —  Un  con- 
cours s'ouvrira  le  26  novembre  1807  pour  trois  emplois 
de  statisticiens  au  Ministère  du  Travail.  Il  comportera 
des  épreuves  écrites  et  orales  sur  les  mathématiques 
(calcul  des  probabilités,  etc.),  la  statistique,  l'économie 
politique,  la  technologie,  la  géographie,  la  nosologie, 
l'hygiène,  l'anglais  et  l'allemand. 

La  BKmnaseKt  de  Qrwwn.  —  On  a  inangoré  le 
4  août  un  petit  monument  à  la  mémoire  de  Zénofce 
<*ramme  dans  sa  ville  natale  &  Jebtty-Bodegué«  près  de 
Huy  (Belgique).  C'est  une  fontaine  sur  laquelle  est  en- 
castré le  médaillon  du  célèbre  électricien  avec  l'inscrip- 
tion :  A  Zénobe  Gramme,  l'inventeur  de  la  dynamo 
industrielle,  né  à  Jehay  le  4  avril  1826,  mort  à  Colombes 
(Seine)  en  1901. 

Congrès  du  pétrole.  —  Un  Congrès  international  du 
pétrole  au  point  de  vue  géologique  et  industriel  aura  lieu 
en  septembre  à  Biirhirest.  Un  grand  nombre  de  com- 
nmnicatioBS  sont  annoncées. 

La  mission  d'études  industrielles  de  TAfrique 
occidentale.  —  Sur  l'initiative  du  gouverneur  de  l'Afri- 
que occidentale  une  mission  permanente  d'études  indus- 
trielles vient  d'être  confiée  i  H.  P.  Aramann,  chimiste 
du  Jardin  colonial  qui  f 'occupera  d'abord  de  l'exploita- 
tion du  caoutchouc  et  du  beurre  de  karité. 

La  bouille  dans  l'Afrique  du  Nord.  —  Jusqu'ici, 
on  n'a  pas  trouvé  de  houille  dans  notre  Afrique  du 
Nord.  M.  G.  Flamand  a  néanmoins  reconnu  l'existence 
du  terrain  carbonifère  dans  ses  récentes  missions.  Ce 
terrain  parait  très  étendu  dans  le  Sahara.  Le  lieutenant 
Mussel  qui  s'est  occupé  des  recherches  géologiques  dans 
l'expédition  Letpérine  l'a  retrortvé  aux  environs  de  Tao- 
déni. 


S«7al  Sooiety.  —  L'éaùneut  géotegaa,  sir  AxeUAmld 
Geikie,  secrétaire  de  la  Boyai  Society  «t  <firecte«r  ds 
bureau  géologique  du  Royaume-Uni,  vient  d'étie  nonuné 
chevalier  de  l'ordre  du  Bain. 

Mission  zoologique.  —  Le  D'  Gustave  Loisel,  direc- 
teur de  laboratoire  à  l'Gcole  des  Hautes  études,  est  chargé 
d'une  troisième  mission  dans  les  jardins  zoologiqœs 
étrangers.  Il  visitera  les  établissements  des  Éiate-Ùnia  et 
du  Canada.  Dans  le  naméro  prodiain,  nous  pablieroos 
l'article  qa'il  a  écrit  po«r  la  Revue  sor  ses  précédeoâes 
misaons. 

Vt£  SCIEIT1FI0UE  UIIKRSITAIRE 

Société  des  Amis  du  Muséuna.  —  Nous  arions  as- 
aoBcé,  d'après  un  jouraal  quotidien,  qu'une  Société  d« 
Amis  du  .Muséum  venait  d'être  fondée.  Nous  sommes  es 
mesure  de  faire  savoir  aux  personnes,  qui  s'intéressent 
à  notre  grand  établissement  des  sciences  natnrelles,  qae 
les  statuts  de  cette  Société  sont  actuellement  sous  presse 
et  que,  dès  la  rentrée  des  vacances,  l'assemblée  des  fio- 
£esseurs  du  Muséum  s'occupera  de  son  organisatioD  et 
de  la  Domination  de  son  bureau.  Personne,  d'ici  là,  ne 
semble  officiellement  qualifié  peur  parler  au  aom  de  la 
Société  en  dehors  de  la  direction  du  Muséum  et  du  con- 
seil des  professeurs. 

Maséom  d'Histoire  nattureUe.  —Nons  avons  te  plai- 
sir d'aanooeer  ta  promotion  du  professeur  Chasv«aa  ws 
grade  de  grasd-ciwis  de  la  Légion  d'Hoaaeur.  M.  Cbau- 
veao  est  inspeeleur  générât  des  Bcoles  vétérinaires  et 
président  de  l'Académie  des  Sciences. 

—  M.  Lucet,  vétérinaire,  a  été  aoiamé  assistant  de 
pathologie  comparée  en  remplacement  de  M.  Phisalii, 
décédé. 

Le  personnel  auxiliaire  des  Factdtés  des  scienoes. 
—  Dans  les  Facultés  des  sciences,  les  travaux  pratiques, 
les  recherches  et  la  préparation  des  cours  sont  assurés 
par  un  personnel  aujourd'hui  nombreux  de  chefs  de 
travaux  et  de  préparateurs.  Ce  personnel  vient  de  se 
grouper  en  une  Association  amicale,  il  compte  67  chef» 
de  travaux  et  204  préparateurs. 

A  Paris  seulement,  il  y  a  20  chefs  de  travaux  ou  direc- 
teurs de  laboratoire  et  96  préparateurs. 

Polytechaicom  deZnrioh.  —Le  D'  Marcel  Gros- 
mann  de  l'Université  de  Bâle  est  nommé  professetff  de 
géométrie  descriptive  au  Polytechnicum  de  Zurich. 

Unirersité  de  Oiessen.  —  On  a  fêté  le  31  juillet  der- 
nier les  soixante-dix  ans  du  professeur  Naumann,  direc- 
teur de  l'Institut  chimique  de  Giessen  depuis  vingt-cioq 
ans. 

Université  de  Paris.  —  M.  Dastre,  professeur  de 
physiologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  est  nommé  ofCcier 
de  la  Légion  d'Honneur;  est  nommé  chevalier,  H.  Abra- 
ham, directeur  du  laboratoire  de  physique  de  l'Ecole 
normale. 

UaiTersité  de  Nan^.  —  Le  professeur  Gross,  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  est  nommé  officier 
de  la  Légion  d'Honneor. 

Collège  de  Fraaee.  —  M.  Maurice  Lévy,  iaspeetear 
général  des  Ponts-et-Cfaaossées,  professeur  an  Cktllège  de 
France,  est  premn  eommanden:  de  la  LégioD  d'HoasO^. 
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ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Académie  dM  Scisnoes 

{Sétnee  du  luntH  3  Ao6t  1997.) 

U.  A.  Lacroix  uiQoace  la  mari  de  M.  Klein  (Johaous 
Friedrich-Car I),  membre  correspondant  de  l'Académie 
ponr  U  section  de  minéralogie  depuis  1900.  M.  Klein 
élait  né  le  15  août  1&42  à  Uanaa-sar-l»-Main  et  il  est 
décédé  sabitement  &  Berlin  le  23  juin  dernier. 

11  a  d'abord  professé  la  minéralogie  i  GOttingen  ;  en 
1*<87,  il  a  succédé  à  Websky  dans  la  chaire  de  minéra- 
loeie  et  dans  ia  direction  de  Flnstitut  minéralogiqve  de 
Beriia,  qu'il  a  réorgaaisé,  en  donnant  un  essor  considé- 
rallie  à  ses  laboratoires  «t  à  ses  collections. 

0  est  Isaienr  d'importants  travaux  ie  cristallographie 
coDcernant  un  grand  nombre  d'espèces  minérales.  Ses 
étapes  sur  les  piropriétés  optiques  des  minéraux  pseudo- 
cubiques  (boracite,  grenats,  leacile.  analcine,  etc..)  et 
de  jeors  variaiions  avec  la  chaleur  ont  établi  sa  réputa- 
tion, n  a  publié  on  traité  de  calcul  crislallographique, 
<im  est  devenu  classique  et  il  a  établi  ou  perfectionné 
des  apparefls  d'obsenration  qui  sont  aojourd'hai  d'un 
wtfe  courant  dans  les  kiwraftoires. 

tlDO£SI£-  —  n.  Peincaré  (1).  Rapport  présanté  au  nom 
de  la  Commission  chargée  du  contrôle  scientifique 
des  opérations  géodâsiques  de  l'équateur. 

Ce  rapport  fait  suite  à  celui,  présenté  à  l'Académie 
ilans  la  séance  du  10  avril  1905,  qui  rendait  compte  de 
Ié<st  des  travaux  au  1"  janvier  1W5. 

Ceux-ci  ont  été  terminés  en  mai  1906.  Le  capitaine 
Mtsseaci,  anjeurd'hai  décédé,  les  commandants  Pey- 
roitei,  Laikaaukd  et  de  FouUngue,  les  cspilaioes  Durand, 
l'eirier  el  .\oirel  ont  pris  part  et  dirigé  les  mesures  géo- 
désiques,  les  observations  magnétiques  et  les  mesures 
peoilulaires. 

Le  Dr  Rivet,  tout  en  dirigeant  le  service  de  santé  de 
U  mission  et  en  prenant  personnellement  part  aux  opé- 
rdtions  géodésiqnes  proprement  dites,  a  rassemblé  une 
collection  importante,  non  seulement  au  point  de  vue 
de  la  Botanique  et  de  la  Zoologie,  mais  aussi  au  point 
de  me  aothropologique  et  ethnographique. 

PROTOCIUIIE-  —  Georges  Dreyer  et  Olav  Ranssen  {prés,  par 
SI.  Lippmann).  Sur  la  loi  de  la  vitesse  d'iiémolyse  des 
Uaùàes  sens  l'action  do  la  lami^re,  de  la  chaleur 
etde<|«el4nes  corps  iwiasoiytiques. 

Voici  les  résultats  obtemis  par  les  auteurs  : 

l'Lej  rayons  ultra-violets,  retenus  par  le  verre,  ont  le 
pouvoir  de  dissoudre  les  hématie.  Celles-ci  se  laissent 
aoibi  iea«ibiliser  (Dreyer)  aux  rayons  verts  jaunes. 

-°  U  de&truction  se  fait  d'une  manière  caractéris- 
tique; les  hématies  se  gonflent,  perdant, peu  à  peu,  leur 
ottière  colorante.  Elles  Unissent  par  s'évanouir  comme 
du  ombres. 

>  Le   maximum  d'effet    hémolytique    n'est   atteint 

Hu'im  certain  temps  après  le  commencement  de  l'action 

'flairante  ou  chauffante  et  ce  tentps  dépend  de  l'inten- 

I  »l^  4s  l'action. 

dx 
♦•  La  formule  moléculaire  :  -—  =  K(a  — x)  exprime 

01 

U  lui  de  décroissance  des  hématies  avec  le  temps. 


Rapport  lu  &  la  séance  du  £2  joillet. 


MlftCRALOfilE-  —  Pttul-Gtabert  (prés,  par  M.  A.  Lacioix).  Sur 
ieai^loi  de  manières  étraagtees  modifiami  les  formes 
d'ua  oristal  en  voie  d'aoccoissenent  pour  dâteimlner 
la  symétrie  cristalline. 

L'introductioa  d'une  matière  colorante  dans  l'eau» 
dkèfe  d'un  cristal  ayant  pour  effets  de  raodiflu'  le  déve» 
loppement  des  faces  dominantes,  on  peut  utiliser  cet 
artilice  pour  déterminer  la  véritable  symétrie  d'un  cris- 
tal lorsque  celle-ci,  masquée  par  des  macles,  ne  peut 
être  mise  en  évidence  par  les  ptopriétés  optiques. 

L'aplatissement  suivant  les  faces  de  clivage  des  cris- 
taux de  nitrate  d'urée,  obtenus  en  eau-mère  pure,  rend 
incertaine  la  détermination  des  faces  latérales.  Cette 
incertitude  avait  amené  Marignac,  puis  von  Long  i  leur 
attribuer  la  symétrie  r'hombique.  Or,  il  n'en  est  rien.  Le 
bleu  de  méthylène  allonge  les  cristaux  suivant  uae  arête 
b  i/2  6  iji  (notation  rbombique)  et  l'étude  de  ces  échan- 
tillons a  conduit  M.  Gaubert  à  la  conclusion  que  le  ni- 
trate d'urée  est  mono-clinique  et  que  c'est  à  cause  d'une 
association  suivant  un  plan  perpendiculaire  à  la  base, 
que  l'on  observe  des  groupements  à  t-ymélrie  ihom- 
bique.  Cette  macle  présente  le  caractère  curieux  de  ne 
pas  être  mise  en  évidence  par  les  propriétés  optiques. 

R.    DomstER. 

THEBMQCilllllE.  —  P.  Lemoull.  Chaleur  de  combustion  et 
de  formation  du  phosphore  gazeux  d'hydrogène. 

On  introduit  dans  la  bombe  calorimétrique  préalable- 
blement  vidée  à  la  trompe,  200  à  300  ce.  de  PU^  pur, 
préparé  par  le  phosphure  d'aluminium  et  l'eau  (Mati- 
gnon). On  comprime  lentement  de  l'oxygène  en  excès. 
On  fait  détoner  dans  le  calorimètre.  Ou  dose  l'acide 
phosphorique  produit. 

Cette  détermination  directe  est  nouvelle;  elle  donne 
pour  la  chaleur  de  comboslioa  moléculaire  :  314  cal.  à 
veluaae  constants  et  3i  i  cal.  2  à  pression  con^tante. 

La  chaleur  de  formation  avec  P  blanc  solide  cet  de 
—  'i  cal.  8.  Cette  formation  endothermique  explique  la 
faible  stabilité  de  Fil'  et  sa  décomposition  explosive. 

CHlilE  ilNËRALE.  —  E.  Vigouroux.  Sur  un  siliciure  de 
platine  Si  Pt  et  sur  on  siliciure  de  platiae  et  de 
c«dmre. 

A  propos  de  la  communication  de  MM.  Lt-bean  et 
Novittky  sur  Si  Pt,  M.  Vigouroux  fait  remarquer  qu'il 
avait  ausà  obtenu  ces  corps  et  communiqué  ses  résul- 
tats à  uu  périodique  de  Bordeaux.  U  chauffait  le  silicium 
avec  le  cÛoroplatinale  d'ammoniaque  au  four  Scbliesing 
et  isolait  le  siliciure  par  la  potasse  et  l'acide  lluorby- 
drique.  Avec  Si  Cu*,  Si  Pt  donne  un  siliciure  de  for- 
mule Si  Cu*  Pt.  En  présence  du  Cu  le  platine  est 
déplacé.  A.  RiGAUT. 

CHIMIE  PHÏSIOLOGIOUE.  —  Af.  Javillier  (prés,  par  M.  Roox). 
A  propos  de  deux  Notes  de  M.  Geiber  sur  la  pré- 
sence des  Crucifères  et  la  présure  des  Kubiaoèas. 

L'auteur  rappelle  qu'en  dehors  des  Notes  publiées  sur 
ce  sujet  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  et  au  BuUe- 
tin  des  Sciences  pharmacologiques,  il  a  consacré  aux 
présures  végétales  une  étude  d'ensemble,  sous  forme 
d'une  thèse  présentée  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris 
en  1904,  et  a  constaté  leur  présence  dans  un  f^rand 
nombre  d'espèces  végétales.  Ces  présures  offrent  un 
optimum  d'activité  très  variable  et  sont  loin  d'<Hre  iden- 
tiques entre  elles.  C'est  qu'en  réalité,  ainsi  que  le  fait 
observer  M .  Javillier,  en  comparant  entre  eux  les  sucs 
de  différMkts  végétaux  au  point  de  vue  de  leur  action 
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présarante,  on  ne  compare  pas  simplement  entre  elles 
de  simples  solntionsde  présure  mais,  en  fait,  des  liquides 
très  complexes,  dont  l'acidité,  la  composition  minérale 
diffèrent.  Or,  la  composition  du  milieu  exerçant  sur 
l'activité  des  diastases  une  grande  influence,  il  n'y  a 
pas  trop  lieu  de  s'étonner  des  différences  d'action  con- 
sidérables que  l'on  peut  observer. 

H.  GuÉRiN. 


CHRONIQUE  filfiLIOGRÂPHIQUE 

Lehrbneh  ^er  Hrlslalloptlk,  par  F.  Poçkels.  1  vol.  in-6' 
de  520  p^ges  avec  168  âgures  dans  le  texte  et  6  tableaux 
doubles  (Leipzig  et  Berlin,  B.-G.  Teuboer,). 

Le  volume  que  M.  Pockels  a  écrit  sur  l'optique  cris- 
talline fait  partie  de  la  collection  des  traités  didactiques 
que  publie  l'éditeur  Teubneretqui  sont  consacrés  «  aux 
sciences  mathématiques  et  à  leurs  applications  ». 

L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :  la  première,  — 
qui  forme  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  du  livre,  —  traite 
des  cristaux  transparents  et  inactifs;  la  seconde,  des 
cristaux  doués  du  pouvoir  rotatoire  ;  la  troisième,  des 
cristaux  absorbants  ;  la  quatrième,  du  changement  des 
propriétés  optiques  des  cristaux  sons  des  influences  ex- 
térieures :  température,  champs  électrique  ou  magné- 
tique. 

Une  chose  nous  a  particulièrement  frappé  dans  ce  livre  : 
«'est  la  façon  dont  l'auteur  a  traité  la  question  de  la 
théorie  de  Fresnel  pour  la  marche  de  la  lumière  dans 
lès  cristaux  biaxes,  et  plus  loin,  la  question  des  théories 
-élastiques  de  la  dout'le  réfraction.  Les  deux  questions, 
i)ien  distinctes,  sont  présentées  dans  un  ordre  excellent, 
et  sont  traitées  tout  à  la  fois  avec  la  clarté  et  la  sobriété 
nécessaires . 

On  débute  en  pleine  expérience,  on  décrit  les  phéno- 
mènes fondamentaux  que  présente  le  spath  d'Islande. 
■On  passe  k  la  surface  d'onde  dans  les  cristaux  uniaxes, 
d'après  Huygens.  En  même  temps  que  la  surface  d'onde, 
on  introduit  la  considération  de  la  surface  des  vitesses 
normales  (Normalen  flâche).  Puis  on  montre  comment 
-ces  deux  surfaces,  d'onde  et  des  vitesses  normales,  toutes 
deux  de  révolution  dans  les  cristaux  uniaxes,  peuvent  se 
déduire  de  la  considération  d'un  ellipsoïde  de  révolution 
que  l'auteur  appelle  «  l'ellipsoïde  de  Fresnel  »  et  d'un 
autre  ellipsoïde  de  révolution,  qui  est  «  l'ellipsoïde  des 
indices  ». 

Les  vitesses  des  deux  rayons  qui  se  propagent  dans 
une  seule  et  même  direction,  —  par  suite  les  deux  rayons 
vecteurs  de  la  surface  d'onde  suivant  cette  direction,  — 
sont  données  par  les  demi-axes  de  l'ellipse  qui  est  la  sec- 
iion,  par  un  plan  diamétral  normal  à  cette  direction,  de 
l'ellipsoïde  de  Fresnel.  Les  vitesses  normales  des  ondes 
qui  se  propagent  dans  une  seule  et  même  direction  sont 
données  par  les  inverses  des  demi-axes  de  l'ellipse  qui 
est  la  section,  par  un  plan  diamétral  normal  i  cette  di- 
rection, de  l'ellipsoïde  des  indices. 

Les  diverses  dénominations  que  ces  deux  ellipsoïdes 
•«nt  reçues  des  divers  auteurs  sont  brièvement  rappelées    1 


en  note,  ce  qui  facilitera  la  lecture  des  anties  traiU; 
d'optique.     ' 

Il  ne  reste,  quand  ou  passe  aux  cristaux  à  deux  iw, 
qu'à  généraliser  les  deux  ellipsoïdes  «  de  Fresnel  »el 
«  des  indices  »,  et  à  en  faire  des  ellipsoïdes  à  trois  axes 
inégaux  au  lieu  d'ellipsoïdes  de  révolution,  pourlronrer 
la  surface  des  vitesses  normales,  et  la  surface  d'oade, 
dans  le  cas  général. 

Il  y  a  tout  avantage  à  rejeter  à  un  chapitre  nitérieir, 
comme  le  fait  Pockels,  les  tentatives  d'explication  des 
lois  de  Fresnel  pour  la  propagation  de  la  lumière  dans 
les  milieux  anisotropes.  Et  il  y  a  avantage  aussi,  dans 
ce  chapitre  ultérieur,  à  être  extrêmement  bref  surit 
tentative  d'explication  mécanique  qui  est  due  i  Fresnel 
lui-même,  à  qui  ce  n'est  pas  manquer  de  respect  qie 
de  se  refuser  à  admirer  l'idée  de  la  «  composante  effi- 
cace ». 

En  suivant  cet  ordre  d'exposition,  on  suit  l'ordre  his- 
torique et  tout  i  la  fois  l'ordre  logique,  si  l'on  se  place 
au  point  de  vue  de  ce  que  M.  Leroy  appelle  si  heoren- 
sèment  «  la  logique  de  l'invention  >.  On  oublie  trop  sou- 
vent, en  effet,  que  l'immortelle  découverte  de  Frenel  a 
pour  origine  cette  intuition  géniale  qui,  de  la  sortue 
d'onde  de  révolution  des  uniaxes,  lui  a  fait  remonter  à 
la  considération  d'un  certain  ellipsoïde  de  révolution, 
qu'il  n'y  avait  qu'à  transformer  en  ellipsoïde  i  trois  aes 
inégaux  pour  retomber  sur  la  surface  d'onde  des  biaies. 
«  Comment  y  parvint-il  î  »  —  dit  M.  Ouhem,  dans  son 
beau  livre  sur  La  théorie  physique,  son  objet  et  ta  itnc- 
ture.  —  «  En  cherchant  une  explication  du  mode  de  pro- 
pagation de  la  lumière  daus  les  cristaux?  Nnllement, 
mais  par  une  intuition  de  géomètre  où  aucnne  hypo- 
thèse sur  la  nature  de  la  lumière  ou  sur  la  constitation 
des  corps  transparents  n'avait  de  place...  Celte  an- 
dacieuse  intuition  a  été  couronnée  du  plus  éclatant 
succès  ;  non  seulement  la  théorie  proposée  par  Fresnel 
s'est  accordée  minutieusement  avec  toutes  les  détermi- 
nations expérimentales,  mais  encore  elle  fait  deviner  et 
découvrir  des  faits  imprévus  et  paradoxaux  que  l'expé- 
rimentateur, livré  à  lui-même,  n'aurait  jamais  en  l'idée 
de  rechercher;  telles  sont  les  deux  espèces  de  réfraction 
conique;  le  grand  mathématicien  Hamilton  a  déduit  de 
la  forme  de  la  surface  d'onde  des  cristaux  biaxes  les 
lois  de  ces  étranges  phénomènes,  que  le  physicien 
LloyJ  a  ensuite  recherchés  et  découverts.  La  théorie  de 
la  double  répartition  biaxale  possède  donc  cette  fécon- 
dité et  ce  pouvoir  de  divination  où  nous  reconnaissons 
les  marques  d'une  classification  naturelle;  et  cependant, 
elle  n'est  pas  née  d'un  essai  d'explication.  Won  pas  que 
Fresnel  n'ait  tenté  d'expliquer  la  forme  de  surface  d'onde 
qu'il  avait  obtenue;  cette  tentative  le  passionna  mémei 
tel  point,  qu'il  ne  publia  pas  la  méthode  qui  l'avait 
conduit  à  l'invention...  (1)  » 

Cette  tentative,  qui  passionna  Fresnel,  de  donner  une 
explication  mécanique  satisfaisante  des  lois  de  la  double 
réfraction  par  des  hypothèses  convenables  sur  la  struc- 
ture de  l'éther  n'était  pourtant  pas  aussi  vaine  et  aussi 


(1)  P  DOBEU.  La  théorie  physique,  son  objet  elsastructurt. 
Paris,  Chevalier  et  Rivière,  1906,  p.  50,  57. 
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Tonée  k  Tinsuccès  que  paraît  le  dire  M.  Dahem  ;  puisque, 
reprÎM  par  des  physiciens  dont  aucun  pourtant  n'est 
compariJ>le  à  Fresnel,  elle  a  donné  les  deux  théories 
mécaniques  cohérentes,  de  Mac  CuUagh  et  Neumann, 
d'une  part,  de  Sarrau  et  Glazebrool^,  d'autre  part.  Ce  qui 
est  Trai,  c'est  que  l'essai  de  théorie  mécanique  de  Fres- 
nel, —  duquel  est  tout  à  fait  indépendante,  il  ne  faut 
cesser  de  le  redire,  sa  découverte  de  la  surface  d'onde 
dans  les  biaxes  —  n'était  pas  une  théorie  déflnitive,  et 
présentait  des  hypothèses   inadmissibles   et  contradic- 
toires. L'un  des  plu^  grands,  parmi  les  admirateurs  de 
Fresnel,  n'hésitait  pas  à  en  convenir  franchement  et  no 
«raignait  pas  d'écrire  dans  l'Introduction  même  qu'il 
plaçait  en  tète  des  œuvres  de  Fresnel  : 

>  Tout  lecteur  attentif  du  mémoire  célèbre  où  cette 
démonstration  est  essayée  doit  en  effet  s'étonner  qu'une 
4érie  de  raisonnements,  tantôt  incomplets,  tantôt  en- 
tièrement inexacts,  ait  conduit  leur  auteur  à  l'établis- 
«(■ent  d'ane  des  plus  grandes  lois  de  la  nature,  et  s'il 
{'.pistait  d'un  autre  que  de  Fresnel,  on  pourrait  même 
'Mn  tenté  de  dire  qu'il  a  dû  au  plus  singulier  des  hasards 
kplns  belle  de  ses  découvertes  »  (1). 

Depuis  Verdet,  il  s'est  trouvé  des  admirateurs  moins 
ciairvoyants  pour  vouloir  imposer,  de  parti  pris,  le  res- 
pect même  de  ce  qui  est  caduc  dans  les  mémoires  de 
h«siiel,  et  pour  se  fâcher  quand  on  se  permettait  de 
«•fiie  ce  qu'avait  écrit  Verdet.  Qu'il  y  ait  intérêt  à  re- 
Bn  même  les  essais  d'un  homme  de  génie,  et  à  ne  pas 
condamner  à  l'oubli  un  mémoire  plein  d'idées  nouvelles 
«ou  ta  seul  prétexte  qu'on  y  relève  des  erreurs,  c'est  ce 
^omltlittloirede  la  science  offre  de^  exemples  trop  con- 
nus pour  que  ce  soit  le  lieu  de  les  rappeler  ici  :  mais 
dheenter  ce  çai  est  juste  de  ce  qui  est  erroné  dans  une 
<Mvrs  complexe,  est  rarement  un  travail  de  débutant  ; 
«t  si  l'on  veut  proposer  à  l'étude  de  jeunes  intelligences 
les  mémoires  des  grands  physiciens,  indiquer  avec  soin 
4S  qv'il  n'y  a  pas  à  chercher  à  comprendre,  est  d'autant 
jjtu  indispensable  qu'il  s'agit   de  plus  grands  savants. 
m  faudrait  donc  ne  pas  imposer  précisément  l'admira- 
de  la  <■  composante  efflcace  »  de  Fresnel. 
i«  composante  efficace  »  n'a  pourtant  pas  empêché 
de  voir  juste,  encore,  sur  la  question  de  la  po- 
de  la  vibration  lumineuse  par  rapport  au  plan  de 
tion,  c'est-à-dire  de  donner  la  préférence  à  celle 
dam  hypothèses  possibles  qui  devait  s'imposer  de- 
r,  —  tant  que  l'on  s'en  tient,  tout  au  moins,  à  la  déûni- 
4e  la  vibration  lumineuse  qui  était  universeilemenl 
fée  jusqu'à  M.  H.  Poincaré.  Mais  ce  qu'il  faut  bien 
c'est  que  si  Mac  Cullagh  et  Neumann  ont  aban- 
celte  hypothèse  de  Fresnel  sur  la  position  de  la 
n  lumineuse,  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  faire 
théorie  nouvelle,  alors  que  celle  de  Fresnel  avait 
pour  elle  d'interpréter  de  la  façon  la  plus  naturelle 
nia  de  polarisation  de  la  lumière  par  la  tourmaline, 
e^  parce  qu'ils  étaient  frappés  d'un  vice  fondamental 
lÛcation  mécanique  de  Fresnel.  Fresnel  admettait, 
expliquer  la  biréfringence,  l'anisotropie  des  pro- 
élastiques du  milieu  ;  il  admettait,  dans  sa  théorie 

1 9)  OEuvret  comptètet  d'Augustin  Fresnel,  t.  I,  p.  LXXX. 


de  la  réflexion  de  la  lumière,  l'égalité  des  élasticités 
optiques  des  deux  milieux  transparents,  leur  différence 
consistant  dans  une  différence  de  densité  ou  d'inertie. 
Mac  Cullagh  a,  le  premier,  à  propos  du  problème  de  la 
réflexion  cristalline,  formulé  nettement  cette  idée  qu'un* 
véritable  théorie  mécanique  de  la  lumière  devait  ratta- 
cher aux  mêmes  principes  l'explication  des  lois  de  la 
réflexion  entre  milieux  isotropes  et  des  lois  de  la  double 
réfraction.  Mac  Callagh  et  Neumann  expliquaieilt  ainsi 
la  biréfringence  par  une  anistropie  dans  les  propriétés 
élastiques  du  milieu  cristallin,  et^la  réflexion  par  une 
différence  d'élasticité,  tandis  que  M.  Sarrau  elles  savants 
qui  sont  arrivés  après  lui,  par  des  voies  différentes,  aux 
mêmes  conclusions,  expliquent  la  biréfringence  par  une 
anisotropie  des  propriétés  dynamiques  :  la  densité  de 
l'éther,  «  variable  avec  la  direction  »  dans  les  cristaux, 
varie  d'un  corps  à  l'autre,  et  c'est  par  là  que  s'explique 
la  réflexion.  J'ai  insisté,  dans  l'introduction  de  mon  tra- 
vail sur  la  «  réflexion  cristalline  interne  »,  sur  le  rôle 
de  Mac  Cullagh  et  sur  l'importance  'historique  du  pro- 
blème de  la  réflexion  cristalline,  qui  a  imposé  la  cohé- 
rence des  hypothèses  sur  l'anisotropie  dans  les  cristaux 
et  sur  la  variation  de  propriétés  d'un  milieu  isotrope  à 
un  autre. 

Nous  voici  un  peu  loin  de  l'ouvrage  de  Pockels.  Je 
crois  qu'il  faut  louer  précisément  le  professeur  de  Hei- 
delberg  d'avoir  délibérément  écarté  d'un  ouvrage  didac- 
tique ces  considérations  historiques,  quelque  intérêt 
que  par  ailleuis  elles  puissent  présenter  ;  et  de  s'être 
borné  à  donner,  .de  l'œuvre  de  Fresnel,  ce  qui  est  vrai- 
ment immortel,  sans  entrer  du  tout  dans  le  détail  de  la 
théorie  mécanique  propre  à  Fresnel. 

Après  avoir  décrit  au  second  chapitre  toutes  les  pro- 
priétés géométriques  de  la  suface  d'onde  et  les  phéno- 
mènes de  réfraction  conique,  M.  Pockels  aborde,  en 
effet,  dans  un  troisième  chapitre,  l'étude  du  fondement 
théorique  des  lois  de  Fresnel  sur  la  propagation  de  la 
lumière  dans  les  cristaux.  Il  montre  qu'un  changement  de 
variables  permet  de  passer  des  théories  Neumann-Mac 
Cullagh  aux  théories  Sarrau- Glazebrook;  et  que  ces 
diverses  théories  s'interprètent  dans  un  langage  parti- 
culièrement simple,  si  l'on  adopte  le  langage  de  la 
théorie  électromagnétique,  plus  compréhensive  que  les 
autres,  puisqu'elle  légitime  à  la  fois  l'introduction  du 
vecteur  de  Mac  Cullagh  qui  est  la  force  magnétique,  et 
du  vecteur  de  Sarrau,  qui  est  le  champ  électrique,  — 
«  le  déplacement  électrique  »  correspondant  au  vecteur 
lumineux  entendu  au  sens  de  la  théorie  mécanique  de 
Fresnel.  L'influence  des  belles  leçons  de  M.  Henri  Poin- 
caré est  très  sensible  sur  cet  exposé  ;  mais  ici,  les 
questions  qui  sont  définitivement  tranchées  ne  sont  plus 
débattues  à  nouveau,  et  l'impression  qui  reste  de  la 
lecture  de  ces  chapitres  est  que  l'on  a  bien  atteint  le 
maximum  de  concision  qui  est  compatible  avec  la  clarté. 

L'auteur  examine  brièvement,  dans  le  même  chapitre, 
d'après  Hertz  et  divers  autres  physiciens,  en  quel  sens  il 
faudrait  généraliser  la  surface  d'onde  de  Fresnel  dans  le 
cas  oii  le  corps  serait  anisotrope  au  point  de  vue  des 
propriétés  magnétiques  en  même  temps  qu'au  point  dd 
vue  diélectrique.  Et  il  donne  brièvement  ^g||||j£|i^ 
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éiectromagnétiqae  de  la   dispersion  par  l'istioduolion 
de  la  théorie  des  électrons. 

Les  chapitres  soitants  sont  consaorés  au  problème 
géométrique  de  la  réileuon  et  de  la  réfractiou  :  les  phé- 
nomènes de  réflexion  totale  sont  présentés  avec  tout  le 
détail  nécessaire  pour  faire  comprendre  les  spplioatioos 
à  la  détermination  des  paramètres  des  cristaax.  Dans 
un  chapitre' ultérieur,  est  étudié  le  problème  physique 
de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  cristalline,  et  ce  cha- 
pitre débute  par  cette  remarque,  fort  juste,  que  la  théo- 
rie électromagnétique  donne  immédiatement  le  tyrtème 
des  équations  aux  limites  nécessaire  pour  déterminer  le 
problème,  et  cela  sans  introduire  aucune  nouvelle  hypo- 
thèse spéciale.  Vient  ensuite  l'élude  de  la  polarisation 
chromatique  en  lumière  parallèle  et  en  lumière  conver- 
gente, et  l'étude  des  empilements  de  lamelles  cristal- 
lines qui  permettent  de  reproduire  les  phénomènes  de 
polarisation  rotative. 

Les  deux  parties  suivantes  de  l'ouvrais  traitent  des 
cristaux  doués  du  pouvoir  rotatoire,  puis  des  cristaux 
absorbants.  L'auteur  y  fait  preuve  en  général  d'une  con- 
naissance approfondie  des  travaux  français  les  plus 
récents,  bien  qu'on  puisse  signaler  chez  lui  quelques 
lacunes  ;  c'est  ainsi  qu'après  les  cristdux  actifs  et  les 
cristaux  absorbants,  il  eût  été  naturel  de  cousarrer  quel- 
ques lignes  tout  au  moins  h  la  découverte  du  dicbruisme 
circulaire  et  aux  travaux  de  M.  Cotton.  Se  même  la  par- 
tie relative  aux  elTets  des  actions  extérieuies,  mécaini- 
qnes,  électriques,  etc.,  sur  les  propriétés  optiques  des 
cristaux,  gagnerait  i  débuter  par  an  exposé  d'ensemble 
do  principe  de  symétrie,  introduit  en  physique  par 
Pierre  Curie,  principe  qui  est  simplement  indiqué  inci- 
demment dans  une  note  de  la  seconde  partie.  Dans  l'en- 
semble, les  dernières  parties  révèleul  chez  l'auteur  tes 
mêmes  qualités  d'exposition  que  la  premièie  ;  mais  ce 
qui  nous  a  frappé  le  plus,  c'est  encore  l'excelieul  exposé 
didactique  des  lois  et  des  théories  de  la  double  réfrac- 
tion dans  les  uuiaxes  et  les  biaxes. 

Bbhnard  Brunses. 

The  OrlflB  of  ihe  Enitllith  Nation,  par  H.  Mdkro  Chad- 
wiCK.  Un  vol.  gr.  in-8  de  351  pages.  Cambridge,  i'niver- 
iily  Press,  1907.  Prix  :  7  shillings  6  pence. 

Le  fait  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  de  l'histoire 
de  la  nation  anglaise,  c'est  qu'en  â97,  des  missionnaires, 
envoyés  par  Grégoire  le  Grand,  abordèrent  en  l'Ile  de 
firetagntt  pour  évangéliser  la  population.  Le  roi  de  Kent, 
Aethelbehrt,  les  reçut  favorablement,  embrassa  la  foi 
chrétienne,  et  leur  donna  un  logement  dans  sa  capitale, 
Canlerbury.  L'Angleterre  renfermait  plusiturs  royaumes 
qui  se  battaient  entre  eux,  et  qui  n'étaient  pas  tous  de 
même  race  :  une  partie  de  la  population  consistait  en 
envahisseurs  d'origine  saxonne,  ayant  traversé  la  mer. 
Bede,  dans  sa  chronique,  a  relaté  quelques-uns  des 
épisodes  de  cette  invasion,  occupant  des  dates  diverses 
entre  449  et  S93.  On  ne  sait  à  quel  point  elle  mérite 
créance  :  pourtant,  il  doit  s'y  trouver  quelque  chowe  de 
vrai  ;  et  du  côté  anglais  de  ta  Manche,  quelque  mémoire  a 
été  conservée  des  événements  relatifs  à  l'invasion  saxonne 
alors  que  sur  la  rive  française  il  ne  re^te  pour  ainsi 


dire  rien  dn  souvenir  des  iarasions  analogues,  mis 
moins  étendues  qui  ont  eu  lieu  dans  le  Boulonnais  et 
plus  bas,  dans  les  parages  de  la  Loire.  Ces  envahisseurs 
ont  été  réputés  appartenir  à  trois  nations  distincte»  : 
celles  des  Saxons,  des  Jutes  et  des  Angles  «  trois  des 
plus  braves  de  la  Germanie  »;  dit  Bede.  Les  Cantnarii 
(habitants  du  i(ent),  les  Violuarii  (habitants  de  Wight) 
auraient  été  des  Jutes.  Les  Saxons  auraient  occupé  le 
Susses,  le  Wessex  et  TEssex,  enfin  les  Angles  auraient 
peuplé  l'Anglie,  la  Meroie  et  la  Northumbrie.  Les  Angles 
venaient  d'un  pays  plaoé  entre  celai  des  Jutes  et  celui 
des  Saxons.  Prooope  ajoute  les  Phrissones  :  plus  exacte- 
ment, il  ne  cite  que  cetu-ci.  Kt  son  rapport  est  de  deux 
siècles  antérieur  à  oeini  de  Bede.  H.  Chadwick  discute 
longuement  la  valeur  de  ces  assertions,  d'après  Vait- 
chéologie,  la  linguistique  et  la  sociologie.  Et  il  concint 
qu'en  réalité  il  y  a  eu  seulement  deux  nationalités  dis- 
tinctes :  les  Jutes  et  les  Anglo-Saxons.  Les  premiers  ont 
dominé  sur  le  Kent  et  le  Hampshire  du  sud  :  les  antres, 
sur  le  reste  du  territoire  conquis.  Saxons  et  Angles  -ne 
font  qu'un. 

D'où  venaient  ces  envahiseeurs,  au  juste  ?  Ici  encore, 
M.  Chadwick  étudie  la  question  très  à  fond,  arrivant  i 
cette  conclusion  que  les  Angles  habitaient  originelle- 
ment non  pas  les  bords  du  Hhin,  mais  plutôt  ceux  de 
l'Elbe.  L'Atiffulus  qui  est  leur  berceau  est  le  Holsteio, 
entre  le  pays  des  Jutes  (Jutland)  et  celui  des  Saxons  (le 
Sleswig) . 

Cette  manière  de  veir,  dit  M.  Chadwick,  est  confimée 
par  les  traditions  anglaises  et  danoises.  Mais  on  pextt 
admettre  aussi  que  partie  de  ces  envahisseurs  d'origme 
plus  orientale  s'était  établie  en  Hollande  (Prise)  avant 
d'envahir  l'Angleterre. 

Les  vues  émises  par  M.  Chadwick  sont  complétées 
ensuite  par  de  fort  intéressantes  études  sur  les  Saxons 
et  les  Angles  pendant  la  période  romaine,  et  sur  la  clas- 
sification des  Germains.  Un  chapitre  fort  suggestif  est 
consacré  aussi  au  culte  de  Nertbus  et  aux  traces  qu'il  a 
laissées.  L'œavre  de  M.  Chadwick  est  de  grand  intérêt  : 
sur  bien  des  points  elle  est  en  opposition  avec  des  idées 
ayant  cours.  Mais  il  faut  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
cru  devoir  condenser  dans  un  chapitre  général  la  nou- 
velle version  qu'il  propose,  opposée  aux  versions  phis  ou 
moins  accréditées  qu'il  considère  comme  erronées. 

H.  DR  Varignv. 


La  Kontlnuo.  Elémenta  théorie  starigita  sur  la  ideo 
de  ordo  kon  aldono  pri  transfinitaj  nombroj,  tra- 
duit en  Espéranto  par  Edward  V.  Huntinoton,  psr 
M.  Raoul  Bbicard,  répétiteur  à  l'Ecole  polytectmiqoe. 
Paris,  Gauthier- Yillars,  éditeur. 

Les  Espéraotistes  jouissent  de  la  bonne  fortune  de 
créer  autour  d'eux  une  atmosphère  d'encouragements 
sympathiques.  Ils  se  réunissent,  chaque  aitnée,  en  Con- 
grès, et  venant  des  points  les  plus  ébiignés  du  gldbe 
terrestre,  Us  se  comprennent  et  s'entretlenneiit  de  l'ave- 
nir que  réserve  à  l'humanité  rutilL«a.tion  de  la  langue 
du  D'  Zemenoff.  Plus  de  barrière  entre  les  peuples 
provenant  de  rimpossibîlîté  d'échanger  des  idées.  Quel- 
ques semaines  d'études  suffisent  ponr  assurer  la  con- 
naissance et  permettre  la  pratique  de  la  langue  interna» 
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liaoale.  Nous  reprodaisons,  pour  nos  lecteurs,  la  préface 
je  ce  lirre  écrite  en  esperaato.  * 

AmAUPAROLO  DB  la  TRADOtlNTO 

La  originala  angla  teksto  de  tin  ci  verko,  aparté  repre- 
5ti«  el  fa  amerîkana  jurnalo  Annals  of  Mathemalics 
(>i,erie»,  Vol.  VI,  h»  4,  jaly  1906,  p.  151-184;  Vol.  VII, 
B»  ),  october  1905,  p.  15-43)  estas  titolita  :  The  conti- 
nuum  as  a  type  of  order  :  an  exposition  of  ihe  modem 
theary  ;  rcith  an  appendixon  tke  Iransfinile  numbers.  (The 
poblication  Offlce  of  Harvard  Unirersity,  Cambridge, 
Masi) 

S^  Uantington  lie  prezentig  sab  formo,  kiu  sajnas  defi- 
oiti'a,  la  rezaltatojn  de  sertadoj  fuadamente  gravaj,  kioj 
poslulis  multaju  kiopodojn  de  la  plej  eminentaj  mate- 
Bitikiitoj,  dum  la  fiao  de  rdeknaiîa  centjaro.  Lia  verko, 
piv  perfekia  rigoreco,  pro  lerta  kaj  konciza  redaktado, 
esUs  inda  farigi  klasika.  Sajnis  al  mi,  ke  tre  interesa 
<sU)S  interiMciigi  gin  kaj  tiel  ricigi  la  sciencan  literalu- 
loode  Espéranto  :  por  kio  afable  konsentis  la  autoro, 
kij  la  eldonistoj  de  Annals  of  Mathemalics. 
S' Gaathier-Villars,  konseataute  eldoni  tlun  tradukon, 
Boatris  por  la  afero  espéraula  iatereson,  pro  kiu  mi 
tstasfelica  lin  pnblike  danki. 

KomprenebJe,  la  redaktado  de  tiu  traduko  necesigis 
la  mon  de  teknikaj  vortoj,  ne  apartenantaj  al  la  komuna 
liogTO.  Pre*kau  eiujn  bezonatajn  vortojn  mi  prenis  el  la 
idttla  de  vertoj  poblikigita  en  JMemacia  Scienca  Revuo 
(Vol.  1, 1904,  p.  353).  kaj  precipe  el  mia  Matematika  Ter- 
ninaro  iaj  Kretlomalio.  Nar  tre  malmultaj  Tortoj,  nepre 
noraj,  devis  eokoodukigi.  Ciu]  terminej,  kinj  ludas  gra- 
5»  roloi,  tr«vigas  en  la.  Tabelo  kvarlingva  presita  ce 
Vfino  de  la  libro.  R.  D. 

Soamtin  Ai  «ours  de  Botanique  de  l'UniTerslté  libre 
de  Bmxellea,  par  Jean  Massart.  1  vol.  13  x  19,  172  p., 
DiTclaj,  Bniges. 

Ce  petil  lirre  est  le  résuma  succinct  d'un  cours  de  Bo- 
Unigoe  très  complet,  beaucMip  plus  complet  même 
<]ii'oQ  ne  l'admeUrait  en  France  puisqu'il  comporte,  liée 
à  celle  des  végétaux  inférieurs,  l'étude  des  protistes. 

Voici  quelles  en  sont  les  principales  divisions  :  biologie 
celiolaire  ;  facteurs  de  l'évolution  ;  anatonùe,  embryolo- 
gie, morphologie  systématique  des  protistes  et  des  végé- 
tm;  paléobotanique  et  géoboianique  ;  physiologie  et 
^thologie  des  végétaux. 

Malgré  l'absence  complète  de  figures,  ce  sommaire 
tiadti.  ccrtainemani  servica  aux.  ^tmJianU  «luqvele  U 
est  spécialement  destiné  ;  il  montrera  aussi  à  nos  univer- 
sitaires la  largeur  d'idées  avec  laquelle  est  conçu,  en 
Bdpfoe,  l'enseigveflient  Mipériear  d«  la  Botamqne. 

Â. 


CHRONIQUE  ASTBONOIUQUE 

«DIAINK  DV  flAMKH  17  AOUT  AU  TBNOBBBl  23  AOUT  19Û7 

(Lm  heures  fioni  ccllfis  du  temps  moyen  civil  de  E^um,  complues 
de  0  h.  1  ii  b.,  de  minuit  k  minuit) 


«•MI 


Lever 
à  Paris 


\  le  17 
;  le  23 


août  à 
août  i 


4»  55-. 
5">    4-. 


Coucher  j  le  17  août  à  19"  12». 
A  Pads  {  le  23  août  i,  19i>    1<». 


Lune 


Lever  (  le  17  août  à  13"  49"'. 
à  Paris  ;  le  23  août  à  19"  29». 
Couchers  le  17  août  i  23"  IC». 

a  Paris    le  23  août  à    4"  30<>>. 

Périgée,  e  21  août  &  19" 

Pleine  lune,  la  23  aoùi  i.  IZ*>W>. 


Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saiume vers    1"  56". 

Uranus.: vers  21"    0-. 

Neptune vers  9"  18-. 


ilercure vers  11"    0». 

Vénus versU"  37-. 

Mars vers  20"  42«. 

Jupiter vers  10"  15™. 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  17  août  à  22*,  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant 
Le  19  août  &  7",  Uereure  sera  en  conjonction  avec  l'étoile 
^  de  la  constellation  de  VEcresiss». 
Le  20  août  à  2",  Mars  sers  en  conjonclion  avec  la  Lune. 
Le  20  août  à  3",  Vranus  sera  en  conjonctioB  avec  la  Lune. 
Le  20  août  4  19",  Vénus  passera  au  périhélie. 
Le  22  août  à  13",  Mercure  passera  au  périhélie. 
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DO  VENDEIDI  2  AOUT  AU  JXUDI  8  AOCT  1907. 

[lïapris  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

l .  _  Vent  et  ôtot  de  la  mer  à  7"  «h»  matin  en  France. 
Pluies  et    neiges  tombées   dana  les  <rlngt>quatre 
heures  arant  7"  du  nuttin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  i  août.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  le« 
eûtes  franges  ;  il  souffle  des  réglons  Est  en  Bretagne  et  sur 
l'Océan,  des  régions  Nord  en  Provence.  La  mer  est  belle  ou 
peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Est  de  l'Eu- 
rope. En  France,  le  beau  temps  a  persisté. 

Le  samedi  S  août.  —  Le  vent  est  modéré  du  Sud-Ouest  sur  la 
Manche;  il  est  très  faible  et  souffle  de  directions  variables  sur 
les  côtes  françaises  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer 
est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombée  sur  les 
Nord-Ouest  du  continent-,  en  France  il  pleut  sur  la  littoral  de 

la  Manche.  .  ..,    ,       .  .       ^   . 

Le  dimanche  i  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  11  souffle  ds  l'Est  en  Gascogne 
et  sur  la  Piovence.  La  mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des 
pluies  sont  tombées  but  les  Iles  Britanniques  et  dans  quel- 
ques stations  des  pays  du  Nord.  En  France,  on  a  recueilli 
1-m  d'eau  à  Cherbourg. 

Le  lundi  S  août.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de  directions 
variables  sur  la  Manche  et  la  Provence;  il  souffle  de  l'Ouest 
sur  les  eûtes  de  TOcéan.  La  mer  est  honteuse  à  Ouessant, 
belle  ou  peu  agité  e  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
quelques  stations  du  Nord  el  de  l'Est  de  l'Europe.  En  France, 
des  orages  ont  éclaté  à  Bordeaux  et  û  Perpifiruan. 

Le  mardi  6  août.  —  Le  "eut  ast  modéré  de  lOuest  sur  la 
Manche  et  la  Bretagne,  faible  du  Nord-Ouest  sur  les  côtes 
françaises  de  l'Océan.  La  mer  est  houleuse  à  Brest.  Des  pluies 
sont  tambées  sur  le  NorJ  et  le  Notd-Ouest  de  l'Europe;  en 
France,  on  a  recueilli  5—  d'eau  à  Duokerque,  2  à  Nancy  et 
au  Mans,  1  à  Paris  et  &  Nantes. 

Le  mercredi  7  août.  —  Le  vent  est  assez  fort  de  l'Ouest 
sur  la  Manche,  faible  en  Bretagne;  il  souffle  de  directions  va- 
riables sur  la  Méditerranée,  La  mer  est  houleuse  au  Pas-de- 
Calais.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  du 
cootinent;  en  France,  on  a  recnemi  3—  d'iyi  à  Paris  et  à 

«  î'^l^lfcaennont. 


Lyon,  1  à  Brest  et  à  Biarritz;  un  orage 

Le  jeudi  S  août.  —  Le  vent  est  ass»  ■ 
avec  mer  agitée  sur  la  Manche,  il  esf  '»■ 
côtes  françaises  de  l'Océan,  de  l'Est  r>- 
pluies  sont  tomMw  _dlBi  i$  Mord  ' 
France,  le  te      "  "" 


"  id-Ouest 
I  sur  les 
Des 
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n.  —  Obaervations  de  Paris  (Paro  Balnt-Maur).— Températures  eztrémea  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(ou  vkndukdi  i  août  au  jkuoiS  août  1907]. 


DATES 

OBSERVATIONS    FAITES    AU    PARC  SAINT-MABR.  -  ALTITUDE  :    50  •  3 

TIMPiRATURBS  BZTaftHBS  EN  nufCt 

TCMPÂRATCRE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

L   MIDI 

(ait.  50-,3) 

HOMI- 
DITé 
relative 

A  MIDI 

(deO 
kl  00) 

«2 

Si 

•«  S 

4 

.DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VKNT 

A    MIDI 

(force  de  Ok  9) 

H 

h 

si 

IN  ALGÉRIE  ET  IM  EUROPE 

NIKrMDH 

MUIHIM 

■OTBan 
des  ob- 
serva- 
tions de 
0,  3,  0, 
»,  li, 
15,    18, 
21  heu. 

BATDnE 

nor- 
male 

* 
■aniniMi                             uxuinis 

Vendredi  2 . . 

à 
4h.30ra 

k 
lli.SSa 

I6«,i 

18«,2 

7Cl",9 

39 

0 

E.  S.  E.  1 

0,0 

«•6  Uoair  Ventoui  ; 

19*    Aumale; 

,.  (  BodoSkudMDMt; 
^  {Haparanda. 

32*    Celle; 
42-    Laghooat , 
37«    Ba.-celoi>e. 

Samedi    3 . . . 

13-, 5 

k 
Ih.  Om 

39«,7 

k 
lli.   5Ss 

20«,5 

18»,I 

759",3 

33 

■ 

W.  S.  W.  i 

0,0 

6*»  MoDl-Mounier; 
18*    Aumale;. 
g»    Haparaoda. 

34*    Celle; 
43»    Laghoual; 
41*    Madrid. 

Dimanche  4. 

lî',4 

k 

4li.  30ra 

.«•,0 

k 
i\t.  ISs 

t3«,4 

I8«,î 

75«",C 

27 

0 

S.  2 

0,0 

6*0  Pic  du  Midi; 
18*    Annale; 
4*    Baparanda. 

3,.,j  Limoge,, 

4«*    Laghoual: 
41  •    Madrid. 

Lundi  5 

13",4 

k 

5b.  30m 

;fi»,7 

k 
4b.  40» 

2»«,6 

■  18«,2 

753«».9 

53 

0 

E.  N.  E.  1 

0,1 

9*0  Honl-Hounier; 
18*    Aumale; 
4*    Haparanda. 

.Hg«5  CIcrmont; 
41*    Aumale; 
37*    Madrid. 

Mardi  li 

à 
rniiiuil 

J3»,7 

k 
Ih.  SOs 

I7«,0 

18M 

757  •■  ,6 

5:i 

7 

W.  S.  W.  2 

4,4 

au\  (  Serrancc; 

'^IMl-Ventou»; 
-„.    Nfmoun; 
"     Oran; 

7*    Kuopio, 

35«    Ile»  Sangumiitw; 
1(1. /Alger,  Aumale; 

3f    Madrid. 

Mercredi     7 . . 

lO'.O 

k 

3h.  Sôni 

2Î«,5 

k 
th.  37s 

15«,5 

18',1 

70i",3 

.l^ 

7 

W.  i 

0,0 

6*0  Serrauce; 

a,,(  Nemours; 
-'  i  Oran  ; 

g<    Chrisliansund. 

36*    Iles  Sanguinaiiet; 
39«    Laghoual; 
38*    Madrid. 

Jeudi    8 

7M 

k 

4h.  oOm 

«•,4 

k 
ih.  lOt 

I5>,5 

18-, 1 

7C3—,9 

U 

0 

W.  s.  w.  2 

0,0 

7*0  Servance; 
1««  Sfax  ; 
7*    Chrisliansund. 

34«    Celte; 
41*    Laghoual; 
36»4  Florence. 

MOYEBKSS.. 

II"  1 

18«,7 

18»,2 

759«",3 

TriT 

4,5 

1 

1 

Quelques  remarquet  relatives  au  mois  de  Juillet  1907. 
[Obstrvations  de  Paris,  Parc  Saint-Maur.) 

—  La  pression  barométrique  (moyeoDe  des  31  moyennes 
des  observations  Journalières  de  0,  3,  6,  9,  12,  15,  18,  21  heu- 
res], a  été  égale  à  759™''19.  Le  minimum  absolu  a  été  de 
749m~,3  le  1er  à  3  h.  50  m.;  le  maximum  absolu  a  été  de 
769miD0  le  11  ft  11  ti.  45  s.  L'écart  entre  les  deux  est  de 
19^01,7. 

La  température  moyenne  (16»  3)  s'est  trouvée  inférieure  de 
1°9  à  la  normale  18»2).  Le  maximum  absolu  (29*2)  n'atteint 
pus  30°;  le  tliermomètre  est  descendu  neuf  fois  au-dessous  de 
iOo  et  pour  la  première  fois  depuis  la  fondation  de  l'Obser- 
Tatoire  du  Parc  Saint  Maur,  c'est-à-dire  depuis  34  ans,  on  a 


noté  un  minimum  absolu  aussi  bas  que  5<>6  qui  s'est  produb 
le  jeudi  4  juillet  à  4  heures  du  matin.  Cinq  années  seule- 
ment depuis  le  commencement  du  zix*  siècle  ont  donné  pour 
le  mois  de  juillet,  une  température  moyenne  inférieure  à 
celle  que  l'on  a  notée  cette  année.  Ce  sont  :  1816,  1841, 1S60. 
(observations  faites  à  l'Observatoire  de  Paris)  I8<9,  1888  (ob- 
servations faites  au  Parc  Saint-Maur.) 

Le  total  de  la  pluie  atteint  à  peine  la  moitié  de  la  hauteur 
qui  tombe  ordinairement  en  jaillet;  par  contre,  la  nébulosité 
étant  en  excès,  le  rapport  de  la  durée  effective  (229  h.  8  en 
30jours;à  la  durée  possible  de  l'insolation  (4H5h.;  n'atteint 
que  0,47. 

On  a  suivi  12  taches  ou  groupes  de  taches  solaires  en  29  jours 
d'observation  et  noté  des  perturbations  magnétiques  asseï 
fortes  les  10-11  et  27-28  juillet. 

K.  DONGIER. 
Le  propriélaire-Géranl  :  FÉLIX  DUMOULIN 
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distribués  à  des  écoles  publiques,  avec  assurance 
donnée  aux  maîtres,  personnellement  désireux  d  en 
employer  les  méthodes,  qu'ils  ne   seraient  plus, 
comme  à  Dijon  jadis,  réfrénés  et  bi&més  pour  avoir 
réussi.  De  tous  ces  papiers,  aucun  avis  de  réception 
ne  m'est  jamais  parvenu;  redevennes  très  vives  un 
iiistant,mes  espérances  périrent  bientôt  d'inanition. 
En  1898,  il  y  avait  beau  temps  que  je  ne  songeais 
plus  i  mes  illusions  itérativement  douchées,   ni 
même  à  ma  pauvre  géométrie,  quand,  en  rentrant 
de  vacances,  je  trouve  dans  ma  botte  une  brochure 
italienne  où  mon  nom  était  écrit.  C'était  un  discours 
de  M.  Gino  Loria,  prononcé  le  15  septembre  à  Turin, 
devant  le  Congrès  des  professeurs  de  l'enseigne- 
ment moyen  en  Italie,  où,  à  propos  de  la  «  fusion 
des  deux  géométries  »,  qui,  depuis  1884,  divisait  et 
passionnait  les  esprits  dans  ce  pays,  j'aperçois  bien 
ioopinément  mon  malheureux  livre  vanté  et  recom- 
mandé  à    l'attention    du   corps    enseignant.    Je 
fais  lire  cette  appréciation  à  mon  nouveau  recteur, 
H.  Ch.  Adam  (maintenant  à  Nancy),  je  lui  raconte 
mes  tribulations  tragi-comiques,  je  lui  demande  plai- 
samment s'il  se  sentirait  d'humeur  à  me  procurer 
réparation  des  torts  de  son  impossible  prédécesseur  ; 
il  entend  de  H.  Chancenotte  le  récit  de  ses  essais  de 
1876-79;  il  est  surtout  frappé  par  le  fait  que,  dès  leurs 
premières  lignes,  mes  théories  expliquent  naturel  - 
lement  aux  élèves  les  principes  rationnels  du  des- 
sin, et,  au  printemps  de  1899,  il  signe  une  circulaire 
donnant  aux  professeurs   de  l'enseignement  pri- 
maire de  la  Côte-d'Or  pleine  liberté  de  les  enseigner 
sens  son  égide. 

J'éprouve  toujours  le  vif  regret  qu'un  mauvais 
vouloir  odieux  de  son  directeur  ait  lié  pendant 
deux  années  les  mains  de  H.  Chancenotte,  l'inspira- 
teur décisif  de  la  circulaire  rectorale,  après  avoir  osé 
le  premier  porter  la  pièce  sur  la  scène  scolaire  et  pré- 
paré ainsi,  comme  on  va  le  voir,  sa  mise  définitive 
aa  répertoire.  Heureusement,  il  fut  suppléé  avec  un 
bonheur  incroyable  par  un  de  ses  anciens  élèves, 
M.  Billiet,  professeur  à  l'Ecole  normale  d'Auxerre, 
qui,  ayant  été  initié  à  la  nouvelle  géométrie  par  ses 
soins  en  1876-79,  s'en  était  épris  et  guettait  toujours 
on  moment  favorable  pour  en  faire  la  reprise.  Pro- 
fessant à  l'extérieur  de  la  Côte-d'Or,  M.  Billiet  solli- 
cite une  autorisation  spéciale  que  le  recteur  lui 
accorde  à  l'instant,  et,  en  1899-1900,  il  commence 
par  exposer  i  ses  élèves-instituteurs,  des  fragments 
de  mon  livre  susceptibles  d'être  greffés  sur  le  cours 
traditionnel.  Un  succès  immédiat  rassura  son  direc- 
teur, puis  surtout  lui  valut  confiance  entière  et  vifs 
encouragements  de  la  part  d'un  nouveau  chef,  d'une 
nre clairvoyance,  H.  Hironneau  (maintenant  à  Lyon) 
dont  les  capacités  exceptionnelles  sont  bien  connues; 
la  main  protectrice  du  recteur  dut  intervenir  encore 


pour  souffler  sur  un  mi.sérable  grain  de  poussière 
qui  menaçait  de  tout  arrêter,  et,  à  la  rentrée  de  1900, 
le  nouvel  enseignement  put  enfin  se  produire  dans 
son  intégralité. 

Dès  le  commencement  de  décembre,  les  premiers 
rapports  apportent  au  Recteur,  charmé  de  voir  ses 
prévisions  dépassées,  les  témoignages  motivés  d'une 
satisfaction  sans  pareille  éprouvée  par  le  professeur, 
par  le  directeur,  par  les  élèves  eux-mêmes,  dont 
des  appréciations  enthousiastes  avaient  été  trans- 
crites par  leurs  maîtres  (1).  Ceux  de  fin  d'année 
renchérirent  encore,  M.  Mironneau  ayant  conclu 
ainsi  dans  le  sien  :  «...  que  les  résultats  de  l'expé- 
rience faite  à  l'École  normale  d'Auxerre  sont  tout  à 
fait  concluants,  et  que  pour  les  motifs  indiqués  ci- 
dessus,  il  est  désirable  d'ouvrir  la  porte  des  Ecoles 
normales  d'instituteurs  aux  A'ouveaux  Eléments  de 
géométrie  de  M.  Ch.  Méray  ». 

Ces  quatre  rapports  bientôt  publiés  avec  adjonc- 
tion de  celui  de  M.  Chancenotte  sur  la  période  1876-70 
ont  excité  un  mouvement  d'opinion  qui  ne  devait 
plus  cesser  de  grandir  et  dont  le  premier  effet  a  été 
de  donner  à  M.  Billiet,  presque  sur-le-champ,  des 
imitateurs  aussi  heureux  qui  firent  école  à  leur 
tour  (2)  :  (1901)  M.  Chancenotte  à  Dijon;  (1902) 
MM.  Chevallier  à  Lyon,  Tarrin  à  Albertville;  (1903) 
MM.  Blanc  à  Grenoble,  Gambier  à  Auxerre;  (1904; 
MM.  Vareil  à  Melun,  Daraux  à  Nimes,  Fontaine  à 
Aurillac,  Laurent  à  Quimper,  Tournon  à  Angers, 
Vallory  à  Caen,  Péquignot  à  Saint-Lô... 

Ces  premiers  événements  ont  eu  pour  conséquence 
immédiate  l'épuisement,  fin  1901,  de  mon  édition 
originaire  de  1874  et  la  nécessité  d'en  préparer  une 
nouvelle.  Celle  ci  a  parii  en  1903,  a  été  épuisée  en 
1906,  époque  où  une  troisième  a  dû  la  remplacer. 

Le  second  rapport  de  M.  Billiet  annonçait  déjà 
que  la  nouvelle  géométrie  ne  serait  pas  moins  acces- 


(1)  «...  Autant  les  théorèmes  sont  nombreax,  longs  et 
quelquefois  embrouillés  dans  l'ancienne  géométrie,  autant, 
dans  celle-ci,  ils  sont  peu  nombreux,  simples  et  clairs.  Les 
théorèmes  découlent  Tacilement  du  principe  posé,  et  le* 
démonstrationi  que  chaque  élève  peut  trouver  avec  un  peu 
d'attention  se  font  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes.  (Flame.ntj  » 
«...  Ayant  fait,  avant  mou  entrée  à  l'École  normale,  un  peu 
de  géométrie,  j'ai  éprouvé  au  début  de  l'année  beaucoup  de 
difficulté  k  m'initier  à  cette  nouvelle  méthode;  je  l'aurais 
Volontiers  abandonnée  pour  l'ancienne;  mais  depuis  j'en  ai 
senti  le  charme  ;  elle  est  originale  et  procède  plus  logique- 
ment que  l'autre.  Grùce  &  la  réunion  de  la  géométrie  plane 
et  de  la  géométrie  dans  l'espace,  on  arrive  plus  vite  aux 
applications;  les  démonstrations  sont  peu  nombreuses  et 
peuvent  se  réaliser  matériellement  avec  des  objets  ou  des 
instruments  ».  (Robin),  etc. 

(2)  Pour  éviter  des  redites,  je  mentionne  ici,  une  Tois  pour 
toute',  qu'à  ma  connaissance  et  sur  tous  les  terrains,  aucun 
de  ces  imitateurs,  immédiats  ou  par  ricochets,  n'a  eu  un 
échec,  que  toujours  leurs  :>iiccès  ont  surpassé  leurs  preniiéns 
espérances  et  grandi  au  fur  et  à  mesure  que  leur  expérience 
de  la  nouvelle  méthode  s'est  formée. 
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sible  aux  plus  jeunes  élèves  des  écoles  inférieures. 
Cette  affirmation  et  les  suggestions  réitérées  de 
H.  Chancenotte  impressionnèrent  un  autre  de  ses 
anciens  élèves,  M.  Monnot,  professeur  à  l'Ëcole  pri- 
maire supérieure  de  Dijon,  et,  à  la  rentrée  de  }002, 
le  décidèrent,  d'accord  avec  H.  Martin,  son  direc- 
teur, t  expliquer  mon  livre  à,  00  enfants  de  12  à 
14  ans  placés  sous  sa  direction  dans  deux  divisions. 
L'extrême  inexpérience  de  ces  élèves  qui  abordaient 
la  géométrie  pour  la  première  fois,  qui  ne  compre- 
naient pas  encore  des  mots  comme  «  vérités»  «  arbi- 
traire »...  troublait  le  professeur  malgré  lui;  mais 
après  trois  mois  à  peine,  le  succès  se  dessina  pro- 
digieux. Trois  séances  d'interrogations  générales, 
au  cours  desquelles  des  élèves  de  toutes  catégories 
furent  iq>pelés  au  tableau,  jetèrent  successivement 
dans  une  stupéfaction  joyeuse  :  {février  1903) 
M.  Martin,  directeur  qui  n'en  pouvait  revenir  et  qui 
«  aurait  cru  à  une  mystiflcation  »,  (mai  1003)  M.  l'Ins- 
pecteur général  Jacoulet  qui  ne  se  lassait*  pas  d'in- 
terroger lui-môme  chaque  nouvel  élève  sur  son  âge, 
(juin  1903)  M.  le  recteur  Boirac.  Sur  ce  nouveau 
terrain,  des  Écoles  primaires  supérieures,  on 
s'élança  derrière  M.  Monnot, plus  rapidement  encore 
qu'à  la  suite  de  M.  Billiet,  dans  les  Écoles  normales, 
et  en  masses  autrement  profondes  par  le  nombre 
des  élèves  :  (1903)  MM.  Billiet  à  Monlbard.  Bizouard, 
Debiesseà  Lyon  (20,  rue  Neyret),  Maugey  à  Charmes, 
Marchand  à  Nancy  (entreitnant  l'année  suivante  ses 
trois  collègues  des  autres  divisions),  Vautrey  à 
Chalon-sur-Saône,  Laurent  à  Monlceau-les-Mines, 
(1905)  Sarrauste  à  Murât,  (190<î)  Malgat  à  Salers, 
Dommergues  à  Aurillac  (cours  complémentaires)... 

Les  Écoles  similaires  de  l'enseignement  technique 
(dites  pratiques)  suivent  le  mouvement  :  (1904) 
MM.  Guilleret  à  Cette  (maintenant  directeur  de 
l'École  municipale  Dorian  à  Paris),  Tourrette  à 
Clermon  t-Ferran  d . . . 

L'enseignement  secondaire  y  cède  à  son  tour,  et, 
sur  ce  quatrième  terrain,  non  moins  que  sur  les 
trois  autres,  les  résultats  connus  ont  invariablement 
reproduit  ceux  dont  MM.  Chancenotte,  Billiet,  Monnot 
avaient  révélé  la  possibilité  au  corps  enseignant  : 
École  Saint-François-de-Sales  à  Dijon,  M.  l'abbé 
Boudier  en  mathématiques  A,  1903,  en  1"  et  2'  A, 
B,  1006,  M.  l'abbé  Lamblin  en  4%  1905,  en  3«  1906  (à 
partir  delà  rentrée  de  1907, l'ancienne  géométrie  aura 
totalement  disparu  de  la  maison)  ;  école  des  Roches, 
à  Vemeuil,  M.  Wilbois  en  4*,  1905;  lycée  de  Troyes, 
M.  Russet  en  4'  (1905);  «  Landerziehungsheim  »  à 
Glarisegg  (Suisse  allemande)  M.  Defossez  dans  la 
classe  des  débutants,  printemps  1907,  époque  de  la 
rentrée  scolaire  dans  ce  pays  (pour  ces  élèves,  le 
|)rofes8eur  n'a  pas  reculé  devant  la  tâche  pénible  de 
faire  une  traduction  allemande  de  ma  3"  édition)  ; 


«Collège  national  »  de  Lima(Pérou)  ;  t  Escuelus  pias» 
d'Irache  (Espagne)  (manquent  encore  des  inforaia-     ' 
tions  plus  précises  sur  ces  trois  établissements  à 
l'étranger)... 

Je  ne  serais  pas  réduit  à  la  citation  d'un  seul 
lycée,  si  l'enseignement  secondaire  français  n'étalv 
pas  emmailloté  aussi  serré  qu'une  mouche  dans  des     y 
fils  d'araignée,  par  un  lacis  de  règlements  qui  tom.- 
bentet  repoussent  comme  les  feuilles  à  l'automne  et 
au  printemps,  dont  l'application  exige,  dans  cbaqu  e 
maison,  pour  chaque  année,  la  préparation  extra- 
laborieuse d'un  tableau  de  service  aux  mille  cases 
des  horaires  des  grands  réseaux  ferrés,  si  encore  il 
ne  fallait  pas  compter  présentement  avec  une  oppo- 
sition individuelle  qui  se  raidit  en  lieu  assez  haut 
(elle  vient  précisément  de  couper  au  plus  ras  les 
ailes  d'un  professeur  qui  aurait  voulu  retrouver 
dans  un  nouveau  lycée  le  plein  succès  obtenu  dans 
sa  chaire  précédente).  Je    pourrais   efifectivement 
nommer:  plusieurs  professenrs,proviseurs, qui, avant 
même  la  demi-liberté  accordée  par  les  règlements 
de  1905,  m'ont  fait  part,  pour  la  nouvelle  géométrie, 
d'une  inclination  toute  prête  à  passer  aux  actes,  un 
jeune  professeur   agrégé,  d'une  grande  distinction, 
qui    depuis  trois    ans    se   montre    impatient    de 
l'adopter,  mais  qu'une  nouvelle  anicroche  adminis- 
trative arrête  chaque  fois,  un  professeur  de  collège 
dans  les  mêmes  sentiments,  mais  attaché  à  une  mai> 
son  qui  n'est  pas  de  plein  exercice,  deux  provi- 
seurs cherchant  dans  leur  personnel  des  professeurs 
assez  entreprenants  et  ne  les  trouvant  pas,  un  autre 
frappé  par  les  réponses  de  candidats  au  brevet  supé- 
rieur et  se  trouvant  dans  le  même  cas,  escomptant 
son  prochain  déplacement  pour  organiser  ailleurs 
le  nouvel  enseignement,  etc.  Si  M.  l'Inspecteur  gé- 
néral Piéron  eût  vécu,  les  choses  auraient  sans  doute 
changé  de  face;  car  il  avait  bien  voulu,  tout  récem- 
ment, encourager  au  contraire  ce  professeur  dont 
un  autre  a  lié  les  mains,  l'assurer  du  succès,  m'écrire 
qu'il  sera  heureux  d'y  applaudir  bientôt.  Les  hasards 
de  la  vie  ne  m'ont  pas  donné  d'approcher  3et  homme 
éminent;  qu'il  me  soit  permis  toutefois  d'unir  ma 
voix  à  celle  des  professeurs  placés  naguère  sous  sa 
haute  surveillance,  protégés  plutôt  par  sa  justice  et 
sa  bonté  !  Au  lendemain  de  sa  mort,  l'un  d'eux  ta  e 
les  rappelait  en  termes  touchants;  et  je  déplore 
comme  lui  sa  fin  prématurée,  je  paie  &  sa  mémoire 
un  tribut  bien  faible  en  regard  de  son  amitié  sciet*- 
tifîque  qui  nous  promettait  tant,  qui,  après  sa  pert^< 
m'ouvrait  encore  ces  colonnes  où  j'écris  1 

Le  revirement  d'opinion  touchant  du  prodige,  qc^' 
a  rappelé  du  néant  avec  un  tel  éclat  un  livre  demeur^^ 
pendant  vingt-six  ans  dans  l'impuissance  de  se  t&ir"^ 
seulement  connaître,  n'aurait  pas  été  possible,  si  1^^ 
dévouement  scolaire,  la   hardiesse,  les  efforts,  ^^ 
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talent  des  maitres  qai  ont  su  le  mettre  en  valeur, 
o'eossent  été  réchauffés,  nourris  par  les  vues  libé- 
rales et  bieoraisantes  d'un  corps  administratif  sem- 
blant avoir  pris  à  tâche  de  réparer  la  proscription 
inique  et  l'indifférence  du  passé.  J'ai  nommé  les  pre- 
miers de  mon  mieux  et  je  n'ai  garde  d'omettre  les 
noms  des  derniers.  Les  voici  en  remontant  l'échelle 
hiérarchique  et  par  ordre  de  date:  MM. les  directeurs 
d'écoles  primaires  supérieures  on  pratiques,  Martin, 
BtUiet,  Bizouard,  Houot,  Petit,  Paillard,  Morland, 
Gnilleret;  d'écoles  normales  d'instituteurs.  Brémond 
Mironneau,  Langier,  Handuroy,  Darand,  Charton,  Du- 
voisin;  MM.  les  recteurs,  Adam,  Joubin,  Gompayré, 
Boirac,  Liard,  Benotst,  Payot,  Zeller;  MM.  les  ins- 
pecteurs généraux,  Jacoulet,  Leblanc,  Gilles,  Lebois, 
Martel,  Piéron  ;  MM.  les  directeurs,  Bayet,  Rabier, 
Gasqaet  (instruction  publique).  Bouquet  (corn- 
*  meree)  (1).  Parmi  les  pionniers,  les  protecteurs,  il 
en  est  certainement  que  j'ignore,  d'autres  dont  je  ne 
connais  pas  les  noms  on  que  je  puis  oublier  ;  qu'ils 
veaillent  bien  agréer  mes  regrets,  mes  excuses.  Nom- 
més ou  non,  que  tous  nos  amis  veuillent  croire  de 
ma  part  k  une  reconnaissance  qui  ne  s'affaiblira  pas. 
Une  expression  très  vive  du  même  sentiment  doit 
encore  être  offerte  à  la  grande  Association  française 
pour  t avancement  des  sciences.  A  l'ordre  du  jour  des 
travaux  de  son  congrès  de  Grenoble,  tenu  en  août 
1904,  sons  la  présidence  de  M.  Laisant,  M.  Ch.  An- 
dré, président  des  deux  premières  sections,  avait  fait 
inscrire  «  comme  lui  paraissant  très  importante  an 
point  de  vue  de  la  direction  future  à  imprimer  à 
renseignement  de  la  géométrie  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire  »,  une  question 


il)  le  pourrais  préciser  minutieusement  les  circonstances 
lUos  lesquelles  la  main  de  ces  hauts  fonctionnaires  a  bien 
voulo  se  mettre  en  mouvement  pour  nous  procurer  liberté, 
lumeertes  pour  imposer  nos  vues.  Mais  ce  serait  manquer  de 
•jbriélé  et  peut-être  de  discrétion.  Je  me  crois  toutefois 
p«rails  de  mentionner  des  faits  qui  ont  eu  une  certaine 
publiait. 

ta  passage  de  l'allocution  de  M.  le  recteur  Joubin  au 
conseil  académique  de  Grenoble,  prononcée  le  18  juin  19U3 
et  polycopiée. 

iMs  dreoîaire*  de  H.  le  directeur  Gasquet,  invitant  les 
jurjt  d'eumens  du  brevet  supérieur  à  traiter  sur  le  pied 
Jégtlité  la  nouvelle  méthode  et  l'ancienae,  pour  l'apprécia- 
boa  dti  répenses  des  candidats. 

âcobUbies  circulaires  périodiques  de  M.  le  recteur  Boirac, 
tiunt  les  examens  du  baccalauréat  dan*  son  ressort  aca- 
djmiqoe. 

Mcltrations  orales  réitérées  de  M.  le  directeur  Bouquet, 
qK.  dans  toutes  les  écoles  relevant  de  l'enseiguemeat  tecb- 
siqae.  l'autorisation  d'employer  la  nouvelle  méthode  ne  serait 
rerosée  i  aucun  professeur,  ceci  impliquant  de  toute  néces- 
hU  le  pied  d'égalité  aux  examens  et  concours  accordé  à 
ctll»-ci  relativement  k  l'ancienne.  (Ces  déclarations  ont  ré- 
pniihi  &  une  pétiiio'i  dans  ce  sens  qui,  an  printemps  de  1904, 
init  été  adressée  au  ministre  du  Commerce  par  MM.  Houot 
tt  Petit,  directenri  des  écoles  primaires  supérieures  de  Char- 
niM  et  Nancy,  Maugey  et  Marchand,  professeurs,  et  qu'avaient 
"i^ée  tons  ceux  de  leurs  collègues  (20  à  35)  qui  connaissaient 

tluri  la  nouvelle  géométrie  pour  l'avoir  mise  en  oeuvre. 


ainsi  libellée  :  Etude  et  discussion  de  ta,  nouvelle  mé' 
Ihode  d'enseignement  de  la  géométrie  de  M.  Méray, 
professeur  à  V Université  de  Dijon  (1).  Après  nne  dis- 
cassion  promptement  éclairée  par  les  faits  et  consi- 
dérations apportés  par  M.  Chevallier,  professeur  à 
l'École  normale  de  Lyon,  les  sections  (rapporteur 
M.  Bourlet)  émirent,  «  en  faveur  de  l'iotrodaction  de 
la  méthode  dans  les  établissements  publies  d'instruc- 
tion »,  un  vœu  pressant  qui  fut  ratifié  par  l'Assem- 
blée générale,  puis,  aux  termes  de  sa  délibération, 
renvoyé  aux  ministres  de  l'InHtruction  publique  et 
da  Commerce.  En  souvenir  de  l'événement,  l'Asso* 
dation  fit  présent  de  sa  grande  médaille  de  bronze 
portant  leurs  noms,  aux  premiers  et  principaux 
propagateurs  de  la  méthode,  MM.  Chancenolte, 
Ch.  Adam,  Billlet,  Mironneau,  Chevallier,  Monnot, 
Martin,  l'abbé  Boudier,  à  l'auteur  en  même  temps. 
Puisqu'on  le  dit  de  tons  cdtés,  puisqu'on  l'im- 
prime (2),  puisqu'un  simple  examen  le  fait  sauter 
aux  yeux ,  je  dois  croire  que  le  vœu  de  l'Association 
française  a  porté,  que  la  publication  de  mon  livre, 
et  ses  suites  actuelles  sont,  en  matière  de  géométrie 
élémentaire,  ce  qui  a  fini  par  seconer  les  program- 
mes officiels,  de  leur  immutabilité  restée  absolue 
jusqu'au  27  juillet  lîXfâ.  Pas  au-delà  du  sentiment  de 
M.  Laisant,  je  ne  puis  toutefois  rendre  gr&ce  à 
l'homme  du  métier,  resté  dans  l'ombre,  qui,  pour 
la  rédaction  des  actes  ministériels  de  cette  époque, 
a  fourni  le  concours  technique  nécessaire  à  l'amé- 
nagement de  leur  compartiment  géométrique.  Dans 
les  Instructions,  ce  sont  bien  mes  vues  et  théories 
de  1874,  de  1903,  qu'il  a  prises,  en  reconnaissant  la 
place  de  «  l'expérience  »,  du  «  calcul  »  dans  l'acqui- 
sition des  connaissances  géométriques,  en  disant 
qu'  «  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  introduire  les  rela- 
tions trigonométriques  dans  le^  démonstrations  géo- 
métriques »,  en  recommandant  «  un  appel  constant  à 
la  notion  du  mouvement  »,  «  la  liaison  du  parallë- 


(1)  MM.  Ch.  André  et  Le  Vavasseur  venaient  d'être  forte- 
ment impressionnés  par  les  résultats  donnés  par  ta  méthode 
t  l'Ecole  normale  de  Lyon,  qu'une  dëlégatiao  spéciale  de 
M.  Compayré,  recteur  de  l'Académie,  leur  avait  donné  mission 
d'apprécier.  Ils  avaient  eu  quelque  peine  i  en  croire  leurs 
yeux. 

(!)  •  ...  Les  instruclioiu  annexées  aa  Kouteau  déeret  de 
juillet  1905...  invitent  en  outre  les  professeurs  à  suivre  une 
méthode  toute  nouvelle  en  géométrie.  —  C'est  M.  Méray, 
l'éminent  professeur  à  la  Faculté  de*  «cieBces  de  Dijon,  qni 
en  est  riaitiatenr  et...  •  (C.  Bourlet,  Circulaire-prospectus  aux 
profefcseurs  de  lycées,  collèges,...  en  septembre  1905). 

«  ...  Un  décret  du  27  juillet  1905,  complété  par  des  instruc- 
tions publiées  le  9  septembre,  a  modiSé  les  programmes  de 
mathématiques  duns  l'Enseiftnement  pecondaire. —  On  a  in- 
troduit les  principes  de  la  méthode  de  M.  Méray  en  géomé- 
trie, et  il  faut  en  féliciter  le  ministre  dsllDstmctiou  publique. 
Mais  on  a  pas  même  citer  le  nom  de  t'inveaieur  de  la  mé- 
thode. Cest  à  la  fois  un  acte  d'ingratitude  et  une  injustice.  » 
(C.-A.  Lai8A>it,  Iniliation  malhismatiqu*,  1906,  p.  IdO.  Paris, 
Hachette  et  Cie.) 
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lisme  à  la  notion  expérimentale  de  translation  », 
«  l'étude  des  droites  et  plans  perpendiculaires  résul- 
tant de  la  rotation  » Mais  il  les  a  démarquées, 

rapetissées,  défigurées,  en  cachant  le  nom  de  l'au- 
teur, telum  imbelle...,  en  réservant  pour  la  dernière 
année  des  études  élémentaires,  comme  à  simple 
titre  de  révision.  «  un  rapprochement  »  entre  l'es- 
pace et  le  plan.  Dans  les  Programmes  d'enteignemenl, 
il  a,  de  l'autre  main,  repris  aux  maîtres  la  liberté 
octroyée  par  le  préambule  des  Imirucliom,  avec  la 
solennité  d'une  charte  d'affranchissement;  car  il 
l^r  commande  toujours  de  traîner  les  élèves  dans 
le  vide  de  la  géométrie  plane  pendant  deux  années, 
et,  pendant  les  trois  suivantes,  il  les  oblige  encore  à 
leur  présenter  les  faits  du  plan  comme  étrangers  au 
domaine  de  l'espace  (c'est  précisément  ce  qui  a  été 
allégué  pour  paralyser  l'initiative  du  professeur 
dont  j'ai  raconté  la  déconvenue). 

Cette  façon  de  traiter  l'œuvre  d'antrui,  le  public 
ne  l'a  pas  qualifiée  autrement  que  M.  Laisant.  A  moi, 
auteur,  elle  donne  le  droit  de  riposter,  à  qui  se  l'est 
permise,  par  ces  vérités  dites  à  la  sienne,  et  je  me 
ris  de  la  phraséologie  légiférante  où  il  se  complaît  à 
la  diluer,  qui  l'abrite,  peut-il  penser,  sous  quelque 
caractère  sacré.  J'y  ajoute  celle-ci  :  elle  reste  une 
chose  difforme,  sans  équilibre,  parce  qu'il  a  voulu  y 
noyer  mes  innovations  sans  en  apercevoir  la  portée, 
en  essayant  d'effacer  ma  signature.  Le  premier  venu 
des  maîtres  qui  ont  commencé  à  les  enseigner  long- 
temps avant  que  leur  succès  n'ait  été  marqué  par  le 
jet  de  sa  bouteille  d'encre,  s'il  eût  daigné  le  consul- 
ter, aurait  fait  toucher  à  son  doigt  la  lourde  faute 
qu'il  a  commise  en  défaisant  ma  fusion  des  deux 
géométries. 

Dans  tout  cela,  il  y  a  eu  d'autres  choses  non 
moins  étranges.  Ces  Programmet  et  In$lrucHon$  ont 
fait  irruption  comme  un  coup  de  thé&tre,  précédés 
et  suivis  à  quelques  semaines  d'intervalles  par  les 
deux  premières  paraphrases  que  les  voyageurs  en 
librairie  ont  offertes  aux  acheteurs  scolaires  (l).Mais 
passons;  j'en  veux  seulement  retenir  la  sentence  de 
mort  que  l'enlèvement  de  ses  clefs  de  voûte  a  pro- 
noncée implicitement  contre  l'enchaînement  eucli- 

(1)  Let  documents  officiels  ont  été  promulgués  en  août  et 
septembre  1905. 

Le  premier  des  ouvrages  en  question  avait  lancé  soo  an- 
nonce-prospectus mentionnant  qu'il  était  encore  iou$  prette, 
dès  le  mois  de  juillet  1905,  et  on  a  cru  apercevoir  que  la 
partie  géométrique  des  Programmes  n'est  guère  que  la  repro- 
duction de  sa  taJ>le  des  matières. 

L'autre  porte  le  même  millésime;  sa  Préface  est  datée  du 
15  septembre  1905. 

Pourquoi  ce  secret  si  bien  gardé  sur  une  telle  révolution 
dans  les  Programmes?  A  qui  devait-il  profiter?  Si  les  auteurs 
des  livres  précités  ne  l'eussent  connu  longtemps  avant  leurs 
concurrents,  comment  ces  livres  auraient-ils  pu,  l'un  être 
annoncé  avant  sa  révélation  publique,  l'autre  paraître  six  se- 
maines plus  tard?  Répondra  qui  voudra. 


dien,  sur  mes  réquisitoires  de  1874,  1903,  sur  les 
mille  dépositions  des  maîtres  et  élèves  qui  les  avaient 
entendus.  Désormais,  on  ne  peut  plus  appeler  de  cet 
arrêt,  et  si  son  exécution  reste  encore  incomplète, 
la  force  des  choses  ne  sera  pas  bien  longue  à  la. 
consommer. 

Un  mot  pour  finir  sur  «  les  tentatives  d'adapta- 
tion pédagogique  »  de  mes  théories.  Une  par  sa  pré- 
face-annonce seulement  où  je  suis  cité  à  propos  de 
la  translation,  deux  autres,  pour  les  avoir  feuilletés 
rapidement,  dont  l'un  écrit  mon  nom  une  fois  dans 
une  note  en  pied  de  page  avec  une  ironie  facile  & 
pénétrer,  dont  l'autre  ne  me  l'a  montré  nulle  pari, 
je  connais  jusqu'ici  trois  livres  destinés  aux  classes, 
que  le  public  a  considéré  tout  de  suite  comme  des 
imitations  du  mien.  Mais  leurs  auteurs  les  lai  offrent 
dans  des  assortiments  de  librairie  comme  des  œu- 
vres personnelles;  de  toutes  leurs  forces  ils  recom- 
mandent leur  conformité  aux  programmes  nou- 
veaux, celle  qu'ils  cherchaient,  qu'ils  chercheront 
avec  la  même  docilité,  sous  le  régime  d'hier,  sous 
celui  de  demain.  Je  ne  puis  donc  y  voir  que  des 
spéculations  commerciales  basées,  avec  démarquage 
très  soigneux,  sur  l'utilisation  sans  gêne  de  mes 
vues  générales,  de  mes  théories,  celles-ci  mutilées 
et  maculées  toutefois  d'après  l'économie  des  nou- 
veaux Programmes  (qui,  invers«ment,  ont  reçu 
peut-être  des  inspirations  de  leur  côté).  Or,  de  telles 
entreprises  sont  justiciables  d'appréciations  autres 
que  celles  de  la  pure  critique  scientifique.  C'est  tout 
ce  que  j'en  dirai. 

A  l'époque  où  j'étais  sur  les  bancs  avec  mes  con- 
temporains, nous  n'avions  qu'un  liyre,  de  géométrie 
par  exemple,  pour  tonte  la  durée  de  nos  études  ;  du 
moins  s'il  fallait  on  jour  le  changer,  c'était  contre 
un  autre  traitant  de  matières  autres  aussi  et  d'an 
niveau  plus  élevé,  au  lien  d'élargir  par  tiraillement, 
des  questions  présentées  par  le  précédent  sous  un 
jour  moins  enfantin  ;  et  notre  éducation,  comme  les 
bourses  de  nos  parents,  s'en  sont  fort  bien  trouvées- 
Peu  à  peu  la  soif  du  gain  chez  les  libraires  et  les 
auteurs  à  leurs  gages,  ayant  pour  complices  la  dé- 
plorable instabilito  de  programmes  qui  n'arrivent 
jamais  à  savoir  ce  qu'ils  veulent  et  le  délire  pédago- 
gique qui  tourmente  un  monde  décadent  (1),  a  ^^ 
imposer  à  l'écolier,  dans  chaque  spécialité  d'études, 

(1)  En  ce  moment  mime,  il  y  a,  paralt-il,  des  gen»  qui ''«• 
maindent  pour  les  m/?mej  élèves,  deux  enseignement»  i"  '* 
géométrie   basés  sur  des  principes  di/férents,  l'un  dans 
premier  «  Cycle  ».  l'autre  dans  le  tecondi  Ils  trouvent  «uh^ 
que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  à  apprendre  les  chose»  n 
bonne  fois  ;  d'après  eux,  il  faudrait  les  apprendre  (aj>«  '"' ' 
valse  fois),  les  désapprendre,  puis  les  réapprendre  !  '''*'^|.jj 
la  jeunesse  quand  son   mauvais  sort  la  livre  i  de  u 
mains. 
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pour  les  diverses  classes  dont  il  doit  franchir  les 
degrés,  Tachât,  snccéssif  d'une  kyrielle  de  petits 
livres,  fort  enjolivés  il  est  vrai,  mais  trop  souvent 
sans  nerf,  sans  souffle,  dont  chacun  comporte  le 
remàchage  un  peu  moins  menu,  des  matières  traitées 
dans  les  précédents  ;  à  chaque  nouvelle  portée  de  la 
législation  scolaire  en  gésine  perpétuelle,  il  faut  jeter 
tout  cela  aux  vieux  papiers,  retourner  aux  emplettes. 
Cest  ce  que  le  vocabulaire  de  la  pédagogie  trans- 
cendante a  dénommé  «  enseignements  concentri- 
ques »,  un  abus  criant  pour  dire  vrai,  contre  lequel 
josqu'ici  les  familles  et  les  hommes  de  sens  ont  vai- 
nement protesté.  Il  est  clair  que  mon  livre  n'est  pas 
découpé,  désossé,  délayés  en  «  enseignement  concen- 
triques »,  le  premier  bourré  d'enfantillages,  les  sui- 
vants  retouchés,  rapiéciés  progressivement  comme 
le  travail  sorti  des  mains  d'un  mauvais  ouvrier, 
enOés  de  bors-d'œuvre.  A  première  vue  donc,  les 
habitudes  scolaires,  que  je  déplorais  à  l'instant, 
peuvent  donner  l'illusion  qu'il  est  une  fantaisie 
scientiRque,  heureuse  veut-on  bien  dire,  mais 
exigeant  une  mite  au  point.  Or  c'est  précisément 
parce  que  ses  qualités  sont  en  opposition  avec  ces 
liabitudes,  qu'il  n'a  nul  besoin  d'  «  adaptations  péda- 
gogiques »  (l)  ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  son 
saccès,  dont  les  circonstances,  la  nature,  les  terrains 
variés,  l'éclat,  puis-je  ajouter,  ne  rappellent  rien  qui 
l'ait  précédé  (en  géométrie  élémentaire) .  Certes,  ce 
n'est  pas  à  lai  que  les  détails  des  programmes  de 
1905  sont  conformes,  et  ceci  gène  sensiblement  ceux 
qui  l'emploient.  Mais  il  a  pu  marcher  sons  les  pro- 
grammes antérieurs,  et  ceux-ci  ont  fait  les  premiers 
pas  vers  lui  ;  tôt  ou  tard,  ils  feront  bien  les  autres 

Seul  pendant  des  années,  risquant,  à  trois  repri. 
ses  un  travail  acharné,  mon  argent  au  début,  j'ai 
lutté  contre  vents  et  marées  pour  arracher  la*  jeu- 
nesse et  ses  vrais  maîtres  à  la  tyrannie  funeste  de 
traditions  antédiluviennes,  d'une  réglementation 
qui  les  codiBait  toujours  ;  je  ne  me  suis  paré  que 
de  mes  propres  plume?  ;  je  n'ai  pas  maraudé  dans 


(I)  «  ...  Cette  leçon  de  l'expérieoce  m'a  Tivement  frappé; 
elle  a  pour  moi  une  signification  si  forte  et  si  nette,  qu'à 
paKir  de  ce  moment  J'ai  renonce  à  changer  quoi  que  ce  soit 
i  la  forme  des  démonstrations  du  livre  de  M.  Méray...  » 
(M.  Debiesse,  professeur  à  l'ËcoIe  primaire  supérieure  de 
Lyon,  20.  ne  Neyret,  cité  par  la  Revue  Bourguignonne  publiée 
par  l'Université  de  Dijon,  t.  XIV,  1901,  daoi  la  Noie  de  la  Ri- 
iaelion  faisant  suite  à  un  article  de  M.  Duport,  professeur  & 
la  Faculté  des  Sciences). 

Le  6  mai  1907,  M.  Toumon  professeur  ft  l'Ecole  normale 
dinstitnteurs  d'Angers,  m'écrivait  :  «  ...  Tous  mes  élèves  de 
Ira  année  ont  votre  livre  entre  les  mains  et  s'en  trouvent 
bi«B...  Votre  nouveau  livre  »  (la  3*  édition)  •  leur  rendra  de 
prècieax  services.  De  temps  &  autre,  au  lieu  d'expliquer  la 
lefon  an  tableau  noir,  je  leur  fais  lire  un  chapitre,  ils  expli- 
quent eux-mêmes  les  paragraphes  et  s'habituent  ainsi  au  tra- 
vail personnel,  chose  utile  &  eux  et  k  moi...  » 

Etc.,  etc. 


le  verger  d'un  voisin,  à  l'instant  précis  où  la  matu- 
rité de  ses  fruits  a  commencé  à  les  rendre  venda- 
bles ;  mes  préfaces  n'ont  pas  oublié  qu'elles  parlent 
à  des  oreilles  n'ayant  que  faire  des  Groupes  de  tranS' 
formations  ou  de  déplacements,  de  la  réso'ution  algé- 
brique de  l'équation  du  5'  degré,  des  intégrales  des 
équations  fuchsiennes,  le  tout  à  propos  d'une  baga- 
telle géométrique  ;  elles  n'ont  pas  amené  ces  mots 
ronflants  pour  y  envelopper  une  flatterie  à  l'adresse 
d'une  grande  personnalité  scientifique  que  la  cir- 
constance peut  assez  étonner;  je  n'ai  pas  été  de- 
vancé de  trente-un  ans  par  un  autre  pour  me  faire 
proclamer  par  une  plume  à  ma  dévotion  «  un  rajen- 
nisseur  de  l'enseignement  de  la  géométrie  »  (1).  Je 
n'en  crois  pas  moins  fermement,  pour  l'avenir  de 
mon  œuvre,  aux  promesses  unanimes  de  ceux  qui 
sont  devenus  ses  amis  pour  s'être  risqués  à  l'étudier 
puis  à  l'enseigner.  Quand  une  autre  meilleure  l'aura 
fait  oublier,  son  auteur  aura  médité  longuement, 
peiné  comme  moi  ;  il  ne  sera  pas  un  arriviste,  son 
talent  aura  visé  plus  haut  que  le  ravitaillement  d'une 
pacotille  de  libraire. 

Charles  Méray. 


PHOTOGRAPHIE  DES  COULEURS 

Le  procédé  trichrome  par  éléments  juxtaposés 

Nous  avons  vu,  il  y  a  deux  ans  (2),  de  quelle  façon 
ce  procédé,  imaginé  dès  1868,  par  H.  Ducos  du 
Hauron  et  repris,  en  1892,  pai>M.  MacDonough,  puis, 
en  1804,  par  H.  J.  Joly,  avait  été  ensuite  perfectionné 
par  MU.  Auguste  et  Louis  Lumière.  Toutefois,  à 
celte  époque,  nous  ne  pouvions  encore  juger  la  nou- 
velle méthode  qu'en  faisant  appel  à  des  considéra- 
tions théoriques,  et  l'on  aurait  pu  supposer  qu'il  en 
serait  de  cette  solution  du  problème  de  la  photo- 
chromie  comme  de  la  plupart  de  celles  qui  ont  été 
vainement  proposées  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

Heureusement,  il  n'en  a  rien  été,  et  les  recher- 
ches patiemment  poursuivies  depuis  1904  viennent 
d'aboutir  à  la  création  d'une  industrie  tonte  nouvelle, 
qui  met  désormais  la  photographie  des  couleurs  à  la 
portée  de  tous.  Un  intérêt  d'actualité  tout  particu- 
lier s'attache  donc,  en  ce  moment,  &  létude  de  la 
trichromie  par  éléments  juxtaposés,  et  c'est  le  motif 
qui  m'engage  à  l'envisager  aujourd'hui  à  un  point 
de  vue  purement  pratique. 


(1)  V.  La  Revue  du  Mui$,  1906,  n'  1,  3*  paje  de  la  couver- 
ture, 2*  colonne,  lignes  16  à  25. 

(2)  Revue  Scùnlijique,  1905,  II,  p.  496. 
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I.  —  Préparation  dbs  plaques  auto'chromes. 

Dans  l'étude  à  laquelle  je  faisais  allusion  au  début 
de  cet  article,  j'avais  sommairement  indiqué  de 
quelle  façon  MM.  Lumière  avaient  imaginé  de  juxta- 
poser  les  éléments  de  leur  trame  trichrome. 

Le  principe  en  est  resté  le  même,  mais,  comme 
la  préparation  industrielle  des  plaques  autocbromes 
a,  depuis  lors,  suggéré  aux  inventeurs  diverses  amé- 
liorations, il  convient  de  décrire  brièvement  le  mode 
actuel  de  préparation. 

Le  lecteur  sait  que  la  matière  amylacée,  examinée 
au  microscope,  s'y  montre  sous  la  forme  de  minus- 
cules ovoïdes,  transparents  et  perméables  aux  li- 
quides colorés  :  on  dirait  une  agrégation  d'œufs  en 
cristal,  de  dimensions  très  variées. 

On  commence  par  tamiser  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre,  pour  ne  garder  que  les  grains  dont  les  dia- 
mètres sont  compris  entre  15  et  20  millièmes  de  mil- 
limètre. Ces  grains  sont  divisés  en  trois  lots  que  l'on 
colore,  l'un  en  violet,  le  second  en  vert  et  le  dernier 
en  orangé.  Après  dessiccation,  on  mélange  à  nouveau 
les  trois  poudres,  en  proportions  telles  qu'aucune 
des  trois  couleurs  fondamentales  ne  prédomine. 
On  obtient  ainsi  un  pigment  gris  terne,  que  l'on 
étend  en  une  couche  très  mince  et  très  régulière, 
sur  des  plaques  de  verre  préalablement  recouvertes 
d'un  enduit  poisseux. 

Les  grains  de  fécule  sont  étroitement  juxtaposés, 
sur  celte  surface,  sans  aucune  superposition,  mats 
leur  forme  ovale  laisse  des  interstices  par  lesquels 
passerait  la  lumière  blanche.  Dans  le  procédé  pri- 
mitif, on  obturait  ces  lacunes  à  l'aide  d'une  poudre 
noire,  qui  avait  l'inconvénient  de  diminuer  sensible- 
mentl'éclatdes  images.  Un  perfectionnement  très  im- 
portant, tout  récemment  breveté,  consiste  à  écraser, 
à  l'aide  d'une  machine  spéciale,  les  grains  colorés, 
de  manière  à  les  rendre  polygonaux  et  contigns  par 
leurs  bords. 

On  a  ainsi  une  plaque  qui  semble  incolore,  à  l'œil 
BU  (par  transparence,  on  croirait  voir  un  verre  dé- 
poli) mais  qui  constitue,  en  réalité,  un  écran  tri- 
chrome  dont  chaque  millimètre  carri  contient  8  ou 
9  000  petits  filtres  sélecteurs. 

Celte  microscopique  inosaïque  est  protégée  par 
un  vernis  possédant  un  indice  de  réfraction  voisin 
d«  celui  de  la  fécule,  vernis  aussi  imperméable  que 
possible,  sur  lequel  est  enfin  coulée,  dans  l'obscu- 
rité la  plus  complète,  une  couche  très  mince  d'émul- 
aion  au  gélatino-bromure  d'argent  panchromatique. 

2.  —  Pratique  des  opérations. 

L«6  plaques  antochromes  étant  sensibles  à  toutes  les 
radiations  visibles,  ainsi  qu'à  [l'ultra-violet,  l'éclai- 


rage du  laboratoire  doit  être  l'objet  de  soins  tout 
particuliers.  Le  mieux  est  d'opérer  dans  l'obscarité 
presque  complète  ou,  tout  au  moins,  le  plus  loin 
possible  de  la  lanterne  à  verres  rouges  ou  verts. 

L'objectif  doit  être  muni  d'un  verre  jaune  com- 
pensateur, dont  la  nuance  a  la  plus  grande  impor- 
tance. Ce  filtre  est  indispensable  pour  réaliser  un 
effet  orthochromatique  exact. 

Les  plaques  sont  placées  dans  les  châssis  de  telle 
sorte  que  l'impression  se  fasse  par  le  verso.  Celte 
position  nécessite  évidemment  une  correction  de  la 
mise  au  point,  puisque  le  plan  occupé  par  la  couche 
sensible  se  trouve  reculé  de  toute  l'épaisseur  de  la 
glace. 

Dans  le  cas  où  la  mise  au  point  se  règle  d'après 
une  graduation  et  en  évaluant  approximativemeot 
la  distance  du  sujet,  Técran  jaune  devra  être  placé 
à  l'arrière  de  l'objectif  ;  la  Société  Lumière  a  calculé 
à  cet  effet  des  verres  jaunes  dont  l'épaisseur  est  juste 
suffisante  pour  corriger  la  mise  au  point,  sans  que 
l'opérateur  ait  à  s'en  occuper.  On  sait,  en  effet,  que 
l'interposition  d'une  lame  de  verre  à  faces  parallèles 
sur  le  trajet  des  rayons  lumineux  issus  d'un  objectif 
détermine  une  élongation  de  la  dislance  focale. 

Dans  les  autres  cas,  c'est-à-dire  lorsque  la  mise 
au  point  se  règle  d'après  l'examen  du  sujet  projeté 
sur  le  verre  dépoli,  on  aura  soin  de  retourner  ce 
dernier,  de  façon  que  la  face  dépolie  soit  tournée  en 
dehors  et  non  plus  vers  l'objectif,  et  l'écran  jaune 
sera  placé  à  l'avant  du  système  opti  que. 

Quoique  l'émulsion  employée  soit  très  sensible, 
le  temps  de  pose  est  notablement  plus  long  que 
dans  la  photographie  monochrome,  par  suite  de 
l'absorption  que  subissent  les  rayons  lumineux  en 
traversant  d'abord  le  verre  jaune,  puis  les  granules 
colorés.  Pour  fixer  les  idées,  on  peut  dire  que,  par 
beau  temps,  il  faut  poser  environ  une  seconde,  au 
soleil,  avec  un  objectif  d'ouverture  égale  à  f/6. 

Pour  développer  la  plaque  impressionnée,  on  pré- 
pare les  solutions  suivantes  : 

A.  —  Acide  pyrogallique  par 3gr. 

Alcool 100  ce. 

B.  —  Eau 85cc. 

Bromtirc  de  potassium 3  gr. 

Ammoniaque,  densité  0,9i 15  ce. 

Si  la  plaque  est  du  format  13x18,  on  prendra  : 

Eau 100  «r. 

Solution  A 10  — 

-       B 10- 

Ne  verser  la  solution  B  dans  la  cuvette  qu'au  mo- 
ment où  l'on  va  y  introduire  la  plaque,  cor  le  révé- 
lateur est  très  oxydable.  Il  ne  sert  d'ailleurs  qu'une 
seule  fois,  et  devient  tout  à  fait  noir,  S  la  fin  de 
l'opération. 

Le  développement  doit  durer  exactement  deux 
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minutes  et  demie,  et  il  est  expressément  recom- 
mandé de  ne  jamais  modifier  celte  durée,  qui  est 
uniforme  dans  tous  les  cas.  Il  est  donc  inutile  d'exa- 
miner le  cliché  pendant  cette  opération;  il  faut 
même  se  garder  de  le  faire,  car  la  couche  sensible 
se  voilerait  infailliblement. 

An  bout  de  deux  minutes  et  demie,  la  plaque  est 
tarée  sommairement,  puis  immergée  dans  le  bain 
que  Toici  : 

Eau 1.000  ce. 

Permao^nate  de  potasse 2  gr. 

Acide  sttlfarique 10  ce. 

Dès  que  ce  mélange  a  été  versé  sur  la  plaque,  on 
pent  sortir  du  laboratoire  obscur  et  effectuer  toutes 
les  manipulations  subséquentes  en  plein  jour.  L'ac- 
tion du  bain  au  permanganate,  qui  a  la  propriété  de 
dissoudre  l'argent  réduit  à  l'état  métallique  par  le 
révëlatear,  est  prolongée  pendant  une  ou  deux  mi- 
noles,  on  peut  d'ailleurs  en  suivre  les  progrès,  en 
examinant  la  plaque  par  transparence.  Quand  la 
dissolution  est  complète,  l'image  est  déjà  visible 
avec  ses  couleurs  ;  mais  ces  dernières  augmenteront 
d'éelat,  à  la  suite  des  autres  opérations. 

La  plaque,  lavée  pendant  quelques  secondes  sous 
l'eau  courante,  est  ensuite  traitée  par  un  second 
révélateur  ainsi  composé  : 

Eao 1 .000  ce. 

Sulfite  de  soude  anhydre 20  gr. 

Diamldophénol 5  — 

On  laissera  agir  ce  révélateur,  en  pleine  lumière, 
pendant  deux  minutes  environ.  Les  couleurs  seront 
alors  bien  apparentes,  mais  il  est  indispensable  de 
renforcer  l'image,  pour  lui  donner  tout  l'éclat  qu'elle 
est  susceptible  d'acquérir. 

Le  renforcement  doit  être  précédé  d'un  lavage 
sommaire  à  l'eau  courante,  puis  d'un  traitement 
nouveau  par  un  bain  de  permanganate  dix  fois  plus 
dilué  que  celui  dont  la  formule  a  été  indiquée  plus 
haut. 

On  lave  encore,  pendant  quelques  secondes,  puis 
on  traite  par  le  renforçateur  préparé  à  l'aide  des 
deux  solutions  que  voici  : 

A.  -  Eau 1.000  ec. 

Acide  pyroiwlliqne 30  gr. 

Acide  citrique 30  — 

B.  -  Eau  100  ce.  <■ 

Nitrate  d'argent 5  gr. 

Prendre,  pour  une  plaque  13  X 18  : 

Solatioa  A lOO  ce. 

_       B 10  ce. 

Ce  mélange  jaunit  peu  à  peu,  et  finit  par  se  trou- 
bler; il  doit  être  rejeté,  dès  qu'il  commence  à  per- 
dre sa  transparence.  Si  le  renforcement  n'est  pas 
encore  suffisant,  quand  cette  limite  se  trouve 
atteinte,  il  faut  préparer  un  nouveau  bain.  En  ce  cas. 


les  deux  renforçateurs  seront  séparés  par  un  pas- 
sage dans  la  solution  très  diluée  de  permanganate, 
après  un  lavage  sommaire. 

Après  le  renforcement,  on  passe  une  dernière  fois 
la  plaque  dans  une  solution  de  permanganate  de 
potasse  à  0,5  p.  1.000  et  ne  contenant  pas  d'acide 
sulfurique,  puis,  après  un  lavage  rapide,  sous  un  jet 
d'eau,  on  la  fixe  dans  : 

Eau i.ioj  ce. 

Hyposulfite  de  soude 150  gr. 

BisulBte  de  soude  (soluUoa  commer- 

ciaie) 50  ce. 

Laver  de  nouveau  pendant  trois  à  quatre  minutes, 
dans  l'ean  courante,  puis  sécher  rapidement  la 
plaque,  à  l'aide  d'une  essoreuse. 

Après  dessiccation,  la  couche  est  protégée  par  un 
vernis  spécial  ne  contenant  pas  d'alcool. 

3.  —  Nouvelles  trames  trichrohes. 

Les  résultats  obtenus  par  MM.  Lumière  ont  sin- 
gulièrement stimulé  la  sagacité  des  chercheurs.  Le 
dédain  qui  avait  autrefois  accueilli  la  méthode  tri- 
chrome  a  maintenant  fait  place  à  un  revirement  signi- 
ficatif, et  c'eBl  à  qui,  désormais,  fera  breveter  des 
perfectionnements  ou  de  simples  variantes  au  pro- 
cédé primitif.  C'est  l'éternelle  histoire  des  montons 
de  Panurge,  mais  il  serait  néanmoins  injuste  de 
méconnaStre  l'ingéniosité  dont  plusieurs  inventeurs 
ont  fait  preuve,  ainsi  qu'en  jugera  le  lecteur  par  la 
description  des  principales  dispositions  récemment 
proposées. 

Dans  la  méthode  Powrie- Warner  (brevet  numé- 
ros 358.746  et  358.747,  du  23  octobre  IQG5),  chaque 
plaque  de  verre  est  d'abord  recouverte  d'une  couche 
de  gélatine  bichromatée,  que  l'on  expose  à  la  lu- 
mière, sous  un  écran  portant  des  lignes  parallèles, 
alternativement  transparentes  et  opaques.  La  géia- 
tins  est  insolubilisée  sous  les  traits  transparents  et, 
lorsqu'on  a  dépouillé  la  plaque  dans  l'eau  chaude,  il 
reste  sur  le  verre  une  suite  de  lignes  en  relief  ayant 
1/25  à  1/40  de  millimètre  de  largeur. 

On  immerge  alors  la  plaque  dans  un  liquide  colo- 
rant vert,  que  l'on  fixe  sur  la  gélatine  à  l'aide  dé 
réactifs  appropriés.  Après  lavage  et  dessiccation,  on 
étend  sur  la  même  surface  une  deuxième  couche  de 
gélatine  bichromatée  ;  on  impressionne  comme  pré- 
cédemment, sons  l'écran  tramé,  en  ayant  soin,  tou- 
tefois, que  les  traits  verts  soient  protégés  par  les 
lignes  opaques  du  réseau,  ainsi  que  la  moitié  de 
l'espace  restant  à  exposer  (résultat  facile  à  obtenir 
par  des  repérages  réglés  une  fois  pour  toutes).  La 
plaque,  de  nouveau  dépouillée  dans  l'eau  chaude,  est 
maintenant  plongée  dans  un  colorant  orangé.  Enfin 
on  applique  une  troisième  couche  sensible  qui,  après 
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impression  et  dépoaillement,  est  colorée  en  violet. 

Grâce  à  l'emploi  de  machines  spécialement  desti- 
nées au  couchage,  à  l'impression  et  au  repérage,  on 
réalise  des  réseaux  suffisamment  uniformes,  malgré 
la  Qnesse  de  leurs  lignes,  qui  sont  invisibles  à 
l'œil  nu. 

Sur  les  plaques  préparées  de  la  sorte  est  ensuite 
coulée  une  l'émulsion  au  gélatino-bromure  d'argent 
panchromatique. 

Le  procédé  Krayn  (brevet  n*  357.893,  du  30  sep- 
tembre 1005)  consiste  &  coller,  les  unes  sur  les  autres, 
un  très  grand  nombre  de  feuilles  de  collodioo  ou  de 
oelluloïd,  tour  à  tour  violettes,  vertes  et  orangées, 
superposées  toujours  dans  le  même  ordre,  jusqu'à  ce 
que  l'épaisseur  du  bloc  formé  par  cet  empilement 
soit  au  moins  égale  à  la  largeur  des  plaques  qu'il 
s'agit  de  préparer. 

A  l'aide  d'un  instrument  tranchant  —  une  sorte  de 
grand  microtôme  —  dirigé  perpendiculairement  au 
plan  des  feuilles  empilées,  le  bloc  est  débité  en 
minces  lamelles  transversales.  Il  est  clair  que  les 
^:oupes  pratiquées  de  la  sorte  sont  formées  d'une 
multitude  de  lignes,  alternativement  violettes,  vertes 
et  orangées,  représentant  chacune  un  fragment  des 
feuilles  primitives.  Plus  ces  teuilles  étaient  minces, 
plus  les  lignes  du  réseau  seront  fines  et  serrées. 
Quelle  qu'en  soit,  d'ailleurs,  la  ténuité,  ces  lignes 
n'empiéteront  jamais  les  unes  sur  les  autres,  et  se 
toucheront  toujours  exactement,  saos  la  moindre 
solution  de  continuité. 

Les  pellicules  trichromes  ainsi  préparées  peuvent 
être  collées  sur  verre  et  recevoir  ensuite  l'émulsion 
sensible,  mais  l'emploi  du  verre  n'est  pas  indispen- 
sable, et  c'est  un  avantiige  de  plus,  car  si  l'on  fait 
usage  d'une  pellicule  sans  épaisseur  appréciable,  il 
devient  inutile  de  corriger  la  mise  au  point. 

C'est  également  par  coupes  microtomiques que  pro- 
cède le  \y  Ramon  y  Cajal,  mais  le  bloc  dans  lequel 
sont  pratiquées  les  sections  est  constitué  par  un 
assemblage  de  filaments  de  soie  on  de  laine  conve- 
nablement colorée  et  agglutinée  de  la  façon  suivante. 

On  commence  par  teindre  les  fibres  textiles  (soie 
ou  laine  très  fine)  en  les  plongeant  dans  des  teintures 
d'aniline  choisies  parmi  les  couleurs  insolubles  dans 
l'alcool  à  36".  Ces  fibres  une  fois  sèches,  on  les  aban- 
donne, pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  solu- 
tion sirupeuse  de  celloïdine.  Le  tout  est  ensuite  com- 
primé de  façon  à  former  une  masse  compacte,  que 
l'on  plonge  dans  l'alcool  ii  30'  :  le  collodion  se  coa- 
gule et  l'on  peut  alors  procéder  à  l'exécution  des 
coupes  au  microtôme  (l) . 

Pour  que  la  celloïdine  interposée  entre  les  fibres 
transparentes  et  colorées  s'oppose  au  passage  de  la 

Ci)  La  Photographe  des  coulturt,  janvier  1907. 


lumière  blanche,  il  faut  qu'elle  contienne  des  parti- 
cules opaques.  Celles  ci  s'obtiennent  en  dissolvant, 
au  préalable,  dans  la  solution  de  celloïdine,  une  cer- 
taine quantité  de  nitrate  d'argent  que  l'on  réduit 
sous  forme  de  grains  noirs  très  fins  par  addition 
d'acide  pyrogallique  et  d'ammoniaque.  Ce  dépôt 
métallique  étant  insoluble  ne  pénètre  pas  les  fibres 
de  soie  ou  de  laine,  et  leur  laisse  toute  leur  transpa- 
rence. 

MM.  Berton  et  Gambs  ont  fait  breveter  deux  pro- 
cédés tout  différents  l'un  de  l'autre.  Dans  le  premier, 
ils  se  servent,  comme  le  D'  Ramon  y  Cajal,  de  fils 
colorés,  seulement  ces  fils  sont  tissés  de  manière  à 
former  une  sorte  de  mousseline  incolore  à  l'œil  na 
mais  qui,  examinée  à  la  loupe,  présente  l'aspect 
d'une  mosaïque  tricolore. 

Ce  tissu  est  appliqué  sur  des  plaques  de  verres 
caoutchoutées,  où  son  adhérence  est  assurée  par  la 
simple  pression  d'un  rouleau  en  pâte  mi-dure. 

On  peut  employer  un  tissu  dont  la  chaîne  est  teinte 
d'une  des  trois  couleurs,  la  trame  de  la  deuxième 
couleur  et  boucher  ensuite  les  interstices  de  la  mous- 
seline appliquée  sur  le  verre,  à  l'aide  d'un  pigment 
constituant  la  troisième  couleur. 

Le  réseau  une  fois  sec  est  verni  à  la  gomme  laque, 
après  quoi  l'on  procède  au  couchage  de  l'émul» 
sion. 

Dans  le  second  procédé  des  mêmes  inventeurs,  il 
faut  d'abord  photographier  un  grillage  d'une  régu- 
larité parfaite  :  ce  sera,  par  exemple,  une  tôle  percée 
mécaniquement  à  l'emporte  pièce  carré.  La  réduc- 
tion photographique  doit  être  telle  que  l'on  compte 
au  moins  15  barres  au  millimètre  et,  de  plus,  ces 
dernières  doivent  être  de  grosseur  telle,  que  la  sur- 
face de  leur  projection  plane  couvre  exactement  le 
tiers  de  la  surface  totale  du  grillage. 

C'est  cette  épreuve  positive  qui  va  servir  à  fabri- 
quer le  réseau  trichrome,  par  deux  tirages  successifs 
sur  gélatine  bichromatée. 

Â  cet  effet,  le  verre  qui  doit  servir  de  support  est 
recouvert  d'une  couche  mince  de  gélatine  bichroma- 
tée et  colorée  en  rouge.  Après  dessiccation,  on  opère 
un  premier  tirage  photographique  sous  le  réseau 
noir  et  blanc.  On  lave  ensuite  dans  l'eau,  de  façon  à 
éliminer  la  couleur  de  la  gélatine  préservée  par  les 
opacités  du  réseau.  Enfin,  on  plonge  l'épreuve  ainsi 
obtenue  dans  une  solution  bleue  :  les  traits  décolorés 
vont  alors  absorber  le  bleu,  et  l'on  aura  ainsi  un 
réseau  où  figureront  des  traits  bleus  et  des  inters- 
tices rouges. 

Après  séchage,  on  passe  un  léger  vernis  imper- 
méable, puis  on  étend  une  seconde  couche  de  géla- 
tine bichromatée,  mais  teinte  en  jaune,  cette  fois. 

On  fait  alors  un  nouveau  tirage  sons  le  même 
réseau  photographique,  mais  en  ayant  soin  que  les 
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traits  fassent  an  angle  de  45"  avec  ceux  du  premier 
tirage. 

Oo  dépouille  à  l'eau,  puis  on  plonge  dans  la  solu- 
tion de  teinture  bleue.  Cette  seconde  épreuve  pré- 
sentera donc  des  traits  bleus  séparés  par  des  inters- 
tices jaunes,  mais,  par  suite  de  sa  superposition  avec 
la  première  épreuve,  on  conçoit  que  les  traits  bleus 
de  chacune  des  deux  vont  croiser  respectivement  les 
iaterstices  jaunes  et  rouges  de  Tautre,  donnant  ainsi 
des  traits  verts  et  des  traits  violets  ;  on  conçoit  éga- 
lement qae  les  interstices  eux-mêmes,  en  tous  les 
point50ùilsserontsuperposés,  donneront  de  l'orangé. 
On  anra  donc  un  réseau  composé  de  traits  verts,  de 
traits  violets  et  d'interstices  orangés. 

U  convient  de  remarquer  que  les  traits  bleus  des 
deox  épreuves  superposées  se  croisent  eux-mêmes, 
en  certains  points  :  ces  points  paraissent  bleu  pur, 
sur  le  réseau.  Les  inventeurs  assurent  que  cet  incon- 
T«oient  est  sans  importance,  un  choix  judicieux  des 
antres  teintes  compensant  aisément  cette  domi- 
nante (1}. 

H.  J.-H  Smith  (brevet  anglais,  n°  6.881)  commence 
aussi  par  photographier  une  grille,  de  façon  à  obte- 
nir ane  trame  en  noir  et  blanc  dont  les  parties  trans- 
parentes occupent  une  surface  trois  fois  moins 
étendue  que  les  parties  opaques.  Sous  cette  trame, 
dont  les  éléments  peuvent  être  triangulaires,  hexa- 
gonaux ou  en  forme  de  losanges,  on  impressionne 
successivement  trois  pellicules  de  gélatine  bichro- 
matée  et  colorées,  l'une  en  violet,  la  seconde  en  vert 
et  la  troisième  en  orangé.  Après  dépouillement  dans 
l'eau  chaude,  ces  trois  pellicules  sont  appliquées  sur 
one  plaque  de  verre,  repérées  à  la  loupe,  de  façon 
que  les  éléments  polygonaux  soient  exactement 
jtkitaposés,  sans  le  moindre  empiétement,  et  le  tout' 
est  collé  au  baume  de  Canada. 

Enfin,  M.  Louis  Ducos  du  Hauron,  l'inventeur  des 
procédés  trichromes,  s'occupe  en  ce  moment,  avec 
la  collaboration  de  son  neveu,  M.  de  Bercegol,  de  la 
mise  an  point  définitive  d'un  mode  de  fabrication 
basé  sur  la  répulsion  qui  s'exerce  entre  les  couleurs 
grasses  et  les  couleurs  à  l'eau. 

On  imprime  d'abord,  sur  du  verre  gélatine,  à  l'aide 
d'encres  grasses  toutes  spéciales,  deux  lignées  de 
cooleurs  différentes  se  croisant  à  angle. droit.  Ces 
lignes  laissent  subsister  entre  elles  de  petits  rec- 
tangles, seuls  perméables  à  l'eau,  qui  sont  automa- 
tiquement imbibés  d'une  troisième  couleur  en  solu- 
tion aqueuse.  On  est  d'ailleurs  parvenu,  par  un 
artifice  de  fabrication  tenu  secret,  à  éviter  la  super- 
position des  deux  tracés  gras  aux  points  où  ils  se 
recouvraient  primitivement.  Toute  difficulté  de  repé- 
rage se  trouve  ainsi  évitée,  et  aucun  intervalle  ne 

(1,  La  Phtlographit  des  couleurs,  loc.  cit. 


peut  exister  entre  les  éléments  colorés,  qui  se  trou- 
vent exactement  juxtaposés,  à  raison  de  plusieurs 
centaines  par  millimètre.  L'écran  est  ensuite  protégé 
par  un  vernis  transparent  et  imperméable,  sur  lequel 
est  coulée  une  émulsion  panchromatique. 

Parmi  les  procédés  qui  viennent  d'être  décrits, 
plusieurs  vont  faire  incessamment  l'objet  d'une 
exploitation  industrielle,  et  le  public  ne  pourra  qu'y 
trouver  son  compte,  car  de  la  concurrence  qui  ne 
manquera  pas  de  s'établir  entre  les  usines  rivales 
naîtra  inévitablement  la  nécessité  de  livrer  des  pro- 
duits irréprochables,  à  des  prix  aussi  réduits  que 
possible. 

Ebnest  Coi'STET. 
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PHYSIQUE 

Sar  quelques  dispositils  utilisés  au  Laboratoire 
de  Physique  (Enseignement)  à  la  Sorbonne.  — 
M.  R.  Dongier,  sous-Directeur  de  ce  laboratoire  a,  dans 
la  séance  du  21  juin,  entretenu  la  Société  française  de 
Physique  des  travaux  qui  sont  effectués  à  la  Sorbonne 
par  les  élèves  candidats  au  certificat  de  Physique  géné- 
rale. 

Jusqu'en  1905,  les  élevés  passaient  deux  demi  journées 
par  semaine  au  laboratoire  et  réalisaient  dans  l'année 
une  soixantaine  d'exercices.  Depuis  1905,  les  élèves 
viennent  trois  fois  par  semsJne  et  appliquent,  dans  la 
dernière  séance,  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises 
dans  les  deux  premières.  Dans  de  telles  conditions,  le 
nombre  des  montages  dépasse  400  afin  que  tous  1rs 
élèves,  dont  le  nombre  dépasse  180,  puissent  faire 
94  exercices  différents.  Ces  exercices  sont  relatifs  aux 
diverses  branches  de  la  Physique  ;  la  plupart  sont  clas- 
siques. Quelques-uns,  cependant,  se  rapportent  aux 
découvertes  les  plus  récentes,  par  exemple,  la  décharge 
dans  les  gaz  raréfiés,  l'observation  des  corps  ullrami- 
croscopiques,  la  mobilité  des  ions  gaxeux,  etc. 

M.  Dongier  insiste  plus  particulièrement  sur  la  déter- 
mination du  point  cryoscopique  d'une  solution  sur  le 
type  d'électromètre  à  quadrants  établi  par  M.  Malclès, 
préparateur  au  laboratoire. 

La  détermination  du  point  cryoscopique  d'une  solution 
présente  quelque  difficulté  à  cause  de  la  surfusion  et  à 
cause  de  l'impossibilité  de  fixer  le  thermomètre  à  celte 
température  lorsqu'on  soumet  le  liquide  à  une  agitation 
et  à  un  refroidissement  continus.  Ou  peut  amener  le 
thermomètre,  placé  dans  l'axe  du  tube  refroidi,  à  se 
fixer  pendant  longtemps  au  point  cryoscopique,  en 
produisant  d'abord  une  congélation  qui,  au  moyen  de 
l'agitateur,  répand  des  particules  de  glace  dans  la  masse 
du  liquide,  en  chauffant  ensuite  à  la  main,  puis  en 
plongeant  le  tube  dans  le  mélange  réfrigérant  avant  que 
toute  la  glace  ail  disparu.  On  cette  C agitation,  aussitôt 
que  la  marche  descendante  du  thermomètre  subit  un 
temps  d'arrêt  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  surfusion,  c'est  la 
solidification  qui  commence.  L'eau  dissolvante  se  soli- 
difie alors  en  colonnes  verticales  concentriques  au  tube; 
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mais  le  liquide  immobile  voisin  du  réservoir  ne  change 
pas  de  composilion.  Le  thermomètre  marque  la  tempé- 
rature d'équilibre  entre  le  solide  et  le  liquide  ;  il  marque 
le  point  cryoscopique  vrai,  si  la  portion  du  liquide  qui 
avoisine  le  réservoir  possède  la  composition  de  la  liqueur 
initiale.  Cette  technique  est  d'un  usage  facile  ;  elle  est 
très  rapide. 

Les  mesures  électrométriques  ont  pris  une  très  grande 
importance  depuis  quelques  années.  Le  modèle  d'élec- 
tromètre  à  quadrants,  que  M.  Malclès  a  établi,  permet 
aux  élèves  de  se  rendre  compte  de  la  forme  des  acces- 
soires, des  procédés  de  réglage,  etc.  Les  quatre  secteurs 
sont  portés  par  des  tiges  de  laiton,  le  long  desquelles 
ils  peuvent  être  déplacés,  et  ces  tiges  de  laiton  sont 
elle-mêmes  portées  par  des  disques  en  ébonite  qui 
servent  d'isolateurs.  Le  disque  d'ébonite  inférieur  repose 
sur  un  bâti  en  fonte  avec  trois  vis  calantes  ;  le  disque 
d  ébonite  supérieur  porte  le  tube  qui  sert  à  supporter 
un  second  tube  court  qu'on  peut  élever  ou  abaisser  plus 
ou  moins  ;  ce  second  tube  porte  un  bouchon  en  ébonite 
traversé  par  la  tige  de  laiton  qui  est  destinée  à  supporter 
l'aiguille  en  aluminium,  par  l'intermédiaire  d'un  fli 
d'argent  de  1/200  de  millimètre  de  diamètre.  La  cage 
de  l'électromètre  peut  être  soulevée  et  fixée  le  long  du 
premier  tube.  R.  D. 

Sur  la  mise  en  évidence  du  magnétisme  des  gaz 
au  moyen  du  micromanomëtre  à  flamme.  —  Dans  la 
séance  du  7  juin  de  la  Société  française  de  physique, 
M.  Sève  a  présenté  un  micromanomètre  intére>sant.  Une 
flamme  de  gaz  d'éclairage  convenablement  réglée  cons- 
titue un  manomètre  très  sensible  qui  a  déjà  été  em- 
ployé en  particulier  par  M.  Rubens  et  par  M.  Been.  Un 
tube  en  T  reçoit  du  gaz  par  sa  tubulure  centrale.  Le 
gaz  s'échappe  librement  à  l'un  des  orifices  et  est  enflam- 
mé à  l'autre.  On  règle  l'inclinaison  de  l'appareil  pour 
obtenir  une  grandeur  de  flamme  facilement  reconnais- 
sabie  (partie  éclairante  minimum  par  exemple).  Le  ni- 
veau inférieur  du  tube  est  presque  déterminé  i  t  milli- 
mètre près.  Une  surpression  à  l'orifice  non  allumé  se 
traduit  par  une  variation  de  la  longueur  de  la  flamme; 
on  peut  compenser  cette  surpression  en  abaissant  l'ex- 
trémité allumée.  De  cette  dénivellation  et  de  la  connais- 
sance des  poids  spéci  tiques  de  l'air  et  du  gaz  d'éclairage 
on  déduit  la  surpression.  La  sensibilité  de  ce  manomètre 
(en  millimètre  d'air)  est  comparable  et  pei^t-étre  supé- 
rieure à  celle  de  l'appareil  à  xylol  de  Tdpler  ou  du  mano- 
mètre à  deux  liquides  (Krebs,  M.  Le  Chatelier).  En  pla- 
çant l'orifice  non  allumé  dans  l'entrefer  d'un  électro- 
aimant donnant  un  champ  H,  on  peut  ainsi  mettre  en 
évidence  et  même  mesurer  la  susceptibilité  K  de  l'air 
(celle  du  gaz  est  négligeable)  par  suite  de  la  surpression 

—  qui  se  produit  quand  on  excite  l'éleclro.  L'orifice 

enflammé  doit  être  abaissé  de  2  ceuU  mètres  environ 
pour  10.000  gauss.  On  peut  opérer  sur  l'oxygène  ou  sur 
un  antre  gax  à  l'aide  d'une  cuve  convenable  entourant 
les  pièces  polaires,  ouverte  par  le  haut  et  traversée  par 
un  courant  du  gai  considéré.  M.  Sève  montre  ainsi 
devant  la  Société  que  l'oxygène  est  3  fois  plus  magné- 
tique que  l'air  et  que  le  gaz  carbonique  ne  l'est  sensible- 
ment pas.  Ces  expériences  peuvent  se  répéter  aisément 
dans  les  cours.  R.  D. 

CNIM1E 
Le    Camphre  {Journal  of  the  Society    of  Chemi- 


cal Tndustry,  30  avril  1907).  —  Le  15  février  1907, 
en  un  Congrès  tenu  au  <<  Chemist  Club  »  de  New- York, 
la  question  du  camphre  fut  longuement  étudiée. 
MM.  H.  H.  Rusby,  G.  Drobegg,  V,  CoblenU,  R.  C  Schuep- 
pbaus,  F.  J.  Pond.  J.  E.  Crâne  et  C.  H.  Joyce  parlèrent 
successivement  sur  l'origine  et  la  production,  la  puriG- 
cation  et  le  raffinement,  les  usages  du  camphre  en  mé- 
decine et  en  pharmacie,  les  applications  techniques  ;  sa 
synthèse  et  son  analyse. 

Origine  et  Production.  —  Peut-on  acclimater  le  cam- 
phrier pour  récolter  du  camphre,  dans  d'autres  pays  qae 
ceux  d'où  il  est  originaire  ?  —  C'est  là  une  grosse  ques- 
tion, et  k  laquelle  on  ne  peut  répondre  sans  avoir  au 
préalable  passé  en  revue  les  origines  et  les  conditions  de 
production. 

n  y  a  quelques  années,  on  ne  connaissait  que  trois 
pays  producteurs  de  camphre  :  l'intérieur  de  la  Chine, 
l'île  de  Formose  et  le  |apon.  Le  produit  de  Formose  eut, 
pendant  longtemps,  une  très  grande  importance  ;  il  était 
nominalement  contrôlé  parla  Chine  ;  et,  de  même  que  I* 
produit  de  ce  pays  il  portait  le  nom  de  camphre  de  Chine  ; 
toutefois  les  Chinois  négligèrent  cette  industrie  à  un 
point  tel  qu'elle  finit  par  décliner  dans  des  proportions 
considérables.  C'est  dans  ces  conditions,  et  après  la  guerre 
avec  la  Chine,  que  le  Japon  assuma  le  contrdle  de  la 
production  du  camphre  à  Formose.  —  Le  caractère  de 
ce  centrale  est  au  point  de  vue  de  la  production  et  du 
commerce  entièrement  satisfaisant  ;  mais  il  peut  devenir 
une  sérieus^e  menace  pour  les  antres  pays. 

Le  camphrier  appartient  à  la  famille  des  Lauracese.  11 
pousse  librement,  facilement  et  abondamment,  en  forêt, 
et  s'adapte  très  bien  aux  variations  de  sol,  altitude  et 
climat.  11  pousse  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  des 
deux  cêtés  de  la  mer;  dans  le  sud  de  l'Europe  on  le  ren- 
contre communément  comme  arbre  d'ornement.  On  le 
trouve  encore  aux  Indes  anglaises,  en  Australie,  au  Uexi- 
que,  dans  la  Californie  du  Sud,  en  Floride.  Il  faut  rappeler 
qu'il  n'y  a  pas  pour  le  camphre  une  récolte  au  même 
titre  que  pour  les  fruits,  les  grains,  les  racines,  les  tu- 
bercules, etc..  Le  camphre  est  un  principe  immédiat 
dont  la  sécrétion  est  en  rapport  avec  la  croissance  de  la 
plante,  mais  ce  rapport  n'a  pas  été  déterminé.  Il  est  pro- 
bable que  l'on  se  trouve  en  présence  d'uu  phénomène 
pathologique. 

Il  est  nécessaire  avant  d'abattre  les  arbres  de  recher- 
cher s'ils  contiennent,  ou  non,  du  camphre.  C'est  un 
expert  qui  est  chargé  de  cette  besogne  ;  il  examine  cha- 
que arbre  et  marque  ceux  qui  promettent  un  bon  rende- 
ment :  étant  donné  l'irrégularité  de  la  production,  il  est 
impossible  de  déterminer  an  pourcentage  même  approxi- 
matif des  bons  arbres.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est 
qu'il  y  a  des  régions  où  le  rendement  est  meilleur. 

Si  l'on  considère  qu'il  faut  cinquante  ans  au  moins  avant 
depouvoir  conclure  de  la  valeurd'une  plantation,  oncom- 
prendra  l'absence  de  toute  entreprise  particulière. 

L'extraction  en  elle-même,  dès  qu'on  peut  la  faire  est 
très  simple  ;  on  taillade  le  bois  et  l'on  entraine  le  cam- 
phre à  la  vapeur;  toutefois, selon  que  l'on  apportera 
dans  cette  opération  plus  ou  moins  de  soin  on  aura  des 
produits  de  qualité  variable. 

Les  causes  du  déclin  de  l'industrie  du  camphre  i  For- 
mose entre  les  mains  des  Chinois  étaient  multiples  : 
difficulté  de  la  récolte,  dangereuse  au  milieu  d'indigëDea 
féroces,  infériorité  des  salaires  concédés  par  les  entre- 
preneurs avares  et  mauvais  juges  de  leurs  intérêts,  enfin 
destruction  dés  arbres  sans  ménagement.  Sous  le  con- 
trôle des  Japonais;  les  conditions  ont  changé  ;  legoaver- 
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nement  assure  aax  chercheurs  une  boune  rémunération 
de  leur  travail,  et  leur  donne  toute  sécurité  en  entrete- 
oaot  noe  forte  police. 

Enfla  c'est  encore  le  gouvernement  qai  effectue  la 
vente  par  l'intermédiaire  d^nn  seul  agent. 

Purification  «l  raffinage.  —  Les  principales  méthodes 
employées  pour  purifier  le  camphre  sont  :  la  sublimalion 
qui  se  pratique  un  peu  différemment  en  Europe  ou  en 
Amérique  ;  la  condensation,  sons  forme  de  poudre  cris- 
lallioe  que  Ton  transforme,  i  la  presse  hydraulique,  en 
cabes  ou  en  gâteaux  plats  ;  la  cristallisation  dans  la  ben- 
liae  bonillaute  on  l'éther  de  pétrole;  dans  ce  cas  on  sèche 
I  la  centrifugeuse. 

Le  camphre  brut  commercial  est  blanc-gris,  ses  prin- 
cipales impuretés  sont  :  de  l'eau,  de  l'huile  de  camphre, 
du  sable,  du  bois,  etc.. 

Llmile  légère  de  camphre  (170o-180<>  C)  contient  des 
piDène,  caniphène,  dipentène,  etc.;  l'huile  lourde 
{iVK300*>  contient  des  safrol,  engénol,  cinéol. 

Ces  huiles  dissolvent  une  certaine  quantité  de  camphre 
qneroD  extrait  depuis  ces  dernières  années  par  congé- 
lation. Il  faut  éliminer  l'eau  et  l'huile  avant  le  raffinage 
proprement  dit,  car  l'huile  donne  au  camphre  raffiné  un 
aspect  gras,  et  l'eau  le  rend  opaque.  On  peut,  ou  bien 
laver  à  la  vapeur  d'eau  en  centrifugeant,  ou  presser.  Pour 
extraire  seulement  l'eau,  on  abandonne  dans  des  cham- 
bres de  séchage  en  présence  de  chlorure  de  calcium 
placé  dans  des  gouttières  inclinées.  On  peut  aus»i  traiter 
par  le  benzène  ou  l'éther  de  pétrole.  Pour  le  rafflnage 
proprement  dit  on  mélange  la  matière  pressée  avec  un 
peo  de  chaux,  du  charbon  de  bois  ou  de  la  limaille  de 
fer.  On  chauffe  doucement  deux  heures,  puis  on  amène 
à  190*  C,  température  que  Ton  maintient  douze  à  seize 
heures.  Après  refroidissement,  on  extrait  le  camphre, 
sublimé  dans  le  couvercle,  en  chauffant  légèrement  et 
OQ  coope  de  la  grosseur  voulue. 

Histoire  el  usayes  en  pharmacie  et  en  médecine.  — 
Dans  des  ouvrages  tbibélains  sur  la  médecine,  traduits 
du  sanscrit  et  paraissant  dater  du  vni*  siècle,  on  trouve  le 
camphre  mentionné  sous  le  nom  de  •  karpura  »,  comme 
on  remède  hindou.  Ce  camphre  malais  fut  introduit  par 
lest,  par  l'Arabie,  gardant  comme  cachet  de  son  origine, 
son  nom  devenu  kafur  ou  caphura.  On  a  des  raisons  de 
croire  qu'il  fut  employé  comme  remède  pendant  l'épi- 
démie de  peste  de  Constantinople  (450-490 1.  Au  vi*  siècle 
le  poème  de  Imru-1-Kais,  un  des  plus  anciens  ouvrages 
de  la  littérature  arabe,  mentionne  le  camphre.  Vers  ce 
temps  Actius  d'Amida,  médecin  à  Alexandrie,  attaché  à 
la  coor  de  Justinien,  en  incorporait  dans  ses  onguents 
appelés  «  capfanra  ». 

Pais  il  fut  considéré  comme  un  parfum  et  avait  sa 
place  à  c6té  du  santal,  du  musc  et  de  la  civette.  Le  Kalif 
Sloitanser,  au  xi*  siècle,  possédait  dans  ses  trésors  une 
grande  quantité  de  camphre  de  Kaisur  et  des  centaines 
de  «  melons  de  camphre  »  ornés  d'or,  de  joyaux  et  con- 
teoos  dans  des  vases  de  porcelaine  et  d'or.  Rappelons  que 
'«rs  13^1352  le  grand  khan  envoya  de  Pékin  au  pape 
Benédict  Xli,  du  camphre  entre  autres  choses  précieuses. 

Uu  ne  sait  rien  des  origines  du  traitement  chinois  du 
camphrier.  Garcia  de  Orta  (1563)  établit  que  seul  le  cam- 
phre chinois  était  importé  en  Europe.  Celui  de  Bornéo 
et  de  Sumatra  étant  entièrement  consommé  pour  les 
(mbanmements  et  la  préparation  des  feuilles  de  bétel. 
Gaspard  Neumann  qui  fut  le  premier  apothicaire  alle- 
mand possédant  une  éducation  scientiflque,  décrit  le 
emphre  comme  on  produit  de  l'huile  de  thym  connu  en 


.Angleterre  sous  le  nom  de  •<  sel  volatil  de  thym  ».  Plus 
tard  le  camphre  fut  confondu  avec  le  thymol. 

Le  camphre  agit  sur  le  système  nerveux  ;  uo  l'emploie 
coDune  antispasmodique  et  stimulant  dans  les  désordres 
nerveux  fonctionnels,  hystérie,  dysménorrhée,  les  co- 
liques. En  Allemagne,  le  camphre  est  utilisé  comme  car- 
diaque. Localement,  c'est  un  calmant;  en  grande  quan- 
tité, c'est  un  irritant  avec  influence  stupéQante  sur  les 
nerfs  de  la  périphérie  et  les  membranes  mu  (pieuses.  De 
fortes  doses  produisent  des  vertiges,  évanouissements,  du 
délire,  de  l'insensibilité  et  la  paralysie.  On  ne  connaît 
pas  d'andidote.  Actuellement,  on  utilise  le  camphre  en 
pharmacie  et  en  médecine  sous  trente  &  quarante  forines 
différentes. 

Applications  techniques,  —  Les  deux  tiers  de  la  pro- 
duction du  camphre  servent  pour  la  fabrication  du  cel- 
luloïde  ;  celui  ci  est  employé  non  seulement  i  l'état  pur, 
pour  la  préparation  d'un  grand  nombre  d'objets,  mais 
ses  déchets  entrent  dans  le  fabrication  du  cuir  artificiel, 
des  vernis,  des  billes  de  billard,  des  cylindres  de  phono- 
graphe, etc... 

Pour  préparer  le  celluloîde,  on  fait  un  mélange  intime 
de  nitrocellnlose,  soit  humide,  soit  sèche,  et  de  camphre 
et  on  dissout  dans  un  dissolvant  tel  que  l'alcool  de  bois 
ou  de  grain  ou  un  mélange  des  deux.  On  fait  ensuite 
passer  entre  des  cylindres  rapprochés  et  chauffés,  de 
façon  à  obtenir  des  feuilles  homogèneS.  On  presse  ces 
feuilles,  on  les  coupe  et  les  met  en  forme. 

C'est  une  vieille  pratique  d'ajouter  du  camphre  au 
vernis  dans  le  but  d'éviter  des  craquements  et  de  mas- 
quer d'autres  défauts.  Daniel  Spill,  l'inventeur  du  cellu- 
loîde, connaissait  cette  pratique,  et  il  ajoutait  du  cellu- 
loide  à  ses  compositions  de  caoutchouc.  C'est  lui  qui,  dans 
son  brevet  de  1869,  décrit  sa  découverte  fondamentale  : 
l'alcool  de  grain  forme  avec  le  camphre  un  dissolvant 
de  la  nitrocellnlose.  L'idée  que  le  camphre  sert  beaucoup 
à  la  préparation  des  poudres  sans  fumée  n'a  pas  de  fon- 
dement, en  fait.  Ce  bruit  résulte  simplement  de  la  coïn- 
cidence des  premiers  brevets  de  Nobel  sur  la  fabrication 
des  poudres  à  base  de  nitroglycérine  et  la  hausse  du 
camphre.  On  a  bien,  pendant  un  certain  temps,  durci  le 
grain  de  certaines  poudres  de  chasse  à  l'aide  d'une  solu- 
tion de  camphre,  mais  les  quantités  employées  étaient 
petites.  Actuellement,  on  emploie  peu  la  gélatine  explo- 
sive contenant  du  camphre. 

Synthèse  du  camphre.  —  On  appelle  camphre  synthé- 
tique, du  camphre  identique  au  camphre  naturel  dans 
tontes  ses  propriétés  chimiques  et  physiques  (sauf  t(*ate- 
fois  l'action  sur  la  lumière  polarisée)  et  possédant  m^me 
constitution  chimique.  Ce  camphre  n'a  rien  de  commun 
avec  les  composés  longtemps  connus  sous  le  nom  de 
camphre  artificiel  et  obtenus  par  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  le  pinène. 

Une  découverte  de  la  plus  haute  importance  fut  celle 
de  Bertram  et  Walbaum  qui,  en  1892,  trouvèrent  que, 
lorsque  l'on  chauffe  du  camphèneà50°  ou  60*  C.  pen- 
dant quelques  heures  avec  un  mélange  4'aoide  acé- 
tique cristallisable  et  4  p.  100  d'acide  snifurique  con- 
centré, on  obtient  de  l'acétate  d'isoboméol  avec  un  bon 
rendement.  Ce  corps  est  transformé  par  la  potasse  alcoo- 
lique en  isobornéol  qui  fond  comme  le  bornéol,  bout 
à  212*  G.  et  se  transforme  en  camphre  par  oxydation  avec 
l'acide  nitrique.  Ce  camphre  est  identique  au  camphre 
du  Japon,  il  donne  par  réduction  par  le  sodium  et  l'alcool 
un  mélange  de  bornéol  et  d'isoboméol.  Mais  la  grosse 
difOculté  était  de  trouver  la  matière  première  :  le  cam- 
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phëne.  On  s'efforça  de  transformer  le  pinène  en  cam- 
pbëne,  sans  grand  succès  du  reste  jusqu'en  1901.  A  ce 
moment,  on  prit  un  certain  nombre  de  brevets  ayant  trait 
A  l'arracbementde  l'acide  ohlorhydrique  du  chlorhydrate 
de  pinène  par  des  bases  telles  que  les  méthylamine, 
dimétbylamine.etc...  lapipérazineet  la  pipéridine;  l'am- 
moniac gazeux  ou  en  solution.  Un  perfectionnement 
intéressant  de  ces  méthodes  consiste  dans  l'oxydation 
directe  de  l'acétate  d'isobornyle  ou  tout  autre  éther  d'iso- 
bornyle  pat  les  acides  cbromique  ou  nitrique,  le  perman- 
ganate, etc.,  sans  saponification  préalable  (Stephan  et 
Hnnsalz). 

Une  synthèse  différente  serait  celle  de  A.  Hesse,  basée 
sur  la  formation  d'un  composé  organomagnésien  du 
chlorhydrate  de  pinène  qui,  sous  l'influeDce  de  l'oxygène 
et  de  l'air  donnerait  du  bornéol. 

D'autres  méthodes  de  synthèse  ont  pour  principe  l'ac- 
tion de  l'acide  acétique  et  des  acétates  sur  le  chlorhydrate 
de  pinène.  Wagner,  en  1899,  avait  déjà  remarqué  que 
l'iodbydrale  de  pinène,  traité  par  l'acétate  d'argent  et 
l'acide  acétique  cristallisable,  donne  un  mélange  de  dipen- 
tène,  de  camphène  et  d'acétates  de  terpinyle,  bomyle  et 
isobornyle;  depuis,  l'on  a  indiqué  l'action  de  l'acétate  de 
de  plomb  et  de  l'acide  acétique  sur  le  chlorhydrate  de 
picène  (Behal,  Magnier  et  Tissier\ 

D'autres  procédés  de  synthèse  ont  pour  point  de  dé- 
part la  préparation  des  éthers  de  bomyle  par  l'action 
directe  des  acides  organiques  sur  l'essence  de  térében- 
thine ;  on  hydrolyse  ensuite  ces  éthers  en  bornéol  et  iso- 
bornéol  et  on  oxyde  ces  alcools  en  camphre. 

Au  cours  actuel  du  camphre  naturel,  le  camphre  syn- 
thétique peut,  sans  aucun  doute,  rivaliser  avec  lui  ;  mais 
il  est  certain  que  si  son  prix  baissait  et  redevenait  ce  qu'il 
était  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  ou  même  si  une  hausse  no- 
table sur  l'essence  de  térébenthine  se  produisait,  celte 
industrie  pourrait  se  trouver  aux  prises  avec  de  graves 
difficultés.  J.-Ch.  Bomgrano. 


La  fabrication  électrolytique  des  alcalis.  —  De 
tous  les  appareils  électrolyseurs  appliqués  à  la  prépa- 
ration de  la  potasse  et  de  la  soude,  celui  qui  a  donné 
les  meilleurs  résultats  est  celui  de  l'éleotrolyseur  à 
cloche  imaginé  il  y  h  déjà  quelques  années  par  les  usines 
d'Aussig-sur-Elbe  en  Bohème. 

La  cuve  électrolytique  renferme  en  son  milieu  une 
cloche  qui  ne  plonge  pas  jusqu'au  fond  et  dans  laquelle 
se  trouve  l'anode  en  graphite.  Autour  de  la  cloche  est 
placée  une  cathode  annulaire  en  fer. 

La  solution  de  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium 
arrive  d'une  façon  continue  dans  la  cloche,  le  chlore  se 
dégage  sur  l'anode  en  se  dissolvant  partiellement  dans 
le  liquide  dont  la  densité  diminue.  A  la  cathode,  il  se 
forme  de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Un  trop  plein  mé- 
nagé à  la  partie  supérieure  de  la  cuve  permet  son  écou- 
lement. Le  liquide  saturé  de  chlore  plus  léger  est  séparé 
de  celui  de  la  cathode  par  une  couche  de  chlorure  alcalin 
qui  forme  un  diaphragme  liquide. 

Cette  disposition  très  simple  permet  une  utilisation 
excellente  de  l'énergie  électrique.  On  obtient  ainsi  une 
diisolution  concentrée  de  soude  ou  de  potasse. 

La  cloche  est  en  poterie  et  d'assez  petites  dimensions, 
ce  qui  nécessite  un  montage  d'un  très  grand  nombre 
d'électrolyseurs  en  série. 

Actuellement  en  Allemagne  et  en  Autriche,  la  fabri- 
cation des  alcalis  cau&liques  par  électrolyse  est  très  dé- 
veloppée et  les  électrolyseurs  d'Aussig  sout  les  plus  em- 


ployés, malheureusement  les  détails  du  montage  de  ces 
appareils  sont  encore  peu  divulgués.  A.  R. 

ZOOLOGIE 

A  propos  du  Castor.  —  Un  observateur,  H.  J.-W. 
Ritcourb,  a  communiqué  &  la  Société  de  Biologie  de 
Washington,  quelques  réflexions  sur  le  castor,  tel  qa'il 
l'a  vu  au  Canada.  Le  castor  occasionne  souvent  des  mo- 
difications importantes  dans  la  topographie.  C'est  aiosi 
que,  par  la  construction  d'une  série  de  digues,  quelques 
castors  ont  élevé  de  90  centimètres  environ  le  niveta 
d'un  petit  lac,  ce  qui  a  amené  la  submersion  d'une 
étendue  considérable  de  terres  basses  entourant  celui-ci. 
Ailleurs,  ils  ont  divisé  un  lac  en  deux  parties,  dont  l'une 
a  son  niveau  sensiblement  supérieur  à  celui  de  l'antre. 
Le  castor  n'a  pas  autant  d'intelligence  qu'on  l'a  en. 
Constamment  il  lui  arrive  de  laisser  inutilisé  un  arbre 
qu'il  a  abattu,  parce  que  celui-ci  est  placé  dans  une 
position  défavorable.  Il  ne  sait  pas  faire  tomber  l'arbre 
dans  une  direction  donnée  :  l'arbre  tombe  au  hasard. 
Le  castor,  encore,  coupera  souvent  en  deux  une  branche, 
afin  de  pouvoir  passer  par  dessus  an  tronc,  au  tien  de 
faire  le  tour.  Il  y  a  là  une  certaine  intelligence  qui  peal 
d'ailleurs  être  de  l'inintelligence  aussi,  si  les  morceau 
sont  trop  court)  pour  pouvoir  être  utilisés.         V. 

MYCOLOGIE 

Mycothèque  de  l'ftcole  de  pharmacie  de  Paris.  - 
M.  Bainier,  l'actif  conservateur  de  cette  mycotbèqne 
dont  la  richesse  en  espèces  s'accroît  tous  les  jours, 
donne  la  description  de  dix  nouvelles  moisissures  appar- 
tenant an  genre  Pénicillium.  Ce  sont  :  P.  vetieulotm 
trouvé  sur  pomme  de  terre;  P.  vireteens;  P.  erectum 
qui  s'observe  sur  le  bois  mort  et  en  pa.rticulier  sur  l'osier; 
P.  aspergilliforme  rencontré  sur  les  substances  les  pins 
diverses;  P.  urft'raequi  se  développe  sur  les  tiges  mottes 
d'ortie;  P.  puloerulum;  P.  asperuUum;  P  elongalm 
qui  a  été  isolé  sur  des  brindilles  de  bois  mort;  P.  aUn- 
cant  qui  végète  sur  la  paille  humide  ;  P.  palulum. 

il .  Bainier  fait  connaître  les  caractères  d'une  Mncé- 
dinée  qui  a  été  découverte  sur  des  troncs  d'arbres 
pourris  ;  il  propose  de  lui  donner  le  nom  de  GraphiopM 
Comui.  Ce  nouveau  genre,  qui  diffère  essentiellement 
des  Graphium,  possède  le  port  d'un  Slysaniu. 

L'auteur  complète  la  description  de  SporendoneiM' 
eaiei,  moisissure  commune  qui  envahit  les  fromages  an 
même  titre  que  les  Penieilium.  Il  a  isolé  de  nouvelles 
espèces  qui  appartiennent  au  même  genre:  S.  taliciil 
découvert  sur  des  tiges  mortes  de  saule  et  d'osier  et  S. 
arlemitiae  trouvé  sur  des  tiges  mortes  d'armoise. 

Enfln,  II.  Bainier  crée  un  autre  genre  nouveau  -  sons 
le  nom  de  Pœcilomycet  —  voisin  des  genres  Pénicillium 
et  Aspergillut.  L'unique  espèce  connue  est  P.  Varioli, 
qui  a  éié  observé  sur  des  tiges  mortes  d'osier. 

Toutes  ces  descriptions  sont  accompagnées  d'excel- 
lentes flgures  dessinées  par  l'auteur.  (Bullelin  delaSf 
ciété  mycolagique  de  France.  XXIII,  1"  fasc,  1907). 

G.  B. 

L'Oidiom  lactis  (étude  bibliographique  etbiologiqne). 
—  Cette  intéressante  Mucédinée  est  très  répandue  dml 
la  nature  :  on  la  rencontre  dans  la  macération  de  céré** 
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les,  sur  certaios  fromages  et  dans  beaucoup  de  matières 
organiques  fermeotescibles.  M.  Sartory  prétend  qu'il  la 
trouTée,  d'une  façon  constante,  dans  les  liquides  hype- 
rtcides. 

Le  premier  auteur  qui  en  a  fait  mention  est  Dbsha- 
akuts  (1826),  qui  lui  attribua  le  nom  de  Mycoderma 
Malti  Juniperini,  parce  qu'il  l'observa  à  ta  surface  des 
résidas  de  la  distillation  de  l'eao-de-vie  de  genièvre.  Suc- 
cessivement décrit  et  figuré  sons  les  noms  de  Chalara 
Myroderma  et  de  Coprotrichum  purpurascent,  ce  mi- 
croorganisme fut  enfin  appelé  Oidiutn  lactis  par  Frksb- 
.iirs  en  1852.  H.  Sartory  fait  remarquer  que  les  auteurs 
qui  suivirent  paraissent  avoir  ignoré  les  travaux  plus  an- 
ciens, car  la  plupart  font  remonter  à  Fresbnids  la  décou- 
verte de  06  champignon. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  dont  YOidium  laclis  a 
été  l'objet,  ilfaut  surtout  retenir  ceux  d'HASKitLANUT  (1 875), 
d'BADsiN  (1893),  et  ceint  de  Guillernond  qui,  en  1900,  en 
a  donné  une  description  cytologique  très  précise.  C'est 
eo  réalité  une  espèce  moins  polymorphe  qu'on  le  suppo- 
sait autrefois.  M.  Sartory  a  repris  son  étude  biologique 
ea  la  caltivant  sur  de  nombreux  milieux. 

Le  liqnide  Rauun  normal  et  en  particulier  le  Raulin 
galactose,  la  carotte,  la  gélatine,  la  gélose  se  sont  mon- 
trés très  favorables  à  son  développement.  Certains  ali- 
ments (I&ctoses)  ne  paraissent  pas  lui  convenir  et  permet- 
tent d'observer  une  déformation  curieuse  du  mycélium. 

La  présence  du  sulfate  de  cuivre  entrave  la  végétation 
qaaaA  la  proportion  de  ce  sel  est  supérieur  à  1  :  âOO. 
Lorsqu'on  acidifie  les  milieux  par  l'acide  chIorhydriq[ue 
le  microorganisme  cesse  de  végéter  quand  l'acidité  dé- 
passe également  1 :  300. 

Enfin,  certains  auteurs  ayant  attribué  i  cette  Mucédi- 
née  un  pouvoir  pathogène  h  l'égard  des  animaux,  M.  Sar- 
tory s'est  assuré  qne  le  chien  et  le  lapin  inoculés  avec 
des  cultures  pures  ne  présentaient  ni  lésions  ni  malaises. 

Ajoutons  que  dans  un  travail  récent,  sur  l'industrie 
laitière,  M.  Artbado  affirme  que  l'O.  lactis  est  un  des 
priaeipanz  agents  du  rancissement  du  beurre. 

On  index  bibliographique  et  une  planche  où  sont  re- 
présentées les  formes  variées  prises  par  l'Oïdium  laclis, 
complètent  le  mémoire  de  M.  Sartory.  {Bulletin  de  la 
Soc.  mycologique  de  France,  l"  fasc,  XXin,^1907). 

G.  Bartbblat. 

HYGIENE  ALIMENTAIRE 

Analyses  officielles  des  farines.  —  Le  Journal  Offi- 
ciel du  I9juilleta  publié  les  méthodes  officielles  suivantes 
pour  l'examen  des  farines. 

GUtten.  —  Le  dosage  du  gluten  à  l'état  sec  donne  seul 
des  résultats  constants.  On  y  procède  de  la  façon  sui- 
vante: 

Le  gluten  essoré  est  placé  sur  une  plaque  mince  de 
nickel  tarée,  de  7  X  "^  centimètres,  dont  un  cAté  est  re- 
levé i  angle  droit.  La  plaque  est  préalablement  enduite 
da  vaseline.  On  porte  la  plaque  sur  le  plancher  inférieur 
d'ane  étave  à  huile  réglée  à  105°. 
I  Ll,  tous  l'action  d'une  température  sensiblement  plus 
^isTée,  le  gluten  se  coagule,  si  bien  qu'au  bout  de  vingt 
4  vingt-cinq  minutes,  il  devient  possible  de  le  couper 
avec  un  scalpel,  de  façon  &  faciliter  sa  dessiccation.  On 
donne  pour  cela,  sur  la  surface  du  gluten,  cinq  ou  six 
coups  de  lame,  en  évitant  de  séparer  complètement  les 
tnnches,  et  on  les  écarte  les  unes  des  autres  par  une 
pression  entre  les  doigts  pour  empêcher  leur  recollement. 


La  plaque  et  le  gluten  qu'elle  porte  sont  alors  placés 
à  l'étage  de  lût'  et  abandonnés  &  une  dessiccation  com- 
plète. On  laisse  à  l'étuve  jusqu'à  poids  constant.  Il  faut 
environ  douze  heures,  au  maximum,  pour  que  toute  l'eau 
soit  évaporée. 

Examen  microscopique  :  recherche  du  riz  et  du  maïs. 
—  Les  farines  fraudées  par  addition  de  riz  ne  contiennent 
fréquemment  qu'une  faible  proportion  de  cet  amidon, 
aussi  l'examen  microscopique  ordinaire  peut-il  donner 
des  résultats  incertains.  Dans  ce  cas  on  emploiera  le  pro- 
cédé suivant  qui  permet  de  caractériser  le  riz  avec  cer- 
titude (procédé  Bellier). 

On  dépose  sur  one  lame  porte-objet  une  goutte  de 
l'eau  amylacée  provenant  de  l'extraction  du  gluten,  après 
l'avoir  fortement  agitée  pour  remettre  le  dépôt  en  sus- 
pension, et  on  laisse  la  préparation  se  dessécher  com- 
plètement à  l'air.  On  la  délaie  alors  dans  une  forte  goutte 
de  la  solution  alcaline  soivante  : 

Potasse  pure  en  cylindres.      5  gr. 

Glycérine  pure 1&  gr. 

Eau  distillée 85  gr. 

et  on  recouvre  d'une  lamelle  pour  procéder  à  l'examen 
microscopique.  Les  grains  d'amidon  de  blé  ne  tardent 
pas  à  se  gonûer  et,  par  suite  de  leur  transparence,  à  de- 
venir invisibles  après  quelques  heures.  Les  grains  d'a- 
midon de  riz  apparaissent  alors  seuls  dans  la  préparation, 
avec  leur  forme  polyédrique  caractéristique,  laquelle  est 
d'autant  plas  nette  que  les  grains  ont  augmenté  légère- 
ment de  volume. 

Quelques  grains  très  fins  d'amidons  de  blé  résistent 
parfois  à  ce  traitement,  mais,  comme  leur  forme  n'est 
pas  polyédrique,  on  ne  peut  les  confondre  avec  les  précé- 
dents. 

L'action  du  réactif  est  accélérée  par  nnc  légère  élé- 
vation de  température. 

Le  même  mode  opératoire  est  avantageusement  em- 
ployé pour  l'examen  microscopique  des  diverses  couches 
du  dépôt  qui  se  forme  par  le  repos  des  eaux  amylacées. 
Il  peut  également  être  employé  pour  l'examen  direct  de 
la  farine,  mais  les  résultats  sont  beaucoup  moins  nets. 

L'amidon  de  mais  se  comporte  comme  celui  de  riz. 

Sous  l'inQuence  de  la  liqueur  alcaline  les  gruaux  de 
riz  ou  de  maïs,  qu'on  sépare  en  recevant  sur  le  tamis 
n*  240  les  eaux  de  lavage  du  gluten,  se  désagrègent  très 
rapidement,  mais  les  granules  isolés  conservent  leur 
forme  et  leurs  caractères. 

La  solution  alcaline  contient  environ  4,5  p.  100  de  EOH. 
Elle  doit  être  conservée  en  flacons  bien  bouchés. 

Recherche  des  matières  minérales:  talc,  etc.  —  Dans 
on  tube  &  essais  de  20  centimètres  de  hauteur  et  de  2  cen- 
timètres de  diamètre,  on  introduit  4  grammes  de  farines 
et  20  centimètres  cubes  de  tétrachlorure  de  carbone,  on 
agite  fortement,  puis  on  laisse  déposer.  Les  plus  petites 
traces  de  matière»  minérales  se  précipitent  tandis  que 
la  farine  surnage. 

Les  poussières  de  grès,  provenant  de  l'usure  des  meu- 
les, forment  un  très  léger  dépôt  brun  formé  de  petits 
grains  mobiles,  tandis  qne  les  matières  minérales  ajou- 
tées frauduleusement  donnent  un  dépOt  blanc  ou  grisâtre 
adhérent. 

Si  on  a  constaté  la  présence  d'un  tel  dépôt,  n'aurait-il 
que  S  à  3  millimètres  de  diamètre,  on  opère  un  trai- 
tement semblable  sur  50  grammes  de  farine,  qu'on  agite 
énergiquement  dans  une  boule  i  décantation,  avec 
500  centimètres  cubes  de  tétrachlorure  de  carbone.  En 
manœuvrant  rapidement  le  robinet  on  entraîne  le  dépôt 
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formé  dans  une  capsule  de  platine.  On  agite  k  nonvean 
et  après  avoir  recommencé  trois  fois  celte  opération,  en 
recueillant  chaque  fois  ledépdt,  on  laisse  reposer  jusqu'au 
lendemain  pour  recueillir  les  dernières  traces  de  ma- 
tières minérales. 

Le  liquide  reçu  dans  la  capsule  est  évaporé  et  le  résidu 
incinéré  pour  brûler  les  matières  grasses  entraînées. 

Le  poids  du  résidu  représente,  avec  une  perte  de  un 
cinquième  environ,  la  matière  minérale  ajoutée  à  la 
farine.  A.  R. 

ASSISTANCE 

Les  aliénés  alcooliques.  —  D'une  enquête  faite,  par 
le  directeur  de  l'Assistance  publique  M.  Mirman,  sur 
les  aliénés  alcooliques  hospitalisés  dans  les  asiles  fran- 
çais, il  résulte  que  sur  une  population  de  71.547  aliénés 
au  {"janvier  1906,  il  y  en  a  9.932  qui  sont  des  victimes 
de  l'alcool,  soit  13,6  p  100.  Dans  certains  départements 
où  l'alcoolisme  est  très  développé,  le  pourcentage  s'élève 
à  plus  de  20  p.  100,  ce  sont  les  départements  normands, 
la  Mayenne,  la  Sarthe. 

Sur  les  9  932  aliénés  alcooliques,  on  compte  7.002  hom- 
mes et  2.870  femmes. 

L'enquête  a  permis  de  rechercher  quelles  étaient  les 
boissons  responsables  de  ces  cas  de  folie  alcoolique  : 

Hommea         Femmes 

Absinthe 1  H72  165 

Apéritifs 2.051  1.294 

Eau-de-vie 1.9U  720 

Vin 1.275  480 

Cidre  et  Bière 453  211 

Cette  enquête  a  été  communiquée  à  la  Commission 
d'hygiène  de  la  Chambre  des  dé  pûtes. 

A.  R. 

MINES 

L'industrie  du  mauganèse  dans  l'Inde.  —  L'in- 
dusttie  du  manganèse  dans  l'Inde  est  de  date  relative- 
ment récente.  C'est  en  1892,  en  effet,  que  l'on  découvrit, 
dans  les  montagnes  du  Vizianagram,  Présidence  de 
Madras,  le  premier  dépôt  important  de  ce  minerai. 
Depuis,  il  a  été  rencontré  en  maints  endroits,  et  l'extrac- 
tion a  pris  des  proportions  qui  méritent  d'être  signalées. 

Pour  donner  une  idée  de  la  situation  occupée  au- 
jourd'hui par  l'Inde,  parmi  les  nations  productrices  de 
manganèse,  il  suffit  d'indiquer  qu'en  1905,  les  envois  à 
l'extérieur  ont  atteint  247.462  tonnes.  C'est  un  fait 
d'autant  plus  remarquable  que  les  exportations  de  la 
Russie  et  du  Brésil  étaient  alors  de  388.231  tonnes  à 
262  416  tonnes  re^ectivement.  Voilà  donc  llnde  au 
troisième  rang,  bien  avant  Cuba,  l'Espagne,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Hongrie  et  la  France. 

Les  chiffres  de  l'année  1906  ne  sont  pas  encore  con- 
nus ;  mais  on  peut  assurer  qu'ils  dépasseront  ceux  des 
autres  pays,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  troubles  de 
Russie  qui  ont  dft  réduire  énormément  le  rendement 
habituel  des  mines  du  Caucase. 

Parmi  les  minerais  de  manganèse  rencontrés  dans 
l'Inde,  nous  citerons  les  plus  connus  : 

l"  La  braunite,  le  plus  important  au  point  de  vue  com- 
mercial. Il  se  trouve  spécialement  dans  les  provinces 
centrales  et  la  région  du  Vizianagram  ; 

2'  La  pyrolusUe  ou  peroxyde  de  manganèse,  dont  les 
plus  riches  dépêts  sont  situés  dans  les  mêmes  localité  s 


que  ci-dessus,  ainsi  que  dans  les  districts  de  Nagpnr  et 
de  Jubbulpore  et  sur  les  plateaux  de  Mahableehwar; 

3"  Le  manganite  qui  est  plutôt  rare  ;  mais  les  dépôts 
connus  valent  la  peine  d'être  exploités; 

4°  Le  ptilomélane,  très  riche  en  manganèse,  qu'il 
contient,  d'après  certaines  analyses,  en  proportions 
dépassait  quelquefois  6S  p.  100  et  67  p.  lO'i.  C'est  le  pltis 
répandu  des  minerais  manganésifëres  indiens  et  avec 
la  «  brannite  »,  celui  qui  s'exporte  en  plus  grandes 
quantités.  Use  rencontre  surtout  sur  le  plateau  du  Maha- 
bleshwar.  On  en  aurait  cependant  trouvé  tout  récemment, 
dans  le  district  de  Bellaqr  (Présidence  de  Madras),  un 
dépôt  d'une  grande  valeur  et  ne  contenant  pas  moins 
de  54  p.  100  de  métal  pur. 

Le  dépôt  de  Manegaon  (district  de  Nagpnr),  est  long  de 
un  mille  et  demi  ;  celui  de  Balagfaat  atteint  un  mille 
troiSs  quarts;  un  autre  à  Thirori,  également  dans  le 
district  de  Balaghat,  s'étendrait  sur  une  longueiff  de 
six  milles.  A  Kandri,  on  en  rencontre  un  de  cent  pieds 
d'épaisseur  ;  enfin,  la  veine  de  Ramdongri,  district  de 
Na^pur,  aurait  une  hauteur  de  1.500  pieds.  Toussent 
situés  dans  les  «  Provinces  Centrales  ».  Bien  d'étonnant 
donc  que,  pour  l'instant,  les  mines  les  plus  importantes 
soient  dans  cette  région.  Celles  de  1'  «  Agence  de  l'Inde 
Centrale  »  (Central  India  Agency)  et  du  VisiaBagram 
sont  aussi  d'un  rendement  excellent. 

Mais  il  convient  d'attirer  également  l'altention  sur  les 
nouveaux  dépôts  de  l'Etat  du  Mysore  qui  contieutent, 
assure-l-on,  52  p.  100  de  manganèse  pur.  Dans  le  même 
but,  on  peut  mentionner  les  découvertes  de  ce  métal 
faites  dans  la  division  dtChota-Nagpur  (Bengale)  et  dans 
l'Assam  inférieur. 

C'est  à  croire  que  tout  le  pays  oontient  des  grands 
dépôts  de  manganèse.  Ce  détail  n'a  pas  été  perdu  de 
vue  à  Calcutta.  Les  ingénieurs  parcourent  l'Inde  à  la 
recherche  du  précieux  métal,  et  chaque  jour,  les  capi- 
taux affluent  pour  la  création  de  nouvelles  Compagnies. 
Aussi,  n'est-il  pas  exagéré  de  dire  qu'après  les  indus- 
tries minières  de  l'or  et  du  charbon,  celle  du  manga- 
nèse, aujourd'hui  encore  &  ses  débuts,  tend  à  devenir  la 
plus  importante,  et  que  llnde  peut  prétendre  à  occuper 
le  premier  rang  parmi  les  fournisseurs  du  monde  de  ce 
produit.  (Ifoniteur  officiel  du  commerce,  446-447, 30  mai 
1907.)  ■  P,  GUÉBIN. 

INDUSTRIE 

L'industrie  automobile  eu  Amérique.  —  Le  mono- 
pole de  fait,  mettons  la  supériorité  que  possédait  la 
France  en  matière  d'industrie  automobile,  est  certaine- 
ment en  train  de  disparaître  :  la  victoire  récente  de  véhi- 
cules italiens  dans  une  grande  épreuve  interuatioDaleest 
là  pour  le  prouver.  Tous  les  pays  se  lancent  plus  ou 
moins  dans  cette  industrie,  et,  sans  l'avoir  portée  à  an 
haut  degré  de  perfection,  les  Etats-Unis  l'ont  développée 
curieusement  sur  leur  sol  depuis  quelque  cinq  ou  six 
années.  A  l'heure  présente,  ou  plus  exactement  d'après 
les  derniers  relevés  statistiques,  le  nombre  des  ouvriers 
des  usines  d'automobiles  dépassait  11.200  (chiffre  qui 
doit  être  voisin  de  15.000  aujourd'hui);  la  production 
annuelle  approche  de  22.000  voitures,  dont  plus  de 
la  moitié  sont  des  véhicules  d'alfaires,  et  non  pas  seu- 
lement de  promenade.  La  valeur  de  tontes  ces  voitures 
était  estimée  à  27  millions  de  francs  à  peu  près.  A  cet 
égard,  il  est  intéressant  de  noter  que  les  constructeurs 
américains  s'en  sont  tenus  généralement  à  des  voitures 
bon  marché;  si  elles  ne  sont  pas  totùours  d'un  fini  re- 
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marquable  (comme  beaucoup  de  produits  yankees),  dn 
moins^lles  sont  à  portée  de  bien  desbounes,  et  l'on  se 
demande  en  France  s'il  ne  faudrait  pas  se  laucer  dans 
une  voie  analogue.  L'exportation  américaine  a  doublé 
tn  deoT  ou  trois  années  ;  mais  il  faut  recoonallre  aussi 
que  l'importation  équivaut  sensiblement  K  l'exportation, 
en  dépit  de  droits  de  douanes  tris  élevés.  D.  B. 

L'industrie  du  caoutchouo  au  Portugal  et  aux 
Colonies  portugaises.  —  Les  trois  provinces  des  Colo- 
nies portugaises  qui  fournissent  du  caoutchouc  sont 
celles  d'Angola,  de  Mozambique  et  de  la  Guinée  portu- 
gaise. L.a  plus  importante  à  ce  point  de  vue  est  la  pre- 
mière; il  se  pput  que  la  province  de  Mozambique  ait 
quelque  avenir,  mais  quant  à  la  Guinée  portugaise,  tout 
porte  &  croire  qu'elle  ne  s'améliore  pas  beaucoup  au 
point  de  vue  du  caoutchouc. 

Le  major  portugais  Manoel  Teixeira  de  Moraes  Car- 
«alho  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne 
00  rapport  sur  «  un  nouveau  procédé  d'extraction  du 
caoutchouc  ».  Il  prétend  son  procédé  fondé  sur  la  phy- 
siologie végétale.  Les  racines,  les  tiges  et  les  feuilles  des 
pUnies  à  caoutchouc,  immergées  dans  l'eau  pendant  un 
temps  prolongé,  sont  désagrégées,  la  cellulose  est  dé- 
truite et  il  reste  le  caoutchouc  qui  se  rassemble  aisé- 
ment. 

Bien  entendu  l'opération  est  facilitée  en  réduisant  au 
préalable  en  poudre.  Ce  qu'elle  a  d'avantageux,  c'est  de 
permettre  l'extraction  du  caoutchouc  de  toutes  les  parties 
de  la  plante.  Elle  comprend  en  somme  une  pulvérisation, 
an  lavage  et  une  décantation.  Mais  le  principe  de  ce 
procédé  n'est  pas  si  nouveau  que  cela  puisqu'on  Angola 
OD  emploie  également  des  cylindres  qui  ont  pour  but 
de  triturer  les  parties  végétales  et  d'en  détruire  les  par- 
ties à  cellulose,  tandis  que  le  caoutchouc  s'agglomère.  Il 
y  a  même  des  sauvages  qui  opèrent  de  faron  semblable 
pour  retirer  le  caoutchouc  de  certaines  racines;  il  est 
vrai  qu'ils  commencent  par  mâcher  la  racine,  qu'ils 
l'abandonnent  ensuite  un  certain  temps  &  l'air  libre  et 
qu'ensuite  ils  font  cuire  avec  de  l'eau;  mais  le  résultat 
est  le  même  :  les  parties  à  cellulose  sont  désagrégées  et 
le  caoutchouc  se  rassemble. 

Le  caoutchouc  venant  de  la  province  de  Mozambique 
représente  à  peine  3  p.  100  de  ce  qui  vient  des  colonies 
portugaises.  C'est  en  1892  que  le  caoutchouc  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  les  statistiques  douanières 
officielles  de  Mozambique;  mais  déjà  bien  auparavant  le 
caoutchouc  était  un  article  de  commerce  de  la  région 
au  sud  du  Zambèze.  Il  était  apporté  à  Inhambaue  par 
des  marchands  indiens  qui  réalisaient  de  gros  bénéllces. 
Pour  une  pièce  de  tissus  qui  valait  peut-être  1  fr.  50  on 
obtenait  50  morceaux  de  caoutchouc  de  40  i  50  grammes. 

A  cette  époque,  le  caoutchouc  était  enroulé  autour 
d'an  morceau  de  bois,  ce  qui  à  l'heure  actuelle  se  fait 
encore  au  Mozambique  pour  les  qualités  inférieures, 
mais  ce  qui  est  assez  gênant,  car  la  séparation  du  bois  et 
da  caoutchouc  n'est  pas  toujours  bien  facile. 

La  compagnie  portugaise  intitulée  :  «  Companhia  de 
Moçauibique  »  est  munie  de  pouvoirs  presque  royaux  ; 
les  marchands  qui  a'appartiennent  pas  &  la  compagnie 
sont  obligés  d'avoir  une  licence  de  cette  dernière,  de 
payer  pour  ce  une  somme  spéciale  et  en  outre  de  payer 
une  taxe  pour  chaque  kilogramme  de  caoutchouc.  Pour 
une  licence  qui  n'est  valable  que  six  mois  et  demi,  il 
tant  payer  45  milreis  et  pour  chaque  kilogramme  de 
caoalcboDC  il   faut  payer  120  reis.  Aussi  le  commer- 


çant traraille-t-il  phia  pour  la  compagnie  que  pour  Itii- 
méme. 

L'époque  de  récolte  et  d'achat  dure  du  16  février  au 
31  août.  Mais  fort  souvent,  les  noirs  préfèrent  aller  à 
Inhambane  qui  se  trouve  au  sud  et  y  échanger  alors  leurs 
caoutchoucs. 

Quoique  la  Guinée  portugaise  soit  bien  inférieure  i  la 
province  d'Angola  au  point  de  vue  de  la  production  du 
caoutchouc,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  4/5  de  la 
valeur  de  la  production  de  la  Guinée  portugaise  sont 
représentés  par  le  caoutchouc.  Il  n'y  a  que  peu  de  mai- 
sons portugaises.  Le  coramerceà  l'intérieur  se  fait  presque 
exclusivement  par  des  maisons  allemandes  ou  françaises. 
Deux  compagnies  belges  ont  un  peu  de  succès.  Le  caout- 
chouc de  la  Guinée  portugaire  n'est  pas  d'aussi  bonne 
qualité  que  celui  de  la  Guinée  française,  quoiqu'il  pro- 
vienne souvent  de  bonnes  lianes  de  Landolphia,  mais  on 
est  parfois  un  peu  négligent  dans  sa  préparation. 

Le  caoutchouc  des  Colonies  portugaises  passe  par  Lis- 
bonne, mais  est  en  général  réexporté  plus  loin.  Pour 
l'instant  il  y  a  à  Lisbonne  une  fabrique  de  caoutchouc 
qui  a  un  monopole  de  fabrication,  mais  non  pas  la  vente, 
attendu  que  beaucoup  d'articles  manufacturés  du  caout- 
chouc viennent  de  l'étranger  tout  en  payant  des  droits 
d'entrée.  (D'après  M.  Elg.  AcwtaiiiN.v,  Revue  de  Chimie 
Industrielle,  15  avril  1907.)  J.  C.  B. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  nouveau  pont  métallique  gigantesque  de  New- 
York.  —  On  est  en  train  de  construire  i  New-York  un 
quatrième  pont  sur  l'East  River;  il  réunit  Manhattan, 
c'est-à-dire  le  centre  de  l'agglomération,  à  Long  Island, 
en  passant  par-dessus  l'île  de  Blackwell,  qu'il  franchit  à 
une  hauteur  de  30  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol. 
Nous  pouvons  dire  tout  de  suite  que  cet  ouvrage  coûtera 
près  de  100  millions  de  francs,  ce  qui  donne  déjà  une 
idée  imposante  de  son  importance  ;  mais  ce  chiffre  s'ex- 
plique en  partie  par  des  maladresses  commises  par  la 
municipalité,  qui  ont  permis  aux  spéculateurs  de  s'ar- 
ranger de  manière  à  faire  monter  formidablement  le 
chiffre  des  indemnités  pour  expropriations  :  il  a  fallu 
recourir  à  des  expropriations  considérables.  C'est  qu'en 
effet,  avec  un  pont  s'élevant  à  une  très  grande  hauteur 
au-dessus  de  l'eau  et  par  suite  du  niveau  du  sol  de  New- 
York,  on  était  obligé  de  ménager  de  longs  approches  en 
rampe  douce,  pour  permettre  au  traflc  des  rues  d'attein- 
dre le  pont.  Ces  approches,  du  côté  de  Manhattan,  pré- 
sentent un  développement  de  500  mètres,  et  de  l'autre 
c6té,  la  longueur  atteint  1.200  mètres.  En  tout,  l'ouvrage 
aura  un  développement  de  2.500  mètres,  dont  1.140  rien 
que  pour  le  pont  proprement  dit.  Celui-ci  est  divisé  en 
deux  travées  de  rive,  puis  une  travée  centrale  qui  traverse 
Blackwell  Island,  et  qui  a  seulement  un  p«a  plus  de 
180  mètres;  et  enOn  les  deux  travées  qui  se  trouvent 
exactement  au-dessiu  des  deux  bras  demer  qu'on  appelle 
l'East  River,  et  qui  ont  des  longueurs  respectives  de  360 
et  300  mètres.  Le  passage  libre  sous  cet  immense  pont 
pour  la  navigation  sera  de  42  mètres.  Toute  la  supers- 
tructure est  en  acier,  elle  comporte  deux  lignes  de  pou- 
tres en  cantilever  portant  sur  des  piles  en  maçonnerie 
au  nombre  de  S.  On  emploiera  50.000  tonnes  d'acier  en- 
viron à  cette  énorme  construction,  qui  est,  dès  son  inau- 
guration, destinée  à  supportersur  un  premier  pont,  nous 
enlenJons   tablier,  quatre  voies  de  tramways,  puis  une 
voie  charretière,  et  sur  l'autre  tablier,  deux  voies  ferrées 
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-et  deux  trottoirs.  Encore  se  réserve-t-on  d'élargir  ces 
tabliers,  afin  d'installer  des  voies  de  chemins  de  fer  mé- 
tropolitains à  conslroire.  0.  B. 

Bruges  port  de  mer.  —  On  a  fêté  le  23  juillet  l'inau- 
gnration  des  grands  travaux  destinés  k  remettre  Bruges 
en  communication  avec  la  mer  et  à  lui  redonner  ce  nom 
qu'elle  a  porté  autrefois  de  Venise  du  Nord. 

Autrefois  Bruges  communiquait  avec  la  mer  par  le 
2wyn,  un  afOuent  de  l'Escaut,  aujourd'hui  comblé.  Cette 
ville  était  devenue  Bruges  la  Morte,  après  une  situation 
ilorissanle  au  xv*  siècle. 

Ces  travaux  pour  lesquels  ont  été  prévus  près  de 
60  millions,  comprennent  l'établissement  d'un  port  à 
Bruges  situé  entre  le  canal  de  Lisseveghe  et  la  route  de 
l'Ecluse,  communiquant  par  un  canal  maritime  de  li  ki- 
lomètres de  long  et  22  mètres  de  large.  Ce  cnual  aboutit 
sur  la  mer  à  un  port  d'escale  à  Zeebmgge  (Brugessur- 
Mer)  constitué  par  une  jetée  entièrement  terminée  au- 
jourd'hui, dont  le  développement  est  de  2.487  mètres. 

Cette  jetée  protège  la  rade  ainsi  formée  et  le  chenal 
d'accès  à  l'écluse  contre  les  vents  depuis  l'ouest  jusqu'au 
nord.  Seul  le  cAlé  est  est  ouvert. 

Ces  travaux  ont  été  l'objet  d'une  importante  commu- 
nication d'un  des  entrepreneurs  M.  Coiseau  à  la  Société 
des  Ingénieurs  civils  en  1904. 

M.  Dumas  leur  a  consacré  une  étude  complète  dans 
le  Génie  Civil  du  20  juillet  &  laquelle  nous  reuvoyons 
nos  lecteurs.  A.  R. 

STATISTIQUE 

La  production  du  mercure  aux  Etats-Unis.  — 
On  compte  aux  Etats-Unis  16  mines  de  mercure  dont 
les  plus  importantes  sont  dans  le  sud  de  la  Californie  et 
dans  la  partie  du  sud-ouest  de  Texas,  parmi  elles  nous 
citerons  les  mines  de  New  Idria,  New-Almaden,  Cam- 
bria,  Napa  Consolidated. 

La  production  a  été  successivement  : 


1900-1901... 
1901-1902. . . 
1902-1903. . . 
1903-190»... 
1904-1905... 
1905-1906... 
1906-1907... 


29.727  bouteilles. 

34.291  — 

35.620  — 

34  570  — 

30.451  — 

23.162  — 

20.552  — 


1.382.305  doUars. 
1.467  814     — 
1.544.984      — 
1.503.795      — 
1.103  120     — 


La  contenance  des  bouteilles  est  de  34  kilog.  5. 

A.  R. 


Errata.  —  C'est  par  erreur  que  la  «  Note  »  sur  la 
Répartition  proportionnelle  et  la  réponse  de  H.  Maignart 
à  M.  La  Chesnais  (1)  a  été  signée  des  initiales  G.  la  C. 
Elle  émane  de  M.  R.  Thomas,  professeur  à  l'École  pri- 
maire supérieure  d'Orléans,  que  nous  prions  de  nous 
excuser  pour  celte  confusion. 


(1)  N-  5  (2«  sem.),  5*  s.,  t.  VUI,  3  août  U07. 
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Monument    à   Cliambrelent.  —    On    inaugurera 
le  11  septembre  prochain  &  Pierroton,près  de  Bordeau  x, 
le  monument  élevé  &  l'ingénieur  François  Chambrelest 
(1817-1893)  par  le  Touring  Club.  Inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  l'éminent  ingénieur  avait  achevé 
l'œuvre    de  Brémontier    contre    l'envahissement    des 
Landes  de  Gascogne  par  les  dunes,  en  continuant  les 
plantations  de  pins  et  en  construisant  une  digue  de 
sable  dont  la  grande  déclivité  était  dirigée  vers  la  mer. 
Il  avait  assaini  les  marais  de  la  côte  par  l'établissement 
de  rigoles  (crastes)  se  rendant  à  la  mer. 

L'Académie  des  sciences  qui  comptait  ChambrelenI 
parmi  ses  membres  a  délégué  M.  Muntz  pour  la  repré» 
senter  à  l'inauguration  de  son  monument.  Le  ministre 
de  TAgriculture  présidera  la  cérémonie,  assisté  de 
M.  Gharguerand  directeur  des  routes  et  de  M.  Daobrée 
directeur  des  eaux  et  forêts. 

Les  Toitures  Rœntgen  aux  manœuvres  alle- 
mandes. —  Le  nouveau  règlement  du  service  de  sanlé 
en  campagne  (1907)  a  prescrit  l'afTectation  de  voitures 
munies  du  matériel  producteur  des  rayons  Rœntgen 
pour  le  service  des  hôpitaux  de  campagne  de  l'armée 
allemande. 

Le  Canal  de  Marseille  au  Rliône.  —  Entre  .Marseille 
et  le  Rhdne  s'élèvent  les  collines  de  Rove  ;  un  canal 
dont  les  projets  sont  approuvés  devra  les  traverser  en 
tunnel  sur  une  longueur  de  7  kilom.  La  largeur  du 
tunnel  sera  de  22  mètres  et  la  hauteur  de  <4  m.  20. 
Cet  ouvrage  sera  le  premier  tunnel  h  voie  d'eau  de  cette 
importance.  La  construction  du  canal  est  estimée  à 
76  millions  dont  34  millions  et  demi  pour  le  tunnel  de 
Rove.  Le  cube  de  terre  à  enlever  sera  de  2.186.000  mètres 
cubes,  alors  qu'au  tunnel  de  Simplon  (longueur,  21  kilo- 
mètres, largeur,  8  m.  4  et  hauteur,  6  mètres)  il  n'a  été 
que  1.0S8  400  mètres  cubes.  Le  tunnel  sera  achevé  dans 
sept  ou  huit  ans. 

L'assainissement  de  la  Seine.  —  Un  crédit  de 
7  millions  est  affecté  à  l'assainissement  de  la  Seine  pour 
une  nouvelle  alimentation  en  eaux  d'égouts  à  Achères 
avec  construction  d'usines  à  Clichy  et  à  Colombes. 

La  télégr&pliie  sans  fil  au  Maroc.  —  Les  navires 
qui  stationnent  sur  les  côtes  du  Maroc,  munis  de  postes 
transmetteur  de  télégraphie  sans  fll,  communiquent  les 
dépêches  à  la  station  du  cap  Spartel  près  de  Tanger  qui 
seraient  ensuite  transmises  au  poste  de  la  tour  Eiffel.  Ce 
poste  d'une  force  de  6  à  7  kilowatts  était  expérimenté 
depuis  quelques  mois  par  le  capitaine  Ferrie  pour  des 
relations  qui  avaient  pu  s'étendre  jusqu'à  Bizerte 
(1.500  kilomètres). 

Association  scientifique  internationale  espéran- 
tiste.  —  Cette  Association  fondée  en  principe  an  Con- 
grès de  Genève  en  1906,  vient  de  se  constituer  au  Con- 
grès espérautiste  de  Cambridge  sur  la  proposition  du 
général  Sebert,  président  sortant.  Ont  été  élus  prési- 
dent :  le  professeur  Schmidt,  de  l'Observatoire  météo- 
rologique de  Postdam;  vice-présidents  :  le  célèbre  pro- 
fesseur de  physique  l.-i.  Thomson  de  Cambridge,  li.  Be- 
noit, directeur  du  Bureau  International  des  poids  et 
mesures  de  Paris;  secrétaires  :  MH.  Bourlet,  de  Paris,  et 
Schmurlo,  de  Stuttgart. 
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LA  LOCALISATION 
DE  L'INDUSTRIE  CHIMIQUE  EN  FRANCE 

Quand  on  jette  les  yeax  sur  une  carte  économique 
de  la  France,  et  que  Ton  y  voit  la  répartition  des 
différentes  industries,  se  demande-t-on  pourquoi 
celies-ci  se  sont  établies  dans  telle  région  plutôt  que 
dans  telle  autre,  et  quelles  sont  les  influences  qui 
ont  guidé  ceux  qui  y  ont  installé  les  premières 
osioes?  Souvent  c'est  une  étude  approfondie  qui  a 
déterminé  industriel  dans  son  choix;  quelquefois, 
c'est  l'instinct,  c'est  le  flair  industriel  et  commercial, 
qui  l'y  a  poussé;  mais  l'instinct  n'est  que  la  concep-* 
tion  rapide  de  notre  intérêt,  réalisée  avec  un  mini- 
mom  de  raisonnement,  et  celui  qui  vient  s'instruire 
cQ  g'iospirant  de  ce  que  les  auteurs  ont  fait,  doit 
«tablir  le  raisonnement  que  plusieurs  ont  suivi  et 
que  quelques-uns  n'ont  pas  pris  le  temps  de  faire. 
*"est  là  un  des  problèmes  les  plus  délicats  que  son- 
ière l'économie  industrielle;  mais  il  est  rendu  facile 
par  ce  fait,  que  toute  industrie  mal  placée  n'a  pu 
résister,  et  que  nous  n'avons  plus  à  la  juger  ;  celles 
qai  sont  debout,  au  contraire,  ont  leur  brevet  de 
^talité,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  analyser  les  con- 
ditioQs  matérielles  qui  ont  assuré  leur  prospérité. 

L'origine  de  la  localisation  des  industries  est  sou- 
Teot  obscure;  pourquoi  fabrique-t-on  spécialement 
des  toiles  peintes  à  Rouen,  du  velours  de  coton  à 
■\miens,  de  la  bonneterie  à  Troyes,  de  la  dentelle 
»  Saint-Quentin,  des  couteaux  à  Thiers,  des  boutons 
Â  Méra,  des  pipes  à  Oyonax,  etc.?  Si  l'on  pouvait 
'trire  l'histoire  de  ces  industries,  on  leur  trouverait 
probablement  un  début  modeste  et  fortuit;  on  ver- 
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rail  sans  doute  un  ouvrier  former  d'autres  ouvriers, 
jusqu'au  jour  oh  l'exemple  et  l'expérience  de  chacun 
ont  assuré  le  recrutement  d'une  main-d'œuvre  pro- 
fessionnelle, le  père  inspirant  à  ses  enfants  l'idée 
de  prendre  le  même  métier  que  lui. 

Mais  l'industrie  chimique,  qui  demande  aux  ou- 
vriers moins  d'habileté  professionnelle  que  l'indus- 
trie mécanique,  n'offre  pas  une  localisation  tradi- 
tionnelle ;  elle  s'est  installée  d'une  façon  pour  ainsi 
dire  plus  logique,  dans  une  région  où  il  faudrait 
s'empresser  de  l'établir  si  elle  n'y  était  déjà. 

Le  choix  de  celte  région  est  déterminé  par  un 
certain  nombre  de  principes  économiques,  qui  ne 
peuvent  pas  s'appliquer  tous  simultanément,  en  ee 
sens  qu'ils  sont  quelquefois  contradictoires;  maisil 
est  intéressant,  pour  chaque  cas  particulier,  de  re- 
chercher quel  est  ou  quels  sont  ceux  des  principes  qui 
ont  présidé  à  l'installation  de  l'usine,  là  où  nous  la 
trouvons  p^osp^re. 

Il  faut  évidemment  que  l'usine  soit  à  proximité 
de  sa  matière  première,  de  façon  à  profiter  d'un 
prix  de  transport  réduit;  quelquefois,  on  l'installe 
sur  le  minerai,  quelquefois  sur  le  charbon,  à  moins 
qu'elle  ne  puisse  être  à  la  fois  sur  l'un  et  sur  l'autre, 
quelquefois  sur  la  force  motrice,  représentée  par 
une  chute  d'eau.  Mais  quelqu'endroit  qu'il  ait 
choisi  pour  elle,  l'industriel  doit  se  préoccuper  de 
recruter  du  personnel  ouvrier,  et  se  trouve  obligé, 
dans  certains  cas,  de  s'éloigner  du  minerai,  pour  se 
rapprocher  du  marché  de  main-d'œuvre  ;  quelque- 
fois aussi,  la  facilité  que  lui  offre  un  grand  centre 
de  consommation  pour  l'écoulement  de  ses  produits 
l'éloigné  également  de  la  matière  première  ;  enfin, 
il  trouve  souvent  dans  les  ports,  qui  sont  des  centres 
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d'importation  et  d'exportation,  l'endroit  propice  à 
l'instaliation  de  son  usine. 

En  présence  de  cm  facteurs  du  problème,  facteurs 
variés  et  souvent  opposés,  on  conçoit  qu'l  n'y  ait 
pas  qu'une  région  nétallnrgique,  qa'une  région  p«- 
petière,  qu'une  région  verrière  et  céramique,  et  que 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  principes  que  nous 
venons  d'énumérer,  puisse  assurer  le  développement  • 
et  la  prospérité  de  nos  industries  chimiques,  loca- 
lisées dans  les  différentes  réglons  de  la  France. 

C'est  l'étude  de  ce  problème  que  nous  allons  pour- 
suivre, en  étudiant,  à  ce  point  de  vue,  les  différentes 
industries  chimiques  (1). 

HilALLURGIE   DU   FeR 

La  fabrication  de  la  fonte  est  la  première  étape 
de  la  métallurgie  du  fer  ;  une  fois  la  fonte  obtenue 
du  minerai,  celle-ci  gagne  l'aciérie,  l'atelier  de  pud- 
lage,  l'atelier  de  moulage;  ce  travail  supplémentaire 
est  indépendant  de  l'origine  de  la  fonte,  et  ce  qu'il 
BOUS  importe  d'étudier  tout  d'abord,  ce  sont  les 
asines  productrices  de  fonte,  les  hauts  fourneaux. 

Poar  fabriquer  une  tonne  de  fonte,  on  admet  qu'il 
tatA  employer  ée  l  tonne,  6  à  3  tonnes,  5  de  mine- 
rai, suivant  sa  richesse,  et  0  tonne,  9  à  1  tonne,  S 
de  oharbon  ;  il  y  a  donc  intépèt  à  priori  à  iofirtaller 
l'asine  mélaïlurgiifBe  bot  la  fRime  ou  ta  oumère  ; 
mais  il  «'en  est  pas  toujours  «insi,  «t  nous  allons 
rencatltreT  au  ootirs  de  ce4>te  étude  :  1°  les  départe- 
raetrts  qui  possèdent  à  la  fais  te  mimerai  et  le  char- 
bon ou  qui  tronvent«eUii-ei  à  proximité  ;  ils  penvent 
être  «a  même  temps  impOTtateurs  de  «Dînerais  et 
46  cbarboin  *,  2*  les  'départements  qui  n'<onl  que  le 
minerai  et  l'exportent  vers  les  dépaHeraeuls  bevil- 
1ers  ;  3°  ceux  qoi  ne  possèdent  que  le  charbon  et 
90nt  importateurs  'de  minerais. 

1"  Cest  le  département  de  Meurthe-et-Moselle  qui 
fournit  en  France  la  plus  grande  quantité  de  mine- 
rai de  fer  (6.400.000  t.)  (2),  soit  86  p.  100  de  la  pro- 
duction française  ;  ce  même  département  en  utilise 
surplace  la  msjeure  partie  (5.9fô.û00 1),  en  importe 
de  l'étranger  (1.802.000  t.),  venant  surtout  d'Alle- 
magne, et  produit  2.109.000  tonnes  de  fonte  au  moyen 
de  56  hauts  fourneaux.  Les  usines  métallurgiques 
reçoivent  de  Westphalie  les  charbons  nécessaires  à  la 
ionte  du  minerai.  Le  département  exporte  1.335.000 
tonnes  de  minerai  dans  d'antres  départements,  en 


(1)  Lea  matièrea  traitées  dans  cet  article  ifont  l'ofaoM  d'une 
partie  des  conférences  que  l'auteur  professe  à  l'Ecole  muaici- 
pale  de  physique  et  de  chimie. 

(2)  Les  obtlb-es  relertifs  i  la  métallurgie,  tfui  seront  rappe- 
lés dans  ce  mémoire,  sont  relatifs  à  l'année  1905,  et  foornis 
par  la  Slalistique  de  l'industrie  minérale,  publiée  par  le  mi- 
nistère des  Travaux  publics. 


Belgique  et  en  Allemagne.  Les  usines  les  plus  impor- 
tantes du  département,  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion de  la  fonte,  sont  c^es  de  Jœuf,  Micheviile, 
.Mont-Saint-MartiB,  Homéoourt,  Neuf-Maisons,  Poat- 
ii-Mous8on,  Pompey,  Frouard.SauInes,  Longwy,  etc. 

Il  en  est  de  même  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  dont  la  production  en  minerai  est  beaucoup 
plus  faible  (97.000  t.,  soit  1,3  p.  100  de  la  produc- 
tion totale)  ;  la  moitié  de  ces  minerais  est  transfor- 
mée en  fonte  dans  le  déparlement  même,  et,  avoo 
un  contingent  de  40.000  tonnes  de  minerai  veDaot 
de  Saône-et-Loire,  de  Meurthe-et-Moselle,  ou  de  Bel- 
gique, le  département  produit  50.000  tonnes  de  fonle 
dans  les  forges  de  Pont-Lacrol,  de  Vieox-Marna- 
val,  etc.  (5  hauts  fourneaux). 

La  Saône-et-Loire  (74.000  t.  de  rainerai),  le  Gard 
(49.000  t.),  l'Isère  (8.000  t.),  l'Aveyroa  (45.000  t.;, 
le  Tarn  (6.000  t.),  le  Cher  (6.000  t.).  employent  éga- 
lement dans  la  proportion  de  la  moitié  ou  du  tiers 
leurs  propres  minerais,  le  reste  provenant  de  l'im- 
portation, soit  des  régions  territoriales,  soit  d'Algé- 
rie, d'Espagne,  du  Caucase,  etc.  Ces  minerais  sont 
travaillés  au  Creosot  (.Saône-et-Loire).,  à  lamanU  et 
à  Bessèges  (Gard),  à  Allevard  (Isère),  à  Decazevilk 
(Aveyron),  au  Saut-du-Tarn  (Tarn),  à  Rosières  (Clier . 
et  fonmissent  ensemble  250.000  tonnes  de  fonte. 

Quelques  départements,  comme  le Lot-et-GaronDc 
(36.000 1.  de  minerai),  l'Ariège  (4S.'000  t.),  u'ontpas 
recours  à  TimpoTtalion  et  traitent  exclusivetnenl 
leurs  minerais,  à  Fnmel  (Lot  et-Garonne)  ou  à  Taras- 
con-snr-Ariège  (Ariège). 

2°  D'autres  départements  moins  favorisés  poar 
l'approvisionneniient  en  charbon,  comme  les  Ppe- 
.  nées-Orienlales  (246.000  t.  de  minerai),  reooscfiil 
à  travailler  leurs  miserais  et  les  exportent  presque 
entièrement  dans  le  Gard  (Alais,  Bessèges,  Xama- 
ris),  dans  le  Rhône,  dans  la  Loire  (Saiat-ÉtieDDe. 
Firminy),  dkus  l'Ariège,  dans  l' Aveyron  (Decaze- 
ville),  -dans  l'Isère  (Chasse),  dans  les  Boucbes-du- 
Rhône,  la  Saiône^et'Loire,  la  Giponde,  l'Allier  (Uonl- 
luçon),  le  Tarn  (Saint-Juéry). 

L'Orne  expédie  ses  joineivais  dans  le  Nord,  à 
Denain  et  i.  Anzin;  le  Lot  (lô.OOO  L),  dans  leLol- 
el- Garonne,  à  Fumel  et  dans  le  Tarn,  à  Saiot-Juéry: 
riUe-et- Vilaine  (52.000  t.),  dans  la  Loire-Inférieuu. 
à  Trignac  et  à  Couëron,  dans  le  Pas-de-Calais,  à  Ou- 
treaa,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne; 
enfin  l'Algérie,  dont  les  exploitations  minières  se 
sont  beaucoup  développées  (569.000  t.),  mais  qui 
n'a  pas  de  charbon,  exporte  ses  minerais  «n  Frano^. 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  eu 
Hollande  ; 

3°  Cette  exportation  «des  minerais  des  départe- 
meiAs  miniers  vers  tes  départements  drarbonniers 
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a  fait  Bâtira  rindostrie  méiaUnrgique  dans  les  pays 
où  le  mùurai  est  incooiia  et  où  le  charbon  est  à  bon 
marché.  Le  Nord  (foi^s  d'Anzin  et  de  Denain) 
produit  285.000  t.  de  fonte  avee  des  minerais  de 
Meurtbe>et-MoseIle,  du  Laxembonrg,  d'Espagne,  de 
Suède  et  otéme  des  Iodes  ;  le  Pas-dfl-(;ia1ais  (forges 
dlsbargaas),  104.000  t.  de  fonte,  avec  des  rainerais 
e^tagoois;  la  Loire-Inférieure  (forges  de  Trignae  et 
de  Coaëron).  39.000 1.  de  fonte  avec  des  oùaerais 
fraoçais,  algériens  et  grecs;  les  Landes  (forges  du 
Boacau),  6:^.000  t.,  avee  des  minerais  français  ei 
fitpa^Bols. 

Pour  nous  résumer,  la  production  française  est  de 
7.385  000 1.,  et  l'exporUtion  à  l'étranger,  1.356.000 1.  ; 
il  reste  donc  dans  les  départements  producteurs 
*;.039.000  t.  de  tpinerai  à  traiter  :  or,  on  peut  esti-' 
mer  qne  90  p.  100  de  ces  minerais  sont  transformés 
dans  les  départements  où  ils  sont  extraits,  et  que 
10  p.  100  seulement  gagnent  les  départements  favo- 
risés sons  le  rapport  du  charbon.  En  dehors  du 
(ODtiagent  de  production,  aussi  bien  dans  les  der- 
niers que  les  premiers  de  ces  départements,  on  im- 
porte des  minerais  d'Allemagne  et  de  Luxembourg, 
d'Espagne,  de  Suède,  de  Grèce,  d'Algérie,  etc.. 

Si  Ton  recherche  maintenant  truelle  est  la  quan- 
tité de  rainerais  mise  à  la  disposition  des  usines 
françaises,  en  ajoutant  h  la  production,  l'importa- 
tion, et  en  déduisant  l'exportation,  on  voit  que  cette 
quantité  s'élève  à  8.191.000  t.  Les  minerais  traités 
Jaos  les  départements  producteurs  représentent 
ilors  85  p.  100  de  cette  quantité. 

tl  y  a  donc  intérêt  à  établir  l'usine  métallurgique 
près  de  la  mine,  quand  on  peut  se  procurer  du  char- 
loo  aisément,  et  le  minerai  ne  doit  aller  trouver  le 
charbon  dans  une  région  que  quand  celui-ci  y  est  h 
boD  marché,  soit  qu'on  le  prenn«  sur  le  carreau  de 
la  mine  (Mord,  Pas-de-Calais,  Allier),  soit  qu*on 
aille  le  chercher  en  Westphalie  ou  qu'on  le  débarque 
dans  on  de  nos  ports  (Loire-Inférieure,  Landes);  là, 
dans  un  port  ou  dans  un  centre  métallurgique, 
l'usine  profite  encore  de  ce  fait  qu'elle  se  trouve  au 
niiKeu  d'osines  de  toutes  sortes  où  elle  rencontre 
an  facile  débouché  pour  ses  produits. 

A  partir  du  momeat  où  le  minerai  a  été  converti 
ta.  foote,  il  ne  nous  appartieaJt  plus,  pour  ainsi  dire  ; 
mais  si  nxMis  restons  encore  dans  le  même  ordre 
didéee,  il  est  intéressant  de  constater  que  les  fours 
i.  podler,  les  fouis  k  cén^nter,  les  fours  à,  souder, 
les  foyers  d'afOiUge,  les  convertisseurs  et  les  fours 
Martin,  boni  en  général  installés  au  lieu  où  la  fonte 
eu  produite,  de  façon  à  ne  pas  avoir  à  réchauffer 
celle-ci.  Mais  ta  fonte  est,  comme  le  minerai,  un 
article  d'exportation  par  rappocL  A  son  lieu  d'ori- 
gine; c'est  ainsi  que  le  départemeot  de  Metuthe-et- 


Moselle,  dont  les  56  hants  fourneaux  vomissent 
chaque  année  2.109.000  t.  de  fonte,  ne  produit  que 
442.000  t.  d'acier  fondu,  et  13.000 1.  de  fer  et  d'acier 
soudé  ouvré. 

D'autres  départements  produisent  plus  de  fer  et 
d'acier  qu'ils  ne  produisent  de  fonte;  par  exemple, 
le  Nord  (285.000  t.  de  fonte)  fabrique  644.000  t.  de 
fer  et  d'acier  de  toute  espèce  ;  la  Hante-Marne 
(50.000  t.  de  fonte),  fabrique  9S.000  t.  de  fer  et 
d'acier;  les  Ardennes,qui  ne  possèdent  pas  de  hauts 
foameaax,  fabriquent  140.000  t.  de  fer  et  d'acier. 
C'est  que  ces  départements  reçoivent,  en  même  temps 
que  les  fc  ntes  de  Meartbe-et-Bfoselle,  de  la  Bante- 
Marme,  de  l'Allier,  de  la  Suède,  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne,  des  ferrailtes,  vieux  fers  et  riblons 
de  tonte  provenance. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  citer  ici  des  industries  toutes 
nouvelles,  celle  de  la  fabrication  de  l'acier  par  le 
four  électrique  (usines  de  La  Pruz  en  Savoie,  celle  de 
la  fabrication  des  métaux  préparés  en  vue  de  modi- 
fier les  propriétés  de  l'acier,  chrome,  tungstène,  etc...' 
(Savoie).  Ces  fJibrieations  empruntent  aux  chutes 
d'eau  la  force  électro-motrice  dont  elles  ont  besmn. 

MÉTAtLURfilE     DU  PLOMB,     DU     ZrNC,    DU     CUlVRE,     DO 

Nickel,  de  l'Aktimoine,  de  l'Arseotc,  de  l'Alumi- 
nium. 

La  faible  importance  que  possèdent  en  France  les 
gisements  métalliques  antres  que  les  gisements  de 
minerais  de  ferenlève  à  la  question  qui  nous  occupe 
un  peu  d'intérêt;  cependant,  en  face  de  ces  minerais, 
nous  devons  nous  demander  si  là  encore,  l'usine 
métallurgique  doit  s'installer  à  proximité  du  mine- 
rai, oasi  celui-ci  doit  aller  chercher  le  charbon.  Cest 
à  cette  dernière  .conclusion  que  l'on  arrive  dans 
presque  tossles  cas;  conlrairefnent  à  ce  qui  a  été 
dit  à  propos  du  minerai  de  fer,  les  minerais  de 
plomb,  de  zinc,  de  cuivre,  etc.,  représentent,  dans 
l'établissement  du  prix  de  revient,  une  valeur  supé- 
rieure à  celle  que  représente  le  charbon,  et  les  diffé- 
rents gisements  de  ces  minerais,  généralement 
éloignés  des  centres  charbonniers,  ne  sont  pas  assez 
importants  pour  justifier  l'établissement  d'une  usine 
métallurgique. 

Plomb.  —  L'extraction  des  minerais  de  plomb 
(galènes  plus  ou  moins  argentifères),  s'est  élevée 
en  1903  à  12.118  t.(Ardèche,4.190  t.;  Gard,  1.915t.; 
Lozère,  1.786  t.;  Tarn,  1.295  t.;  Hautes- Pyrénées, 
866  t.  ;  Var,  583  t.).  De  ces  minerais,  2.674  L  ont  été 
exportées  à  l'étranger;  le  reste  de  ces  minerais,  ainsi 
que  Les  minerais  d'Algérie,  de  Tunisie,  de  Sardaigne 
et  d'Espagne  (importation,  34.579  1.),  ont  été  tra- 
vaillés dans  la  Loire-Inférieure,  àCouuroa  (13.250  t. 
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de  plomb),  et  dans  le  Var  (1.107  t.),  là  où  arrivent 
I&8  charbons  anglais;  dans  le  Pas-de  Calais,  à 
Noyelles-Godault  (6.320  t.);  dans  la  Haute-Loire 
(2.050 1.);  dans  le  Tarn  (770  t.)  ;  dans  l'Isère  (507  t.), 
e'«3t-à-dire  dans  des  départements  charbonniers. 
La  production  totale  du  plomb  a  été  de  24.148  t. 

Zinc.  —  Les  gisements  de  blende  et  de  calamine 
ont  fourni,  en  1905,  62.150  l.  (Gard,  35.100  t.;  Var, 
8,164  t.  ;  Lot,  5.060  t.  ;  Aveyron,  4.780  t.  ;  Isère, 
3.141  t.;  Lozère,  1.400  t;  Hautes- Pyrénées,  760  t.). 
Aces  minerais,  il  convient  d'ajouter  les  minerais 
d'importation  (104.767  t.);  il  convient  également  de 
retirer  le  chiffre  d'exportation  (72.2.M  t.).  Les  usines 
d'Âuby  et  de  Saint-Amand  (Nord),  de  Noyellps- 
€k>dault  (Pas-de-Calais),  de  Viviez  (Aveyron),  c'est- 
à-dire  les  usines  voisines  du  charbon,  ont  fourni 
43.213  t.  de  zinc. 

Cuivre.  —  Nous  ne  possédons  que  très  peu  de 
minerais  de  cuivre  (cuivre  gris,  mispickel,  pyrite  cui- 
vreuse), et  nous  n'avons  extrait  du  sol  français,  en 
1905,  que  5.068  t.  (Ariège,  2.695  t.;  Var,  1.803  L; 
Gorse,  102  t.,etc  ..)dont  nous  avons  exporté  la  pres- 
que totalité,  4.568  t.  L'importation  n'a  été  que  de 
14.206 1.  (Algérie,  Espagne,  Bolivie,  Californie),  et 
la  production  du  cuivre  de  7.576  t. 

Nickel.  —  C'est  uniquement  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure,  qui  reçoit  des  charbons  an- 
glais, que  l'on  a  traité  les  minerais  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  La  production  a  été  de  1.800  t.  de  nickel. 

Antimoine el  Ar-enic.  —  Les  minerais  d'antimoine 
(Mayenne, 4.483  (.;Haute-Loire, 4.321 1.), ont  été  tra- 
vaillés dans  les  départements  mêmes.  La  production 
du  régule  et  de  l'oxyde  a  été  de  2  396  t.  Les  minerais 
d^rsenic  ont  été,  au  contraire,  expédiés  à  l'étranger; 
l'Aude,  2.927  t.  exporte  en  Angleterre. 

Aluminium.  —  La  fabrication  de  l'aluminium, 
exigeant  l'emploi  de  l'électricité,  s'est  installée  dans 
les  pays  de  chutes  d'eau;  la  Savoie  (usines  de  \^  Praz, 
deSaint-Hichel-de-Maurienne,  de  Mouliers,  etc.),  a 
pcoduit,  en  1905, 1.730  t.  d'aluminium,  au  moyen  de 
la  bauxite  française  et  des  cryolithes  du  Groenland. 

Produits  Chimioues. 

La  grande  industrie  des  produits  chimiques  repose 
toute  entière  sur  l'emploi  de  deux  matières  pre- 
mières, la  pyrite  (sulfure  de  fer),  et  le  sel  marin 
(chlorure  de  sodium).  La  première,  par  sa  combus- 
tion, fournit  l'acide  sulfureux,  qui,  soit  dans  l'an- 
cien procédé  des  chambres  de  plomb,  soit  dans  le 
procédé  plus  moderne  dit  de  contact,  donne  l'acide 
sulfurique  (production  annuelle:  500.000  t.)  (l);à 
l'autre  matière  première,  l'industrie  demande  toutà 

(I)  D'après  le  Dr  LoDge.  Congrès  international  de  chimie 
appliquée,  Berlin,  1903. 


la  fois  le  sodium  et  le  chlore.  L'acide  sulfurique,  eo 
effet,  réagissant  sur  le  sel  donne  naissance,  d'une 
part,  au  sulfate  de  soude,  que  l'on  vend  àla  verrerie, 
ou  que  l'on  transforme  en  soude  ou  en  carbonate  de 
soude  par  le  procédé  Leblanc  et  d'autre  part,  à 
l'acide  chlorhydrique,  dont  une  partie  forme  l'acide 
du  Commerce,  et  dont  l'autre  assure  la  fabrication 
des  chlorures  décolorants.  Hais  le  sel  est  sonvent 
traité  d'une  autre  façon,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de 
faire  intervenir  l'acide  sulfurique,  il  donne,  par  le 
procédé  Solvay,  en  .présence  de  l'ammoniaque,  de 
l'acide  carbonique  et  de  la  chaux,  du  carbonate  de 
soude  ;  le  chlore  peut  même  être  extrait  des  résidus 
de  fabrication.  Enfin  le  sel  est  susceptible  de  se  dis- 
socier par  l'électrolyse  et  de  fournir  de  la  soude  et 
des  chlorures  décolorants. 

Les  gisements  de  pyrites  ont  déterminé  la  locali- 
sation des  premières  fabriques  d'acide  sulfurique; 
c'esll'usine  de  Saint-Fonds  (Société  deSaint-Gobain], 
qui  s'est  établie  près  des  mines  de  Saint-Bel,  Rhône 
(production,  264.000  t.)  (2);  c'est  l'usine  de  Salindres 
(Société  des  produits  chimiques  du  Gard  et  de  la 
Camargue,  Etablissements  Péchiney),  qui  utilisait 
les  pyrites  du  Gard,  aujourd'hui  presque  épuisées. 

D'autre  part,  l'importation  des  pyrites  espagnoles 
(272.000  t.)  a  créé  des  fabriques  d'acide  sulfurique 
partout  où  ces  pyrites  ont  pu  arriver  à  bon  compte 
(Établissements  Kuhlmann,  à  Lille  et  à  Amiens,  Eta- 
blissements Malétra,  à  Rouen,  usines  de  la  Compa- 
gnie des  produits  chimiques,  du  Midi,  et  de  la  Com- 
pagnie des  produits  chimiques  de  l'Eslaque,  à  Mar- 
seille, des  produits  chimiques  agricoles,  à  Bordeaux, 
des  produits  chimiques  de  Saint- Denis,  usines  Tan- 
crède,  à  Aubervilliers,  etc.). 

Toutes  ces  usines  ne  fabriquent  pas  l'acide  sulfa> 
rique  en  vue  de  la  préparation  de  la  soude  ;  beaucoup 
l'utilisent  pour  la  fabrication  des  superphosphates 
et  profitent  de  leur  proximité  avec  les  centres  agri- 
coles ;  il  vaut  mieux  transporter  du  superphosphate 
que  de  l'acide  sulfurique. 

Les  fabriques  de  soude  à  l'ammoniaque  se  sont 
naturellement  organisées  près  des  gisements  de  sel 
gemme  ;  dans  le  département  de  Heurthe-et-Hoselle. 
où  19  mines  sont  en  activité,  on  compte  trois  sou- 
dières, fournissant  annuellement  223.000  t.  de  car- 
bonate de  soude  :  (usine  de  la  Cie  Solvay,  à  Dom- 
basle  Varangévîlle,  usines  de  la  Cie  Daguin,  usines 
des  soudières  de  la  Heurthe).  La  société  des  produits 
chimiques  du  Midi  et  la  Société  Solvay  fabriquent 
également  de  la  soude  à  l'ammoniaque,  non  plo^ 
avec  le  sel  gemme,  mais  avec  le  sel  marin,  Vune  à 
Sorgue  (Vaucluse),  l'autre,  aux  salins  de  Giraud 
(Bouches-du-Rhône). 

(I)  Stalistiqoe  de  l'indastrie  minérale,  1905. 
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Le  bioxyde  de  manganèse,  nécessaire  à  la  trans- 
formation de  l'acide  chlorbydrique  en  chlore,  n'a 
pas  déteroainé  la  localisation  des  fabriques  de  chlo- 
rares  décolorants.  Le  minerai  de  manganèse  nous 
vient  de  Saône-et-Loire  (6.000  t.)  et  surtout  de 
l'importation  (141.000). 

Quant  aux  procédés  reposant  sur  la  dissociation 
électrolytlque  du  sel,  ils  ont  été  appliqués  par  la 
Société  de  Froges,  près  de  Hodane,  en  Savoie,  où 
l'on  dispose  de  forces  motrices  considérables  ainsi 
qo'à  la  Hothe-Breuil  (Oise)  par  la  Société  industrielle 
des  produits  chimiques  (procédé  Griesheim. 

Là  aussi,  auprès  des  forces  que  fournit  la  houille 
blanche,  sont  venues  s'installer  la  fabrication  du 
carbare  de  calcium,  à  Notre-Dame  de  Briançon  et  à 
Bozel  .Savoie),  au  Gifre  (Haute-Savoie),  à  Saint- 
Béron  (Isère),  à  Bellegarde  (Ain),  à  Castellel  (Lan- 
des), à  Pont-du-Var  (Alpes-Maritimes),  et  la  fabri- 
cation du  chlorate  de  potasse,  à  Saint-Michel^de- 
Maarienne  (Savoie),  au  Fayet  (Haute-Savoie),  etc.. 

Ceacx  Hïdbal'liql'es  et  Ciments. 

Le  charbon  nécessaire  à  la  cuisson  des  chaux 
hydrauliques  et  des  ciments  est  toujours  d'une  va- 
leur supérieure  à  celle  de  la  matière  première  elle- 
même  ;  aussi,  cette  cuisson  a-t-elle  lieu  à  la  carrière. 
Les  chaux  hydrauliques  de  l'Ardèche  ou  du  Teill 
(375.000  t.)  (1);  de  l'Ain  (106.000  t.);  de  l'Isère 
122.000  t.);  les  ciments  naturels  de  l'Isère  ou 
ciments  Vicat  (126.000  t.);  de  l'Yonne  ou  ciments  de 
Vassy  (79.000  t.);  les  ciments  artificiels  du  Pas-de- 
Calais  on  du  Boulonnais  (173.000  t.),  sont  cuits  sur 
les  lieux  mêmes  où  on  les  a  extraits,  et  gagnent  de 
là  les  nombreux  chantiers  où  ils  sont  employés. 

Cébamioce  et  Verrerie. 

Les  terres  employées  en  céramique  sont  encore 
d'tme  valeur  faible,  et  ne  représentent  pas  la  moitié 
et  souvent  même  le  tiers  du  prix  du  charbon  ;  c'est 
également  à  proximité  des  carrières  qu'on  les  trans- 
forme en  pro<fuits  manufacturés.  Voici,  par  exemple, 
l«s  argiles  de  Seine-et-Oise  (35.000  t.)  (2)  elde  Seine- 
et-Marne  (32.000  t.),  qui  alimentent  les  fours  de 
MoDtereau  (Seine-et-Marne)  et  de  Choisy-le-Roi 
;Seine);  les  argiles  du  Nord  (52.000 1.)  qui  alimen- 
tent les  fours  d'Orchies  et  de  Saint-Amand-les- 
Eaux  ^Nord),  les  argiles  de  Saône-et-Loire  qui  ali- 
mentent les  fours  de  Digoin,  etc.  ;  cesontles  kaolins 
de  Saint-Yrieix  (Haute- Vienne),  qui  font  les  belles 
porcelaines  de  Limoges  et  de  Vierzon  (Cher). 


(11  i^tatistique  de  l'iadustrie  minérale,  1905. 
,i)  lim. 


Certaines  usines  réunissent  l'argile  et  le  charbon, 
comme  celles  du  Nord  et  de  Saône-et-Loire,  que 
nous  venons  de  citer;  les  usines  de  Heurthe-et-Ho- 
selle  (LoDgwy),  n'ont  que  le  charbon  et  la  manufac- 
ture de  Gien  n'a  ni  argile  ni  charbon. 

Les  verreries  ont  plutôt  avantage  à  s'installer 
dans  les  régions  charbonnières;  on  estime,  en  effet, 
que  20  p.  100  des  verreries  françaises  sont  logées 
dans  le  département  du  Nord,  et  la  célèbre  cristal- 
lerie de  Baccarat  se  trouve  dans  la  Meurthe-et- 
Moselle  (1). 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  produits  sont 
éminemment  fragiles,  et  que  le  prix  de  leur  trans- 
port est  élevé;  aussi  voit-on  s'établir  souvent  les 
usines  au  centre  même  de  la  consommation;  on 
fabrique  des  bouteilles  dans  les  régions  vini- 
coles,  Bordelais,  Bourgogne,  Champagne,  dans  les 
régions  d'eaux  minérales;  on  compte  de  nombreuses 
verreries  et  cristalleries  aux  environs  même  de 
Paris,  à  Pantin,  à  Saint-Denis,  à  Saint-Ouen,  à  Cli- 
chy,  à  Choisy-le-Koi,  etc. 

Raffineries  de  Pétrole. 

L'huile  de  pétrole  nous  vient  tout  entière  de 
l'étranger  (États-Unis,  Russie,  Roumanie,  450.000 
tonnes)  (2),  et  c'est  naturellement  dans  les  ports  que 
l'on  rencontre  les  plus  grandes  raffineries  de  pé- 
trole: au  Havre  (Desmarais),  à  Rouen  (Compagnie 
industrielle  des  pétroles,  Fenaille  et  Despeaux, 
Deutsch),  à  Bègles-les- Bordeaux  (Fenaille  et  Des- 
peaux), à  Saint-Loubès,  dans  la  Gironde  (Deutsch), 
à  Blaye,  dans  la  Gironde  (besmarais).  Mais  les  avan- 
tages commerciaux  qu'elles  y  rencontrent  ont  amené 
certaines  raffineries  h  s'installer  près  des  grandes 
villes,  à  Colombes  (Société  des  huiles  de  Colombes 
et  Desmarais),  à  Aubervilliers  (Fenaille  et  Despeaux), 
à  Pantin  (Deutsch),  à  Loos-les-Lille  (Lille  et  Bon- 
nières),  etc. 

Papeteries  et  Cartonneries. 

La  consommation  des  papiers  et  cartons  est  esti- 
mée à  plus  de  1.000.000  t.,  soit  près  de  3.000  t.  par 
jour.  Le  chiffon  ne  représente  guère  que  5  p.  100  de 
la  production  totale,  la  paille  15  p.  100,  et  le  reste 
est  fourni  par  le  bois,  soit  à  l'état  de  bois  brut,  pro- 
venant de  nos  forêts  et  des  forêts  étrangères,  soit  à 
l'état  de  pâte  dite  de  cellulose,  provenant  de  Suède, 
de  Norwège,  d'Allemagne,  d'Autriche-Hongrie,  de 
Suisse  (200.000  t.)  (3). 

Les  papeteries  qui  travaillent  le  bois,  l'épicéa, 
vont  donc  se  placer  dans  les  pays  de  montagne,  où 

(11  Voir  Album  de  la  statistique  1901,  page  136. 

(2)  Tableau  du  Commerce  de  la  France.  ICKS. 

(3)  BapporU  de  l'Exposition  de  1900. 
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elles  reocoQtreQt  d«s  ebulee  qui  leur  fouroiasAnt  la 
force  motrice,  et  une  eau  pure,  qui  leur  assure  la 
blaoclieur  des  pâtes.  L'Isère  compte  les  papeteries 
de  Rives  (Blancbet  et  Ktéber),  de  Moiraos,  du  Pont-> 
de-Claye,  de  Rioupéroux,'eic.;  les  Vosge»,  celles  du 
Uarais,  et  de  Sainte-Marie,  d'Arches  (Perrigot  et 
Masure),  des  Chatelles,  k  Haon  l'Étape,  etc..;  la 
Haute-Savoie,  celles  de  Cran,  etc.  ;  l'Ardàche,  celles 
de  Vidalon-les- Aanonayile  Doubs,  celles  de  Geoeuille 
Clievroz,  etc.;  la  Haute-Saâne,  celles  de  Savoyeux 
et  Seveux,etc. 

La  pureté  des  eaux  el  la  proximité  de  la  force 
motrice  ont  présidé  également  à  l'installation  dea 
papeteries  d'Angouléme  (Laroche-Joubert),  de  Conly, 
daos  la  Somme,  de  Sorel-Mousset,  en  lodre-^et-Loire, 
(Didot),  de  La  Haye-Dascartes,  en  Indre-et-Loire. 

Certaines  de  ces  papeteries  profitent  de  la  proxi< 
mité  des  grandes  villes  pour  assurer  leurs  débouchés; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  par  la  publication  de 
leurs  journaux,  et  de  leurs  livres,  les  affiches  de  tonte 
sorte,  les  tickets,  l'emballage  de  leurs  articles  com" 
merciaux,  les  villes  sont  les  grands  consommateurs 
de  papier  et  de  carton. 

La  consommation  de  Paris  (600.000  kilos  par 
jour)  représente  le  cinquième  de  la  consommation 
totale.  Nous  trouvons  la  confirmation  de  ce  principe 
dans  l'installation  aux  portes  de  Paris  de  la  grande 
papeterie  d'Essonnes,  qui  fabriqua  surtout  le  papier 
h  journaux. 

FÉcuLERiE,  —  SlcBERiE,   R;»FFi.NEnii:,  —  Distillerie, 

—  MlNOTEBIÈ,  —  llUiLËHIE,  —  YlNIFICATlOPi,   ClDRE< 

RIE,  Brasserie,  -■  Laiterie,  etc.... 

Le  litre  ci-dessus  comprend  les  industries  que 
l'on  désigne  d'ordinaire'  sous  \e  nom  d'industries 
agricoles;  c'est  reconnaflre  dès  k  présent  qu'elles 
s'exercent  dans  l'exploitation  rurale,  où  elles  em- 
pruntent au  sol  même  de  celle-ci  leurs  matières 
premières.  L%  disproportion  de  poids  et  de  prix 
entre  celles-ci  et  les  produits  manufacturés  qu'on  en 
relire  ne  peut  pas  laisser  supposer  un  instant  qu'il 
y  ait  intérêt  à  déplacer  l'usine  hors  du  centre  agri- 
cole ;  la  betterave  ne  donne  que  12  p.  100  de  sucre 
ou  6  p.  100  d'alcool  ;  la  pomme  de  terre,  que  15  p.  100 
de  fécule  ;  il  vaut  donc  mieux  transporter  du  sucre, 
de  l'alcool,  de  la  fécule,  que  la  matière  première 
dont  on  les  extrait.  De  plus,  ces  industries  trouvent 
dans  les  pays  de  culture  un  facile  écoulement  de 
leurs  drèches  et  de  leurs  pulpes. 

La  féculerie,  dont  on  peut  estimer  la  production  à 
75.000  t.  de  fécule  est  installée  dans  trois  groupes 
principaux,  dans  les  Vosges,  où  elle  profile  de  la 
belle  qualité  des  eaux,  en  Sa6ne-et  Loire  et  dans 


le  bassin  d<)  Paria  (Seine,  Seine-et-Oise,  Beise^st- 
Marna,  Oi^e). 

La  sucrerie  de  betteraveSi  qui  déverse  tous  les  ans 
une  moyenne  de  600.000 1.  de  sucre  est  spécialemeqt 
cantonnée  dansles  départements  dur'iorddelaFrance, 
où  elle  rencontre,  à  côté  du  charbon,  des  terres  et 
un  climat,  qui  conviennent  très  bien  h  la  culture  de 
la  betterave.  Sur  294  fabriques  (1),  l'Aisne  en  compte 
67,  le  Nord  63,  la  Somme  45,  le  Pas-de  Calais  33, 
rOise  27,  la  Seine-et-Marne  12,  la  Sejne-et-Oise  11, 
la  Marne  6,  les  Ardeqnes  6,  la  Seine-Inférieure  4,  le 
Puy-de-Dôme  3,  l'Eure-et-Loir  2,  et  chacun  des 
départements  suivants  une  seule  :^Cher,  Côte-d'Or, 
Gard,  Haute  Marne,  Loiret,  S;iône-et-Loire,  Vauclose 
et  Yonne. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  raffineries,  qai 
sont  installées,  soU  à  Paris  (Say,  Sommier,  Le- 
baudyi  etc.),  à  Lyon,  à  Lille,  à  Tergnier,  h  Saiot- 
Quentin,  soit  dans  les  ports,  où  elles  reçoiventles 
sucres  de  cannes,  à  Marseille  (raffineries  de  Saint- 
Louis,  et  raffineries  de  la  Méditerranée),  à  Nantes, 
à  Bordeaux,  etc. 

La  distillerie  d9  betteraves,  la  distillerie  de  mé- 
lasses et  la  distillerie  de  grains  (production  moyaaoe 
2.tK)0.O0O  d'bectolitres  d'alcool),  se  retroarent  d&n» 
les  départements  qui  viannAJnt  d'ôlre  cités  h  propo» 
de  la  sucrerie,  ^  dans  l'Aisnei  8g  dans  le  NQrjli 
13  dans  la  Somme,  44  dans  le  Pas-de -Calai»,  30  d«09 
l'Oise,  53  en  Seiqe-et-Marue,  58  en  Seine-«t-Oi>e, 
7  dans  la  Seine,  etc.  Les  distilleries  qui  fabriquent 
de  la  levure  destinée  h  la  boulangerie  et  à  la  pàti»- 
série  se  placent  là  où  elles  ont  le  débouohé  de  leur 
principal  produit  (usines  Springer  à  Maisoos-AlforI, 
usines  de  Nonlièree-les-Amiens,daps  la  SomiQe,eto.). 

La  minoterie  qui  broie  chaque  année  les  120  mil- 
lions d'hectolitres  de  blé  que  la  culture  lui  apporte,  est 
répartie  plus  uniformément  sur  le  sol  français.  Par- 
tout où  on  fait  du  blé,  tournent  les  moulins.  Ceux-ci 
s'établissent  de  préférence  sur  les  cours  d'eau,  pour 
profiter  de  la  force  motrice  naturelle  ;  mais  beaucoup 
se  groupent  dan?  les  grands  centres  de  consomma- 
tion, pour  être  à  la  porte  de  la  boulangerie.  Le  poids 
du  blé  employé  est  à  peu  près  égal  à  la  somme  des 
poids  des  produits  retirés,  farine,  semoules  et  issues, 
et  le  transport  des  uns  ou  des  autres  revient  au 
même  prix.  Paris  est  alfmenté  par  les  moulins  de 
Corbeil,  de  Charenton,  de  Saint-Denis,  de  Pantin, 
de  Montrouge,  etc.  En  outre,  le  régime  de  l'admis- 
sion temporaire  a  amené  dans  nos  ports,  à  Marseille 
par  exemple,  la  création  de  grandes  minoteries  qui 
importent  les  blés  algériens  et  russes,  et  e.<portent 
les  produits  fabriqués. 

(1)  Liste  des  Tabriques  de  sucre.  Dureau,  1906. 


Digitized  by 


Google      I 


.>'9j.vni)      M.  L.  UNDET.  ^  LA.  LOGALISA.TiON  DE  L'INDUSTRIE  CHIMIQUE  EN  FRANGE      2d3 


C'est  dans  ces  ports  égatemest,  à  Marseille^  à  Dun- 
ker^Mi  à  Bordeaux,  que  se  Irôuyent  nos  gtaades 
haâems  ëe  graines;  l'importatioti  des  graines  oiéa- 
pneases,  lio,  cdaa,  arachide,  sésadae,  cotob,  pat- 
mbtes,  etc.  (6^.000  t.)  (1)  est  huit  fois  plus  im- 
portaole  que  la  production  indigène  (83.000  t.).  Là 
«Bcore,  «naiBe  il  a  été  dit  à  propos  de  la  minoterie, 
la  somme  des  poids  de  l'huile  et  des  tourteaux  est 
sensiblement  égale  au  poids  de  la  graine  employée. 
L'hoilerie  d'olives,  dont  la  matière  première  est 
presque  entièrement  indigène,  est  au  contraire  lo- 
calisée <aM  lé  pays  même  de  produclioA. 

Qnand  la  matière  première  d'une  industrie  repré- 
sente un  poids  égal  et  surtout  supérieur  à  celui  du 
produit  fabriqué,  l'industrie  n'a  pas,  en  général, 
d'intérêt  à  s'expatrier  hors  du  pays  de  production  ; 
ileaestattiai  poQf  la  viniHoation,  qui  se  poursuit, 
cbacnn  le  sait,  dans  nos  centres  viticoles,  le  Borde- 
lais, la  Bootf^ogne,  la  Champagne,  le  Centre,  le  Midi 
«frodaction  :  40  h  60.000.000  hect.)  ;  mais  fê,  le  cas 
«c(|)las  Umtté,  puisque  le  poids  du  vin  représente  les 
4,'5da{)oid8da  raisin  employé  ;  aussi  transporte-lOD, 
malcréies  difficnltés  de  la  conservation,  des  raisins 
du  Midi  en  Bowgognç  «t  en  Champagne. 

0  «a  art  de  même  des  pommes;  la  cidrerie  est 

éTtdknflasM  «ne  industrie  locale  (Production  10  à 

20.000.000  beot);  nais  la  Normandie^  la  Bretagne, 

^Ai«&^  De  igudent  pas  toutes  leurs  pommes.,  et  en 

eipMleal  quefqae  peu  dans  boet  le  territoire,  pour 

(a  fMpuMim  de  la  boisson  destinée  aux  ouvrière. 

DtM  «e  eu,  la  boisaon  préparée  en  présence  d'une 

«sMt  gmade  quantité  d'eau,  serait,  du  fait  de  son 

poids  et,  d'aiileur»,  de  son  altérabilité,  plus  difficile 

«  trantportn'  q[*e  tes  pointties. 

(Test  encore  ce  qui  a  lieu  pour  la  brasserie  (pro- 
dacUon  I0.eo0.000  hect.),  puisqu'un  hectolitre  de 
Mère  Be  «emporte^  pour  sa  fkbricalion,  que  l'emploi 
dt  90  kOoe  ti'V)rge  «u  maximum,  et  que  la  bière  est 
éaimiaiDentaltéraMe.  Aussi  est-ce  dans  les  centres 
deecnsoeamatiob  que  Ton  trouve  installée  la  fabri- 
atioti  de  la  bière;  les  villes  du  Nord  sont  de  grands 
«Konaeiatenra  de  bière,  et  chacune  d'elles  a  ses 
fensseries  ;  Nancy  est  approvisionné  par  Maxé ville 
tt  Vtntonville,  tt  de  nombreuses  brasseries  sont 
iostallées  à  Paris  et  dans  la  banlieue. 

Le  lait  constitue  un  liquide  si  altérable  qu'il  n'y 
«fasà  songer  à  lui  faire  subir  ailleurs  qu'au  lieu 

jdt  production  les   diverses  manutentions  qui  en 

furent  la  conservation,  qui  permettent  d'en  ex- 

.Ja  crème  ot  le  beuire,  de  préparer  les  fro- 


LapTodaction  représtii 
'•  T^leau  do  coninieïCt|T 
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hect.  (1),  et  est  répartie  dans  tous  les  départeoaents; 
c'est  le  Nord,  puis  la  Manche,  puis  la  Seine-Infé- 
rieure, le  Pas  de-Calais,  le  Calvados,  le  Finis- 
tère, etc.,  qui  détiennent  la  tète  daas  le  tableau  de 
la  production. 

L'industrie  beurriëre  qui  fournit  annuellement 
130.000.000  kiL  de  beurre,,  s'exerce  également 
partout  où  il  y  a  du  lait  ;  mais  c'est  le  Calvados,  le 
Nord  et  la  Manche  qui  sont  nos  plus  grands  pro- 
ducteurs (12  à  13.000.000  kil.- chacun). 

Les  habitudes  industrielles  et  commerciales  ont 
localisé  davantage  l'industrie  des  fromages,  dont  la 
production  peut  être  estimée  à  80.000.000  kil.  par  an. 
Le  Jura,  le  Doubs,  la  Haute-Savoie  nous  donnent 
lea  fromages  dits  de  Gruyère  ^6.000.000  kil.); 
le  Calvados,  l'Orne,  l'Eure,  etc.,  les  fromages 
ditti  de  Camembert,  de  Livarot,  de  Ponl-l'Ëvèque 
(14.000.000  kil.);  la  Marne,  la  Meuse,  la  Seine-et- 
Mnrne,  etc.,  les  fromages  de  Brie  et  de  Coulommiers 
(0.000.000  kil.);  l'Aveyron  et  la  Corse,  les  fromages 
dits  de  Roquefort  (5.000.000, kil.);  la  Seine-Infé- 
rieure, les  fromages  dits  Suisses  (3.000.000  kil)  ;  le 
Cantal  et  l'Aveyron,  les  fromages  du  Cantal  et  de 
Laguiole  (1.800.00U  kil).,  la  Vendée  et  les  Charente», 
le  fromage  dit  de  Hoilende  (500.000  kil.),  etc.. 
L'importation  des  fromages  représente  environ 
80.000  000  ki(.,  et  le  chiffre  d>exportation  est  à  peu 
près  le  même.  Le  goût  que  nous  avons  pour  certains 
fromages  étrangers  (Gruyère,  Hollande,  Ghester, 
Gorgonzola,  Parmesan,  Munster,  Rhomatour,  ctcX 
correspond  exactement  au  goût  qUe  les  étrangers 
professent  pour  nos  fromages  indigènes. 

Il  convient  de  citer  encore,  parmi  les  industries 
localisées  dans  les  centres  de  production,  la  distil- 
lerie de  fleurs,  et,  d'une  façon  plus  générale,  l'e.xtrac- 
tion  du  parfum  des  plantes,  rose,  jasmin,  tubéreuse, 
violette,  lavande,  thym,  citrons,  bergamotes,  etc.. 
(Alpes-Maritimes,  Drôme,  etc.),  et  la  distillerie  de 
la  gemme  ou  térébenthine,  qai  s'écoule  des  pins 
maritimes,  plantés  dans  nos  forêts  des  Landes. 

FoNDOiRS,  Margabineriks,  StÉARCS'ERIES,  SAV0?«NER1ÊS, 

Ta.nneries,  Fabriques  bË  Colle  et  d'Êngrais,  etc. 

Nous  réunissons  sons  le  même  titre  un  certain 
nombre  d'industries,  qui  utilisent,  pour  les  trant^ 
former  en  produits  manufacturés,  les  déchets  des 
grandes  villes,  et  qui»  pour  celle  raison, se  groupent 
ft  leurs  portée. 

Ce  sont,  au  premier  chef,  les  industries  qui  en>- 
lèvent  aux  abattoirs  les  déchets  dabatage  des  ani- 
maux de  boucherie. 


(l)  Ett-tu^esur  l'industrie  lailière,190ï,ct  fe  Irt«.Gaulhicr- 
vaiars,  Paris,  1907. 
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La  fonte  des  suifs,  la  margarinerie,  la  stéarinerie, 
et  la  savonnerie,  viennent  aux  abattoirs  chercher 
les  graisses  ou  suifs  en  branche.  Ces  deux  dernières 
industries  sont  souvent,  comme  les  huileries,  ins- 
tallées dans  les  ports,  où  elles  reçoivent  les  graisses 
étrangèras,  huile  de  Palme,  graisse  et  huile  de 
Coco,  etc.,  et  d'où  elles  exportent  facilement  les 
bougies  et  les  savons. 

Les  tanneries,  mégisseries, hongroieries,  prennent 
les  peaux  de  toute  sorte  ;  les  fabriques  de  colle  de 
peau,  les  ateliers  de  lavage  de  poils  pour  la  fabri- 
cation du  feutre,  etc.,  se  trouvent  à  la  porte  de  ces 
usines,  de  façon  à  utiliser  leurs  déchets  de  fabri- 
cation. 

Les  os,  provenant  de  l'abatage  des  animaux,  vont 
à  la  tabletterie,  à  la  fabrique  de  colle  et  gélatine,  à 
la  fabrique  de  noir  animal,  à  la  fabiique  de  poudres 
et  de  superphosphates  d'os. 

Citons  encore  les  industries  qui  travaillent  les 
cornes,  les  sabots  et  les  ergots,  c'est-à-dire  les  ate- 
liers d'aplatissage,  de  tabletterie,  les  fabriques  et 
ateliers  de   torréfaction   de  poudre  de  corne  pour 
engrais,  etc. 

La  fabrication  des  engrais  transforme  également 
le  sang  des  animaux  abattus,  les  nivets  ou  déchets 
de  boucherie,  les  viandes  et  les  poissons  avariés  et 
saisis  dans  les  marchés,  les  viandes  de  cheval,  etc. 

Elle  extrait  des  eaux  vannes  et  des  matières  de 
vidange,  sous  forme  de  sulfate,  l'ammoniaque,  qui 
résulte  de  la  transformation  de  l'urée. 

Enfin,  dans  ce  même  ordre  d'idées,  les  usines  à 
gaz,  les  fours  à  coke  récupèrent  l'ammoniaque  con- 
tenue dans  leurs  sous-produits,  eaux  ammoniacales, 
et  matières  d'épuration. 

Conclusions 

Telles  sont  les  conditions  économiques  qui  ont 
présidé  et  président  chaque  jour,  à  la  répartition 
sur  notre  territoire,  des  industries  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  Ces  industries  sont  si  variées, 
agissent  dans  des  directions  si  différentes,  qu'elles 
n'ont  entre  elles  aucun  lien  ;  un  métallurgiste  ne 
connaît  pas  un  fabricant  de  ^ucre,  un  papetier  ignore 
un  fabricant  de  savons  et  de  bougies,  et  cependant 
des  besoins  communs  les  unissent  ;  car  ce  sont  les 
mêmes  règles  qui  déterminent,  pour  les  uns  et  pour 
les  autres,  le  choix  de  la  région  où  l'usine  a  chance 
de  réussir  :  l'approvisionnement  économique  de  la 
matière  première,  du  charbon,  de  la  force  motrice, 
le  recrutement  de  la  main-d'œuvre,  et  le  facile  dé- 
bouché  des  produits  manufacturés  qu'ils  élaborent, 
sont  autant  de  facteurs  qu'il  convient  de  faire  inter- 
venir dans  l'équation  qui  résoud  le  problème  tel 
qu'il  a  été  posé  ci-dessus;  ces  facteurs  n'ont  pas. 


dans  les  divers  cas  qui  surgissent,  les  mêmes  coef- 
ficients, et  c'est  dans  la  juste  estimation  de  ces 
coefficients  que  réside  le  bénéfice  auquel  donnent 
droit  le  capital,  le  travail  et  l'esprit  d'entreprise. 

L.    LiNDET. 

Docteur  es  sciences, 
Professenr  à  Tlnstitut  national  agronomique. 


LES  NOUVELLES  MÉTHODES 
PYROMÉTRIQUES 

I 

De  tous  temps  on  a  compris  l'importance  de  la 
mesure  exacte  des  hautes  températures.  Pouillel 
avait  cherché  à  préciser  les  termes  couramment  em- 
ployés pour  la  définir  :  rouge  sombre,  cerise,  etc. 
En  1784,  Wedgwood,  célèbre  potier  anglais,  avait 
mis  à  profit  dans  son  pyromèlre  à  retrait  l'une  des 
propriétés  des  matières  argileuses  qu'il  travaillait. 

En  l'absence  de  méthode  rigoureuse  et  en  même 
temps  suffisamment  simple  pour  trouver  place  i 
l'usine,  les  industriels,  suivant  l'exemple  de  Wedg- 
wood, employèrent  les  procédés  les  plus  divers  sui- 
vant le  genre  de  leur  travail.  Les  gaziers,  par  exem- 
ple, se  servaient  de  pyromètres  calorimétriques 
dans  lesquels  la  température  inconnue  à  laquelle 
est  portée  une  masse  de  nickel,  est  déterminée  par 
les  calories  qu'elle ,  cède  &  un  calorimètre  préala- 
blement étalonné.  Cette  méthode  était  encore  em- 
ployée récemment  pour  la  trempe  des  canons. 

En  céramique,  les  montres  ou  cônes  fusibles  dont 
l'idée  première  est  due  à  MM.  Yogt  et  Lauth,  qui 
ont  imaginé  ce  procédé  pour  les  besoins  de  la  Manu- 
facture de  Sèvres,  se  sont  répandus  dans  l'indostiie 
céramique  où  ils  sont  encore  employés  sous  le  nom 
de  cônes  Seger  (chimiste  à  la  manufacture  royale  de 
Berlin).  Ces  montres  sont  des  pyramides  triangu- 
laires établies  de  manière  à  fondre  de  25  en  S5 
entre  600  et  1800*.  Elles  constituent  un  véritable 
thermomètre  à  maxima  ayant  rendu  des  services  io- 
dustriels. 

11  n'est  d'ailleurs  aucune  propriété  physique  de  la 
matière  qui  ne  soit  plus  ou  moins  modifiée  par  ooe 
suffisante  élévation  de  température.  Quelques-unes 
des  solutions  du  problème  de  la  pyrométrie  éton- 
nent, par  leur  bizarrerie  :  la  variation  des  propriétés 
optiques  du  quartz,  celle  du  coefficient  de  viscosité 
des  gaz,  etc.,  ont  été  proposées  dans  le  but  d'évaluer 
la  température. 

C'est  surtout  depuis  quelques  années  que  l'âpreté 
de  la  concurrence  a  obligé  l'industriel  à  suivre  de 
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plus  près  sa  fabrication  :  dans  une  foule  d'indus- 
tries, il  a  été  reconnu  que  le  succès  de  l'opération 
ne  dépend  souvent  que  d'un  chauffage  correct,  et 
que  l'estimation  de  la  «  couleur  »  du  four  faite  par 
UD  contremaître  était  tout  à  fait  insuffisante. 

La  métallograpbie  a  heureusement  guidé  dans  le 
choix  des  points  intéressants  en  ce  qui  concerne  les 
opérations  de  la  cémentation,  de  la  trempe  et  du 
recuit. 

Les  fabriques  de  céramique,  de  ciment,  d'émaux 
dentaires,  les  usines  à  gaz,  les  usines  métallurgiques 
oacbimiques,  les  verreries,  etc.,  ont  vu  leur  fabri- 
cation très  améliorée  par  un  repérage  plus  exact  de 
la  température  des  fours. 

On  peut  dire  que  cet  heureux  résultat  a  été  obtenu, 
pour  la  première  fois,  par  l'emploi  du  pyromètre 
thermo- électrique  platine,  platine  rhodié. 

En  1880,  tenté  par  les  avantages  inhérents  à  l'em- 
ploi du  couple  thermo-électrique,  —  rapidité  des 
indications,  possibilité  de  lire  à  distance  et  même 
d'enregistrer  les  déviations  galvanométriques  — 
H.  Le  Ch&telier  reprit  avec  soin  l'élude  des  métaux 
oa  alliages  pouvant  remplacer  ceux  qui  avaient  été 
proposés  antérieurement  dans  le  même  but. 

On  fil  de  platine  soudé  à  un  fil  de  platine  iridié  ou 
rhodié  à  10  p.  100  et  enfermés  dans  un  tube  de  fer 
nd  hoc  constituent  tout  l'appareil  (fig.  1).   Les  lec- 


l'un  des  bras  d'un  pont  de  Whealstone.  Un 
sitif  très  ingénieux  dû  à  Cal- 
lendar  permet  à  l'appareil 
muni  d'un  servo-moteur  de 
mesurer  lui-même  cette  résis- 
tance. C'est  la  position  du 
curseur  sur  le  fil  divisé  du 
pont  qui  mesure  et  peut  même 
enregistrer  la  température, 
car  l'énergie  nécessaire  à  la 
manœuvre  du  style  est  em- 
pruntée ici  à  une  source  exté- 
rieure et  peut  être  rendue 
assez  grande. 

La  figure  2  donne  la  vue 
d'ensemble  de  cet  instrument 
dont  la  construction  délicate 
^oit  être  parfaite  si  on  veut 
obtenir  un  fonctionnement 
sûr. 


dispo- 


FiaURE  2. 


11.  —  Radio -Pyrométrie 

Dans  tous  les  appareils  précédemment  décrits,  le 
corps  Ihermométrique  est  soumis  directement  à 
l'action  destructive  du  foyer  à  mesurer.  Aussi  ne 
faut-il  pas  trop  s'étonner  que  même  le  platine  et  ses 


^.Ccu^l 


Fiouas  1. 


(urea  se  font  sur  un  galvanomètre  dont  la  résistance 
doit  être  au  moins  vingt-cinq  fois  celle  du  couple, 
poar  que  tes  variations  de  résistance  dues  à  réchauf- 
fement d'une  plus  ou  moins  grande  longueur  de  la 
"  canne  »,  ou  provenant  des  amputations  successives 
do  couple,  par  suite  de  son  usure,  ne  modifient  pas 
la  graduation. 

Inutile  d'ajouter  que  cette  résistance  doit  être  en 
totalité  oa  en  très  grande  partie  constituée  par  un 
alliage  à  faible  coefficient  de  température. 

La  Reichsanstalt  de  Charlottenburg  gradue  aa- 
naellemeatplus  de  700  de  ces  couples  dont  l'emploi 
«t  général. 

On  peut  employer  la  canne  Le  Ch&telier  jusque 
Tersl.300;  pour  les  températures  inférieures  à  900", 
on  la  remplace  par  le  couple  fer  constantan,  dont  le 
pOQToir  thermo-électrique  est  quatre  fois  plus  grand, 
et  le  prix  moins  élevé. 

En  Angleterre,  on  se  sert  assez  fréquemment  d'un 
dispositif  analogue  au  bolomètre  :  une  bobine  de  fil 
^e  platine  sert  de  corps  Ihermométrique;  elle  forme 


alliages  s'altèrent,  malgré  les  précautions  prisas 
pour  le  soustraire  k  l'action  des  gaz  carbonés  ou  de 
la  silice,  ses  deux  principaux  ennemis. 

De  plus,  certaines  industries  chimiques  ont  besoin 
de  mesurer  la  température  de  corps  attaquant  en- 
core plus  rapidement  le  platine,  ou  de  métaux  fon- 
dus susceptibles  de  le  dissoudre. 

En  189'<2,  M.  Le  Chàtelier,  qu'il  faut  citer  conti- 
nuellement quand  on  aborde  la  question  des  hautes 
températures,  combina  un  pyromètre  purement 
optique  au  moyen  duquel  la  mesure  est  ramenée  à 
celle  de  ïinlensilé  lumintuse  rouge  du  corps  incan- 
descent. Cette  idée  dueà  E.  Becquerel  n'avait  jamais 
pris  la  forme  d'un  appareil  industriel. 

A  l'époque  où  M.  Le  Ch&telier  imagina  ce  dernier 
pyromètre,  les  notions  qui  existaient  sur  le  rayon- 
nement n'avaient  pas  la  clarté  qu'elles  ont  aujour- 
d'hui; il  dut  donc  se  contenter  de  représenter  la  loi 
de  son  appareil  par  une  formule  empirique. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  la  description  des 
radio-pyromètres,  nous  allons   rappeler  les  prin- 
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cipes  sur  lesquels  reposent  les  priocipaux  types  de 
ces  instruments. 

R<tyonnemf«l  aoir. 

On  appelle  ainsi,  ou  mieux  «  rayonnement  inté- 
gral »  d'après  l'heureuse  expression  de  M.  Guil- 
laume, l'enaemhle  des  radiations  émises  par  une 
cavité  portée  à  une  haute  température,  et  pereée 
d'uae  petite  oûverlure  par  rapport  à  sa  surface  in- 
térieure. 

C»tte  radiation  est  plus  complète  que  celte  donnée 
par  aucun  corps  solide  à  la  même  température  ;  elle, 
est  indépendante  de  la  nature  même  des  paroii  de 
l'enceinte  fermée  qui  lui  donne  naissance. 

Si,  en  effet,  on  imagine'que  l'ouverture  de  sortie 
des  rayons  est  très  petite,  les  radiations  qui  sortent 
ont  dû  éprouver  un  grand  nombre  de  réflexions 
avant  d'ffriver  à  l'ouverture.  A  chacune  de  ces  ré-, 
flexions,  le  rayon  s'est  enrichi  des  radiations  mêmes 
émises  par  la  paroi  réfléchissante.  On  comprend  donc 
facilement  que  ce  faisceao  acquière  une  constitution 
limite  ne  dépendant  que  de  la  température  de  la 
paroi. 

Telle  est  la  remarque  que  fit  le  premier  Ktrchoff 
vers  1860,  et  qu'il  démontra  d'une  manière  précise, 
mais  ce  n'eçt  que  récemment  qu'on  appKqua  à  ht 
mesure  des  températures  cette  propriété  précieuse 
de  l'enceinte  fermée,  d'ailleurs  réalisée  d'une  ma- 
nière assez  parfaite  par  les  gfM4»  fours  iadust^ielâ. 
dans  lesquels  on  vise  p»r  oa  4t««il  vegfl^rd. 

Aucun  corps  chauffé  à  l'air  Nbre  n'a  un  pouvoir 
émissif  aussi  grand  pour  toutes  les  radiations  que 
l'enceinte  isotherme  conçue  par  Kirchoff.  Le  noir  de 
fiwèe  ou  de  platioe,  le  charbon,  les  oxydes  h  cqur 
leur  so^»)^x^  •  oxjdes  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  s'en 
approchent  plus  ou,  iAoiQ%i  Wftis  gardent  une  éipis- 
siOQ.  sélective;  CQ  sol)A^eR  somme,. des  coi;ps  colorés. 
Celte  vewasqi*»  u'inWrdit  cependant  pas  l'emploi 
dea  taAio-pyrofltièlxes  poiw  la  mesure,,  hors  du  four, 
des  corps  il  pouvoir  émj;9sif  pl.u/s  petit  que  celui  du 
corps  noLc.  Industriellement,,  oa  a  surtout  besoin  de 
repères  plutôt  que  de  mesures  a]>solues,  et  cooiate 
oa  opère  toujours  sur  les.  mèmies  substances  dans 
une  iaddj^lrie  donnée,  la  meswe,  bien  qu'incoççecte, 
fouiaÀli  néanmoins  une  donnés  pj;écieuge. 

A.«i  mmk  dj?  TtW  du  Iflboçaioire,  UP  four  à.  lu^e 
chauffé  électriqueipent  et  fermé  4  unei  de  se8,extré- 
mità».  se  rapproche  beaucoup  d'un  radiateur  inté- 
gral; ce  sont  de  tels  fours,  facilemen.t  réglables,  q^ui 
sont  ewpJftyés  pour  l'étalonnage  des  radio-pyro- 
mètqes. 

Vers  1882,  Stefan  trouva  expérimentalement  la.  loi 
suiiVaqAe  :.  «,  Le  ra,yonnement  total  d'un  solide  croît 
comjiQe  la  quaixième  puissance  de  la  température 
absolue.  »  i 


Boltzmann  a  démontré  d^uis  que  celle  relatioD 
n'est  vraie  que  pour  le  «  corps  noir  ».  L'écliaDg» 
(Jiermique  entre  deux  o<m^s  de  températures  abso- 
lues T  et  t  est  doBo  donné,  dass  ee  cas.  parla 
relation  : 

Q  =  a(T«-i») 

Q  est  exprimé  en  oalories  par  seconde  ou  eo  watts. 
Divers  physiciens,  et  en  dernier  lieu  Kurlbauin(1898; 
ont  déteroùné  la  valeur  absolue  du  coefficient  a  de 
la  formule  StéCau-BoItzmann;  il  est  égal  à  5.32  waiu 
X 10-'*, 

En  ^udiant  le  spectre  d'un  radiateur  intégral  porté 
à  des  températures  croissantes,  Wien-troavaquele 
produit  de  la  loogueur  d'oude,  coïncidant  avec  le 
maxuaum  de  l'éoergie  dans  le  spectre,  par  linten- 
silé  du  rayouueBûent  au  poiat  considéré»  est  uoe 
quantité  coostaote  (&g.  3). 


FiavR»  3. 

Catt«  trèa  importante  relation,  est  connue  sous  Iq 
nom  de  loi  du  déplacement. 

EoSqk  des  coosidératioas,  sur  lesquelles  noos  >o 
poDivoftSi  entrer  ici,  conduisent  à  admettre  c^iw  \<* 
rayonnement  monochromatique  affecte  la  fenfte'i'iw«( 
fooctioB  expoaeatieUe  de  la  tempéraXuoe  absolue. 

Ces  lois  régissa«t  les  radiatjoaa  lumioeuses.  oiii 
été  comparées  à  la  loi  de  Stôfau  jusqu'à  2.000",  e» 
preBaaA  «««idm  soiMee  de  radJetios»  uu  fooi  éUc 
triq^M  h  résiatonce-  d»  chasbooi. 

Les  différences  observées,  de  l'ordre  de  &°  et  non 
systématiques^  soni,  imputables  aux  erceurs  expéri 
ngeulales.  Gesimssueestfès  importait  tas,  qjuiseBveol 
de  base  solid«  th  la  radio->pyj<ométxie,  sont  duâs  l 
deux  ph.yj$icieafi  aileostaAds  :  AtM*.  Luiœmer  «li  Prijig» 
heim. 

Pyromiires  optiqmt. 

Il  nous  faut  maintenant  entrer  plus  coœplètemeol 
dans  les  détails  des  pyromètres  optiques  qui  oui 
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permis  de  repérer,  pour  la  première  fois,  les  plus 
banles  températures  industrielles. 

U  IIl4t&lla^gle  db  tw  ne  ptfatbit,  en  effet,  âttlployer 
1«  couple  an  platidd,  les  tetnpérâtut-es  étant  de  bedù- 
eoup  Mpdrietirâfl  à  la  Iltûit»  d'emploi  de  cet  élëtnent. 

C'est  au  moyen  de  éùh  pyromClfè  ôpiiC(lle  que 
M.  Lfl  CbAlellef  t>ttt  OvtdbM  les  t«mp«FHllireft  sui- 
Tante: 


Htut  fourneau. 


B<*ieffier. 


Fonr  Martin. . 


i  Creuset  aux  tuyères. 
Coulée  da  fo&le • 

(  CouKa  délàteorM.. 

(  Coulée  dé  l'aclefi... 

Coulée  de  l'acier 


1.930 

1.400  &  1.520 

1.5% 

1.630 

1.580  à  1  420 


C'est  aussi  cet  appareil  qui  fixa  &  1800°  la  tempé- 
rature du  filament  dé  la  lampe  à  incandescence  nor- 
malement poussée. 

Dans  toutes  ces  mesures,  on  admet  avoir  aâfaire  & 
UD  radiateur  iotégral;  l'erreur  commise  ainsi  est 
tetyoors  de  même  sens  :  la  température  observée 
étant  d'autant  plus,  faible  par  rapport  à  la  tempéra- 
tore  vraie  que  le  corps  rayonnant  s'éloigne  plus  du 
corps  noii. 

Cette  erreur  est  ndlle  si  le  corps  visé  est  dans  un 
four;  elle  est  d'autant  plus  faible  que  la  température 
est  plus  élevée,  l'expérience  ayant  montré  que  le 

pouvoir  émissif  de  tous  les  corps  tend  vers  l'unité 

qtlandW  température  s'élève. 
D'aillenis,  comme  nous  le  disions  précédemment, 

/ioifastrifil se  contente,  en  général,  assez  facilement 

de  mesures  relatives,  ce  qu'il  exige  surtout,  c'est 

que  la  méthode  employée  lui  donne  toujours  les 

mêmes  indications  dans  les  mêmes  conditions  :  la 

cotistanoe  d'un  appareil  est  la  première  qualité  re> 

quiSe. 

Pyrtmètre  optiqM  L»  ChdMitr, 

Le  f^dfUStre  opti(jftte  de  M.  Lé  Ctiâtélier  (fig.  4 


r>. 


(D± 


FiounB4. 

et  §^  «»  edtnpode  d'ufle  lui)t6l(e  dodl  l'&bjecfff  est 
fllMi  d'tfn  diflpbfifgticie  fi  oBil  &t  éUflt,  de  mftAlëre  h 
fotftôir  faff e  variet  l'éclat  de  l'image  qu'il  donne  du 
toir.  L'oenlaire  porte  un  verre  fouge  permultant  de 


faire  toutes  les  comparaisons  en  lumière  monochro- 
matique de  longueur  d'onde  0  p.  659. 

Dans  le  plah  focal  de  la  lunette  est  dlapOâé  un 
miroir  noir  M'  à  arête  vire  (fîg.  5)  qui  ditisé  le 


FioÙRË  5 

ebMBp  êa  déuX  pài'ties  égaldâ.  Ce  diiroir  eât  Ifidilié 
a  ^  stf  l'axe  de  la  lunette  et  ^edvole  à  l'oonlàire 
les  radiations  d'une  petite  lampe  k  éssenos  L  ser- 
vant d'étalon. 

U  est  admis  aujourd'hui  que  l'intensité  de  la  ra- 
diation monochrolUatijue  du  corps  noir  en  fonction 
de  la  température  est  donnée  par  une  formule  de  la 

B 

forme  :{=  k%~ '^' 

A  et  B  étafit  des  constantes,  X  la  longueur  d'onde 
et  T  la  température  absolde  du  corps  rayonnant. 

L'équilibre  phofométriqne  est  obtenu  ici  en  dimi- 
nuant l'éclat  de  l'image  du  four  ;  cet  éclat,  qui  est 
proportionnel  au  carré  dit  diamètre  du  diaphragme, 
ne  varie  malheureusement  pas  assez  vite . 

Afin  d'étendre  l'étendue  des  mesures,  M.  Le  Chà- 
telier  interpose  des  veffes  absorbants,  soit  devant 
la  lampe,  soit  devant  l'objec'tif. 

Si  on  connaît  le  tirage  de  la  lunette  (lié  à  la  dis- 
tance du  four),  le  nombre  de  verres  absorbants  et 
l'ouverture  de  l'œil  de  chat,  une  formule  permet 
d'en  déduire  la  température. 

Pyromètre  à  absorption. 

J'ai  moi-même  (1)  modifié  le  dispositif  de  M;  Le 
Chàlelier  en  faisant  l'équilibrage  piholomélnque  au 
moyen  de  prismes  en  verre  absorbant  d'angle  très 
pelil  P  (flg.  b}. 

La  loi    de   l'absoi^lion   étant  une   exponentielle 
connue  celle  de  la  radiation  monocbroaUdÉMA^a 
trouve  facilement  que  la  relation  qui 
tion  D  de  l'appareil  h  la  tempérât 
four  T  est  de  la  forme 


(1)  Comptes 
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La  graduation  de  l'appareil  devient  très  simple  si  on 
porte  en  abscisses  les  déviations  D  et  on  ordonnées 

l'inverse  =  de  la  température  absolue:  on  obtient 

une  droite  facile  à  extrapoler. 


i 


/• 


ïï 


FiSUBE  6. 

Les  températures  lues  s'étendent  de  900  à  1800°  ; 
un  verre  absorbant  A  (fig.  6)  qu'on  peut  placer  devant 
l'objectif  permet  de  repartir  de  1.350°  et  d'atteindre 
la  température  de  l'arc  électrique  que  j'ai  pu  déter- 
miner avec  cet  appareil  (1). 


^_=^iil   _  "--_^x^ikmvi^^ 


FlOURB  7. 


Un  dispositif  optique  très  simple,  consistant  à 
n'employer  jamais  qu'un  angle  constant  du  faisceau 
concentré  par  l'objectif,  rend  les  indications  indé- 
pendantes de  la  distance  du  four,  ce  qui  supprime 
tout  calcul.  Pour  cela,  un  diaphragme  d  placé  à  une 
distance  constante  de  la  glace  G  où  tombe  l'image  de 
l'objectif  de  la  lunette,  arrête,  pour  toutes  les  mises 
au  point,  les  rayons  marginaux  provenant  de  la  len- 
tille objective.  La  figure  7  donne  la  vue  d'ensemble 
de  l'instrument. 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  26  mai  1902. 


Pyromètre  de  Vanner 

Comme  tous  les  pyromètres  à  radiations  lumi- 
neuses, cet  appareil  est  basé  sur  une  mesure  pbo- 
tométrique  en  lumière  rouge;  c'est,  en  réalité,  nn 
spectropholomètre  à  polarisation. 

L'instrument  affecte  la  forme  d'un  spectroscope  à 
vision  directe,  la  figure  8  en  donne  une  coupe. 


Figure  8. 

Un  prisme  à  vision  directe  p  fournit  un  spectre 
de  chacune  des  deux  fentes  s^,  et  «i  et  le  prisme  bi- 
réfringent R  donne,  à  son  tour,  deux  images  pola- 
risées à  angle  droit  de  chacun  des  deux  spectres. 

Sur  l'objectif  Oî  de  la  lunette  de  cet  appareil  esl 
collé  un  double  prisme  B  amenant  au  contact  le 
spectre  ordinaire  de  la  fente  a  et  le  spectre  extraor- 
dinaire de  la  fente  s\.  Ces  deux  spectres  polarisés  à 
angle  droit  sont  seuls  visibles  par  l'oculaire,  car  on 
diaphragme  élimine  les  spectres  inutilisés  :  celui 
extraordinaire  de  tî  et  ordinaire  de  s\.  Les  deux 
spectres  conservés  sont  examinés  au  travers  d'aa 
nicol  A,  en  limitant  cet  examen  à  la  région  rouge. 

La  rotation  du  nicol  A  autour  de  l'axe  de  l'inslru' 
ment  assombrit  l'une  des  plages  pendant  que  l'autre 
s'éclaire,  et  cela  suivant  la  loi  du  cosinus  carré. 

La  fente  si,  étant  éclairée  par  une  lampe  de  com- 
paraison qui  est  une  petite  lampe  à  incandescence 
actionnée  par  une  batterie  portative,  et  la  fente  st  par 
le  four  à  mesurer,  il  suffît  d'obtenir  l'équilibre  pho- 
tométrique Bt  de  se  reporter  à  une  table,  pour  avoir 
la  température  en  fonction  de  l'angle  indiqué  par 
l'alidade  qui  commande  le  nicol  analyseur  (fig.  9). 

^■^i-%      Il 


Fiodrg9. 

Pour  parer  aux  erreurs  provenant  des  wriations 
d'intensité  lumineuse  de  la  lampe  à  incandescence 
(variations  du  voltage  de  la  batterie,  modiflcation 
du  filament  de  la  lampe  avec  le  temps),  il  est  néces- 
saire d'étalonner  fréquemment  l'appareil-  On  se 
sert,  pour  cela,  d'une  lampe  à  l'acélate  d'amylc  em- 
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ployée,  comme  on  sait,  comme  étalon  photomé- 
triqae.  La  figure  9  montre  l'appareil  disposé  pour 
cet  étalonnage. 

Malgré  sa  complication  qui  semble  faire  de  cet 
appareil  un  pyromètre  ne  devant  pas  sortir  du  labo- 
ratoire, il  a  eu  quelque  succès  en  Allemagne  où  il  a 
pris  naissance  et  en  Amérique. 

Pyromètre  de  Holborn  et  Kurlbaum. 

Daos  cet  appareil,  le  filament  d'une  lampe  à  incan- 
descence constitue  le  réticule  d'une  lunette  dont 
l'objectif  reçoit  les  rayons  du  four  qui  peuvent  être 
afoiblis  par  un  écran  absorbant. 

Ce  filament  qui  se  superpose  à  l'image  du  four  au 
plan  focal  de  la  lunette  disparaît  complètement 
quand  sa  température  est  la  même  que  celle  du 
four.  L'oculaire  est  muni  d'un  verre  rouge  permet- 
tant de  faire  toutes  les  mesures  en  lumière  mono- 
chromatique  (fig.  10). 


Fiouas  10. 

Le  réglage  de  la  lampe  pour  obtenir  la  disparition 
du  filament  est  obtenu  au  moyen  d'un  rhéostat  et  la 
température  estimée  par  les  milliampères  passant  à 
ce  moment  dans  un  ampèremètre  spécial. 

En  Amérique,  Morse  a  employé  le  même  principe 
avec  quelques  variantes  de  détail. 

Ces  appareils  très  simples  ont  cependant  l'incon- 
Ti-DJent,  comme  le  Vanner,  de  voir  leur  étalonnage 
^er  avec  le  temps,  le  rendement  lumineux  des 
lampes  à  incandescence  ayant  tendance  à  baisser. 

Ils  doivent  donc  être  réétalonnés  assez  fréquem- 
ment par  points,  car  leur  loi  est  empirique. 

Pyromètrea  â  radiations  calorifiques. 

Tous  les  pyromètres  optiques  qui  viennent  d'être 
décrits  nécessitent  une  mesure  photométrique;  ils 
sont  donc  inapplicables  si  on  désire  enregistrer  la 
température  comme  cela  se  fait  si  facilement  avec 
le  Le  Chfttelier  et  le  Callendar;  de  plus,  leur  manie- 
ment nécessite  une  certaine  habileté  et  ils  ne  peuvent 
guère  être  mis  entre  les  mains  d'un  ouvrier. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  possible  de  combiner  un 
appareil  à  lecture  directe  basé  sur  la  loi  de  Stefan. 

La  difficulté  ost  de  réaliser  un  couple  tbermo- 
ilectrique  assez  sensible  pour  que,  soumis  au  rayon- 


nement du  corps  &  mesurer,  il  puisse  fournir,  dans 
un  galvanomètre  portatif  industriel  robuste,  des 
déviations  mesurables.  Il  faut,  de  plus,  que  ces  indi- 
cations restent  indépendantes  des  dimensions  de -ce 
corps  et  de  sa  distance. 

On  peut,  il  est  vrai,  augmenter  la  température  de 
la  soudure  chauffée,  en  concentrant  sur  elle  les 
radiations  (calorifiques  au  moyen  d'une  lentille  ou 
d'un  miroir. 

L'emploi  des  lentilles  ne  va  pas  cependant  sans 
inconvénients.  Les  verres  ordinaires  ont,  à  un  haut 
degré,  une  absorption  sélective  s'exerçant  particu- 
lièrement sur  les  radiations  de  très  grande  longueur 
d'onde  ;  il  en  résulte  que  les  lectures  qui  sont  déjà 
trop  peu  précises  à  basse  température  par  l'allure 
même  de  la  loi  en  T*  se  trouvent  encore  amoindries 
et  que  l'appareil  doit  être  gradué  pour  un  graifd 
nombre  de  points,  sa  loi  devenant  arbitraire. 

La  fluorine  répondrait  parfaitement  &  ce  but, 
mais  on  la  trouve  rarement  en  masses  assez 
grandes  et  propres  aux  usages  de  l'optique.  D'ail- 
leurs,  son  prix  élevé  la  ferait  rejeter  pour  les  appli- 
cations industrielles. 

Les  miroirs  présentent  d'autres  inconvénients: 
s'ils  sont  argentés  au  dos  on  retrouve,  bien  qu'atté- 
nuée, l'absorption  du  verre.  Une  argenture  superfi- 
cielle ne  présente  pas  cet  inconvénient  et  serait  par- 
faite si  elle  était  susceptible  de  résister  aux  actions 
sulfurantes. 

Lunette  et  télescope  pyrométriques  Féry. 

J'ai,  cependant,  pu  éviter  ces  divers  inconvénients 
et  réaliser,  tant  sous  forme  de  lunettes  que  sous 
celle  de  télescopes,  des  appareils  sensibles  à  partir 
de  590«,  température  au-dessous  de  laquelle  les 
moyens  de  mesure  ne  manquent  pas,  et  dont 
l'échelle  n'est  pas  limitée  vers  les  températures 
élevées  (1). 

Le  couple  de  ces  appareils  est  constitué  par  deux 
lames  de  fer  constantan  de  O"/""!  de  largeur  sur 
0°'/'»002  d'épaisseur;  la  soudure  chaude  du  couple 
est  un  petit  disque  d'argent  ayant  de  O^/^S  à  f/^ô 
de  diamètre  et  dont  le  poids  est  de  l'ordre  du  milli- 
gramme. Les  Indications  sont,  dans  ces  conditiona, 
presque  instantanées. 

La  figure  11  est  une  coupe  de  la  lunette  indus- 
trielle. 

L'objectif  est  formé  de  deux  lentilles  en  verre 

spécial  peu  absorbant  permettant  d'obtenir  l'ouver- 

F       3 
ture  t:  =  p  sans  trop  d'aberration. 

(I)  Un  de  ces  instruments  vient,  de  permettre  ta  mesure 
de  la  tempériture  apparente  du  soleil.  (C'>mptes  rendus  des 
8  et  22  octobre,  et  du  12  novembre  19.6.) 
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Un  diaphragme  E,  pl«cô  à  «ne  dislance  fixe  du 
couple  CD,-  limite  à  un  angle  constant  et  indépen- 
dant du  tirage  de  la  lunette,  le  cône  des  rayons  pro- 
venant de  l'objectif. 

p 


FiOOnK  11. 

Il  suffit,  dans  ces  conditions,  que  l'image  du  corps 
chaud  déborde  de  toutes  parts,  la  plaquette  consti- 
tuant la  soudure  chaude  pour  que  la  mesure  soit 
correcte  et  ne  soit  fonction  que  de  «  l'éclat  calori- 
fique »,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  du  corps  rayon- 
nant. Une  croix  ajourée  en  son  centre  protège  les 
fils  laminés  du  couple  contre  le  rayonnement  des 
régions  voisines  du  four. 

Le  télescope  industriel  est  représenté  (fi  g.  12); 


^fr" 


FrauRi  IX. 

son  miroir  concave  en  verre  spécial  est  doré  à 
chaud  comme  la  porcelaine;  cette  dorure  superfi- 
cielle très  adhérente  résiste  parfaitement  à  l'altéra- 
tion, et  son  pouvoir  réflecteur  est  les  93/ 100  de 
celui  de  l'argent.  L'expérience  m'a  montré  que  le 
métal  ainsi  déposé,  contrairement  à  ce  que  sa  cou- 
leur aurait  pu  faire  supposer,  n'a  pas  d'absorption 
sélective;  il  suit  parfaitement  la  loi  de  Sléfan  de 
300  à  1600°,  température-limite  à  laquelle  mes  essais 
se  sont  arrêtés  faute  de  four  allant  plus  haut.  La 
comparaison  se  faisait  avec  le  pyromètre  optique  à 
absorption  précédemment  décrit. 

La  pile  thermo-électrique  est  fixée  au  fond  du  pe- 
tit tube  6,  dont  les  bords  jouent  le  râle  de  dia- 
phragme, et  limitent  à  un  angle  constant  le  cdne  des 
rayons  provenant  du  miroir. 

La  soudure  seule  du  couple  est  soumise  an  rayon- 
nement, les  fils  du  thermo-élément  sont  cachés  par 
deux  petits  miroirs  prismatiques  occupant  le  fond 
du  tube  h  ;  un  petit  trou  percé  au  centre  de  l'en- 
semble de  ces  miroirs  découvre  le  disque  d'argent 
formant  soudure  chaude. 


La  présence  de  ces  deux  petits  miroirs  prisma- 
tiques, dont  les  arêtes  sont  opposées,  a  pour  but  de 
dédoubler  l'image  du  corps  visé  quand  la  mise  tu 
point  n'est  pas  correcte  <fig.  13).  Il  faut,  comme 


dans  la  lunette  décrite  précédemment,  que  l'image 
du  four  déborde  franchement  le  trou  percé  dans  les 
petits  miroirs  ponrque  la  mesure  soit  indépendante 
des  dimensions  du  corps  chaud. 

Dans  le  but  d'augmenter  l'étendue  de  l'échelle  de 
l'instrument,  on  peut  fixer  sur  l'avant  du  t^cope 
un  diaphragme  formé  de  quatre  secteurs  dont  deux 
sont  fixes  et  les  deux  autres  mobiles  (flg.  12).  La 
quantité  de  chaleur  reçue  par  la  soudure  est,  dans 
ces  conditions,  rigoureusement  proportionnelle  à 
l'angle  des  deux  secteurs  qui  restent  découverts,  ei 
cela  même  avec  un  miroir  concave  présentant  de 
l'aberration. 

On  peut  ainsi,  avec  un  galvanomètre  à  deux 
échelles,  mesurer  toutes  les  températures  dans  un 
intervalle  de  1.400°,  c'est-à-dire,  par  exemple,  entre 
600  et  2.000*.  La  figure  14  est  une  vue  du  gshano- 
mètre  employé  avec  ce  télescope. 


PlOCR»  14. 


Ces  appareils  se  sont  répandus  très  rapid«û«"' 
en  Angleterre  et  en  Amérique  où  ils  actionnent 
plupart  du   temps  un  galvanomètre-enregistreur 
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Ires  simple.  La  6gare  15  est  la  reproductioo  de 
!  échelle  d'an  galvauooètre  fonctioaoanl  arec  an 

tiescope  à  diaphragme  «  papillon  »,  il  donne,  sur 
>esd«ix  écfaelles,  toutes  les  températures  comprises 

Dtre  jOO  et  1.0S0°.  On  remarquera  la  croissance 
rapide  des  dériations  aree  la  température. 


^ft)r 


'O:^: 


■Mi        tm         •" 
FlOCBC'  19. 


Hadio-pyromètre  à  dilatation. 

Cet  appareil,  qai  est  une  simplification  da  précé- 
dent, n'a  plus  rien  d'électrique  :  le  couple  thermo- 
clectrique  du  télescope  pyrométrrque,  précédem- 
ment décrit,  y  a  été  remplacé  par  tme  spirale 
bimétallique  (fig-  16),  dont  le  diamètre  extrême 
d  enroolement  n'a  que  1  m/m  5.  Cette  spirale  est 
soigneusement  noircie,  comme  la  soudure  cfaaude 
des  appareils  précédents;  elle  supporte,  par  un 
petit  plateau  destiné  à  arrêter  toutes  les  radia- 
lions  qui  la  frappent,  une  aignille  mobile  sar  un 
cadran  porté  par  le  corps  même  de  l'instrument. 

La  figure  17  est  une  rue  d'ensemble  de  ce  nouTcl 
appareil  simplifié. 

La  seule  objection  qnt  s'élève  dans  l'emploi  des 
radio  pyromètres,  en  général,  est  la  nécessité  de 
laisser  dans  le  four  une  ouverture  pour  lia  visée. 
Dans  certaines  industries,  telle  que  la  cuisson  des 
porcelaines,  cette  obligation  (qu'on  rencontre  aussi 


dans  l'emploi  des  cônes  de  Seger)  présente  certains 
inconvénients. 

MM.  Le  Chàtelier  et  Boudouard  dans  leur  remar- 
quable ouvrage  sur  la  Mesure  des  températures  éle- 
vées, ont  indiqué  un  dispositif  évitant  les  ennuis 


Figure  10. 


FiGUBJE  17. 


pouvant  en  résulter  :  «  Un  tube  en  terre  réfractaire 
traversant  la  pauroi  du  four,  pénétrant  au  milieu  de 
celui-ci  sur  une  longueur  de  0  m.  50  à  1  mètre, 
bouché  vers  l'intérieur  et  ouvert  à  l'extérieur,  donne 
,  une  surface  rayonnante  â  la  température  du  four  et 
qu'il  suffit  de  viser  avec  l'appareil  de  mesure.  » 
On  évite,  par  ce  dispositif,  toute  rentrée  d'air  froid 
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el  on  se  place  dans  les  conditions  théoriques  de 
Tenceinte  isotherme  de  Kirchoir(fig.  \S). 

Conclusions 

Le  problème  si  impérieux  de  mesurer  avec  préci- 
sion toute  l'échelle  des  températures  industrielles  se 
trouve  donc  maintenant  résolu  :  Depuis  la  tempéra- 
ture ambiante  jusqu'à  700°,  le  couple  constan tan-fer, 
et  jusqu'à  1300°,  le  couple  au  platine  conviennent 
parfaitement  et  peuvent  même  enregistrer  leurs 
indications. 

Dans  les  cas  d'impossibilité  d'emploi  de  ces  cou- 
ples (vapeurs  destructives  du  foyer  par  exemple), 
on  aura  recours  pour  les  températures  comprises 
entre  500°  et  l'arc  électrique  aux  radio-pyromètres 
calorifiques  susceptibles  également  d'enregistrer 
leurs  indications. 

EnGn,  lorsque  le  corps  radiant  est  de  trop  petites 
dimensions  pour  couvrir  la  soudure  du  couple  de 
oes  derniers  instruments,  coulées  d'acier  par 
exemple,  on  s'adressera  aux  pyromëlres  optiques 
commençant  vers  900°  et  dont  l'étendue  vers  les 
très  hautes  températures  est  illimitée  comme  celle 
des  pyromèlres  à  radiations  calorifiques. 

C.  FÉRY. 
Docteur  es  sciences, 
Professeur  à  l'Ecole  de  Ptiysique  et  Chimie 
industrielles. 


L'AÉRATION 
DES  TUNNELS  MÉTROPOLITAINS 

Si  les  Métropolitains  souterrains  ne  laissent  rien  à 
désirer  comme  solidité  et  bonne  exécution  des 
ouvrages,  il  n'en  est  pas  de  même,  à  différents 
autres  points  de  vue;  Les  conditions  hygiéniques  sont 
loin  d'être  satisfaisantes;  le  bruit  résultant  du 
roulement  des  trains  prend  une  intensité  telle  qu'il 
devient  pour  les  voyageurs  une  véritable  cause 
d'énervement  ;  enOn,  en  cas  d'arrêt  intempestif  ou 
d'accident  des  trains,  l'évacuation  des  souterrains 
par  les  voyageurs  ne  peut  se  faire  que  difficilement 
et  non  sans  danger. 

Notre  intention  est  de  nous  occuper  plus  spéciale- 
ment dans  cet  article  des  conditions  hygiéniques 
de  ces  souterrains. 

Il  est  indéniable  que  l'atmosphère  des  souterrains 
métropolitains,  tant  français  qu'étrangers,  estioin  de 
répondre  aux  conditions  essentielles  requises  par  les 
hygiénistes.  Comme  on  l'a  dit  souvent,  ces  souter- 
rains   sont  de    véritables    caves  ;     l'air,    saturé 


de  vapeur  d'eau,  y  est  tiède  et  lourd,  comme  un 
jour  d'orage.  De  plus,  des  odeurs  plus  ou  moios 
nauséabondes  et  des  poussières  flottantes,  prenant 
à  la  gorge,  rendent  la  respiration  difficile.  Ed  nn 
mot  l'aération  est  défectueuse. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  viciation  de  l'air 
des  souterrains  métropolitains.  Elles  sont  nom- 
breuses. Cette  viciation  provient  d'abord  du  nombre 
considérable  de  voyageurs  circulant  journellement 
et  dont  la  respiration  dégage  une  proportion  notable 
d'acide  carbonique  et  de  tapeur  d'eau.  Elle  est 
causée  aussi  par  les  produits  organiques,  toujours 
toxiques,  provenant  des  voix  respiratoires,  de  la 
peau,  du  tube  digestif  et,  souvent  aussi,  des  vête- 
ments. Ce  sont  ces  émanations  volatiles  qui  sont  ta 
cause  principale  des  odeurs  désagréables  dont  noss 
parlions  tout  à  l'heure. 

Quant  aux  poussières,  elles  proviennent  d'abord, 
soit  du  ballast,  soit  du  balayage  des  accès  el  des 
quais  des  station.s,  balayages  qui  s'opèrent  malbea- 
reusement  pendant  les  heures  de  service,  au  détri- 
ment de  la  salubrité  ;  puis,  de  l'usure  des  rails,  des 
roues,  des  freins  et  des  dynamos  motrices  (l|.  Toates 
ces  poussières  siliceuses,  micro-organiques  et  mé- 
talliques sont  éminement  dangereuses  à  respirerai 
peuvent  être  souvent  la  cause  d'affection  des  orga- 
nes respiratoires.  Après  être  restées  un  certain 
temps  en  suspension  dans  l'air  du  tunnel  elles  vien- 
nent finalement  se  déposer  sur  ses  parois,  en  for- 
mant des  couches  dont  l'épaisseur  atteint,  en  quel- 
ques endroits,  plusieurs  millimètres,  et,  notam* 
ment  sur  le  ballast  qui  devient  alors  le  véritable 
réceptacle  de  toutes  ces  matières  insalubres  que  le 
tourbillonnement  de  l'air,  résultant  du  passage  des 
trains,  remet  à  chaque  instant  en  circulation.  Aussi 
est-ce  à  ce  ballast  que  M.  Thierry,  dans  son  étude 
sur  le  métropolitain  de  Paris,  attribue  la  cause  prin- 
cipale de  la  viciation  de  l'air  des  métropolitains  (2). 
Nous  devons  du  reste  ajouter  que,  depuis  quelque 
temps,  la  Compagnie  du  métropolitain  de  Paris  fait 
arroser  chaque  nuit  le  ballast  avec  des  matières 
antiseptiques,  dans  le  but  d'amoindrir  les  mauvais 
effets  de  toutes  les  matières  nuisibles  qui  y  sont 
contenues. 

En  ce  qui  concerne  la  température  chaude  et  lourde, 
il  faut  en  chercher  la  cause  d'abord  dansla  quantité 
considérable  de  vapeur  d'eau  provenant  de  la  respi- 
ration des  voyageurs  et  dans  le  dégagement  de  cha- 
leur résultant  de  l'énergie  dépensée,  soit  pour 
vaincre  les  frottements  de  roulement  pendant  la 


(1)  Au  Subway  de  New-Vorlc  on  estime  à  825  kilogramme» 
par  kilomètre  le  poids  des  poussières  produites  par  l'usure 
des  sabots  du  frein. 

(ZiEtudesurle  méIropolUaindePari»,  par  J.-B.  Thibrrt. 
Ch.  fiéranger.  Éditeur. 
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marche  des  trains  on  leur  accélération  de  vitesse, 
soit  par  le  frottement  au  moment  des  freinages.  Il 
est  é^lement  bon  de  remarquer  que  les  maçonneries 
coDStiluant  les  parois  du  tunnel,  ainsi  que  les  ter- 
rains avoisinants,  qui  sont  mauvais  conducteurs  de 
la  chaleur,  forment  en  quelque  sorte  volant  de  cha- 
leur et  tendent  à  maintenir  celte  température  élevée. 

Telles  sont,  sommairement  résumées,  les  causes 
principales  de  l'insalubrité  des  souterrains  métropo- 
litains, insalubrité  due,  en  résumé,  à  la  présence  de 
l'acide  carbonique,  de  matières  volatiles  de  nature 
toxique,  de  produits  organiques  et  microorganiques 
et,  enfin,  aux  poussières  siliceuses  et  métalliques 
teoaes  en  suspension  dans  l'air  du  souterrain. 

Quelles  sont,  en  réalité,  à  ce  point  de  vue,  les 
conditions  actuelles  des  souterrains  du  métropo- 
litain de  Paris.  Les  observations  très  complètes 
faites  par  MM.  Albert  Lévy  et  Pecoul  et  résumées  par 
M.  Birault  dans  son  mémoire  sur  la  Ventilation  de$ 
funne/i  répondent  à  cette  question  (1). 

11  résulte  de  ces  observations  que,  sur  la  ligne 
Vincennes-Porte-Maillot,  la  teneur  maximum  en 
acide  carbonique  atteint,  en  certains  endroits, 
150  litres  par  100  mètres  cubes  d'air  et  que,  sur 
toute  la  partie  comprise  entre  la  Bastille  et  l'extré- 
mité ouest,  elle  est  partout  supérieure  à  100  litres. 
Sur  la  ligne  Villiers-Gambetta,  des  expériences  ré- 
centes ont  montré  que  la  teneur  en  acide  carbonique 
atteint  170  litres  par  100  mètres  cubes  d'air.  Il  en  est 
de  même  pour  la  ligne  par  les  boulevards  extérieurs 
oord  où  la  teneur  en  acide  carbonique  dépasse,  en 
nombre  d'endroits,  la  proportion  de  10-)  litres  par 
100  mètres  cubes  d'air,  proportion  admise,  comme 
maximum,  par  les  hygiénistes  et  que  la  commission 
nommée  par  le  London  County  Council  a  même  réduit 
à  80  litres  par  100  mètres  cubes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  résulte  de  ces  observations  que  la  teneur  en  acide 
carbonique  des  tunnels  métropolitains  de  Paris  ne 
dépasse  pas  et  même  est  inférieure  à  celle  observée 
dans  nombre  d'endroits  confinés  (au  Palais  de  Jus- 
tice, à  la  première  Chambre  du  Tribunal  Civil,  on 
observe  une  teneur  de  191  litres  et  à  la  huitième 
Chambre  correctionnelle  une  teneur  de  221  litres). 
L'atmosphère  des  tunnels  métropolitains  ne  serait 
donc  pas,  à  ce  point  de  vue,  dans  des  conditions 
trop  défectueuses;  mais,  comme  l'a  dit  M.  Armand 
Gantier,  ce  n'est  pas  cette  teneur  absolue  de  l'air 
en  acide  carbonique  qui  est  seule  nuisible,  mais 
parce  qu'elle  est  le  signe  de  la  présence  dans  l'air 
des  produits  gazeux  ou  miasmatiques  qui  l'accom- 
pagnent, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
sont  plus  dangereux  que  l'acide  carbonique.  Aussi 

l,  Biit(f<in  de  la  Société  (tes  Ingénieurs  Civils  de  janvier 
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est-ce  pour  cela  qu'il  est  nécessaire  d'abaisser,  autant 
que  possible,  la  teneur  en  acide  carbonique,  les  pro- 
duits miasmatiques  étant  proportionnels  à  cette 
teneur  en  acide  carbonique. 

Au  point  de  vue  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau 
contenue  dans  l'air  des  tunnels,  les  expériences  de 
MM.  Albert  Lévy  et  Pecoul  ont  montré  qu'elle  est 
considérable,  de  beaucoup  plus  grande  que  celle 
contenue  dans  l'air  extérieur  et  que,  de  plus,  elle 
croissait  proportionnellement  à  la  teneur  en  acide 
carbonique,  fait  qui  s'explique  aisément,  puisque  la 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  confiné  du  souter- 
rain a  la  même  origine  que  l'acide  carbonique,  c'est- 
à-dire  la  respiration  des  nombreux  voyageurs  circu- 
lant dans  le  souterrain. 

Quant  à  la  température,  les  observations  ont  dé- 
montré qu'elle  est  élevée  et  reste  à  pe.u  près  cons- 
tante pendant  les  heures  de  service,  quelles  que 
soient  les  variations  de  la  température  extérieure. 
Elle  est,  en  moyenne,  de  20°  à  22,  mais  avec  une 
faible  variation  suivant  les  saisons.  Cette  tempé- 
rature est  plus  basse  de  3°  environ  en  été  qu'en 
hiver.  Cette  constance  de  la  température,  pendant 
les  heures  de  service,  trouve  son  explication  dans  ce 
fait  que  celle-ci  est  due,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
dégagement  de  chaleur  provenant  de  l'énergie  dé- 
pensée par  la  traction  des  trains  et  ne  dépend  pas, 
comme  pour  l'acide  carbonique  et  les  produits 
toxiques,  du  nombre  de  voyageurs  circulant  dans  le 
Métropolitain. 

Telles  sont  les  conditions  d'habitabilité  des  tun- 
nels métropolitains  de  Paris,  et  qui  sont  parfaite- 
ment concordantes  avec  celles  observées  au  Central 
London  par  une  commission  chargée  d'une  étude 
analogue,  ainsi  qu'au  Subway  de  New  York.  (1) 
Comme  on  le  voit,  l'aération  de  ces  tunnels 
est  loin  d 'être  parfaite  et  il  est  de  toute  néces- 
sité de  rechercher  les  moyens  les  plus  simples  et 
les  plus  pratiques  pour  l'améliorer,  en  abaissant  la 
teneur  en  acide  carbonique  et,  par  suite,  celle  des 
produits  microorganiques  toxiques,  en  éliminant  les 
poussières  si  mauvaises  pour  la  respiration  et,  enfin, 
en  abaissant  la  température  élevée  qu'on  y  trouve 
et  la  proportion  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  cet 
air. 

Puisque,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 
le  ballast  sert  de  réceptacle  à  toutes  les  impuretés 
et,  qu'en  même  temps,  il  est  un  obstacle  à  un  véri- 
table nettoyage  des  voies  et  des  tunnels,  il  semble 
indiqué  de  supprimer  ce  ballast  en  constituant, 
comme  le  propose  M. Thierry, la  partie  inférieure  du 
tunnel  par  un  radier  recouvert  d'un  dallage  asphalté 
sur  lequel  s'appuiela  voie  par  l'intermédiaire  de  blocs 

(l)  Tlie  air  ofltie  Sew-  York  Subway,  par  GïORGB  A.  Soper. 
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en.  Btastic  bilâtaineiix  qui  aruroat,  de-  plus,  Ir'avao- 
la^  d'amortir  les  tfépidarlioa&  et  le  bnuit  résuUaail 
du  r&ulamsol  des  trains.  Quelque»  lignes  raétropo- 
litaioes  sont,  du  reste,  déjà  eatrées  dan»  eeUe  voie 
de  la  8n|^e»9ioo  dn  ballast.' 

À  08  moyen  prévenlif,  IL  en  est  aa  s««0Bd  égale- 
niOBt  proposé  pav  M.  Thierry,  et  dont  radjonctioa. 
a»  premier  aurait  cerlamemeDl  l'aYaotage  d'aesainir 
l'atmosphère  et  d'en  abaisser  notablemeal  la  tempé- 
rature. Ce  moyen  consiste  à  opérer  ua  iMlLoyage 
complet  du  souterrain  pan  voie  humide,  pendant  lies 
heures  de  nuit  où  le  service  est  interrompu.  U  8a<fi- 
rail  pour  eela  de  réaliser  uae  ondée  artificisUe  dans, 
tout  10  sottlenain.  Ce» oadéesporifieraient et  raùiai- 
chiraient  l'air  et  nettoieraient  le  radier  du  tnnart 
dans  la  mesure  que  l'on  jugœut  convenable.  EUes 
pourraient  être  obtenues  amplement  par  des  appa- 
reils pulvérisateurs  disposés  sur  un  véhicule  actionné 
élsclriquament  et  facila  k  imaginer.  Quant  au  lava^< 
du  radier  eu  asphalte,  il  s'efEectuerait  de-  lui-aoéme 
sous  l'écoulonent  de  l'eau  allant  auic  petits  caniveaux, 
disposés,  de  chaque  oété  du  lunoeL 

Ces  deux  modes  d'assainissement  des  tunnels 
métropolitain»  saraient^ils  su£fisanls  pour  assoror 
la  salubrité  de  «es  soutsmdns  pendant  les  heures 
de  servifi»,  surtout  étant  doimé  que  le  nettoyage  par 
voie  humide  n»  peut  se  faire'  pratiqnenienl  que  pen- 
dant la  nuit. 

Cela  parait  douteux,  tout  au  moins,  dans  la  géné- 
ralité des  cas,  et  c'est  par  une  aératiom  dns  s  on- 
terrains,  opérée  par  un  système  artificiel  quel- 
conquey  qu'il  faudrait  Las  compléter;  On  réduirait 
ainsi  m  minimum  les  gaz  délétères  et  les  miasmes 
d'origine  oespiratuire  ainsi  que  les  poussières,  au 
grand  avantage  de  la  salubrité  de  l'air  des  sou- 
terrains. 

Mais  cooome  le  mouvement  des  trains,  échelonnés 
sur  une  grands  ionguew,  oonstitoe  un  obstacle'  au 
passage  de  l'air  nécessaire-  k  l'aération^  c'est  une 
ventilation  artiâcielle  par  peiiiet  aeclUnu  qui  est  la 
plus  rationnelle  pour  les  Métropolitains,  ainsi'  que 
le  fait  remarquer  M.  Birault  dans. son  mémoire^ 

Les  essais  faits,  il  y  a  quelqfuas.  années,  au-  Métro- 
politain de  Paris,  entre  Vinoennes  et  la  Bastille,  ont, 
du  reste,  amplement  démontré  les  difficultés  de  la 
ventilation  artifici^e  par  section  de  grande  lon- 
gueur. C'est  au  système  de  ventilation  par  teetion 
de  faible  longueur  qvJoa  a  eu  recours  au  Métropoli- 
tain de  Boston  et,  sous  une  forme  un  peu  diffé- 
rente, à  Londres,  au  Métropolitain  de  Baker  street  à 
Waterloo  et  du  G,  N.,  à  Piccadily  et  Brompton. 

Tels  sont  les  moyens  qui  semblent  les  plus  effi- 
caces pour  obtenir  une  amélioration^  sensible  des 
conditions  hygiéniques  des  métropolitains  souter- 
rains. Us  se  résument  :  L"  dans  la  suppression  du 


ballast,  comme  le  pcopose  M.  Thierry  ;  â°  dans  te 
nettoyage  par  voie  huraid*  des  tunnels,  pendant  les 
heures  de  nuit  où.  le  servie»  est  ioftetroof^u,  oomne 
le  propose  égaleaeat  M.  Thierry  ;  3*  caOn  dans  une 
ventilation  artificielle  et  pas  teotion»  de  petite  Um>- 
gueur  du  soutwraiai. 

Quant  atL  mode  de  ventilation  à  adopter,  ii  sembie 
bien  diffieile  de  donner  une  indication  précise. 
Devra-t-on  établir  de  simples  ouvertnres  dans  les 
voûtes  du  tunnel,  ou  tMen  aspirer  l'air  vicié  par  àas 
ventilateurs  ou  tx>at  autre  appareil  aaalbgue,  eo 
introduisant  L'air  (tais,  soit  par  les  stations,  soit, 
ce  qui  semble  préférable,  par  des  ouvertures  ins> 
tallées  dans  la  voûte  dans  le  voisinctge  des  stations. 
Le  choix  à  faire  entre  ces  divers  modes  de  ventila- 
tion dépend  de  considOTations  locales  et  il  ne  peot, 
à  notre  avis,  être  décidé  qu'après  une  étude  spéciale 
des  différents  points  du  souterrain  à  veatii«.  La 
seule  chose  qu'on  puisse  aHirmer  c'est  que,  quel  que 
soit  le  mode  de  ventilation  adopté,  celle-ci  ne  devra 
se  faire,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'en  divisant  la 
la  longueur  du  souterrain  en  peiUet  tectioru,  afin 
de  diminuer,  autant  que  possible,  l'obstruction  que 
produit  le  monvement  des  trains  au>  passage  de  l'air 
destiné' à  la  ventilation. 

Rbi*é  Bonmh, 
Ingénient. 
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Un  observatoire  populaire  &  Paris.  —  Nous  avons 
décrit  dans  cette  Revue,  le  20  juillet  1907,  p.  83,  l'obser- 
vatoire populaire  c  Urania  »  de  Zurich.  Un  observatoire 
populaim  existe  à  Paris  d^mis  1890.  Le  «  Cosmos  »  dn 
10  août  fournit  la  description  da  l'Obsarvatoii«  de  la 
Société  astronomique  de  Fcance,  dont  l'accès  est  com- 
plètement ijraluit  le  mardi  soir  de  chaque  semaine. 

Cet  Observatoire  occupe  tout  l'étage  supérieur  de 
l'Hôtel' des  SooiéMs  Savantes,  28,  rue  Serpente,  et  pos- 
sède deux  coupoles  oouronnant  les  deux  touos  de  l'im^ 
meuble. 

Fait  curieux,  c'est  à  cet  endroit  môme,  alors  l'hôtel 
de  Tbou,  que  furent  faites,  pendant  l'hiver  de  1659-16C0, 
les  plus  anciennes  observations  thermométriques  dfe 
France.  L'Observatoire  national  de  Paris,  qui'  n'a  été 
fondé  que  sept  ans  plus  tard,  possède  1»  cahier  de  ces 
observations  effectuées  à  l'aide  de  thermomètres  à  alcool 
et  à  mercure  par  Ismaêl  Bouilland,  lesquelles  ont  été 
retrouvées  par  H.  l'abbé  Maze. 

Dans  ohaoune  des  deux  coupoles,  d'un  diamètre  de 
4  m,  40  est  installée  à  demeure  une  lunette  équatoriale, 
l'une  de  1 1  centimètres  d'ouverture  servant  journelle- 
ment aux  observalions;  l'autre  de  19  centimètres,  uti- 
lisée pour  des  travaux  spéciaux.  ■ 

L'équatorial  de  U  centimètres  a  été  offert  à  la  Société 
astronomique   par  le   constructeur,  M.  A.  Bardou;  il 


Digitized  by 


Google 


«♦9  (T.  vin) 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


â75 


permet  des  grossissements  rariant  entre  15  et  270  fois 
en  diamètre.  La  lone,  par  conséquent,  qui  gravite  à 
96.000  lieaes  environ  de  nous,  est  vue  oomme  si  elle 
■'était  éloignée  que  de  350  lieues. 

Des  cercles  gradués,  avec  veniiers,  dits  de  déclinaison 
et  d'ascension  droite,  permettent  de  trouver  un  astre 
dans  le  ciel  sans  le  voir  à  l'ail  na,  simplement  par  ses 
ooordonnées.  Le  cerole  d'ascension  droite  on  cercle 
horaire  a  0  m.  19  de  diamètre  et  permet  d'apprécier  la 
miante  de  temps.  Le  cercle  de  déclinaison  a  0  m.  22  de 
diamètre  et  donne  la  minute  d'arc. 

Un  moavement  d'horlogerie  fait  tourner  la  lunette 
avec  une  vitesse  égale  au  mouvement  de  la  terre,  de 
sorte  que,  malgré  ce  dernier,  l'astre  pointé  demeure 
eonstamaant  dans  le  champ  de  l'instrument. 

Le  tout  est  supporté  par  une  colonne  de  fonte  repo- 
sant au  moyen  de  trois  vis  calantes  sur  un  socle  en 
maçonnerie  isolé  dn  plancher,  aQn  d'éviter  autant  que 
possible  les  trépidations  occasionnées  par  les  pas  des 
visiteurs  et  le  passage  des  voitures  dans  la  rue. 

Deux  chambres  noires  rectangulaires  sont  destinées  : 
l'one,  fixée  an-dessus  de  la  lunette,  à  la  photographie 
des  étoiles,  au  moyen  d'an  objectif  à  portraits  de  8  cen- 
timètres d'ouverture,  réquatorial  serrant  alors  de  poin- 
teur pour  maintenir  les  étoiles  exactement  au  même 
point  de  la  plaque;  l'autre,  fixée  devant  l'oculaire,  sert 
i  la  photographie  de  la  lune  et  du  soleil,  soit  au  foyer 
de  l'objectif  de  la  lunette,  soit  directement  agrandie. 

L'éqnatorial  de  19  centimètres,  dû  à  M.  Mailhat,  ne 
diffère  pas  dans  les  grandes  lignes  de  celui  que  nous 
venons  de  décrire.  Nous  signalerons  une  innovation 
dans  la  construction  dn  socle  qui,  dans  le  but  d'éviter  à 
on  pins  haut  degré  les  trépidations,  a  été  construit  en 
briqnea  de  liège.  Sur  cet  équatorial  est  fixé  un  objectif 
photographique  de  16  cm. 

La  partie  de  l'étage  supérieur  entre  les  deux  coupoles 
forme  une  grande  pièce  de  14  mètres  de  longueur,  ser- 
vant à  la  fois  de  bibliothèque,  de  salle  de  cours  et  de 
travail,  et  dans  laquelle  ont  lieu  le  dimanche  des  confé- 
rences, également  gratuites  et  adbessibles  à  tous,  d'astro- 
nomie populaire  avec  expériences  et  prcjections. 

Les  amateurs  ont  aussi  à  leur  disposition,  indépen- 
damment bien  entendu,  des  accessoires,  tels  que  cartes, 
deuins  et  globes  célestes,  une  lunette  méridienne  oons- 
tmita  et  offerte  par  il.  Secrétan. 

Le  pied  en  fonte  est  posé  sur  trois  vis  oalantes  et  sur 
trois  crapaudines  Ûxées  au  pilier  du  support.  La  corps 
de  la  Innette  est  constitué  par  deux  tubes  ironconiqnes 
Blés  par  leur  plus  grande  basa  au  cube  de  l'axe,  cube  eu 
brome  comme  l'axe  lui-même. 

L«(  tourillons  de  l'axe  sont  en  aoier  trempé  et  présen- 
tant une  ouverture  laissant  pénétrer  la  lumière  envoyée 
par  «ne  lentille  disposée  &  cet  effet  pour  l'éclairage  du 
champ. 

L'objectif  a  62  millimètres  d'ouverture  et  62  centi- 
mètrca  de  longueur  focale.  Le  micromètre  placé  à  l'ocu- 
laire est  constitué  par  deux  chariots  :  l'nn  flxe,  muni 
d'an  fil  horizontal  et  de  cinq  (Ils  verUoaux  distants  entre 
eoxda  cinq  minutes  d'arc  ;  l'autre,  mobile,  portant  deux 
{roapea  de  fils  que  l'on  déplace  à  l'aide  d'une  vis  micro- 
métrique. 

Le  cercle  de  mesure  des  hauteurs  a  '260  millimètres 
d»  diamètre.  Les  divisions,  tracées  sur  un  limbe  d'ar- 
gent et  complétées  par  des  verniers  permettent  de  me- 
lorer  10"  d'arc  au  moyen  de  jeux  de  loupes  et  de  glaces. 
Pour  la  véiidcation  permanente  de  l'hoiiiontale,  l'ins- 


trument est  surmonté  d'un  niveau  d'une  sensibilité  infé- 
rieure à  S". 

Derrière  la  lunette  méridienne  est  placé  son  accessoire 
obligé  :  une  pendule  sidérale  d'une  grande  précision, 
oonstruite  par  U.  Château  et  due  k  la  générosité  de 
M.  Georges  Duval. 

Enfin,  deux  autres  instruments  transportables,  non 
montés  en  équatorial  :  nae  lunette  de  108  millimètres 
et  un  télescope  de  135  millimètres  permettent  de  donner 
satisfaction  an  mâme  moment  à  plusieurs  amateurs. 

Bien  entendu,  l'Installation  est  complétée  par  un  cabi- 
net de  photographie. 

On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  que  si  les  amateurs  de 
oes  nobles  émotions  que  rtserve  la  contemplation  du 
ciel  ne  trouvent  pas  è  Paris  une  lunette  aussi  puissante 
que  celle  de  l'Observatoire  de  Zurich,  ils  peuvent,  par 
oontre,  satisfaire  gratuitement  leur  curiosité,  et  depuis 
plusieurs  années  déjà. 

D'ailleurs,  on  aurait  tort  de  croire  que  le  spectacle 
est  beaucoup  plus  saisissant  dans  une  lunette  de  30  cen- 
timètres que  dans  une  de  16,  par  exemple.  Personnelle- 
ment, j'ai  fréquemment  constaté  la  désillusion  des  per- 
sonnes auxquelles  je  montrais  successivement  le  même 
objet  céleste  dans  deux  lunettes  d'ouverture  bien  diffé- 
rente. Les  détails  fournis  par  Tinstrument  supérieur  ne 
sont  guère  sensibles  qu'aux  observateurs  assidus,  et  en- 
core il  n'est  pas  besoin  de  compulser  beaucoup  de  pu- 
blications astronomiques  pour  constater  que  les  travaux 
les  meilleurs  ne  sont  pas  toujours  faits  avec  les  lunettes 
les  plus  puissantes. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  qu'en  raison  de  la  diffi- 
culté du  travail  optique  du  verre,  difficulté  qui  croit  con- 
sidérablement à  mesure  que  le  diamètre  des  lentilles 
augmente,  les  objectifs  de  dimensions  supérieures,  dé- 
passant par  exemple  10  à  12  centimètres,  présentent 
fréquemment  des  défauts. 

Les  grands  objectifs  demandent  aussi,  pour  donner 
tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'eux,  une  atmos- 
phère très  pure  et  très  calme,  et  enfin,  en  astronomie 
comme  en  micrographie,  l'habileté  de  l'observateur  est 
fréquemment  encore  un  élément  de  succès  plus  impor- 
tant qu'une  augmentation  du  pouvoir  grossissant  de 
l'instrument.  R.  d. 

'    MÉTEOROLOfilE 

Influenoe  de  la  torét  sur  la  vitesse  du  rent.  — 
M.  J.  Murât,  directeur  de  l'Institut  météorologique  de 
Roumanie,  publie  dans  les  Annales  de  l'Académie  rou- 
maine de  Bucarest  (1907)  les  résultats  des  expériences 
qu'il  a  efTectuées,  pendant  une  année,  à  la  station  ané- 
mométrique  de  la  forêt  de  Gbimpatii.  Il  s'agissait  de 
rechercher  l'influence  qu'exerce  une  forêt  sur  la  ritoïse 
du  vent  et  de  déterminer  la  distance  jusqu'à  laquelle 
cette  inQuence  se  fait  sentir.  L'idée  est  au  moins  origi- 
nale et  à  cause  de  leur  noaveauté,  les  données  positives 
de  oes  expériences  méritent  d'être  connues. 

La  forêt  de  Gbimpatzi  est  située  dans  le  district  de 
Yalomltza,  dans  le  Baragan,  la  région  la  plus  venteuse 
de  Roumanie.  Elle  est  plantée  d'acacias  de  10  mètres 
environ,  âgé  de  35  ans  ;  elle  couvre  nne  superficie  de 
70  hectares  et  possède  sur  la  ligne  des  vents  dominants 
ENE-WSW  une  longueur  de  1  kilomètre.  Kn  dehors  de 
la  forêt,  on  avait  installé  neuf  postes,  avec  anémomètres 
enregistreurs.  La  conclusion  principale  est  la  suivante. 
La  vitesse  du  vent  est  réduite  au-delà  de  la  forêt.  A 
60  mètres  de  celle-ci,  la  diminution  peut  varier  sui- 
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vant  le  cas,  entre  3  et  12  kilomètres  à  l'heure,  ce  qui 
correspond  à  l'abaissement  d'une  unité  dans  l'échelle  de 
Beanfort.  Cette  rédaction  de  la  vitesse  ne  se  fait  sentir 
que  jusqu'à  cent  mètres  de  la  lisière  de  la  forêt.  Au 
delà,  la  vitesse  augmente  et  reprend,  vers  500  mètres, 
la  valeur  que  le  vent  possédait  à  l'entrée  de  la  forêt. 

R.  D. 

CHIMIE 

Quelques  propriétés  des  rayons  ultra-violets.  — 
C'est  Lenard  qui  en  1900  remarqua  l'influence  ozonisante 
de  la  lumière  ultra-violette  sur  l'oxygène.  La  lumière 
qu'il  employait  était  produite  par  l'étincelle  électrique 
et  transmise  au  travers  du  quartz.  Trois  ans  plus  tard, 
Golsteln  condensait  à  l'aide  de  l'air  liquide  l'ozone  pro- 
duit à  l'extérieur  des  tubes  de  Geissler,  il  montrait  qu'il 
n'y  avait  production  d'ozone  qu'avec  des  lampes  en 
quartz. 

L'année  suivante  Warburg  indiqua  que  dans  la  prépa- 
ration habituelle  de  l'ozone  par  décharge  électrique  dans 
le  tube  de  Siemens,  il  y  a  formation  de  rayons  ultra- 
violets et  de  rayons  cathodiques  et  que  la  production  de 
l'ozone  doit  être  attribuée  à  ces  rayons.  En  collaboration 
avec  Regener,  il  montra  que,  si  les  rayons  ultra-violets 
ont  une  influence  ozonisante,  ils  ont  également  une 
influence  des-ozonisante. 

Fischer  et  Braehmer  se  servant  de  lajampe  au  mer- 
cure (en  quartz)  montrèrent  son  action  sur  l'oxygène. 
Ces  auteurs  émirent,  en  outre,  l'hypothèse  suivante  : 
l'ozone  serait  formé  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmos- 
phère par  les  rayons  ultra-violets  non  absorbés,  et  péné- 
trant ensuite  dans  les  régions  plus  basses  serait  décomposé 
par  les  substances  oxydasiques.  Regener  a  montré  que 
les  rayons  nllra-violets  de  longueur  d'onde  inférieure  à 
200  |/L|x  produisent  de  l'ozone,  tandis  que  ceux  d'environ 
S57  (Ji(i  ou  plus  le  décomposent.  Nous  aurions  donc  une 
double  action  dés  rayons  ultra-vtotets  sur  l'oxygène  : 
action  ozonisante  et  action  des-ozonisante  ;  et  cette  der- 
nière serait  semblable  à  l'action  des  températures 
élevées  qu'a  indiquée  Clément. 

Regener  a  montré  que  les  rayons  de  faible  longueur 
d'onde  décomposent  l'ammoniac,  le  protoxyde  et  le 
biozyde  d'azote  ;  enfln  on  sait  le  nombre  des  réactions 
chimiques  qui  s'effectuent  sous  l'influence  des  décharges 
électriques  silencieuses  et  qui  peuvent  être  vraisembla- 
blement attribuées  à  ces  rayons. 

Ramsay  et  Spencer,  récemment,  ont  montré  qu'un 
électroscope  chargé  positivement  est  déchargé  par  la 
lumière  ultra- violette  ;  un  électroscope  chargé  négati- 
vement ne  se  décharge  pas. 

C'est  an  fait  que  l'on  est  beaucoup  plus  attiré,  en 
science,  par  les  queslkns  un  peu  mystérieuses  touchant 
à  l'invisible.  Depuis  et  même  avant  le  jour  où  Casca- 
riolo  (1602)  découvrit  ce  qu'on  appelle  maintenant 
K  phosphore  de  Canton  »  on  s'intéressait  beaucoup  aux 
phénomènes  de  phosphorescence  et  fluorescence.  On 
peut  dire  que  la  découverte  si  passionnante  du  radium 
fut  le  terme  auquel  aboutirent  toutes  les  recherches 
dirigées  dans  ce  sens.  On  sait  que  les  rayons  ultra-violets 
provoquent  d'une  façon  très  nette  dans  certains  cas  la 
phosphorescence  et  la  fluorescence. 

MM.  Baskerville  et  Kunz  ont  étudié  les  minéraux  et 
les  pierres  précieuses  de  la  collection  Morgan-TifTany 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  américain  et  ils  ont 
soumis  i  l'action  des  rayons  ultra  -violets  environ  13.000 
de  ces  minéraux.  La  lumière  employée  était  produite 
par  on  courant  à  haute  tension  donnant  des  étincelles 


entre  des  électrodes  de  fer  dans  la  lampe  de  Piffard. 
Quelques  résultats  de  ces  expériences  sont  à  noter. 

Parmi  les  spodumènes,  on  rencontre  une  variété  phos- 
phorescente intéressante  qui  se  distingue  nettement  des 
autres  variétés;  cette  vaiiété  nouvelle  reçat  le  nom  de 
«  Kanzite  ». 

En  second  lieu,  on  remarqua  que  la  colemanite  était 
de  tous  les  minéraux  observés  un  des  plus  phosphores- 
cents, et  l'on  fut  surpris  de  voir  que  chaque  miaéral 
provenant  du  lac  Mono  était  phosphorescent  alors  que 
ceux  d'autres  provenances  se  comportaient  difTérem- 
ment  ;  or,  ces  minéraux  avaient  des  compositions  chi- 
miques toutes  différentes  (colemanite,  glauberile,  bjrax, 
polybalite,  etc.).  On  peut  se  demander  s'il  n'y  aurait 
pas  dans  tous  les  échantillons  du  lac  Mono  quelque 
chose  de  nouveau  qui  échappe  à  l'analyse  ;  peut-être  un 
élément  inconna  qoi  occuperait  une  place  dans  la 
table  de  MendéléeCf.  («  the  Chemical  News  »  31  mai  1907). 

J.-C.  B. 

Le  blacchiment  du  coton  à  l'eau  oxygénée.  -  Go 
emploie  pour  les  bains  de  blanchiment  la  formule  sui- 
vante :  pour  100  litres  d'eau  on  prend  3  kilog.  de  sulfate 
de  magnésie  et  I  kilog.  de  peroxyde  de  sodium.  On  ajoute 
alors  peu  à  peu  1  kilog  250  d'acide  sulfurique. 

La  présence  du  sulfate  de  magnésie  donne  une  cer- 
taine stabilité  à  l'eau  oxygénée  qui  se  forme  dans 
l'action  de  l'acide  sur  le  peroxyde  de  sodium. 

Un  tel  bain  assure  le  blanchiment  de  100  kilog.  da 
coton  dans  un  temps  qui  varie  de  i  à  3  heures. 

Le  peroxyde  de  sodium,  grâce  k  cet  emploi  dans  l'in- 
dustrie, est  devenu  un  produit  assez  bon  marché. 

Pour  l'application  de  certaines  coaleurs,  le  blanchi- 
ment à  l'eau  oxygénée  est  préférable  au  blanchiment 
par  le  chlore  ou  le  permanganate.  {Revue  det  maliéru 
colorantes,  juillet).  A.  R. 

BOTMigUE 

Des  Sumacs  et  de  leurs  succédanés.  —  Parmi  les 
matières  premières  d'origine  végétale,  il  en  est  quel- 
ques unes  bien  intéressantes  dont  les  caractères  les 
propriétés  et  l'importance  commerciale  ne  sont  guère 
connus  que  de  ceux  qui  les  utilisent.  Tels  sont  les  Su- 
macs  qui  à  cause  de  leur  richesse  en  (annin  et  en  matière 
colorante  sont  d'un  fréquent  usage  dans  la  tannerie,  la 
mégisserie  et  la  teinturerie.  Le  nom  de  sumac  s'applique 
à  un  certain  nombre  de  plantes  du  genre  Rhus,  de  la 
famille  des  Térébinthacées;  par  extension  il  a  été  donné 
&  d'autres  plantes  qui,  possédant  les  mêmes  propriétés, 
appartiennent  à  d'autres  familles  :  tel  est  le  Redoul  qui 
appartient  à  la  famille  des  Coriacêes.  On  a  réservé  le 
nom  de  sumacs  vrais  à  deux  expèces  principales,  qui 
sont  :  le  Rhus  Coriaria  L  et  le  Rhus  Cotinus  L;  la  pre- 
mière est  toutefois  beaucoup  plus  intéressante  et  appré- 
ciée que  la  seconde. 

Ce  sont  les  feuilles  de  sumac  qui  sont  surtout  utilisées 
dans  l'industrie.  Eu  égard  à  leur  prix  qui  est  relativement 
assez  élevé  et  à  l'état  de  division  sous  lequel  eUes  arri- 
vent dans  le  commerce,  elles  sont  le  plus  généralement 
falsifiées  et  mélangées  avec  toutes  sortes  de  feuilles  qui 
diminuent  considérablement  leur  richesse  en  tannin 
et  en  matière  colorante;  aussi  est- il  prudent  de  n'en 
prendre  livraison  qu'après  avoir  fait  constater,  par  des 
experts  compétents,  leur  richesse  en  tannin  aussi  bien 
que  leur  identité. 

La  préparation  du  sumac  est  simple  ;  après  dessiccatioo, 
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les  feuilles  et  leurs  pétioles  sont  broyés  par  un  système 
de  deux  meules  en  pierre  tournant  sur  une  piste  circu- 
laire, semblable  à  celles  qui  sont  employées  pour  le 
broyage  des  olives.  Le  produit  obtenu  désigné  commer- 
cialemcsnt  sous  le  nom  de  feiUUes  de  sumac  est  Tendu 
aux  principaux  fabricants  de  sumac  et  aux  exportateurs, 
tjne  certaine  quantité  est  iirrée  aussi  en  cet  état  aux 
iodustriels  qui  utilisent  le  sumac  ;  mais  la  plus  grande 
partie  est  broyée  une  seconde  et  même  une  troisième 
fois  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  une  poudre  grossière 
qui  est  tamisée  pour  en  séparer  les  fragments  ligneux 
qu'elle  peut  contenir.  Cette  poudre  grossière  est  ensuite 
palTériÂée  de  nouveau  au  mortier  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
devenue  à  peu  près  impalpable,  ce  qui  constitue  le  su- 
nue /In. 
Les  principales  variétés  commerciales  sont  : 
Le  Sumac  de  Sicile  ou  de  Palerme,  de  toutes  les  va- 
riétés la  plus  estimée  et  qui  est  récolté  dans  les  environs 
de  Catane  et  de  Carini  et  à  quelques  lieues  de  Palerme. 
U  arrive  i  Marseille  en  balle  de  50  à  60  kilogrammes  et 
comprend  deux  qualités  :  1'  Le  sumac  alcamo  ou  de 
Carini  qui  est  en  poudre  fine,  douce  au  toucher,  d'un 
•ert  tendre  et  velouté  tirant  sur  le  jaune  ;  cette  poudre 
qui  ne  contient  que  peu  ou  pas  de  débris  de  pétiole  a  une 
odeur  agréable  et  une  saveur  fortement  astringente  ; 
2*  use  qualité  inférieure  d'une  teinte  un  peu  roussAtre, 
ayant  une  odeur  faible  et  une  saveur  moins  marquée. 
Ije  sumac  de  Hongrie,  qui  se  présente  sous  l'apparence 
d'une  poudre  grossière,  d'un  vert  jaunâtre,  dans  laquelle 
oa  distingue  des  fragments  assez  volumineux  du  limbe 
et  du  pétiole  rouge&tre  des  feuilles. 

Les  sumacs  du  Tyrol  et  de  Hongrie  qui  ressemblent 
notablement  au  précédent. 

Le  sumac  de  Sicile  subit  les  falsifications  les  plus  fré- 
'pentes  et  les  plus  variées;  les  unes  consistent,  à  mé- 
langer  les  débris  des  branches  aux  feuilles,  à  lui  subs- 
tituer du  sumac  qui,  ayant  déjA  été  employé  et  ayant  par 
conséquent  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  qualités, 
est  racheté  à  vil  prix,  séché  et  pulvérisé  avec  du  sumac 
ceaf.  On  utilise  aussi  pour  falsifier  le  sumac  un  certain 
nombre  de  feuilles  plus  ou  moins  riches  en  tannin  et 
qui,  après  pulvérisation,  ne  modifient  pas  sensiblement 
l'apparence  et  la  teinte  du  vrai  sumac.  Ce  genre  de  falsi- 
fication est  communément  pratiqué,  surtout  par  les 
eiportateurs  de  sumac.  Les  feuilles  qui  sont  le  plus 
Movent  employées  sous  ce  rapport  sont,  en  première 
ligne,  celle  du  Pittacia  Lentiscus,  du  Tamari  africana 
et  eu  seconde  lignes  du  Rhus  glabra,  Rhus  meto- 
piom,  etc.,  etc.  (E.  CoUin,  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie  du  16  juin  1907.)  J.  G.  B. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE 

Une  galle  d'origine  bactérienne.  —  Cette  galle, 
tigoalée  par  MU.  Smitte  et  Rownsend,  du  ministère  de 
VAgrieulture  de  Washington,  se  présente  sur  la  mar- 
^erite  cultivée.  Et  elle  est  incontestablement  d'origine 

.  btctérienne.  La  bactérie  pathogène  a  été  isolée  et  culti- 
^t,»{  en  l'inoculant,  on  a  obtenu  autant  de  galle  qu'on 
ta  a  Tooln.  Dans  lea  tissus  jeunes,  la  galle  expérimentale 

1    tonmence  i  se  manifester  après  quatre  ou  cinq  jours  : 

1  tlk  est  bien  formée  à  un  mois,  mais  elle  a  une  crois- 
'  I    iuce  qui  dure  plusieurs  mois.  L'inoculation  donne  jus- 

j  )ïiiOO  p.  100  de  réussites.  Les  tissus  jeunes  sont  plus 
Iteilement  attaqués  que  les  vieux  :  la  bactérie  attaque 
Us  racines  et  les  rameaux  aussi  bien.  Elle  agit  sur 
d'autres  plantes  :  sur  le  tabac,  la  tomate,  la  pomme  de 


terre,  la  betterave,  sur  la  racine  du  pécher  aussi.  La 
bactérie  en  question  reçoit  des  auteurs  américains  le 
nom  de  BacUlus  tumefacicus  {Science,  26  avril  1007). 

V. 

NY6IËIE  ALIMENTAIRE 

La  préparation  des  eaux-de-vie  dans  le  vide.  — 
M.  Ch.  Girard,  le  distingué  directeur  du  Laboratoire 
municipal,  vient  d'attirer  l'attention  sur  la  distillation 
des  vins  dans  le  vide  (1)  faite  dans  l'industrie.  Cette  dis- 
tillation que  l'on  opère  à  une  température  inférieure 
à  30*  donne,  d'une  part,  une  eau-de-vie  qui  possède 
une  finesse  supérieure  tant  au  goût  qu'à  l'odorat  à  celle 
des  eaux  de-vie  distillées  à  la  pression  ordinaire,  soit  à 
feu  nu,  soit  à  la  vapeur.  D'autre  part,  elle  laisse  une  vi- 
nasse qui  n'a  perdu  aucune  des  qualités  du  vin  prinlitif  et 
dont  la  composition  chimique  n'est  pas  modifiée  sensi- 
blement. 

Cette  vinasse,  qui  constitue  ce  qu'on  a  appelé  le  vin 
désalcoolisé,  constitue  une  boisson  hygiénique  d'un 
goût  agréable,  conservant  le  goiit  du  vin  et  ses  bou- 
quets. 

Cette  nouvelle  application  est  intéressante. 

Ces  vinasses  obtenues  dans  le  vide  seraient,  paraît-il, 
employées  pour  couper  les  vins  suralcoolisés.  Elles 
apporteraient  l'extrait  sec  du  vin. 

Additionnées  d'alcool,  elles  permettent  la  fabrication 
du  vinaigre  de  vin. 

Les  vinasses  de  vin  blanc  se  prêtent  à  la  préparation 
des  vins  mousseux  et  gaiéiflés. 

Par  sucrage  à  la  dose  de  150  grammes  ou  200  grammes 
de  sucre  par  litre  et  fermentation,  les  vinasses  redonnent 
an  vin  complet. 

Les  eaux-de-vie  obtenues  dans  le  vide  sont  caractéri- 
sées par  un  coefficient  d'impureté  environ  moitié  de 
celui  des  eaux-de-vie  de  la  distillation  à  feu  nu,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'analyse  comparée  de  deux  eaux-de-vie- 
préparées  avec  le  même  vin  à  feu  nu  et  dans  le  vide. 

Nous  relatons  ci-dessous  les  résultats  obtenus  avec  du- 
vin  rouge  et  blanc. 

Vin  rouge. 

Feu  nu         Vide 

Alcool 45«  42» 

Acidité p.  100 d'alcool..  0.0960  0,0457 

Aldéhydes —  0,0522  0,0134 

Kurfurol —  0,0025  0,0002 

Ethers —  0,2855  0,137S 

Alcools  supérieurs ... .  —  0,1500  0,1275 

Coetacteut  d'impureté.  —  0,5862  0,3246 

Fm  blanc. 

feu  DU         VU» 

Alcool 44*  45« 

Acidité p.  100  d'alcool..  0,1690  0,0213 

Aldéhyde* —  0,1060  0,0416 

Furfurol —  0,0440  0,0001 

Ethers —  0,3320  0.0782 

Alcools  supérieurs —  0,2350  0,2350 

Coefficient  d'impureté.  —  0,8860  0,3762 

Au  moment  où  la  crise  viticole  occupe  tous  les  esprits, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  des  procédés  de  trai- 
tement des  vins  qui,  tout  en  donnant  une  eau-de-vie  fine, 
excluraient  les  procédés  déplorables  de  fraude  par  addi- 
tion de  substances  souvent  quelconques  et  impures 
pour  donner  l'extrait  sec.  Dans  ces  produits  entrent  par 

(1)  Bull.  Sociili  chimique,  juillet. 
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exemple  la  glycérine  exlfaite  des  ootps  gr»8,  toujottrt 
imprégnés  de  produits  sui  generis. 

La  vinasse  préparée  dans  le  vide  est  eneore  ati  pro- 
duit naturel  et,  comme  nous  l'avons  dit,  les  analyses  ont 
montré  que  sa  composition  n'a  pas  changé  après  la  dis- 
tillation. 

Pour  25  grammes  d'extrait  sec  par  litre,  elle  contient 
5  gr.  94  de  glycérine,  1  gt.  40  de  sucre,  3  gr.  «»  de 
tertre  avec  4gr.  70  d'acidité  totale  calculée  en  acide  sul» 

furiqae.  . .         ,  . 

L'acidité  volatile  calculée  en  acide  acétique  est  un 
peu  plus  faible,  elle  est  de  1  gr.  19  au  HeU  dé  1  gr.  38. 

La  couleur  vive  de  la  vinasse  est  un  peu  atténuée  et 
ressemble  à  celle  du  viû  vieUt.  A.  R. 

La- fabrication  du  cidre  doux.  —  M.  Warcollîer, 
direoteur  de  la  station  pomologique  de  Caen,  a  présenté 
i  une  des  dernières  séances  de  la  Société  nationale 
d'agriculture  un  procédé  de  fabrication  industrielle  de 
cidre  doux  qui  a  été  exposé  par  la  voix  autorisée  de 
M.  Lindet. 

Les  pommes  bien  saines  sont  d'abord  lavées  et  bras- 
sées, puis  passées  au  pressoir.  Le  moût,  au  sortir  du 
ttr«M«ir,  est  additionné  de  1  à  3  grammes  d'acide  sulfu- 
rent par  hectolitre,  ce  qui  empêche  l'oxydation  trop 
rapide  des  tanins  à  l'air  et  prévient  la  coloration  en 

iMrir. 

L'acide  sulfureux  est  introduit  à  1  état  gazeux  ou  à 
l'état  de  métabisulUte.  11  ne  faut  pas  dépasser  la  dose 
indiquée  plus  haut. 

Le  moût  doit  ÔUe  refroidi  à  40  ou  6°.  La  coagulation 
des  principes  pecliques  se  produit  d'abord.  Si  la  déféca- 
tion ne  se  faisait  pas  bien,  on  ajouterait  une  subsUnce 
défécante  comme  le  sucrate  de  chaux  &  la  dose  de  30  à 
40  grammes  par  hectolitre  de  moût. 

La  coagulation  est  suivie  de  la  fermentation  avec  for- 
mation d'un  chapeau  brtm.  Ces  phénomènes  durent  de 
huit  à  dix  jours  à  la  basse  température  indiquée. 

On  emploie  des  cuves  coniques  à  l'abri  ie  l'air,  dis- 
posées pour  permettre  l'introduction  de  l'acide  carbo- 
nique pendant  les  soutirages  dans  les  fûts. 

I.a  réfrigération  du  moût  eb  fermentation  assurera  au 
cidre  sa  qualité  et  sa  facile  conservation. 

On  sait  que  les  Allemands  achètent  nos  pommes  de 
Normandie  pour  faire  chez  eux  du  cidre  avec  les  mêmes 
précautions  que  pour  la  bière.  La  nnesse  de  celle'di  tient 
à  l'emploi  de  la  fermentation  à  basse  température  qui 
s'oppose  aux  fermentations  parasites.  Il  en  est  de  toéme 
avec  le  cidre.  A.  R., 

sociûlocie 

Les  patrons  et  les  ouvriers.  —  A  une  des  derniires 
séances  de  la  Société  de  statistique,  U.  Yves  Guyot  a 
examiné  la  répartition  des  industries  en  France  d'après 
les  résultats  statistiques  de  1901,  selon  la  méthode 
(fu'i)  a  déjà  employée  pour  traiter  le  fflétae  sojet  (fientut 
des  Etals-Unis.) 

Si  on  prend  les  chefs  d'établissement,  4.863,700,  les 
travailleurs  isolés,  4. 13 1.200,  on  trouve  au  total  8.996.900  ; 
les  employés  et  ouvriers  sont  au  nombre  de  10.6b$,800; 
ceux-ci  représenteraient  doncS-Sip.  iOO  du  total. 

Hais  on  a  compris,  dans  lo  chiffre  des  employés  et 
ouvriers,  les  professions  libérales,  le»  services  de  1  Etat, 
des  départements  et  des  communes.  Les  premiers  repré- 
sentent 399.800,  les  seconds  1.297.500  personnes,  soit 
1.697.300.   On  ne  peut  assimiler  un  avocat,  un  méde- 


cin, un  artiste,  un  employé  de  lÉtat  à  un  ouvrier.  Il 
n'y  a  pas  de  rapport  entre  o«lui*oi  et  un  chef  d'établisse- 
ment. Il  faut  donc  déduire  cet  t. 697, 300  personnes  des 
10.665.800  employés  et  ouvriers  de  l'industrie.  Ceoi.» 
«ont  donc  38.600  de  moine  que  los  chefs  d'établissement 
et  les  travaiUaars  isolés.  La  proportion  est  reuvertée. 

il  y  a  moins  de  deux  ouvriers  et  employés  pour  lU 
chef  d'établiMement  ;  Ik  où  il  y  a  dix  chefs  d'établisse- 
ment il  y  a  «site  ouvriers  et  employés< 

Bn  i8«0,  on  avait  rslsvtf  2.983.000  établi.sseaints  où 
deux  ou  plusieurs  personnes  travaillent  en  oomman.  Eu 
1901,  ce  chiffre  a  été  porté  à  3.181.000;  cette  àu^ea- 
tation  indigne,  au  lieu  d'une  concentration,  UnedifltaMï 
et  un  développement  de  l'indastMe.  U  y  a  ««  du» 
l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  augmsittaltiHi 
du  nombre  déchets  d'établissement. 

60  p.  100  des  ouvriers  Sont  employés  dans  la  petite  et 
moyenne  industrie  ;  on  compte  4deuVriers  centre  iOcbeb 
d'établissement. 

Les  grands  éteblissemenld  comptant  plus  de  900  oo> 
vriers  sont  limités  \k  cinq  sotJs-groupss  industriels,  mm 
deboollle,  fer-blanc,  hauts  fbumeaox  (première  faaioni, 
aeiéties,  navires  en  fer. 

Il  n'y  a  que  six  sous-gronpes  indaslriels  dsos  lesqdels 
les  ouvriers  etnpioyés  dans  des  établissements  oomptant 
an  personnel  de  plus  de  lOO  persaunes  sodten  OM^ril^. 
Ce  personnel  s'élève  à  859.000  sur  un  tolal  de  i. 3(7.000  «o- 
vriers  employés  datts  des  étc^lieseatettfs  econpwtplis 
de  100  ouvriers. 

L'importance  relative  des  divers  groupes  qai  «oui- 
prennent  la  population  ifldastrielle  pour  lO.OOO  per- 
sonnée  de  la  population  active  est  de  2.146,  soit  qb  oin- 
quièrae,  et  cette  importance  relative  a  dimlaoédt  189Si 
1901.  M.  Yves  âuyot  conohit:  tons  les  rétuHaU  sUtis- 
tiques  du  recensemerbt  de  1901  en  France  indi<[aeat,  n«D 
pas  le  pbénomàae  de  eoncetttfstioii  ^ai  iMpllqaerail  It 
diminution  des  étAblissemeats  ittdast/iels,  nais  is  phé- 
nomène du  développenteot  et  ée  l'expassioii  d«  l'i^ 
duetrlo.  A.  n. 

PtOASOGtE 

feamens  oram..  -^  Sous  ce  titre  K.  L.  eMAti  « 
publié  dans  le  Bulletin  de»  sciences  mathématUftui  ri 
physique»  ilémentair»»  du  fjoin  1907  un  iniéfMsanl 
article  montrant  qu'il  est  difficile,  par  an  examsn  (Ml. 
de  se  rendre  compte  d«  la  valettr  d'un  oandidst  &  w 
examen,  surtout  en  mathématiques  < 

«  On  s'accorde  -^  dit-il  —  à  fecennaitre  qoe  les  élé- 
ment oraUx  sont  indispensables  po«t  juger  des  toe- 
naissances  acquises;  mais  est-il  possible  de  dirigeriez 
interrogations  de  manière  i  pouvoir  juger  de  la  »aleiir 
intellectuelle  des  candidats  I  II  faut  souvent  pliuieur» 
mois  *  nn  professeurponrtefaire  tuie  tfpiâien  dé0(»li'« 
9Uf  les  élèves  qu'il  interroge  ton*  les  jour»  et  àotH  H 
cOJTiga  les  devoirs  et  les  compositions  éerité*  e1  tMon 
il  lui  arrive  fréquemment  de  se  tromper.  Coitmetti  «ol- 
on  que,  en  une  demi^heure  ou  mène  en  une  beur«  nn 
exammataur,  ansei  éclairé  qa'ou  vosdra,  pnistieèittbté 
mt  le  degré  d'IAtelligeace  d'uo  CAndldai  ^'il  iott  P^ 
la  première  fois'/  Sapp««o»s  l'exaniftatenr  doa«  à^ 
tortltes  tes  qualités  et  le  oaodMIàt  en  pleine  possession  àe 
ses  moyens  et  voyons  quels  son»  les  éléments  d'spf^- 
elaiioo  que  peut  feutnd»  Teitamen  oral.  Les  questions 
qu'on  peut  poser  sont  de  deux  sorte»  :  qaeslieas  de 
cours  et  applications. 

En  oe  qui  concerne  les  question»  de  cours,  tout  ce 
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qii*on  penl  deaiaBder  à  un  étève,  c'est  de  re]^x>dmrc- 
conveaableiDeut  la  démonstration  ()q'ob  loi  a  enseignée  ; 
mais  si  la  mémoire  lui  fait  défaut  ?  Sans  doute,  tous  les 
professeurs  s'ingénient  à  pcésanter  la  suite  des  idées 
de  là  façon  la  plus  naturelle  ;  nous  croyons  mettre  nos 
élèves  à  l'abri  des  défaittanoes  die  méinoiire  en  leHl1^  fai- 
sant ressortir  les  idées  direijIricB»,  eo>  leur  expliquant 
la  genèse  et  le  mécanisme  de  la  démonstration.  Ma«s, 
tous  les  uis,  Fexférience  «ieiit  détiuiie  kob  illusions. 
Combien  de  fois  ae  nous  est-il  pas  arrivé  de  voir  nos 
démonslratioDS  massacrées  par  des  élèves  que  nous 
savons  intelligents?  Au  sortir  de  l'examen,  (^aaid  nom 
leur  demandons  comment  ils  ont  pu  dire  taiiJb  de  bètiâes 
commettre  tant  de  fautes  contre  lesquelles  nous  les 
avions  mis  en  gavde,  ils  nous  répondront  simplement 
qu'ils  ne  se  rappelaient  plus.  Pour  être  francs,  est-ce 
qu'il  ne  nous  arrive  pas  souvent  de  rester  à  court  aa 
miKen  d'une  démonstration  que  nous  avons  exposée 
cent  fois  et  que  nous  croyions  posséder  dans  tous  ses 
détails t  J'ai  connu  un  professeur  conscleocLeux,  tosi- 
vailleur  mathématicien  de  valeur  qui  se  coUaili,  corante 
on  dit,  à  chaque  leçon  Cela  a  duré  trente  ans  et  oeia 
durerait  encore,s'il  n'était  en  retraite.  Iln&fautdtoncpas 
s'étonner  si  le  même  accident  arrive  aux  élèves  les  plus 
intelligents  et  lias  plus  studieux.  Sans  doute  l'ezamÀna> 
teur  peut  leur  venir  en  aide  ;  mais  d'abord  quand  un 
élève  est  démonté,  il  n'y  a  plus  rien'  à  faire,  ensuite,  à 
supposer  que  l'élève  garde  son  sang-froid,  il;  arrive  sov)- 
vent  que  rexaminateur>  en  voulant  l'aider,  l'engage  dans 
une  voie  différente  de  celle  qu'on  lui  a  montrée  el,  aJorsy 
en  somme,  il'  lui  demande  d»  crëerj  en  quelqnss  minutas 
une  démonstration  que  les  mattiématicisns  ont  souvent 
mis  plusieurs  siècles  à  mettre  au  point. 

Snpposons  maintenant  que  le  candidat  ait  retenu  la 
démonstration;  albrs,  dit-on,  l'examinateuit  pourra  voio 
s'il  comprend  réellemeot.  soit  en  I»  laissant  parler, 
soit  en  lui  d'emandttntr  des  sxplicatioBS,  soit  en  lui  po» 
sant  des  objections.  Je  ne  crois  pas  que  la  chose  soik 
aussi  simple  qu'on  te  ditr.  11  est^extrâmement  rare  qu'un 
élève  récite  par  cœur  toute  une  démonstration  sans  atta- 
cher aucun  sens  auac  mots  qu'il  emploie.  Je  n'ai  rencon- 
tré que  deux  oas  de  psittaoisme  absolu,  et  les  élèves  qui 
en  étaient  afOlgés  onb  fait  illusion  à  l'examinateuF.  En 
général,  des  élèves  de  dix-huit  à  vingt  ans  (je  ne  parle 
pas  des  enfants)  qui  étudient  une  démonstration  cher- 
chent à  la  comprendre.  Us  y  arrivent  plus  oui  moins  ; 
cela  dépend  de  leur  intelligence,  mais  cela  dépend  aussi, 
et  surtout  de  la  démonstration  eHe-méme.  Quand  une 
démonstraiiott  est  parfaite,  elle  opère  par  el4e-m^me, 
elle  ne  comporte  ni  explications,  ni  objections;  tous 
ceux  qui  parviennent  k  la  reproduire  l'ont  néoesseire» 
ment  comprise,  parce  qu'elle  se  compose  d'une  série  de 
propositions  dont  chacune  se  déduit  des  précédentes  au 
moyen  des  règles  de  la  logique  que  tout  le  monde  oon»- 
naît.  Donc,  si  un  candidat  expose  convenablement  une 
bonne  démonstration,  cela  prouve  simplement  qu'il  l'a 
retenue  ;  cela  prouve  peut-être  aussi^l'intelligence  de  son 
professeur,  mais  cela  ne  prouve  rien  ni  pour,  ni  contre 
l'intelligence  du  candidat. 

Malheureusement,  la  plupart  de  nos  démonstrations 
sont  défectueuses  ou  incomplètes;  nous  juxtaposons  des 
propositions  entre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  lien  logique^ 
nous  sautons  par  dessus  les  intermédiaires  dunaison- 
nement,  sans  nous  rendre  compte  de  cequa  nous  admet- 
tons et  de  ce  que  nous  entendons  démontrer  et  nous 
comblons  les  lacunes  du  raisonnement  par  unephras» 
plus  ou  moins  habite,  mais  nous  ne  l'avons  pas  com- 


prise davanta^  noas-méme.Nalureliementrexaminateur 
a  beau  jeu  poiu  multiplier  les  objections  ;  Ukais  peut-on 
demaaider  au  candidat  d»  corriger  sur-le-champ  une 
déokonstratum  que  son  pro£e«seur  a  été  incapable  de 
mettre  sur  pied  ?  Le  plus  souvent  il  est  même  très  difû- 
cile  de  lui  faire  reconnaître  l'insuffisance  de  la  démons- 
tration. » 

Suivent  quelques  exemples  venant  à  l'appui,  que  nous 
ne  pouvons  Eepiodùre  ici. 

«  En  oe  qui  concerne  les  appUcaMom,  il  y  a  d'abordi, 
dit  M.  Gi^RAno,  les  applications  immédiates  qui  consistent 
à  remplacer  les  lettres,  par  leurs  vatsurs  et  à.  eflfectue  les. 
opéraitioBfi  indiquées;  pour  cela,,  il  faut  connaîtse  la 
signLâcation  des  symbolies  et  le  mécanisme  des  opéna- 
lions.  Si  le  symbolisme  est  parfait,  il  s'explique  de  Lu»- 
méme  et  il  n'y  a  pas  la  moindre  difûeullë.  Mais,  dans 
bien  des  cas,  ces  symboles  sont  ambigus. 

Parlons  maintenant  des. exercices  qui/  demandent  de 
l'initiative,  où  il  y  a  réellement  quelque  chose  à  trouver* 
Il  est  hors  de  doute  que  ces  socles  d'exercices  sont  tout 
à  fait  à  leun  place  dans  une  composttioni  écrite  ;  mais 
quel  rôle  doivent-ils  jouer  dans  les  esameos  onaux? 
C'est  ici  qu'on  ne  s'entend  pluSi  J'avwaa  humblement 
que,  chaque  fois  que  j'ai  parlé  su*  une  question  que  je 
n'avais  pas  préparée,  je  suis,  resté  couot  ou  j'ai  dit  des 
absurdités.  Comme  je  l'ai  dit  bien,  souvent,  ca  qui  nous 
fait  illusion,  c'est  que  nods  résolvons,  aana  peine  les 
questions  analogues  à  celles  que  noua  avons  déjà  tuailiéeB 
par  exemple,  les  problèmes,  da  paemiar  et  dm  second 
degré,  les  résolutions  de  triangles  qui  rentrent  dans  les 
cas  que  nous  connaissons.  Mais  s'il,  s'agitd'une  question 
vraiment  neuve,  nous  sommes  aussi  embavrassés  qu«uos. 
élèves. 

L'impnesHion  qui  se  dégage  de  1»  leclune  des  feuilles, 
d'esamen»  de  Polytechnique,  de  Na»ale,  de  Saint- 
Cyr,  etc.,  c'est  que  les  examinateurs  ont  pour  principe 
de  poser  deS'  questions  d'un  ordre  de  difficulté  immé- 
diatement supérieur  au  progoanune  sue  leqnel  ils>  doir 
vent  interroger. 

Je  sais  bien  qu'ils  aident  le  candidat  [et  qu-'il»  préten- 
dent jufiçer  de  son)  intelligence  d'aprèsi  le  parti,  qu'il  sait 
tirer  des  indications  qu'ils  lui  donnent.  Mais  cela  ma 
parait  bien  délicat.  J'ai  assisté  à  biea  des  examens  ;  j'ai 
va  souvent  d'excellents  élèves  qiii.  ne  comprenaient  pas 
ce  que  l'examinateur  voulait  leur  faire  faire,  pai«a  qu'il 
manquait  le  mot  décisif  qui  auraitdéolanché  la  solution  ; 
au  sortir  de  l'exainen,  je  leur  répétais  à  ma  façon  les 
indications  de  L'examinateur,  ils  me  comprenaient  tout 
de  suite. 

En  sens  inverse,  si  les  indications  de  rexaminateuc 
sont  suâlsantes  pour  mettre  la  candidat  sur  la  voie, 
quel  est  le  mérite  de  celui-civ 

On.  me  demandera  peut-être,  conclut  M-.  Gkhasd,  quelle 
est  la  solution  que  je  propose.  Les  lecteurs  du  Bulletin 
la  connaissent  depuis  longtemps  ;  c'est  la  solution  du 
Télémaque.  <<  Les  sages  vieillards»  ditFénelon,  .c  s'en- 
treregardèrent  en  souriant,  tout  surpris  que  la  réponse . 
de  Télémaque  fût  préoisémentcdlede  Minos  ».  Parbleu! 
si  Télémaque  a  donné  la  réponse  de  Minos,  c'est  parce 
que  Mentor  la  lui  avait  apprise.  Je  demande  qu'on  publie 
les  maximes  de  Minosl  Du  reste,  en. procédant  ainsi,  on 
ne  ferait  que  régulariser  ce  qui  se  passe  actuellement. 
Les  questions  d'examen  sont  soigneusement  recueillies 
dans  divers  recueils  spéciaux;  les  professeurs  qui  pré- 
parent aux  examens  donnent  à  leurs  élèves  plubieurs 
démonstrations,  une  pour  chaque  examinateur.  Pour- 
quoi ne   pas  dire  foaucbemeat  :.  voici  les   questions 
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qui  seront  posées  et  les  [réponses  qu'il  faudra  faire. 
Après  tout,  ce  système  ne  serait  peut-être  pas  si 
absurde  I  On  publie  bien  le  texte  des  leçons  d'agréga- 
tion et  les  professeurs  les  plus  éminents  enseignent  aux 
candidats  la  manière  de  les  traiter.^  »  G.  N. 

INDUSTRIE 

Le  sulfure  de  zinc  conune  couleur  blanche.  — 

Malgré  toutes  les  publications  faites  pour  montrer  qu'il 
est  possible  de  remplacer  la  céruse  par  le  blanc  de  zinc, 
il  n'en  est  pas  moins  un  fait  certain  :  c'est  que,  au  point 
de  vue  du  pouvoir  couvrant  et  de  la  rétistance  à  l'exté- 
rieur, le  blanc  de  zinc  est  inférieur  à  la  céruse.  Hais  s'il 
est  avéré  que  le  blanc  de  zinc  est  incapable  de  rendre 
les  mêmes  services  que  la  céruse,  en  est-il  de  même  du 
sulfure  de  zinc? 

Quand  on  broie  le  sulfure  de  zinc  à  l'huile,  on  obtient 
une  pâte  donnant  une  couleur  bien  blanche,  et  M.  Cn. 
€oFFi6NiER,  après  des  essais  personnels,  afOrme  que  son 
pouvoir  couvrant  est  certainement  én&\,  pour  ne  pas  dire 
supérieur,  à  celui  de  la  céruse.  Si,  d'autre  part,  le  sul- 
fure de  zinc  peut  donner  des  peintures  résistant  à  l'exté- 
rieur, son  avenir  est  magnifique.  L'expérience  et  le  temps 
seuls  permettront  de  fixer  ce  point. 

Il  est  curieux  de  rappeler  que  depuis  longtemps  déjà 
M.  Lautb  a  signalé  l'intérêt  du  sulfure  de  zinc  (rapport 
sur  l'Exposition  de  1878);  mais  depuis  1878  jusqu'à  ces 
derniers  mois,  ce  composé  n'existait  pas  comme  couleur 
sur  le  marché. 

Les  Anglais  livrent  bien  des  mélanges  en  diverses  pro- 
portious  d'oxyde  et  de  sulfure  de  zinc  (avec  parlois  du 
sulfate  de^baryte)  sous  l<>s  noms  de  silicate  paint  et  psy- 
milhiophane,  mais  ces  mélanges  sont  peu  employés. 

Le  sulfure  de  zinc  se  présente  sous  des  aspects  très 
divers,  et  le  mode  de  préparation  n'est  pas  indifTérent. 
Ainsi  le  sulfure  qui  résulte  de  la  précipitation  d'un  sel 
soluble  de  zinc  par  le  sulfure  de  sodium  donne  un  pro- 
duit irrégulier  sans  grand  pouvoir  couvrant.  Au  point  de 
vue  de  la  fabrication  industrielle,  le  premier  brevet  est 
celui  de  la  Compagnie  des  mines  d'Arrigas  (327.387) 
caractérisé  par  la  mise  en  œuvre  directe  des  minerais 
oxydés.  On  traite  ces  minerais  par  une  solution  ammo- 
niacale ;  le  zinc  est  amené  en  solution  avec  un  certain 
nombre  d'autres  métaux  ;  ceux-ci  sont  d'abord  éliminés, 
et  la  solution  de  carl)onale  de  zinc  épurée  est  traitée  par 
le  sulfure  de  sodium  en  solution.  L'oxysulfbydrate  de 
zinc  précipité  est  parfaitement  blanc;  on  le  soumet  à 
l'action  de  la  chaleur  pour  obtenir  le  sulfure.  Ce  procédé 
exige  de  grandes  quantités  d'ammoniaque  dont  la  récu- 
pération est  diflicile.  dus  intéressants  sont  les  brevets 
(353.480;  353.49C)  qui  ont  trait  à  un  sulfure  que  l'on 
trouve  facilement  dans  le  commerce  depuis  quelques 
moi».  On  fait  bouillir  du  zinc  granulé,  en  récipient  clos, 
dans  un  excès  de  soude  caustique;  le  zinc  décompose 
l'eau  en  donnant  du  zincate  et  de  l'hydrogène  ;  quand 
le  zinc  est  dissous,  on  ajoute  du  sulfure  alcalin.  Le  pré- 
cipité obtenu  est  un  oxysulfhydrate  de  zinc  qu'une  simple 
calcination  transforme  en  sulfure. 

Le  produit  commercial  ainsi  obtenu  mérite  de  fixer 
l'attention  par  ses  propriétés  remarquables.  Il  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'une  poudre  d'un  blanc  très  pur  et 
d'une  onctuosité  extraordinaire  :  on  peut  dire  que  c'est 
le  blanc  le  plus  parfait  pour  l'intérieur. 

A  remarquer  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  supprimer 
les  siccatifs  au  plomb  dans  la  préparation  des  peintures 
à  base  de  sulfure  de  zinc,  et  qu'il  faudra  créer  un  sicca- 


tif spécial  énergique  et  sans  plomb.  {Revue  de  chimie 
industrielle,  i&nntiT  i901.)  J.-C.  B. 

Les  forces  hydrauliques  françaises.  —  M.  Barrât 
vient  de  faire  à  la  Société  de  statistique  de  Paiis  tlue 
communication  sur  les  forces  hydrauliques,  en  particu- 
lier sur  l'énergie  des  cours  d'eau,  avec  ce  qu'on  a  appelé 
la  houille  verte. 

En  1860,  le  ministère  des  Travaux  publics  avait  entre- 
pris une  étude  de  nos  ressources  hydrauliques.  £n  1904, 
MM.  de  Taveruier  et  De  la  Brosse,  &  la  suite  d'une  enqaéte 
officielle  {Annales  de  la  direction  de  l'Agriculture.  1904) 
ont  estimé  à  1  million  la  puissance  en  chevaux- vapeur 
que  nous  réserve  l'utilisation  de  la  houille  blanche  dans 
les  quatre  départements  où  elle  domine,  Haute-Savoie, 
Savoie,  Isère,  Hautes-Alpes,  départements  qui  ne  repré- 
sentent que  4,5  p.  100  de  la  superficie  de  la  France. 

Sur  les  rivières  non  naviguables,  on  a  relevé,  eu  1901, 
plus  de  46  000  établissements  utilisant  la  force  hydrau- 
lique représentant  500.000  chevaux-vapeur.  Sur  les  cours 
d'eau  naviguables  et  les  canaux,  on  compte  1.500  éta- 
blissements représentant  86.000  chevaux- vapeur.  Alors 
que  la  moyenne  de  la  puissance  en  chevaux-vapeur 
pour  les  premiers  établissements  est  de  11  chevaux,  elle 
est  de  5/  chevaux  pour  ces  dentiers.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  nature  des  eaux  considérées,  les  usines 
hydrauliques  sont,  pour  la  plupart,  de  peu  d'importance; 
les  trois  quarts  d'entre  elles  ne  disposent  pas  de  plus 
de  10  chevaux,  350  seulement  disposent  de  plus  de 
200  chevaux. 

D'après  MM.  Paquier,  Rabot  et  Bresson,  les  sept  dé- 
partements de  l'Orne,  l'Eure,  le  Calvidos,  l'Eure-et-Loir, 
la  Manche,  La  Mayenne,  la  Sarlhe  et  la  partie  au  nord 
de  la  Loire,  du  Maine-et-Loire  présentent  des  chutes 
aménagées  d'une  force  totale  de  81.500  chevaux,  dont 
32.500  seulement  sont  utilisés.  Parmi  ces  départements, 
qui  utilisent  le  mieux  l'énergie  hydraulique,  la  Manche 
et  l'Eure  en  disposent  environ  de  la  moitié. 

La  houille  verte  présente  cet  avantage  d'avoir  son  ma- 
ximum de  débit  pendant  la  période  des  longues  nuits, 
et  son  creux  de  sécheresse  en  été,  période  des  longs 
jours;  aussi  l'emploi  de  l'énergie  hydraulique  et  la  pro- 
duction de  l'énergie  électrique  semble  avoir  assez  bien 
réussi  dans  les  départements  considérés.  Les  moulins 
dont  la  force  hydraulique  restait  inutilisée  depuis  l'adop- 
tion des  moteurs  à  vapeur  ont  trouvé  là  une  nouvelle 
source  d'activité  ;  en  quelques  annéex,  le  nombre  des 
établissements  produisant  l'énergie  électrique  pour  la 
distribution  de  force  ou  d'éclairage  électrique  a  presque 
doublé  (28  établissements  avant  t900,  41  établissements 
à  la  fin  de  1904).  D'autre  part,  250  établissements  appar- 
tenant à  des  industries  diverses  emploient  leur  force 
hydraulique dispsnible  pour  l'éclairage  de  leurs  ateliers; 
même  onze  ch&teaux  ou  fermes  ont  transformé  l'énergie 
hydraulique  des  moulins  attenant  au  domaine  en  énergie 
électrique  qui  reçoit  de  multiples  applications  domes- 
tiques. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  président 
Nivoit  remercie  M.  Barrât  d'avoir  montré  d'une  manière 
très  vivante  de  quelles  ressources  dispose  notre  pays 
pour  produire  en  une  multitude  de  points  de  l'énergie 
immédiatement  utilisable,  mais  relativement  peu  utilisée. 
Il  y  a  longtemps  —  bien  avant  qu'on  ait  donné  aux 
sources  d'énergie  dont  il  nous  a  parlé  les  noms  piWo- 
resques  de  houille  blanche  et  de  houille  verte  —  il  y  ^ 
une  cinquantaine  d'années,  l'administration  avait  essaye 
de   dresser  l'inventaire  des  torces  hydrauliques  de  la 
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France.  H.  Cheysson,  qui  a  été  associé  activement  à  cet 
e^sai,  rappelait  demièremeat  avec  quel  regret  il  avait 
m  la  publication  de  cet  inventaire  arrêtée  après  le  troi- 
sième dépauiement. 

La  statistique  de  1899,  à  laquelle  s'est  référé  M.  Barrât, 
est  utile  pour  mettre  en  relief  l'état  actuel  de  l'utilisa- 
tion des  forces  hydrauliques,  mais  elle  est  trop  générale 
pour  faire  connaître  les  points  où  l'atilisation  peut  être 
la  plus  avantageuse  pour  distinguer  ceux  qui  peuvent 
être  l'origine  de  transports  de  force  de  ceux  où  la  force 
doit  être  utilisée  sur  place  pour  de  petites  industries 
locales  ou  pour  l'usage  domestique.  Un  inventaire  dé- 
taillé, un  répertoire  est  nécessaire.  A.  R. 

L«8  grandes  stations  hydro-électriques  dans 
l'Amérique  du  Nord.  —  On  compte  déjà  aux  Etats- 
Unis  et  au  Canada  un  nombre  considérable  de  villes 
possédant  une  station  hydro>électrique  d'importance, 
qui  leur  fournit  courant,  force  motrice,  etc..  dans  de 
bonnes  conditions.  Un  des  exemples  les  plus  caractéris- 
tiques est  donné  par  les  55.000  chevaux  de  Niagara,  dans 
l'Etat  de  New>York;  on  peut  citer  amsi  les  50.000  che- 
vaux de  Sault  Ste-Marie,  dans  le  Michigan,  les  46.000  de 
Montréal,  les  40.000  de  BufTalo,  dans  l'Etat  de  New-York 
également.  (Bien  entendu,  ces  puissances  sont  fournies 
le  plus  ordinairement  par  des  stations  qui  alimentent 
l'agglomération,  mais  qui  sont  en  fait  installées  plus  ou 
moins  au  loin  :  pour  Sault-Ste-Marie  la  distance  est  seu- 
lement de  3  kilomètres,  tandis  qu'elle  atteint  36  kilom. 
pour  BuCfalo,  13S  pour  Montréal;  &  Niagara,  la  chute  et 
l'usine  sont  sur  place  même).  Nous  noterons  ensuite  les 
35.000  chevaux  de  MasSéna,  et  les  33.000  d'Albany,  deux 
«illes  qui  appartiennent  elles  aussi  à  l'État  de  New-York; 
San  Francisco  possède  une  station  hydro-électrique  qui 
présente  cet  intérêt  d'être  à  plus  de  3S0  kilomètres  de 
la  Tille  desservie-,  la  puissance  disponible  est  de  15.000 
chevaux.  Les  agglomérations  d'Helena  et  de  Ricbmond 
disposent  de  13.000  chevaux  ;  celles  de  Sait  Lake  City,  de 
Bulle,  de  Los  Angeles,  de  Port  Arthur  (au  Canada),  ont 
nne  puissance  utilisable  de  10.000  chevaux.  Nous  en 
passons  nne  dizaine  où  la  puissance  est  comprise  entre 
S.OOO  et  5.000  chevaux.  On  est  du  reste  en  train  d'exécuter 
des  travaux  qui  vont  permettre  d'utiliser  encore  un  de- 
mi-million de  chevaux  sur  divers  points  de  l'Amérique 
da?(ord,  et  l'on  compte  qu'avant  I9t0  les  Etats-Unis  à 
eu  seuls  auront  nne  puissance  hydraulique  de  2  millions 
et  demi  de  chevaux.  D.  B. 

METALLURGIE 

La  faillite  du  procédé  Bessemer  dans  l'industrie 
de  l'acier.  —  Nous  employons  volontairement  un  mot 
exagéré,  mais  il  est  nécessaire  pour  attirer  l'attention 
toi  une  transformation  qui  se  produit  à  l'heure  pré- 
unie dans  la  métallurgie  de  l'acier. 

Voici  déjà  un  certain  temps  que  les  gens  au  courant 
de  ces  questions  voient,  avec  quelque  étonnement  en 
principe,  le  procédé  Bessemer,  l'usage  du  convertisseur 
Poor  la  fabrication  de  l'acier,  perdre  constamment  du 
terrain  (Voir  Revue  Scienlifique,  p.  536,  1"  semestre 
IM7);  cela  an  profit  naturellement  de  l'autre  mé- 
thode courante,  le  procédé  sur  sole.  La  raison  de  cette 
^sformation  si  surprenante  c'est  que,  avec  le  pro- 
cédé sur  sole,  on  peut  employer  des  fours  de  très  gran- 
des dimensions,  et  par  conséquent  traiter  d'un  seul  coup 
^s  quantités  énormes  de  métal  fondu.  Ce  qui  montre 
bien  qu'il  y  a  là  une  loi  générale  qui  justiûe   dans  cer- 


taines limites  le  mot  de  faillite  que  nous  avons  employé, 
c'est  que  le  phénomène  se  produit  également  aux  Etats- 
Unis,  et  de  façon  peut-être  encore  plus  caractéristique 
(On  sait  du  reste  que  la  métallurgie  américaine  prend 
dejour  en  jour  une  importance  croissante,  qu'elle  pro- 
duisait seulement  10  millions  de  tonnes  d'acier  en  1900, 
qu'elle  en  a  fabriqué  plus  du  double  en  1906,  et  que 
d'antre  part,  elle  suit  tous  les  perfectionnements  qui  se 
réalisent  dans  cette  industrie,  quand  elle  ne  les  inveute 
pas).  Or,  si  l'on  compare  la  production  en  acier  de  l'an- 
née 1906  avec  celle  de  1905,  on  voit  que  la  fabrication  de 
l'acier  Bessemer  n'a  progressé  que  de  12,2  p.  100,  tandis 
que  le  taux  d'accroissement  pour  l'acier  sur  sole,  surtout 
basique,  a  été  de  22,2  p.  100.  Il  est  vrai  que  le  total  des 
aciers  sur  sole  en  lingots  ou  en  pièces  couléf  s  ne  repré- 
sente qu'un  poids  de  10.970.000  *onnee,  alors  que^le'poids 
correspondant  est  de  12.27S.000 1.  pour  l'acier  Besse- 
mer, mais  cela  prouve  tout  uniment  quelle  place  tenait 
autrefois  l'acier  Bessemer,  place  qu'il  perd  rapidement. 

D.  B. 

STATISTIQUE 

Production  vitioole  française.  —  Il  ressort  des 
statistiques  du  ministère  des  Finances  publiées  dans  le 
rapport  présenté  à  la  Chambre  des  Députés  (Journal 
officiel,  2  juillet))  que  la  crise  viticole  ne  tient  pas  à  la 
surproduction.  En  eCfet,  on  a  considéré  la  production 
moyenne  annuelle  de  trois  périodes  de  15  années. 

1"  avant  le  phylloxéra  (1861-1875) 53.700.000  hectol. 

2«  période  phylloxérique  (1876-1890) ...        .ïJ  2f'0.000     — 
3«  après  le  phylloxéra  (1831-1905) 43  700.000     — 

Si  l'on  compare  les  productions  moyennes  annuelles 
des  trois  séries  quinquennales  de  la  troisième  période, 
on  a  : 

1891-1895 35.000.000  hefctol. 

1896-1900 44.900.000      — 

1901-1905 51.200.000      — 

L'étendue  du  vignoble  français  était,  en  hectares  : 

En  1815 8.421.000  hectares. 

—  1890 1817.000       — 

—  1905 1.669.300       — 

Le  rendement  à  l'heclare  correspondant  à  la  période 
(1861-1875)  est  de  22  hectolitres;  il  est  de  26  hectolitres 
pour  celui  de  la  période  (1891-1905). 

Le  prix  de  l'hectolitre,  à  Bercy,  d'un  vin  du  Midi  du 
type  Montagne,  comparé  à  la  production  de  la  première 
période  et  de  la  troisième,  ont  été  : 

Produclloo  Prii  de  l'hectolitre 

1871 57.0S4.0O0  32  à  35  francs. 

1872 tO.528.000  30  4  35  — 

1873 35.770  000  43  4  49  — 

1874 63  116.000  30  4  34  — 

1875 83.632.000  22  4  26  — 

19«>3 35.402.000  29  4  35  — 

1901 66.017  000  13  4  18  — 

1905 56.666  000  12  4  17  — 

1906 52.079.000  13  4  18  — 

Le  prix  de  Bercy  diminué  de  10  francs  pour  les  prix 
de  la  première  période,  et  de  8  francs  pour  ceux  de  la 
troisième,  représente  le  prix  payé  au  viticulteur. 

La  consommation  du  vin  en  France  a  été,  en  1905, 
de  61 .290.000  hectolitres,  supérieure  de  4.630  000  hecto- 
litres à  la  production  qui  a  été  de  56.666.000.  Dans  ces 
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chiffres  de  consommation,  on  compte  avec  43.700  OOOhec- 
tolitres  de  consommation  taxée,  17.590.000  hedlolitres 
de  consommation  non  taxée.  Les  exportations  ont  été  de 
2.600.000  h«ctoKlres.  Le  déficit  entre  la  proëBction  fel  la 
consommation  a  été  comblé  par  les  importations  d'Al- 
gérie et  d'ailleurs.  S'il  n'y  a  pas  de  sarprodnclion,  le  fait 
de  l'avilissement  des  cours  p«ut  s'expKquer,  dans  une 
'certaine  m«snre,  par  les  demandes  de  moitis  eli  meitts 
nombreuses  de  tonte  une  catégorie  de  coti!ommal«ars 
qui  n'ont  plus  trouvé,  dans  les  gros  vins  du  Midi  les 
qualités  qu'ils  avaient  autrefois.  La  fabrication  des  vins 
de  raisins  secs  etdesuore,  qui  était  sar\-enue  au  moment 
de  la  crise  phylloxérîque,  avait  créé  des  vius  suspects 
desquels  le  consommateur  s'est  détourné  peu  à  peu.  Les 
bas  prix  ont  amené  de  notiveaux  consommateurs  qai, 
jusqu'alors,  ne  buvaient  pas  de  vin.  k,  R. 


NOUVELLES 

Congrès  international  ponr  le  reTètement  des 
routes.  —  0»  parte  d'organiser,  pour  1908,  un  Congrus 
international  pour  étudier  des  noQveaax  procédés  de 
revAtement  des  chaussées. 

La  traction  automobile  sur  nos  routes  nécessite  une 
transformation  de  celles-ci,  d«nt  les  frais  d'eatreUen 
sont  énormes  avec  une  circvlation  4  grande  vitesse  et  à 
poids  lourds. 

M.  Chartjueraud,  directeur  des  Routes,  M.  l'tngénieur 
Hitier  et  beaucoup  de  techniciens  se  sont  occupés  de  la 
question  que  le  ministre  des  lYavaux  publics  a  fait 
mettre  à  l'étude. 

Musée  forestier  de  l'Algérie.  —  Le  Musée  forestier 
de  l'Algérie  qui  avait  été  constitué  à  l  Exposition  colo- 
niale de  Marseille  vient  d'être  installé  à  titre  permanent 
dans  les  jardins  de  Musiapfaa  à  Alger. 

Exposition  japoncuse  internationale.  —  Le  gouver- 
nement japonais  a  décidé  d'ouvrir  en  1912  aa«  Exposition 
internationale  dans  la  capitale.  Cette  exposition  sera 
précédée  d'une  série  d'expositions  dans  différentes  villes. 

Cette  année  la  municipalité  de  Tokio  en  a  organisé  une 
dans  les  jardins  dUeno. 

(l'ouverture  de  la  chasse  et  la  poudre.  —  Les  obas- 
seurs  renoncent  peu  i  peuè  l'emploi  de  (a  poudre  noire, 
ils  préfèrent  les  poudres  pyroxylées.  On  prévoit  cette 
année  à  la  poudrerie  de  Sevran  Livry  une  demande  de 
85.000  kilog.,  prévision  établie  d'après  la  progression 
de  la  consommation  qui  a  été  successivement  : 

En  1902  <le 39.<X)0  kilog. 

En  1903  de....... 45.0(iO    — 

En  1904  de 56  000    — 

En  1905  de 63  000    — 

Enl906de 75.000    — 

Les  poudres  T  et  J  sont  manufacturées  à  Sevtan,  les 
poudres  M,  f\  et  S  viennent  de  Pont-de-Buis  (Finistère). 

Monument  à  Thimonnier.  —  On  va  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  l'inventeur  de  la  machine  à 
coudre,  Barthélémy  Thimonnier,  à  Amplepuis  (Rhône) 
oii  il  est  mort  en  1859. 

n  était  né  en  1773  à  l'Arbresle  (Rhône). 

Télégraphie  sans  fil.  —  D'après  le  Naoy  Déparle- 


menl  des  Etats-Uais,  la  statistique  mondiale  des  ttttio'fts 
de  radiotélégraphie  établirait  l'existence  ^  2B6  pmtt$ 
en  1906  se  répaitissant  ainsi  :  Btats-Vsis  88  ;  An^çlttene 
et  Irlande  43;  Italie  18;  Allemagne  18;  AussieS,  flot- 
lande  8;  France  6;  Tar(i«ie  6;  Argentine,  Brésil,  Ca- 
nada, Chine,  Hawai,  chacun  S;  Danemark,  Espagne,  cha- 
cun 4  ;  Suède  3  ;  Gibraltar,  A«tricfae4longrie,  Roatoanie, 
Mexique,  Panama^  lapon.  Iles  Andamaa,  Egypte,  Uaroc, 
MoKawbiqu»,  chacun  S  ;  Tripoli,  Costa-Rica,  Monténégro, 
INM-tagal,  Chili,  Malte,  6elgique>  Norvège^  chacaa^  1. 

«1E  SClWfmîDt  UtfTOfilTlmiE 

Université  de  Liille.  —  Nous  avons  annoncé  l'inau- 
fvration  le  5  «ai  dernier  du  Musée  heailler  de  i'L'Di- 
versité  de  Lille  qui  possédait  d^À  le  Masée  tiosselet  it 
la  géologie  régionale.  Le  fondateur  du  Musée  hoailler, 
M.  Ch.  Barrois,  avvit  intéressé  à  son  œuvre  la  Chambre 
des  Houillères  du  Noi<d  et  du  Pas-de-Calais  et  les  Con- 
seils généraux  de  ces  déparlements  miniers  qui,  es  1606, 
ont  ^rodait  plus  de  S2  millions  d«  tonnes  de  beaille. 

II  a  constitué  un  musée  remarquable  qui  réunit  ï  la 
fois  les  documents  relatifs  àl'ezploitaUoi),  les  collections 
de  plans,  de  fossiles^  de  roches,  des  miaes  de  la  régi««. 
Sur  un  panneau  de  100  mètres  carrés  un  artiste  H.  LeiHUn 
a  pn  reconstituer,  avec  l'aide  de  M.  Oertrand,  prépara- 
tenr  du  Musée,  une  forêt  houillère  avec  ses  différentes 
essences. 

Ce  Musée  complète  l'organisatioa  du  célèbre  Insiittt 
géologique  de  Liit«,  fondé  par  M.  Gossehetet  étendu  par 
son  successeur  M.  Oh .  Barroia,  «ecoo'dé  par  MM.  Doaxaoïi 
et  Lericèe. 

Unl'versités  ftustro^hongrolses.  —  L'Autriche-Bon- 
grie  compte  10  «niversités  fréquentées  par  envit«D 
30.000  étQdiants. 

Université  de  Vienne  fondée  en  1865. . .    6.205  étudiants 

—  de  Letnbtfg      —  —        4.78Î  étudiant» 

—  deGratz  ^       VM.^.    1.913  étodiants 

—  de  InsprOdk     —       1673...     1 .068  étudieat» 

—  de  Cracovie      -^  -^  2.023  étudiaota 

—  deCzernowilï  —        1875...        673  étudiant» 

—  de  Prague:       —       1348... 

—  Un.  tchèque      —  —         3  487  étudiant» 

—  Un.  allemande  —  —         1.3i6  étudiants 

—  d'Ajfram  —       1776...     1  174  étudiants 

—  de  Budapest     —  —         6  551  étudiants 
^         de  Koloszvar    '-       1872...     S.  145  étudMts 

Université  de  Wnrzbourg.  —  Le  t)'  fidw.  Faust  est 
nommé  professeur  de  pharmacologie  à  l'Université  de 
Wurzbourg 

Université  de  Vienne.  -^  Le  directeur  du  Musée  de 
minéralogie  et  de  pétrographie,  F.  Berwerth  de  Viense, 
est  nommé  professeur  de  pétrographie  A  l'Univeratté  de 
cette  ville. 

Université  d'Oxford.  —  L'appel  que  Lord  Ctttwii, 
chancelier  de  l'Université  d'Oxford,  avait  fait  d'une 
somme  de  E5O.0O0  £  pottr  l'agrandissementdes  bâKineflls 
de  l'antique  Université  n'a  eu  jusqu'ici  tjue  des  résultais 
peu  satisfaisants.  Où  n'a  recneilli  encore  qne  eO.OW  ï. 

Université  de  Munich.  —  On  a  fêté  à  TUniversité  de 
Munich,  le  25*  anniversaire  d'enseignement  académique 
du  professeur  d'hygiène  Max  Gruber,  le  successeur  de 
Pettenkofer. 

Institut  baotériolo^qua  de  O«lsenkiroh«a.  —  La 

ville  de  Gelsenkirchen  (Westphalie)  a  voté  100.000  marks 
pour  la  création  d'un  institut  bactériologique,  auquel  la 
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compagnie  des  miuea  de  houille  de  ce  p«ys  consacrera 
chaque  année  40.000  marks.  Cet  Institut  s'occupera  sp4- 
eialemeat  de  l'ankylestoiniase  et  des  maladies  parasU 
uirestini  menacent  les  ouvriers  mineurs. 

UniTersiié  de  So0».  —  Il  n'existait  pas  encore  de 

VacaHé  de  médecine  dans  la  capitale  bulgare.  Une  Uni- 

Teriité  y  avait  été  organisée  en  1888,  avec  une  Faculté 

deilettresli  laquelle  s'ajoutèrent  une  Faculté  des  sciences 

IS89)  et  une  Faculté  de  droit  (1892). 

En  1905,  le  nombre  des  étudiants  de  ces  trois  Facultés 
l'tait  de  t.OI4.  Cette  année  on  doit  créer  une  Faculté  de 
roédecine. 

UyiTersité  de  <H)ttingit9.  —  Le  D'  Max  Abraham 
qui  CQMigQAit  la  physique  ipatbémathique  à  Gôttin* 
SOS,  en  qualité  de  docent  est  nommé  professeur  i  l'Uni- 
■ersili. 

Uairersit^  de  Saiat'Louis.  ~  On  va  ouvrir  à  l'Uni- 
ftrsitf  américaine  de  Saint-Louis  un  cours  d'automobi- 
lime  di*i»é  en  deux  parties,  manière  de  conduire  et 
moyens  de  réparation  en  cours  de  route. 

ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  des  Sciences 

(Séance  du  lundi  19  Août  4907.) 

Le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'Académie  la  mort 
ai  H.-G.  Vogel,  correspondant  pour  la  section  d'Astro- 
Bomie. 

ISTROROMIE.  —  Présentation  du  Tome  XIII  des  Annalea 
de  l'OlMervatoiie  de  Bordeaux  par  M.  Lœwy  (Note). 
•■  Bnutl  Btclangom.  8w  la  oemète  1907. 

Cette  comète  observée  au  commencement  d'août  à 
l'Observatoire  de  Bordeaux  apparaît,  avec  un  noyau  très 
brillant  et  sans  scintillationa,  comme  une  étoile  de  gran- 
Jtar  S,5.  Ce  noyau,  entouré  d'une  nébulosité  intense, 
constitue  la  tète  de  la  comète  dont  le  diamètre  apparent 
Ht  d'enriron  S'.  La  nébulosité  qui  forme  la  queue  est 
allongée,  mais  peu  brillante.  Cette  queue  se  ramifle  en 
pluieers  larges  rayons  constituant  autant  de  queues 
indépendantes  au  nombre  de  7  dont  la  plus  longue  est 
la  qneae  médiane.  L'auteur  indique  les  positions  de  ta 
comète  au  3  juillet  et  au  3  août. 

»  .1.  Ubeu/'  et  Chopardel  iecunm.  par  M.  Lœwy).  Résultats 
(lei  observations  faites  pendant  l'éclipsé  totale  du 
i«leU  du  30  août  1905  J^Cistiema  (Espagne). 

'iniOllE.  —  Jean  Becquerel.  Sur  les  variations  des 
bandes  d'abaoïption  des  orlstaux  de  parisite  et  de 
tHûnite  dans  un  champ  magnétique  à  la  tempéra- 
ture de  r«ir  liquide. 

Certains  cristaux  naturels  présentent  au  speclroscope 
des  bandes  d'absorption  variaibles  sous  l'action  d'un 
champ  magnétique.  Aux  très  basses  températures,  les 
bandes  deviennent  plus  nette«.  L'étude  de  deux  miné- 
raoi  du  groupe  du  didyme,  la  parisite  (fluooarbonate)  et 
la  tysonite  (Quorure)  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés 
otgnéto- optiques,  a  montré  le  déplacement  de  certaines 
bandts  du  spectre  d'absorption  dans  un  champ  magné- 
tique de  15.000  gauss.  C'est  ainsi  que  les  bandes  r)09  fjtjx  57 
<l»teptnu|e  eti^  n»  97  de  la  tysonite  se  déplacent  d'une 


façon  considérable.  Ces  déplacements  correspondraient 
h  das  corpuscules  dont  la  masse  serait  plus  faible  que 
celle  das  oorpusonles  cathodiques. 

—  T.  Levl-CMla  (transmise  par  M.  Poincaré).  Sur  le  mou- 
▼ement  de  l'électricité  sans  liaisons  ni  forée  exté- 

•  rieures.  —  Bd.  Sarasin  et  Th.  Temmaaina^ifri* .  par 
M.  Becquerel).  Sur  quelques  modifications  qui  pro- 
duisent le  dédoulUement  de  la  courbe  de  désactivv 
tion  de  la  radioactivité  induite- 

L'interposition  d'écrans  en  toile  métallique  sur  le 
passage  de  l'action  dispersive,  produit  immédiatement 
le  dédoublement  de  la  courbe  de  désactivation,  la  courbe 
positive  se  plaçant  au-dessus,  dans  le  cas  d'un  fll  métal- 
lique nu,  radioactive  sans  charge  on  avec  charge,  on 
bien  encore  dans  le  cas  d'un  fll  recouvert  d'une  couche 
isolante,  radioactive  sans  charge,  dessous  au  contraire 
lorsque  ce  dernier  a  été  radioactive  sous  l'action  d'une 
charge  négative.  Un  corps  quelconque  radioactive  sans 
charge  négative  ne  donne  qu'une  seule  courbe  de  désac- 
tivation par  les  dispersions  des  deux  signes. 

CHimi-PHYSIOUE.  —  M""  Pierre  Curie.  Sur  le  poids 
atomique  du  radium. 

La  première  détermination  avait  été  faite  en  1902  avec 
9  og.  de  chlorure. 

Grâce  à  la  générosité  du  baron  E.  de  Rothschild, 
M""  Curie  a  pu  acquérir  10  tonnes  de  minerai  de  Joa- 
chimsthal  qui,  traitées  aux  usines  Ârmet  de  Lisle  à  Nogent- 
sur-Marne,  ont  permis  une  nouvelle  préparation  de 
chlorure  de  ralium.  La  détermination  du  poids  ato- 
mique a  pu  être  faite  sur  4  dg,  de  chlorure  parfaitement 
purifié  par  des  cristallisations  fractionnées  dans  l'eau 
chlorbydrique  et  des  précipitations  successives  par  l'al- 
cool. 

La  puriQcation  a  été  suivie  au  moyen  de  photographies 
des  spectres  d'étincelles,  obtenues  avec  le  speotrographe  , 
légué  par  Demarçay  à  Curie.  Il  était  impossible  de  faire 
les  cristallisations  dans  des  capsules  de  platine,  celui-ci 
étant  attaqué  par  le  chlorure  de  radium  en  solution 
chlorbydrique.  On  employait  des  capsules  de  porcelaines 
en  faisant  cristalliser  rapidement. 

La  détermination  a  été  effectuée  par  le  dosage  du 
chlore  du  chlorure  de  radium  séché  &  150°.  La  moyenne 
de  trois  expériences  très  concordantes  •  a  donné  pour 
poids  atomique  du  radium  336,18  (225  en  1902)  avec 
une  erreur  probable  inférieure  à  une  demi-unité. 
M°>»  Curie  propose  le  chiffre  226.2  (Ag  sa  107.8).  Le  détail 
'  des  expériences  sera  donné  dans  le  Journal  le  Radium. 

—  l.  Kolowral  (transm.  par  M.  Lippmann).  Sur  le  dégage- 
ment de  1  émanation  par  les  sels  de  radium  à  dlTer" 
ses  températures. 

Alors  que  l'émanation  se  dégage  facilement  des  soln- 
tions  de  sels  de  radium,  elle  reste  emmagasinée  dans  le 
sel  solide  d'où  son  dégagement  peut  être  obtenu  par  la 
chaleur.  La  quantité  d'émanation  du  chlorure  suivant  la 
température  a  fait  l'objet  de  cette  étude.  A  la  tempéra- 
ture ordinaire  elle  est  de  1  p.  100  de  la  production  totale, 
elle  reste  constante  jusqu'à  350°,  elle  augmente  rapide- 
ment jusqu'à  830»,  elle  décroit  jusqu'à  920°  pour  remonter 
brusquement  à  945°  où  s'opère  la  fusion,  avec  le 
lluornre  qui  fond  à  1.212°,  on  observe  le  mt'me  phéno- 
mène discontinu;  à  la  température  de  fusion,  on  enlève 
toute  l'émanation. 

—  I).  Zavrieff  (prés,  par  M-  Le  Chatelier).  Sur  la  dissociation 

du  carbonate  de  chaux. 
En  disposant  des  procédés  qui  permettent  aujourd'hui 
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l'obtention  des  températnres  constantes  bien  déterminées 
au  moyen  da  pyromètre  ihermo-électriqne,  l'auteur  a  pu 
reprendre,  avec  les  conseils  de  M.  Le  Chatelier,  la  déter- 
mination des  courbes  de  dissociation  du  carbonate  de 
chaux.  A  910«,  la  tension  est  de  775  millimètres;  à  725*, 
elles  devient  67  millimètres. 

L'addition  d'un  mélange  de  carbonate  double  alcalin 
et  alcalino-terreuz  qui  mouille  la  matière  accélère  l'éta- 
blissement de  l'équilibre. 

—  B.  Szilard  (traosrais  par  M.  Hallpr).  Sur  l'action  de  quel- 

ques corps  sur  l'iodure  de  potassium. 
Un  grand  nombre  d'oxydes  métalliques,  de  minéraux, 
colore  en  bleu  an  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long 
la  solution  de  K  I  amidonné.  Le  minéral  le  plus  actif  est 
la  pechblende  de  Joachimstahl.  Le  degré  de  radioactivité 
de  celle-ci  ne  semble  avoir  aucun  rapport  avec  l'activité 
sur  l'iodure  suffisante  pour  agir  même  à  distance  sur  le 
papier  ioduré. 

CNWIE  MINÉRALE-  —  E.  Vigouroux.  Sur  les   alliages  de 
nickel  et  d'étain. 

Cette  nouvelle  note  complète  Irs  précédentes  (C.  R. 
1907,  1"  semestre,  p.  639,  712,  1.351,  2*  semestre, 
p.  246).  Elle  établit  le  magnétisme  des  alliages  au-dessus 
de  40.22  d'étain  (Ni>Sn).  Au-dessus  de  85  p.  100,  les 
alliages  sont  malléables. 

—  F.  DueeU'ez  (présenté  pir  M,  Haller).  Sur  les  alliages 

de  cobalt  et  d'étain. 
On  arrive  à  isoler  l'alliage  Co'Sn'  magnétique.    Les 
alliages  au-dessous  de  58  p.  100  Sn  ne  sont  plus  magné- 
tiques. 

CNWlÉ  ORGANIQUE.  —  L.  Henry.   Sur  1  oxyde  d'éthylftne 
biméthylé  symétrique. 

Vis-à-vis  des  réactifs  magnésiens,  l'oxyde  d'éthylènebi- 
méthylé  symétrique  (oxyde  de  butylène  bisecondaire)  ne 
donne  pas  comme  l'oxyde  d'éthylène,  une  réaction  d'addi- 
tion, il  y  a  isomérisation  qui  aboutit  i  un  alcool  tertiaire 
en  C*  avec  l'emploi  du  mélhylbromure  de  magnésium. 
Cet  alcool  est  le  diméthyléthylcarbinol  que  l'on  obtient 
normalement  avec  l'isomère  de  l'oxyde  de  butylène,  la 
cétone  méthyléthylique. 

—  Fourneau  et  Ti/ffneau  (prés,  par  M.  Haller)  Préparation 
des  haloiiydrinea  dissymétriques  et  propriétés  des 
oxydes  d'éthylène  correspondants. 

On  obtient  les  halohydrines,  comme  les  chlorhydrines 
du  méthyléthylgtycol,  du  diméthylglycol,  du  diéthyl- 
glycol,  par  l'action  des  organomagnésiens  sur  la  chlora- 
cétone  ou  l'éther  chloracétique. 

CHIMIE  INUYTIQUE.  —  E.  Poizi-Escol  (Iransm.  par  M.  Ad. 
Carnot).  Nouvelle  méthode  très  sensible  pour  la  re- 
cherche qualitative  du  nickel. 

Alors  que  le  molybdate  de  cobalt  est  soluble  dans  les 
solutions  neutres  ou  faiblement  acides,  celui  de  nickel 
est  insoluble.  Il  s'ensuit  un  procédé  pour  reconnaître  le 
nickel,  en  employant  comme  réactif  une  solution  sa- 
turée de  molybdate  d'ammoniaque.  Le  précipité  blanc 
verdâtre  se  fait  en  une  heure,  à  une  température  de  70". 
La  présence  de  quelques  dix  millièmes  de  nickel  est 
accusée  dans  les  sels  de  cobalt  par  un  précipité  abon- 
dant. A.  RiCAUT. 

CHIMIE  VEGËTALE.  —  Jtf.  Uirande  (trans.  par  M.  Guignard). 
Sur  la  rhinanthine. 

La  rhinanthine  est  un  glacoside  retiré  pour  la  pre- 


mière fois  des  graines  d'une  Scrofulariacée  parasite,  le 
Rhinanthus  hinutm,  et  signalé  ensuite  dans  les  graines 
d'autres  plantes  parasites  de  la  même  famille  {Euphrasia, 
OdontUes,  Pedicularis,  etc.),  et  dans  des  espèces  non 
parasites  comme  Antirrhinum  majus  et  Linaria  rmlga- 
rit.  L'appareil  végétatif,  du  Laihrœa  squamaria,  des 
Rhinanlhut,  Melanipyrum,  Tozzia,  Pedicularis  en  ren- 
ferme également.  L'auteur  a  constaté  que  la  rhinanthJDe 
est  contenue  en  grande  abondance  dans  les  Orobanches 
et  les  Phelipœa,  et  il  a  pu  l'extraire  à  un  état  snfBsam- 
ment  pur  pour  pouvoir  en  contrôler  les  propriétés  chi- 
miques. L'acide  chlorhydrique  développe  dans  les  cel- 
lules à  glucoside  une  coloration  bleue  plus  on  moins 
intense;  l'acide  sulfurique  concentré  provoque  une  belle 
coloration  bleue  sous  forme  de  fines  gouttelettes  rem- 
plissant les  cellules,  et  l'adjonction  de  vanadate  d'am- 
monium à  cet  acide  active  souvent  l'intensité  du  bleuis- 
sement. D'une  manière  générale,  dans  le  suçoir,  la 
racine,  la  tige  et  la  feuille,  la  rhinanthine  est  stricte- 
ment localisée  dans  l'appareil  conducteur  ligneux.  Elle 
est  contenue  dans  les  cellules  à  parois  cellulosiques  en- 
tremêlées aux  vaisseaux,  bordaut  les  vaisseaux  annelés 
et  spirales  et  dans  celles  qui  entourent  le  pâle  vasculaire 
des  faisceaux.  La  rhinanthine  existe  aussi  à  l'état  d'im- 
prégnation dans  les  membranes  sclérifiées  des  faisceaux 
ligneux. 

Dans  les  Pedicularis,  le  P.  palustris  est  moins  riche 
en  glucoside  que  le  P.  Comosa.  Chez  les  Rhinanlhut, 
Odontites,  Euphrasia,  etc.,  la  teneur  en  glucoside  est 
très  faible,  si  on  la  compare  à  celle  des  Orobanche,  Phe- 
lipxa  et  Pedicularis.  La  substance  imprègne  surtout  la 
membrane  ligneuse.  Si  l'on  note  que  chez  les  Orobaocha- 
cées,la  quantité  de  rhinanthine  diminue  à  mesure  qnela 
graine  mûrit  et  que  la  tige  se  dessèche,  il  semble  bien 
que  ce  glucoside  constitue  une  matière  alimentaire  de 
réserve. 

PALÉONTOLOGIE-  —  M.  Uriche  (présenté  par  M.  C.  Bairoii- 
Sur  la  faune  ichtyologique  et  aur  l'ftge  des  falani 
de  Pouroy  (Marne). 

Las  faluns  de  Pourcy  doivent  avoir,  pour  la  région 
rémoise,  la  même  signiQcation  que  les  sables  de  Sin- 
ceny  pour  les  environs  de  Chauny,  et  représenter  par 
conséquent  un  dép6t  littoral  df  la  mer  yprésienne  en 
transgression.  Le  fait  est  mis  en  évidence  par  l'auteur 
qui  a  étudié  la  faune  ichtyologique  de  ces  faluns,  bien 
nettement  caractérisée  par  la  fréquence  des  Labridés. 
La  présence  de  Carchariidés,  de  Myliobatidës  et  de  Pri^ 
tidés,  dans  ces  faluns,  suffit  en  outre  pour  affirmer  leor 
âge  yprésien.  Les  poissons  fluviatiles  qu'on  y  rencontre 
également,  montrent  que  le  dépAt  des  faluns  de  Poarcy 
a  dû  se  faire  à  proximité  de  l'estuaire  d'un  fleuve,  pro- 
bablement le  même  que  celui  dont  dépendent  les  sables 
à  Unios  et  Térédines  des  environs  d'Épernay  qui  se 
déversait  dans  la  mer  yprésienne  après  avoir  traversé 
la  région  jurassique  de  l'est  du  bassin  de  Paris  et  la 
Champagne  pouilleuse.  P.  Guérim. 
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Le  chien  auxiliaire  de  la  police,  manuel  de  dressage, 
par  M.  Gaston  db  Wabl  (Bruxelles,  F.  VanbuggenhondI, 
4Î,  rue  d'Isabelle.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
La  brochure  de  M.  Gaston  de  Wael  vient  à  son  benre. 
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Depuis  quelque  temps,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Frtnce  aussi,  on  cherche  à  utiliser  le  chien  comme  auxi- 
liaire de  la  police,  et  les  premiers  résultats  obtenus 
sont  très  encourageants  ;  d'après  les  rapports  de  la  police 
de  Gaod  et  de  Pont-à-Housson,  en  particulier. 

n  est  certain  que  le  chien  a  des  aptitudes  qui  font 
qa'on  en  peut  attendre  beaucoup  dans  la  recherche  et 
la  poursuite  des  criminels  et  délinquants,  mais  encore 
faot-il  savoir  comment  en  favoriser  le  développement. 
C'est  à  cette  question,  qui  est  celle  du  dressage  du  chien 
de  police,  que  M.  G.  de  Wael  a  consacré  son  travail.  11 
enseigne  de  quelle  manière,  selon  lui,  il  convient  de 
préparer  le  chien  policier. 

Mais,  tout  d'abord,  qoel  doit  être  le  râle  du  chien  poli- 
cier? 

M.  G.  de  Wael  n'est  pas  d'avis  de  chercher  à  faire  du 
chien  un  auxiliaire  de  la  police  judiciaire  «  à  moins  de 
trouTer  une  race  de  chien  capables  de  suivre  dans  une 
agglomération  traversée  de  voies  fréquentées,  une  piste, 
fnt>elle  même  vieille  de  plusieurs  heures  ».  Et  le  limier, 
dira-t-on,  de  qui  on  a  raconté  tant  de  prouesses?  M.  de 
Wael  croit  qu'on  en  a  un  peu  trop  parlé,  et  préfère  un 
peu  s'engager  dans  les  questions.  Il  ne  nie  pas  la  possi- 
bilité d'utiUser  le  limier,  mais  voit  autrement  l'utilisa- 
iion  du  chien  policier.  Le  chien  policier,  pour  lui,  doit 
servir  plut6t  à  aider,  à  prévenir  les  délits  ou  crimes,  qu'à 
ponrsnivre  les  coupables.  11  doit  être  policier  adminis- 
tratif pIulAt  que  judiciaire-,  un  instrument  de  défense 
plnlAt  que  d'attaque,  un  éclairenr  plutôt  qu'un  massa- 
creur. On  le  voit,  le  point  de  vue  de  M.  de  Wael  n'est 
pas  celui  où  se  placent  souvent  les  publicistes  du  jour- 
nalisme. Il  est  plus  étroit,  mais  probablement  plus  juste. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  pas  avoir  aussi  des 
chiens  policiers  judiciaires;  mais  pour  le  présent  M.  de 
Wael  s'occupe  du  chien  policier  administratif. 

Quelle  race  doit- on  choisir?  Pas  les  races  fortes  ou 
brutales,  capables  de  tenir  tète  à  un  malfaiteur,  mais  le 
chien  ayant  de  la  Dnesse  de  l'odorat,  de  la  vigueur,  du 
fond,  du  caractère.  I.e  chien  de  berger  convient  particu- 
lièrement ;  il  est  intelligent,  élastique,  résistant,  souple. 
Son  seul  défaut  est  d'être  méfiant,  et  de  se  laisser  trou- 
bler par  le  mouvement  des  villes.  Il  faudra  donc  le  prendre 
jeune,  et  l'élever  jeune  dans  les  villes  quand  il  aura  à 
faire  le  service  de  celles-ci,  pour  être  accoutumé  aux 
conditions  spéciales  qu'elle.s  présentent. 

Le  dressage  commence  par  des  pratiques  destinées  à 
rendre  au  chien  toutes  personnes  suspectes.  Il  ne  doit 
itre  caressé   que  par  sou   maître.  Tout  étranger  qui 
l'approche  doit  lui  donner  une  taloche  :  au  bout  de  peu. 
de  temps  l'animal  a  une  même  méQance  de  tous,  sauf 
de  son  maître.  On  dresse  encore  le  chien  en  lui  faisant 
offrir  des  friandises  par  des  étrangers  :  le  chien  avance 
la  tète  et...  reçoit  une  taloche.  Au  bout  de  peu  de  temps 
il  ne  se  laissera  séduire  par  personne,  ni  par  aucun  mets. 
On  le  guérit  de  l'habitude  de  manger  ce  qu'il  rencontre 
en  dissimulant  sous  des  morceaux  appétissants  aban- 
donnés à  terre,  un  appareil  qui,  lorsque  le  chien  arrive 
lui  donne  une  taloche  :  bientêt,  il  ne  touchera  à  aucun 
débris  de  voirie.  Il  ne  mangera  qu'au  chenil  et  n'accep- 
tera de  nourriture  que  de  la  main  de  son  maître. 

Le  dressage  commence  vers  six  mois  :  on  lui  apprend 
dès  lors  le  coucher,  ou  down,  c'est-à-dire  V  «  en  place- 
repos  »,  et  la  théorie  de  ralimentation  :  c'est-à-dire 
l*habi(ude  de  ne  se  nouriir  qu'au  chenil  ou  de  la  main 
dn  maître.  Puis  on  le  dresse  à  chercher  :  on  le  dresse  à 
découvrir,  de  nuit,  des  individus  qui  se  sont  cachés,  et 
à  indiquer  qu'il  a  trouvé  quelqu'un  :  ceci  est  facile,  le 


compère  caché  travaillant  à  l'éducation  en  excitat>t  le 
chie  n  à  aboyer  dès  la  découverte  faite.  Au  début,  le  chien 
ne  comprend  guère  ce  qu'on  attend  de  lui  :  mais  cela 
vient  vite. 

Puis  on  apprend  au  chien  l'art  de  défendre  son  maî- 
tre :  ceci  se  fait  avec  la  collaboration  d'un  simili-délin- 
quant qui  attaque  le  maître.  La  retraite  du  délinquant 
persuade  vite  le  chien  qu'il  est  invincible,  et  ceci  lui 
donne  du  courage. 

M.  de  Wael  donne  encore  bon  nombre  d'indications 
intéressantes,  mais  nous  ne  pourrons  tout  citer.  Nous 
devons  toutefois  reconnaître  la  sagesse  de  la  manière  de 
voir  de  l'auteur,  et  recommander  la  lecture  de  son  livre 
à  tous  ceux  qu'intéresse  la  question  du  chien  policier. 

V. 

Theory  of  differential  Equationa,  par  A.  Russell  Forsyth 
4»  partie  (tomes  V  et  VI,  consacrés  aux  équations  différen- 
tielles partielles).  Cambridge  University  Press,  23  shilling*. 

Suite  d'une  œuvre  considérable  :  Suite  et  Dn.  L'auteur 
n'a  pas  tant  cherché  à  être  complet  qu'à  exposer  claire- 
ment les  méthodes.  Et  il  n'a  pu  aller  aussi  loin  qu'il  le 
voudrait.  Les  méthodes  ne  sont  pas  encore  tout  k  fait  gé- 
nérales, et  la  théorie  n'est  pas  encore  complète  :  de  sorte 
qu'il  faut  se  contenter  de  faire  la  théorie  d'équations  re- 
lativement simples. 

Conduction  of  Eleotricity  Ithrough  6as«i,  par  J.-J. 
Thomson.  2»  édition,  Cambridge  University  Press.  (16  shil- 
lings.) 

Nous  avons,  en  son  temps,  signalé  l'apparition  de  cette 
œuvre  importante.  Voici,  trois  ans  après,  laseconde  édi- 
tion, considérablement  remaniée,  et  accrue.  La  question 
traitée  par  l'éminent  physicien  est  une  de  celles  dont 
on  s'occupe  le  plus  en  ce  moment  :  aussi  est-il  certain 
que  cette  seconde  édition  sera  accueillie  avec  autant 
d'empressement  que  la  première  par  le  public  de  plus 
en  plus  nombreux  qui  s'intéresse  à  l'ionisation  et  à  la 
radio-activité. 

A  Treatise  on  the  Theory  of  altemating  ourrenU, 
par  AUx.  Russell,  tome  II.  Cambridge  University  Press, 
12  shillings. 

Dans  ce  second  et  dernier  volume,  l'auteur  esquisse  la 
théorie  du  fonctionnement  des  appareils  alternatifs,  en 
signalant  au  passage  les  problèmes  qui  se  présentent  dans 
la  pratique.  Il  discute  les  questions  de  la  réaction,  de 
l'armature,  des  balancements  de  phase,  des  oscillations 
libres  et  forcées,  etc.  Au  total  l'électricien  a  là  un  livre 
de  grande  valeur,  sur  les  théories  des  générateurs  élec- 
triques. 

Antfquitiea  of  the  Jemez  Plateau,  New-Mexloo.  par 

E  -L  fl«U)««.  (Bulletin  32  du  Bureau  of  American  Ethnology). 

Broch.  grand  in-fi"  de  55  pages  avec  carte  et  nombreuses 

figures  et  planches. 

Descriptions  intéressantes  des  demeures  (la  plupart 
troglodytiques)  anciennes  de  tribus  indiennes,  et  de  ce 
qu'on  y  trouve  concernant  les  industries  et  l'art  de 
celles-ci.  Ces  demeures  ont  été  abandonnées  il  y  a  6  ou 
800  ans. 

The  Strawborry  weevil  In  the  Southern  Central  States, 
in  1905,  par  A.-W.  Morrill.  Broch.  de  4  pages  (partie  6  du 
Bulletin  63  du  Bureau  Entomologique  du  ministère  dt  V Agri- 
culture), Washington. 

Il  s'agit  de  VAntkonomus  signatus  du  fraisier.  Cet  in- 
secte a  beaucoup  de  parasites  qui  en  entravent  la  mul- 
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tiplicalion.  Peut-être  ces  parasites  pourraient-ils  s'atta- 
quer aussi  k  VAnlh.  grandis  du  cotonnier.  Mais  il  faut 
commencer  par  voir  s'il  existe  dans  les  régions  qu'habite 
ce  dernier  :  et  il  semble  n'être  pas  très  abondant  d'après 
M.  Morrill. 

Conditions  afTecting.  Légume  iaocalationi,  par  K.-F. 
Ketlei'iiann  et  T.-R.  Robinson.  Bulletin  n'  100,  partie  8,  du 
Bureau  of  Plant  Industry  du  minàlère  de  l'AgncuUure  de 
Washington.  Brochure  in-8»  de  15  pages  arec  figures. 

Il  est  bon  d'ajouter  de  la  chaux  à  certains  sols,  pour 
faciliter  l'inoculatiob.  Les  fonctions  d'une  bactérie  sou<- 
influencés  par  les  organismes  existant  auprès  d'elle  dans 
le  sol.  Q. 

The  North  american  Eagle»  and  their  économie  rela- 
tions, par  H.-C.  Oberholser.  BuUetia  27  du  BUtUgicul  Survey 
du  ministère  de  F  Agriculture  de  Washington.  Brochure  <U 
31  pages 

VHalixlus  leucocephalus  est  plutôt  utile  que  nui- 
sible. 
L'Albicilla  est  plutAt  nuisible. 
L'Aigle  doré,  de  même. 

Hibernation  and  Dévelc^ment  of  the  Cotton  Boll  weeTll, 

par  E.  ù.  SanderMti.  Bulletin  63  (n<>  1)  du  Bureau  of  Ento- 
mology.  Brochure  de  38  pagf».  M'asbington.  (Miniat.  de 
l'Agricultare). 

Ktude  intéressante  sur  l'hibernation  et  le  développe- 
ment de  l'incommode  parasite  du  fruit  du  cotonnier, 
r  Aitthonomut  grandis. 

TheOipiy  moth,  and  howto  eontrol  it,  pari.  0.  Boycard. 
Brochure  de  22  pages  \_Farmtr'a  Builetim,  n'iUi  Washington. 
(Mioist.  de  l'Agriculture.) 

Étude  sur  Portketria  dispar&nx  États-Unis,  son  intro- 
duction, son  expansion,  ses  ravages,  et  les  moyens  de 
combattre  l'insecte. 

North  American  Fauna,  Révision  of  the  Skonka  of 
the  genus SpUogale,  par  A.  B.  Howell.  Brochure  in-8»  de 
37  pages  avec  nombreuses  planches.  (Washington;. 

Revision  des  Spilogaïes  :  systématique  et  biologie  d'un 
groupe  de  mouffettes  qui  n'est  pas  sans  iotérêt. 

Influence  of  food  preaarvation  and  artiSoial  colora  on 
digestion'  and  health  I.  Boric  Aoid  and  Borax,  par 

W.  Wiley.  (Bulletin  B«,  Première  partie,  du  Bureau  de 
Ctùnie  du  Ministère  de  l'Agricaltare  de  Wacbington.  i  vol. 
in-8*  de  477  pages.  Washington.) 

Iji  conclusion  est  que  le  borax  et  l'acide  borique,  si 
souvent  employés  pour  conserver  les  aliments,  s'ils  sont 
sans  inconvénients  si  l'on  n'en  absorbe  que  rarement, 
pré;ientent  des  dangers  quand  on  en  ingère  régulière- 
ment. Un  demi-gramme  par  jour,  pendant  deux  mois  de 
suite,  est  dangereux.  L'adjonction  d'acide  borique  aux 
aliments  occasionne  des  troubles  de  l'appétit,  de  la  di- 
gestion ou  de  la  santé.  Les  expériences  américaines  sont, 
on  le  sait,  faites  sur  des  hommes,  non  des  animaux. 

Thérapeutique  des  Maladies  du  système  nerTOux,  par 

le  D'  i.  Grasskt.  1  vol.  in-18,  580  pages.  Octave  Itoin, 
éditeur,  Paris. 

Uivarrs  auteurs  de  traités  de  Thérapeutique  énumèreat 
l'une  après  l'autre  les  diverses  maladies  du  système 
nerveux,  et  exposent  successivement  Is  traitement  de 
chacune  d'elles.  Cette  méthode  d'exposition  oblige  à  des 
redites,  et  ne  permet  pas  d'étudier  dans  leur  ensemble 


les  grandes  médications  du  système  nerveux,  leurs  indi- 
cattoQS  et  leurs  contre-indications.  Le  IK  l.  Grasset, 
auteur  de  tant  d'ouvrages  appréciés,  adopte  une  antre 
méthode  d'enseignement  thérapeutique.  S'il  est  rationné) 
de  partir  du  médicament  ou  de  la  médication,  de  classer 
l'agent  thérapeutique  et  d'énumérer  ensuite  les  cas  dans 
lesquels  chacune  de  ces  médications  est  indiquée  oa 
coatre-indiqaée,  il  ne  font  pas  négliger  de  rattacher  la 
thérapeutique  ainsi  comprise  à  la  clinique,  qui  en  est 
toujours  le  point  de  départ  et  le  fondement  d'une  part, 
l'aboutissant  et  l'application  de  l'autre. 

Le  médecin  doit  aller  du  malade  au  médicament.  Il 
voit  son  malade,  l'examine,  l'analyse,  étabbt  un  dia- 
gnostic aussi  exact,  complet  et  détaillé  qne  possiU», 
puis  se  pose  la  question  thérapeutique  qui  se  résume 
ainsi  :  comment  arriver  d'un  bon  diagnostic  à  un  boa 
traitement?  Pour  cela,  il  faut  appliquer  l'analyse  cliniqae 
qui  décompose  la  maladie  en  ses  éléments.  Les  élémtnts 
sont  les  sourees  d'indication  thérapeutique.  C'est  donc 
par  l'application  de  l'analyse  clinique  aux  maladies  du 
système  nerTeax  que  l'auteur  arrive  aux  diverses  médi- 
cations tirées  de  cette  analyse  clinique.  Les  médieatioas 
psychiques  (psychothérapie),  les  médications  physii(Bes 
ou  physiothérapie  (hydrothérapie,  électro thérapie,  radio 
et  photothéra{tte),  les  médicaments  (pharmacothérapie), 
les  mé<^oations  étiologiques  et  nosologiques,  enfin  la  1 
thérapeutique  sociale  sont  successivement  passées  ea  ' 
revue.  Cette  étude  est  précédée  de  quelques  principes  d« 
prophvlaxieetd'nn  chapitre  de  thérapieutique  préventive 
sotts  ses  tr<H8  grandes  formes  :  individuelle,  familiale  et 
sociale.  G.  Patouril. 

Précis  d'électricité,  par  Paul  Niewbnolowki,  iagiauer 
des  mines,  1  vol  in-8<>de  l'Encyclopédie  industrielle  dirigée 
par  M.  LÉCHALAS,  Gauthier- viilars,  éditeur  (6  fr.). 

Ce  Précis  d'EUctricilé  est  un  résumé  des  phénomène» 
fondamentaux  et  des  lob  les  plus  connues  de  la  Soiescs 
électrique.  Conçu  sur  un  plan  tout  à  fait  nouveau,  cet 
ouvrage,  qui  ne  dépasse  pas  SOO  pages,  conduit  le  lecteor 
depuis  les  faits  les  plus  simples  comoM  la  pile  de  Voitt 
et  le  courant  électrique,  jusqu'aux  découvertes  lea  pltis 
récentes.  L'auteur  s'est  attaché  à  donner  pour  les  diffé- 
rentes grandeurs  des  déHnitions  expérimentales  qui  font 
connaître  en  même  temps  un  moyen  de  les  mesurer. 
C'est  ainsi  que  la  notion  de  potentiel  est  déduite  de  celle 
de  l'énergie  des  systèmes  éleclrisés.  Le  principe  fonda- 
mental de  l'énergie,  exposé  dès  le  début,  contribue  i 
donneraux  démonstrations  une  uniformité  et  une  rigueur 
qui  n'exclut  pas  la  simplicité.  L'électrostatique,  eiposée 
d'une  façon  particulièrement  originale,  déduit  du  galva- 
nomètre balistique  la  définition  de  la  charge.  Nous  si- 
gnalerons surtout  un  intéressant  chapitre  sur  les  unités 
et  l'homogénéité  des  formules,  une  exposition  très  daire 
des  idées  de  Maxwell  et  un  résumé  de  la  théorie  des 
électrons. 

Œuvres  d'Adolf  Baeyer,  publiées  &  l'occasion  du  70*  anni- 
versaire de  sa  naissance,  2  vol.  ui-8%  de  900  et  1.200  p««e» 
F.  Wieweg,  Brunswick. 

De  même  qu'on  a  publié  les  œuvres  des  cHimis'f  •  S|a» 
et  Marignao,  on  a  réuni  à  l'occasion  de  son  jubilé  les 
nombreux  mémoires  de  Baeyer  qui  constituent  un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  la  chimie  orga- 
nique. La  spthèse  industrielle  de  l'indigo  restera  iu»e 
des  plus  brillantes  applications  de  la  méthode  synta  - 
tique.  ,1      jb 

Baeyer  est  né  k  Uerlin  eu  1835,  il  a  été  l'élèw  «« 
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Bnasen  et  de  Eéloalé.  En  1672,  il  professait  k  l'Université 
d«  Strasbourg  «t  depuis  iSlh,  il  enseigne  à  l'UniversUé 
é»  Vanich  oé  il  a  revpiacé  liebig. 

Ln  (MMurmteun-,  «ohat,  estait,  a8ag«,  far  B.  Wurtzr^ixi 
votnme  peM  in-8*  broché  avec  32  figares  (3  ïr.).  H.  Ves- 
foif^at,  éditeur,  29,  quai  dei  Grand»- Augustin?,  Paris,  VI*. 

La  plupart  des  photographes  ont  tendance  à  employer 
des  poses  p)as«oiirtes  «qu'il  c'est  nécessake  pour4a,pho- 
Mgrapliie  Aes  «bjets  m  anouveineDi;  anssiles  coastnic- 
teora  o»t  ih  tmdamce  i  «zagérer,  —  -sot  -leors  <caAa- 
lepies  —  les  witesses  de  leurs  ototmratfmrs.  CestpourqTiei 
te  pbotograïAie,  amateur  on  professionnel,  lira  avec  proDt 
l^xcellent  ouvrage  de  H.  Wnrtz  qui  lui  apprendra  à 
faire,  .avec  les  moyens  dont  ii  dispose,  l'élude  conijxlète 
de  son  obturateur;  les  ex{>éirieBce8  très  siAples  que  dé- 
«cit  en  détaiis  cet  aoteur  cMnpétont  permettent  <de 
reconnaître  aisément  ks  qualité  «t  les  débuts  d'un 
obturateur,  et  de  déterminer  exactement  les  temps  de 
^ase  (pi'il  permet.  Les  pr^esswirs  de  pfcyskjB*  trwHve- 
ront  dans  cet  ouvrage  nombre  d'exercices  quarts  peiir- 
nnt  teire  exëcxAer  'çax  ievts  ëHres.  £,  9.  II. 

Pratiqua  de  la  Photographié  stéréoteopiqQe,  par  Aeh. 
Delamarrt,  I  voi,  in-16  avec  nombreuses  figures,  édité  ipar 
la  librairie  U.  DesTorgea,  29,  c|ttai  des  Grands-Augwstins, 
Paris,  VI*.  Prix  :  1  franc. 

Dans  cet  ouvrage,  entièrement  pratique,  écrit  dans  le 
style  clair  et  précis  qui  loi  -est  habituel,  ranteur  passe 
successivement  en  revue  le  choix  de  l'appareil  sftéréos- 
copique,  l'écarfement  à  donner  aux  objectifs,  le  dére- 
kppement  du  stéréotype,  le  tirage,  le  calibrage  tt  te 
montage  des  stéréogrammes,  enfîn  les  stéréoscopes  des- 
tinés à  leur  examen. 

X>a  Meoratthénle,  ta  nature,  ta  suéiiiton,  ta  prophy- 
laxie, par  le  D'  Alfred  Baomoartbn,  traduit  de  l'allemand 
par  leD'  Bonnaymé,  de  Lyon,  1  vol.  in-  296  pages,  A.  Ma- 
loine,  éditeur,  25-27,  rue  de  rÉcole-de-Médecine,  19(.>7. 

Le  D'  Banmgarten,  en  un  langage  qui  s'adresse  i 
tous,  étudie  la  forme  aiguë  et  la  forme  chronique  de  la 
Keurasthénte.  L^analyse  de  l'immense  variété  de  cas  que 
peuvent  présenter  les  malades  est  faite  dans  un  esprit 
de  sympathie  pour  le  patient.  Quelques  pages  sont  con- 
sacrées aux  causes  déterminantes  de  la  maladie  ;  «nQn 
l'auteur  s'étend  longuement  sur  le  traitement  comme 
SOT  la  prophylaxie  d'un  mal  presque  universel.  Toutefois 
le  traitement  électrothérapique  «st  passé  sous  silence 
comme  si  l'auteur  ignorait  les  travaux  et  la  méthode  du 
fitR.  Vigonroux,  de  la  Salpétrièredont  le  nom  est  intime- 
ment lié  à  la  guérison  de  la  I^ieuraslhénie.  Ne  saurait-on 
pas,  k  l'étranger,  que  cette  méthode,  appliquée  depuis 
de  longues  années  par  le  Dr  R.  Vigoureux,  par  le  D.  Du- 
rand et  par  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  l'Institut  élec- 
irothérapiqne  de  la  Salpètrière,  a  donné  de  merveilleux 
résultats.  Souhaitons  qtle  les  conquêtes  de  la  science 
truçatse  soient  mieux  connus  hors  de  nos  Irontières. 

G.  Patodrbl. 

Capitaine  de  vaisseau  G.  Darrien»,  professeur  à 
l'Ecole  supérieure  de  guerre  et  de  marine.  —  La 
GuEBKK  STTR  MER.  Stratégie  et  tactique.  La  Do(> 
trbe.  —  Un  vol.,  Challamel,  1907. 

G.  Lecointe.  —  Annuaire  astronomique  de  l'Obser- 

VâTOISI     BOTAL    DB     BbLGIQUE.    —    Un     TOl.      io-lS, 

Bruxelles,  Haye*,   1906. 
Su/ui  Frott  Herrici.  —  Denatured  or  Industrial 


Au}&aoL.  —  1  vol.  in-8*,  613  pag.,  163  £g.,  Wiley 
amd  «onB,  New-YAiT*,  1907, 

Merritt  Matthewi.  —  The  textile  fibres,  their  pl*y- 
sical,  microscopical  and  chemical  properties.  — 
l  vol.   in-S",  460  pag.,  136  âg.,  Wiley  and  sons, 

îfew-York,  ma. 

Ch.  Sonchy.  —  Les  eaux  d'égoct  de  Paris.  —  1  vol. 
in-8°,  194  pa«.,  Boueset,  Paris,  1907, 

E.  Nicolas.  —  Vingt  leçons  sdr  les  cotmANTS  ALTEn- 
nattts.  —  1  vol.  în-S",  222  fig.,  Paulin  et  "Cic, 
Paris,  1907. 

G.  A.  Soper.  —  The  aik  of  the  New-York  «dbway 
PRIOR  TO  1906.  (L'air  dans  le  Métropolitain  do 
New- York  avant  1906.)  —  1  vtA.  gr.  in-40, 114  pag., 
SS  ^.,  The  Technology  -Quaterly,  New- York, 
1907. 

Leb  prix  Nobel  en  1904.  —  1  vol.  in-8*.  Imprimerie 
royale,  Stockholm,  1^7. 

Hoquet.  —  Le  Chronooraphe  imprimant  de  M.  P. 
<3autier.  —  1  fasc.  Oauthier-Villara,  Paris,  1907. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

!8ï!M«NE  DU  SAMEDI  31   AOUT  XU  VKNDBjajl    6    SEPTEMBRE    1907 

(Les  heure»  sont  celle»  du  lomp»  moyco  ciiU  de  Part»,  compWc» 
da  Oh.  4  24  b.,  de  roiDuit  à  miouil) 

(     Lover   {  le  31  août  à    5'  15-. 

à  Paris  \  le    6  septembre  à    5"  23». 

,  Coucher  l  le  31  août  à  18»  45». 

\  a  Paris  (  le    6  septembre  à  18"  33"». 

/    Lever    l  le  31  août  4  23"    T", 

l  à  Paris  ^  le    6  »eptcmbre  4   3"  30" 


SoUil 


Lum  \  Coucher  f  le  31  août  à  14"    2». 

a  Paris    le    6  septembre  à  18"  20». 
Apogée,  le  2  septembre  à  19" 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  faris. 


Saturne vers    1"    3-. 

Vriinus . .  vers  20"    0". 

Neptune vers   8"  2.!-. 


Mercure vers  11»  51». 

Vénus vers  11"  49». 

Mars ver*  20"   0". 

Jupiter vers    9"  37". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  1"  septembre  à  20",  Mercure  prendra  la  plus  grande 
latitude  héliocentrif|ue  nord. 

Le  2  septembre  à  4",  Murs  prendra  la  plus  grande  latitude 
héliocentrique  sud. 

Le  2  septembre  à  23",  Septune  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  3  septembre  à  20",  Mercure  sera  en  conjonction  avec 

Vénus.  . 

Le  4  septembre  à  13",  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la 

Lune, 

BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

DU  VXNDKKDI  16  AOUT  AU  JEUDI  22  AOUT  1907. 

{D'après  U  Bulletin  inlemalional  du  Bureau  central 
météorologique.  ) 

I.  _  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  Franc*. 
Pintes  et   neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  16  août.  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest  sur 
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tout  le  littoral  fraoçaU  ;  il  est  fort  avec  mer  houleuse  sur  la 
Manche,  modéré  sur  l'Océan,  fort  en  Province.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe.  En  France, 
elles  ont  été  générales  et  accompagnées  d'orages  dans  l'Est 
et  à  Perpignan. 

Le  tameai  n  août.  —  Le  vent  esi  assez  fort  de  l'Ouest  sur 
la  Manche,  modéré  sur  l'Océan,  fort  en  Provence  ;  la  mer 
est  généralement  agitée  ou  houleuse  sur  nos  côtes.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  de  l'Europe.  En  France, 
on  a  recueilli  9'»-  d'eau  h.  Belfort,  6  i  (îharleville,  4  i  Cher- 
bourg, 3  à  Brest,  2  k  Paris. 

Le  dimanche  18  août.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  la  Manche  et  la  Bretagne  où  la  mer  est  encore 
agitée  ou  houleuse  ;  il  est  faible  en  Gascogne  et  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  du  Conti- 
nent ainsi  que  sur  les  lies  Britanniques.  En  France,  on  a 
recueilli  9<°'>  d'eau  à  Dunkerque,  2  à  Cherbourg,  1  k  Brest. 

Le  lundi  19  août.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort  de 
l'Ouest  (ur  la  Manche,  faible  du  Nord-Ouest  sur  l'Océan,  de 
directions  variables  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse 


au  Pas-de-Calais.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  du 
Continent  et  les  lies  Britanniques.  En  France,  on  a  recaeilli 
g>m  d'eau  à  Cherbourg,  6  à  Dunkerque,  3  au  Mans,  2  &  Brest, 

1  à.  Paris. 

Le  mardi  iO  août.  —  Le  vent  est  modéré  de  l'Ouest  sar  la 
Manche,  du  Nord-Ouest  en  Bretagne  et  en  Provence.  La  mer 
est  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  4f  l'Eu- 
rope. En  France,  on  a  recueilli  5""»  d'eau  à  Gap  et  i  Lyon, 

2  &  Toulouse,  I  à  Boulogne. 

Le^mereredi  il  août.  —  Le  vent  a  fraîchi  du  Nord-Ouest 
sur  les  cétes  françaises  de  la  Méditerranée,  il  est  modéré 
sur  la  Manche  et  souffle  du  Nord  sur  l'Océan.  La  mer  est 
houleuse  sur  les  eûtes  de  la  Provence,  agitée  au  Pas-de- 
Calais.  Des  pluies  «ont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  de 
l'Europe.  En  France,  on  a  récueilli  6°"*  d'eau  à  Dunkerque 
et  i.  Marseille.  5  à  Cbarle ville. 

Le  jeudi  it  août.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Nord  sur  toutes  les  c6tes  françaises  avec  mer  agitée 
par  places.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Ceatie 
du  Continent.  En  France  on  n'en  signale  pas. 


II. 


Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(DU  VENDREDI  16  AD  JÏUDl  22  AOUT  1907). 


DATES 

OBSKIIVATID.NS    FAITES   AU    PARC  SAI.NT-MAUR.  —   ALTITUDE:    30'3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRA.NCB 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A   HIDI 

(ait.  »0*,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 
A    moi 

(de  0 
à  100) 

■M  2 

!:.« 

=i 

il 

< 

9 
10 
5 

6 

\ 

0 

10 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VE.NT 

À  HIDI 

(force  de  Oii9) 

%l 

li 

.A 
C 

1,9 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

■  INIHUli 

MAXUaH 

MOTEKMS 

dea  ob- 
■erra- 

lioné  do 

0,  3,  e, 
9,  12. 
15.  IS. 

21  heu. 

TEMPK- 
RATVRE 

nor- 
male 

HINIKUMS 

MAXIMUMS 

Vendredi  16. 

H«,3 

à 

3h.  45m 

2i»,n 
il 

midi  30 

I.5«,2 

17',7 

757—,9 

&5 

W.  N.  \V.  4 

0»4    HoutMounier; 
13'      Aumale; 
S'      Hernosand. 

3„.,Cjp^B..n.; 

40>      Lagkoual; 
34«4.    Païenne 

Samedi  17... 

I3»,5 

à 

min.  5 

23',3 

à 
IkSSs 

lli«,G 

I7».6 

7.ïS"",4 

57 

N.  W.  3 

0,2 

4*0    Serrancc; 
17»      Tunis; 

5'      Bodo 

31»      CapBéam; 
40>      Lagbouat; 
3«'      Madrid 

Dimanche  18. 

13',3 

à 

2h.    Om 

î.ï',3 
4h.  4;<' 

««".■i 

17»,5 

73S»-,9 

76 

S.  W.  3 

0.7 

3-7    Mont  Ventout  ; 
11*      Aumale; 
5«      Bodo: 

33'>4    Limoges  ; 
40°      Laghouat; 
39*      Madrid. 

Lundi  19.... 

13«,5 

il 
minuit 

22».0 

à 

midi  55 

17>,« 

17',5 

758",5 

53 

W.  2 

t.l 

4-0    Srrrance  ; 
15*      Tunis: 
S>      Stiields. 

33«2    Lyon  : 
3»>      Lagboual; 
3g>      Madrid. 

Mardi  40..   . 

9',0 

à 

5h.  30in 

21",% 
midi  30 

14',5 

I7M 

:«i— ,« 

.18 

W.  .N.    W.  3 

0,0 

0'4    Hont  Ventout  ; 
1»*      Aumale; 
-,      Christiansuiid  ; 
Siiudesnoes 

34»      Iles  Sanguinaire! 
38»      Anmalc  ; 
J8>      Madrid. 

.Mercredi  SI. 

«M 

à 

Sh.  30m 

!f,2 

à 

Ih.   45s 

I2',0 

17»,3 

7li7--,l 

54 

N.  N.  W.  2 

0,0 

0«3    Mont  Mounier; 
12*      Aumale  ; 
3»      Brealau. 

33«      IlesSanguinaim 
3G<>      Laghouat; 
37»      San  Fernando; 



Jeudi  22.... 

8M 
i 

min.  40 

17-,0 

à 
ih.4Cs 

i:".« 

,7... 

767"",2 

fiO 

N.  W.  0 

0.0 

4*6    Mont  Mounier; 
•ï*      Auma'c  ; 
!•      CarUrubc. 

,,,  j  Cap  BJ'am:        1 
"    1  Cette;                 1 

34»      Ugbouat;           1 

34^      Madrid.              1 

Ml)Yf„\NE9  ,  .  . 

I0»,7 

îl'.O 

I3«.8 

17«,5 

761 —,3 

T, 

3,9 

1 

^ 

R.   DONGIER. 
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FIXATION  DE  L'AZOTE  ATMOSPHÉRIQUE 
NOUTEAUX  ENGRAIS  AZOTES  (1). 

J'ai  connu  un  vieillard,  très  conciliant  à  son  ordi- 
naire, qui  se  montrait  intraitable  sur  un  point.  Il  ne 
pouvait  admettre  qu'on  lui  eût  donné,  à  son  entrée 
dans  le  monde,  un  nom  ayant  certaine  signification. 
A  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  il  ne  pardonnait 
pas  encore  à  ses  parents  de  l'avoir  ainsi,  d'une 
façon  inconsidérée,  comme  voué  à  une  destinée  à 
laquelle  toute  son  existence  avait  ensuite  menti  et  il 
se  plaignait  avec  amertume  de  leur  imprudence.  Bien 
plus  que  ce  vieillard,  l'azote,  dont  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir,  aurait  le  droitd'exhaler, 
s'il  le  pouvait,  une  plainte  semblable.  À  son  appari- 
tion dans  le  monde  de  la  chimie  et  de  la  biologie,  il 
y  a  cent  trente-cinq  ans,  il  fut  désigné  par  un  mot 
qui  vent  dire  impropre  à  la  vie  et,  depuis  lors,  plus 
on  l'a  étudié,  mieux  on  a  établi  qu'il  était  indispen- 
sable à  cette  même  vie.  C'est  toujours  une  affaire 
sérieuse  que  le  choix  d'un  nom  pour  un  nouveau-né. 

Il  est  vrai  que  l'azote  ne  peut  entretenir  la  respi- 
ration animale.  A  cause  de  celte  impuissance,  on  l'a 
d'abord,  par  comparaison  avec  l'autre  élément  essen- 
tiel de  l'air,  l'oxygène,  dédaigné  quelque  peu  et 
relégué  au  rang  des  accessoires.  Une  connaissance 
plus  profonde  des  Taits  a  bientôt  changé  les  idées 
qu'on  se  faisait  sur  son  compte. 

En  premier  lieu,  l'analyse  chimique  multipliant 
ses  applications,  on  a  vu  que  l'aicote  était  présent 

(1)  Extrait  des  Comptes  ren  lus  de  l'Association  française 
|>onr  l'avaDcement  des  sciences.  Conférences  de  Paris,  1907. 
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dans  toute  matière  vivante.  Il  était  naturel  d'en  con- 
clure qu'il  y  jouait  un  rôle  important.  Avouons 
cependant  que  celte  manière  de  raisonner  n'est  pas 
parfaite.  Il  y  a  des  gens  qu'on  rencontre  constam- 
ment et  qui  n'en  sont  pas  moins  inutiles  La  mouche 
du  coche,  elle  aussi,  était  partout. 

Hais  voici  des  arguments  plus  rigoureux.  Un 
chien  ne  peut  se  passer  d'aliments  azotés;  s'il  n'est 
nourri  que  de  sucre,  il  dépérit  et  meurt.  De  même 
une  plante,  placée  dans  de:»  conditions  où  elle  n'as- 
simile pas  d'azote  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
ne  se  développe  pour  ainsi  dire  pas;  elle  utilise  les 
réserves  de  la  semence  dont  elle  est  issue  jusqu'à 
les  avoir  épuisées;  après  quoi  elle  demeure  étiolée  et 
misérable. 

L'azote  est  donc  nécessaire  à  la  vie.  Cette  consta- 
tation n'épuise  pas  l'intérêt  que  nous  lui  devons; 
bien  au  contraire,  elle  excite  notre  curiosité  à  son 
égard  et  nous  voulons  savoir  quelque  chose  de  plus 
sur  ses  rapports  avec  les  organismes  vivants. 

L'azote  se  présente  dans  la  nature  soit  à  l'état 
libre,  soit  dans  des  combinaisons  variées.  À  l'état 
libre,  il  constitue  la  portion  principale  de  la  masse 
immense  de  notre  atmosphère,  c'està  dire  un  appro- 
visionnement indéfini  et  gratuitement  offert  à  tout 
consommateur.  Est-il,  à  cet  état,  utilisé  par  la  vie? 

En  ce  qui  concerne  les  animaux,  la  réponse  est 
négative.  Le  sort  du  chien  nourri  de  sucre  laissait 
déjà  prévoir  cette  réponse;  de  nombreuses  expé- 
riences de  physiologie  la  confirment. 

Les  animaux  ne  prélevant  pas  leur  azote  sur 
l'atmosphère,  le  tiennent  nécessairement  des  végé- 
taux dont  ils  s'alimentent.  Et  nous  voici  amenés'  à 
rechercher,  avec  un  intérêt  d'autant  plus  grand,  si 
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l'azole  atmosphérique  peut   servir  à  la  nutrition 
végétale. 

Ici,  il  faut  distinguer.  11  y  a  quelques  plantes,  on 
le  sait  positivement  depuis  quinze  on -vingt  ans,  qui 
ont  la  précieuse  faculté  de  fixer  l'azot*  libre  de  l'air  : 
•  ce  sont  les  légumineuses.  Certaines  plantes  infé- 
rieures, des  algues,  jouissent  de  la  même  faveur, 
mais  ce  n'est  pas  aujourd'hui  leur  tour  d'être  prises 
en  considération.  Nous  ne  voulons  parler  que  des 
plantes  qu'on  cultive  et  dès  lors  les  légumineuses 
sont  les  seules  à  retenir  comme  fixant  l'azole  libre. 
Pour  elles,  point  d'engrais  azotés.  Elles  se  repaissent 
d'azote  auz  dépens  de  l'almosphère. 

S'il  était  possible  de  ne  produire  que  des  légumi- 
neuses, le  souci  de  l'azole  ne  serait  pas  si  grand 
pour  l'agriculture.  Mais,  bien  qu'elles  fournissent 
des  aliments  de  premier  ordre,  l'homme  ne  s'en 
contente  pas.  Il  veut  encore  pour  sa  nourriture  du 
froment,  du  sarrasin,  des  pommes  de  terre;  il  veut 
aussi  des  betteraves  pour  en  tirer  du  sucre  et  4e 
l'akool  ;  il  veut  du  lin  pour  se  vêtir;  comme  il  songe 
à  son  agrément  dès  que  ses  premiers  besoins  sont 
satisfaits,  il  veut  des  vignes  dont  les  produits  flat- 
tent son  goût,  du  tabac  pour  en  faire  une  fumée  qui 
occupe  sa  rêverie.  Il  veut  bien  d'autres  plemtes  outre 
celles-là.  L'animal,  de  son  côté,  a  ses  exigences;  il 
réclame  de  l'orge,  du  mais... 

Pour  que  toutes  ces  plantes  qui,  n'étant  pas  des 
légumineuses,  n'utilisent  pas  l'azote  libre,  puissent 
se  développer,  il  faut  qu'elles  trouvent  à  leur  portée 
des  composés  azotés  convenables,  destinés  à  leur 
fonrnir  l'azote  dont  elles  ne  peuvent  en  aucun  cas 
se  passer.  Et  c'est  ici  qu'apparaît  l'utilité  qu'il  y  a  à 
leur  fournir  des  engrais  azotés.  Sans  doute,  privé.s 
d'engrais,  elles  arrivent  à  une  certaine  production, 
grâce  à  divers  apports  d'azote  secondaires,  qui  leur 
sont  toujours  assurés  et  qu'il  serait  trop  long  de 
spécifier.  Mais  cette  production  est  restreinte  et  ne 
peut  guère  contenter  que  des  populations  clairse- 
mées et  pauvres.  S'il  s'agit  de  la  pousser  plus  loin, 
l'engrais  azoté  n'est  plus  seulement  utile,  il  devient 
nécessaire.  Et,  pour  lui  faire  donner  tous  ses  avan- 
tages, il  ne  suffit  pas  de  le  tirer,  sous  forme  de 
fumier,  du  domaine  qu'on  exploite;  il  convient  le 
plus  souvent  de  l'importer,  sous  d'autres  forâtes,  du 
debors. 

Ainsi  BOUS  voyons  que  l'azote  est  indispensable 
aux  animaux,  qu'il  leur  vient  par  les  végétaux  et 
qu'une  grande  part  de  ceux-ci,  pour  atteindre  à  une 
production  suffisante,  doivent  recevoir  des  engrais 
azotés  pris  en  debors  de  la  ferme.  Il  est  bien  entendu 
que,  si  nous  voulons  nourrir  grassement  plantes  et 
animaux,  ce  n'est  pas  que  leur  sort  nous  émeuve 
beaucoup;  c'est  pour  nous-mêmes  que  nous  son- 
geons à  eux.  C'est  pour  soutenir  et  améliorer  sa 


propre  existence  que  l'homme  a  cherché  des  engrais 
azotés  de  par  le  monde. 

La  nature,  souvent  propice,  lui  en  a  offert  de 
grandes  provisions.  Le  guano  du  Pérou,  le  nitrate 
de  soude  du  Chili,  ont  été  découverts  en  gisements 
immenses  ;  ce  sont  des  matières  fertilisantes  remar- 
quables, dont  l'agriculture  a  tiré  le  plus  grand  parti 
et  dont  on  peut  dire  que  tous  les  pays  qui  en  ont  fait 
emploi  en  ont  éprouvé  un  vrai  bienfait.  11  n'y  a  pas 
là  d'exagération.  On  calcule  sans  peine  que,  tra- 
duites en  récolte  de  blé,  les  1.600  000  tonnes  de  ni- 
trate exportées  par  an  du  Chili  équivalent  au  moins 
à  un  supplément  de  production  de  50  à  60  millioDS 
d'hectolitres,  ce  qui  ^t  à  peu  près  k  moitié  delà 
consommation  d'un  pays  comme  la  France,  grand 
mangeur  de  pain. 

Mais  les  meilleures  choses  peuvent  avoir  une  lin; 
celle  du  guano  est  déjà  venue  ;  celle  du  nitrate  de 
soude  viendra.  Il  parait  probable  que  dans  trente  ou 
cinquante  ans  les  gisements  de  nitrate  seront  assez 
près  d'être  épuisés. 

En  même  temps  que  le  guano  et  le  nitrate  de 
soude,  on  a  exploité  une  autre  source  d'azote,  qui 
se  trouve  aussi  en  d'immenses  gisements.  Je  veax 
parier  de  l'azote  renfermé  par  la  houille.  Quand  la 
matière  végétale  meurt,  elle  devient  d'ordinaire  le 
siège  de  réactions  qui  la  transforment  profondé- 
ment ;  les  microbes  s'attaquent  à  elle  comme  à  tous 
les  cadavres  et  en  laissent  peu  de  chose.  Ils  tra- 
vaillent là  très  activement,  jouant  leur  rôle  essen- 
tiel, le  rôle  classique  que  leur  a  reconnu  Pasteur 
dans  l'économie  du  monde.  Sans  eux  la  dégradation 
de  la  matière  organique  par  pure  action  chimique  de 
l'oxygène  marche  avec  une  lenteur  extraordinaire. 
On  pourrait  en  citer  diverses  preuves.  Je  ne  vous  en 
produirai  qu'une,  en  vous  montrant  ces  quelques 
graines  d'orge,  qui  ont  plus  de  quatre  mille  ans. 
Elles  proviennent  d'une  sépulture  de  crocodiles 
sacrés  découverte  à  El  Lahouo,  en  Egypte.  Elles 
étaient  là  enfouies  dans  le  sable,  à  1  mètre  de  pro- 
fondeur, sans  autre  préservation  que  le  climat  du 
pays.  L'humidité  du  sol  qui  les  contenait  n'a  jamais 
dû  atteindre  la  limite  où  commence  la  vie  micro- 
bienne et,  soumises  seulement  aux  injures  de  1  oxy- 
gène, elles  ont  bruni,  mais  ont  gardé  leur  forme  et 
leur  consistance.  Dans  les  conditions  où  s'est  formée 
la  houille,  la  matière  végétale- n'a  peut-être  p»s 
aussi  bien  résisté;  cependant  elle  a  tenu,  non  f*^ 
de  l'absence,  mais  de  l'excès  de  l'eau,  une  certaine 
protection  et,  au  lieu  de  se  consumer  entièremen 
et  de  disparaître  à  la  longue  comme  elle  le  fait  dans 
les  sols  agricoles,  elle  a  laissé  un  important  résidu, 
qui  contient  toujours  une  pn^ortion  sensible  d  azo  . 
ne  l'ordre  de  1  à  2  p.  100.  C'est  cet  azote  qui,  dans 
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les  traitements  variés  ie  la  houille  par  la  chaleor, 
roarnit  de  rammoniaqne.  Telle  est  l'origine  de  cette 
prodactioB  de  sulfate  d'ammoniaque,  qui  Té  crois- 
sant et  qui  déjà  mainteoant  alteint760.000  tonnes  (1). 

Produelion  du  sulfate  tTammoniaque  en  1906  : 

Angleterre 283.00Û  tonnes. 

France 49.000  — 

Allemagne 367.000  — 

Autriche 30.000  — 

Belgique 26.000  — 

Espagne 10.000  — 

Hollande, 40.009  — 

Italie..^ 5.000  — 

Etats-Unis  (environ)  75.000  — 

Divers 10.000  — 

Total 759.000      - 

Les  800  millions  de  tonnes  de  houille  consommées 
chaque  année  dans  le  monde  fourniraient  encore 
bien  plus  de  sulfate  si  la  récupération  de  l'aramo- 
niaque  leur  était  appliquée.  Elle  ne  peut  l'être  évi- 
demmeat  d'une  façon  intégrale  ;  mais  il  n'est  pas 
douteux,  que,  dans  cette  voie,  la  fabrication  du  sul- 
fate d'ammoniaque  ne  puisse  beaucoup  grandir.  Il 
y  a  là  une  source  d'azote  inBniment  précieuse  pour 
l'agriculture. 

Cependant  cette  source  a  aussi  son  côté  faible,  et 
c'est  le  même  que  pour  le  guano  et  le  nitrate  de 
soude  :  le  manque  de  durée.  Dans  un  avenir  qu'on 
oe  saurait  préciser,  dans  quelques  siècles  par  exem- 
ple, le  sulfate  d'ammoniaque  de  la  houille  viendra 
à  manquer,  parce  que  la  houille  elle-même  fera 
défaut.  En  ce  temps-là,  malgré  de  grands  progrès 
réalisés,  il  est  vraisemblable  que  l'humanité  devra 
encore,  pour  subsister,  faire  pousser  des  récoltes  et 
leur  donner  des  engrais  azotés. 

liais,  de  quelque  côté  que  nous  cherchions  ces 
eagrais  dans  la  nature  avec  nos  connaissances  ac- 
laelles,  nous  n'en  trouvons  que  d'épuisables  à  plus 
on  moins  courte  échéance.  Et  alors  nous  nous  tour- 
nons inéluctablement  vers  ce  gisement  prodigieux 
d'azote  qu'est  l'atmosphère  et  en  venons  à  le  regar- 
der comme  la  source  nécessaire  où  il  faudra  savoir 
puiser.  De  là  l'intérêt  supérieur  des  tentatives  faites 
eo  vue  de  l'utilisation  de  l'azote  atmosphérique  pour 
l'alimentation  des  plantes,  tentatives  dont  il  convient 
maintenant  de  parler. 

n  ;  a  une  première  manière  de  mettre  à  contri- 
bution l'azote  de  l'air  au  bénéfice  des  récoltes  :  c'est 
de  profiter  de  la  faculté  qu'ont  les  légumineuses  de 
(aire  directement  à  cet  azote  des  emprunts.  On  peut 
foader  un  système  de  culture  sur  ce  pouvoir  parti- 
culier qu'elles  possèdent.  On  leur  attribue  une  large 
place  dans  les  assolements  et,  comptant  sur  elles, 
on  se  dispense  de  toste  addition  d'engrais  azotés. 

(1)  IKapcis  XBngraii  du  18  janvier  1907. 


Après  leur  mort,  en  effet,  elles  laissent  dans  le  sol 
des  résidus  qui  l'enrichissent  en  azote  pour  le  plus 
grand  bien  des  plantes  suivantes,  non  légumineuses. 
Elles  ont  amassé  la  fortune  pour  des  héritiers  inca- 
pables. Un  tel  système  peut  réussir  dans  des  c»s 
spéciaux.  Mais  il  ne  semble  pas  répondre  aux  besoins 
généraux  de  l'agrieultore.  Il  impose,  dans  les  asso- 
lements, nne  proportion  de  légumineuses  qui,  en 
bien  des  circonstances,  n'est  pas  admissible  ;  en 
définitive,  il  ne  fait  pas  disparaHre  la  nécessité 
d'exploiter,  autrement  que  par  des  légumineuses, 
l'azote  atmosphérique. 

Pour  les  besoins  des  plantes  qai  n'assimilent  pas 
l'azote  libre,  il  restait  donc  d'une  haute  importance 
de  fabriquer,  avec  cet  azote  libre,  quelque  composé 
qui  fût  de  leur  goût.  Deux  solutions  viennent  d'être 
données  de  ce  grand  problème. 

D'une  part  M.  Frank,  aidé  ensuite  de  M.  Caro,  a 
obtenu  an  composé  azoté,  la  cyanamide  calcique, 
utilisable  pour  l'agriculture,  par  la  6xation  directe 
de  l'azote  atmosphérique  sur  le  carbure  de  calcium. 
MM.  Birkeland  et  Eyde,  d'autre  part,  ont  combiné 
l'azote  avec  l'oxgyène  de  l'air  pour  faire  de  l'acide 
nitrique  et  des  nitrates. 

Fixer  industriellement  l'azote  gazeux  par  une  réac- 
tion telle  que  celle  qu'a  utilisée  M.  Frank  eût  para, 
il  y  a  quelques  années,  un  peu  invraisemblable. 
Beaucoup  d'entre  noos  ont  été  élevés,  en  effet,  avec 
celte  notion  que  l'azote  était  d'une  inactivité  chimique 
presque  absolue.  Avec  la  préparation  de  l'argon  par 
absorption  de  l'azote  sur  le  magnésium,  absorption 
qui  est  reproduite  devant  vous,  on  a  commencé  à 
voir  les  choses  sous  on  autre  jour.  Mais  il  n'y  a 
pas  là  encore  le  commencement  d'une  opération 
industrielle.  C'est  en  employant  comme  absorbant, 
non  pas  un  des  mélaax  connus  pour  cet  usage, 
mais  le  carbure  de  calcium,  que  H.  Frank  a  ren-  ° 
contré  le  succès.  Il  essayait,  paratt-il,  de  perfectionner 
la  fabrication  des  cyanures  et  cherchait,  par  consé- 
quent, autre  chose  que  ce  qu'il  a  trouvé.  Certes,  on 
ne  lui  en  fera  pas  grief  ;  car  il  était  dans  un  cas  com- 
mun à  bien  des  inventeurs,  lesquels  ressemblent  à 
des  chasseurs  battant  un  buisson  avec  l'idée  qu'il 
recèle  certain  gibier,  mais  sans  bien  savoir  ce  qui  en 
sortira.  Le  mérite  est  de  pas  manquer  ce  qui  sort  da 
buisson. 

La  fabrication  de  la  cyanamide  calcique  est  bien 
vite  décrite.  On  chauffe  du  carbure  de  calcium,  pul- 
vérisé au  préalable,  à  la  température  de  1.000  ou 
l.I0O°dans  des  cornues  où  l'on  fait  arriver  de  l'azote, 
et  cet  azote  s'absorbe  en  donnant  la  cyanamide  : 
CaC*  -I-  2Az  =  C\z-Ca  -f  C. 

Le  carbure  de  calcium  mis  en  œuvre  est  celui  qui 
s'emploie  couramment  pour  la  fabrication  de  l'acé- 
tylène destiné  à  l'éclairage  (carbure  à  30O  litres). 
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L'azote  employé  doit  être  à  peu  près  pur,  tel,  par 
exemple,  que  le  fournissent  les  machines  Linde  et 
Claude;  s'il  est  souillé  d'une  proportion  sensible 
d'oxygène,  l'absorption  est  gênée.  Il  est  envoyé  aux 
cornues  par  des  conduites  dont  on  surveille  la  pres- 
sion. Quand  on  la  voit  croître,  on  est  prévenu  que 
l'opération  s'achève;  ce  qui  arrive,  avec  des  charges 
de  100  à  150  kilogrammes,  au  bout  de  cinq  ou  six 
heures. 

Le  produit  qui  s'est  formé  dans  les  cornues  a  pris 
une  consistance  qui  oblige  qu'on  le  concasse  et 
qu'on  le  broie  si  l'on  veut  l'amener  à  l'état  de  poudre. 
Il  présente  une  couleur  d'un  gris  noirâtre.  Il  contient 
ordinairement  de  18  à  21  p.  100  d'azote.  Théorique- 
ment, il  pourrait  arriver  à  30  p.  100.  Mais  pour 
qu'une  telle  richesse  ft^t  atteinte,  il  faudrait  que  le 
carbure  initial  fût  tout  à  fait  pur,  et  il  n'a  guère 
qu'une  pureté  de  80  p.  100;  il  faudrait  ensuite  qu'il 
absorb&t  tout  l'azote  correspondant  à  l'équation  qui 
précède,  ce  qui,  pratiquement,  n'a  pas  lieu. 

Soumise  à  l'action  de  l'eau,  la  cyanamide  calcique 
donne  de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  de  calcium  : 

CAz«Ca  H-  3H20  =  SAzH'  +  CO»Ca. 

La  réaction  commence  tout  de  suite  à  chaud, 
comme  vous  pouvez  le  voir.  Nous  faisons  bouillir  de 
l'eau  dans  un  ballon  où  l'on  a  ajouté  un  peu  de  cya- 
namide, et  nous  obtenons  immédiatement  un  déga- 
gement gazeux  produisant  d'abondantes  fumées  avec 
le  gaz  cblorh,ydrique  et  bleuissant  la  teinture  de 
tournesol. 

Dans  le  sol,  la  cyanamide  se  transforme  de  même, 
mais  moins  vite.  Tout  son  azote  doit  peu  à  peu  passer 
à  l'état  d'ammoniaque  ;  en  tout  cas,  tout  son  azote, 
a«sure-l-on,  serait  nitrifié  et,  par  conséquent,  rendu 
propre  à  l'assimilation  par  les  racines  des  plantes. 
Elle  constitue  donc  un  engrais  extrêmement  inté- 
ressant. 

Déjà  elle  a  fait  l'objet  d'essais  agricoles  sur  une 
assez  grande  échelle.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  conduit 
èdes  résultats  très  constauts,  on  estime  qu'elle  mé- 
rite d'être  appréciée  à  l'égal  d'un  engrais  ammo- 
niacal de  même  teneur  en  azote.  On  ne  lui  deman- 
dera pas,  d'ailleurs,  d'agir  avec  la  promptitude 
particulière  aux  nitrates,  mais  de  se  comporter,  par 
exemple,  comme  le  sulfate  d'ammoniaque. 

On  lui  a  trouvé,  à  l'usage,  quelques  inconvénients. 
Bile. est  trop  flne;  un  vent  léger  l'emporte;  mais, 
répond-on,  rien  n'est  plus  facile  que  de  lui  donner 
une  moindre  Gnesse;  il  suffit  d'employer  à  sa  prépa- 
ration des  tamis  plus  grossiers.  Elle  est  caustique  et 
attaque  les  mains  et  le  visage  des  ouvriers  qui  la 
sèment;  mais  on  pense  arriver  à  carbonater  la  chaux 
qu'elle  renferme  et  à  la  rendre  ainsi  inoffensive. 

La  production  de  la  cyanamide  s'organise  dès 


maintenant  d'une  façon  sérieuse.  En  Italie,  une 
usine  installée  à  Piano  d'Orte  (Abruzzes)  y  consacre 
3.000  tonnes  de. carbure,  quantité  qui  sera  bientôt 
doublée.  La  Société  française  des  produits  azotés 
établit,  de  son  côté,  la  même  fabrication  à  Notre- 
Dame-de-Briançon  (Savoie),  avec  1  intention  d'y  em- 
ployer aussi  3.0C0,  puis  6.000  tonnes  de  carbure. 
Elle  prépare  déjà  son  carbure  de  calcium,  en  emprun- 
tant l'énergie  nécessaire  à  l'Eau  Rousse,  amenée 
jusqu'à  Notre-Dame- de-Briançon,  et  au  torrent  de 
Belleville,  pour  l'utilisation  duquel  a  été  spéciale- 
ment créée  la  station  de  force  de  la  Radja. 

Si  la  cyanamide  calcique  doit  contribuer  efficace- 
ment à  la  prospérité  de  l'agriculture,  souhaitons-lui 
de  prendre  un  rapide  et  grand  essor. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'examen  du  second 
des  procédés  que  j'ai  mentionnés  comme  prélevant 
sur  l'atmosphère  l'azote  qu'ils  font  entrer  dans  leurs 
produits.  C'est  encore  à  l'électricité,  la  reine  des 
puissances  du  jour,  intervenant  déjà  dans  la  fabrica- 
tion de  la  cyanamide,  en  lui  fournissant  son  carbure, 
que  les  inventeurs,  HM.  Birkeland  et  Eyde,  ont  eu 
recours  pour  obtenir  leur  réaction  fondamentale. 

Il  y  a  longtemps  que  Cavendish  a  combiné,  par  les 
décharges  électriques,  l'azote  et  l'oxygène  de  l'air. 
Son  expérience  est  classique.  A  diverses  reprises,  on 
a  tenté  de  transformer  cette  expérience  de  labora- 
toire, portant  sur  quelques  milligrammes  de  matière, 
en  une  fabrication  industrielle.  De  très  beaux  tra- 
vaux ont  été  faits  dans  cette  vue.  Les  moyens  nou- 
veaux mis  à  la  disposition  des  expérimentateurs 
dans  la  production  et  l'emploi  de  l'électricité  exci- 
taient et  soutenaient  leurs  recherches.  Mous  ne  pou- 
vons nous  arrêter  à  l'étude  de  ces  recherches,  qui 
parfois  approchèrent  du  but  visé.  J'insisterai  seule- 
ment sur  le  procédé  de  MM.  Birkeland  et  Eyde, 
parce  qu'il  est  aujourd'hui  tout  à  fait  entré  dans  la 
pratique,  bien  constitué,  et  représente  une  solution 
très  satisfaisante  de  l'exploitation  en  grand  de  l'azote 
atmosphérique. 

A  la  hase  du  procédé  se  place  l'oxydation  de  l'azote 
Je  l'air  par  l'arc  électrique.  Il  y  en  résulte  une  for- 
mation d'oxyde  azotique,  comme  on  le  sait  bien  : 

Az  +  0  =  AzO. 

Au  contact  de  l'oxygène,  resté  en  très  fort  excès 
dans  le  mélange  gazeux,  et  de  l'eau,  en  présence  de 
laquelle  on  amène  ce  mélange,  l'oxyde  azotique, 
après  diverses  transformations,  finit  par  donner 
exclusivement  de  l'acide  azotique,  plus  ou  moins 
dilué  selon  la  proportion  d'eau  mise  en  œuvre. 

Ayant  cet  acide,  on  peut  le  destiner  à  divers 
usages.  Nous  considérerons  surtout  l'emploi  agricole, 
le  plus  important  parce  qu'il  offre  à  la  production 
un  débouché  presque  sans  limite.  Pour  ce  cas,  l'acide 


Digitized  by 


Dy  Google 


N'lO(T.Vin)        M.  TH.  SCHLŒSIKG.  —  FIXATION  DE  L'AZOTE  ATMOSPHÉRIQUE 


293 


azotique  est  neutralisé  par  le  calcaire,  d'où  résulte 
de  l'azotate  de  calcium,  peu  connu  dans  le  langage 
courant  sous  le  nom  de  nitrate  de  chaux. 

Mais  cet  aperçu  est  trop  sommaire  et  nous  devons 
entrer  un  peu  dans  le  détail. 

La  première  usine  fonctionnant  par  le  procédé 
Birkeland  et  Eyde  a  été  installée,  avec  une  puissance 
de  2.000  chevaux,  à  Notodden,  en  Norvège,  sur  le 
lac  d'Hitterdal.  Elle  est  aujourd'hui  en  marche  indus- 
trielle et  nous  pourrions  guider  sur  elle  notre  des- 
cription. Nous  lui  préférerons  pourtant  une  seconde 
usine,  celle  de  Svaelgfos-Notodden,  plus  importante 
(34.000  chevaux;,  qui  s'érige  actuellement  en  pro- 
fitant de  quelques  perfectionnements.  On  comprendra 
sans  aucune  peine  la  fabrication  en  suivant  d'abord 
l'air  dans  tout  son  trajet,  puis  l'acide  nitrique  et  les 
nitrates  ou  nitrites  formés. 

Le  premier  appareil  que  l'air  traverse  est  le  four. 
C'est  la  pièce  maltresse  de  l'ensemble.  C'est  dans  le 
four  que  s'accomplit  la  formation  de  l'oxyde  azotique 
que  tout  le  reste  ensuite  sert  à  utiliser.  Cette  réaction 
eslfortement  endothermique  ;  il  faut  pour  la  produire, 
on  apport  de  chaleur  considérable. 

Toutefois  on  ne  doit  pas  croire  que  l'énorme  dé- 
pense d'énergie  qu'elle  occasionne  soit  absolument 
nécessaire.  En  théorie,  on  trouverait  qu'une  dépense 
trente-cinq  ou  quarante  fois  moindre  suffirait.  En 
pratique,  on  n'a  jamais  pu  approcher  ce  minimum  (1). 

Pour  accroître  l'action  de  la  décharge  sur  l'air  et 
favoriser  l'oxydation  de  l'azote,  MM^  Birkeland  et 
Eyde  ont  cherché  à  donner  à  l'arc  chauffant  la  plus 
grande  surface  possible.  Us  ont  dans  ce  but  ingé- 
nieusement tiré  parti  du  fait  connu  de  la  déviation 
de  l'arc  par  un  aimant.  Les  deux  électrodes,  par 
lesquelles  passe,  à  distance  de  quelques  millimètres, 
un  courant  alternatif  de  5.000  volls^  sont  placés 
entre  les  pôles  d'un  puissant  électro-aimant  excité 
par  du  courant 'continu.  Dans  de  telles  conditions, 
l'arc  subit  une  série  de  déplacements  et  de  renou- 
vellements très  rapides  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à  la  ligne  des  pôles  ;  d'où  résulte  finalement 
une  flamme  électrique,  en  forme  de  disque  plat, 
atteignant  l'^SO  de  diamètre.  L'air  longe  et  traverse 
ce  disque  et  se  trouve  ainsi  porté  instantanément  à 
une  température  plus  élevée.  Il  doit,  immédiatement 
après,  être  refroidi  le  plus  promptement  possible, 
si  l'on  veut  éviter  la  perte,  par  dissociation,  d'une 
partie  de  l'oxyde  formé. 

Le  four  constitue  une  enveloppe  enfermant  le 
disque  de  feu.  11  comprend  des  parties  réfractaires, 

(1)  On  produit  dans  les  meilleurs  Tours  de  550  à  600  kilo- 
grammes d'acide  nitrique  AzO^H  par  kilowatt-an,  tandis  que 
théoriquement  1  kilovatt-an  correspondrait  à  la  Tonnation 
(It  StOOQ  kilogrammes  d'acide,  soit  à  un  poids  trente-cinq 
on  qa&rante  fois  plus  fort. 


où  sont  ménagés  des  canaux  multiples  pour  la  circu- 
lation des  gaz  et  qui  laissent  entre  elles  la  cavité 
principale,  occupée  par  la  flamme  ;  cette  cavité  a, 
par  suite,  la  forme  d'un  disque;  ses  faces  circulaires 
sont  distantes  de  8  à  10  centimètres.  L'apparence 
générale  du  four  est  un  peu  celle  d'une  épaisse  len- 
tille, entourée  de  pièces  de  fer  et  de  fonte  qui  sou- 
tiennent tout  l'appareil. 

Il  sort  du  four  un  mélange  gazeux  contenant 
beaucoup  d'air  en  excès  et  une  quantité  d'oxyde 
azotique  pouvant  correspondre  à  35  ou  36  milli- 
grammes d'acide  nitrique,  AzO^H  par  litre.  La  tem- 
pérature de  ce  mélange,  quand  il  quitte  le  four,  est 
de  750  à  SOû^;  celle  de  l'arc  doit  être  voisine  de 
3.000». 

La  proportion  d'oxyde  azotique  qui  s'est  produite 
est  d'autant  plus  forte  que  la  température  à  laquelle 
l'air  a  été  porté  est  plus  haute.  H .  Nernst  a  précisé 
le  fait  par  les  chiffres  suivants  : 


Tempèralurc 
absolue. 

AzO  formé 
(coiic«iilra(ion  limi(o) 

Degrés. 

0,0 

1.800 

2.000 

2.200 

3.200 

0,35 
0,6 
1,0 
5,0 

En  outre,  la  vitesse  de  l'oxydation  croit  aussi  avec 
la  température  d'une  façon  très  marquée.  Il  y  aurait 
par  là  double  avantage  à  opérer  à  température  aussi 
élevée  que  possible,  pour  avoir  un  mélange  plus 
riche  en  oxyde  d'azote.  Malheureusement  on  ren- 
contre aussi  un  double  inconvénient  :  d'une  part  on 
dépense  plus  d'énergie  pour  chauffer  les  différents 
•  gaz  présents,  tant  ceux  qui  réagissent  que  la  masse 
inerte  du  reste  ;  d'autre  part, la  production  de  l'oxyde 
azotique,  réaction  réversible,  s'accompagne  d'une 
dissociation  de  ce  composé  d'autant  plus  rapide  que 
la  température  est  plus  haute.  Pour  échapper  à  cette 
difficulté,  on  refroidit  les  gaz,  après  réaction,  dans 
le  temps  le  plus  court  possible,  jusqu'à  une  tempé- 
rature où  la  vitesse  de  dissociation  devient  négli- 
geable. 

Dans  le  four  de  MM.  Birkeland  et  Eyde,  le  refroi- 
dissement se  fait  par  le  mélange  de  l'air  chaud  avec 
de  l'air  froid.  Ses  qualités  se  résument  en  ceci  :  Il 
fournit  une  quantité  d'oxyde  azotique  équivalant  è 
550  ou  580  kilogrammes  d'acide  azotique,  AzO^H, 
par  kilowatt-an.  Trente  appareils  de  ce  type,  rece- 
vant au  total  25.000  kilowatts  (34.000  chevaux),  et 
individuellement  833  kilowatts,  fonctionneront  à 
l'usine  de  Svaelgfos-Notodden.  Ils  seront  pourvus 
d'électrodes  consistant  en  tubes  de  cuivre  dans  les- 
quels circule  un  courant  d'eau;  ainsi  la  température 
des  tubes  reste  peu  élevée  et  leur  détérioration  est 
très  ralentie. 
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L'oxyde  aaotique,  une  fois  formé  dans  les  foars, 
ne  donne  plus  lieu,  pour  devenir  de  l'acide  azotique, 
qu'ai  des  réactionâ  exothermiques.  Il  n'y  a  plus  de 
chaleur  h  lui  fournir.  Au  contraire,  la  masse  des 
gaz  qui  le  contient  doit  être  refroidie.  Elle  est  beau- 
coup trop  chaude  pour  entrer  tout  de  suite  dans  lie 
systôme  cFabsorption  destiné  à  retenir  Tazote  oxydé. 
I)e  750  à  800',  elle  doit  lomfeer  à  30  ou  40».  Pour 
réaliser  cette  chute  de  température,  on  fait  passer 
les  gaz  sous  de  grandes  cbaucKères,  dont  la  vapeur 
sera  pins  lard  très  utile  et  dans  des  appareils  de 
réfrigération  spéciaux.  Après  quoi  \ïs  pénètrent 
dans  la  série  des  hautes  tours  d'absorption  où  ils 
doivent  abandonner  leurs  oxydes  d'azote. 

Il  y  a  d'abord  des  tours  en  granit,  qui  sont  rem* 
pliesds  morceaux  de  quartz  et  où,  par  crrealation 
méthodique,  se  forme  de  L'acide  nitrique  pouvant 
jtfteindre  à  une  concentration  assez  prononcée. 
Viencent  ensuite  des  tours  en  bois,  dans  lesquelles 
coule  une  solution  alcaline»  contenant  soit  de  la 
chaux,  soit  en  earfoonate  de  soude,  et  où  s'arrête  la 
fraction  d'oxydes  d'azote  échappée  aux  tours  acides. 
Au  sortir  de  la  dernière  tour  ea  bois,  les  gaz  se 
dégagent  dans  l'atmosphère. 

C'est  parce  que  les  liquides  des  premières  tours 
sont  acides  qu'on  a  dû  construire  celles-ci  en  granit. 
Encore  faut-il  choisir  avec  soin  ce  granit  pour  être 
Sûr  qu'il  subsistera.  L'acide  nitrique,  on  le  sait,  est 
un  des  liquides  les  plus  difficiles  à  manier  en  indus- 
trie; il  dévore  presque  tout.  On  a  trouvé  que  le  gra- 
nit de  Drammensfjord  lui  résistait  bien  et  l'on  a 
adopté  cette  matière  pour  faire  l'eoveloppe  de 
tontes  les  tours  acides. 

Ainsi  est  disposé  le  système  d'absorption.  Dans  ' 
une  usine  importante,  il  atteint  à  des  dimen.sions 
Imposantes.  Les  tours  de  Swaelgfos-Notodden  dé- 
passent 20  mètres  de  hauteur. 

Quant  à  l'acide  nitrique  produit,  qu'on  extrait  de 
la  première  tour  en  granit,  il  va  dissoudre  du  cal- 
caire et  donner  une  dissolution  de  nitrate,  qu'on 
concentre  par  la  chaleur.  Ici  nous  retrouvons  la 
vapeur  formée  dans  les  grandes  chaudières  déjà 
Signalées;  c'est  elle  qui  est  employée  au  chauffage 
nécessaire  pour  la  concentration . 

En  s'absorbant  dans  les  tours  en  bois,  les  oxydes 
d'azote  ont  donné  un  mélange  de  nitrite  et  de  ni- 
trate, où  domine  le  nitrite.  Si  la  liqueur  alcaline 
employée  à  l'absoption  étant  du  lait  de  chaux,  on  a 
produit  du  nitrite-nitrate  de  chaux,  on  décompose 
le  mélange  dans  des  appareils  accessoires  par  de 
l'acide  nitrique  tiré  de  l'usine  même;  le  gaz  nitreux 
résultant  de  celte  décomposition  est  absorbé  comme 
celui  des  fours,  tandis  que  le  nitrate  de  chaux  est 
joint  aux  dissolutions  k  concentrer  déjà  vues.  Si, 
faisant  circuler  dans  les  tours  en  bois  une  dissolu- 


tion absorbante  de  carbonate  de  soude,  on  a  obtena 
du  nitrite-nitrate  de  soude,  on  en  extrait  par  criataii- 
lisalion  le  nitrite  dan»  un  état  de  pureté  remarqua- 
ble, nitrite  précieux  pour  l'industrie  des  matières 
colorantes;  le  peu  de  nitrate  de  sonde  restant 
s'écoule  sans  difScuIté. 

La  dissolution  de  nitrate  de  chaux,  provenait 
tant  de  l'attaqpe  du  calcaire  par  l'acide  nitriqœ'  que 
des  tours  alcalines,  une  fois  concentrée  par  la  cha" 
leur,  comme  on  l'a  vu,  jusqu'au  point  voulu,  se  pread 
en  masse  par  refroidissement.  La»  matière  qu'elle 
fournit  ainsi  est  broyée,  pulvérisée  et  mise  en  tn» 
neaux.  Elle  eoatient  13  p.  100  d'azote  et  consiste  en 
nitrate  de  chaux  pur  accompagné- d'un  peu  d'eaa^ 

Les  prineipaax  faits  chimiques  dont  nous  venoos 
de  faire  mentio»,  peuvent  se  reproéuire  en  quel- 
ques expériences  bien  simples  que  jie  vous  préseate. 
Les  dispositifs  que  vous  wvez  sous  les  yea«  rnoo- 
trent  la  formation  de  Toxydfe  azotique sova  rinfinenc» 
de  l'étincelle  électrique,  le  changament  de  ce  prr- 
mier  oxyde  en  peroxyde  d'une  fierté  colocation  ronge, 
l'absorption  du  peroxyde  par  l'eaa  èi  mesure  qa'H 
subit  les  transformations  aboutissant  k  la  prodac- 
lion  d'acide  azotique  dans  un  appareil  qui  donne 
une  image  des  tours  de  Notodden. 

Telle  est  cette  intéressante  fabrieation  du  nitrate 
de  chaux  obtenu  avec  l'acide  nitrique  de  svBtbtoe. 
Le  plan  de  l'usine  de  Svaelgfos-Notodden  vous  per- 
met de  la  suivre  dans  son  ensembPe.  Cette  fabrica- 
tion est  assez  curieuse  à  voir  fonction  ner,  ouplttt/H 
il  est  assez  curieux  de  se  trouver  da»s  une  usine  oi 
elle  fonctionne,  sans  y  voir  presque  rien  se  passer. 
Peu  de  personnel;  en  dehors  du  bâtiment  desfoars^ 
peu  de  bruit,  presque  pas  de  machines  en  mouve- 
ment, et  surtout  pas  d'arrivages  de  matière»  pre*- 
mières;  cellee-ci  se  réduisent  à  une  quantité  de 
calcaire  inférieure  à  la  moitié  du  poids  du  nitrate 
fabriqué  ;  le  reste  de  ce  poids  est  pris  sur  l'air  et  sur 
l'eau,  dont  l'entrée  dans  l'usine  ne  se  remarque 
guère. 

Reste  un  élément,  qui  a  pénétré  discrètement  aussi, 
par  quelques  fils  de  cuivre  :  la  force.  Au  point  de 
vue  financier,  il  domine  les  autres.  Comme  on  le 
dépense  en  quantité  extrêmement  considérable,  il 
font  qu'on  se  le  procure  à  bas  prix. 

Sous  ce  rapport  du  coût  de  la  force,  la  Norvège 
offre  des  avantages  exceptionnels.  Elle  est  parcourue, 
le  long  de  sa  côte  occidentale,  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  où  s'arrête  l'humidité  des  vents  tiédis 
au  contact  du  Gult  Stream  et  où  naissent  ainsi  d'in- 
nombrables rivières.  Celles-ci  descendent  de  régions 
élevées  jusqu'au  niveau  de  la  mer  sans  avoir  à  par- 
courir des  distances  bien  grandes,  et  dès  lors  on 
comprend  qpie  les  hautes  chutes  y  soient  fréquentes. 
De  plus,  la  configuration  du  terrain  est  telle  que:,  sor 
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le  trajet  des  cours  d'eau,  se  reacontrent  des  lacs, 
parfois  très  étendus,  dont  l'existence  favorise  tout 
spécialement  la  régularisation  des  débits.  Pour  ces 
diverses  raisons,  la  force  peut  s'obtejiir,  en  Norvège, 
à  boa  marché  ;  dans  des  conditions  bien  choisies, 
00  arrive  à  se  la  procnrer  avec  des  dépenses  voi- 
sines de  200  francs  environ  pour  l'installation  et  de 
S  à  13  francs  l'an  (non  compris  les  intérêts  des 
capitaux)  pour  l'exploitation,  par  cheval  électrique 
réellement  disponible. 

L'usine  que  je  vous  ai  décrite  tout  à  l'heure  va 
recevoir  sa  puissance  de  34.000  chevaux  d'une  sta- 
tion de  force  qu'on  a  hardiment  plantée  au-dessus 
d'an  torrent  très  encaissé,  au  Oanc  d'une  falaise  pres- 
que à  pic.  Je  ne  dois  pas  m'atlarder  à  vous  parler 
de  cette  station  de  force,  pourtant  fort  intéressante. 
Mais  je  ne  résiste  pas  à -la  tentation  de  vous  donner 
quelques  renseignements  sommaires  au  sujet  d'un 
projet,  plus  grandiose  encore,  qui  vient  d'être  arrêté 
et  que  va  exécuter  la  Société  norvégienne  de  l'azote 
et  de  forces  hydro-électriques,  à  laquelle  appartien- 
nent déjà  les  usines  de  Notodden  et  de  Svaelgfos- 
Natodden. 

Il  s'agit  de  l'utilisation  de  la  chute  du  Rjukan,  l'une 
des  plus  importantes  et  des  plus  belles  de  la  Norvège. 
Avec  une  hauteur  de  556  mètres  et  un  débit  mini- 
mum de  45  mètres  cubes  par  seconde  [à.  peu  près  le 
débit  de  la  Seine  à  l'étiage),  elle  fournira  220.(i00 
chevaux  effectivement  disponibles  pour  le  travail 
chimique  de  l'oxydation  de  l'azote.  On  va  d'abord 
lui  enlever  de  110.000  à  120.000  chevaux,  en  bâtis- 
sant une  première  usine  de  force  à  mi-hauteur.  On 
se  réserve  de  lui  prendre  le  reste  dans  la  suite.  L'in- 
dustrie va  faire  ainsi  une  magnifique  conquête  ;  mais, 
il  faut  le  reconnaître,  les  touristes  auront  quelque 
raison  de  lui  en  vouloir,  parce  qu'elle  les  aura  pri- 
vés d'une  merveille .  Il  est  juste,  d'ailleurs,  d'ajoutea* 
que  l'industrie  leur  fournira  du  nitrate,  qui  sert  à 
faire  du  pain,  lequel  est  bien  utile,  ne  serait-ce  que' 
pour  entretenir  les  touristes. 

L'eau  captée  à  Hjukan  aura  été  régularisée  par  un 
barrage  établi  à  la  décharge  d'un  lac  de  53  kilomè- 
tres carrés.  Par  un  tunnel  de  i.'5  mètres  carrés  de 
section  et  de  4.200  mètres  de  longueur,  elle  arrivera 
au  château  d'eau,  d'où  elle  s'engouffrera  dans  de 
nombreuses  conduites  en  tôle  d'acier,  de  2  mètres 
«t  1  m.  40  de  diamètre,  pour  venir  faire  tourner 
10  roues  Pellon  d'environ  12.000  chevaux  chacune. 
L'énergie  produite  sera  transmise  par  câbles  à  une 
usine  chimique  située  plus  loin,  dont  les  produits 
parcourront  47  kilomètres  sur  une  voie  ferrée  cons- 
Irulle  spécialement  pour  eux  et,  en  deux  fois,  une 
centaine  de  kilomètres  sur  lac,  avant  de  s'embarquer 
àSkien  sur  des  navires  de  haute  mer.  Cette  grande 
«ntreprise,  résumée  sur  les  tableaux  qui  vous  soct 


montrés,  a  déjà  reçu  un  cenuneincemeo.t  d'exé- 
cution. 

Joints  aux 34.000  chevaux  deSvaelgfos  Notoddeju, 
'es  110.000  chevaux  de  Rjukan  fourniront  144.000 
chevaux  ou  106.000  kilowatts,  correspondant  à 
106.000  X  Ot.5  ou  53.000  tonnes  d'acide  nitrique, 
AzO'H,  ou  à  90.000  tonnes  de  nitrate  de  chaux  à 
13  p.  100  d'azote. 

La  Norvège,  avons-nous  dit,  est  privilégiée  quant 
à  l'abondance  des  forces  hydrauliques.  Mais  eHe  joe 
suffirait  pas  à  livrer  toute  l'énergie  que  la  fabrication 
du  nitrate  de  chaux  peut  un  jour  réclamer.  Les  be< 
soins  en  nitrate  sont  immenses  et  ils  croissent  cooB' 
tamment^  malgré  l'augmentation  des  prix,  ainsi  que 
le  montrent  les  chiffres  qu'oji  va  voir.  En  y  eniployanl 
la  plus  grande  partie  de  ses  chutes  avantageusement 
exploitables,  la  Norvège,  aidée  de  la  Suède,  n'arri- 
verait guère  qu'à  une  production  de  l'ordre  de  1/7 
ou  1/5  de  la  consommation  actuelle. 

Consommation  mondiale  du  nitrate  de  soude  (1). 

Autres  pays 


Europe. 

imériqae. 

exlra-européi 

mt.     ToUo». 

Tonnes. 

Tomiet. 

Tounet. 

Tonnes. 

1831.. 

n 

» 

o 

100 

18ô0.. 

i> 

« 

» 

20.000 

1870.. 

» 

» 

» 

103  000 

1890.. 

780  000 

10-1.  POO 

w 

893.000 

1900.. 

l.l2y.(JoO 

185.000 

20.000 

1.834.000 

1902.. 

1. 012. 000 

210.000 

17.000 

1.269.000 

1904.. 

1.131.000 

280.000 

35.000 

1.416.000 

19L'6. . 

1.247  000 

355.0(» 

40.000 

1.642.000 

Prix  à  Dunkerque  du  nitrate  de  soude  : 

1?98.  17  fr.  50  c.  le»  100  kilogramme»  sur  wagon. 

1900.  18  fr.  30  c.  —  — 
1902.  82  fr.  80  c.                  —  — 

1901.  22  fr.  95  c.  —  — 

1906.    25  fr.  10  c.  (on  a  temporairement  dépassé  28  fr.). 

Un  cinquième  environ  des  énormes  quantités  de 
nitrate  atyourd'hui  exportées  par  le  Chili  est  consa- 
cré à  des  industries  diverses,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  spécialement  la  fabrication  des  explosifs, 
ceux-ci  étant  destinés  tant  à  la  paisible  exécution 
des  grands  travaux  d'intérêt  général  qu'aux  besoins 
de  la  guerre.  Si,  de  notre  temps,  les  guerres  de- 
viennent moins  fréquentes,  en  revanche  elles  s'ac- 
compagnent d'un  gaspillage  formidable  de  muni- 
tions, en  vue  duquel  se  fait  une  consommation  de 
nitrates  qui  ne  parait  pas  près  de  se  ralentir. 

Toutefois,  la  plus  grande  partie  des  nitrates  va  à 
l'agriculture.  On  sest  demandé  si,  pour  celte  desti- 
nation, le  nitrate  de  chaux  conviendrait  aussi  bien 
que  le  nitrate  de  soude  ordinairement  en  usage.  Les 
agronomes  savaient  que  l'azote  qui  est  nitrifié  dans 
les  sols  et  qui  alimente  communément  les  racines, 
prend  essentiellement  la  forme  de  nitrate  de  chaux; 


(1)  D'après  VEngi-ais,  du  11  janvier  1907. 
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ce  qui  les  autorisait  à  croire  d'avance  à  l'efllcacité 
du  nitrate  de  chaux  donné  comme  engrais.  Mais  ils 
savaient  aussi  qu'en  leur  domaine  l'expérience  es  l 
le  seul  critère  de  la  certitude;  ils  ont  donc  expéri  - 
mente.  Leurs  prévisions  se  sont  trouvées  justes. 
Plusieurs  campagnes  ont  porté  sur  ce  sujet.  Il  faut 
citer  principalement  la  dernière,  celle  de  lOOC,  effec- 
tuée en  diverses  régions  de  la  France,  parce  qu'elle 
a  réuni  des  concours  éminents  et  que  ses  résulta  ts 
doivent  inspirer  toute  confiance.  Elle  a  définitive- 
ment établi,  par  des  cultures  très  variées,  obtenues 
en  grand,  l'équivalence  complète  entre  les  mêmes 
doses  d'azote  du  nitrate  de  soude  et  du  nitrate  de 
chaux.  Au  sujet  de  la  mise  en  œuvre  de  ce  demie  ri 
ajoutons  une  recommandation  nécessaire  :  comme 
il  a  le  défaut  d'être  avide  d'humidité  et  qu'il  peut 
ainsi,  au  contact  de  l'air,  devenir  sensiblement  pâ- 
teux  et  incommode  pour  l'épandage,  il  convient  de 
n'ouvrir  les  tonneaux  qui  le  contiennent  que  peu  de 
temps  avant  l'emploi. 

Voilà  donc  les  deux  procédés  qui  viennent  de  se 
faire  jour  pour  résoudre  pratiquement  le  problème 
de  la  fixation  de  l'azote  libre  de  l'air,  problème  si 
capital  pour  l'avenir  de  l'agriculture  et  de  l'huma- 
nité. Il  en  naîtra  d'autres  peut-être.  Une  sorte  de 
fièvre  de  l'azote  règne  sur  le  monde  des  chimistes 
et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  sorte  quelque 
invention  remarquable.  Mais  il  faut  raisonner  avec 
ce  qui  existe  et  pour  le  moment  les  seules  nouveau- 
tés en  présence  dans  le  domaine  de  l'azote  sont  la 
cyanamide  calcique  et  le  nitrate  de  Notodden.  On  a 
cru  qu'à  peine  sortis  du  berceau  tous  deux  allaient 
se  battre.  La  lutte  serait  bien  inutile  et  ne  profite- 
rait à  personne,  pas  même  à  un  troisième  larron. 
Et,  en  effet,  les  760.000  tonnes  de  sulfate  d'ammo- 
niaque et  les  1.600.000  tonnes  de  nitrate  de  soude 
qui  se  consomment  dans  le  monde  représentent 
415  000  tonnes  d'azote,  tandis  que  les  15  000  tonnes 
de  cyanamide  et  les  9d.C09  tonnes  de  nitrate  de 
chaux  qui,  seulement  dans  quelques  années,  vien- 
dront sur  les  marchés,  n'en  représentent  que  13.800, 
soit  3  p.  100  des  415.000  tonnes.  Ces  3  p.  100  nou- 
veaux venus  n'ont  pas  à  se  faire  la  guerre  pour  trou- 
ver la  minime  place  qui  leur  convient  dans  le  vaste 
empire  du  sulfate  d'ammoniaque  et  du  nitrate  de 
soude,  et  ils  ne  sauraient  non  plus,  circonstance 
toujours  favorable  pour  les  petits,  porter  ombrage 
à  ces  deux  grandes  puissances,  qui  dès  lors  les  lais- 
seront tranquilles,  étant  donné  surtout  que  le  champ 
d'action  mis  à  la  disposition  de  tous  s'accroît  cons- 
tamment par  suite  de  la  progression  de  la  consom- 
mation générale  d'azote.  Plus  tard,  quand  le  nitrate 
du  Chili  disparaîtra  laissant  une  vaste  place  à  pren- 
dre, la  cyanamide  et  le  nitrate  de  chaux,  fortifiés 
tous  deux,  se  heurteront  peut-être,  si  toutefois  l'un 


des  deux  n'est  pas  encore  mort.  Mais  avant  qu'ils 
aient  ainsi  à  rêver  de  se  partager  le  monde,  il  leur 
sera  loisible  de  fixer  en  paix  beaucoup  d'azote. 

Du  côté  des  producteurs  la  situation  parait  donc 
satisfaisante.  De  l'autre  côté,  chez  les  agriculteurs, 
que  pense-t-on?  Là,  à  l'apparition  du  nitrate  de 
chaux,  la  première  pensée,  le  premier  cri,  celai  du 
cœur,  a  été  :  «  Enfin  1  les  nitrates  vont  baisser  !  » 
Eh  non  !  Il  me  semble  que,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  voir,  il  n'y  a  guère  encore  de  raison  pour  qu'ils 
baissent,  d'autant  plus  que  les  agriculteurs  achètent 
toujours.  Les  agriculteurs  font  leur  compte,  in  petto, 
et,  tout  en  clamant  que  le  nitratier  les  égorge,  ils . 
trouvent  profit  à  faire  usage  de  sa  marchandise  et 
lui  adressent  des  commandes.  Ainsi  les  nouvelles 
fabrications  semblent  pouvoir  s'établir  sans  témé- 
rité. 

Ayant  mission  de  vous  entretenir  des  procédés 
fixant  l'azote  de  l'air,  je  ne  dois  pas  m'arrêter  sur 
les  travaux,  pourtant  extrêmement  remarquables, 
de  MM.  MUntz  et  Laine,  relatifs  à  la  nilrification 
intensive  de  l'ammoniaque.  Mais  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  signaler,  en  passant,  leurs  résultats.  Ces 
savants  extraient  l'ammoniaque  d'un  milieu  com- 
mun, la  tourbe,  qu'ils  traitent  dans  ce  but  par  la 
vapeur  surchauffée  ;  ils  répandent  les  liqueurs,  con- 
tenant à  l'état  de  sulfate  l'ammoniaque  ainsi  obte- 
nue, sur  un  support  perméable  à  l'air,  constitué 
encore  par  de  la  tourbe,  additionnée  de  calcaire,  et 
arrivent  à  produire  une  nilrification  de  cette  ammo- 
niaque environ  mille  fois  plus  active  que  celle  des 
nitrières  d'autrefois.  Le  produit  est  du  nitrate  de 
chaux.  On  ne  connaît  pas  le  prix  de  revient.  Les 
auteurs  présentent  leur  procédé  comme  pouvant 
spécialement  rendre  service  dans  un  cas  tel  qoe 
celui  d'une  guerre  qui  empêcherait  les  arrivages  de 
nitrate  de  l'étranger  et  où  il  faudrait,  sans  compter, 
en  produire  très  rapidement. 

Pour  compléter  les  renseignements  présentés  jus- 
qu'ici, je  vous  montrerai  maintenant,  en  projection, 
quelques  installations  se  rapportant  à  la  fabrication 
de  la  cyanamide  et  à  celle  du  nitrate  de  chaux. 

Vous  venez  de  le  voir.  Messieurs,  ces  beaux  tra- 
vaux entrepris  pour  capter  et  utiliser  ce  qu'on  a 
appelé  la  houille  blanche  ne  le  cèdent  en  rien, 
quant  à  l'ampleur  des  desseins  et  des  moyens  d'exé- 
cution, à  ceux  qui  ont  trait  à  l'exploitation  de  la 
houille  noire.  Ils  ont  même  pour  eux  l'avantage  de 
s'exécuter  au  grand  air,  à  la  grande  lumière,  et 
sans  exiger  le  tribut  constamment  renouvelé  d'in- 
nombrables vies  humaines;  enfin  ils  ont  le  plus 
souvent  pour  théâtre  des  sites  admirables,  parce 
que  la  recherche  des  chutes  conduit  vers  les  mon- 
tagnes, dans  les  solitudes  et  les  forêts,  près  des 
abîmes  et  des  torrents,  c'est-à-dire  dans  ces  milieux 
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doDt  chacun  aime  les  fortes  impressions.  Au  fond, 
pour  les  deux  sortes  de  houille,  la  source  première 
de  l'énergie  qu'elles  restituent  est  la  même.*  Ste- 
phenson  disait  que  ce  qui  faisait  avancer  ses  loco- 
motives, c'était  le  soleil,  aux  rayons  duquel  s'était 
accomplie  la  synthèse  végétale,  origine  du  charbon. 
Pour  les  chutes  d'eau,  c'est  aussi  le  soleil  qui  les 
anime  en  formant  la  vapeur  qui  oait  h  la  surface 
des  mers,  qui  s'élève  ensuite  jusqu'aux  cimes  et  s'y 
condense.  Mais  il  faut  noter  une  différence  entre  les 
denx  houilles.  La  noire  est  tarissable;  la  blanche 
est,  à  vue  humaine,  éternelle.  Tant  qu'il  y  aura  des 
montagnes,  de  l'eau  et  de  l'air  sur  notre  planète, 
tant  qu'il  y  restera  du  calcaire  et  qu'il  y  poussera 
des  arbres  pouvant,  à  défaut  de  coke,  procurer  du 
charbon,  on  sera  à  même  d'y  faire  de  la  cyanamide 
calcique  et  du  nitrate  de  chaux. 

Messieurs,  il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  ce  que  Je 
Tiens  de  tous  exposer,  une  preuve,  à  ajouter  à  bien 
d'autres  qu'on  pourrait  emprunter  à  la  métallurgie, 
à  la  fabrication  des  couleurs,  de  l'utilité  que  trou- 
vent à  s'unir  ensemble  la  haute  science  et  la  haute 
'      pratique  industrielle.  Le  four  Birkeland  et  Ëyde, 
par  exemple,  est  le  fruit  des  plus  savantes  concep- 
tions, soutenues,  redressées  et  aussi  suggérées  par 
de  précieuses  réa'isations.  Aujourd'hui,  dans  bien 
des  branches,  l'industrie  ne  peut  plus  avancer  que 
!       si  elle  est  guidée  par  la  science  la  plus  raffinée  et  la 
I      science  découvre  dans  les  applications  industrielles 
I      une  foule  de  sujets  d'étude  dignes  d'elle.  Comme 
I      l'aveugle  et  le  paralytique  de  la  fable,  toutes  deux 
I      doivent  s'entr'aider.  En   disant  cela,  on   pourrait 
se  demander  si  l'on  n'énonce  pas  une  vérité  très 
banale.  Mais  elle  ne  l'est  pas  tout  à  fait  dans  ce 
pays.  On  commence  pourtant  à  s'y  émouvoir  en 
constatant  les  gigantesques  progrès  accomplis  par 
nn  voisin  ayant  mieux  compris  l'intérêt  de  celle 
union  que  nous  préconisons.  Il  y  est  même,  en  ce' 
moment,  question  de  chercher   une   organisation 
permettant  un  rapprochement  et  une  sorte  de  com- 
binaison de  ces  deux  forces,  science  et  industrie, 
demeurées  trop  étrangères  l'une  à  l'autre.  L'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  Sciences  ne 
me  désapprouvera  pas  si  j'émets  le  vœu  que  la  ten- 
tative réussisse,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'in- 
dustrie nationale  et  de  la  science  elle-même. 

Tn.  SciiLoesiNG,  fils. 
Membre  de  l'Institut. 


LA  TEMPÉRATURE  DU  SOLEIL 

Aux  premiers  âges  de  l'humanité  ceux  de  nos 
ancêtres  gui  trouvèrent  le  moyen  d'uliliser  le  feu 
comparèrent  certaihement  les  effets  de  lumière  et 
de  chaleur  du  foyer  qu'ils  avaient  créé  aux  eflels  du 
Soleil,  versant  à  profusion  sur  la  Terre  la  lumière 
et  la  chaleur. 

Longtemps,  le  feu  fut  considéré  comme  un  élé- 
ment, jusqu'au  jour  où  l'invention  du  thermomètre 
donna  à  l'homme  les  moyens  de  mesurer  les  effets 
d'une  source  de  chaleur  cl  le  conduisit  peu  à  peu  à 
une  connaissance  plus  approfondie  de  ces  effets. 

Un  des  grands  savants  qui  ont  tant  contribué  au 
progrès,  Newton,  imagina  d'exposer  au  solei'.,  puisa 
l'ombre  un  thermomètre,  créant  ainsi  une  branche 
nouvelle  de  la  science,  l'actinométrie. 

De  Saussure  créa  le  premier  actinomètre,  botte 
de  liège  noircie,  fermée  par  du  verre  et  contenant 
un  thermomètre. 

Puis  Herschell  créa  la  méthode  dynamique  qui 
consiste  à  mesurer  réchauffement  d'un  thermomètre 
noirci  exposé  au  soleil  pendant  un  temps  donné  et 
le  refroidissement  de  ce  même  thermomètre  placé  à 
l'ombre. 

Ce  fut  surtout  Pouillet  qui  obtint  les  premiers  ré- 
sultats importants  en  aclinométrie  ;  il  imagina  deux 
aclinomètres,  l'un  était  un  perfectionnement  de  l'ap- 
pareil de  Saussure,  l'autre  constituait  un  véritable 
calorimètre.  Enfin  'Violle,  Crova,  Angstrôm  inventè- 
rentles  actinomètres  qui  sont  maintenant  employés. 

Tous  ces  travaux,  faits  dans  le  but  de  rechercher 
la  température  du  Soleil,  ont  conduit  à  la  connais- 
sance des  efftts  calorifiques  produits  par  cet  astre 
sur  la  Terre,  effets  mesurés  par  ce  que  les  physiciens 
ont  appelé  la  Constante  solaire  (A). 

On  a  nommé  Constante  solaire,  réchauffement 
produit  en  une  minute  sur  un  centimètre  cube  d'eau 
recevant  la  radiation  solaire  par  l'intermédiaire 
d'une  surface  noircie  d'un  centimètre  carré,  à  la 
limite  de  l'atmosphère  terrestre. 

Les  nombres  suivants  ont  été  obtenus  pour  la 
Constante  solaire,  correction  étant  faite  de  l'action 
absorbante  de  l'atmosphère  terrestre. 

Pouillet,  1837 1,793 

û'Ila^en,  1863 l'^g 

Korbes,  lm2 2,82 

Violle,  1875 2.28  —  2  37 

Langley,  1884 3,068 

Savelief,  1889 3,17 

Pertner,  1889 3,05  —  .^.28 

Angstrôm,  189(» 4,00 

Hansky,  19<)5 3.21» 

Dans  la  recherche  de  celte  valeur  qui,  d'ailleurs, 
n'est  probablement  pas  une  constante,  mais  une 
quantité  variable,  la  correction  due  &  l'atmosphère 
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terrestre  est  extrémeœeBt  difficile  à  faire,  car' 
l'état  hygrométrique  de  l'air  varie  constam- 
ment surtout  aux  basses  altitudes  ;  le  problème  se 
complique  donc.  Aussi  est- il  universellement  reconnu 
que  les  études  actinométriques  doivent  être  exécu- 
tées à  des  altitudes  aussi  grandes  que  possible. 

La  connaissance  de  la  constante  solaire  peut-elle 
nous  donner  une  idée  de  la  température  du  soleil, 
c'est-à-dire  de  celle  que  marquerait  un  thermomètre 
plongé  dans  la  fournaise  solaire?  Oui,  mais  à  une 
condition,  celle  de  définir  cette  température. 

En  effet,  un  corps  porté  à  une  certaine  tempéra- 
ture émet  plus  ou  moins  de  radiations  suivant  sa 
constitution,  et  les  physiciens  ont  remarqué  qu'un 
corps  noirci  émet  et  absorbe  le  maximum  de  radia- 
tions possible. 

Mais  une  enceinte  fermée  percée  d'un  trou,  un 
four  par  exemple,  est  un  corps  noir  parfait  pour 
toutes  les  températures;  c'est  en  même  temps,  d'ail- 
leurs, aux  températures  élevées,  un  corps  très  lumi- 
neux ;  aussi  est-il  plus  logique  d'adopter,  au  lieu  de 
corps  noir,  la  dénomination  de  radiateur  intégral 
proposée  par  M.  Ch.  Ed.  Guillaume.  Stefan  a  trouvé 
empiriquement  une  loi  simple,  loi  qui  depuis  a  été 
théoriquement  déduite  de  la  théorie  électromagné- 
tique de  la  lumière  :  la  température  du  faisceau 
émis  par  un  radiateur  intégral  est  proportionnelle  à 
la  quatrième  puissance  de  la  température  de  ce 
radiateur. 

D'autre  part  Kurlbaum  a  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  la  quantité  de  chaleur  émise  par  un  four  et  le 
nombf  e  qu'il  a  donné  pour  cette  émission  peut  per- 
mettre de  passer  de  la  constante  solaire  à  la  tempé- 
rature qu'aurait  un  radiateur  intégral,  qui,  subs- 
titué au  soleil,  produirait  le  même  effet  que  lui  sur 

la  terre. 

C'est  ce  que  M.  Le  Chatelier  a  appelé  :  tempéra- 
ture effective  du  soleil.  Appliquons  la  loi  de  Stefan 
et  la  constante  de  Kurlbaum  aux  nombres  donnés 
pour  la  valeur  de  la  constante  solaire  ;  pour  A  =  1,8 
nous  trouverons  5.600°  et  pour  A  =  4,  on  a  7000°. 

Nous  venons  de  voir  les  résultats  donnés  par  la 
méthode  actinomélrique  dynamique  ;  or,  il  en  existe 
une  seconde  :  la  méthode  statique. 

Dans  cette  méthode,  on  mesure  la  température  du 
faisceau,  en  notant,  par  exemple,  la  température 
d'équilibre  d'un  corps  noir,  de  masse  pratiquement 
nulle,  exposé  au  faisceau  solaire. 

Dans  ce  cas,  si  on  applique  directement  la  loi  de 
Stefan,  on  obtient  immédiatemeftt  la  température 
effective  du  soleil. 

Henry  (de  Princeton)  semble  être  le  premier  qui, 
en  1845,  employa  la  pile  thermo-électrique  à  l'étude 
de  l'émission  solaire,  il  projeta  l'image  agrandie  du 
soletl  sut  un  écran  percé  d'an  trou,  les  radiatîois 


llmtfées  par  ce  troU'  étaient  reçues  sur  la  pile. 
Cette  méthode  fut  reprise  après  lui  par  de  nom- 
breux observateurs.Wilson  et  Chray,  en  1894,  la  per- 
fectionnèrent en  substituant  à  fa  pile  thermo-élec- 
trique un  radio  micromètre  dé  Boys,  appareil  qui 
se  compose  d'un  équipage  thermo  électrique  dont  les 
deux  soudures  sont  l'une  au-dessus  de  l'antre  et  qni 
est  suspendu  dans  le  champ  d'nti  aimrant.  Dans  leur 
expérience,  le  faisceau  de  lumière  solaire  était  pro- 
jeté sur  une  des  soudures,  le  faisceau  calorifique 
produit  par  une  lame  de  platine,  chaufKe  électri- 
quement, était  projeté  sur  l'autre  soudure,  et  l'on 
faisait  varier  l'intensité  de  ce  deuxième  ftiiseeau,  de 
manière  à  pouvoir  la  mesurer,  jusqu'à  ce  que  l'équi- 
page reprenne  sa  position  initiale,  l'intensité  des 
deux  faisceaux  produisant  ainsi  le  même  effet. 

En  1902,  Wilson  substitua  à  la  lame  de  platineuQ 
four  chauffé  au  gaz. 

Employant  les  tables  de  Rosetti  pour  corriger  de 
l'action  absorbante  de  l'atmosphère  terrestre,  Wrlson 
put  ainsi  donner  une  première  mesure  (firecte  de  la 
température  du  soleil  et  indiqua  5.573"  pour  la  tem- 
pérature effective  du  soleil. 

Mais  il  alla  plus  loin  ;  on  avait  déjà  remarqué  que 
l'émission  du  bord  solaire  est  plus  faible  que  celle  dn 
centre.  Supposant  cet  effet  dû  à  l'atnrosphire  solaire, 
il  en  déduisit  que  la  température  efffeelive  éa  noyau 
solaire  devait  être  de  6.200°,  et  que,  d«  pfoa,  si  l'on 
admettait  une  perte  totale  dans  cette  atmosphère 
dans  les  conditions  hypothétiques  établies  par  Ram- 
baud  et  lui-même,  cette  température  deviit  être 
de  6.863». 

En  r902,  M.  Féry  imaginait  un  nouveau  pyromètre, 
basé  sur  la  mesure  de  fa  température  dn  faisceau 
émis  par  un  corps  chaud.  11  en  fit  l'appRcaffon  à  la 
mesure  de  la  température  des  fours. 

Si  on  concentre,  an  moyen  d'^un  objectif  ou  d'un 
miroir,  sur  la  soudure  d'un  couple  thermo-éle(^ique 
de  faible  masse,  les  rayons  provenant  i'mt  radia- 
teur intégral  à  température  constante,  de  manière 
que  cette  soudure  voie  toujours  ce  radiaffear  sons  le 
même  angle,  la  différence  de  potentiel  attx  bornes 
de  la  pile  reste  constante,  quelle  que  s«it  l«  distance 
à  laquelle  est  placée  le  radiateur,  tant  que  son  image 
couvre  la  soudure.  De  i^us,  si  on  relie  eetfe  pile  à 
un  galvanomètre,  les  indications  ^'il  donne  ptrareot 
servir  à  calculer  la  température  du  radiateur  par 
application  de  la  loi  de  Stefan. 

M.  Péry  construisit  d'abord  une  lunette,  puis  un 
télescope  pyrométrique,  comprenant  un  miroir  ar- 
genté ou  doré  au  foyer  duquel  est  placé  un  réticule 
thermo-électrique,  composé  de  deux  fils  en  croix,  l'un 
de  fer,  l'autre  de  constantan,  soudés  en  leur  milieu 
et  fixés  respectivement  à  deux  bagues  de  cuivre 
séparées  e  t  isolées,  qui  forment  les  pôles  de  la  pile- 
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£ii  1906,  il  me  proposa  d'étudier  avec  cet  appareil 
ia  lempératore  du  Soleil,  et  profitant  de  Taimable 
toTitation  de  la  Société  du  Hont-Blanc  et  de  son 
président,  M.  Janssen,  nous  pCLmes  organiser  les 
VMharches  à  l'Observatoire  le  plus  élevé  du  monde, 
rObserratoire  Janssen,  du  sommet  du  Mont-Blanc. 

L'appareil  employé  fut  un  télescope  pyrométrique 
Fary,  modifié  pour  la  circonstance  et  composé  d'un 
miroir  concave  en  verre  argenté  de  103  millimètres 
de  diamètre  et  -80  centimètres  de  distance  focale. 
Au  foyer  était  le  réticule  thermo-électrique  dont 
l'iaage,  ainsi  que  celle  da  so'eil,  étaient  observées 
•B  moyen  d'un  oculaire  du  aystème  newtonien 
\ff.  19). 


FlOURB  19. 

L'observateur  peut  donc  pointer  cet  appareil  de 
manière  h  disposer  comme  il  le  veut  l'image  solaire 
par  rapport  à  la  soudure  du  réticule  et  étudier  de 
cette  manière  l'action  des  divers  points  du  disque 
solaire. 

Enfin,  l'extrémité  du  tube  du  télescope  tournée 
vers  le  ciel  était  fermée  par  un  diaphragme  dit 
papillon,  composé  de  deux  cercles  percés  de  secteurs 
à  90*.  l'un  des  cercles  étant  fixe  et  l'autre  mobile  ;  au 
moyen  de  ce  diaphragme,  on  pouvait  faire  varier, 
dans  des  proportions  connues,  le  faisceau  de  lumière 
utilisé  par  l'appareil. 


Un  galvanomètre  à  lecture  directe,  donnant  le 
millivolt  à  un  centième  près,  était  relié  à  la  pile  par 
des  cordons  souples  et  servait  aux  mesures. 

Une  première  série  de  mesures  fut  faite  &  diverses 
stations,  d'altitudes  différentes  et,  pour  chaque  sta- 
tion, à  diverses  heures  de  la  journée,  le  réticule  étant 
placé  au  centre  del'image solaire.  Ces  mesures  étaient 
destinées  à  la  détermination  de  la  température  effec- 
tive du  centre  du  disque  solaire  et  à  l'élimination 
de  l'action  absorbante  de  l'atmosphère  terrestre. 

Les  résultats  suivants  obtenus  à  midi  à  divers 
points  d'observation  montrent  les  effets  généraux 
dus  à  l'atmosphère  terrestre. 

Meudon,     .     altitude    IW  mètres  2.250  miorovolts 

Chamonix,  —      1.030       —  2.«30         — 

Grands-Mulets,    —      3.050       —  3.080         — 

Mont-Blanc,         —      1.810      —  3.700         — 

Les  observations  furent  poursuivies  au  sommet 
du  Mont-Blanc  du  23  juillet  au  4  août. 

Le  2  août,  les  conditions  hygrométriques  étant 
très  favorables,  les  mesures  faites  d'heure  en  heure 
donnèrent  la  possibilité  d'appliquer  la  loi  simp'le 
de  Bouguer  et  d'éliminer  l'action  atmosphérique 
terrestre. 

On  trouva  en  effet  de  2  h.  à  6  h.  les  mesures  sui- 
vantes : 


Augle  horaire. 

Distance  K'iiilhalc. 

1(1  mici'OvoUs 

(1)    30» 

36»,  20' 

3.800 

(2)    45» 

45»,  48' 

3.750 

(3)    60» 

56",  12' 

3.œ0 

(4)    75« 

66°,  56' 

3.492 

Or  l'intensité  initiale  lo  et  l'intensité  mesurée 
après  l'absorption  de  l'atmosphère  la,  sont  liées  par 
la  formule  I»  =  !„«-''«,  où  K  est  le  coefficient  d'ab- 
sorption et  X  l'épaisseur  de  la  couche  d'air  traver- 
sée. Si  le  coefficient  du  milieu  ne  varie  pas,  on  peut 
facilement,  en  négligeant  la  courbure  de  la  terre, 
avoir,  en  combinant  deux  des  valeurs  précédentes, 
une  première  approximation  de  la  valeur  de  I.  eu 
dehors  de  l'atmosphère  terrestre. 

Si  on  prend  (1)  et  (3)  on  trouve  !«  =  4.162;  (1)  et 
(4),  4.105  ;  (2)  et  (3),  4.172  ;  (2)  et  (4)  4.168  ;  (3)  et  (4) 
4.166. 

La  moyenne  de  ces  nombres  donne  4.166  micro- 
volts pour  la  valeur  de  l'intensité  qu'a  eu,  ce 
jour-là,  le  rayonnement  solaire  en  dehors  de  l'atmos- 
phère terrestre. 

Au  retour  à  Paris,  le  télescope  fut  étalonné  en 
visant  un  four  électrique  chauffé  à  1.673'  absolus  (1). 

La  constante  de  l'instrument  fut  trouvée  égale  à 
705,  c'est-à-dire  que  la  température  T  d'un  radia- 
teur  intégral,  produisant  sur  l'instrument  une  dévia- 

tl)  La  température  absolue  est  égale  à  la  température  cen- 
tigrade augmentée  de  273°. 
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lion  de  $  microvolts,  est,  d'après  la  loi  de  Stefan, 

T  =  705vS.  L'instrument  ayant   été    pointé    sur 
le  cratère  d'un  arc  électrique,  dont   la  tempéra- 
ture a  été  admise  de  3.773»  absolus,  celte  constante 
a  été  trouvée  de  715. 
La  température  effective  du  soleil  donnée  par  la 

mesure  du  2  août  sera  donc  de  705  \/4Ï66=5.083"> 
absolus  ou  environ  5.400'  vulgaires.  En  employant 
la  constante  obtenue  avec  l'arc,  on  trouverait  5.480" 
centigrades. 

Une  deuxième  série  de  mesures  fut  faite  aux 
diverses  stations  :  la  mesure  de  l'intensité  relative 
de  la  radiation  des  divers  points  du  disque  solaire. 
Le  protédé  employé,  renouvelé  de  celui  imaginé 
par  M.  Janssen  en  1868  pour  l'étude  des  protubé- 
rances, sous  le  nom  de  méthode  chronométrique, 
consiste  à  laisser  le  télescope  immobile  et  à  notef , 
à  des  temps  marqués  successifs,  les  déviations  du 
galvanomètre.  L'image  solaire  se  déplaçant  sur  le 
réticule  par  l'effet  du  mouvement  diurne,  on  obtient 
ainsi  la  mesure  de  l'intensité  de  la  radiation  d'une 
série  de  points  répartis  sur  un  diamètre  de  l'image 
solaire. 

Si  l'on  porte  en  abcisses  les  temps  et  en  ordonnées 
les  déviations  du  galvanomètre,  on  obtient  une 
courbe  représentative  de  l'action  des  divers  points 
du  Soleil. 

Tracées  à  la  même  échelle,,  en  ramenant  la  dévia- 
tion à  1.000  microvolts  au  centre,  les  courbes  obte- 
nues sont  superposables,  ce  qui  est  une  démonstra- 
tion expérimentale  que  l'absorption  almosphérique 
est  proportionnelle  à  l'intensité  de  la  radiation.  La 
courbé  obtenue  coïncide  aussi  très  exactement  avec 
celle  construite  avec  les  nombres  donnés  par  Wilson 
en  1894. 

Or,  si  on  suppose  que  le  noyau  solaire  se  com- 
porte comme  un  radiateur  intégral  et  est  entouré 
d'une  atmosphère  absorbante,  on  peut  essayer  de 
calculer  sa  température  effective  en  appliquant  le 
procédé  déjà  employé  pour  le  calcul  de  l'effet  de. 
l'atmosphère  terrestre. 

La  courbe  donne,  pour  1.000  microvolts  au 
centre,  950  microvolts  à  30°  du  centre  et  877  à  45»  ; 
en  combinant  deux  à  deux  ces  mesures  on  trouve 
pour  lo  (intensité  de  la  radiation  du  noyau  si  le 
centre  de  l'image  donne  1.000)  1.393,  1..072  et  1.358 
dont  la  moyenne  est  1.374. 

Il  faut  donc  augmenter  de  .37  p.  100  le  nombre 
trouvé  pour  la  température  effective  du  soleil,  pour 
avoir  la  température  effective  du  noyau,  c'est-à-dire 

6.130°. 

Wilson  et  Gray  ont  déjà  proposé,  en  1894,  d'étu- 
dier la  variation  de  l'effet  de  l'atmosphère  solaire 
pendant  un  cycle  solaire  complet.  Cette  étude  et 


celle  delà  radiation  des  taches  et  des  facules,  serait 
des  plus  utiles  pour  la  recherche  des  variations  de 
la  constante  solaire  ;  elle  peut  être  réalisée  facilement 
avec  un  télescope  pyrhéliomélrique. 

Noiis  avons  vu  qu'en  appliquant  la  loi  de  Stétan 
aux  nombres  donnés  par  divers  observateurs  pour 
la  constante  solaire  on  trouve  de  5.600à 7.000°  pour 
la  température  du  Soleil,  que  Wilson  et  Gray  odI 
fait  en  1902  une  mesure  directe  de  cette  tempéra- 
ture et  donné  5.573°  et  que  les  mesures  faites  avec  le 
télescope  pyrhéliomélrique  ont  conduit  à  5.6C3°. 

Il  existe  encore  une  troisième  méthode  pour  évaluer 
la  température  solaire;  elle  consiste  à  appliquer  la  loi 
physique  sur  la  radiation,  dite  loi  du  déplacement. 
Le  produit  de  la  longueur  d'onde,  correspondant  aa 
maximum  de  l'intensité  dans  le  spectre,  par  la  tem- 
pérature du  corps  qui  émet  est  une  valeur  constante, 
pour  laquelle  on  a  trouvé  expérimentalement  2.900; 
or,  le  maximum  de  l'énergie  dans  le  spectre  solaire 
se  trouve  vers  lalougueurd'onde0f*5,  ce  qui  corres- 
pond à  la  température  de  2  X  2.900  =  5.800. 

L'accord  des  diverses  métfa'odes  n'est  certaine- 
ment pas  dû  simplement  au  hasard  et  nous  pouvons 
admettre  que  la  température  effective  du  soleil  est 
très  voisinede  5.400°  centigrades,  nombre  trouvé  en 
1906  avec  le  télescope  pyrhéliomélrique. 

MlLLOCHAC. 


LES  LÉSIONS  DE  LA  FOLIE 

Quand  on  prononce  le  mot  «  folie  »,  on  entend  par 
ce  terme  i:n  désordre  partiel  ou  général  des  fonc- 
tions intellectuelles,  mais  on  ne  lui  attache  aucun 
caractère  laissant  supposer  une  lésion  du  cerveau. 
Et  cependant  la  folie  a  ses  lésions  ou  plutôt  certaines 
lésions  cérébrales  se  traduisent  par  la  folie. 

Pendant  longtemps,  on  considéra  que  la  folie  ne 
s'accompagnait  pas  de  lésions  cérébrales.  On  ouvrait 
le  crâne  des  aliénés;  souvent  on  ne  rencontrait  pas 
de  lésions,  quelquefois  on  observait  des  altérations 
légères,  d'autres  fois  de  grosses  lésions.  On  concluait 
à  l'absence  ou  à  la  banalité  des  lésions  cérébrales 
ou  encore  à  l'absence  de  rapports  entre  celles-ci  et 
la  folie.  Quelques  rares  analomistes  restaient  cepen- 
dant persuadés  qu'il  devait  y  avoir  des  altérations 
cérébrales  chez  les  aliénés. 

Actuellement,  l'anatomie  pathologique  cérébrale 
a  fait  de  grands  progrès  ;  les  méthodes  hislologiqnes 
se  sont  multipliées  et  ont  acquis  une  finesse  telle 
que  l'on  peut,  en  présence  d'un  cerveau,  faire  l'étude 
de  tous  ses  éléments  constituants  et  juger  si  leur 
disposition  est  normale  ou  non. 
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Les  formes  de  la  folie  sont  multiples.  La  première 
fois  que  Ton  suit  une  visite  médicale  dans  un  asile 
d'aliénés,  on  reste  surpris  devant  les  différents  cas 
qni  se  présentent  et  on  se  demande  comment  l'allé- 
Dïste  peut  arriver  à  classer  des  cas  en  apparence  si 
dissemblables.  On  a  dit  que  chaque  individu  fait  sa 
folie  à  sa  façon;  comme  il  est  rare  de  rencontrer 
deux  individus  normaux  présentant  le  même  carac- 
tère, la  même  instruction,  les  mêmes  tendances 
émotives,  etc.,  on  comprend  que  des  lésions  céré- 
brales pourront  se  traduire  par  des  désordres  men- 
taox  complètement  différents  suivant  les  sujets. 

Devant  cette  multiplicité  de  formes  mentales,  les 
aliénistes,  ne  trouvant  aucune  base  anatomique,  ont 
en  recours  à  la  clinique  pure  pour  grouper  certaines 
associations  de  symptômes  et  leur  donner  une  dési- 
gnation. Cette  méthode  est  encore  aujourd'hui  la 
seule  qui  persiste  dans  les  traités  de  médecine  men- 
tale les  plus  modernes  ;  en  aliénation  mentale,  on 
ne  décrit  pas  des  maladies  du  cerveau,  mais  seule- 
ment des  syndromes  mentaux, c'est-à-dire  des  asso- 
ciations de  symptômes  mentaux. 

Or,  il  est  possible  de  préciser  les  lésions  céré- 
brales des  aliénés  et  de  comprendre  pourquoi  ces 
lésions  se  traduisent  par  des  syndromes  mentaux  si 
variés. 

Il  existe  deux  maladies  cérébrales  dont  la  topo- 
graphie et  l'évolution  des  lésions  sont  bien  connues, 
et  qui  s'accompagnent  de  troubles  mentaux  :  ce 
sont  la  méningo-encéphalite  diffuse  subaiguë  ou 
paralysie  générale  et  la  méningite  chronique. 

An  point  de  vue  psychiatrique,  que  nous  apprend 
l'étude  de  la  paralysie  générale  ?  1"  Cette  maladie 
peut  s'accompagner  ou  non  d'idées  délirantes  ;  2°  les 
idées  délirantes  des  paralytiques  généraux  peuvent 
être  très  différentes  chez  chacun  de  ces  malades  ; 
3°  les  idées  délirantes  sont  des  plus  mobiles  et  peu- 
vent se  manifester  aujourd'hui  pour  disparaître 
demain.  Voici  donc  une  maladie  cérébrale  dont  les 
lésions  sont  aujourd'hui  bien  décrites,  qui  sont  carac- 
téristiques à  un  point  tel  qu'en  présence  d'un  cerveau 
de  paralytique  général,  l'anatomisie  pourra  y  déceler 
des  lésions  qui  lui  permettront  d'affirmer  que  le 
snjet  était  atteint  de  méningo-encêphalite  diffuse 
subaiguë.  Cependant  les  symptômes  purement  intel- 
lectuels de  cette  maladie  sont  des  plus  variables  ; 
aussi,  ce  que  l'anatomiste  ne  peut  pas  dire  après 
avoir  étudié  le  cerveau  d'un  paralytique  général, 
c'est  la  forme  des  idées  délirantes  que  présentait  le 
sujet.  Ce  premier  exemple  prouve  que  les  idées  déli- 
rantes ne  peuvent  servir  à  préciser  une  maladie 
cérébrale.  Elles  ne  sont  que  l'expression  d'un  cer- 
veau faussé,  mais  elles  ne  peuvent  à  elles  seules 
laisser  supposer  quelle  est  la  lésion  ;  ce  sont  les 
symptômes  somatiques  qui  permettent  généralement 


de  poser  le  diagnostic  ferme  de  paralysie  générale. 

Une  autre  maladie  cérébrale,  dont  l'étiologie  et 
les  conséquences  sont  bien  connues  quand  elle  sur- 
vient chez  l'enfant,  est  la  méningite  chronique.  On 
sait  combien  fréquemment  des  enfants  restent  idiots 
ou  atteints  de  débilité  mentale  avec  impulsions  et 
difficulté  du  caractère  après  avoir  présenté  des  con- 
vulsions symptomatiques  de  méningite  aiguë.  Or, 
que  s'est-it  passé  dans  leur  cerveau  7  Les  lésions  de 
la  méningite  aiguë  ont  perdu  leur  caractère  inflam- 
matoire et  il  persiste  des  lésions  de  méningite  chro- 
nique. Mais  les  méninges  sont  si  voisines  de  l'écorce 
cérébrale  qu'il  est  bien  difficile  de  supposer  qu'une 
méningite  peut  évoliier  sans  léser  le  cortex  sous- 
jacent.  C'est  d'ailleurs  ce  que  démontre  l'anatomie 
pathologique  et  le  terme  méningo-corticalite  serait 
plus  explicite  que  celui  de  méningite  chronique. 
Aucun  clinicien  ne  doute  aujourd'hui  que  l'idiotie, 
l'imbécillité  et  la  débilité  mentale  peuvent  être  les 
symptômes  d'une  méningite  chronique. 

Si  ce  premier  point  est  bien  établi,  il  n'en  est  pas 
de  même  quand  on  rencontre  ces  mêmes  lésions 
chez  des  individus  qui  sont  devenus  aliénés  à  l'âge 
adulte  sans  avoir  présenté  des  symptômes  de  mé- 
ningite aiguë  au  début  de  leur  affection  mentale. 
Les  auteurs  trouvent  que  ces  lésions  sont  banales  et 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  symptômes  délirants. 
Nous  reconnaissons  que  ces  lésions  sont  banales,  mais 
seulement  chez  les  aliénés,  ce  qui  est  tout  différent. 
Il  est  cependant  admis  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment des  lésions  de  méningite  chronique  chez  les 
alcooliques.  Or,  si  en  médecine  mentale,  il  est  un 
groupe  de  symptômes  bien  étudiés,  ce  sont  ceux  pro- 
duits par  l'alcoolisme.  Celte  intoxication  exogène 
aboutit,  en  effet,  très  souvent  à  la  méningite  chronique 
et  on  peut  admettre,  d'après  le  caractère  des  lésions, 
que  celles-ci  se  sont  produites  lentement.  On  peut  en 
infère;:  qu'à  la  période  du  début  de  l'intoxication,  il 
s'est  produit  quelque  travail  morbide  du  côté  des 
méninges  pour  qu'on  observe  plus  tard  chez  ces 
malades  des  méninges  aussi  altérées. 

Au  point  de  vue  clinique,  l'alcoolisme  peut  se  tra- 
duire par  des  manifestations  mentales  des  plus 
variées.  On  peut  rencontrer  chez  les  alcooliques  des 
symptômes  mentaux  absolument  différent.«.  Tel  ma- 
lade est  déprimé,  tel  autre  excité  ;  celui-ci  présente 
de  la  confusion  mentale,  celui-là  aura  des  idées  déliran- 
tes. Les  symptômes  physiques  permettent  seuls  dat- 
tribuet  ces  troubles  mentaux  à  une  intoxication,  mais 
ils  ne  peuvent  permettre  d'affirmer  que  cette  intoxi- 
cation est  due  à  l'absorption  de  liqueurs  alcooliques. 
On  rencontre  chez  des  aliénés,  qui  ont  toujours  été 
sobres,  les  mêmes  symptômes  d'intoxication  que 
ceux  produits  par  les  excès  alcooliques  j  dans  ce  cas, 
l'intoxication  est  d'origine  .endogène,  due  probablè- 
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ment  au  mauvais  fonclionneineot  d'an  organe. 
Quand  un  clinicien  est  en  présence  d'un  délirant 
présentant  des  symptômes  d'intoxication,  il  a  une 
tendance  à  diagnostiquer  un  délire  alcoolique  car 
c'est  là  l'intoxication  la  plus  fréquente,  mais  le  seul 
fait  qui  permette  d'affirmer  que  les  troubles  mentaux 
et  pbysiques  sont  dus  à  l'iBlosication  alcoolique, 
c'est  l'aTeu  même  que  fait  le  malade  de  ses  excès. 

En  résumé,  voici  une  maladie  cérébrale  bien  défi- 
nie, la  méningo-eacépbalile  diCTuse  subaiguë,  et  une 
intoxication  bien  étudiée,  l'intoxication  alcoolique, 
qui  se  traduisent  par  des  troubles  délirants  des  plus 
disparates,  des  plus  mobiles.  On«n  arrive  À  conclure 
que  les  troubles  mentaux  sont  l'expression  d'un 
trouble  cérébral,  mais  qu'ils  ne  peuvent  caractériser 
à  «BK  seuls  une  lésion  cérébrale. 

Ainsi,  oe  ne  sont  pas  les  symplâmes  délirants, 
c'estrà-dire  les  symptômes  qui,  pour  l'entourage  des 
malades,  sont  les  plus  apparents,  qui  permettront  de 
faire  le  diagnostic  de  la  lésion  cérébrale  qui  les  pro- 
duit. Aussi,  l'anatomo-pathologiste  ne  peut  pas,  en 
étudiant  un  cerveau  d'aliéné  dire  quelles  étaient  ses 
idées  délirantes,  de  même  qu'en  présence  d'un  cer- 
veau sain  il  ne  peut  dire  quelles  étaient  les  idées, 
les  tendances,  le  caractère  de  l'individu  auquel 
appwtenait  ce  cerveau.  L'anatomiste  constate  des 
lésions  qui  sont  caractéristiques  de  telle  ou  telle 
n^aladie  du  cerveau,  mais  il  ne  pourra  préciser 
les  symptômes  purement  psychiques  présenté.»  par 
le  sujet.  C'est  là  une  constatation  qui  n'a  rien  de 
surprenant  et  qui  se  retrouve  dans  les  maladies 
de  bien  d'autres  organes.  L'anatomiste  ne  peut 
dire,  en  étudiant  un  cœur,  si  le  malade  présentait  de 
ritttermittence  du  pouls,  des  douleurs  cardiaques; 
Hkis  en  présence  d'un  cadavre  sur  lequel  il  constate 
les  lésions  de  la  tièvre  typhoïde,  l'observateur  ne 
pourra  dire  quels  étaient  les  symptômes  présen- 
tés par  le  malade  ;  il  constate  une  lésion  et  il  peut 
mpposer  que  tel  oh  tel  symptôme  existait,  mais  il  ne 
peut  affirmer  qu'ils  existaiest  certainement. 

En  médecine  mentale,  l'examen  des  cerveaux 
permet  cependant  d'arriver  À  préciser  quel  était  le 
fond  intellectuel  du  sujet,  c'est-à-dire  leur  mémoire, 
leur  jugement  et  leur  association  des  idées,  à  condi- 
tion toutefois  de  savoir  à  quel  à^e  de  la  vie  la  maladie 
a  débuté.  Comme  nous  le  faisions  remarquer  plus 
haut,  une  méningite  chronique  survenant  chez  un 
enfant  et  une  méningite  chronique  aurveaant  chez 
ua  adulte  se  traduisent  par  des  troubles  intellectuels 
totalement  différents.  On  peut  <u>fistater  les  mêmes 
lésions  sur  plusieurs  cerveaux  et,  suivant  l'âge 
auquel  sont  survenues  ces  lésions,  les  sujets  auront 
présenté  divers  syndromes  mentaux.  Il  est  possible, 
en  présence  d'un  cerveau,  de  dire  qu'il  est  atteint  de 
telles  ou  telles  lésions,  que  celles-ci  se  traduisaient 


par  une  laililesse  ou  un  affaiblissement  intellectuel, 
de  l'incohérence  dans  les  idées,  une  perle  de  juge- 
ment plus  ou  moins  absolue;  mais  on  ne  peut  dire 
quelles  étaient  les  idées  délirantes  et  les  troubles  de 
perception  présentés  par  le  sujet. 

Quelles  sont  donc  les  lésions  cérébrales  qui  déter- 
minent la  folie?  Ces  lésions  peuvent  être  primitives 
ou  secondaires  à  des  lésions  d'organes  voisins, mais 
elles  ont  pour  caractéristique  d'être  diffuses  et  d'être 
localisées  aux  régions  les  plus  superficielles  de 
l'écorce  cérébrale. 

'  Il  existe  à  la  partie  la  plus  superficielle  de  l'écorce 
cérébrale  un  étage  de  fibres  nerveuses  qui  ont  reçu 
le  nom  de  fibres  taageAtielles  (fig.  90).  Ces  fibres 


Figure  20.  —  Coupe  d'une  circonvolution  d'un  cerveau  nor- 
mal; écorce  cérébral.  Méthode  de  coloration  de  Wei^rt- 
?al.  —  1,  Fibres  tangentiellei  ;  2,  Strie  de  Bailla^er; 
3,  Pie-mére. 

sont  situées  sous  la  pie-mère.  EUes  représeatent  les 
prolongements  et  les  cylindres-axes  des  eelloles 
comprises  dans  la  couche  moléculaire,  les  prolonge- 
ments ascendants  des  cellules  pyramidales  sUoées 
plus  profondément  dans  l'écorce  céi^biale.  Les  fibres 
tangentielles  jouent  un  rôle  prépon^iérait  danstontç 
élaboration  intellectuelle  ;  ce  sont  elles  qui  servent  i 
associer  entre  elles  les  diffiéreates  parties  de  l'écoree. 
On  rencontre  toujours  leur  altération  au  début  même 
de  la  paralysie  générale,  quand  le  diagnostic  disi- 
que  est  encore  douteux.  Ces  fibres  sontplns  on  moins 
nombreuses  suivant  les  individus  :  elles  sontaonvent 
réduites  à  qoelqies-unes  dans  les  cas  d'idiotie,  de- 
viennent B»  pevt  plus  nombreuses  dans  les  cas  d'im- 
bécilité,  plus  nombreuses  encore  dans  les  cas  de 
débililé  mentale.  L'intelligence  d'un  sujet  normal  est 
d'autant  plus  développée  que  ks  fibres  tangentieiles 
sont  plus  nombreuses  et  pins  unilormément  distri- 
buées. Nousavoos  avancé  plus  haut  qiK  les  lésons 
qni  produisent  la  folie  sont  diffuses;  elles  le  sent,  en 
effet,  mais  il  arrive  souvent  que  les  lésions,  qnoiqoe 
localisées  ^  une  grande  partie  de  l'écorce,  domioeiit 
plus  particulièrement  sur  une  ou  quelques-unes  des 
.circonvolutions.  Il  arrive  fréquemn^nt  de  voir,  sur 
une  préparation  histologique  comprenant  un  silloo 


Digitized  by 


Google 


N«10(T.VU1) 


H.  L.  MARCHAND.  —  LES  LÉSIONS  DE  LA  FOLIE 


303 


cérébral,  la  couche  les  fibres  tangentielles  repré- 
sentées d'uB  cdlé  par  des  &bres  encore  nombreuses, 
de  l'antre  par  une  dioiinulion  ou  une  disparition 
presque  totale  de  celIes>-eL 

Il  existe  dans  le  cortex  cérébral  une  autre  couche 
de  Gbres  qui  Jouent  également  un  grand  rôle  dans 
nos  opérations  intellectuelles;  cette  couche,  décrite 
par  Baillarger^  est  située  plus  profondément  dans  le 
cortex  (fig.  1,  2),  à  un  millimètre  environ  de  la 
couche  des  fibres  tangentielles.  Les  fibres  qui  cons- 
titmeol  cette  couche  sont  situées  au  milieu  des  cel- 
lules psychiques;  elles  ont  surtout  pour  fonction 
d'associer  entre  elles  ces  cellules.  Elles  sont  plus 
rarement  lésées  dans  la  folie  que  les  fibres  tangen- 
tielles et  souvent  celte  couche  de  libres  est  encore 
bieik  apparente,  quand,  au  contraire,  on  trouve  soit 
nne  diminution,  soit  même  une  destruction  complète 
des  libres  tangentielles. 

Toute  lésion  légère  et  chronique  portant  sur  les 
fibres  tangentielles  donnent  naissance,  chez  l'enfant, 
à  de  la  faiblesse  inteUectoelle,  chez  l'adulte  à  des 
délires  et  à  de  la  confusion  mentale  chroniqnes. 
Toute  lésion  profonde  des  fibres  tangentielles  donne 
naissance  chez  l'enfant  à  l'idiotie,  chez  l'adulte,  à  un 
état  d'aflaiblissement  intellectuel  profond.  La  mala- 
die cérébrale  qui  détermine  surtout  la  lésion  diffuse, 
progressive  et  accentuée  des  fibres  tangentielles  est 
la  paralysie  générale,  Les  sujets  qui  en  sont  atteints 
arrivent  à  ne  plus  mener  qu'une  vie  végétative. 

Eftlreraltératioa légère  des  fibres  tangentielles  et 
leur  disparition  plus  ou  moins  complète,  il  existe 
une  série  d'intermédiaires  et  à  chacune  de  ces  alté- 
rations cérébrales  correspondent  autant  de  formes 
mentales  particulières.  On  comprend  ainsi  pourquoi 
les  aliénéB  présentent  si  peu  de  ressemblances,  soit 
dans  leur  degré  d'affaiblissement  intellectuel,  soit 
dans  leurs  délires,  soit  dans  leurs  actes  morbides, 
U  faut  encore  taire  intervenirr  pour  s'expliquer  ces 
différences,  l'état  de  leur  intelligence  avant  leur 
maladie,  leurs  tendances  héréditaires,  leur  niveau 
dinsiruction,  leurs  habitudes,  leur  profession,  l'âge 
auquel  est  apparue  la  maladie  cérébrale. 
,  Tons  les  cliniciens  ont  fait  la  remarque  que  les 

trrables  moteurs  et  sensitifs  étaient  rares  chez  les 
aliénés.  Cette  constatation  s'explique  par  ce  fait  que 
les  lésions  qui  produisent  la  folie  sont  localisées  au 
niveau  des  fibres  tangentielles  et  n'altèrent  en  rien 
le  fonctioBnement  des  cellules  pyramidales  placées 
plus  profondément  dans  le  cortex,  cellules  qui  com- 
mandent nos  moovemeots  et  perçoivent  nos  sensa- 
tions. Dans  la  paralysie  générale,  les  lésions  céré- 
brales gagnent  souvent  en  profondeur  le  cortex 
cérébral;  on  voit  alors  apparaître  des  troubles  mo- 
leois  varié»  et  ce  sont  eux  surtout  qui  permettent  le 

<!i8gRoetie  de  la  maladie  cérébrale. 


Nous  avons  montré  quelle  est  dans  l'écorce  céré- 
btale  l'altération  des  fibres  qui  produit  l'aliénatiOB 
mentale  chronique.  Il  nous  reste  à  montrer  qoelles 
sont  les  lésions  cérébrales  qui  correspondent  à  ces 
cas  de  folie  aiguë  qui  guérissent  souvent  sans  lais- 
ser après  eux  aticun  trouble  cérébral  apparent. 

Les  autopsies  de  ces  cas^  aigus  sont  rares,  mais 
l'étude  des  lésions  qi^  l'on  rencontre  chez  les  alié- 
nés chroniques  qui  ont  eu  d'abord  plusieurs  accès 
d'aliénation  mentale  terminés  par  la  guérison,  per- 
met de  supposer  les  lésions  cérébrales  qui  corres- 
pondent à  ces  accidents  aigus.  U  faut  surtout,  pour 
produire  la  folie,  des  lésions  diffuses  des  couches 
les  plus  superficielles  du  cortex.  Ces  lésions  peuvent 
être  dues  à  une  intoxication  de  l'organisme,  qui  se 
localise  principalement  sur  les  cellules  cérébrales  ou 
à  des  lésions  méningées  qui  retentissent  sur  le  cor- 
tex cérébral.  Dauis  plusieurs  cas,  que  nous  avons 
examinés,  nous  avons  surtout  rencontré  ces  deux 
ordres  de  lésions.  Quand  celles-ci  portent  >sur  les 
cellules  de  l'écorce  cérébrale  tout  entière,  on  a,  asso- 
ciés aux  phénomènes  délirants,  les  symptômes  habi- 
tuels des  intoxications.  Ce»  lésions  toxiques  sont 
souvent  réparables^  surtout  quand  une  thérapeu- 
tique appropriée  est  appliquée  dès  le  début  des 
accidents.  Nous  avons  donné  le  nom  de  cellulo- 
cérébrite  à  celle  maladie  du  cerveau  qui  ne  porte 
que  sur  les  cellules  psychiques.  Cette  maladie  peut 
passer  h.  l'état  chronique  et  on  trouve  chez  tes  sujets, 
dont  l'existence  peut  se  prolonger  très  longtemps, 
une  atrophie  des  cellules  du  cortex  et  une  dégéné- 
rescence plus  ou  moins  grande  des  fibres  tangen- 
tielles. Dans  ces  ea»,  les  cerveaux  des  aliénés 
paraissent  sains  macroscopiquement  ;  l'examen  his- 
tologique  seul  permet  d'y  voir  des  lésions. 

Dans  les  eas  aigus,  dans  lesquels  il  existe  des 
happemenls  diffus  des  méninges  molles  ou  cortex, 
1»  guérison  peut  survenir  si  la  lésion  s'arrête  au 
début  de  son  évolution;  les  fibres  tangentielles  souS' 
jacenles  aux  méninges  sont  peu  ou  pas  altérées,  et 
leur  altération  est  encore  réparable.  C'est  ce  qui  se 
paâse  dans  le  délire  alcoolique,  qui  guérit  si  faci- 
lement quand  le  malade  est  soumis  à  un  régime 
spécial;  mais,  que  celui-ci  se  remette  à  faire  des 
excès,  les  mêmes  phénomènes  délirants  apparaî- 
tront de  nouveau,  mais  disparaîtront  moins  facile- 
ment, laiss&Bt  après  eux  un  certain  affaiblissement 
intellectuel.  Dès  ce  moment,  les  lésions  cérébrales 
dégénéra tives  se  sont  accentuées,  et  quelques  nou- 
veaux excès  alcooliques  auront  bientôt  fait  de  l'in- 
dividu nn  aliéné  chronique.  On  peut  retrouver  chez 
les  individus  qui  ont  eu  ainsi  plusieurs  accès  déli- 
rants, avant  d'être  classés  parmi  les  chroniques,  des 
lésions  de  méningo-cortiealite  telles  que  nous  les 
avons  décrites  plus  haut. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  à  propos  de  l'intoxi- 
cation alcooliqae  peut  s'appliquer  à  bien  des  formes 
de  maladies  mentales  aiguës,  et  il  est  admis  que  les 
intoxications,  qu'elles  soient  endogènes  ou  exogènes, 
sont  souvent  la  cause  de  troubles  mentaux  aigus. 

11  existe  cependant  des  aliénés  dont  le  cerveau, 
malgré  un  examen  des  plus  minutieux,  ne  pré- 
sente aucune  lésion  cérébrale.,Cellules  psychiques, 
Gbres  nerveuses,  névroglie,  vaisseaux,  méninges, 
tous  ces  différents  éléments  de  l'encéphale  ne  pré- 
sentent aucune  altération.  La  clinique  nous  enseigne 
que  ces  individus  ne  présentent  ni  délire,  ni  affai- 
blissement iniellectuel;  souvent  ce  sont  des  sujets 
qui  paraissent  avoir  une  intelligence  au-dessus  de  la 
moyenne;  mais  depuis  leur  jeune  âge,  ils  ont  tou- 
jours  été  considérés  comme  bizarres,  excentriques. 
La  plupart  de  ces  sujets  sont  groupés  sous  le  nom 
de  fous  moraux.  Ces  cas  d'aliénation  mentale  sans 
lésions  sont  déconcertants,  mais  les  données  même 
de  la  clinique  nous  montrent  que  ces  sujets  ne  sont 
pas,  à  proprement  parler,  des  malades,  mais  des 
vicieux,  des  anormaux.  Leur  cerveau  n'a  pas  été 
adultéré  par  une  maladie  ;  dès  la  naissance,  il 
a  subi  un  développpement  défectueux  qui  s'est  tra- 
duit plus  tard,  non  par  des  idées  délirantes,  mais 
par  des  actes  délictueux  et  souvent  criminels.  Il  doit 
exister  dans  les  cerveaux  de  tels  sujets  des  associa- 
tions de  fibres,  des  groupements  cellulaires  anor- 
maux qu'il  est  impossible  à  l'histologisle  de  déceler, 
quand  on  pense  que  le  cerveau  humain  contient 
au  moins  9.200  millions  de  cellules,  et  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  encore  de  fibres  nerveuses. 

En  résumé,  les  lésions  de  la  folie  sont  surtout 
localisées  à  la  partie  la  plus  superficielle  de  l'écorce 
cérébrale,  au  niveau  des  fibres  langentielles  ;  toute 
maladie  cérébrale,  qui  déterminera  l'altération  dif- 
fuse de  ces  fibres,  se  traduira  par  des  troubles 
mentaux.  L'artério-sclérose  cérébrale,  en  entravant 
la  nutrition  du  cortex,  les  maladies  des  méninges 
placées  dans  le  voisinage  même  des  fibres  langen- 
tielles, l'altération  primitive  des  cellules  nerveuses 
d'où  partent  ces  fibres,  sont  les  principales  maladies 
cérébrales  que  l'on  rencontre  chez  les  aliénés.  Sui- 
vant la  plus  ou  moins  grande  diffusion  des  lésions, 
suivant  leur  intensité,  leur  évolution  lente  ou  rapide, 
suivant  l'Age  auquel  elles  surviennent,  les  syndromes 
mentaux  correspondants  seront  différents.  Les  ten- 
dances héréditaires,  le  caractère  de  l'individu,  ses 
habitudes,  le  degré  de  son  instruction,  de  son  édu- 
cation jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  les  formes 
cliniques  que  revêtent  les  syndromes  mentaux. 

D'  L.  Marchand, 
Médecia-adjoiot  de  l'asile  de  Blois. 
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Sur  l'or  vert  et  l'or  bleu.  —  M.  Houllevigne  a  fail, 
dans  la  séance  du  5  juillet  de  la  Société  française  de 
Physique,  unecommunicalion  sur  les  différentes  appa- 
rences que  présente  l'or  eu  lame  mince.  Lorsqu'on 
dépose  sur  verre  des  pellicules  minces  et  transparentes 
d'or  par  ionoplastie,  on  peut  obtenir,  suivant  le  mode 
opératoire,  deux  Eorles  de  dépôts  :  les  uns,  verts  par 
transparence,  jaunes  par  réflexion,  paraissent  optique- 
ment identiques  aux  feuilles  d'or  battu  ;  les  autres  sout, 
par  transparence,  d'un  bleu  1res  franc,  el,  vus  par 
réflexion,  présentent  comme  les  précédents  l'éclat 
métallique,  mais  avec  une  nuance  jaune  plus  pâle.  Cette 
seconde  variété,  stable  à  la  température  ordinaire,  se 
transforme  en  la  première  lorsqu'on  la  chauffe  au- 
dessus  de  130*,  avec  une  perte  de  poids  de  7  i  8  p.  100 
et  un  accroissement  notable  de  conductibilité  élec- 
trique. 

En  réalité,  l'or  bleu  n'est  qu'un  hydrure  d'or  :  quand 
on  prend  une  pellicule  d'or  bleu  comme  anode  dans  un 
voltamètre  à  eau  acidulée,  l'oxygène  qui  se  dégage  à  sa 
surface  le  ramène  à  l'état  d'or  métallique  et  la  pellicule 
devient  verte. 

D'autre  part,  si  l'on  introduit  de  l'or  bleu  dans  un 
tube  de  Pliicker  qu'on  scelle  après  y  avoir  fait  le  vide  et 
l'avoir  soigneusement  desséché,  ce  tube  ne  donne  point, 
lorsqu'on  y  excite  la  décharge  électrique,  le  spectre  de 
l'hydrogène  ;  mais  ce  spectre  apparaît  après  qu'on  a 
chauiïé  jusqu'à  la  température  de  décomposition  de  l'or 
bleu  ;  l'expérience  exige  d'ailleurs,  pour  être  probante, 
de  minutieuses  précautions. 

La  nature  du  dépôt  obtenu  par  ionoplastie  de  l'or 
dépend  essentiellement  de  la  température  à  l'endroit  où 
se  fait  ce  dépôt  ;  on  obtient  de  l'or  bleu  si  cette  tempé- 
rature est  basse,  de  l'or  vert  si  elle  s'élève  ;  tout  se  passe 
donc  comme  si  la  cathode  projetait  normalement  de 
l'hydrure  d'or  qui  est,  ou  non,  décomposé.  Ceci  explique 
pourquoi  on  obtient  de  l'or  bleu  en  opérant  lentement, 
de  l'or  vert  en  pressant  la  marche  de  l'opération;  pour- 
quoi les  dépôts  d'épaisseur  inégale  sout  généralement 
bleus  dans  leur  partie  la  plus  mince  et  verts  dans  la 
région  de  plus  grande  épaisseur.  Enfin,  on  peut  rattacher 
à  la  même  cause  l'explication  du  vieillissemenl  des 
cathodes  :  une  cathode  en  or,  qui  donne  de  l'or  bleu 
lorsqu'elle  est  nouvelle,  finit,  après  un  long  usage,  par 
ne  plus  donner  que  de  l'or  vert  ;  si  alors  on  recouvre 
la  moitié  de  cette  cathode  d'or  galvanoplaslique  et  si  on 
la  fait  fonctionner  à  nouveau  dans  une  opération  d'iono- 
plastie,  on  constate  qu'il  se  dépose  de  l'or  bleu  en  face 
de  la  partie  dorée  à  nouveau  et  de  l'or  vert  en  face  de 
l'autre  moitié  :  en  effet,  plus  il  y  a  d'hydrogène  dans  la 
cathode,  moins  le  tube  est  dur  et  la  température  élevée 
dans  la  région  avoisinante.  Tous  les  détails  qu'on  observe 
dans  l'ionoplastie  de  l'or  trouvent  ainsi  une  explication 
simple.  R.  D. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  «  Brontidi  »,  phénomènes  acoustiques  d'ori- 
gine terrestre  et  atmosphérique.  —  Le  journal  Ciel 
el  Terre,  sous  la  signature  de  M.  Lagrange,  résume  le 
compte  rendu  d'une  enquête,  qui  a  été  faite  par  M.  le 
professeur    Tito    Alippi,  Directeur    de    l'Observatoire 
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xxiéléorologique  et  sismique  d'Urbino  (Italie)  et  qui  est 
(-«lalire  aux  «  Brontidi  *.   Les  Brontidi  consistent  en' 
brait5,  pour  la  plupart  graves  et  étouffés,  de  provenance 
éloignée  et  ressemblant  i  l'écho  d'une  explosion  ayant 
lieai  distance.  Ils  se  produisent  de  préférence  par  ciel 
s«rtin  et  air  calme,  peu  ou  très  peu  quand  il  vente  ou 
<|D'il  pleut,  et  de  préférence  dans  les  heures  de  l'après- 
aidi,  aussi  bien  l'été  que  l'hiver.  Ces  bruits  sont  plus 
souvent  isolés  que    groupés;  ils  paraissent  avoir  une 
oTigioe  atmosphérique  et  provenir  surtout  des  régions 
de  Sud  à  Ouest.  Ils  ne  produisent  pas  de  sensation  phy- 
siologique particulière  ;  ils  ne  semblent  pas  en  relation 
atec  les  tremblements  de  terre  locaux,  mais  ils  déter- 
nisent  parfois  la  vibration  des  vitres.  On  les  considère, 
preique  partout,  comme  présageant  le  mauvais  temps  ; 
î'opiDion  la  plus  répandue   d'ailleurs  est  qu'ils  pro- 
viennent de  fortes  marées  ou  d'agitation  de  la  mer  dont 
l'écho  est  transmis  au  loin. 

Pour  établir  ces  résultats,  le  professeur  Alippi  a  rédigé 
UQ  questionnaire  auquel  ont  répondu  217  observateurs, 
ptrmi  lesquels,  82  n'ont  pu  constater  l'existence  des 
•<  Brontidi  ».  Ces  observateurs  étaient  répartis  en  Italie, 
et  dans  ses  colonies,  l'Erythrée  et  Tripoli  de  Barbarie. 
Les  conclusions  de  cette  enquête  ne  sont  pas  absolu- 
ment définitives. 

Ces  bruits  ont-ils  des  causes  artificielles,  comme  le 
tir  des  mines  ou  les  coups  de  canon  ?  Cela  n'est  pas 
probable,  puisque  le  phiinomène  s'entend  surtout  dans 
les  régions  montagneuses  centrales,  où  de  pareilles 
causes  n'existent  pas,  tandis  qu'on  n'en  constate  pas 
l'existence  dans  la  vallée  du  Pd  où  les  causes  artificielles 
sont  les  plus  actives. 

Ces  bruits  sont-ils  dus  à  des  causes  naturelles,  comme 
le  venu  Cela  n'est  pas  probable  non  plus.  L'hypothèse 
des  coups  de  tonnerre  d'orages  sous  l'horizon  n'est  pas 
défendable,  à  cause  de  l'égale  répartition  des  f  brontidi  » 
entre  l'été  et  l'hiver. 

Il  reste,  pour  élucider  cette  question  intéressante,  à 
continuer  les  observations.  L'Office  central  de  météo- 
roiofrie  et  de  géodynami^ue  d'Italie  doit  distribuer  aux 
observateurs  des  cartes  d'avis  pour  les  «  brontidi  », 
comme  on  le  fait  déjà  pour  les  tremblements  de  terre  et 
les  orages.  Voici  les  questions  qui  devront  attirer  l'atten- 
tioa  des  correspondants. 

<*  Noter  pendant  quelque  temps  tous  les  «bronditi» 
observés  en  Italie,  en  compulsant  les  cartes-avis  envoyées 
aux  observatoires. 

i'  Noter,  pendant  le  même  temps,  les  lieux  et  instants 
des  tirs  de  guerre  de  toute  espèce  sur  terre  ou  sur  mer  ; 
les  renseignements  étant  fournis  par  les  ministères  de 
la  guerre  et  de  la  marine. 

3*  Établir  d'une  manière  indiscutable,  à  l'aide  de  ces 
observations,  si  les  «  brontidi  »  sont  tous  d'origine  sis- 
mique ou  non  ; 

4*  Rechercher  pour  les  «  brontidi  sismiques  >  leurs 
relitions  avec  les  tremblements  de  terre,  et  pour  les 
«  brontidi  atmosphériques  »  —  s'il  en  existe  —  leurs 
relations  avec  les  phénomènes  météorologiques. 

R.  D, 

Les  variatiozis  du  niveau  de  la  mer  sur  les  côtes 
du  Danemark.  —  Pendant  quinze  années,  de  1888  à  1902, 
40  a  enregistré  les  hauteurs  du  niveau  de  la  mer  sur  les 
c4tes  du  Danemark,  et  cela  en  dix  stations  réparties  sur 
la  mer  du  Nord,  le  Kattegal,  le  Grand  Beit,  le  Sund  et  la 
Baltique.  Le  Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  de 


Copenhague  contient  les  résultats  de  ces  mesures  qui 
ont  été  publiées  par  M.  Paulsen,  le  regretté  directeur  de 
l'Institut  météorologique  danois. 

Le  niveau  de  la  mer,  sur  les  côtes  du  Danemark,  va 
en  croissant  du  Nord  au  Sud  d'une  manière  régulière,  et 
les  courants  marins,  au  voisinage  des  côtes,  vont  du  Sud 
au  Nord.  Le  niveau  de  la  Baltique  est  plus  élevé,  de  6  cen- 
timètres environ,  que  celui  de  la  mer  dans  la  partie  nord 
du  Kattegat.  Cette  différence  ne  saur.iil  être  attribuée  à 
l'effet  du  vent,  parce  que  les  vents  de  la  moitié  Ouest  qui 
poussent  l'eaa  de  la  Baltique  Sud  vers  l'Est  sont  de  beau- 
coup plus  fréquents  que  ceux  de  la  moitié  Est.  Il  existe 
d'ailleurs  une  variation  annuelle  du  niveau,  présentant 
un  minimum  au  mois  d'avril  et  un  maximum  en  sep- 
tembre ou  en  octobre. 

La  situation  du  Danemark  entre  la  mer  du  Nord  ou- 
verte et  les  mers  intérieures,  le  Kattegat  et  la  Baltique, 
fait  que  les  grandes  tempêtes  peuvent,  sur  quelques 
parties  de  la  côte,  causer  une  haute  mer  extraordinaire, 
tand's  que  la  même  tempête  fait  reculer  la  mer  sur 
d'autres  parties.  Les  vents  d'Ouest  forts  poussent  l'eau 
de  la  mer  du  Nord  dans  le  Kattegat,  tandis  qu'en  même 
temps  l'eau  de  la  partie  Ouest  de  la  Baltique  est  repoussée 
vers  les  parties  Est  de  cette  mer. 

C'est  ainsi  que  pendant  la  grande  tempête  d'Ouest  et 
d'Ouest  Nord-Ouest,  des  25  et  26  décembre  190?,  la  mer 
inonda  les  côtes  Nord  de  l'île  de  Zélande.et  qu'en  même 
temps  la  tempête  causa  une  basse  mer  extraordinaire  aux 
littoraux  de  la  mer  Baltique.  Cette  grande  tempête,  où  le 
vent  avait  une  vitesse  de  30  i  3S  mètres  à  la  seconde, 
poussa  l'eau  de  la  mer  du  .Nord  dans  le  Kattegat,  de  sorte 
que  le  niveau  y  allait  en  croissant  du  Nord  au  Sud,  les 
détroits  entre  le  Kattegat  et  la  Baltique  ayant  trop  peu 
de  largeur  et  de  profondeur  pour  donner  libre  issue  dans 
la  Baltique  i  l'abondance  de  l'eau  dans  la  partie  Sud  du 
Kattegat.  A  Frederikshavn,  la  plus  grande  hauteur  de  la 
mer  était  de  1  m.  1 1  au-dessus  de  la  moyenne  ;  à  Aarhus, 
la  hauteur  de  l'eau  surpassa  la  valeur  normale  del  m.  21. 
Malheureusement,  la  haute  mer  détruisait  le  maréo- 
graphe  de  Hornbtnk.  A  Copenhague,  la  courbe  maréogra- 
phique  dénota  tine  hauteur  de  1  m.  57  au-dessus  de  la 
grande  moyenne  annuelle,  ce  qui  montre  que  le  niveau 
de  la  mer,  pendant  la  tempête,  doit  avoir  été  beaucoup 
plus  haut  dans  les  parties  Est  du  Kattegat  que  sur  les 
côtes  du  Jutland.  C'est  ce  que  montre  aussi  le  fait  que  la 
mer,  à  Aarhus,  continua  de  monter  pendant  douze  heures 
après  que  le  maximum  de  la  hauteur  fut  atteint  ù  Copen- 
hague. A  Copenhague,  la  hauteur  du  maximum  avait 
lieu  au  moment  même  de  la  plus  grande  violence  de  la 
tempête.  La  tempête  d'Ouest  avait  poussé  l'eau  dans  le 
Kattegat  vers  les  côtes  de  la  Suède,  l'eau  recula  vers  les 
côtes  du  Jutland  quand  la  force  du  vent  diminua. 

Pendant  la  plus  haute  mer  à  Copenhague,  une  basse 
mer  extrardinaire  eut  lieu  à  la  ville  de  Koge,  située  à 
30  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  Copenhague,  au  fond  d'une 
baie  qui  s'ouvre  sur  la  Baltique,  la  tempête  ayant  poussé 
l'eau  de  la  baie  de  Koge  vers  la  Baltique,  la  mer  s'était 
abaissée  près  de  cette  ville  de  3  mètres  au-dessous  de  la 
moyenne.  Il  y  avait  donc,  au  même  temps,  une  diffé- 
rence de  4  m.  60,  à  peu  près,  entre  la  hauteur  de  la  sur- 
face de  la  mer  i  Copenhague  et  à  Koge.  A  Gjed^er,  la 
mer  se  retira  pendant  la  plus  grande  force  de  la  tempête 
jusqu'à  1  m.  50  au-dessous  de  la  hauteur  moyenne. 

Pendant  la  tempête,  de  forts  courants  marins  ont 
transporté  du  Kattegat  à  la  Baltique  de  grandes  masses 
qui  furent  poussées  vers  les  parties  Est  de  cette  mer. 
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AosBi,  après  la  fin  de  la  tempête,  l«s  eawr  reoulèteiït 
vers  les  parties  Ouest  de  la  Baltique  et  y  prodaisirent 
une  haute  mer  (D'après  Ciel  el  Terre).  R-  !>• 

MÉTÉOROLOGIE 

Les  glaces  des  régions  polaires  et  les  froids  de 
juin  et  juillet  1907.  —  L'Institut  météorologique 
danois  a  signalé,  en  juin  dernier,  une  accumulaUon 
extraordinaire  de  glaces  du  côté  de  l'Amérique.  Ce  ren- 
seignement a  été  confirmé  par  deux  bulletins  publiés,  i. 
un  mois  d'intervalle,  par  la  Secwarte,  de  Hambourg.  Le 
premier,  daté  du  19  juin,  rapporte  que  «  les  glaces, 
avoisinant  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  se  sont  propa- 
gées  vers  le  Sud  au  point  d'envahir  la  route  suivie  par 
les  vapeurs  se  rendant  en  Europe.  Elles  ont  même 
pénétré  dans  le  détroit  du  Sabot,  où  elles  constituent  un 
grave  obstacle  pour  la  navigation.  » 

Le  second,  publié  un  oiois  plus  tard,  annonce  que 
«  des  masses  considérables  de  glace  flottent  encore  aux 
environs  du  grand  bassin  de  Terre-Neuve,  et  plus  vers  le 
Sud  jusqu'à  40°45'  de  latitude  Nord.  Ces  masses  sont 
composées  en  grande  parUe  d'icebergs,  dont  plus  d'un 
est  entré  en  coUiaion  avec  des  navires.  L'extension  des 
glaces  a,  par  contre,  diminué  dans  la  direction  Nord- 
Est;  ce  qui  conduit  à  penser  qu'un  apport  moindre  a 
lieu  pour  le  courant  du  Labrador,  .dans  la  direction  de 
la  mer  de  BafOn. 

Dans  l'Est,  les  derniers  glaçons  ont  été  aperçus  près 
du  42*  méridien.  Les  glaces  ont  beaucoup  diminué  dans 
lé  déUoit  de  Sabot  et  dans  le  golfe  de  Saint- Laurent. 
Les  glaces  ont  augmenté  dans  le  détroit  de  Belle-Isle, 
près  de  la  pointe  d'Amour.  » 

M.  Habenicht  a  émis,  dans  le  Tàglichcn  Rundchau, 
l'hypothèse  que  les  froids  observés  en  juin  et  juillet 
190T  pourraient  être  en  relation  avec  cette  accumulation 
de  glaces,  déterminée  par  le  déplacement  du  courant 
polaire  qui  circule  à  l'Est  de  l'Islande. 

De  là  à  formuler  des  prévisions  relativement  au  temps 
de  la  seconde  moitié  de  l'été,  il  n'y  a  qu'un  pas,  qu'on 
ne  saurait  franchir  sans  risquer  de  dépasser  les  bornes 
de  la  prudence.  Le  professeur  Meinardus  a  établi,  en  effet, 
qu'une  anomalie  de  froid,  qui  a  son  siège  dans  les 
parages  de  l'Islande,  tantôt  influe,  tantôt  n'influe  pas 
sur  le  temps  qui  règne  sur  l'ouest  et  le  centre  de  l'Eu- 
rope; le  froid  reste  parfois  confiné  dans  le  Nord-Ouest 
et  demeure  sans  action  sur  nos  régions.  R.  D. 

PHOÎOGRIPHiE 

Sur  la  théorie  de  la  sensibilisation  aux  couleurs 
par  les  colorants.  —  M.  F.  Thorne-Baker  a  étudié  non 
seulement  les  colorants  tels  que  l'érythrosine,  l'homo- 
col,  etc.,  qui  ont  un  effet  marqué,  mais  aussi  ceux  qui 
provoquent  une  faible  sensibilisation  comme  l'écarlale- 
titane,  dont  l'étude  renseigne  au  moins  autant  que  celle 
des  premiers.  Il  a  recherché  s'il  existait  une  relation 
entra  l'absorption  —  ou  les  bandes  brillantes  du  spectre 
transmis  par  les  solutions  —  et  la  position  dans  le  spec- 
tre, des  maxima  de  sensibilisation  de  plaques  qui  ont 
été  immergées  dans  la  solution  du  colorant.  Il  a  constaté 
que  certains  colorants  sensibilisent  la  plaque  dans  la 
région  des  longueurs  d'onde  plus  grandes  que  les  lon- 
gueurs d'onde  de  la  bande  d'absorption  de  la  madère 
colorante,  et  que  d'autres  colorants  sensibilisent  la  plaque 
pour  une  région  de  longueurs  d'onde  plus  petites.  En 


d'autres  termes,  le  maximum  de  sensibilisation  est  tantôt 
à  gauche,  tantôt  à  droite  de  la  bande  d'absorption. 

Dans  la    plupart  des  recherchée,  une  solution  était 
d'abord  examinée  au    spectroacope,  sa  concentration 
était  choisie  de  manière  qu'il  fût  ^ilede  déterminer  le 
centre    d'nne   ou    de  plvsiears   bandes    d'absorption 
du  spectre  ;  an  moyen  d'une  échelle  graduée,  il  étaàt 
facile  de   diéterminer  les  longnenrs  d'onde.  La  posi- 
tion ceatraledes  bandes,  brillantes  du  spectre  était  obte- 
nue en  concentrant  la  solatiom  da  colorant  jusqu'à  ce 
qu'on  ne  vît  plus  qu'une  étroite  bande,  et  le  réticule  de 
l'oculaire  de  la  lunette  mis  au  point  as  centre  de  cette 
bande.  L'action  sensibiliialrice  aux  conlenra  des  ma- 
tières colorantes  était  généralement  étudiée  en  immer- 
geant une  plaïque  an  gélstinobromoïodnre  lente  dans 
une  solution  contenant  de  l'ammoniaque  et  du  nitrate 
d'argent,  sauf  dans  le  ca»  de  colorants  très  actifs  comme 
le  pinacyanol,  l'orthochrome,  etc..  Lorsqu'on  utilisait 
le  nitrate  d'argent  cl  l'ammoniaque  dans  la  préparation 
de  la  solution,  ces  substances  étaient  aussi  ajoutées  à  la 
solution  examinée  au  spectroscepe. 

Les  conclusions  générales  auxqnellea  ont  conduit  les 
recherches  expérimentales  de  M.  Thorae  Backer  sont 
les  suivantes  : 

1»  Il  n'y  a  pas  de  relation  bien  définie  entre  les  pos- 
tions des  bandes  d'absorptioa  d'un  colorant  et  les 
maxima  de  sensibilisation  aux  couleurs  de  la  plsqve  ; 

â<>  Tontes  les  matières  colorantes  sont  capahlee  de 
sensibiliser  les  plaques  aux  couleurs  quand  elles  sont 
employées  d'une  manière  appropriée; 

3»  Si  la  solution  d'un  colorant  présente  N  bandes 
d'absorption,  il  y  a  N  maxima  dans  la  sensibilité  aux 
couleurs  des  plaques  traitées  par  cette  solution  ; 

i"  Il  semble  y  avoir  une  relation  entre  les  propriétés 
sensibilisatrices  des  colorants  de  constitution  chhniqne 
semblable  et  leurs  spectres  d'absorption  :  ainsi,  cbex  les 
dérivés  de  la  fluorescéine,  chez  quelques  colorants 
tétrazoïques,  etc.,  il  y  a  nn  certain  parallélisme  entre 
les  bandes  d'absorption  et  lea  maxima  de  sensibilité  des 
plaques  traitées  par  ces  colorant».  {La  Photographie, 
juillet  1907.)  G.  N. 

CIHNIE 

CTn  nouveau  blanc  de  zinc.  —  Comme  conlenrs 
remplaçant  le  toxique  blanc  de  plomb,  on  emploie  à  côté 
de  l'oxyde  de  zinc  préparé  par  combustion  du  métal,  des 
mélanges  de  sulfure  de  rinc  e<  de  sulfate  de  baryte  (blanc 
sanitaire,  lilbopone)  obtenus  à  des  prix  avantageux  par 
l'action  matueUe  des  deux  sels  solubles,  sulfate  de  zinc 
et  sulfure  de  baryum. 

La  consommation  de  ces  mélanges  est  aujourd'hui 
considérable  et  est  estimée,  en  France  seulement,  à  pins 
de  30. 000  tonnes.  La  valeur  marchande  des  lithopones 
est  établie  d'après  la  teneur  en  sulfate  de  zinc  qni  varie 
de  15  à  34  p.  100. 

Aujourd'hui,  on  trouve  dans  le  commerce  nn  sulfure 
industriel  de  rinc,  employé  comme  couleur  blanche, 
préparé  en  dissolvant  le  zinc  dans  une  solution  de  sonde 
caustique.  La  solution  de  zincate  de  soude  x>btenue  est 
précipitée  par  le  sulfure  de  sodium. 

Après  lavage,  essorage  et  séchage,  le  produit  constitue 
une  couleur  d'un  blanc  parfait  et  d'un  grand  pouroh' 
couvrant 

.  M.  Coffignier  qui  avait  déjà  établi  la  composition  des 
lithopones  allemands  vient  d'analyser  ce  nouveau  blanc 
de  zinc  (Bulletin  Société  chimique,  juillet  1907). 
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SOT 


]L  \llUers  avait  montré  qae  1*3  ailfure  de  zutc  séché  i 
IjT  correspondait  &  un  hydrate  iZnS,  H'O. 
U  Minposilion  peut  s'exprimer  ainsi  : 

galtare  de  zinc..' 61,44 

Eaa  combinée  au  aulfate  de  zinc 3,78 

Oxyde  de  zinc J2,7S 

Putie  loluble  h  l'eau r 1,04 

Hamidité 1,54 


100,55 


L'oiyde  de  zinc  renfermé  dans  ce  produit  existe  sous 
itu  états,  one  petite  quantité  de  celui-ci  est  soluhle 
Jus  l'acide  acétique  faible. 

Ce  solfare  de  zinc  industriel  est  donc  constitué  par 
bioffiire  hydraté  contenant  de  l'oxyde  de  zinc. 

A.  R. 

«OTKttlQVE 

IM  eampkrien  de  la  légion  mâditerraaiéenae.  — 

1 4  fa  voir  dans  un  numéro  de  oette  revue  que  le  oam- 

:  s'adapte  bien  k  nos  climats,  et  que  dans  la  région 

liiefranéienne  on  le  rencontre  fréquemment  comme 

i  d'ornement.  Des  expériences  faites  sur  le  bois  et 

feuilles   des  camphriers  cultivés  au  jardin  d'essai 

|Ai|cr  et  dans  d'autres  stations  algérienites  ne  permi- 

Bl  pas  d'extraire  la  moindre  trace  de  oamphre,  et  l'on 

i  prématurément  que  le»  camphriers  algériens  ne 

lient  acclimatés  qa'au  prix  de  leur  faculté  de  sécré- 

i.  Depuis  l'année  1693  cependant,  M .  le  professeur 

l'kabnt,  directeur  du  service  botanique  du  gouvernement 

i^il  r&lgérie,  soutenait  avec  énergie  une  opinion  oon- 

ftiite;  il  affimait  avoir  extrait  des  feuilles  de  jeunes 

«unphrterv  qu'il  avait  lui-même  semés,  une  quantité  de 

camptee  fact  «ffiréuable  :  exactement  36  grammes  pour 

3  kilog.  de  bànfilles  feuillées. 

Milgfé  les  a/Srmations  de  ce  savant,  ce  fut  l'opinion 

cootram  qui  prévalut  dans  les  sphères  ofQcielles;  la 

^vKion  De  fat  agiliée  q««  pour  affirmer  à  nouveau  l'in- 

«pacité  de  a^rétion  des   camphriers  algériens  et  la 

-t'ifttf'""  ne  fut  pas  continuée.  Il  est  à  craindre  aujour- 

jj^si.  qa'en  s'ait  commis  «neloarde  erreur. 

prefeasenr  Battand««r  de  l'Ecole  de  médecine  et 

k|hijiBaeie  4'Alger  ayant  examiné  de  nouveau,  il  y  a 

I  mois,  les  feuilles  et  brindilles  des  camphriers, 

1  t69S,  par  le  D'  Trabut,  en  a  facilement  extrait 

dans  une  proportion  de  1  gr.  05  à  1  g.  40 

/.   ^aràourùeh,  professeur  agrégé  k  l'Ecole  supé- 

I  et  pharmame  de  Montpelliei:,  a  trouvé,  4lans  les 

I  d'hall  camphider,  cultivé  ea  serre  au  Jardin  des 

I  da  Maatpellier  et  âgé  d'une  quinzaine  d'années, 

Ipropartsoa  de  camphre  qui  est  de  G  gr.  65  p.  100  dans 

fraîefaes.  Le  bois  des  jeames  branches  taiUées 

t  ne  c<»tenait  pas  de  trace  de  camphre,  il  n'en 

.  moins  vrai  qu'à  Montpellier  comme  k  Alger  (es 

srs  foomiasent  du  camphre  dans  une  proportion 

îerait  de  la  part  des  pouvoirs  piâilios  un  nea- 

en    de    la    question   des  camphriers  d'Algérie 

le    BulUiin  de*  Sciences  phannacologiquet, 

IJ.  J.-C.  B. 


MflOUMHE 


rdciproqnes  des  sacines  d(«   '   *  «-^ 
.4eB,  de  leur  action  sur  le  sol 
mninft,  A  New- York  ou  à  Lon^lr 
■t  dans  Nature  (6  juin)  i*« 


sauts  ont  été  publiés  au  sujet  de  l'interaction  des  arbres 
et  des  gramiuée?,  et  de  l'action  des  racines  en  général 
Buric  sol. 

On  sait  depuis  longtemps,  dit  M.  iensen,  du  mmistère 
de  l'iigricnltiure  des  États-<UDiB  que  les  graminées  ne 
poussent  guère  sous  les  arbres.  11  ne  peut  être  question 
de  l'ombre  projetée  par  ceux-ci,  car  l'influence  des 
arbres  est  manifeste,  même  quand  ceux-c»  sont  .isolés, 
ce  qui  fait  que  la  durée  de  l'ombre  est  courte.  On  a 
invoqué  la  capture  des  matières  alimentaires  par  les 
racines  de  l'arbre.  Mais  les  racines  actives  se  trouvent 
assez  loin  du  :tronc.  Accusera-t-on  les  arbres  de  priver 
l'herbe  d'eau?  Mais  on  peut  faire  la  même  objection,  et 
les  expériences  faites  à  Woburn  ne  snnt  pas  favorables  à 
l'hypothèse,  il  doit  y  avoir  autre  chose. 

Dansdesexpéiiiences  récentes  elfeotuéesaux  Ëtats-Onis, 
on  a  essayé  d'obtenir  de  l'herbe  on  du  trèfle  sous  diffé- 
Dents  arkres  isolés  ;  imalgré  les  labours  «t  les  engrais,  'la 
ientatise  a  ,été  vaine,  il  est  vrai  que  le  sol  renfermait 
des  racines,  jnais  le  labour  les  délmisH.  Quand  on  eza- 
eaina  le  sol  après  la  mort  du  gazon  ou  du  trèfle,  on 
oonstala  que  les  racines  d'arbres  avaient  pullulé,  natu- 
rellement. Mais  pourquoi  pas  aussi  celles  des  plantes 
herèaoées? 

<0n  pensa  à  une  influence  malfaisante,  du  tronc  ou 
des  feuilles  :  l'eau  qui  a  mouillé  le  tronc  et  les  racines 
est  en  effet  nuisible  i  la  croissance  végétale.  Mais  Tin- 
Auence  malfaisante,  n  elle  existe,  est  exercée  surtout  en 
sans  inverse.  On  sait  que  l'herbe  est  défavorable  à  la 
croissance  des  arbres  buitiers,  le  pommier  et  le  poirier 
en  particulier. 

dette  influence  a  été  étndiée  par  le  duc  de  Bedford  et 
ses  collaborateurs.  On  a  cru  à  une  soustraction  d'ali- 
ments, ou  d'eau,  mais  les  expériences  n'ont  pas  confirmé 
oette  hypothèse.  On  a  cru  à  une  excrétion  d'acide  caii»o- 
nique,>ou  à  une  privation  d'oxygène,  dues  aux  racines 
des  graminées;  mais  rien  n'a  justifié  ces  hypothèses. 
Les  expériences  ont  fait  voir  toutefois  que  l'herbe  ne 
fait  de  tort  qu'aux  parties  les  plus  actives  du  système 
radiculaire  des  arbres  :  elle  agit  encore  alors  que  la  pro- 
partïMi  de  ce  système  inthiencé  par  elle  n'est  que  de 
1  oo  deux  millièmes.  EIn  an  de  ooinple,  on  a  conclu  que 
llkerbe  agit  par  faelque  excrétion  nuisible  résultant 
directement  ou  indirectement  de  la  présence  d^  racines 
des  graminées. 

La  notù»  d'nne  toxicilé  développée  par  une  plante 
vivante  a  été  confirmée  par  des  «xpérienoes  de  labora- 
toire. On  a  constaté,  par  exemple,  que  l'agar  on  avait 
poussé  du  blé  était  toxique  pour  une  seconde  culture  de 
Mé,  alors  que  l'ega?  où  avaient  poussé  d'autres  plantes 
était  sans  toxicité  pour  le  blé.  Oe  faç^n  ;généraie,  les 
excrétions  d'une  espèce  donnée  sont  plus  todiques  pour 
cette  espèce  que  pour  d'autres. 

On  fit  alors  l'expérienoe  que  voici  :  dans  dies  pots  où 
l'on  avait  traasplanlé  de  jeunes  arbres  d'essences  va- 
riées, oa  sema  aussi  dn  blé  &  plusieurs  reprises  succes- 
sives, memant  dès  qu'on  avait  coupé  et  pesé  la  récolte. 
De  juin  A  déceBiî)re  1906,  on  coupa  nesif  recettes, 
Celles-ci  allèreat  en  diminnaitt.  On  ne  peut  invoquer 
l'ombi*  ;  les  arbres  étaient  trop  petits  ;  on  ne  peut  parler 
d'un  dé&cit  d'ean,  l'arrosage  était  abondant.  Parlera-t-on 
d'une  soustraclion  d'aliments?  Mais  alors  on  ne  coai- 
prcndrait  pas  le  rendement  plus  considérable  des 
récoUcb  d'automne  par  rapport  aux  récoltes  antérieures. 

"Vn  ^«ompreod,  toulefois,  si  l'on  admet  une  excrétion 

•     '  ■   _^    ,_^  rnutomne,  époque  où  la  vie  se  fait  moins' 
^t  cesse  d'agir.  • 
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Parti  donc  du  fait  que,  dans  les  pelouses,  les  plan- 
tes herbacées  peuvent  yivre  au  voisinage  des  arbres, 
m^me  isolés,  M.  C.  G  Jensen  arrive  à  cette  conclusion 
que  les  arbres,  même  trop  jeunes  pour  donner  encore 
de  l'ombre,  empêchent  la  croissance  des  plantes  herba- 
cées quand  les  conditions  mettent  les  racines  des  deux 
espèces  en  contact  intime.  Il  doit  y  avoir  quelque  excré- 
tion des  racines  des  arbres  qui  nuit  à  la  croisssance 
de  la  plante. 

M.  Spencer  Pickering,  de  son  côté,  arrive  à  une  con- 
clusion bien  différente,  et  similaire  à  la  fois.  Mais  le 
cas  n'est  pas  le  même  :  il  envisage  le  fait  bien  connu 
que  si  l'on  plante  du  gazon  autour  du  tronc  de  jeunes 
pommiers  récemment  transplantés,  les  pommiers  meu- 
rent ;  le  fait  a  été  expliqué,  comme  di^  à  des  sécrétions 
toxiqu«s,  soit  du  gazon,  soit  des  bactéries  associées  aux 
racines  du  gazon  dans  le  sol.  L'action  toxique  est  la 
même  si  les  cultures  ont  lieu  en  pots  au  lieu  du  sol. 
Hais  si  les  cultures  sont  dans  du  sable,  pourvu  des  ma- 
tières alimentaires  requises,  l'action  est  faible  :  an  lieu 
d'une  réduction  de  croissance  et  de  vigueur  de  50  p.  100 
au  moins  on  n'a  qu'une  réduction  de  10  ou  tS  p.  100. 

La  méthode  des  cultures  en  sable  a  donné  des  résultats 
intéressants.  Sur  17  jeunes  arbres  cultivés  en  sol  ou  en 
sable  non  stérilisé,  aucun  n'est  entré  tardivement  en 
végétation  ;  sur  9  plantes  en  sol  stérilisé,  aucune  n'est 
entrée  en  végétation  au  moment  voulu.  La  stérilisation 
ne  peut  guère  agir  sur  la  composition  du  sol,  mais  elle 
peut  agir  sur  sa  population  bactérienne.  II  semble  donc 
que  si  le  sol  est  stérile,  les  racines  ne  peuvent  pas 
entrer  en  activité. 

Ceci  n'explique  pas  le  cas  particulier  du  pommier  et 
des  graminés  :  mus  les  faits  qui  précèdent  constituent 
des  indications.  Une  question  est  posée  :  mais  elle  n'est 
pas  encore  résolue,  bien  que  l'on  voit  dans  quel  sens  il 
faut  chercher  la  solution.  V. 


INDUSTRIE 

Moteurs  à  gaz  et  machines  à  vapeur.  Comparai- 
sons de  leurs  rendements.  —  VÉcùiirage  électrique 
du  20  juillet  fournit  des  renseignements  sur  les  essais 
effectués  à  ce  sujet  par  M.  Emmerson  Dowson.  Les  mo- 
teurs à  gaz  ont  an  rendement  bien  meilleur  que  les 
machines  &  vapeur  ;  ils  consomment  à  puissance  égale, 
denx  fois  moins  de  combustible  que  les  machines  à  va- 
peur. Les  expériences  ont  porté  sur  deux  installations 
parallèles  de  90  chevaux  chacune. 

Dans  l'installation  de  machine  à  vapeur  ;  100  calories 
seulement,  sur  1120  calories  contenues  dans  le  combus- 
tible, sont  transiormées  en  travail  mécanique  disponible 
sur  l'arbre  de  couche.  En  effet,  224  calories  sont  perdues 
par  radiations,  gaz  évacués,  cendres,  etc.,  et  896  calo- 
ries se  retrouvent  dans  la  vapeur  produite;  sur  ces 
896  calories,  112  sont  perdues  par  condensation  dans 
les  conduites  d'amenée,  667  calories  sont  perdues  dans 
l'échappement  et  17  calories  dans  les  frottements.  Il  en 
reste  100  pour  le  travail  mécanique  utilisable. 

Dans  l'installation  de  moteur  à  gaz,  il  suffit  de  prendre 
une  quantité  de  combustible  contenant  52S  calories  pour 
fournir  100  calories  transformées  en  travail  mécanique 
utilisable.  Les  pertes  se  limitent  en  effet  à  lOS  calories 
par  radiation,  126  calories  pour  la  réfrigération,  177  ca- 
lories pour  l'échappement  et  17  calories  pour  les  frotte- 
ioaeuts.  L'économie  en  faveur  des  installations  de  mo- 
teurs à  gaz  est  ainsi  de  S3  p.  100. 


Ces  résultats  sont  très  instructifs  ;  ils  mettent  en  éri- 
dence,  non  seulement  le  rendement  avantageux  des 
moteurs  à  ffaz,  mais  ils  prouvent  aussi  qu'on  peut  réali- 
ser un  rendement  meilleur  en  cherchant  à  supprimer 
les  pertes  très  élevées  de  chaleur  qui  existent  encore 
dans  ces  moteurs.  R.  D. 

Les  sous-produits  de  l'iadustrie  suorière.  —  Le 
jus  de  la  betterave  contient  en  moyenne  16  p  100  de 
sucre  et  2.5  p.  100  de  matières  organiques  et  minérales. 
Les  matières  organiques  sont  constituées  par  des  acides, 
comme  les  acides  malique,  citrique,  tarlrique,  etc.,  el 
par  des  substances  amidées  et  aihuminoïdes.  La  plus 
importante  de  c%s  dernières  est  le  trimélhylglycocolle 
C»H»(CH»)»AiO*  ou  bétaïne,  que  l'on  retrouve  inaltérée 
dans  la  mélusse.  Les  matières  minérales  renferment  sur- 
tout des  sels  d<e  potasse  et  des  phosphates. 

Dans  le  travail  de  la  sucrerie,  la  défécation  par  la 
chaux  et  l'acide  carbonique  donne  des  boues  qui  renfer- 
ment des  matières  aihuminoïdes  et  la  presque  totaUté 
de  l'acide  phosphorique,  c'est-à-dire  de  l'azote  et  do 
phosphore  qui  ont  constitué  les  principes  fertilisanis 
pour  la  racine.  Ces  boues  sont  employées  comme 
engrais. 

Dans  l'évaporation  du  jus  dSféqué,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque  inutilisée. 

De  la  mélasse,  on  peut,  comme  on  le  sait,  extraire  le 
sucre  par  la  strontiané  ou  par  osmose;  il  reste  alors  des 
eaux  de  sucrateries  desquelles  on  arrive,  parévaporalion, 
&  retirer  les  sels  de  potasse.  La  mélasse  mélangée  aa 
fourrage  peut  servir  d'aliment  pour  l'engrais  des  bes- 
tiaui.  Le  plus  souvent,  la  mélasse  étendue  d'eau  et  aci- 
dulée par  l'acide  sulfurique  est  soumise  à  la  fermenta- 
tion; il  se  forme  de  l'alcool.  Par  distillation  on  extrait 
ce  dernier  et  il  reste  des  vinasses,  qui,  évaporées  et  cal- 
cinées, donnent  le  salin  potassique,  matière  première  des 
sels  de  potasse. 

On  a  cherché  depuis  longtemps  &  utiliser  les  matières 
azotées  de  la  vinasse.  Nous  rappellerons  les  procédés  de 
M.  C.  Vincent  qui  permettent,  avec  la  préparation  des 
sels  ammoniacaux,  l'obtention  des  méthylamines. 

Plusieurs  procédés  nouveaux  sont  appliqués  pour  ob 
tenir  avec  les  vinasses,  des  engrais  potassiques  et  azotés. 

L'un  d'eux,  le  procédé  Vasseux,  consiste  à  traiter  les 
vinasses  préalablement  concentrées  à  32-35°  Baume  par 
l'acide  sulfurique.  Il  se  forme  du  sulfate  de  potasse  pea 
soluble  qui  cristallise  et  que  l'on  sépare  à  la  turbine.  Ce 
sulfate  qui  titre  de  1&  à  80  de  sulfate  pur,  contient  les 
trois  quarts  de  la  potasse  de  la  vinasse  et  est  utilisé 
comme  engrais.  Les  eaux  mères  de  la  cristallisation  sont 
évaporées  à  sec  et  donnent  un  engrais  pulvérulent  con- 
tenant 5  i  6  p.  100  d'azote  et  7  p.  iOO  de  potasse. 

Dans  la  dessiccation,  qui  est  opérée  dans  1«  vide  à  160°, 
il  se  sépare  des  sels  ammoniacaux,  des  goudrons,  de  la 
glycérine  que  l'on  peut  récupérer. 

Une  tonne  de  mélasse  fournit  ISO  kilog.  d'engrais 
azoté  et  75  à  80  kilog.  de  sulfate  de  potasse. 

L'application  de  ce  procédé  se  traduit  par  un  bénéfice 
de  11  fr.  50  par  tonne  de  mélasse  sur  celui  qu'on  obtient 
avec  les  procédés  ordinaires  de  conversion  en  salin. 

En  1906  la  distillerie  de  Nesle  (Somme)  a  fabriqué  pai 
les  procédés  Vasseux  près  de  3.000  tonnes  d'engrais  azotd 
et  la  quantité  correspondante  de  sulfate  de  potasse.  Cette 
fabrication  était  obtenue  en  même  temps  que  la  produc- 
tion de  50.000  hectolitres  d'alcool. 

Le  Génie  Civil  (20  juillet)  auquel  nous  empranlon^ 
ces  détails  publiera  bientôt  une  nouvelle  étude  des  pron 
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cédés  d'otilisation  des  vinasses,  en  particulier  celui  des 
ostnes  de  Dessau  avec  lequel  on  prépare  des  cyanures. 

A.  R. 

TRANSPORT 

Les  trami^ays  électriques  à  trolley  sans  rails.  — 
En  1901,  fut  essayé  en  Allemagne  un  système,  dû  à 
H.  Schiemann,  d'un  tramway  à  trolley  sans  rails.  Les 
li^  du  trolley  permettent  au  véliicuie  de  s'écarter  de 
3  mètres  de  part  et  d'antre  de  la  ligne.  Cette  disposition 
issare  anz  voitures  la  possibilité  de  dépasser  les  autres 
réhicnles  cir-iulant  dans  le  même  sens  et  de  laisser  passer 
celles  qni  marchent  en  sens  inverse. 

Actuellement  ces  tramways  n'existent  qu'au  nombre 
de  quatre,  dont  l'un  est  destiné  à  relier  les  carrières  de 
pierres  de  Grevenbriick,  en  Westphalie,  à  la  gare  du 
chemin  de  fer.  Ils  se  recommandent  parla  rapidité  d'éta- 
blissement et  le  prix  de  celui-ci.  A  Grevenbrûck,  l'em- 
ploi du  tramway  électrique  sans  rails  a  abaissé  à  0  fr.  125 
le  prix  du  transport  de  la  tonne  kilométrique  qui,  avec 
la  traction  animale,  variait  de  0,32  à  0  fr.  37. 

Le  ministère  des  Chemins  de  fer  allemands  vient  de 
publier  à  ce  sujet  un  rapport  dû  à  l'ingénieur  Volkorb), 
de  Munster,  et  une  étude  de  ce  nouveau  mode  de  trac- 
tion a  été  faite  par  l'ingénieur  Nickel  de  Berlin. 

A.  R. 

ALIMENTATION 

Le  lait  Tégétal  en  Chine.  —  Le  lait  est  en  Chine 
don  emploi  alimentaire  très  restreint;  le  climat  et  la 
nature  du  sol  ne  permettent,  en  effet,  la  culture  fourra- 
gère que  dans  une  faible  partie  de  son  étendue,  au 
Xord  et  i  l'Onest;  aussi  consomme-t-on  abondamment 
le  lait  végétal  dans  la  majorité  des  provinces  chinoises. 

Ce  lait  végétal  est  fabriqué  avec  les  graines ,  du  Soja 
kispida  ou  haricot  oléagineux  de  Chine,  plante  annuelle 
de  la  famille  des  Légumineuses.  Pour  l'obtenir  on  cuit 
d'abord  les  graines,  puis  on  les  presse  fortement;  on  a 
one  purée  qui,  dissoute  dans  l'eau  tiède,  donne  un  breu- 
Tage  très  nourrissant. 

Par  addition  d'nn  sel  minéral  il  y  a  coagulation  ;  et, 
par  égoultage  on  obtient  une  sorte  de  fromage  {lo-fou}. 
Cet  aUment  est  le  plus  souvent  consommé  à  l'état  frais, 
le  jour  de  sa  fabrication  ;  mais  on  peut  le  conserver  en  le 
salant  ou  en  le  fumant.  On  trouve  dans  le  commerce  trois 
variétés  principales  de  fromage  végétal  :  l'une  qui  est 
(ermentée  et  de  couleur  blanche,  jaune  ou  grise  et  de 
r'oftt  piquant  rappelant  celui  du  Roquefort;  la  seconde 
qai  est  blanche  et  salée  ressemble  au  fromage  de  chèvre; 
la  troisième  est  fumée  et  présente  l'aspect  du  gruyère. 

La  valeur  alimentaire  du  lait  de  Soja  est  sensible- 
ment ,égale  à  celle  du  lait  de  vache  :  ce  lait  contient, 
en  effet,  des  quantités  importantes  de  légumine,  dont  la 
constitution  chimique  se  rapproche  de  celle  de  la 
caséine  (D'après  La  Nature  du  8  juin  1907).     J.-C.  B. 

HYGIÈNE 

Huîtres  et  fièvre  typhoïde.  —  La  connaissance  des 
accidents  consécutifs  i  l'ingestion  d'huitres  et  de  mollus- 
ques est  fort  ancienne  ;  en  effet,  Chevallier  et  Duchesne 
Citent  comme  premier  exemple  le  cas  de  Henri  IV,  qui  lut 
attriot  en  septembre  1603,  à  Rouen,  d'un  grand  <<  dé- 
voiement  jusques  au  sang,  que  les  médecins  disaient 
prorenirde  trop  d'huitres  à  l'écaille  qu'il  avaitmaogées  ». 
A  la  suite  de  celte  observation,  ces  auteurs  en  rappor- 


tent un  certain  nombre  recueillies  en  (816,  1817,  1818, 
1833,  1834,  18S6,  en  France  et  en  Italie,  ainsi  que  des 
ordonnances  de  police  et  des  arrêts  de  Conseil  dont  les 
premiers  remontent  à  1718,  et  qui  montrent  qu'à  ce  mo- 
ment déjà  les  autorités  compétentes  s'étaient  préoccu- 
pées de  cette  question.  En  1896,  à  la  suite  d'un  rapport 
dn  professenr  Cornil,  au  sujet  d'une  communication  de 
M.  Chantemesse,  l'Académie  de  Médecine  émit  le  vœu 
«  que  l'autorité  compétente  fasse  surveiller  l'aménage- 
ment des  parcs  du  littoral  ainsi  que  les  importations 
étrangères  et  exige  que  les  huîtres,  provenant  des  loca- 
lités reconnues  contaminées,  soient  placées  pendant  huit 
jours  avant  leur  vente  sur  un  point  de  la  côte  baigné  par 
l'eau  pure  de  mer  ».  En  1899,  le  ministre  de  la  Marine 
con/ia  à  M.  Hosny  une  enquête  sur  la  ialubrité  des  parcs 
du  littoral  français;  son  rapport  ne  semble  pas  avoir  été 
suivi  de  sanctions  pratiques,  elle  nombre  des  cas  d'acci- 
dents dus  à  l'ingestion  d'huîtres  et  d'autres  coquillages 
recueillis  sur  notre  littoral  n'a  pas  diminué.  A  l'étranger, 
en  Angleterre,  malgré  l'enquête  confiée  en  1895  à  Tim- 
brell  Bnistrode,  aux  Etats-Unis,  en  Italie,  en  Autriche, 
les  cas  de  fièvre  typhoïde  consécutifs  à  l'ingestion  de 
mollusques  sont  également  fréquents.  A  la  suite  d'une 
communication  faite  par  M.  Netter,  en  collaboration  avec 
HM.  Brian,  Latouche  et  Ribadeau  Dumas,  et  relative  à 
1^  cas  d'accidents  infectieux  relevés  en  moins  de  quatre 
mois  dans  douze  villes  à  la  suite  d'ingestion  d'huîtres 
provenant  d'une  même  localité,  l'Académie  de  Médecine 
nomma  une  Commission,  composée  de  MM.  Chantemesse, 
Chatin.Ed.Perrier,  Vaillard  et  Netter,  rapporteur,  ayant 
pour  mission  d'établir  les  mesures  qui  paraîtraient 
les  plus  convenables  ponr  prévenir  les  accidents  divers 
et  notamment  les  fièvres  typhoïdes  qui  résultent  quel- 
quefois de  l'ingestion  des  huîtres. 

Dans  son  remarquable  rapport  (1)  M.  Netter  a  énoncé 
un  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences  bacté-  ' 
riologiques  qui  prouvent,  jusqu'à  l'évidence,  l'existence 
et  l'importance  du  danger. 

Lors  de  l'épidémie  de  Middletown,  qui  éclata  du  20  oc- 
tobre au  9  novembre  1894,  on  compta  23  cas  et  4  morts  ; 
tous  les  sujets  malades  avaient  pris  part  à  un  souper 
corporatif,  le  12  octobre,  et  tous  ceux  qui  prirent  la  fièvre 
typhoïde  avaient  mangé  les  huîtres  crues. 

Le  10  novembre  1902,  les  deux  villes  de  Winchester 
et  Southampton  célébraient,  par  un  banquet,  l'élection 
de  leurs  lords-maires.  A  Winchester,  sur  13i  convives, 
62  eurent  des  troubles  gastro-intestinaux  et  9  eurent  la 
fièvre  typhoïde.  A  Southampton,  sur  132 convives,  5S  eu- 
rent des  troubles  gastro-intestinaux  et  10  la  fièvre  ty- 
phoïde .  • 

L'épidémie  provoquée  par  les  huîtres  de  Cette  dans 
l'automne  1906  embrasse  un  laps  de  temps  beaucoup  plus 
considérable  que  les  précédentes  et  son  aire  d'activité 
est  infiniment  plus  étendue.  On  compte  120  cas  de  trou- 
bles gastro-intestinaux,  dont  33  cas  de  fièvre  typhoïde, 
nettement  établie  ;  ces  cas  se  répartissent  entre  30  loca- 
lités françaises  et  2  étrangères  (Londres  et  Genève). 

Enfin,  on  a  noté  une  épidémie  due  à  des  buttres 
provenant  des  Sables-d'Olonne,  et  qui  éclata  en  no- 
vembre 1906. 

Les  huîtres  ne  sont  pas  seulement  la  cause  de  fièvres 
typhoïdes;  on  a  signalé  des  cas  de  transmission  du  cho- 

(1)  Fièvres  typhoïdes  et  accidents  infeclieur  consécutifs  à 
l'ingestion  des  huîtres.  Mtsnres  à  prendre  p-ur  les  prévenir. 
Rapport  de  M.  Netter  (Bull,  de  VAcad.  de  Méd.,3'  série  1907 
t   LVII  ) 
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léra,  en  1849,  à  Bridgewater  et  à  Tautoo,  à  des  enfants 
qui  avaient  mangé  des  huitres  malsaines.  En  1903,  on 
constata  des  cas  de  choléra  à  Grimsby  et  à  Cleethorpes, 
près  de  1  emboacbure  de  l'Uumber. 

L'ingestion  d'huîtres  peut  encore  être  suivie  d'accidents 
inlectieux,  gastro-entérites,  etc.,  et  ces  accidents  revêtent 
des  formes  très  variables  :  malaises,  nausées,  dérasgemenl 
de  corps  que  l'on  met  souvent  sur  le  compte  d'une  in- 
digeslioin.  Haie  ce  n'est  pas  tout;  on  a  signalé  aussi,  i 
côté  des  troubles  digestife,  qui  tiennent  la  première  place, 
des  phénomènes  nerveux, (paralysie,  délire);  des  troubles 
cardiaques,  des  troubles  des  appareils  respiratoires  et 
génito-urinaires. 

Une  huître  placée  dans  une  eau  renfermant  le  bacille 
d'Eberth  ou  d'anlres  agents  pathogàses  peut  se  charger 
de  microorganisuieB  et  devenir  un  véhicule  de  contagion. 
La  chose  .paraît  évidente,  et  l'on  ne  voit  pas  commrent 
l'on  peut  admettre  l'intervention  de  l'eau,  du  lait,  des 
légumes,  «t  se  refuser  i  incriminer  celle  des  coquillages. 
Des  lexamens  bactériokgiqnsB,  pratiqués  sur  les  builres 
recneillies  dans  les  parcs,  prélevées  chez  àes  débitante, 
dans  les  restaurants,  ont  établi  que  des  huîtres  peuvent 
renfermer  le  bacille  d'Eberth,  le  Baelerwm  coli,  le  Ba- 
eiUus  enteridit  de  Gxrtner,  etc. 

Pendant  combien  de  temps  le  bacille  d'É3>erth  peut^il 
se  maintenir  dans  l'huttre  ?  Klein  a  montré  que  ce  temps 
varie  avec  les  conditions  de  conservation  des  huitres. 

Si  l'huître,  après  infection,  est  tenue  hors  de  l'eau, 
elle  met  longtemps  à  se  débarrasser  du  bacille,  que  l'on 
retrouve  après  sept,  neuf  on  même  onze  jours. 

Si  l'buitre  infectée  est  mise  dans  l'eau  de  mer  pure  et 
fréquemment  renouvelée,  le  bacille  d'Eberth  se  retrouve 
encore  en  faible  quantité  après  quatre,  six  et  neuf  jours. 

Les  expériences  de  Kkin  montrent  nettement  que  l'eau 

de  mer  est  un  milieu  favorable  à  la  vitalité  du  baoille 

'  d'Eberth.  Cyrus  'Field  a  aiiiontré  que,  dans  les  huîtres 

gelées  et  dans  les  huitres  mortes,  on  retrouvait  le  baoille 

quatre  et  six  semaines  après. 

Au  nom  de  la  Commiasion,  U.  Netter  aproposé  à  rA.cx- 
demie  de  Médecine  les  oonotaisions  suivantes  qui  ont  été 
volées  à  l'unanimité  : 

De  nombreux  et  regrettables  exemples  ont  justi-ûé, 
depuis  1896,  l'avis  de  l'Académie  de  Médecine  au  sujet 
de  l'apparition  possible  d'accideots  gastro-hitestinaux 
et  jndme  de  âèvres  typhoïdes  à  la  suite  de  la  oonsom- 
nMtion  d'buttres  ayant  séjourné  dans  une  eau  polluée. 
Le  seul  moyen  d'empêcher  ces  accidents  est  de  ne  livrer 
aux  consommateurs  que  des  huHres  protégées  contre 
toute  souillure.  Recueillir  les  huitres  dans  des  eaux  à 
l'abri  de  toute  coiftamination,  directe  ou  indirecte,  par 
les  matières  fécales,  empêcher  use  sofuiUuTe  ultérieure 
entre  le  point  de  récolte  et  l'arrivée  à  lalable  du  cooeom- 
mateur,  tel  est  le  programme  à  remplir,  et  sa  réalisation 
est  aisée  par  la  collaboration  des  autorités  compétentes. 

L'Académie  émet  le  vœu  qu'une  enquête,  i  la  fois 
topographique,  chimique,  bactériologique,  soit  instituée 
par  les  autorités  maritimes.  A  cette  enquête  seront 
soumis  les  parcs  ostréicoles,  d'él^age,  d'étalage,  d'en- 
graissement, d'expédition,  ainsi  que  les  bancs  naturels 
d'huîtres. 

On  ne  devra  conserver  que  les  parcs  dont  cette  enquête 
aura  établi  la  salubrité,  ou  dans  lesquels  les  mesures 
nécessaires  réclamées  au  cours  de  cette  enquête  auront 
été  réalisées.  Ce.i  parcs  resteront,  du  reste,  soumis  à 
une  inspection  régulière. 

Les  prescriptions  interdisant  la  pollution  des  cours 
d'eau  devront  être  appliquées  strictement  aux  municipa- 


lités voisines  des  établissesBenils -ostréicoles Il  sera 

également  nécessaire  de  surveiller  le  transport  et  la 
vente  de  ces  huîtres,  de  s'assurer  qu'aucune  contamina- 
tion n'est  possible  au  ooms  >de  l'expédition  ou  chei  le 
débitant  en  gros  ou  en  détail.  On  ne  tolérera  l'entrée 
des  huitres  étraujàres  gue  locsqu'olles  proviendront  de 
parcs  soumis  à  une  surveillance  analogue  à  celle  que 
nous  réclamons  pour  nos  parcs  nationaux  et  quand  «lies 
seront  munies  de  certidcats  d'origine  (Aan.  d'hygii-jie 
publique,  juillet  1907).  i.-C  B. 

Epuratiom  chimique  des  eauxaux  colonies.  —  L'em- 
ploi de  la  chaleur,  qui  reste  le  procédé  le  plus  sûr  peut 
la  stérilisation  de  l'eau,,  n'e&t  pas  toujours  facile  eu 
expédition  coloniale  ;  en  outre,  il  ne  clariûe  pas  l'eau. 
Dans  un  article  d'ensemble  sur  les  procédés  pratiquer 
d'épuration  chimique  des  eaux,  M.  Goris  {Quinzaith- 
caloniale,  n"  14)  signale  l'emploi  du  brome  (6  milli- 
grammes par  litre  en  dissolution  dans  \e  bromure  de 
potassium),  employé  dans  les  colonies  alLemandes,  ei 
recommande  particulièrement  celui  de  l'iode  préconisa 
parle  professeur  Vaillard,  du  Val-de-Grâce.  Son  applica- 
tion est  rendue  facile  avec  la  préparation  établie  par  le 
pharmacien  principal  Georges, de  tr«b  espèces  de  paaîiUes, 
à  ajouter  à  un  volume  déterminé  d'eau,  (100  litres).  I<a  pre- 
mière pastille  contient  un  mélange  d'iodure  et  d'iodateja 
seconde  de  l'acide  tarlrique,  la  troisième  de  l'hyposulGte 
de  sodium.  On  dissout  ensemble  les  deux  premières  pas- 
tilles, il  se  forme  ainsi  de  l'iode  par  la  réaction  de  l'iodate 
sur  l'iodure  en  présence  d'un  acide.  Les  poids  d'ioâuri- 
et  d'iodate  ont  été  calculés  pour  une  mise  en  liberté  de 
6  grammes  d'iode.  On  mélange  aux  iOO  litres  d'ean,  on 
attend  une  heure.  On  ajoute  ensuite  la  pastille  d'fajpo- 
Bulfite  (Voir  D' Michel,  méthodes  pratiques  applicables  à 
l'épuration  rapide  des  eaux  de  boisson  en  campagne  ou 
en  exploration.  Comptes  rendus  du  Congrès  colonial 
de  Ï904.)  L'hyposulflte  détruit  l'iode  en  excès;  il  reste  de 
l'iodure  de  sodium  qui  n'a  pas  d'inconvénient. 

M.  Goris  rappelle  l'emploi  connu  de  l'alun  pour  les 
eaux  argileuses  du  Tonkin  à  la  dose  de  0  gr.  1  par  litre 
d'eau. 

L'oxyde  de  fer  clarifle  bien  les  eaux.  On  ajoute  4  goutte» 
de  perchlorure  de  fer  officinal  par  litre .  Après  agitation, 
on  introduit  1  gramme  de  bicarbonate  de  soude.  L'oxyde 
de  fer  colloïdal  produit  se  dépose  en  entraînant  les  ma- 
tières en  suspension  ;  mais,  dans  ces  derniers  prociSdés. 
la  purification  est  toute  mécanique  et  la  stérilisation 
n'est  pas  assurée. 

11  n'en  est  pas  de  même  avec  l'emploi  du  permanga- 
nate de  potasse,  qui,  à  la  dose  de  S  i  10  milligrammes 
par  litre,  détruit  les  germes  infectieux. 

On  peut  se  servir  du  mélange  suivant,  qui  est  k  la  fois 
stérilisant  et  clarifiant  pour  100  litres  d'eau  :  3  gramme» 
de  permanganate  de  potasse,  10  grammes  d'alun  de 
soude  sec,  9  grammes  de  carbonate  de  soude  sec  et 
3  grammes  de  chaux  vive.  On  filtre  sur  le  filtre  Lapeyrère. 
utilisé  dans  l'armée,  qui  est  constitué  avec  de  la  (Ibre  de 
tourbe  imprégnée  d'oxyde  de  manganèse.  S'il  reste  un 
excès  de  permanganate  dans  l'eau,  on  agite  l'eau  avec  de 
la  paille  de  fer. 

Récemment,  M.  Lambert  (Arch.  d'Hygiène  et  de  méde- 
cine coloniale  ^SOB),  a  donné  la  formule  de  deux  pou- 
dres, l'une  au  permanganate,  l'autre  au  sulfate  maoga- 
ueux;  celle-ci  a  pour  but  de  détruire  l'excès  de  perman- 
ganate et  d'opérer  la  clarification. 

Pour  stériliser  100  litres  d'eau,  on  emploie  deux  pou- 
dres, la  première  a  pour  composition  : 
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Pfrmnn^aBate 3  grammes 

Carbonate  de  soude  sec 10         — 

Après  l'action  de  cette  poudre,  on  ajoute  ta  seconde 
aiosi  constituée  : 

Sulfate. manganeux  cristallisé 6  gr.  4 

Sulfate  d'alamine 6  gr. 

M.  tioris  recommande  particulièrement  ce  dernier 
pruc^dé.  A.  R. 

HYGIÈNE  ALIMENTAillE 

Les  laboratoires  du  contrôle  chimique  de  denrées 
tlimentaires  dans  les  différents  pays.  — Le  Moniteur 
Quesneville  (juin)  a  donné  la  traduction  de  plusieurs 
docamenls  d'une  enquête  sur  les  différents  laboratoires 
d'analyses  des  matières  alimentaires  faite  par  le  Chemiker 
Zeilung. 

Au  moment  où  la  loi  établit  en  France,  dans  les  villes 
Je  plus  de  20.000  habitants,  des  laboratoires  de  contrôle 
des  denrées  aliotenlaires,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
savoir  quelles  mesures  sont  employées  à  l'étranger  pour 
rechercher  les  falsiflcatious. 

Avant  la  loi  nouvelle,  quelques  grandes  villes  françaises 
avaient  organisé  des  laboratoires  municipaux  qui  ont 
rendu  de  grands  services.  Nous  citerons  ceux  établis  à 
Paris,  k  Lyon,  à  Bordeaux  et  à  Marseille. 

La  création  du  laboratoire  municipal  de  Paris  ne 
remonte  qu'à  l'année  1878.11  était  d'abord  exclusivement 
réservé  à  l'analyse  de.s  denrées  prélevées  chez  les  débi- 
tants par  l'ajtorité  policière.  On  se  souvient  de  la  guerre 
dite  par  le  laboratoire  contre  les  falsificateurs  de  vin  et 
de  tait. 

En  1881,  le  public  était  prévenu  qu'il  pouvait  demander 
an  laboratoire  l'analyse  des  denrées  qui  lui  semblaient 
donteoses,  analyse  qui  était  faite  gratuitement  et  dont  le 
résottat  était  exprimé  par  bon,  mauvais  ou  nuisible. 

En  1887,  le  cercle  d'action,  d'abord  restreint  à  Paris, 
était  étendu  à  tout  le  département  de  la  Seine,  dans  tout 
le  ressort  de  la  préfecture  de  poUce  de  laquelle  te  labo- 
ratoire dépendait. 

Du  1"^  janvier  au  30  septembre  1904,  le  laboratoire 
procédait  à  l'analyse  de  25.212  échantillons  divers  de 
produits  alimentaires  et  de  boissons  ;  il  faisait  en  outre 
Î.Hl  analyses  gratuites  k  la  demande  des  particuliers 
«n  même  temps  que  043  analyses  payantes.  Ces  chiffres 
meUenl  en  évidence  l'activité  du  laboratoire  parisien. 

Le  recrutement  du  personnel  de  ce  laboratoire  est 
luoré  par  un  concours.  Les  candidats  doivent  être  âgés 
de  21  à  30  ans  On  exige  d'eux  soit  des  diplômes  d'écoles 
spéciales,  comme  l'Ecole  centrale,  l'Institut  agronomique, 
l'Ecole  municipale  de  physique  et  de  chimie,  les  Instituts 
de  ctiimie  de  Paris  et  de  Nancy,  l'Ecole  industrielle  de 
Lyon,  soit  16  inscriptions  de  médecine  ou  12  inscriptions 
de  pharmacie  ou  te  grade  de  licencié  es  sciences,  soit 
enfin  un  stage  dans  un  laboratoire  de  chimie. 

La  titularisation  des  candidats  admis  n'est  accordée 
qu'après  un  surnumérariat  d'un  an,  pendant  lequel  le 
chimiste  est  initié  aux  méthodes  du  laboratoire. 

En  Belgique,  d'après  M.  Lucion,  les  grandes  villes 
comme  Bruxelles,  Gand,  Liège,  Anvers,  possèdent  bien 
des  laboratoires  municipaux  pour  la  surveillance  des 
falsifications  des  matières  alimentaires,  mais  l'Etat  a 
créé  de  vastes  laboratoires,  très  bien  outillés,  au  nombre 
de  six  :  ce  sont  ceux  de  Gembloux,  de  Gand,  de  Liège, 
d'Uassett,  d'Anvers  et  de  Lonvain. 

L'analyse  offlcielle  des  denrées  alimentaires  est  faite 
pu  les  soins  de  ces  laboratoires  et  aussi  par  ceux  d'un 


certain  nombre  de  laboratoires  privés,  agréés  par  le 
gouvernement. 

Cette  organisation  ressemble  &  peu  près  à  celle  qui 
vient  d'être  inaugurée  en  France. 

La  Betgrqae  étant  un  pays  industriel  et  les  analyses 
servant  aux  transactions  commerciales,  les  laboratoires 
officiels  s'occupent  de  toute  espèce  d'analyses  de  pro- 
duits alimentaires,  agricoles  ou  commerciaux. 

Les  laboratoires  ofûciels,  provinciaux,  municipaux  ou 
privés,  sont  soumis  à  la  surveillance  d'une  commission . 
sapérienre  des  laboratoires.  La  consécration  de  l'Etal 
est  accordée  au  directeur  du  laboratoire  i  titre  per- 
sonnel. 

En  Angleterre,  le  contrôle  des  denrées  alimentaires 
est  exercé  par  le  «  public  analyst  »  qui  est  presque  tou- 
jours en  même  temps  le  «  district  agricultnral  chemist>. 
La  plupart  des  analystes  publics  sortent  de  Hnstitut  of 
Chemistry  (P.  I.  C.)  qui,  en  dehors  de  l'instruction  chi- 
mique générale,  donne  un  enseignement  particulier  sur 
l'analyse  des  denrées  alimentaires. 

Il  est  d'usage  d'exiger  de  l'analyste  public  un  stage 
comme  assistant  dans  un  laboratoire  analogue. 

La  nomination  du  «  public  analyst  »  est  faite  par  le 
Coonty  Council. Le  choix  du  conseil  deComté  est  sonmisâ 
l'approbation  du  «  Local  Gouvernement  Board  »  qui  a  le 
pouvoir  de  révoquer  le  titulaire. 

Il  arrive  souvent  que  les  petits  Comtés  s'entendent 
pour  avoir  à  plusieurs  un  analyste  public. 

A  l'inverse  de  ce  qui  s'est  passé  en  France,  aucune 
méthode  officielle  n'est  imposée  aux  chimistes  et,  d'après 
M.  Naef,  les  chimistes  anglais  considèrent  cette  situation 
comme  avantageuse. 

En  dehors  des  analyses  officielles  faites  à  la  requête 
de  l'autorité,  les  chimistes  d'Etat  anglais,  qui  sont 
presque  toujours  en  même  temps  chimistes  agronomes, 
s'occupent  d'analyses  privées  et  de  consultations. 

A  côté  des  chimistes  de  Comtés,  il  y  a  aussi  des  chi- 
mistes municipaux  nommés  par  le  Borough  Council.  On 
a  reproché  aux  chimistes  anglais  qui  s'occupent  d'ana- 
lyses d'avoir  une  culture  scientifique  peu  étendue,  d'être 
surtout  des  praticiens  ;  cependant,  les  services'  qu'ils 
rendent  sont  très  appréciés,  et  leur  situation  esta  la  fois 
avantageuse  et  considérée. 

En  Allemagne,  il  n'y  a  pas  de  chimistes  d'Etat.  Il  y  a 
quelques  laboratoires  municipaux  et  un  très  grand  nom- 
bre de  laboratoires  privés.  Les  analyses  alimenUires 
sont  confiées  aux  uns  et  aux  autres.  La  surveillance  est 
très  active;  elle  est  confiée  à  la  police. 

En  Italie,  le  contrôle  chimique  des  denrées  alimen- 
taires dépend  des  bureaux  d'hygiène  dirigés  par  des 
médecins.  Les  analyses  sont  faites  par  les  laboratoires 
municipaux  des  grandes  villes  et  par  les  laboratoires  des 
Facultés  et  Ecoles  techniques.  Les  laboratoires  privés 
sont  assez  rares  en  Italie.  Comme  autrefois  en  France 
les  analyses  sont  la  plupart  du  temps  effectuées  par  les 
professeurs  de  chimie  qui  sont  en  même  temps  direc- 
teurs de  laboratoires  municipaux. 

C'est  en  Suisse  où  les  mesures  de  répression  de  la 
fraude  des  matières  alimentaires  paraissent  les  mieux 
organisées.  Chacun  des  25  cantons  ou  demi-cantons  a 
organisé  un  service  cantonal  pour  poursuivre  les  falsifi- 
cateurs et  protéger  la  santé  publique. 

En  1899,  le  bureau  fédéral  de  salubrité  a  rassemblé 
toutes  les  prescriptions  sur  cette  question  du  commerce 
des  denrées  alimentaires  et  sur  les  organes  de  leur 
contrôle  dans  un  volume  de  800  pages. 

Ces   organes   sont  d'abord   le  laboratoire   canlona 
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dirigé  par  un  chimiste  assisté  d'un  adjoint  et  d'aides 
dont  le  nombre  dépend  de  l'importance  du  service. 

Les  laboratoires  cantonaux  sont  absolument  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  Le  gouvernement  fédéral  n'a 
jusqu'ici  exercé  aucune  centralisation.  Ce  système  d'au- 
tonomie et  cette  décentralisation  des  services  chimiques 
ne  sont  pas  sans  présenter  quelques  inconvénients. 
Chaque  canton  a  édicté  un  règlement  sur  ce  qu'il  entend 
par  fraude.  Tel  canton,  par  exemple,  considère  comme 
fraude  l'introduction  de  la  farine  dans  les  saucisses, 
'alors  que  tel  autre  admet  cette  introduction.  On  a  déjà, 
à  plusieurs  reprises,  souhaité  qu'une  loi  fédérale  inter- 
vienne pour  fixer,  d'une  façon  uniforme,  des  règlements 
applicables  à  toute  la  confédération. 

Le  laboratoire  cantonal  ne  relève  que  des  autorités 
sanitaires  du  canton.  Son  directeur  est  tenu  de  faire 
des  conférences  à  une  commission  sanitaire  à  laquelle 
on  confie  des  tournées  d'inspection  chez  les  débitants. 

La  commis&iou  sanitaire,  dans  ses  tournées,  peut,  au 
moyen  d'un  matériel  très  simple,  s'assurer  de  la  qualité 
des  marchandises  inspectées,  et  elle  procède  aux  prélè- 
vements d'échantillons  qui  sont  portés  au  laboratoire. 
Dans  les  petites  communes  de  300  habitants,  un  bureau 
de  contrôle  siège  pour  surveiller  la  vente  des  aliments 
et  boissons.  Dans  deux  cantons,  des  inspecteurs  de  l'ali- 
mentation dépendant  des  laboratoires  cantonaux  procè- 
dent aux  tournées  comme  les  commissions  sanitaires. 

Toute  cette  organisation  est  relativement  récente;  elle 
nécessite  un  personnel  instruit  et  spécialisé.  Jusqu'ici, 
les  éludes  préparatoires  à  la  profession  de  chimiste  de 
matières  alimentaires  n'étaient  données  que  dans  les 
Ecoles  de  pharmacie  et  encore  dans  leurs  grandes 
lignes,  elles  doivent  comprendre,  avec  les  recherches 
chimiques,  la  manipulation  du  microscope  et  la  connais- 
sance de  la  bactér'ologie.  Il  nous  semble  qu'il  sera 
nécessaire  de  créer  un  enseignement  particulier  pou 
les  chimistes  français,  désormais  assez  nombreux,  qur 
s'orienteront  vers  la  profession  de  chimiste  des  matières 
alimentaires.  Cet  enseignement  existe  déjà  en  Allemagne 
dans  des  instituts  spéciaux.  A.  R. 

MCDECINE  COLONIALE 

Les  Trypanosomiases  du  Haut-Nigei*  —  Comme 
suite  i  plusieurs  notes  adressées  i  l'Académie  de  méde- 
cine, au  cours  des  années  1903  et  1904,  par  M.  Cazai'oon, 
vétérinaire  militaire,  relatives  aux  trypanosomiases  du 
Haut-Niger,  M.  Laveran  vient  d'étudier  les  agents  patho- 
gènes qui  déterminent  ces  maladies  épizootiques. 

La  Souma  dont  le  foyer  principal  est  le  Macina,  c'est- 
à-dire  la  région  inondée  de  la  vallée  du  Niger  située 
entre  les  14'  et  16°  degrés  de  latitude  Nord,  a  été  en 
outre  observée  à  la  (juinée  française  et  à  la  Côte  d'Ivoire. 
Elle  atteint  principalement  les  Equidés  (chevaux,  mu- 
lets, ânes)  et  les  Bovidés-,  les  petits  Ruminants  (chèvres, 
moutons,  antilopes)  sont  susceptibles  également  de  s'in- 
fecter ;  mais,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  la  plu- 
part des  trypanosomiases  voisines,  le  chien,  le  singe,  le 
lapin,  le  cobaye,  le  rat  et  la  souris  sont  réfractaires. 

Les  principaux  symptômes  sont  la  fièvre,  l'amaigris- 
sement, l'anémie,  et  souvent  la  diarrhée.  La  maladie  se 
termine  presque  toujours  par  la  mort.  Chez  le  cheval,  sa 
durée  moyenne  serait  de  50  jours  ;  chez  le  mulet,  elle 
affecte  une  forme  plus  lente;  chez  le  zèbre  elle  dure  de 
7  à  3  mois  ;  la  mortalité  chez  les  Bovidés  n'est  que  de 
20  p.  100  environ. 


M.  Laveran  a  donné  le  nom  de  Trypanosoma  Caial- 
boni  au  parasite  de  la  Souma  :  il  l'a  isolé  dans  le  sang 
d'animaux  inoculés.  Dans  le  sang  frais,  le  trypanosoma 
est  doué  de  mouvements  très  vifs;  tantôt  il  se  meut  sur 
place;  tantôt  en  flèche. 

Le  Balerl,  autre  trypanosomiase,  a  été  observé  dan» 
les  régions  du  Baiii  et  de  la  Volta  et  vraisemblablement 
au  Soudan  anglo-égyptien.  Il  attaque  surtout  les  Equi- 
dés et  les  Bovidés,  mais  dans  certaines  régions  du  Son- 
dai! la  plupart  des  Mammifères  sont  sensibles  à  son 
action.  Son  agent  pathogène  serait  le  Tr.  Pecaudi  que 
l'auteur  a  déjà  décrit. 

Enfin,  sur  un  chien  inoculé  à  Ségou  et  ramené  en 
France,  M.  Laveran  a  découvert  une  troisième  espèce  : 
le  Tr.  soudaneme. 

En  réalité,  les  trypanosomiases  animales  qui  régnent 
dans  le  Haut-Niger  sont  au  nombre  de  4  au  moins, 
car  à  celles  que  nous  venons  d'examiner,  il  faut  ajouter 
le  Mbori  qui  est  une  variété  du  Surra. 

Toutes  ces  régions  sont  infestées  par  une  quantité 
considérable  de  mouches  piquantes,  appartenait  anx 
genres  Glotsina,  Tabanusel  Stomoxys  (tsélsés  et  taons , 
qui  sont  les  agents  ordinaires  de  transmission  des  try- 
panosomiases. {Annales  de  l'inslilui  Pasteur,  XXI,  mai, 
1907  )  G.  B. 

Les  Trypanosomiases  animales  de  la  Quinée  fran- 
çaise. -  M.  Gustave  .Martin,  des  troupes  coloniales,  a 
eu  l'occasion  de  rencontrer  de  nombreuses  trypanoso- 
miases, au  cours  d'une  mission  de  vaccine  dans  la 
Guinée  française.  Sur  le  chantier  du  chemin  de  fer  de 
Conakry  au  Niger  la  mortalité  des  mulets  contaminés 
a  atteint,  en  1906,  l'énorme  proportion  de  8S  p.  100  de 
l'eiïectif  total. 

Le  cheval,  l'âne,  le  chien,  le  mouton,  la  chèvre  el 
même  le  porc,  peuvent  naturellement  contracter  l'infec- 
tion. Les  régions  contaminées  s'étendent  de  la  Basse- 
Guinée  à  la  vallée  du  Niger. 

La  maladie  spontanée  cause  chez  les  divers  animaui 
des  manifestations  caractéristiques.  Après  une  période 
d'incubation  de  durée  variable  ils  maigrissent;  leurs  mu- 
queuses se  décolorent,  la  colonne  vertébrale  et  les  côtes 
deviennent  saillantes,  ils  ont  l'air  somnolent,  portent  la 
tête  basse,  leurs  poils  tombent,  leur  démarche  devient 
lente  et  difficile  et  bientôt  ils  présentent  de  la  paralysie 
du  train  de  derrière.  Couverts  de  plaies,  la  crinière  el 
la  peau  dénudées,  réduits  à  l'état  de  squelettes  ambu- 
lants, ces  animaux  peuvent  mourir  en  quelques  heures 
le  plus  souvent  en  hypothermie.  L'affection  est  presque 
toujours  mortelle. 

Il  existe  sans  doute  plusieurs  espèces  de  Trypanosomt 
en  Guinée,  mais  l'auteur  a  surtout  observé  le  Tr.  dinwr- 
phon,  découvert  en  Gambie,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Ce 
parasite  parait  avoir  une  aire  de  distribution  géogra- 
phique des  plus  étendues  :  Gambie,  Niger,  Chari  et  côte 
occidentale  d'Afrique  jusqu'au  Cameroun. 

Ce  sont  toujours  les  mouches  piquantes  qui  propagent 
le  virus  ;  il  est  possible  qu'on  doive  incriminer  non 
seulement  les  tsétsés  et  les  taons,  mais  aussi  les  bippo- 
bosque  qui  sont  très  nombreux  en  Haute-Guinée. 

L'auteur  termine  son  mémoire  eu  signalant,  pour  la 
première  fois,  dit-il,  quatre  cas  de  trypanosomiase  cbet 
des  bœufs  du  Dahomey.  (Annales  de  l'Inst.  Pasteur.  — 
XXI,  mai  1907),  G.  B. 

BACTÉRIOLOGIE 

Fermentation  bactérienne  des  glucosides.  —  In 
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grand  nombre  de  glucosides  peuvent  être  décomposés 
par  beaucoap  de  bactéries  du  groupe  coli-typhique .  Un 
organisme,  qui  ne  fait  pas  fermenter  tel  ou  tel  sucre,  peut 
iqaérir  la  faculté  de  l'attaquer  après  une  série  de  pas- 
sages dans  des  milieux  additionnés  de  ce  même  sucre. 
Un  est  donc  fondé' à  croire  que,  dans  te  monde  exté- 
rieur, une  pareille  adaptation  n'offre  rien  d'impossible; 
il  doit  alors  en  résulter  une  modification  telle  des  pro- 
pretés lymogènes  des  microbes  en  jeu  que  ceux-ci 
(leTJennent  tout  &  fait  méconnaissables.  D'où,  par  exem- 
ple, la  difficulté,  bien  connue,  d'isoler  du  milieu  ambiant 
des  genres  répondant  au  bacille  typhique  classique 
d'après  F.-W.  Twort.  Proceedings  of  the  Royal  Society, 
iitits  B,  vol.  LXXIX,  n"  B.  532,  Biological  sciences.) 

M.  N. 

Propriétés  de  combinaison  de  l'opsonine  d'un 
iourajiaéram.  —  L'opsonine  thermolabile  du  sérum 
normal  et  l'opsonine  thermostabile  de  l'iramunsérum, 
représentent  des  substances  appartenant  à  deux  classes 
différentes.  La  première  est  un  véritable  anticorps  ;  elle 
n'eat  absorbée  que  par  les  émulsions  du  microbe  em- 
ployé pour  l'obtenir.  La  seconde  n'offre  point  une  telle 
spéciOcité,  loin  de  là.  Les  cellules  ou  précipités,  qui 
absorbent  énergiquement  les  compléments,  n'ont  pas 
d'action  sur  les  opsonines  thermostabiles  des  immunsé- 
mms,  mais  fixent  presque  complètement  les  opsonines 
thermostabiles  des  sérums  normaux  (d'après  Robert 
Hoir  and  W.-B.-M.  Martin.  Proceedings  of  the  Roy. 
S<,(iety,  sér.  B,  vol.  LXXIX,  n»  B,  531,  Biological 
Kiences.)  M.  N. 

STATISTIQUE 

Les  étrangers  en  France.  —  Il  a  été  recensé  en  1901 , 
en  France,  269  étrangers  pour  lO.UOO  habitants.  Soit 
1.033.871  étrangers  pour  37.195,133  Français. 

ItaUeos 330465 

Belges 323 .390 

Allem&ods 89.772 

Espagnols 80.425 

Suisses 72  042 

Anglais 36.948 

Luxembourgeois 21 .99^ 

Russes 16.061 

Américains  (États-Unis  exceptés)..  10.017 

Autrichiens 9.790 

Hollandais 6.615 

Américains  des  États-Unis 6.155 

Roumains,  Serbes,  Bulgares 5.200 

Turcs 2.727 

Grecs 2.225 

Hongrois 1 .940 

Suédois 1.224 

Norvégiens 938 

Daoois 850 

Portugais 719 

L^  département  des  Alpes-Maritimes  doit  à  ses  sta- 
tions de  villégiature  et  au  voisinage  de  l'Italie  de  compter 
la  plus  forte  proportion  d'étrangers,  2.628  étrangers 
pour  10.000  habitants. 

'           Italiens 62.545 

Anglais 6.067 

Russes 2.011 

Américains 1.W9 

Autrichiens 886 

Roumains,  Serb^-s 785 

Hollandais 435 

Suédois 122 


Dans  le  département  du  Nord,  on  a  compté  202.542 
Belges;  en  Meurthe-et-Moselle,  on  a  compté  17.421  Alle- 
mands. 

Dans  les  deux  départements  frontières  des  Basses- 
Pyrénées  et  des  Pyrénées-Orientales  habitent  23.709 
Espagnols. 

Enfin  dans  le  département  de  la  Seine  on  a  recensé  : 

Belges 37.878 

Allemands 30.703 

Italiens 29.031 

Suisses 24. 175 

Anglais 13.236 

Russes 10.925 

Luxembourgeois 10.364 

Américains 9.585 

Il  est  intéressant  de  noter  qne  pour  la  France  entière 
24  p.  iOO  des  étrangers  sont  nés  en  Trance. 
D'autre  part  198.916  Français  sont  nés  à  l'étranger. 

A.  R. 

Les  aveugles  en  France.  —  D'après  le  recenseinent 
de  1901,  récemment  publié,  on  compte  27.174  aveugles 
en  France,  soit  62  p.  100.000  habitants.  Une  carte  teintée 
(Album  graphique  de  la  statistique  générale  de  la 
France  1907),  indique  par  départements  la  proportion 
d'aveugles  p.  100.000  habitants.  Alors  que  les  départe- 
ments du  centre  ont  peu  d'aveugles,  la  Normandie  et  la 
Gascogne  en  abritent  un  grand  nombre. 

En  Corse,  la  proportion  est  de  163  aveugles  p.  100.000 
habitants.  ViennentensuiteleCaivadosl29,  la  Manche  106, 
l'Eure  104,  le  Lot-et-Garonne  104,  la  Haute-Oaronne  100, 
l'Ariège  99,les  Haules-Pyrénées99,leTam-et-Garonne  98, 
les  Côtes-du-Nord  96 . 

Les  départements  où  la  proportion  des  aveugles  est 
la  plus  faible  sont  la  Creuse  27,  Ardennes  28,  Allier  38, 
Sadne-et-Loire  41,  Seine-et-Oise  41,  Haute-Vienne  44, 
Loir-et-CIter  45,  Seine  4$,  Vienne  45.  II  y  aurait  à  re- 
chercher les  causes  de  ces  disproportions. 

A.  R. 

VARIËTËS 

La  plus  iiaute  cheminée  du  monde.  —  On  construit 
aux  usines  de  la  Montana  Consolidated  Copper  and  Sil- 
ver  Mining  Company  une  cheminée  en  briques  qui  aura 
154  mètres  de  haut.  Le  diamètre  intérieur  au  sommet 
sera  de  15  m.  25.  Avec  ces  dimensions  cette  che- 
minée pourra  évacuer  un  volume  de  gaz  de  113.364  m. 
cubes  par  minute.  Cette  cheminée  remplacera  une 
cheminée  de  75  mètres  de  haut  dont  l'intérieur  est 
rongée  par  les  fumées  acides.  La  nouvelle  cheminée  sera 
revêtue  d'un  ciment  inattaquable. 

Le  poids  de  cette  cheminée  sera  de  17  000  tonnes. 
Une  fabrique  de  briques  a  été  spécialement  construite  à- 
pied  d'œuvre;  elle  peut  livrer  100  tonnes  par  jour. 

On  estime  que  cette  cheminée  coûtera  1  million  ;  elle 
est  construite  par  le  Custodis  Chimney  Construction  C^ 
de  New-York  (D'après  le  Génie  Civil).  A.  R. 
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l'a  Société  chimique  de  Rome  et  le  prix  Nob«l. 

—  La  Société  chimique  de  Rome  Tient  d'adresser  un 
mémoire  à  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  pour 
présenter  la  candidature  du  professenr  Cajtnizaro  «a 
prix  Nobel  de  chimie. 

Observatoire  intexnational  du  Moat  Bose.  —  l.c 
29  août  a  eu  lieu  au  col  d'Olenn  sur  le  Mont  Rose,  l'imu- 
guration  de  lX)bservaloire  international  en  présence  de  la 
reine  douairière  d'Italie  et  de  nombreux  savants. 

Jubilé  alpin  de  M.  Josoph  Vallot.  —  Le  il  août, 
le  distingué  président  du  Club  Alpin  faisait  sa  30*  ascen- 
sion du  Mont  Blanc. 

Une  fête  fut  organisée  au  retour  à  l'Observatoire  qu'il 
a  installé  depuis  longtemps  àl'arête  des  iiosses  (4.372  mè- 
tres) et  qu'il  a  rendu  célèbre  par  de  nombreux  travaux. 

Un  dinosaurien  géant.  —  On  annonce  la  décou- 
verte dans  les  terrains  jurassiques  du  Wyoming  (Etats- 
Unis),  d'an  squelette  du  plus  colossal  dinosaure  que  l'on 
ait  rencontré  jusqu'à  ce  joiu. 

Jusqu'ici  le  plus  beau  spécimen  de  dinosaure  était 
consenré  au  Field  Coluinbian  M«teum  de  Chicago.  II 
mesurait  2i>  mètres  de  lenteur  :  sa  plus  gros^se  vertèbre 
pesait  l%d  kilog.  La  dinosaure  du  Wyomiu;;  dont  on 
espère  dégager  le  squelette  complet  mesurerait  (00  m. 
de  long,  et  sa  grosse  vertèbre  pèserait  SOO  kilog. 

La  première  organisation  des  cantonniera.  —  Par 
ce  temps  d'excursions,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  c'est  sous  Louis  XVI  que  l'inspecteur  des  ponts  et 
chaussées  Trésaguet  (1716-1796)  a  établi  l'organisation 
des  cantonniers.  C'est  à  lui,  bien  avant  Mac  .Vdam, 
qu'appartient  la  construction  rationnelle  des  chaussées 
empierrées. 

-  Institut  royal  de  minéralagiè  «t  Ae  géologie  de 
Dresde.  —  Nous  croyons  utile  de  sigualer  le  vol  avec 
efTraclion,  commis  dans  la  nuit  du  20  août,  au  Musée  de 
minéralogie  et  de  géologie  de  Dresde.  On  a  dérobé 
33  diamants,  des  minerais  d'oretde  platine,  des  saphirs 
et  des  émeraudes.  Le  premier  fonds  de  ce  Musée  a  été 
constitué  avec  4e  cabiaet  du  prince  électeur  August 
(1 553-1  S8«). 

La  dunnite.  —  Les  journaux  quotidiens  parlent  de 
l'acquisition  par  le  gouvernement  américain  d'un  nou- 
vel explosif,  la  dunnite,  qui  dépasserait  en  violence  tous 
les  explosifs  connus. 

Le  Vf  II'  Congrès  international  de  physiologie. 

—  A  la  clôture  du  Vil"  Congrès  international  de  physio- 
logie qui  a  réuni  du  13  au  1€  août,  à  Beidelberg,  plus  de 
350  oongressibtes,  le  président  Kessel  a  annoncé  que  le 
VIII'  Congrès  se  tiendrait  à  Vienne. 

Le  service  météorologique  de  la  flotte  anglaise. 

—  L'amirauté  brilannique  a  donné  à.  tous  les  comman- 
dants de  navires  de  ^'uerre,  munis  d'appareils  radio- 
télégraphiques,  des  instructions  leur  prescrivant  de 
télégraphier  aux  postes  avec  lesquels  ils  pourront 
Communiquer  tous  les  renseignements  raûléorologiques 
intéressants.  Ce  nouveau  service  a  déjà  donné  de  bons 
résultats  :  la  marine  de  guerre  devient  ainsi  un  auxi- 
liaire de  l'important  service  météorologique. 

Le  Bloc  Agassiz  du  "Vully.  —  Pour  commémorer 


le  centenaire  de  la  naissance  à  Môtiers  (VuUy,  auim 
de  Neuchâtel)  de  Louis  Agassiz,  la  Société  Vandvise  <i«s 
sciences  naturelles,  s'est  réunie  à  Uâliers  et  a  àéciii 
d'attribuer  à  un  immense  bloc  erratique  du  Vnlly  le  a«E) 
de  Bloc  Agasbiz.  Ce  bloc  est  connu  dans  la  conU-ée  mm 
le  nom  de  <<  Palais  roulant  ».  M.  P.Girardin  delUaivereité 
deFribourg  a  retracé  les  progrès  de  la  K'aciologie  ticpniii 
Agassiz.  La  cérémonie  du  centenaire  était  pré^id^e  par 
M.  Musy,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  i( 
Fribourg. 

Le  Diamant  des  Boeri .  —  Le  Trésor  de  la  colonie 
dn  Transvaal  a  acheté  le  géant  des  d'amants  brui!. 
trouvé  il  y  a  deux  ans  dans  le  pays,  pour  l'olTrir  au  roi 
d'Angleterre  Edouard  VIL  Ce  macrodiamaat  pkf 
3.032  carats;  il  a  été  découvert  le  20  janvier  t90'>  ilao< 
la  itine  Premier  près  Pretoria.  On  lui  a  d'abord  diMti' 
le  nom  de  CtUUnan,  qui  était  celui  du  fondaleor  de  U 
mine;  il  devient  aujourd'hui  le  diamant  des  Uxtin 
D'après  Sir  \V.  Crookes,  ce  diamant  serait  la  aolti^ 
d'un  cristal  octaédrique  déformé,  il  a  grossièremeut  U 
forme  d'un  œuf  d'oie,  il  mesure  iO  centimètres  de  l«iie 
sur  C  cm.  1/4  de  large  et  3  cm.  3/4  d'épaisseur. 

Élargissement  du  canal  de  Kiel.  —  Noos  atiutit 
déjà  annoncé  (4  mai)  le  vote  des  premiers  créJili 
par  le  Parlement  pour  Tamélioration  du  canal  Je 
l'empereur  Guillaume.  M.  le  conseiller  Scholer  vieulJt 
faire,  à  la  récente  réunion  de  la  Fédération  des  asso- 
ciations des  architectes  et  ingénieurs  allemands  teone 
à  Hambourg,  une  conférence  sur  les  travaux  projetés. 

Le  canal  dont  la  longueur  est  de  99  kilomMrfs 
permet  le  passage  des  plus  grands  navires  de  guerre 
allemands  (13.000  tonnes)  ;  mais  il  est  deveou  Insu/- 
(isant  pour  les  aooveaux  navires  de  commerce.  Le  j 
canal  sera  approfondi  partout  de  8  mètres  &  Il  nètres. 
La  largeur  du  fond  sera  portée  de  22  à  4i  mètres,  taodit 
que  la  largeur  à  la  surface  sera  amenée  à  101  mètre'. 
Un  port  annexe  sera  créé  près  d'Holtenau.  Pour  ne  pu-- 1 
gêner  le  trafic,  l'élargissement  du  canal  ne  sera  enire- 
pris  que  sur  an  côté. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Poitiers.  ^  M.  Sauva^  chargé  Je 
cours,  est  nommé  professeur  de  chimie  et  de  loncolog:' 
à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie: 
M.  Coulongeat,  chef  des  travaux  d'histoire  natorelle.fsi 
nommé  pour  neuf  ans  suppléant  de  la  chaire  d'histoif 
naturelle  i  la  même  Ecole. 

Univermté  d'Aix-Marseille.  —  M.  Aadibcri  est 
nommé  pour  neuf  ans  suppléant  de  la  chaire  de  pjtli''"| 
logie  et  de  clinique  médicale  à  l'Ecole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Marseille.  j 

Université  de  Grenoble.  —  Un  généremx  «J*"*'**! 
M.  Brenier,  président  de  la  Chambre  dacotHmerce"*» 
de  donner  à  la  ville  de  Grenoble  un  dowaine  estiœe 
600.000  francs,  à  la  charge  de  réinstaller  i'iastrtut  eW 
trotechnique,  fondé  en  1899  et  organisé  dans  les  locaH 
de  la  Faculté  des  Sciences  où  il  manquait  de  place- '^1 
termes  de  l'acte  de  donation,  le  nouvel  Institut  devi 
grouper  sous  «ne  même  direction  les  divers  enseigo' 
ments  techniques  nécessaires  à  la  formation  du  pw' 
nel  des  différentes  industries  régioioales  et  cooslMi 
une  véritableécole  polytechnique  dessoiences  appliq"'^ 
La  ville  de  Grenoble  est  devenue  la  capitale  induslne-i 
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Je  cette  région  do  Daophiné  et  de  la  Savoie  où  se  soat 
iiroopées  les  osiaea  éleetcotechniques. 

Le  conseil  de  l'Université  de  Grenoble  a  décidé  que  le 
aourel  InslitBt  électrotechnique  porterait  le  nom  d'Ins- 
tiiolBreoier.  M.  Brenier  a  protesté  contre  cet  homniage. 

L'Ontveraité  de  GitenoJble  a  su  attirer  beaucoup  d'éta- 
diaats  étrangers.  Âtmsi  sur  340  étudiants  en  1006,  il  y 
jrait  216  étudiants  étrangers  dont  ISl  Allemands.  La 
Facullé  âas  Soiancea  comptait  197  étudiants  immatri- 

UniTerflité  d'Oxfnra.  —  L'Université  d'Oxford  a  ac- 
cordé le  titre  de  docteur  lionoris  causa  au  célèbre  et 
jarsnt  industriel,  te  D''  Ludwig-Mond,  le  grand  fabricant 
Je  soude  et  Tinventeur  du  nickel  caritonyle. 

Eools  de  chimie  de  Mulhouse.  —  Le  D'  Kehrmann, 
if  rrniversité  de  Genève,  est  chargé  d'un  cours  de  chi- 
mie organique  générale  à  l'Ecole  de  Mulhouse. 

Ecoles  ▼étérînak'es  européaanea.  —  Ou  compte  en 
Europe  trente  écoles  spéciales  vétérinaires  ainsi  classées 
J'aprës  leur  nombre  d'élèves  en  1 905  : 

Kasan  583  ;  Kharkof  504  ;  Berlin  482  ;  Budapest  413  ; 
Vienne  377  ;  Copenhague  370  ;  Madrid  3'iÔ  ;  INiunich  319  ; 
Derpat  310  ;  Alfort  292  ;  Sarragosse  275  ;  Hanovre  2S1  ; 
Londres  230  ;  Dresde  202  ;  Naples  200  ;  Lyon  180  ;  Tou- 
loose  177  ;  Bruxelles  1S3  ;  Milan  118  ;  Ctrecht  U3  ;  Edim- 
bourg, Léon,  Stuttgard  100  environ  chacune  ;  Turin  90  ; 
Cordone  75  ;  Stockholm  55  ;  Buchacest  52  ;  Lemberg  47. 

Les  renseignement»  manquent  pour  les  écoles  de  San- 
tiago et  de  Varsovie. 

Les  écoles  françaises  datent  de  1761  Lyon,  1765  Alfort, 
1825  Toulouse. 

Lie   novrel   Observatoire  du  Pic  du  Midi.    -  Par 

i^crel  du  2  novembre  1903,  l'Observatoire  du  Pic  du 
Midi  fat  rattaché  à  l'Observatoire  de  Toulouse  qui  lui- 
■eme,  depuis  1900,  dépend  de  l'Université  de  cette 
•.die. 

Cet  Observatoire  fut  bâti  d'abord  à  SOO  mètres  du  som~ 
met  par  les  soins  d'une  société  privée,  la  Société  Ramond, 
sons  la  direction  de  l'ingénieur  Vaussenat  en  1867.  Il  fut 
dirigé  par  le  général  de  Nansouiy  qui  l'avait  destiné  aux 
observations  météorologiques  et  magnétiques.  Détruit 
fit  une  avalanche  en  1875,  il  fut  reconstruit,  sur  la  cime 
<Iu  pic,  à  2.860  mètres  en  1882  et  acquis  par  l'État. 
Ea  1892,  on  avait  installé  à  l'observatoire  un  service 
'f astronomie  et  planté  un  jardin  botanique  alpin.  Une 
-tUiion  annexe  avait  été  établi  à  Bagnères  (547  mètres). 

A  côté  de  cet  observatoire,  on  est  en  train  de  cens- 
tmire  un  observatoire  astronomique  dont  le  gros 
•irarre  est  terminé.  Une  coupole  de  8  mètres  de  diamètre 
abritera  un  magnifique  équatorial  avec  télescope  à 
miroir  de  cinquante  centimètres  et  lunette  de  25  centi- 
m<-tre8  d'objectif,  construits  par  M.  Gautier.  La  cens- 
ixuction  a  été  particulièrement  difficile.  On  le  com- 
prend sans  peine,  à  cause  de  la  haute  altitude  à  la- 
quelle il  a  fallu  amener  les  matériaux . 

Le  transport  des  instruments  a  été  commencé  l'année 
'lernière  :  les  caisses  ont  été  hissées  jusqu'à  la  cabane 
la  club  alpin  au  col  de  Sencours,  où  elles  ont  passé 
'hifer.  Cet  été,  une  section  d'artillerie  de  Tarbes,  sous 
U  direction  du  chef  d'escadron  Lallemand  et  du  capi- 
taine Aoberlin  s'occupe  de  monter  les  caisses  jusqu'au 
commet. 

Il  est  probable  que  gr&ce  aux  efforts  de  M.  Baillaud, 
Witettear  de  l'observatoire  de  Toulouse  et  de  .M.  Mar- 
«haod,  te  directeur  actuel  de  l'observatoire  météorolo- 


gique, le  nouvel  observatoire  astronomique  sera  installé 
dès  l'année  prochaine.  L'habitabilité  de  cette  haute 
cime  rendra  possibles  les  observations  pendant  touOs 
l'année . 

Le  millénaire  de  rirniversltâ  d'El  Azhar.  —  On  va 
prochainement  fêter  au  Caire  le  millième  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  célèbre  université  musulmane,  la 
mosquée  d'El  Azhar,  véritable  Sorbonne  de  IT'slam,  où 
l'enseignement  tfaéologique  lient  la  plus  grande  place. 

En  1906  près  de  10.000  étudiants  ont  fréquenté  les 
cours  de  l'École  d'el  Azhar  dont  le  budget  est  de  plus  de 
12.000  £, 
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Académie  d«a  Sciences 

Séance  du  lundi  26  août  1907. 

»N«.WE  MdTHÉmirriQtJE.  —  Léopold  Fejei-  (trans.  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  la  racine  de  moindre  module  d'une  éqaa- 
tton  algébrique. 

M.  Féjer  coordonne,  dans  un  théorème  général,  les 
faits  particuliers  énoncés  par  M.  E.  Landau,  dans  les 
A  nnalei  de  l'Ecole  Normale,  qui  sont  relatifs  à  diverses 
inégalités  concernant  la  plus  petite  racine  d'une  équa- 
tion algébrique. 

ASTRONOMIE.  —  P.  Slroobanl  (prés,  par  M.  Radau).  Ephé- 
méride  pour  la  recherche  de  la  comète  de  19o7-â 
sur  les  clichés  photographiques. 

Les  photographies  du  ciel  à  longue  pose„  que  l'on 
obtient  dans  les  différents  observatoires,  gardent  la  farace 
des  comètes,  même  lorsque  celles-ci  apparaissent  avec 
de  faibles  intensités.  Par  ce  moyen^  on  peut  retrouver 
ou  reconnaître  après  coup  quelques  comètes  et  établir 
leurs  positions  dans  le  ciel  un  temps  plus  ou  moins  long 
avant  la  découverte  de  l'astre.  Ces  renseignements,  qui 
sont  relatifs  à  une  époque  éloignée  du  passage  au  péri- 
hélie, permettent  d'assurer  une  plus  grande  précision 
au  calcul  des  éléments  de  l'orbite  parcouru  par  la  co- 
mète. L'auteur  a  appliqué  ce  procédé  au  calcul  des 
éléments  de  la  comète  1907-d. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE-  —  B.Deslnndres  et  A.Bernard.-Etaàe 
spectrale  de  la  comète  Daniel  d-190T.  Particularités 
.de  la  queue. 

L'observation  a  été  faite  au  moyen  d'une  chambre  i 
prismes  sans  fente  qui.  associée  avec  une  lunette-viseur, 
permet  d'obtenir  à  la  fois  l'image  de  la  comète  et  son 
spectre.  Pendant  la  pose,  l'image  de  la  comète  est  main- 
tenue sur  un  ni  réliculaire  faiblement  éclairé,  qui  est 
orienté  suivant  l'axe  de  la  queue  de  la  comète.  A 
la  fin  de  l'observation,  on  maintient  sur  le  même  fil 
du  réticule  de  l'oculaire  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  comète,  l'image  d'une  belle  étoile  ;  ce  qui  permet 
d'encadrer  le  spectre  coraétaire  entre  deux  spectres 
connus  elde  mesurer  grosBièrement  les  lohgueurs  d'onde. 
L'analyse  spectrale  ainsi  effectuée  a  fourni  les  résultats 
ordinairement  observés  sur  les  comètes;  les  bandes 
jaune,  verte  et  bleue  des  hydrocarbures  et  la  bande 
ultra-violette  caractéristique  du  cyanogène.  Une  parti- 
cularité a  été  constatée  avec  une  épreuve  photogra- 
phique obtenue  le  20  août,  c'est  la  présence  de  bandes 
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aibles  (01*458  —  OH- 452, 01*429  -  01*423, 01*404  -  0t*400) 
qui  existent  dans  la  queue  de  la  comète  jusqu'à  45  minutes 
d'arc  du  noyau,  alors  que  les  bandes  observées  jusqu'à 
ce  jour  étaient  produites  par  le  voisinage  du  noyau. 
La  queue  posséderait  ainsi  un  spectre  spécial  dont 
l'origine  chimique  n'a  pu  être  encore  précisée.  Cepen- 
dant, comme  ce  résultat  n'a  été  obtenu  que  sur  une 
seule  épreuve,  et  comme  les  circonstances  atmosphé- 
riques n'ont  pu  permettre  encore  de  nouvelles  observa- 
tions,  il  y  a  lieu  d'attendre  la  conQrmation  de  cette  in- 
téressante remarque. 

PHYSIQUE.  —  Foix.  Théorie  du  rayonnement  des  maa- 
chons  à  inoandetoenoe. 

En  vue  de  rectifier  l'interprétation  qu'il  avait  fournie 
à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  25  mars  1907, 
M.  Foix  communique  une  analyse,  qui  confirme  les 
résultats  expérimentaux  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Rubens  a  établi  que  la  coloration  fournie  par  le  bec 
Auer  incandescent  provient  des  8  millièmes  d'oxyde  de 
cérium  qu'on  ajoute  à  l'oxyde  de  thorium.  L'infiuence 
de  ces  corps  peut  être  mise  en  évidence  si  -  l'on 
tient  compte  des  paramètres  d'absorption,  de  réflexion 
et  de  transmission  de  la  substance  du  manchon.  Le 
calcul  montre  que  si  l'on  réduit  convenablement  l'épais- 
seur de  la  lame  une  radiation  conserve  son  intensité 
maximum,  si  le  paramètre  d'absorption  est  faibla;  d'où 
il  résulte  que  le  rendement  lumineux  peut  être  accru 
soit  en  diluant  l'oxyde  de  cérium  dans  l'oxyde  de  tho- 
rium, soit  en  réduisant  l'épaisseur  de  l'oxyde  de  cérium. 

MINÉRALOGIE-  —  6.  Szilard  (transmise  par  M.  A.  Haller). 
Sur  la  formation  probable  de  la  thorianite  et  de 
l'araninite. 

Le  fait  expérimental  intéressant,  qui  est  indiqué  dans 
cette  communication,  consiste  en  ce  fait  que  l'uranium 
et  le  thorium  existent  dans  la  thorianite  et  dans  l'ura- 
ninite  dans  des  proportions  exactement  inverses; 
4  à  1 1  p.  100  d'uranium  et  65  à  74  p.  100  de  thorium 
dans,  la  thorianite;  65  i  74  p.  100  d'uranium  et 
4  à  il  p.  100  de  thorium  dans  l'uraninite. 

R.   OONGIEB. 

CHIMIE  OMAnmî..—  L.Henry.  Sur  l'oxyde  de  propylène. 

Comme  suite  à  ses  recherches  précédentes  sur  les 
combinaisons  synthétiques  de  l'oxyde  d'éthylène  et  de 
ses  dérivés  avec  les  organomagnésiens,  le  savant  pro- 
fesseur de  Louvain  étudie  l'action  de  l'oxyde  d'éthylène 
monométhylé  ou  oxyde  de  propylène  en  solution  éthérée 
sur  l'éthyl-bromure  de  magnésium.  Il  obtient  ainsi  un 
alcool  secondaire  en  C°,  le  méthyl-propylcarbinol  nor- 
mal. Le  radical  éihyle  s'est  fixé  sur  le  chaînon  CH'  de 
l'uxyde  de  propylène,  le  chaînon  CU  devenant  lui-même 

1 
CH.O.MgBr  et  finalement  le  composant  alcool  IIC  (OH). 

I 
A.  R. 

BIOLOGIE  GËNÉIIALE-  —  Yves  Delage.  DéveloppemenU  par- 
thénogénétiques  en  solution  iaotonique  à  l'eau  de 
mer.  Elevage  des  larves  d'Oursins  jusqu'à  l'imago. 

L'auteur  expose  un  '  nouveau  procédé  au  tanin  et  à 
l'ammoniaque  qui  lui  a  permis  d'obtenir  des  larves,  en 
proportions  considérables,  et  avec  une  constance  re- 
marquable, dans  des  solutions  auxquelles  on  n'aurait 
pas  songé  à  s'adresser  avec  les  procédés  antérieurement 
connus.  Pour  étudier  séparément  l'influence  des  divers 
sels  aux  divers  degrés  de  concentration,  M.  Delage  a 


dilué  les  solutions  des  divers  sels;  non  avec  de  l'eaa, 
mais  avec  une  solution  de  sucre,  isotonique  aux  solu- 
tions salines  et  à  l'eau  de  mer.  Ces  expériences  lui  ont 
montré  que  tous  les  sels  principaux  de  l'eau  de  mer, 
employés  séparément,  peuvent  déterminer  la  pathéno- 
genèse  des  œufs  d'Oursins.  Mais  leur  efficacité  et  la 
concentration  à  laquelle  leur  action  est  optima  sont 
extrêmement  variables.  De  tous  les  résultats  obtenus,  le 
plus  inattendu  est  celui-ci  :  la  solution  pure  de  saccha- 
rose permet  des  développements  parfois  fort  abondants. 
En  résumé,  après  cinq  années  d'efforts,  H.  Delage  est 
parvenu  à  obtenir  de  vrais  Oursins  munis  de-  tons  i«s 
organes  caractéristiques  :  piquants,  pédicellaires,  ambu- 
lacres.  Il  n'est  donc  plus  permis  de  dire  qu'il  manque 
qpoi  que  ce  soit  d'essentiel  à  ces  êtres  pour  lesquels 
l'intervention  du  parent  mâle  a  été  remplacée  par  une 
pure  action  chimique. 

ÉCONOMIE  RURALE-  —  L.  Boulon  (traasm.  par  M.  Y.  De- 
lage). Action  du  froid  dans  le  traitement  deg  cafiien 
contre  le  borer  indien  (Xylolrechus  guadrupet). 
Pour  mettre  en  évidence  l'action  du  froid  sur  le  Xylo- 
lrechus quadrvpet  Chev.  dont  les  larves  font  des  ravages 
considérables  dans  les  troncs  des  caféiers,  l'auteur  a  é\i 
amené  à  faire  des  observations  sur  les  larves  et  les 
adultes  mis  isolément  dans  une  étuve  à  basse  tempéra- 
ture, sur  ces  mêmes  larves  refroidies  dans  l'intérieur 
d'une  branche  isolée,  enfin  sur  des  larves  refroidies 
dans  un  caféier  placé  dans  des  conditions  normales.  Il 
résulte  de  ces  expériences  que  le  refroidissement  mo- 
mentané de  la  tige  par  un  agent  comme  le  chlorure  d'éthy- 
lène ne  paraît  pas  présenter  d'inconvénients  au  point 
de  vue  de  la  vie  du  caféier  et  suffit  pour  tuer  les  larves 
dans  l'intérieur  du  bois.  Ce  résultat  est  intéressant  à 
noter.  Le  procédé  peut  sans  doute  être  employé  dans 
le  traitement  d'autres  arbres  que  le  caféier,  dans  cer- 
tains cas  d'arbres  parasites  en  particulier  en  Europe,  où 
le  prix  du  chlorure  d'éthyle  est  forcément  moins  élevé 
que  dans  nos  colonies. 

ZOOLOGIE.  —  E.  L.  Trouessart  (prés,  par  M.  La veran). Hippo- 
potame nouveau- nû  à  la  ménagerie  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  allaité  par  des  Chèvres. 

Le  jeune  Hippopotame  né  à  la  ménagerie  du  Musénm  àfi 
Paris,  dans  la  nuit  du  14  au  15  aoAt,  est  le  produit  d'an 
couple  d'Hippopotame  du  Sénégal  que  la  ménagei^e 
possède  depuis  une  dizaine  d'années.  La  difQcallé 
d'élever  ces  jeunes  animaux  dans  les  ménageries  est 
bien  connue  des  naturalistes.  A  l'état  de  nature,  lei 
femelles  de  cette  espèce  montrent  pour  leur  progénituiv 
un  dévouement  admirable  ;  mais,  chez  les  individosl 
élevés  en  captivité,  l'instinct  de  l'amour  maternel  sembh 
complément  atrophié.  Il  fallait,  dans  ces  condition 
aviser  rapidement  aux  moyens  de  conserver  et  d'élei^ 
ce  jeune  Hippopotame  qui. était  vivace  et  bien  constiia| 
C'est  alors  qu'on  eut  recours  aune  demi-douzaine  i 
Chèvres  en  pleine  lactation.  Au  bout  de  dix  jours 
chiffre  de  ses  nourrices  a  dû  être  porté  à  huit,  et 
24  août  le  jeune  Hippopotame  pesait  38  kg.  800. 

ANATOMIE.  —    R.  Robinson  (prés,  par  M.  J.  Cbatin).  Sur 
mécanisme  de  la  fermeture  du  canal  appendiculairA 

Les  agents  de  la  fermeture  du  canal  appendicula) 
sont,  d'après  l'auteur,  de  trois  ordres  :  1°  la  muscuj 
ture  de  la  paroi  forme,  au  niveau  de  l'orifice  de  l'appel 
dice,  un  anneau  épais  qui  joue  le  rôle  de  sphincter  I 
même  sens  que  l'annebu  musculaire  du  cardia  ;.2o  la  t4 
vule  constatée  par  Horgagni  et  dessinée  par  Bonaz^ 
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existe  réeUement.  C'est  une  bride  ou  pli  de  la  muqueuse 
en  forrae  de  paupière  qui  se  soulève  d'une  façon  visible 
lorsqu'on  remplit  le  cœcum  sous  une  certaine  pression 
plica  appendica);  3°  l'appendice  n'est  pas  implanté 
sur  le  cscnm  dans  une  direction  toujours  la  même.  Il 
forme  un  angle  plus  ou  moins  accentué  suivant  l'indi- 
vida  et  surtout  suivant  la  vacuité  on  la  plénitude  du 
cxcnm.  Cest  un  des  facteurs  les  plus  puissants  pour 
arrêter  toute  communication  du  cœcum  avec  l'appen- 
dice (int'uura  cxco-appendicularii)  H.  Robinson  tire 
d«  cette  étude  une  conclusion  pratique.  Si  les  matières 
s'accumulent  trop  longtemps  dans  le  cœcum,  si  ce  der- 
nier organe  reste  constamment  distendu,  si  une  excita- 
tion ou  une  inflammation  prolongée  laissent  fermé  plus 
qae  d'habitude  le  canal  appendiculaire,  dans  le  premier 
ras  par  la  coudure  permanente,  dans  le  second  par 
réflexe  contractural,  le  produit  de  sécrétion  de  l'appen- 
dice qui  serait  acide  d'après  Huschke,  s'accumulant  dans 
le  canal,  produirait  l'inflammation  de  la  muqueuse,  di- 
minuerait la  défense  de  la  paroi  et  faciliterait  singuliè- 
rement l'œuvre  des  micro-organismes.  C'est  là,  dit  l'au- 
lenr,  une  hypothèse,  mais  qui  a  le  mérite  de  reposer 
SOT  on  faisceau  de  faits  dûment  constatés. 

P.  GUÉMN. 
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Le  csoQtcbouo  dans  l'Afrique  occidentale  française, 
par  G.  Bensy,  1  toI.  in-8,  350  p*ge»,  Challamel.  Paris, 
1906. 

M.  Henry,  directeur  de  l'agriculture  en  Afrique  occi- 
dentale française,  était  tout  désigné  pour  écrire  cette 
monographie,  qu'il  a  su  animer  d'une  foule  d'observa- 
tions personnelles  et  qui  est  comme  la  synthèse  de 
l'caTre  qu'il  poursuit.  Après  avoir  fait  l'historique  de  la 
production  du  caoutchoiic  dans  les  cinq  colonies  qui 
composent  le  gouvernement  général,  jusqu'en  1904, 
après  avoir  traité  la  partie  commerciale  très  largement 
tt  avec  une  compétence  de  premier  ordre,  l'auteur 
aborde  le  nœud  m^me  de  la  question  :  c'est  la  régie- 
meolation  de  1905  destinée  i  supprimer  la  fraude,  à 
3m<liorer  le  produit,  tout  en  ménageant  les  lianes  qui 
Je  ronmissenl  et  i  protéger  les  peuplements  existants 
to  bvorisant  l'établissement  de  nouveaux  centres  d'ex- 
ploitation. Ce  double  objectif,  élévation  de  la  valeur  du 
irodnit  et  augmentation  du  chiffre  de  la  production, 
-'ert  plus  facilement  atteint  ^rdce  à  la  création  d'écoles 
•pédales,  oti  les  indigènes  sont  instruits  des  meilleures 
m^lhodes  de  soignée  et  de  préparation  ainsi  que  de  leurs 
^intables  intérêts.  Les  bons  résultats  commencent  à  se 
muifester  et  M.  Ilenry  nous  les  expose  dans  un  dernier 
thapitre. 

La  Cénue,  par  Anth.  Thibaut,  professeur  &  la  Martinière, 
avec  préface  de  H.  Causse,  professeur  à  la  Faculté  de  Mé- 
ileciae  de  Lyon.  Paris,  A.  Matoine;  Lyon,  A.  Sturets,  édi- 

leuri. 

Cette  étude,  absolument  désintéressée,  du  poison  sa- 
tornin  est  traitée  par  l'auteur  non  avec  passion,  mais 
'iTcc  I»  plus  grande  impartialité,  le  plus  sérieux  esprit 

entiflque;  la  »eule  préoccupation  de  l'auteur  a  été  le 
«uacl  de  la  vérité.  Aussi  en  recommandons-nous  la  lec- 


ture à  tous  ceux  qui  aiment  se  rendre  compte  des  faits 
en  dehors  de  tout  esprit  de  polémique. 

D''  G.-H.   NlBVËNGLOWSKI. 

Voyage  en  France,  par  Abdouin  D«mazet,  tomes  XLI  i 
XLVll .  Berger  Le  vrault  et  Cie.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  un  certain 
nombre  des  volumes  de  cette  intéressante  série,  en  di- 
sant de  l'auteur  et  de  son  but  tout  le  bien  que  nous  en 
pensons.  C'est  le  moment  de  présenter  au  public  les 
derniers  volumes  parus  :  ils  viennent  au  bon  moment. 
Car  si,  dans  les  précédents  40  volumes,  il  y  en  a  sur- 
tout pour  ceux  qui  vont  villégiaturer  dans  la  mon- 
tagne ou  au  bord  de  la  mer,  ceux  que  voici  intéressent 
surtout  les  personnes  qui  passent  leur  été  aux  environs 
de  Paris,  exception  faite  pour  la  série  41  (Pyrénées, 
partie  occidentale),  qai  est  consacrée  à  la  région  limitée 
au  nord  par  Pau,  Orthez  et  Rayonne.  Voici  en  effet  les 
sujets  des  volumes  qui  viennent  de  paraître  : 

Série  42.  Région  parisienne.  I.  Nord-Est  :  Le  Valais, 
décrit  le  quadrilatère  :  L'Isle-Âdam,  Compiègne,  Châ- 
teau-Thierry, Lagny  :  l'Orscori,  le  Valois,  Villers-Cotto- 
rets,  Pierrefonds,  Compiègne,  l'Authoum,  Ermenonville, 
le  Pays  des  Sylvanectes,  le  Maltien,  la  Theionaum,  Chan- 
tilly, Mortefontaine,  la  Petite  France,  Carnelle. 

Série  43.  Région  parisienne  II.  Est.  La  Brie.  Il  s'agit 
ici  de  la  région  délimitée  par  Meaux,  Reims,  Hontercau, 
Melun  :  le  Montôis,  les  Bassei,  la  Brie,  etc.,  région  à  in- 
dustries très  variées. 

Série  44.  Région  parisienne  III.  Sud.  Gatinais  français 
la  Haute  Beauce  :  volume  consacré  au  Bocage  Gatinais,  i 
la  Haute-Seine,  à  Fontainebleau,  au  pays  de  Bier,  à 
Thomery,  Thoums,  TËtampois,  etc. 

Série  43.  Région  parisienne  IV.  Sud  Ouest.  Versailles 
et  la  {lurepoix  :  la  région  de  Brie-Comte-Roberl  à  Ver- 
sailles et  Dourdan  ;  Senart,  Longjumeau,  la  Bièvre,  le 
Josas,  Versailles,  Saint-Cyr,Port-Royal,Chalais,  la  Vallée 
de  France,  Marcoucis,  Montihéry,  l'Yvette,  Limours, 
Chevreuse. 

Série  46.  Région  parisienne  V.  Nord-Ouest.  La  Seine 
de  Paris  à  la  mer  :  le  titre  indique  de  quoi  il  s'agit,  de 
la  région  riveraine  de  la  Seine  de  Paris  au  Havre. 

Série  47.  Région  parisienne  VI.  Ouest.  L'Yveline  et  le 
Mi^ntois.  Ce  volume  est  consacré  à  Rambouillet,  l'Yve- 
line, MontforM'Amaury,  Houdan,  Epernay.  la  Beauce- 
Chartrain,  la  Vallée  de  la  Voix,  la  Drouais,  Grignon,  ia 
Tallée  de  la  Mandre,  Heulan,  Mantes,  Poissy,  Marly,  la 
forêt  de  Laye. 

Voici  donc  6  volumes  consacrés  à  la  grande  banlieue 
de  Paris;  il  y  en  aura  encore  un,  consacré  i  la  banlieue, 
et  trois  consacrés  à  Paris  même.  Et  ayant  écrit  51  volumes 
M.  Ardouin  Dumazet  aura  mené  à  bonne  On  une  belle 
œuvre,  très  Intéressante,  et  qui  ama,  à  c(Tup  sûr,  tons 
les  suffrages  des  personnes  qui  veulent  s'instruire  en 
voyageant,  et  connaître  notre  pays,  si  varié,  si  actif,  si 
industrieux  et  si  beau.  Il  faut  remercier  l'auteur,  ilfaut 
lire  l'œuvre,  et  il  faut  la  faire  connaître.  V. 

La  Rhodesia,  par  E.  de  Rentt,  capitaine  d'iofanterie  bre- 
veté, lauréat  de  l'Académie  française;  vol.  in-16  de  232  p., 
avec  2  cartes;  Paris,  F.  R.  de  Rudeval,  1907. 

On  sait  l'engouement  que  beaucoup  de  Français  mon- 
trèrent, il  y  a  quelques  années,  pour  la  région  de  l'Afrique 
du  Sud  dont  M.  de  Renty,  déjà  connu  par  diverses  publi- 
cations relatives  au  «  continent  noir  »,  nous  décrit  au- 
jourd'hui l'histoire,  l'organisation  politique  et  adminis- 
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trative  et  l'avenir  industriel  et  commercial.  Toujours 
enclins  à  passer  d'un  optimisme  exagéré  à. un  pessimisme 
outré,  nos  compatriotes  ne  surent  pas  conserver,  pour 
le  pays  africain  dont  il  s'agit,  la  juste  considération  qu'il 
mérite.  Dans  son  petit  livre  fort  documenté  et  écrit  avec 
impartialité,  l'auteur  remet  les  chose»  au  point.  Il  mous 
montre  aussi  —  et  nous  devrions  en  tirer  proflt  —  com- 
ment nos  voisins  savent  organiser  les  ressources  d''une 
contrée  et.  en  tirer  le  maximum  de  rendement.  Ualgré 
les  fautes  commises  par  le  grand  manieur  d'affaires  gue 
fht  Cecil  Rhodes,  malgré  les  sommés  énormes  englouties 
dans  l'industrie  aurifère,  l'œuvre  dé  la  <<  Cbartered  », 
de  la  «  British  South  Africa  Company  »,  n'en  demeure 
pas  moins  fort  remarquable  dans  son  ensemble;  elle 
aura  doté,  en  tout  cas,  l'Angleterre  dune  nouvelle 
colonie  qui  sera  dans  l'avenir,  suivant  l'expression  de 
M.  de  Renty,  «  un  des  plus  beaux  joyaux  de  sa  couronne 
impériale  ».  A.  Lécaillon. 

Histoire  de  la  Navigation  aérifinne,  par  W.  de  Fon- 
viELLE.  1  vol.  grand  in-S»  270  pages,  82  gravures.  Hachette. 
Paris,  1907. 

L'intéressamt  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  de  Fon- 
vielle  arrive  vraiment  à  son  heure  ;  l'attention  du  public 
est  attirée  plus  (jue  jamais  vers  les  choses  de  l'aréosta- 
tion,  ce- qui  est,  du  reste,  tout  naturel  dans  1»  pays  qui 
a  vu  naître  cette  science,  et  qui  possède  seul  encore  un 
dirigeable  susceptible  d'être  utilisé  pour  la  défense  na- 
tionale. 

-  Rien  n'est  plus  suggestif  que  cette  histoire  de  la  navi- 
gation aérienne,  où  du-  commencement  à  la  fln,  on 
retrouve  l'empreinte  du  génie  français  :  l'auteur  de  ce 
livre,  bien  connu  pour  sa.  compétence  spéciale,  a  misde 
eâté  les  débats  techniques;  il  s'est  attaché  seulement  à 
montrer  la  marche  successive  des  progrès  de  la  conquête 
de  l'air  ;  il  fait  voir  l'importance  des  ascension»  du  siège, 
4}ui  ont  eu  sur  le  déreioppcment  de  l'aréostation  une 
influence  décisive  ;  il  résume  ce  qui  a  été  fait  depuis 
Giffard  sur  la  direction  des  ballons,  et  termine  en  insis- 
tant SUE  les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  la  France  à 
posséder  de  nombreux  dirigeables  du  modèle  de  notre 
•premier  croiseur  aérien.  Nous  souhaitons  à  ce  livre 
beaucoup  de  lecteurs,  ce  sera  un  juste  hommage  rendu 
à  lascience  et  au  patriotisme  de  M.  de  Fonvielle,  l'ancien 
aréonaute  du  siège  de  Paris.  A.  B. 

Zoologie  appliquée  en  France  et  aux  Colonies,  rei 

J.  Pellegrin,  docteur  es  sciences,  secrétaire  de  la  Société 
Zoologique  de  Paris,  et  V.  Cayla,  ingéDlcur  agronome.  Gr. 
in  16  de  614  pages,  avec  281  fig.  Pari»,  R.  Dtinod  et  E.  Pinat, 

1907. 

Il  n'existe  pas  de  traité  de  zoologie  appliquée  à  la  fois 
complet  et  au  courant  des  dernières  découvertes  zoolo- 
giques. Le  présent  ouvrage  ne  comblera  pas  cette  lacune, 
car  les  auteurs  se  sont  volontairement  bornés  à  Texposc 
de  certaines  questions  d'ailleurs  fort  importantes  au 
point  de  vue  pratique.  Dans  la  première  des  quatre  par- 
ties que  comprend  leur  livre,  MM.  Pellegrin  et  Cayla 
résument  les  notions  les  plus  importantes  de  la  zoologie 
envisagée  au  point  de  vue  de  l'anatomie,  de  la  physio- 
logie et  de  la  classification.  Dans  la  deuxième  partie, 
qui  est  la  plus  importante  et  la  plus  développée,  ils 
exposent  les  questions  de  zoologie  appliquée  dont  l'étude 
constitue  le  fond  même  de  l'ouvrage.  Us  étudient  succes- 
sivement tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pisciculture,  à  l'as- 
t  aciculture  (élevage  de  l'écrevisse),  à  l'ostréiculture,  i 


l'élevage  des  moules,  à  la  pèche  du  corail  et  des  éponges 
à  la  sériciculture  et  à  l'apiculture.  Toutes  ces  qucsttoiu 
sont  très  coaeciencieusement  et  clairement  exposées,  el 
les  lecteurs  de  l'ouvrage  tireront  grand  profit  des  détails 
qui  sont  donnés  à  leur  sujet.  Dans  la  troisième  partie, 
les  auteurs  résument  les  meilleurs  procédés  i  empttyet 
pour  capturer,  conserver  et  transporter  les  animaux  que 
l'on  veut  recueillie  et  collectionner.  Les  renieignemeiii} 
donnés  seront  d'une  grande  utilité  non  seulement  pan 
les  voyageurs  et  les  explorateurs  désireux  de  consemr 
en  bon  état  les  animaux  qu'Us  expédient  an  loin,  nuis 
ansti  aux  zoologistes  eux-mêmes.  Enfin,  la  qnalrième 
partie  d«i  livre  est  consacrée  à  l'étude  des  prodoMi  ani- 
maux des-  colonies  françaises.  C'est  là  une  qnesticm  im- 
portante, qui  mériterait  d'être  traitée  avec  na  gnad 
développement,  et  on  ne  saurait  trop  féliciter  lesantenis 
de  l'avoir  abordée.  Ajoutons  que  les  nombreuses  ligure 
adjointes  au  texte  facilitent  beaucoup  la  compréheosioo 
et  la  lecture  du  très  intéressant  ouvrage  de  MM.  Peikgriii 
et  Cayla.  A.  Lkcaiuox. 

Auto  éducation:,  par  Sonio  Laft.  Gittsi  di  CAsmu). 
1907,  in-S»,  2W  pages. 

La  solidarité  sociale  est  le  fait  d'une  loi  naturelle  ei 
non  pas  un  principe  abstrait  de  morale. 

Par  la  nécessité  même  de  leur  existence  les  homiii$! 
s'entraident  et  s'entravent  continuellement. 

L'individu  ne  peut  se  développer  et  se  perfectionner 
qu'en  reseerraxitl  et  en.  mnitipliant  les  liens  de  solidariU 
avec  ses  semblables  ;  ce  qui  détermine  des  condits  qui  le 
touchent  de  plus  en  plus  profondément.  L'individu 
n'est  pas  le  mtdtrede  déflniir  les  limites  de  sa  solidarité. 
sa  volonté  ne  peut  intervenir  que  pour  chercher  te 
moyens  de  préservation. 

L'individu  serait  amoindri  par  une  lutte  de  tous  les 
jours  et  diminué  par  une  soumission  résignée,  s'il  n'arait. 

pour  le  guider,  une  loi  morale,  une.  sorte  de  règle  it 
réciproeilé  dans  les  rapports  d'homme  à  homme. 

La  valeur  de  l'individu  augmente  avec  l'effort  qn 
accomplit  pour  donner  le  plus  et  le  mieux  qu'il  peut 
et  pour  ne  prendre  qae  ce  dont  il  a  vrairaeat  besoin. 

C'est  l'idée  qui  se  dégage  des  considérations  parfo'i 
vagues  mais  justes  avec  lesquelles  l'auteur  expliiTK  1" 
direction  à  donner  à  l'autoéducation  de  Pindividn.  L'o» 
vrage  contient  en  outre  des  données- pratiques  inspirsf 
par  un  esprit  toujours  sain  sur  l'éducatien  pfcysii!» 
et  morale,  dont  quelques-uns  sont  nouveaux,  et  parais 
sent  efficaces.  G.  M. 

L'Hypophyse  à  l'état  normal  et  dans  les  maladies,  fi 
le  D'  p.  TiiAON.  Deuxième  édition.  1  vol.  W  »" 
16  planches  en  noir  et  en  couleur».  Octave  Doin,  éëtix 
8,  place  de  l'Odéon,  1907. 

L'hypophyse  est  une  de  ces  glandes  vasculaires  sai 
guines  dont  la  Thyroïde  olTre  un  type  bien  connu. 

Chez  l'homme  l'hypophyse  ou  Corps  Pituitaire  e: 
située  sous  le  cerveau  auquel  elle  est  rehée  pir  " 
pédicule  ou  Tige  Pituitaire.  Elle  occupe,  dan»  Hl«S 
moyen  de  la  base  du  crâne,  une  dépression  noœnif 
selle  turcique.  L'ouvrage  du  D'  P.  Thaon  est  une  mom 
graphie  de  cette  glande. 

L'étude  des  glandes  vasculaires  sanguines  tell«»  1' 
la  Thyroïde,  la  Parathyroïde,  le  Pancréas,  les  Suffi 
nales,  etc..  a  été  négligée  jusqu'à  Cfs  dernières  année 
Les  «  Traité*  de  Pathologie  »,  datant  d'une  trentai" 
d'années,  ne  con^ennent^ue  dewx  chapitres  réserw» 


Digitized  by 


Google 


N'lO(T.V'ni) 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 


319 


l'étnde  des  glandes  vasculaires  fcaagni&es,  eomue  on 
disait  alors,  des  glandes  &  sécrétion  inlerae,  comme  ob 
dit  aujourd'hui  :  l'an  est  consacré  au  goitre  et  aux 
tameors  de  la  thyroïde,  l'autre  h  la  maladie  bronzée 
d'Addlâon. 

Les  physiologistes  ne  s'attardent  pas  davantage  à 
l'histoire  de  cesglandules  et  se  contentent,  en  s'appuyant 
su  quelques  recherches  histologlques,  de  leur  attribuer 
m  T6\e  dans  l'hématôpoiëse. 

Actuellement  on  est  -d'accord  pour  assigner  à  ces 
organes  minimes  une  importance  capitale. 

On  est  parvenu  à  rattacher  divers  syndromes  morbides 
au  altératioas  de  C£s  glandes.  Le  goitre  exophtalmique 
e&t  considéré  comme  une  affection  de  la  thyroïde.  Le 
Dyxœdème  est  expliqué.  Les  insuffisances  capsulaires 
oDt  été  dépistées  dans  leurs  formes  frustes  ou  atténuées. 
<)d  cannait  le  rdle  des  capsules  surrénales  et  de  l'adré- 
ailine  dans  la  production  de  l'artério-sclérese.  Des 
recherches,  poursuivies  dans  le  laboratoire  du  professeur 
Roger,  établissent,  en  outre,  que  dans  les  maladies  les 
pins  dit  erses,  dans  les  infections  comme  dans  les  intoxi- 
etiM«M,  leit  glaodes  vascoiaires,  a:i»qael4es  «a  peat 
ajonter  la  moelle  des  os,  soat  profondémeiU  méditées. 
Ces  modifications  sont  de  deux  ordres  :  les  unes  tra- 
Jsisent  une  suractivité  favorable  à  l'organisme,  néoes- 
taire  à  sa  défense  ;  les  autrt^s  indiquent  une  altération 
des  éléments  glandulaires,  une  véritable  lésion.  Fouvait- 
oa,  pour  l'hypophyse,  rechercher  ces  modifications  et 
déterminer  l'influence  des  processus  morbides  sur  la 
sécrétion  de  celte  glande  ?  L'élude  de  l'acromégalie  et 
da  gigantisme  avait  appelé  l'attention  des  histologistes 
sur  Je  corps  pituitaire  ;  ils  réussirent  à  déterminer  les 
caractères  de  ses  cellules  et  les  modifications  qu'elles 
peuvent  subir.  Les  physiologistes  furent  moins  heureux. 
Il  est  malaisé  d'aller  chercher  dans  la  selle  turcique  un 
(Cgane  que  surplombent  les  lobes  cérébraux  et  qu'en- 
lonre  un  vaste  sinus  veineux.  L'extirpation  de  la  glande 
se  traduit  par  des  délabrements  énormes,  des  lésions 
oioltiples  :  des  vaisseaux  sont  atteints,  des  nerfs  lésés, 
àtt  fragments  de  cerveau  réduits  en  bouillie.  Le  D'  P. 
Ibaon,  comme  avant  lui  de  Gyon,  a  tourné  la  difficulté 
(ar  l'emploi  de  procédés  indirects. 

Par  des  injections  d'extrait  hypophysaire  M.  Thaon 
i  pu  démontrer  la  présence  dans  le  tissu  glandalaire  de 
[coduits  toxiques,  et  l'existence  de  substances  agissant 
•ar  la  pression  sanguine.  Résultat  non  moins  remar- 
'laable,  il  est  arrivé  à  localiser  les  principes  actifs  dans 
ie  lobe  postérieur  de  la  glande.  L'expérimentation, 
d^tccord  avec  la  clinique,  établit  que  l'hypophyse  exerce 
3ne  action  antitoxique  et  contribue  à  réglementer  la 
onlrition. 

Itestait  à  déterminer  quelles  altérations  cette  glande 
peut  subir  au  cours  des  différents  processus  morbides. 
'Test  ce  qu'a  fait  M.  Thaon  :  il  a  examiné  un  grand 
nombre  de  glandes  provenant  d'hommes  ou  d'anjmaux 
.âteiats  des  infections  et  des  intoxications  les  plus 
diverses.  Alors  que  les  deux  premières  parties  du  livre 
de  M.  Thaon  exposent  les  recherches  sur  la  structure,  la 
«^crétioa  et  Us  fonctions  de  l'hypophyse,  la  troisième 
pnrtie  traite  des  relations  entre  l'hypophyse  et  les  mala- 
'fcfï.  L'auteur  établit  que  1  hypophyse  présente,  à  la  suite 
•1»  diverses  maladies,  des  modifications  notables,  qu'elle 
riagit  ou  s'altère  soit  par  modification  de  la  sécrétion, 
«•il  par  an  processus  de  sclérose,  soit  par  lésions  cellu- 
uires. 

G.  PATounsL. 


Notre  corps,  son  entretien,  son  hygiène,  par E.  BnucKKt, 
docteur  es  sciences,  professeur  au  lycée  Uocbe  ;  Ch.  Bela- 
grave,  éditeur,  Paris. 

L'ignorance  de  l'hygiène  élémentaire,  la  fausse  «cieoce 
.des  maladies  contagieuses, avec  la  peur  excessive  des 
microbes  qu'elle  engendre,  sont  cause  de  bien  des  maux. 
Cest  que  celui  qui  veut  s'instruire  ne  trouve  générale- 
ment que  des  livres  trop  scientifiques,  remplis  de 
termes  techniques  ou  de  généralités  desquelles  il 
est  difficile  de  descendre  aux  faits  et  aux  lois  simples, 
seules  utiles  à  connaître.  M.  Bruceer  pense  avec  raison 
qu'il  est  inutile,  pour  être  compris,  de  parler  un  jargon 
barbare;  il  expose  d'abord  les  faits  familiers  que  chacun 
peut  observer  journellement  et  les  explique  progressivo- 
ment;  il  expose  avec  clarté  non  seulement  l'organisation 
de  notre  corps  et  son  hygiène,  mais  aussi  la  provenance 
des  objets  nécessaires  à  son  entretien,  tels  que  les  ali- 
ments et  les  vêtements  usuels.  Il  a  eu  soin,  tout  en  cher^ 
chant  la  simplicité,  de  ne  jamais  lui  sacrifier  l'exactitude. 
De  nombreuses  figures,  très  nettes,  illustrent  cet  ouvrage 
d'wie  lecture  facile,  agréable  et  utile. 

D''  G.-il<  NlBVXNGi.OWSKI. 
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SEMAINE  ou  SAIiEOI  7  SKJTEMBKS  AU  VXNDRSIX  13  SEPTEMBRE 

i907. 

(Le«  heures  «ont  celles  du  temps  moyen  civil  do  Paris,  comptées 

de  Ob.  i  24  fa.,  demiouit  à  minuit) 


Soleil 


Lever 
à  Paris 


Île    7  septe 
le  18  «epte 


.  tembre  h    5"  25». 
septembre  &    5*  33". 
Coucher  l  le    7  septembre  à  IS"  31°". 
l  à  Paris  \  le  13  septembre  à  18»  18>». 

•'  Lever  (  le  7  septembre  à  4"  36>». 
l  &  Paris  l  le  13  septembre  à  11'  39°». 
Lune  '.Coucher  J  le  7  septembre  à  18"  -lem. 
y  A  Paris  (  le  13  septembre  à  21i>  li». 
(  Nouvelle  Lune,  le  7  septembre  4  21''  U". 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne vers    0"  33" 

Uranus vers  19»  3;" 

Neptune vers   7»  55" 


Mercure vers  12»  11". 

Vénus vers  II»  55". 

Mars vers  19»  32";. 

Jupiter vers    9»  15". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  7  septembre  à  4»,  Mercure  sera  en  conjonction  supérieure 
avec  le  Soleil. 

Le  7  septembre  &  15'',  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  7  septembre  à  20»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune, 

Le  8  septembre  à  18»  Vénus,  sera  en  conjonction  avec  l'é- 
toile X  (le  la  constellatioD  du  Lion. 

Le  9  septembre  à  8»  Mercure,  sera  en  conjonction  avec  l'é- 
toile 9  de  la  constellation  du  Lion. 

Le  11  septembre  à  22»,  leriMspasserapar  la  plus  grande  la- 
titude héliocentrique  Nord. 
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Pluies    et    neiges    tombées   dans  les  Tingt-quatre 
heures  a^ant  7''  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

te  vendredi  i3  août.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
de  rOuett  avec  mer  houleuse  sur.la Manche;  il  est  faible  du 
Nord-Ouest  sur  les  côtes  fraoçaises  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre 
du  Continent  ainsi  que  sur  les  Iles  Britanniques.  Eu  Krance, 
le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  samedi  ii  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord 
avec  mer  généralement  belle  sur  toutes  les  c6tes  françaises. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  île  l'Europe.  En  France, 
on  signale  de  faibles  averses  dans  le  Nord-Oue«t. 

Le  dimanche  25  août.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de 
directions  variables  sur  toutes  les  côtes  fram.mises.  La  mer 
est  belle.  Des  plulfs  s.mt  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe. 
Eo  France  le  temps  a  été  beau. 

Le  lundi  iS  août.  —  Le  vent  souflle  du  Sud-Ouest  sur  la 
Baltique.  Il  est  faible  de  l'Ouest  sur  la  Hanche,  du  Nord  sur 


les  côtej  françaises  de  l'Océan.  La  mer  est  belle  ou  peu 
agitée.  Des  plaies  sont  tombées  sur  le  Nord  du  Conlioent. 
En  France,  le  temps  est  resté  beau. 

Le  mardi  il  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Ouesl 
sur  la  -Manche,  de  l'Est  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée.  U 
mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  dau 
le  Nord  du  Continent.  En  France,  on  n'en  signale  pas. 

Le  mercredi  iS  août.  —  Le  vent  est  faible  do  l'Est  sur  la 
Manche  et  la  Provence,  du  Sud-Est  en  Gascogne.  La  mer  est 
généralement  belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Baltique 
et  les  lies  Britanniques.  En  France,  des  orages  ont  éclaté 
dans  le  Sud-Ouest;  on  a  recueilli  34«>™  d'eau  &  Biarritz, U 
Bordeaux,  Nantes  et  Clermont. 

Le  jeudi  i9  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  il  est  faible  de  l'Ouest  en  Gas- 
cogne, de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  belle  ou  peu 
agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  du  Contineal. 
En  France,  on  a  recueilli  17—  d'eau  à  Paris,  13  à  Toulouse. 
3  &  Bordeaux,  1  à  Nanles  et  à  Belfort  ;  des  otages  ont  éclalJ 
dans  le  Sud-Ouest  et  le  Nord. 


II.  —  Ooservations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  vendredi  23  AU  JEUDI  29  août  1907). 


DATES 

OBSERVATIONS    FAITES  AU 

PARC  SAINl-MAUR.  -  ALTITUDE  ;    50 

-3 

TI 

ÎMPÉRATURE  E.KTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
almos- 
pliéri'jue 

A  UIDI 

(ait.  50-, 3) 

UCMI- 

UITÉ 

relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 

•M  2 

g» 

^  o 

=  2. 
'!d  â 
S'.  ï 

< 

10 

8 

0 

8 

i 

10 
10 

DIRECTION 

«t 

FORCE 

du 
VE.NT 

A   HIOI 

(rorcc  de  0à9) 

o  s 

EV  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

MIMULM 

MAMMIM 

MOTESNE 

des  ob- 
serva- 
tions de 
«.  3,  6, 
9,  M. 
15,18. 
21  heu. 

TEllPÉ- 
TIATURE 

nor- 
male 

MINIMUMS 

MAXIMUMS 

Vendredi  i3. 

«•,9 

â 
Sli.Snm 

à 
ih. Sfls 

lt',9 

IT'.ï 

7CC",7 

ce. 

W.  3 

1,0 

i2' 

Honl  Mounier; 

Aumale: 

Kuopio. 

32-      Cap  Wam  ; 
34«      Laghouat; 
S3»2    San-Femamlo. 

Samedi  !i... 

à 
9li.0m 

ÏO',7 

à 
lli.  5s 

I5',8 

I7M 

t 

760"",9 

6D  ' 

.N.  K.  2 

0,0 

l«2 

17« 
5" 

Uont  Uounier; 
Tunis  ; 
Cliristiansund. 

34»      Cap  BiVirn  ; 
3fi>      (.ashouat: 
33»      Madrid. 

Diiuancliii  iH. 

U-,9 

ifc 

lli.  SOm 

2i»  7 

à 
^h.  3$ 

I5»,fi 

r«,o 

702-»,0 

4S 

W.  2 

0,0 

i»7 
1*1 

Mont  Hounier  ; 
Aumale  ; 
l.a  CoroKne; 
Helsingtors. 

34  •      Cap  Béam; 
30*      Lagboual; 
35'     Palras. 

Lundi  !26.... 

k«,0 

à 

5li.  Irtin 

Sl«,9 

à 

midi  45 

!.".•.  3 

10 -,9 

762",3 

57 

N.  W.   1 

0.0 

3«4 

1,1- 

5' 

Mont  Uounier  ; 
Aumale  ; 
Bodo. 

36*    Cap  Béaro , 
38*      Ijighouat  ; 
32-      Palras. 

Hardi  27.... 

8',0 

i) 

4U.  SOm 

ît-,8 

à 

\\\.  30s 

t7'',2 

lO'.S 

:to»",o 

49 

iN.  N.    W.   1 

0,0 

5'J 
I0«| 

Pic  du  Midi; 
Aumale  ; 
Tunis  ; 
Uaparanda. 

35»3    Bordeauj ; 
40*      Laghouat; 
J2>      Madrid. 

Mercredi  28. 

lî',0 

à 

lli.iOm 

S3",9 

à 
«h.Os 

(8',2 

16»,7 

758»",8 

82 

S.  E.  *0 

0,3 

3«3 
18' 
4« 

Pie  du  Hidi  : 
Tunis; 
Bodo. 

37'3    Le  Mans  ; 
41*      Laghoual: 
32»      Palras. 

Jeudi  19.... 

I5',8 

i 

3li.  5jni 

2+«,7 
à 

41i.  ois 

,  I9»,3 

I6«,fi 
1C«,9 

757—,9 

83 

S.  S.  w.  1 

17,1 

2»5 

2' 

Pic  du  Uidi  ; 

Aumale; 

Haparanda. 

34*      Cap  B<ani; 
37*      Lagboual  ; 
33*7    Pesaro. 

Mu\f;.N.NES  .  .  . 

I0«,9 

^i•,^ 

ICT. 

760"-. i 

Ti 

18,4 

^ 

R.  DONGIER. 

U  propriétaire-gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
dbyVjOOgl^ 
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LES  FORÊTS  JAPONAISES 

ET  LEUREXPLOITATION 


BiBLiooRAPHis.  —  Les  Essences  forestières  du  Japon,  par 
-E.  Dupont,  ingénieur  des  Constractioni  navales.  Paria,  18'79. 
—  The  Industries  of  Japon,  by  i.  i.  Rein,  professeur  in 
Ihe  University  of  Bonn.  Londres,  1889.  —  Foresl  Flora  of 
Japan,  bj  G.  S.  Sargent,  Director  or  Ihe  Arnold  Arboretum 
of  Harvard  University,  Boston  and  New- York,  1894.  —  Des- 
cription desZonet  forestières  d»  Japon,  par  M.  le  D''  S.  Honda, 
et  Description  des  Produits  forestiers  du  Japon,  Publications 
da  ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  de  l'Empire  du 
Jtpon  pour  l'Exposition  universelle  de  1900.  Paris,  1900.  — 
Atid  Outline  of  the  Forest-  Trees  in  Bokkaïdo.  Tokyo,  19iX).  — 
Japan  in  Ike  Beginning  of  the  io"'  Century  (Compilation 
oredelle).  Tokyo,  1903.  —  Résumé  statistique  de  l'Empire  du 
Japon  (Bureau  de  la  statistique  générale  du  Cabinet  impérial). 
Tokyo,  1906.  —  The  Sixth  Financial  and  Economie  Annual  of 
Japem  (Tbe  Department  of  Finance).  Tokyo,  1906. 


Eq  jetant  récemment  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'agricalture  japonaise  (1),  je  faisais  remarquer  que 
ce  qui  caractérise  le  climat  japonais  c'est,  avec  des 
bivers  modérés  et  assez  longs,  presque  aussi  longs 
qae  les  nôtres,  et  avec  un  été  très  chaud,  l'extrême 
hunidilé  de  l'atmosphère,  qui  approche,  pendant  les 
mois  d'été,  le  point  de  saturation,  et  des  précipita- 
tions plaviales  abondantes  :  on  compte  environ 
160  jours  de  pluie,  et  le  pluviomètre  enregistre,  sur 
la  côte  Ouest,  plus  de  3.000  millimètres  d'eau  an- 
Doellement, 

Le  centre  du  Japon  se  trouvant  à  la  latitude  de 
l'Algérie,  se  présente,  par  suite  de  ces  dispositions 

(1)  Htm*  Scitnlifique,  n°  18,  4  mai  1907. 
4B>.uurfi.  —  &*ufBn.  t.  VIII. 


atmosphériques,  sous  un  caractère  essentiellement 
différent  de  celui  de  notre  zone  méditerranéenne, 
bien  que  la  température  annuelle  n'y  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  de  Montpellier.  Son  aspect  végétal 
rappelle  plus,  à  certains  égards,  la  nature  tropicale 
que  celle  des  régions  occidentales  du  même  iso- 
therme. Si  l'on  se  rappelle  que  le  Japon  est  compris 
dans  la  zone  des  moussons,  bien  qu'avec  une  régu- 
larité moins  grande  que  les  régions  de  l'intertro- 
pique,  qu'il  est  entouré  d'eau  de  toutes  parts,  longé 
par  des  courants  d'eaux  chaudes,  hérissé  de  hantes 
montagnes  qui  font  écran  aux  vapeurs  surchauffées 
des  plaines  et  produisent,  en  les  refroidissant,  ces 
pluies  parfois  diluviennes,  on  comprend  facilement, 
sans  y  insister  davantage,  les  causes  principales  de 
ce  climat  singulier. 

Les  forêts  du  Japon  diffèrent  surtout  des  nôtres 
par  le  grand  nombre  d'espèces  d'arbres  que  l'on  y 
rencontre,  et  par  le  mélange  de  toutes  ces  espèces, 
surtout  dans  les  zones  d'altitude  inférieure,  par  une 
croissance  sensiblement  plus  rapide,  et  peut-être  par 
une  longévité  moindre  des  essences,  par  l'aspect  et 
la  composition  du  sous-bois,  où  les  bambous  nains 
($asa  en  japonais,  Bambusa  palmata  F.  M.,  Bamhusm 
Weilchii,  M.)  dominent,  sous  forme  de  fourrés  im- 
pénétrables, avec  un  grand  nombre  d'arbrisseaux 
ou  sous- arbrisseaux  ligneux  et  de  lianes  également 
ligneuses. 

Le  professeur  Asa  Gray,  comparant  les  forêts  ja- 
ponaises à  celles  de  l'est  de  l'Amérique  du  Nord,  fait 
remarquer  que,  malgré  l'aire  beaucoup  plus  res- 
treinte qu'elles  occupent,  on  y  compte  un  nombre 
plus  élevé  d'espèces.  Il  y  relevait  168  espèces  de 
grands  arbres  (timber  trees)  réparties  en  66  genres, 
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contre  155  arbres  américains,  en  66  genres  éga- 
lement. 

C.  S.  Savge'nl  &  évalué  depuis,  sur  des  docamenU 
plus  complets,  le  nonbre  des  espèces  arborescentes 
des  quatre  grandes  ties  de  l'archipel  japonais  à  220, 
en  99  genre»,  soit  seulement  cinq  arbres  de  moins 
que  sur  tout  l'immense  territoire  qui  s'étend  du  La- 
brador au  Rio  Grande  et  des  rivages  de  l'Atlantique 
aux  pentes  orientales  des  Montagnes  Rocheuses.   * 

Il  convient  toutefois  de  faire  observer  que  parmi 
ces  220  arbres,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  ne 
sont  pas  véritablement  |  indigènes,  bien  que  la  plu- 
part d'entre  eux  soient  parfaitement  naturalisés  ;  ils 
sont  généralement  d'origine  chinoise  ou  coréenne. 
Sargeat  en  donne  une  liste  (1)  qui  parait  assez  com- 
plète. On  pourrait  cependant  y  ajouter  encore  d'au- 
Ires  noms,  et  par  exemple  Lagtrsircemia  indiea,  très 
bel  arbre  à  magnifiques  inflorescences  rouges,  avec 
un  bois  excellent,  qui  semble  complètement  indi- 
génisé  dans  les  forêts  du  Sud,  mais  dont  l'origine 
indo-chinoise  ne  me  semble  guère  douteuse. 

Il  ne  parait  pas  inutile  non  plus  de  noter  que 
deux  espèces  aberrantes,  en  quelque  sorte,  qui  ne 
se  rcncotttrext  jamais  il  est  vrai  à  l'étal  oomplèla- 
tatmi  spootaoé,  mais  qui  contribuent  à  donner  aux 
jardins  et  aux  villages  japonais  leur  aspect  spécial, 
le  CkwKMtr»ps  (  Tackytarpui)  excelta,  et  le  Cfta$  n- 
voluia^  ne  sont  certai««a>ent  pas  indigènes. 

La  proportion  des  arbres  &la  flore  japonaise  totale 
est  également  remarquable  :  environ  1  ë  10,4,  le 
nombre  des  plmles  pteanérogames  et  cryptogames 
vaseuiaires  pouvant  être  évalué  à  2.500  espèces; 
mais  la  proportion  des  plantes  Ugneuaet  est  eveore 
plus  digne  dTatteation  :  le  Japon  ne  compte  pas 
moias  de  3^  espèces  d'arbrisseaax  ou  sous-arbris- 
seaux, soit  avec  les  ari>res,  550  espèces  ligneuses, 
ou  1  à  4,55  de  sa  production  végétale  tovte  entière . 

L'Ue  de  Pormose  et  l'archipel  des  Iles  Riou-Kiou, 
deat  la  Bore  est  essentiellement  tropicale,  sont 
laissés  en  dehors  de  ces  évaluations. 

liais  ce  qui  distiague  particulièrement  les  forêts 


(1)  Notanmient  :  plusMors  etpèces  de  Magnolia,  Stercnlia 
plalanifolùt,  (Mreùi  sinensia,  ZlzgphHS Japoticus,  Kmlreuteria 
paniculata,  Sapindus  mukoivii,  Acer  trifidum,  R><us  vernici- 
fera,  Sophora  japonica^  Prunus  mume,  Pyrus  sinensis,  Cra- 
t<tgttê  cunenla,  EryoboUirptjapenica,  Ugutdatnbar  fermostma 
ou  Maximovttzii,  Çomtu  officùuUis,  Diotpyros  kaki  et  pcat-fitre 
Diospyroi  lotus,  Chionanlhtts  retusa,  Pawlonia  imperialis.  Cm- 
talf-a  ovala,  Lindera  strychnifolia,  Ulmus  parvifoUa,  Tkuja 
otienlalis,  Ginkgo  biloba,  Podocarpus  nageia  et  maerophyUa, 
PinuM  Karaieriais. 

Oa  remarquera  que  TAilanthus  glanduUfera  Desfontaines, 
qui  porte  ottez  nims  le  nom  de  ■  vernis  du  Japcra  >,  et  i|ui 
d'aillann  ne  f  ourait  auciHie  eepèœ  de  vemii,  de  i^mne  eu 
de  rétine,  ne  figure  pas  dans  cette  liste  :  c'est  qu'en  effet  cette 
Çlmaroubée  n'existe  au  Japon  que  par  introduction  récente  et 
très  probablement  d'Europe.  C'est  un  arlve  chinois  ;  son  bols 
est  sau  qHalité. 


japonaises  des  nôtres,  c'est  le  mélange  des  espèces, 
et  jusque  dans  le  Nord.  Le  directeur  de  VArboretum 
de  l'Université  de  Harvard  aote,  dans  une  excursion 
aux  environs  de  Sapporo,  la  capitale  du  Hokkaido 
(Yéso),  en  faisant  l'ascension  d'une  colline  qui  ne 
dépasse  pas  50  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  une  liste  de  46  espèces  ou  variétés  d'arbres  (1). 

Jusqu'aux  grandes  altitudes,  cette  confusion  des 
espèces  se  maintient,  et  les  essais  de  classiâcatioa 
des  forêts  par  zones  étagées  et  tranchées  qu'on  s'est 
efl'orcé  d'établir  me  semblent  de  peu  d'intérêt  scien- 
tifique mais  surtout  pratique.  Il  faut  approcher  de 
2.000  mètres  d'altitude  pour  rencontrer  des  forêts 
naturelles  dans  lesquelles  une  ou  deux  espèces,  et 
toujours  alors  des  cooifères,  prédanùoent  de  bcao- 
coup  sur  les  autres,  et  notamment  !e  tsuga  (Tsuga 
diversifolia).  M.  Sargent  cite  la  forêt  de  isngoa  de  ta 
région  du  pittoresque  lac  de  Yumoto.  dans  les  Alpes 
de  Nikko.  J'ai  vu  après  lui  une  forêt  du  même  genre, 
mais  beaucopp  plus  belle  encore,  dans  les  ravins 
élevés  de  l'une  des  plus  hautes  et  des  plus  massives 
chaînes  du  Japon,  le  Sbirané,  où  peu  d'ËuropéeDS 
ont  pénétré,  car  le  voyage,  dans  ces  régions  déser- 
tiques et  <f  an  parcours  assez  dangereux,  prend  le 
caractère  d'une  véritable  exploration. 

Cependant,  sur  quelques  plateaux  élevés,  tpà  ont 
conservé  des  lambeaux  de  leur  végétation  spontanée 
grâce  à  la  difficulté  de  leur  accès,  ou  dans  les  régians 
restées  à  peu  près  vierges  du  Hokkaïdo,  on  ren- 
contre parfois  d'assez  grands  espaces  où  certains 
chênes  {Qutrcut  crispala  Blume)  se  sont  maintemu 
en  prédominance  ;  k  part  le  sous-bois,  tout  différent, 
ces  forêts  à  gros  arbres  assez  clairsemés  rappellent 
les  nôtres,  mais  c'est  une  excq>lioa. 


(1)  Je  repro(hiis  cette  liste,  intéressante  poar  les  botaoiit«> 
et  les  dendrologistes  : 

Magnolia  hypoleuca  et  Kotnis,  Cercidiphyllum  japonicum, 
Tiliacordata  et  Miqueliana,  Phellodendron  amureuse,  Pict-atm 
ailantoïdes,  Evonymus  europœus  {var.  Bamillonius),  Acer 
pictMm,iaponicum  etpalmattan,SAai  tnmialala  etiriehocarpa. 
Uaaekia  amuremis,  Prunus  pstudo-cerasus  el  Ssiori,  Pj/ru 
aucuparia,  toringoel  Myabei.  Hydrangea  paniculata,  Aralk 
ipinota  (var.  canefemz).  Acmlhopanax  rianifolium  et  nra- 
dophylMides,  Comvs  macrophyUa,Syringajupcmic€,  Frajmui 
maudshurica  et  longietupis,Clerodendron  Iricholomum,  Vlnui, 
camptsfris  et  scabra  (var.  Idciniata),  Morus  alba,  Juglani 
Siebttdian*,  Betula  alba  (et  vkr.  TMUckH  et  vtrrucvta),  Mali 
Srmani  et  Maximoviaiiema,  Almui  incana,  Carpimu  etréala, 
Oitryajaponica,  Quercus  crispula  et  grosestrrala,  Castantû 
vulgaris,  PofMtlu*  tretnnla,  Picta  ajanensis,  Abie»  Sakhati- 
nensiê. 

Bans  l'espace  de  5  milles  autour  de  cette  colline,  il  rencontre 
encore  :  Acer  spicatum  (var.  Kuruduense),  tartaricxtm  (var. 
Ginnala),  Styrax  obassia,  Aphananle  aspera,  quercus  denttta 
et  glmxduUftra,  Ahms  japonioa,  SeUx  subfragiUt,  acuUfolia 
et  viminaliA,  Populus  tuateolens,  —  soit  63  espèces  ou  vahéti* 
d'arbres,  ou  plus  du  quart  des  arbres  4e  tout  le  Japon,  sur  use 
aire  fort  petite  et  d«iM  ht  région  ta  plus  septentrioaale  da 
Japon. 
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le  JcpoD,  a«a8  89D  «asemMe,  est  u»  pays  très 
boisé,  M  dépH  4a  aombve  «4  de  l'aocienneté  de  see 
habitMrtB,  bien  (fae  tes  fevêts  spavlanées,  frainseat 
ntarelles,  y  seicai  pea  ft^qoentes  et  d'une  étendse 
ntadveaMal  reetreÎDle.  C'est  qao  les  heeoios  des 
Japonais  en  bols  étant  très  grands,  eomme  je  l'expli- 
qoerai  tout  à  I*beare,  le  prix  da  bois  s'est  tonjoors 
oahilean  &  des  prix  d'aotast  plw  étevés,  si  surtovt 
OB  tes  eiMipare  &  f^coBeorie  géniale  de  (a  -vie  japo- 
MiM,q«e  te  pays,  séparé  voleatairement  da  mvnde 
oitérieor  peodaat  des  siècles,  était  c^rigé  de  Ivrer  de 
lai-aiéme  toute  sa  eoasommatioa.  Il  en  est  résulté 
qne  l'on  y  a  toujours  déboisé,  mais  toujours  reboisé 
amc  actnité,  et  exploité  eu  bois  artificiels  toutes  les 
parties  do  s»>l  <{«{  ne  se  prêtaient  pas  facilement  à 
l'agricBMare.  Il  est  même  arrivé,  et  H  arrive  encore 
beâneonp  aujoardliai,  ^e  l'on  a  trowé  plos  avan- 
tafeoi  èe  eolttrer  en  bois  des  terres  de  plaine,  par- 
faitefaent  explortables  en  céréales,  légumes  ou 
plMtes  iadostrieMes  diverses,  surtout  au  voisinage 
des  grandes  agglomérations  urbaines,  des  rivières 
SettAles  et  da  berd  de  la  mer,  et  cette  eentsme 
était  favorisée  par  la  eberté  des  transports,  tous  ou 
presque  tous  accomplis  à  dos  d'iranmies,  en  ce  pays 
oft  il  y  avait  pea  d'anîaïaux  de  bat  et  pas  de  -voi- 
tane,  et  où  du  reste  la  viabîtité  étaK  rudimenlaire. 
Od  ealealak,  vers  répoqae  de  reaverture  du  Japon, 
qne  te  riz  lai-méme  ne  poovatt  pas  supporter  eom- 
meteîalaaienl  plas  de  eia<f  Btitles  de  trawport.  fit 
l'ta  conçoit  alors  de  qoette  nécessité,  et  aussi  de 
qwris  avantages  il  était,  et  ii  est  resté,  de  veiller 
arec  soin  à  la  prodnetîon  eonstani«  du  bois,  en  la 
maintenant  toujours  en  certain  éqnilibre  avec  sa 
ceasommatioa. 

Ra  fait,  et  aujourd'hui  même,  après  le  dévetop- 
ptBeat  des  chemÎBS  de  f»,  des  routes^'  la  mnltipli- 
citioBdasaDifttaux  peur  la  boucberie  et  pour  l'armée, 
rmélieration  d'un  certain  nombre  de  rivières,  et 
nstreduetioa  des  charrettes,  on  admet  qu'une  terre 
coilivée  eo  bots- taillis,  pour  bois  de  feu^  rapporte 
ihax  fois  plus  qne  les  terres  agrieoles  moyennes 
diH  le  voisinage  àes  villes. 

Les  forêts  spontanées  ne  subsistent  que  là  où 
ttvr  exploitation  n'a  pu  été  économiquement  pra- 
tieable,  à  cause  des  diffiealtés  d'accès  et  de  Timpossi- 
b^lé  d'évacuer  les  prodnrts  avec  avantage,  c'est- &- 
<Sre  daas  les  massifs  montagneux  et  abrupts,  où  la 
popalati«n  est  restée  très  chirsemée,  on  même  en 
est  tetaiewent  absente,  soit  par  suite  de  la  déclivité 
OQ  de  la  pauvreté  du  sol,  soit,  dans  les  hautes  alti- 
tades,  ea  raiaott  de  ht  rigaenr  da  climat  qui  ae  per- 
met pas  aux  plantes  ordinaires  de  ragrieultora 
jafeaaise  de  venir  à  parfaite  maturité. 


Mais  les  débris  de  forêts  naturelles,  jusqu'ft  no» 
jears^  ont  beaucoup  souffert  du  maxH|ue  de  surveil- 
lance et  d'organisation  régulière,  et  des  dépréda- 
tioaa  «foi  ea  ont  été  la  conséquenee  :  on  n'y  pouvait 
pas  exploiter  les  8ri>re8  en  grosses  pièces  ou  eo  lon- 
gues planches,  nuris  on  y  installait— et  c'est  ce  qui  se 
voit  encore  —  des  ateliers  de  sciage  on  de  façonnage 
diT6rs,OBde8foursàcbarbon,de  manières  descendre 
à  dos  d'bommes  des  charges  réduites,  cen^posées  de 
toutes  sortes  d'objets  plus  on  moins  dégrossis  «u  ter- 
minés à  fusage  de  la  vie  domestique  on  de  ki  petite 
industrie  indigènes.  Mais  par  malheur,  c'est  presque 
toujears  aux  oieillenres  essenees,  on  h  celles  d'une 
utilisation  tonte  particulière  que  les  bâcherons 
s'attaquaient  de  préférence,  abattant  des  arbres 
magnifiques  et  séculaires  pour  en  tirer  ce  qai  pou- 
vait ^tre  à  leur  convenance,  et  laissant  pourrir  sur 
le  soi,  sans  auena  souci  de  ee  gaspillage,  des  troncs 
énormes,  d'un  cubage  et  de  longaeors  considérables, 
qui  produisaient  auparavant  dans  feors  chnles  et 
Laùrs  dégringolades,  un  massacre  de  jeunes  arbres 
de  tonte  espèce,  laissant  ainsi  des  clairières  chao- 
tiques de  evlavres  et  de  débris. 

Les  essences  de  choix  se  sont  donc  ainsi  raréSées 
et  même  ont  teadu  de  plas  en  plus  à  disparaître, 
comme  le  camphrier  {Cinnanwtnum  çampkora  Nées 
et  Eberm.,  Laurm  eampkora  L.)  par  exemple. 

Mais,  malgré  leur  aspect  déserdooné  ou  k  cause 
même  de  leur  sawagerie,  ces  forêts  sont  d'une 
grande  beaulé,  soas  ce  ciel  souvent  voilé,  au  fond 
et  sur  les  pentes  de  ces  grands  ravins  où  se  déchi- 
rent en  longues  traînes  les  brouillards  que  les 
artistes  japonais  aiment  à  suspendre  an  travers  de 
leurs  aquarelles  et  de  leurs  estampes;  cette  multi- 
tude d'arbres  au  feuillage  souvent  raide  et  luisant, 
parsemés  de  oeoîfères  au  port  majestueux  et  aux 
masses  plus  sombres,  produisent  un  effet  impres- 
sionnant. Le  silence  y  est  profond,  car  les  oiseaux 
y  sont  rares,  quand  il  n'est  pas  troublé  par  les  éclats 
da  tonnerre  ou  le  fracas  des  chutes  d'eau,  si  fré- 
quentes en  ce  pays  violemment  tourmenté.  Ponr  le 
naturaliste,  elles  sont  en  outre  pleines  de  sorprises. 
Il  y  reste  encore  beaucoup  de  trouvailles  à  feire,  en 
particulier  parmi  les  végétaux  inférieurs,  et  si  les 
oiseaux  et  les  mammifères  y  sont  médiocrement 
représentés,  ainsi  qne  les  reptiles,  l'entomologiste 
peut  s'y  livrer  à  des  chasses  fructueuses  et  d'un  très 
grand  intérêt,  à  cause  du  mélange  des  espèces  des 
pays  froids  et  tempérés,  juxtaposées  à  des  représen- 
tants de  la  faune  tropicale.  La  vie  s'y  manifeste  avec 
intensité,  et  les  troncs  abattus  par  Thorame,  les 
rafales  des  typhons  ou  le  poids  des  neiges  ou  déra- 
cinés ici  par  les  glissements  des  terres  argileuses, 
là,  par  les  éboulements  des  roches  volcaniques  lapil- 
leuses,  se   reeowreal  proraptement,   transformés 
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bientôt  en  terreau  par  la  chaude  humidité  de  Tair, 
d'un  linceul  soBoptueux  de  plantes  folles,  de  fougères 
et  de  lianes  fleuries. 

Autour  des  lempies,  et  parfois  sur  des  montagnes 
entières,  on  rencontre  aussi  des  terrains  boisés 
autrefois  par  la  main  de  l'homme,  mais  qui,  pro- 
tégés de  longue  date  par  leur  caractère  sacré,  ont 
repris  entièrement  l'aspect  de  forêts  spontanées. 
C'est  là  que  l'on  peut  le  mieux,  en  général,  observer 
les  géants  de  la  nature  japonaise,  qui  y  meurent  de 
leur  belle  mort,  à  part  les  éclats  de  la  foudre  ou  les 
ravages  de  l'incendie,  ou  quelquefois  par  les  attein- 
tes d'une  coupe  que  la  dureté  des  temps,  le  scepti- 
cisme croissant  des  foules  et  la  raréfaction  des  pè- 
lerins obligent  les  bonzes  à  pratiquer  sous  leurs 
ombrages  vénérables. 

En  dehors  des  forêts  spontanées  et  des  bois 
sacrés,  partout  on  voit  des  bois  de  plantations  régu- 
lières, formées  presque  toujours  d'une  seule  essence 
d'arbres,  et  presque  toujours  des  conifères,  parmi 
lesquelles  les  pins  {Pinu$  densiflora,  Sieb.  et  Zuc), 
en  japonais  Aka  maisu  ou  pin  rouge),  {Pinu$  Thun- 
bergii,  Sarlal,  P.  Mas$oniana,  S.  et  Z.,  Kuro  maisu 
ou  pin  noir,  les Suffhi{Cryplomeriajaponica,l)oa.), 
les  Hinoki  [Chamœcyparis  obtiua,  Sieb.  et  Z.,  Reti- 
notpora  obliua,  S.)  plus  rarement,  le  tnomi,  Abits 
firnia,  S.  etZ.}  tiennent  la  plus  grande  place. 

Sur  les  plateaux  élevés  ou  dans  les  terres  les  plus 
pauvres,  on  s'adresse,  et  maintenant  surtout,  au 
mélèze  japonais,  le  {Larix  leplolepU,S.  et  Z,  et  Gord.) 
que  sa  rusticité,  son  peu  d'exigence  et  sa  croissance 
rapide  recommandent  également  à  l'attention  de 
nos  forestiers. 

Le  cryplomerfa,  l'un  des  arbres  les  plus  caracté- 
ristiques du  Japon,  forme  aussi  de  superbes  allées, 
parfois  de  plusieurs  lieues  de  longueur,  plantées  en 
files  serrées  le  long  des  avenues  qui  mènent  aux 
temples,  aux  pèlerinages  et  aux  tombeaux.  La  route 
majestueuse  de  Nikko  est  en  ce  genre  célèbre  et 
mérite  de  l'être,  malgré  les  brèches  nombreuses 
que  le  temps  et  l'incurie  y  ont  pratiquées. 

Celte  préférence  marquée  des  Japonais  pour  les 
conifères  s'explique  sans  doute  par  leur  légèreté 
spécifique,  qui  rend  le  transport  par  terre  ou  par 
eau  plus  facile  et  moins  onéreux  et  par  leur  goût 
pour  l'emploi  des  bois  naturels,  sans  aucun  vernis, 
ni  peinture,  les  résines  dont  ils  sont  plus  ou  moins 
imprégnés  prolongeant  leur  conservation,  sous  cet 
humide  climat,  mieux  que  celle  de  la  plupart  des 
arbres  feuillus.  Le  grand  luxe  des  habitations  japo- 
naises c'est  de  présenter  des  colonnes  ou  poteaux  de 
bois  parfaitement  lisse  et  sans  nœuds,  d'un  aspect 
propre  et  soyeux,  et  le  hinoki  répond  parfaitement 
à  cette  prédilection. 

On  ne  voit  pas  beaucoup  de  hautes  futaies  artiû'- 


'  cielles  de  bois  feuillus,  mais  les  arbres  les  plus  pré- 
cieux en  ce  genre  {Zelkowa  acuminala,  Plancb.  et  sur- 
tout la  Kéaki  {Zelkova  keaki,  Sieb.),  {Planera  japo- 
nica,  Wiq.)  sont  abondamment  plantés  en  bosquets 
autour  des  maisons  et  des  villages,  et  en  bordure 
des  routes  et  des  champs,  conjointement  aui 
arbres  fruitiers  ou  aux  arbres  à  fleurs  aimés  des 
Japonais,  comme  leur  fameux  cerisier  (Pruntu 
p$eudo-cerattUf  Lindl.,  Prunw  paddam,  Will.  en 
japonais  Sakoura)  qui  ne  donne  pas  de  fruits,  mais 
dont  le  bois  est  très  employé,  pour  l'ébénisterie,  la 
marqueterie,  la  gravure,  et  pour  la  fabrication  du 
charbon.  A  l'état  sauvage,  il  atteint  jusqu'à  trois 
mètres  de  circonférence  avec  une  hauteur  dune 
quinzaine  de  mètres. 

Les  bois  d'arbres  feuillus  plantés  en  taillis  ou 
plutôt  en  petite  futaie  sur  taillis,  sont  composés  eo 
majorité  de  chênes  à  feuilles  persistantes  (en  japo- 
nais shii  et  Kashi),  ou  à  feuilles  caduques  (nara) 
d'espèces  assez  variées  —  on  compte,  en  effet,  au 
Japon  près  de  trente  espèces  de  quercus  dont  les 
plus  répandues  sont  les  Q.  cuspidata,  Oerst., 
Q.  aculaThumb.),  Q.  glauca  Bl.,  Q.  SerrataBl.,Q. 
glandulifera  Bl.,  etc.  —  et  de  chàtaigners  [Cattenea 
vulgaris  Lam.  y&T.  japonica  D.  C.)  et  servent  princi- 
lement  au  chauffage. 

Au  voisinage  de  la  mer,  qui  assure  des  moyens 
de  communication  commodes,  les  dunes  littorales 
ou  les  dépôts  arénacés  qui  s'étendent  souvent  asseï 
loin  de  la  côte,  sont  consacrés  à  des  bois  de  tnaisou 
(pinus),  poussant  généralement  assez  irrégulière- 
ment et  d'une  croissance  assez  médiocre,  mais  qui 
répondent  pourtant  à  une  foule  d'usages,  et  per- 
mettent d'ailleurs  d'utiliser  un  sol  qui  ne  serait 
autrement  d'aucun  rapport. 

Dès  que  l'argile  se  mêle  au  sable,  la  taille  de  ces 
mattou  s'élève  ;  ils  se  mélangent  d'autres  conifères 
et  d'arbres  feuillus;  mais  on  n'attend  pas,  bien  sou- 
vent, pour  les  abattre  qu'ils  aient  atteint  de  grandes 
dimensions  :  il  est  d'un  meilleur  rapport  de  les  cou- 
per, suivant  une  rotation  d'une  douzaine  d'années 
non  compris  le  temps  de  la  plantation  en  pépinière) 
(après  leur  replantation,  c'est-à-dire  quand  ils  sont 
encore  de  faibles  dimensions  et  d'une  longueur  uti- 
lisable qui  ne  dépasse  guère  six  à  huit  mètres. 

Mais  il  arrive  aussi  qu'on  laisse  les  arbres  acquérir 
des  dimensions  beaucoup  plus  grandes,  ainsi  que 
cela  se  voit  sur  les  mamelons  abrupts  et  très  dé- 
coupés du  Japon  central,  dont  les  vallons  mouillés 
et  facilement  inondables  sont  cultivés  en  rizières. 

Cette  production  intense  de  bois,  favorisée  du 
reste  par  la  nature  du  climat,  s'explique,  comme  je 
l'ai  dit,  par  la  grande  consommation  qu'exigent  le 
genre  de  vie  des  Japonais  et  toutes  leurs  habitudes. 
Il  me  paraît  intéressant  de  le  montrer,  en  y  saisis- 
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«ant  l'occasion  de  donner  au  lecteur  certains  aperçus 
«nr  l'existence  économique  d'un  peuple  qui  excite 
nne  attention  si  facilement  explicable,  et  qui  reste 
foortant  encore  si  peu  et  si  mal  connu. 

La  maison  japonaise  consomme,  surtout  en  com- 
paraison de  ses  dimensions  et  de  son  peu  de  hau- 
teur, une  quantité  relativement  considérable  de 
bois,  quoique  la  plupart  du  temps  les  poteaux  en 
«>ient  de  dimensions  trop  faibles,  ce  qui  rend  la 
-construction  tremblotante  dès  qu'elle  comporte  un 
-étage.  Tout  y  est  en  bois,  souvent  jusqu'à  la  toiture 
composée  de  bardeaux  pour  peu  que  l'on  soit  à 
même  de  s'en  procurer  à  bon  compte  (dans  les 
temples,  ce  genre  de  toiture,  admirablement  soignée 
et  d'une  grande  épaisseur,  composée  de  planchettes 
de  kinoki,  dure  pendant  très  longtemps,  près  d'un 
siècle,  à  ce  qu'on  assure,  avec  des  réparations  par- 
tielles]. Les  parquets  (recouverts  de  nattes  matelas- 
sées, taUtmis),  les  plafonds,  les  cloisons,  les  gout- 
tières, les  clôtures  même  sont  entièrement  en  bois, 
avec  des  vides  remplis,  au  moins  à  l'extérieur,  d'un 
treillis  de  bambou  noyé  dans  une  sorte  de  pisé  de 
boue  et  de  paille  hachée. 

On  a  dit  —  et  tous  les  livres  de  voyages  ne 
manquent  pas  de  le  répéter  —  que  cette  coutume  se 
justifiait  par  la  fréquence  des  tremblements  de 
terre.  A  mon  sentiment,  les  secousses  sismiques 
n'y  sont  pour  rien  et  ici  comme  partout,  ces  habi- 
bitudes  s'expliquent  par  des  raisons  d'économie  et 
de  nécessité.  Les  Japonais  construisent  en  bois 
parce  qu'ils  sont  pauvres,  et  que  chez  eux  le  bois, 
qaoique  encore  cher  pour  leurs  moyens,  est  infini- 
ment moins  coûteux  que  la  pierre,  et  qu'en  raison 
du  peu  de  calcaire  dont  ils  disposaient,  ils  ne  pou- 
vaient, bien  qu'excellents  céramistes  et  potiers, 
assembler  facilement,  la  brique  qu'ils  n'auraient  pas 
eo  de  peine  à  produire,  car  ils  se  servent  de  tuiles  de 
temps  immémorial  ;  d'autre  part,  le  climat  est  trop 
bnmide  pour  se  prêter  d'une  manière  générale  à 
l'emploi  massif  des  murs  en  pisé,  qu'ils  connaissent 
bien,  mais  qu'il  faut  entremêler  de  lits  de  tuiles  ou 
d'an  lacis  de  bambous  pour  en  obtenir  une  résis- 
tance et  une  durée  suffisantes.  Quant  à  la  pierre, 
elle  ne  m'anque  pas,  mais  ou  bien  elle  est  mauvaise, 
cassante,  gélive  ou  fissile  (pierres  argileuses)  ou 
bien  sa  dureté  est  trop  grande  (roches  granitiques 
et  volcaniques,  notamment  l'andésite,  fort  répandue 
et  capable  de  beaux  effets,  mais  d'un  travail  exces- 
sivement difficile).  Il  a  donc  bien  fallu  s'en  tenir 
aa  bois,  et  il  même  assez  remarquable  que  les  Japo- 
nais, malgré  leur  ingéniosité,  n'aient  pas  mieux  per- 
fectionné la  construction  de  leurs  habitations,  qui 
sont  restées  mal  adaptées  &  leur  climat,  assez  coû- 
ienses,  et  d'une  résistance  médiocre  aux  tremble- 


ments de  terre  et  aux  coups  de  vent,  et  qui  brûlent 
comme  des  allumettes. 

La  maison  japonaise  présente  pourtant  un  avan- 
tage :  elle  est  toujours  construite  sur  le  même  type, 
les  plus  grandes  n'étant,  pour  ainsi  dire,  que  des 
multiples  des  petites,  et  n'en  différant  que  par  lo 
nombre  des  colonnes,  qui  inscrivent  invariablement 
un  certain  nombre  de  latamis  d'une  dimension  im- 
muable.' 11  en  résulte  que  l'on  peut  calculer  à 
l'avance,  avec  une  très  grande  précision,  la  dépense 
de  construction  d'une  maison  donnée,  et  que  l'on 
remplace  avec  une  rapidité  étonnante  des  maisons 
détruites  par  un  incendie,  par  exemple,  les  poutres, 
planches,  cloisons,  etc.,  de  dimensions  uniformes 
se  trouvant  toutes  préparées  comme  en  magasins  de 
confection,  pourrait-on  dire,  chez  les  fournisseurs, 
ou  n'exigeant  des  ouvriers  que  des  calculs  de  rou- 
tine, sans  aucun  effort  d'imagination  ni  de  recherche. 

Mais  en  outre,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
les  Japonais  construisent  en  bois  tous  leurs 
ustensiles,  que  nous  fabriquons  d'ordinaire  en 
pierre,  en  terre,  en  zinc  ou  en  fer-blanc,  en 
carton  ou  en  cuir,  etc..  Je  citerai  seulement  les 
objets  suivants,  parmi  ceux  qui  entraînent  une  no- 
table consommation  ligneuse  :  une  partie  de  leur 
batterie  de  cuisine,  les  seaux,  cuves  et  cuviers,  bai- 
gnoires, conduites  d'eau  (en  bambou  et  bois),  les 
cuvelages  des  puits,  les  tonneaux  à  saké,  les  plateaux 
et  même  certains  bols  à  riz  et  à  thé,  jusqu'aux  ins- 
truments agricoles,  bêches  et  houes,  dont  les  pelles 
sont  en  bois,  bordées  d'une  garniture  de  fer,  les 
guettas  ou  sabots,  dont  il  se  fait  une  consommation 
énorme,  la  quantité  de  bottes  diverses  et  de  caisses 
qui  servent  aux  emballages,  à  l'ébénisterie,  à  la 
marqueterie,  et  remplacent  tous  nus  meubles,  tout 
cela  sans  peinture  ni  vernis,  ce  qui  en  réduit  la 
durée.  Ajoutons  les  désastres  des  incendies,  qui 
trouvent  dans  tous  ces  matériaux  le  plus  facile  ali- 
ment, et  qui  détruisent,  en  quelques  minutes  par- 
fois, des  quartiers  entiers,  qu'il  faut  reconstruire  et 
remplacer  avec  tout  ce  qu'ils  contenaient  —  et  je  ne 
parle  pas  de  la  batellerie,  des  ponts,  etc. 

A  toutes  ces  consommations  anciennes,  et  j'en 
néglige  beaucoup,  viennent  s'ajouter  maintenant 
les  dediandes  nouvelles,  produites  et  développées 
rapidement  par  l'industrialisation  moderne  du 
Japon  :  chemins  de  fer,  avec  les  traverses  et  les 
wagons,  les  gares  et  les  entrepôts,  télégraphes  et 
téléphones,  avec  la  forêt  de  poteaux  qui  hérissent 
villes  et  campagnes,  l'armée,  ses  casernements  et 
magasins,  les  arsenaux,  etc. 

Il  n'est  pas  possible  enfin  de  passer  sous  silence 
une  cause  très  importante  de  dépense  de  bois,  liée 
encore  au  mode  d'habitation  des  Japonais  :  c'est  celle 
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du  chubMkde  b«ts.  ladéfieadaaaBeBtde  la  cRisom- 
mation  en  bois  de  chauffage,  réservé  pcmrks  ssages 
exl>érie«r8  oa  culhiairea,  et  pour  te  «hamSage  deà 
bains  el  des  «taUers  à  fen,  ils  ne  peruweni  pour  la 
chingtge  hitériear  de  lears  anisans,  très  froides  sa 
kiver  par  «nike  de  la  légèo-elé  de  iKiar  «anatraolMio, 
en^io^er  que  le  charboa  de  JBeia,  betlé  dans  des 
braseros  {hibaeki),  le  pdos  seareat  eneai*  «n  bois 
garni  de  cendres.  Les  maisoBS,  an  effet,  St  «em- 
porieot   pas  de  chembwas,  qui  saraieat    daaga- 
reuses  à  moins  dé  dépemses  élevées,  ni  taénte  de 
poëtes,  dont  le  tayaulage  ferait  aussi  courir  tm^  de 
risqMS  d'inoeadie  à  oes  édiâees  de  bois  at  de  pa- 
pier. Us  ne  penvent  pas,  d'aiUeiH«,  employer  aca 
phis  à  riatérienr  mèiae  des  cbaadires  le  bois,  ai  ta 
bouiUe,  à  cause  de  tous  les  incenTéni&ats  de  la 
fumée,  et  fatroe  leur  est  bien  de  ae  coatkanter  de  ta 
chalear  le  plas  sovrent  iagaffiatmlie,  à  aotre  seatà- 
meai,  du  charlMn  de  bois,  dont  ils  n'oat  pas  à 
redontei'  la  toxicité,  rien  ae  fermant  bien  daas 
lears  aMàsoBReltes  4e  poupées,  il  s'aa  suk  aaa  dé- . 
pense  oonstante  de  charbon  de  bois,  dans  cibaqueBé- 
aage  :  le  résultat  total  est  énorote,  car  la  demaade 
étant  tonjiMirs  élerée  le  prix  de  cet  ar^ele  de  néees- 
sité  reste  toajoars  cher.  On  calcule  qae  la  dépease 
en    ckarbon  de    bois    s'élère   annaellemeot  poar 
l'ensemble  da   Japon,  à   environ  âOO.OOO.ÛÛQ   de 
firaatt(l). 

La  comswamation  locale  ea  bois  de  tonte  sorte  se 
ealcnlerait  à  «ne  somme  de  366  œilliaos  de  £raoea, 
soit  environ  7  francs  par  tète,  oa  ea  Tolasoe,  à 
55  miUs—B  de  mètres  cubes  par  an.  Ces  ciaffres 
peuvent  paraître  assez  modestes  pour  une  popala- 
tioo  qui  se  rapproche  de  50  aullioas  d'iadrridns^ 
Mais,  e«  égard  à  la  simplicité  de  la  rie  des  japonaÎB, 
à  leur  standard  of  Hfe,  ils  sont  considérables. 

Les  transports  se  font  d'abord  &  forces  d'bomiaes, 
soit  par  charges  portées  snr  le  dos,  sait,  pMtr  les 
pièces  plus  pesantes,  par  tralaage  à  travers  k  Conéit  : 
le  tronc,  ou  la  poutre  dégrossie,  est  percé  à  sa  {dus 
grosse  extrémité  d^n  trou  carré  «4i  l'en  passe  uae 
liane  en  bricole,  à  laquelle  s'attellent  1«  nombre 
d'ouvriers  nécessaire  et  l'oa  cbcœine  ainsi  sur  des 
sentiers  parfois  très  dangereux,  mais  «à  les  Japo- 
nais, gr&ee  à  lear  Booplesse,  à  leurs  babitddes  de 
montagnards  et  à  l'adhérence  remarquable  de  leurs 
sandales  de  paille  {tcaradji)  se  maiatieBnenl  et  pra- 
gressent  sans  soact  des  précipices.  Dès  qa«  l'oa 
atteint  une  pente  déotMl«e,  au-dessus  d'an  ravin  k 
courant  d'eau,  on  y  fait  glisser  les  pièces  de  bois. 


(1)  On  «ODçoit  q«e  cm  éTahifttioos  d«  sont  p«s  très  sAres. 
Ce  chillk«  de  S00.00O.fla)  ett  tiré  d'une  pabUcatioa  ofûcMie. 
Dans  ane  note  d'origine  privée,  je  trouve  180.000.000  de 
francs  seulement,  dont  0.500.000  francs  par  an  pour  ta  con- 
sommation annuelle  de  Tokio. 


i|ai  attendcak  ks  cracs  paar  deœQodre  isaléaeBt, 
guidées  à  coups  de  «aSes  asK  passages  «batevés  de 
roches,  jusqu'à  l'eadrott  <oè  le  kotrent  deneait  flot- 
table, où  l'on  peut  Us  ammUer  ea  radeanx  plus 
oo  aMias  allégés  de  pencbes  <k  banoboa  sairant  la 
denaibé  desasseaces  qai  k  oonpoœnt. 

Si  l'on  'veut  opérer  le  transport  par  zante  jusqn'm 
pins  prochain  ton«aft  ou  jusqa'à  aoe  gare  da  obenia 
de  for  voisine,  on  charge  ks  p«ic88  sar  le  des  de 
anauvaises  juoaeata  —  les  chevaKx  éttant  Téaervés 
pour  l'armée  oa  poor  la  vsiée  —  ota  de  bœufs,  an 
aaoyea  d'un  hU  aatque  rembociré  de  paSk  placé 
au  l'échisie  de  l'animal,  on  sur  ses  flancs  en  dnx 
ebarges  se  faisant  éqnilibre. 

Nulle  part  }e  n'ai  rien  observé  qai  lesseaaUâti 
■as  seUiUet,  doot  l'usage  serait  laourteol  bien  indi- 
qué dans  ce  pays  taucmeoté,  et  qai  répondraient 
parfeitenaent  aax  besoias  et  aux  a^tndea  des  Japo- 
nais. 

(A  mnare.)  i.  Habband, 

AncieB  miaikint  4*  f  «aaoe  i  loky». 


ÉTÇDE  BES  VIBRATÏOirS  DE  Là  VTMX  (" 

HRSSUHË Diverses  sortes  de  vibrations  :  bmtt, 

musiqttt,  parole  :  1,  Analyse  :  Trois  méthodes,  avri- 
culaire,  mécaniques,  étectriqmes.  —  IL  Svhthése  : 
Sirène  à  voyelles.  ^—  Hf.  Cowclusions. 

L'oreitte  p«ut  eoteadre  trots  swtun  de  vibiatioaf  : 

ks  bruits,  les  vibrations  muiieales  «t  k  parole. 

Si  l'en  iascrtt  le  brvit  provenant  de  la  chute  d'nae 
canne,  d'une  plaacfae  «u  d'aa  objet  quelconque,  on 
obtient  nae  ligne  ondulée,  centkaBe,  tout  à  faK  irré- 
gulière,  l'ampiitade  des  œdllarfâons  d'abard  très 
grande  va  peu  à  peu  «n  dinamnant  :  leirtiiieet  dsnc 
preduit  par  mm  vibration  coaihnte,  irr^gvkèrf,  nos 
firiodiqvs. 

Dans  la  seconde  caté^erie  nous  rangeons  itsvikri- 
tions  nmsicales,  dont  le  type  est  donné  par  le  diiqa- 
ssn  :  une  piume  placée  à  l'ecDb-éaQité  d'un  diapaa» 
ea  -vibraiàan  inscrit  sur  une  feuille  de  papier  oAbile 
une  courbe  tout  à  fait  régulière  4[u'en  appelle  use 
sinoBoide.  Si  pinsiears  vibrations  siauscâdales  se 
produisent  enaeniMe,  «lies  se  superposent  pour 
donner  oaissaoce  à  des  ooarbes  de  plus  en  phis  cao- 
plàqaëes,  leur  Euperpoaitàan  pro(faiita  MF  l'oreille 
une  impression  plas  on  xaaiaa  agréable.  C'est  ce 
^i  donne  lien  an  «  tin>bare  •>  des  divers  jnslrinnenifi 
de  maaique  ;  c'est  ee  qni  iaiit  «pie  le  la  donné  psr 

(1)  Conférence  faite  dans  le  grand  amphilhéàlre  de  la  So^ 
bonne  à  l'Assemblée  générale  «e  ht  Société  des  conférence» 
populaires.  (Janvier  1907). 
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one  fltte  ne  rea8emi>le  pas  au  ^  dansé  par  un  trom- 
boDe  :  les  vibrations  musicales  sont  donc  coxitnwes, 
réçuUèrei,  périotUqves. 

Dans  la  troisièffle  catégorie  se  trouvant  hss  vibra- 
lùnt  de  It  voix,  ce  BOtA  les  aenles  que  B«as  jitiidie- 
rons. 

Nom  noos  oecHperoiM  aujsard'faui  ninquement 
àea  \a>ftiiea  OU,  0,  A,  É,  1,  cpie  l'on  ratroave  dans 
toutes  les  lai^nes. 

Pon  étudier  les  Tïèeations  qui  les  constituent,  on 
«'ot  sérri  de  plosieurs  méthodes;  elies  peu^ot 
être  rangées  en  trois  grandes  classée  :  premiise 
dasse  :  la  méthode  anricnlaire,  aasireaiaent  dit,  mé- 
thode  d'aBdatien  directe  ;  seconde  classe  :  les  laé- 
thodes  mécaniques;  troisième -classe  :  les  méthodes 
électriques. 


I. 


Khali^  des  Votelles. 


Première  méthode.  —  Bxamiaoos  d'abord  la 
wùihode  auriculaire.  Peadsat  longtem]»  l'oreille  a 
été  le  seul  moyen  d'analyse  ;  eo  effet  la  photographie 
B'éteit  pas  soffisaument  perfectionnée;  on  était 
ofcbfjé  de  faire  soi-même  les  places,  eUes  demao- 
daieal  va.  certain  temçs  pour  être  impressionnées 
et  l'on  était  réduit  à  étodier  les  vibrations  avec 
J'oreiUe. 

Lonqoe,  par  exenifle,  on  produisait  la  voyelle  A 
sur  uae  note  donnée,  un  obserratevr  ayast  l'oreille 
aosicale  disait  :  mus  avez  produit  la  voyelle  A 
sur  la  note  la»,  si  l'on  avait  donné  le  la  normaL 

il  VOIS  disait  de  pUis;  cette  note  fondamen- 
tale était  accompagnée  de  tel  et  de  tel  son, 
c'est-à-dire, vons  avez  produit  us  deuxième  et  m 
troisième  son  harmonique  (un  son  haraonique  étant 

celui  qui  a  2,  3,  4 fois  plus  de  vibr^itions  que 

l«  SM  (bndamentd). 

I         11  y  avait  ainsi  en  Allemagne,  oà  Ton  faisait  ces 

expériences,des  ebservateursayantroreille  telleawat 

I       fine  qu'il»  povraient  distinguer  douze  sons  se  pre- 

;       élisant  dans  le  mêate  moment;  tel  étaàt  le  cas  d'un 

«aide  Uelmbelta  qui.  entendant  le  son  d'une  cloc&e 

ptoduit  la  nuit  pouvait  percevoir  les  douze  prenio^ 

hannomqoes  de  cette  cioehe.  Tout  le    mobde  n'a 

pas  une  oreille  aussi  bonne. 

La  méUrode  auricatoire  avait  im  autre  inconvé- 
aieat  :  c'est  que  deux  expérimentateurs  n'étaient 
pu  tonjous  d'accord  ;  vers  cette  mé«ae  époque  il  y 
eat  des  discussions  très  inléressautes  entre  denx 
savants  allranand»,  Heloifatalti  et  Kœnig,  qui  s'occu- 
pneat  ^pédalemeni  de  ces  questions;  comme  ils 
n'tnient  pas  d'appanils  de  oontrûle,  ils  ne  purent 
juasia  se  mettre  d'accord  :  l'un  entendait  d'inse 
bçoa,  l'antre  d'nae  antre. 
Oa  dit  souvent  qa.'i)  ne  fant  disenter  ni  des  goûts. 


ni  des  eouiews  ;  mats  discuter  des  sons  eti  encore 
-bien  plus  difflciie. 

C'est  en  se  servant  de  l'oreille  comme  moyen  de 
coottnûle  que  de  nombreux  expérimentateurs  ont 
càerché  quelles  étaient  les  conditions  nécessaires 
pour  produire  les  voyelles.  Helmhoitz  a  donné  la 
théorie  suivante  :  les  cordes  vocales  agissent  comme 
des  anches  membraneuses  qui,  eu  vibrant,  donnent 
une  note  fondamentale  accompagnée  d'une  inflnité 
d'harmoniques  ;  lorsqu'on  parle  ou  qu'on  chante,  la 
cavité  iNM^e  ftCÊd  «ne  terne  déterminée  et  cons- 
tante pocr  dafae  v<oyeBe  ;  à  cette  forme  corre^ond 
■■e  note  ;  cette  note  se  trouvant  dans  la  série  des 
liai  miMJfes  ds  larynx  est  renforcée  ;  c'est  la  vo- 
ediie;  la  réanoa  de  la  note  fondamentale  hryn- 
gicnae  c««e  la  vocable  siqpca-iaryngienae  constitue 
lavojde. 

li  en  réaatte  ceci  : 

!•  Chaqne  note  htryngrenne  est  accompagnée  d'Hué 
infinité  d'harmoniques. 

2°  Chaque  voyelle  a  une  vocable  fixe,  toujours  en 
'npfwt  haiwoai^ai  avec  la  note  laryn§ieaae. 

3*  La  rénaioa  de  la  note  avec  la  vocable  constitue 
la  vojcle. 

■ais  lomiis  les  expériauatatenrs  ont  voaln  cher- 
cher la  vocable  de  chaque  voyelle,  chacun  d'eux  en  a 
trouvé  une  différente. 

Par  exemple  pour  OU  on  a  trouvé /"a  a,  fai  m,  si[>î, 
«U.  Pttnr  L  /«*,  <«»,  r«««,  «jn»,  w4. 

CooHBe  aodèie  d'accord  parfait,  c'est  plst4^t  mé- 

De  ptas,  loRMpi'oa  a  vooln  fture  la  synthèse,  il  a 
été  afasolHnMnt  iaspossible  de  reprodaire  É  et  1; 
O  tt  A  ont  été  assez  aédisares  et  OC  n'était  pas 
très  bon. 

Ces  insuccès  dans  les  expériences  de  synthèse 
prouvent  que  les  conditions  posées  par  Holmholtz, 
Mre  «ae  voyelle,  sont  pent-étre  nécessaires, 
>  fa'dles  ne  sont  pas  safSsantes  ;  de  plas  nous 
altan  voir  qae  cette  théorie  est  en  contradiction 
fimneOe  av«c  les  expériences  graphiqnes  ;  celles-ci 
marna  pKoaveront  qne  fat  vocable  n'est  pas  fixe  et  que 
Fan  peat  teiie  la  même  voyelle  non  seatenent  avec 
tme  rnflnîlé  de  formes  buccales  différentes,  mais 
même  sans  résonnateur  buccal.  La  voyelle  se  forme 
dans  le  larynx  et  la  bouche  ne  sert  qu'à  la  renforcer 
oii  à  la  transferœer. 

Bemxièm»  métbodg.  —  J'en  arrive  donc  à  la 
deaxièane  catégorie  :  les  procédés  mécani<iwes. 

Tons  les  appareils  que  l'on  emploie  sont  sembla- 
Ues;  iis  se  compesent  d'one  3urhu:e  vibrante  devant 
laque U«  en  parle;  les  déplacements  de  cette  surfecr 
étant  assez  faibles  (I/IO  de  millimètre  environ),  on 
augmente  leur  grandeur  par  différents  procédés': 
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tantôt  c'est  un  levier  dont  la  grande  branche  inscrit 
une  courbe  sur  une  feuille  de  papier  mobile  :  on  a 
un  tambour  de  Harey. 

Tantôt  c'est  un  style  qui  pénètre  plus  ou  moins 
profondément  dans  un  cylindre  de  cire  :  c'est  un 
phonographe. 

Tantôt  c'est  une  flamme  de  gaz  acétylène  qui  entre 
en  vibration  ;  on  la  photographie  sur  une  feuille  de 
papier  sensible  qui  se  déplace  d'un  mouvement  con- 


FiauRE  21.  —  É  par  e 


Figure  i2,  ~-  t.  chanté 


Figure  2'.  —  A  parlé 


lauRE  24.  —  A  chanté 

tinu  derrière  l'objectif  :  c'est  la  capsule  de  Kœnig  ; 
seulement  comme  on  désire  avoir  des  tracés  de 
grande  amplitude,  on  est  conduit  pour  obtenir  un 
déplacement  assez  grand  de  la  plaque  vibrante,  à 
parler  dans  une  embouchure  qui  conduit  les  vibra- 
tions et  les  transmet  par  un  tube  jusqu'à  la  plaque. 
An  fond,  tous  ces  appareils  sont  identiques  et  ils 
devraient  donner  des  résultats  comparables  entre 
eux! 


Or,  il  n'en  est  rien  ;  il  n'y  a  pas  deux  tracés  qui  k 

ressemblent. 

11  s'agit  de  chercher  les  causes  de  ces  divergences. 

Il  y  en  a  deux  principales  :  1°  les  appareils  n'ios- 

crivent  pas  toutes  les  vibrations  de  la  voix.  2'  11» 

inscrivent  des  vibrations  qui  n'existent  pas. 

Nos  instruments  se  conduisent  donc  un  peu  comme 
des  journalistes  qui  viennent  nous  interroger;  dan» 
leurs  articles  ils  ne  répètent  pas  tout  ce  que  nous 
leur  avons  dit,  et  de  plus  ils  ajoutent  des  con- 
sidérations auxquelles  nous  n'avions  Jamai» 
pensé. 

Il  faut  donc,  premièrement,  vérifier  nos  ap- 
pareils, c'e6t-à>dire  faire  disparaître  les  causes 
d'erreur  qu'ils  introduisent;  deuxièmemenl, 
prouver  qu  ils  ne  suppriment  que  les  vibra- 
tions accessoires  et  qu'ils  inscrivent  bien  les 
seules  vibrations  nécessaires  et  suffisantes 
pour  faire  une  voyelle. 

On  pourrait  presque  dire  que  chacune  des 
parties  qui  constituent  nos  instruments  intro- 
duit une  cause  d'erreur. 

Les  embouchures  à  parois  courbes  servent 
de  résonnateur  ;  c'est  pour  ainsi  dire  une  se- 
conde bouche  qui  se  trouve  en  avant  de  l'an- 
Ire  et  qui  transforme  tous  les  tracés. 

Le  tube  est  un  véritable  tuyau  sonore;  son 
diamètre  et  sa  longueur  ont  donc  la  plus 
grande  importance. 

La  plaque  a  une  vibration  propre  qui  varie 
avec  sa  nature  et  la  façon  dont  elle  est  fixée; 
au  contraire  une  membrane  mince  et  non  ten- 
due de  caoutchouc  transmet  toutes  ces  vibra- 
lions  sans  introduire  ni  supprimer  aucun 
narmonique. 

Enfin  si  le  levier  n'est  pas  très  court,  11 
transforme  tous  les  tracés  en  vibrant  pour  son 
propre  compte. 

Il  faut  donc  supprimer  l'embouchure  elle 
tube,  puis  parler  directement  devant  la  partie 
vibrante;  mais  pour  empêcher  les  vibralions 
de  glisser  à  la  surface  sans  influencer  cette 
partie  vibrante,  il  faut  conserver  un  léger  re- 
bord cylindrique  de  trois  à  quatre  centimè- 
tres de  hauteur. 
Il  faut  de  plus  amortir  les  vibralions  du 
levier,  ou  le  remplacer  par  un  rayon  lumineux  ré- 
fléchi au  moyen  d'un  miroir  qui  suit  tons  les  monve' 
ments  de  la  plaque. 
J'ai  donc  employé  trois  sortes  d'appareils  : 
I»  Appareil  à  ressort  aérien.  —  L'appareil  qo* 
j'ai  fait  construire  se  compose  d'une  membrane 
de  caoutchouc  non  tendue,  au  centre  de  laquelle 
s'appuie  la  petite  branche  d'un  levier  de  troisièœe^ 
genre  qui  ne  porte  qu'une  articulation  à  son] 
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fixe;  an-dessos  de  la  puissance  est  collée  nne  petite 
surface  plane  en  papier  sar  laquelle  on  fait  arriver 
on  courant  d'air  sous  une  pression  constante  (1  cen- 
timètre d'eau);  cela  suffit  pour  forcer  le  levier  à 
sDlne  tons  les  mouvements  de  la  membrane. 

Je  me  suis  assuré  d'abord  que  le  courant  d'air  ne 
modifiait  en  rien  les  résultats. 


Les  deux  flammes  sont  photographiées  au  moyen 
d'un  cbronopholograpbe  de  Marey  &  mouvement 
continu. 

3°  Phonographe.  —  Je  me  suis  servi  tantôt  d'un 
phonographe  ordinaire,  tantôt  d'un  phonographe 
Lioret  dont  le  cylindre  de  celluloïde  était  ramolli 
au  moment  de  l'inscription;  les  empreintes  étaient 


FiGUBB  25.  —  Même  exerc-ce  de  Chant 


Méthode  Française 
&  gauche 

2»  Capsule  manométrique.  —  L'appareil  est  par- 
(ooro  par  de  l'acétylène  s' échappant  sous  une  pres- 
sion de  1  centimètre  d'eau.  Au-dessus,  se  trouve  nne 
«lire  capsule  vibrant,  par  l'intermédiaire  d'un  tam- 
bour de  Marey,  à  l'unisson  avec  un  diapason  élec- 
trique au  1/04  de  seconde  :  c'est  la  Gamme  chrono- 
oétrique. 


Met  .ode  Italienne 
k  droite 


ensuite  transformées  en  courbes  ;  «  cette  transfor- 
mation est  indispensable,  si  on  veut  faire  une  étude 
sérieuse  (Bg.  21,23,23,24).  (1). 


(\)  On  n'admet  plus  aujourd'hui  que  les  tracés  roproduit< 
par  la  photographie,  tes  dessins  à  U  main  des  empreintes 
du  plionographe  n'ont  donc  pas  de  valeur  réellement  scien- 
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Rétultats.  —  QuAod  «o  âc«rt«  ainsi  iMÉes  les 
causas  d'erreur,  oo  eoaataia  que,  qoeliie  qa»  soit 
la  méthode  employée,  les  tracés  sont  tous  coo^parar 
ble0  eaire  eax.  Qasad  la  voyelle  est  cbantée,  on 
reconoait  la  note  fondaoa«Dtai«,  aiais  ie  gr«ap6ment 
est  assez  difficile  à  retrouver.  .Las  iroyelks  pariées, 
au  contraire,  ont  des  tracés  très  caracbériatiqnet; 
OU  et  I  sont  constituées  par  des  vibrations  isolées, 
0  et  Ë  par  des  vibrations  groupées  par  deux, 
A  est  constitué  par  un  groupe  de  trois  vibrations, 
de  manière  qne  Ton  peut  étaUù  le  labkau  aoivaoL 


nous  a'avoM  pas  smppnmé  trop  d»  Tibratua»,  et 
nous  avons  bien  daas  les  baeés  les 
cessaires  et  saffinales  poar  lùn  oae  •myiO»;  û 
faut  donc  repreadre  tpole»  ea>  «yérietee  avec  la» 

méthodes 

Troisième  méHoâê.  —  AffmnSà  éttetrifme:  — 
Étant  donné  que  le  téléphone  répète  trmt  ce  qa'on 
dit  devant  un  microphone,  il  était  naturel  de  chercher 
non  pas  à  écouter  le  téléphone,  mais  à  inscrire  soit 
les  variations  du  courant,  soH  lee  vibrations  de  la 
plaque  ;  ces  appareils  sont,  en  effet,  bien  plus  sen- 
sibles que  les  précédents;  la  surface  vibrante,  au 
lieu  de  se  déplacer  de  1/10  de  raîTIimètre,  se  déplace 
de  quantités  qui  sont  de  Tordre  de  grandeur  de 
1/1000  de  millimètre,  c'est-à-dire  qoe  ses  déplace- 


urique,  ei  les  photographies  que  Ton  a  essayé  d'en  faire  ne 
il  pa*  boouMi,  réiuUat  que  Ton  pouvait  prévofr. 


menis  aent  compaiables  à  eenx  du  tyaipaii.  On 
doBcqaeœttre  iBéthadc  deit  èlre  très  sensible.  ^'"^ 
a)  Variataons  du  cowwtt.  — «»  mgéBieurfnai»;, 
M,  Btond«l,  se  fiermat  des  oedUogiaphes^TL 
inscrire  les  iBtmtims  da  oewant  téléphoM^œ  n^ 
cette  méthade  permet  de  swrre  Un  traasfemwiiions 
des  vibrations  sonores  en  oaeiUatione  éleotrimMu 
par  l'intermédiaire  du  microphone  et  d'un  circuit 
nmtercatear.  Le  diepwrttif  de  i^aiiasiu  comprenait 
elBpIn  de  tra»  OMaite  ametaaatfBoaateur,  élé- 
vateur, rédadear  et  rinAnaaiiini.  A  m  juger  par  la 

'tre  que  la 

fcuit  repro- 

•rellesdela 

»  dérivalion 

formateur, 

'espondanl 

00, 0,  A,  £,  L  Les  tracés 

à  ceux  que 

I  méthodeis 

D  ••  t  daae  dès  mainle- 

résultats 

I  peu  plus 

it  se  réali- 

ÙBW  la  synthèse 

las  ■^ajéBat  ^ae  nous  avons 

éê»  mutnemenls  dt  la 
— J'ai  employé  ce 
»s;  l'appa- 
l'apasper- 
s,  lepapier 
vite.  Je  fais 
■tre  instru- 
in  résultai 
(  de  chant  e| 
>  voir  à  leurj 
I  eenstale,  ei| 
lie  ne  fa^ 
flt  dSicile  si  ni 
it  harmo 
nieuse  et  si  elle  est  juste. 

Pour  cela,  j'ai  employé  la  disposition  suivaate 
un  microphone  et  une  pile  sont  mis  en  communid 
tioR  avec  ua  téléphone.  Les  mouvements  de  Iaplaq< 
vibrante  du  léUiplteoe  soikt  transmis  à  un  miroir  qj 
reçoit  un  rayon  linmaenx  :  ce  rayon,  après  réflexio 
vient  impressionner  une  feuille  de  papier  photogi 
ptaique  mabila,  qiu  passe  earaite  «IÛm  un  liaia  dév 
loppatear,  pais  daaa  na  baia  fixatear.  Ua  ^spesi{ 
spécial,  «a^ojïé  dans  le  bUègiofite  extra-iapiii 
permet  an  rayoa  taailaiiux  de  ae  dâplaoer  dans i 


(1)  Comptes  rendus,  t.  CXVl,  p.  748. 
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pian  herizOBtal  de  maaière  à  écrira  des  lignes  ua  peu 
inclinées  sur  le  grand  axe  dis  papier  :  riocliaaison 
des  lignes  est  produite  par  le  déplaceoMiil  du  papier; 
chaque  ligne  correspond  à  1/4  de  seconde,  (tig.  25). 

La  figure  25  représente  le  même  exercice  bien 
chanté,  à  droite,  suivant  la  méthode  italienne  et,  à 
gauche,  suivant  la  méthode  française. . 

Le  premier  tracé,  beaucoup  phis  régulier,  indique 
que,  dans  ce  cas,  la  méthode  italienne  a  produit  une 
impression  plus  agréable  sur  l'oreille;  de  plus,  elle 
permet  de  cban^er'  plus   facilement,  car  cet 
exercice  a  duré  moins  longtemps  que  l'antre, 
celte  expérience  répétée  plusieurs  fois  a  tou- 
jours donné  des  résultats  analogues. 

Ce  procédé  peut  également  servir  aux  pro- 
fesseurs de  diction,  car  on  voit  facilement  h 
durée  de  chaque  syllabe  et  la  note  sur  laquelle 
elle  est  émise. 

n.  —  STimiisE  DES  VOYELIBS. 

Si  nos  tracés  sont  bons,  nous  devons  pou- 
voir reproduire  la  voyelle  en  appliquant  les 
résultats  que  nous  avons  trouvés. 

n  s'agit  donc  de  construire  un  appareil  qui 
nous  permette  de  reproduire  les  vibrations 
par  groupes  de  une,  deux  ou  trois,  suivant 
que  nous  voudrons  obtenir  1  et  OU,  Ë  et  0, 
puis  A. 

Cest  1«  dispositif  suivant  qui  va  nous  per- 
mettre d'y  arriver.  On  perce  d'un  certain  nom- 
bre d'ouvertures  triangulaires  également  dis- 
tantes les  unes  des  autres  et  dirigées  suivant 
les  rayons  un  disque  circulaire  métallique  mo- 
bile autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  son 
plan  et  passant  par  son  centre.  Nous  devons 
reproduire  'les  voyelles  en  faisant  tourner  ce 
disque  et  en  faisant  arriver  un  courant  d'air  au 
moyen  d'un  tube  perpevdtcttiaire  au  disque. 

Si  tous  ces  trous  sont  également  distants, 
nous  devons  entendre  OU;  si  nous  bouchons 
une  fente  sur  trois,  nous  formons  des  groupe- 
ments par  deux,  et  nous  devons  obtenir  la 
voyelle  0. 

En  prenant  un  disque  analogue  h  cehii-4è,  mais 
en  disposant  les  fentes  par  groupes  de  trois,  no«8 
devons  avoir  trois  vibrations  groupées  ensemble,  en 
faisant  tourner  rapidement  le  disqne,  nons  aurons 
la  voyelle  A.  C'est  ce  que  l'expérience Jvérifie. 

Restent  les  voyelles  É  et  I.  Elles  ont  bien  des  grou- 
pements par  un  et  par  devx,  mais  Ë  n'est  pasO, 
i  n'est  pas  OU.  Si  nous  examinons  attentivement  ks 
cordes  vocales  de  quekm'nn  qui  prononce  É,  nous 
constatons  qu'eDes  sont  rapprochées  tandis  que 
pour  OU  et  0,  c'est  tm  véritable  triangle  qai  se 
Iroave  entre  les  cordes  vocales,  (ftg.  198.) 


11  faat  donc  faire  des  fentes  très  étroites;  et  là  od 
Boos  avions  0  tout  à  l'hesreT  nous  éevosa  avoir  £; 
là  oJt  nous  avions  OU,  bous  devons  obtenir  L 

C'est  encore  ce  que  l'expérience  vériie.  De  plus,  si 
nous  prenoM  les  tracés  de  ces  voyelles  ariifteielies, 
noua  obtenoos  les  mémos  courbes  ifue  celles  des 
voy«lies  aaturelles. 

N««B  en  anirwis  alors  à  nons  demander  à  <iaoi 
sert  i»  bouciie^  paisqoe  le  larynx  seul  suffit  à  pro- 
duire les  sous  voyelles  (1). 


Figure  27:  —  Moolagos  de  te  carité  baociale  prooonç&nt  i«i  voTcUes. 


Povr  répondre  à  cette  question,  il  faut  prendre  le 
moule  exact  de  la  cavité  buccale  lorsqu'on  prononce 
une  voyelle  donnée,  0,  par  exemple. 

On  em]^oie,  à  cet  effet,  une  matière  dont  se  servent 
les  dentistes,  et  qui  s'appelle  du  stents  ;  c'est  ane 
substance  très  dure  ft  la  températare  ordinaire  et 


(1)  Pour  1«  prouver,  il  sufru  d'annuler  le  résonnateur  buc- 
cal en  le  remplissant  complitement  de  steots  ;  bnn  qu'il  ik*y 
ait  plus  de  résonnateur  pouvant  reproénire  le  vooftUe 
de  llelmliolU,  un  expérimeotateur  peut  éotettre  les  cinq 
voyelles  OU,  0,  A,  É,  1.  La  sirène  que  nous  venons  de  décrire 
est  donc  l'analogue  du  larynx. 
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molle  comme  du  beurre  vers  35  degrés;  elle  est 
encore  biea  plus  malléable  quand  elle  a  déjà  servi 
un  certain  nombre  de  fois;  elle  fond  alors  à  une  tem- 
pérature plus  basse. 

Pour  mouler  la  cavité  buccale  prononçant  0,  par 
exemple,  on  emplit  la  boucbe  de  steuls  fondu,  et  on 
donne  à  la  bouche  la  forme  qu'elle  doit  avoir  en  pro- 
nonçant cette  voyelle;  alors  on  écarte  un  peu  la 
joue,  on  fait  passer  un  courant  d'eau  froide,  le 
stents  durcit  immédiatement  et  on  le  laisse  tomber 
dans  un  vase  plein  d'eau. 

Il  n'y  a  donc  plus,  pour  avoir  la  forme  de  la  cavité 
buccale  qu'à  faire  un  moulage  en  mettant  du  pl&tre 
autour  du  stents  ftig.  27). 

On  laisse  sécher  et  quand  on  a  retiré  le  stents, 
on  obtient  une  bouche  artificielle  ayant  exactement 
la  forme  de  la  bouche  naturelle  prononçant  la 
voyelle.  On  place  successivement  ces  bouches 
sur  les  sirènes  qui  reproduisent  les  voyelles,  ou 
prend  de  nouveau  le  tracé,  on  cherche  par  tâtonne- 
ment la  note  sur  laquelle  il  faut  émettre  la  voyelle 
pour  obtenir  un  tracé  net,  c'est-à-dire  une  voyelle 
pure. 

11  est  évident  qu'il  y  a  une  infinité  de  voyelles 
différentes;  celles  que  nous  avons  étudiées,  OU,  0, 
\,  Ë,  I,  ne  forment  qu'un  cadre  dans  lequel  les 
autres  peuvent  trouver  place. 

Les  autres  voyelles  dépendent  des  différentes 
formes  que  peuvent  prendre  les  résonnateurs  supra- 
laryngiens,  il  est  certain  qu'un  A  laryngien  émis 
sur  la  note  réz  ne  produira  pas  la  même  impression 
sur  l'oreille  si  les  vibrations  traversent  des  résonna- 
teurs donnant  la  note  si^^  ou  txln  ;  dans  le  premier 
cas  on  a  un  tracé  à  trois  périodes,  dans  le  second, 
un  tracé  à  quatre  périodes,  l'impression  sur  l'oreille 
ne  doit  donc  pas  être  la  même. 

Quant  au  timbre  spécial  à  chaque  voix,  il  dépend 
probablement  de  la  largeur  de  la  fente  glottique,  de 
la  tension  des  cordes  vocales,  de  leur  largeur,  du 
volume  des  ventricules  de  Morgagni,  de  la  position 
des  dents,  quantités  essentiellement  variables  non 
seulement  avec  chaque  individu,  mais  encore  avec 
l'état  actuel  de  ses  muqueuses. 

D'après  les  tracés  des  voyelles  synthétiques,  on 
peut  déGnir  les  voyelles  de  la  façon  suivante  : 

Les  voyelles  sont  dues  d  une  ventilation  aéro-laryn- 
gienne intermittente,  renforcée  par  la  cavité  buccale 
et  produisant  OU,  0,  A,  É,  I  lorsque  celle-ci  se  met 
à  runifson  avee  la  somme  des  vibrations,  transformée 
par  elle  et  donnant  naissance  aux  autres  voyelles  lors- 
que cet  unisson  n'existe  pas,  le  nombre  des  intermit- 
tences donne  la  note  fondamentale  sur  laquelle  la 
voyelle  est  émise. 

Si  la  cavité  buccale  fonctionne  seule,  on  a  la  voyelle 
chucfiotée. 


Si  le  larynx  fonctionne  seul,  on  a  la  voyelle  chantée. 
Si  les  deux  fonctionnent  en  mime  temps,  on  a  la 
voyelle  parlée. 

III,  —  Conclusions. 

Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  emploie,  il  est 
très  facile  d'inscrire  les  vibrations  de  la  voix  et 
d'obtenir  des  courbes  très  complexes,  mais  il  est 
excessivement  difficile  d'obtenir  des  tracés  exacts. 

En  effet,  nos  instruments  suppriment  certaines 
vibrations  et  en  ajoutent  d'autres  qui  n'existent  pasr 
il  faut  donc  d'abord  les  régler. 

Les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour 
obtenir  les  voyelles  OU,  0,  A,  Ë,  I,  sont  d'arriver  à 
grouper  les  vibrations  par  1 ,  2  et  3  ;  actuellement 
on  peut  en  partant  de  tracés  simplifiés  faire  la  syn- 
thèse de  ces  cinq  voyelles;  les  tracés  des  voyelles 
synthétiques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  voyelles 
naturelles  ;  de  plus,  on  peut  étudier  l'inQuence  de 
la  cavité  buccale  sur  les  vibrations  laryngiennes 
au  moyen  de  moulages  reproduisant  la  forme  de  la 
bouche  prononçant  une  voyelle;  les  tracés  des 
voyelles  synthétiques  montrent  les  conditions  dans 
lesquelles  il  faut  se  placer  pour  obtenir  une  voyelle 
pure,  c'est-à-dire  une  bonne  diction,  soit  dans  la 
voix  parlée,  soit  dans  la -voix  chantée. 

Enfin  les  vibrations  de  la  sirène  à  voyelles  dans 
laquelle  on  a  supprimé  la  fourniture  des  résonna- 
teurs supra-larygiens  qui  donnent  le  timbre  spécial 
de  chaque  voix  ont  une  action  spéciale  sur  l'oreille, 
ce  qui  permet  de  faire  la  rééducation  de  l'audition 
dans  l<$s  cas  de  surdité  et  de  surdimatité. 

Marage, 

Docteur  en  Médecine 

et  Docteur  es  «ciences. 


LA  SPONGIGULTURE 

La  consommation  annuelle  d'épongés,  qui  ne  cesse 
d'augmenter  dans  le  monde,  a  pu  être  alimentée 
jusqu'à  maintenant,  grâce  à  l'activité  croissante  avec 
laquelle  les  éponges  sont  péchées  ;  mais  elle  a  eu 
pour  résultat  de  faire  prévoir  en  plus  d'un  point 
l'épuisement  des  fonds  producteurs. 

Dans  le  Levant  les  symptômes  d'appauvrissement 
sont  manifestes,  en  Tunisie  des  faits  de  même  na- 
ture ont  été  signalés,  dans  l'Adriatique  les  bancs- 
ont  été  dévastés  en  grande  partie  et  des  cris  d'alarme 
de  plus  en  plus  nombreux  sont  poussés  aussi  ea 
Amérique.  Encore  y  a-t-il  lieu  de  remarquer  que  la 
vapeur  n'est  pas  utilisée  pour  cette  pêche  ;  si  le  dra- 
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gage  11  la  vapeur  était  sabstitué  au  dragage  à  la 
ToUe,  là  où  les  lois  (1)  et  la  nature  des  fonds  per- 
mettent l'emploi  de  la  drague,  ranéautissement 
des  bancs  spongifères,  quelle  que  soit  leur  richesse, 
serait  bientôt  accompli.  Des  réserves  inexploitées, 
qni  se  trouvent  notamment  le  long  de  certaines  de 
008  colonies  (2),  pourront  sans  doute  Tournir  au 
commerce,  pendant  longtemps  encore,  quelques  va- 
riélés  utilisables  du  précieux  zoophyte  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  qu'il  a  lieu  pour  les  pays  exporta- 
teurs d'épongés  de  ne  pas  laisser  ruiner  chez  eux  une 
industrie  lucrative,  qui  fait  vivre  un  grand  nombre 
de  pécheurs.  Les  pays  intéressés  ont  donc  un  très 
graad  intérêt  à  réglementer  la  pèche  d'une  manière 
raticonelle  ;  ne  peut-on  pas  aider  l'action  de  cette 
réglementation,  ne  peut-on  pas  arriver  parallèle- 
ment à  un  résultat  analogue  en  augmentant  la  pro- 
dnction  des  fonds,  par  la  spongiculture  ?  C'est  une 
question  qui  a  été  posée  plus  d'une  fois,  et  qui  est 
de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour. 

Deux  méthodes  de  spongiculture  se  présentent 
immédiatement  à  l'esprit.  L'une,  identique  de  tout 
point  à  celle  que  l'on  utilise  pour  faire  l'élevage  des 
baitres  et  des  moules,  consisterait  à  recueillir  sur 
des  collecteurs  les  larves  provenant  d'épongés  en 
état  de  maturité  sexuelle,  et  à  amener  jusqu'à  l'état 
adulte  les  jeunes  éponges  ainsi  fixées.  C'est  là  ce 
que  Von  peut  appeler  la  spongiculture  proprement 
dite.  Avant  de  pouvoir  expérimenter  dans  cette  voie 
avec  quelques  chances  de  succès,  il  était  indispen- 
sable de  posséder  un  certain  nombre  de  connais- 
sances sur  la  biologie  des  larves  d'épooges  ;  aussi  les 
spongicnlteurs  se  sont  ils  à  peu  près  bornés  jusqu'à 
ce  jour  à  essayer  l'emploi  d'une  deuxième  méthode. 
Celle-ci  est  basée  sur  la  facilité  avec  laquelle  chacun 
des  morceaux  d'une  éponge  coupée  en  fragments 
est  susceptible  de  se  développer  et  de  donner  nais- 
sance à  une  éponge  nouvelle  :  il  s'agit  d'un  simple 
bouturage  des  éponges. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  éponges  peuvent 
réparer  leurs  pertes  et  se  régénérer.  Aristote  nous 
l'apprend  déjà,  et  cette  notion  s'est  maintenue  parmi 


I  (1)  11  serait  &  souhaiter  qa'une  législation  aassi  uniforme 

qoc  possible,  édictée  à  la  suite  d'une  entente  internationale, 
réglemente  partout  la  nature  des  engins  utilisés  pour  U  pèche 
d«<  éponges  et  l'époque  de  l'année  pendant  laquelle  cette 
ftcbt  peut  dire  pratiquée.  U  faudrait  s'occuper  aussi  de  la 
saoregarde  des  bancs  situés  en  eaux  neutres. 

(!)  Aux  reenseignemenis  déj&  publiés  à  ce  sujet  (Voir  6. 
Dtrbnax,  P.  Stéphan,  i.  Cotte,  Van  Gaver.  L'Industrie  des 
pfthu  aux  Colonies,  Marseille,  190d),  il  me  faut  ajouter  que 
le  docteur  W.  Vols,  récemment  assassiné  dans  l'hinterland 
lia  Libéris,  a  rapporté  de  Singapour  d2s  éponges,  piirmi  les- 
qoelles  ont  été  reconnues  (Pawla  Dragnewitsch.  Spongien  von 
Singaporf.  Inaug.  Dissert.  Bern,  19(fô)  Eusi^ongia  o/f.  adria- 
lico,  E.  o/f.  rolunda,  E.  zimocca,  Hippospongia  mollissima. 
11  ;  a  donc  lieu  d'explorer  avec  beaucoup  d'attention  les  eûtes 
>1<  nos  possessions  d'Indo-Cbioe. 


les   pécheurs  méditerranéens.   Hennique   (I),  par 
exemple,  se  faisant  l'écho  de  leurs  dires,  rapporte 
que  le  nouvel  individu  issu  de  la  partie  basilaiié 
d'une  éponge  arrachée  met  quatre  ans  pour  atteindre 
une  taille  moyenne.  M.  Masse  (2),  de  son  câté,  assure 
en  outre  que  la  jeune  éponge  ainsi  formée  est  moins 
fine  que  l'ancienne.  Cette  dernière  assertion  ne  pour- 
rait être  acceptée  qu'après  vérification,  et  a  priori 
semble  mériter  assez  peu  de  foi.  Il  s'est  d'ailleurs 
créé  beaucoup  de  légendes  sur  cette  question  des 
éponges  et  il  est  impossible  de  discerner,  sans  expé- 
rimentation, quelles  sont  celles  qui  renferment  une 
part  de  vérité.  Cavolini  (3)  a  eu  le  mérite  de  montrer 
expérimentalement  qu'une  éponge,  après  avoir  été 
détachée,  peut  se  fixer  sur  un  nouveau  support  et 
croitie;  cette  observation  fait  de  lui,  en  quelque 
sorte,  l'ancélre  des  spongicnlteurs.  Vaillant  (4)  nous 
a  fourni  des  renseignements  plus  complets  et  plus 
instructifs,  et  après  lui  ces  expériences  ont  été  re- 
prises plus  d'une  fois  —  et  avec  un  égal  succès  — - 
dans  les  laboratoires  scientifiques.  Vaillant  a  réussi 
des  greffes  d'un  individu  de  Telhya  lyncurium  sur 
un  autre  ;  il  a  fait  remarquer  aussi  que  chez  celte 
espèce  le  cortex  et  la  partie  centrale,  isolés,  sont 
également  susceptibles  de  régénération.  Il  y  avait  là 
toutefois  une  heureuse  coïncidence  dans  le  choix  de 
l'espèce  qui  avait  servi  de  sujet  d'expérience  :  Telhya 
lyncurium  se  reproduit  fréquemment,  en  effet,  par 
l'émission  de  bourgeons  dont  la  formation  s'est  faite 
précisément  dans  le  cortex,  ce  qni  permet  d'attribuer 
aux  cellules  de  cette  région  une  activité  vitale  et  une 
puissance  de  multiplication  assez  remarquables.  Rien 
ne  nous  prouve  donc  encore  que  nous  puissions 
généraliser  aux  autres  éponges  les  faits  observés 
par  Vaillant,  et  admettre  que  chez  toutes  l'ectosome 
ou  1»  cortex  sont  capables  de  se  reproduire  isolé- 
ment. 

Les  premières  tentatives  pour  la  culture  des 
éponges  commerciales  par  bouturage  ont  été  faites 
en  Adriatique,  de  1863  à  1872,  par  0.  Schmidt,  qui 
eut  la  bonne  fortune  de  trouver  en  Buccich  un  habile 
et  intelligent  collaborateur.  La  réputation  scienti- 
fique d'O.  Schmidt  lui  permit  d'obtenir  l'aide  pécu- 
niaire de  la  députation  de  la  Bourse  de  Trieste,  et  il 
fit  à  Lésina  sur  Euspongia  off.  adrialica  Schulze,  la 
fine  douce  de  l'Adrialiquc,  une  série  d'expériences 


(1)  p. -A.  Henitiqub.  Caboteurs  et  pécheurs  de  la  côte  de 
Tunisie  en  ISSi.  Paris,  1884. 

(2)  P.-R.  Mabsb.  La  pèche  des  éponges  et  leur  commerce. 
Bull.  Ch.  Cotnm,  Pr.  Çontlanlinople,  t.  VI,  1892. 

(3)  FiLiPPO  Cavolini.  Memorie  per  servire  alla  sloria  dei 
polipi  marini.  Napoli,  1785  (Cité  par  Marenzeller). 

(4)  LÉON  Vaillant.  Note  sur  la  vitalité  d'une  éponge  de  la 
famille  des  Corticales,  la  Telhya  lyncurium  Lamarck.  (C.  H 
Ac.  Se,  t.  LXVlll(l),  1869). 
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aiqoutd'lmi  d«89»i|ue&  Lerapport  de  MareniaUer  <1) 
lownit  un  bon  exfoeé  criliqae  des  résultats  ^  ont 
été  Obtenus.  Nous  avons  appris  ainsi  qa»  la  meil- 
leure saisi»  pour  opérer  est  l'biver,  car  les  Irag- 
meuts  d'épongés  peureat  alors  subir  plu»  facilemeat 
des  manipulations  à  l'air  lier*  :  on  couye  ea  mor- 
ceaux, de  25  BsiUicaèti'esde  côté  environ,  des  éponges 
recollées  avec  grand  soin,  et  on  fixe  ces  morceaux 
sur  des  supporta  appropriés.  Ceux-ci  doiv««t  être  ea 
pierre  ou  en  for,  encore  ce  métal  a^-t-U  l'ioconvé- 
Bient  d'être  rongé  par  la  rooiUe  ;  quant  au  bois,  il 
est  trop  rapidement  détruit  par  les  tarets.  11  faut 
éviter  renvaaement  ou  lensableroent  d«B  appareils  ; 
une  lumière  trop  intense  peut  êtife  aussi  une  cause 
de  géoe  pour  la  croissance  des  éponges.  Les  auteurs 
immergeaienl  leurs  boutures  à  une  profondeur  de  6 
à  7  mètres,  dans  une  baie  où  il  y  avait  peu  ée 
vagues,  mais  un  peu  de  courant,  où  le  fond  n'était 
pas  vaseux  et  où  les  algues  possédaient  une  couleur 
vive;  Ha  estiment  que,  dans  ces  conditioas, sept  an- 
nées sont  nécessairea  pour  obtenir  dos  éponges 
ayant  une  taille  commerciale.  Au  cours  de  la  pre- 
mière année  les  boutures  ont  doublé  ou  triplé  seu- 
lement leur  dimension  primitive,  ce  qui  indique  que 
pendant  cette  période  la  croissaaee  a  été  notable- 
ment retardée  par  le  travail  de  cicatrisation. 

L'hostilité  des  pécheurs,  les  vols  d'appareils  dont 
ce«x-ci  se  soat  rendus  coupables  h  plusieurs  re- 
pvises,  ont  obligé  les  auteurs  à  abandonner  leurs 
expériences  ;  ils  admettent  que,  en  retranchant  un 
déchet  de  10  p,  100,  5.000  boutures,  dont  le  prix  de 
revieat  s'est  élevé  à  735  francs,  peuvent  donner  au 
bout  deseptans  4.500  éponges  évaluée8è2.205francs;. 
L'accroissement  annuel  de  valeur  serait  par  consé- 
quent de  210  francs  en  moyenne  ;  en  recommençant 
chaque  année  la  confection  d'une  nouvelle  série  de 
5.000  boutures,  de  manière  à  obtenir  une  exploita- 
tion régulière,  on  aurait  &  partir  de  la  huitième 
aiaée,  la  prenuère  année  de  récolte,  un  rendement 
annuel  de  1.470  francs.  Les  sommes  dépensées 
jusqu'à  ce  moatent,  s'élevaat  &  5.880  francs,  rap- 
porteraient du  25  p.  100.  L'affaire  serait  donc  booae 
ea  apparence. 

J.  Forgaly  (2),  agent  de  la  maisoa  Me  Kesson  et 
Robblns,  a  fait  &  Key-West  des  tentatives  de  même 
nature  sur  la  thtepstvool  (tiippotpongia  canal,  got- 
sypîna  Duch.  et  Mich.).  Les  morceaux  d'épongé,  qui 
avaient  un  peu  plus  de  6  cm.  de  côté,  étaient  fixés 
par  des  fila  de  fer  ou  des  baguettes  de  bois.  Pendant 
les  quatre  premiers  mois  les  éponges  n'ont  pas 


(I)  Em.  von  MAHn<tBu.Ea.  Die  Aufzncht  d«g  Baidasscliwaiii- 
mes  aus  TtieiUt«M3ke&.  [VerJi,  d.  K,  K.  Zosl.  hoUxn.  6tteU»th. 
in  Wùm,  t  XXVUI,  1878.) 

(7)  B.  RAtBBCN.  Tac  Spongv  FUkery  and  ttade.  The  Fùhe- 
ries  and  Fishery  Indu$lries  of  Iht.  V.  S.  Scct  V,  t,ll,  1887. 


iprossi  et  te  sont  cicatrisées,  puis  la  ct9faam6&  a^ 
rapide,  surtoat  pour  les  fraigments  qui  avaient  Mé 
ioMaergée  daas  des  régions  où  le  courant  était 
npiée.  Pour  ceux-ci  la  taifle,  m.  mais  après  le  dèb«l 
de  l'expérience,  était  de  quatre  à  six  fois  pies  grande 
qu'au  début.  Le  manqae^  protection  contre  les  pé- 
ebeirs  a  obligé  Fetgaty  d'interrompre  ses  essai». 
Ralph  M.  Monroe  {1)  les  a  repris  à  Biseayne-ity  «a 
1889, 1800  et  18dl  ;  il  a  opéré  aussi  presqae  u»- 
quement  sur  U'ieeprarao/,  dont  les  fragments,  ayant 
en  moyeaae  25  nrilMmètres  de  côté,  étaient  fixés  à 
des  poutres  maintenoes  à  une  profbndear  deOm.30 
à  3  mètres.  Placées  éaxxs  des  conditions  fiivorables, 
les  boutures  doubtent  leur  dimension  en  six  mois, 
et  la  taille  commerciale,  à  ce  qu'a  présumé  l'aeteor, 
aurait  pu  être  atteinte  en  un  ao  et  demi  à  deux  ans. 
D'autresexpérieoces  de  spongibouturageoat  été  effe^ 
tuées  en  Floride,  avant  1895, par  J.-Ë.  Benedict(2), 
qui  faisMt  soas  l'eau  toutes  les  mamipulations  de 
ses  éponges;  nous  manquons  de  renseignements 
sur  les  conclusions  pratiques  qae  Ton  peut  en  tirer. 

Des  recherches  de  même  ordre  oat  été  entre- 
prises à  Sfkx,  dans  le  laboratoire  créé  par  la  dire^ 
tion  des  Travaux  publics  de  Tunisie  qui  s'eccape,  on 
sait  avec  quelle  soUicitade,  de  tout  ce  qui  concerne 
l'industrie  des  pèches  dans  la  Régence.  Le  labora- 
toire de  Sfax  est  placé  sous  la  direction  de  M.  R.  Do- 
bois  ;  M.  Allemand,  qni  en  est  le  souâ-directeur,  a  pu- 
blié récemment  (3J  les  premiws  résultats  auxqnels 
il  est  arrivé  sur  Hippotpongia  tq.  elmtica  Lend.,  U 
venue.  Ces  résultats,  comme  ceux  des  auteurs  pré- 
cédents, sont  positifs  en  ce  qui  concerne  la  possibi- 
lité de  multiplier  les  éponges  par  bouturage.  U 
cicatrisation  a  duré  de  deux  à  cinq  mois  et  il  y  a 
lieu  de  présumer,  d'après  la  rapidité  de  la  croissance 
au  cours  des  deux  premières  années,  que  les 
éponges  doivent  atteiikdre  en  quatre  oo  cinq  années 
un  diamètre  de  10  centimètres  environ.  La  lumièm 
a  retardé  notablement  le  développement  des  bée- 
tares,  qui  étaient  d'ailleurs  immergées  en  eau  assez 
peu  protonde. 

Au  total  tous  les  auteurs  qui  ont  iiïstitvé  des  expé- 
riences de  spoagibottturage  ont  également  réassi, 
tous  nous  déchirent  que  cette  méthode  de  moAtipli* 
cation  des  éponges  mérite  de  tenter  les  industriels  ; 


(1)  E.-J.  AU.KN.  Sapplanwntfo  aeporton  tli«SpMkg»Fi^- 
r;  of  FlorUB  and  the  Artiflcnl  Calture  of  Sf«ngeu  {Joum. 
Mot.  Biel.  Autc.  (N.  S.],  t  IV,  1S96.) 

(2)  E..J.  ÀUKN.  R«|K>rt  on  tbe  Sponge  Piihery  ot  f]oni*y 
uid  the  Àrtifioiai  GuHiire  of  Spoogcs  {Jèum.  Mar.  Bid. 
Amoc.  (N.  s.),  t.  IV,  189Ô.) 

(3)  M.  A.  AuJaum.  La.  ooUur»  et  l'accUmatction  des 
éponges  «n  TnniBie  (C.  S.  Coxf/ri*  A.  F.  A.  8,  Lyon,  V*  pv- 
tie,  p.  117,  1906).  —  Ulvd*  d*  Fki/tiolofiê  appliquai  à  ta 
^ytngituUure  iur  Im  em*  i*  tumitit  (fJitaef  F«o.  Se. 
Lyon,  1306.) 


Digitized  by 


Google 


S»11(T.TIH) 


M.  IULES  COTTE.  —  LA  SPOMtifCULTURK 


335 


leun  «seaÎB  oat  été  cepeadeat  tous  abaBdoanéfi;  à 
l'exceptioB  toatefon  deeenx  de  Sfsx. 

Ces  teatattres,  fort  ratéraseaa  tes  assMémeat,  soat 
pasaiUes  de  quelqms  etiieolioDs  de  prioeipe  de  la 
plos  grande  tnportaaee.  On  a  toajoars  demandé 
an  spoBgkaltears  qoet  avantage  ils  trouvent  à 
noreeler  ane  ^longe  pour  en  faire  développer  iso- 
léneot  les  fragments.  L'opération  n'a  sa  raisan 
d'être  que  si  les  jemes  éponges  s'accroissent  bean- 
coap  plus  vite  qne  ne  l'aurait  tait  cedie  d'où  on  les 
aéétacbées;  en  est-il  ainsî?  0  Scbmidt  le  croît, 
mais  sans  apporter  ancnne  preuve  sériense  h  l'appai 
de  son  opinion  ;  M.  AHeraaod  l'afOrara,  mais  ne 
Doos  fournit  pas  de  mensurations  détaillées,  et  ce 
qn'tl  nous  dit  à  ee  sujet  eat  loin  d'entratner  la  eon- 
Tïctîon.  n  senibie,  par  l'examen  des  diverses  parties 
de  9oa  travail,  qne  ee  dernier  aateur  rend  syno- 
ojmes  les  mots  de  diamètre  et  de  volume.  Nons 
savons  que  le  wlmne  d'une  sphère  s'aecrett  propor- 
tioaaeUemeat  aa  cube  de  son  rayon,  et  pour  qu'une 
épongé  ait  un  aecroissement  constant  de  volorae,  R 
fandra  quo  son  diamètre  augmente  de  moins  en 
moins  rapidement  :  on  sera  peut-être  tenté  de  dire 
alors  que  le  développement  de  l'éponge  considérée 
lead  graduellement  à  se  ralentir. 

Les  anteiffs  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions 
DOOS  disent  que  les  bootnres  demandent,  pour  cofn- 
plèter  leur  cicatrisation,  plusieurs  mois  pendant 
lesqaels  leur  développement  est  nul.  M.  Allemand 
nons  apprend  aussi  qu'une  ffippospongia  issue  de 
larve  atteint  en  deux  ans,  en  Tunisie,  la  taille  à 
laquelle,  s«ppose-t-il,  ses  boutures  ne  doivent 
arriver  qu'en  quatre  à  cinq  ans.  De  cette  observation 
déeoule  fatalement  la  condamnalioB  défhiitive  de 
eexa  qui  voudraient  voir  le  spongibouturage  faire 
Tobjet  d'entreprises  industrielles.  Au  Tien  de  récoher 
des  éponges,  de  les  fragmenter  et  de  surveiller  ht 
lente  pousse  des  boatures,  il  serait  assurément  phis 
pratique  de  recueillir  des  éponges  et  de  les  hiiseer 
3e  développer  en  parcs:  les  dépenses  à  engager 
seraient  beaucoup  moins  importantes  et  les  éposges 
atteindraient  bien  plus  vite,  et  avec  moins  de 
déchets,  une  dimension  convenable. 

Bidder  (1)  est  de  plus  disposé  à  admettre  qne  les 
êpoAges  volumineuses,  que  Ton  découpe  en  frag- 
ments, sa  trouvent  dans  une  sorte  d'état  de  sénilité. 
Sons  nnOuence  de  celle-ci  l'accroissement  des  bou- 
tures sera  plus  lent  qne  celui  de  jeunes  éponges, 
laissées  intactes,  de  dimensions  égales  &  ceÛes  des 
boutures  et  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes  eaux. 
Cette  objection  est  purement  théorique,  car  au 
oHMnent  ok  Bidder  l'a  formulée  on  ne  connaissait 

U)  G.  BioBia.  Note  on  Project*  for  the  JmprwrnMDt  of 
Sponge-Fistitriet.   Jaum.  Mar.  Bml.    Assoe.  (N.  S.)  t  IV, 

1S96. 


absolument  riea  an  snjet  de  la  sénescence  des  Spon- 
giaires. Maintenant  encore  je  crois  bien  q;ne  les 
seuls  renseignements  précis  snr  la  question  sont 
ceux  que  nous  donne  M.  Allemand.  ïl  a  constaté  que 
des  éponges  ayant  40  centimètres  de  circonférence 
se  sont  aecraes  de  5  centimètres  en  15  mois,  qne 
chez  d'autres  éponges  la  circonférence  est  passée  de 
50  à  54  centimètres  pendant  le  mène  laps  de  temps, 
soit  ane  augmentation  de  vvluroe  de  455  centi- 
mètres eabes  dans  le  premier  cas,  de  544  centi- 
mètres cubes  dans  le  deuxième.  Ceci  prouve  que  la 
rapidité  de  l'accroissement  ne  se  ralentit  pas,  au 
coatrsire,  à  mesure  que  les  éponges  deviennent 
plus  volumineuses.  L'auteur  a  va  aussi  que  pour  des 
éponges  ayant  60  centimètres  de  etrconférenee 
l'accroissement  de  eel)e-ei  avait  été  de  3  centimMres 
en  15  mois  ;  l'augraentation  de  votnane  était  de 
575  centimètres  cubes,  ee  qoi  nous  permet  de  main- 
tenir les  conclusions  précédentes,  et  de  regarder 
comme  non  fondée  TobjeetioB  de  Kdder. 

Un  autre  cA  té  de  la  question  sur  lequel  nos  ren- 
seignement sont  beaucoup  trop  insuffisante,  c'est 
l'importance  des  dépenses  qne  nécessiterait  un  éta- 
blissement de  spongiculture.  Ces  frais  sont  de  nature 
variée  :  aménagement  d'un  parc  clos,  en  eaa  pro- 
fonde si  c'est  possible,  création  d'un  outillage  assez 
compliqué,  achat  de  barques,  gardiennage  perma- 
nent pour  empêcher  les  vols  d'appareils  qui  ont 
interrompu  les  recherches  d'O.  Scbmidt  et  de  Fo- 
garty,  etc.  Aucun  devis  d'entreprise  de  cette  nature 
ne  me  semble  avoir  été  publié  ;  toutefois  on  peut 
supposer  qne  la  somme  totale  à  prévoir  peur  une 
exjrfoitation  sérieuse  doit  être  assez  élevée.  Les  seuls 
renseignements  que  je  cenoaisse  sont  ceux,  bien 
incomplets,  d'O.  Scbmidt  «i  Buccich;  seulement  ces 
auteurs  paraissent  n'avoir  tenu  compte  qne  des  frais 
motivés  par  la  pèche  des  éponges,  lear  morcellement, 
la  fabrication  et  peut-être  les  maaipalationB  iillé- 
riewes  des  appareils  de  spongiculture,  mais  en  né- 
gligeant complètement  les  causes  de  dépenses  sup- 
plémentaires dont  je  viens  de  pt^er  plus  haut,  rte 
croit-on  pas  que  eeUes-ci  absorberaient,  et  aa-delk, 
les  1.470  fr.  de  bénéfices  escomptés  par  0.  Scbmidt 
et  Buccich  ? 

Marenzeller,  très  sceptiqve  au  sujet  des  réstdtats 
pratiques  que  peut  donner  indwlrieUement  le  spon- 
gibouturage, s'est  demandé  si  cette  méthode  de  cul- 
ture ne  devrait  pas  être  utrBsée  seulement  dans 
quelques  cas  spéciaux,  d'une  importance  bien  se- 
condaire. Elle  pourrait  être  employée  à  faire  Iraas- 
former  en  éponges  à  forme  ronde  des  éponges  plates 
et  sans  valeur,  et  à  faire  accoler  plusieurs  petites 
éponges  mal  venues  de  façon  à  obtenir  une  éponge 
plus  grosse  et  mieux  formée.  D'une  manière  pure- 
ment théorique  encore,  on  peut  objecter  que  des 
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fragments  d'épongés  pl&les  donneront  peat-ëtre 
naissance  à  des  éponges  qai  se  trouveront  plates  à 
kar  tour,  si  bien  qne  l'opération  aura  été  inutile. 
En  outre  il  arrive  ashez  sonvent  qne  ces  éponges  de 
forme  aplatie  ont  aussi  un  squelette  de  bien  faible 
valeur  et  ne  présentent,  de  ce  fait,  qu'un  intérêt 
presque  nui.  Enfin,  pour  terminer  par  l'objection 
qui  a  le  plus  de  valeur,  on  peut  faire  remarquer  à 
Harenzeller  que  les  éponges  destinées  à  fournir  les 
boutures  doivent  nécessairement  être  récoltées  et 
transportées  avec  des  soins  tout  particuliers.  Pour 
espérer  que  les  éponges  de  rebut  elles-même%  soient 
recueillies  avec  ces  soins  attentifs,  il  faut  vouloir 
effectuer  la  pèche  des  éponges  dans  des  conditions 
tellement  opéreuses  qu'elle  serait  immédiatement 
abandonnée  par  tous  les  pêcheurs  (1). 

Sous  quelque  face  que  nous  envisagions  la  ques- 
tion du  spongibouturage,  nous  nous  heurtons  donc 
aux  mêmes  conclusions  pessimistes  :  il  semble  abso- 
lument impossible  qu'un  industriel  puisse  trouver 
dans  cette  méthode  de  multiplication  des  éponges, 
non  seulement  une  légitime  rémunération  de  ses 
capitaux,  mais  peut-être  les  moyens  même  de  récu- 
pérer ceb  capitaux. 

La  spongicuUure  proprement  dite  n'a  qu'une  his- 
toire extrêmement  courte.  Elle  a  été,  à  ma  connais- 
sance, proposée  pour  la  première  fois  et  très  briève- 
ment par  Monroe  {loc.  cit.)  :  «  My  belief  is,  gained 
in  oyster  culture  from  spawn,  that  a  similar  method 
with  sponge,  will  eventually  prove  tbe  correct  one, 
but  until  more  is  known  of  sponge  biology....  » 
Nous  n'avons  pas  été  (2)  plus  affirmatifs  que  Honroe 
et,  pour  les  mêmes  raisons  que  lui,  nous  nous 
sommes  tenus  à  ce  sujet  sur  une  très  grande  ré- 
serve. M.  Allemand  a  commencé  des  expériences 
dans  celle  voie  ;  il  a  essayé  notamment  d'immerger 
en  eau  vive  une  jeune  éponge,  issue  d'une  larve  qui 
s'était  fixée  en  aquarium,  mais  cette  expérience  n'a 
pas  eu  une  suite  très  heureuse.  On  peut  donc  dire 
qu'actuellement  nous  n'avons  pas  encore  de  donnée 
scientifique  précise  sur  les  conditions  dans  les 
quelles  peut  être  tentée  la  spongicuUure,  ni  sur 
l'avenir  qui  lui  est  réservé.  .Dans  tous  les  cas  il 
est  absolument  indispensable  qu'un  certain  nombre 
de  renseignements  biologiques  nous  soient  fournis, 
avant  que  la  question  soit  mûre  pour  les  applica- 
tions pratiques.  Ce  serait  agir  d'une  manière  irra- 
tionnelle, et  avec  trop  de  hâte,  que  de  commencer 
des  entreprises  de  spongicuUure  avant  d'avoir  re- 


(1)  En  ce  qui  coDcernc  les  greffes  d'épongés  il  résulterait  de 
mes  expériences  sur  Ttthya  lijneurium  que  les  résultats  éloi- 
gnés ne  sont  pas  toujours  aussi  bons  que  pourrait  le  faire 
supposer  l'aisance  avec  laquelle  se  produit  la  soudure  immé- 
diate des  fragmenta. 

(S)  L'Indn$trie  de»  pèches  aux  Colonies  (déjà  cité). 


cueilli  les  plus  importants  de  ces  renseignemeaU. 
Une  fois  que  la  date  d'émission  des  larvée  aura 
été  déterminée,  dans  chaque  pays  spongifère,  pqsr 
les  espèces  et  les  variétés  sur  lesquelles  on  se  pro> 
pose  d'opérer,  il  sera  bon  de  connaître  le  temps 
moyen  que  les  larves  passent  en  liberté  avant  de  se 
fixer.  La  fixation,  à  l'état  naturel,  doit  être  assez 
rapide.  Les  expériences  de  laboratoire,  sur  lesquelles 
nous  sommes  obligés  de  nous  baser  pour  émettre 
cette  opinion,  présentent  certainement  des  condi- 
tions anormales;  mais  il  est  probable  cependant 
que  nous  pouvons,  dans  une  assez  large  mesure, 
appliquer  aux  fixations  en  eau  vive  les  renseigne- 
ments que  nous  fournissent  ces  expériences.  Or 
dans  nos  cristallisoirs  et  nos  bacs  nous  obtenons  la 
plupart  de  nos  fixations  au  bout  de  quelques  heures, 
et  pendant  les  toutes  premières  journées  d'observa- 
tion. Delage  (1)  admet  que  les  larves  d'EtperellA 
sordida  qui  ne  sont  pas  fixées  le  premier  ou  le 
deuxième  jour  sont  destinées  à  périr  sans  se  trans- 
former. Je  suis  arrivé  à  des  résultais  un  peu*  diffé- 
rents chez  Reniera  simulant  et  j'ai  observé  qne  les 
larves  de  cette  espèce  peuvent  se  fixer  et  commencer 
à  se  développer,  même  après  avoir  nagé  pendant 
huit  jours  complets. 

La  fixation  de  la  larve  paraît  être  sous  la  dépen- 
dance d'une  véritable  crise  physiologique,  en  corré- 
lation étroite  avec  les  transformations  histologiques, 
si  profondes,  qui  se  produisent  à  ce  moment.  On  a 
signalé  chez  diverses  espèces,  et  j'ai  vu  moi-même 
chez  des  larves  de  R.  simulant,  que  ces  transforma- 
tions peuvent  se  produire  à. la  face  supérieure  du 
liquide  dans  lequel  les  larves  ont  été  placées  ;  grâce 
à  la  tension  superficielle  il  existe  en  ce  point  une 
sorte  de  lame  liquide  ayant  une  certaine  élasticité 
et  contre  laquelle  s'étale  la  larve,  dans  un  infruc- 
tueux essai  de  fixation.  Dans  nos  laboratoires  des 
objets  très  variés  servent  de  support  pour  les  larves 
d'épongés  :  elles  peuvent  se  fixer  contre  des  frag- 
ments de  pierre,  des  morceaux  de  coquille  ;  les 
pellicules  de  collodion,  si  commodes  pour  les 
recherches  histologiques  ultérieures,  constituent 
des  agents  de  fixation  excellents  ;  le  verre  convient 
en  général  moins  bien,  et  j'ai  constaté  que  les 
larves  de  R.  simulant  restaient  plus  longtemps 
agiles,  dans  les  cristallisoirs,  quand  je  ne  leur  four- 
nissais pas  des  fragments  de  coquille  ou  quand  les 
parois  du  récipient  n'étaient  pas  recouvertes  d'une 
couche  de  coUodion.  Nous  savons  qne  dans  la  nature 
des  corps  très  divers  peuvent  servir  à  la  fixation 
des  éponges.  En  Tunisie,  par  exemple,  nous  trou- 
vons à  la  base  des  Hippospongia  des  coquilles,  des 

(1)  Y.  Oblaok,  Embryogénie  des  éponges  {Arch.  Zo.>l.  Erp. 
(2»  s.),  t.  X,  1892). 
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fragmeals  de  rocher,  des  tiges  de  PosidoDîes  ;  il  en 
est  de  même  poar  les  autres  espèces  commerciales. 
Noos  savons  enfin  que  dans  les  expériences  de  spon- 
gibonturs^e  les  boutures  ont  adhéré  avec  la  plus 
graode  facilité  aux  supports  sur  lesquels, on  lésa 
placés  (bois,  pierre,  fer,  argile  cuite,  ciment  armé). 
Il  est  donc  parfaitement  acquis  que  les  larves 
d'époBges  jouissent  d'une  latitude  assez  grande 
daos  le  choix  de  leurs  supports  ;  il  y  a  lien  toutefois 
de  rechercher  quel  est  le  support  qui  se  montrerait 
ie  plfls  efficace  et  dont  remploi  faciliterait  le  plus 
les  manipulations  extérieures.  Peut-être  que  des 
coquilles  (coquilles  d'huttres,  par  exemple)  ou  des 
fragments  de  poterie  pourraient  être  utilis'és  ;  mais 
il  semble  qae  des  branchages  pris  à  des  espèces 
possédant  une  certaine  résistance  à  la  putréfaction, 
comme  celles  qui  servent  dans  les  méthodes  ita- 
liennes d'ostréiculture  en  eau  profonde,  ou  encore 
des  cordages,  ainsi  que  dans  certaines  entreprises 
de  mylilicnllnre,  seraient  maniés  avec  une  grande 
aisance.  C'est  par  l'expérimentation  que  nous  pour- 
rons apprendre  si  ce  sont  de  bons  collecteurs. 

Les  larves  des  Spongiaires  possèdent,  en  général, 
Bo  phototropisme  négatif  (1),  tant  que  l'éclairement 
ne  descend  pas  au-dessous  d'un  maximum  situé 
assez  bas.  Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  nous  étonner, 
car  les  éponges  sont  nécessairement  adaptées  à 
vivre  sur  les  fonds  et  d'antre  part  leurs  larves,  dont 
/a  vie  errante  est  très  courte,  ne  font  pas  partie  du 
plankton  de  surface.  Toutefois  si  un  phototropisme 
de  cette  valeur  peut  être  considéré  a  priori  comme 
un  agent  utile,  pour  aider  à  la  fixation  des  larves 
sar  les  objets  du  fond,  nous  ignorons  quelle  peut 
être  l'importance  exacte  de  cette  notion  en  ce  qui 
cooeeme  les  expériences  de  spongiculture.  Il  faut 
cependant  en  tenir  compte  actuellement,  au  moins 
A  litre  provisoire,  et  il  y  a  lieu  de  supposer,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  que  ces  expériences  réussi- 
raient surtout  si  on  abritait  les  collecteurs  de 
(a  lumière  ou  si  on  les  immergeait  profondément. 
Pour  cette  raison  des  fascines,  employées  comme 
cdiectenrs,  sembleraient  devoir  réunir  dans  leurs 
parties  inférieures  un  certain  nombre  de  conditions 
Tavorables.  Buccich  et  H.  Allemand  nous  disent  que 
la  lumière,  quand  elle  est  trop  vive,  gène  forte- 
ment le  développement  des  éponges.  Cette  question 
de  l'ioflaence  de  la  lumière  est  encore  un  peu  con- 
fuse. D'après  les  auteurs  d^jà  cités  la  croissance  des 
boutures  serait  en  effet  plus  lente  en  hiver:  c'est 

(l>  U  m'»  semblé  que  chez  A.  simulans  les  larves  sont  bien 
atoin*  pbototactique*  qu'on  ne  l'admet  pour  les  autres 
Spongiaires  (Delaoï,  hc.  cit.),  et  je  vois  que  M.  Allemand 
est  arriTi,  pour  Bip.  eq.  eUulica,  &  des  résultats  assez  ana- 
logues MI  miens. 


cependant  en  hiver  que  leurs  jeunes  éponges  rece- 
vaient le  moins  de  rayons  lumineux  ;  faut-il  faire 
intervenir  dans  ce  cas  l'action  directe  de  l'abaisse- 
ment hibernal  de  la  température?  U  est  alors  curieux 
de  constater  que  les  éponges  commerciales  habitent 
volontiers  des  eaux  assez  profondes,  dans  lesquelles 
la  température  n'est  pas  des  plus  élevées.  Le  ralen- 
tissement hibernal  du  développement  tiendrait-il  à 
une  diminution  dans  la  quantité  des  aliments  offerts 
alors  aux  éponges? 

U  y  aurait  lieu  d'examiner  aussi  si  les  éponges 
situées  à  faible  profondeur  conservent  une  activité 
sexuelle  égale  à  celle  des  individus  plus  profondé- 
ment fixés,  si  les  larves  qu'elles  émettent  possèdent 
une  égale  résistance  vitale,  se  développent  avec  la 
même  rapidité.  Un  autre  point  qu'il  serait  également 
utile  de  connaître,  c'est  la  nature  des  ennemis  qui 
peuvent  détruire  les  larves  d'épongés.  II  est  fort  pos- 
sible que  les  larves  ne  jouissent  pas  de  la  quasi- 
immunité  qui  fait  respecter  les  Spongiaires  adultes 
par  presque  tous  les  animaux  marins.  On  sait  quelle 
importance  a  pour  les  huttrières  et  les  moulières  la 
protection  contre  les  ennemis  animaux  qui  peuvent 
venir  ravager  les  élevages  ;  il  serait  possible  que  des 
études  dans  cette  voie  fournissent  des  renseigne- 
ments précieux  en  ce  qui  concerne  les  éponges.  Si 
l'observation  montre  que  des  espèces  animales  dé- 
terminées pourchassent  les  larves  d'épongés,  il  sera 
nécessaire  de  tenir  compte,  dans  l'installation  des 
entreprises  de  spongiculture,  de  la  répartition  ver- 
ticale ou  topographique  de  ces  espèces. 

Ou  voit,  par  ce  qui  précède,  combien  il  est  indis- 
pensable de  n'appuyer  ces  expériences  que  sur  des 
recherches  biologiques  préalables,  d'une  réelle  com- 
plexité. Autrement  les  discussions  manquent  de 
toute  base  scientifique  sérieuse.  Si  nous  nous  hasar- 
dions à  tirer  de  hâtives  déductions  des  observations 
déjà  publiées,  il  nous  semblerait  en  effet  que  les 
larves  d'épongés  se  fixent  en  moins  grand  nombre 
ou  tout  au  moins  ébauchent  avec  une  facilité  beau- 
coup moins  grande  leurs  premiers  stades  de  déve- 
loppement dans  l'eau  vive  que  dans  les  cristalli- 
soirs  de  nos  laboratoires.  Ceci  est  en  opposition 
complète  avec  ce  que  nous  savons  des  autres  ani- 
maux, et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  l'expliquer 
actuellement.  Dans  nos  laboratoires,  nous  obtenons 
rapidement  la  fixation  de  presque  toutes  les  larves 
saines  sur  lesquelles  nous  opérons,  et  cela,  je  l'ai 
dit,  sans  la  moindre  difficulté.  D'autre  part  les  spon- 
giculteurs  dont  nous  connaissons  les  travaux,  et  qui 
avaient  nécessairement  créé  pour  leurs  expériences 
ce  que  nous  pouvons  appeler  des  parcs  d'épongés, 
n'ont  observé  qu'accidentellement  la  croissance  de 
jeunes  éponges  spontanément  développées  dans  leurs 
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pares  ;  eepeadant  les  apparaila  B«r  lesquels  éCakot 
leurs  bontnres  oonstitaaieiil  de  Téritables  coll«e- 
tean.  M.  Allemand  a  constaté  ainsi  Tapparitioii  tons 
son  laboratoire  de  qvelfaea  rares  ipoa^es,  qu'il  a 
a«tées  avec  soia  et^at  il  a  étudié  la  rapidité  de 
croissance  ;  «e  n'est  pas  l'apposition  de  ces  éponges 
qai  mérite  d'éti«  notée,  mais  bien  leur  nombre 
inflioe.  La  raison  de  ce  CàU  nous  senit  peat-étre 
donnée,  il  nous  est  da  moins  permis  de  l'espérer, 
par  les  recherches  scientifiques  dent  j'ai  parié  pios 
haut 

Qaoi  qu'il  en  soit,  il  est  actueUeaie»t  impoaaiUa 
de  se  faire  sur  cm  cptestions  nae  opisioa  déSnitrve. 
Faialemeat  nos  condusioDS,  mautenaat,  devaient 
être  fraoebeEsent  pessimistes  au  sujet  de  la  speogi- 
ealture  propremeat  dite,  conme  elles  Font  été  a* 
sujet  du  sponglbouturage.  Il  nous  faudrait  déduire 
dea  obMrralions  eonnueB  qua,  même  daas  des  pares 
d'épAages,  les  eolleeteors  ne  recaeiUerwcDt  des  lar- 
Te»qa'en  quantité  insignifiante  «t  qu'une  •HAvepmae, 
basée  sur  eette  méthode,  ae  pourrait  aboutir  qu'à 
récitée  le  plus  complet,  an  point  de  vue  péeuBiaire. 
Toutefois  une  telle  conduaiim  serait  prématurée. 
N'oublions  pas  que  les  spongisolteiin,  prar  des  mi- 
SOBS  évidantes  d'éeotkomie,  de  sécatilé  etde  comma- 
dité,  n'ont  génèrakcMst  immergé  qu'à  une  faible 
profondeur  les  engias  portant  iours  boutures  :  ce 
n'est  pas  à  cette  profondeur  qoe  virent  normalement 
les  éponges.  Monroe,  par  exemple,  maintenait  ses 
fragments  de  tkeeptwool  à  une  prefondenr  de  0  m.  30 
&  3  mètres  ;  c'est  liane  bonne  dixaine  de  mètres  que 
vivant  surtout  les  sheeptwool.  On  penirait  répéter 
les  mêmes  diMiervations  pour  les  recherches  des 
autres  expérimentateurs.  Nous  ignorons  complète- 
ment quelles  sont  les  causée  réelles  de  la  graade 
mortalité  qui  parait  avoùr  sévi  sur  les  larves  de  leurs 
éponges  captives  ;  il  nous  est  'donc  impossible  de 
prévoir  si  Ton  ponna  lutta  plus  lard  contre  ces 
(anses  et  réussir  de  nondbreases  édaeatioos  d'épon- 
gés en  eau  superficieUe.  Il  est  à  présumer,  je  viens 
de  le  dire,  que  ies  celleotears  recueilleraient  du 
naissais  en  beaneot^  plus  grande  abondanee  si  on 
les  immergeait  plus  profondément,  là  où  les  ^nges 
sont  le  ploB  nnnbreuses  ;  mais  une  entreprise  érigée 
dans  cette  voie  serait  alors  hérisaéa  de  très  grosses 
dif Qcultés  et  vranemblablement  feii  coûteuse. 

L'avenir  seul  nous  dira  s'il  est  rationnel  d'eneou- 
rager  les  capitaux  à  s'engager  dans  des  tentative» 
de  spongieolture  proprement  diba.  Gardoas-nons 
d'afficher  dès  maintenant  nn  eeeptidame  par  trop 
exagéré,  mais  gardons^nous  surtout  ée  faire  preuve 
d'un  optimisme  que  rien  ne  joatifieinit.  C'est  <lu 
côté  de  la  réglementatioo  de  ki  pèche  des  éponges 
que  Fattenlioii  des  gouvernaments  pesait  devoir  se 
concentrer  à  l'heure  actuelle,  et  que  semble  se  trou- 


ver la  véritaUe  sohtlron  à  la  crise  dont  «oot  men- 
ces  les  pays  spongiEbres,  à  une  échéance  plos  ou 
moins  raf^ochée. 

Jules  Cottc. 
ftofeaaeur  sap]>ié«mt  i  FEcol»  de  MMecise 
et  de  Phuistcie  de  NuMSk. 


KOTES  ET  RENSEI61VEMENTS 


PHYSIQUE 

XiCa  deasMs  dea  gnz.  —  Depuis  plnneursunto, 
M.  Plt.  Guye  et  ses  élèves  ont  publié  de  aomhftnz  né- 
moires  5ur  ia  détermination  des  deuitét  guaaiet  ti 
importante  pour  la  fixation  des  poids  nMlécolaites; 
M.  Gaye  a  résumé  ses  rechercbes  dans  nn  Uémoire 
d'ensemble  (Archive»  des  sciences  phys.  et  nat.  de 
Geaève,  jsiilat).  Les  méAodes  employées  oal  été  ccBh 
dn  Jballon  et  du  volmnÀtra.  IJÎbqs  les  conclntiDOi, 
M.  Ph.  Guye  con^are  les  résultats  oblenospar  luieties 
élèves  au  laboratoire  de  chimie  physique  de  l'Uniyersilé 
de  Genève  avec  les  résultats  «^ternis  dans  ces  dernières 
années  par  divers  <AserT3teBr8. 

Ces  résultats  sont  donnés  par  ie  poids  do  litre  de  gv 
dans  les  conditions  normales  à  9°,  i.  760  millimétrée  dt 
pression,  au  niveau  de  la  mer,  et  à  la  latitude  de  43°. 

De  leur  ensemble,  H.  Ph.  Guye  déduit  les  densités 
admises  peur  les  différents  gaz,  dans  ces  mêmes  con- 
ditions. 
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Les  méthodes  ajctueUes  pour  la  déterminatien  des 
gaz  donnent,  entre  les  mains  d'expérimentatean  diffé- 
rente, desrésultats  concordants  i  nn  dix  millième  sa  moins 
dès  qae  l'en  prend  la  nayenne  d'une  demi-d«azaim  d'ob- 
aervatious  ne  ptéteatantpas  entre  ellea  un  écart  Mrtréffi« 
supérieur  à  3  ou  5  dix-millièmes. 

Cette  concordance  est  obtenue  même  avec  des  iài 
aussi  difficiles  à  dessécher  et  &  purifier  que  Âz  H',  SO', 
HCl,  AïO;  mais  il  est  indispensable  de  dessécher  'm 
ballons  d'abord  avec  de  l'air  sec,  puis  de  les  riaoer  arec 
le  gu  see  sur  lequel  on  doit  opérer  :  dans  ces  ceodi- 

(I)  Morley.  —  (2)  Gray.  —  (3)  Rsmsay.  —  (4)  PttntM  «t 
Davies.  —  (5)  Jaquerod  et  Pintza.  —  (6)  Guye  et  Davil».  - 
(7)  Guye  et  Pintza.  —  (8)  Guye  et  Gazerian.  -  (9)  Baume. 
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IMM,  M  B'obaorw  Moaae  différant  ippréciaM*  saivant 

qai J'M  emploie  dwbaltoM  de  3^  H(re»  oa  d«  O^B  Ittrea; 

InattioaRde  «aifMe  wat  aégUgeaMe*  lareqa'e*  «e  eoii- 

Mie  d'aae  pcteisioa  de  l'ordre  4e  dis-milième. 

Uponfleationdee  gn,  préparés  par  des  procédas  son- 

itol  nouveaux,  a  été  assurée  par  leur  liquéfaolieo  snifie 

Areetiieations.  Il  a  para  préférable  de  oakuler  direc- 

Mteat  le  peids  du  Utre  de  gat,  piatM  qae  d»  rapporter 

k  dsasitd  à  celle  â^va  jai  de  conporaison  (oxygène  oa 

lirl  Q  sofiat  pour  cela  de  fliire  le  oaUbrage  des  ballons 

10*  afiû  d«  memrer  leurs  voiames  arec  an«  préftïsioa 

Jottanle-inilttèaie.  A.  R. 


PHYSIQUE  OU  GLOBE      - 

Le  rnooToment  des  glaciers  dans  les  Alpes  p«n- 
iaee.— LareTue  Ciel  ♦<  Terre  du  1"  août  1907  fooroit 
éts  renseignements  fort  curieux  sur  le  mouvement  des 
i^aeiers  dans  le  canton  du  Vidais  en  1906.  Tous  les  gla- 
ém  observés  oot  présenté,  comme  les  années  précé- 
dâtes, un  recul  appréciable,  à  l'exception  du  glacier  de 
kipicle  (Bvoliae),  qui  est  resté  stationnaire.  C'est  ainsi 
MÏleViesclierglesocher  a  reculé  de  3  mètres;  le  glacier 
fJJstMh,  la  plus  grand  de  la  Saisse,  de  12  mètres;  le 
jMBboden,  de  8  mètres;  Gerner,  de    7   mètres;   Bics 
htHée  de  Saint-Nicolas),  de  20  mètres;  Allalin  (Saas), 
le  31  mètres;  Loelschen,  de  27  mètres;, Foortema^ne,  de 
|)m.  CO;  Zinal,  de  1&  mètre»;  Zigiornuova  (Evoline),  de 
V  vitres;  Sanûeuron  (Saviëze),  de  10  mètres;  Grand 
'Mnft  Rendez),  recul  de  15  mètres  et  abaissement  de 
'taèbes;  Yalsorey  (Boarg-Saint-Pierre),  de  5  mètres; 
Maiaas  (Ornières),  de  7  m.  SO. 
ttflfëtiWO,  le  glacier  d'Aletsch  a  recalé  de  187  mè- 
tai;  i^iij  de  Gerner,  de  44  mètres  ;  celui  du  Zinal,  de 
M  méins;  le  Grand  Désert,  de  95  mètres  ;  et  le  Sau- 
ilnroB,  de  ia(9mètiea.  R.  D. 


-sonde  à  25.800  mètres  d'altUnéa.  — 

une  dizaine  d'années,  l'exploration  des  baotes 

de  l'atmosphère  est  effectuée  au  moyen   de 

ides   en  liberté,  qui  emportent  les   instru- 

debtiués  à  enregistrer  les  éléments  méléorolo- 

rprincipaux  (pression  atmosphérique,  température, 

S).  Ces  ballons  peuvent  s'élever  à  une  altitude 

ne  peavent  atteindre  les  aéronautes.  Des  observa- 

I  de  météorologie  dynamique,  ayant  pour  mission 

des  enregistreurs,  le  lancer  des  cerfs-  volants  et 

kbaUons-soudes,  ont  été  fondés.  U  n'en  existe  qu'un 

France,  établi  à  Trappes  (Seine-et-Oise),  dirigé  par 

L^isserenc  de  Bort  et  entretenu  à  ses  frais.  Le  r^ultat 

l^^os  Important  qui  ait  été  obtenu  consista  dans  la 

verte  d'une  couche  relativement  chaude,  la  tone 

que  Ton  rencontre  à  des  altitudes  variant 

1 8.000  et  12.000  mètres.  Il  existe,  d'une  manière 

le  dans  l'atmosphère,  deux  grattdes  couches  su- 

'fs,   nettement  distinctes   par  leurs   propriétés 

_  les  et  hygrométriques.  Dans  la  ceache  inférieure, 

klnapérature  et  rhnmidité  subissent  une  décroissance 

I  oa  moins  rapide  avec  la  hauteur,  suivant  la  lati- 

i;  c'est  la  coadte  qui  est  affectée  par  les  phénomènes 

laires,  cyclones  et  dépressions.  DÛis  la  cottche 

s,  an  contraire,  les  changements  sont  faibles  ; 

'a'y  a  point  d'abaissement  régatier  de  température, 

l'an  s'élëre;  l'atmosphère  peut  y  être  considérée 


coama  tonaéapar  ht  superposition  de  conches  de  faibles 
épalasaars  doat  les  tenp ératares,  variant  faiblement, 
tantôt  dans  an  sens,  tantAt  dans  un  antre,  détermiaent 
(fea  cbangeaMatsdaos  la  vitesse  et  dans  la  direction  des 
BoaveaaentBdo  rtir.Tooscas  fUtsontété  observés,  tout 
d^itbottl,  par  M.  Tcissereac  de  Bort,  au-ctessas  de»  lati^ 
tttdes  moyennes,  confirmés  par  H.  Assmann  ea  Allemagav, 
M.  Lawrence  Rotota  aux  Etats-Unis,  M.  Hergesell  dans  la 
zone  tropicale,  M.  HergeseH,  pois  M.  Teieserenc  de  Bort 
ao-dessus  des  régions  arctàqiws. 

M,  Snpaa,  dans  la  Pet«rmmH't  MiUeilunfm,  f.  VI 
de  1907,  fooniit  le  compte  i-enda  de  rasoension  d'an 
baUoB-sonde,  lancé  à  Strasbourg  la  3  août  IWS.  Ce 
ballon  mrait  parreaa  à  l'altitade  de  2(v.800  mètres,  alors 
que  la  plopart  des  ballons  ne  dépassent  pas  18^000  atètres. 
Les  phénomènes,  (tcrapëratare  ot  bwoaidilé)  enregistrés 
dans  cette  ascension,  présenteat,  dans  leur  siKcesBkm 
ea  baaAeor,  tes  caractères  que  aoas  venons  d'émiB»érer; 
abaisseaaent  régulier  de  la  températore  jasqu'ft  —  ez»,  è 
l'altitade  de  14.490  mètres,  puis,  h  des  altitudes  plus 
élevées,  réchauffement  régaHer  sur  une  épaissenr  pou- 
vant auatndre  tO  ki)omè«r«s.  Nous  émettons  quelque 
doute  sar  l'exactHndt  de  l'aMituée  égale  &  20.800  mètres 
anaoncée  par  If  «  Supan.  Ce  noaibre  est  calcalé  aa  moyan 
des  indications  da  baromètre  enregistreur.  La  constante 
de  celui-ci  a  dû  être  évaluée  par  an  nombre  trop  foiil, 
pnis^TM  la  zone  isotherme  qee  les  difl)§rents  ballons  ren- 
ccntreat  è  une  haulear  de  10.000  mèftres,  le  ballon  «e 
Strasbourg  l'arencontrée  à  l'altitude  de  14.009 mètres.  En 
réduisant  dans  la  proportion  de  14.0M  i  tO  000  l'indica- 
tion de  25.890  mètres,  l'altitade  maximora  est  ramenée 
à  19.000  mètres,  nombre  qui  est  de  l'ordre  de  grandeur 
des  valeurs  qui  sont  annoncées  par  les  différents  obser- 
vatoires de  météorologie  dynamique. 

R.  Doiroisa. 

PHOT«MAPHIE 

Contrft>«tlon  4  l'étada  de  fiataga  latent»  p4iotch- 
graphique.  —  Trois  fûts  sont  connus  depais  longtemps  : 

t*  Une  ptaqae  photograpbiqae  sensible,  soumise  1 
l'action  du  bichromate  de  potassium  pendant  quelques 
minutes,  acquiert  la  propriété,  une  fois  qu'elle  a  été 
fovée  et  séohée  dans  robsonrit^  puis  eipoeée  è  la  lu- 
mière derrière  un  négatif,  de  reproduire  ce  négatif 
lorsqu'on  la  déveloprpe  à  la  lumière  blanche;  i'  une  im- 
pression lummeme  proiongée  altère  l'image  latente  qui 
se  trouve  successivement  et  par  deux  fois  renversée  ; 
9»  lorsque  la  eouebe  sensiMe  s'impressionne  en  présence 
de  sabslanees  oxydante,  oes  dernières  (btdiitent  le  ren> 
versement  de  Timage. 

M.  Demete  s'est  préposé  d'éluder  faction  des  ozy» 
dants  flaibi«B  sur  limage  latente,  non  plus  pour  la 
détruire,  comme  ce  serait  le  cas  si  <«  la  soomeWalt  à 
raotion  d'an  oxydant  énergique,  mais  paur  cberefaer 
à  l'engager  dans  une  oomblaaiBon  nouvelle  qid  permette 
d'en  déduire  la  ceastitation. 

Parmi  fous  les  oxydants,  eaux  qui  oat  paru  donner 
les  meiUeurs  résultats  sont  le  bichtonate,  le  permanga- 
nat»et  le  ferricyanareda  potassfam.  M.  Denrole  a  écarté 
l«  prenieronydant,  en  raison  de  l'titération  de  k  gélatine 
qa'il  occasionne,  phénomène  qui  aurait  pu  masquer 
OH  eaatrarier  la  réaction  qu'il  s'agissait  de  provoquer  ;  le 
second  a  paru  impropre  i  l'emploi,  en  raison  de  la  colo- 
ration possible  qu'il  oemmanique  i  la  gélatioe,  et  M.  0e- 
mole  s'est,  ea  détaitire,  adressé  au  ferricyaiiaM  de 
potassium  dUué  dans  100  parties  d'eau. 
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Lorsqu'on  expose  uae  plaqae  an  châssis-presse,  on  à 
la  chambre  noire,  et  qu'on  la  plonge  ensuite  pendant  un 
certain  temps  dans  le  ferricyanure  A  1  p.  100  (par  exem- 
ple pendant  4  minutes),  puis  qu'on  ia  développe  après 
l'avoir  rinsée,  on  observe  un  phénomène  curieux,  c'est 
que  le  développement  s'opère  avec  une  extrême  lenteur. 
Ce  développement  ne  commence  pas  avant  deux  ou 
trois  minutes  et  il  est  toujours  laborieux.  Si,  pour  le 
rendre  plus  facile,  on  s'avise  d'augmenter  le  temps  de 
pose,  et  même  de  fortement  surexposer,  on  observe 
un  second  fait  remarquable,  c'est  que  la  venue  de 
l'image  n'en  est  pas  accélérée  et  qu'en  outre,  le  cliché 
obtenu  ne  porte  pas  la  moindre  trace  de  surexposition. 
On  peut,  de  la  sorte,  exposer  une  plaque  (Lumière,  éti- 
quette bleue;  Jouglas,  étiquette  rose),  au  cbdssis-presse, 
derrière  un  négatif  et  cela  pendant  plusieurs  minutes, 
puis  l'oxyder  un  certain  temps  et  enfin  la  développer,  sans 
que  le  positif  obtenu  laisse  deviner,  le  muins  du  monde, 
qu'on  a  dépassé  considérablement  la  pose  normale. 

Si  l'on  expose  la  plaque  à  la  chambre  noire,  que  ce 
soit  pour  prendre  un  paysage  ou  pour  faire  une  repro- 
duction, l'oxydation  précédant  le  développement  sert 
pareillement  de  régulateur  au  temps  de  pose  et  la 
surexposition  ne  produit  pas  ses  effets  accoutumés 
pourvu  que  le  temps  d'oxydation  soit  proportionné  au 
temps  d'exposition. 

Avec  les  papie'v  à  développement,  le  feriicyauure  de 
potassium  en  solution  aqueuse  à  1  p.  100  se  comporte 
comme  avec  les  plaques . 

L'agrandissement  d'un  cliché  qui  demanderait  5  se- 
condes de  pose,  peut  supporter  une  exposition  de 
300  secondes,  puis  être  oxydé  et  développé,  sans  qu'il 
paraisse  le  moins  du  monde  qu'on  a  autant  dépassé  le 
temps  normal  d'exposition . 

Si,  au  lieu  de  développer  la  plaque  ou  le  papier  expo- 
sés et  oxydés  en  s'aidant  de  la  lumière  rouge,  on 
s'éclaiie  à  la  lumière  '.blanche  d'une  bougie,  on 
observe  un  phénomène  fort  remarquable  :  c'est  que  le 
développement,  sans  être  pour  cela  accéléré,  conduit  4 
un  résultat  renversé.  Sous  l'inQuence  de  ces  trois  fac- 
teurs :  oxydation  après  exposition,  lumière  blanche  et 
développateur,  l'image  latente  se  trouve  renversée,  et 
l'on  obtient  un  contretype. 

Cette  action  a  cependant  une  limite  quioit  donnée  par 
la  durée  du  temps  d'exposition . 

Il  reste  à  trouver  l'explication  de  ces  faits  qui  ont  une 
parenté  probable  avec  ceux  connus  sous  le  nom  de  sola- 
risation. 

On  pourrait  supposer,  au  premier  abord,  que  le  ferri- 
cyanure de  potassium  agit  sur  le  bromure  d'argent  à  la 
façon  des  nombreuses  substances  avec  lesquelles  ce 
corps  s'unit  pour  donner  des  combinaisons  difficilement 
réductibles  par  les  développateurs.  On  peut  aisément 
s'assurer  que  tel  n'est  pas  le  cas.  Une  plaque  qui  a  reçu 
une  exposition,  qui  est  ensuite  plongée  quelques  minutes 
dans  une  solution  de  bromure  de  potassium  &  10  p.  100, 
puis  rincée  et  développée,  se  trouvera  en  effet  fort  retar- 
dée quant  à  l'action  qu'exerce  sur  elle  le  développateur, 
et  l'on  peut  ainsi  prolonger  de  beaucoup  le  temps 
d'exposition,  sans  crainte  de  voiler  la  plaque  au  dévelop- 
pement. Mais,. si  l'on  s'avise  de  pratiquer  avec  une  telle 
plaqae  le  développement  à  la  lumière  blanche,  non 
seulement  elle  se  voilera,  mais,  en  outre,  l'image  ne 
sera  nullement  renversée. 

L'hypothèse  qui  se  présente  à  l'esprit, comme  la  moins 
compliquée,  pour  expliquer  la  singulière  réaction  dont 
on  vient  de  parler,  repose  sur  la  nature  chimique  de 


l'image  latente.  On  a  supposé,  il  y  déjà  bien  longtemps, 
que  la  lumière,  agissant  sur  le  bromure  d'argent  à  l'étal 
d'extrême  division  où  il  se  trouve  dans  la  gélatine,  lui 
fait  subir  une  décomposition  avec  formation  d'un  soos- 
bromnre  Ag'Br,  l'excédent  du  brome  se  trouvant  occapé 
par  la  gélatine. 

Le  sous-bromure  d'argent,  corps  chimiquement  fort 
instable,  serait  apte  k  subir  la  réduction  produite  par 
un  développateur,  et,  de  la  sorte,  l'image  latente  condui- 
rait, gr&ce  au  développement,  &  l'image  visible.  11  n'est 
pas  interdit  de  supposer  que,  si  l'image  latente,  grâce  à 
l'instabilité  des  molécules  qui  la  constituent,  est  apte  i 
se  décomposer  par  réduction,  elle  ne  soit  pareillement 
apte  à  se  consolider,  grâce  à  l'oxydation. 

Mais  l'hypothèse  qui  suppose,  la  formation  d'un  oxy- 
bromure  d'argent  Ag— 0  — Br, souffre  d'assez  grandes 
difficultés,  dont  la  première  est  qu'une  molécule  renfer- 
mant un  Br  si  voisin  d'un  0  doit  à  coup  sûr  être 
instable. 

On  sera  probablement  plus  près  de  la  vérité  en  sup- 
posant avec  M.  Carey-Lea  que  l'image  latente  est  le  ré- 
sultat d'une  combinaison  entre  le  sous-bromure  d'ar- 
gent et  le  bromure  d'argent.  Cette  combinaison,  facile- 
ment réductible,  serait  également  accessible  à  l'oxyda- 
tion et  donnerait  un  dérivé  oxydé  plus  compliqué,  mais 
plus  stable  que  Ag  —  0  —  Br. 

Ce  corps  résisterait  assez  longtemps  i  la  réduction,  ce 
qui  expliquerait  le  renversement  de  l'image  latente  et  ia 
régularisation  du  temps  d'exposition. 

Il  reste  à  expliquer  le  second .  renversement  qoi  se 
produit  si  aisément  au  développement  moyennant  qne 
la  plaque  ait  été  oxydée  avant  cette  opération.  M.  Oemole 
poursuit  des  recherches  dans  ce  but.  {Se  ciélé  françaite 
de  photographie,  «9  avril  1907.)  G.  N. 

PHYSICO-CHIMIE 

Fluorescence  et  constitution  cliimique.  —  MM.  Fran- 
cesconi  et  G.  Bargellini  [AUi  de  l'Académie  du  Lyncei, 
t.  XV)  ont  cherché  s'il  n'existe  pas  une  relation  entre  la 
constitution  chimique  des  corps  et  la  fluorescence.  Ils 
ont  examiné  environ  500  composés  organiques  dans 
divers  dissolvants,  au  moyen  d'un  appareil  très  simple 
constitué  par  une  éprouvette  placée  dans  une  chambre 
noire.  Un  c6ne  lumineux  de  lumière  solaire  était  projeté 
sur  la  solution.  On  examine  le  cdne  lumineux  à  la 
partie  supérieure  de  l'éprouvette.  Si  le  corps  est  fluores- 
cent, on  observe  une  couleur  différente  de  celle  de  la 
solution. 

Il  résulte  de  ces  expériences  : 

1°  Qu'aucun  composé  de  la  série  grasse  n'est  fluores- 
cent ; 

20  Au  contraire  tous  les  composés  aromatiques  sont 
plus  ou  moins  fluorescents. 

Z"  Les  différents  noyaux  (beniine,  naphtaline,  etc.), 
ont  un  pouvoir  fluorescent  différent. 

4*  Dans  les  composés  fluorescents,  la  nature  des 
substitutions  augmente  ou  diminue  la  fluorescence. 

Les  groupements  qui  l'augmentent  ou  auxoflora  sont 
NH«,  NHR  et  NR*  très  énergiques,  puis 

OH,  CN,  CO»H,  -  HC  =CH  - 
et  SO'H  qui  est  un  auxoflore  très  faible. 

Les  groupements  qui  diminuent  la  Uuprescence  oa 
batoflores  sont  —  N  =  N,  NO»,  les  éléments  halogènes, 
—  COCH»  se  substituant  à  un  H  de  OH  ou  de  NH«. 

A.  R. 
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CHIMIE 

La  teinture  des  matières  minérales.  —  On  sait  qu'un 
certain  nombre  de  matières  minérales  peuvent  fixer  les 
matières  colorantes  i  la  manière  du  charbon  animal  par 
on  phénomène  de  teinture.  On  a  observé  la  coloration 
da  verre  et  de  la  porcelaine  par  la  fuchsine  et  les  colo- 
nnlt  basiques  (Georgievicz,  Monatshefle  fur  Chenue, 
1894  et  1895,  Gnehm  et  Rotheli,  Zeils.  fur  angewandle 
ChemU,  1898). 

Les  silicates  hydratés  jouissent  des  mêmes  propriétés 

Solda,  Monai$he/U  fur  Chemie,  (904).  Ces  faits  intéres- 
sent la  théorie  de  la  teinture  et  d'après  les  recherches  de 
Freondlich  et  Loser  {Zeits  fur  phyt.  Chemie,  LIX,  1907) 
l'absorption  des  matières  colorantes  se  fait  d'une  ma- 
nière identique,  qu'il  s'agisse  d'une  matière  minérale 
comme  le  charbon  ou  d'une  fibre. 

MM.  Pelet  et  L.  Grand,  de  l'Université  de  Lausanne, 
Tiennent  de  publier  dans  la  Revue  des  Matières  Colo- 
rantes (août)  un  article  qui  confirme  ce  dernier  travail. 
ils  ont  procédé  à  des  essais  de  teinture  avec  le  bleu  de 
méthylène  et  la  fuchsine  sur  les  substances  minérales 
comme  le  carbone  sous  ses  multiples  variétés,  la  silice 
précipitée  séchée  ou  calcinée,  le  quartz  pulvérisé,  la 
terre  d'infusoires,  le  tripoli,  le  talc,  la  terre  de  pipe,  le 
kaolin,  la  pierre  ponce,  la  porcelaine  pulvérisée,  les 
oxydes  de  fer,  de  chrome  et  d'alumine  hydratés,  la 
baoïite  en  pondre,  les  ocres,  les  acides  vaitadique,  mo- 
Ijrbdique,  tungstique,  l'oxyde  d'antimoine,  le  sulfure  de 
bismuth. 

Tons  ces  corps  prennent  la  teinture  avec  des  coeffi- 
cients d'absorption  variables.  Les  composés,  insolubles 
des  métaux  divalents  comme  les  carbonates  de  chaux, 
de  baryte,  de  strontiane,  de  magnésie,  de  cadmium,  le 
borate  de  chaux  ont  un  pouvoir  absorbant  très  faible, 
inférieur  à  1  mg  de  colorant  par  gramme. 

Les  auteurs  font  remarquer  que  la  plupart  des  subs- 
tances douées  de  propriétés  absorbantes  sont  des  dérivés 
d'éléments  à  valence  élevée  (tri,  tétra  et  plus)  et  dont 
les  oxydes  ou  composés  sont  susceptibles  de  former  des 
sointions  colloïdales. 

La  concentration  du  liquide  colorant  et  la  température 
augmentent  le  pouvoir  absorbant  suivant  une  loi  qui  a 
été  établie  pour  la  teinture  des  fibres. 

Les  auteurs  rappellent  la  théorie  de  la  précipitation  des 
colloïdes  de  M .  J.  Perrin  au  moyen  de  l'hypothèse  de 
l'éleclrisation  par  contact  et  celle  de  M.  Kreundiich  qui 
considère  l'absorption  comme  due  à  un  phénomène 
it  tension  superficielle.  A.  R. 

La  fabrication  des  cyanures  par  les  eaux  de  sucra- 
terie.  —  La  métallurgie  de  l'or  au  moyen  du  traitement 
des  minerais  par  les  cyanures  a  encouragé  la  recherche 
de  nouveaux  procédés  de  fabrication  des  cyanures. 

Parmi  ceux  qui  sont  industriels,  nous  citerons  le  pro- 
cédé synthétique  de  Siepermann  par  chauffage  à  900*  du 
carbonate  de  potasse  mélangé  de  charbon  dans  un 
courant  de  gaz  ammoniac.  La  réaction  se  fait  d'après 
les  équations  : 

CO»K»  -f.  AiH«  =  KCAzO  -f  KOH  -|-  H'O 
KCAzO  +  r.  T=  KCAz  +  GO 

Oa  lessive  la  masse  sortant  des  cylindres  de  fer.  On 
sépare  le  cyanure  de  la  solution  par  addition  de  carbonate 
<le  potasse.  Il  se  précipite  à  l'état  cristallisé.  Ce  procédé 
est  depuis  1893  employé  à  Stassfurt,et,  plus  récemment, 
>l  a  été  introduit  en  Angleterre. 


Un  autre  procédé  de  synthèse  consiste  i  faire  agir 
l'ammoniaque  sur  le  sodium  en  présence  du  charbon.  Il 
se  fait  d'abord  de  l'amidure  AzH'Na  qui,  en  réagissant 
sur  le  charbon,  donne  à  400-600°,  de  la  cyanamide  sodi- 
que  CAz*iNa'  :  celle-ci,  chauiTée  à  StiO*  en  présence  d'un 
excès  de  «charbon,  donne  du  cyanure  de  sodium.  C'est  le 
procédé  de  Castner  employé  en  Angleterre.  Sur  lesi2.000 
tonnes  anglaises  fabriquées  en  1903  en  Europe,  5.000 
tonnes  étaient  obtenues  par  le  procédé  synthétique. 

Dans  ces  procédés,  le  gaz  ammoniac  peut  êtie  rem- 
placé par  les  gaz  qui  se  dégagent  dans  la  distillation  des 
vinasses  de  betteraves;  et  qui  contiennent  de  l'ammo- 
niaque et  des  méthylamines. 

Un  autre  procédé  de  Venator  et  Bueb,  très  employé  au- 
jourd'hui, consiste  à  évaporer  les  eaux  provenant  du 
désucrage  des  mélasses  par  la  strontiane  et  à  les  cal- 
ciner en  vase  clos.  Il  fonctionne  depuis  4902  à  Dessau  et 
depuis  1904  à  Hildesheim  en  Allemagne. 

A  Dessau,  on  désucre  par  an  50.000  tonnes  de  mélasse 
on  obtient  18.000  tonnes  d'eaux  concentrées  (sclempe) . 
A  Hildesheim  on  traite  90.000  tonnes  de  mélasse  don- 
nant 30.000  tonnes  de  sclempe  à  4  p.  (00  d'Az. 

Ces  sclempes  sont  amenés  dans  des  batteries  de  cor- 
nues analogues  à  celles  de  la  fabrication  du  gaz  d'éclai- 
rage. Chaque  cornue  alimentée  automatiquement  reçoit 
180  kilos  de  sclempe.  Les  produits  liquides  de  la  distil- 
lation sont  condensés.  On  récolte  des  eaux  ammonia- 
cales et  des  goudrons  ;  les  gaz  sont  dirigés  dans  une 
chambre  de  surchauiTage,  construite  comme  celles  qui 
servent  à  chauffer  l'air  des  hauts-fourneaux  et  portée  à 
une  température  de  1.000°  par  les  gaz  des  gazogènes. 

Ce  surchauiTage  des  gaz  produit  la  cyanisation.  La 
méthylamine  se  décompose  en  ammoniaque,  acide  cyan- 
hydrique,  méthane  et  hydrogène.  Certains  composés 
carbonés  donnent  un  dépÂt  de  carbone  en  présence  du- 
quel le  gaz  ammoniac  donne  du  cyanure  d'ammo- 
oium  :  les  gaz  qui  quittent  le  surchauffeur  contiennent 
7  p.  100  d'acide  cyanhydrique,  7  p.  100  d'ammoniaque. 
Ils  passent  par  une  série  de  réfrigérants  et  de  laveurs, 
puis  dans  l'acide  sulfurique  qui  retient  l'ammoniaque, 
enfin  dans  une  lessive  de  soude  qui  fixe  l'acide  cyanhy- 
drique. Un  aspirateur  placé  à  l'extrémité  de  l'appareil 
maintient  dans  tout  l'appareil  distillatoire  une  légère 
dépression' pour  prévenir  les  fuites  qui  sont  dangereuses 
avec  du  gaz  riche  en  acide  cyanhydrique  toxique. 

Cet  aspirateur  renvoie  les  gaz  non  absorbés  sons  les 
foyers  des  cornues.  Ces  gaz  renferment  38  p.  100  de 
gaz  combustibles.  H,  CH*  et  CD. 

L'évaporation  de  la  solution  de  soude  saturée  d'acide 
cyanhydrique  fournit  un  cyanure  commercial  à  75,3 
p.  100  de  cyanure  et  24,7  de  sels  de  soude  étrangers 
(carbonate,  soude,  chlorure,  cyanate).  On  peut  d'ailleurs 
purifier  ce  produit  par  cristallisation.  Le  cyanure  est 
coulé  en  g&teau  de  50  kilogrammes. 

On  obtient  avec  les  goudrons,  de  la  naphtaline,  de 
l'acétonitrile. 

On  peut  extraire  aussi  du  sulfate  d'ammoniaque  con- 
densé de  la  pyridine  par  distillation. 

Dans  les  cornues,  il  reste  un  coke  qui  contient  15  à 
20  p.  100  de  carbone  et  dis  sels  de  potasse.  Il  constitue 
un  salin  à  utiliser  directement  comme  engrais,  ou  à 
traiter  pour  potasse. 

La  société  l'Ammonia,  dans  ses  usines  d'Hildesheim, 
produit  par  an  1.500  tonnes  de  sulfate  d'ammoniaque 
et  1.500  tonnes  de  cyanure  valant  plus  de  2  millions  de 
marck,  comme  sous-produits  de  l'industrie  sucrière. 

On  semble  avoir  ainsi  tiré  de  la  betterave   tout  ce 
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qa'flUs  prarait  doBnw  :  ia  totaUiti  éa  mcre  e(  dt>  la 
pdtUM,  Ofl  niitilise  pouHaat  oinai  «[ne  la  moitM  de 
l'amta  dont  la  moitié  disparatt  4  l'état  iikre.  (Génie 
eioil,  aoét.)  A.  R. 

Stade  mx  le  Saltak  de  U  Hante  figrjrpto-  —  I^e 
safraft  est  tm  engrais  employé  «dD  Bmte  Egypte;  on  admet 
'qae  c'est  le  rési^  dm  aBeiemte»  kafcitat^as  anbes  où 
se  wmt  accumulés  lentement  loro  les  détntas  de  ht  Tie 
dw  gens  eu  des  Mtes.  L'emplacement  des  gisements,  la 
présence  d'objets  d'utilité  oa  de  Mjoux  ea  sonat  des  ténoii 
gnages  certains.  St  en  examine  on  gisement  de  si^ak. 
on  constate  souvent  la  position  nettement  stratifiée  et 
plus  ou  moins  horizontale  des  couches  suocessrtes  dépo. 
sées  et  dont  chacune  représente  une  période  d'hafcita_ 
tion.  Ces  couche»  se  différencient  soit  par  la  conteur 
soit  par  une  légère  séparation  plus  foncée  oo  phis  claire| 
H  semble  bien  qu'entre  le  di'pdf  d*ane  couche  et  cehii 
de  la  couche  suivante  il  s'est  passé  un  évéwsment  : 
démolition  ou  reconatitotion,  changement  d'habita- 
tions, etc. 

D'après  le  genre  de  rie  des  Felhihs  on  comprend  faci- 
lement que  ^  sol  en  terre  battue  se  soit  enrichi  peu  à 
peu  en  matières  organiiiues  et  plus  tard  mélangé  arec 
les  nnirs  écroulés.  Ces  murs  formés  de  toute  antiqoilé 
de  2/3  de  terre  et  1/3  de  menue  paille,  sont  eux-mêmes 
riches  en  matière  organique,  et  ceststitoent  de  tériteWes 
ni  trières  artificielles. 

Peu  4  peu,  pemfent  cette  accumulation  de  matières 
organiques,  il  s'est  formé  des  nitrates  aux  dépens  de 
l'azote  et  ce,  très  lentement  et  en  quantité  tariaWe  sui- 
vant les  condittons  locales  d^humidité.  Les  chlOTures  et 
les  sulfates  peuvent  fort  bien  n'être  que  les  résfdus  de 
l'alimentation. 

On  calcule  que  le  sabak,  ena;raîs  complet  le  plus 
riche  en  matières  organiques,  correspond  en  moyenne 
4  *  p.  100  de  son  poids  de  sulfate  de  potasse,  5  p.  I<»  de 
superphosphate,  S  p.  100  de  sulfate  d'ammoniaque, 
}  à  2  p.  100  de  nitrate  de  soude.  On  roit  que  h  valewr 
théorique  du  sabak  est  considérable  comme  engrais.  Il 
faut  encore  ajouter  une  valeur  spéciale  qui  provient  de 
ce  qu'il  existe  dans  le  sabak  de  l'humus  tout  formé  en 
abondance  et  des  matières  organiques  en  voie  de  trans- 
formation humique. 

On  a  l'habitude  d'employer  le  sabak  comme  engrais 
de  couverture  en  plusieurs  fois  ;  M.  R.  Roeke  B«  pense 
pas  que  ce  soit  la  meilleure  façon  de  l'atiliser,  car  elle 
a  pour  résultat  de  ne  mettre  à  la  disposition  des  nteines 
que  la  partie  soloble  de  cet  engrais.  Or  dans  cette  partie 
sohibte  on  ne  trouve  que  2  k.  200  d'atote  par  tenne  de 
sabak;  2  k.  600  de  potasse  sohtbfe,  0  k.  050  d'acide 
phosphorique  soluble,  soit  au  total  4  k.  8S0;  afors  qui! 
existe  tant  soloble  qu'hisohiMe,  en  moyenne,  23  kg. 
d'azote,  potasse  et  acide  phosphorique.  11  y  aurait  donc 
lieu  d'utiliser  le  sabak  à  la  manière  du  fumier  de  ferme 
au  moment  des  labours.  [Bulletin  de  rAssocialion  éet 
chimistes  de  sucrerie  et  distillerie,  mai  t»e7). 

J.-Ch.  B. 

Les  oliviers  en  Andalousie.  —  Les  huUesd'eRves  de 
Provence  sont  d'une  qualité  qui  les  font  rechercher.  Et 
cependant  la  culture  des  oliviers  en  France  subit  ttae 
crise  du  fait  de  la  eencurrenoe  étrangère.  L'Bspagne  en 
particulier  a  créé  desolireraies.  En  Andalousie  800 .OOOhec- 
ares  sont  plantés  en  oliviers.  Cette  «naé*  la  réeolte 


sera  très  bonne.  On  estime  à  300  kilog.  la  quantité  d'huiie 
par  hectare.  Ce  rendement  assurerait  une  productloo 
sans  pcécéAents  de  SiSO.OOO  tonnes  d'huile. 

Le  consul  de  Halaga  a  signalé  celle  situation  iatéret- 
santé  paur  notre  commerce  (Journal  Officiel,  8  juiUet,, 

A.  R. 

Xja  TlsBâ»  d«  eherval.  —  La  viande  de  cheval,  préco- 
nisée par  GeofAroy  Saint'flïlaire,  dès  tWI  (l),  est  de 
plus  en  plus  conwamiée  dans  notre  pays;  mais,  si  cfl( 
est  très  bonne  quand  elle  provient  d'animaux  sains,  ni 
trop  vieux  si  trop  épaisés,  H  y  a  cependant  dans  cette 
consommation  de  vâinde  ckevaline  im  détail  4  smeiRfr 
ta  point  de  rae  de  Phygiène. 

Le  diroeteur  do  laboratoire  municipal  de  Lille,  le 
iK  Bonn,  aidé  de  son  eottègue  M.  Rivière,  a  ftrit  qmtqnes 
reckerehes  qui  mérKent  d'attirer  rattention.  ParsD  les 
chevaux  livrés  à  l'abattoir,  mt  assez  grand  nombre  wil 
des  chevaux  emphyséaiatenz,  vulgairement  ponssb;  or 
pour  remédier  4  cette  infirmité  les  viAérinalres  empMeDi 
l'arsenic  4  hante  dose  (couramment  f  gramme  d'Inde 
arséttieux  par  jour  pendent  quelqn»  temps).  Si  le  médi- 
eament  n'arrive  pas  4  modifier  ressonf(lemeol,le  chnal 
est  réformé  et  passe  4  l'abattoir.  Les  doses  d'acide  iné- 
nienx  ainsi  ingérées  quotidienBem«nt  ne  sont  pas  élimi- 
nées ausBitOt  prises  ;  elles  s'accumulent  dans  forgutisoe 
et  principalement  dans  le  foie. 

MM.  Bonn  et  Rivière  ont  trouvé,  k  l'analyse,  d«  i  à 
5  eentigrammei  d'acide  arsénienx  par  kitogramuM  de 
foie.  Bn  ne  mangeant  même  qu'âne  tranche  d«s  fbies 
d'animaux  poussifs  soumis  à  l'inspection  du  D*  Btot, 
on  ingère  encore  une  bonne  dose  dTarsenie,  5  i  19  milli- 
grammes, dose  qui  n'est  pas  précisément  eotapstilile 
avec  la  plapart  de»  estomaes.  H  y  a  donc  lieu  de  nrr- 
veiller  les  fores  d'animaux  poussih  et  de  s'assarsr,  irtiil 
ht  vente,  qtie  ranimai  n'avait  pas,  depuis  longtemps  <K 
soumis  à  cette  tkénr{>efrtiqoe  spéciale.  (La  Nature  du 
8  juin  1907).  l-C  B. 

l»Y6l£M 

Le  nouveau  régime  des  ordiuM  méaafères  i 
Parts.  —  Ckafoe  matia,  570  tembereaax  de  3  i  S  me- 
ttes cabes  procèdent  en  une  heure  et  demie  i  la  cci' 
lecte  des  ordures  méaagères  d«  Paris. 

Le  poidft  quotidien  de  celles-ci  est  d'environ  2.M0t. 
Il  varie  d'atUeurs  stûvant  les  saisons.  Le  poids  da  tai^ 
«abe  eat  ceaf  ris  entre  486  4  657  kilog.;il  est  plasgnw 
en  btver  qu'eu  été. 

Se  débarrasser  rapidement  des  ordares  oéaagii^ 
constitue  un  problème  4  l'étude  depuis  longtemps.  Autre- 
fois, les  ordures  ménagères  tout  venant  étaiefit  Irtn^ 
pertéea  aux  environs  de  Paris,  où  eUes  «oostil»»'*'' 
bieatôt  l'engrais  connu  sous  le  nom  de  gadoue,  wg»'^ 
contenant  en  moyenne,  4  la  toana^  3  kikig.  8  <!'<«*' 
3  kilog.  1  d'acidspdwsfikodque,  2  kileg.l  de  potasse  «(<>« 
l'humus  (UttnU  et  Girard).  Les  28.000  hectares  de  tm^ 
cultivées  da  d^>*rtefflent  de  la  St^ine  aiMorbaient  aoaoel- 
leaseat  plus  de  230.000  tonnes  de  eeUe  gadoae.  On»^ 
que  lesdépôts  malodorants  de  gadoue  suburbaiosayan»*' 
disparaître,  la  ViUe  de  Paris,  depuis  dix  ans,  a  fait  l«<>^ 
ses  efforts  pour  évacuer  au  plus  vile  la  gadoue  de  Pan»^ 
Une  solution  se  présentait,  celle  de  rincinération;  eue 
été  essayée,  mais  elle  avait  rencontrée  des  "PP^ 
qui  faisaient  remarquer  qu'on  perdrait  ainsi  un  eogw» 

(l)  Lettres  sur  les  snbtanees  aRmenialres  et  partlcali*" 
ment  sur  la  viande  de  cheval,  Massoa  1866. 
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dont  U  T*l*or  est  estùnée  à  2  wiiUùuiaau  moins.  Un  c«r- 
Uia  Domfcre  de  procédés  d»  Ir&ilaautDt  ie  la  gadoue  par 
distiHation,  par  la  vapeor,  par  le»  dusoIvanU  (Weil  et 
PoiDo,  Défasse,  Héioitif,  de  BoAacdi,  Men,  SiEtoain, 
Anutld,  SinclioUe  et  Echeooz,  etc.).  oat  été  uliliséa.  Cer- 
tains d'entre  eaxdoanaieat  des  sous'pcodnits  araatagrm. 

Cn  procédé  très  simple  a  été  leUou  et  mis  en  usage 
i  Paris  depuis  une  dizaiœ  d'anaéee,  c'est  celui  da 
broyage  dm  la  gadoue,  dû  au  D*' Piogey,  pratiqué  d'abord 
iroùnede  Saint-Ouen  et  aujourd'hui  Scelles  de  Bamaia- 
rile,  d'Iasy-levMooliaeaax,  <im  sont  de»  Usines  na»- 
TsILes  fort  lùen  aménagées. 

Aossitét  que  les  tooiùbereaux  sont  arrivés  aux  a  tin—, 
la  gadoufl  est  versée  dans  ooe  iosM  dent  le  foud  est 
mobile.  Une  toile  sans  fin  l'amène  jusqu'au  trasapor- 
teor  qui  alimente  les  cylindres  broyeurs.  C'est  sur  celte 
Utile,  ou  table  maichaute,  ^se  les  chiffonniers,  admis 
dans  les  usines,  trient  à.  la  main  ce  foi  a  une  valeiur  ei 
qui  a  échappé  aua  chiffonniers  placâeEs»  eecondeacs  et 
tombeieaatiecs. 

La  gadoue  broyée  est  veadue  de  2  Ir.  SO  &  3  francs  la 
tonne.  En  sortant  du  broyeur,  elle  est  ameaée  dans  des 
waitons  at  expCdiée  ansmtM. 

Pour  assurer  l'évacuation  immédiate  des  ordures 
ménagères  et  en  même  temps  régulariser  la  vente  de  la 
gadoue  broyée,  les  usines  de  hroyage  ont  annexé  des 
tours  d'incinération  pour  la  combtastion  des  ordures 
siéaagères. 

Le  (our  adopté  est  le  destructeur  Mâldram  (de  Uko- 
chettecV  dans  lefuei  le  séchage  et  la  c«mhastMo  se  iami 
daas  un  ceurant  d'air  préaiable»eatehMiffé  à  lS9°,sa»- 
lant  les  dispAsitiocfi  des  (oyers  Ueldram  4  tirage  forcé 
très  répandus  en  Asglnterre  (souHOeors  MeMrum). 

Le  chargement  se  fait  au  »«yea  de  treïs  tuémies  ;ja- 
cées  A  la  parti*  supérieure  de  k  voâte.  Scùiwat  l'axe  de 
Gsa  trënies  et  sur  les  deux  facea  latérales  da  louK,  scat 
dispesées  des  portes,  ie«  une»  deetinées  as  riagardafc 
de  la  masse,  les  autres  au  déeraseagede  la  grille.  La  sole 
est  légèreneut  inclinée  «ers  la  face  des  portes  de 
dftfruMiiBfi 

LsÊ  gax  chauds  aoat  atUiséa  pour  la  prodsetioo  de  Ia 
tapeur. 

Chaque  destructeur  Heidrum  peut  brûler  trois  l«ii>ini 
d'ortares  mênagiros  par  heure. 

NMudoniteas  «i-joint  le»  véaaUats  obteaus  aaiiMMtemt 
oà  la  réception  des  fours  a  été  faite  &  l'uBiae  de  Saint' 
Uaok,  sous  le  coutrùle  de  ViUe  (août  tM7). 

L*  premier  jour,  pour  ue  marche  effective  de 
hait  heure»,  un  four  a  brûlé  26  tenecs  114  de  gadeve 
tiec  nue  production  de  23  teuies  307  de  rapeafr  soit 
0  k.  890  de  vapeur  par  kiiog.  de  gadooe. 

Le  deuxième  jour, peur  tm»  marche  de  sept  heure»  et 
daBiie,le  mésae  four  ahrùlé  22  tcaae»  SM  de  gadoue  en 
predajeaBt  22  toones  OS»  de  vapeur,  soit  0  h.  990  de 
«apaur  par  kilog.  de  gadoue. 

Cas  résultats  dépaaaant  lé^eaaeet  les  prévisiea»;  on 
espérait  en  effet  incinérer  3  tonnes  à  l'heure,  avec  pro- 
dactioade  Oh.  7$0de  vapeur  par  kilog.  de  gadoue  bridée. 

Il  Mt  important  de  noter  que  la  coathuatioa  complète 
iU^  asBUtée,  la  fumée  qui  sort  de  la  cheniaée  est  tea- 
joun  iocoloce  et  inodore. 

Uft  cendres  constituent  un  aons-produit  v|triili  avec 
Itqael  il  sera  possible  da  faire  de»  bnque»  ou  autre» 
TmtfriMi-  artihciel»  d'un  écoolement  facile.  La  force 
ntelnee,  créée  par  la  cosabuition  des  ordures,  est  ati^ 
filé»  po«r  la  production  de  l'éaergie  électrique. 

Ea  aétamit  ce  système  mixta^bcoyage  et  oeoibaitioo, 


inauguré  ce»  jours  derniers  i  Paris,  réaUse  on  progrès. 
Il  CfOBcitie  à  la  fois  les  heaeias  agrieiries  et  rhygiène,  en 
assurant  des  héaéfice»  ft  la  Société  qui  l'exploite.  U  a 
exigé  la  opMkmctMMi  d'un  oertaia  nombre  de  foara, 
capable»  de  brûler  chacun  7t>  tonnes  par  vingt-quatre 
heures  et  deaserris  par  les  tansperleara  qat  alkneatent 
les  broyeurs.  A.  B. 

Dangers  pour  les  jeunes  enfante  des  farina»  de 
conserve,  spécialement  des  farinas  de  cacao.  — 
L'emplot  habituel  et  pvoloogé  des  fariaee  de  eeaeene 
est  dangereuse,  soit  qu'on  les  donne  prématurément 
avant  l'époque  de  la  dentition,  soit  qu'on  les  substitue 
entièrement  au  lait  au  moment  du  sevrage.  Elles  con- 
duisent au  scorbut  infantile,  k  la  maladie  de  Barlow. 
C'est  en  Angleterre,  oùl'on  emploie  beaucoup  ces  farines, 
et  où  Thomas  Bacléw  a  iadividnaUsé  le  t^w  morbide  qui 
porte  son  ne»,  que  le  scorbut  inlirwU.iiUi  est  le  plus  fré- 
quent, de  aaèroe  qn'eo  Ajnériqve. 

Les  fariae»  de  conaem,  dômtéet  tan»  {est,  asasit  on 
après  le  sevrage,  ceouae  le  recofaauuMkat  le»  is^tmc- 
tieus  daai^ereuses  des  fabricanta,  ccaéiiseat  au  cacki- 
lisme.  Lalariae  lactée,  tant  vantée  par  lapoUicité  casoaae 
le  meilleur  succédané  du  lait  de  femme,  fait  apparaître 
le  rachitisme  plus  vite  que  la  panade,  si  l'enfant  ne  cou- 
tinue  pas  &  boire  du  lait. 

Les  farines  su  cacao,  su  chocolat,  sont  tris  répandues 
en  France  ;  les  enfants  les  aiment  beaucoup,  et,  quand 
ils  y  ont  goûté,  ils  repoussent  souvent  les  autres  aliments, 
si  bien  qu'on  arrive  à  leur  donner  chaque  jour  deux  ou 
trois  bouillies  à  la  phosphatine,  à  la  racahoutine,  etc.. 
L'alîmenlatiou  continue  avec  ces  farines  intoxique  les 
enfants;  au  début,  l'appétit  diminue  et  les  fonctions  de 
l'intestin  sont  difQciles  ;  Tenfant  est  nerveux;  puis  la 
constipatian  itevient  opiniâtre;  l'enfant  s'anémie.  Le 
IK  Variot  explique  ces  troubles  en  examinant  la  compo- 
sition même  du  cacao.  Il  contient  des  traces  d'asparagine 
et  tm  peu  de  bitartrate  de  potasse,  du  tanin,  de  la  théo- 
broraine;  il  est  riche  en  matières  grasses  et  en  oxalate 
de  diaux.  L'abondance  des  graisses  rend  la  digestion  dif- 
fl«ile  ;  la  richesse  du  cacao  en  acide  oxalique  le  rend 
mavntifl  pour  les  arthritiques;  enfln  sa  (héobrooiine 
dide  sans  doute  à  la  production  des  troubles  nerveux. 
Poar  couper  court  i  tous  ces  accidents,  il  suffira  de 
rerenir  de  suite  &  une  aUmentation  normale}  l'enlaut 
peu  i  peu  reprendra  du  poids,  mais  ne  reviendra  guère 
à  son  état  normal  avant  quatre  mois.  [Ann.  (fffygiène 
pttbKque,  d'après  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  juil- 
let 19«7.)  L-C.  B. 

I<a  atérlHsartea  da  l'eau  par  le  ftoorore  iTargvat. 
->  MM.  E.  Paterne  et  Ciageleai  ont  étabfi  par  des  exp6« 
rienoe»  le»  propriétés  «térilisatriees  du  fluorure  d'argent 
disaaat,  à  la  dosa  de  2  raflligrannes  par  Irtre,  dans  Tean 
chargée  des  niereargaatsmes  rnfeetieux  eonme  le  baeté- 
cinmaali,  icsbaciUesde  la  diphtérie  et  du  choléra.  L'ad- 
ditioa  de  si  miainies  trace»  de  fluorure  d^rgent  ne  mo- 
difie pas  la  nature  de  l'eau.  Queues  chiens  ea  ont  bu 
pendant  pInsienrB  mois  sans  que  l'autopsie  ait  révélé 
aucune  lésion  (Gaieltachimiea  Ualiand,i901  ,(&scicule  3). 
I>e»  expériences  ont  été  entreprises  par  le  0'  Ilossi,  de 
l'hastitet  d'Hygiène  de  Piee,  sur  la  désinfection  de  l'eau 
potable  par  les  sels  d'argent  {Retiita  é'Igiene  e  Sanita 
puUieat  190«.]  A.  B. 

Composition  du  rhum  de  la  Jamaïque.  —  A  ooe 
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des  dernières  séances  de  la  section  de  Liferpool,  de  la 
Socié^  des  industries  chimiques,  M.  C.-W.  Williams  a 
donné  la  composition  moyenne  des  rbams  authentiques 
exportés  de  la  Jamaïque.  Ces  rhums  destinés  i  la  con- 
sommation anglaise  sont  plus  forts  en  degrés  alQooliqnes 
que  les  rhums  adaptés  au  g  lût  français  qui  ne  titrent 
que  SO»à  60-. 

Alcool  p.  100  en  volume  79.  l 

Extrait  solide  par  litre.  49  gr.  3 

Acides  totaux 78    »  5  pour  100  titres  alcool  par. 

Acides]  volatils 61    »  — 

Ethers 366    •  5  — 

Alcools  supérieurs...  98    »  5  — 

Furfuroi 4    »  5  — 

Aldéhydes 15    »  3  — 

On  exporte  anssi  un  rhum  spécial  parfumé,  destiné  au 
coupage,  qui  contient  une  quantité  d'éther  deux  fois 
plus  grande.  On  sait  que  ces  éthers  renferment  entre 
autres  du  formiate  d'éthyle  qui  est  fabriqué  artificielle- 
ment et  vendu  sous  le  nom  d'essence  deîrhum.  La  com- 
position des  rhums  importés  en  France  a  été  donnée 
par  H.  Quantin  (Congrès  de  Berlin  III.  p  692190i). 

A.  R. 

Sur  quelques  notions  fauisfls  de  diététique.  — 
Jamais  la  diététique  n'a  été  l'objet  de  plus  de  contro- 
verses qu'à  notre  époque.  On  multiplie  les  mémoires, 
particulièrement  sur  les  propriétés  alimentaires  des 
fruits  et  des  légumes,  mémoires  souvent  peu  originaux 
et  dont  les  conclusions,  généralement  contradictoires, 
reposent  moins  sur  des  analyses  précises  que  sur  des 
vues  a  priori  et  des  hypothèses. 

Prenons,  par  exemple,  la  tomate  (lycopersicum  etcu- 
lenlum].  Voilà  un  légume  que  nous  voyons,  encore  au- 
jourd'hui, exclu  des  régimes  alimentaires  et  sévèrement 
défendu  aux  goutteux  ;  on  l'a  accusé  de  contenir  des  quan- 
tités notables  d'acide  oxalique,  acide  nocif,  comme  on 
sait,  spécialement  dans  les  cas  d'insufflsance  hépatique. 

Or,  M.  J.-H.  Albahary,  qui,  déjà  en  1903,  avait  démon- 
tré que  la  tomate  ne  contient  que  des  quantités  infinité- 
simales de  cet  acide,  vient  tout  récemment  de  com- 
muniquer à  l'Académie  des  sciences  (1)  une  analyse 
complète,  d'où  il  ressort  que  l'acidité  de  ce  fruit,  loin 
d'ètte  causée  par  l'acide  oxalique,  est  due  à  des  acides 
que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  des  fruits  les  plus 
justement  recommandés.  Les  divers  éléments  qui  entrent 
dans  sa  constitution  ne  sont  pas  seulement  inolTensiis, 
mais,  bien  au  contraire,  d'une  valeur  nutritive  de  pre- 
mier ordre  :  matières  azotées  (albumines,  0,95  p.  100), 
hydrates  de  carbone  (sucre8,3,60  p.  100),  acides  malique 
(0,48  p.  100),  citrique  (0,09  p.  100),  et  seulement 
0,001  p.  100  d'acide  oxalique,  fer  organique,  acide  phos- 
phorique  (0,12  p.  100  de  phosphate  de  chaux),  etc. 

Est-ce  que  ce  1/10  de  milligramme,  d'acide  oxalique 
par  kilogramme  de  légume  frais  va  suffire  à  contre-indi- 
quer  la  tomate  pour  qui  que  ce  soit  ? 

On  n'en  saurait  dire  autant  de  l'épinard  (Spinacea 
oleracea).  Ce  légume  contient  de  l'acide  oxalique  en 
quantité  notable  (environ  3  grammes  par  kilogramme 
de  plante  fraîche),  et,  malgré  la  valeur  alimentaire  de 
certains  de  ses  principes  composants,  il  est  à  proscrire 
du  régime  des  goutteux  ou  des  malades  à  foie  adultéré. 

Il  existe,  d'ailleurs,  des  végétaux  qui  semblent  tout 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  du  8  juillet 
l9o7. 


faits  pour  le  remplacer,  au  grand  profit  de  l'hygiène  tt 
sins  qu'il  en  coûte  rien  à  la  gastronomie.  Je  veux  parler 
de  la  bette  et  de  la  tétragonie  ou  tétragone. 

La  bette  (Bella  tmlgarit,  var.  cicla  on  Epinardromam,] 
qui,  comme  son  nom  l'indique,  a  Oguré  sur  les  tables 
des  gourmets  romains  et  dont  la  désuétude  est  regret- 
table, ne  contient  que  des  proportions  infimes  (0  gr.  0013 
par  kg.  de  plante  fraîche)  d'acide  oxalique. 

La  trétagonie  ou  Epinard  néo-zélandais  (Tretagmia 
expanta,  lit),  légume  exquis,  n'en  renferme  également 
que  des  quantités  négligeables  (0  gr.  0028  par  kg.  de 
plante  fraîche).  En  raison  de  sa  saveur  légèrement  acide 
(correspondant  à  une  teneur  neutralisabls  par  32  ceoli- 
mètres  cubes  de  NaOH  normal),  cette  dernière  plante 
additionnée  de  quelques centigrammesd'acide  citrique  on 
d'un  peu  de  jus  de  citron,  est  tout  indiquée  pour  rem- 
placer l'oseille  (0,3  p.  100  d'acide  oxalique)  dans  le 
régime  des  hépatiques  et  même  des  personnes  nor- 
males; il  est  bon  d'ajouter  que  ces  deux  derniers  lé 
gumes  (la  bette  et  la  tétragone)  prospèrent  dans  nos 
régions  et,  &  rencontre  de  l'épinard,  donnent  en  abon- 
dance pendant  toute  la  saison  chaude  et  jusqu'en  sep- 
tembre, une  feuille  toujours  fraîche.  J.-H.  A. 

■ÉOECINE 

La  Thim'ni  myiase  humaine  4' Algérie.  —  Dans 
toutes  les  régions  où  l'on  élève  le  mouton  il  existe,  en 
Algérie,  une  mouche  {Œstrut  ovit)  dont  les  larves  occa- 
sionnent, chez  les  bergers,  une  inflammation  des  cavités 
de  la  face.  Les  indigènes  la  désignent  sous  le  nom  de 
Thim'ni  qu'ils  appliquent  aussi  à  la  myiase. 

Cet  Œstre  hante  les  pâturages  des  crêtes  et  ne  descend 
jamais  jusqu'aux  villages.  Il  pond  au  vol,  rapidement, 
sans  se  poser,  ses  larves  sur  les  yeux,  les  na.'ines,  les 
lèvres  des  bergers,  surtout  de  ceux  qui  ont  mangé  da 
fromage  frais  de  brebis  ou  de  chèvres. 

A  la  suite  de  la  ponte,  on  ressent  aussitôt  une  douleur 
très  vive,  accompagnée  d'une  inflammation  qui,  suivant 
le  C61S,  intéresse  soit  les  conjonctives,  soit  les  cavités 
nasales  et  les  sinus,  soit  la  gorge  avec  déglutition  rendue 
pénible. 

La  durée  de  ces  accidents  oscille  entre  3  et  10  jours. 
La  guérison,  qui  survient  toujours,  est  plus  longue  i 
obtenir  lorsque  la  maladie  siège  dans  le  nez. 

D'après  les  indigènes  le  traitement  efûcace  consiste  : 
pour  les  yeux,  à  enlever  les  larves  avec  un  morceau  de 
linge;  pour  le  nez,  à  fumer  ou  à  priser  du  tabac;  pour 
la  gorge,  à  avaler  de  la  macération  de  tabac  dans  l'eau, 
ou  de  l'oignon,  de  l'ail,  du  piment. 

La  capture  de  l'Œstre  est  très  difficile  ;  on  ne  le  voit 
qu'au  moment  des  chaleurs,  durant  tout  l'été,  mais  seu- 
lement les  jours  où  il  fait  très  chaud  (30  degrés  au  moini), 
avec  du  soleil  et  en  l'absence  de  vent.  Il  vole  aa-dessos 
des  moulons,  surtout  quand  ceux-ci  sont  tous  rassem- 
blés. 

MM.  Edmond  et  Etienne  Sergent,  les  auteurs  de  cette 
étude,  font  remarquer  que  jusqu'alors  l'opinion  classique 
était  qa'Œttris  ovi*  n'attaquait  pas  l'homme.  De  leur 
enquête  il  résulte  que  ce  dernier  n'est  jamais  atteint 
dans  le  département  d'Oran.  La  myiase  semble  localisée 
dans  certaines  régions  montagneuses  où  la  population 
ovine  est  moins  nombreuse  que  la  population  humaine  : 
grande  et  petite  Kabylie,  Dahra  oriental.  Là  où  la  popu- 
lation ovine  dépasse  de  beaucoup  la  population  humaine, 
l'Œ^stre  n'attaque  pas  ou  attaque  exceptionnellement 
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ffiénU  ferrngineox  aurifères.  Ces  conglomérats  résultent 
du  dépAt  de  l'oxyde  de  fer  qui  compose  en  partie  les 
iablea  noirs  ;  et  il  est  à  penser  que  ce  sont  des  micro- 
I  -organismes  qui  sont  les  agents  de  cette  formation,  comme 
le  sont  certaines  Bactéries  dans  nos  eaux  ferrugineuses 
d'Europe.  Ces  organismes  trouvent,  en  eilel,  d'excel- 
lentes conditions  de  vie  dans  la  vase  immobile  que,  i  la 
façon  d'une  éponge,  conservent  en  saison  sèche  les  ra- 
cine* et  les  rhizomes  du  Cyperus.Ceat  à  ce  moment 
que  se  forment  ainsi  les  conglomérats,  et  c'est  seulement 
de  celte  manière  qu'on  peut  comprendre  comment  les 
concrétions  ferrugineuses  se  trouvent  souvent  sur  les 
pentes  de  roches  fortement  inclinées.  Il  serait  intéres- 
Mntde  pouvoir  rechercher  s'il  n'est  pas  certaines  de 
«es  bactéries  qui  seraient  capables  d'agir  sur  l'or  et  de 
provoquer  des  combinaisons  ;  on  s'expliquerait  encore, 
«n  ce  cas,  que  l'on  trouve  parfois,  dans  les  conglomé- 
rats, de  l'or  non  natif. 

«HIIIE  PHYSIOLOeiQUE.  —  Alexandre  de  Poehl  (présenté  par 
U.  A.  Gautier).  L'oxydation  intra-organlque  «t  la 
charge  électrique  des  leucocyte*  comme  agents 
importants  de  l'immunisation. 

La  spermine,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations 
récentes  de  l'auteur,  augmente  l'énergie  électrique.  La 
petite  quantité  de  4  mg.  de  spermine  suffit  pour  déve- 
lopper, in  vilro,  la  quantité  énorme  d'électricité  qui, 
oleolée  d'après  l'hydrogène  dégagé,  correspond  à 
3.765  coulombs.  Étant  donné  qu'une  injection  de  sper- 
ffliae  rehausse,  en  quelques  minutes,  l'alcalescence  du 
saug,  comme  les  leucocytes  sont  chargés  électronégati- 
cemenl  quand  cette  alcalescence  est  suffisante,  ils 
attirent  les  bactéries  chargées  positivement  et  ainsi 
apparailla  leucocytose  bénigne  ou  phagocytose  (chimio- 

'  taxis  positive).  Au  contraire,  si  les  leucocytes  sont 
chargés  positivement  par  suite  d'une  acidulation  des  sucs 
des  lis'us,  la  chimiotaxis  négative  se  produit  et  les  bac- 
téries sont  reponssées.  Dans  ce  cas  on  a  la  leucocytose 
oaligoe. 

'  U  thérapeutique  qui  combine  les  effets  de  la  sper- 
mine avec  ceux  de  la  sérothérapie  et  des  métaux 
eolloides,  en  produisant  le  rehaussement  de  l'alcales- 
cence du  sang  et  relevant  la  charge  électronégative  des 
leacoeytes,  assure  le  mieux  la  désintoxication  et  l'im- 
manisation. 

ttOlOSIE.  —  L.  C.  Taasarl.  Sur  la  relation  qui  existe  entre 
la  diitributton  des  régions  pétrolifères  et  la  réparti- 
tion de*  zones  *éi*miques. 

Des  observations,  faites  pendant  plusieurs  visites  aux 
cbamps  pétrolifères  des  Etats-Unis,  des  Carpathes  et  de 
laRossie,  ont  amené  l'auteur  à  penser  qu'il  devait  y 
avoir  une  relation  entre  les  gisements  pétrolifères  et  les 
^ones  séismiques.  D'après  lui,  tous  les  gîtes  pétrolifères, 
qni  se  trouvent  dans  les  terrains  relativement  récents, 
sont  situés  dans  les  zones  &  séisme  maximum  ou  dans 
leur  voisinage  immédiat.  Il  peut  y  avoir,  dans  les  zones 
séismiques,  des  gisements  pétrolifères  dans  les  terrains 
relativement  anciens,  mais  cela  est  l'exception.  Les 
gisements  pétrolifères,  qui  sont  en  dehors  des  zones  séis- 
miques, sont  situés  dans  des  terrains  anciens;  ils  sont 
«n  outre,  dans  des  régions  qui  ont  été  autrefois  sou- 
mises ides  séismes  importants  (geosynclinaux  primaires 
1>ar  exemple). 

La  raison  définitire  et  rationnelle  de  ces  coïncidences, 
trop  nombreuses  pour  n'être  dues  qu'au  hasard,  seraient 
^ntétessantes  1  connaître.  P.  GuiaiN. 
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A  monograph  of  the  culioidal  ;  or  mosqaitoos,  pai 
F.  V.  .Thbobald,  vol.  IV.  Un  volume  grand  in-S»  de 
639  pages  aux  nombreuses  Tigures  et  16  planche*  :  publi 
cation  du  Britith  Muséum,  19o7. 

En  1901,  H.  F.  V.  Theobald  publiait  en  deux  colonnes 
une  Monograph  of  the  culicidae.  Bientôt  après  il  fallut 
publier  un  3*  volume  supplémentaire,  basé  sur  les  échan- 
tillons envoyés  de  tous  les  coins  du  monde.  Et  mainte- 
nant, en  1907,  il  a  fallu  publier  un  tome  IV,  le  second 
du  supplément.  Un  S*  est  en  préparation.  Les  tomes  I 
et  II  décrivaient  289  espèces,  dont  Iti  nouvelles;  le 
tome  111  décrivait  de  nombreuses  espèces  nouvelles  ; 
le  tome  IV  en  décrit  160,  dont  73  se  trouvent  ici  décrites 
pour  la  première  fois.  La  description  est  basée  sur  l'exa- 
men de  la  moitié  des  17.000  échantillons  reçues  depuis 
1903  :  le  tome  V  renfermera  la  description  de  ce  qu'il  y 
a  de  nouveau  dans  les  6.000  éi-hantillons  non  encore 
examinés. 

M.  F.  V.  Theobald  a  donc  eu  i  faire  une  besogne  beau- 
coup plus  importante  que  celle  qu'il  méditait  primitive- 
ment. Mais  cette  besogne  est  de  grande  utilité. 

De  plus  en  plus,  il  est  démontré  que  les  insei'.tes 
jouent  un  rôle  important  dans  la  propagation  des 
maladies  de  l'homme  et  des  animaux;  il  est  indispen- 
sable de  connaître  les  insectes  et  leur  biologie.  Hier 
encore,  nous  apprenions  de  Brazzaville  que  la  maladie 
du  sommeil  est  transmise  non  seulement  par  les  glossi- 
nes,  mais  aussi  par  les  moustiques  du  genre  Stégomyia  : 
et  chacun  sait  qu'une  Stégomyia  oit  l'agent  principal  de 
la  propagation  de  la  fièvre  jaune.  Dans  ces  conditions 
il  était  tout  indiqué  d'étudier  de  plus  près  les  insectes 
auxquels  M.  Theobald  a  déjà  consacré  trois  volumes. 
M.  Theobald  a  dû  demander  beaucoup  de  renseigne- 
ments dans  les  différentes  régions  du  globe.  Et  c'est 
parce  qu'on  lui  en  a  envoyé  beaucoup  que  ses  volu- 
mes initiaux  en  compteront  trois  supplémentaires.  Dans 
celui  que  nous  analysons,  comme  dans  le  précédent,  on 
trouvera  la  description  d'un  certain  nombre  d'espèces 
nouvelles. 

Quelques  notes  d'ordre  biologique  ont  été  intercalées. 
C'est  ainsi  qu'un  membre  du  service  médical  des 
Indes  assure  que  les  Lemua  rendent  de  grands  services, 
en  empêchant  les  moustiques  de  pondre  dans  les  pièces 
d'eau  que  cette  plante  a  envahi.  Les  mares  recouvertes 
de  lemua  ne  renferment  jamais  de  larves  de  moustiques. 
Ce  fait  est  conQrmé  par  Theobald. 

Autre  fait  :  c'est  que  certaines  fleurs  —  celles  de 
VBeliconia  brasilienties  peuvent  contenir  assez  d'eau 
pour  que  les  larves  des  Culicides  puissent  y  vivre.  On 
a  trouvé  ces  larves  en  abondance  dans  certaines  de  ces 
fleurs.  La  conclusion,  c'est  que  l'on  doit  éviter  de  laisser 
vivre  la  plante  an  voisinage  des  habitations.  On  évitera 
pareillement  le  voisinage  des  Bromélias;  peut  être 
même  des  Bambous,  car  on  a  trouvé  des  larves  dans  les 
bambous  perforés  par  des  insectes. 

On  trouvera  aussi  une  liste  intéressante  des  Culicides 
qui  sont  des  propagateurs  amis  de  maladies  diverses  ; 
de  ceux  qui  pourraient  les  propager,  parce  qu'on  a 
trouvé  chez  eux  des  larves  ;  de  ceux  qu'on  soupçonne,  & 
tort  ou  à  raison.  La  monographie  de  M.  F.  Theobald  est 
très  bien  présentée  comme  typographie,  papier,  et 
illustration,  et  fait  grand  honneur  an  British  Mtueum. 

V. 
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Précis  de  «  Technique  orthopédique  »,  par  le  D'  P.  Re- 
dard. 1  -voL  1n-18  de  S94  page*,  avec  4Slt  fi^wee*  dans  le 

texte,  cart.  F.-R.  de  Rudeval,  éditeur. 

La  chirurgie  orthopédique  a  multiplié  les  méthodes 
de  traitement,  les  aj^parefts  et  les  opérations.  Des  pro- 
grès récents  ont  été  réalisés  par  l'emploi  d'uB£  tiâdi- 
nique  perfectionnée,  simple  et  (otécise.  Un  guide  s&r  et 
pratique  était  nécessaire  à  l'étudiant  pour  comprendre 
les  opérations  faites  par  ses  maîtres,  au  praticien  pour 
faire  un  choix  parmi  les  appareils  et  les  méthodes  ou 
povr  les  modifier  dans  le  sens  des  derniers  progrès.  Le 
Précis  de  «  Teeknique  orthopédiqrte  >>  du  D»  P.  Redard 
donnera  satisfaction  ùon  seulement  aux  orthopédistes, 
mais  encore  aux  étodiants  et  aux  praticiens. 

La  techniqne  des  divers  bandages,  des  appareils,  des 
opérations  orthopédiques  est  exposée  clairement  avec  dé- 
tails et  précision.  Le  D*  P.  Redard  donne  principalement 
le  résumé  de  sa  pratique  thérapeutique,  négligeant  la 
description  des  méthodes  compliquées, des  modilicatîons 
opératoires,  inutiles  au  praticien  et  même  au  spécia- 
lité orthopédiste;  il  indique  surtout,  et  c'est  ne  qui  fait 
l'intérêt  de  l'ouvrage,  les  opérations  et  les  appareils  de 
choix,  ceux  qui  sont  les  plus  simples,  les  plus  pratiques 
on  dont  une  longue  expérience  lui  a  montré  la  valeur. 

Les  mécanismes  et  la  technique  des  principaux  appa- 
reils sont  décrits  en  détail  car  le  chirurgien  orthopé- 
diste doit  pouvoir,  dans  quelques  cas,  construire  ces 
appareils,  donner  tout  au  moins  les  indications  tech- 
niques nécessaires  aux  ouvriers.  Ces  notions  de  tech- 
nique d'exécution  pourront  être  facilement  utilisées  par 
tous  les  médecins  appelés  à  traiter  des  cas  de  chirurgie 
orthopédique  courante  :  coxalgie,  mal  de  Pott,  t<ati- 
colis,  pied  bot,  scoliose,  etc.. 

De  très  nombreuses  figures,  la  plupart  inédites,  ren- 
dent claires  les  descriptions  techniques.  On  voit  le  pro- 
cédé opératoire  pour  le  redressement  forcé  manuel  dans 
les  scolioses,  la  coxalgie,  pour  la  correction  du  vams,  do 
valgus,  de  l'équinisme. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  h  hi 
technique  générale  des  traitements  orthopédiques,o'est' 
à-dire  1  la  technique  pure  (appareils,  bandages,  ma- 
chinée orthopédiques,  opérations  chirurgicales,  san- 
glantes ou  non  sanglantes,  gymnastique  active  ou  pas- 
sive, mécanothérapie,  massage,  électricité). 

Le  traitement  des  dîfTonnilés  fait  l'objet  de  la  tech- 
nique spéciale  et  se  trouve  résumé  dans  la  deuxième 
partie.  Des  appréciations  sur  les  opérations  et  les  appa- 
reils qui  conviennent  dans  les  divers  cas  pourront  flxer 
l'opinion  du  chinii^en  orthopédiste,  souvent  indécis 
dans  le  choix  des  méthodes  ou  des  appareils. 

G.  Patocrel. 

■ 

Précis  de  coprologie  clinique,  par  le  î)'  Rcne  Gaultieb, 
chef  de  clinique  adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

I  vol.  in-8<>  de  xu-381  pages  1  planche  en  conlenra  et  05  mi- 
cropbotofçraphies.  J.'-B.  Bailtière,  Paris,  1907. 

II  n'est  certainement  plus  an  médecin  qni  ne  coa- 
naisse,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  «sette  impor- 
tante raéihoie  d'investigation  clinique  qu'on  appelle 
l'urologie;  il  n'e»  est  malheureusement  pas  de  même  en 
ce  qui  concerne  l'étude  des  matières  lécàles  et  le  temps 
n'est  pas  loin  où  le  clinicLea  se  contentait  pour  établir 
un  diâgaoeljc,  de  poser  an  malade  eu  à  son  entourage 
une  question  renouvelée  de  Diafoirus  «  La  matière  eat- 
elle  louable  ?  » 

On  s'est  en  effet  borné  trop  longtemps,  en  séméiologie, 


aux  renseàgoemeuts  par  trop  eupo-iciels  que  focmit 
l'examen  macroscopique  des  excréments,  réservMtkQr 
étude  microscopique,  «fainiqae  eu  baclériobgiqaei  des 
cas  partiealiars;  «epeadamt  éupa»  qaetqaes  amtées  des 
sKvants  omt  entrepris  de  ooordoaner  toutes  iet  oonnais- 
sanecs  éparaes  sur  la  eoastiti^iea  des  Mces  et  les  rek- 
tioBs  de  cette  eonstitution  avec  les  trettMea  Jeactionoelsde 
l'appareil  digestif;  ils  en  ont  fait  la  1mm  d'une  nouveiie 
méthode  d'investigation  :  la  Coprefogi*.  On  a  écrit  i  ce 
SBJet  d'importants  oavragea,  fliak  en  France,  jasqui 
008  derniers  temps,  mob  ne  fouéd&ona  aucun  traité  sot 
eette  question;  an  tf  R.  GaaHîer  revient  rhonnegr 
d'avoir  comblé  celte  lacwae. 

Dana  un  avant-propos,  Kantcur  annonce  qu'il  a  rstia 
faire  de  son  livre  un  Préeis  «  où  ne  seront  donaées  <fn 
la  technique  usveile,  la  deseription  dea  éléments  oeas- 
Ittuants  des  fècea,  leurs  variations  saivant  certaaaes  con- 
ditions d'où  peuvent  se  déduire  des  eonsidérafion  dia- 
gnostiques et  thérapeutiques  ».  Ce  programme  a  été 
parfaitentent  rempli  ;  c'est  à  peine  si  au  milien  des  non- 
breux  et  utiles  rénseignemeBts  dent  ce  livre  abonde,  on 
relève  quelques  inexactitudes  ne  portant  du  reste  qae 
sur  des  points  de  détail. 

En  tout  cas  an  D'  Gaultier  reTient  le  «érite  d'avoir 
BUS,  te  premier,  à*  la  portée  du  public  médical  fran^ai», 
une  méthode  de  diagaestic  trop  peu  employée;  personne 
certaiaemeat  n'était  pour  cette  «suvoe  mieux  qualifiée 
que  lui,  la  Coprrtogie  étant  depuis  ptnsienrs  ano<M 
l'objet  principal  de  ton  activité  scieotiftque.  îiM»  sonhai- 
tons  k  am  livre  de  nombreux  lecteurs  et  nous  espérras 
qae  bientM,  grioe  i  lai,  l'examen  complet  des  matiires 
téeales  pravkdra  en  cliniqne  une  place  aosâ  impsrtanle 
qae  l'asalyse  des  urines .  Alb.  B. 

PoliUeations  du  Journal  of  the  CoUege  of  JBoienee,  d« 
Tokyo  : 

}•  Ueber  daa  Torkominea  Toa  Saeehatomyoes  aao- 
malus  beim  Sakebrauen,  par  K.   Saito.  (Arlicto  18  i» 
voL  19». 
Tleghomella  japoaica.  Sp.  nov.^  par  K.  Saito.  ibid. 

2'  On  two  oew  Sikecies  of  Cbimaera,  par  Shighto  Ttnaka 
(Article  U  du  vol.  20J.  Deacriptioa  avec  planches  de  deuJ 
espèces  nouvelles  de  Cbimères. 

3*  A  Re-vised  llst  qf  CoraUtnae.  par  K.  Imdo  (article  1^ 
du  vol.  20). 

4°   Frequenoy  of  after-ahocks  and  gpaoe-diatribuiloa 

of  Seisode  Waves,  par  S.  K»aakab»  (article  l  dtt  veL  <1! 

Pablloctioas  du  Field  Cotambiaa  Xnseoaa  : 

!•  The  Ponça  Sun  Danoe,  par  G.~A.  »»rseg  {tctén  »•••*" 
de  la  série  Anthrepologique  p.  63  &  88,  avec  plutioars 
planche»).  Description  de  U  daase  cultuelle  dei  lBil»«»' 
Ponça, 

2»  Praenunciee  Bahamentes,  par  C.-F.  MiHtpaugi^  (n"  » 
du  vol.  n  de  la  série  Botanique  ;  p.  137  à  184).  Ctmtribulions 
à  la  iore  des  lies  Bahama  :  AtBaranthaeéea,  fopbortriacée». 
Rttbiaoèes,  Verbèaaoées  et  Solanitm  did;iBaeantliD(°- 

3»  The  carapace  and  plastron  ot  Basilamy*  riwjoiW- 
par  E.S.  ftiggs  (vol.  Il,  n»  7  de  la  série  Géagwpwqw- 
p.  249  à  256,  avec  plaaclie).  Descriplioa  J'una  nouTelie 
tortae  fossile  des  couches  de  I^aïamie,  àtmslB  lloutana. 

4»  A Catalogoe of  the  fiahes of  Beimuda, par ^"^  „ 
(vol.  vil,  n»  2  de  la  série  Zoolegique,  p.  21  *  ^J^^ 
Bgures  dan»  le  texte).  Énomération  des  espèces  rencontrées, 
avec  deacriptioa  de  quelques  types  rares.  . 

5»  Mew  torm»  of  Cenentetims,  par  B.-W.  "«e*^-  tL 
chure  de  30  pages  avec  planches.  N» 3 du  vol.  W  *  J* ' 
géolegiqM).  y^ 

U  s'agit  de  conorétioBS  de  saUa  et  de  ealutsde  daw» 

en  Califoraia,  de  sable  et  de  baryte  de  rûJdaboB»»,  o» 
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concrétions  de  sable  et  de  limonite,  de  géodes  de  limo- 

oii«,  ie  CADcrétiaiu  du  fond  de  ia  laar,  etc. 

6*  Hypsocrinog,  a  new  geans  of  Cxiaolda  from  th« 
Devonian,  par  F.  Springer  et  A.-W.  Slocom.  Brochure  de 
>fiffw «vee  ytaaekM.  (If*  9  da  voL  n  de  la  lérie  gécto- 
gique).  Description  d'un  genre  nouveau  de  Crinoïdei  fos- 
siles. 

7>  A  liât  of  Berwonim  foaails  colleoted  in  Western 
Hew-Tork  with  notes  on  their  stratigiaphio  distrl- 
bation,  par  A.-W.  Slocom.  Brochure  de  9  pages  avec 
planches.  (N<>  8  du  vol.  II  de  la  série  géologiciuc). 

^  Zoitite  from  Lower  California,  par  O.-C.  Farringlon. 
Brochure  de  3  pages  a>ec  planche.  (N«  *  du  vol.  in  de  la 
série  géologique).  La  Zoisite  est  un  minerai  de  la  formule 
H'Ca'  AI'Si<  0>'',  contenant  à  peu  près  autant  de  fer  que 
PKpidste,  et  «Moeié  k  la  Prehnite.  H. 

Publiofttiont  récentes  des  Cambridge  Tracts  in  Mathe- 
matio*  and  Mathematioal  Physlcs.  (Cambridge,  Uni- 
rtnity  Prêts)  : 

N-  3  :  Qnadratio  forma  and  tlieir  Classification  by 
means  of  invariant  factors,  par  E.-].  Bromviivh  (3  shil- 
lings six-p«nce).  Brocb.  ia-8  de  100  pages). 

y  4  :  The  Axioms  of  Projeotive  Oeometry,  par  A  -S. 
Whilekead  (2  shillings  six  pence).  Broch.  de  64  pages. 

Ou  Pflaazenreieli.  fascicle  26.  Droseraceœ,  par  L.  DieU. 
Vol.  gr.-8*  de  136  pages  avec  286  figures  et  une  carte. 
W.  Engelmann,  Leipzig.  (6  marks  50  pfennigs;. 

Cette  admirable  publication  suit  son  cours  régulière- 
Beiit,  selon  un  plan  invariable,  et  auquel  il  n'y  a  rien  à 
reprocher.  On  sait  qu'il  est  loisible  i  chacun  d'acheter 
léparément  chaque  monographie,  sans  avoir  i  souscrire 
à  l'ensemble  du  «  Regni  vegetalis  conspectus.  »      11. 

The  OriKin  and  Influence  of  the  thoroughbred  Horse, 

pir  IV.  Ridgewag.  I  vol.  gr.  8*  de  538  pages,  avec  nom- 
breuses figures.  Cambridge,  Unxversily  Prêts.  (12  shillings, 
C  pence.) 

D'après  M.  Ridgeway,  les  pur-sangs  qu'on  considère 
tomme  descendant  de  4  ou  5  souches,  crues  indigènes 
«n  Arabie,  n'auraient  pas,  en  réalité,  été  connus  des 
Arabes  avant  l'ère  chrétienne.  Et  ils  seraient  venus 
fEgypte  en  Arabie.  Le  cheval  égyptien,  lui,  descendrait 
du  cheval  de  Lybie,  qui  a  été  Tancètre  du  cheval  espa- 
gnol, des  chevaux  de  Gaule  et  de  Grèce.  Consulter  l'ou- 
nage  classique  de  Piètrement  et  aussi  le  mémoire  de 
V. Zaborowski,  au  Congrès  de  l'A.  F.  A.  S.  à  Angers,  en 
IM3,  sur  le  cheval  domestique  en  Europe  et  les  Proto- 
uyeikB. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

«nUOIX  DC  SAlIKDt  U  SBPTniBIlB  M  TKWEXDt  20  SaPmiRC 
1907. 

(U*  heures  sont  celle*  du  Unf»  mojrco  civil  de  Ptri»,  comptée» 
dt  eh.  i  U  II.,  ^  mintrit  k  minuit) 


Sùleil 


Lever    J  le  \4  septembre  à    5»  35". 
à  Paris  f  le  20  septembre  à    i"  43". 
Coucher  (  le  14  septembre  à  IS**  16°>. 
[   4  Paria  }  le  20  septembre  à  18»    3<>>. 

S  Lever  (  le  U  septembre  &  12»  53». 
a  Paris  le  20  septembre  à  17»  57<<>. 
Ceiicher  le  14  septembre  à  21»  55<". 
à  Paris  l  le  20  septembre  à  3»  24". 
Premier  quartier,  le  1 5  septembre  A  3i>49'> 
Périgée,  le  18  septembre  à  15» . 


Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Mercure vers  K»  2S». 

Venu» versU»  58". 

Mars ver*  19»  35". 

.....  Ten   9*55". 


Saturne vers    0»    2". 

Vranus vers  19»  13". 

Neptune vers   7»  20-. 


Phinomène*  attr»»»mifme«  principaux. 

Le  15 septembre  A  2»,  Vénus  sera  en  conjonction  supérieiae 
avec  le  Soleil. 

Le  16  septembre  à  10»,  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  16  septembre  à  23i>,  Mars  sera  en  conjonction  avec  b 
l.uni, 

Le  18  septembre  A  2»,  Saturne  sera  en  opposition  avec  le 
Soleil. 

Le  18  septembre  A  20,  Vranut  sera  stationnaire. 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

DU  TSMBBXOI  30  AOL'T  AU  nilDl  5  SEPTEMBRE  1907. 

{D'après  le  Bulletin  inlemalional  du  Bureau  central 
méliorologique.) 

I.  —  Tent  et  état  de  la  mer  A  7»  du  matin  en  Franœ 
Pluies  et  'neiges  tombées  dans  les  vingt-quatcb 
heuree  avant  T**  du  matin  en  Borope  et  en  Franc*. 

Le  vendredi  SO  août.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Ouest 
sur  la  Manche,  du  Nord  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan  et 
de  la  MédlterraBée.  La  m^r  est  généralement  belle.  Des  pUiics 
sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Kurope.  En  France,  de 
nombreux  orages  ont  éclaté,  notamment  dans  le  centre  et 
l'E^t.  On  a  recueilli  11mm  d'eau  au  cap  Béarn,  7  au  Mans, 
3  à  Nancy,  2  à  Lyon. 

Le  samedi  SI  août.  —  Le  vent  est  faible  et  de  directions 
variables  sur  la  Manche  et  la  Bretagne.  Il  souffle  de  l'Est  sar 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  La  mer  reste  généralement  belle. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe.  En  Franoe 
le  temps  a  été  beau. 

Le  dimanche  1"  septembre.  —  Le  vent  est  faible  sur  tontes 
les  cfttes  françaises.  U  souffle  du  Nord  en  Bretagne  et  en 
Vendée,  d'entre  .Nord  et  Est  en  Provence.  La  mer  est  géné- 
ralement belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Nord  et  l'Ouest  do  l'Europe.  En  France,  on  signale  des  orages 
dans  l'Est  et  sur  les  stations  élevées. 

Le  lundi  }  septembre.  —.  Le  vent  est  faible  et  la  mer  reste 
belle  sur  toutes  les  côtes  françaises.  U  souffle  d'entre  Est  et 
Sud  su  Palais-de-Calais  et  stir  tout  le  territoire  français,  sanf 
en  Bretagne,  où  il  est  de  direction  variable.  Quelques  pluies 
■•at  iMabée*  d«Bs  le  Nord  et  l'Ooert  d«  coetinent.  En  rraace, 
le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  mardi  S  teptembre.  —  Le  vent  souffle  des  régiens  Ouest 
sur  toutes  les  côtes  françaises.  11  est  assez  fort  sur  la  Manche 
et  en  Bretagne,  faible  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  au 
Havre  et  k  Calais.  De^  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le 
Nord  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  75  millimètres 
d'eau  &  Biarritz,  34  à  Cbarleville,  25  A  Gap,  12  A  Limoges, 
0—  3  A  Pari?. 

Le  mercredi  4  septembre.  —  Le  vent  est  fort  d'entre  Nord 
et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  de  la  Bre- 
tagne et  de  la  Provence.  La  mer  est  généralement  houleuse. 
Des  phuea  sont  tombées  dans  l'ensemble  de  l'Ouest  et  du 
Nord  du  continent.  En  France,  on  a  recueilli  20'°*  d'eau  A 
Clermont,  9  à  Toulouse  et  A  Calais,  5  A  Helfort  et  A  Lorient, 
1  A  Paris. 

Le  jeudi  5  septembre.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  U  Manche  ;  il  est  faible  sur 
celles  de  l'Océan;  il  est  modéré  du  Nord  Ouest  en  Provence. 
La  mer  est  houleuse  au  Havre  et  A  Marseille.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe.  En  France,  on 
a  recueilli  5»"  d'eau  à  Calais,  4  A  Cherbourg,  3  A  Paris,  A 
Limoges,  A  Biarritz  et  A  Belfort. 
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IL  —  Obserratiottt  de  Paris  (Paro  Saint-Maor).  —  Temp4raturet  eztrAme*  en  France,  ea  Algérl*  et  en  Bnrope 

(DU  YKNDRXDI  30  AOUT  AU  3KUD1  5  SEPTBMBRC  1907). 


DATES 

OBSERVATIONS    FAITES   AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE  :   M  ■  3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

atmos- 

phiri'pie 

A  UIDI 

(ail.  50-,3) 

HUMI-        £- 

DIRECTION 

el 

FORCE 

du 
VENT 

A  MIDI 

(force  de  Ok9) 

5.8 

il 

a. 
0,0 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EOROPE 

UIKIHUU 

MÀxunm 

HOTcnie 
de*  ob- 
ser»a- 
lion*  de 
0.  3,  e, 
9,  It, 
15.  1». 
21  heu. 

rtxri- 

RATURE 

nor- 
male 

DITE 
relative 

A     XIDI 

(de  D 
k  100) 

"S 

< 

i 

1 

8 
10 
8 
» 
10 

HIHIMUHS 

«Aiiiiras 

Vendredi  30. 

11*,» 

à 
9h.  SOm 

Ib.SSi 

l.V,l 

«•,5 

78;",2 

73 

N.  I 

1*0     Pie  du  Midi: 
13*      Aumale; 
5*6    Shie'ds. 

31*2     Perpignan; 
33*      Tunis; 
31*      Madrid. 

Samedi  31... 

I0V6 

i 

au.  55m 

14«,3 

à 
Ih.  S7« 

17',2 

16»,» 

758"  ,5 

54 

N.  E.  l 

0,0 

1>4    Pic  du  Midi  ; 
!«•      I.aghoiial  ; 
3*      Hemosaod. 

30*      Toulouse. 
34*      Tunis; 
if      Madrid. 

Dimanche  1" 

ll«,9 

à 
3h.5m 

«•,7 

k 
Ih.  5s 

t6«,4 

iO',3 

7»9"-,7 

ei 

E.  N.  E.  1 

0,0 

1*1     Pic  du  Midi  ; 
II*      Aumale; 
5*      Haugo. 

32*0     Limoges; 
36<      Laghoual; 
31»      Cagliari. 

Lundi  2 

lf,0 

il 
4b.  m 

î*«,3 

k 
3h.  5s 

18«,3 

t6'.2 

753",3 

5» 

S.  W.  3 

0,3 

-on    Pic  du  Midi  ; 
13*      Aumale  ; 
C>0    Blaclisod  Poiut. 

31*       MesSafiguiiuira 
30»      Tunis; 
,,.  l  Madrid: 
"    1  Palma. 

Hardi  3...   . 

9«,} 

k 

minuit 

I9',7 
k 

llh.4.1s 

i4«,î 

16M 

:5:—,5 

46 

W.  -N.  W.  a 

0,0 

—0*4    Mont  Meunier  ; 
ïf      Alger; 
U      Heruosand. 

28*      Ilcs^angaimins 
28'       Aljrr; 
37'2    MbUc. 

Mercredi  i. . 

li  ,8 

à 

3h.  30m 

k 

Hh.lOs 

I2«,7 

16',0 

756— ,0 

58 

W.  3 

3,4 

0*8     Pic  du  Midi; 
11*      Aumale; 
3«      Bodo 

**•  ,  Nice  (Oto.  3W 
as-      Laghoual; 
39»      San-Kemindo. 

Jeudi  5 

I0«,7 

à 
Oh.  m 

2I',8 

k 

Ih.  40s 

il8',  8 

15».9 

710— ,î 

6C 

W.  S.  W.  4 

0,0 

6*2    Mont  Hounier  ; 
11*       Aumale; 
Bodo; 

Uléaborg. 

Î9«      Sici/i; 
37*      Laghoual: 
33*      Madrid. 

HoVtN»E9  .  .  . 

I0',7 

21«,0 

ICM 

IC'.Î 

-57—,.H 

T 

3," 

i 

RÉSUMÉ  DXa  OBSSRVATIONS  MiTBOROLOOIQUKS 
SU  MOIS  DE  AOUT  1907 


I.  Obtervatoire  de  Paris  {Pare  SÎ-Maur) 

Pression  atmos-  \  ""^iZZ^'rJ'^^l  ,^., 

^  ,'\nl  "^     I  Maximum 767-2  le  jeudi  22 

laii.  00  ,a)      \  Minimum 753—9  le  lundi  5 


Température 
moyenne 


Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  joumalièFesde 

0,3, 6,  9, 12, 15, 18, 21  h ITi 

'  Normale 17*7 

Ecart —  0»3 


Températures    (  Min.  absolu    6<>1,  le  mercredi  21  à  5*30111. 
extrêmes        |  Max.  absolu  33<>0,  le  dimanche  4  i  2"  15  s. 

i  Pluie  totale 35»"»2. 
Pluie  moyenne  par 
Jour  ...  T..    l^^M. 
Id.  maximum  ....  17»"»1,  le  jeudi  W 
nombre  de  jours  de  pluie     11 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  etenEuroi^t 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


—    4»8  Pic  du  Midi,  le  jeudi  15  ««*' 
S-    Aumale,  le  jeudi  22 


(-    4»8 
]        5« 
(        2" 


Haparanda  leinardi27.tjeud.2» 

(  38>>5  Clermont  le  lundi  5  août 
<  46»  Lsghouat,  le  dimanche  4 
<4l.    Madrid,  le  samedi  3  et^.(n«B':t>«* 

R.  DONGIKR. 


U  proprié  taire-gérant  :  FÉLIX  DUMOUUN. 
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NUMÉRO  \% 


5*  SÉRIE  —  Tome  VIII 


21  SEPTEMBRE  1907 


Il   PARTHÉNOGENÈSE    ARTIFICIELLE 

ET 

LA  THÉORIE  DE  LA  FÉCONDATION  (D 

En  toat  temps,  il  y  a  eu  de  nombreux  auteurs  qui 
se  sont  crus  en  état  de  fournir  une  «  explication  » 
de  l'action  fécondante  ou  développante  du  sperma- 
tozorde,  si  courte  que  fût  leur  connaissance  des 
faits.  Une  de  ces  «  explications  »  consistait  à  affir- 
mer que  le  spermatozoïde  communique  à  l'ovule 'Une 
espèce  particulière  de  mouvement,  sans  qu'on  pût 
iire  de  quelle  espèce  de  mouvement  l'ovule  a  besoin 
pour  se  développer.  D'autres  comparaient  l'ovule  à 
QM  montre  qui  ne  marche  que  lorsqu'elle  a  été 
moulée,  mais  sans  nous  dire  comment  le  sperma- 
toiorde  peut  la  monter.  D'autres  disaient  que  le 
spermatozoïde  «  excite  »  l'ovule  à  se  développer, 
otig  ne  montraient  pas  en  quoi  pouvait  consister 
cette  excitation.  Nous  n'allongerons  pas  davantage 
cette  énumération,  car  il  est  clair  qu'aucune  de  ces 
explications  purement  verbales  ne  peut  suppléer  à 
laoalyse  expérimentale  des  faits. 
Il  m'a  semblé  que  la  méthode  la  plus  sûre,  pour 
arriver  à  une  conception  expérimentale  de  l'action 
fécondante  du  spermatozoïde,  consistait  à  rechercher 
si  certains  agents  physiques  ou  chimiques  ne  la  re- 
produiraient pas  dans  ses  traits  essentiels.  —  Déjà, 
en  1836,  Tichomiroff  avait  montré  que  les  œufs  non 
fécondés  de  ver  à  soie  [Bombyx  morï)  peuvent  être 
amenés  à  se  développer  si  on  les  frotte  légèrement 

(1)  Extrait  Oe  La  dynamique  des  phénomènes  de  la  vi>,  qui 
P*Kttra  <n  octobre  chez  l'éditeur  Félix  Alc&n. 


avec  an  pinceau  ou  qu'on  les  plonge  pendant  peu  de 
temps  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Mais 
l'importance  de  ce  résultat  parut  moins  grande, 
lorsque  Siebold  et  Nussbaum  (I)  eurent  montré 
qu'un  petit  nombre  d'œufs  de  cette  espèce  peut  se 
développer  parthénogénétiquement  sans  aucune  in- 
tervention de  ce  genre.  —  Dewitz,  d'autre  part,  avait 
annoncé  que  le  sublimé  détermine  la  segmentation 
des  oeufs  de  grenouille.  Mais  Roux  prouva,  plus  tard, 
que  Dewitz  s'était  laissé  tromper  par  une  apparence 
qui  résulte  de  la  coagulation  de  la  surface  des  ceufs 
sous  l'action  du  sublimé. 

Pour  savoir  si  l'action  fécondante  du  sperma- 
tozoïde peut  être  reproduite  par  des  moyens  phy- 
siques ou  chimiques,  il  fallait  travailler  sur  des 
œufs  qui,  dans  les  conditions  naturelles,  ne  se 
développent  pas  parthénogénétiquement. 

Richard  Hertwig  a  observé  que,  si  on  fait  passer 
des  œufs  d'oursin,  non  fécondés,  dans  une  solution 
à  0,1  p.  100  de  sulfate  de  strychnine,  et  qu'ensuite 
on  les  reporte  dans  l'eau  de  mer,  les  œufs  présentent 
des  figures  ksryokinétiques  et  quelques-uns  d'entre 
enx  se  segmentent  (2).  U  s'est  demandé,  à  ce  sujet, 
si  d'autres  procédés  ne  permettraient  pas  d'arriver 
aux  mêmes  résultats.  Mead  a  observé  que  les  œufs 
de  Chaetopterus  (Annélide  marine)  qui,  normale- 
ment, n'expulsent  leurs  globules  polaires  qu'après 
avoir  été  fécondés,  peuvent  être  amenés  à  les  expul- 
ser sans  qu'il  y  ait  eu  de  fécondation,  si  on  ajoute 


(1)  NusSBAUM.  Arch.  f.  mihrotk.  Anat.,  vol.  LUI,  p.  444, 
1899. 

(2)  R.  HlHTWiO.  SiUungtbtr.  der  GeselUch.  f.  Morph.  u. 
Physiologie  in  MOnchen,  1895.  —  FesUchrifl  far  Qegenbauer. 
▼Ol.  U,  p.  23,  1896. 
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un  peu  de  KCl  à  Teau  de  mer  (1).  NaCI  n'a  pas  le 
même  effet. 

Morgan,  pendant  ce  temps,  avait  repris  mes  expé- 
riences sur  l'action  de  Teau  de  mer  hyperlonique 
surles  œufs  d'oursin  fécondés;  après  la  publication 
du  travail  de  Hertwig,  il  appliqua  la  même  méthode 
aux  œufs  d'oursin  non  fécondés.  Si  on  transporte 
des  œufs  d'oursin  non  fécondés  dans  de  l'eau  de  mer 
dont  la  concentration  a  été  élevée  par  addition  d'un 
sel,  puis  dans  de  l'eau  de  mer  normale,  il  apparaît 
dans  ces  œufs  des  figures  de  karyokinèse  (2),  et  des 
segmentations' peuvent  se  produire  (3).  Mais  Morgan 
faisait  ressortir  expressément  que  ces  segmentations 
n'aboutissaient  jamais  à  la  formation  d'un  embryon  ; 
le  résultat  le  plus  favorable  était,  d'après  lui,  la  pro- 
duction d'une  masse  de  petites  cellules  qui  bientôt 
dégénéraient. 

En  parlant  de  mon  hypothèse  générale  sur  le  rôle 
des  combinaisons  formées  parles  ions  des  différents 
sels  et  les  substances  albuminoïdes,  j'avais  été  amené 
à  penser  qu'on  devrait  réussir  à  provoquer,  par 
l'action  de  certains  ions,  un  développement  normal 
d'œufs  non  fécondés.  Mes  expériences  ne  confir- 
mèrent pas  cette  supposition  dans  toute  son  éten- 
due; pourtant,  je  trouvai,  au  cours  de  ces  expé- 
riences (4),  qu'il  est  possible  d'obtenir  des  larves 
normales  avec  des  oeufs  non  fécondés  d'un  oursin 
(i4r6acui)'chez  lequel  je  n'ai  constaté  aucune  par- 
thénogenèse dans  les  conditions  naturelles,  ni  k 
Naples,  ni  dans  l'Amérique  du  Nord.  Pour  obtenir 
ce  développement,  il  suffit  de  laisser  les  œufs  non 
fécondés  d'Arbacia  pendant  deux  heures  environ 
dans  de  l'eau  de  mer  dont  la  concentration  a  été  éle- 
vée de  40  ou  50  p.  100.  On  peut  ajouter,  pour  aug- 
menter la  concentration,  des  substances  très  diffé- 
rentes :  des  chlorures  de  sodium,  de  potassium.,  de 
magnésium,  de  l'orée,  du  sucre  ;  il  faut  noter,  cepen- 
dant, que  beaucoup  de  ces  substances  endommagent 
les  œufs,  tout  en  leur  permettant  de  se  développer. 
A  cet  égard,  la  plus  inoffensive  est  NaCI. 

Quand  les  œufs  non  fécondés  viennent  d'être  miii 
dans  l'eau  de  mer  hypertonique,  ils  perdent  de  l'eau 
et  se  contractent;  quand  on  vient  de  les  remettre 
dans  l'eau  de  mer  normale,  ils  reprennent  de  l'eau. 
Lequel  de  ces  deux  phénomènes  —  perte  d'eau  dans 
le  milieu  hypertonique,  reprise  d'eau  dans  le  milieu 
normal,  —  devons-nous  considérer  comme  la  condi- 


(1)  llBAD.  Lectures  delivered  al  Woods  Bote.  Boston,  Ginn 
and  C°,  1898. 

(2)  T.  H.  Morgan.  Arch.  f.  Bntwickelungsmech.,  vol.  III, 
p.  339,  1896. 

(3)  T.  H.  Morgan.  Areh.  f.  Bntwiekelungsmeeh.,  vol.  VIII, 
p.  448,  1899. 

(4)  LoKB.  Am.  Journal  of  Physiology,  vol.  III,  p.  135,  1809; 
p.  434,  1900;  vol.  IV,  p.  178,  1900.  —  Scienoe,  voL  11,  p.  611, 
avril  1900. 


dition  essentielle  du  développement?  L'expérience 
montre  que  le  premier  seul  «st  essentiel.  —  Si  l'aug- 
mentation de  la  concentration  de  l'eau  de  mer  n'est 
pas  supérieure  à  40  p.  100,  —  si,  par  exemple,  nous 
mettons  les  œufs  non  fécondés  dans  une  solution  de 
93  centimètres  cubes  d'eau  de  mer  -f-  7  centimètres 
cubes  NaCI  à  2  1  /2  n,  quelques  œufs  se  développent 
et  donnent  des  larves  qui  nagent,  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  retirer  de  l'eau  de  mer  hypertonique. 
—  Ces  expériences  avaient  été  faites  tout  d'alwrd 
avec  des  œufs  de  Srongylocenlrotus.  Si  on  laisse  les 
œufs  non  fécondés  de  cet  oursin  dans  un  mélaDge 
de  100  centimètres  cubes  d'eau  de  mer  -f-  5  centi- 
mètres cubes  NaCI  à  2  1/2  n,  au  bout  de  six  heures 
environ,  ils  commencent  i  se  segmenter,  et,  au  bout 
d'un  jour  ou  deux,  on  voit  apparaître  des  larves  qui 
nagent.  Ces  larves,  d'ailleurs,  ne  se  développent 
pas  jusqu'au  stade  gastrula  :  elles  sont  arrêtées, 
probablement,  par  la  concentration  trop  élevée  de 
la  solution.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons,  dans 
ces  expériences,  le  développement  se  produire  à  la 
suite  de  la  perte  d'eau,  sans  reprise  d'eau  compen- 
satrice. —  D'autre  part,  je  n'ai  jamais  réussi  &  obte- 
nir la  moindre  trace  de  segmentation  ou  de  déve- 
loppement en  traitant  les  œufs  non  fécondés  par 
l'eau  de  mer  diluée  ou  par  l'eau  distillée. 

Il  était  difficile,  cependant,  de  tirer  de  ces  pre- 
mières expériences  une  conclusion  relatives  l'action 
fécondante  du  spermatozoïde.  En  effet,  le  dévelop- 
pement obtenu  par  cette  méthode  diffère  b  plusieurs 
égards  du  développement  normal.  Quand  un  sper- 
matozoïde pénètre  dans  un  ovule  d'oursin,  ce  dernier 
forme,  tout  d'abord,  une  membrane  caractéristique  : 
il  apparaît,  immédiatement  au-dessous  de  la  surface 
de  l'ovule,  de  petites  vésicules,  qui  se  réunissent 
rapidement,  séparant  du  reste  de  l'œuf  une  lamelle 
superficielle.  On  a  l'impression  que  la  formation  de 
cette  membrane  résulte  de  la  sécrétion,  on,  dn 
moins,  de  l'expulsion  d'une  certaine  quantité  de 
liquide.  Elle  n'a  pas  lieu  chez  les  œufs  non  fécondés 
qu'on  traite  par  l'eau  de  mer  hypertonique.  —  Et 
second  lieu,  le  développement  des  œufs  parthéno- 
génétiques  est  beaucoup  plus  lent'que  celui  des  œufs 
fécondés.  —  En  troisième  lieu,  les  larves  qui  pro- 
viennent d'œufs  fécondés  nagent  à -la  surface  de 
l'eau  ;  les  larves  obtenues  par  l'eau  de  mer  hyperto- 
nique nagent  an  fond  du  vase. 

Enfin,  la  différence  est  énorme,  quant  à  la  pro- 
portion des  œufs  qui  se  développent  réellement,  du 
moins  chez  le  Strongylocentrotus  de  la  côte  califor- 
nienne. Tandis  que  presque  tous  les  œufs  fécondés 
se  développent,  les  œufs  non  fécondés  de  la  même 
femelle,  traités  par  l'eau  de  mer  hypertonique,  ne 
se  développent  que  dans  une  proportion  qui  ne  dé- 
passe pas  20  p.  100  et  qui,  souvent,  n'est  pas  même 
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de  1  p.  100.  Avec  Arbacia,  les  résaltats  avaient  été 
beaucoup  plas  farorables.  —  Mais  les  nombres 
obtenus  avec  Strongylocentrotus  me  persuadèrent 
que  la  méthode  que  j'employais  n'était  encore  qu'une 
imitation  très  imparfaite  du  processus  de  féconda- 
tion. En  conséquence,  j'essayai  d'améliorer  cette 
méthode  et  j'obtins,  par  de  nouvelles  expériences, 
les  résultats  inespérés. 
%on  met  les  œufs  de  Strongylocentrotus  dans  une 
M^aiioD  composée  de  50  centimètres  cubes  d'eau  de 
ocr,  3  centimètres  cabes  d'acide  formique,  on  acé- 

tiqoe,  ou  d'un  autre  acide  de  la  série  grasse  à  — r,  on 

s'observe  pas  de  modification  dans  les  œufs,  tant 
qu'ils  restent  dans  cette  solution.  Mais  si  on  les 
retire  rapidement,  —  c'est-à-dire  après  une  demi- 
fflinnte  ou  une  minute,  —  et  qu'on  les  reporte  dans 
de  l'eaa  de  mer  normale,  tous  les  œufs  forment  des 
membranes,  qui  ressemblent  complètement  à  celles 
des  oeufs  fécondés.  Les  acides  butyrique,  valéria- 
lique.  caprolque,  donnent  do  meilleures  membranes 
que  les  premiers  acides  de  la  série.  Si  le  séjour  des 
cols  dans  la  solution  acide  a  été  trop  ou  trop  peu 
prolongé,  ils  ne  forment  pas  de  membranes  quand 
00  les  remet  dans  l'eau  de  mer  (1). 

Maitt  les  œufs  chez  lesquels  on  a  provoqué  arti- 
ficiellement la  formation  de  cette  membrane  ne  se 
développent  pas  pour  cela.  Au  bout  d'une  heure  ou 
deux,  iJ  se  forme  deux  astrospbères  ;  il  semblerait 
que  le  noyau  se  divise  ;  mais  cette  division  n'aboutit 
pas.  Environ  5  heures  après  le  traitement  par  l'acide, 
les  œufs  commencent  à  se  décomposer  en  petites 
gonttelettes,  et,  en  moins  de  24  heures,  ils  sont 
détruits. 

Vais  si,  5  ou  10  minutes  après  la  formation  de  la 
mtmbraae,  on  transporte  les  œufs  dans  de  l'eau  de 
mer  bypertonique  (100  centimètres  cubes  d'eau  de 
nar-f- 15  centimètres  cubes  NaClà2  1/2  n)  et  qu'on 
Ms  y  hiisse  de  20  à  45  minutes  (à  une  température 
de  18°),  oo  voit  se  segmenter  tous  ou  presque  tous 
'es  œufs,  et  un  certain  nombre  d'entre  eux  se  dé- 
veloppent rapidement  en  larves  complètement  nor- 
males, nageant  à  la  surface  de  l'eau.  Ces  larves 
lormales  proviennent,  semble-t  il,  des  œufs  dont 
Il  segmeolation  se  fait  normalement  en  2,  4.  8  cel- 
loles,  et  ainsi  de  suite  ;  d'autres  œufs,  au  contraire, 
ont  une  segmentation  irrégulière  ou  anormale.  Il 
semble  qu'un  séjour  un  peu  trop  prolongé  dans 
l'eau  de  mer  hypertoniqne  puisse  être  la  cause  de 
ces  segmentations  anormales  ;  on  comprend  que  le 
choix  du  moment  favorable,  pour  en  retirer  les 
œufs,  soit,  en  somme,  une  question  de  minutes. 

(l)  Lobs,  Oniverâity  of  Califomia  Publication»,  Physitlogy, 
vol.  U,  p.  83,  89  et  ll3,  1906. 


Les  œufe  traités,  d'abord,  par  l'eau  de  mer  hyper- 
Ionique,  et,  ensuite,  par  l'acide  gras,  ne  se  déve- 
loppent pas.  Ils  se  comportent  comme  s'ils  avaient 
été  traités  par  l'acide  seul  et  se  détruisent  an  bout 
de  quelques  heures.  On  peut,  cependant,  obtenir 
des  développements  en  renversant  ainsi,  l'ordre  des 
opérations;  mais  il  faut,  alors,  laisser  les  œufs  de 
une  heure  et  demie  à  deux  heures  dans  l'eau  de  mer 
hypertonique.  Si,  en  les  traitant  ensuite  par  l'acide, 
on  obtient  la  formation  d'une  membrane,  le  déve- 
loppement se  produit  comme  si  l'action  de  l'eau  de 
mer  hypertonique  avait  suivi  celle  de  l'acide. 

Nous  possédons  donc  une  méthode  par  laquelle 
nous  pouvons  reproduire,  dans  tous  leurs  traits 
essentiels,  les  processus  qui  résultent  de  la  péné- 
tration du  spermatozoïde  dans  l'ovule.  Nous  avons 
maintenant  à  nous  demander  quelles  sont  celles  des 
conditions  de  ces  expériences  qui  déterminent  les 
résultats.  Tout  d'abord  l'acide  gras  n'agit-il  qu'en 
tant  qu'il  provoque  la  formation  d'une  membrane  ? 
on  produit  il  encore  d'autres  modifications  néces- 
saires au  développement? 

Il  semble  que  la  formation  de  la  membrane  soit  le 
seul  phénomène  important.  Car  on  peut  obtenir  des 
développements  en  se  servant  de  corps  non  acides, 
mais  qui  provoquent,  comme  les  acides,  la  for* 
mation  d'une  membrane.  0.  et  R.  Herlwig  ont 
trouvé  les  premiers  que  les  œufs  d'oursin  formaient 
des  membranes  dans  de  l'eau  de  mer  où  l'on  a  veraé 
du  chloroforme  (1).  Uerbst  a  signalé  plus  tard, 
comme  produisant  le  même  effet,  le  benzol,  le 
toluol,  l'essence  de  girofle,  la  créosote  (2).  Afin  de 
savoir  si  ce  ne  serait  pas  là  un  effet  commun  à  tous 
les  carbures  d'hydrogène,  j'ai  essayé  l'action  de 
l'amylène.  L'addition  de  1  centimètre  cube  d'amy- 
lène  à  50  centimètrns  cubes  d'eau  de  mer  provoque 
immédiatement  la  formation  d'une  membrane. 

On  remarquera  une  différence  entre  le  cas  des 
corps  de  ce  groupe  et  celui  des  acides  gras.  Sous 
l'action  du  benzol,  les  œufs  forment  leur  membrane 
dans  la  solution  de  benzol  elle-uème;  tandis  qu'avec 
les  acides  gras,  le  même  effet  ne  &e  produit  qu'après 
que  les  œufs  ont  été  retirés  de  la  solution  acide.  Ce 
tait  amène  à  supposer  que,  dans  la  solution  acide,  les 
anions  ou  les  molécules  non  dissociées  tendent  à 
provoquer  la  formation  d'une  membrane,  mais  que 
leur  action  est  arrêtée  par  celle  des  ions  hydrogène. 
Ce  qui  confirme  cette  supposition,  c'est  que,  si  on 
ajoute  à  la  solution  de  benzol  un  acide  gras  (ou  un 


(I]0.  et  R.  Hbrtwio,  Untertuchungen  xur  Morphologitiuèd 
Physiologie  der  MU,  Heft  5,  lén«,  18S7. 

(2)  Hbrbst,  Biologisches  Zntlralbtalt,  vol.  Xllli  p.  U, 
1893.  —  Uilteitungen  aus  d.  Zool.  su  Seapel,  vol.  XVI,  p.  445, 
1904. 
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autre  acide),  la  formation  de  la  membrane  ne  se 
produit  pas  dans  cette  solution. 

Le  benzol,  l'amylëne,  provoquent  très  vite  la 
cytolyse  des  œufs  si  on  ne  les  reporte  pas,  aussitôt 
la  membrane  formée,  dans  de  l'eau  de  mer  nor- 
male. Hais,  si  on  a  soin  d'observer  celte  précaution, 
et  si  on  les  soumet  pendant  20  à  45  minutes  à  l'ac- 
tion de  l'eau  de  mer  hypertonique  (  100  ce.  d'eau 
de  mer  4-  lô  ce.  NaCl  2  1/2  n),  ils  se  développent 
aussi  bien  que  si  on  s'était  servi  des  acides  gras. 

Ces  résultats  prouvent  que  la  condition  décisive 
est  bien  la  formation  de  la  membrane  —  et  non  pas 
une  autre  action  del'acide  — .  D'ailleurs,  si  on  retire 
une  série  d'œufs  trop  tôt  de  la  solution  acide,  ceux- 
là  seuls  qui  ont  eu  le  temps  de  former  une  mem- 
brane se  développent  après  le  traitement  ultérieur 
par  l'eau  de  mer  hypertonique. 

De  tous  ces  faits  se  dégage  l'idée  que  la  formation 
de  la  membrane,  qui,  normalement,  suit  l'entrée  du 
spermatozoïde  dans  l'ovule,  est  une  condition  im- 
portante du  développement  et  non  un  phénomène 
accessoire.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  le  phénomène 
vraiment  important  n'est  pas  le  détachement  de  la 
membrane  elle-même,  mais  le  phénomène  interne 
de  sécrétion  ou  d'expulsion  qui  le  détermine.  La 
membrane  elle-même  peut  ne  pas  apparaître,  si 
l'expulsion  de  liquide  se  produit  trop  lentement: 
c'est  le  cas,  par  exemple,  des  œufs  d'Arbacia  quand 
ils  ont  attendu  plus  de  deux  jours  avant  d'être  fécon- 
dés. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  voudrais  répondre  ici  à 
quelques  objections.  —  Certains  auteurs  affirment 
que  n'importe  quelle  «  excitation  »  provoque  le  dé- 
veloppement des  œufs  d'oursin.  C'est  là  une  asser- 
tion inexacte,  qui  repose  sur  un  certain  nombre  de 
confusions.  Par  exemple,  Morgan  s'autorise,  pour 
l'émettre,  de  ce  que  le  sucre  et  l'urée,  dans  mes 
expériences,  provoquent  le  développement,  comme 
les  sels.  Mais  Morgan  oublie  que  sucre,  urée  et  sels 
n'ont  la  même  action  qu'autant  qu'ils  élèvent  dans 
la  même  proportion  la  concentration  de  l'eau  de  mer  : 
ce  ne  sont  pas  leurs  propriétés  chimiques,  c'est 
seulement  leur  pression  osmotique  qui  intervient 
dans  l'expérience.  La  description  que  nous  venons 
de  faire  des  méthodes  de  la  parthénogenèse  artifi- 
cielle a  dû  montrer  qu'il  s'agit  là  d'actions  très  com- 
pliquées et  très  précises,  que  le  mot  d'  «  excitation  » 
ne  saurait  désigner  d'une  façon  claire.  —  D'autres 
auteurs,  tels  que  Ariola  et  Viguier,  prétendent  que 
les  œufs  d'oursin  sont  naturellement  parlhénogéné- 
tiques.  Ariola  l'affirme  pour  les  oursins  de  Naples. 
Mais  le  témoignage  de  toute  une  série  d'observa- 
teurs tels  que  Driesch,  Ilerbst,  Lyon,  contredit  son 
affirmation,  et  je  crois,  d'après  les  dessins  d' Ariola, 
qu'il  a  pris  des  larves  parasites,  qui  se  trouvaient 


par  hasard  dans  ses  cultures,  pour  des  larves  d'oor- 
sin.  Viguier  affirme  la  même  chose  pour  les  oursins 
d'Alger.  Personne  n'ayant  contrôlé  ses  indications 
sur  place,  je  ne  puis  naturellement  me  prononcer. 
J'aurais  plus  de  confiance  dans  les  indications  de 
cet  auteur  si  toutes  les  précautions  nécessaires  étaient 
prises  dans  ses  expériences  et  si  sa  manière  de  traiter 
la  question  était  un  peu  moins  personnelle  et  un  pea 
plus  objective.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  d'impossible  à 
ce  que  certaines  conditions  physico-chimiques,  de 
nature  à  permettre  la  parthénogenèse  naturelle, 
soient  réalisées  à  Alger  et  non  dans  les  stations 
d'Amérique  ou  d'Europe. 

Comme  nous  l'avons  exposé  dans  une  de  nos 
leçons,  les  spermatozoïdes  de  l'étoile  de  mei 
peuvent  féconder  les  ovules  de  l'oursin.  Il  semble 
donc  que  certaines  substances  (contenues  dans  ces 
spermatozoïdes)  puissent  féconder  également  les 
ovules  d'étoile  de  mer  et  les  ovules  d'oursin.  On  est 
amené  par  là  à  se  demander  si  les  procédés  de  la 
parthénogenèse  artificielle  peuvent  s'appliquer  aux 
ovules  d'étoile  de  mer.  J'ai  fait,  récemment,  des 
expériences  à  ce  sujet  sur  une  Aslerina  de  la  baie  de 
Honterey  (1).  J'ai  trouvé  que  chez  Tœuf  de  cette  As- 
terina  comme  chez  celui  du  Strongylocenlrotus,le 
benzol  etl'amylène  d'une  part,  les  acides  butyrique, 
■  caproïque,  etc.,  d'autre  part,  provoquent  la  forma- 
tion d'une  membrane;  ici  encore,  le  benzol  agilpen- 
dant  que  l'œuf  se  trouve  dans  l'eau  de  mer  addi- 
tionnée de  benzol,  tandis  que  leâ  acides  gras  ne 
déterminent  la  formation  d'une  membrane  qu'après 
que  l'œuf  a  été  reporté  de  l'eau  de  mer  acidulée  dans 
l'eau  de  mer  normale.  Les  concentrations  néces- 
saires pour  obtenir  cette  action  ne  sont  pas  tout  à 
fait  les  mêmes  que  pour  l'œuf  d'oursin  :  il  faul 
ajouter  à  50  centimètres  cubes  d'eau  de  mer  50  cen- 

n 
timètres  cubes  d'acide  acétique  ou  butyrique  à  yjj 

et  y  laisser  les  œufs  d'Asterina  environ  1  minute  el 
demie  pour  qu'ils  forment  une  membrane  quand  oo 
les  remet  dans  l'eau  de  mer  normale. 

Mais  tandis  que,  chez  l'œuf  d'oursin,  la  formalioa 
de  la  membrane  doit  être  suivie  ou  précédée  d'un 
traitement  par  l'eau  do  mer  hypertonique, pour qu  il 
y  ait  développement,  —  chez  l'œuf  d'étoile  de  mer, 
la  formation  de  la  membrane  suffit  à  mettre  en  train 
le  développement.  On  peut  dire,  avec  une  exactitude 
suffisante,  que  l'œuf  d'étoile  de  mer  se  comporte 
naturellement  comme  l'œuf  d'oursin  après  un  séjour 
dans  l'eau  de  mer  hypertonique.  On  observe,  en 
effet,  qu'un  petit  nombre  des  œufs  d'étoile  de  ma 
se  développent  sans  qu'on  ait  usé  d'aucun  procédé 

(1)  LOBB  Univertity  of  CaUfornia  Publicalions.Pl'yMlogH 
vol.  II,  p.  147,1905. 
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spécial  ;  mais  laproportion  dç  ces  œufs  est  très  faible, 
el  rappelle  celle  des  œufs  de  StrongyloceQtrolus  qui 
se  développent  après  traitement  par  l'eau  de  mer 
hjperlODJque  seule.  Eu  outre,  le  développemeut  de 
ces  œofj  Daturellement  parthénogénétiques  est  plus 
lent  que  celui  des  œufs  fécondés,  et  les  larves  qu'ils 
prodoisent  ne  sont  pas  tout  à  fait  normales.  —  Neil- 
<'netmoi(l),  nous  avons  trouvé  qu'on  peut  aug- 
mester  le  nombre  des  larves  naturellement  parthé- 
KjéDétiques  d'Astérias  en  traitant  les  œufs,  pendant 
J.iminutes  ou  plus,  par  de  l'eau  de  mer  acidulée  (2). 
De  SOT.  côté,  Delage  a  découvert  que  le  traitement 
des  œufs  d'Astérias  par  de  l'eau  de  mer  saturée  de 
COi  produit  un  nombre  extrêmement  élevé  de  larves 
parlliénogéaétiques.  Je  crois  qu'il  ne  s'agit,  ici  en- 
core, que  d'une  action  de  l'acide,  quoique  ce  ne  soit 
pas  l'avis  de  Delage. 

En  formant  d'abord  une  membrane  par  l'action  de 
l'acide  butyrique  ou  du  benzol,  on  obtient  un  déve- 
loppement presque  aussi  rapide  que  celui  des  œufs 
Fécondés,  et  des  larves  d'aspect  normal. 

Récemment.  Lefèvre  a  constaté  que  les  œufs  non 
fécondés  d'un  ver,  Thalassema  mellita,  après  un  sé- 
joar  de  quelques  minutes  dans  de  l'eau  de  mer  aci- 
dulée, forment  une  membrane  et  se  développent 
quand  on  les  a  replacés  dans  l'eau  de  mer  normale. 
On  peut  obtenir  ainsi  le  développement  de  50  p.  100 
des  oeufs.  Les  larves  semblent  aussi  vigoureuses 
que  celles  qui  proviennent  d'œufs  fécondés  (3). 

Tous  les  faits  de  ce  genre,  encore  trop  rares,  que 
nous  connaissons,  semblent  montrer  que  les  larves 
dont  le  développement  a  été  précédé  de  la  furmation 
d'aoe  membrane  sont  plus  normales  que  les  autres. 
-Ainsi  j'avais  trouvé,  dès  1900,  que  les  œufs  non 
Iwondér  de  Chxtopterus  (Annélide)  peuvent  donner 
deslanes  si  on  les  laisse  pendant  un  certain  temps 
dans  de  l'eau  de  mer  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite 
fflulité  de  KCI,  suivant  une  proportion  détermi- 
«^(4).  Mais  la  vitalité  de  ces  larves  est  beaucoup 
P'os  faible  que  celle  des  larves  issues  d'œufs  fécon- 
dés. J'avais  déjà  remarqué  que  les  œufs  de  Chslop- 
'erug  développés  par  KCI  peuvent  atteindre  l'état 
^larves  trochophores  et  nager  sans  s'être  segmen- 
'(s.  F.  Lillie  a  confirmé  cette  observation  et  a  étudié 
^fait  au  point,  de  vue  historique  (5). 

Mais,  même  quand  la  segmentation  se  fait  norma- 
'cment,  le:*  larves  obtenues  par  l'eau  de  mer  hyper- 
iooique  seule  ne  sont  pas  si  vivaces  que  celles  dont 


I)  LoEB  et  NBU.80N,  PfiUgers  Archiv,  vol.  LXXXVII,  p.  504, 

2;  DiLAOB,  Arch.  Zool.  expér.,  vol.  .\,  p.  213. 
13)  I.ErftvBE,  Science,  1905,  p.  379. 
I)  LoM.  Am.  Journal  ofPhysiol.,  vol.  IV,  p.  423, 1901. 
ISiLlLLU!,  Areh.  f.  Bnlwicketungsmech.,  vol.  XVHI,  p.  161, 


le  développement  a  été  précédéde  la  formation  d'une 
membrane.  C'est  ce  qu'on  constate  encore  chez 
Ophélia,  une  Annélide  de  Monterey,  étudiée  par 
Bullot.  Les  œufs,  traités  par  l'eau  de  mer  hyperto- 
nique,  se  segmentent  régulièrement,  mais  plus  len- 
tement que  les  œufs  fécondés;  les  larves  ne  vivent 
pas  plus  de  deux  jours(l),  alors  que  les  larves  pro- 
venant d'œufs  fécondés,  et  placées  dans  les  mêmes 
conditions,  vivent  beaucoup  plus  longtemps. 

Kostanecki  a  trouvé  que  les  œufs  fécondés  de  Mac- 
tra  (Mollusques)  peuvent  être  amenés  à  se  segmenter 
par  le  traitement  par  l'eau  de  mer  hypertonique  (2). 
J'ai  obtenu,  par  le  même  procédé,  des  larves  de 
différents  mollusques  :  Lottia  giganlea,  Acmaea, 
mais  ces  larves  ne  vivent  pas  longtemps  (3).  Récem- 
ment, j'ai  essayé  d'appliquer  aux  Mollusques  la 
méthode  du  traitement  successif  par  l'acide  et  par 
l'eau  de  mer  hypertonique,  et  j'ai  obtenu  des  résul- 
tats un  peu  meilleurs,  mais  sans  pouvoir  déterminer 
la  formation  d'une  membrane  ni  conserver  les  larves 
en  vie. 

Bataillon  a  obtenu,  par  le  même  procédé,  des  seg- 
mentations d'ovules  non  fécondés  de  Grenouilles  et 
de  Petromyzou  (Poissons),  mais  sans  pouvoir  dépas- 
ser le  stade  morula  (4). 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  en  quoi  con- 
siste essentiellement  la  fécondation,  je  crois  que 
nous  devons,  pour  le  comprendre,  nous  reporter 
aux  processus  de  la  division  cellalaire.  Nous  avons 
vu  que  la  division  se  produit  lorsque  la  masse  de  la 
substance  chromatique  du  noyau  a  cessé  d'être  dans 
un  rapport  convenable  avec  celle  du  protoplasma 
(ou  des.  substances  de  réserve  qu'il  contient).  Chez 
les  organismes  en  voie  de  croissance,  l'incorporation 
d'une  partie  des  substances  alimentaires  a  pour  con- 
séquence de  faire  varier  constamment  la  valeur  de 
ce  rapport.  On  peut  admettre  que,  chez  Tovule,  il 
existe  une  disproportion  initiale  entre  le  protoplasma 
et  le  noyau,  mais  que  cependant  la  division  ne  se 
produit  que  lorsque  l'action  du  spermatozoïde  a  mis 
en  train  ou  accéléré  la  synthèse  de  la  chromatine 
aux  dépens  du  protoplasma. 

Celte  manière  de  voir  est  justifiée  par  des  obser- 
vations que  j'ai  faites  sur  les  œufs  des  étoiles  de  mer 
{Asterias  el  Aiterina).  Comme  nous  l'avons  déjà  indi- 
qué, l'oxygène  de  l'air  est  absolument  nécessaire 
pour  la  segmentation  des  œufs  des  Echinodermes 
et  peut-être  pour  celle  de  tous  les  œufs.  D'autre  part, 


(1)  Bullot,  Arch.  /.  Enlwickelungsmech.,  vol.  XVIU,  p.  161, 
1904. 

(2)  Kostanecki,  Bullet.  Acad.  Sciences,  Cracovie,  1902. 

(3)  LoEB,  Umv.  of  Califomia  Publications,  Physiology,  vol.  I, 
p.  7,  1903. 

(4)  Batahxon,   Arch.  f.  Enlwickelungsmech.,  vol.   XVIII, 
IWl. 
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j'avais  constaté  il  y  a  trois  ans,  et  j'ai  encore  vérifié 
récemment  qne  l'oxygène  a  une  action  toxique  sur 
l'œuf  d'étoile  de  mer  mûr  et  qui  ne  se  développe  pas 
—  en  ce  sens  que  cet  œuf,  exposé  à  l'action  de 
l'oxygène,  meurt  en  quelques  heures  (1).   Placés 
dans  ces  conditions,  les  œufs  changent  de  couleur  : 
ils  deviennent  de  couleur  sombre  ou  noirs.  —  On 
pourrait  supposer  qne  nous  prenons  l'effet  pour  la 
cause  et  dire  qu'en  réalité,  ces  œufs  ne  se  dévelop- 
pent pas,  parce  qu'ils  sont  dans  un  état  patholo- 
gique, dont  témoigne  leur  changement  de  couleur. 
Mais  on  peut  montrer  que  cette  dernière  hypothèse 
est  fausse.  —  Supposons,  en  effet,  qu'on  partage  les 
ovules  d'une  femelle  d'Asterina  ou  d'Âsterias  en 
trois  parts,  dont  la  première  est  fécondée  h.  l'aide 
de  spermatozoïdes,  la  deuxième  soumise  aux  procé- 
dés de  la  parthénogenèse  artificielle,  et  la  troisième 
laissée  à  elle-même.  Au  bout  de  24  heures,  les  œufs 
du  premier  lot  sont  tous  vivants  et  développés  ;  ceux 
du  second  lot  le  sont  aussi,  au  moins  en  partie,  ceux 
du  troisième  lot  sont,  tous  ou  presque  tous,  de  cou* 
leur  sombre  et  morts.  La  fécondation,  naturelle  ou 
artificielle,  sauve  la  vie  de  ces  œufs.  —  J'ai  montré 
que  cette  mort  rapide  des  œufs  qui  ne  se  dévelop- 
pent pas  n'a  lieu  qu'en  présence  d'oxygène  libre. 

Il  semble  résulter  de  là  que  l'oxygène  qui  est  né- 
cessaire aux  œufs  qui  se  développent  —  probable- 
ment pour  la  synthèse  de  la  chromatine  —  détermine 
la  production  de  substances  toxiques  chez  les  œufs 
qui  ne  se  développent  pas. 

En  d'autres  termes,  lej  phénomènes  chimiques  qui 
s'accomplissent  dans  l'œuf,  notamment  sous  l'action 
de  l'oxygène,  ne  sont  pas  les  mêmes  suivant  qu'il  y 
a  eu  ou  non  la  fécondation,  arliflcielle  ou  naturelle. 
En  conséquence,  nous  sommes  portés  à  envisager 
l'action  chimique  du  spermatozoïde  sur  l'ovule,'  et 
en  particulier  la  mise  en  train  de  la  synthèse  de  la 
chromatine  comme  constituant  la  partie  essentielle 
du  phénomène  de  la  fécondation.  Je  pense  que  les 
processus  de  la  division  cellulaire  :  formation 
dastrosphères,  division  du  noyau,  etc.,  ne  sont  que 
des  conséquences  secondaires  de  ces  processus  chi- 
miques; peut-être  résultent-ils  simplement  de  ce 
que  la  croissance  des  chromosomes  est  limitée,  de 
sorte  qu'à  un  moment  donné  les  mêmes  processus 
cil  imiques, 'au  lieu  d'aboutir  à  une  croissance  ulté- 
rieure des  chromosomes,  doivent  produire  d'autres 
effets. 

Dans  ces  conditions,  on  pouvait  songer  à  admettre 
que  le  spermatozoïde  introduit  dans  l'œuf  un  cata- 
lysateur  positif  pour  la  synthèse  de  la  chromatine, 
une  sorte  de  ferment.  J'ai  fait  toute   une    série 


(l)LoBB,  PflSgers  Arckiv,  vol.  XCUI,  p.  59,  1902.  —  Univ. 
of  Calif.  Public,  Phyiiol.,  vol.  11,  p.  141,  1903. 


d'expériences  pour  obtenir  le  développement  d'œufs 
d'oursin  non  fécondés  &  l'aide  de  différents  ferments, 
—  mais  cela  sans  aucun  résultat.  Winkler  a  signalé 
qu'il  avait  obtenu  des  commencements  de  segmen- 
tation en  faisant  agir  sur  des  œufs  d'oursin,  non 
fécondés,  des  extraits  de  spermatozoïdes  (1).  Mais 
je  crois  que  lé  résultat  obtenu  par  Winkler  était  dû, 
en  réalité,  à  une  plus  grande  alcalinité  ou  à  une 
concentration  plus  élevée  de  l'eau  de  mer;  l'une  et 
l'autre  conditions  pouvaient  être  réalisées  dans  ses 
expériences.  —  Gies  a  cherché,  plus  tard,  à  Woods 
Hole,  à  retirer  des  spermatozoïdes  d'oursin  un 
extrait  capable  d'amener  à  se  déveloper  les  œuh 
non  fécondés  de  celte  forme.  Les  résultats  furent 
entièrement  négatifs,  et  il  ne  put  confirmer  les 
observations  de  Winkler  (2).  —  Max  Cremer  a 
essayé  de  même,  à  l'aide  de  la  presse  de  Btlchner, 
d'extraire  des  spermatozoïdes  des  poissons  une 
substance  pouvant  amener  le  développement  des 
œufs  non  fécondés  de  la  même  espèce. 

De  ce  côté,  donc,  aucun  fait  n'est  venu  confirmer 
l'existence  d'un  catalysateur  positif  dans  le  sperma- 
tozoïde. D'autres  expériences  n'ont  pas  donné  des 
résultats  plus  favorables  à  cette  hypothèse.  J'ai 
trouvé,  il  y  a  trois  ans,  qu'en  émettant  les  œufs  non 
fécondés  d'oursin  dans  de  l'eau  de  mer  stérilisée  et 
en  les  préservant  contre  les  microbes,  on  peut  les  . 
maintenir  en  vie  pendant  une  semaine  ou  plus  sans 
qu'il  y  ait  jamais,  pendant  ce  temps,  de  développe- 
ment spontané  ou  même  de  segmentation.  —  L'élé- 
vation de  la  température,  qui  accélère  énormémeot 
le  développement  des  œufs  féconclés,  n'amène  pas 
à  se  développer  les  œufs  fécondés.  Il  se  peut,  cepen- 
dant, que,  sur  ce  dernier  point,  la  durée  de  mes 
expériences  n'ait  pas  été  suffisante. 

J'ai  fait  récemment  une  troisième  série  d'expé- 
riences pour  voir  si  l'action  fécondante  du  sperma- 
tozoïde et  des  méthodes  de  la  parthénogenèse  arti- 
ficielle n'est  pas  due  à  l'introduction  d'un  catalysa- 
teur positif  dans  l'ovule.  J'ai  réfléchi  que,  s'il  en 
était  ainsi,  la  superposition  de  deux  méthodes  de 
fécondation  devrait  accélérer  le  développement.  J'ai 
donc  employé  sur  des  œufs  d'oursin,  la  fécondation 
par  les  spermatozoïdes,  l'ancienne  et  la  noiivelle 
méthode  de  la  parthénogenèse  en  les  coinbioant  de 
toutes  les  façons  possibles.  En  aucun  cas,  le  déve- 
loppement n'a  été  accéléré,  et  le  plus  souvent  il  a 
été  ralenti. 

Il  n'y  a  donc  jusqu'ici  aucun  fait  qui  appuie 
l'hypolhèse  d'un  catalysateur  positif.  Toutefois,  si 
nous  tenons  à  l'idée  que  le  spermatozoïde  accélère 


(1)  Winkler,  Naçhrichten  der  Getelltch.  d.  Wissetuoh.  î« 
Goetlingen,  p.  187,  1900. 

(2)  GiBS,  Am.  Journal  of  Physiol.,  VI,  p.  53, 1901. 
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certaÏDS  processns  chimiqaes  de  l'ovule  ^ —  tels  qae 
b  syDtll^se  de  la  chromatine,  —  il  y  a  encore  ane 
autre  hypothèse  qui  peut  préciser  cette  idée  :  c'est 
qu'il  existe  dans  l'œuf  non  fécondé  un  catalysateur 
D^tif,  que  le  spermatozoïde  élimine  ou  rend  inac- 
tif. Nous  pourrions  comprendre  ainsi  comment  il  se 
fait  que  le  processus  de  sécrétion,  qui  détermine  la 
tomation  de  la  membrane,  ait  tant  d'importance 
poor  le  développement.  Avec  cette  seconde  hypo- 
thèse s'accorderaient  toutes  les  observations  que 
oons  venons  de  mentionner  et  qui  s'opposent  à  la 
première  (1). 

Nous  pouvons  indiquer  en  peu  de  mots  comment 
te  fait  de  la  parthénogenèse  naturelle  nous  parait 
ponvoir  être  interprété  d'après  notre  conception  de 
la  parthénogenèse  naturelle  et  de  la  fécondation. 
Nons  avons  déjà  dit  que  les  œufs  du  ver  à  soie,  ceux 
'  de  l'étoile  de  mer  peuvent  se  développer  sans  fécon- 
dation, dans  les  conditions  naturelles.  11  en  est  de 
même  des  œufs  des  pucerons,  au  moins  pendant 
plusieurs  générations  successives.  Une  partie  des 
oeufs  des  abeilles  se  développent  aussi  parthénogé- 
oétiquement  et  donnent  des  méiles.  Nous  admettons 
que  dans  ces  œufs,  les  processns  chimiques  qui  dé- 
terminent la  synthèse  de  la  substance  chromatique 
se  produisent  ^ontanément,  —  soit  que  l'ovule 
contienne  on  produise  lui-même  le  catalysateur  po- 
sitif qui,  dans  la  plupart  des  cas,  lui  serait  apporté 
par  Je  spermatozoïde;  soit  qu'il  ne  contienne  pas  le 
catalysateur  négatif  qui,  dans  les  œufs  non  parthé- 
DOgénétiques,  doit  être  éliminé  ou  rendu  inaclif  par 
m  spermatozoïde  ou  par  certains  procédés  physico- 
chimiques, pour  que  le  développement  se  produise. 
Une  série  de  recherches  nouvelles  m'a  permis  de 
^  que  l'accélération  des  processns  d'oxydation  est 


X  Dans  mes  premières  expériences  sur  la  parthéoogénèse 
trtilicielle,  je  partais  de  l'idée  que  les  phénomènes  de  la 
i^adation  consistent  essentiellement  dans  certains  change- 
ments d'état  des  colloïdes  de  l'œuf  ;  et  j'étais  porté  *  inter- 
préter dans  ce  sens  les  effets  de  la  pression  osmotique  et 
ceux  de*  eels.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  ces  phé- 
>omè«es,  telx  que  la  formation  des  astrosphères,  la  dissolu- 
lion  de  la  membrane  oucléaire,  ne  se  produisent  i  as  immé- 
'liatement  après  les  interventions  de  la  parthénogenèse 
wtifieielle  :  ils  n'ont  lien  qu'un  certain  temps,  souvent  plu- 
sieurs heures  après  que  les  eanfs  ont  été  reportés  dans  l'eau 
de  mer  normale.  Je  crois,  comme  je  l'ai  déji  dit,  que 
Paction  fécondante  du  spermatozoïde  ou  des  milieux  chi- 
nt^en  consiste  dans  la  mise  en  train  d'un  processas  chi- 
mique déterminé,  et  que  ce  sont  des  conditions  !<econ'iaires, 
leDes  que  la  limite  de  croissance  dé  chromosomes,  qui  déter- 
niaent  la  formation  des  astrosphères  et  la  division  du  noyau 
et  de  la  cellule.  On  s'explique  ainsi  que  ht  phénomènes  de 
•le  division  cellulaire  aient  un  cours  aussi  régulier  dans  la 
ptrthénoKénèse  artiflcii-Ue  que  dans  le  développement  nor- 
■»al:  il  suffit  pour  cela  de  régler  convenablement  les  con- 
ceotrations  et  la  durée  d'action  des  diverses  substances. 
Tontes  les  fois  qu'on  obtient  des  segmentations  anormales, 
on  peut  être  sûr  qu'elles  résultent  d'une  adaptation  impar- 
'•itedts  conditions  de  l'expérience. 


on  facteur  essentiel  de  la  mise  en  train  du  dévelop- 
pement (1). 

Il  y  a  dix  ans,  j'avais  constaté  que  l'œuf  d'oursin 
fécondé  ne  peut  se  segmenter  el  se  développer  que 
si  l'eau  de  mer  contient  de  l'oxygène  emprunté  à 
l'atmosphère.  —  Récemment,  j'ai  vérifié  cette  obser- 
vation et  j'ai  constaté,  en  outre,  qu'il  suffit  d'ajouter 
à  50  centimètres  cubes  d'eau  de  merl  centimètre  cube 
d'unesolution  de  cyanure  de  potassium  à  1/20  p.  100 
pour  empêcher  complètement  la  division  du  noyau 
et  de  la  cellule.  Nous  sommes  donc  amenés  à  con- 
cldre  que  les  synthèses  par  lesquelles  la  substance 
chromatique  du  noyau  se  constitue  aux  dépens  des 
éléments  du  protoplasma  sont  fonction,  chez  l'œuf 
fécondé,  de  certains  processus  d'oxydation  et  que 
ces  processus  d'oxydation  sont  accélérés  par  la 
pénétration  do  spermatozoïde.  (Peut-être  le  sper- 
matozoïde provoque-t-il  l'élimination, par  une  sorte 
de  sécrétion,  d'une  substance  qui  arrête  ces  pro- 
cessus d'oxydation.) 

Si  cette  idée  est  juste,  l'action  développante  de 
l'eau  de  mer  hypertonique  sur  l'ovule  d'oursin  non 
fécondé  doit  aussi  consister  en  une  accélération  de 
ces  processus  d'oxydation.  —  Nous  avons  dit  plus 
haut  que,  si  on  prend  les  ovules  non  fécondés  d'une 
femelle  de  Slrongylocentrotus  et  qu'on  les  soumette 
pendant  2  ou  3  heures  à  l'action  de  l'eau  de  mer 
hypertonique  (50  c.  c.  d'eau  de  mer  -j-  16  c.  c.  NaCl 
2  1/2  normal),  une  partie  de  ces  ovules  se  dévelop- 
pent. J'ai  trouvé  que  ce  résultat  ne  peut  être  obtenu 
qu'autant  que  l'eau  de  mer  contient  de  l'oxygène 
libre.  Si  on  chasse  tout  l'oxygène  de  l'eau  de  mer 
hypertonique,  en  y  faisant  passer  assez  longtemps 
an  courant  d'hydrogène  soigneusement  purifié,  on 
a  beau  y  laisser  séjourner  les  œufs  aussi  longtemps 
qu'on  le  veut,  pas  un  d'eux  ne  se  développe  quand 
on  les  reporte  dans  l'eau  de  mer  normale.  Mais  si 
on  expose  à  l'air,  pendant  une  heure  ou  deux ,  cette 
solution  hypertonique  privée  d'oxygène  avec  les 
œufs  qu'elle  contient,  ceux-ci  se  développent  quand 
on  les  remet  dans  l'eau  de  mer  normale.  Ces  expé- 
riences montrent  bien  le  rôle  des  phénomènes 
d'oxydation  dans  l'action  développante  de  l'eau  de 
mer  hypertonique. 

Demandons-nous  maintenant  quel  est  le  râle  de  la 
membrane  qu'on  forme  en  soumettant  les  œufs  à 
l'action  d'un  acide  gras.  —  Comme  nods  l'avons  dit 
plus  haut,  ce  traitement  par  l'acide  gras,  s'il  n'est 
pas  suivi  d'an  séjour  de  30  à  50  minutes  dans  l'eau 
de  mer  hypertonique,  détermine  la  mort  rapide  de 
l'œuf.  Ordinairement,  il  se  produit  une  division  du 
noyau,  et. même,  si  la  température  est  très  basse 


(1)  LoEB,  Biochemitche  Zeilschrift.  vol.  I,  p.  18.3,  190r..  — 
University  »/  Califamia  Publications,  vol.  III,  p.  33  et  suiv. 
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(au-dessous  de  10*),  une  ou  plusieurs  divisions  cel- 
lulaires, mais  bientôt  suivies  d'une  destruction.  J'ai 
trouvé  qu'on  peut  éviter  ou  retarder  beaucoup  cette 
destruction  et  cette  mort' rapide  de  l'œuf  traité  par 
l'acide,  en  le  mettant  dans  de  l'eau  de  mer  qui  ne  con- 
tienne pas  d'oxygène  ou  qui  contienne  une  trace  de 
cyanure  de  potassium.Ces  faits  amènent  àpenserque 
la  formation  artificielle  de  la  membrane  suffit  pour 
provoquer,  dans  l'œuf,  l'accélération  des  processus 
d'oxydation  qui  est  la  condition  de  la  synthèse  de  la 
cbromatine  et  du  développement,  —  mais  que  ces 
processus  aboutissent,  dans  la  circonstance,  à  la  pro- 
duction de  substances  toxiques  qui  déterminent  la 
destruction  de  l'œuf  d'autant  plus  vite  que  la  tem- 
pérature est  plus  élevée.  (Si  la  température  est  assez 
basse,  l'œuf  peut  subir  une  série  de  segmentations 
avant  de  mourir.)  Ces  substances  toxiques  semblent 
être  des  produits  d'oxydation,  puisque  le  manque 
d'oxygène  empêche  la  destruction  de  l'œuf. 

En  d'antres  termes,  la  formation  artificielle  de  la 
membrane  par  l'acide  provoque  l'accélération  des 
oxydations  qui  est  nécessaire  pour  le  développe- 
ment ;  mais,  s'il  n'y  a  pas  de  traitement  ultérieur, 
ces  oxydations  prennent  des  directions  fausses  et 
aboutissent  à  la  mort  de  l'œuf.  Si,  au  contraire,  on. 
traite  ensuite  les  œufs  par  l'eau  de  mer  hyperto- 
nique,  pendant  30  à  50  minutes,  les  oxydations  sont 
orientées  dans  les  voies  normales  et  l'œuf  peut  se 
développer  normalement.  11  faut  signaler  qu'ici  en- 
core, l'eau  de  mer  hypertonique,  pour  produire  cet 
effet,  doit  contenir  de  l'oxygène  libre. 

Enfin,  counaissons-nous  des  faits  qui  nous  per- 
mettent de  penser  que  la  formation  de  membrane 
qui  résulte  de  la  pénétration  du  spermatozoïde  ait 
la  même  signification  que  celle  qui  résulte  de.  l'action 
des  acides  ?  —  L'hiver  dernier,  le  D'  Kupelwieser  a 
découvert,  dans  mon  laboratoire,  qu'en  chauffant 
jusqu'à  80°  ou  100"  des  spermatozoïdes  d'Échino- 
dermes  ou  même  de  Mollusques,  on  peut  en  obtenir 
un  extrait  qui  provoque  la  formation  d'une  mem- 
brane chez  les  ovules  d'oursin.  Ces  œufs  se  compor- 
tent, à  tous  égards,  comme  ceux  chez  lesquels  la 
formation  de  la  membrane  a  été- provoquée  par  un 
acide  gras.  Au  bout  de  2  ou  3  heures,  ils  forment 
une  figure  de  baryokinëse  et  subissent  ensuite  une 
destruction  qui,  à  la  température  du  laboratoire,  est 
rapidement  complète. 

Mais  si,  après  avoir  obtenu  la  formation  de  la 
membrane  par  cet  extrait  de  spermatozoïde,  on 
traite  ensuite  les  œufs  par  l'eau  de  mer  hyperto- 
nique, pendant  30  à  50  minutes,  ils  se  développent. 
Ces  faits  éveillent  l'idée  que  l'action  développante 
du  spermatozoïde  pourrait  bien  n'être  pas  simple, 
et  comprendre  en  réalité  deux  processus  différents  : 
lo  La  formation  de  la  membrane  (ou  le  processus 


interne  qui  la  détermine).  Ce  premier  processus 
suffit  pour  déterminer  l'accélération  des  oxydations 
et  par  suite  le  développement. 

2"  L'orientation  des  processus  d'oxydation  dans 
des  voies  normales  :  second  résultat  qui  est  peut- 
être  obtenu  par  l'action  d'une  autre  substance,  ap- 
portée par  le  spermatozoïde  dans  l'ovule  (1). 

LOEB. 
(Traduit  par  MM.  Daddik  et  Schaeffer). 


L'EXAMEN  MICROSCOPIQUE 

DES  POUDRES  VÉGÉTALES 

Les  substances  que  nous  puisons  dans  la  nature 
pour  entretenir  notre  existence  et  réparer  nos  pertes 
de  chaque  jour  devraient  être  plus  que  d'autres  à 
l'abri  de  toute  fraude  et  pures  de  tout  mélange; 
malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Do 
jour  où  les  uns  ont  produit  et  veikdu,  et  les  autres 
consommé,  les  denrées  alimentaires  ont  été,  comme 
les  autres  marchandises,  l'objet  d  e  tentatives  cou- 
pables de  la  part  d'un  commerce  p  eu  scrupuleux  et 
aux  altérations  qu'elles  peuvent  subir  spontané- 
ment viennent  s'ajouter  toutes  las  sophistications 
imaginées  par  des  esprits  plus  ou  moins  inventifs. 
Ces  mélanges  frauduleux  furent  d'abord  simples 
comme  la  nourriture  elle-même,  mais  la  découverte 
de  mondes  nouveaux  en  augmentant  et  variant  les 
besoins  et  les  aliments,  vint  créer  un  champ  plus 
vaste  à  l'industrie  des  sophisticate  urs. 

De  tout  temps  l'administration  cherche  à  porter 
remède  à  un  pareil  état  de  choses,  mais  la  science 
réduite  à  des  procédés  imparfaits  ne  peut  souvent 
répondre  à  son  attente  que  d'une  façon  bien  incom- 
plète, et  la  lutte  engagée  contre  la  fraude  démontra 
assez  souvent  son  impuissance. 

Depuis  quelques  années,  cependant,  des  procédés 
d'investigation  d'une  perfection  plus  grande  ont 
permis  d'arriver  k  des  résultats  décisifs.  L'intérêt 
général  qui  s'attache  k  cette  question  justifie  assez 
la  multiplication  des  efforts  qui  ont  été  tentés  dan» 
cette  voie,  aussi  bien  en  France  qu'à  l'étranger. 

La  fraude  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  pro- 
duits alimentaires  destinés  à  l'homme,  mais  encore 
sur  ceux  qui  sont  destinés  aux  besoins  des  animaux 
et  de  l'agriculture  :  elle  se  pratique  égalemenlsur  les 
substances  médicamenteuses  ou  drogues  simples: 
il  n'est  pas  d'industrie  qui,  utilisant  des  produits 
végétaux,  ne  voit  chaque  année  s'élargir  le  cadre 
des  falsifications  qu'on  leur  fait  subir. 

(l)  [AddiUon  de  fauteur  à  la  traduction  française,  W06]. 
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Si  ces  sabstances  étaient  toujours  vendues  en- 
tières, on  pourrait  trouver  dans  leurs  caractères 
botaniques,  dans  l'examen  de  leurs  formes,  dans 
l'état  de  leur  surface  et  même  dans  leurs  carac- 
tères organoleptiques  des  moyens  assez  précis  de 
détermination.  On  a  bien  tenté,  à  plusieurs  reprises 
de  substituer  à  divers  produits  végétaux,  tels  que  lu 
poirre,  le  café,  la  muscade,  d'autres  produits  natu-, 
relstrès  habilement  manipulés  ou  des  succédanés 
irtificiels  confectionnés  de  toutes  pièces  avec  des 
fites  diverses  moulées  dans  des  appareils  spé- 
ciaux; mais  ces  produits  soct  rarement  vendus  iso- 
lément :  c'est  presque  toujours  à  l'état  de  mélanges 
qu'ils  parviennent  au  consommateur,  et  quand 
celui-ci  veut  se  rendre  compte  de  la  nature  de  la 
marchandise  qui  lui  est  vendue,  il  est  bien  rare  qu'il 
ne  découle  pas  lui-même  la  fraude. 

L'habitude  qu'ont  prise  les  consommateurs 
d'acheter  certains  produits  pulvérisés,  la  nécessité 
qui  en  est  résultée  pour  les  marchands  de  se  pro- 
curer ces  substances,  ont  fait  naître  une  nouvelle 
industrie,  celle  des  pulvérisateurs,  qui  pour  utiliser 
leur  personnel  et  leur  matériel,  livrent  actuellement 
sous  forme  de  poudre  et  moyennant  un  très  léger 
supplément,  une  foule  de  produits  naturels  qui 
n'avaient  jamais  été  vendus  qu'à  l'état  entier. 

Rien  ne  pouvait  autant  servir  les  intérêts  des 
fraudeurs  que  le  développement  de  cette  forme 
commerciale,  qui  est  d'autant  plus  favorable  à  la 
sophistication  qu'elle  permet  de  substituer  en  tota- 
lité ou  en  partie,  à  une  substance  quelconque,  les 
éléments  les  plus  divers  sans  que  son  apparence 
extérieure  s'en  trouve  sensiblement  modifiée. 

l'expérience  nous  a  appris  que  les  produits  végé- 

^usortt  d'autant  pl^s  fréquemment  et  forcément 

falsifiés,  qu'ils  sont  vendus  dans  un  état  de  division 

;>IiB  grand. 

Si  la  pureté  d'uu  produit  végétal  naturel  peut 
toujours  être  constatée  par  le  consommateur  le  plus 
ignorant  qui  en  fait  habituellement  usage,  la  nature 
de  ce  produit  pulvérisé  ne  peut  guère  être  déter- 
oiaée  sûrement  que  par  l'homme  de  science. 

Deux  moyens  s'offrent  à  lui  pour  la  solution  de 
celte  question  :  ce  sont  les  procédés  chimiques  et 
l'examen  microscopique. 

Si  la  chimie  permet  de  constater  facilement  la 
pré^nce  et  la  proportion  de  quelques  principes 
bien  définis  qui  peuvent  exister  dans  certaines  pou- 
dres végétales,  tels  que  le  gluten  dans  la  farine  de 
blé,  la  quinine  dans  la  pondre  de  quinquina,  la 
caféine  dans  le  thé,  le  tannin  dans  les  poudres  de 
Somac,  elle  ne  peut  fournir  la  plupart  du  temps 
aucune  indication  précise  sur  la  nature  des  divers 
mélanges  qu'on  fait  subir  communément  à  ces 
substances.  Les  nombreux  travaux  entrepris  dans 


toutes  les  Universités  d'Europe  depuis  une  cinquan- 
taine d'années  sur  la  structure  anatomique  des 
divers  produits  végétaux  ont  singulièrement  faci- 
lité cette  opération  délicate.  Les  résultats  acquis  ont 
été  des  plus  satisfaisants  et  font  ressortir  pleine- 
ment la  supériorité  de  l'examen  microscopique  pour 
la  détermination  des  substances  végétales  pulvé- 
risées. 

Toutes  les  matières  végétales  sont  composées  d'or- 
ganes élémentaires  constituant  par  leur  réunion  des 
tissus  qui  varient  considérablement  quand  on  envi- 
sage les  diverses  parties  d'une  plante  et  quand  on 
passe  d'un  groupe  &  l'autre  du  règne  végétal. 

La  disposition  de  ces  éléments  dans  les  divers 
organes  des  plantes  constitue  leur  structure  anato- 
mique. Les  caractères  fournis  par  cette  structure 
ont  une  valeur  et  une  importance  d'autant  plus 
grandes  qu'ils  présentent  plus  de  constance  dans 
les  divers  échantillons  d'une  même  substance  végé- 
tale et  plus  de  persistance  dans  lemème  échantillon, 
quels  que  soient  son  état  de  division  et  le  temps 
écoulé  depuis  le  moment  ou  il  a  été  récolté. 

La  détermination  microscopique  d'une  poudre  vé- 
gétale exige  de  celui  qui  veut  l'opérer  la  connais- 
sance profonde  de  tous  les  éléments  anatomiques 
composant  l'organe  végétal  qui  a  fourni  cette  poudre. 
11  ne  suffit  pas  de  connairfe  les  caractères  que  pré- 
sente cet  organe  quand  il  est  coupé  transversale- 
ment. Ces  notions,  qui  sont  généralement  les  seules 
mentionnées  dans  les  cours  publics,  les  revues  et 
les  divers  ouvrages  qui  traitent  de  l'étude  des  ma- 
tières premières,  peuvent  bien  être  utilisées  pour 
reconnaître  des  débris  végétaux  qui  peuvent  être 
tranchés  avec  un  rasoir  ;  elles  sont  tout  à  fait  insuf- 
fisante quand  il  s'agit  d'examiner  une  pondre  gros- 
sière et  à  plus  forte  raison  une  poudre  impalpable, 
dans  lesquelles  les  éléments  anatomiques,  profondé- 
ment dissociés  se  présentent  très  rarement  en  sec- 
tion transversale,  mais  le  plus  généralement  en  sec- 
lion  tangentielle  ou  longitudinale.  Pour  pouvoir  les 
reconnaître,  il  est  absolument  nécessaire  de  les  avoir 
vus  et  de  les  avoir  comparés  avec  des  préparations 
faites,  dans  les  différenls  sens,  sur  l'organe  végétal 
qui  fournit  la  poudre  soumise  à  l'examen. 

Les  caractères  anatomiques  que  l'on  doit  invoquer 
pour  la  détermination  des  poudres  végétales  varient 
avsc  la  nature  de  l'organe  qui  les  a  fournis.  A  côté 
d'éléments  vagues,  minuscules,  amorphes,  qui  peu- 
vent se  retrouver  dans  la  plupart  des  poudres  végé- 
tales, il  en  est  certains  autres,  bien  définis,  qui  sont 
spéciaux  à  tel  ou  tel  organe,  à  quelques  groupes  du 
règne  végétal,  et  qui,  par  la  constance  qu'ils  offrent 
dans  leur  structure  et  leur  localisation,  constituent 
des  caractères  de  première  importance  pour  la  dia» 
gnose  des  poudres  végétales. 
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Pour  celui  qui  est  familiarisé  avec  ce  genre  d'ob- 
servation, il  est  extrêmement  facile  de  reconnaître 
si  une  poudre  végétale  provient  d'une  racine,  d'une 


FiauDE  2$.  —  Coupe  transversale  d'un  grain  de  blé. 

écorce,  d'une  graine  ou  d'une  feuille  :  la  difficulté 
est  plus  grande  s'il  s'agit  de  se  prononcer  sur  l'ori- 
gine botanique  de  la  substance  qui  a  fourni  la 
poudre. 


l'rGi  RB  2'.».  —  Reproduisant  tous  les  éléments  anatomiques 
qu'on  peut  retrouver  dans  la  farine  de  blé. 

a    représente    l'iiiniilon;    la   plupart   des    autres   éléments 
représentent  le  son. 


Pour  la  détermination  des  poudres  de  fruits, 
les  éléments  à  rechercher  varient  selon  que  les 
fruits  auront  été  entièrement  pulvérisés  ou  selon 
qu'on  aura  éliminé  une  ou  plusieurs  de  leurs  par- 


ties, avant  ou  pendant  la  pulvérisation.  Le  premier 
cas  se  présente  pour  les  fruits  qui  sont  utilisés 
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FiauBE  30.  —  Farine  de  riz. 

comme  condiments  ou  épices.  Le  second  se  présente 
dans  les  farines  de  céréales. 
Les  fruits  de  céréales  tels  que  le  blé,  le  seigle, 


Figure  31.  —  Poudre  de  Cannelle. 
Cette  figure  reproduit  lous  les  élémenU  qu'on  peut  trouver 
dans  une  poudre  d'écorce. 

l'orge,  le  riz,  le  maïs,  l'avoine  offirent  une  analogie 
très  grande  dans  lenr  structure  anatomiqu*  qm  ** 
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très  compliquée,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte 
(D  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  figure  28,  qui  repré- 
sente la  section  transversale  d'un  grain  de  blé.  Leur 
tégument  ne  comprend  pas  moins  de  6  à  7  enve- 
loppes  qui  persistent  chez  chacun  d'eux.  Soumis 
L4ax  procédés  de  monture  actuels,  ces  fruits  sont 
idébarrassés  presque  complètement  de  leurs  tégu- 
Iments  qui  constituent  le  son  ;  il  en  résulte  que  les 
rines  obtenues  sont  presque  entièrement  compo- 
Itées  de  la  partie  amylacée  du  grain,  appelée  albu- 
linen,  dont  les  éléments  essentiels  sont  l'amidon  et 
[le  gluten.  Il  est  impossible  d'obtenir  des  farines  qui 
oient  entièrement  privées  de  son;  elles  sont  toute- 
sd'aotant  moins  appréciées  qu'elles 
irenferment  une  plus  grande  partie, 
ime   les    farinesbiaes.  Le  gluten 
jTayant  pas  de  caractères  anatomi- 
esdé6nis,  le  seul  élément  anatomi- 
iie  qui  reste  pour  constater  la  nature 
Tune  farine,  c'est  l'amidon,  avec  les 
inscules  débris  de  son  qui  peuveift 
ccompagner.    Les    caractères  que 
'toa  peut  tirer  de  la  forme,  de  la  di- 
aittàon,  da  contour,  du  groupement 
Ah  grains  d'amidon  sont  assez  va- 
nsbles  dans  les  divers  fruits  de  cé- 
«(dm  <ltBBez  constants  chez  chacun 
d'en  ytor  permettre  de  déterminer 
fseikaal  leurs  farines  et  de  consta- 
ter aiod  les  falsifications  qu'on  leur 
(ait  snlàr    en  les    mélangeant  l'une 
«TCC  l'autre.   Ainsi  dans  le   blé,   le 
I  et  l'orge,  l'amidon  est  formé 
t  mélange  de  gros  grains  avec  un 
tBoins  de   grains  moyens  dissé- 
kdans  une  multitude  de  grains 
Bment  petits;  ces  grains  len- 
arrondis,    sont    toujours 
oa  agglomérés,  mais  jamais 
is  (a,  fig.  29);  malgré  cette 
lie  de   caractères,  il  sera  toujours  facile  de 
ler  ces  trois  farines  :  celle  de  seigle  se  dis- 
ra  de  celle  du  blé  à  la  présence  d'une  fente 
rilée  très  apparente    sur    quelques-uns  de   ses 
ts  d'amidon  ;  la  farine  d'orge  se  distinguera  des 
antres  à  la  présence  de  fragments  de  balle  ou 
lelle  parmi  les  grains  d'amidon.   Tout  &  fait 
Térents  sont  les  amidons  de  riz  et  d'avuine  qui  se 
întent  en  grains  simples,  anguleux,  et  en  grains 
iposés  (a,  fig.  30).  Quant  À  l'amidon  de  maïs,  la 
grande  partie  de  ses  grains  sont  si  nettement 
ctérisés    par   leur  dimension,  leur  apparence 
4811106,  leur  contour  anguleux,  leur  bile  étoile 
Cil  est  impossible  de  le  confondre  avec  aucun  des 
amidons   précités.    Ces  caractères,  fournis 


par  l'amidon,  pourront  être  compléléspar  l'examen 
et  la  comparaison  des  débris  minuscules  de  son  qui 
existent  constamment  dans  les  farines.  En  délayant 
une  partie  de  ces  farines  au-dessus  d'un  tamis  très 
fin  tel  que  le  tamis  n°  240,  on  arrive  toujours  à  isoler 
la  plus  grande  partie  des  sons  pour  observer  leurs 
caractères  anatomiques.  Dans  bien  des  cas  on  pourra 
tirer  de  cet  examen  d'utiles  indications  pour  cons- 
tater la  présence,danB  des  farines  suspectes, de  pro- 
duits dangereux,  tels  que  l'ivraie,  la  nielle  des  blés, 
l'ergot  de  seigle.  La  figure  29  donnera  au  lecteur  une 
idée  de  la  variété  de  formes  que  peuvent  présenter 
ces  minuscules  débris  de  téguments  qui  se  rencon- 


FiGURE  32.  —  Poudre  de  feuilles  de  belladone. 
Les  éléments  caractériatiquei  sont  sartout  les  cellules  scléreuses  se. 


trent  même  dans  les  farines  de  blé  de  première 
qualité.  La  comparaison  de  la  figure  29  avec  la  30 
qui  représente  les  éléments  anatomiques  de  la  farine 
de  riz  permettra  de  se  rendre  compte  des  différences 
qui  existent  dans  les  téguments  et  l'amidon  de  ces 
deux  céréales  :  elle  permettra  en  même  temps  d'ap- 
précier le  parti  que  l'on  pourra  tirer  de  leur  examen 
microscopique  pour  constater  le  mélange  si  fréquent 
de  ces  deux  farines. 

Quand  les  fruits  sont  pulvérisés  enQi|^|u^tus  de 
toutes  leurs  enveloppes,  les  élémenta^^^^Bmina- 
tion  sont  constitués  surtout  par  Ico^^^^K  leurs 
divers  téguments.  Ainsi  le  poivre, 
et  la  plus  précieuse 
a  le  plus  excité 
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des  droits  énormes  qui  la  frappent  à  son  entrée  en 
France,  le  poivre,  dis-je,  est  suffisamment  caracté- 
risé par  les  débris  de  son  amande  et  la  nature  de 
l'amidon  que  celle-ci  renferme,  mais  ce  sont  surtout 
les  raractëres  précis  fournis  par  les  menus  frag- 
ments de  ses  diverses  enveloppes  qui  permettent  de 
constater  si  la  poudre  de  poivre  a  été  préparée  avec 
l'amande  seulement,  comme  le  beau  poivre  Cérébos, 
ou  avec  le  fruit  en  partie  décortiqué,  comme  le  poivre 
blanc,  ou  avec  le  fruit  entier,  comme  le  poivre  gris. 
Une  connaissance  approfondie  de  tous  les  éléments 
analomiques  du  poivre  est  rigoureusement  néces- 
saire pour  reconnaître  si  ce  produit  est  pur  ou 
falsifié. 


Figure  33.  —  Poudre  de  feuilles  de  Thé 

Es  épiderme  inférieur;  —  es,  épiderme  inférieur;  — en,  épidémie  de  la  nervure; 
—  ccr,  cellules  contenant  les  cristaux  pulyérulents  ;  —pg,  poils  glanduleux;  — 
pi,  poils  lecteurs.  , 


Les  tourteaux  de  graines  oléagineuses  qui  jouent 
actuellement  un  si  grand  rôle  dans  l'alimentation 
des  bestiaux  ne  sont,  en  réalité,  que  des  poudres 
grossières  et  comprimées  de  graines  dont  on  a  retiré 
l'huile.  Ce  sont  surtout  les  téguments  de  ces  graines 
qui  servent  à  caractériser  ces  tourteaux  et  à  con- 
trôler leur  pureté;  car  l'aleurone,  qui  remplace 
l'amidon  dans  l'albumen  des  graines  oléagineuses, 
n'a  pas  de  caractères  assez  nets  pour  fournir  un  élé- 
ment de  détermination  rigoureux. 

Pour  les  poudres  d'écorces,  telles  que  les  poudres 
de  Cannelle,  de  Quinquina,  etc.,  dont  il  existe  tant 
d'espèces  d'une  valeur  bien  différente,  il  est  très 
■souvent   nécessaire  de   s'assurer  si    elles  corres- 


pondent bien  à  la  qualité  demandée,  ou  si  des 
espèces  inférieures  n'ont  pas  été  substituées  à  des 
espèces  supérieures.  L'emploi  du  microscope  seul 
permet  de  le  vérifier  facilement,  mais  ici  les  élé- 
ments de  détermination  sont  tout  différents,  ils  soDt 
surtout  fournis  par  les  débris  de  l'épiderme,  la  pré- 
sence ou  l'absence,  la  forme  des  fibres  ou  des  cel- 
lules scléreuses  qu'on  trouve  communément  dans 
les  écorces.  L'amidon  et  les  cristaux  d'oxalale  de 
chaux,  contenus  dans  les  cellules  du  parenchyme 
cortical,  fournissent  aussi  d'excellents  caractères 
pour  opérer  cette  détermination.  La  comparaisoo 
de  ces  divers  éléments  dans  les  Cannelles  de  Ceyk 
et  les  Cannelles  de  Chine,  qui  ont  une  valeur  très 
différente,  permettra  toujours  de  re- 
connaître un  mélange.  Il  est  à  noter 
que  les  poudres  d'écorces  ne  renferment 
jamais  de  vaisseaux. 

Dans  les  poudres  de  racines,. les  ca- 
ractères sont  plus  complexes;  en  d^e- 
fiors  des  éléments  analomiques  prove- 
nant de  l'écorce,  il  faut  compter  avec 
ceux  qui  sont  formés  par  la  partie  li- 
gneuse. Les  poudres  de  racines  ren- 
ferment toujours  de  nombreux  frag- 
ments de  trachées,  dé  vaisseaux  ponc- 
tués et  rayés. 

Pour  les  poudres  en  feuilles,  les 
éléments  de  détermination  abondent. 
Ils  sont  fournis  par  la  structure  des 
deux  épidermes  du  limbe,  la  disposi- 
tion et  la  localisation  des  stomates,  la 
présence  ou  l'absence,  la  forme,  la  di- 
mension, la  nature  des  poils  lecteurs 
et  [des  poils  glanduleux  qui  peuvent 
exister  sur  ces  épidermes.  Le  tissu, 
compris  entre  ces  deux  épidermes,  peut 
fournir  aussi  des  caractères  extrême- 
ment précieux  ;  il  peut  contenir  des 
organes  sécréteurs  très  divers,  loca- 
lisés de  façon  très  différente.  Quel  que 
soit  le  degré  de  (finesse  d'une  poudre  de  feuilles 
de  Labiée,  telles  que  la  Menthe  poivrée,  leThym, 
le  Serpolet,  il  sera  toujours  facile  de  la  caractériser 
par  la  disposition  toute  spéciale  des  stomates,  par 
l'apparence  et  la  forme  de  grosses  glandes  qui 
sécrètent  l'huile  essentielle  de  ces  feuilles. 

La  présence  et  la  forme  des  grosses  cellules  pier- 
reuses,qui  existent  dans  les  feuilles  de  thé,  permet- 
tront toujours  de  reconnaître  la  poudre  de  celte 
feuille  et  de  la  distinguer  de  toutes  les  autres  poudres 
de  feuilles. 

La  présence  ou  l'absence,  la  forme  des  cristaux 
qui  peuvent  exister  dans  le  limbe  des  feuilles  cons- 
tituent aussi  des  caractères  très  précieux  pour  re- 
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coonaflre  les  poadres  de  feuilles.  Dans  la  poudre  de 
belladoae  oo  ne  trouvera  guère  que  des  cristaux 
toot  à  fait  pulvérulents.  Dans  la  poudre  de  dalura, 
on  trouvera  toujours  des  cristaux  isolés  à  calé  des 
cristaux  pulvérulents  Tous  ces  éléments  anatoœi-, 
qnes  sont  d'une  précision  et  d'une  constance  remar* 
qubie  ;  ils  se  retrouvent  dans  les  poudres  Ips  plus 
6ms  presque  aussi  nettement  que  dans  les  poudres 
gmsières.  Ils  varient  extrêmement  dans  leur  appa- 
raice  quand  on  passe  d'une  feuille  à  l'autre,  comme 
oopeuten  juger  par  lacomparaison  des  figures  32  et 
33.0a  les  retrouve  dans  toute  leur  intégrité  dans  les 
sobstances  végétales  (graines,  feuilles,  fruits),  qui 
ont  été  désagrégées  par  la  mastication  ;  la  plupart 
d'entre  eux  résistent  même  aux  diverses  influences 
qui  accompagnent  le  travail  de  la  digestion.  On  voit 
par  là  le  parti  que  le  médecin  légiste  peut  tirer  de 
lacomparaison  dans  les  divers  cas  d'empoisonne- 
ment occasionnés  par  l'absorption  de  substances  vé- 
gétales pulvérisées. 

S'ilest  relativement  facile,  pour  un  expert,de  cons- 
tater l'identité  d'une  poudre  soumise  h  son  examen, 
il  est  généralement  difficile  parfois  même  impossible, 
de  déterminer  la  nature  d'une  poudre  composée.  Le 
problème  est  rendu  difficile  par  le  nombre  assez 
considérable  de  caractères  que  l'on  est  obligé  de 
grouper  pour  arriver  à  la  détermination  d'une  subs- 
tance végétale,  par  les  analogies  profondes  que  l'on 
observe  parfois  dans  les  organes  de  plantes  prove- 
nant de  la  même  famille  et  par  la  multitude  et  la 
variété  et  souvent  même  la  bizarrerie  des  produits 
qoe  le  fraudeur  s'évertue  à  réunir  pour  embarrasser 
celai  qui  peut  être  appelé  à  se  prononcer  sur  la  nature 
in  sobstances  frelatées.  A  une  époque  de  concur- 
KMt  acharnée,  comme  celle  que  nous  traversons, 
il  btt  se  persuader  que  l'on  ne  jette  plus  rien  de  ce 
^  a  la  moindre  valeur  commerciale  :  les  résidus 
iîusés  par  toutes  les  branches  d'industrie  qu'on 
jetait  à  la  voirie,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  sont 
lODsatilisés  et  il  est  nécessaire  de  connaître  aujour- 
d1iai  les  caractères  qu'ils  présentent  avant  et  après 
lear  traitement. 

L'étude  microscopique  des  poudres  végétales  qui 
(tait  à  son  aurore,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
qoaad  j'entrepris  mes  recherches  sur  l'ensemble  des 
poadres  officinales,  a  fait  depuis  de  rapides  et  nom- 
breux progrès.  De  tous  cêtés,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique, on  a  apprécié  l'uliitté  de  cette  étude  et  on  a 
poblié  sur  la  question  des  ouvrages  extrêmement 
intéressants  dont  la  connaissance  est  presque  indis- 
I  pensable  pour  celui  qui  veut  se  livrer  à  ce  genre  de 
recherches  ;  il  fera  même  bien  d'imiter  mon  exemple 

^et]ie  ne  jamais  examiner  une  substance  végétale 
entière  sans  reproduire  les  caractères  que  présente 


cette  substance  dissociée,  car  il  sera  exposé  à  la  re- 
trouver sous  une  forme  ou  sons  une  autre  dans  les 
divers  produits  qu'il  sera  appelé  à  contrôler. 

EOG.    COLUtf. 


LES  FORÊTS  JAPONAISES 

ET  LEUR  EXPLOITATION  (0 

La  fabrication  de  la  pulpe  de  bois  indigènes,  que 
les  Japonais  s'efTorceot  de  substituer  aux  importa- 
lions  américaines  et  canadiennes  de  ce  produit  en 
vue  de  suffire  à  la  demande  de  papier  «  à  l'euro- 
péenne »  que  la  presse,  le  commerce  et  riodustrie 
consomment  en  quantités  de  plus  en  plus  considé- 
rables, est  de  nature  à  nuire  beaucoup  aux  belles 
forêts  des  hautes  altitudes,  restées  jusqu'ici  presque 
intactes.  C  est  ainsi  que  j'ai  vu,  dans  le  haut  Shi- 
rané,  de  magnifiques  futaies  de  Tsuga  diverdfolia 
transformées  en  billes,  et  qui  attendaient  en  masses 
énormes  des  crues  torrentielles  pour  être  envoyées, 
à  bûches  perdues,  aux  usines  installées  à  proximité 
du  chemin  de  fer  le  long  du  Fujigawa;  pittoresque 
rivière  à  rapides  qui  conduit  à  la  mer  une  partie  des 
eaux  du  massif  du  Sbirané  et  du  Fuji-Yama. 

Malgré  les  habitudes  des  reboisements  partiels, 
malgré  la  présence  de  tous  ces  bois  et  bosquets  arti- 
ficiels et  les  plantations  d'arbres  autour  des  temples, 
des  maisons  et  en  bordure  des  routes  et  des  champs 
—  la  population  augmentant  suivant  une  proportion 
rapide  en  même  temps  que  se  manifestaient  des 
besoins  nouveaux,  conséquence  de  l'ouverture  du 
pays,  de  l'extension  de  son  commerce  et  du  déve- 
loppement extraordinairement  rapide  de  son  indus- 
trie, —  la  production  de  bois  est  devenue  insuffi- 
sante, et  il  a  fallu  commencer  à  importer  des  bois 
du  dehors,  surtout  pour  la  construction  ou  l'aména- 
gement des  maisons  à  l'européenne,  qui  se  multi- 
pliaient dans  les  ports  ouverts  et  dans  les  grandes 
villes  :  c'est  ainsi  que  pour  les  parquets  de  ces  habi- 
tations, depuis  une  douzaine  d'années,  on  importe 
de  Vancouver  une  quantité  déjà  assez  notable  de 
longues  lames  toutes  préparées  avec  leurs  mortaises, 
en  bois  du  reste  trop  mou  et  trop  mauvais  pour  cet 
usage. 

Mais  en  outre,  il  fallait  aussi  de  la  place  et  des 
cultures  vivrières  pour  le  surcroît  de  la  population. 
A  la  faveur  du  désordre  qui  a  suivi  la  Révolution  et 
la  Restauration  impériale,  beaucoup  d'usurpations 

(1)  Voir  la  Revue  Scienli/ique  du  M  septembre  1907. 
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et  d'abus  ont  été  commis,  et  nombre  de  forêts  ont 
disparu  sur  les  plateaux  et  dans  les  vallées  de  terres 
arables,  où  la  culture  du  blé  et  de  l'orge  et  surtout 
celle  du  mûrier  ont  pris  rapidement  une  extension 
remarquable,  favorisée  par  l'ouverture  de  routes  et 
de  voies  ferrées. 

Hais  grâce  à  l'organisation  forestière  qui  se  pour- 
suit en  ce  moment,  il  est  à  espérer  que  non  seule- 
ment le  Japon  suffira  assez  vite  à  sa  consommation 
intérieure  mais  qu'il  sera  même,  dans  un  avenir  assez 
rapproché,  en  mesure  d'exporter  régulièrement  un 
excédent  de  plus  en  plus  important  en  Chine,  vaste 
marché  où  tes  chemins  de  fer  en  construction  ou  en 
projet  exigent  ou  vont  exiger  de  gros  stocks  de  tra- 
verses et  de  bois  divers,  et  où  le  manque  de  bois  est 
tel  que  c'est  un  problème  de  tous  les  Jours  pour  les 
habitants  de  se  procurer  le  combustible  indispen- 
sable à  leur  cuisine  et  au  chauffage  qu'ils  rempla- 
cent souvent  par  de  la  paille,  des  tiges  de  sorgho 
ou  des  bouses  de  ruminants. 

L'organisation  forestière  du  Japon  serait  très 
intéressante  et  très  instructive  si  je  pouvais  l'étu- 
dier avec  les  développements  qu'elle  comporte.  C'est 
un  sujet  fort  peu  connu.  Ce  que  j'en  puis  dire  à  cette 
place  suffira  pour  montrer  que  le  gouvernement 
japonais  ne  borne  pas  son  activité  au  perfectionne- 
ment militaire  et  naval  de  l'empire;  sachant  que 
tout  se  tient  étroitement  dans  son  étal  administratif, 
qu'il  ne  peut  soutenir  sa  rapide  fortune  qu'en  déve- 
loppant toutes  ses  ressources,  encore  insuffisantes, 
il  s'applique,  avec  un  effort  continu,  à  l'amélioration 
des  diverses  branches  de  son  organisation  civile,  et 
notamment  de  celles  qui  sont  de  caractère  produc- 
tif. 11  ne  pouvait  donc  manquer  de  porter  son  atten- 
tion sur  les  forêts,  sur  les  moyens  à  employer  pour 
mieux  aménager  celles  qui  existent  ou  reconstituer 
celles  qui  ont  disparu . 

On  trouve  sur  l'bistoire  forestière  du  Japon  de» 
renseignements  qui  remontent  à  une  haute  antiquité, 
et  il  serait  certainement  curieux  d'en  donner  au 
moins  un  résumé.  Mais  il  y  faudrait  un  livre,  et,  je 
l'avoue,  une  documentation  qui  me  fait  en  ce  mo- 
ment défaut  et  une  compétence  à  laquelle  je  suis  loin 
de  prétendre.  Je  me  borne  donc  àprésenter  seulement 
quelques  généralités  rapides  sur  l'administration  ' 
féodale  de  la  période  qui  g.  précédé  immédiatement 
la  destruction  du  pouvoir  shogunal  et  la  restaura- 
tion de  l'empire. 

Pendant  les  guerres  civiles  qui  ont  désolé  si  long- 
temps le  Japon,  mais  en  donnant  au  caractère  des 
Japonais  une  trempe  et  des  instincts  militaires  par- 
ticuliers, les  forêts  ont  joué  un  rôle  militaire  des 
plus  inattendus  à  nos  yeux,  et  qui  a  contribué  à 
rendre  les  seigneurs  ou  daimyos  jaloux  de  leur  con- 
servation. Ou  sait  que   ces    seigneurs,   gravitant 


autour  des  suzerains,  les  plus  puissants,  —  il  y  en 
eut  jusqu'à  plus  de  250  —  se  faisaient  réciproque- 
ment la  guerre.  Les  forêts  servaient  de  frontières,  de 
couverts  et  de  défense,  et  la  guerre  les  a  préservées, 
d'une  manière  assez  comparable  aux  effets,  égale- 
ment heureux  an  même  point  de  vue,  qu'a  produit 
la  passion  de  la  chasse,  tant  en  France  qu'en  Alle- 
magne, aux  époques  d'organisation  sociale  analogue, 
et  qui  se  continuent  même  encore  sous  nos  yeux. 

Mais,  indépendamment  de  cette  cause  de  préserra- 
tion,  lorsque  les  shoguns  Tokugawa  eurent  rélabliia 
paix,  lesdaiimt/o«,qui  étaient  propriétaires  émineits 
du  sol,  ne  laissaient  aux  populations  que  des  dnits 
d'usage,  et  comme  ils  percevaient  en  nature  la  plu- 
part des  impôts,  la  conservation  des  forêts  était  pont 
eux  d'un  intérêt  d'autant  plus  grand  qu'ils  avaient 
souvent  &  charge,  à  ce  que  je  crois,  les  réparations 
des  édifices,  des  châteaux  forts  et  des  temples.  Les 
forêts  étaient  donc  soumises  à  une  surveillance 
exacte,  mais  d'apparence  assez  arbitraire  et  capri- 
cieuse. Les  coupes  n'étaient  permises  que  sous  cer- 
taines conditions,  de  toutes  les  pièces  abattues 
estampillées  au  marteau  de  l'autorité  seigneuriale. 
On  ne  pouvait  vendre  le  bois  sans  permission  spé- 
ciale. On  ne  pouvait  couper  certaines  essences, 
même  autour  des  maisons,  sans  s'exposer  à  des 
pénalités  draconiennes. 

Mais,  d'autre  part,  les  daimyos,  ei  pour  les  mêmes 
raisons  d'intérêt  particulier  plutôt  que  pour  le  bien 
général,  prenaient  des  mesures  en  vue  du  rebois^ 
ment,  vendaient  ou  distribuaient    des  semeaces, 
entretenaient  ou  concédaient  des  pépinières,  accor- 
daient des  primes  d'encouragement  et  des  récom- 
penses, des  droits  de  propriété  même  sur  les  sols 
reboisés  de  bonnes  essences.el  c'est  là,  dit-on, l'ooe 
des  origines  des  forêts  particulières.  Ils  procédaient 
encore  par    métayage    ou   partage   des  prodoils, 
par  des  amendes  consistant  à  replanter,  pour  m 
arbre  indûment  abattu  plusieurs  pieds   de  nrfoe 
essence,  etc.,  etc. 

Toutefois,  les  auteurs  conviennent  que  malgré 
tout,  car  ces  gouvernements  devaient  tenir  compte 
de  beaucoup  de  considérations,  ils  furent  impais- 
sants à  faire  disparaître  la  coutume  des  incendies 
annuels  qui  détruisent  les  forêts  d'abord  et  ensuite 
s'opposent  à  leur  renaissance  spontanée  ou  à  leur 
reconstitution  artificielle.  (1) 

Mais  au  moment  de  la  révolution  et  pendant  les 
années  qui  suivirent,  il  se  produisit,  comme  cela 
était  inévitable,  nombre  d'abus  et  de  désordres,  des 
empiétements  nombreux  sur  les  forêts  devenues 
domaine  de  l'Ëtat,  et  d'autant  plus  que  celui-ci,  aux 
prises  avec  les  difficultés  insurmontables  qui  l'em- 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  du  4  mai,  p.  552. 
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Paient  de  tout  faire  à  la  fois  et  le  contraignaient 

t porter  sa  principale  attention  -sur  des  réformes 

I  urgentes,  s'était  tu  obligé,  en  procédant  à  une 

sion  du  cadastre,  de  ratifier  en  forme  de  pro- 

de  forêts  ce  qui  n'était  que  de  simples  droits 

ige,  ou  d'abandonner  d'autres  forêts  en  guise 

I  pensions  aux  Samourai,  qui  ne  pouvaient  plus 

,  et  s'empressaient  de  les  vendre.  £n  outre, 

période  de  désordre  coïncidait  avec  de  très 

ads  besoins  de  bois,  d'une  part,  et  d'extensions 

^défrichements  de  l'autre,  conséquence  naturelle 

l^ouverture  du  pays,  de  l'introduction  d'idées  et 

«tioDs  nouvelles  et  de  la  poussée  universelle 

(la  propriété  et  vers  la  production  intensive  et 

de  matières  premières  nécessaires  au  com- 

I  et  à  l'industrie.  Bref,  toutes  ces  causes  s'ai- 

,les  surfaces  boisées  paraissent  avoir  subi  à 

époque  une  réduction  considérable,  et  celles 

lanient  résisté  une  dévastation  désastreuse. 

i  qu'il  le  put,  le  gouvernement  impérial  tourna 

cgards  du  côté  de  radministration  forestière,  si 

tante  à  tous  les  points  de  vue  pour  son  budget 

le  bien-être  du  pays.  Hais  la  t&che  était 

,  elle  demandait  beaucoup  d'argent  et  le  re- 

it  d'un   personnel  technique,  instruit  des 

i  et  des  connaissances  scientifiques  et  finan- 

lèaV^rope,  et  qui  ne  pouvait  se  créer  en  un 

ri,  but-il  convenir  que  malgré  l'efi'urt  très 

rdS^ployé,  les  sacrifices  consentis,  et  les  amé- 

très  sensibles  déjà  obtenues,  l'adminis- 

forestière  laisse  encore  beaucoup  à  désirer 

c'est  peut-être  de  toutes  les  réformes  japo- 

eeile  qui  parait  la  moins  avancée...  Mais  on 

leilanssi  qu'en  pareille  matière  les  résultats  sont 

[v-tVontjjtxcessivement  longs  à  se  manifester. 

^  jsieatrer  dans  des  détails  qui  demanderaient 
jgroup  trop  de  place,  je  dirai  donc  que  les  forêts 
poaaiges,  non  compris  celles  de  Formose  et  des 
Ricra-Kîou),  actuellement  divisées  en  Forêts  de 
tftai.  Forêts  de  la  Maison  impériale  et  Forêts  des 
tui%es,  des  temples  et  des  particuliers,  s'étendent 
[ane  surface  de  20.000.000  d'hectares,  dont 
I.OOO  &  l'État,  2.300.000  au  domaine  de  la  Coû- 
te et  8.500.000  pour  la  troisième  catégorie,  soit 
jae  50  p.  100  de  la  totalité  du  territoire,  et  en 
B,  les  terres  non  classées  coomie  forêts  portent 
acoup  plus  d'arbres  que  dans  nos  pays  de  grande 
le. 

il  convient  de  faire  remarquer  que  cette 

itiqne  ne  donne  pas,  pour  notre  esprit,  une 

I  très  conforme  à  la  réalité  :  sons  ce  nom  de 

radministration  japonaise  semble  englober 

lierres  très  étendues  qui  ne  sont  ni  des  forêts  ni 

des  bois,  mais  :  1°  Des  landes  ou  des  savanes 

japonais  hara),  parsemées  de  broussailles  dont 


Ijdnlioas 


on  ne  peut  presque  rien  tirer,  et  qui  sont  d'un  reboi- 
sement difficile,  à  cause  de  la  pauvreté  et  de  la 
porosité  ou  de  la  dureté  du  sc^,  sans  terre  végétale 
et  ne  retenant  pas  les  eaux  pluviales,  ou,  au  con- 
traire, s'inondant  trop  facilement;  2°  des  pentes  de 
montagnes  absolument  dénudées,  soit  par  éboule- 
ments  on  glissements,  soit  par  destruction  d'an- 
ciennes forêts,  soit  par  stérilité  naturelle,  et  sur 
lesquels  le  reboisement  est  au  moins  très  difficile  et 
«coûteux,  par  manque  de  terre  végétale,  ou  parce 
que  les  bambous  nains  et  les  herbes  s'en  sont 
emparées,  plantes  à  racines  traçantes  et  d'une  revi- 
viscence obstinée,  quoique  rasées  annuellement  par 
des  incendies  artificiels  ou  accidentels  ;  3°  des  maré- 
cages ou  des  clairières  noyées,  à  sol  tourbeux  et 
inutilisables  sans  travaux  de  drainage  très  dispen- 
dieux, etc..  en  un  mot,  l'on  semble  classer  comme 
forêts  tout  ce  qui  n'est  pas  terre  arable.  Du  reste, 
les  statistiques  d'origine  différentes,  sans  doute  à 
cause  de  ces  confusions,  plus  ou  moins  corrigées 
suivant  la  nature  des  taxes  que  supportent  ces 
diverses  catégories,  présentent  des  écarts  très  no- 
tables, et  il  faudrait  beaucoup  de  temps  et  de 
recherches  sur  les  lieux  mêmes  pour  arriver  à  des 
résultats  plus  précis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  une  série  de  réglementa- 
tions qui  n'étaient  encore  que  des  essais,  le  Gouver- 
nement japonais,  s'inspirant  surtout  de  l'organisa- 
tion allemande,  s'est  décidé,  en  1897-08,  à  l'établis- 
sement d'un  programme  de  réforme  complète,  com- 
prenant la  classification  des  forêts  suivant  leur 
nature,  la  faculté  de  leur  aliénation  ou  de  leur  main- 
tien comme  domaine  de  l'État,  comme  domaine  impé- 
rial, ou  comme  propriétés  particulières  et  collec- 
tives (temples  et  communes)  avec  toute  une  régle- 
mentation concernant  leur  conservation,  les  permis 
de  coupe,  les  autorisations,  de  défrichements,  etc., 
l'arpentage  et  le  nivellement  ou  survey  de  leurs 
limites,  l'élaboration  d'un  plan  d'exploitation,  de 
replantation  desdénudements,  de  travaux  déroutes 
et  de  soutènement,  de  préparation  de  pépinières, 
mesures  contre  les  incendies,  etc.  On  distinguait 
encore  certaines  forêts  ayant  un  caractère  «  préserva- 
teur »,  c'est  à-dire  nécessaires  à  préserver  des  éboule- 
ments,  des  sables  mobiles,  des  inondations,  du  vent 
et  des  marées,  à  la  permanence  des  sources,  à  la 
pisciculture,  &  l'hygiène,  au  balisage  des  côtes  ou 
comme  amers,  et  enfin  à  la  beauté  des  paysages  et 
au  souvenir  de  faits  historiques. 

Il  fut  à  cet  effet,  indépendamment  des  dépense-" 
normales,    constitué    un    fonds  spécial   d'envi' 
55.500.000  francs,  et  que  l'on  se  procura  en  gra 
partie  par  des  ventes  et  aliénations  de  forêts 
terres  abandonnées  par  l'État  et  1"   ' 
rial. 
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La  réglementation  dont  il  s'agit,  et  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  exposer  plus  en  détail,  car  elle  pré- 
sente un  considérable  intérêt,  ne  doit  être  entière- 
ment appliquée  qu'en  1913,  la  dépense  ci-dessus 
mentionnée  étant  répartie  sur  seize  années^  Les 
résultats  obtenus  sont  déjà  encourageants,  quoique 
la  productivité  des  Forêts  Impériales,  les  mieux 
organisées  et  les  moins  mal  surveillées,  soit  encore 
faible,  si  on  la  compare  à  celle  des  bonnes  forêts 
allemandes  cependant  beaucoup  moins  favorisées 
quant  à  la  variété  des  essences  et  à  l'activité  de  la 
végétation. 

L'administration  forestière  comprenait  en  1900 
(date  des  derniers  renseignements  que  je  possède) 
une  direction  au  ministère  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  16  conservations,  313  inspections, 
1.916  sous-inspections,  avec  3i  conservateurs, 
230  adjoints  et  comptables,  980  agents  d'exploita- 
tion et  780  gardes  forestiers,  munis  d'attributions 
de  police,  et  armés  :  chaque  garde  a  environ 
7.000  hectares  à  surveiller.  (L'administration  des 
Forêts  de  la  Couronne  forme  un  système  à  part, 
dépendant  du  ministère  de  la  Maison  Impériale). 

Jusqu'en  1893,  le  service  forestier  était  assuré 
par  des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif  ordi- 
naire. Mais  les  écoles  successivement  établies  ont 
modifié  celte  situation  et  l'État  commence  à  disposer 
d'un  nombre  de  plus,  en  plus  satisfaisant  d'agents 
pourvus  de  connaissances  spéciales  et  de  brevets  de 
degrés  divers,  qui  occupent  les  postes  les  plus  im- 
portants. 

Le  collège  d'agriculture  de  l'Université  impériale 
et  le  collège  d'agriculture  de  Komaba  (Tokyo)  avaient 
été  démembrés  en  faveur  de  lËcole  d'agriculture  et 
de  dendrologiede  Tokyo,  fondée  en  1885;  mois  cinq 
ans  plus  lard  cette  Ecole  fut  rattachée  è  l'Université, 
où  elle  constitue  une  Faculté  spéciale. 

Il  existe  en  outre  comme  établissements  d'ensei- 
gnement forestier  supérieur,  où  l'on  forme  des  spé- 
cialistes réunissant  à  des  connaissances  scientifiques 
générales  une  compétence  forestière  pratique,  le 
Collège  d'agriculture  de  Sapporo  (Hokkaïdo)  et  la 
Haute  École  d'agriculture  et  de  dendrologie  d'Iwale, 
de  fondation  toute  récente. 

Il  y  a  cinq  écoles  secondaires,  placées  sous  le 
contrôle  des  gouvernements  provinciaux,  et  entre- 
tenues soit  par  les  communes,  soit  par  des  associa- 
tions particulières,  et  plus  ou  moins  subventionnées 
par  le  gouvernement  central.  Elles  comptaient,  en 
1903,  418  élèves. 

On  compte  encore  cinq  autres  écoles,  du  degré 
primaire  supérieur  ou  priMMire.  Ce  sont  des  écoles 
d'apprentissage,  d'une  organisation  et  de  ressources 
assez  variées,  mais  recevant  aussi  des  subventions 
de  l'État.  Les  cours  y  durent  trois  années  (417  élèves 


en  1903).  En  outre,  dés  écoles  pratiques,  secoiidaires 
on  primaires  supérieures,  où  l'on  n'enseigne  pasoni- 
quemenlleschosesforestières  mais  des  connaissances 
agricoles  diverses,  telles  que  la  comptabilité,  la  tenoe 
des  fermes  et  exploitations,  la  pisciculture,  etc.,  etc., 
possédaient  k  la  même  date  plus  de  5.000  élèves. 

Il  faut  enfin  mentionner  l'Ecole  d'Instruction  Fo- 
restière  établie  auprès  de  la  Station  Expérimentaie 
de  Méguro  (Tokyo)  et  qui  dépend  de  la  Direclion 
Forestière  centrale.  On  y  forme  des  jeunes  gens 
répondant  aux  besoins  de  la  nouvelle  administratiog 
forestière,  et  qui  y  reçoivent  une  instruction  dlio^ 
nieurs  des  ponts  et  chaussées  et  de  topographes 
autant  que  de  forestiers. 

Les  évaluations  sur  la  composition  dendrologique 
des  forêts  japonaises  ne  sont  pas  très  concordantes 
sans  doute  en  raison  du  mélange  habituel  des  es- 
pèces ;  mais  on  peut  admettre  les  chiffres  suivanU, 
extraits  d'une  des  dernières  statfstiques  publiées: 

Forêts  de  conifères 21  p.  100. 

—  d'arbres  feuillus..  25      — 

—  mixtes 45      — 

—  clairières  et  vides.      9     —  i 

Il  ne  m'est  pas  possible  Je  passer  en  revue,  ni 
même  d'énumérer  simplement,  les  arbres  commuDs 
des  forêts  japonaises.  Je  ne  puis  que  donner  de  très 
courtes  indications  sur  les  quelques  essences  qni 
sont  de  beaucoup  les  plus  répandues  et  dont  l'asa^e 
est  le  plus  général,  ou  d'un  intérêt  spécial  : 


CoNlKÈRES.  Aka  Malsu  (Pinus  densiftora,  Sieb.  et  Zacr. . 
Bois  blanc  Jauo&tre,  plus  ou  moins  teinté  .de  rouge,  solide  ' 
et  élastique,  assez  fortement  résineux,  ce  qui  loi  pemtt  ii 
résister  assez  bien  à  l'humidité.  Noueux  et  rarement  biea 
droit.  Recherché  pour  les  travaux  publics  et  les  galerieiiJe 
mines.  Employé  aussi  pour  la  construction  des  maisons  c«m- 
munes.  Très  employé  comme  bois  de  chauffage  t)tw<i 
moyenne  0.481. 

Kwo-malsu  (Pinus  TAunbergiiPaTl.).  Mêmes  usages  quel* 
précédent,  dont  il  gut  m  distingue  p^f  facilement  i  premiat 
vue.  Bois  plus  tovgiétte.  Usité  fiopt  fondations  de  pouls'' 
travaux  entefi^p. 

Hinoki  (ChatnmcyparU  oblusa  i.  et  Z.).  Bois  blanc  t>s»< 
svré,  à  reQets  nacrés,  doux  au  toucher,  d'une  odeur  agréiUt 
Usagu  très  multiples  :  Maisons  ie  luxe,  charpentei  apP»' 
rentes,  batellerie,  portiques  des  temples.  Densité  0.35  »  O.l"- 
cependant  sa  résistance,  à  poids  égal,  surpasse  oel'e  "^' 
autres  conifères.  Bel  arbre,  troncs  très  droHs. 

Uomi  [Abiet  fii-ma).  Très  bel  arbre.  Bois  médiocre, coucbei 
alternativement  cornées  et  spongieuses;  peu  de  durée  ni  "' 
résistance.  Densité,  0,413.  On  commence  à  en  faire  de  i» 
pulpe  après  blanchiment.  Caisses  à  emballage.  Conslructioc^ 
communes.  Densité  moyenne  0.443.  . 

Tsuga  {Tsuga  Sieboldii.  Cars.).  Très  bon  bois,  tréi  réi»- 
tUnt,  aspect  brillant,  compact.  MonUnts  et  poutres  des  hati^ 
tatJons  soignées,  où  l'on  recherche  de  préférence  le»  pi«w' 
le«plus  foncées  elles  plus  résineuses.  Pulpe  de  bois.  CW 
sancc  relativement  lente.  Densité,  0.534  . , 

Saghi  (Cryptomeria  japonica  Don  ).Très  beau  port,  «"" 
40  mètres  de  haut,  et  plus  de  2  mètres  de  diam*'"- /'^ , 
l'état  vraiment  spontané.  En  plantation,  donne  "O  '"""''"  , 
annuel  d'environ  30  mètres  cubes  à  l'hectare.  Bois  i««  • 
spongieux,  assez  cassant,  cœur  violacé,  aubier  mine».  "' 
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d'uMi  médiocre  qualité.  Se  travaille  facilement.  Maisons  eom- 
munei,  meubles,  ustensiles,  caisses.  Densité  0.373. 

iara-malsu  {Ùarix  leplotepis .  Gord.).  Essence  précieuse  par 
ion  peu  d'exigence  et  la  rapidité  de  sa  croissance.  Bois  assez 
loidiocre  rappelant  beaucoup  celui  de  nos  mélèzes.  Maisons, 
peleaox,  travaax  publics,  caisses.  Très  employé  maintenant 
pour  les  reboisements  des  terres  les  plus  pauvres.  À  accli- 
aiter  eo  France.  Densité  0.55. 

VieoaeDt  ensuite,  parmi  les  essences  conifères  les  plus 
otOisées:  Biba  [ThujoptU  dolatrata  S.  et  Z  );  Sawara  {Cha- 
ratyparis  piaifera  S.  et  Z)  ;  Koya-Maki  (tciadoptjiis  verlicil- 
lils  S.  et  Z);  Kaya  (Torreya  nuoifera  S.  et  Z).  etc.,  etc. 
lois  Feuillus.  —  Keyaki  [Zelkowa  keaki  S  et  Z.).  La  plus 
japortante  et  la  plus  précieuse  des  essences  feuillues.  — 
L'upect  de  son  bois  rappelle  celui  de  notre  orme  «  On  dirait 
u  orme  de  Dunkerque  possédant  le  nerf  du  chêne  île  Pro- 
fence  »  (Dupont).  D'un  travail  tréa  facile,  jouant  peu  à  l'hu- 
mint.  'Travaux  de  menuiserie  et  d'ébénii<terie,  boites,  grosses 
pootres  maîtresses,  constructions  navales,  etc.  Croissance 
npide.  Les  Kéaki  à  loupes  (et  d'autres  ulmacées)  sont  re- 
ehcrcbés  pour  les  cloisons  et  placages.  Densité  O.'iSZ. 

En  raison  de  la  beauté  de  cette  essence,  de  la  taille  qu'elle 
titeint  (30  à  40  mètres  de  hauteur  avec  10  mètres  de  circon- 
Kreace],  des  qualités  de  son  bois,  aussi  propre  à  la  grande 
charpente  qu'à  l'ébénisterie,  de  la  rapidité  de  sa  croissance, 
{Dupont  a  noté  une  pièce  de  Kéaki  dont  les  couches  annuelles 
ivaieot  atteint,  pendant  dix-huit  années  consécutives,  une  j 
épaisseur  annuelle  moyenne  de  8  millimètres),  je  suis  con- 
duit i  donner  sur  son  compfe  un  peu  plus  de'détails. 

Elle  semble  assez  rustique,  mais  elle  pousse  beaucoup  plus 
Tigoureusement  dans  les  sols  argileux  et  profonds,  bien  qu'elle 
s'accommode  aussi  des  pentes  volcaniques  ponceuses,  des 
dépits  des  torrents,  des  éboulis  des  montagnes  argilo  gra- 
oitiques,  c'ett-ft-dire  des  conditions  où  ses  racines  peuvent 
librement  s'étendre.  Comme  cet  arbre  dépasse  facilement  les 
altttodes  dp  1.000  ft  1 .  200  mètres  dans  le  Japon  central,  un 
peat  croire  qu'il  supporterait  bien  nos  hivers. 

11  serait  donc  désirable  de  l'introduire  en  France,  non  à 

l'état  de  curiosité  botanique  on  horticole,  mais  dans  notre 

tylvicultore  pratique,  ou  comme  arbre  de  parcs  d'avenues  et 

de  promenades.  Si  l'on  considère  les-prix  relativement  élevés 

que  100  bois  atteint  au  Japon,  dans  un  pays  où  il  existe  tant 

d'essences  différentes  et  de  propriétés  très  variées,  il  ne  me 

parait  pas  douteux  qu'il  fournirait  en  Europe  un  excellent 

npport.  J'ajoute  que  sou  acclimatation  me  semblerait  surtout 

indiquée  dans  nos  départements  normands  ou  bretons  plutôt 

que  dans  les  Vosges  ou  dans  la  zone  méditerranéenne. 

Qserctu  (Nara,  q..à  feuilles  caduques,  Shii  et  Kashi,  q.  à 

iràiBes  persistantes.)  Nombreuses  espèces.  Bois  de  propriétés 

UNI  variées.  Les  plu«  répandues  sont  les  Q.  serrala  Bl.)  et 

iJ.jUtndulifera    Bl.   (Kuniigi   ou   Ko-nara,   et  o-nato),  qui 

Mnent  surtout  comme  bois  de  feu  et  pour  la  fabricatioa  du 

cUrbon,  mais  dont  le  buis  est  analogue  &  nos  chênes  du 

S.-O..  est  utilisé  pour  beaucoup  de  travaux.  Parmi  les  Kasiti, 

le»  0.  dentata  Bl.,  cutpidala,  qguta,  glauca,  glahra,  phylli- 

mdf,  etc.,  etc. 

Buna  {Fagus  sylvatica,  var.  Sieboldii,  Maxim.).  Très  abon- 
dant dans  les  forêts  élevées.  Outre  le  chauffage  (bois  et  char- 
bon), bois  propre  à  beaucoup  d'usages  (ustensiles,  manches 
d'outils,  gueltas,  etc.),  mais  dont  l'utilisation  croîtra  avec 
l'amélioration  des  voies  de  communication.  Densité,  0.640. 

Kûuri  (Cuttanea  vulf/aris  L.,  var./a/jonica  D.  C).  Très  répandu 
i  toute»  altitudes, mais  prospère  surtout  entre  S60  et  1.000  ui. 
Bois  analogue  avec  celui  de  notre  chètaigner.  Préféré  aux 
autres  essences  pour  les  traverses  des  chemins  de  fer.  Den- 
«ilé.  0.592. 

CertaUies  variétés  produisent  des  marrons  de  très  belles 
dimensions. 

Saehidamo  {Fraxinui  manshurica,  Toneriko  {Fr.  longicus- 
pit  S.  et  Z.)  (Synonymie  confuse).  Constructions,  usages  où 
l'ilasticilé  est  requise,  traverses,  etc... 

Kuw.  —  Cinnamomum  Camphora  Nées.  Précieux  par  son 
produit,  tiré  aujourd'hui  principalement  de  Formose  (très 
menacé  par  le  camphre  artificiel)  cette  lanracée  donne  en 
outre  un  bois  assez  léger.  Densité,  0,55),  variant  du  gris  jau- 


nâtre au  brun  rosé,  mais  gauchissant  et  se  fendant  facile 
ment.  Il  est  devenu  plus  rare,  pour  les  causes  que  j'ai  dites, 
et  du  reste,  son  rendement  en  camphre  devait  être  au  Japon 
assez  inférieur  à  celui  qu'il  fournit  a  Formose.  Employé  pour 
l'ébénisterie. 

Ne  pouvant  ici  donner  aucun  détail  sur  la  distillation  du 
bois  de  camphre,  sujet  qui  demanderait  de  très  longs  déve- 
loppements, et  qui  est  d'ailleurs  assez  connu,,  j'attirerai  seu- 
lement l'attention  sur  un  sous-produit  de  cette  industrie, 
X'huile  ou  térébenthine  de  camphrier,  qui  me  semble  suscep- 
tible d'assez  intéressantes  applications,  et  qui  mériterait  en 
tout  cas  des  études  plus  complètes  tant  au  point  de  vue  chi- 
mique et  médical  que  sous  le  rapport  industriel.  Il  est  facile 
de  s'en  procurer,  &  Tokyo  même,  et  à  bas  prix,  toutes  les 
quantités  nécessaires. 

Momiji.  —  Sous  ce  nom  générique,  les  Japooai.t  désignent 
tous  les  érables  de  leur  pays,  dont  les  très  nombreuses  es- 
pèces —  plus  de  vingt  —  sont  déjà  pour  la  plupart  intro- 
duites en  Europe  pour  la  beauté  de  leur  feuillage  et  ses  colo- 
rations variées.  Leurs  bois  sont  intéressants,  et  très  employés  ; 
se  polissant  facilement,  avec  des  veines  contournées  d'un 
joli  effet,  ce  sont  de  bons  bois  de  menuiserie  et  de  placage. 

Issou.  —  Cette  Hamamelidée  (Distylium  racemosum  S  et  Z.), 
peut  être  appelée  le  bois  de  fer  du  Japon.  Son  bois  est  d'une 
compacité  remarquable  et  d'une  jolie  couleur  rosée  ou  bru- 
nâtre. Dupont  le  compare  au  bois  de  cormier.  Il  atteint  de 
grandes  dimensions  et  convient  pour  tous  les  travaux  qui 
exigent  beaucoup  de  dureté  et  de  résistance,  {le'gnes,  outils, 
engrenages,  etc.  11  est  encore  fréquent  dans  les  forêts  du  Sud. 

Kalsoura  [Cercidiphyllum  Japonicum  S.  et  et  Z.).  —  C'est 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la  forêt  japonai!>e,  et  l'un 
des  arbres  les  plus  caractéristiques  de  sa  Qore.  11  mérite  par- 
faitement son  nom  par  la  forme  de  ses  feuilles.  Il  atteint 
une  hauteur  de  30  à  35  mètres,  et  présente  l'apparence  d'un 
diamètre  énorme,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  troncs  poussent 
d'ordinaire  en  groupes  tellement  serrés  qu'ils  se  soudent 
entré  eux.  Outre  que  son  bois  est  de  bonne  qualité,  de  cou- 
leur rouge,  et  très  propre. aux  travaux  d'èbéoisterie,  c'est  un 
arbre  particulièrement  '  ornemental,  et  j'en  recommanderais 
d'autant  plus  l'introduction  systématique  dans  notre  pays, 
surtout  pour  les  plantations  urbaines,  qu'il  pousse,  et  très 
rapidement,  jusque  dans  l'extréme-nord  du  Japon  et  à  de 
hautes  altitudes,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  ne  redouterait 
aucunement  les  plus  rigoureux  de  nos  hivers. 


Dans  la  même  famille,  od  pourrait  recommander 
également  certains  CmmUIis,  qui  atteignent  de  belles 
dimensions  et  donnent  aussi  de  bons  bols,  de  couleur 
claire,  excellents  pour  le  tour,  la  menuiserie,  etc.. 
Hais  je  dois  couper  court  à  cette  liste,  qui  pourrait 
indéRniment  s'allonger,  tant  les  espèces  sont  nom- 
breuses. Ces  quelques  notes,  si  incomplètes  qu'elles 
soient,  suffiront  à  montrer  quel  est,  pour  le  forestier 
et  le  dendrologiste,  l'intérêt  tout  spécial  que  pré- 
sente le  Japon,  quelles  sont  les  ressources  de  son 
sol,  et  le  parti  qu'on  en  peut  tirer. 

J    IIarmand. 
Ancien  ministre  Je  France  ù  Tokyo. 
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ASTRONOMIE 

'  Jjb  retour  de  la  comète  de  Halley.  —  L'astronome 
anglais  HoUis  vient  d'appeler  l'attention  sur  le  prochaiA 
retour  de  la  comète  de  Hàlley,  dont  la  période  moyenne 
est  à  peu  près  de  soixante-dix-sept  ans.  Mais,  en  raison 
des  déplacements  de  son  orbite  causés  par  l'attraction 
planétaire  ou  par  d'autres  influences  perturbatrice!>,  la 
révolution  actuelle  serait  plus  courte  d'environ  deux  ans. 
En  1862,  le  0'  Angstrfim  montra  que  ces  périodes  iné- 
gales ont  suivi  une  courbe  parfaitement  régulière,  et,  si 
la  période  dont  il  s'agit  maintenant  s'accorde  avec  la 
continuation  de  cette  courbe,  le  prochain  retour  n'aurait 
lieu  qu'en  1913  ;  cependant,  d'autre  part,  le  comte  de 
Pontécoulant  ayant,  eu  1864,  calculé  l'orbite  de  cette 
comète  avec  la  plus  rigoureuse  précision,  en  a  conclu 
que  le  prochain  passage  an  périhélie  devait  se  produire 
le  23  mai  1910.  M.  Cowellet  M.  Crommelin  ont  fait,  con- 
jointement, une  comparaison  minutieuse  des  irrégula- 
rités de  l'orbite  et  sont  parvenus  au  même  résultat  cfue 
Pontécoulant,  avec  une  légère  différence  de  date,  celle-ci 
devant  être,  selon  eux,  quelques  semaines  plus  tôt. 
.  Naturellement,  cette  date  est  celle  du  passage  au  péri- 
hélie; mais,  quoique  la  célèbre  comète  de  Halley  ne 
puisse  être  comptée  parmi  les  plus  remarquables  d'éclat, 
U  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  la  voir  dès  l'au- 
tomne prochain,  car  elle  se  rapproche  de  nous  chaque 
jour  davantage.  (Ciel  el  Terre,  l"  septembre  1907). 

R.  D. 

PHYSIQUE 

Production  rapide  d'un  vide  avancé  au  moyen 
de  la  chaux  éteinte.  —  Au  Congrès  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenu 
récemment  i  Reims,  H.  A.  Henry,  professeur  au  lycée 
de  celte  ville,  a  montré,  avec  preuves  à  l'appui,  que  l'on 
pouvait  obtenir  rapidement  un  vide  avancé  au  moyen  de 
la  chaux  éteinte. 

La  chaux  hydratée  Ca  (OH)'  est  dissociable  en  chaux 
anhydre  CaO  et  eau.  Les  tensions,  mesurées  après  deux 
heures  de  chauffe,  sont  indiquées  par  le  tabteau  suivant  : 
89»    —    2°'°',4 

126»    —  15°'°',3 
145»     —  28°"» 

On  profite  de  la  vapeur  d'eau  qu'émet  l'hydrate 
échauffé,  pour  expulser  l'air  à  la  faible  pression  que 
laisse,  dans  un  récipient,  une  machine  pneumatique 
ordinaire  ou  une  trompe  à  eau. 

Le  récipient  que  l'on  veut  vider  est  mis,  d'un  c6té,  eu 
communication  avec  une  ampoule  de  verre  contenant 
environ  trente  grammes  de  chaux  éteinte,  et  de  l'antre, 
par  l'intermédiaire  d'un  tube  absorbant  la  vapeur  d'eau, 
avec  une  machine  pneumatique  ordinaire.  Le  vide  étant 
maintenu  par  la  machine  à  1  centimètre  environ,  on 
élève  la  température  de  la  chaux  vers  150o  à  l'aide  d'une 
lampe  à  alcool;  de  la  vapeur  d'eau  se  dégage;  après 
quatre  minutes  de  chauffe  environ,  on  ferme  à  la  lampe 
le  récipient  du  côté  de  la  machine  pneumatique,  et  on 
l'abandonne  à  lui-même.  En  moins  d'une  heure  la  chaux 
absorbe  la  vapeur  d'eau  du  récipient  et  le  vide  est  assez 
avancé  pour  permettre  la  production  de  rayons  catho- 
diques. On  le  montre  en  munissant  ce  récipient  de  deux 


électrodes  :  la  décharge  d'une  bobine  d'induction  donne 
des  rayons  déviables  à  l'aimant. 

On  peut  profiter  do  ce  tube,  encore  relié  à  l'ampoole 
de  chaux,  pour  montrer  la  variation  des  aspects  de  h 
décharge  avec  la  pression  II  suffit  de  chauffer  légèrement 
l'ampoule  avec  la  lampe  à  alcool  :  en  deux  minutes  enrt- 
ron  apparaissent  successivement  tous  les  aspects  jnsqu'à 
celui  des  tubes  de  Geissier  ;  par  refroidissement  de  l'am- 
poule au  contact  de  l'air  et  en  moins  de  cinq  minutes,  les 
mêmes  phénomèaes  se  succèdent  en  sens  inverse. 

De  longs  tubes  de  verres  servant  dans  les  expériences 
de  Tesla  ont  été  vidés  par  le  même  procédé. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  réalisées  avec  la  chau 
du  marbre.  La  baryte  hydratée  BaiOH)», essayée dansis 
mêmes  conditions,  a  produit  également  un  vide  donnai 
les  rayons  cathodiques. 

Ce  procédé,  peu  coûteux,  rapide,  n'exigeant  pasgnM 
matériel,  semble  devoir  rendre  des  services  i  l'Eusei- 
gnement  et  même  à  l'Industrie. 

M£T£OltOL06IE 

A  propos  de  l'altitude  de  25.800  mètres  atteint» 
par  un  ballon  sonde.  —  Nous  avons  émis,  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  Revue,  p.  339,  quelque  doute  sur 
l'exactitude  de  l'altitude,  évaluée  à  25.800  mètres,  i 
laquelle  se  serait  élevé  un  ballon-sonde  lancé  à  SlRu- 
bourg  le  3  août  1905.  Cette  altitude  nous  avait  pam  con- 
sidérable ;  considérable  aussi  paraissait  être  la  hantenr 
(14.500  mètres)  à  laquelle  le  ballon  avait  rencontré  l> 
couche  isotherme.  La  plupart  des  ballons-sondes  ont  en 
efiet  rencontré  cette  zone  à  des  altitudes  variant  entre 
8  000  et  12.000  mètres.  Pour  expliquer  ces  différences, 
l'hypothèse  d'une  erreur  dans  la  constante  baromélriqne 
se  présentait  d'elle-même  à  l'esprit  et  nous  l'fms 
énoncée.  Cependant,  une  telle  supposition  comporKV! 
inconvénient  ;  elle  met  en  doute  la  marche  d'un  \» 
trument  dont  l'emploi  a  fait  l'objet  de  vériflcatiois 
sérieuses.  Le  mieux  est  de  suivre  la  marche  scientiOi|ae 
et  d'adopter  les  résultats  tels  que  les  fournit  l'expérienct; 
au  lieu  de  considérer  que  la  couche  isotherme  coDamenc» 
à  des  altitudes  comprises  entre  8.000  et  12.000  mètres, il 
n'y  a  qu'à  admettre  comme  le  fait  M.  Supan  qn'ellf 
puisse  commencer  dans  certaines  circonstance<  i 
14.000  mètres.  C'est  la  conclusion  la  plus  conforme  ib 
méthode  scientifique  qu'on  peut  déduire  de  cette  renur- 
quable  ascension. 

Voici,  d'après  Ciel  et  Terre,  quelques  chiffres  rehlf'' 
cette  ascension  et  extraite  du  mémoire  de  M.  Supan  !^' 
termann's  Mitteilungen,  1907,  fasc.  VI). 


AllUudp, 
en  mètres. 

140 

1.640 

3.710 

4.120 

5.130 

14.490 : 

15.000 

19.000...... 

22.000 

25.800 


Température 
ceuligrade. 

16*8 
14,2 

3,7 

3,1 

0,1 
62,7 
58,0 
49,4 
47,3 
40,0 


Epaisseur 

de  la  couche, 

CD  mètres. 


1.500 
2.070 

410 
1.010 
9.360 

510 
4.000 
3.000 
3.800 


VariitM* 

I»' 

lOOmèim- 


_0»1' 
-0,51 

_o,(n 

-0,33 
-0,67 
-fO,92 
-f  0,?i 
-1-0,07 
•f  0,1» 

DONOU». 


CHIMIE 


Le  fluor  dans  les  coquilles  de  mollusques  non  aa- 
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Tins.  —M.  P.  Caries  a  montré,  il  y  a  quelque  temps,  que 
l'eau  de  mer  contenait  0  gr.  012  de  flnorures  par  litre 
et  qu'on  en  tronvait  dix  fois  pins  dans  les  écailles 
d'hoitres  et  de  moules  prises  dans  cette  eau;  il  vient 
maintenant  de  rechercher  le  fluor  dans  les  coquilles  des 
moUasques  non  marias  et  il  a  obtenu  les  résultats  sui* 
«aats: 

FlnorurM 
pour  100  gr. 

Houles  du  Tarn 2  ft  3  mg. 

Escargots  de  Gironde  et  Bourgogne.  3  à  4  mg. 

Ijmnées  et  planorbes 2  a  3  mg. 

Ceci  montre  que  les  fluorures  terreux  font  partie  des 
ailles  des  mollusques  non  marins,  mais  en  quantité 
ADlablement  moindre  que  dans  les  marins  ;  que  le  fluor 
«it  plus  répandu  qu'on  ne  le  suppose  dans  les  eaux  de 
ririère  et  des  marais  ;  qu'il  existe  aussi  dans  les  feuilles 
«ervant  de  nourriture  aux  escargots;  que  les  :luorures 
terreux  paraissent  être  un  agent  général  de  formation  et 
Je  consolidation  du  squelette  de  tous  les  animaux  qui  en 
iont  pourvus.  {Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  août 
U07.)  J.-C.  B. 

'  CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Procédé  à  la  soude  pour  l'extraction  de  la  oel- 
lolose  du  bois.  —  La  découverte  des  procédés  d'extrac 
lion  de  la  cellulose  du  bois  a  été  un  grand  progrès  pour 
l'industrie  du  papier,  le  prix  de  la  cellulose  de  coton 
5'élant  élevé  considérablement  par  suite  de  l'affluence 
des  demandes. 

Le  traitement  de  la  paille  et  du  bois  par  ébullition 
sous  pression  avec  les  alcalis  caustiques,  indiqué  en 
Allemagne  en  1860,  a  été  appliqué  sur  une  grande 
échelle  en  Amérique.  Ayant  réussi  à  surmonter  les  difQ 
cultes  opposées  au  début  à  la  vente,  le  Canada  est  de- 
venu le  premier  importateur  de  la  cellulose  de  bois  sur 
les  marchés  anglais,  où  ce  produit  est  aujourd'hui  juste- 
ment apprécié. 

Le  traitement  du  bois  par  le  bisulfite  et  l'acide  sulfu- 
reux libre  est  venu  concurrencer  la  méthode  à  la  soude; 
nais  les  pertes  en  produits  de  réaction  rendent  souvent 
uuavean  procédé  plus  coûteux. 

L'mnlage  des  liqueurs  sulfltiques  est  de  donner  une 
liire  décolorée  que  l'on  peut  employer  sans  blanchi- 
Bnt  pour  les  papiers  de  journaux,  mais  la  cellulose 
stileoue  n'est  pas  pure  et  le  plus  souvent  elle  doit  subir, 
comme  dans  le  procédé  à  la  soude,  un  traitement  oxy- 
dant 

Le  bois  doit  être  préparé  avant  l'action  des  sulflles, 
or  les  nœuds  et  les  racines  ne  seraient  pas  dissous; 
celte  préparation  est  inutile  avec  les  alcalis. 

La  libre  est  débarrassée  parla  soude  de  la  petite  quan- 
tité de  silice  qu'elle  contenait  et  est  ainsi  beaucoup  plus 
soople.  > 

La  soude  a  une  action  hydrolisante  détiuisant  pro- 
çreisivement  la  molécule;  le  ligneux  donne  des  produits 
acides  qni  se  dissolvent  et  la  cellulose  reste,  si  l'action 
o'est  pas  trop  prolongée.  La  durée  de  cuisson  et  ta  quan- 
tité d'alcali  à  employer  varient  avec  l'âge  et  la  nature  du 
l«is.  L'érable  donne  moitié  plus  de  cellulose  que  le 
upio.  Les  bois  durs  donnent  une  fibre  beaucoup  plus 
courte  que  celle  des  conifères  et  dont  la  texture  est  si 
fioe  qu'elle  peut  servir  à  la  fabrication  des  papiers  de 
I     première  qualité. 

I       L'action  de  l'alcali  peut  être  arrêtée  après  une  hydra- 
tation dn  ligneux  sufOsante  pour  permettre   ensuite  la 


séparation  des  fibres  à  la  meule  ;  on  obtient  ainsi  une 
pâte  serrant  à  la  préparation  des  papiers,  «  Kraft  »  très 
résistants. 

Les  lessives  de  sonde  utilisées  sont  ensuite  concentrées 
k  nouveau,  débarrassées  des  produits  organiqqes  et 
recaustiflées.  Le  traitement  est  ainsi  continu  et  écono- 
mique. 

Le  Canada  semble  être  spécialement  favorisé  pour 
l'application  de  ce  procédé  puisque,  dans  ce  pays  riche 
en  bois,  un  industriel  peut  avoir  à  proximité  la  pierre 
&  chaux  nécessaire  à  la  caustiQcation  et  la  «  bouille 
blanche  »  qui  lui  donnera  électrolytiquement  la  soude  et 
les  liqueurs  de  blanchiment.  (Journal  of  chemical  in- 
dttstry,  juin  1907.)  J.-C.  B. 

PHOTOGRAPHIE 

Les  ▼aleors  en  photographie  et  le  temps  de  pose. 
—  Sens  ce  titre,  le  D'  Dufour,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Nancy,  a  publié  dans  le  Bulletin 
du  Photo-Club  nancéien  et  dans  La  Photographie 
(juin  1907)  un  intéressant  article  dont  nous  reprodui- 
sons les  passages  principaux  : 

Dans  un  fusain  ou  dans  une  peinture  monochrome, 
l'intensité  de  la  teinte  placée  en  un  certain  endroit 
correspond  à  ce  que  les  artistes  appellent  la  valeur. 
Ce  mot  valeur  est  d'ailleurs  assez  difficile  à  définir  ;  la 
valeur  varie  en  sens  inverse  de  l'intensité  lumineuse, 
abstraction  faite  de  la  couleur. 

HelmhoUz  a  fait  remarquer  que  dans  une  galerie  de 
peinture,  on  peut  voir  deux  tableaux  voisins  éclairés  de 
la  même  façon,  représentant  l'un  un  paysage  au  clair 
de  lune,  l'autre  un  désert  de  sable  sous  le  soleil  des 
tropiques.  Et  ce  sont  les  mêmes  couleurs  qui  per- 
mettent aux  peintres  de  rendre  des  efi'ets  si  différents  : 
ils  y  arrivent  en  observant  tes  rapports  des  valeurs. 

En  photographie,  dilTérents  facteurs  interviennent 
pour  déterminer  le  rapport  des  intensités  des  diverses 
parties  de  l'image.  Le  mode  de  développement  employé 
et  la  nature  du  papier  sur  lequel  on  fait  le  tirage,  per- 
mettent dans  une  certaine  mesure  de  faire  varier  les 
valeurs  de  l'épreuve,  et  je  reviendrai  qualque  jour  sur 
ce  sujet.  Mais  le  premier  facteur,  et  peut-être  le  plus 
important,  est  le  temps  de  pose. 

On  sait  qu'avec  une  pose  très  courte,  on  a  un  cliché 
heurté,  et  c'était  toujours  là  le  défaut  des  clichés  ins- 
tantanés alors  que  la  rapidité  des  plaques  n'était  pas  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Avec  une  pose  très  longue  tout 
le  cliché  devient  gris,  il  est  uniforme  et  comme  voilé. 
Le  temps  de  pos",  correct  est  celui  qui  nous  permet 
d'obtenir  un  cliché  rendant  les  valeurs  de  la  nature  si 
nous  voulons  tout  simplement  la  copier,  ou  rendant  les 
valeurs  que  nous  proposons  d'obtenir  en  vue  d'un  but 
déterminé,  si  nous  voulons  faire  œuvre  d'artiste  et 
interpréter  la  nature.  Tous  les  photographe^  savent  que 
la  mar^e  est  assez  large,  et  que  pour  des  temps  de  pose 
variant  dans  des  limites  assez  étendues  on  peut  obtenir, 
d'un  sujet  donné,  un  cliché  satisfaisant 

Pour  fixer  à  peu  près  le  temps  de  pose  optimum,  on 
peut  photographier,  avec  des  poses  différentes  systéma- 
tiquement croissantes,  un  même  objet  présentant  en  ses 
différents  points  des  intensités  différentes,  et  voir  à 
quel  temps  de  pose  correspond  pour  le  cliché  développé 
ou  l'image  sur  papier  le  meilleur  effet,  soit  celui  qui 
répond  le  mieux  à  notre  idée. 

M.  E.  Hach  a  indiqué,  il  y  a  déjà  longtemps,  un  pro- 
cédé  qui  permet,   d'une  façon    relativement   simple. 
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d'arriver  à  ce  résultat  (1).  L'objet  qu'il  photographie  est 
un  secteur  tournant  sur  un  fond  clair  blanc  ou  coloré 
d'une  façon  quelconque  :  l'intensité  lumineuse  objective 
dépend  alors  de  la  largeur  angulaire  du  secteur,  la 
valeur  est  proportionnelle  k  l'angle  au  centre  corres- 
pondant. En  faisant  varier  cet  angle  au  centre,  il  est 
facile  d'obtenir  les  intensités  lumineuses  que  l'on  veut. 

M.  Macb  prend  un  disque  de  carton  blanc,  y  trace 
cinq  cercles  qui  limitent  des  anneaux  concentriques  et 
divise  le  disque  en  quatre  secteurs  par  deux  diamètres 
rectangulaires.  Ensuite,  avec  de  l'encre  de  Chine,  il 
noircit  chacun  des  quatre  secteurs  de  façon  i  laisser 
tout  blanc  l'anneau  extérieur  en  totalité,  à  ne  laisser  en 
blanc  que  la  moitié  du  second,  le  quart  du  troisième, 
le  huitième  du  quatrième  ;  le  cinquième  au  centre  est 
complètement  noirci. 

Si  on  fait  tourner  le  disque  à  l'aide  d'un  mouvement 
d'horlogerie,  les  quatre  premiers  anneaux  présentent 
des  intensités  lumineuses  objectives  que  nous  pouvons 
désigner  par  i,  1/2, 1/4,  1/8,  puisque  ces  chiffres  cor- 
respondent aux  proportions  de  lumière  entrant  respec- 
tivement dans  ces  teintes.  Il  convient  de  découper  le 
disque  de  façon  à  ne  garder-  que  les  parties  noircies  et 
de  le  mettre  à  quelque  distance  du  fond  clair  choisi. 

Ce  disque  est  masqyié  par  un  écran  noir  qui  permet 
de  découvrir  successivement  une  plus  on  moins  grande 
étendue,  correspondant  par  exemple  à  un  seizième  de 
la  surface  du  disque,  pendant  huit  secondes,  puis  un 
second  seizième  pendant  huit  autres  secondes,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  la  moitié  du 
disque. 

Une  plaque  sensible  placée  dans  l'appareil  photogra- 
phique reçoit  l'image  du  disque,  et,  l'opération  faite, 
l'image  obtenue  présentera  cinq-  intensités  différentes 
pour  huit  durées  de  poses  ditTérentes,  en  tout  quarante 
essais  disposés  de  manière  à  former  une  table  à  double 
entrée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  le  secteur  qui  con- 
vient le  mieux  au  but  cherché. 

Cette  méthode  permet  de  trouver  an  moyen  d'une 
seule  expérience,  et  en  ne  dépensant  qu'une  plaque,  le 
temps  de  pose  qui,  pour  une  marque  de  plaques  donnée 
permet  d'obtenir  la  meilleure  reproduction  des  valeurs 
pour  les  différents  anneaux  du  disque  tournant. 

G.  N. 

HYGIÈNE 

La  répression  des  fraudes.  —  A  la  Société  d'Agri- 
culture (10  juillet)  M.  de  Montplanet  a  donné  lecture, 
au  nom  de  la  section  d'économie,  de  statistique  et  de 
législation  agricoles,  d'un  rapport  sur  une  communica- 
tion de  M.  Girard  relative  à  la  répression  des  fraudes. 

Le  système  proposé  par  H.  Girard  consiste  à  établir 
deux  séries  de  pénalités  : 

1"  Les  peines  correctionnelles  prévues  par  la  loi  de 
1905,  peines  infamantes  comprenantl'afflchage,  l'amende, 
la  prison  et  l'inscription  au  casier  judiciaire,  qui  conti- 
nueraient à  s'appliquer  a<rec  toute  leur  rigueur  aux 
véritables  fraudeurs  et  à  leurs  complices  qui  vendent  un 
produit  qu'ils  savent  être  fraudé; 

2."  Les  peines  contraventionnelles  qui  pourraient  en- 
traîner la  saisie  des  produits  fraudés  et  qui  frapperaient 


(1)  Ueber  die  ratche  Ermillelung  der  richligen  Expoti- 
lionszeit,  von  Professer  D'  E.  Mach  in  Prag.  —  Eder's 
Jahrbuch  (ttr  Photographie  und  Reproductions  lechnik  far 
das  Jahr  1894. 


ceux  qui  ont  commis  la  faute  professionnelle  de  lici«r 
au  public,  même  sans  le  savoir,  des  produits  reconni» 
falsifiés.  Une  loi  spécilierait  que  ces  délits  coolrafen- 
tionnels  seraient  passibles  de  simples  amendes,  saas 
inscription  au  casier  judiciaire. 

La  section  de  législation  delà  Société  nationale  d'igri- 
culture  est  d'avis  qu'un  pareil  système  aurait  une  action 
efficace  sur  la  répression  des  fraudes  et  faciliterait  beao- 
coup  l'action  judiciaire,  en  intéressant  le  vendeur  lu- 
même  à  la  recherche  des  véritables  coupables.  El|« 
reconnaît  en  principe  que  le  négociant,  ayant  commish 
faute  professionnelle  de  ne  pas  s'inquiéter  de  la  taleor 
des  denrées  alimentaires  qu'il  livre  à  la  consommatioo, 
mérite  une  punition  qui  lui  serve  d'avertissement  (wv 
l'avenir  et 'l'oblige  à  prendre  pour  ses  achats  touteila 
précautions  possibles. 

Hais  elle  estime  que  les  peines  contraventionullii 
devraient  être  graduées  comme  les  peines  correcti» 
nelles  elles-m^mes,  et  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  dm 
distinction  entre  les  denrées  fraudées  par  addition  de 
produits  nuisibles  à  la  santé  et  les  denrées  fraudées, 
mais  ne  contenant  aucune  matière  nocive. 

Pour  les  premières,  dont  la  liste  serait  établie  parles 
corps  compétents,  la  contravention  s'appliquerait  sus 
discussion  à  celui  qui  les  détient  et  entraînerait  tou- 
jours la  saisie  immédiate  et  la  destruction. 

Pour  les  secondes,  c'est-à-dire  pour  les  produits  frio 
dés  par  addition  de  substances  étrangères,  mais  dod 
nuisibles  à  la  santé  du  consommateur,  les  peines  cootn 
ventionnelles  seraient  plus  faibles  et  le  coDlroesaDi 
pourrait  être  déchargé  de  toute  pénalité  s'il  apporuilli 
preuve  qu'il  a  été  lui-même  trompé  par  son  Yendeor. 
{Journal  Officiel,  24  juillet.)  A.  R. 

Les  industries  provoquant  un  dégagement  i'ij- 
drogène  arsénié.  —  Il  existe  de  nombreuses  indusmes 
dans  lesquelles  on  a  constaté  le  dégagement  d'hjln- 
gène  arsénié,  et  une  révision  critique  des  divines  soukcs 
industrielles  de  ce  gaz  présenterait  un  réel  intérêt  pov 
l'hygiène  du  travail.  Pour  ne* citer  que  quelqueii  opén- 
tions  industrielles  au  cours  desquelles  ce  gaz  tosiqne 
peut  prendre  naissance,  nous  indiquerons  le  iraiteoral 
des  minerais  arséniés  de  plomb,  zinc,  cobalt,  le  grilbçc 
du  mispickel,  la  fabrication  du  sulfate  de  fer  f 
attaque  des  ferrailles^  la  fabrication  des  couleurs  d'ui- 
line,  etc.,  etc.  Or,  l'hydrogène  arsénié  estung«lw 
dangereux,  et  l'attention  a  été  appelée  depuis  longlemp 
sur  sa  toxicité;  dans  de  nombreuses  industriej^o'i 
constaté  des  cas  graves  ou  mortels  d'intoxication  pu  ^ 
gaz. 

MM.  Chevalier  et  Chaignot  ont  fixé  à  i  / 100.000  la  lioitt 
de  toxicité  de  ce  gaz;  mais  par  prudence,  on  doit 
admettre  que  la  teneur  en  hydrogène  arsénié  des  alomi- 
phères  -industrielles  ne  doit  jamais  être  supérieure  i 
1/200  000. 

MM.  A.  Hébert  et  F.  Heim,  ont  indiqué  le  procédé 
suivant,  pour  déceler  la  présence  de  l'hydrogène  arsénié 
à  ces  doses  limites  :  On  fait  passer  l'air  suspect,  a»- 
moyen  d'un  aspirateur  quelconque,  dans  un  tube  absor- 
bant renfermant  une  solution  cuivreuse  chlorbydriqoe, 
et  on  sépare  aiûsi  les  hydrogènes  antimoniés,  sulfurés, 
phosphores,  de  l'hydrogène  arsénié  qui,  n'étant  pas 
absorbé,  peut  être  décelé  par  le  papier  roercuriqne. 

Une  autre  méthode  de  dépistage  du  même  gei,  celle-ci 
d'ordre  physiologique,  s'offre  également  à  nous.  l.a  sen- 
sibilité des  oiseaux  vis-à-vis  de  l'hydrogène  arsénié  est 
tellement  grande  que  l'industriel  aura  totuoon  '■  "'' 
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aoarce  de  placer  dans  l'atelier,  à  titre  d'indicateur  de 
sAreté,  un  certain  nombre  d'oiseaux  de  volière  ;  ceux-ci 
se  trouveraient  atteints  par  des  doses  d'hydrogène  arsé- 
nié de  beaucoup  inférieures  à  celles  qui  peuvent  exercer 
sur  l'homme  une  action  nocive. 

L'oiseau  peut  jouer  vis-i-vis  de  l'hydrogène  arsénié  le 
même  rMe  de  révélat3ur  qu'il  est  susceptible  de  jouer 
vis-à-vis  de  l'oxyde  de  carbone.  {Revue  de  chimin  indus- 
trielle, juillet  1907.)  J.-C.  B. 

Lt  ration  du  soldat.  —  Dans  une  térie  d'articles 
nh  documentés  sur  la  rafion  du  soldat,  constituant  un 
stonel  pratique  d'éducation  alimentaire,  parue  dans  la 
ifote  de  r Intendance,  M.  Léon  Gérardin  établit  la  valeur 
éoen^tiqne  des  repas  de  nos  soldats,  exprimée  en  calo- 
ries calculées  d'après  la  composition  des  aliments  consi- 
dérés comme  formés  de  matières  albuminoïdes  (3  cal.  68 
par  gr.),  de  matières  grasses  (3  cal.  65)  et  d'hydrate  de 
carbone  (3  cal.  88.)  , 

Dans  le  calcul,  on  a  tenu  compte  de  la  partie  non 
sbimilable  des  aliments,  évaluée  à  10  p.  100  pour  l'albu- 
nine,  à  4  p.  100  pour  les  corps  gras  et  à  5  p.  100  p.  les 
Vil  rates  de  carbone. 

On  admet  généralement  que  2.700  calories  sont  sufQ- 
sant'es  pour  la  ration  journalière  d'un  adulte  de  65  kilog. 
La  ration  type  devant  contenir  les  trois  matières  fon- 
damentales alimentaires  s'exprime  ainsi  : 


Nature 


Poids 
absorbé 


Albamioe lit) 

Graisse &6 

Hydrates  de  carbone..      500 


QuaoUU 
assimilable    Calories 

108   .  397,44 

53    458,45 

476   1.846,88 


Le  livret  des  «  Ordinaires  »  du  22  avril  1905  fournit 
des  types  de  menus  avec  les  dosages  et  la  manière  de 
les  préparer.  Il  permet  d'établir  leur  valeur  calorigène. 

Nous  donnerons,  à  titre  d'exemple,  le  calcul  pour  le 
baricot  de  mouton  en  admettant  un  déchet  de  30  p.  100 
i  l'éplucbage  des  légumes. 

Quanlilé  en  grammes 


Fournie      Epluchée      Calories 


ItotttonB  (avec  oi). 
Pommes  de  terre.. 

Choux < 

Carottes 

Poireaux 

SaindoQX 

Farine 


160 

800 

KK) 

50 

50 

20 

10 


S60 
70 
35 
35 


150,00 

476,00 

19,32 

16,31 

16,31 

172,20 

3.44 

853,58 


Avec  les  tableaux  annexés  au  travail  de  M.  Gérardin, 
</Q  arrive  de  même  k  obtenir  pour  les  menus  suivants, 
ies  valeurs  calorigènes  ci-dessous  : 

Calories 

Bœaf  à  la  mode 816,36 

Ragoût  de  bœuf 952,38 

Salade  de  viande 1.^7,33 

Salade  de  saison 637,63 

Hachis  aux  pommes  de  terre 972,46 

—     auxharicots 1.039,64 

RaU  lard  salé 694,76 

Morue  pommes  de  terre 925 

En  prenant  pour  moyenne  le  chiffre  le  plus  bas,  800  ca- 
lories pour  la  ratioa  d'un  repas,  on  a  pour  les  deux  repas 
1.600  calories  aaxqaelles  il  faut  ajunter  1.26S  calories 


produites  par  la  ration  de  750  grammes  de  pain,  plus 
76  calories  provenant  des  20  grammes  de  sucre  du  café 
du  matin. 

On  arrive  ainsi  à  un  total  théorique  de  3.041  calories. 

Cette  question  de  l'alimentation  du  soldat  est  une  des 
plus  compliquées;  elle  a  fait  l'objet  de  recherches,  aux- 
quelles ont  prit  part  des  hommes  éclairés  faisant  partie 
d'une  commission  supérieure  gui  se  réunissait  récem- 
ment encore.  Actuellement,  les  capitaines,  étant  chargés 
d'assurer  la  nourriture  des  hommes  et  de  varier  les 
menus,  doivent  constituer  un  personnel  capable  de 
préparer  les  aliments.  Or,  ce  personnel  est  en  général 
quelconque,  et  la  cuisine  s'en  ressent.  Puisque  dans  les 
régiments,  il  y  a  des  professionnels,  tailleurs,  cordon- 
niers, etc.,  pourquoi 'n'y  aurait-il  pas  des  cuisiniers 
comme  il  y  a  des  armuriers. 

Des  écoles  de  cuisine  militaire  pourraient  être  orga- 
nisées par  exemple  dans  chaque  corps  d'armée.  Des  ten- 
tatives ont  d'ailleurs  été  faites,  l'an  dernier,  au  31*  régi- 
ment d'artillerie.  En  Angleterre,  dans  tous  les  corps 
de  troupe,  les  cuisines  régimentaires  sont  sous  la 
surveillance  immédiate  d'un  «  scrgeant  masler-cook  » 
sortant  de  l'école  de  cuisine  d'Aldershot.  A  chaque  repas, 
Vordely  officer  nasse  dans  les  réfectoires,  demande  à 
haute  voix  :  Any  complaints,  et  reçoit  les  réclamations 
des  hommes.  L'ofQcier  anglais  de  semaine  ne  manque 
jamais  i  cette  louable  consigne.  Cette  active  surveillance 
et  la  direction  d'un  cuisinier  de  profession  font  que 
Pommy  est  bien  nourri,  et  que  ses  plaintes  sont  rares. 

A.  R. 

La  loi  sur  les  vins.  —  La  loi  du  3  septembre  1907 
établit  qu'aucune  boisson  ne  peut  être  vendue  sous  le 
nom  de  vin,  si  elle  ne  provient  exclusivement  de  raisins 
ou  de  jus  de  raisins  frais. 

Toutes  manipulations  autres  que  celles  ci-dessous  dé- 
signées seront  considérées  comme  fraudes. 

Kn  ce  qui  concerne  les  vins,  les  manionlations  auto- 
risées sont  : 

1°  Le  coupage  des  vins  entre  eux; 

i*  La  congélation  des  vins  en  vue  de  leur  concentra- 
tion; 

3*  La  pasteurisation  (action  de  la  chaleur)  ; 

4*  Le  collage  au  moyen  des  clarifiants  consacrés  par 
l'usage,  tels  que  l'albumine  pure,  le  sang  frais,  la  caséine 
pure,  la  gélatine  pure,  ou  la  colle  de  poisson  ; 

3*  L'addition  de  tannin  dans  la  mesure  indispensable 
pour  effectuer  le  collage  an  moyen  des  albumines  ou 
de  la  gélatine  ; 

6*  La  clarification  des  vins  blancs  tachés,  au  moyen  du 
charbon  pur; 

7<>  Le  traitement  par  l'anhydride  sulfureux  pur  prove- 
nant de  la  combustion  du  soufre  et  par  les  bisulfites 
alcalins  cristallisés  purs. 

Les  quantités  employées  seront  telles  que  le  vin  ne 
retienne  pas  plus  de  350  milligrammes  d'anhydride  sul- 
fureux libre  ou  combiné  par  litre.  En  aucun  cas,  les 
bisulfites  afcalins  ne  peuvent  être  employés  à  une  dose 
supérieure  à  20  grammes  par  hectolitre. 

En  ce  qui  concerne  les  moûts  :  Ne  seront  pas  consi- 
dérées comme  fraudes  : 

1*  Le  pl&trage  et  le  sucrage  dans  les  limites  fixées  par 
les  lois  du  11  juillet  1891  et  du  28  janvier  1903; 

2«  Le  traitement  par  l'anhydride  sulfureux  et  par  les 
bisulfites  alcalins  dans  les  coaditions  fixées  pour  les  vins  ; 

3*  L'addition  des  tannins  ; 
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4*  L'addition  à  la  cuve  d'acide  Urtriqae  cristallisé  par 
dans  K's  moiits  insufllsamment  acides.  L'emploi  simul- 
tané de  l'acide  taririqae  et  du  sucre  est  interdit; 

S"  L'emploi  des  levures  sélectionnées. 

Le  vin  doit  être  vendu  sous  une  dénomination  inscrite 
d'une  manière  apparente  sur  les  fûts  ou  bouteilles.  Cette 
inscription  n'est  pas  obligatoire  pour  les  bouteilles  et 
récipients  dans  lesquels  les  vins  de  consommation  cou- 
rante sont  emportés  séance  tenante  par  l'acheteur  ou 
servis  par  le  vendeur  pour  être  consommés  sur  place. 

Pour  les  vins  mousseux,  en  dehors  des  manipulations 
ci-dessus,  on  considérera  comme  licites  : 

1"  Les  manipulations  et  traitements  connus  sous  le 
nom  de  méthode  champenoise  ; 

3*  La  gazéification  par  l'addition  d'acide  carbonique 
pur. 

Aucun  vin  ne  peut  être  détenu  ou  transporté  en  vue 
de  la  vente,  mis  en  vente  ou  vendu  sous  la  seule  déno- 
mination de  «  vin  mousseux  >  que  si  son  efTervescence 
résulte  d'une  seconde  fermentation  alcoolique  en  bou- 
teilles, soit  spontanée,  soit  produite  suivant  la  méthode 
champenoise. 

Lorsque  l'effervescence  d'un  vin  est  produite,  même 
partiellement,  par  l'addition  d'acide  carbonique,  il  n'est 
pas  interdit  d'employer  dans  sa  dénomination  le  mot 
•(  mousseux  »,  mais  à  la  condition  qu'il  soit  accompa- 
gné du  terme  «  fantaisie  »,  d'un  qualificatif  différen- 
ciant ce  vin  de  ceux  prévus  &  l'alinéa  précédent,  de  telle 
façon  qu'aucune  confusion  ne  soit  possible  dans  l'esprit 
de  l'acheteur  sur  le  mode  de  fabrication  employé,  la 
nature  ou  l'origine  du  produit. 

Dans  les  inscriptions  et  marques  figurant  sur  les  réci- 
pients, le  mot  «  mousseux  »  et  le  qualificatif  qui  raccom- 
pagne ou  le  terme  <<  fantaisie  »  doivent  être  imprimés 
en  caractères  identiques.  A.  R. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Sur  la  corrosion  éleotrolytique  du  fer  et  de 
l'aoier  dans  le  béton.  —  VBclairage  électrique  du 
15  juin  1907  résume  des  expériences  de  Caj(trr  desti- 
nées à  savoir  quels  dommages  peut  causer  l'action  éleo- 
trolytique sur  les  métaux  couverts  de  ciment  de  Portland. 
Carter  a  déterminé  l'intensité  de  courant  et  le  temps 
nécessaire  pour  corroder  des  métaux  placés  au  sein  de 
béton  ou  de  ciment  hydraulique  et  a  étudié  la  valeur 
de  ceux-ci  comme  électrolytes. 

Il  résulte  de  ces  expériences  qu'il  est  probable  que  la 
nature  du  ciment  inllue  peu  sur  les  phénomènes  en  jeu. 

En  ce  qui  concerne  les  remèdes  à  adopter,  l'auteur 
indique  qu'il  faut  employer  non  pas  de  la  peinture  ou 
un  vernis  quelconque,  mais  un  isolant  capable  de  résis- 
ter d'une  façon  continue  à  l'humidité. 

Ues  expériences  de  laboratoire,  ainsi  que  des  obser- 
vations faites  dans  la  pratique,  on  peut  tirer  les  conclu- 
sions suivantes  :  , 

1«  Les  constructions  en  acier  sont  bien  préservées  de 
la  corrosion  ordinaire  par  le  béton  si  on  le  place  dans 
l'eau  salée  on  dans  l'eau  douce  ; 

2°  Si  un  tiès  faible  courant  passe  de  la  colonne  métal- 
lique intérieuic  on  armature  dans  le  béton  ou  dans  la 
maçonnerie,  il  se  produit  une  corrosion  du  métal  et  une 
désintégration  du  béton  ou  de  la  maçonnerie  ; 

3*  Les  constructions  en  acier,  enveloppées  de  béton 

qui  sont  soumises  à  l'action  de  l'eau  de  mer,  sont  plus 

'.posées,  à  l'action  éleotrolytique  que  celles  qui  sont 


tixiM 


soumises  à  l'action  de  l'eau  douce,  par  inite  de  U 
faible  résistance  du  béton  dans  l'eau  de  mer- 

4*  Dans  aucun  cas,  on  ne  peut  considérer  l«  h, 
comme  un  isolant  :  il  semble  même  bien  qu'il  «> 
porte  comme  un  électrolyte,  ainsi  que  le  sol.      ^ 

Le  Phare  de  Sanganeb  (mer  Bouge). — u.  Cku 
a  fait  devant  la  Société  des  Ingéniewi  civilt,  (Un 
séance  du  6  juilletl907,  une  communication  sorUn 
de  Sanganeb,  qui  a  été  étudié  et  construit  en  coUji 
tion  par  MM.  Schneider  et  Cie,  Guérin  et  Charvam 
Société  des  établissements  Henry  Lepaute.  ' 

Le  phare  de  Sanganeb  se  trouve  sur  le  récif  de  ce  ■ 
dans  la  rade  spacieuse  de  Cheik-el-Barough,  le  \n 
laquelle  on  a  créé  le  port  de  la  ville  nouvelle  di 
Soudan,  i  2S  milles  au  Nord  de  Souakim. 

Les  fondations  du  phare  comportent  un  masiiti 
tant  en  maçonnerie,  dans  lequel  se  trouve  noTit 
couronne  octogonale  métallique  solidement  encii 
servant  de  base.  La  tour  est  constituée  par  hoii  f| 
&  treillis  rayonnant  d'un  rayon  central  et  entred 
extérieurement  suivant  les  huit  faces.  Elle  préita^ 
résistance  &  la  pression  dn  vent  an  moins  égale  à  ai 
grammes  par  mètre  carré.  Les  logements  à  deux  «j 
situés  dans  le  centre  de  la  tour,  sont  formés  pari 
matures  métalliques,  avec  garnissage  en  briquet  di 
servant  de  protection  contre  la  chaleur. 

Des  réservoirs  métalliques  noyés  dans  la  mien 
permettent  d'emmagasiner  l'eau  nécessaire  i  |; 
tion  du  personnel. 

La  construction  des  fondations,  dans  l'ean  eln} 
constamment  balayé  par  les  lames,  a  exigé  d'aboitl 
blissement  d'une  enceinte  en  inaçonnerie;  ou  a  pi;, 
travailler,  en  eau  calme,  au  coulage  dn  bétoadi 
ment  de  la  plate-forme  et  à  la  mise  en  place  de  ki 
ronne  de  base.  Les  blocs  employés  étaient  desd 
flottantes  en  ciment  armé,  fabriquées  à  Suet,  transm 
&  Sanganeb,  débarquées  au  récif,  conduites  jasqa'îl 
emplacement  et  remplies  ensuite  de  béton  de  ciJ 
La  plate-forme,  complétée  par  un  massif  de  marongi 
fournit  un  apponlement  qui  va  jusqu'à  5  mètrcidtl 
et  qui  permet  l'accès  du  phare  aux  embarcatioas  i 
certain  tirant  d'eau. 

La  hauteur  des  feux  est  de  KO  m.  30  au-dessu 
veau  moyen  de  la  mer.  Les  lentilles  annulaires, aui 
de  quatre,  donnent  un  feu  blanc  toutes  les  cinq  m 
Elles  sont  supportées  par  un  plateau  de  fonte  h 
et  mobile  autour  de  l'axe  vertical  d'un  arbre  n\ 
celui-ci  est  guidé,  à  sa  partie  supérieure,  par 
sinet  et  il  repose,  i  sa  partie  inférieure,  par  Tu 
diaire  d'un  pivot  démontable  en  acier,  sur  une 
dine  en  bronze  munie  d'un  grain  d'acier 

La  lumière  est  produite  par  un  brûleur  i  iicaa 
cence  alimenté  par  un  jet  de  vapeur  de  pétrole,  qi 
projeté  au  moyen  d'acide  carbonique  sons  pres»loa 
rotation  est  d'un  tour  complet  en  vingt  secondet 
portée  du  feu,  ainsi  réalisé,  varie  entre  40  idIIIm, 
temps  moyen  et  85  miles  par  temps  clair. 

Les  travaux  ont  duré  seulement  treize  mois  et  le  pi 
fonctionne  depuis  le  27  janvier  1906.  H.  1). 

Un  nouvel  emploi  du  béton  armé.  —  Ce  n'est 
la  première  fois  qu'on  recourt  au  béton  armé  pour  i 
cer  des  piles  ou  pilotis;  et  couramment  maintesan 
forme  des  sortes  de  pieux  de  béton,  avec  armature 
tallique  interne,  qui  supportent  les  coups  de  moato; 
s'enfoncent  dans  le  sol  comme  des  pilotis  de  bois,  put 
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ta  ait  soin  de  munir  leur  tète  d'an  chapeau  métal- 
Ibis  cette  fois,  ce  sont  de  grosses  piles,  jouant  les 
I  en  aMÇOUD^nB  destinées  à  supporter  des  tabliers 
loBteoient,  par  exemple,  des  plates  formes  d'embai>- 
ncot  (t  d'entrepAt,  que  l'on  établit  en  utilisant  les 
fté^  précieuses  du  béton  armé.  Le  cœur  de  cha- 
ie  cea  piles  est  formé  de  trois  pilotis  de  bois,  et 
-jjQt,  quoiqu'on  se  trouve  à  la  mer,  ce  bois  est 
wgo't  mis  à  l'abri  des  attaques  redoutables  du 

I. 

ni  i  San  Francisco  que  Ton  emploie  la  méthode,  qui 
Mt  d'établir  fort  économiquement,  et  cependant  de 
idarable,  une  série  de  docks,  d'appontements  avec 
,gs,  qui  ne  coûteront  relativement  que  très  peu 
t  de  lear  caractère  de  permanence.  On  commence 
[oDcerles  trois  pilotis  juxtaposés  dont  nous  venons 
r;  ils  se  touchent  à  peu  près.  On  arase  leur  tête 
ent  à  la  même  hauteur,  puis,  on  glisse  autour 
tn  cylindre  en  bois  de  longueur  appropriée  à 
ment  qu'on  va  lui  faire  siU>ir  &  lai>mème  :  ce 
est  hit  de  sortes  de  longues  donelles  qui  sont 
irim  en  pin  de  Douglass,  donelles  serrées  les 
itte  les  antres  par  des  cercles  d'acier.  C'est  en 
10  iounense  fût  sans  fonds  et  exactement  cylin- 
Afacnne  garniture  convenable  en  haut  de  ce 
,,  gn  peat  le  soumettre  aux  coups  de  mouton,  et 
pea  i  peu  dans  le  soua-sol  immergé.  A  la 
bi  pilotis  ont  été  enfoncés  à  refus,  autrement  dit 
(iqo'ils  soient  susceptibles  de  supporter  une 
duidirable,  celle  de  l'appontement,  comme 
__^  It  comprendre;  tandis  que  le  cylindre  enve- 
jUatendu  de  4  à  5  mètres  seulement  dans  le 

entre  le  groupe  des  pilotis  et  l'intérieur 
I  sorte  de   toile  métallique,  du  métal 
mn^  sur   lui-même  en  forme  de  cylindre 
itt'tst  cela  qui  constituera  l'armature  de  la 
Mn,  dont  le  moule  sera  fait  du  cylindre  de 
Il  «cordes  trois  pilotis.  En  effet,  on  coule  dans 
iattnnédiaire  entre  le  cylindre -enveloppe  et  ces 
^Étélon,  de  composition  convenable,  après  que 
toute  l'eau  se  trouvant  dans  le  cylindre,  et 
si,  au  moyen  de  la  pompe  centrifuge,  enlevé 
du  dépôt  terreux  meuble,  qui  peut  se  trourer 
enceinte.  Le  béton  remplit  rapidement  tout 
disponible  et   noie  non    seulement  la   toile 
mais  encore  les  pilotis.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
puti^  supérieure  d'un  chapeau  métallique, 
ir  y  asseoir  en  toute  sécurité  le  plancher  du 
Uement,  l'enveloppe  de  bois  sera  rongée,  et 
doate,  par  les  tarets,  mais  cela  aura  seulement 
tésoitat  de  mettre  k  nu  le  cylindre  de  maçonnerie, 
I,  «st  inattaquable.  D.  B. 

fLECTMMfTALLURGIE 

ipiocédé  curieux  de  fabrication  paréleotrolyse 
tabès  tant  soudure  et  de  plaques  métalliques, 
o^ode  est  d'origine  allemande  ;  elle  est  due  à 
nas3,  et  est  déjà  exploitée  industriellement  dans 
les  Langbein,  de  Leipzig.  Si  nous  considérons 
lement  la  fabrication  d'un  tube  de  cuivre,  nous 
que  le  métal  se  dépose  électrolytiquement  sur 
idrin  tournant,  mais  sans  qu'on  ,ait  à  installer 
inissoir  en  agate,  comme  dans  le  procédé  Elmore, 
donner  de  l'homogénéité  et  de  l'uni  au  dépét,  en 
t  les  balles  qui  peuvent  se  produire.  Pour  obte- 


nir ce  résultat,  il  a  suffi  de  mettre  en  suspension  dans 
la  solution  une  matière  siliceuse  comme  du  sable  ou  du 
quartz,  sur  laquelle  l'élettrolyte  est  sans  action;  elle 
cause  à  la  surface  du  mandrin  un  frottement  assez  pro- 
noncé pour  assurer  l'expulsion  des  bulles  et  la  suppres- 
sion des  inégalités  de  surface.  De  la  sorte,  on  n'est  pas 
forcé  de  faire  tourner  le  mandrin  avec  la  rapidité  très 
grande  qui  s'impose  dans  te  procédé,  si  remarquable 
pourtant  à  d'autres  égard><,  de  M.  Gowper  Cole. 

Les  tubes  obtenus  de  le  sorte  ont  une  homogénéité 
très  précieuse;  de  plus,  leur  résistance  à  la  traction  dé- 
passe deux  fois  celle  qui  est  exigée  par  les  cahiers  des 
charges  de  la  Marine  allemande.  A  noter  que  la  méthode 
peut  Rappliquer  aussi  bien  à  la  fabrication  de  plaques 
et  de  tubes  de  tout  autres  métaux  que  le  cuivre,  pourvu 
qu'ils  puissent  par  dépAt  électrolytique  se  former  à  l'état 
spongieux  et  sporeoz.  D.  B. 

STATISTIQUE 

Statistique  mondiale  des  voies  ferrées.  —  En  1900, 
d'après  les  Archiv  fur  Eisenbahmoesm,  la  longueur 
totale  des  voies  ferrées  exploitées  dans  le  inonde  était  de 
790.000  kilomètres  se  répartissant  ainsi  : 

Amérique 408.171  kilomètres 

Europe 2i>3.525        — 

Asie 60  301         — 

AuitraUe 84.014         — 

Afrique ÎO.IU         — 

Le  poids  d'acier  par  mètre  de  voie  est  d'environ 
100  kilog,  soit  pour  les  790.100  kilomètres  le  poids  de 
79.010.000  tonnes  d'acier  sous  forme  de  rails.     A.  R. 

Les  sous-marins.  —  L'annuaire  allemand  Nauticm 
a  récemment  publié  la  statistique  des  sous-marins  et 
submersibles  des  grandes  puissances  maritimes.  Leur 
nombre  serait  : 

France  89,  Angleterre  S2,  Russie  30,  Japon  19,  Etats- 
Unis  14,  Italie  6,  Allemagne  0  (le  D  1  est  encore  en  es- 
sais). 

Nous  ajouterons  i  ces  chiffres  que  la  Suède  possédé 
2  sous-marins,  la  Hollande  2  également.  L'Autriche  en  a 
4  en  chantier  et  2  en  projet.  Dans  les  programmes  na- 
vals du  Chili,  du  Brésil  et  de  l'Argentine,  sont  prévus 
aussi  la  construction  de  sous-marins.  A.  R. 

I<e8  vaccinations  antirabiques  i  l'Institut  Pasteur 
en  1906.  —  Pendant  l'année  1906,  773  personnes  ont 
subi  ie  traitement  antirabique  à  l'Institut  Pasteur  :  2  sont 
mortes  de  la  rage.  Mais  chez  une  d'entre  elles,  la  rage 
s'étant  déclarée  moins  de  15  jours  après  la  fin  du  traite- 
ment, on  doit  la  défalquer  pour  le  calcul  de  la  mor- 
talité. 

La  statistique  s'établit  donc  ainsi  : 

Personnes  traitées 772 

Mort 1 

MortaUté  p.  1.000 1.3 

Le  nombre  des  personnes  traitées  se  rapproche  de 
celui  de  l'année  dernière  (727). 

Suivant  le  lieu  où  la  morsure  a  été  faite,  on  peut  éta- 
blir la  répartition  suivante  : 

Morsures  à  ta  tète 66 

—  aux  mains 426 

—  aux  membres 2S0 

Au  point  de  vue  de  leur  nationalité,  les  772  personnes 
soignées  se  classent  ainsi  :  ,/ 
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Angleterre 1 

Hollande 82 

Russie } 

Grèce 1 

Soit  2S  étrangers  et  747  Français. 

Il  ne  faut  pas  oablier  qne  cinq  autres  Instituts  anti- 
rabiques fonctionnent  actuellenient  en  France.  Marseille, 
Lille,  Montpellier,  Lyon  et  Bordeaux  drainent  le?  mor- 
dus des  régions  environnantes. 

Voici  la  répartition,  par  départements,  des  747  Fran- 
çais qui  ont  été  soumis  au  traitement  antirabique  : 

Aieoe 3              Maine-et-Loire 13 

Allier.  3              Manche 16 

Aveyron 4              Marne  (Haute) 9 

Cantal 19  Meurthe-et-Moselle..  10 


Calvados 21 

Charente 8 

Côte  dOr 3 

C6tes-du  -Nord 40 

Corréze 6 

Creuse 9 

Doubs 21 

Eure-et-Loir 11 

Finibtère 50 

Garonne 8 

Itle-et-Vilaine 24 

Indre 13 

Jura 10 

Loire-Inférieure 7 

Loiret 10 

Loir-et-Cher 12 

Lot 27 

Lot-et-Garonne 4 


Morbihan 12 

Nièvre..  V 5 

Orne 12 

Puy-de-Dôme 6 

Rhin  (Haut-) 9 

Saône  (Haute-) 37 

Sarthe 6 

Sèvres  (Deux-) 4 

Seine 208 

Seine-et-Marne 4 

Seine-Inférieure 5 

Seine-et-Oise 84 

Somme , 7 

Vaucluse 2 

Vendée 22 


Vienne 

Vienne  (Haute-). 
Vosges 


(Annales  de  rinttitul  Pasteur,  XXI,  juin  1907). 

G.  B. 


L'éclairage  électrique  aux  Etats-Unis.  —  Le  Mo- 
niteur de  l'industrie  du  gaz,  d'après  le  bureau  de  statis- 
tique de  Washington,  donne  le  nombre  de  lampes  élec- 
triques fabriquées  aux  Etats-Unis  en  1900  et  en  1905. 

1900  1905 

Lampes  à  incandttcence,  de  6  bou- 
gies   21.300.000  83.300.000 

—  de  moins  de  6  bougies 2.900  000  19.700.000 

—  de  plus  de  6  bougies 1.200.000  9.500.800 

Lampes  à  arc  {type  ouvert) 23.656  17.480 

—  (type  ferme) 184.531  193.404 

L'éclairage  par  incandescence  s'est  donc  développé 
dans  des  proportions  beaucoup  plus  considérables  que 
l'érlairage  à  arc.  A.  R. 


NOUVELLES 

Un  nouveau  moteur  solaire.  —  Le  Daily  Express 
annonce  que  M.  Shuman,  pharmacien  de  Tacony  (Peen- 
syivanie),  vient  de  réaliser  un  nouveau  moteur  utilisant 
la  chaleur  solaire,  au  moyen  d'une  disposition  nouvelle 
de  la  classique  chambre  de  Saussure.  La  chaudière  est 
constituée  par  un  faisceau  de  tubes  noircis  remplis 
d'étber.  placés  dans  une  enceinte  fermée  par  deux  vitres 
superposées  et  séparées  l'une  de  l'autre  de  1  centimètre. 
La  vapeur  actionne,  dit-on,  un  moteur  de  un  cheval  et 
demi;  après  condensation,  elle  retourne  à  la  chaudière. 

Cette   machine  est  à  ajouter  à  celles  qui   ont  été 


essayées  par  Cagniard-Latour,  par  Franchot,  par  Ericsson 
par  Ch.  Tellier  (La  Conquête  pacifique  de  V Afrique  par 
le  soleil),  etc.  Nous  rappellerons  les  expériences  de 
M.  Monchot;  en  1878,  au  moyen  des  récepteurs  solaires 
qu'il  avait  construit  avec  M.  Abel  Pifre,  il  faisait  marchet 
une  machine  &  vapeur  au  Trocadéro  pendant  l'Exposi* 
tian  Universelle.  Il  a  consacré  à  cette  question  sit 
ouvrage  intéressant  :  La  chaleur  solaire  et  set  applka' 
lions,  Gauthier-Villars,  1879.  A  l'Exposition  de  SaioU 
Louis  (1904),  l'abbé  Himalaya  faisait  fonctionner,  u 
moyen  de  la  chaleur  solaire,  un  four  de  fusion  de  miae* 
rais  métalliques.  Jusqu'ici,  la  question  de  l'utilisalion  dt 
la  chaleur  solaire  n'a  pas  encore  reçu  de  solution  satis- 
faisante. 

Société  de  géographie  de  Nevr-Tork.  —  LaSoclélc 

de  géographie  de  New-Yorlc  a  reçu  des  nouvelles  de  a 
mission  polaire  du  capitaine  Ejnar  Mil^elsen-,  partie  dt 
Victoria  (Colombie  britannique)  en  mai  1906.  Onarail 
annoncé  que  la  mission  avait  péri  dans  les  glaces,  lo 
message  reçu  d'Eagle-City  (Alaska),  fait  savoir  qoe 
l'expédition  est  saine  et  sauve.  On  pense  que  ces  nou- 
velles ont  été  transmises  de  l'Ile  Uerschell  &  Eagle  Cil;. 

Les  aciéries  électriques  annexes  des  hauts  four-  , 
neaux.  —  Plusieurs  grands  établissements  métalinr- 
giques  de  l'Est  de  la  France  utilisent  les  gaz  des  hanU 
fourneaux  pour  actionner  des  moteurs  qui  prodaisenl 
l'énergie  électrique  nécessaire  aux  fours  Kjellin  àindac- 
tion  pour  la  fabrication  de  l'acier.  C'est  1&  une  des  appli- 
cations pour  l'utilisation  des  gaz  des  hauts  fourneani 
qui  vient  de  faire  l'objet  d'un  récent  ouvrage  de  M.  Ch. 
de  Mocomble.  | 

Commission  du  domaine  public  en  matière  litta- 
raire.  —  Parmi  les  68  membres  de  la  Commission  nm- 
mée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  pourmo- 
difler  la  législation  relative  au  domaine  public  en  malien 
littéraire,  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Darbonx  et  De 
Lapparent,  secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des 
sciences. 

Exposition  internationale  de  photographie  i  Biga. 
—  Cette  Exposition  s'ouvrira  du  19  au  30  avril  1908. 

Exposition  internationale  de  Saragosse.  —  L'année 
prochaine  aura  lieu  à  Saragosse  une  exposition  inter- 
nationale. 

Expédition  polaire  du  prince  de  Monaco.  -  l-t 
Princesse  Alice  est  rentrée  au  Havre  le  12  sept'embtede 
retour  des  régions  polaires.  Un  autre  bateau  de  l'expiii- 
tion  était  resté  avec  la  mission  norwégienne  Isaciisen 
sur  les  cdtes  nord-ouest  du  Spilzberg;  il  vient  de  revenir 
h.  Tromsoe.  La  mission  du  D*^  Bruce,  subventionnée  parle 
prince  de  Monaco,  a  fait  des  observations  sur  la  terre  de 
Foreland. 

Le  dirigeable  n  La  "Ville  de  Paris  ».  —  L'aéronat 
de  M.  Deutsch  qui  vient  d'évoluer  au-dessus  de  Parii 
mesure  62  mètres  de  long,  10  m.  .''.O  de  diamèire  aa 
maître  couple  et  cube  3.200  mètres  cubes.  Son  origina- 
lité réside  dans  l'empennage  stabilisateur  qui  fait  res- 
sembler le  ballon  à  un  poisson  avec  ses  nageoires.  Ses 
constructeurs,  MM.  Kapferer  et  Surcouf,  ont  placé 
l'hélice  en  avant  de  la  poutre  armée.  Cette  hélice  est 
constituée  de  deux  branches  librement  articulées  par  le 
moyeu.  La  poutre  armée  supporte  la  nacelle  et  l« 
moteur  de  70  chevaux.  Le  ballon  a  évolué  avec  une 
vitesse  de  40  kilomètres  ù  l'heure. 
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Le  timbre  international.  —  Ce  timbre  international 
(latine  au  paiement  de  la  réponse,  émis  sar  la  proposi- 
tion du  Congrès  de  Rome  de  1906,  sera  mis  en  rente  le 
(6  octobre,  dans  toute  l'Union  postale  au  prix  ordinaire 
de  25  centimes. 

La  Tignette  représente  une  déesse  siir  nn  fond  de 
rameaux  d'olivier. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Diversité  de  D^on.  Institut  œnologique.  —  L'Ins- 
dtalanologique  de  l'Université  de  Dijon,  organisé  pour 
jHoer  aux  viticulteurs  et  aux  négociants  les  conuais- 
<ii]ces  œnologiques  indispensables,  réouvrira  ses  cours 
bis  novembre  ;  ceux  ci  dureront  jusqu'en  mars. 

L'enseignement  donné  dans  un  semestre  comprend 
140  leçons  et  exercices  pratiques. 

Un  diplôme  supérieur  d'études  œnologiques  est  dé- 
cerné après  examen  devant  l'Université.*  Les  frais 
de  scolarité  et  d'examen  sont  de  220  francs.  Des  abon- 
nements de  chemin  de  fer  à  demi-tarif  sont  accordés 
ox  étudiants. 

L'horaire  des  cours  a  été  combiné  pour  permettre  aux 
âives  de  suivre  en  même  temps  l'enseignement  de  l'Ecole 
supérieure  de  commerce. 

Université  de  Rennes.  —  Une  station  en tomo logique, 
qai  donne  aux  agriculteurs  et  horticulteurs  tous  les  ren- 
seignements qui  concernent  les  moyens  à  employer  pour 
détruire  les  insectes  nuisibles,  vient  d'être  annexée  ré- 
cemment au  laboratoire  de  zoologie  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Rennes. 

M.  Guilel,  professeur  de  zoologie,  en  est  le  directeur. 
Il  suffit  d'écrire  i  M.  Gnitel,  en  lui  envoyant  le  nom  de 
l'insecte  à  détruire,  ou  à  défaut  de  nom  de  celui-ci,  quel- 
ques échantillons  de  cet  insecte,  pour  avoir  gratuitement 
les  renseignements  demandés. 

École  vétérinaire  d'Alfort.  —  Un  concours  sera 

oavert  le  4  novembre  pour  la  nomination  d'un  chef  de 

Iravaux  de  pathologie  générale,  médicale  et  clinique  à 

VBcole  d'Alfort. 

Le  programme  du  concours  est  distribué  au  ministèie 

ieVi^ricnlture  et  dans  les  trois  écoles  françaises  d'Alfort, 

leLjtn  et  de  Toulouse. 

Seole  d'application  du  génie  maritime.  -  H.  A.-J. 
Léfj,  ingénieur  de  1'*  classe  du  génie  maritime  est 
gommé  professeur  à  l'Ecole  d'application. 

Université  catholique  de  Paris.  —  Les  examens  des 
Facultés  et  Ecoles  libres  de  l'Institut  catholique  de  Paris 
oDt  donné  les  résultats  suivants  pendant  l'année  scolaire 
1906-1907  : 

Doc-     Uccn-     C«rtiri-     Baefac- 
leurs.     ciés.        cals.        lier». 

Facnltés  de  Théologie,  de  Droit 

canonique  et  de  Philosophie.  2  80  «  150 

Faculté  de  Droit 8  40  «            41 

Ecole  des  Lettres 1  70  «            » 

—  des  Sciences »  »  17            * 

Les  47  certificats  de  l'Ecole  des  Sciences  portent  sur 
les  mathématiques  générales,  le  calcul  différentiel  et 
intégral,  l'astronomie,  la  mécanique,  la  chimie  et  la 
minéralogie. 

Le  nombre  des  étudiants  et  auditeurs  est  d'environ  700 
i  rinsUlut  de  Paris. 

Les  antres  Facultés  catholiques  ont  leur  siège  à  Angers, 
Lille,  Lyon  et  Toulouse. 


Nombre  d'étuditnts  (moyen). 

Université  d'Angers ^ 

—  de  Lille «M 

—  de  Lyon 600 

—  de  Toulouse 100 

Universités  et  Écoles  techniques  allemandes.  —  La 
Chemiker  Zeilung  (7  septembre)  publie,  selon  habitude, 
les  programmes  des  cours  scientifiques  et  industriels  des 
Universités,  Hochschule  et  Ecoles  spéciales  d'Allemagne, 
d'Autriche  et  de  Suisse  pour  le  semestre  d'hiver  1907-1908. 

Comme  on  le  sait,  ces  cours  n'ont  pas  toujours  le  ca- 
ractère de  généralité  de  nos  cours  français  ;  l'étudiant 
qui  veut  se  spécialiser  peut,  deux  mois  à  l'avance,  choisir 
l'enseignement  qu'il  lui  convient  de  suivre  pendant  le 
semestre. 

Il  est  regrettable  que  notre  organisation  universitaire 
française  ne  permette  pas  de  publier  d'avance  l«s  pro- 
grammes de  nos  Facultés  et  Écoles.  Les  afûches  qui 
annoncent  les  cours  ne  paraissent  que  quelques  jours 
avant  la  rentrée  et  ne  peuvent  avoir  la  publicité  qui 
conviendrait  pour  attirer  les  étudiants. 

Université  de  Craoovia.  —  Le  D'  Ludwig  Brunner 
est  nommé  professeur  de  chimie. 

Université  de  Tennessee.  —  Ln  D'  Gorgon,  qui 
s'était  fait  connaître  par  des  recherches  sur  les  eaux 
souterraines  au  bureau  des  mines  du  Texas,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  géologie  et  de  minéralogie  à  la 
nouvelle  chaire  fondée  à  l'Université  d'Etat  de  Tennessee 
à  Knosville. 

Université  de  Berlin.  —  Un  des  élèves  d'Em.  Fischer, 
qui  s'est  fait  connaître  par  ses  travaux  sur  la  chimie  et 
la  physiologie  des  matières  albuminoîdes,  le  0'  A.  Schit- 
tenheim,  est  nommé  professeur.  Le  D''  P.  Bergell  est 
nommé  professeur  de  physiologie. 

Nouvelle  université  du  Transvaal.  —  Le  29  août  a 
en  lieu  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  de 
l'Université  de  Johannesburg,  au  Transvaal.  Le  gouver- 
neur lord  Selborne  a  été  heureux  d'inaugurer  un  centre 
d'études  scientifiques  dans  l'Afrique  du  Sud  avec  la  créa- 
tion de  cette  nouvelle  Université. 

Il  y  avait  déjà  à  Johannesburg  une  Société  géologique 
de  l'Afrique  du  Sud,  fondée  en  1895  avec  un  Musée  des 
minéraux  de  la  région. 

Académie  royale  d'agriculture  de  Bonn-Poppels- 
dorf.  —  Le  professeur  de  botanique,  Ludwig  Jost,  de 
l'Université  de  Strasbourg,  est  nommé  professeur  à 
l'Académie  royale  d'Agriculture  de  Bonn-Poppelsdorf. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Académie  des  Sciences 

(Séance  du  lumli  9  septembre  190~). 

MËCANIOUE-  —  Jouguet  \inn:  par  H.  Jourdao). 

L'objet  de  cette  note  est  de  transposer,  dans  la  lan- 
gage de  l'hydrodynamique  moderne,  l'application  faite 
par  Newton  de  la  théorie  de  la  similitude  à  l'étude  de  la 
résistance  de  l'air.  On  arrive  à  un  résultat  énoncé  depuis 
longtemps  par  Newton  et  qui  est  conforme  aux  expé- 
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riences  des  artillenrs,  c'est  que  «  aax  très  grandes  vi- 
tesses, la  résistance  de  l'air  est  proportionnelle  au  carré 
de  la  vitesse  <«. 

MINÉRALOGIE-  —  A.  Lacroix.  Les  phénomènes  de  contact 
du  tachyte  phonolitiqae  du  Griounot  (Cantal). 

Deoz  c6nclasions  découlent  de  cette  étude.  La  pre- 
mière est  particulière  à  la  géologie  du  Cantal  ;  le  piton 
de  Griounot  n'est  pas  un  dôme  de  consolidation  supei^ 
ficielle;  le  tachyte  phonolitique,  qui  le  constitue,  a  été 
mis  en  place  à  la  façon  d'une  roche  intrusive  an  milieu 
de  roches  plus  anciennes,  qu'il  a  localement  transfor- 
mées et  au  contact  desquelles  il  s'est  lui-même  modifié. 
Il  a  été  plus  tard  décapé  par  l'érosion.  La  seconde  est  d'un 
ordre  plus  général.  La  structure  de  la  roche  de  Griounot 
ne  difTère  pas  de  celle  d'un  tachyte  épanché;  sa  conso- 
lidation, pour  n'avoir  pas  été  superficielle,  n'a  donc  pas 
été  très  profonde.  Aussi  est-il  d'une  grande  importance 
théorique  de  'oir  réalisés  à  son  contact  des  types  pétro- 
graphiques  comparables  k  des  roches  se  trouvant  tou- 
jours le  plus  souvent  en  filons,  telles  que  les  campto- 
nites,  les  protérobases,  les  boslonUes. 

Ces  types  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  formés  par  un  pro- 
cessus magmatique  normal,  comme  les  enclaves  lam- 
prophyriqups  du  tachyte  lui-même,  qui  renferment  la 
même  amphibole,  mais  leur  existence  ne  nous  en 
apporte  pas  moins  une  nouvelle  preuve  de  la  possibilité 
de  la  genèse  de  semblables  roches  dans  l'appareil  volca- 
nique lui-même,  dès  que  peuvent  s'y  réaliser  des  condi- 
tions autres  que  celles  de  la  fusion  purement  ignée. 

Celte  dernière  conclusion  est  du  même  ordre  que 
celle  A  laquelle  M.  Lacroix  a  été  conduit  par  l'étude 
des  roches  quartzifères  du  ddme  récent  de  la  montagne 
Pelée  et  des  laves  anciennes  rejetées  par  la  dernière 
éruption  du  Vésuve,  bien  que  la  nature  des  unes  et  des 
autres  soit  fort  différente  de  celle  des  roches  étudiées 
ici. 

—  Couyal  (pris,  par  H.  A.  Lacroix).  Bar  la  célestite  du 
Mokattam  (Le  Caire). 

HYDROLOGIE.  —  E.-A.  Martel.  Sur  les  eaux  souterraines, 
abîmes  et  canons  eu  pays  basque. 

La  visite  du  caSon  calcaire  de  Cacouette,  situé  au  sud 
de  Mauléon  (Basses-Pyrénées),  dans  les  montagnes  du 
pays  basque,  entre  les  pics  d'Anie  (2.0S4  m.)  et  d'Orhy 
(2.017  m.),  a  donné  à  H.  A.  Martel  l'occasion  de  fournir 
çne  preuve  de  plus  à  la  loi  de  l'inexistence  des  nappes 
d'eau  continues  dans  les  calcaires.  Ce  sont  des  faits  que 
Tauttur  ne  cesse  de  démontrer  depuis  dix-huit  ans.  Ce 
résultat  est  démontré  à  Cacouette  par  l'existence  de 
deux  nappes  liquides  qui  présentent  une  dénivellation 
de  10  mètres  et  qui  possèdent  des  températures  présen- 
tant 107  d'écart.  R.  D. 

CHIRIIE  MINÉRALE.  —  ninrichs.  Aperçu  d'une  méthode 
nouvelle  de  détermination  des  poids  atomiques  de 
précision. 

Mémoire  renvoyé  k  la  section  de  chimie. 

—  F,  Ducellies  (transm.  par  M.  A.  Haller).  Contribution  à 
l'étude  des  alliages  de  cobalt  et  d'étain. 

L'auteur  poursuit  l'étude  chimiçue  des  alliages  Co  — 
Sn.  Les  alliages  de  57  à  66  p.  100  de  Sn,  traités  par  l'acide 
chlorbydrique  à  15  p.  100,  laissent  l'alliage  déflni  Co*Sn*; 
par  l'acide  azotique  concentré,  on  a  l'alliage  CoSn. 

Le  tableau  suivant  résume  cette  étude  : 


■  0/0 

0 


ConiposHioa 


Allitgcf 
définia 


PropniUi  plijsiqwt 


_,„  {coetCo'Sn* Fragile»  et  magnéUm 

5'iW  i  t  Co'Snî  )  Limite  da  magnttina 

[  Co'Sn*  et  CoSn  <  >  Très  fragUes 

66.76'  (CoSn    J 

«H'»  )  r  non  ml 

^      (  CoSn  et  Sn                         }  /  KnéU(iu{ 

83      i  1  Malléables   '        ^ 

100       '  ' 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L.  Henry.  Sur  la  monochlorliydilj 
butyléniqne  secondaire. 

La  monochlorhydrine  butylénique  secondaire 

CH»  — CH-Ce  — CH» 

1         I 

OU    a 

s'obtient  par  l'action  de  l'acide  bypochlorenx  sn 
diméthyléthylène  symétrique.  C'est  un  liquide  incoloi 
d'une  odeur  agréable,  de  densité  1.105  et  boaillut 
138-139*.   Par  la  potasse  alcoolique,  il  donne  roi;( 
d'éthylène  biméthylé  symétrique.  Le  diraéthylélhjilèll 
symétrique  (butylène    normal    2)  a  été  préparé  avJ 
t'iodure  dérivé  de  l'alcool   obtenu  synthétiquemeit  I, 
l'aide  de  l'éthylbromure  de  magnésinm  sur  l'éthand. 

A.  IL 

BIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Mirande  (prés  par  M.  G.  BonDlM). 
I<es  plantes  phanérogames  parasites  et  les  nitratat. 

Chez  les  plantes  complètement  parasites,  comme  te 
Orobanche,  Phelipœa,  Cytinut,  Cuscuta,  on  ne  tron» 
jamais  de  nitrates  ni  dans  les  suçoirs  ni  dans  l'appaml 
végétatif,  même  lorsque  les  plantes  hospitalières  sool 
très  riches  en  ces  substances.  Si  l'on  considère  d'aiilre 
part  les  hémi  parasites  verts,  on  voit  que  le  Gui  n'otn 
jamais  la  réaction  des  nitrates.  Pas  de  nitrates  nwflus 
dans  les  suçoirs  de  l'Otyrit  alba,  même  fixé  surdesM^ 
très  nitratifères.  Les  Kbinanthacées  parasites  fourmi- 
sent  des  résultats  très  variables  :  le  plus  souvent,  la  fac- 
tion des  nitrates,  dans  les  racines  comme  dans  les  suçoie, 
est  négative  dans  les  Euphrasia,  Odonlites,  Rhinanthai, 
Pedicularit  ;  parfois  elle  est  positive,  surtout  chei  RI»- 
nanthu$  et  Pedicularis. 

Il  est  naturel,  dit  l'auteur,  d'interpréter  ces  pli*»»- 
mènes  de  la  manière  suivante.  Il  semble  bien  proo'^ 
que,  dans  les  plantes  supérieures,  l'assimilation  del'i»'- 
nitriquo  exige  l'intervebtion  de  la  chlorophylle  et  de/' 
lumière.  Les   plantes  parasites  incolores,  ne  poi*' 
effectuer  la  réduction  des  nitrates,  puisent  dans  (^^ 
l'azote  à  l'état  de  combinaison  organiqce,  c'est4.to« 
bénéficient  du  travail  chlorophyllien  déjà  effectué  sur  les 
nitrates  par  la  plante  hospitalière  verte.  D'autre  p»^ 
l'activité  chlorophyllienne  subissant  chez  les  hémipaW' 
sites  verts  des  finctuations  dues  aux  circonstances  eijê- 
rieures,  la  variabilité  dans  le  pouvoir  d'absorption  iies 
nitrates  est  peut-être  corrélative  de  ces  fluctuations. 
BOTANIQUE.  —  H.  Ricàme  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  Snr  U 
variation  dans  la  ramification  des  ombellei. 

Les  observations  que  l'auteur  a  pu  faire  sur  l'inflores- 
cence du   Bupleurum  fruticotum  se  résument  de  » 
façon  suivante.  Le  nombre  moyen  des  rameaux  <« 
première   ramification   de   l'inflorescence   est  *''*'^ 
deux  fois  plus  élevé  sur  le  pied  exposé  au  soleil  que  sor 
le  pied  ombragé.  Par  contre)  pour  la  deuxième  ramin- 
cation,  le  nombre  moyen  est  sensiblement  le  ™*?**  ' 
les  deux  plantes.  La  variation  dans  le  nombre  des 
meaux  de  l'inflorescence,  presque   identique  a»»' 
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^f  l'omlwlhile,  est  beoneonp  plus  grande 
^J^iv  Is  pl&Dte  ensoleillée  que  sur  la  plante 
SJon  P»"'  ^°''  conclure,  en  ce  qni  concerne 
£«111,  î»*  l'expoeitién  au  soleil  favorise  la  pre- 
^SMtJMi  de  l'ombelle  et  la  rend  surabon- 
?qi>lle  est  i  peu  P^»  SBns  action  sur  la  rami- 
^l'ombdiole,  celle-ci  restant  la  même  au  soleil 

pki.. 

-  SA-  Trouettarl  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier). 
f^  de  la  mort  du  jeune  Hippopotame  de  la 
^edoMaséum. 

Bippopottme  est  mort  le  5  septembre,  âgé  de 
]a  snits^  des  blessures  que  sa  mère  lui  avait 
isoiBeDt  de  sa  naissance,  alors  qu'il  essayait 
^r  i  ses  mamelles. 

^  de  départ  est  manifestement  une  suppuration 
ii  i;aacbe  antérieure.  Une  perforation  du  ven- 
jdie  da  cœur  est  éyidemment  la  cause  de  la 
I  dû  être  subite  par  hémorragie  et  arrêt  du 
iolopsie,  tous  les  autres  organes  se  montraient 
lissa  adipeux  largement  développé,  prouvait 
al  s'était  bien  nourri  jusqu'à  la  veiUe  de  sa 
Kl  est  donc  le  fait  d'un  accident  et  nullement 
>  dans  l'élevage.  Aussi,  M.  E.  Trouessart  es- 
Ion  d'une  nouvelle  naissance,  obtenir  au 
lijlde  Chèvres  un  meilleur  résultat,  en  sous- 
loédiatement  le  nouveau-né  à  la  brutalité  de 


Wi9tl-—li-^nlhon}/(prés.  par  M.  Edm.  Perrier.) 
La  pifoifactore  du  Turbot. 

est  l'on  des  poissons  de  mer  dont  la  pisci- 

le  plus  d'intérêt,  en  raison  de  sa  valeur 

nsidérable.  Malheureusement,  son  élevage 

ilus  grandes  difficultés  pratiques.  L'auteur 

année,  au  Laboratoire  maritime  de  Saint- 

le,  oii  il  a  établi  une  organisation  com- 

K  de  la  pisciculture  marine,  l'étude  de  cet 

ifroblème.  Il  a  pu  fixer  ainsi  d'une  façon  défi- 

ditioDS  de  la  ponte  naturelle  en  captivité, 

iD  da  mode  d'alimentation  normale  et  de 

lenldes  jeunes  larves,  après  la  résorption  du 

l'iDenlation  d*'S  jeunes  larves  a  été  faite  au 

plankton  bien  vivant,  péché  au  large  et  soi- 

t  tamisé  sur  de  la  soie  i  bluter  très  âne. 

loot  le  cours  de  l'élevage,  l'eau  de  mer,  dans 

déveloi^iaient  les  larves,  a  été  maintenne  k 

iralare  constante  de  18  à  20*.  En  résumé,  le 

le  la  pisciculture  du  Turbot  se  borne  actuelle- 

nléger  le  jeune  animal,  depuis  la  fin  de  la 

liliqae  jusqu'à  l'achèvement  de  la  métamor- 

P.  GuéniN. 
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végétal,  par  M.  Gaston  Bonnibr.  1  vol.  io-I8, 
i,SO  figares.  Bibliottièqae  de  philosophie  scienti- 
n*nimarlon,  Paris,  1907. 

im,  M.  Gaston  Bonnier  passe  en' revue  les 
Téinde  des  végétaux  a  suggérées  aux  savants  ; 
Ibtiits  qui  ont  servi  de  base  à  ces  idées  fai- 
Irs  l'histoire  et  la  philosophie  de  la  bota» 


Dans  une  première  partie,  l'auteur  insiste  particulière- 
ment sur  «  les  différences  ou  les  ressemblances  que  pré- 
sentent les  formes  végétales,  ou  les  liai'-ons  qui  s'éta- 
blissent entre  elles,  ou  l'enchatnementdes  grands  groupes 
de  plautes  >  laissant  l'espèce  presque  complètement  de 
cdté.  L'histoire  de  la  fleur,  les  idées  uccesi>ives  sur  la 
constitution  des  groupes,  les  découvertes  et  les  progrè,> 
dans  l'étude  des  cryptogames,  les  rapports  qui  existent 
entre  les  plantes  à  fleurs  et  les  plantes  sans  fleurs,  la 
double  individualité  du  végétal,  la  critique  de  la  classi- 
fication actuelle  et  ce  que  sera  sans  doute  la  classiflcatioD 
de  l'avenir,  tels  sont  les  sujets  des  six  premiers  cha- 
pitres. 

Sont  étudiés  ensuite  dans  la  dernière  partie  :  la  notion 
expérimentale  de  l'espèce,  la  di!>parition  et  l'apparition 
des  Oiipèces  par  sélection,  mutation  ou  adaptation,  le 
transformisme  expérimental,  les  modifications  causées 
par  le  climat,  la  vie  dans  l'obscurité  complète  et  enfin 
la  génération  spontanée. 

De  nombreuses  figures  illustrent  le  texte  auquel  le 
style  alerte  de  l'auteur  donne  un  attrait  tout  spécial  ;  cet 
ouvrage,  bien  que  n'étant  pas  à  proprement  parler  un 
livre  de  botanique,  sera,  pour  les  profanes  le  meilleur 
des  indicateurs  ;  il  leur  fera  aimer  dès  l'abord  une  science 
que  certains  ont  quelquefois  rendue  aride  en  la  tenant 
trop  éloignée  du  domaine  de  la  biologie  générale. 

Parmi  les  nombreux  lecteurs  du  «  Monde  végétal  »  il 
en  sera  certainement  pour  lesquels  il  aura  un  charme 
particulier,  ce  seront  les  anciens  élèves  de  M.  G.  Bonnier, 
heureux  de  retrouver  dans  ces  pages  le  reflet  des  si 
claires  et  si  originales  leçons  de  leur  maître. 

Alb.  B. 

Geology  and  underground  water  resourcet  of  Nor- 
thern Irfralsiana  and  Southern  Arkansas,  par  ViATCH 
(A.  C).  U.  S.  Geological  Suwey.  PrufessioDal  paper 
n»  46,  on  vol.  in^»,  422  page»,  49  plaoches  ou  cartes. 
Washington,  1906. 

L'ouvrage  est  divisé  en  six  chapitres,  formant  chacun 
un  tout  complet.  Le  premier,  consacré  à  la  géologie  de  la 
région,  décrit  les  principaux  terrains,  lesquels  appar- 
tiennent principalement  an  Crétacé,  à  l'Eocène,  k  l'Oli- 
gocène et  au  Pliiocène.  L'auteur  a  eu  l'idée  heureuse  de 
rassembler  sur  une  vingtaine  de  planches  tous  les 
fossiles  utiles  pour  caractériser  les  divers  terrains; 
comme  plusieurs  de  ces  fossiles  ont  été  décrits  dans 
d'anciennes  publications  devenues  rares  désormais,  cette 
première  partie  servira  non  seulement  aux  foreurs,  mais 
&  tous  les  géologues  en  général. 

Le  deuxième  chapitre  contient  une  discussion  des 
principes  fondamentaux  régissant  la  circulation  des 
eaux  souterraines  et  une  application  de  ces  principes  à 
la  région  considérée.  Puis  vient  un  chapitre  où  sont 
décrites  les  méthodes  de  sondage  employées  dans  le 
pays,  ce  qui  permet  une  comparaison  intéressante  avec 
celles  qui  ont  cours  chez  nous.  Quelques  tableaux  indi- 
quent les  caractéristiques  et  les  prix  de  revient  de  nom- 
breux sondages.  On  y  voit  que  dans  ce  pays  un  puits  de 
10  centimètres  de  diamètre,  dans  des  conditions  favo- 
rables il  est  vrai,  ne  revient  pas  à  vingt  sous  par  pied  I 
Un  forage  tnbé  de  t. 000  pieds  n'a  coûté  que  2.600  dol- 
lars, soit  35  francs  par  mètre  !  Voilà  des  prix  que  nous 
ne  connaissons  pas  ! 

Dans  un  autre  chapitre,  l'auteur  donne  les  pronostics 
pour  les  recherches  d'eaux  dans  chaque  comté;  des 
csj'tes  en  courbes  indiquent  la  position  et  la  profondeur 
des  principales  nappes  aquifères.  L'ouvrag,e  se  tenr" 
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par  une  énumération  de  tousies puits  ou  sources  (accom- 
pagnée de  coupes,  d'analyses  d'eau,  etc.)  et  euQn  par 
an  dictionnaire  des  altitudes. 

Les  trois  premiers  chapitres  sont  intéressants  en  eux- 
mêmes;  les  trois  autres  ne  sont  pas  destinés  à  être  lus, 
mais  f^ràce  à  la  bonne  disposition  des  matières  on  y 
trouve  immédiatement  les  renseignementscherchés,  et  ces 
renseignements  se  rapportent  à  1.129  puits  ou  sources! 
Le  signataire  de  ces  lignes,  appelé  souvent  à  donner  un 
avis  »ur  des  travaux  analogues  à  ceux  dont  traite 
M.  Veatcb,  a  le  regret  de  constater  que  rien  de  tel  n'existe 
pour  aucune  partie  de  notre  pays,  pas  même  pour  la 
région  parisienne,  où  le  problème  de  l'alimentation  en 
-  eau  potable  devient  cependant  chaque  jour  plus  ardu. 

L.  P. 

Rate  of  récession  of  Niagara  falls;  accompanied  by 
a  report  on  the  suTYey  of  the  créât. par  G.-K.  Gilbert. 
1  vol.  io-8°,  31  p.,  9  pi.  United  States  Geological  Survey, 
Bulletin  n'  306,  Washington,  1907. 

On  sait  que  le  recul  de  la  cataracte  du  Niagara  cons- 
titue un  des  chronomètres  les  plus  usités  en  géologie. 
A  sa  sortie  du  lac  Erié,  le  Niagara  coule  dans  un  lit  large 
et  peu  encaissé  jusqu'à  l'Ile  de  la  Chèvre,  où  il  se  divise 
en  deux  bras  et  rachète  par  une  chute  de  50  mètres  en- 
viron la  différence  de  niveau  entre  le  lac  Erié  et  le  lac 
Ontario.  A  partir  de  ce  point,  il  coule  sur  une  dizaine 
de  kilomètres  dans  une  gorge  protonde  jusqu'au  mo- 
ment où  il  atteint  la  plaine  près  de  Queenston;  la  limite 
entre  la  plaine  et  le  plateau  est  d'ailleurs  marquée  par 
un  escarpement  dont  la  hauteur  égale  naturellement  la 
profondeur  de  la  gorge. 

Des  textes  rapportés  par  H.  Gilbert,  il  ressort  claire- 
ment que  tous  les  géologues  et  même  les  voyageurs  du 
XIX*  siècle  se  sont  rendus  compte  que  la  cataracte  se 
trouvait  jadis  au  bord  de  l'escarpement  et  que  la  gorge 
actuelle  est  due  au  recul  de  la  chute. 

Déterminer  le  quantum  de  ce  recul  est  donc  flxer 
la  valeur  moyenne  de  l'érosion  ;  de  cette  valeur  moyenne 
on  pourra  ensuite  déduire  le  temps  nécessaire  pour  le 
creusement  de  la  vallée,  en  supposant  constantes  lex 
conditions  actuelles  (ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  très 
exact).  Aussi  ce  problème  avait-il  tenté  déjà  plusieurs 
savants;  néanmoins,  il  a  paru  nécessaire  à  M.  Gilbert 
de  reprendre  les  mesures,  parce  que  les  conditions  na- 
turelles vont  être  perturbées  par  l'industrie  humaine. 
En  effet,  l'eau  du  fleuve  ou  des  lacs  supérieurs  est  en 
partie  détournée  par  les  canaux  de  Chicago,  de  Welland 
et  de  l'Erié,  ainsi  que  par  de  nombreuses  usines  élec- 
triques ou  autres.  Quoiqu'on  ait  mis  un  terme  aux 
emprunts,  le  débit  n'en  res'era  pas  moins  diminué.  Il 
était  donc  intéressant  de  préciser  la  valeur  de  l'érosion 
avant  que  les  nouvelles  conditions  se  fussent  fait  sentir. 

Le  travail  de  H.  Gilbert  a  consisté  à  faire  exé- 
cuter par  M.  Carvell  Hall  un  levé  aussi  précis  que  pos- 
sible de  l'état  actuel  et  à  comparer  celui-ci  avec  les  levés 
antérieurs,  effectués  en  1842,  1875,  1885  et  1890.  Un 
autre  terme  de  coifiparaison(etdes  plus  précieux)  réside 
dans  quelques  dessins  faits  à  la  chambre  claire  par 
Basil  Hall  en  1827.  Il  était  aisé  de  prendre  des  photo- 
graphies à  chaque  point  de  stationnement  du  capitaine 
Hall  et  de  les  comparer  aux  dessins.  M.  Gilbert  n'a  pas 
négligé  cette  source  de  renseignements. 

De  la  comparaison  de  ces  divers  documents,  il  résulte 
que  les  deux  cascades  se  comportent  très  différemment. 
La  chute  américaine  (la  moins  importante)  s'est  à  peiné 
modifiée  ;  elle  recule  tout  au  plus  de  7  cm.  par  an.  Ce  fait 


parait  dû  au  moindre  volume  de  l'eau  et  à  raccamnla- 
tion  an  pied  de  la  cascade  d'énormes  blocs  qae  l'eau  n'a 
pas  la  force  de  charrier  et  qui  protègent  contre  l'alTouii. 
lement  le  pied  de  l'escarpement. 

*L'afTouilIement  serait,  en  effet,  pour  M.  Gilbert,  comme 
pour  beaucoup  d'auteurs,  la  principale  cause  du  recul 
de  la  grande  cascade,  connue  fous  le  nom  de«  fera 
cheval  ».  On  sait  que  l'eau  coule  sur  une  dalle  compacte 
et  horizontale  de  calcaire  qui  repose  sur  des  schistes  et 
des  grès  tendres,  sans  cesse  alTouillés  par  les  remous; 
la  dalle  calcaire  mise  en  surplomb  ne  tarde  pas  à  s'ef- 
fondrer par  grands  quartiers,  mais  ici  la  force  du  cou- 
rant est  telle  que  ces  blocs  sont  bientôt  débités  et 
entraînés. 

L'affouillement  recommence  alors.  D'ailleurs,  le  cal- 
caire du  Niagara  n'est  sans  doute  pas  homogène  eties 
diaclases  distribuées  de  façon  irrégulière;  telle  est  ni 
semblablement  la  raison  du  changement  de  forme  lu 
«  fer  à  cheval  «,  lequel  mérite  de  moins  en  moins  m 
nom  et  tend  à  prendre  une  forme  anguleuse. 

Diverses  méthodes  amènent  à  la  conclusion  que  celte 
chute  a  reculé  annuellement  de  cinq  pieds  pendant  la 
période  comprise  entre  1842  et  1905,  et  que  par  consé- 
quent la  gorge  s'est  allongée  d'autant.  Durant  celte  pé- 
riode, les  conditions  locales  ne  se  sont  guère  modifiées, 
mais  en  est-il  de  même  depuis  le  temps  où  la  cascade 
se  trouvait  à  Queenston  ?  II  est  permis  d'en  douter,  aussi 
M.  Gilbert  s'abstient-il  de  tonte  conclusion  sup  l'îge  de 
la  gorge  du  Niagara.  Cependant,  il  est  légitime  de  pen- 
ser que  le  recul  devait  être  plutét  plus  fort  autrefois 
qu'aujourd'hui  ;  si  nous  ne  connaissons  pas  le  temps  eiact 
qui  a  été  nécessaire  au  creusement,  nous  pouvons  do 
moins  nous  en  faire  une  idée. 

Ajoutons  enfin  que  le  chiffre  donné  par  M.  GiUieri, 
tient  à  peu  près  le  milieu  entre  ceux  qui  avaient  été 
fournis  par  les  auteurs  antérieurs. 

L.  PEBvmotiièsi- 

Geoiogy  and  sold  deposits  of  the  Cripple  Creek  dis- 
trict, Colorado,  par  Lindorbn  (Waldbmab)  and  Fb.  Uo- 
LiE  Ransome;  1  vol.  io-4,  p.  xix-516,  61  pi. |(carte9  et  pbo^ 
tographles)  U.  S.  Geological  Survey.  Professionsl  piper- 
n»  &1.  Washington,  1906. 

L'ouvrage   commence  naturellement  par  une  étude 
géologique   générale,  suivie  par  une   étude  pétrogn- 
pbique  assez  détaillée  des  roches  ignées  et  métamor- 
phiques du  district.  Cet  important  chapitre  est  accou- 
pagné    de   bonnes    microphotographies    montrant  J^ 
caractères  de  la  plupart  de  ces  roches.  Un  autre  chif<|r^. 
qui  vaut  d'être  noté,  est  consacré  aux  phénomènes !"■ 
tération'des  mêmes  roches  par  métasomatose.  NatnRl* 
lement  l'étude  des  minerais,  surtout  des  minerais  ann- 
fères,    est   particulièrement   développée.    Un   chapitre 
suivant  traite  du  mode  de  formation  d«  ces  minerais. 
tout  porte  i  penser  que  l'eau  a  joué  un  rôle  importai 
dans  cette  formation,  en  effectuant  des  dépôts  dans  d» 
Ûssures  préexistantes.  D'ailleurs,  cette  eau  n"a  P**  ''^. 
bien  haute  température  ni  à  forte  pression  (fOO-.OO', 
100  atmosphères).   Quant  à   l'âge   du  remplissage,  ce 
parait  être  la  On  du  tertiaire;  en  tout  cas,  les  ""'"'"'jj 
sont  postérieurs  aux  roches  éruptives  qui  datent 
début  du  tertiaire.  .     w, 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  la  description  4^ 
taillée  de  chaque  mine  du  district  de  Cripple  ^^^  }?^^ 
ne  pouvons  qu'y  renvoyer  les  lecteurs  qu«  ''**.r,.jjt 
intéresseraient.  An  point  de  vue  de  l'avenir  du  d»  ^^j 
la  conclusion  de  l'ouvrai^e  est  un  peu  pessimi»t«> 
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auteurs  estiment,  en  effet,  qae  la  production  s'accroîtra 
{entement.  Elle  ne  s'est  pas  moins  élevée  i  90.000.000  de 
finincs  en  1900.  L.  P. 

Geology  and  nnderground  waters  of  the  Arkantas 
Talley  inEastem  Colorado,  par  Darton  (N.-HO,  un  vol. 
in-*«,  90  p.,  28  pi.  (cartes  et  photographies).  V.  S.  Geolo- 
pcal  Sarvey,  Professionnal  Paper  n*  52,  Washingtoo, 
1906. 

It  vallée  de  l'Arkansas,  dans  le  sud-est  de  Colorado, 
diU  à  sa  constitution  géologique  de  posséder  des  eaux 
utiaennes  ;  aussi  de  nombreux  puits  ont-ils  été  forés 
àtfws  dix  ans.  La  formation  du  Dakota  (Crétacé  infé- 
mari  est,  en  effet,  constituée  par  deux  assises  de  grés 
jwreox  surmontés  par  une  puissante  masse  d'argile; 
c'est  elle  qui  contient  la  principale  nappe  aquifère.  11 
éUit  donc  du  plus  haut  intérêt  d'étudier  cette  forma- 
tion, mais  l'auteur  a  tout  naturellement  été  amené  à 
«xaminer  les  autres  formations  de  la  contrée. 

Les  principaux  résultats  de  ses  travaux  sont  une  carte 
céoiogique,  un  certain  nombre  de  coupes  et  enfin  une 
ctrte  qui  montre  la  profondeur  en  chaque  point  du 
lifeau  aquifère  et  l'aire  dans  laquelle  on  peut  espérer 
•Henir  des  eanx  jaillissantes.  L'ouvrage  n'est  que  le 
commentaire  de  ces  documents  primordiaux.  Il  est 
d'ailleurs  illustré  de  vues  caractéristiques,  qui  intéresse- 
ront autant  les  géographes  que  les  géologues  :  de  bons 
témoins  d'éro»ion,  la  curieuse  muraille  de  pierre  de  la 
«allée  du  Purgatoire,  les  aiguilles  du  jardin  des  dieux,  etc. 
An  surplus,  l'auteur  témoigne  d'un  certain  sentiment 
poétique  qui  se  traduit  dans  ses  légendes  ;  une  des  pre- 
mières vues  nous  montre,  en  effet,  une  immense  plaine 
dans  laquelle  l'œil  ne  sait  où  s'appuyer  ;  comme  légende, 
ces  simples  mots  :  Grass,  sunshine  and  solitude. 

L.  P. 

OBOlogy  or  th»  Bighom  Hountains,  par  Darton  (N.  H .)  : 
D.  S.  Geological  Survey.  HrofeBsionnal  Paper  n°  b\.  L'a 
vol.  in-4",  129  p.,  47  pi.  ou  cartes. 

Les  monts  BIghorn,  qui  se  rattachent  aux  montagnes 

Rocheuses,  s'élèvent  jusqu'à  plus  de  4.000  mètres,  au 

milieu  de  hauts  plateaux,  dont  l'altitude  moyenne  est 

n^trienre  à  i.OOO  mètres.  La  plupart  des  terrains  pri- 

nùm  et  secondaires  prennent  part  à  leur  constitution, 

tonnait  un  grand  anticlinal,  dont   la  régularité    est 

tnai^lée  par  quelques  accidents  que  diverses  phologra- 

piits  nous  permettent  de  constater.  Dans  ces  hautes 

ooalagnes,  tfes  phénomènes  glaciaires  ont  joué  un  rôle 

important.  D'ailleurs  quelques  glaciers  existent  encore 

winellement. 

L'érosion  a  découpé  dans  les  plateaux  de  grandioses 
canyons,  dont  l'auteur  nous  donne  des  photographies 
lOMi  intéressantes  que  pittoresques.  Au  surplus  l'illus- 
Iration  de  cet  ouvrage  est  de  tout  premier  ordre.  Je 
àlerai,  entre  autres,  plusieurs  vues  de  cirques  glaciaires 
da  plus  haut  intérêt  ou  encore  de  jolis  lacs  morainiques. 
A  ce  point  de  vue,  l'ouvrage  est  de  nature  i  intéresser 
■es  géographes  autant  que  les  géologues.  L.  P. 

Inveitigaiions  on  the  puriflcation  of  Boston  te'wage 
■Bade  at  the  Saaitary  retearch  laboratory  and  sewage 
sxperiment  station  of  the  Mastaohussettt  Institut» 
of  Technology,  -wlth  a  history  of  the  aewage-dls- 
poaal  problem,  par  Winslow(C.  E.A.),and  Earle  B.  Phelps 
l'--S.  Geological  Survey,  -water  supply  and  irrigation 
P*per  n*  185,  un  vol.  in-8*  de  164  pages,  Washington,  1906 

Ce  petit  volume  est  de  nature  à  intéresser  tous  ceux 


que  préoccupent  la  question  de  la  puriflcation  des  eaux 
d'égout.  Les  auteurs  passent  en  revue  les  diverses  solu- 
tions données  à  l'évacuation  des  eaux  d'égout  :  dilution 
dans  les  lacs,  les  rivières  ou  la  mer;  irrigation,  filtra- 
lion,  précipitation  chimique  des  substances  en  solution 
ou  en  suspension,  etc.  Dans  la  Seconde  partie  de  l'ou- 
vrage sont  décrites  les  expériences  faites  à  la  station  de 
Boston;  quoique  celles-ci  ne  soient  pas  terminées,  les 
auteurs  inclinent  manifestement  vers  le  procédé  de  pu- 
rification consistant  en  une  flltratiou  rapide  sur  des 
graviers,  avec  collaboration  des  microbes  aérobies. 

L.  P. 

La  Musique  et  l'Oreille,  par  L.  Danion.  Un  vol.  12  x  18- 
de  300  pages,  chez  Fiscbbacher,  Paris. 

L'auteur  y  présente  une  suite  de  notes  historiques 
très  soignées,  une  conception  de  l'accommodation  de 
l'ouïe  parallèle  à  l'accommodation  de  la  vue  excessive- 
ment curieuse,  une  étude  originale  de  la  danse  et  de 
son  influence  surlatransfiguration  physique  de  l'homme. 
Œuvre  captivante,  traitant  de  questions  très  importantes 
au  point  de  vue  musical. 

Le  chapitre  relatif  à  l'art  nouveau  en  musique  peut 
toutefois  paraître  sceptique  aux  amateurs  de  sympho- 
nies modernes.  E.  P. 

Die  'Vogel  der  palaarlctisohen  Faana,  par  E.  Hartrrt. 
Fascicule  4  (pages  385  à  512,  avec  32  ligures,  Berlin 
Priediaender  et  fils;. 

Nous  avons  annoncé  cet  ouvrage  important  de  l'émi- 
nent  ornithologiste;  inutile  de  répéter  tout  ce  que 
nous  en  pensons  de  bien.  Le  fascicule  que  voici  continue 
les  Paridés,  et  traite  des  Lanidés,  des  Brachypodidés  et 
des  Muséicapidés  en  pai  lie. 

La  religion  de  la  Gaule  avant  le  christianisme,   par 

C.   Renel  (E.  Leroux,  Paris).  L'n  vol.  in-18°  de  419  pages. 

Après  avoir  indiqué  Us  sources,  l'auteur  étudie  les 
premières  manifestations  religieuses  en  Gaule;  des  cultes 
paléolithique  et  mésolithique,  il  passe  au  culte  néolithique 
à  celui  de  l'âge  des  métaux.  Il  n'assigne  point  de  date 
aux  cultes  des  pierres,  arbres,  eaux,  animaux,  teu,  so- 
leil, etc.  Passant  ensuite  aux  menhirs  et  dolmens,  il  est 
conduit  aux  dieux  zoomorphes  et  anthropomorphes. 
On  entre  ensuite  dans  la  période  historique  :  cultes  gau- 
lois romanisés,  cultes  romains,  cultes  orientaux.  L'u  cha- 
pitre est  consacré  aux  druides,  à  leurs  rites  et  lieux  de 
culte.  Un  autre,  fort  curieux,  aux  survivances  païennes 
dont  beaucoup  ont  été  christianisées  d'ailleurs,  liegret- 
tons  seulement  que  l'auteur  n'ait  pas  un  peu  plus  déve- 
loppé la  partie  consacrée  aux  noms  des  lieux  rappelant 
les  dieux  ou  cultes  anciens.  Il  aurait  du  être  plus  expli- 
cite e.t  plus  abondant.  Mais  l'œuvre  reste  fort  nourrie  et 
instructive  malgré  cela. 

Enumeratio  plantarum  in  intnla  Formosa  sponte  cres- 
centium,  hucusque  rite  oogoitarum  adjntis  detcrip- 
trobus  et  figuria  speoierum  pro  regione  novarum,  par 
J.  Matsumura  etB.  Hayata.  L'n  vol.  in-4ode  70t  pages  avec 
18  planches.  (Tome  XXII  du  Journal  of  the  Collège  of 
Science  de  Tokyo.) 

Le  titre  dit  exactement  de  quoi  il  s'agit  :  l'énuméra- 
tioa  de  la  flore  de  l'Ile  de  Formose.  Il  n'est  point  décrit 
d'espèces  nouvelles  (sauf  pour  Formose),  mais  l'énumé- 
ration  est  beaucoup  plas  complète  que  celle  d'Henry,' 
{List  of  Plants  from  Formosa)  dont  on  disposaitjusqu'ici. 
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L'œuvre  est  intéressante  pour  qoi  s'occupe  de  la  distrv* 
bution  géographiqae  des  plantes. 

The  «ente  ot  touoh  in  mammats  and  birds  with  spé- 
cial référence  to  the  papillary  ridgec,  par  Waltbr 
Kion.  (Vol.  in  8*  de  175  pages,  Londres,  A.  et  C.  Black). 

Etude  fort  complète  descrètes  papillaires  chez  an  grand 
nombre  d'espèces  et  du  sens  du  toucher.  L'auteur  distin- 
gueavec  raison  les  deux  fonctions  tactiles  du  pied  et  de  la 
main.  La  main  ne  possède  que  la  sensibilité  de  détermi- 
nation; le  pied  seulement  la  sensibilité  serrant  au  main- 
tien  de  l'équilibre. 

La  première  sensiblité  est  moins  importante  pour  les 
mammifères  inférieurs  que  pour  l'homme,  aussi  est-elle 
rudimentaire  au  bas  de  l'échelle.  La  seconde  est  parti- 
culièrement développée  chez  les  animaux  arboricoles  : 
le  Loris  par  exemple. 

Ce  livre  renferme  beaucoup  de  faits  nouveaux  et  inté- 
ressera le  physiologiste  autant  que  le  zoologiste. 

Particularités  llnguistiquea  des  noms  subjectifs  (par- 
ties du  corps,  armes  et  outils,  animaux  domestique*, 
noms  propres,  prénoms),  par  Raoul  db  la  Grasserii. 
1  vol.  ia-l8  tJe22l  pages,  Ernest  Lerou.\.—  Prix  :  6  francs. 
Ouvrage  très  travaillé  et  sugKestif  sur  les  questions 
qu'indique  le  titre  ;  mais  on  pourra  reprocher  i  l'auteur 
de  u'éire  pat)  toujours  très  clair.  H  a  réuni  beaucoup  de 
faits,  mais  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  suffisamment 
expliqués   :   les  idées   qui  s'en  dégagent  ne  sont  pas 
assez  mises  en  lumière.  La  typographie  du  livre  ajoute 
&  la  peine  qu'on  a  i  le  lire,  et  c'est  regrettable,  car 
une  fois  de  plus,  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  et  de 
eurieuses  dans  ce  volume. 

The  kingdom  of  Man,  par  E.  Ray  Lanrester.  I  vol.  in- 8" 

de    191  pages,  Constable,    London.  —  Prix  :  3  shillings, 

6  pence. 

Le  thème  des  trois  essais  contenus  dans  ce  volume  (Le 
fils  révolté  de  la  nature;  Les  progrès  de  la  science  ;  Les 
revanches  de  la  nature  :  la  maladie  du  sommeil),  c'est 
l'insuffisance  du  budget  de  la  science  dans  la  guerre 
qu'elle  lait,  pour  le  bien  de  l'homme,  à  son  pire  en- 
nemi :  la  nature. 

L'auteur  montre  les  problèmes  et  les  difficultés  qui  se 
dressent;  il  indique  la  nécessité  de  les  résoudre;  il 
montre  les  pas  de  géant  que  fait  la  science,  malgré 
tout  et  il  demande  que  l'on  encourage  davantage  les 
efforts  de  ceux  qui  mènent  le  bon  combat.  On  ne  sau- 
rait trop  approuver  cette  manière  de  voir  qui  sera  de 
plus  en  plus  celle  de  l'humanité  intelligente  et  avertie. 

Handbook  of  flower  pollination,  par  Paul  Rnuth  (trad. 
de  l'allemand,  par  J.  H.  A.  Davis).  1  vol.  de  383  pages, 
Clarendun  Press,  Oxford. 

C'ei-t  ici  le  premier  volume  d'une  œuvre  importante 
qui  méritait  de  passer  en  anglais.  L'auteur  reprend  et 
continu  le  travail  bien  connu  de  P.  Millier,  en  y  ajou- 
tant tout  ce  qu'on  a  découvert  depuis  vingt-cinq  ans. 
Une  introduction  historique  occupe  la  plus  grande  partie 
du  volume  :  puis  vient  une  bibliographie  de  plus  de 
3.700  numéros.  Ce  sera  le  résumé  de  tout  ce  qu'on  sait 
sur  la  pollination  des  (leurs,  au  sens  large  du  mot. 

Haad-book  of  American  Indians  north  of  MexicOr  par 

F.  W.   HoDGE.    1   voL  in-8''  de   972  pages.  Washington. 
Publication  du  gouvernement. 

Un  dictionnaire  alphabétique  des  noms  de  lien,  de 
personne,  de  tribu,  de  choses,  etc.,  qui  est  une  véritable 
encyclopédie  de  tout  ce  qui  concerne  les  peuplades 
indiennes,  passées  et  présentes.  Quelques  articles  géné- 


raux résument  ce  qu'on  sait  de  la  vie  sociale,  mililaii» 
des  cultes,  des  usages,  superstitions,  etc.,  des  Indiens. 
Déférences  bibliographiques  nombreuses.  Uoe  excel-l 
lente  publication  à  signaler  aux  Américanistes,  anthro- 
pelogistes  et  ethnographes.  Un  second  votumecoaplè. 
tera  celui  que  noas  avons  sous  les  yeux. 

Aequanimitaa,  and  other  addresaes  par  M.  OsLsa.  - 1  toi. 
ia-8  de  475  pages.  H.  K.  Lewis,  Londres. 

tiecueil  d'études  diverses  publiées  par  un  médecin, de 
culture  étendue  et  de  tournure  d'esprit  philosophique. 
L'une  d'elles  a  fait  grand  bruit  il  y  a  peu  de  temps: 
celle  où  il  développe  cette  idée  qu'à  quarante  ans  l'homne 
a  fait  le  principal  de  son  œuvre,  et  qu'à  soixante  us  il 
devrait  renoncer  à  tout  travail,  étaut  incapable  d'en&ire 
d'original  et  utile.  Ceci  peut  se  discuter...  Hais  uw 
discutera  pas  l'intérêt  de  la  plupart  de  ces  essù.iis 
sont  suggestifs  et  instructifs  à  un  haut  degré. 

Stonehenge  and  oAer  Bvitish  Stone  monumenti,  yu 
H.  NonMAN  L0CS.TRR  (in-8  de  310  pages)  Macmillu,  Lcv 
dres. 

Etude  des  mégalithes  au  point  de  vue  astronomiqu; 
sur  les  raisons  de  leur  construction  ;  sur  leur  date,  sir 
les  peuples  qui  les  édifièrent  ;  sur  le  culte  auqnei  ils  se 
rattachaient.  L'auteur  ne  croit  pas  que  ce  soient  In 
Celtes  qui  aient  apporté  en  Angleterre  les  conaalssaoca 
astronomiques  dont  les  monuments  mégalithiqaessoatle 
témoignage.  Œuvre  d'un  grand  intérêt  pour  l'éludfdi) 
savoir  astronomique  aux  temps  primitifs  On  sait  com- 
bien Sir  Norman  Loekyer  s'est  occupé  de  la  question. 

Smithsonianmiscellaneoui  Collections,  voL  IlI.partielU' 

Wa-hington. 

Ce  fascicule  renferme  une  étude  sur  les  moastiqo» 
du  genre  mégarhinusparM.H.  G.  DyaretP.A.  Knab;iiK 
autre  sur  les  Hymnénoptères  sud-américains  (C.  Sàrot- 
tky);  des  études  sur  le*  écureuils  de  M.il.  W.ljta: 
sur  la  variation  des  ailes  des  papillons  (T.  J.  Bu(be'. 
sur  le»  Cyprinoïdes  (Th.  GiU)  et  sur  les  volutides  usfe- 
caines  (W.  U.  Dali). 

Daa  Pflanzenreich,  fascicule  28  :  Scrophulariaets  A*^ 
hinoides!,  Calecnlaricse  (1  fascicule  de  128  pages,  aveclt^'' 
gures,  par  T.  Kbanzlin.  W.  Engelmann,  6  marki  <0  (*•- 
ning. 

Suite  de  la  belle  publication  entreprise  par  M.  A.  (bi- 
gler, qui  marche  très  régulièrement,  et  sans  dériffi!' 
plan  original.  A  signaler  en  même  temps  le  \»èm 
2-t  consacré  aux  Polemoniacex,  par  A.  Brafld  (203  ^ 
307  figures,  10  marks  20). 

Air  ourrenta  and  the  laws  of  ventilation,  P^^  vl' 

Shaw,  in-8o  de  94  pages.  Cambridge  1907  (f/nitxrrji'jf*' 

3  shillings). 

Intéressante  étude  sur  les  principes  de  la  ^«^1'''!*' 
des  lieux  habités  avec  référence  spéciale  à  ruliu* 
des  principes  pour  le  chauffage. 

A  Text-Book-  ot  Plant-Diseates,  par  Gbo«gb  M**^*'^ 
vol.  8»  de  474  psges,  .3»  édiUon.  Duckworth,  Londre»,»» 
lings).  ^^ 

3"  édition  d'une  œuvre  très  estimée  sur  les  "^'■'^'^^^ 
des  plantes  dues  aux  cryptogames  :  champ"Pi*>''^|j 
chens,  algues,  myxogastres,  bactéries.  E**^'.'*"  1,-  i( 
des  matières  et  noms,  ce  qui  rend  facile  ''""'"*  jjji» 
ce  manuel  qui  est  très  complet  et  très  au  co""""  jj,„. 
science.  L'auteur  indique  aussi  les  manière»  «te 
battre  les  fléaux  qu'il  décrit  et  dont  il  indique  w  ■» 
d'action. 
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The  New  Phyaio*  and  Chemistry,  par  M.  A.  Sbknitonb 
in-S*  de  368  pa^j^s,  Smith  Elder  et  Co,  Londres). 

Etade  de  vulgarisation  sur  la  physique  et  la  chimie 
modernes  ;  matière  et  mouvements,  constitution  de  la 
BWtière,  théories  de  Tither  ;  théorie  de  la  lumière  ;  le 
poids  des  atomes  ;  le  radium  et  la  radioactivité  ;  fer- 
menta; solutions;  l'origine  de  la  vie,  etc.  M.  Shenstone 
est  fort  averti  et  traite  ces  sujets  de  façon  très  intéres- 
sante. 

Kinshlp  organisation  and  group  ;  marriage  in  Australia, 
par  N.-W.  Tbohas  (in-8o  de  163  pages,  Cambridge,  Univer- 
sity  Prêts). 

Etude  très  documentée  sur  les  relations  de  parenté 
«t  le  mariage  chez  les  tribus  australiennes,  avec  une 
excellente  bibliographj^.  On  sait  l'intérêt  gui  s'attache 
à  la  question,  les  institutions  sociales  et  familiales  des 
Australiens  étant  parmi  les  plus  primitives  que  l'on 
connaisse.  L'auteur  traite  le  sujet  à  fond,  et  donne  aux 
«ttuiographes  un  livre  qui  était  très  nécessaire. 

G.  Loisel.  —  Rapport  sur  une  Mission  scientifique 
dans  les  jabdins  et  ÉTABLilBffEHENTS  zooLOGiquES  pu- 
blics et  privée  du  Boyaume-Uni,  de  la  Belgique  et 
des  Pays-Bas.  Extrait  des  archives  des  missions 
scientifiques.  1  fascic.  iu-8°,  Imprimerie  natio- 
nale, 1007. 

Gh.  Frétnont.  —  Les  odtils  préhistoriques,  leur 
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timee  et  les  produits  de  la  mer  à  l'Exposition  colo- 
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Poët  et  Newmann.  —  TbaitA  complet  d'analyse  ohi- 
mquE,  APPLIQUEE  aux  essais  ÏNDU8TEIBI»,  2*  édi- 
tion française  traduite  sur  la  3*  édition  allemande 
par  L.  Gautier-HernMuin,  Paris,  1907.  1  vol. 
in-4».  —  Cette  édition  de  l'ouvrage  classique 
de  tous  les  laboratoires  vient  d'être  présentée  à 
l'Académie  des  Sciences  par  M.  Le  Cbatelier. 
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Imseotes.  Réédition  à  200  exemplaires.  Hermann, 
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cette  réédition  à  l'Académie  des  Sciences. 
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Z)r  (5,  Haberlanat.  —  Phtsiolooische  Prlanzkna- 
NATOMIE  (Anatoraie  physiologique  des  végétaux). 
1  vol.  in-S",  3»  édition,  616  pages,  284  figures,  1904. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBHAmS  on  SAMEDI  21  BBPTEMBRE  AU  VENDREDI  27  SEPTEMBRE 

1907. 

(Lm  heoTM  «ont  mUm  du  temps  moyen  ciril  de  Ptrit,  eompties 

de  0  h.  A  M  h-,  de  minuit  k  minait) 

(    Lever 
à  Paris 


Île  21  septembre  à    5*  45". 
le  27  septembre  à    S»  53-. 
Coacber  i  le  21  septembre  à  IS"    1". 
A  Paris  I  le  2^  septembre  à  H"  48". 
Lever    (  le  21  septembre  A  18*  24=. 
à  Paris    \  le  27  septembre  à  21»    3». 
Coucher  (  le  21  septembre  à    4"  42"». 
à  Paris  \  le  27  septembre  à  11"  50". 
Pleine  lune,  le  21  septembre  à  21  "43". 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris, 


SohU 


Lune 


Saturne vers  23''  28". 

Vranus vers  IS»- 29". 

Neptune vers    6"  54". 


Mercure vers  12"  41". 

Vénus vers  12"    5-. 

Mars ver^  19"  18". 

Jupiter vers    8"  31". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  81  septembre  à  14",  Saturne  sera  en  conjonction  avec 
la  Lune.  ,         ,  ^  „ 

Le  24  septembre  à  5",  le  Soleil  entrera  dans  la  constella- 
tion de  \9.  Balance;  c'est  le  commencement  de  l'automne. 

Le  25   septembre  à  7",  Mercure  passera  par  son  nœud  as- 
cendant. 

Le  26  septembre  à  13",  Mars  sera  au  pénhéhe. 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

BU  VENDREDI  6  AU  WDDI  12  SEPTEMBRE  1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

l,  _  Vent  et  état  de  la  mer  A  7"  du  matin  en  France. 

Pluie*    et    neiges    tombées  dans  les  vingt-quatre 

heures  avant  7»  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  6  septembre.  —  Le  vant  est  faible  sur  toutes 
les  cdtes  françaises.  U  souffle  d'entre  Sud  et  Ouest  sur  la 
Manche  et  en  Bretagne,  des  régions  Nord  en  Provence.  La 
mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  enr  le 
Nord-Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  10""  d'eau 
à  Cherbourg,  3  à  Dunkerque,  2  à  Brest,  1  à  Limoges. 

Le  samedi  7  septembre.  —  Le  vent  est  faible  partout  en 
France.  U  souffle  d'entre  Est  et  Nord  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne et  en  Gascogne,  des  régions  Nord  en  Provence.  La  mer 
est  généralement  belle.  Des  pluies  sont  tombérs  sur  la  Scan- 
dinavie, les  Pays-Bas  et  l'Allemagne.  En  France,  on  ne  signale 
que  de  faibles  averses  dans  l'Ouest. 

Le  dimeaiche  S  septembre.  —  Le  vent  estf^ble  des  régions 
Est  sur  toutes  les  côies  françaises  et  la  mer  est  partout 
belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe.  En 
France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  lundi  9  septembre.  —  Le  vent  est  resté  faible  des  ré- 
gions Est  avec  mer  belle  sur  toutes  les  côtes  franraises.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  du  Continent.  En  France,  le 
temps  est  resté  beau 

Le  mardi  10  septembre.  —  Le  vent  continue  à  rester  faible 
des  régions  Est  et  la  mer  à  rester  belle  sur  toutes  Us  côtes 
françaises.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'extrême  Nord  de 
l'Europe  et  aucnoe  pluie  n'a  été  signalée  en  Erance. 

Le  mercredi  il  septembre.  —  Même  temps  quels  veille; 
vent  faible  des  régions  Est  partout  en  France,  avec  mer  belle 
sur  toutes  les  côtes  ;  pluies  sur  le  Nord  de  l'Europe,  en  Nor- 
vège, en  Finlande  et  pluies  en  France,  à  Paris,  Oermont, 
Lyon,  Grenoble,  Chambéry. 

Le  jeudi  1i  septembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Est  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  légèrement 
agitée  sur  la  Méditerranée;  elle  est  belle  ailleurs.  Des  pluie» 
sont  tombées  dans  quelques  stations  de  l'extrême  Nord  du 
Continent.  En  France,  on  a  recueilli  23—  d'eau  i  Besançon, 
1  i  Paris,  Marseille,  Belfort«t  Nancy. 
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11.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Etirope 

(du  TCNDREDI  6  AD  JKDOl  12  SEPTEHBRC   1907). 


DATES 

OBSERVATIONS  FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :   SO 

"3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

almoa- 

ph^rique 

A  HIDI 

(ait.  50-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relaliTe 

A     MIDI 

(de  0 
k  100) 

■M  2 

=i 

11 

■< 

10 

1 

0 

— 

0 
0 
0 
0 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VE.NT 

A  MIDI 

(force  de  OkO) 

S 
oé 

S. 

EX  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

■IKIUUII 

vAxuaii 

MOTENNt 

dei  ob- 
•erra- 

(ion«  de 
0,  3,  «, 

»,  12. 

15,  IS, 
21  heu. 

TEHPt- 
RATURK 

nor- 
male 

umnitiHs 

MAXIMUMS 

Vendredi  G.. 

U«,0 

à 
minuit 

2I«,4 
k 

tb. ii% 

17«,3 

1S«.8 

763~,S 

«9 

S.  W.  I 

0,0 

6'»    Mont  Hounier  ; 

(2.740-  M.)  ^ 
13*      Aumale  : 

(  Haparaoda: 
3*  {  Hemotand  ; 
(  Uléabort. 

33«      Cap  Béarn ,      1 
as»      Laghouat;        1 
33*      Hadrid.            1 

S«nedi7.... 

10«,2 
i 

Sb.  30m 

23«,J 

k 
Ib.  40s 

18',0 

I5«,7 

■«!.",3 

54 

E.  î 

0.0 

5*2    Hont  Hounier; 

'2.740*  ait.) 
17«      Tunia  ; 
ft,  (  Ilermanstadt  ; 
**    1  Uléaborg; 

3A>      Cap  Béam; 
30*      Tuois; 
:<S«      Bilhao. 

Oioumche  8. 

«•,0 

k 
5h.  45ni 

28«,0 

k 

Ib.  4Ss 

Î0«,0 

l.V,5 

;«6",0 

5« 

E.  N.  E.3 

0.0 

4*3    Pic  du  Midi  ; 
(2.859- ail) 
14*      Aumale; 
5*      Bodo 

— 

3!>>      IledAit; 

30«  f  *"'"•'•'• 
(  Alger: 

33*      Madrid. 

Lundi  9 

U*,4 

k 
minuit 

26».6 

k 
th.  309 

ié',4 

15«,4 

7«6-,4 

SI 

N.  E.   3 

0.0 

3'8    Mont  Hounier; 
(1.740»  ail.) 
12'      Aumale; 
S*      Uaparanda. 

,,.      Cap  BéSm; 
^**      Cbusiron; 
31*      Aumale; 
3«*      Madrid. 

Hardi  10.... 

ll«,0 
k 

6h.  05 

53  ,0 

k 
lh.309 

IC«,8 

IS«,3 

:«3"-,3 

53 

N.  E.  3 

0,0 

3*0    HontMounier; 
(2.740-  ait.) 
12*      Aumale; 

3S>      Ile  d'Aii; 
33*      Ugboual; 
30*      Madrid. 

Mercredi  11. 

JIM 

à 

Sh.tSm 

24«,3 

k 
ib.  035 

l«',5 

15»,« 

7«l—,7 

64 

E.  N.  E.  2 

2,1 

0«î    Mont  Hounier  ; 

(2.740-  ait.) 
10*      Aumale  ; 
1*      Uléaborg. 

34*      Cap  Béam  : 
33*      Lagboaal; 
34*      Madrid. 

Jeudi  12.... 

«l*,t 
t 

Sb.  30m 

Î4«,b 

k 
ib.  0.%« 

16',i 

15M 

-•l--,3 

«6 

N.  N.  W.  1 

0,0 

-0'4    Mont  Hounier; 
(i.74«l-  ait.) 
12*      Aumale; 
4*      Uléaborg. 

33*      Cap  Béarn 
3J«      Lagbouat; 
34'      Madrid. 

te 

UavesilEs . . . 

ll»,8 

W,ê 

17*8 

I3',4 

704— ,0 

T 

2,< 

^^g 

: 

Quelques  remarques  relatives  au  mois  d'août  1907 

{Observatoire  de  Paris,  Parc  Sain(-Maur) 

—  La  pression  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes 
des  observations  journalières  de  0,  3,  6,  9,  12,  15,  18, 
21  heures),  a  été  ^gale  à  759<»<>>64  ;  cette  valeur  est  supé- 
rieure à  l«  normale  de  1"*94.  Le  minimum  absolu,  'i50*"*3, 
s'est  produit  le  5  &  17  heures  ;  le  maximum  absolu,  767"*8,  a 
eu  lieu  le  21  i.  23  heures.  L'écart  entre  les  deux  a  été  de 
17~5. 

—  La  température  moyenne  du  mois  d'août  (17<>4)  dépasse 
la  température  moyenne  du  mois  de  juillet  (16*3)  du  l'I; 
normalement,  la  température  moyenne  normale  d'août  devrait 
être  inférieure  k  celle  de  juillet  de  0*6.  Il  y  a  donc  eu  cette 
année  exception  &  la  règle,  puisque  le  mois  d'août  a  été  plus 
chaud  que  le  mois  de  juillet.  Cette  exception  n'est  d'ailleurs 
pas  rare;  depuis  1874,  on  a  rencontré  douze  mois  d'août 
ayant  une  température  supérieure  à  celle  du  mois  précédent. 
Dans  le  commencement  de  la  saison  chaude  de  cette  année 
la  température  maximum  ne  s'est  élevée  .au-desfus  de  30* 


que  les  4  et  5 août;  le  maximum  absolu  a  été  de 33*  le4irili 
2  h.  15  du  soir  ;  cette  particularité  est  piutAt  rare,  en  <* 
observe  souvent  en  juin  et  quelquefois  en  mai  des  teinv'' 
ratures  qui  atteignent  et  dépassent  30O.  Dans  les  31  kso** 
d'observations  du  Parc  Saint-Maur,  II  se  trouve  cepemia»! 
deux  années,  en  1878  et  en  1891,  où  le  thermomètre  n'«  p» 
atteint  une  seule  fois  30»,  et  en  1844,  à  l'aris.  la  tempérstr» 
n'a  jamais  dépassé  23*3. 

—  Il  a  plu  pendant  14  h.  5  et  la  quantité  de  pluie  tombé». 
35'»-2,  a  été  inférieure  &  la  normale,  54~4  de  19"2.  U  pl""^ 
grande  partie  de  cette  pluie  est  tombée  pendant  un  orage 
particulièrement  violent,  qui  a  éclaté  le  29  août  et  s  dur« 
de  2  h.  50  il  6  h.  ^  et  d,e  14  h.  55  à  15  h.  20. 

—  La  nébulosité  moyenne  a  atteint  4,77  et  linsolation  » 
duré  247  h.  6,  alors  qu'elle  aurait  pu  se  produire  pendam 
442  heures,  si  aucun  nuage  n'avait  obscurci  le  soleil- 

—  On  a  suivi  12  taches  ou  groupes  de  taches  solaire»  «» 
30  Jours  d'observation. 

—  On  n'a  plus  vu  de  martinets  après  le  4. 

R.  DONGIER^ 

Upropriélaire-gérant  :  FEUX  UUMOOLW. 
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TORPILLES,  TORPILLEURS 

ET  SOUS-MARINS  (D 

Peut-être  quelques-uns  des  habitués  des  conféren- 
ces du-dimanche  se  rappellent-ils  m'avoir  entendu 
exposer  ici  même,  il  y  a  quelques  années,  la  mono- 
graphie d'un  grand  bâtiment  de  combat,  Vléna. 
J'avais  mis  sous  les  yeux  derauditoire  les  organes 
principaux  de  ce  navire,  machines,  chaudières,  artil- 
lerie, détails  de  construction.  Depuis  cette  date,le bâ- 
timent de  combat  n'a  cessé  de  croître  en  puissance  : 
son  déplacement,  de  12.000  tonneaux  à  cette  époque, 
ii\k^i  aujourd'hui  en  France  à  18.000  tonneaux  ;  sa 
^^esst  et  son  armement  se  sont  accrus  considéra- 
blemeni,  plus  à  l'étranger  encore  que  chez  nous.  Cer- 
lainjQavires  atteignent  21.000  tonneaux  :  le  dernier 
tmssé  anglais  mis  en  service  a  une  vitesse  de 
^hœuds,  et  porte  10  canons  de  305.  Inutile  d'ajou- 
^  que  les  prix  se  sont  accrus  de  même  et  que  le 
ooitdu  cuirassé,  28  millions  pour  Vléna^  atteint  et 
Itpasse  50  millions.  Le  Congrès  américain  vient,  ces 
ms  derniers,  de  décider  la  mise  en  chantier  d'un 
triment  de  80  millions. 

Aujourd'hui,  je  vais  vous  parler  de  l'ennemi  de 
c«8  mastodontes,  de  la  torpille  qui  a  la  prétention 
<t<les  détraire  en  quelques  secondes,  et  des  navires 
spéciaux  qui  ont  pour  but  d'utiliser  la  torpille,  c'est- 
i-direle  torpilleur  et  le  sous-marin. 

Vous  connaissez  tous  les  effets  des  grands  explo- 
its, de  la  dynamite,  du  fulmi-coton,  etc.  Du  jour 


lli  Courér«nc«  faite  en  1907  au  Conservatoire  dei  Arts  et 

«tiers. 

*5'  AXsiB.  —  S'siHii,  t.Vni. 


OÙ  ces  explosifs  furent  connus,  il  devint  évident  que 
si  l'on  réussissait  à  introduire  une  charge  au-des- 
sous de  la  coque  d'un  navire,  l'explosion  produirait 
une  voie  d'eau  considérable,  grâce  à  laquelle  U 
navire  attaqué  coulerait  immédiatement  à  pic. 

On  pouvait  imaginer  et  on  imagina  successive- 
ment diverses  espèces  de  torpilles  : 

Les  unes,  dites  dormantes,  consistent  en  uœ 
charge  de  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  de 
fulmi-coton  contenus  dans  une  caisse  en  tôle  .'-ob 
dépose  ces  caisses,  sur  le  fond  de  la  mer,  à  l'entrée 
des  rades  et  des  fleuves,  en  des  points  soigneuse- 
ment repérés.  Quand  un  navire  ennemi  passe  au- 
dessus,  on  fait  exploser  la  charge  à  l'aide  d'un 
conducteur  électrique. 

D'autres  torpilles,  dites  flottantes  ou  de  blocus, 
constituent  des  sortes  de  bouées  maintenues  à  l'aide 
d'un  système  d'ancrage  à  quelques  mètres  au-des- 
sous de  la  surface  de  l'eau.  Elles  reçoivent  une  charge 
de  fulmi-coton  d'environ  100  tonneaux.  Un  méca- 
nisme approprié  les  fait  éclater  au  choc  lorsqu'nt 
navire  vient  à  passer  sur  elles.  Des  dispositifs  très 
ingénieux  permettent  de  les  jeter  k  l'eau  du  borJ 
d'un  navire  spécial  ;  elles  prennent  d'elles-mêmes 
leur  immersion.  C'est  ainsi  qu'un  navire  peut  aller 
entourer  la  sortie  d'un  port  ennemi  d'une  ligne  de 
torpilles  de  ce  genre  qui  constitue  ainsi  à  elles  seules 
une  sorte  de  blocus. 

Les  Japonais  et  les  Russes  ont  fait  grand  usage 
de  ces  torpilles  pendant  la  guerre  récente,  s6ii 
devant  Port-Arthur,  soit  devant  Vladivostock.  Qinq 
grands  navires  dontle  Fashima,  deux  canonnières  et 
d'autres  petits  bateaux,  formant  40.000  tonneaux  dx 
côté  japonais,  7  navires  dont  le  cuirassé  amiral,  le 

13 
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Petropalowsk,  portant  pavillon  de  l'amiral  Makarof, 
soit  22.000  tonneaux  du  côté  russe,  furent  détruits  en 
quelques  minutes  par  ce  genre  de  torpilles  :  nombre 
d'autres  furent  très  gravement  avariés.  Sur  l'an 
d'eux,  Je  Chiyoda,  une  voie  d'eau  de  7  mètres  de 
longueur  fut  ouverte,  9  hommes  furent  tués  net, 
leurs  os  étaient  broyés  :  les  gaz  de  l'explosion  se 
répandirent  dans  le  navire  asphyxiant  24  hommes, 
qui  ne  furent  rappelés  à  la  vie  qu'après  six  heures 
de  soins. 

Complication  redoutable  :  ces  torpilles,  une  fois 
mouillées,  ne  reconnaissent  ni  amis,  ni  ennemis,  ni 
neutres.  Souvent  elles  partent  à  la  dérive  :  pendant 
longtemps  les  eaux  avoisinant  le  Petchili  furent 
dangereuses  pour  tous  les  navires  :  plusieurs  paque- 
bots périrent.  Ce  danger  n'est  même  pas  encore 
complètement  écarté  à  l'heure  actuelle  :  on  a  signalé 
récemment  un  navire  à  vapeur  qui  fut  avarié  par 
une  torpille  à  la  dérive. 

Un  troisième  type  de  turpille  est  la  torpille  auto- 
mobile qui  constitue  l'arme  du  torpilleur  et  du  sous- 
marin.  Ces  torpilles  furent  inventées  par  l'Ëcossais 
Wbitehead  qui,  pendant  de  nombreuses  années,  en 
eut  le  monopole  et  qui  les  construisait  dans  son 
usine  de  Fiume,  au  fond  de  l'Adriatique,  en  Hon- 
grie. 

La  torpille  Whitehead  est  en  réalité  un  petit 
sons-marin  automatique.  A  l'avant  est  placée  la 
charge  de  fulmi-coton,  100  hilog.  dans  les  torpilles 
actuelles,  et  un  détonateur  par  le  choc  ;  puis  un 
réservoir  d'air  comprimé  à  120  kiiog.  ;  puis  le  com- 
partiment dit  secret  —  devenu  le  secret  de  poli- 
chinelle lorsque  Whitehead  l'eût  vendu  à  toutes 
les  puissances  —  qui  contient  des  mécanismes 
agissant  sur  le  gouvernail  de  façon  à  ce  que  la  tor- 
pille, une  fois  en  marche,  navigue  à  la  profondeur 
constante  que  l'on  désire,  —  puis  la  machine,  d'une 
puissance  de  50  CH.  et  davantage,  conduisant  un 
double  arbre  et  deux  hélices. 

Le  type  le  plus  employé  à  l'heure  actuelle  est  une 
torpille  en  450  millimètres  de  diamètre  et  de  5  mètres 
de  longueur.  Sa  vitesse  atteint  34  nœuds,  et  sa  por- 
tée va  jusqu'à  2.000  mètres.  Pour,  mettre  la  torpille 
à  la  mer,  on  la  place  dans  un  tube  et  on  la  projette 
comme  d'un  canon  à  l'aide  d'une  charge  de  poudre; 
en  tombant  à  l'eau,  le  moteur  de  la  torpille  se  met 
automatiquement  en  marche,  la  torpille  prend  son 
immersion,  et  un  mécanisme,  basé  sur  l'emploi  du 
gyroscope,  la  maintient  dans  I&plan  vertical  où  elle 
a  été  lancée,  ou  l'y  ramène  quand  elle  tend  à  s'en 
écarter. 

C'est  cet  engin  qu'il  s'agit  d'amener  à  portée  des 
bâtiments  ennemis,  de  lancer  et  de  faire  exploser. 
Je  ne  m'occuperai  pas  des  torpilles  qui  arment  les 
grands  navires,  cuirassés  et  croiseurs  :  leur  emploi 


à  bord  de  ces  navires  es^  très  controversé.  D'aucuns 
soutiennent  que  la  torpille,  à  bord  de  ces  navires, 
est  plus  dangereuse  qu'utile  :  il  y  a  là  une  part  de 
vérité  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  eogia 
peut  dans  des  circonstances  déterminées,  rendre  d« 
précieux  services.  Une  discussion  sur  cette  question 
nous  entraînerait  trop  loin.  La  torpille  automobile 
que  je  viens  de  décrire  est  surtout  l'arme  du  tor- 
pilleur, qui  se  définit  un  navire,  assez  petitde  dimen- 
sions, et  assez  rapide  d'allure  pour  pouvoir  appro- 
cher à  bonne  distance  les  grands  bâtiments  enne- 
mis et  leur  décharger  une  torpille- 
Vous  comprendrez  mieux  ce  qu'est  le  torpilleur 
lorsque  je  vous  aurai  exposé  sommairemeol  »d 
origine  et  son  développement  historique. 

Vous  entendez  parler  souvent  aujourd'hui  de  bili- 
ments  filant  20  nœuds,  25  nœuds,  30  nœuds  :  oo  cons- 
truit deux  paquebots  qui  feront  25  nœuds  et  l'Ami- 
rauté anglaise  a  demandé  des  prix  pour  us  contre 
torpilleur  à  36  nœuds.  Ces  vitesses  que,  dans  notre 
siècle  d'automobiles  et  d'aéroplanes,  nous  paraissent 
médiocres,  auraient  paru  fabuleuses  il  y  a  35 ans: 
les  grands  navires  les  plus  rapides  filaieol  14  on 
15  nœuds,  les  petits  faisaient  8  à  9  nœuds.  Le  pre- 
mier de  tous  les  petits  navires  rapides,  celui  qu'on 
peut  considérer  comme  le  début  du  torpilleur,  loi 
un  yacht  commandé  en  1872  au  constructent  anglais 
Thornycroft  par  la  baronne  de  Rothschild  pour  se 
promener  sur  le  lac  de  Genève  :  ce  petit  yacR/a 
Gitana  fila  16  nœuds.  L'attention  se  tronva  iœiDe- 
diatement  appelée  sur  l'intérêt  qu'auraient  laHt- 
rines  militaires  à  posséder  de  semblables  navires 
pour  s'approcher  rapidement  de  l'ennemi  et  le  lo^ 
piller.  La  torpille  automobile  n'était  pas  inveotét, 
il  est  vrai,  mais  ou  possédait  la  torpille  portée  :  w 
charge  de  fulmi-coton  placée  au  bout  d'une  hampe 
de  6  à  8  mètres  et  qu'on  vient  faire  exploser  sur  le 
flancs  du  navire  ennemi. 

J^e  premier  torpilleur  fut  commandé  en  1^'^ 
Thornycroft  par  la  marine  norvégienne.  Enftww. 
le  torpilleur  n"  1  fut  fourni  en  1875  par  lanaiMo 
Claparède  :  c'était  déjà  un  grand  navire  ;  il  ji»?^^ 
100  tonneaux  et  atteignait  15  nœuds.  Fait  à  rem»- 
quer,  la  Marine  française  avait  vu  la  première  qo* 
le  torpilleur,  pour  rendre  des  services,  devait  *!« 
marin,  posséder,  grâce  à  un  certain  tonnage,  u"* 
endurance  à  la  mer.  Mais  la  Marine  ne  sot  pas  s  en 
tenir  à  sa  première  idée  qui  était  juste  :àrétrangw> 
00  faisait  de  tous  petits  torpilleurs,  20  tonneaw; 
la  presse  et  l'opinion  publique  répétaient  sur  tons 
les  tons  les  théories  qui  sont  de  nouveau  en  vignenr 
aujourd'hui  à  l'occasion  des  sous-marins,  et  qui  ''' 
renten  honneur  ily  aSOO  ans  lors  de  l'apparition  d« 
brûlots  :  à  savoir  qu'avec  un  tout  petit  navire  co 
tant  quelques  dizaines  de  mille  francs  et  ne  coo- 
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portant  qu'un  équipage  de  quelqaes  hommes,  on 
poorrait  détruire  en  un  instant  an  puissant  cuirassé 
coûtant  des  millions  et  portant  600  hommes.  Il  fal- 
lut 20  ans  pour  revenir  peu  à  peu  à  la  conception 
qni  fat  la  première,  c'est-^dire  au  torpilleur  de 
100  tonneaux. 

En  1S75,  on  commanda  donc  des  torpilleurs  de 
*2î  tonneaux  ;  en  1877,  parut  le  premier  torpilleur 
coutruit  par  M.  Normand,  le  célèbre  constructeur 
de  Bun  auquel  nous  devons  tous  les  progrès  réa- 
lises depuis  cette  époque,dansla  construction  de  ces 
petits  navires.  Il  construisit  les  torpilleurs  20  et  21, 
d'one  longueur  de  2G  mètres,  d'un  déplacement  de 
33  tonneaux  :  ces  torpilleurs  avaient  une  chaudière 
locomotive,  une  machine  tournant  à  350  tours,  déve- 
loppant 500  C.H.,  et  donnant  une  vitesse  de  19  n.  85. 
Peu  à  peu,  le  type  se  perfectionna,  en  augmentant 
»a  déplacement  :  en  1882  parut  la  série  des  torpil- 
^urs  connus  sous  le  nom  de  torpilleurs  typt  60 
fui,  par  suite  de  diverses  circonstances,  marquèrent 
one  ère  restée  fameuse.  Ces  petits  b&timents  firent, 
pour  la  première  fois  dans  des  conditions  excellentes, 
la  traversée  de  Cherbourg  à  Toulon  :  on  les  attacha 
à  l'escadre  de  la  Méditerranée.  Un  jour  que  l'escadre, 
par  violente  tempête,  rentrait  du  Golfe  Juan  à  Tou- 
lon, des  cuirassés  durent  relâcher  tandis  que  les 
torpilleurs  pUtOnt  suivre  leur  route  sans  incidents. 
\  dater  de  ce  jour,  une  Ecole,  que  l'on  qualifia  de  la 
«  Jeune  Marine  »,  fit  campagne  pour  obtenir  la  sup- 
pression des  flottes  de  haut  bord  :  avec  des  petits 
bateaux,  torpilleurs  ou  bateaux-canons,  on  pouvait 
rendre  les  mers  intenables  aux  flottes  les  plus  puis- 
santes et  arrêter  à  peu  de  frais  le  commerce  de  l'en- 
semi.  On  n'oubliait  qu'une  chose,  c'est  que  pour 
oUokir  un  résultat  militaire,  il  ne  suffit  pas  de  se 
watter  flottant  sur  la  mer  comme  un  bouchon,  il 
iaiU  pouvoir  utiliser  ses  armes.  Or,  au  moindre 
iDaurais  temps,  le  torpilleur  est  paralysé  :  sa  tor- 
pille dévie;  le  bateau-canon  ne  peut  viser  :  le  célèbre 
biieau  construit  d'après  les  idées  que  je  viens  d'in- 
diquer ne  pouvait  pas  mettre  sûrement  son  projec- 
tile dans  un  but  constitué  par  une  des  iles  d'Uyëres, 
i;ant  plusieurs  kilomètres  de  long. 

D'ailleurs,  si  les  premiers  torpilleurs  avaient 
jn  paraître  avoir  aisément  raison  des  bfttiments  de 
gaerre  de  haut  tonnage,  il  n'en  était  déjà  plus  ainsi. 
Quand  une  arme  nouvelle  paraît,  on  se  figure  toujours 
qu'elle  va  révolutionner  le  monde,  et  il  y  a  un  mo- 
ment d'hésitation.  Hais  on  se  reprend  vite  et  l'on 
De  tarde  pas  à  trouver  les  moyens  de  se  défendre. 
Les  cuirassés  de  1875  n'avaient  ni  artillerie  légère, 
ai  projecteurs  électriques.  Avec  leurs  canons  de 
U  centimètres,  il  était  impossible  d'atteindre  à  la 
course  un  torpilleur  rapide  :  la  nuit,  l'obscurité  per- 
mettait sans  danger  toutes  les  attaques  d'un  invi- 


sible ennemi.  Mais  cet  état  de  choses  disparut  vite  : 
avant  que  les  flottilles  de  torpilleurs  n'aient  acquis 
quelque  importance,  les  flottes  cuirassées  avaient 
pris  leurs  mesures  de  défense  :  elles  s'étaient  hé- 
rissées d'artillerie  légère,  canons  de  37  millimètres 
tirant  40  coups  par  minute,  projecteurs  électriques 
puissants  permettant  d'explorer  la  mer  ;  filets  Bul- 
luant,  filets  à  mailles  d'acier  tendus  tout  autour  du 
navire  et  empêchant  la  torpille  d'arriver  à  ta  carène. 
Nous  reviendrons  sur  ces  moyens  de  défense  lorsque 
j'aurai  à  vous  exposer  l'emploi  des  torpilles  dans  les 
dernières  guerres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  construction  des  torpilleurs 
continua  à  se  perfectionner  dans  la  recherche  d'une 
vitesse  de  plus  en  plus  grande.  Cela  me  donne  l'occa- 
sion de  vous  exposer  en  quelque  sorte  la  théorie 
du  torpilleur.  Pour  augmenter  la  vitesse  d'un  bâti- 
ment, il  faut  augmenter  la  puissance  de  la  machine 
dans  des  proportions  considérables  :  la  vitesse  croit 
comme  le  cube  de  la  puissance;  c'est-à-dire  que 
pour  passer  de  10  nœuds  obtenus  avec  100  CH  à 
20  noeuds,  il  faut  800  CH,  par  conséquent  il  faut  une 
machine  8  fois  plus  lourde. 

Or  vous  n'ignorez  pas  que  tout  corps  qui  flotte 
est  régi  par  le  principe  d'Archimède  :  le  volume 
d'eau  déplacé  par  un  corps  plongé  dans  l'eau  a  pour 
poids  le  poids  du  corps.  Il  en  résulte  cette  difficulté 
toute  spéciale  à  l'art  des  constructions  navales  :  c'est 
que  tout,  dans  cet  art,  est  une  question  de  poids.  A 
terre,  vous  pouvez,  sans  vous  préoccuper,  augmenter 
le  poids  d'un  moteur,  le  poids  d'une  locomotive  : 
sur  un  bateau,  si  vous  remplacez  un  moteur  par  un 
antre  plus  fort  et  plus  lourd,  le  bateau  enfonce,  sa 
résistance  à  la  marche  augmente.  Pour  compenser 
cette  augmentation  de  résistance,  il  faut  augmenter 
les  dimensions  du  bateau  ;  ce  bateau  plus  grand  pèse 
plus  lourd,  etc.,  etc.  Ceci  se  résume  par  cette  con- 
séquence que,  sur  des  bâtiments  tels  que  les  torpil- 
leurs, une  augmentation  de  l'un  quelconque  des 
poids  entraine  une  augmentation  de  déplacement 
4  fois  plus  grande  :  pour  porter  à  la  même  vitesse 
10  hommes  de  plus  sur  un  torpilleur  donné,  soit 
600  kilos  il  faut  construire  un  torpilleur  de  2.400  ki- 
los de  déplacement  supérieur  au  premier. 

Si  donc,  partant  d'un  torpilleur  donné,  on  veut 
accroître  la  vitesse,  sans  augmenter  le  déplacement, 
il  faut  à  tout  prix  faire  des  économies  de  poids  :  on 
construira  une  coque  très  légère,  en  employant  des 
matériaux  plus  résistants  sous  le  même  poids,  tels 
que  les  aciers  à  haute  résistance  ;  on  recourra  aux 
chaudières  très  légères,  aux  machines  rapides  tour- 
nant à  300  ou  400  tours,  aux  machines  économiques 
c'est-à-dire  produisant  la  puissance  avec  une  dépense 
de  charbon  aussi  faible  que  possible.  Enfin,  toujours 
pour  augmenter  la  vitesse,  on  économisera  sur  les 
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objets  de  deuxième  utilité,  les  yiyres,  les  appareils 
divers,  de  façon  à  consacrer  &  l'appareil  moteur  la 
plus -grande  fraction  possible  du  poids  total. 

Chaque  progrès  dans  un  des  ordres  d'idées  énon- 
cées ci-dessuâ  constituera  un  progrès  dans  la  vitesse. 
Les  premiers  torpilleurs  ne  dépassaient  pas  20  ou 
21  nœuds  :  du  jour  où  on  a  remplacé  la  chaudière 
k>comotive  par  la  chaudière  à  petits  tubes,  genre 
Bu  Temple  ou  Normand,  la  vitesse  a  sauté  brusque- 
ment à  25  ou  26  nœuds.  L'augmentation  du  timbre 
de  la  chaudière  portée  &  18  ou  20  kilog.  et  l'em- 
ploi de  machines  à  triple  expansion  donnant  des 
CMSommations  de  moins  de  700  grammes  par  cheval 
OMrquèrent  un  nouveau  progrès  :  le  Forban  qui 
obtient  longtemps  le  record  àe  ta  vitesse  30  noeuds 
(65  k.)  comportait  toutes  ces  améliorations  et  on 
était-  parvenu  à  consacrer  0,50  du  déplacement,  à 
.  Mm  appareil  moteur  d'une  puissance  de  4.000cbevaux 
alors  que  quelques  années  auparavant,  sur  les  tor- 
pilleurs type  Balny,  cette  traction  était  de  0,34.  Le 
pojds  de  la  coque  sur  ce  dernier  était  de  0,39  du 
déplacement;  il  n'est  plus  sur  le  Forban  que 
de  0,b63. 

Je  vous  ai  dit,  tout  à  l'heure,  que  le  déplacement 
auquel  on  s'était  arrêté  en  France  pour  les  torpil-. 
tears  était  de  100  tonneaux.  En  fait,  pendant  quel- 
ques^années,  on  a  dépassé  ce  tonnage  et  on  a  cons- 
truit, sous  le  nom  de  torpilleur  de  haute  mer,  des 
b&timents  d'un  tonnage  allant  jusqu'à  150  tonneaux, 
te  Forban  déplace  126  tonneaux,  La  Trombe  dépasse 
150  tonneaux.  Depuis  quelques  années,  on  a  renoncé 
à  construire  ce  type  et  il  n'y  a  plus  que  quatre  types 
de  bâtiments  dé  guerre,  le  torpilleurde  100  tonneaux, 
le  contre-torpilleur  de  300  tonneaux,  le  croiseur 
cuirassé  de  13.000  tonneaux  et  le  cuirassé  de 
18.000  tonneaux: 

Deux  mots  du  contre-torpilleur.  Nous  possédons 
i  l'heure  actuelle  plus  de  300  torpilleurs,  répartis 
•Btre  les  ports  de  guerre  et  quelques  points  impor- 
tants, Dunkerque  dans  le  Nord,  Ajaccio,  Bizerle, 
Alger,  Oran  dans  la  Méditerranée.  Dès  que  nous 
e^kmes  mis  au  jour  cette  stratégie  consistant  à 
dtfendre  toutes  nos  mers  territoriales  à  l'aide  de 
torpilleurs  et  au  besoin  &  aller  attaquer  l'ennemi  à 
PeiHrée  de  ses  ports,  l'Amirauté  anglaise  y  répondit 
par  la  construction  de  bâtiments  spéciaux  appelés 
eontre-torpilleurs  :  ces  contre-torpilleurs,  de  ton- 
■âge- plus  élevé  que  les  torpilleurs,  portant  une 
artillere  légère  sérieuse,  capables  de  tenir  la  mer, 
avaient  pour  mission  de  donner  la  chasse  à  nos  tor- 
pilleurs, de  les  bloquer  dans  nos  ports  et  de  les 
immobiliser.  Les  Anglais  ayant  fait  des  contre-tor- 
pilleurs, toutes  les  puissances  les  imitèrent  et  nous- 
nèmes  les  premiers.  Mais  il  ne  pouvait  être  question 
*'■■  i-"-  utiliser  contre  les  torpilleurs  anglais  qui 


n'existaient  pas,  on  leur  trouva  des  rôles,  chef  de 
groupe  de  torpilleurs,  estafettes  pour  les  escadres, 
torpilleurs  même.  L'expérience  de  la  guerre  russo- 
japonaise,  dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure,  montre 
qu'en  réalité,  torpilleurs,  torpilleurs  de  haute  mer, 
contre-torpilleurs  remplissent  à  peu  près  les  mêmes 
rôles,  et  les  remplissent  d'autant  mieux  qu'ils  sont 
plus  gros.  Le  temps  est  loin  où  on  cherchait  l'invi. 
sibilité  et  la  facilité  de  manœuvre  :  en  fait,  à  la  mer, 
on  confond  aisément  le  contre- torpilleur  et  le  torpil- 
leur.  Le  contre-torpilleur  est  un  gros  torpilleur  el, 
dans  un  avenir  proche,  on  ne  construira  plus  %\n 
des  contre-torpilleurs.  Il  n'y  a  en  réalité  entre  l'ag 
et  l'autre  qu'une  différence  de  tonnage. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  le  torpillent 
espérait,  grttce  à  sa  petite  taille,  et  à  sa  grande 
vitesse,  pouvoir  arriver  à  bonne  distance  de  lance- 
ment ;  mais  les  armes  dont  se  munirent  les  cuirassés 
furent  reconnues  assez  efficaces  pour  qu'une  attaque 
en  plein  jour  fût  considérée  comme  impossible.  Le 
torpilleur  doit  se  réserver  à  l'attaque  de  nuit  où, 
malgré  les  projecteurs,  il  conserve  quelques  chancet 
de  succès.  Pour  le  jour,  il  fallait  trouver  autre  chose: 
cette  autre  chose,  c'est  le  sous-marin. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  sous-màrin  soit  wt 
chose  nouvelle:  le  premier  sous-marin  date  d'A- 
lexandre le  Grand;  on 'cite,  en  1624,  un  batean 
construit  à  Londres  par  un  Hollandais  et  qui  plongea 
sous  la  Tamise  ayant  douze  personnes  A  bord.  An 
début  du  XIX*  siècle,  Fulton  construisit  deux  sous- 
marins  en  France  ;  le  premier  fut  essayé  à  Rouen, 
au  Havre  et  à  Brest;  le  deuxième  à  Paris;  ils  plon- 
geaient à  l'aide  d'ime  hélice  verticale,  étaient  mus 
par  des  avirons  et  filaient  2  ou  3  nœuds.  Les  essais 
avaient  été  satisfaisants,  mais  Napoléon  qui  cherchait 
à  débarquer  des  troupes  en  Angleterre  constata  que 
ces  sous-marins  n'étaient  pas  propres  à  atteindre  son 
but  et  abandonna  la  navigation  sous-marine. 

Pendant  la  guerre  de  hécession,  les  Sudistes  cont- 
truisirentdes  bateaux  submersibles;  l'un  d'eux,  la  ih- 
vid  attaqua  et  torpilla  devant  Cbarlestbn  un  bàttaMnl 
fédéral,  le  Housatome,  mais  i!  disparut  avec  8avi^ 
time.  En  France,  on  construisit  le  Plongeur,  à  la 
suite  d'un  concours,  fait  sur  l'instigation  de  l'amiral 
Bourgeois.  Les  pians  du  Plongeur  étaient  de  M .  Brun, 
ingénieur  de  la  Marine,  el  depuis  ministre  de  la  Ma- 
rine. Tous  les  problèmes  y  furent  abordés  et  on 
constate  aujourd'hui  qu'on  avait  été  très  près  des 
solutions.  Mais  le  moteur  manquait.  C'est  le  progrès 
de  l'électricité  qui  permit  de  faire  de  véritables  sous- 
marins.  H.  Dupuy  deLôme,dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  suivait  de  près  tous  les  progrès  de  l'aéro- 
nautique :  quand  il  apprit  le  succès  du  ballon  diri- 
geable du  commandant  Renard,succèsobtenu  grâce  à 
la  propulsion  électrique,  il  dit  un  jour  à  E.  Zédé,  an- 
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ciea  directeur  desconstraclions  navales.  «  Nous  allons 
reprendre  Tétude  du  sous-marin  et  nous  mettrons 
d'accord  torpilleurs  et  cuirassés  en  les  annulant  tous 
deux,  a  Dupuy  de  Lôme  n'eut  pas  le'  temps  d'établir 
des  plans  :  ce  fut  H.  Zédé  qui  s'en  chargea  :  il  établit 
Bo  projet  et  vint  le  soumettre  au  directeur  des  cons- 
tructions navales  du  ministère  de  la  Marine,  M.  d'Am- 
blj,  qui,  lui-même,  proposa  au   ministre    d'alors, 
Vamiral  Peyron,  d'ordonner  la  construction  de  ce 
baleta.  Il  existe  au  ministère  de  la  Uarine  une  pièce 
fsri  curieuse  qui  est  le  rapport  adressé  à  cet  effet 
pu  H.  d'Ambly  k  l'amiral  Peyron.  Ce  rapport  est 
aanoté  en  marge  du  mot  «  approuvé  »  mais  ce  mot 
est  barré  et  on  lit  au-dessous  «  pas  de  suite  à  donner 
actoellement,  signé   Peyron.  m   L'amiral  avait   eu 
00  bon  mouvement,  mais  à  la  réflexion,  il  n'avait 
pas  osé  ;  j'ignore  quelles  furent  les  causes  de  son 
refus.  Ceci  se  passait  en  1885. 

Trois  ans  plus  tard,  l'amiral  Aube  arriva  au  mi- 
mistère:  M.  d'Ambly  le  savait  partisan  de  la  torpille 
et  des  torpilleurs;  immédiatement  il  revint  à  la 
charge,  et  l'amiral  Aube  ordonna  la  construction  du 
Gymnote. 

Le  Gymnote  était  un  bateau  d'étude  qui  fut  cons- 
truit &  Toulon,  sous  la  direction  de  M.  Romazzotti, 
neveu   lui-même     de  H.    Zédé,    et,   aujourd'hui, 
directeur     des     constructions    navales.    Il    avait 
'30  tonneaux  de  déplacement,   un    moteur   d'en- 
viron 100  CH,  et  filait  sous  l'eau  environ  4  nœuds. 
Ce  fut,  en  réalité,  un  bateau  d'expériences,  cons- 
tamment remanié  et  modifié  et  c'est  lui  qui  servit  à 
établir  ou  du  moins  à  commencer  à  établir  les  bases 
de  la  théorie  du  sous-marin.  Il  ne  faut  pas  croire 
qoe  les  problèmes   qui   se   posaient  et   qui  sont 
ujonrd'hui  à  peu  près  résolus  étaient  simf  les. 
Gd^uoI  consiste  le  sous-marin? 
Je  TOUS  ai  parlé  tout  à  l'heure  du  principe  d'Ar- 
ciioède  :  il  revient  de  nouveau.  Si  un  corps  plongé 
lians  l'eau  est  plus  lourd  que  le  poids  du  volume 
d'eaa  qu'il  déplace,  il  coule;  —  s'il  est  de  même 
poids  que  le  volume  d'eau  déplacé,  il  se  tient  entre 
deu  eaux.  Pour  faire  plonger  un    flotteur    bien 
itaoche  et  le  faire  flotter  entre  deux  eaux,  il  suffit  de 
<tremplirpeu  à  peu  d'eau  jusqu'à  ce  que  son  poidn 
Ail  égal  au  poids  de  l'eau  déplacée.  Mais  on  conçoit 
aisément  que  ce  mode  de  procédé  conduirait  à  une 
instabilité  très  grande  :  un  peu  trop  d'eau  ferait 
couler  à  fond  ;  en  chassant  l'excès  d'eau,  à  l'aide  de 
pompe  ou    d'air  comprimé,  on   remonterait  trop 
Tivement  à  la  surface.  Dans  la  pratique,  on  conserve 
iu  8ous-marin  une  certaine  réserve  de  flottabilité 
et  OD  plonge  en  marche,  à  l'aide  de  gouvernails 
horizontaux.  Ces  mêmes  gouvernails  permettent, 
quand  on  a  atteint  la  profondeur  voulue,  de  se  main- 
tenir à  cette  profondeur.  Au  début,  on  avait  cru 


devoir  munir  le  Gymnote  d'appareils  automatiques 
analogues  à  ceux  de  la  torpille  Whitehead  :  la  pra- 
tique a  montré  très  vite  que  ces  appareils  étaient 
plus  dangereux  qu'utiles;  un  timonier  exercé  main- 
tient aussi  facilement  le  bâtiment  en  profondeur  que 
sur  les  bateaux  ordinaires  il  le  fait  en  direction. 
Hais  sur  le  sous-marin  il  y  a  deux  timoniers,  l'un 
dirigeant  en  profondeur,  l'autre  en  direction. 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  on  exécute  des 
manœuvres  d'eau  pour  mettre  le  b&timent  en  état  de 
plongée  ou  pour  remonter.  On  appelle  cette  opération  : 
faire  la  pesée.  Il  est  donc  nécessaire  d'avoir  des  ré- 
servoirs que  l'on  remplit  ou  que  l'on  vide  :  ils  ser- 
vent non  seulement  à  équilibrer  le  bâtiment  au  point 
de  vue  de  la  plongée,  mais  également  à  lui  donner 
l'assiette  voulue.  Dans  certaines  circonstances,  il 
faut  en  effet  plonger  pointe  en  bas;  —  dans  d'autres, 
il  faut  rétablir  l'assiette  dérangée  par  un  déplacement 
de  poids,  par  exemple  plusieurs  hommes  se  portant 
ensemble  à  l'extrême  avant. 

Je  n'ai  pas  les  moyens  de  vous  montrer  l'intérieur 
d'un  sous-marin  :  la  caractéristique,  c'est  qu'il  est 
très  encombré,  à  cause  du  grand  volume  occupé  par 
les  accumulateurs.  On  doit  les  répartir  en  plusieurs 
groupes,  à  l'avant  et  à  l'arrière  :  le  moteur  électrique 
à  l'arrière  dans  l'axe;  au  milieu  une  chambre  de 
timonerie,  au-dessous  du  kiosque  :  les  timonniers 
obéissent  à  la  voix  du  commandant  qui  est  placé 
au-dessus  d'eux.  Des  plombs  de  st!treté,  que  l'on 
déclanche  rapidement,  permettent  de  remonter  brus- 
quement à  la  surface. 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire,  le  moteur  en 
marche  sous  l'eau  est  électrique.  Les  accumula- 
teurs ont,  en  effet,  ce  grand  avantage  de  fournir 
l'énergie  sans  variation  de  poids  :  les  moteurs  ther- 
miques absorbent  de  l'air  et  rejettent  de  la  fumée  : 
leur  emploi  est  sinon  impossible,  du  moins  très 
difficile  dans  un  vase  clos.  Des  essais  de  toute  nature 
ont  été  faits  et  sont  en  cours,  pour  éviter  l'emploi 
d'accumulateurs  dans  la  marche  sous  l'eau  :  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  aient  été  couronnés  de  succès. 
De  l'emploi  des  accumulateurs  vient  la  grande 
infériorité  du  sous-marin  :  il  a  une  vitesse  insuffi- 
sante et  cela  pour  deux  causes  concomitantes.  La 
résistance  à  la  marche  d'un  navire  est  proportion- 
nelle, d'une  façon  approximative,  à  la  surface  de  la 
maîtresse  section.  Si  l'on  compare  un  torpilleur  de 
100  tonneaux  à  uu  sous-marin  de  même  taille,  on 
reconnaît  que  la  surface  du  maître  couple  est  sur 
le  sous-marin  notablement  plus  grande  que  sur  le 
torpilleur,  mettons  50  p.  100,  car  sur  celui-ci  une 
faible  partie  est  immergée.  II  en  résulte  que  pour 
propulser  à  la  même  vitesse,  il  faut  deux  fois  plus 
de  puissance  sur  le  sous-marin  que  sur  le  torpilleur  ; 
d'autre  part,  le  sous-marin  est  obligé  d'employer  le 
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moteur  électrique  à  accumulateurs  :  c'est  le  plus 
lourd  de  tous  les  moteurs  que  l'on  peut  employer 
dans  la  circonstance  :  le  cheval  de  cette  espèce  pèse 
plus  de  150  kilog.,  tandis  que  le  cheval  du  moteur  de 
torpilleurs  —  chaudière  et  machine  à  triple  expan- 
sion —  n'est  de  25  kilog.  Sur  les  sous-marins  actuels, 
pour  avoir  la  même  vitesse  que  sur  les  torpilleurs, 
il  faudrait  8.000  CH  ;  on  ne  dispose  que  de  400.  Il 
en  résulte  qu'à  l'heure  actuelle,  il  n'est  pas  possible, 
sous  l'eau,  de  dépasser  une  vitesse  de  8  à  9  nœuds. 
Les  derniers  bâtiments,  mis  en  chantier  il  y  a  deux 
mois,  auront  une  vitesse  de  15  nœuds  en  surface, 
10  nœuds  en  plongée  ;  ils  constitueront  un  grand 
progrès,  mais  combien  insuffisant  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  le  succès  du  Gymnote 
permit  d'escompter  l'emploi  militaire  du  sous-marin, 
la  Marine  mit  en  chantier,  en  1893,  un  navire  de 
plus  grandes  dimensions,  portant  des  tubes  lance- 
torpilles  et  qui  fut  dénommé  le  Gustave   Zédé  :  il 
était  établi  sur  les  mêmes  principes  que  le  Gymnote 
mais  il  avait  un  déplacement  de  plus  de  250  ton- 
neaux, sa  vitesse  en   immersion  était  de  5  nœuds, 
en  surface,  de  0  nœuds.  La  construction  et  les  essais 
surtout  furent  très  longs.  En  réalité,  la  question  des 
sous-marins  faisait  peu  de  progrès  et  restait  dans 
le  domaine  théorique,  lorsque  M.  Lockroy.  dans  son 
premier  ministère,  en  181)6,  décida  de  mettre  au 
concours  un  projet  de  sous-marin,  en  appelant  à  ce 
concours  tous   les   ingénieurs,  soit  de  l'industrie 
privée,  soit  de  la  marine.  Il  y  eut  42  projets  pré- 
sentés; la  plupart  n'étaient  que  des  conceptions 
vagues  que  n'accompagnaient  ni  plans,  ni  calculs. 
14  ou  15  projets  méritaient  seuls  un  examen  sérieux. 
Après  examen,  le  Conseil  des  Travaux  retint  finale- 
ment trois  bâtiments,  qui,  après  remaniement  de 
détails,  furent  successivement  mis  en  chantier  :  le 
Morte,  sous-marin  à  accumulateurs  de  M.  Romazzotti, 
le  Farfadet, àeM.  Maugas,  marchant  également  avec 
accumulateurs,  enfin  le  projet  le  plus  intéressant 
était  un  submersible,  qui  fut  le  A^orraf,  proposé  par 
M.  Laubeuf. 

Qu'est-ce  qu'un  submersible  et  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  le  sous-marin  et  le  submersible? 

Le  séjour  sur  la  plate-forme  du  sous-marin 
n'est  possible  que  par  très  beau  temps.  Dès  qu'il 
y  a,  non  pas  de  la  mer,  mais  du  clapotis,  il 
devient  nécessaire  de  s'enfermer  hermétiquement, 
sinon  l'eau  pénètre  par  l'ouverture  laissée  libre  et 
un  accident  peut  se  produire.  11  en  résulte  que  le 
sous-marin,  ou  du  moins  les  premiers  sous-marins, 
ne  pouvaient  pas  s'écarter  d'un  abri  :  on  devait  les 
consacrer  uniquement  à  la  défense  des  ports  et 
rades.  Car  on  n'aurait  pas  songé,  sauf  pour  une 
expérience  exceptionnelle,  à  enfermer  un  équipage 
— '•ant  une  journée  entière  dans  l'espace  très  faible 


que  comportaient  les  premiers  types.  D'autre  part 
l'énergie  due  entièrvment  aux  accumulateurs  était 
en  provision  relativement  faible  :  le  Zidi  pouvait 
aller  à  Marseille,  mais  il  fallait  y  recharger  ses  accu- 
mulateurs. Il  constituait  une  arme  purement  dëfen. 
sive.  Si  on  voulait  aller  attaquer  l'ennemi  en  pleine 
mer  ou  à  l'entrée  des  autres  ports,  il  fallait  d'autres 
navires. 

C'est  précisément  ce  programme  que  M.  Laubeuf 
s'était  proposé  de  résoudre  :  un  navire  naviguant  à 
la  surface,  comme  un  torpilleur,  habitable  comme 
un  torpilleur,  pouvant  aller  de  nuit  en  marchant  à 
la  surface,  de  Cherbourg  à  l'entrée  de  Portsmouth, 
se  transformant  en  sous-marin  à  l'aube,  attendant 
l'ennemi  k  l'affût  et  pouvant  l'attaquer  et  attendre  la 
nuit  pour  revenir  à  la  surface,  respirer,  recharge 
ses  accumulateurs  et  rentrer  à  Cherbourg.  Le  sub- 
mersible participe  donc  à  la  fois  des  qualités  d'ui 
torpilleur  et  de  celles  d'un  sous-marin.  Sa  caracté- 
ristique théorique  est  que  sa  flottabilité  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  du  sous-marin,  elle  est  de 
42  p.  100  sur  le  A'aroai,  tandis  qu'elle  est  de  3  p.  100 
sur  le  Zédé.  Celte  même  flottabilité  est  de  54  p.  100 
sur  les  contre-torpilleurs,  et  de  66  p.  100  sur  les  tor- 
pilleurs; ce  qui  veut  dire  que  si  on  supposait  qw 
tous  ces  bâtiments  aient  un  même  déplacemeot  de 
100  tonneaux,  il  faudrait  faire  entrer  3  tonneauxstr 
le  Zédé,  42  tonneaux  sur  le  Narval,  et  66  sar  les 
torpilleurs  pour  les  couler. 

Le  Narval  fut  donc  une  sorte  de  torpilleur  d'une 
longueur  de  34  mètres,  d'un  déplacement  de  U7  ton- 
neaux quand  il  naviguait  en  surface,  et  de  300  ton- 
neaux quand  il  plongeait;  il  était  muni  d'accumula- 
teurs qui  lui  assurait  en  plongée  ace  vitesse  de 
5  nœuds  SI;  à  la  surface  un  moteur  à  vapeur  alimenté 
par  une  chaudière  chauffée  au  pétrole  lui  assurait 
une  vitesse  de  10  nœuds. 

Le  succès  du  Narval  fut  très  grand  :  le  bateaa 
étudié  et  construit  par  M.  Laubeuf  lui-même  fo»;- 
tionna  bien  dès  le  premier  jour,  et  aucune  despé- 
visions  de  son  auteur  ne  furent  détrompées.  C'eA^ 
un  fait  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Laubeul; 
il  est  juste  de  dire  qu'il  travaillait  à  côté  de  M.  Ro- 
mazzotti, le  constructeur  du  Gymnote  et  du  Zédé,  et 
qu'il  bénéficiait  de  toutes  les  éludes  faites  dans  la 
construction  de  ces  sons-marins. 

Le  Narval  avait  cependant  un  défaut  :  pour  passer 
de  la  navigation  en  surface  à  la  navigation  en  plon- 
gée, il  fallait  éteindre  la  chaudière,  ventiler  la  coque 
et  emplir  les  réservoirs  d'eau  Cela  demandait  envi- 
ron vingt-six  minutes  :  un  croiseur  rapide  ou  uo 
contre-torpilleur  apercevant  le  Narval  avait  donc 
le  temps  d'arriver  à  bonne  portée  et  de  le  détruire 
avant  qu'il  ne  se  soit  mis  à  l'abri.  On  dut  donc  u 
préoccuper  de  réduire  ce  temps  de  ploogée«  et  on  y 
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réoMit  snr  le  Narval  même  ;  sur  les  submersibles 
cODStmits  postérieuremeat  du  type  Sirène,  ce  temps 
fol  réduit  à  sept  ou  huit  minutes  ;  avec  des  moteurs 
à  pétrole,  oo  est  parvenu  à  le  réduire  à  deux  ou  trois 
«dnates. 

A  la  suite  du  succès  du  Narval,  4  submersibles 
eoostituaot  des  Narval  perfectionnés  furent  mis  en 
dumtier,  Sirène,  Triton,  Silure,  £spadon. 

Ea  même  temps,  on  construisait  des  sous-marins 
proprement  dit,  sur  les  plans  du  Morse,  le  Français 
tt  y  Algérien  puis  sur  les  plans  de  M.  Maugas.  les 
quatre  sous-marins  type  farfadet,  Lutin,  Gnome  et 
ttrrigan.  Tous  ces  sous-marins  avaient  un  déplace- 
oent  de  140  tonneaux  les  premiers,  de  200  tonneaux 
iM  deuxièmes.  Ils  étaient  purement  électriques. 

I&lhenreusement,  à  cette  époque,  Ti^ée  fausse 
ifù  avait  déjà  compromis  la  construction  )}es  lorpil- 
leors  se  fit  de  nouveau  jour  à  propos  des  sous- 
wrins.  On  fit  un  retour  en  arrière  et  malgré  une 
4|posiUon  assez  vive,  on  mit  en  chantier  20  sous- 
■ariaa,  type  Naïade,  de  70  tonneaux  de  déplacement 
mas  à  l'électricité,  mais  possédant  un  petit  moteur  à 
essence  pour  permettre  de  recharger  des  accumula- 
tenrs  et  leur  donner  une  certaine  autonomie.  Ces 
petits  bateaux  sont  en  service,  et,  à  part  des  inci- 
dsnt8,ont  donné  à  peu-près  satisfaction  ;  mais  ils  ne 
cernent  être  affectés  qu'à  la  défense  immédiate  des 
ports. 

Vous  constaterez  que,  depuis  quelques  années, 

flousaroosen  service  un  assez  grand  nombre  de  bàti- 

meals  naviguant  sonsl'eau:  les  uns  sons-marins  et  les 

autres  submersibles.  Vous  n'avez  san»'doute  pas  été 

sans  entendre  parler  de  la  grande  querelle  qui  a  long- 

teops  agité  la  Marine,  la  querelle  des  sous-marins 

Ate  submersibles.  Les  deux  types  de  navires  ont 

hvchauds  partisans  :  ceux  des  sous-marins  décla- 

art  qu'en  munissant  le  sous-marin  de  passerelles 

JMes,  on  peut  réussir  à  aérer  l'équipage  et  à  le 

Jtoe  naviguer  en  haute  mer  dans  des  conditions 

aeeqitables,  vantant  les  avantages  du  sous-marin 

iétre  moins  secoué  par  la  mer,  de  pouvoir  se  sous- 

immédiatement  à  la  vue  de  l'ennemi  ;  —  les 

déniant  au  souH-marin  ces  avantagés  etdécla- 

t  que,  dans  de  longues  campagnes,  le  submer- 

d>le  seul  était  acceptable.  Des  manœuvres,  des 

«Bsais  de  toute  sorte  furent  exécutés  :  les  résultats 

krent  souvent  contradictoires.  Les  conclusions  sont 

généralement  les  suivantes  :  les  officiers  comman- 

^t  les  sons-marins  sont  partisans  des  sous-marins, 

ttox  commandant  les  submersibles  sont  pour  les 

Ahmersibles.  Je  me  garderai  de  chercher  à  les 

^^artager.  Je  constate  que  les  uns  et  les  autres 

t  satisfaits  des  instruments  de  guerre  qui  leur 

confiés,  et  c'est  la  seule  chose  qui  importe. 

Pendant  que  cette  querelle  se  prolongeait,  lés 


■sont 


ingénieurs  cherchaient  à  perfectionner  le  sous- 
marin,  soit  par  des  dispositions  nouvelles,  soit  par 
l'emploi  de  moteurs  nouveaux  :  c'est  ainsi  que  l'on 
construisit  notamment  trois  bâtiments  d'expérience 
destinés  à  dégager  des  inconnus,  et  que  pour  cette  ' 
raison  on  baptisa  X,  Y,  Z;  X  de  M.  Romazzotli  à 
accumulateurs  et  moteurs  à  benzol;  Y  de  MM.  Berlin 
et  Petithomme  et  Z  de  M.  Hangas,  à  moteurs  à  pé- 
trole Diesel  pour  la  marche  en  surface  et  le  rechar-^ 
gementdes  accumulateurs;  les  trois  bâtiments  étaient 
autonomes. 

Puis  on  mit  en  chantier  des  submersibles  type 
Sirène,  modifiés  des  Aigrette,  au  nombre  de  13,  ré- 
duits bientôt  à  2;  en  1903,  on  mit  en  chantier  six 
sous-marins,  type  Émeraude,  dérivés  du  Farfadet; 
en  1904,  deux  submersibles  Circà  et  Calypso,  du 
t3rpe  Aigrette  agrandi;  en  1905,  dix-huit  submer- 
sibles dérivant  de  la  Circé,  de  500  tonneaux,  en 
pIoogée,°mus  par  un  moteur  à  vapeur  et  des  accumu- 
lateurs ;  en  1906,  seize  autres  navires  à  peu  près  du 
même  type.Enfln,le  31  décembre  1906,  quatre  grands 
submersibles  d'environ  800  tonneaux  en  plongée,  fai- 
sant 15  nœuds  en  surface  et  10  nœuds  en  plongée, 
pouvant  franch  ir  2.500  milles  marins,ont  été  comman> 
dés.  Ce  sont  des  bâtiments  offensifs.  En  fait,  depuis 
trois  ans ,  on  n 'a  mis  en  chantier  que  des  submersibles  : 
la  querelle  dont  je  parlais  tout  è.rheore  pitfatt  vidée 
an  profit  des  submersibles;  il  n'en  est  pas  ainsi 
cependant.  En  réalité,  les  essais  comparatifs  de 
Y  Aigrette  et  du  Z  ont  donné  la  préférence  à  Y  Ai- 
grette; mais  il  apparait  que  le  Z, moyennant  certains 
perfectionnements  qui  sont  apportés  sur  Y  Émeraude, 
serait  supérieur  à  Y  Aigrette. Vrax  est  plus  habitable; 
on  a  une  plateforme  complète;  on  peut  y  vivre  mieux: 
mais  les  mouvements  sont  plus  durs,  au  roulis,  et  au 
tangage.  Les  premiers  sous-marins  étaient  aussi 
peu  confortables  que  le  panier  à  salade  réservé  aux 
apaches  parisiens  :  en  augmentant  la  taille  on  peut 
les  améliorer  et  alors  le  sous-marin  reprendra  des 
avantages.  La  querelle  est  donc  loin  d'être  close. 

En  fait,  notre  flotte  de  sous-marins  ou  submer- 
sibles se  compose  aujourd'hui  de  40  bâtiments  en 
service  et  de  49  bâtiments  en  chantier. 

{A  suivre.)  Ch.  Ferka.no, 

iDgénieur  en  chef  de  la  Uarine. 
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L'INDUSTRIE  DES  ÉPONGES 

SDR  LES  COTES  DE  TUNISIE 

Les  côtes  "de  la  Tunisie  présentent  un  développe- 
ment qui  n'est  pas  inférieur  à  1.200  kilomètres  et 
les  eaux  de  la  Méditerranée  qui  les  baignent  ofi'rent 
à  l'industrie  de  la  pèche  des  richesses  importantes 
et  variées:  sardines,  anchois,  allaches,  langoustes, 
thons,  poissons  de  toute  nature,  poulpes  et  éponges. 
Dix  mille  quatre  cents  pécheurs,  montant  2.800  ba- 
teaux jaugeant  au  total  8.000  tonneaux,  donnent 
annuellement  au  commerce  tunisien  plus  de 
6.300.000  kilogrammes  de  produits  divers  évalués  à, 


fty 


\\^^Ê 


^T^^IPBIItl 


PlODRE  .34. 


Clichi  A.  Allemand. 
Cammtmiqa'-  par  la  Direction  Générale  de»  Trmaux  Puhliet. 

Le  Laboratoire  de  Biologie  de  Sfax  en  1906. 


plus  de  5.600.000  francs.  Tels  sont  les  chiffres  glo- 
baux tirés  des  statistiques  officielles  ;  ils  montrent 
l'importance  des  richesses  maritimes  de  la  Tunisie, 
et  justifient  amplement  les  mesures  prises  par 
l'Administration  des  Travaux  publics  de  laquelle 
elles  dépendent,  mesures  dont  l'effet  est  d'assurer 
leur  conservation  et  leur  exploitation  rationnelle. 

Une  réglementation  particulière  s'impose  pour 
chaque  pèche.  Quoiqu'inspirées  par  le  désir  de  con- 
server à  la  mer  son  pouvoir  producteur,  les  lois 
actuellement  édictées  sont  encore  basées  sur  l'empi- 
risme, et  il  apparaît  nettement  que  pour  quelques- 
uns  de  ces  produits  marins,  les  procédés  d'exploita- 
tion sont  plutôt  des  procédés  de  destruction. 

La  réglementation  de  la  pèche  doit  répondre  à  un 
double  but  :  conservation  et  production,  elle  ne  sau- 
rait l'atteindre  qu'à  la  condition  de  reposer  sur  la 


connaissance  parfaite  de  la  vie,  de  la  biologie,  da 
produit  qui  en  est  l'objet. 

Il  est  utile  d'appeler  l'attention  des  naturalistes 
sur  cette  partie  si  intéressante  :  la  biologie  mari- 
time; de  leur  répéter  qu'un  vaste  champ  de  recher- 
ches s'offre  à  leur  activité  sur  les  côtes  tunisiennes, 
de  leur  dire  que  de  belles  études  sont  encore  à 
entreprendre  sur  la  sardine  et  le  thon  de  la  Méditer- 
ranée et  de  leur  affirmer  que  ces  études  les  condai- 
ront  &  d'aussi  beaux  résultats  que  celui  qui  vient  de 
couronner  les  recherches  entreprises  sur  la  biolo- 
gie des  éponges,  dont  nous  proposons  de  signaler 
les  principaux  faits  et  leurs  remarquables  coni^ 
qnences. 

Déjà  en  1884,  la  pèche  des  éponges 
ne  pouvait  répondre  à  la  demande 
toujours  croissante  du  commerce  ;  les 
pécheurs,  grisés  par  le  bénéfice  da 
moment,  adoptaient  les  systèmes  de 
pèche  qui  fournissaient  le  maximam 
de  récolte.  De  ce  fait,  les  bancs  de 
spongiaires  ont  été  ravagés,  saccagés 
et  en  partie  détruits.  Et,  si  ce  n'était 
la  grande  faculté  de  reproduction  des 
éponges,  les  bancs  exploités,  actuel- 
lement en  voie  de  diminution,  aurait 
depuis  longtemps  disparu  —  ou  se- 
raient devenus  inexploitables.  Ceui 
du  golfe  de  Gabès  n'ont  pas  éclappé 
à  cette  pratique  ruineuse  (1). 

En  Tunisie,  MM.  Laffite  et  Servoii- 
net(1888).  Pic '(1895),  Matteï,  Salavy 
(1888),  ce  dernier  au  nom  du  com- 
merce sfaxien,  MM.  De  Pages  et  Pon- 
zeverra,  pour  ne  citer  que  les  plus  au- 
torisés, se  sont  successivement  occa- 
pés  de  la  question  des  éponges.  Toos 
ont  préconisé  l'étude  scientifique* 
ce  zoophyte  afin  d'assurer  la  richesse  et  l'expl** 
tion  des  bancs  qu'ils  forment  dans  le  golfe  deGabès- 
En  1903,  le  puissant  appui  de  M.  De  Pages,  direc- 
teur général  des  Travaux  publics,  partisan  convainc! 
de  l'utilité  de  cette  étude,  décida  le  Gouvernement 
tunisien  à  créer,  d'accord  avec  les  Pouvoirs  publics 
de  la  ville  de  Sfax,  un  laboratoire  maritime  pour 
l'étude  de  la  physiologie  des  éponges  appliquée  à  la 
spongicuUure  et  à  la  réglementation  de  la  pêche  de 
ces  précieux  produits  de  la  mer.  La  direction  de  ce 
laboratoire  fut  confiée  à  M.  Raphaël  Dubois,  réo"- 
nent  professeur  de  physiologie  générale  et  compaK' 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon.  Son  aide,  sons- 
directeur  du  laboratoire,  M.  Allemand  (Allema"" 

(1)  Lorsque  les  cojaillenrs  italiens  furent  mis  d»"*   J^. 
possibilité  de  pêcher  en  Algérip,  120  gangave»  vinreni  exy 
ter  &  outrance  les  éponges  du  Golfe  de  Gabès. 
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Uartin)  vient  de  tirer  des  recherches  auxquelles  il 
i'eit  personnellemeut  livré  sur  place  et  dans  le 
laboratoire  installé  en  pleine  mer,  en  face  de  la 
fille  de  Sfax,  le  sujet  d'une  très  précieuse  thèse  de 
doctorat  es  sciences  ayant  pour  titre  :  Etude  de 
I»  physiologie  appliquée  à  la  spongiculture  twr  les 
(ila  de  runitie. 

Ce  travail  est  précieux  tout  d'abord  parce  qu'il 
donne  sur  la  biologie  de  l'éponge,  et  en  particulier 
je  l'espèce  exploitée  à  Sfax  {Eippos- 
fongia  equina  elaslica),  des  rensei- 
{iiements  certains,  gr&ce  auxquels  a 
pi  être  établie  une  réglementation 
Doovelle  de  la  pèche,  mettant  les 
btae  d'épongés  à  l'abri  de  la  destruc- 
lioi  fatale  à  laquelle  ils  étaient  voués; 
ei  ensuite,  parce  qu'il  deviendra  le 
|iiat  de  départ  d'une  industrie  nou- 
lie  à  laquelle,  nous  en  avons  la 
nriction,  le  plus  brillant  avenir  est 
ritervë. 

Cette' nouvelle  industrie  aura  pour 
bat  d'élever  et  de  multiplier  l'éponge, 
des  parcs  seront  créés  dans  les  ré- 
gions marines  propices  au  développe- 
ment et  ^  la  vie  des  précieux  zoophy- 
lec,  et,  tout  comme  les  parcs  h  myli- 
cnllQTe  et  ostréiculture,  ils  donneront 
d'azeeUeots  résultats  et  constitueront 
pour  les  régions  où  ils  seront  établis 
une  riebesse  notable.  On  ne  peut  in- 
diquer les  grandes  lignes   à   suivre 
pour  lenr  installation  et  leur  conduite 
wm  examiner,  au  moins  sommaire- 
ml,  les  principaux  faits  de  la  bio- 
IS^inA'fftppospongia  equina  ela$- 
'jjiear  c'est  de  cette  seule  variété 
^iflls'agit.  Le  travail  de  M.  Allemand 
fournira    tous  ces   reuseigne- 
,  Il  faut  remarquer  que  la  plu- 
sont  originaux  et  résultent  de  ses 
rches  personnelles. 


cette  dernière  tient  en  suspension.  Au  fond  de  la 
mer  où  elle  est  fixée,  vue  à  l'aide  de  la  «  lunette 
d'eau  »  —  sorte  de  seau  à  fond  vitré  qui,  enfonc&i 
dans  l'eau,  supprime  les  rides  de  la  surface  et 
permet  de  voir  nettement  le  fond  —  l'hippospongia 
apparatt  comme  une  masse  de  couleur  brun  foncé, 
grisée  parfois  par  un  dépôt  superficiel  de  sable  ou 
de  vase  pendent  l'hiver  (1). 
Lorsque  l'éponge  suit  son  développement  normal 


L'Bippospongia  equina  elastica  telle 
l'elle  est  pérhée  pour  être  livrée  au 
■merce,  c'est-à-dire  à  son  âge  adulte,  à  l'aspect 
corps  ovoïde,  parfois  pédoncule,  gélatineux  à 
face  mamillée.  Sa  substance,  translucide  et  de 
leur  noir&lre,  donne  l'impression  d'une  masse 
Ile  Uiclose  à  l'intérieur  d'une  membrane  de  bau- 
:he  très  distendue.  A  sa  surface  sont  des  trous 
^  oscales  à  bords  circulaires  et  proéminents,  par 
\j  eatrent  et  sortent  l'eau  et  les  particules  que 


Figure  35. 


elle  atteint  en  deux  ans  le  volume  minimum  géné- 
ralement exigé  pour  le  commerce;  elle  mesure 
alors  30    centimètres  de  circonférence,  mais  on 


(I)  Pendant  l'été  l'éponge  recouverte  par  les  algues  n'est 
pas  visible  On  peut  recunnaitre,  cependant,  sa  présence,  & 
la  disposition  en  rosace  que  prennent  les  algues  au  voisi- 
nage d'une  éponge. 
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trouve  encore  des  sujets  plus  âgés   qui  peuvent 
dépasser  le  double  de  cette  grandeur. 

Vhippospongia  equina  elaslica  vit  sur  les  fonds 
sableux  en  pente  douce  qai  forment  le  «  socle  conti- 


Clirbé  A.  AUomuid. 
Communiqué  par  la   IHreelion  Générale  du  Travaux  Publie» 

Figure  36.  —  Pécheur  scaphandrier  remontaot  les  éponges. 


Cliclit^  A.  Allemand. 
Commumtim  jiar  la  Direction  Générale  rfe»  Trai'aur  Publio. 

FiQUBE  37.  —  Sicilien  pochant  les  époofres  au  trident  ou  foène,  4  l'aide  du 

miroir. 


nental»  du  golfe  de  Gabès;  la  profondeur  où  elle  se 
complaît  est  comprise  entre  10  et  12  et  22  et 
26  mètres 

Les  bancs  de  spengiaires  présentent  une  grande 
variété  d'espèces  d'épongés  et  l'auteur  a  pu  établir 


cinq  zones  particulières  qu'il  caractérise  par  la  pro» 
fondeur  et  les  types  prédominants  que  l'on  y  ren- 
contre. 
La  première  zone  s'arrête  à  un  mètre  de  pro- 
fondeur à  marée  basse  ;  on  y  trouve  : 
Iteneira   shnulans,  Geodia,  MuUieri, 
Tethya  lyncunum,  Aplytina  aeropko- 
ba.  L'Euspongia  officinalis  elYUip- 
pospongia  y  sont  très  rares. 

De  1  à  2  mètres  c'est  la  zone  d«s 
ffirdnia  parmi  lesquelles  sont  encoK 
quelques  Bippotpongia  qui  peuveil 
se  développer  à  la  profondeur  de  1 1. 
50. 

De  2  à  5  mètres,  c'est  la  zone  d» 
Esperella  modesta.  Tedania  digilak, 
Reniera  fistulosa,  Spongelia  elattka. 
Les  Hippospongia  deviennent  de  plos 
en  plus  nombreuses. 

De  5  à  12  mètres  c'est  la  zone  à 
Cliona  Schmidti,  Batzella  inopt,  Aphi- 
silla  sulfurea,  Sicon,  Raphanus,  !/»■ 
co$olenia,  Chondrosia  et  Petrom. 
V Hippospongia  augmente  toujours 
en  nombre. 

Après  12  mètres  l'Hippospongia 
devient  prédominante,  nous  sommes 
dans  la  zone  exploitable.  Elle  s'étend 
de  12  à  22  et  26  mètres  de  prafiu- 
deur  (1). 

Cette  énumération  montre  la  n* 
cbesse  de  la  faune  spongiaire  de  la 
petite  Sj'rte,  mais  la  mer  nourrit  en- 
core toute  une  faune  de  poissons,  de 
mollusques,  gastéropodes  et  lamelli- 
branches, de  malacostracés,  'écbino- 
dermes,  ascidies,  etc. 

Quant  à  la  flore,  moins  variée,  elle 
est  formée  par  quelques  algueslm- 
nes  et  vertes  et  surtout  par  uieoO' 
nocotylédone,  la  Zostère,  qui  y  dôme 
d'immenses  prairies  sous-marine». 
C'est  en  général  sur  les  rhizomes  de 
ces  plantes  que  se  fixent  les  éponges. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d'ex- 
poser les  procédés,  connus  d'ailleurs, 
de  la  poche  à  l'éponge  ;  ils  sont  asseï 
variés;  nous  les  citerons  seulement: 

1°  Pèche  au  scaphandre  ; 

2»  Pèche  à  la  plongée  ; 
3»  Pèche  à  la  foène  ou  trident  ou  kamaki  ; 
40  Pêche  à  la  «  gangave  »,  chalut  ou  drague. 


(1)  On  pèche  cependant   l'Hippospongia  par  fondr«de  50 
mètres  et  même  davantage. 
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Les  deux  premiers  procédés  auxquels  il  faut 
jouter  la  pèche  à  pied  pratiquée  à  marée  basse  par 
les  Arabes  de  Rerkennah  et  de  Djerba,  sont  ceux 
qui  sont  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  la 
spongicniture.  Us  permettent,  en  effet,  de  saisir  les 
sujets  sans  les  abtmer,  et  ainsi  de  leur  conserver  la 
Tïtalité  nécessaire  aux  opérations  futures. 

La  pêche  à   la   foèae,   sorte  de 
tndent  avec  lequel  le  pécheur  pique 
l'Ange  qu'il  a  reconnue  à  la  «  lu- 
nette d'eau  B,  peut  aussi  être  utili- 
sée. Quant  au  dernier  procédé,  il  est 
i  souhaiter  de  le  voir  abolir  car  11 
est  néfaste,  la  gangave,   sorte  de 
«halut,  raclant  tout  sur  son  passage 
est  avant  tout  un  appareil  de  djes- 
tmction. 

Les  recherches  de  H.  Allemand 
Martin  lui  ont  permis  de  déterminer 
les  principaux  faits  de  la  vie  de 
rUippospongia. 

L'éponge  se  multiplie  par  œufs 
qui  donnent  chacun  une  larve  ciliée 
fort  simple,  rappelant  par  sa  sim- 
plicité même  la  Oastrula  classique. 
Cette  larve  munie  de  cils  vibratiles 
sur  toute  sa  surface,  et  de  longs  fla- 
gelles sur  le  pourtour  de  son  ou- 
verture buccale  ne  larde  pas  à  se 
fixer.  Dès  lors  l'éponge  se  développe 
rapidement  et  en  deux  ans  atteint 
les  dimensions  que  nous  avons  citées  plus  haut.  Dès 
la  première  année,  elle  donne  naissance  aux  oeufs. 
L'apparition  de  cellules  reproductrices  est  déter- 
niaée  surtout  par  la  température  du  milieu.  Dès  le 
oolt  de  novembre,  si  l'automne  a  été  chand  et  pro- 
longé et  toujours  en  janvier  on  constate  leur  pré- 
«Dce  le  long  des  canaux  aquifères  qui  sillonnent  en 
loBs  sens  le  tissu  de  l'éponge  pour  aboutir  aux 
oscules. 

Ce  sont  des  sphérules  blanches  opalescentes,  fra- 
giles au  toucher  qui,  à  maturité  vers  fin  janvier, 
prennent  une  teinte  légèrement  grisée  et  offrent  un 
diamètre  moyen  de  0°""35.  A  ce  moment,  un  centi- 
mètre cube  d'épongé  peut  contenir  en  moyenne 
quatre  cents  œufs,  une  éponge  de  10  centimètres  de 
diamètre  en  contient  plus  de  quatre  cent  mille.  Il 
.semblerait  que  certaines  éponges  dépourvues 
d'œufs,  et  présentant  un  tissu  de  couleur  plus  foncée 
avec  amas  de  liquide  visqueux  particulier  soient  des 
éponges  mAles.  L'Uippospongia  aurait  donc  les 
sexes  séparés,  la  chose  parait  probable  ;  toutefois, 
M.  Allemand  Martin  ne  conclut  pas  et  en  présence 
de  certaines  anomalies,  réclame  de  nouvelles  études. 
Disons  seulement  que  les  éponges  à  œufs  sont  beau- 


coup plus  nombreuses  que  les  autres  :'elles  forment 
les  70  p.  100  de  l'ensemble  des  bancs  exploités. 
L'œuf,  fécondé  ou  peut-être  parlhénogénétique,  se 
développe  dans  les  canaux  aquifères  de  la  mère,  La 
larve  ciliée  produite  se  détache  de  l'amas  "Sont  elle 
faisait  partie  et  sort  par  les  oscules.  L'émission  des 
larves  ou  essaimage  a  lieu  dans  la  dernière  semaine 


Clicbé  A.  Allemand. 
Communiqué  par  la  Dlnetia»  Générale  de»  Travaux  Publie: 

FiauRiSS.  —Pécheurs  Siciliens  au  retour  d'ane campagne  dépêche  aux  éponges. 


de  mars  et  se  poursuit  jusque  vers  la  fin  de  juin  avec 
un  maximum  vers  la  deuxième  quinzaine  du  mois 
de  mai.  Cette  émission  est  soumise  à  l'influence  de 


Figure  39.  —  Aipecti  de  la  larve  d'Hippospoagia  équiaa 
élastica 

1 .  Dans  un  des  premiers  otades  de  sa  vie. 

2.  Dans  un  milieu  de  culture  défavorable. 

(O'tprès  A.  Allemand.) 

la  températui'e  qui  présente  un  optima  très  voisin 
de  17"  centigrades.  Le  nombre  de  larves  émises  est 
considérable  :  une  éponge  en  observation  en  a 
fourni    1.500    en  30  heures.   D'abord   globulaire, 
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Un  peu  allongée,  mesurant  0"""60  à  0'""Q^  dans  sa 
plus  grande  dimension,  cette  larve  flotte  vers  la 
surface  de  Teaa,  plus  riche  en  oxygène  que  les 
parties  profondes.  Elle  se  déplace  d'une  manière 
remarquablement  régulière  présentant  en  avant  sa 
partie  fermée  tandis  que  sa  bouche  armée  de  fla- 
gelles est  à  l'arrière.  Elle  fuit  la  trop  grande  lumière 
ainsi  que  la  chaleur.  A  la  température  optima  que 
nous  avons  précisée  (lî*),  elle  est  douée  d'une  très 
grande  activité.  Dès  que  la  température  atteint  et 
dépasse  18°  sa  sensibilité  parait  diminuer  ;  elle  se 
déforme  et  présente  un  étranglement  transversal.  A 
cette  température,  elle  ne  tarde  pas  à  s'aplatir, 
t-ombe  au  fond  et  se  fixe.  La  période  de  vie  errante 
de  la  larve  dure  environ  130  heures,  soit  cinq  jours. 
Une  fois  fixée  elle  bourgeonne  et  peu  à  peu  se  forme 
l'éponge  proprement  dite. 

La  réglementation  actuelle  de  la  pèche  des  éponges, 
a  eu  pour  elfet  de  protéger  les  larves  durant  leur 
période  maxima  d'émission  et  de  fixation.  De  ce 
fait,  les  bancs  se  régénèrent  et  reprendront  bientôt 
leur  richesse  primitive. 

Tel  est  le  premier  résultat  des  études  entreprises 
sous  la  haute  direction  de  M.  Raphaël  Dubois.  Il 
est  important,  car  il  répond  3  un  problème  nette- 
ment posé.  Mais  nous  pensons  que  l'application  à  la 
spongiculture  des  recherches  effectuées  au  labora- 
toire de  biologie  marine  a  une  importance  beaucoup 
plus  grande  encore. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  essais  d'acclimatation  d'é- 
ponge  (1)  en  lieux  éloignés  de  leur  origine  et  de 
spongiculture  sur  les  lieux  mêmes  n'avaient  donné 
que  de  médiocres  résultats  Une  étude  plus  complète 
de  la  résistance  vitale  de  l'éponge  et  de  son  pouvoir 
régénérateur  devait  fournir  les  éléments  nécessaires 
&  la  réussite  de  ces  deux  problèmes  de  haut  intérêt. 

Une  éponge  destinée  à  l'acclimatation  à  distance 
ou  à  la  spongiculture  doit  être  péchée  avec  précau- 
tion et  ne  subir  aucune  blessure.  La  meilleure  pèche 
à  préconiser  à  cet  effet  est  la  pèche  au  scaphandre. 
Le  scaphandrier  doit  détacher  l'éponge  de  son  sup- 
port sans  la  blesser,  sans  la  comprimer,  c'est-à-dire 
ne  lui  faire  subir  aucun  écrasement,  aucune  meur- 
trissure. L'éponge  ainsi  recueillie  peut  être  conservée 
vivante  un  temps  assez  long  à  la  condition  expresse 
toutefois  de  la  placer  dans  l'eau  fréquemment  re- 
nouvelée et  maintenue  à  une  température  comprise 
entre  9  et  Ib".  Les  procédés  qui  évitent  à  l'éponge 
le  contact  de  l'air  sont  les  meilleurs.  Cependant  la 
vitalité  de  l'éponge  est  assez  limitée  :  hors  de  l'eau 
et  non  arrosée  elle  meurt  au  bout  de  dix  heures,  — 
en  récipient  avec  eau  non  renouvelée  mais  maintenue 


(1)  Voir  en  particulier  let  essais  de  Lamlral  (1861)  et  de  0. 
Schmidt  (1862). 


à  la  température  de  12  à  15°,  sa  vie  dore  16  heures, 

—  si  on  renouvelle  l'eau  en  maintenant  la  tempéra- 
ture entre  10  et  14«,  l'éponge  peut  rester  vivante 
environ  40  heures.  Ces  données  permettent  d'espérer 
le  transport  de  l'éponge,  destinée  à  l'acclimatatioB, 
à  des  distances  assez  éloignées  de  leur  lieu  d'origine. 
Mais,  ainsi  qu'on  le  voit,  la  température  joue  un  rôle 
important,  et  il  est  douteux  que  les  essais  puissent 
être  couronnés  de  succès  là  oh  les  températares 
moyennes  s'écartent  par  trop  des  conditions  ther- 
miques des  bancs  d'origine. 

Il  est  temps  d'examiner  un  autre  pbénomèm 
connu  déjà  de  longue  date,  mais  jusqu'à  ce  jonrii- 
suffisamment  étudié  :  c'est  cette  propriété  que  pré- 
sente l'éponge  meurtrie,  blessée,  de  pouvoir  se  régé- 
nérer. Mieux  ctue  cela,  des  fragmets  d'épongé  coupés 
au  couteau  peuvent  cicatriser  leur  surface  et  se  dé- 
velopper ensuite  pour  former  chacun  une  nouvelle 
éponge.  C'est  là  un  procédé  de  multiplication  des 
plus  précieux  pour  la  spongiculture.  Aussi  M.  Alle- 
mand Martin  s'est-il  tout  particulièrement  attaché  à 
déterminer  et  à  préciser,  par  une  série  d'observations 
et  de  recherches  méticuleuses,  les  conditions  les 
plus  favorables  à  la  cicatrisation,  à  la  régénérescence 
et  au  développement  des  fragments  de  l'éponge 
découpée. 

Ces  patientes  recherches  n'ont  pas  été  vaines,  car 
elles  ont  abouti  à  l'établissement  scientifique  des 
principes  de  spongiculture  par  fragmentation. 

Nous  ne  pouvons  donner  qu'un  faible  résumé  de 
ce  chapitre  si  intéressant  de  son  travail  que  nous 
devrions  citer  tout  entier. 

L'éponge,destinée  à  la  spongiculture  par  fragmen- 
tation, devra  être  péchée  par  le  procédé  garantissant 
les  meilleures  conditions  de  vitalité  (scaphandre, 
plongeur  et  foène).  Au  plus  tard,  trois  heures  après 
la  pèche,  le  dépeçage  sera  fait  à  l'aide  d'instrafflenls 
très  tranchants,  permettant  les  coupes  franches nas 
écrasement  :  les  fragments  .seront  fixés  avec  pré- 
caution sur  des  supports  particuliers  en  ai|il(  ^ 
contours  arrondis,  et  l'ensemble  sera  immergé  l< 
plus  tôt  possible.  Ces  manipulations  doivent  être 
faites  avec  soin  ;  l'asepsie  des  instruments  et  des 
supports  paraît  nécessaire,  car  l'éponge  est  essen- 
tiellement putrescible. 

Le  moment  le  plus  favorable  à  cette  opération  est 
précisé  par  la  température  moyenne  de  l'eau  qui 
doit  être  voisine  de  15°  ;  en  dehors  de  cet  optimum 
thermique    la   cicatrisation    est   difficile  et  lente 

—  l'éponge  peut  même  périr.  Deux  autres  conditions 
s'imposent  pour  la  cicatrisation  et  la  régénération  : 
1°  une  eau  vive  ;  2°  une  lumière  atténuée.  On  réalise 
ces  conditions  en  établissant  les  cultures  en  pleine 
mer  et  en  donnant  aux  supports  ep  argile  cuiie  des 
formes  de  cônes  ou  de  demi-sphères  qui  mettent  les 
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cultures  à  l'abri  de  la  lumière  trop  vive  du  soleil. 
Un  fragment  ainsi  mis  en  culture  se  cicatrise  au 
bout  de  trois  mois,  pais  se  développe,  et  en  cinq  ans, 
atteint  le  volume  minimum  de  l'éponge  commer- 
ciale mesurant  30  centi- 
mètres de  circonférence. 

C'est  cette  durée  de  cinq 
ans  qui  exige  l'emploi  de 
nfports  résistants  et  im- 

pstrescibles;  l'argile  cuite 
répond  à  ces  conditions. 
Oa  pourrait  aussi  em- 
ployer des  bacs  en  ciment 
armé,  à  la  condition  de 
les  percer  de  nombreuses 
ODvertures  facilitant  la  cir- 
culalation  continue  de 
l'eau.  L'examen  de  la 
planche  ci-contre  (fig.  40) 
reuseignera  suffisamment 
sur  la  forme  des  supports 
elles  dispositifs  qu'il con< 
vient  d'adopter. 

Cet  exposé  succinct  est 
an  abrégé  des  règles  fort 
simples  d'ailleurs  de  spon- 
giculture  par  fragmenta- 
lion  de  l'éponge.  Cette 
culture  doit  être  faite  sur 
les  lieux  mêmes  d'origine, 
mais  elle  peut  aussi  réus- 
sir au  loin  &  la  condition 
expresse  que  le  régime  de 
la  température  soit  favo- 
nUe,  et  que  le  transport 

des  sujets  s'effectue  le  plus 

rapidement  possible  et 
dm  les  conditions  que 
ooas  avoDsindiquées  pour 
assurer  leur  vitalité. 

Ce  procédé  de  spongi- 
caltare  n'est  pas  le  seul 
qai  s'offre  à  l'industrie 
louvelle;  il  convient  de 
Tassocier  avec  la  culture 
par  semis.  La  technique 
de  cette  dernière  est  des 
plus  simples.  Il  suffit,  en 
effet,  quelque  temps  avant 
l'essaimage,   de    récolter 

des  éponges  chargées  de  germes  et  de  les  trans- 
porter dans  les  cantonnements  que  l'on  se  propose 
d'ensemencer.  Les  larves  qui  s'échappent  des  sujets 
ainsi  transplantés  ne  tardent  pas  à  se  fixer. 
•    En  résumé,  le  spongicultenr,qui  doit  se  proposer 


d'obtenir  le  maximum  de  rendement  avec  le  mini 
muai  de  frais,  doit  pratiquer  la  culture  à  la  fois  par 
semis  et  par  fragmentation.  Par  la  combinaison  de 
ces  deux  méthodes,  il  obtiendra  des  résultats  dès  U 


Communiqué  par  la  Direction  Générait  de»  Travaux  Publie». 

FiouRB  40.  —  Supporta  pour  Spougiculture.  —  29  &  35  en  argile  cuite  —  33,  37  en  cimeift 

armé. 

deuxième  année.  Deux  cultures  successives  par 
semis  assureront  un  rendement  annuel  sans  quil 
soit  nécedsaire  de  procéder  à  un  autre  ensemence- 
ment. En  effet,  les  éponges  de  la  première  année^ 
récoltées  après  l'émission  de  leurs  larves,  auront 
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ensemencé  naturellement  le  parc,  et  ainsi  un  ense- 
mencement naturel  se  produira  automatiquement, 
dès  la  deuxième  année.  Toute  l'allention  du  spongi- 
culleur  pourra,  dès  lors,  se  porter  sur  la  culture  par 
fragmentation. 

Un  fragment  d'épongé,  mis  en  culture, n'atteint  un 
développement  suffisant  qu'en  cinq  ans;  l'accrois- 
sement en  volume  se  fait  par  périodes  successives  à 
chaque  printemps,  alors  que  la  température  moyenne 
est  voisine  de  15°.  Le  spongicullenr  peut  donc,  en 
combinant  les  deux  procédés  de  culture,  avoir  dès 
la  deuxième  année,  une  récolte,  et,  à  partir  de  la 
cinquième  année,  une  récolte  double. 

Dans  cette  analyse,  nous  avons  à  dessein  laissé  de 
côté  nombre  de  particularités  cependant  bien  inté- 
ressantes, afin  d'appeler  plus  spécialement  l'atten- 
tion des  industriels  sur  les  méthodes  de  spongicul- 
ture.  Voici  certainement  une  nouvelle  industrie  qui, 
sans  révolutionner  le  commerce  de  l'éponge,  per- 
mettra la  réalisation  de  sérieux  bénéfices  à  ceux  qui 
s'y  livreront.  11  était  utile  d'en  vulgariser  les  prin- 
cipes. Aux  intéressés  de  les  utiliser. 

Certes,  le  laboratoire  de  biologie  maritime  de  Sfax 
n'a  point  trompé  les  espérances  qu'il  avait  fait 
naître  ;  et,  s'il  est  de  toute  justice  de  rendre  hom- 
mage aux  chercheurs  qui  s'y  sont  livrés  à  des  ob- 
servations souvent  bien  pénibles,  mais  aux  résultats 
si  fructueux,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  leur 
succès  a  été  assuré  par  l'appui  et  les  encouragements 
constants  qu'en  toutes  circonstances  ils  ont  trouvé 
auprès  de  M.  S.  Pichon,  résident  général  de  la  Ré- 
publique Française,  et  de  M.  de  Pages,  directeur 
général  des  Travaux  publics  en  Tunisie. 

G.  GlNESTOUS, 

Docteur  èti  sciences 

de  l'Université  de  Paris. 


L'HORLOGERIE  BISONTINE 
ET  L'OBSERVATOIRE    DE  BESANÇON 

Parmi  les  Industries  si  variées  et  si  prospères  de 
la  Franche-Comté,  on  trouve  au  premier  rang  l'horlo- 
gerie. Cette  industrie  fait  vivre  la  plus  grande  partie 
de  la  population  montagnarde  du  Doubs,  et  Besançon 
en  particulier.  Son  origine,  dans  cette  localité, 
remonte  assez  loin.  C'est  vers  1440  que  l'on  en 
découvre  les  premières  traces  ;  mais  la  fabrication 
de  la  montre,  qui  intéresse  aujourd'hui  plus  spécia* 
lement  cette  région,  ne  date  que  de  1793.  Avant 
d'arriver  jusqu'à  nos  jours,  elle  a  subi  diverses  fluc- 
tuations ;  elle  a  eu  ses  heures  de  prospérité  comme   J 


aussi  ses  heures  de  défaillance  ;  aujoard'hoi,  elle 
lutte  pour  conquérir  ses  titres  de  gloire. 

De  tout  temps,  à  Besançon,  centre  de  l'horlogerie 
française,  on  a  construit  de  la  bonne  montre,  mais 
comment  le  prouver?  On  ne  juge  pas  de  la  qualité 
d'une  montre  d'après  le  fini  de  ses  pièces  ou  la 
richesse  de  sa  décoration,  mais  d'après  la  régularité 
de  sa  marche  ;  l'outil  le  plus  délicat  de  l'horloger, 
fût-il  conduit  par  la  main  la  plus  habile,  ne  saurait 
permettre  des  affirmations  justifiées  à  ce  sujet.  Pout 
être  renseigné,  il  faut  disposer  de  l'heure,  de  rheurt 
absolue,  que  l'on  n'obtient  qu'avec  des  instrumenlt 
de  la  plus  haute  précision,  dont  on  contrôle  la  marclie 
au  moyen  des  phénomènes  astronomiques. 

Besançon  a  eu  le  grand  tort,  assurément,  de  tn^ 
attendre  pour  édifier  son  Observatoire  astronomique, 
qui  seul  pouvait  révéler  l'excellence  de  ses  produits. 
S'il  l'eût  fait  plus  tôt,  sa  renommée  aurait  atteint 
aujourd'hui  celle  de  Genève,  qui  est  universelle. 

L'Observatoire  de  Besançon  est  relativement  jeune. 
Il  a  été  fondé,  en  1882,  après  de  longs  pourparlers 
et  grâce  aux  efforts  réunis  de  l'État,  de  la  Ville  et 
du  Département.  C'est  seulement  en  1884  que  les 
constructions  furent  commencées.  Bien  avant  qu'il 
soit  complètement  achevé,  l'Observatoire  meltail 
déjà  en  œuvre  les  faibles  moyens  dont  ildisposaitpoor 
donner  l'heure  à  la  Fabrique.  De  plus,  pour  rattrapa 
les  nombreuses  années  perdues,  il  fut  convenu  qu'os 
adopterait  le  règlement  chronométrique  de  l'Otoer- 
vatoire  de  Genève.  La  Fabrique  bisontine,  dès  le 
début  et  sans  aucune  préparation,  affrontait  ùnsi 
les  difficiles  épreuves  auxquelles  la  Fabrique  gene- 
voise était  habituée  depuis  longtemps. 

Le  règlement  prévoit  3  classes  d'épreuves  pou 
les  montres  de  précision,  désignées  communément 
sous  le  nom  de  chronomètres  de  poche. 

1'*  Classe.  —  Les  chronomètres  sont  suivis  pen- 
dant 44  jours,  dans  8  positions  et  à  3  températures 
différentes. 

!'•  période:  5 jours,  15  degrés.  —  Position  rerti- 
cale  pendant  en  haut  (flg.  41,  1). 

2"  période  :  5  jours,  15».  —  Position  verticale  pen- 
dant à  droite  (fig.  <1, 2). 

3"  période  :  5  jours,  15°.  —  Position  verticale  pen- 
dant à  gauche  (fig.  41,  3). 

4'  période  :  5  jours,  C  (fig.  41, 4).  1  Position    hori- 

5"  période  :  6jours,15<'(fig.41,5).[        zontale, 

6»  période  :  6jours,30»  (fig.41,6).)  cadran  en  haut. 

7»  période  :  6  jours,  15».  —  Position  horizontale, 
cadran  en  bas  (fig.  41, 7). 

8»  période  :  5  jours,  15».  —  Position  verticale  pen- 
dant en  haut  (fig.  41,8). 

2°  Classe.  —  Les  chronomètres  sont  suivis  pen- 
dant 33  jours. 

1"  période  ;  14  jours,  15«.  —  Position  verticale. 
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«•  période  :  14  jours,  15».  —  Position  horizontale. 

y  période  :  2  jours,  0°.  —  Position  liorizontale. 

4'  période  :  1  jour,  15».  —  Position  horizontale. 

5' période:  2  jours,    30°.   —    Position    horizon- 

J'  Classe.  —  Durée  de  l'observation  :  16  jours. 

1"  période  :  8  jours,  15*.  —  Position  verticale. 

2* période:  8  jours,  15*.  —  Position  horizontale. 

Ici,  les  épreuves  thermiques  0°  et 
I  jO*  degrés  sont  facultatives. 

Poar  recevoir  un  bulletin,  garantie 

^iâcieile  de  bonne  marche  délivrée 

l'Observatoire,    le   chronomètre 

Ht  satisfaire  aux  conditions  suivan- 

S»  i'*  classe.  —  L'écart  de  marche 
IKUr  un  jour,  ou  écart  moyen  diurne, 

doit  pas   dépasser  1  s.  5.  L'écart 

marche,  lorsqu'on  passe  d'une  po- 
jEioa  à  une  autre  quelconque,    ou  § 

trr/  moyen  de  position,  ne  doit  pas 
^passer  5  secondes. 

L'écart  de  marche,  pour  une  va- 
riation de  1  degré  dans  la  tempéra- 
ture, ou  erreur  de  compensation,  ne  doit  pas  dépas- 
ser 0  s.  5. 

En  2*  et  5'  eleuse.  —  L'écart  moyen  diurne  ne  doit 
pas  èli«  supérieur  à  1  s.  5;  la  variation  du  plat  au 
pendu  ne  doit  pas  dépasser  9  secondes  et  l'erreur 
Je  compensation  ne  doit  pas  dépasser  0  s.  5. 

Onrert  le  5  août  1885,  le  service  cbronométrique 
eut  des  débuts  modestes.  Il  fallait  laisser  &la  Fabri- 
que le  temps  de  former  des  régleurs. 

Ce  fut  seulement  en  1888,  après  avoir  estimé  la  pré- 

çaniion  suffisante,  que  l'Observatoire  institua  des 

concoars  analogues  à  ceux  qui  avaient  établi  la  répu- 

tatioa  de  l'horlogerie  genevoise.  Cette  fois  encore,  le 

.i^fement  de  l'Observatoire  de  Genève  fut  adopté. 

ù  rt-glement   spécifie   que   les  chronomètres  de 

classa,  dont  l'écart  moyen  diurne  ne  dépasse  pas 

B.   75,    l'écart  moyen  de  position    ne  dépasse 

s.  50  et  l'erreur  de  compensation  ne  dépasse 

0  s.  20,  doivent  seuls  prendre  part  au  concours. 

classement,  pour  être  absolu,  doit  déterminer 

re  de  mérite  d'après  le  nombre  des  points  obte- 

,  le  maximum  étant  fixé  à  300. 

On  accordait  : 

lOO  points  à  l'écart  moyen  diurne 
100      —     à  l'écart  moyen  de  position 
100     —     à  l'écart  de  compensation  (1). 


,  1  )  Cette  répartition  des  points  a  été  modifiée  depuis  le  con- 
gràrs  de  1906-1907.  On  accorde  70  points  à  la  compensation. 
Mis  30  A  la  reprise  de  la  marche,  le  total  est  toujours  300. 
L«  mode  de  calcul  est,d'aiUeuri,  le  même  dans  les  deux  Obser- 
-ratoires. 


\ 


Le  chronomètre,  qui  répond  juste  aux  conditions 
exigées  pour  être  admis  au  concours,  débute  ,à  zéro 
point. 

n  fut  convenu  qu'on  décernerait  une  médaille  de 
bronze  au  chronomètre  dont  le  total  des  points  serait 
compris  entre  150  et  175;  une  médaille  d'argent 
entre  175  et  200;  une  médaille  d'or  de  200  à  300. 


Figure  41. 

Trois  cents  points  correspondent  au  chronomètre 
idéal  que  la  main  humaine  ne  saura  jamais  réaliser. 

Le  premier  concours  eut  lieu  pendant  les  cinq 
derniers  mois  de  1885,  les  années  1886-87  et  88.  Cin- 
quante trois  chronomètres  y  prirent  part.  L'épreuve 
la  meilleure  obtint  189  points  ;  chiffre  déjà  élevé. 

Depuis  lors,  les  concours  annuels,  réservés  exclu- 
sivement aux  fabricants  établis  à  Besançon,  ont 
entretenu,  parmi  eux  et  chez  les  règleurs.une  excel- 
lente émulation.  Us  ont  contribué  puissamment  au 
développement  de  l'horlogerie  bisontine. 

Tandis  que  l'Observatoire  enregistrait  16  dépôts 
à  la  fin  de  1885,  il  en  comptait  488  en  1894  ;  et  c'est 
dans  cette  même  année  que  Tes  premières  médailles 
d'or  firent  leur  apparition,  pour  la  première  fois,  avec 
201  et  224  points. 

En  1896,  au  concours  international  de  réglage  à. 
Genève,  deux  artistes  régleurs  bisontins  étaient  clas- 
sés au  premier  rang. 

L'Observatoire  stimulait  le  zèle  de  chacun.  Il 
créait  le  diplâme  de  régleur,  destiné  à  récompenser 
celui  ayant  obtenu  cinq  médailles  d'or  au  minimum. 
Il  s'efforçait  de  simplifier  son  règlement,  de  perfec- 
tionner ses  méthodes  d'observations  et  de  calculs, 
de  réaliser  un  service  de  l'heure  qui  fût  irréprochable. 
Pour  cela,  il  fit  l'acquisition  de  pendules  nouvelles, 
qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  d'horlogerie. 
Ses  appareils  thermiques  recevaient  d'importantes 
améliorations.  Îa  grande  lunette  méridienne  était 
aussi  l'objet  de  ses  soins  attentifs  et  était  dotée  de 
tous  les  accessoires  devenus  indispensables,  à  la 
suite  des  découvertes  les  plus  récentes. 
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Pour  donner  une  plus  grande  confiance  au  public, 
yfuq  d'autorité  à  ses  bulletins  de  marche,  l'Obser- 
loire  instituait  le  service  du  poinçonnage,  service 
«ipi  est  analogue  à  celui  dont  TÉlat  se  sert  pour  les 
matières  précieuses.  Le  poinçon,  œuvre  du  graveur 
Alphée  Dubois,  représente  une  tète  de  vipère  très 
fixement  dessinée  ;  il  est  apposé  sur  la  face  visible  du 
Bouvement  de  tous  les  chronomètres  qui  ont  subi 
leurs  épreuves  avec  succès  ;  il  est  placé  différem- 
ment suivant  la  classe  d'épreuves.  Celte  formalité 
knporlante  est  spéciale  à  l'Observatoire  de  Besançon. 
En  1900,  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  l'Ob- 
servatoire obtenait  un  grand  prix  qui  venait  récom- 
penser ses  louables  efforts;  de  même  à  Liège  en 
1905,  à  Milan  en  1906. 

L'Observatoire,  qui  apporte  à  la  Fabrique  bison- 
tine un  concours  dévoué  et  efficace,  est  secondé  par 
l'fitat  qui  ne  reste  pas  indifférent  au  développement 
de  cette  œuvre.  On  n'en  trouve  la  preuve  dans 
maintes  décisions  ;  en  particulier,  dans  la  création 
d'une  chaire  d'astronomie  et  d'un  cours  de  chrono- 
métrie  à  l'Université,  et  dans  le^  subventions  accor- 
déesaux  concours  annuels.L'Etat  a  délégué  aussi,cba- 
que  année,  un  de  ses  représentants  pour  présider  les 
distributions  de  prix  ;  il  a  accordé  des  distinctions 
lionorifiques  aux  lauréats  des  concours  ainsi  qu'aux 
artistes  régleurs,  qui  ont  reçu  ainsi  la  récompense 
méritée  de  leurs  recherches  et  de  leurs  efforts  per- 
sévérants au  profit  de  l'industrie  horlogère. 

Gr&ce  à  ces  encouragements  venus  de  toutes  parts, 
et  gr&ce  à  l'énergique  volonté  des  fabricants,  les 
horlogers  bisontins,  ont  perfectionné  de  plus  en 
]dus  leur  fabrication  dans  le  sens  de  l'horlogerie  de 
précision. 

Pour  être  à  la  hauteur  de  ce  mouvement,  l'Obser- 
vatoire a  dû,  depuis  1903,  élever  les  difficultés  de 
son  contrôle  pour  les  épceuves  de  la  3°  classe  et  ren- 
dre les  épreuves  thermiques  obligatoires  :  il  a  d'ail- 
leurs transformé  complètement  son  service  horaire, 
en  créant  deux  postes  centraux,  l'un  à  l'Hôtel  de 
V^ile,  l'autre  à  l'Université,  et  en  distribuant  quoti- 
diennement l'heure  à  domicile  chez  les  fabricants 
elles  régleurs  (1). 

Eti  1004,  il  installait  un  service  complet  de  désai- 
mantation et  commençait  l'aménagement  d'un  local 
nouveau  pour  la  chronométrie,  à  la  disposition  de 
laqiielleil  mettait,  en  1905,  une  salle  spacieuse,  sorte 
de  musée  ob  se  trouvent  réunies  les  meilleures  pen- 
dules ainsi  que  des  appareils  thermiques  perfec- 
tionnés. Le  3  avril  de  la  même  année,  il  ouvrait  un 
grand  concours  national  de  réglage,  qui  fut  le  pré- 
curseur des  résultats  si  brillants  de  1006  et  1907. 


(I)  11  fabricants,  4  régleurs. 


Voici  deux  tableaux' qui  montrent  combien  les 
progrès  ont  été  rapides  : 

DÉPOTS 

Années  V^  classe      -^  c4a&sc    3'  classe       Total 

1903 88  31  571  690 

1901 m  H  531  7» 

1905 103  131  530  764 

1906..  210  172  548  930 

1907 193  •       135  534  862 

CONCOURS 

Mi^dailles    Médailles    Médailles  MaximaiHi^ 
Années  d'ur  d'ai-çenl     do  brome  i>oluts  oMm 

190.Î 4  7  l•^  220 

190-1 2  10  8  m 

19  5 4  17  11  235 

1906 ai  22  25  241 

1907 43  IC  12  262 

Enfin,  pour  couronner  l'œuvre  entreprise,  ilfi 
créé,  en  1907,  la  Coupe  chronométrique,  destinée 
rehausser  l'éclat  des  concours  annuels. 


Figure  42. 

La  Coupe  consiste  en  un  objet  d'art,  en  argenl 
massif,  qui  est  remis  chaque  année,  à  l'issue  du 
concours,  au  fabricant  du  chronomètre  classé  pre- 
mier avec  un  minimum  de  225  points.  Le  nom  du 
fabricant  est  gravé  sur  le  socle.  Si  le  même  fabricant 
obtient  la  coupe  trois  années  de  suite,  celle-ci  lui  esl 
attribuée  définitive  ment. 

Cette  heureuse  innovation  a  produit  un  effet  im- 
médiat en  rendant  très  ardente  la  lutte  entre  /es 
fabricants  et  les  régleurs.  Des  efforts  prodigieu.x  onl 
été  accomplis.  Sur  107  chronomètres,  qui  avaient 
pris  part  au  concours,  43  remportaient  la  médaille 
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d*or.  La  Coupe  était  gagnée  avec  un  maximum  de 
262,4  points. 

Ce  chiffre  élevé,  inconnu  jusqu'ici,  n'a  été  dépassé 
à  Genève  que  deux  fois  :  en  1900  avec  264,8  points 
et  en  1905  avec  265,0  points;  son  maximum,  cette 
année,  atteignait  seulement  257,8  points. 

.L'heureux  vainqueur  de  ce  tournoi  industriel  et 

scientifique  est  la  Maison  Anloine  frères  (1),  une  des 

phis  anciennes  et  des  plus  importantes  de  Besançon. 

De  tels  résultats  placent  la  Fabrique  bisontine,  au 

poiot  de  vue  de  l'horlogerie  de  précision,  au  même 

nog  que  Genève. 

A.  Hérique. 
Aide-astronome  &  l'Observatoire  de  Besançon. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

ÉLECTRICITÉ 

Téléphonie  sans  fîl;  système  Majorana.  —  Le  pro- 
fesseur Majorana  a  présenté  à  la  récente  réunion  de 
l'Association  électrotechnique  italienne  un  nouveau  dis- 
positif de  téléphonie  sans  fil.  L'appareil  comprend  un 
fflicrupbone  hydraulique  spécial,  comportant  une  embou- 
chure fermée  par  une  membrane  reliée,  au  moyen  d'une 
tige  légère  articulée,    avec    l'extrémité   d'un  tube   de 
verre;  celle-ci  se  meut  librement  sous  l'inQuence  des 
vibrations  de  la  membrane.  De   l'eau   légèrement  aci- 
dulée s'écoule   du  tube  et  le  filet  liquide   vient,   dans 
la  position  normale,  heurter  la  portion  comprise  entre 
deux  cylindres  de  platine   isolés    électriquement   l'un 
de  l'autre.  Cet    accessoire,    désigné    sous  le    nom  de 
collecteur,  reçoit  le  filet  liquide  dans  sa  partie  centrale; 
)    l«  Qui  de  se  répand  sur  la  surface  de  part  et  d'autre  et 
èUbUt.  d'une  manière  permanente,  la  communication 
eQ.tt«  l«s  deux  cylindres  de  platine.  Une  batterie  d'accu- 
malaitirs  étant  en  circuit  avec  un  téléphone  et  le  col- 
Uilnr,  le  courant,  qui  circule  dans  le  téléphone,  cou 
5sne  une  valeur  constante  tant  que  la  membrane  du 
oucrophone  n'est  pas  agitée  ;  mais,  aussitôt  que  la  mem- 
brane vibre,  l'orifice  oscille  et  change  la  direction  de 
déplacement  des  gouttes  liquides;  l'épaisseur  du  liquide, 
qû  relie  les  deux  moitiés  du  collecteur,  change  à  tous 
iDitant  et  détermine  dans  le  circuit  téléphonique  des 
'oarants  qui  suivent  exactement  le  régime  vibratoire  de 
à    h  membrane  du  microphone.  Cet  appareil  joue  le  rôle 
I    fm  relai.  Au  poste  transmetteur,  ce  relai  régularise  le 
norant  qui  détermine  l'intensité  des  étincelles  entre  les 
deux  boale.<t  d'un  micromètre  ;  un  appareil  rotatif  spécial 
ff:t-met  d'obtenir  lO.OOC  étincelles  par  seconde  entre  les 
I  Woles.  Les  ondes  émises  par  cet  excitateur  sont  fldèle- 
'  ment  reproduites  dans  l'appareil  récepteur  et  leur  régime 
'  est  fidèlement  amplifié  par  un  second  microphone   hy- 
draulique. 

H.  Majorana  a  obtenu  ainsi  des  reproductions  fidèles 
de  la  voix  en  même  temps  qu'un  renforcement  considé- 
rable da  son.  L'emploi  de  l'arc  chantant,  tel  que  l'a  réa- 
lisé Poulsen,  a  fourni  d'excellents  résultats.      R.  D. 


CHIMIE 

Les  cheddites  ou  explosifs  de  Street.  —  Parmi  les 
explosifs  chlorates,  rendus  moins  dangereux  par  l'ad- 
jonction d'une  matière  plastique  dont  le  type  a  été 
donné  par  M.  Turpin  en  incorporant  du  goudron  au 
mélange  chlorate  et  charbon,  l'industrie  emploie  les 
explosifs  de  Street  ou  cheddites,  dans  lesquels  l'em- 
pâtement est  obtenu  avec  l'huile  de  ricin.  On  dissout  à 
chaud  un  hydrocarbure  nitré  dans  l'huile  de  ricin  et  on 
y  incorpore  le  chlorate  de  potasse  finement  pulvérisé. 
Suivant  les  proportions  adoptées  pour  les  différents 
constituants,  on  obtient  des  mélanges  allant  des  explosifs 
à  action  lente  aux  explosifs  brisants.  Les  dérivés  nitrés 
employés  sont  la  nitronaphtaline,  lasitrobenxine,  les  ni- 
trotoluènes  et  l'acide  picrique.  Au  point  de  vue  de  la 
sécurité  du  maniement,  les  cheddites  se  placent  entre 
'es  explosifs  vraiment  dangereux  «t  les  explosifs  de  sû- 
reté. Au  point  de  vue  de  la  force,  la  commission  des 
substances  explosives  leur  attribue  une  place  intermé- 
diaire entre  les  poudres  noires  et  les  dynamites. 

M.  Schmerber  {Génie civil,  7 sept.]  donne  la  composi- 
tion de  quelques  cheddites.  Voici  les  proportions  corres- 
pondant à  100  parties  : 


Chcddit* 
ordinaire 


Chcddiles    BrisantM 


(1)  Régleur  A.  Jaccard. 


Chlorate  de  potasse 80  SO  75 

Huile  de  ricin 8  6  5 

Nitronaphtaline 12  12  1 

Acide  picrique >>  2  n 

Bioitrotoluèoe •>  u  19 

On  a  remplacé  quelquefois  l'huile  de  ricin  par  les 
huiles  minérales  ou  la  paraffine.  Ou  y  incorpore  quel- 
quefois soit  du  fer,  soit  de  l'aluminium  avec  addition  de 
percblorate. 

Ces  explosifs  sont  dits  à  double  effet,  parce  que  sans 
amorce  ils  se  comportent  comme  la  poudre  noire,  et 
qu'amorcés,  au  contraire,  ils  constituent  un  explosif 
brisant.  A.  R. 

Isomorphisme  du  sélénium  et  du  tellure.  — L'é« 
tude  de  la  courbe  de  solidificatioa  du  mélange  de  sélé- 
nium et  du  tellure  montre  l'isomorphisme  de  ces  deux 
métalloïdes,  car  lacourbe  se  réduit  àunedroite;  les  cris- 
taux mixtes  sont,  comme  les  cristaux  composants,  du 
système  hexagonal-rhomboèdrique. 

L'examen  des  cristaux  mixtes  de  bromotellurure  et  de 
bromoséléniure  de  phényle  fournit  deux  séries  de  cris'aux 
mixtes.  Ces  corps  sont  donc  isodimorphes. 

Les  cristaux  mixtes,  obtenus  avec  .le  tellurate  et  le  sé- 
léniate  acid^de  rubidium,  contiennent  de  42  à  33  p.  100 
de  séléniate.  Etant  donné  le  peu  de  variation  de  com- 
position et  ce  fait  qu'on  n'a  pas  de  composés  mixtes  du 
type  tellurate,  il  est  difficile  d'admettre  leur  isomor- 
phisme (Fellini  et  Vio,  Société  chimique,  août  1907.) 

A.  R. 

GÉOLOGIE  APPLIQUÉE 

Les  soffloni  de  la  Toscane.  —  A  la  suite  du  Con- 
grès de  chimie  appliquée,  tenu  à  Rome  l'année  dernière, 
le  professeur  Nasini  a  publié  un  mémoire  important  sur 
les  soffioni  de  la  Toscane,  avec  une  bibliographie  com- 
plète de  la  question  au  point  de  vue  scientifique  et  indus- 
triel. La  concurrence,  faite  à  l'acide  borique  de  Toscane, 
tiré  des  soffioni,  par  les  borates  de  chaux  de  l'Asie  Mi- 
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neure  et  de  l'Amérique,  a  provoqué  en  Italie  des  perfec- 
tionnements et  une  meilleure  exploitation  des  produits 
qui  se  dégagent  des  profondeurs  du  sol. 

I)ès  18S4,  Reynaud  introduisait  les  procédés  mécani- 
ques, dans  le  travail  de  séparation  de  l'acide  borique 
•brut. 

En  1890,  on  tentait  les  premiers  essais  d'utilisation 
des  sels  ammoniacaux  des  gaz  des  soffioni  et  des  résidas 
de  raffinage  de  l'acide  borique  brut. 

Dans  les  '  eaux  mères  de  la  purification  de  l'acide 
borique,  on  trouve,  en  effet,  de  IQ  à  30  p.  100  de  sulfate 
d'ammoniaque. 

Depuis  longtemps,  l'évaporation  des  eaux  deslagoni, 
dans  lesquels  les  soffioni  se  débarrassent  des  composés 
bores  qui  se  dégagent  du  sol,  était  obtenue  par  circula- 
tion sur  des  lames  de  plomb  ondulées  et  chauHées  par  les 
vapeurs  des  sofQoni. 

11  était  nécessaire,  étant  donnée  la  surface  de  plomb 
considérable  utilisée  pour  cette  évaporation, de  fabriquer 
les  feuilles  de  plomb  à  l'usine.  En  1892,  une  fonderie  de 
plomb  et  une  fabrique  de  laminoirs  furent  installés  à 
Larderello. 

On  avait  depuis  longtemps  tiré  parti  de  la  pression  du 
mélange  de  vapeur  d'eau  et  de  gaz  pour  actionner  des 
turbines  primitives  et  des  roues  à  palettes  destinées  à 
produire  la  force  motrice. 

En  1894,  avec  des  forages  convenables,  on  utilisait  ces 
vapeuis,  dont  la  température  atteint  jusqu'à  180°  et  la 
pression  correspondante  pour  le  chauffage  d'une  machine 
à  vapeur  de  huit  chevaux. 

Après  ces  premiers  essais  et  depuis  plusieurs  années, 
la  force  motrice  produite  ainsi  par  la  chaleur  du  sol 
assurent  le  fonctionnement  des  machines,  pompes,  esso- 
reuses, etc.  Elle  fournit  en  plus  l'énergie  électrique. 

En  1905,  la  production  d'acide  borique  des  usines  de 
Toscane  a  été  d'environ  100  tonnes  par  mois. 

On  a  reconnu  dans  les  gaz,  qui  se  dégagent  des  soffioni 
de  Larderello,  la  présence  de  l'hélium,  de  l'argon  et  de 
ses  satellites. 

Ces  gaz  qui  renferment,  après  lavage  dans  l'eau, 
92  p.  100  de  gaz  carbonique,  2  p.  100  d'hydrogène  sul- 
furé, 2  p.  100  de  méthane,  2  p.  100  d'hydrogène,  laissent, 
apïès  combustion  à  l'eudiomètre  et  traitement  par  la 
potasse,  un  mélange  d'azote,  d'argon  et  d'hélium  dont 
la  composition  pour  100  parties  est  la  suivante  : 

Azote 97 

Argon 2,01 

Hélium 0,99 

U.  Nasini  résume  ses  études  sur  la  radioactivité  de 
ces  gaz  dans  le  mémoire  que  nous  analysons.         A.  R. 

HYGIÈNE  * 

Les  effets  du  tabac  sur  la  bouche  et  sur  les  voies 
respiratoires  supérieures.  —  La  transformation  de  la 
nicotine  en  pyridine  serait,  d'après  Walter  G.  Spencer, 
la  cause  de  l'irritation  de  la  muqueuse  buccale  ;  le  tabac 
provoque  sur  celle-ci  une  excoriation  douloureuse  ai) 
niveau  de  laquelle  les  parties  superficielles  de  l'épithé- 
lium  se  soulèvent  et  laissent  &  nu  une  surface  ronge  ; 
puis,  il  se  forme  une  glossite  superficielle, oùles  papilles 
disparaissent;  la  peau  devient  mince  et  repose  sur  le 
tissu  enflammé;  dans  la  suite,  il  se  développe  une  glos- 
sile  chronique  avec  épaississement  épidermique  blan- 
châtre ;  c'est  la  leucopUuie.  Enfin  les  papilles  sont  cou- 
vertes d'un  épaississement  épidermique  en  forme  de 


filament;  dans  i'intervallu  des  papilles,  l'épiderme 
pénètre  profondément  dans  le  tissu  sous-dermique.  Tout 
autour,  il  Y  a  induration  due  à  l'infiltration  de  cellules 
rondes.  Cette  induration  et  l'apparition  d'une  ulcération 
indiquent  le  développement  d'un  cancer.L'us&gedelapipe 
semble  exagérer  ces  phénomènes.  On  trouve  ces  lésions 
sur  le  dos  de  la  langue,  à  l'intérieur  des  joues,  sur  le  frein 
de  la  langue,  sur  le  plancher  buccal.  La  lésion  est  plus 
gravesi  elle  se  manifeste  sur  l'amygdale  linguale  on  sur 
les  papilles  voisines,  ou  encore  sur  les  piliers  antérienrs. 

Spencer  insiste  sur  l'irritation  provoquée  par  le  tabac 
au  niveau  des  lésions  syphilitiques.  La  cessation  de 
l'usage  du  tabac  suffit  parfois  à  les  faire  disparaître  très 
rapidement  ;  en  tout  cas,  il  faut  se  garder  de  pratiquer 
des  cautérisations  et  se  borner  à  des  bains  de  boucie 
alcalins  ou  au  bichromate  de  potasse  àS  ou  10  p.  100. 

D'après  Lambert  Lack,  l'action  de  la  fumée  de  tabie, 
sur  les  voies  respiratoires  supérieures,  a  été  exagérée; 
les  pharyngites  catarrhales  ou  granuleuses,  les  lar)-D> 
gites  chroniques  qu'on  lui  attribue  sont,  d'après  loi,  sou- 
vent dues  à  l'alcoolisme  ou  4  la  dyspepsie.  Par  contre, le 
tabac,  quand  on  avale  la  fumée,  est  une  cause  de  dys- 
pepsie. Chez  les  porteurs  de  lésions  nasales  ou  pharyn- 
giennes, le  tabac  exagère  les  symptômes. 

Lambert  Lack  pense  que  c'est  la  cigarette  qui  est  la 
plus  dangereuse,  surtout  la  cigarette  égyptienne  oa 
turque.  Le  cigare  serait  moins  irritant  pour  la  gorge,  et 
la  pipe  tiendrait  le  milieu  entre  les  deux. 

Le  tabac  est  d'autant  plus  dangereux  que  le  fumeur 
est  plus  jeune,  et  l'alcool  exagère  les  troubles  attribués 
au  Ubac.  (Ann.  d'Byg.  publique,  d'après  les  Anmiti 
des  maladies  de  l'oreille,  du  larynx,  du  nez  et  du  pha- 
rynx, 1907.)  J,  B. 

PHrSIOLOGIE 

Action  nocive  de  certaines  substances  amo- 
rales et  organiques  sur  les  poissons.  —  L'actioa 
nociv«  de  certaines  substances  minérales  ou  organiqaes 
sur  les  Poissons  a  fait  l'objet  de  travaux  très  intéres- 
sants. L'influence  des  eaux  industrielles  a  été  étudiée 
en  1872  par  Grandeau,  à  propos  des  soudières  de  Dieuie. 
Elle  a  été  reprise  un  peu  plus  tard  par  Weigel,  à  l'occa- 
sion du  dépeuplement  de  certains  cours  d'eau  en  Alsace 
et  d'un  concours  institué  par  le  roi  de  Saxe,  au  moment 
de  l'Exposition  d'hygiène  en  1883. 

Weigelt  a  recherché  sur  les  tanches  et  sur  les  Iruilei 
l'action  de  diverses  substances  vénéreuses  ou  suspecki- 
L'auteur  s'estservisurtoutdes  produits  quel'industriiael 
le  plus  souvent  dans  les  eaux.  Il  a  ainsi  reconnu  l'iditi) 
nocive,  pour  ces  animaux,  du  chlorure  de  chaux  [kto 
doses  variant  entre  0,008  et  0,00S  0/00)  de  l'acide  snlla- 
reux  (0,0005  0/00)  del'acide  suif  hydrique  (0,01  à  0,001 0/00) 
du  sulfure  de  sodium  (0,1  à  0,05  0/00)  de  l'acide  pbéniqae 
(0,01  à  0,005  0/00),  tandis  que  les  acides  chlorbydriqne, 
sulfuriqae,  azotique  sont  supportés  jusqu'à  la  dose  de 
0,1  p.  1000,  les  acides  oxalique  et  tartrique  à  doses  plus 
élevées  encore,  le  carbonate  de  soude  et  le  carbonate 
d'ammoniaque  à  près  de  1  p.  1000,  et  surtout  le  chlorure 
de  calcium  et  de  sodium  jusqu'à  10  p.  1000,  à  condition 
que  la  température  ne  dépasse  pas  9°.  Grandeau  avait 
déjà  remarqué  que  cette  dose  devenait  mortelle  i  30°. 

Les  eaux  d'égout  renfermant  des  matières  fécales  sont 
très  défavorables  aux  poissons;  mais  dans  ce  cas,  les 
poissons  meurent  par  asphyxie  bien  plus'que  parempoi- 
sonnement  ;  en  effet,  dans  le  gaz  de  l'eau  d'égoat,  on 
trouve  couramment  76  p.  100  d'acide  carbonique  ;  et  un 
I    rapport  de  l'oxygène  à  l'azote  de  1  :  27. 
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Dans  an  autre  ordre  d'idée,  noos  connaissons  égale- 
ment l'action  d'une  légumineuse,  le  «  Tephrosia  Vogelii  ». 
plante  très  commune  à  Madagascar,  où  on  l'emploie 
pour  la  pêche.  A  cet  effet,  la  plante  fraîche  est  écrasée 
«t  la  pulpe  est  macérée  avec  un  peu  d'eau,  puis  nouée 
dans  un  linge  et  déposée  à  la  rivière;  le  poisson  ne  tarde 
pas  i  être  paralysé  et  à  remonter  à  la  surface  où  on  peut 
le  prendre  à  la  main.  On  peut  le  consommer  sans  incon- 
léoient.  H.  Hanriotaisolé  de  cette  plante  deux  composés 
iclib  :  le  téphrosal  et  la  téphrosine.  ^ 

Oa  peut  rapprocher  de  cette  action  celle  de  la  coque 

an  Levant,  que  l'on  emploie  dans  une  intention  nni- 

5iMe  pour  tuer  les  poissons  en  empoisonnant  les  cours 
^MDx;  mais  le  poisson  intoxiqué- par  l'Anamista  coc- 
aiba  est  loin  d'être  comestible. 

M.  A.  Sartory  vient  de  rechercher  l'action,  sur  les 
poissons,  de  quelques  substances  toxiques,  telles  que  le 
sulfate  de  strychnine,  le  sulfate  d'atropine  et  le  chlo- 
tbrdrate  de  morphine.  Entre  0,003  et  0,004  p.  1000  de 
iBlfate  neutre  de  strychnine  l'inûuence  nocive  se  fait 
sentir  au  bout  de  trois  heures.  Le  poisson  monte  alors  à 
!i  surface,  puis  redescend  et  répète  ce  manège  pendant 
^s  de  deux  heures;  presque  subitement,  il  demeure 
tu  fond  de  l'aquarium  et  i^évèle  un  commencement  d'at- 
Uques  terribles  semblables  à  celles  du  tétanos  :  il  nage 
sur  le  ventfe  par  secousses,  les  convulsions  tétaniques 
détiennent  formidables  et  le  poisson  meurt  après  trois 
jours  de  semblîibles  soutTrances. 

En  ce  qui  concerne  le  sulfate  neutre  d'atropine  des 
doses  variant  de  0,001  à  0  gr.  20  p.  1000  sont  admirable- 
ment bien  supportées  :  la  carpe  meurt  au  bout  de  trente 
heures,  dans  une  solution  contenant  0  gr.  25  p.  1000  de 
ce  toxique. 

Le  chlorhydrate  de  morphine  est  mieux  supporté; 
même  le  poisson  s'habitue  au  poison  si  on  lui  en  donne 
des  doses  croissantes  ;  on  est  arrivé  à  faire  vivre  des 
poissons  dans  des  solutions  contenant  2  gr.  30  de  chlo- 
rhydrate de  morphine  par  litre.  (Bulletin  des  sciences 
fkarmacologiques,  juillet  1907.)  J.-C.  B. 

INDUSTRIE 

8ir  l'emploi  du  gaz  à  l'eau.  —  Le  gaz  à  l'eau  est 

ohau,  on  le  sait,  par  le  'passage  d'un  courant  de  vapeur 

^'eii)>ar  du  charbon  chauffé  au  rouge.  Ce  gaz  joue  le 

néme  râle  que  les  essences  minérales,  et  l'on  s'en  sert 

tnc  des  moteurs  appropriés.  La  consommation  par  che- 

nl-beore  eut  comprise  entre  1  m.c.  3  et  1  m.  8  de  gaz 

pour  les  petites  machines,  entre  0,8  et  1  métré  cube  pour 

les  grosses  machines.  La  production  d'un  mètre  cube  de 

(u  à  l'eau,  exigeant  seulement  0  k.  S  de  charbon,  on 

toit  que  la  consommation  est  comprise  entre  0,9  et  0  k.  4 

k  charbon  par  cheval-heure,  suivant  l'importance  du 

moteur.  Cette  dépense  est  beaucoup  moindre  que  celle 

d'une  macl^ne  à  vapeur  qui  absorbe  3  kilog.  de  charbon 

par  cheval-heure  dans  les  petites  installations  et  de 

0  kgr.  8  à  1  kg.  dans  les  grandes   installations. 

L'avantage  du  rendement  n'est  pas  le  seul  que  présen- 
tent les  moteurs  à  gaz  pauvre  sur  les  machines  à  va- 
peur; leur  mise  en  service  est  infiniment  plus  commode 
et  phu  rapide  que  celle  des  machines  à  vapeur,  à  cause 
de  la  nécessité  d'amener,  avant  tout,  la  vapeur  des  chau- 
dières 4  la  pression  convenable. 

Enfin,  le  gaz  à  l'eau  présente,  sur  les  gaz  issus  de  la 
homlle  ou  d'un  liquide  quelconque,  un  certain  nombre 
d'avantages;  composition  constante,  possibilité  de  son 


emploi  dans  l'éclairage  et  action  nulle  et  non  corrosive 
exercée  sur  les  parois  des  cylindres  des  moteurs. 

R.  D. 

li'induatrie  des  produits  de  la  mev  au  Japon.  — 

D'après  M.  Shimo,  directeur  du  bureau  maritime  au 
ministère  de  l'Agriculture  et  du  commerce  au  Japon,  le 
commerce  de  ce  dernier  pays  avec  la  Chine  a  subi 
depuis  1867  une  augmentation  sensiblement  continue, 
ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 


1867. 

566.799  yen 

1899.... 

6  045.650  yen 

1878.. 

..  1  159.194  - 

1901.... 

6,439.855  - 

18T7.. 

..  1.548.846  — 

1902.... 

6.045  660  — 

1882.. 

..  2.336.525  — 

1903.... 

8  379  229  — 

1887.. 

..  3.814  425  — 

1904.... 

9.336.229  — 

1892.. 

..  4.253641  — 

19(».... 

9.303.935  - 

1897. 

..  5.436.815  — 

1906.... 

U.372.n3  - 

1898.. 

..  5.013.487  — 

L'augmentation,  qui  est  indiquée  dans  ce  tableau, 
apparaît  relativement  faible,  si  on  la  compare  à  l'exten- 
sion et  au  développement  considérable:)  qu'a  pris  le  com- 
merce japonais  pendant  ces  derniers  années.  Il  faudrait 
que  les  marchandises,  hareugs  salés,  morues  salées,  sar- 
dines, maquereaux,  écrevisses  et  moules  puissent,  en 
arrivant  à  très  bon  compte  jusqu'en  Europe,  ou  en  Amé- 
rique, trouver  un  débouché  dans  ces  derniers  pays  ;  le  . 
manque  de  capitaux  serait,  d'après  M.  Shimo,  un 
obstacle  au  développement  de  cette  branche  de  l'in- 
dustrie. R.  D. 

GÉNIE  CiriL 

Une  caxtalisation  énorme.  —  Les  canalisations  d'eau 
qui  se  multiplient  de  plus  en  plus  pour  l'alimentation 
des  villes,  pour  les  usines  hydroélectriques,  etc.,  se  font 
dans  des  dimensions  de  plus  en  plus  fortes,  par  suite  du 
volume  d'eau  qu'on  est  obligé  d'y  faire  passer  dans  un 
temps  donné.  Pour  établir  ces  conduites  dans  de  bonnes 
conditions,  à  la  fois  au  point  de  vue  de  leur  résistance, 
du  poids  aussi  réduit  que  possible  qu'on  désire  leur  don- 
ner, et  de  leur  prix  de  revient,  les  ingénieurs  sont  forcés 
d'imaginer  des  solutions  fort  intéressantes,  en  particu- 
lier h  cause  même  de  la  dimension  des  ouvrages. 

Celui  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots  se  ti|>uve 
en  Espagne;  c'est  un  siphon  de  ciment  ou  plus  exacte- 
ment de  béton  armé,  qui  est  formé  de  deux  énormes 
tubes  de  3  m.  80  de  diamètre  intérieur  e{  d'un  kilomètre 
de  développement  linéaire,  qui  doivent  être  soumis  à  une 
charge  d'eau  de  26  mètres,  et  donner  passage  i  un  volume 
de  3S  mètres  cubes  à  la  seconde.  Ce  »iphon  passe  à  tra- 
vers le  ravin  ou  barranco  de  Ribabona,  et  par-dessus  la 
rivière  Sosa,  et  il  fait  partie  du  canal  dit  d'Aragon  et  de 
Catalogne.  Chaque  tuyau,  qui  a  17,5  centimètres  d'épais- 
seur, comprend  d'abord  une  tôle  de  3  millimètres  d'épais- 
seur, protégée  du  contact  de  l'eau  coulant  dans  la  cana- 
lisation par  un  enduit  de  22  millimètres  ;  c'est  ensuite 
extérieurement  une  enveloppe  de  béton  qui  n'a  pas  moins 
de  15  centimètres,  et  qui  a  pour  but  de  protéger  la  tôle 
contre  les  agents  atmosphériques  ou  le  contact  des  terres 
lorsque  le  tuyau  est  logé  à  moitié  dans  le  sol,  comme 
c'est  ordinairement  le  cas  ;  du  reste  l'enveloppe  soutient 
la  tôle,  et  d'autant  mieux  que  des  profilés  en  T  entourent 
la  tôle  et  sont  noyés  dans  la  masse  du  béton.  L'enduit 
intérieur  comporte,  lui  aussi,  une  armature  sur  toute  la 
longueur  de  la  conduite.  11  n'y  a  que  l'armature  en  pro- 
filé qui  varie  de  résistance  suivant  la  charge  que  la  con- 
duite est  appelée  à  supporter,  en  tel  ou  tel  point.  Le  rôle 
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principal,  presque  unique  de  la  tdie,  est  d'assurer  l'im- 
perméabilité des  tuyaux,  parce  qu'on  a  voulu  prévenir 
tous  les  mécomptes'  qni  se  seraient  produits  autrement, 
si  la  rouille  était  parvenue  à  la  ronger.  Les  con- 
duites ne  sont  nullement  faites  d'un  seul  morceau,  mais 
constituées  de  tronçons  de  6  m.  50  de  long,  et  l'on  a 
prévu  des  joints  de  dilatation,  en  recourant  k  un  garnis- 
sage qui  a  pour  base  de  l'asphalte,  et  peut  subir  un  jeu 
sans  inconvénient. 

Les  deux  tuyaux  sont  accolés  pour  ainsi  dire,  et  ils 
reposent  dans  un  berzenu  fait  de  béton,  qui  les  soutient 
en  les  enveloppant  jusqu'à  la  hauteur  de  leur  diamètre 
horizontal.  Sur  les  ponts  que  franchit  le  siphon,  on  a 
ménagé  un  élégissement  triangulaire  du  massif  formant 
berceau;  et,  dans  ce  vide,  est  ménagée  une  cuvette,  qui 
permet  de  recueillir  et  d'évacuer  toutes  les  eaux  qui 
peuvent  suinter  par  des  fuites  des  deux  canali^alious. 
Le  remplissage  se  fait  par  l'entrée  du  siphon,  sans  qu'on 
ait  à  redouter  les  coups  de  bélier  dans  cette  canalisation 
énorme.  Pour  la  vidange,  on  a  disposé  deux  chambres 
de  sortie  de  l'eau  qui  se  trouvent  dans  la  partie  basse 
comme  de  juste,  à  l'aplomb  des  cours  d'eau  traversés. 
Les  tubes  de  vidange  sont  eux  aussi  eu  béton  armé,  mais 
sans  tevétement  intérieur.  On  recouvre  les  deux  tuyaux 
d'un  important  massif  de  terre  qui  formera  une  chaus- 
sée de  6  m.  60  de  largeur,  ce  qui  les  préservera  presque 
complètement  des  changements  de  température. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cet  ouvrage 
et  des  matériaux  qu'il  a  fallu  y  employer,  tout  en  recou- 
rant i  ce  procédé  si  commode  du  béton  armé,  nous 
noterons  qu'on  a  mis  en  oeuvre  dans  les  deux  siphons, 
qui  sont  maintenant  terminés,  1.600  tonnes  d'acier,  dont 
600  pour  la  tôle  et  le  reste  pour  les  armatures.  Quant  au 
bétonnage  des  berceaux  et  aux  ouvrages  accessoires,  ils 
ont  demandé  5.000  mètres  cubes  de  béton,  pour  lesquels 
il  a  fallu  20.000  sacs  de  ciment  Portland  naturel.  A  cela 
il  doit  être  ajouté,  pour  les  canalisulions  proprement 
dites,  4.000  mètres  de  béton,  obtenus  avec  45.000  sacs  de 
ciment  artillciel  Vicat.  D.  B. 

COMMERCE 

L'essence  de  térébenthine  en  France.  —  De  tout 
temps,  l'industrie  des  résineux  a  fortement  attiré  l'at- 
tention. C'est  qu'en  effet  les  cours  sont  sujets  à  des 
fluctuations  extraordinaires  qui,  même,  ne  se  produisent 
pas  toujours  sans  trouble  ;  ce  fui  eut  de  véritables  petites 
émeutes  qui  se  produisirent  en  1863  à  Sabres  et  eu  1836 
à  Lespéron. 

Le  premier  cours  ofQciel  date  de  l'époque  où  l'on  est 
parvenu  à  extraire  l'essence  par  distillation  ;  il  est  du 
28  Juin  1783;  à  cetle  époque  l'essence  était  cotée  15  livres; 
en  1784  elle  tombait  &  8  livres  i4  shelliogs,  c'est  le  cours 
le  plus  bas  auquel  on  l'ait  vue.  En  1807,  l'essence  est 
cotée  10  francs  et,  pendant  plusieurs  années,  les  prix 
oscillent  entre  ce  cours  et  celui  de  30  franc:-.  En  1863, 
époque  de  la  guerre  américaine,  les  prix  les  plus  fan- 
tastiques sont  pratiqués  :  on  débute  à  145  francs  en  jan- 
vier pour  monter  à  254  francs  en  octobre.  A  partir  de 
1865  nouvelle  baisse  jusquen  1870  où  l'eseeuce  est 
cotée  45  francs,  puis  la  hausse  recommence.  Jusqu'en 
1901  on  a  : 

180i 68  à  88  francs 

1900 75  à  95      — 

1901 48  4  55      — 

et  la  hausse  n'a  cessé  depuis;  aciuellemeut  en  gare  de 


Bordeaux  les  fabricants  de  vernis  doivent  payer  jusqu'à 
12S  francs. 

Les  producteurs  se  défont  de  leurs  marchandises  par 
l'intermédiaire  des  marchés  de  Di.x  et  de  Bordeaux, 
marchés  fermés  où  les  cours  sont  établis  sans  règles, 
baissant,  montant  le  plus  souvent  rans  autre  motif  que 
celui  de  détruire  tout  raisonnement  aussi  biencbetle 
vendeur  que  chez  l'acheteur  ;  marché  avec  un  règlemeol 
suranné  qui  constitue  un  véritable  monopole  pour  les 
quelquei  personnes  qui  y  sont  admises. 

La  France  a  toujours  produit  plus  que  sa  consom 
mation,  sa  production  est  très  élastique,  et  auRineole 
considérablement  quand  les  prix  obtenus  sont  élevés. 

Jusqu'en  1901,  quoique  par  moment  les  prix  aioil 
atteint  un  chiffre  élevé,  notre  industrie  s'en  était  arru;^ 
sans  trop  de  préjudices;  mais  dès  1902,  soit  parsuileta 
entente  entre  les  producteurs  américains,  soit  parc«(|ge 
les  frais  d'exploitation  aux  Etsts-Unis  ont  augmenii 
dans  des  proportion^  très  crandes,  les  prix  à  réiranm 
se  sont  lixés  au-dessus  de  80,  puis  île  90  et  aujourd'boi 
de  100  francs.  C'est  évidemment  heureux  pour  noire 
pays  puisque  cela  a  permis  d'exporter  : 

En  1903 Plut  de    7.500  000  kilogr. 

—  1901 —        5.000  000      - 

—  1306 -       12.000.000     — 

à  des  prix  très  rémunérateurs. 

Le  producteur  en  a  profité  dans  une  certaine  loesure, 
mais  c'est  surtout  le  spéculateur  qui  profite  des  droits 
protecteur^  pour  faire  payer  au  consommateur  frauçai) 
très  sensiblement  plus  cher  qu'à  l'étranger.  (Aerut  ér 
Chimie  InduHridle.)  J.-C.  B. 

Le  commerce  du  charbon  et  les  transports  pu 
mer.  —  Par  suite  des  services  indispensables  qu'il  remi 
encore  dans  louies  les  industries,  le  combustible  miiié- 
rai  donne  lieu  à  un  commerce  qu'où  peut  qualifier  sans 
exagération  de  formidable,  et  aussi  bien  sur  terre  que 
sur  mer.  Comme  le  disait  M.  Bossière,  en  1904, devant 
les  élèves  de  l'Ecole  des  Mines,  la  production  totale  des 
combustibles  minéraux  dans  le  monde  représente  près 
de  10  fois  celle  des  minerais  de  fer,  et  toutes  les  autres 
substances  minérales  extraites  dans  une  année,  ne  for- 
ment guère  réunies  que  le  sixième  de  l'extraction  deces 
combustibles.  Si  nous  nous  reportions  aux  tables  sUl>^ 
tiques  dites  <<  Coal  Tables  >-,   publiées  aonuelleoieD' 
par  le  Board  ol'  Trade    anglais,  nous  y  trouverioas '«> 
données  les  plus  intéressantes  à  cet  égard.  Dansbo)»' 
rant  de  l'année  1905,  la  production  du  charbon  duil< 
monde,  ou  plus  exactement  dans  les  pays  pour  Inq*'^ 
des  relevés  sont  faits,  a  dépassé  640  millions  de  toas«> 
En   1885,    le    chiffre    correspondant    n'atteignait  pas 
380  tombes! 

Une  paitie  de  ce  combustible  est  utilisé  sur  pl*<:'' 
c'est-à-dire  dans  le  pays  de  production  :  ce  qui  nereoi- 
pèche  pas  de  donner  lieu  à  des  transports  considéraUeSt 
même  par  mer  ;  en  Grande-Bretagne  notamment,  lescbv- 
bons  prennent  constamment  cette  voie  entre  les  port«|<'^ 
régions  houillères  et  les  grands  centres  industriels  natio- 
naux. Mais  comme  ce»  painde  l'industrie  >  est  fort  inég*- 
lement  réparti  à  la  surface  de  la  terre,  il  se  fait  on  coœ- 
merce  d'exportation  énorme  des  pays  les  mieux  partage 
vers  ceux  qui  le  sont  moins.  C'est  ainsi  que  la  Gnoi*" 
Bretagne  (on  ne  s'étonnera  pas  que  nous  la  citionsici  e» 
en  première  ligne)  expédie  annuellement  sur  l'élrs"?"' 
plus  de  67  millions  de  tonnes  de  houille;  l'exportât""' 
allemande  atteint  23  millions  ;  celle  de  la  Belgique  pr^» 
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de  7.  Les  EUt<--Dni8  envoient  à  l'étranger  plus  de  9  mil- 
lion  de  tonnes  ;  et  le  Japon,  nouveau  venu  dans  ce  com- 
merce, exporte  déjà  au  moins  2  mil.  1/2  détonnes. 

L'Angleterre  est  toutefois,  jusqu'à  présent,  la  grande 
utioD  exportatrice  de  charbon  ;  aussi  l'armateur  et  le 
cDinmerçant  anglais  ont-ils  construit  une  flotte  spécia- 
lement destinée  au  transport  du  charbon,  et  ilsont  cons- 
tioment  fait  des  efforts  pour  améliorer  ces  bateaux 
i'm  type  particulier,  aQn  de  pouvoir  abaisser  le  fret, 
l«^  de  transport  de  ce  combustible  demandé  dans  les 
diien  pays  et  ports  du  monde.  Les  navires  en  question 
uni  les  charbonniers,  les  «  colliers  »,  comme  dit  le  lan- 
pfe  maritime  anglais. 

Le  type  s'en  est  étrangement  modifié  depuis  un  peu 
(ks  d'une  cinquantaine  d'années,  par  suite  des  efforts 
des  constructeurs  et  des  armateurs  auxquels  nous  fai- 
ms  allusion  tout  à  l'heure  ;  il  est  précisément  curieux 
d«  constater  dans  quelle  voie  la  transformation  s'est 
bile. 

Aatrefois,  les  transports  de  hou'lle  étaient  faits  uni- 
toement  par  de  lourds  bateaux  de  bois  mus  &  la  voile,  et 
^  sont  demeurés  jusque  vers  le  milieu  du  xix"  siècle 
iKcun  tonnage  unitaire  extrêmement  faible;  on  en  voyait 
coaramment  qui  ne  dépassaient  pas  300  à  350  tonnes  de 
port  en  lourd,  autrement  dit,  qui  portaient  350  tonnes  de 
charbon.  Bien  que  la  vapeur  fut  de  plus  en  plus  employée 
daos  la  navigation  maritime,  on  ne  voulait  pas  admettre 
qu'il  ne  fut  pas  plus  avantageux  de  recourir  à  cette  puis- 
sance motrice,  en  apparence  gratuite,  qu'est  le  vent,  pour 
assurer  le  transport  d'une  marchandise,  pouvant  attendre 
comme  le  charbon.  Et  l'on  n'a  tout  d'a^bord  que  bien  timi- 
dement eu  recours  à  des  charbonniers  à  vapeur.  C'est  en 
18&2,  pensons-nous,  qu'un  premier  «  steam  collier  »  fut 
mis  en  service  :  lancé  sur  les  chantiers  Palmers  de  Jarrow, 
il  portait  le  nom  de  John  Bowes,  et  ce  lancement  en  même 
temps  que  cette  initiative  hardie  d'un  armateur,  firent 
érénement  en  Angleterre.  Les  journaux  de  l'époque 
s'étendaient  avec  complaisance  sur  la  nouveauté  et 
admiraient  les  dimensions,  la  portée  du  navire,  ses 
iménagements  de  toutes  sortes,  qui  étaient  certainement 
des  plus  remarquables  pour  un  charbonnier.  Le  "fait  est 
<iaele  John  Bowes  n'avait  pas  moins  de  50  ra.  80  de 
long  foar  un  creux  de  5  m.  85  ;  sa  jaoge  était  de 
W  tonneaux,  et  il  pouvait  prendre  à  son  bord 
(00  tonnes  de  charbon. 

le  nouveau  bateau  avait  des  panneaux  s'allongeaut 
nr  une  bonne  partie  de  sa  longueur,  et  permettant  un 
chargement  rapide  avec  aussi  peu  de  bris  que  possible. 
La  machinerie  était  modeste,  mais  elle  actionnait  une 
béliee  ;  d'autre  part,  la  coque  était  eu  fer,  et  enfin  elle 
comportait  un  water-ballast,  qui  facilitait  étrangement 
le  lestage  du  bateau.  Le  John  Bowes  a  vaillamment 
mnpli  ta  mission  qu'on  lui  avait  confiée  ;  et  il  est  bel  et 
iien  encore  à  Ilot,  après  être  passé  sous  pavillon  suédois. 
ijoatoDS  que  sa  construction  avait  été  particulièrement 
bien  étudiée  pour  répondre  aux  besoins  de  la  naviga- 
tion et  du  transport  spérial  auquel  il  était  affecté  :  la 
preuve  en  est  que,  pendant  une  trentaine  d'années,  les 
divers  constructeurs  et  armateurs  ont  suivi  la  voie  qui 
avait  été  tracée  par  lui,  en  adoptant  des  navires  dont  le 
type  n'était  pas  différent  du  sien. 

Hais,  depuis  lors,  on  a  compris  que  l'on  aurait  profita 
donner  aux  charbonniers,  comme  à  tous  les  navires  à 
Tapeur,  des  dimensions  croissantes  :  le  coût  de  premier 
établissement,  les  dépenses  d'exploitation  augmentent 
bien  moins  vite  que  la  capacité  d'un  navire.  Et,  sans  se 
hasarder  à  faire  des  charbonniers  comparables  en  rien 


aux  transatlantiques,  ni  même  aux  cargo-boats  destinés 
à  transporter  une  cargaison  variée,  on  les  construit  au- 
jourd'hui dans  de  toutes  autres  proportions  que  celles 
du  John  Bowes. 

Le  prototype  le  plus  perfectionné  des  charbonniers 
modernes  sort  des  chantiers  Austin,  de  Sunderland,  et 
est  lui  aussi  destiné  au  transport  des  houilles  anglaises. 
Ce  Lady  Cory  Wright  a  une  jauge  nette  de  1.568  ton- 
neaux, et  peut  porter  en  lourd  4.000  tonnes  de  charbon. 
11  présente  certaines  particularités  qui  sont  bien  carac- 
téristique de  l'évolution  actuelle  de  la  construction 
maritime.  Tout  d'abord,  il  ne  comporte  qu'un  pont,  en 
dépit  de  ses  dimensions  respectables,  et  ses  cale.«,  sans 
épontilles,  permettent  d'utiliser  au  mieux  la  place  dispo- 
nible; le  pont  est  soutenu  par  de  robustes  poutres 
transversales,  des  pièces  de  pont,  qui  donnent  toute 
rigidité  à  cette  poutie  creuse  que  constitue  un  navire. 
Quant  à  sa  mâture,  si  elle  subsiste,  c'est  uniquement 
comme  m&ts  de  signaux  et  comme  mâts  de  charge  per- 
mettant de  monter  et  de  soutenir  de-*  transporteurs,  qui 
donneront  la  possibilité  au  bateau  de  faire  son  plein  ou 
de  vider  rapidement  sa  cargaison  par  tes  propres 
moyens.  Nous  ajouterons  que  le  charbonnier  moderne  a 
une  longueur  double  du  charbonnier  de  1852;  et  natu- 
rellement, il  éclipse  étrangement  le  vieux  charbonnier  à 
voiles,  le  brick  élégant,  mais  peu  pratique,  qu'on  ne  voit 
plus  guère  nulle  part.  D.  B. 

Les  pêcheries  au  Cambodge.  —  La  pèche  est  une 
industrie  très  importante  en  Extrême-Orient,  où  l'on 
sait  tirer  au  mieux  parti  des  richesses  qu'offrent  les 
eaux  ;  au  Cambodge,  en  particulier,  ce  qu'on  nomme  le 
Grand  Lac,  la  vaste  nappe  du  lac  de  Tonlé-Sap,  est  un 
lieu  de  pèche  des  plus  fréquentés.  Toute  l'année,  des 
centaines  d'embarcations  le.parcourent;  mai8,>à  la  saison 
sèche,  c'est  le  rendez-vous  de  flottilles  innombrables, 
qui  emploient  des  procédés  de  capture  fort  originaux, 
en  pleine  liberté,  pourvu  toutefois  qu'ils  payent  rede- 
vance au  fermier  des  pêches,  auquel  la  ferme  est  vendue 
par  le  Protectorat  français  dans  une  adjudication,  pen- 
dant la  période  du  1"  septembre  au  15  juin. 

Comme  on  a  remarqué  que  le  poisson  est  plus  abon- 
dant »ur  certains  points,  on  ferme  les  petites  baiei  par 
des  palissades  en  pieux  rapprochés  ;  de  même  on  entoure 
d'une  palissade  du  même  genre  les  bancs  oii  la  présence 
habituelle  du  poisson  a  été  reconnue  ;  et,  pour  plus  de 
sûreté,  on  garnit  extérieurement  les  barrages  de  filets. 
Quand  les  eaux  baissent,  le  poisson  s'aperçoit,  un  peu 
tard,  qu'il  est  emprisonné;  et  lorsque  la  baisse  s'est 
suffisamment  accusée,  on  tend  des  filets  à  l'intérieur  de 
ces  sortes  d'enclos,  et  les  pêcheurs  battant  l'f  au  y  chas- 
sent le  poisson  de  manière  à  ce  qu'il  s'y  vienne  mailler. 
On  tend  aussi  sur  les  bancs,  mais  là  surtout  où  des 
enclos  de  ce  genre  n'ont  pas  été  établis,  des  sortes  de 
sennes  dont  les  extrémités  sont  tenues  par  deux  hommes, 
et  dans  lesquelles  un  troisième  pêcheur  rabat  le  poisson 
en  avançant  à  la  rencontre  des  deux  autres. 

La  pêche  la  plus  pittoresque  est  celle  que  l'on  pratique 
en  bateau  et  en  plein  lac,  par  association  d'au  moins 
deux  groupes  de  pêcheurs  :  cela  rappelle  beaucoup  ce 
qu'on  nomme  les  bateaux-bœufs  dans  la  Méditerranée. 
Des  sortes  d'éclaireurs  partent,  dans  des  petites  embar- 
cations, à  la  recherche  d'un  endroit  où  stationne  le 
poisson;  et  dès  que  l'un  d'eux  a  découvert  un  banc  qui 
mérite  d'être  capturé,  il  fait  des  signaux  convenus,  au 
moyen  d'un  drapeau  si  c'est  le  jour,  d'une  torche  si 
c'est  la  nuit  (les  occasions  ne  devant  pas  être  pe^due^');. 


Digitized  by 


Google 


406 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


N*13(T.Vm) 


Et  aussitôt  mettent  à  la  voile  deux  bateaux  qui  jettent  à 
l'eau  un  immense  filet,  dont  ils  prennent  chacun  un 
bout  à  leur  bord;  ils  carguent  ensuite  les  voiles  et  avan- 
cent à  la  rame,  en  déployant  complètement  le  filet,  puis 
en  se  rapprochant  de  manière  &  entourer  le  banc  de 
poisson  dans  un  va.ste  demi-cercle.  Lorsqu'ils  sont 
arrivés  à  se  toucher,  ils  marchent  parallèlement,  et  se 
dirigent  vers  le  rivage,  sur  un  point  où  le  filet  pourra 
être  levé  et  la  capture  prise  et  transportée  à  terre.  On 
réussit  i  effectuer  une  opération  très  analogue  même 
quand  on  ne  dispose  qu^  d'un  seul  bateau  :  dans  ce 
cas,  on  fixe  une  des  extrémités  du  filet  à  un  pieu  planté 
dans  le  sol;  puis  le  bateau  part  en  ligne  droite,  en 
«'éloignant  du  pieu,  et  quand  il  est  à  bout  de  course,  il 
revient  en  décrivant  un  vaste  cercle  autour  du  pieu 
comme  centre,  de  façon  à  fermer  finaledient  le  cercle  : 
un  grand  nombre  de  poissons  se  maillent  durant  cette 
opération,  qui  doit  être  rapidement  conduite. 

Les  poissons  pris  dans  le  Grand  Lac  sont  le  plus  sou- 
vent séchés;  les  vessies  de  certaines  espèces  donnent 
lieu  à  un  commerce  spécial,  parce  qu'elles  sont  fort 
appréciées  des  Chinois.  On  prépare  aussi  du  poisson 
salé  et  du  poisson  fumé;  les  entrailles  d'un  certain 
poisson  constituent  un  mets  de  gourmets;  enfin  on 
fabrique  un  fromage  de  poisson,  et  tous  les  déchets  sont 
utilisés  pour  la  production  d'huile  de  poisson.     D.  B. 

La  prospérité  des  filatures  de  coton  au  Japon.  — 
Le  journal  Taiyo,  de  juillet  1907,  indique  une  prospérité 
extraordinaire  des  filatures  de  coton  au  Japon.  Dans  le 
premier  semestre  de  1907,  le  rendement  a  atteint  plus 
de  (00  p.  tOO.  Afin  d'augmenter  leurs  fonds  de  réserve, 
les  filateurs  des  différentes  localités  ont  décidé  de  donner 
k  leurs  actionnaires  des  dividendes  inférieurs  aux  béné- 
fices. Ces  dividendes  seront  de  50  p.  100  à  Amagasaki  et 
à  Setsu:  de  30  p.  100  à  Godo,  Fukushima,  Kishiwado.de 
20  p.  100  à  Kanegafachi,  à  Osaka.  R.  D. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Bacon  précurseur  de  la  conservation  des  denrées 
par  le  froid,  —  H.  Lambert,  dans  un  récent  mémoire 
sur  l'industrie  irigoriOque  (Société  des  Ingénieurs  civils), 
cite  un  passage  de  Macaulay  (Essais)  sur  la  mort  de  Bacon. 
«Le  grand  apôtre  de  la  philosophie  expérimentale  était 
destiné  à  mourir  victime  de  sa  doctrine.  Il  avait  remarqué 
que  la  neige  pouvadl  être  employé  aven  avantage  dans  le 
but  de  soustraire  les  substances  animales  à  la  putré- 
faction. 

«  Par  une  journée  très  froide,  tout  au  commencement 
du  printempsde  1626,  il  descendit  de  voiture  près  de  High- 
gate  pour  faire  un  essai.  Il  entra  dans  une  ferme,  acheta 
une  volaille,  et  de  ses  propres  mains,  il  la  farcit  avec  de 
la  neige.  Au  cours  de  l'opération,  il  fut  pris  subitement 
d'un  frisson  et  d'un  malaise  tel  qu'il  lui  fut  impossible 
de  rentrer  à  son  hôtel.  Le  comte  d'Arundel,  avec  qui  il 
était  très  lié,  possédait  une  maison  à  Highgate,  on  y 
transporta  Bacon;  il  y  expira  après  une  semaine  de  ma- 
ladie. Dans  la  dernière  lettre  qu'il  ait  écrite  d'une  main 
qui,  comme  il  dit,  pouvait  à  peine  tenir  la  plume,  il 
n'oublia  pa»  la  volaille  qui  avait  été  l'occasion  de  sa  ma- 
ladie, et  il  y  mentionna  que  l'essai  fait  avec  la  neige 
avait  pleinement  réussi  «  excellently  well  ».      A.  R. 

La  date  exacte  de  la  naissance  de  Van  Helmont. 
— .  Il  résulte  d'une  intéressante  communication  faite  à  la 


classe  des  Sciences  de  l'Académie  royale  de  Belàqae 
(séance  du  7  juillet)  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  che- 
valier Marchai,  que  le  célèbre  chimiste  et  médecia  btlne, 
Jean-Baptiste  Van  Helmont  serait  né  à  Bruxelles,  dim 
la  paroisse  Sainte-Gudule,  le  21  janvier  157Jet  non  m 
1377  comme  on  le  croyait  jusqu'ici.  D'autre  put.d'aptis 
M.  Marchai,  Van  Helmont  ne  serait  pas  mort  à  ViWotle, 
comme  on  le  croyait,  mais  k  Bruxelles  si  l'on  l'en  rap- 
porte à  une  pierre  tomulaire  dont  l'épitaphe  porte  « 
armoiries,  celles  de  sa  femme  Marguerite  Van  Htiul, 
et  celles  de  leurs  ascendants  disposées  en  quatre  qu- 
tiers  de  chaque  côté;  cette  pierre  se  trouve  dans  léchait 
de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  l'égUse  coUé^ 
de  Sainte-Gudule.  A.  R. 

VARIÉTÉS 

Quelques  faits  de  spiritisme  observés  scieitt- 
quement.  —  La  Revue  du  Moi»  du  10  septembre  relik, 
sous  la  signature  de  M.  P.  Van  Tieghem,  des  raitslt 
médianimisme  provoqués  dans  une  petite  salle dnlalt- 
ratoire  particulier  de  M.  Bottazzi,  directeur  de  riDslKid 
de  physiologie  de  l'Université  de  Naples,  par  la  préxoci 
du  fameux  médium  Eusapia  Paladino.  Ces  expériencet 
ont  fait  l'objet  d'une  longue  description  dans  la  fiftiM 
cCltalia  du  mois  de  juin  dernier. M.  Bottazzi  rappelle 
commençant  la  parole  de  Léonard  de  Vinci  :  «  Le  moiiii 
est  plein  de  sujets  d'étude  en  nombre  infloi  qgiK 
furent  jamais  soumis  i  l'expérience.  »  Ayant  Isk 
articles  de  M.  Barzini  (1),  il  eut  l'idée,  en  s'ealonn^ 
de  précautions  sérieuses,  d'essayer  des  expëritgea 
ayant  un  caractère  scientifique  incontestable.  Aw  It 
consentement  du  médium,  il  constitua  un  jury  coisfâ 
de  sept  personnes  ;  trois  professeurs  de  sciences  m&- 
calei  à  l'Université,  deux  professeurs  de  physique  d 
d'électrotechnique,  un  physiologiste  (M.  Bottazzi  lui- 
même)  et  le  sénateur  Cardarelli,  professeur  de  cliniiiiH 
médicale,  qui  a  assisté  seulement  aux  dernières  séjac(i> 
Dans  son  mémoire,  H.  Bottazzi  décrit  minntieuseiiKBl 
la  forme  et  les  dimensions  de  la  pièce  et  des  meibK 
etc.;  il  note,  pour  chaque  séance,  l'heure,  la  pré»'» 
barométrique,  la  température  ;  il  indique  les  plas  ligén 
modifications  survenues  d'une  séance  à  l'autre  dais  I*  I 
composition  de  la  commission,  la  disposition  dt) 
objets,  etc..  Hais  voici  le  plus  intéressant. 

Quelle  que  soit  la  précision  des  détails  rapportés  «V 
les  précédentes  expériences,  la  concordance  des iii|C 
témoignages  sur  une  même  séance,  l'autorité  )»>'''' 
tache  aux  uoms  d'un  Cesare  Lombroso,  d'niO''^  ' 
Richet,  d'un  Camille  Flammarion,  rien  ne  vaut, s'»'''''  j 
M.  Bottazzi,  l'enregistrement  automatique  deipti^o* 
mènes  produits,  toutes  les  fois  que  celui-ci  est  possUt. 
Inutile  d'insister  sur  le  double  avantage  de  la  méthode 
graphique  en  matière  aussi  délicate,  au  point  de  toc  ^, 
Tautorité  du  témoignage  comme  au  point  de  vue  if^ 
précision  des  détails.  Précédé  dans  cette  voie  par^i* 
savants  de  Turin,  M.  Bottazzi  s'est  efforcé  de  les  dép» 
ser  en  exactitude,  et  surtout  il  publie  dans  son  articKi 
outre  de  nombreuses  photographies  prises  do  cabiM* 
d'expériences  avant  et   après   les   séances,  celles  <W 
tracés  qu'il  a  obtenus  aux  appareils  enre^islreors. 

Les  appareils  récepteurs,  de  types  variés,  étaient  fc- 
posés  dans  le  «  cabinet  médianimique  »  on  réduit. 
ménagé  dans  l'embrasure  d'une  porte  et  protégé  pari» 

(1)  BARZiNf,  Nel  m»ndo,del  misttri;  con  Butapia  PahàM- 
1  vol.  ill.;  Milan,  Baldini,  1907. 
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rùleanx  noire.  Les  appareils  enregistreurs,  aa  nombre 
de  six  (2),  et  tons  leurs  accessoires,  étaient  placés  dans 
la  salle  contiguë,  les  Hls  électriques  ou  les  tubes  de 
caoutchouc  passant  i  travers  la  porte  par  des  orifices 
m^n&gés  ad  hoc.  Le  médium  ne  pouvait  rien  connaître 
4e  la  disposition  des  appareils  qu'on  lui  demandait  d'ac- 
tionner à  distance  (commutateur  électrique,  poire  de 
Moatcbouc,  etc.),  et  dont  les  moindres  mouvements 
étùent  enregistrés,  et  sont  vériflables  dans  les  photo- 
gn^es.  M.  Bottaxzi  explique  minutieusement  les  prê- 
ts qu'il  a  prises  pour  entourer  ses  résultats  de 
I  garanties  d'authenticité. 
Les  faits  de  lévitation  ou  soulèvements,  de  transferts 
^objets  ou  de  meubles  fort  lourds  (une  table  de  16  kilo- 
|iammes),  d'actions  diverses  (stéthoscope  démonté  et 
rsmonté,  pince-nez  replacé  sur  le  nez  du  sénateur  Car- 
darelli,  etc.),  pendant  que  les  observateurs  ne  cessaient 
pas  de  tenir  les  deux  mains  et  parfois  les  jambes  du 
médium  étaient  plus  difficiles  à  enregistrer.  Uême  l'ex- 
;»érimentateur  a  dû  faire  sceller  ses  appareils  récepteurs 
i  la  paroi,  car  ils  s'étaient  d'abord  livrés  à  des  mouve- 
•ents  si  désordonnés  que  tubes  et  fils  en  étaient  gran- 
Jcment  endommagés. 

Il  est  bien  dommage  que  ces  expériences  doivent  tou- 
jours avoir  lieu  dans  une  obscurité  relative,  bien  que 
les  expérimentateurs  aient  toujours  gardé  au  moins  une 
des  lampes  électriques  allumée  et  demi-voilée,  de  ma- 
nière à  pouvoir,  par  exemple,  lire  l'heure  à  leur  montre. 
Il  est  f&cheux  aussi  que  la  photographie  ne  puisse  saisir 
les  faits  au  moment  même  oii  ils  se  produisent  ;  les  cli- 
chés de  H.  Bottazzi  ne  donnent  l'état  des  lieux  qu'avant 
et  après  l'intervention  du  médium;  c'est  infiniment 
moins  convaincant.  R.  D. 

La  houille  blanche.  —  Un  de  nos  lecteurs  nous 
demande  à  qui  il  faut  attribuer  la  paternité  de  la  locu- 
tion métaphorique  si  heureuse  de  houille  blanche  donnée 
à  l'eau  de  la  fonte  des  neiges  des  cimes.  C'est  M.  Rergës, 
l'actif  protagoniste  de  l'emploi  des  lorces  hydrauliques 
en  Savoie,  qui  l'a  introduite  dans  la  langue,  dans  une 
brochure  parue   à  l'occasion   de   l'Exposition  de   1889 
Wr  mai),  à  propos  des  installations  qu'il  avait  faites 
Alla  les  papeteries  de  Lancey.  «  J'ai  voulu,  dit-il,  em- 
)iWj«î  cette  expression  de  hMiille  blanche  pour  frapper 
Fiat^nation  et  signaler  avec  vivacité  que  les  glaciers  et 
kl  nontagnes  peuvent,   étant   exploités  en  forces  mo- 
tncM,  être   pour  la  région  et  pour  l'État  la  source  de 
lichesses  aussi  précieuses  que  la  houille  des  profondeurs.  » 

A.  R. 

L'aptitude  des  ouvriers  japonais  pour  les  métiers 

.  L  Bécaniques.  —  M.  A.  Garkoliiu  4tablit  dans  V American 

m  Maehinist  du  25  mai  que  l'ouvrier  japonais,  qu'on  se 

i  (taisait  à  considérer  comme   incapable  d'initiative   et 

f  fesprit  d'invention,  peut  devenir  très  habile  et  mettre 

I  (Q  œuvre  des  qualités  pratiques  de  premier  ordre.  Il 

I  fournit,  à  l'appui  de  ses  affirmations,  des  photographies 

#  pnsesdans  un  arsenaljaponaisoùl'on  voit  les  dispositifs 

1    iogénieux  imaginés  par  un  jeune  ouvrier,  ayant  une 

F    éducation  pratique  sommaire,  dispositifs  qui  sont  dignes 

I     des  meilleurs  ouvriers  européens.  On  y  voit  tourner  une 

surface  conique  à  génératrice  curviligne  au  moyen  d'un 

tour  ordinaire  ;  l'ouvrier  se  sert  pour  cela  d'un  gabarit 

,2)  Quatre  appareils  électromagnétiques,  un  tympan  enre- 
gistreur de  Marey,  un  manomètre  i  mercure  de  Françuis- 
mnk. 


guidant  le  chariot  du  tour  dans  le  sens  longitudinal; 
une  masse  lourde  oblige  le  chariot  à  rester  appliqué 
contre  le  gabarit;  le  mécanisme  d'avancement  automa- 
tique du  chariot  dans  le  sens  axial  est  naturellement 
débrayé,  tandis  que  subsiste  la  commande  d'avancement 
dans  le  sens  transversal.  On  y  voit  encore  le  même  ou- 
vrier tournant  des  boutons  de  manivelle  d'un  gros  arbre, 
rabotant  des  surfaces  courbes  avec  une  raboteuse  à  pla- 
tean  mobile,  faisant  des  rainures  circulaires  dans  des 
couvercles,  etc.  R.  D. 
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Exposition  d'âlectricité  appliquée  i  l'agriculture 
à  Lyon.  —  Au  mois  de  mai  1908  s'ouvrira  &  Lyon  une 
Exposition  des  applications  de  l'électricité  i  l'Agricul- 
ture sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture,  des 
sciences  et  de  l'industrie  de  Lyon. 

Syndicat  forestier  de  France.  —  Une  société  dont 
le  siège  est  4,  rue  de  Lille,  s'est  formée  pour  s'occuper 
du  reboisement  en  France  et  stimuler  l'initiative  de  l'Etat, 
des  communes,  des  sociétés  et  des  particuliers. 

Un  don  de  M .  Carnegie.  —  Le  Lohal  Anzeiger  a 
annoncé  que  M .  Carnegie,  qui  a  déjà  consacré  de  nom- 
breux millions  de  dollars  à  doter  des  universités  et  des 
bibliothèques,  serait  disposé  à  offrir  à  l'empereur  d'Alle- 
magne, au  cours  de  son  prochain  voyage,  une  somme 
de  1  million  de  dollars  pour  la  création  d'une  bibliothè- 
que à  Berlin. 

Le  plus  grand  paquebot  du  monde.  —  Le  Lmitania, 
de  la  Compagnie  Cunard,  qui  vient  de  faire  la  traversée 
de  l'Atlantique  en  5  jours  54  minutes,  a  240  mètres  de 
longueur  et  26  m.  40  de  largeur.  Son  tonnage  et  de 
32.500  tonnes  et  sa  puissance  de  65.000  chevaux.  Il  con- 
somme 1.250  tonnes  de  houille  par  24  heures.  Il  porte, 
passagers  et  équipage,  3.700  personnes. 

Exposition  internationale  de  Turin  en  1911.  — 
En  commémoration  du  cinquantenaire  de  l'unité  ita- 
lienne une  exposition  internationale  aura  lieu  à  Turin 
en  1911.  L'organisation  en  est  confiée  à  M.  Villa, qui  a 
été  commissaire  général  de  la  section  italienne  à  l'Expo- 
sition française  de  1900. 

Monument  an  botaniste  Kirschleger.  —  Un  comité 
s'est  formé  en  Alsace  pour  élever  à  Munster,  un  monu- 
ment au  botaniste  Kirschleger,  qui  est  né  dans  cette 
villeen  1804.  Kirschleger  a  été  professeur  à  la  Faculté 
de  Strasbourg,  de  1835  jusqu'à  sa  mort,  en  1869.  Il  a 
laissé  une  Flore  d'Alsace  (1852-1862)  et  une  Flore  vogé- 
so -rhénane  (1870). 

11  fut,  en  1863,  le  créateur  de  l'association  philoma- 
tique  vogéso-rbénane  qui  avait  disparu  en  1870  et  qui 
s'est  reconstituée  en  1893. 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.  J.  Worniger,  phar- 
macien à  Strasbourg. 

Il"  Congrès  de  Physiothérapie  à  Rome.   —   Le 

premier  Congrès  international  de  Physiothérapie,  tenu 
à  Liège  en  1905,  avait  mis  en  évidence  l'importance  des 
agents  physiques  en  médecine. 

Un  deuxième  Congrès  s'ouvrira  à  Rome  le  13  octobre 
prochain . 
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-  Iconographie  soientiâque.  —  Depuis  le  1*'  jan- 
vier 1907,  les  commande»  du  miaislère  de  l'Instraction 
publique  et  des  Beaux-Arts  pour  l'iconographie  scienti- 
fique ont  été  celles  : 

Dd  la  statue  en  bronze  de  BnlTon  (Cariés)  pour  le 
Muséum  (façade  du  Palais  de  la  zoologie)  ;  des  bustes  de 
J.  Pelletier  (Maiacau),  J.  Caventou  (Capellaro),  Chatin 
(Btiilly),  Alphonse  Milne-Edwards  (Bernard),  pour  l'Ecole 
de  pharmacie  de  Paris  ;  des  bustes  de  Leibnitz  (Ho- 
reau-Vauthier},  Newton  (Pêche),  Pasteur  (Millet  du  Mar- 
cilly),  Chevreul  (Bacque),  pour  divers  monuments. 

Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  — 

M .  Raphaël  Blanchard,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  a  été  élu  membre  honoraire  étranger. 

L'inauguration  dji  nouveau  port  de  Saint-Nazaire. 

—  Les  importants  travaux  d'amélioration  du  port  de 
Salnt-Nazaire  ont  été  inaugurés  le  23  septembre.  La 
nouvelle  entrée  du  port  permet  à  toute  heure  l'accès, 
dans  les  bassins,  des  plus  grands  navires.  Les  écluses  sont 
larges  de  30  mètres  et  longues  de  211  mètres.  Les  tra- 
vaux ont  coûté  16  millions.  Le  port  de  Saint-Nazaire, 
qui,  il  y  a  cinquante  ans,  ne  recevait  que 467  naviresavec 
un  tonnage  de  12ll000  tonneaux,  a  donné  accès  l'année 
dernière  à  plus  de  3.000  navires  avec  un  tonnage  de 
i. 625.830  tonneaux.  Les  nouvelles  améliorations  accroî- 
tront son  trafic. 

Éruption  volcanique  aux  lies  Aléoutiennes.  —  Un 

télégramme  de  Seattle  annonce  qu'un  volcan  des  Iles 
Aléoutiennes  est  entré  en  éruption  le  l"  septembre  et 
que  vingt  villages  ont  été  envahis  par  les  cendres. 

Distinotion  au  professeur  Heokel .  —  La  médaille 
d'or,  fondée  en  1893  par  le  D'  F.  A.  Flucklger  de  Stras- 
bourg, en  l'honneur  des  savants  ayant  fait  réaliser  de 
grand»  progrès  à  la  science  pharmaceutique,  vient  d'être 
attribuée  k  M.  le  professeur  E.  Heckel,  directeur  de  l'Ins- 
titut colonial  de  Marseille.  Les  titulaires  de  cette  dis- 
tinction, qui  n'est  distribuée  que  tous  les  cinq  ans,  ont 
été  successivement  :  M .  E.  M.  Holmes,  conservateur  du 
«  Muséums  of  the  Pharmaceutical  Société  of  Great  Bri- 
taiu  »,  puis  le  D'  C.  Schmidt  de  Marbourg. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  — 
M.  Malherbe,  professeur  d'anatomie  pathologique,  est 
nommé  pour  trois  ans,  directeur  de  l'Ecole. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  — 
Un  concours  s'ouvrira  le  23  mars  1908,  pour  l'emploi  de 
professeur  suppléant  d'anatomie  et  de  physiologie. 

Le  nouveau  Royal  Collège  of  Science  de  Lon- 
dres. —  On  vient  de  terminer  les  nouveaux  bâtiments 
du  Royal  Collège  ot  Science.  Ils  s'élèvent  dans  South 
Kensington.  Les  travaux,  commencés  il  y  a  cinq  ans,  ont 
coûté  13  millions. 

La  façade  est  ornée  des  statues  de  Baron,  de  Newton, 
Watt,  etc. 

L'inauguration  officielle  du  Royal  Collège  sera  faite 
par  le  roi,  au  mois  d'octobre. 

Cet  établissement  de  haute  science,  qui  compte  des  sa- 
vants, comme  Perry,  Callendar,Tilden,  Farmer,Cox,  etc., 
a  été  fondé  en  1851. 

Ecole  des  mines  du  Michigan.  —  Une  somme  de 


30.000  dollars  a  été  votée  pour  la  fondation  d'une  école 
des  mines,  par  l'État  de  Michigan,  à  Plattville. 

Instituts  scientifiques  de  Hambourg.  —  Les  «  wls- 

senschaftlicben  Anstalten  des  Staates  Hambarg  »,  ont 
reçu  de  M"*  Brach,  en  souvenir  de  son  mari,  nn  capital  de 
4.400.000  marks,  pour  une  fondation  annuelle  de  100.000 
marks. 

Collège  Henri  Moissan.  —  Le  Qonseil  municipal  de 
Meaux  a  décidé  de  donner  le  nom  de  Henri  Moissan  ai 
collège  de  la  Ville.  On  sait  que  Moissan  avait  faitseï 
études  dans  ce  collège. 
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Académie  des  Sciences 

(Séance  du  luruH  16  ieptembre  190'). 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Albert  Sodon  (tians.  |>ar  M.  WoU . 
Observations  sur  l'action  électrique  du  Soleil  et  de 
la  Lune. 

Il  résulterait  des  expériences,  que  l'auteur  a  faites  aa 
sommet  du  Pic  du  Midi,  pendant  les  journées  du  20  et 
du  21  août  1907  à  2.877  mètres  d'altitude,  que  le  Soleil 
et  la  Lune  induisent  des  charges  positives  d'autant  pi» 
élevées  que  les  couches  atmosphériques,  traversées  pv 
les  radiations  solaires  ou  lunaires,  sont  plus  sèches.  L'in- 
terposition d'un  nuage  ou  de  couches  d'air  humidb 
supprime  l'induction,  dont  la  grandeur  subit  des  vtria- 
tions  considérables  d'un  instant  à  l'autre,  snivaol  le» 
variations  que  subissent  les  couches  atmosphériques 
interposées.  En  même  temps,  le  potentiel  du  sol  éproave 
des  variations  rapides  qui  peuvent  atteindre  plusieurs 
centaines  de  volts.  Dans  ce  dernier  cas,  les  observalioDS, 
faites  en  plaine,  paraissent  établir  une  corrélation  entre 
ces  variations,  lorsqu'elles  sont  brusques,  et  l'existence 
de  troubles  prochains  dans  l'atmosphère,  tels  que  des 
tempêtes,  des  orages  ou  même  des  tremblements  de 
terre. 

AËRONAUTIQUE.  —  Louit  Bréguel,Jaeques  Bréguel  elChafla 
Richet  (trans.  par  M.  Lippmann).  D'un  nouvel  appireil 
d'aviation  dénommé  «  gyroplane  ». 

L'appareil,  construit  par  la  maison  Bréguet,  i  Douai, 
est  fondé  sur  ce  principe  que  les  plans  sustentateurs,an 
lieu  d'être  immobiles,  sont  animés  d'un  mouvement  de 
gyration,  ce  qui  assure  à  la  fois  l'élévation,  la  sustenta- 
tion, la  progression  et  l'équilibre. 

Ainsi  conçu,  l'appareil  a  pu  soulever  nn  poids  de 
540  kgs,  se  maintenir  dans  l'air  pendant  près  de  1  mi- 
nute i  environ  0  m.  60  du  sol,  et  tout  cela  avec  use 
force  motrice  de  40  chevaux,  faisant  tourner  32  ailes, 
ayant  la  surface  totale  de  20  mètres  carrés  et  réparties  en 
quatre  systèmes  gyratoires.  Le  cercle  décrit  par  la  péri- 
phérie avait  un  diamètre  de  8  m.  1  ;  ce  qui  correspond, 
aux  centres  d'action,  à  une  vitesse  linéaire  de  26  m.  i 

Une  fois  l'appareil  soulevé,  l'aéronaute,  M.  Volumard, 
ayant  ralenti  progressivement  la  vitesse  du  moteur, 
l'atterrissement  s'est  effectué  lentement  et  sans  heurt. 

R.  DONCIER. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  P.  BreUau  et  B.  Urotu.  Méthode 
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pour  le  dOMge  rapide  du  carbone  et  de  l'bydrogène 
dut  les  sabstancea  (wgoniqaes. 

J.  Oser  {Monatshefte  CA(mte),1891,et  depuis  beaucoup 

d<  chimistes  ont  employé  le  courant  électi||que  pour  le 

chauffage  des  tubes  k  analyse  organique.  Les  auteurs  ont 

idopté  une  disposition  qui  consiste  en  un  tube  de  verre 

pd  fusible,  sorte  de  mouQe  dans  laquelle  on  introduit 

Il  nacelle  contenant  la  matière.  Ce  tube  est  placé  dans 

rue  du  tube  à  combustion  dont  une  extrémité  porte  une 

li|t  de  porcelaine,  armée  d'une  spirale  de  fil  de  platine 

le  0  mm.  3  de  diamètre.  Cette  spirale  chauffante  est 

disposée  à  quelques  centimètres  de  la  nacelle.  Un  cou- 

nsl  d'oxygène  trarerse  i  la  fois  le  tube  central  et  l'es- 

/«c«  annulaire.  Le  tube  a  une  longueur  de  35  cenli- 

■èires.  ,  Â.  R. 

■ttECINE.  —  J.  Bergonié,  André  Broca  et  G.  Ferrie  (transm. 
par  M.  d'Arsonval).  Conserration  de  la  pression  arté- 
lieUe  de  l'homme  après  l'application  des  courants  de 
haute  firéquenoe  sooa  forme  d'autoodnduction. 
L'8a>oconduction  par  les  courants  de  haute  fréquence 
{lodait-elte  un  abaissement  Je  la  pression  artérielle  chez 
la  hypertendus  ?  Tous  les  observateurs  n'étant  pas  d'ac- 
ord  sur  ce  sujet,  les  auteurs  ont  cm  utile  de  reprendre 
Il  question  en  employant  un  appareil  inflniment  plus 
puissant,  construit  pour  l'usage  de  la  télégraphie  sans 
fil.  De  leurs  recherches,  ils  concluent  que,  dans  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ils  se  sont  placés,  il  n'y  a  aucune 
iction  des  courants  de  haute  fréquence  sur  la  pression 
artérielle. 

—  D'Artonval.  Remarques  à  propos  de  la  Communica- 
tion préc6dente. 

L'auteur  fait  quelques  réserves  au  sujet  des  conclusions 
de  la  Noie  précédente.  Sans  mettre  en  doute  la  réalité 
des  phénomènes  observés,  il  rappelle  que  d^s  abaisse- 
ments de  pression  considérables  et  de  loogus  durée  lui 
ont  été  signalés  par  plusieurs  cliniciens  éminents,  très 
sceptiques  au  début.  Les  deux  ordres  d'effei  semblent 
donc  exister  réellement,  et  il  y  a  intérêt  surtout,  dit-il, 
non  à  nier,  mais  à  expliquer  la  contradiction.  Pour  tran- 
cher le  différend,  il  faut'  accumuler  des  expériences 
comparatives,  en  faisant  varier  systématiquement  leurs 
«mutions.  Il  est  désirable,  en  tout  cas,  que  les  expéri- 
naWeurs  trouvent,  pour  mesurer  la  pression  artérielle, 
cbeilliomme,  des  appareils  plus  précis  que  ceux  ac- 
toUement  en  usage  chez  les  cliniciens. 

NmOLOGIE-  —  C.  Gerber  {transm.  par  M.  A.  Giard).  Les 
agents  de  la  coagulation  du  lait  contenus  dans  le  suc 
te  Mûrier  de  Chine  (Broussonetia  papyrifera). 

Il  existe,  dans  le  suc  du  Mûrier  de  Chine,  une  subs- 
tance activante  sans  laquelle  la  diastase  coagulante  est 
Bcapable  de  déterminer  la  prise  en  masse  du  lait. 
Uction  de  ces  deux  substances  rappelle  celle  de 
Ttlexine  et  de  la  sensibilisalrice  dans  les  sérnras  hémo- 
Iftiqnes  et  bactéricides,  ou  bien,  celle  de  la  trypsine  et  la 
kioase  dans  les  sucs  intestinaux. 

KISTOLOfilE.  —  PUrrt  Vigier  (prés,  par  M.  1.  Chatin).  Sur 
le*  terminaisons  photoréceptrices  dans  les  yeux  com- 
posé* de*  Musoides. 

L'auteur  complète  nos  connaissances  sur  les  omma- 
tidies,  dont  sont  constitués  les  yeux  composés,  chez  les 
Diptères  brachycères,  en  précisant  la  structure  et  le 
mode  de  terminaison  des  éléments  photorécepteurs 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  rhabdomères.  Ces  rhab- 
^omères,  que  l'on  s'accorde  à  considérer  comme  les 
Vrminaisons  réceptrices  des  impressions  lumineuses, 


présentent,  cher  les  Mnscides,  deux  portions  placées 
dans  le  prolongement  l'une  de  l'autre  :  !•  une  courte 
baguette  terminale,  fortement  réfringente  et  homogène, 
située  dans  l'entonnoir  compris  entre  le  pseudocône  et 
l'iris  pigmentaire  ;  les  sept  baguettes  d'un  même  iaisceau 
sont  solidement  maintenues  en  des  rapports  réciproques 
fixes,  qui  sont  exactement  les  mêmes  pour  toutes  les 
onimatidies  d'une  même  région  de  l'œil;  à  leur  extré- 
mité les  baguettes  sont  surmontées  par  une  mince 
cloison  qui  délimite,  au  voisinage  de  l'axe,  autant  de 
petits  territoires  qu'il  y  a  de  rhabdomères  ;  2»  une  longue 
tigelle  plus  grêle,  qui  fait  suite  à  la  baguette  dans  la 
profondeur  et  dans  laquelle  on  peut  mettre  en  évidence 
une  fine  striation  transversale,  c'est-à-dire  une  structure 
hétérogène  analogue  à  celle  qui  caractérise  tous  les  élé- 
ments photorécepteurs,  y  compris  les  cônes  et  les  bâton- 
nets des  Vertébrés.  Les  sept  rhabdomères  de  l'omma- 
tidie  restent  distincts;  ils  appartiennent  à  sept  cellules 
rétinulaires  (et  non  six  comme  le  prétend  Hickson)dont 
chacune  émet  dans  la  profondeur  une  fibre  conductrice. 

P.  GUÉRIN. 
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La  Terre  Arable,  par  J.  Ddmont,  professeur  i  l'Ecole 
nationale  d'agriculture  de  Grignoa.  Librairie  des  Sciences 
Agricoles,  Cbarles;Amat,  éditeur,  11,  rue  de  Mézièrei,  Paris. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  V Encyclopédie  de 
l'agriculture  et  des  sciences  agricoles,  et  qui  sera  suivi 
d'un  traité  de  la  Fertilisation  du  sol,  l'auteur  passe  suc- 
cessivement en  revue  :  la  formation,  la  constitution,  les 
composants,  les  propriétés,  les  ferments,  et  la  chimie  du 
sol,  qui  est  l'un  des  facteurs  essentiels  de  l'industrie 
agricole,  facteur  qu'il  est  indispensable  de  connaître  si 
on  veut  augmenter  le  rendement  de  ses  cultures.  Ecrit 
dans  un  style  clair,  compréhensible,  le  livre  Je  M.  Dumont 
doit  être  consulté  à  tout  instant  par  quiconque  s'occupe 
de  culture,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

D'  G.   H.  NlBWENGLOWSKI. 

La  Physionomie  humaine.  Son  mécanisme  et  son  r61e 
social,  par  le  D''  J .  Waynbaum.  Paris,  1907.  Chez  Alcan. 

Depuis  les  travaux  mémorables  de  Duchenne  de  Bou- 
logne et  de  Darwin,  qui  font  autorité  encore  de  nos 
jours,  nous  n'avons  rien  eu  d'aussi  complet  concernant 
la  Physiognomique.  Dans  la  première  partie  Je  son 
ouvrage,  le  D' Waynbaum  donne  la  théorie  anatomo  phy- 
siologique des  mouvements  sociaux,  vulgo  des  gri- 
maces. La  clé  de  voûte  de  cette  théorie,  en  vérité  très 
originale,  consiste  dans  la  communauté  des  circulations 
intra  et  extra-cranienne.  Une  émotion  provoque  une 
perturbation  plus  ou  moins  grande  dans  la  circulation  et 
par  conséquent  dans  la  nutrition  du  cerveau,  perturba- 
tion qui,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  pourrait  être 
funeste,  si  elle  n'était  vite  réparée  par  les  mouvements 
faciaux  :  ces  derniers  provoquent  des  modiQcations 
compensatrices  dans  la  circulation  et  rétablissent  ainsi 
l'équilibre  salutaire...  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur 
étudie  le  rôle  social  de  la  physionomie  des  différents 
milieux  sociaux  et  arrive  à  cette  conclusion  qu'un  véri- 
table sens  énergétique  s'est  développé  dans  notie  espèce  ; 
c'est  grâce  à  ce  sens  que  nous  arrivons  à  déchiffrer 
par  les  symboles  tout  ce  qui  se  passe  de  compliqué  et 
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de  mystérieux  dans  les  différents  centres  cérébraux. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  dénote  de  la  part  de  son  auteur 
un  effort  personnel  très  louable  vers  plus  de  clarté 
dans  un  domaine  jusqu'ici  passablement  obscur,  malgré 
le  génie  de  Duchenne  et  de  Darwin.       D'  Lowinthal. 

Mutation  et  traumatlunea,  par  L.  Blarinohxii.  1  vol.  in-8 
de  218  pages  avec  8  planches  bors  texte.  Bulletin  Scienti- 
fique de  ta  France  et  de  la  Belgique,  3.  ruH  d'Ulm.  Paris,  1907. 

Cet  intéressant  ouvrage  est  l'exposé  des  recherches  que 
l'auteur  poursuit  depuis  plusieurs  années  sur  la  pro- 
duction expérimentale  par  mutation  de  nouvelles  variétés 
d'espèces  végétales.  M.  Blaringbem  résume  dans  ces 
termes  l'objet  de  son  travail  : 

«  Les  traumatismes  violents,  qui  parfois  détruisent 
l'individu,  provoquent  souvent  le  développement  sura- 
bondant de  rejets  dont  tous  les  orgapes,  tiges,  feuilles, 
fleurs  et  fruits  montrent  des  déviations  considérables  du 
type  spécifique  et  constituent  de  véritables  monstruosités. 
Grâce  aux  mutilations,  on  peut  mettre  la  plupart  des 
végétaux  dans  l'état  d'  «  affolement  »  qui  est,  pour  les 
horticulteurs,  la  période  de  la  vie  de  l'espèce  qui  fournit 
les  nouvelles  variétés. 

Parmi  les  plantes  que  des  mutilations  ont  mises  dans 
l'état  d'  «  affolement  »,  état  qui  correspond  à  un  désé- 
quilibre du  type  moyen,  un  certain  nombre  présentent 
des  anomalies  partiellement  héréditaires.  Dans  leur  des- 
cendance, celles-ci  fournissent,  en  outre  des  anomalies 
graves,  des  plantes  normales  ayant  repris  l'équilibre 
ancestral  et  de  très  rares  individus  présentent  des  ano- 
malies légères.  Ces  dernières  sont  totalement  hérédi- 
taires et  constituent  des  variétés  complètement  nou- 
velles et  stables.  » 

L'auteur  a  particulièrement  insisté  dan^son  livre  sur 
la  description  de  la  méthode  expérimentale  qui  l'a  con- 
duit &  la  découverte  des  lois  énoncées  ;  il  a  étudié  plus 
particulièrement  en  détail  une  anomalie  de  la  panicule 
du  mais;  l'analyse  des  causes  déterminantes  de  la  méta- 
morphose des  organes  bsnels  de  cette  plante  fait  l'objet 
de  la  première  partie  de  son  mémoire.  Dans  la  seconde 
on  trouve  l'exposé  des  faits  qui  permettent  d'appliquer 
aux  espèces  végétales. les  plus  diverses  les  lois  démon- 
trées dans  le  cas  des  anomalies  de  la  panicule  du  maïs. 

A  l'étude  de  la  transmission  héréditaire  des  anomalies 
florales  de  ce  végétal  est  annexée  la  troisième  partie  de 
cet  ouvrage  que  terminent  un  index  bibliographique 
très  complet  et  une  série  de  reproductions  de  fort  belles 
photographies  faites  par  l'auteur  lui-même. 

Au  cours  de  ses  recherches  M.  Klaringhem,  parlant 
d'un  plan  de  mais  mutilé  en  1902,  est  arrivé  à  fixer  un 
certain  nombre  de  variations;  deux  d'entre  elles  ont  une 
très  grande  importance  culturale  car  elles  ont  des  graines 
farineuses  et  peuvent  mûrir  dans  des  régions  où  jusqu'à 
présent  on  n'avait  pu  cultiver  le  maïs  que  comme  four- 
rage. L'auteur  a  donc  non  seulement  montré  que  «  les 
mutilations  violentes  constituent  un  moyen  général  et 
commode  de  provoquer  la  mutabilité  de  lignées  de  plan- 
tes jusque-là  parfaitement  stables  et  que  la  mutilation 
est  un  facteur  très  important  de  l'évolution  des  formes 
végétales  »  ;  mais  il  a  fait  mieux'  encore  en  dotant  l'agri- 
culture de  variétés  nouvelles,  remarquables  par  leur  pré- 
cocité ou  leur  résistance  aux  mauvaises  conditions 
climatériques. 

C'est  là  un  bel  exemple  d'une  découverte  théorique 

ayant  immédiatement  une  grande  importance  pratique. 

L'oeuvre  de  M.   Blaringbem  mérite  donc  à  tous  les 

points  de  vue  d'être  vulgarisée;  nous  ne  saurions  trop 


recommander  à  nos  lecteurs  de  lire  son  livre  et  d'en 
appliquer  les  préceptes.  A.  Bikthilot. 

Les  régimes  alimentaires.  Hygiène  culinaire  dts  maladtt 
et  des  bien  portants,  par  \e  D"  A.  Gottsckalk.  Paris,  Louii 
Michaad,  éditeur. 

L'hygiène  alimentaire  est,  à  juste  titre,  à  l'ordre  dn 
jour.  Les  traités  savants  d'Armand  Gautier,  de  Rouget 
et  Dopter...  etc.,  s'adressent  surtout  à  ceux  qui  vealeDi 
connaître  la  discussion  des  divers  problèmes  qui  touchent 
à  l'alimentalion.  L'excellent  ouvrage  du  D''  Gottschallt, 
s'adressant  à  tout  le  monde,  débute  par  des  chapitres 
théoriques  sur  l'alimentation  de  l'homme,  et  sur  l'ëtndr 
des  divers  aliments,  chapitres  écrits  dans  un  style  dur 
et  facile  à  lire.  11  passe  ensuite  successivement  en  ttnt 
les  régimes  des  dyspepsies,  des  maladies  de  l'estoBnc, 
de  l'entérite,  des  maladies  du  foie,  du  rein,  du  tws, 
des  poumons,  de  la  peau,  des  convalescents,  des  opérés, 
des  nourrices,  des  nourrissons,  etc.,  et  termine  cet 
ouvrage  éminemment  utile  et  pratique  par  des  recettes 
de  cuisine  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  concilier,  si 
faire  se  peut,  les  exigences,  dures  parfois,  de  certaim 
régimes,  avec  les  apprêts  qui  peuvent  les  rendre  8appo> 
tables.  D' G.-H.  NiEWKNGLowui. 

National  antarctio  Expédition  1901-1904.  NatnralHii- 
tory,  vol.  II  et  III,  Zoology  and  Botany  [Brislith  Mu- 
stum,  Londres  1907  :  deux  vol.  ia-4<>  avec  nofflbreases plu- 
ches et  figures). 

Ce  second  volume  de  la  publication  relative  viux  résul- 
tats scientifiques  de  l'expédition  de  la  Discovery  et  à 
Morunig,  de  I90i  à  4904,  au  pôle  antarctique  (la  iValioHi 
antarctic  Expédition,  organisée  par  Sir  Clément  MarkaoV 
traite  d'une  partie  de  la  zoologie  du  pAle  Sud  :  de*  ver- 
tébrés, mollusques  et  crustacés.  Il  est  l'œuvre  de  plosiears 
spécialistes,  MM.  E.-A.  Wilson,  Sycraft,  Boulenger,  Ri- 
denood,  Hayle,  E.-A.  Smith,  Sir  Charles  Eliot,  «-E. 
Caïman  :  il  est  fait  de  plusieurs  monographies  joxlapo- 
sées.  Les  plus  importantes  de  celles-ci  sont  les  deni  mé- 
moires de  E.-A.  Wilson,  sur  les  Mammifères  (66  pag«l 
et  les  oiseaux  (118  pages),  et  l'étude  de  H.  G.  Ridenooii 
sur  le  Cephalodiscus  (67  pages). 

Les  mammifères  antarctiques  sont  des  Cétacés  et  de) 
Pinnipèdes.  Sur  chacun  de  ceux  qui  ont  été  obserré», 
M.  S.-A.  Wilson  nous  donne  quelques  pages  de  rensei- 
gnements biologiques  ;  tour  à  tour,  il  nous  parle  di  i> 
Baleine  australe,  du  Bosqual,  très  abondant  et  de^''' 
taille:  d'une  espèce  nouvelle,  mais  dont  on  n'a  pas«F°' 
curer  un  individu,  ce  qui  fait  que  la  description  enottp 
sommaire  ;  de  V Hyperoodon  rostratus,  (il  semble  bw 
que  cette  baleine  du  Nord  existe  aussi  dans  le  Sud);»' 
l'Orque,  le  mammifère  de-proie  si  redouté  de  lanl  d'aai- 
maux;  d'un  dauphin,  nouveau,  probablement,  mai»  qo"" 
n'a  pu  capturer;  du  Phoque  de  Weddel,  sur  la  biol»p< 
duquel  beaucoup  de  faits  intéressants  sont  relatés  ;  * 
Stenorhynchus  leptonyx  ou  léopard  de  mer,  du  Laboifo 
earcinopkagus,  le  Phoque  oancrivore,  ou  plutôt  œang*'' 
de  crustacés,  car  ce  mammifère  se  nourrit  non  pas  i^ 
crabes,  mais  d'Euphauxies,  de  crustacés  pins  petits; e' 
propos  de  cette  espèce,  l'auteur  discute  l'origine  des  «'• 
catrices  qu'elle  présente  si  souvent,  et  qui  enlèvent  tou 
valeur  commerciale  à  la  moitié  des  peaux. 

Il  semble  bien  que  ces  cicatrices  ont  été  faites  P*''' 
orques.  Les  autres  mammifères  étudiés  sont  ïOnfi'^ 
phoca  Rossi,  qui  se  nourrit  de  céphalopodes,  P"°"J  . 
lement,  mais  qui  a  quelquefois  l'intestin  littéralemea 
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K-empIi  de  vers  parasitaires;  l'éléphant  de  mer  (Macror- 
Atntu  leonnhu),  l'Arctocéphale  de  Hooker,  une  espèce 
curiease,  la  longueur  de  ses  membres  en  faisant  un  qua- 
«Inipède  plus  typique  que  ne  le  sont  la  plupart  des  ani- 
maux  de  ce  groupe.  D'après  les  voyageurs,  l'Arctocé- 
pkale  est  fort  curieux  et  peu  timide  :  il  entoure  les 
hommes  et  marche  sur  leurs  talons  littéralement.  En  ce 
<IQi  concerne  chacune  de  ses  espèces,  de  nombreux  faits, 
î'ordre  anatomique,  ou  d'ordre  biologique,  sont  ajoutés 
iwtx  que  Ton  connaissait  déjà,  et  nul  ne  pourra  s'oc- 
cuper de   celles-ci  sans  consulter  le  beau  travail  de 
ll.Wibon. 

Inpessible,  également,  de  parler  des  oiseaux  antarc- 
li^ies  sans  faire  des  emprunts  à  M.  Wilson;  on  pourrait 
;mqne  dire,  sans  lui  tout  prendre,  au  moins  pour  cer- 
taines espèces,  comme  le  pingouin  empereur  et  le  pin- 
^ma  d'Àdélic,  auxquels  sont  consacrés  des  pages  nom- 
breuses très  substantielles,  et  admirablement  illustrées. 
En  dehors  des  pingouins  il  y  a  des  oiseaux  fort  iutéres- 
asts  :  le  Megatestris  antarctique  [le  Skna)  entre  autres. 
Cet  oiseau  vit,  en  partie,  aux  dépens  des  pingouins  dont 
i  dévore  les  œnts  et  les  jeunes.  Il  est  migrateur  et 
iMsable,  très  propre,  et  doué  d'nn  odorat  qui  parait 
<*tre  merveilleux.  L'odeur  du  sang  paraît  pouvoir  l'im- 
pressionner à  près  de  300  kilomètres  de  distance,  quand 
lèvent  est  favorable  bien  entendu.  Il  est  très  familier 
ussi,  venant  prendre  à  la  main  les  aliments  qu'on  vent 
bien  lui  offrir.  A  phaqne  ponte  il  y  a  deux  jeunes,  mais 
il  en  meurt  presque  toujours  un.  Cette  mouette  est  can- 
nibale :  elle  mange  les  jeunes  et  les  œufs  de  sa  propre 
espèce.  Mais  elle  dévore  surtout  de  jeunes  pingouins, 
ayant  une  prédilection  pour  le  tissu  adipeux  qui  entoure 
les  reins,  comme  le  Nestor. 

Le  Petril  géant  est  aussi  une  béte  curieuse.  Il  vit  sur- 
tout de  charognes,  ce  qui  le  rend  utile  au  voisinage  des 
agglomérations  de  pingouins.  Comme  beaucoup  de  ses 
congénères,  il  vomit  dès  qu'on  le  tracasse.  Ce  n'est  pas 
pour  le  plaisir  de  vomir,  c'est  pour  pouvoir  prendre  son 
vol.  Hais  la  quantité  qu'il  regette  est  insignifiante,  com- 
parée à  celle  qu'il  conserve,  et  pourtant  il  semble  que 
i'il  ne  réussit  pas  à  s'en  débarrasser,  il  lui  est  impos- 
sible de  fuir.  Quel  que  soit  le  danger,  si  proche  soit-il, 
V'itt^n  n'hésite  pas  à  s'arrêter  pour  vomir,  après  quoi  il 
pKBÂ  ton  vol. 

>.  Pyeraft  donne  une  étude  fort  intéressante  sur  l'ana- 
l«JBie  des  pingouins  Empereur  et  d'Adélic  et  sur  la  ptei- 
gJue,  sur  la  mue,  sur  le  syriun,  sur  les  embryons  de 
jeanes,  et  sur  le  tube  digestif. 

En  ce  qui  concerne  les  invertébrés,  il  faut  signaler 
ptrticnlièrement  le  mémoire  de  M.  W.  G.  Ridavood  sur 
UD  pteiobranchu,  un  Apholadtscus  nouveau,  le  C.  Eodg- 
vm.  On  connaît  jusqu'ici  six  espèces  de  ce  genre  qui  a 
ks  affinités  évidentes  avec  le  genre  Rhabdopleure. 
1.  Ridewood  donne  une  description  très  complète  de^ 
polypides,  des  plumes,  du  stalon,  du  coelome,  etc.,  des 
C.  Bodgsoni  et  Nigatcens,  les  deux  espèces  découvertes 
pir  la  Discovery,  chez  ces  deux  espèces,  il  y  a  des  indi- 
ndDs  hermaphrodites,  et  des  individus  unisexués,  mais 
il  n'y  a  pas  de  démorphisme  sexuel. 

Parmi  les  mollusques  (26  espèces),  il  y  a  8  espèces  nou- 
velles, au  moins  :  entre  autres  les  Ericoconcha  (genre 
'     nonveau),  un  Chiton  (Erophon)  et  une  Lima  fort  belle, 
f       Ce  volume  —  comme  le  suivant  d'ailleurs  —  est  abon- 
damment illustré,  et  de  façon  excellente  :  il  est  eu  tous 
pmnts  digne  du  Ponbrile  mutcum  1 

Le  volume  III  est  consacré  i  la  fin  de  la  zoologie 
(Mollisques,  Arthropodes,  CoUenbioei),  et  à  la  botanique 


(Algues,  et  Mousses].  Trois  de  nos  compatriotes  ont  colla- 
boré à  ce  volume  :  M.  Gruvel,  M.  Tronesaart  pour  les 
Acariens,  et  H.  Jules  Cardot  pour  les  Mousses.  Dans 
tous  les  groupes,  on  trouvera  de  nombreuses  descrip- 
tions de  formes  nouvelles. 

Le  tome  I  qui  paraîtra  prochainement,  sera  consacré 
à  la  géologie  de  la  région  antarctique.  V. 

Report  to  tbe  Govemment  of  Ceyion  on  the  Pearl 
Oyster  Fisheries  of  the  Gulf  of  Manaar,  par  W.-A. 
IIuDMAx,  tome  V.  Un  vol.  in-4*  de  452  pages,  avec  nom- 
breuse* figures  et  planches  (Londres,  public,  de  la  Royal 
Society.) 

Ce  volume  est  le  dernier  de^  la  série.  Il  renferme 
plusieurs  mémoires  :  sur  les  Ariépèdes  (Annandah),  sur 
les  Hémiptères  marins  (Carpenter),sur  les  Leptostracés, 
Scluzopodes  et  Stomatopodes  (Rattusall),  sur  les  Copi- 
podes  parasitaires  (Wilson),  sur  les  Anomoures  (South- 
well),  sur  les  Foramidifères  (Dakin),  sur  la  Jouncaunia 
(un  Eulamellibrancbe,  par  Hudman),  sur  les  Runicien 
(Hudman),  les  Brachyures  (Lauric)  et  sur  la  discussion 
des  résultats  faumitiques  (Hudman).  Mais  le  morceau 
capital  est  la  suite  et  fin  du  rapport  sur  l'huitre  perlière, 
par  Hudman  et  Hornel,  avec  des  mémoires  de  Sleipley, 
Hornell  et  Ltihe  sur  les  parasites  des  ordres  des  Cestodes, 
Neniatodes,  *tc.,  Trématodes,  et  un  résumé  général  de 
la  question  de  l'huitre  perlière.  Nous  attirerons  l'atten- 
tion des  lecteurs  plus  particulièrement  sur  le  râle  des 
parasites  dans  la  production  des  perles. 

L'idée  date  de  Kelaart  qui,  en  1K57,  estimait  que  les 
perles  sont  produites  autour  d'un  grain  de  sable  ou 
d'une  larve,  introduits  entre  le  manteau  et  la  coquille. 
<(  La  présence  d'un  ver  trouvé  dans  les  huîtres,  a,  j'en 
suis  sûr,  beaucoup  à  faire  avec  la  formation  des  perles  », 
8Jouta-t-il  en  1858. 

En  1894,  Thurston  a  confirmé  les  vues  de  Relaart;  en 
1902,  Hudman  a  fait  de  même,  en  établissant  une  cor- 
rélation entre  la  présence  de  larve  de  Cestodes  et  la  pro« 
duction  de  perles.  Et  son  opinion  est  que  si  le  parasite 
n'est  pas  toujours  au  même  degré  de  développement, 
c'est  toujours  une  larve  de  Cestode.  Quel  genre?  Re- 
trarhynchus,  en  tout  cas,  et  peut-être  CyatKocephahu 
(en  Europe,  chez  la  moule,  c'est  un  trématode  :  un  dis- 
'  tonn,  d'après  Jameson.) 

Les  kystes  les  plus  petits  et  les  plus  simples  que  l'oç 
trouve  chez  l'huitre  perlière  de  Ceyian  sont  dans  le  man- 
teau. Ils  ne  présentent  ni  perle,  ni  suc  épithélial,  sécré- 
teur de  perle  :  on  y  trouve  un  embryon  qui  est  proba- 
blement à  la  phase  ou  chosphëre  ou  pro-scolex.  D'antres 
kystes  présentent  des  embryons  plus  avancés.  Ce  sont 
ces  kystes  qui  servent  de  noyau  aux  perles,  et  les  em- 
bryons semblent  bien  être  ceux  du  genre  Betrarynehus. 
Mais  il  y  a  perle  et  perle  :  les  perles  ampullaires  où  le 
noyau  et  la  perle  sont  entre  la  coquille  et  le  corps,  ou 
dans  une  poche  de  l'ectoderme  se  profilant  dans  le  man- 
teau ;  les  perles  musculaires,  formées  autour  du  calcos- 
pbérule,  près  des  insertions  des  muscles;  les  perles 
enkystées  formées  autour  de  parasites  enkystées,  géné- 
ralement des  larves  de  Cestodes,  et  plus  spécialement 
de  Rétrarhynques. 

Il  est  possible  d'ailleurs  que  chez  d'autres  mollusques, 
les  Placuna  en  particulier,  d'autres  larves  produisent 
le  même  effet. 

Pour  le  moment  il  est  évident  qu'il  importerait  de 
compléter  l'histoire  du  relrarhynchm  (ou  Rhyncko- 
bolhrius)  unionifactor.  Car  il  reste  des  lacunes.  Elles 
sont  sans  grande  importance  au  point  de  vue  pratique, 
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mais  OD  aimerait  atteindre  la  certitude,  an  point  de  vue 
«cientifique.  Il  semble  que  le  ver  adulte  vie  dans  une 
race,  la  Remioplère  ajavanica,  chez  qui  il  met  en  liberté 
ses  embryons  qui  passent  au  dehors  dans  la  mer,  et 
infectent  les  branchies,  le  manteau  et  le  foie  de  l'huttre 
perlière  :  le  foie  présente  souvent  des  kystes  cysticer- 
coïdes  de  retrarbynque,  et  une  même  huitre  a  présenté 
jusqu'à  45  kystes,  réparties  dans  les  différentes  parties 
et  différents  tissus  du  corps. 

Le  rapport  de  M.  Hudman,  qui  est  la  suite  et  fin  de 
rapports  publiés  dans  les  volumes  précédents,  est  d'un 
très  grand  instérét  pour  les  pêcheries  de  Ceylan  :  mais 
cet  tnstérèt  est  local  ou  régional.  Au  gouvernement  de 
Ceylan  à  en  faire  son  profit.  Pour  nous  qui  ne  sommes 
pas  «  de  la  paroisse  »  ce  sont  les  faits  d'ordre  scienti- 
fique pur  qui  nous  intéressent  le  plus  :  ceux  que  nous 
venons  de  résumer  en  quelques  lignes.  Hais  le  zoologiste 
trouvera  beaucoup  à  glaner  dans  les  5  beaux  volumes 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  au  sujet  de  la  faun^e  ma- 
rine de  Ceylan,  car  en  même  temps  qu'on  étudiait 
l'huilre  perlière  on  récoltait  beaucoup  d'animaux  de 
toute  sorte,  dont  beaucoup  d'espèces  ou  de  genre  nou- 
veau. Â  signaler  spécialement  les  rapports  sur  les  cer- 
todes,  heniatodes  et  trématodes,  étudiés  tout  particuliè- 
rement comme  source  de  parasites  de  l'huitre. 

Illustrations  nombreuses  et  bonnes  :  en  somme  une 
fort  belle  œuvre  à  l'actif  de  M.  Hudmann.  V. 

Sinnesorgane  imPflanzenreich(Les  organes  des  sens  dans 
lo  règne  végétal),  par  le  D'  G.  Haberlandt.  1  vol.  in-8», 
2»  édiliOD  ;  207  pages,  2  Bgures,  9  planches  hors  texte,  1906. 
WiLHiui  Engblmamn.  .Leipzig. 

Tous  ceux  qui  suivent  avec  quelque  intérêt  les  progrès 
de  la  Physiologie  végétale  connaissent  l'œuvre  d'Haber- 
landt;  ils  savent  que  depuis  de  longues  années,  ce  savant 
s'est  consacré  principalement  à  l'étude  de  la  sensibilité 
chez  lesvégétaux;  il  est  arrivé  à  montrer  l'existence  de 
véritables  organss  des  sens  chez  les  plantes.  Les  uns, 
adaptés  à  la  perception  et  la  pesanteur,  permettent  au 
végétal  de  s'orienter  dans  l'espace  ;  les  autres,  adaptés 
à  la  perception  des  excitations  mécaniques,  sont  de  véri- 
tables organes  du  toucher;  les  derniers,  enfin,  per- 
çoivent les  radiations  lumineuses. 

Les  deux  ouvrages  auxquels  a  trait  cette  courte  ana- 
lyse donnent  le  détail  de  ces  belles  recherches;  dans  le 
premier,  l'auteur  passe  en  revue  l'anatomie  végétale 
dans  ces  rapports  avec  la  physiologie;  c^ livre,  qui  est 
déj&  à  sa  troisième  édition,  est  au  courant  des  dernières 
acquisitions  de  la  science,  de  nombreuses  références 
bibliographiques  en  font  un  guide  indispensable  à  tous 
ceux  qui  veulent  entreprendre  des  recherches  sur  une 
des  nombreuses  questions  qu'on  y  trouve  exposées. 

Le  second  est  une  monographie  des  organes  des  sens 
adaptés  chez  les  végétaux  à  la  perception  des  excitations 
mécaniques;  des  dessins  exécutés  par  l'auteur  lui-même 
et  admirablement  bien  reproduits  terminent  cet  ouvrage 
consacré  à  une  des  plus  intéressantes  actualités  bota- 
niques. A.  B. 

Régénération  und  Transplantation,  par  E.  Korscbelt. 
1  vol.  de  2â6  pa^es.  24  x  16,5  avec  144  Bgures  dans  le 
texte.  Gustav  Fischer,  léna,  1907. 

Régénération.  —  L'auteur,  après  un  bref  historique, 
aborde  l'étude  de  la  régénération  des  cristaux,  puis  celle 
de  la  régénération  des  plantes.  Vientensuite  l'histoire  de 
la  régénération  des  cellules  et  des  êtres  unscellulaires. 
Mais  le  chapitre  fondamental  de  cette  première  partie 


de  l'ouvrage  est  celui  qui  traite  de  la  régénération  chet 
les  métazoaires.  Korschelt  nous  indique,  d'abord,  Itn 
divers  types  de  régénération,  puis,  il  l'envisage  comm^ 
manifestation  de  la  faculté  adaptive  et  rappelle  les  faits 
bien  connus  d'autotomie.  Suit  la  description  du  procet- 
sus  de  régénération  «  illustrée  »  d'exemple  bien  choi- 
sis. Nous  arrivons  alors  aux  phénomènes  qui  règlent  iJ 
régénération  (réduction,  hypertrophie).  Il  va  sans  dite 
que  la  question  de  la  polarité  et  celle  de  rhétéromot' 
phose  sont  exposées  avec  les  détails  nécessaires.  Men- 
tionnons, enfin,  ce  qui  a  trait  :  aux  rapports  de  la  régi- 
nération  avec  l'atavisme  ;  aux  faits  de  régénération  insuf- 
fisante et  d'hyperrégénération  ;  et  aux  facteurs,  bit 
internes  qu'externes,  qui  influent  sur  la  régénératioa. 

Transplantation.  —  L'auteur  nous  indique,  en  cm- 
mençant,quelles  en  sont  les  diverses  variétés  (antoplas- 
tique,  homoplastique,  hétéroplaslique).  Puis  il  étutbtls 
transplantation  chez  les  protozoaires,  les  invertébrést; 
les  vertébrés. . 

Tout  ce  qui  concerne  les  différentes  manières  de  réi- 
liser  la  transplantation,  les  phénomènes  qui  accompa- 
gnent et  suivent  celle-ci,  le  rôle  des  influences  eitc- 
riéures,  etc.  est  exposé  très  soigneusement. 

Cet  excellent  ouvrage,  qui  condense  sons  un  volume 
relativement  faible  un  nombre  colossal  de  faits,  ce 
laisse  rien  à  désirer  tant  au  point  de  vue  de  la  méthode 
qu'à  éelui  de  la  clarté.  Il  se  termine  par  une  bibliogra- 
phie très  complète,  accompagnée  de  toux  les  éclairciut- 
ments  nécessaires.  Ajoutons  que  le  livre  de  Korschelt  est 
édité  d'une  façon  parfaite.   '  H.  N. 

La  santé  par  l'hygiène,  par  Nestor  OrAbant,  profesiiiir 
au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  librairie  Ch.  Ddi- 
grave,  15,  rue  Soufflot. 

Le  professeur  Gréhant  e»t  convaincu  —  et  avec  rai- 
son —  que  l'hygiène,  surtout  l'hygiène  expérimentale  à 
l'étude  de  laquelle  il  s'est  consacré  depuis  plusieurs 
années,  a  déjà  rendu  et  peut  rendre  encore  les  plus 
grands  services.  L'homme  est  bien  souvent  la  victime 
des  excès  auxquels  il  se  livre  et  cependant  son  orga- 
nisme, bien  que  si  compliqué,  s'accommode  parfaitement 
d'une  vie  régulière.  C'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Gréhant  qui  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  principales  fonctions  de  l'orga- 
nisme humain,  en  se  contentant  d'exposer  simplement 
les  faits  importants  bien  établis  et  en  montrant  lenn 
applications  à  l'hygiène.  D'  ^• 

Vingt-oinq  leçons  pratiques  d'anatomle  élénu»!*''' 
et  de  petite  chirurgie,  pour  le  personnel  des  Ufiti»^ 
et  des  dispensaires,  par  le  D'  Paul  Babbarin.  —  '  '"'■ 
in-18.  Octave  Doin,  éditeur,  Paris,  1907. 

En  vingt-cinq  leçons  exposées  dans  un  langage  clair 
et  attrayant,  débarrassé  des  termes  scientifiques  trop 
spéciaux  et  des  dénominations  compliquées,  le  D' P-B'^ 
barin  s'est  proposé  une  n/éthode  d'enseignement  ration- 
nelle et  simple.  Il  ne  veut  pas  faire  de  ses  élèves  des 
savantes  estimant  qu'elles  ne  doivent  connaître  de  la 
théorie  que  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  faire  de  la 
bonne  pratique. 

Les  huit  premières  leçons  sont  consacrées  à  Un*' 
tomie,  une  anatomie  toute  élémentaire.  Un  coort  expos 
de  l'historique  de  la  chirurgie  actuelle  sert  de  préi«c« 
à  l'étude  de  la  petite  chirurgie  qui  fait  l'objet  des  leçons 
suivantes.  Des  figures  schématiques  simples  illustrent  « 
texte  et  commentent  fort  heureusement  les  leçons 


professeur. 


G.  P. 
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U  plenrésie  pnmlente  aigafi  d«  l'enfant,  traitemsnt 
djmrgical  simplifié,  par  le  D'  S.  Visnabd  et  G.  Monod. 
piriii  S.  Maloine,  19U7. 

En  ane  brochure  de  150  pages,  le  D'  P.  Vjgoard,  chi- 
|]iigien  de  la  Charité  et  G.  Monod,  interne  des  hdpitauz, 
lient  les  formes  et  l'évolution  des  pleurésies  puru- 
gtes  aiguës  des  enfants,  font  la  critique  des  diCTérents 
'dés  d'évacuation  et  de  drainage  de  l'empyème  par 
i  piearolomie  et  le  drainage  continu  au  moyen  de 
ippareil  de  Revilliod,  avantageusement  modiflé  par  les 
Iteors.  G.  P. 

I  iBje«tiona  de  paraffine  ea  médecine  et  en  esthé- 
411e,  par  le  OrtAGARDE.  —  1  vol.,  A.  Maluine,  'éditeur, 
htl,  rue  de  l'Ècole-de-Médecine,  1907. 

D'  Lagarde  fait  l'historique  de  la  méthode  des 
lions  de  parafOne  en  médecine  et  en  esthétique  et 
len  revue  les  procédés  de  Gersuny  et  d'Eckstein 
•arrivera  la  méthode  des  injections  froides  ima- 

I  par  l'auteur.  G.  P. 

>e  Individuelle  du  travailleur  (Étude  hygiénique, 

liale  et  juridique),  par  le  D'  Ren6  Mabtial,  avec  pré- 

|de  M.  le  sénateur  Strauss,   1907.  Pans,  V.  Oiard   et 

ière,  éditeurs.  Un  volume  in-18,  relié  toile.  {Biblio- 

inlemationale  d'aitittance,  de  prévoyance  et  dhy- 

\  tociale,  publiée  sous  la  direction  du  D' A.  Marie  [Hy- 

1 1]).  —  Prix  :  4  francs. 

1  qu'écrit  spécialement  pour  l'ouvrier,  cet  ouvrage 

kla  avec  profl  t  par  tous  e  t  surtou  t  par  les  sociol  ogues  : 

,  hygiénistes,  juristes,  fonctionnaires,  etc.  C'est 

icqoié  critique  très  complet,  très  détaillé,  de  l'état 

iéaUmtes  les  questions  concernant  l'hygiène  indi- 

■  U  première  partie  de  cet  ouvrante  est  relative 

r,ttftilêti  la  maladie.  L'auteur  passe  en  revue  la 

'tfff/apeau  contre  les  injures  extérieures,  la  dé- 

1  im  ofgaaes  internes  contre  la  maladie.  La  seconde 

,  consacrée  au  matériel  hygiénique,  aux  lois  éco- 

et  à  la  législation  hygiénique  du  travailleur, 

r  importante.  Le  D' Martial  en  étudiant  les  con- 

hygiéniques  des  milieux  où  travaillent  les  ou- 

ipose  nombre  d'améliorations  vraiment  néces- 

^Ce  livre  servira  beaucoup  et  utilement  la  cause 

Ltion  hygiénique  du  peuple. 

D'  0.    H.  NlBWENGLOWSKI. 

t  ;  les  notions  nouvelles  sur  sa  physiologie,  sa 
logie  générale  et  sa  thérapeutique,  par  F.-J. 
:ety.  Nieola».  1  vol.  in-18,  222  pages.  Octave  Doin, 
r,  8,  place  de  l'Odéon,  Paris,  1907. 

i  quelques  années  s'est  dessiné,  surtout  en  France, 

grand  mouvement  qui  a  pour  but  l'étude  de  la 

ion  rénale  et  de  toutes  les  questions  connexes.  Il  y 

lintérdt  à  condenser  en  peu  de  pages  l'étude  de 

ces  questions  nouvelles  qui  intéressent  si  vivement 

sde  médical.  Pour  donner  à  cet  exposé  une  cer- 

cohésion,  il  était  indispensable  de  rappeler  les 

fondamentales;  c'est  ce  que  l'auteur  fait  aussi 

ement  que  possible,  de  façon  à  encadrer  seulement 

nuées  plus  neuves. 

actuel  de  nos  connaissances  sur  les  albumines 
es,  la  cylindrurie  et  lépithéliurie,  et  les  progrès 
I  thérapeutique   sont  sommairement  exposés.  La 
I  plus  importante  a  été  attribuée  à  la  perméabilité 
Vet  i  l'insufflsance  fonctionnelle,  qui  est  le.résultat 
itde  cette  perméabilité.  D'importants  chapitres 
'Consacrés  à  la  diurèse  aqueuse,  au  taux  des  chlo- 


rures, àTéliminaUon  urinaire  totale,  à  la  cryoscopie,  à 
l'élimination  provoquée,  à  la  chlorurie  alimentaire 
spontanée,  à  la  toxicité  urinaire.  Ce  livre  qui  sera  con- 
sulté avec  fruit  par  les  médecins  n'est  nullement  un 
résumé  de  pathologie  rénale  :  il  a  simplement  pour  but 
de  présenter  les  acquisitions  récentes  relatives  à  la  phy- 
siologie, à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  générale 
dtt  rein.  g.  Patourel. 

Le  Vade-Mecum  du  Tuberculeux,  par  le  D'  Costb  de 
Laorave,  1  vol.  petit  in-18,  A.  Maloine,  éditeur,  85-27,  rue 
de  l'£cole-de-Mëdecine,  Paris. 

Les  questions  relatives  à  la  tuberculose  sont  toujours 
à  l'ordre  du  jour.  Discutées  à  l'Académie  de  médecine, 
elles  sont  suivies  avec  intérêt  par  le  public.  Dire  au 
malade  le  nom  de  sa  maladie,  le  persuader  de  la  cura- 
bilité  de  son  mal,  le  forcer  à  se  soigner  et  à  guérir,  telles 
sont  les  pensées  qui  ont  guidé  l'auteur  daus  la  rédaction 
de  sa  nouvelle  publication.  Selon  le  D' Custe  de  Lagrave 
les  tuberculeux  doivent  guérir  par  l'emploi  judicieux  des 
moyens  suivants  :  cure  d'air,  de  repos,  d'alimentation, 
de  froid,  d'huile  de  foie  de  morue,  le  tannin  et  les  raies 
de  feu.  Ce  petit  livre,  écrit  simplement  et  clairement, 
peut  être  lu  par  tout  le  monde.  G.  P. 

La  vie  sociale  et  ses  évolutions,  par  Ernest  Van 
BauYssBL,  un  volume  12  x  18  de  400  pages,  chez  E.  Flam- 
marion, Puis. 

C'est  une  véritable  histoire  de  1  humanité  dans  laquelle 
l'auteur  étudie  tous  les  mobiles  de  révolution  des  sociétés. 
Tour  à  tour  il  passe  en  revue  :  la  famille,  les  commu- 
nautés humaines  et  leur  évolution,  les' sentiments  reli- 
gieux, les  institutions  juridiques,  les  travaux  d'art  et  de 
sciences,  les  méthodes  d'enseignements.  Dans  le  cha- 
pitre X,  l'auteur  fait  une  critique  des  tendances  poli- 
tiques et  sociales.  Ce  livre  est,  en  un  mot,  un  guide  indis- 
pensable pour  tous  ceux  qu'intéresse  la  vie  sociale  c'est- 
à-dire  pour  tout  homme  qui  pense  et  réQéchit.    E.  P. 

L'année  psychologique,  publiée  par  Alfred  Binbt,  un 
volume  22  X  14  de  500  pages,  c*..ez  Hasson  et  de,  Paris. 

C'est  un  recueil  de  travaux  originaux  les  plus  divers 
qui  font  de  ce  livre  un  monument  scientifique  des  plus 
importants.  Il  sufSt  de  citer  aur  lecteurs  les  collabora- 
teurs de  ce  volume  pour  qu'ils  puissent  juger  de  son 
envergure. 

H.  PoiNCARË  traite  de  la  relativité  de  l'espace,  Foucaitt 
des  progrès  de  la  psycho-physique.  F.  Plateau  présente 
un  article  sur  les  insectes  et  la  couleur  des  ileurs. 
Maxwell  étudie  la  psychologie  et  la  métaphysique. 
G.  BoiiN  écrit  sur  l'acquisition  des  habitudes  chez  les 
animaux;  Dbniker  sur  la  question  des  races  en  psycho- 
logie. Wertbsimbb  présente  un  travail  sur  la  douleur  et 
les  nerfs  doloriflques.  G.  Bonnier  traite  de  la  double 
individualité  du  végétal. 

Le  lecteur  de  l'Année  psychologique  trouve  en  ce 
volume  toute  une  année  de  travail  et  de  réflexions. 

E.P. 

De  l'attraction  et  des  autres  joyensetés  de  la  science, 
par  le  D'  F.  Joussbaume,  un  volume  14  x  23  de  155  pages, 
chez  A.  .Maloine,  Paris. 

Livre  plein  d'esprit  satirique  en  même  l"^" 
servateur  dans    lequel    l'auteur    critique  i   1 
Newton  sur  l'attraction  ainsi  que  beaucovii  •  < 
physiques  devenus  classiques.  Ce   volui'  >  <  ; 
table  récréation  scientifique    •  •!* 
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horixoDS  nouveaux  à  ceux  qui  coosidèrent  la  science 'nu 
peu  trop  coiome  un  dogme.  E.  P. 

Die  Enfortcktmg  des  L«bexi«.  Max  VrawoRiT.  {Naturwi»- 
stnschafliehe  Wochenichrift.    1907,   n»   18.  Fischer,  lésa). 

L'article  de  Verworn,  que  publie  la  Noturw.  Woch. 
ne  saurait  se  prêter  à  une  analyse,  même  très  sommaire.' 
L'auteur  y  passe  en  revue,  avec  sa  compétence  habituelle, 
tous  les  grands  problèmes  de  la  biologie.  C'est  plus 
qu'un  article  de  vulgarisation,  c'est  une  page  de  philoso- 
phie scientifique  qui  intéressera  tous  ceux  qui  pensent, 
depni?  Bacon,  «  qu'il  n'y  a  de  science  que  du  générai  ». 

H.  N. 

Vorlesungen  fiber  anorganiiohe  Chemie  ffir  Studie- 
rende  der  M edizin.  E.  Cobkn  et  P.  \mi  Romburoh.  Leip- 
zig Engelmann  1906.  Un  vol.  de  431  pages,  avec  68  figurei 
d'après  des  photographies  originales  (25  X  17). 

Cet  ouvrage,  qui  rendra  les  plus  grands  services  aux 
étudiants,  se  compose  de  28  leçons,  où  les  données 
essentielles  de  la  chimie  minérale  sont  exposées  avec 
une  méthode  et  une  clarté  parfaite.  La  forme  de  leçons, 
choisie  par  les  auteurs,  leur  a  permis  d'être  très  didac- 
tiques, sans  tomber  dans  l'aridité.  Voici  le  résumé  des 
divers  chapitres  de  ce  livre  que  tout  savant  étranger  à  la 
chimie  lira  avec  fruit  et  sans  fatigue.  Leçons  1-5  :  gé- 
néralités, lois  chimiques  classiques  et  notions  de  chimie 
physique  (au  courant  des  recherches  les  plus  récentes); 
étude  de  l'eau.  —  6*  leçon  :  oxygène,  oxydation,  ozone. 
—  7«  leçon  :  hydrogène,  réductions,  eau  oxygénée.  — 
8»  et  9*  leçons  :  baloides  et  leurs  dérivés.  —  10*  et  11* 
leçons  :  soufre,  sélénium,  tellure.  —  12«,  iZ'  et  14"  le- 
çons :  azote,  g&z  rares  (argon,  hélium,  xénon...],  phos- 
phore, bore.  —  15"  et  t6* leçons:  carbone  et  ses  composés 
«  minéraux >,  silicium.  —  17«,  18'et  19* leçons:  lithium, 
sodium,  potassium,  ammonium.  —  20*  leçon  :  calcium, 
strontium,  baryum.  —  21*  leçon  :  aluminium,  magné- 
sium, zinc,  cadmium.  —  22*  et  23'  leçons  :  fer,  cobalt, 
manganèse,  chrome.  —  24*  leçon  :  molybdène,  uranium, 
radium,  plomb.  —  25*  leçon  :  cuivre,  mercure.  —  26*  le- 
çon :  arg«nt.  —  27*  leçon  :  arsenic,  bismuth.  —  28«  le- 
çon :  antimoine,  étain,  or,  platine,  paladinm,  osmium. 

M.  N. 

Manwal  of  topogrti^c  Hothods.^ar  Ganmet  (H.).  Un 
vol.  io-8*,  88  p.  8  pi.  United  States  geological  Survey,  Bul- 
letin n»  307,  Washington,  1906.- 

11  ne  faudrait  pas  chercher  dans  cet  opuscuie  un  traité 
de  topographie  ;  c'est  une  simple  indication  des  instru- 
ments et  des  méthodes  employés  au  service  géologique 
des  États-Unis.  L.  P. 

Das  Kansalitaetsprincip  der  Biologie  (Le  principe  de 
causalité  de  la  Biologie),  par  Fa.  Stregrbk.  Un  vol.  in-8* 
153  pages,  Engelmann,  Leipzig,  1907. 

Mécanisme  et  vitalisme  sont  deux  façons  de  concevoir 
la  vie  qui  s'opposent  comme  l'empirisme  et  le  rationa- 
lisme dans  la  théorie  de  la  connaissance.  Pas  plus  l'une 
que  l'autre  ne  peut  donner  en  sa  faveur  d'arguments  dé- 
cisifs. Comme  le  criticisme  de  Kant  a  résolu  le  problème 
de  la  connaissance,  l'auteur  cherche  à  édifier  une  doc- 
trine définitive  de  la  vie  sur  une  critique  &  la  fois  de 
l'objet  et  du  sujet;  c'est-à-dire  que,  d'une  part,  il  définit 
toutes  les  oppositions  irréductibles  du  vivant  et  de  l'inor- 
ganique, et  d'autre  part,  il  modiOe  la  notion  de  la  causa- 
lité empruntée  au  monde  inorganique  pour  lui  substituer 
une  conception  nouvelle  qui  s'adapte  mieux,  selon  lui, 


an  domaine  biologique.  Elle  consiste  essentieUenent  à 
ajouter  à  la  relation  purement  formelle  et  extérieure  de 
la  cause  à  l'eiTet,  l'idée  d'une  continuité  de  substaBce, 
évidemment  suggérée  par  la  notion  des  changements 
multiples  du  même  être  vivant.  "~  ' 


D'A. 


Etude  élémentaire  de  l'Objectif,  des  Chambres  etdei 
Obturateurs  Photographiques,  par  Georges  MtmTHAT, 
ingénieur  E.  P.  C.  1  brochure  de  160  pa^es,  avec  dia- 
grammes et  figures  explicatives.  Paris,  Ckarles  Meodei, 
éditeur,  118  bit,  me  d'Assas. 

Dans  cet  ouvrage,  écrit  simplement,  sans  prétention 
aucune,  l'auteur,  après  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  lumière,  décrit  les  principaux  types  d'objw- 
tifs  et  leurs  propriétés,  de  manière  à  mettre  le  !e::tnr à 
même  d'utiliser  ces  instruments  le  mieux  poysible;leir 
essai  et  leur  choix  font  l'objet  de  chapitres  spécim. 
Cette  étude  est  snivie  d'une  revue  des  principaux  tyfa 
de  chambres  noires,  et  les  dernières  pages  sont  consi- 
crées  aux  obturateurs  et  aux  accessoires.  La  lecture  de 
cet  ouvrage  guidera  tout  amateur  photographe  désires! 
défaire  l'acquisition  d'un  matériel  photographique. 

P'  G.    H.    NlBWBNGLOWSKl. 

Comment  on  obtient  une  Photographie  en  eontean  : 

Procédés  tricbromes.  Méthodes  par  réoeanx  polychromei. 
Procédés  par  dispersion  spectrale,  par  H.  Quentin, Cliaile> 
Mendel,  éditeur,  118,  rue  d'Assas. 

Dans  cette  brochure,  le  lecteur  trouvera  un  exfok 
complet  et  détaillé  des  procédés  modernes  de  photo- 
graphie indirecte  et  directe  des  couleurs,  y  coinprisi* 
procédé  Lumière  aux  grains  de  fécule  qui  se  pratiqaeiii 
moyen  des  plaques  autochromes  récemment  mises  dais 
le  commerce.  D""  G.  H.  Nibwenglowski. 


Dictionnaire -vocabulaire  français -allemand -aiglili- 
italien,  par  J.  Izart.  Bibliothèque  du  Ckauffeur,  H.  Dd- 
nod  et  E.  Pinat  éditeurs.  Pans. 

L'auteur  s'est  efforcé  de  réunir  dans  ce  petit  livre  toat 
ce  qui  est  utile  au  chauffeur,  au  point  de  vue  iotena- 
tional,  qu'il  s'agisse  pour  lui  de  traduire  tel  pasiafc 
technique  d'une  publication  étranf;ëre  concernaat  l'xi- 
tomobile,  de  demander  sa  route  ou  telle  pièce  de  re- 
change dans  la  langue  du  pays,  ou  plus  simplement  île 
préparer  à  l'avance  un  voyage  automobile. 

L'auteur  a  fait  suivre  le  dictionnaire  propremeol  i'^ 
oii  les  termes  sout  classés  alphabétiquement  sousd»"' 
briques  rangées  ellos-mêmes  alphabétiquemenl  ^^^ 
que  :  allumage  ;  bandages;  carburation  ;  earrosseriti<^" 
d'un  «  Index  »  et  d'un  manuel  de  tourisme,  pui'^*'' 
vocabulaire. 

Dans  cette  seconde  partie  le  lecteur  trouvera  le  tn^ 
d'une  longue  expérience  personnelle  des  ouvrages  et  [*• 
riodiques  étrangers,  doublée  de  la  vérification  d'étran- 
gers compétents,  tels  qne  M.  Ladisiaw  Jonascz,  iogéoienr 
à  Wien  et  M.  S.  F.  Edge,  de  la  maison  Napier,  person- 
nalités bien  connues  dans  les  sphères  allemandes  et 
anglaises  du  monde  automobile.  J.-C  B. 

Vocabulaire   Français-Espéranto    teohnologiqw  * 
termes   employés    en  Photographie,  pw  Cb.  Vï»a 
I  volume  broché.  Paris,  aux  bureaux  de  la  PMo-m<^ 
118,  rue  d'Assas. 

Ce  vocabulaire  permettra  aux  photographe'  P*  ,|i 
des  langues  différentes  d'entrer  en  relation;  il  pér"" 
aussi  la  lecture  des  divers  ouvrages  ou  journaai  p"» 
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graphiques,  publiés  en  espéranto,  notamment  de  la  si 
appréciée  Foto-Revuo  inlernacia,  éditée  par  Ch.  liendel. 

G.  N, 

Tableau  analytique  de  la  Flore  française  ou  Flore  de 
poche  de  la  France,  par  H.  LÉTULLi.  1  vol.  in-16. 
Cette  flore  de  poche,  éditée  par  la  librairie  des  sciences 
agricoles  de  M.  Amat,  d'nn  format  commode  et  pratique, 
permet  de  déterminer  facilement  et  rapidement  toutes 
Ih  plantes  qu'on  peut  rencontrer  en  France.  Une  courte 
préface  donne  aux  débutants  aussi  bien  qu'aux  botanistes 
dejadicieux  conseils  sur  les  meilleures  conditions  d'her- 
boritation;  l'ouvrage  se  termine  par  l'indication  des 
anodes  les  meilleures  de  dessiccation  et  de  conserva- 
lita  des  plantes.  D*^  G.  N. 

Boletim  do  Museu  Goeldi  (Museu  Paraense)  de  Hia- 
toria  Matural  e  Ethnographia.  Vol.  IV,  fasc,  4, 1906  (p.  459 
à  801).  Para,  Brésil. 

Les  travaux  scientifiques  publiés  dans  ce  fascicule  sont 
II  nombre  de  quatre  : 

i'  Matériaux  pour  une  flore  de  l'Amazone  :  plantes 
iKoeillies  sur  l'Ucayali  et  dans  la  pampa  du  Sacra- 
Mnto,  par  J.  Buber. 

2»  Essais  d'une  Synopsis  des  espèces  du  genre  Uevea, 
par  le  même. 

3°  Sur  les  guêpes  sociales  de  Para  (1"  Supplément), 
par  A.  Ducke. 

i»  Les  Chéloniens  du  Brésil,  par  A.  Goeldi. 

Publications  de  ITT.  S.  National  Muséum  (Washinagton)  : 
l"  The  Digger  wasps  of  North  America  and  the 
Tivest  Utdies,  belonging  to  the  family  Chlorioninse, 
par  0.  T.  FemaU.  Brochure  8°  (pages  291  i.  422  :  tirage  & 
part). 

2°  On  the  diarnal  lepidoptera  of  the  Athabaaka  and 
JCachenzie  Région,  British  Ajaerioa^  par  Jf.  Cary. 
Brochure  8°  (pages  425  à  457  :  tirage  &  part). 

The  Fauna  and  Oeography  of  the  Maldive  and  I<aco»- 
dive  Archipelagoes,  par  J.S.  Gardiner.  Vol.  II,  Supplé- 
ment II.  pages  1041  à  1079.  Un  fascicule  contenant  un  mé- 
moire sur  les  Chilopodes  et  Diplopodes,  et  des  notes  sur  la 
ëttribution  des  animaux  terrestres  et  marins,  par  M.  i.  S. 
badiner.  Fin  de  l'ouvrage  avec  tables  des  matières  (Cam- 
Mife  VnivertUy  Prêts). 

Btele  (Marcu»).  —  Geogeaphic  dictionaeï  of 
AusKA  (second  édition).  U.  S.  Geological  Survey, 
Bulletin  n"  299.  1  vol.  in-8»,  690  p.  Washington, 
1906. 

Gannet  (Henry).  —  The  akeui  of  the  United  Stateb, 
THE  States,  and  the  territoeies.  U.  S.  Gteological 
Survey.  Bulletin  n»  302,  1  vol.  in  S",  9  p.,  1  carte. 
Washington,  1906. 

ÎWENTY-8EVKNTH    ANNtTAL    BEPOET    OF    THE   DIEECTOE   OF 

THE  United  States  Geolocical  Suevey  to  the  se- 
ceetaey  of  the  Inteeioe.  u.  s.  Geological  Survey. 
1  v<4.  in-S",  104  p.,  nombreuses  cartes.  Wfushington, 
1906.  —  Ce  rapport  annuel  indique  l'état  d'avan- 
cement des  travaux  du  service  géologique  des 
Etats-Unis. 

Lewie  (Samuel  Janw.s).  —  Quality  of  watee  in  the 
Uppee  Ohio  river  basin  and  AT  Ekie,  p.  a.  u.  s. 
Geological  Survey,water  supply  and  irrigation  pqr 
per  n"  161.  1  voi  in-S»,  114  p.  Washington,  1906. 

Sh'Àter  (Chaude»  S.)  and  Henry  C.  Wolff.  —  The 

DMDSRniOW  OF  THS  SODTH  PlATTE  VALLEY.  U  .S.  GeO- 


logical  Survey,  water  supply  and  irrigatiom  pa- 

per  n"  184.  1  voL  in-S",  42  p.,  Washington,  1906. 

Bntts  (Charles).  —  Economic  Geology  of  the  Kit- 

TANNINO  AND    RUBAL    VaLLEY    QUADEAHGLBB,     PeNNSYL- 

VANIA.  1  vol.  in-S»,  198  p.,  11  pi.,  1  carte  géologique, 
WooUey  (Lester  U.).  —  Eoonomic  OEOLCOY  of  the 

Beaveb  quadeanolb,  Pennsylvanu  (Southern  Bea- 

VER  and  noethwïBtern  Alleohany  counties).  1  vol. 

in-8',  132  p.,  8  pL,  1  carte  géologique. 
Fermeman  (N.  M.)  and  Hogt  S.  Gale.  —  The  Yam- 

PA  COAL  FIELD,  RONT  COrTNTY,  COLORADO,  WITH  A  CHAP- 
TEE  ON  THE  CHARACTEH  AND  USE  OF  THE  YamPA  COALB, 

by  Marins  C.  Campbell.  1  vol.  in-S",  96  p.,  9  pi., 
2  cartes  géologiques. 
Ransotne  (F.   Leglic).   —  Peeliminaey  accocnt  of 

GOLDFIELD,  BuiiFROG,  AND  OTHER  MININO  DI8TRICTR 
IN  SOUTHERN  NeTADA,  WITH  NOTES  ON  THE  MANHAT- 
TAN DISTRICT,  by  G.  H.  Garrey,  and  W.  H.  Gom- 
mons. 1  vol.  in-S»,  98  p.,  6  pi.,  1  carte. 

L.  P. 
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SEMAINE  DU   SAMEDI  28  SVTXMBRS  AU    VINDREBI  4  OCTOBRE 
1907. 

(U«  benre*  sont  cellei  da  Umpa  oojen  citU  i»  Pins,  complé«« 
da  Oh.  t  24  h.,  de  minuit  à  minuit) 


Saltil 


Lever 
à  Paris 


(  le  28  septembre  à    5»  55-. 

J  le  4  octobre  4  e*  4". 
Coucher  |  le  28  septembre  i  l?**  46*>. 
4  Paris  \  le    4  octobre  '"   ~ 


à  IT-  34'». 

Lever  {  le  28  septembre  4  21"  41™. 
4  Paris  J  le  4  octobre  4  2'  21". 
Coucher  i  le  28  s^eptembre  4  W'  51». 
4  Paris  \  le  4  octobre  4  16»  49>. 
Dernier  quartier,  le  29  septembre,  4  11»  46». 
Apogée,  le  30  septembre  4  ll'>  46<*. 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Lune 


Saturne vers  23*    7». 

Vranus vers  11^  56". 

Neptune vers    6^  28". 


liercure vers  12»  52">. 

Vénus vers  12»    8". 

Jfar» ,..versl9»   7». 

Jupiter vers    8»    7"». 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  30  septembre  4  7»,  Neptune  sera  en  conjonction  avec 
la  Lune. 

Le  2  octobre  4  7»,  Jupiter  sera  en  conjouction  avec  .la 
Lnne. 

Le  3  octobre  4  5»,  Uranus  sora  eu  quadrature  avec  le 
Soleil. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

ou  VENDREDI  13  AU  JEUDI  19  SEPTEMBRE  1907. 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.  ) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  T**  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  13  septembre.  —  Le  vent  est  fort  du  Sud  4 
Skudeness,  du  Sud-Ouest  4  Stornoway.  il  est  faible  et  de  di- 
rection variable  sur  les  c6tes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan;  il  soufOe  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  générale- 
ment belle.  Bes  plaies  sont  tombées  en  Norvège,  en  Ecosse 
et  en  Irlande.  II  a  plu  sur  le  centre  et  le  midi  de  la  France 
où  des  cages  ont  éclaté.  Cn  a  recueilU  21'*'  d'eau  4  Celle, 
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14  à  Clermont,  13  i  Toulouse,  10  &  Marseille. 

Le  samedi  14  seplembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
du  Nord-Nord-Ouest  sur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan,  du  Nord-Est  en'  Provence.  La  mer  est  géné- 
ralement belle.  Des  plaies  sont  tombées  dans  qnelques  sta- 
tions du  Nord-Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli 
12"*  d'eau  à  Lyon,  11  &  Nice,  9  à  Limoges,  2  i.  Nancy. 

Le  dimanche  15  septembre.  —  Le  yent  est  faible  ou  mo- 
déré des  régions  Nord  sur  toutes  les  c6tes  françaises.  La 
mer  est  agitée  au  Cotentin  et  h  la  pointe  de  Bretagne;  elle 
est  belle  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Scandi- 
navie, l'Allemagne  et  l'Est  de  la  France,  où  des  orages  ont 
éclaté.  On  a  recueilli  16<"*  d'eau  à  Besançon,  10  &  Belfort, 
5  à  Nancy. 

Le  lundi  16  seplembre.  —  Le  vent  est  faib!e  de  direction 
variable  sur  les  cdies  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  modéré 
du  Nord-Est  sur  l'Océan,  du  Nord-Ouest  dans  le  golfe  du 
Lion.  La  mer  est  houleuse  &  Marseille,  agitée  à  Cette  et  à 
Port-Vendres,  belle  dans  les  autres  stations.  Des  pluies  sont 
ombées  dans  le  Nord  et  le  centre  du  continent.  En  France, 


le  beau  temps  a  été  général. 

Le  mardi  17  sepleinbre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Proveoct, 
faible  du  Nord-Ouest  en  Gascogne.  La  mer  est  houleuse  t 
Marseille,  peu  agitée  ou  belle  ailleurs.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  Nord  de  l'Europe  et  sur  l'Italie.  En  France,  oa 
signale  quelques  averses  au  Sud  de  la  Provence. 

Le  mercredi  1S  seplembre.  —  Le  vent  est  faible  sur  tontei 
leé  côtes  françaises,  il  souffle  des  régions  Est  sur  la  Manche, 
d'entre  Nord  et  Est  sur  l'Océan,  des  régions  Nord  en  Pro- 
vence. La  mer  est  agitée  &  Marseille,  belle  daos  les  tubes 
stations  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe  tt 
en  Italie.  En  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  Jeudi  19  seplembre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 
Est  sur  toutes  les  régions  françaises  ;  il  est  faible  inr  \n 
côtes  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée,  modéré  en  tm- 
gne  et  en  Vendée.  La  mer  est  généralement  belle.  Lhfliii 
est  tombée  sur  quelques  rares  stations  en  Europe,  ChibiT 
Moscou,  ArkhaDgel,  Hernosand.  En  Erance,  le  tempti)! 
resté  beau. 


11.  —  ObBervationB  de  Paria  (Parc  Saiat-Maar).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Eorope 

(du  riNDREDI  13  AU  JEUDI  19  SEPTEMBRE   1907). 


DATES 


Vendredi  13. 


Samedi  li... 


DiiDtnche  IS 


Lundi  16 


Hautlil?... 


Mercredi  IS. 


Jeudi  19 


UoYtNKES  ,  ,  . 


OBSERVATIONS   FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  ;    50  -  3 


TEMPERATURE 


Moninn 
det  ob- 

•erra- 
UoDide 
0,  3,  <. 

9,  12. 

15,  18, 
t\  beu. 


M«,3 

à 

5b.  55n) 


U',5 

1 

!h.  05m 


9«,6 

i 

minuit 


5«,5 

k 

6h.  lOm 


à 

eb.îOm 


8',8 

k 

minuit 


6»,4 

i 

4h.  30m 


8«,G 


19',  3 

k 

3h.30« 


ti«»,7 
Ib.  iOf 


J9',4 

à 

Ib.  308 


I6>,0 

k 
Ib.SO» 


20«,6 

k 
Ih. 159 


I8»,6 

k 
Ib.  55> 


2I«,+ 

k 
3b.  1.5s 


H»  ,6 


14«,7 


15»,î 


13»,7 


ll't 


U',5 


I3«,0 


lf,0 


13«8 


Tturt- 

MTOItS 

nor- 
male 


U',9 


i*r,8 


U'.T 


l»-,5 


lf,4 


u;i 


U',5 


PRESSION 
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A  aroi 

(force  de  0à9) 


S.  2 


N.  N.  W.  ï 
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TEMPERATURE  EXTRÊMES  ES  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  E.**  EOROPE 


—\'t    MonlHounier; 

{Î.740»  ait.) 
iî»      Aumale; 
4*      Ul«abarg. 


— i*i    Mont  Hounier; 

(Î.740*  ail.) 
15*      LaKbonat; 
.,  \  Bodo; 

(  Chrisliaoaund  ; 


— 3>1     Pic  du  Midi; 
(Î.8.S9-  ail) 
10>      Aumale; 
i'      Kuopio; 


— 2*0    Mont  Mounier  ; 
i2.740-  ail.) 
8*      Aumale  ; 
3*      Hernosand. 


—1*4    MonlHounier; 

(2.740-  ail.) 
9* .     Aumale  ; 
3*      Bodo 


— 0*6    Mont  Mounior; 
(1.740-  ait.) 
8>      Aumale  ; 
1«      Haparanda. 


1*4    Honl  Hounier; 

(i.74n»  ait.) 
9*      Aumale; 
2*      Uliaborg. 


32>  Cap  Bt^arD 
32*  I.agboiiat  : 
33»      Madrid. 


31*      Cap  B^arn; 
38»      LagbODil; 
32*      Madrid. 


31»      llesSanguiMin^ 
34*      Tunis  ; 


31»  I 


Usbonin; 
Alicaile. 


30'      lUsSangui"''' 

30*      Laghouli 
3Î»      San  Feint»'' 


30*      Cap  B^an; 
Lail       ■ 

30    »  ^'^ 


I7<      Laihviut  ; 
Lisbonne; 
,  San  FcrM»» 


31*      Cap  B*«"; 
•  Î7«      Nemoar»  ; 
29»     Madrid. 


31»     Cap  B#sni  ; 
28*      Laibooat: 
.12*      Bilbao. 


R.  DONGIER. 


U  propriélaire-gerant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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TORPILLES,  TORPILLEURS 

ET  SOnS-MARTNS  m 

Je  serais  incomplet,  si  je  ne  tous  disais  pas  quel- 
ques mots  des  accidents  des  sous-marins. 

Les  accidents  des  sous-marins  ont  beaucoup  ému 
l'opinion  publique. Sans  doute  lescirconstances  otiils 
sesontprodnitssont  particulièrement  douloureuses, 
mais  on  oublie  trop  aisément  que  la  navigation  est 
chose  dangereuse  :  les  catastrophes  du  Farfadet  et 
dn  Lutin  sont-elles  plus  terribles  que  celles  que  nous 
apprenons  chaque  jour,  de  paquebots  coulés,  de 
Vn^ux  de  pèche  jetés  à  la  côte  ou  disparus.  Pour 
fidi  raison  peut-on  supposer  que  le  sous-marin 
Hait  à  l'abri  du  naufrage?  Il  n'est  pas  douteux,  au 
Mtraire,  que  les  dangers  sont  plus  grands  et  que  la 
nrindre  erreur  peut  être  fatale, 
lofait,  de  1890  à  1905,  soit  pendant  les  quinze 
pnniières  années  de  la  navigation  sous-marine,  il 
1*7  en  a  pas  eu  un  seul  accident.  Eu  Angleterre,  il 
Uloin  d'en  être  de  même  :  doux  sous-marins  dis- 
ivurent,  Tun  coulé  par  un  paquebot  qu'il  n'avait  pas 
n,  l'autre  envahi  par  l'eau  par  une  cause  restée 
ÏBconnue  ;  d'autres  incidents  assez  graves,  mais  où 
Impersonnel  put  être  tiré  d'affaire,  se  présentèrent. 
i^oasdeTons  considérer  que  cette  absence  d'accidents 
en  France  fut  une  chance  remarquable  pour  le  déve- 
loppement des  sous-marins  :  je  ne  vous  dissimulerai 
pas  que  toas  ceux  qui  s'intéressaient  à  cette  nouvelle 
navigation  ont  vécu  dans  les  transes  jusqu'au  jour  des 
premiers    accidents  anglais;  avec  l'impressionna- 

(1)  Voir  la  Rtvue  Scientifique,  du  28  septombre  1907.       ^ 
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bilité  de  l'opinion  publique  française,  si  une  catas- 
trophe telle  que  celle  du  Farfadet  s'était  produite  il  y 
a  dix  ans,  le  développement  des  sous-marins  aurait 
été  arrêté  net.  Heureusement  les  Anglais  ont  com- 
mencé. 

L'accident  du  Farfadet  s'est  produit  dans  les  cir- 
constances suivantes  ;  le  bateau  se  préparait -à 
plonger  ;  pour  plonger,  il  faut,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  commencer  par  se  couler  en  faisant  arriver  de 
l'eau  dans  des  caisses  ménagées  à  cet  effet.  L'eau, 
entrant  dans  les  caisses,  chasse  l'air  qui  y  est  con- 
tenu  :  cet  air  qui  est  humide, souvent  fétide,  remplit 
le  sous-marin  et  est  désagréable  à  respirer.  On  est 
donc  conduit  à  laisser  ouvert  le  plus  longtemps  pos- 
sible le  capot  du  kiosque  par  où  s'évacue  cet  air. 
D'autre  part,  on  a  toujours  cherché  à  réduire  le 
temps  de  la  plongée  ;  il  n'est  pas  douteux,  en  effet, 
qu'il  est  très  important  de  pouvoir  disparaître  sous 
l'eau  très  vite  dès  qu'on  aperçoit  un  navire  suspect 
On  plongeai  tautref ois  en  10  minutes  sur  le  Farfadet; 
peu  à  peu,  en  augmentant  les  dimensions  des  prises 
d'eau,  on  a  plongé  en  3  minutes.  Pendant  ces  -3  mi- 
nutes on  maintenait,  comme  je  l'ai  dit,  le  capot  ou- 
vert pour  évacuer  l'air,  et  on  ne  le  fermait  qu'au 
moment  où  le  bateau  allait  entrer  dans  l'eau.  Il 
s'est  trouvé  que  s'habituant  peu  à  peu  au  danger, 
on  a  attendu  trop  longtemps  pour  fermer  ce  capot, 
et  surtout  que  cette  fermeture,  qui  est  cependant 
robuste  et  simple,  n'a  pas  fonctionné.  L'eau  a  en- 
vahi le  kiosque  et  le  sous-marin  a  coulé  immédiate- 
ment. Depuis  cette  époque,  on  a  prescrit  de  fermer 
les  capots  dès  le  début  de  la  plongée,  et  on  a  installé 
un  robinet  spécial  de  petite  section  pour  l'évacuation 
de  l'air. 
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L'accident  du  Lutin  est  d'un  tout  autre  ordre.  Il  y 
a,  sur  le  sons-marin,  comme  je  vous  l'ai  dit,  des 
caisses  à  eau,  des  water-ballast.  Les  unes  sont  rem- 
plies d'eau  d'une  façon  constante  pendant  la  plongée  : 
une  fois  remplies,  la  cooimunication  avec  la  mer  est 
fermée  à  l'aide  d'une  vanne  :  aussi,  comme  elles 
sont  construites  en  tôle  asseziégère,  elles  ne  peuvent 
pas  supporter  une  pression  élevée.  D'autres,  au  con- 
traire, sont  maintenues  en  communication  constante 
avec  la  mer  :  on  y  exécute  des  chasses  d'air  quand  on 
veut  remonter  à  la  surface  :  elles  sont  robustes  et 
capables  de  supporter  toute  la  pression  de  l'eau  dans 
les  plongées  les  plus  fortes.  L'enquête  du  Lulin  a 
montré  qu'un  petit  caillou  s'était  interposé  dans  la 
vanne  d'admission  d'eau  des  caisses  légères.  La 
présence  de  ce  caillou  avait  fait  que  le  marin  chargé 
de  sa  manœuvre  a  senti  la  résistance  qui  se  produit 
quand  la  fermeture  est  faite,  alors  qu'en  réalité  la 
communication  avec  la  mer  restait  ouverte.  Si  l'on 
plongeait  à  plus  de  20  mètres,  la  pression  de  l'eau 
devait  faire  éclater  la  caisse.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 
On  a  constaté  que  le  Lvtin  avait  plongé  deux  fois 
sans  incidents;  à  la  troisième  fois,  il  descendit  trop 
bas  :  la  caisse  éclata  et  l'eau  envahit  le  comparti- 
ment arrière.  On  fit  une  chasse  d'air,  mais  l'eau  arri- 
vant toujours,  le  sous-marin  s'inclina  sur  l'arrière 
et  coula. 

11  paraît  probable  que  l'on  ne  chercha  à  détacher 
les  plombs  de  sûreté  que  lorsque  le  bateau  fut  au 
fond  :  dans  ces  conditions,  ils  ne  se  détachèrent 
pas  ?  L'équipage  vécut  probablement  une  dizaine  de 
minutes  et  périt,  non  pas  noyé,  mais  asphyxié  par 
la  surpression  d'air  :  l'examen  des  cadavres  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  On  constata  qu'il  se 
livra  à  certaines  manœuvres;  on  trouva  qu'il  avait 
cherché  à  empêcher  l'invasion  de  l'eau;  qu'on  avait 
fait  effort  pour  mettre  en  marche  une  pompe  à  bras. 
Enfin,  an  dernier  moment,  il  paraît  probable  que 
deux  ou  trois  hommes,  déjà  affaiblis  par  l'asphyxie, 
cherchèrent  à  ouvrir  le  capot.  L'invasion  de  l'eau 
par  le  capot  acheva  l'œuvre  de  l'asphyxie. 

Ces  accidents  ont  excité  une  très  légitime  émotion  ; 
il  est  difficile,  en  effet,  de  penser  sans  frémiràragonie 
des  malheureux  enfermés  au  fond  de  la  mer  dans 
un  sous-marin.  Aussi,  avons-nous  vu  adresser  à  la 
marine  des  reproches  sévères,  parce  qu'elle  ne  dis- 
posait pas  du  matériel  approprié  permettant  de 
porter  immédiatement  secours. 

On  ne  réQéchit  pas  que  pour  porter  utilement  Re- 
cours à  un  sous-marin  perdu,  il  faut  intervenir  im- 
médiatement. Or  la  prem'ière  difficulté  est  de  trouver 
le  sous-marin  au  fond  de  l'eau. 

Les  victimes  du  Lulin  ont  succombé  en  10  minutes  : 
on  a  mis  deux  jours  à  retrouver  le  Lutin  et  cepen- 
dant un  remorqueur  l'avait  vu  disparaître  dans  des 


conditions  anormales  et  avait  repéré  l'emplacement 
de  l'accident.  Commentdonc  imaginer  qu'on  pourra, 
avec  le  grand  nombre  de  sous-marins  que  nous  pos- 
sédons, suivre  leurs  exercices  d'une  façon  assez  pré- 
cise pour  intervenir  assez  vite.  La  recherche  d'un 
sous-marin  est  du  même  ordre  que  la  recherche 
d'une  épingle  dans  une  botte  de  foin. 

D'autre  part,  le  problème  même  du  relèvement 
d'un  sous-marin  est  complexe  :  le  Lutin  pesait  envi- 
ron 150.000  kilos.  Croit-on  que  pour  soulever  une 
telle  masse  il  n'y  a  pas  de  sérieuses  difficultés?  On 
peut  sans  doute  imaginer  un  matériel  approprié: 
munir  les  sous-marins  d'une  série  de  boucles  ;  cré» 
des  docks  spéciaux  permettant  de  les  sontever: 
avoir  des  équipes  de  scaphandriers  toujours  prêtes. 
Mais  qui  ne  voit  la  dépense  colossale  qu'un  pareil 
matériel  nécessiterait?  et  en  présence  de  cette  dé- 
pense, combien  faible  la  chance  d'arriver  à  temps. 

Sans  doute,  quelques  efforts  et  quelques  dépenses 
doivent  être  faits  pour  préparer  un  matériel  de 
renflouage.  Mais  accuser  la  marine  d'imprévoyance 
à  propos  du  Lutin  et  du  F«rf<uUt,  c'est  simplement 
absurde.  On  peut,  ii  Paris,  organiser  un  service  d'in- 
cendie tel  que  tout  accident  grave  est  généralement 
évité  :  mais  si  on  avait  la  prétention  d'étendre  celle 
immunité  à  la  France  entière,  réfléchissez  à  quelle 
dépenses  on  se  livrerait.  La  question  du  renfionage 
rapide  des  sous-marins  serait  cependant  autrement 
complexe. 

Je  8«rais  surpris  si  un  grand  nombre  de  mes  audi- 
teurs n'était  pas  venu  m'entendre  avec  cette  idée 
que  je  leur  dirai  non  pas  les  secrets  du  sous-marin, 
mais  s'il  y  a  des  secrets  dans  les  sous-marins.  Cest 
une  question  qui,  il  y  a  quelques  mois,  a  alimenté 
la  Presse.  Ma  réponse  sera  très  simple  :  bien  que  je 
ne  sois  pas  Normand,  je  vous  répondrai  comme  on 
Normand  :  si  vous  me  dites  qu'il  y  a  un  secret,  je 
vous  dis  que  non;  —  si  vous  me  dites  qu'il  n'y» 
pas  de  secret,  je  vous  dirai  encore  que  non. — Arifi- 
tablement  parler,  il  n'y  a  rien  dans  le  sous-wi" 
qui  soit  secret  :  il  n'y  a  aucun  organe,  aucun  affv 
reil,  dont  la  possession  assure  le  succès  de  la  cons- 
truction du  sous-marin  :  il  n'y  a  rien  d'analogue, 
par  exemple,  au  frein  hydro-pneumatique  du  canon 
de  campagne,  ou  à  la  composition  de  la  pondre 
sans  fumée.  Mais  il  y  a  des  proportions,  des  dispo- 
sitions plus  ou  moins  heureuses  qui  résultent  de 
l'expérience  acquise  et  qui  facilitent  singulière- 
ment le  succès.  De  plus,  il  y  a  la  manière  de  s'en 
servir;  la  formation  du  personnel,  le  coup  d'oeil  et 
l'expérience  qui  nes'improvisentpas.Snpposez  un  de 
vous  n'ayant  jamais  vu  de  navire  à  voiles  et  chargé 
tout  à  coup  d'en  conduire  un  :  il  n'y  a  pas  de  secrets 
dans  un  navire  à  voile  :  mais  le  débutant  aura  toutes 
les  chances  possibles  de  chavirer  au  premier  souffle 
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de  vent.  Je  tous  citerai  od  souvenir  qai  montre 
combien  ce  que  je  tous  dis  est  exact  :  il  y  a  quel- 
ques années,  nos  arsenaux  où  s'étudiaient  les  sous- 
marins  n'étaient  pas  en  rapport  suffisamment  in- 
times :  chacun  travaillait  de  son  côté  ;  on  jour, 
Toulon  envoie  aaministre  un  programme  très  eiodié 
pour  faire  des  expériences  en  vue  de  s'entraîner  peu 
à  peu  à  pass»  sous  la  quille  des  grands  bâtiments  : 
il  multipliait  les  précautions,  les  mesures,  etc. 
Depuis  un  an,  cette  manœuvre  était  courante  à  Cher- 
bourg où  nos  sous-marins  se  faisaient  une  distrac- 
tion de  passer  sous  la  quille  des  grands  paquebots 
circulant  devant  ce  port  et  notamment  des  bateaux 
allemands.  Il  n'y  a  doue  pas  de  secret  dans  les 
sonâ-marins,  mais  l'expérience  acquise  bous  donne 
Dneavance  sur  les  marines  étrangères  et  cette  avance, 
nous  devons  chercher  à  la  conserver  à  tout  prix. 
Maltkeureusemcot,  nous  sommes  en  train  de  le 
psrdre ,  par  snite  de  l'incapacité  de  nos  arsenaux, 
qui  mettent  plus  de  quatre  ans  à  construire  un 
sous-marin,  alors  que  de  l'antre  côté  du  détroit 
quinze  mois  sufGsent  pour  livrer  un  Dreadnonght. 

Je  vous  ai  fait  jusqu'à  présent  de  la  théorie,  en 
vous  exposant  en  quoi  consistait  la  torpille,  le  tor- 
pilleur et  le  sous-marin.  Je  serais  incomplet,  si  je 
ne  concluais  pas  en  vous  disant  quels  sont  les  ré- 
sultats pratiques  obtenus  à  l'aide  de  ces  engins  de 
guerre. 

Pour  les  torpiUeurs,  nous  avons  des  faits  de 
guerre  ;  pour  les  sous-marins,  nous  n'avons  encore 
que  des  exercices  et  des  hypothèses. 

Jusqu'à  la  guerre  russo-japonaise, , l'occasion  ne 
s'était  pas  présentée  de  constater  les  effets  de  la 
Vnpille  dans  une  grande  guerre.  Le  torpilleur  et  la 
Impille  n'avaient  été  employés  que  par  des  marines 
secondaires,  notamment  dans  l'Amérique  du  Sud. 
les  insuccès  constatés  pouvaient  se  mettre  sur  le 
compte  du  mauvais  entretien  du  matériel  et  de  l'in- 
saffisante  préparation  du  personnel.  Je  n'insiste 
donc  pas  sur  les  quelques  faits  de  torpillage  anté- 
rieurs à  l'attaque  de  Port-Arthur,  et  qui  déjà  lais- 
saient peser  un  doute  sur  la  grande  efficacité  de  la 
torpille. 

La  guerre  russo-japonaise  va  nous  permettre  de 
citer  des  faits  qui  en  disent  beaucoup  plus  long  que 
la  théorie. 

L'attaque  de  Port-Arthur  par  les  Japonais,  dans  la 
nuit  du  8  au  9  février  1904,  fut  faite  en  pleine  paix. 
n  y  avait  dans  la  rade  de  Port-Arthur  12  grands 
navires  :  10  contre-torpilleurs  japonais  y  pénétrèrent, 
en  deox  attaques,  l'une  à  11  h.  30  du  soir,  l'autre 
y«n'i  heures  du  matin  ;  18  torpilles  furent  lancées, 
3  Maies  atteignirent  des  navires  russes,  le  Céiare- 
*^h,le  Revitzan,  tous  deux  cuirassés,  et  lePallada, 


croiseur.  Les  dég&ts  ne  furent  pas  très  graves,  et, 
par  des  moyens  de  fortune,  les  bâtiments  purent 
reprendre  leur  rang  trois  ou  quatre  mois  aprè9. 

Le  24  juin,  nouvelle  attaque  des  torpilleurs  japo- 
nais contre  l'escadre  russe  qui  rentrait  à  Port- 
Arthur.  Aucun  résultat. 

Le  1"  juillet,  11  torpilleurs  japonais  attaquent 
sans  aucun  succès  l'escadre  de  Yladivostock  dans  le 
détroit  de  Corée. 

Après  la  bataille  dite  du  10  août,  alors  que  la 
flotte  russe  se  dispersait,  des  escadrilles  de  torpiUeurs 
la  poursuivirent  :  la  nuit  était  noire  et  la  mer  absohi- 
ment  plate:  Le  Césarevitck,  fuyant  vers  Tsinglsao  fut 
suivi  par  des  torpilleurs  qui  prononcèrent  9  attaques  : 
on  voyait  les  torpilles  tracer  des  traits  lumineux  sur 
la  mer  phosphorescente.  Aucune  d'elles  n'atteignit  le 
but.  Eu  même  temps,  40  torpilleurs  donnèrent  la 
chasse  au  gros  de  l'escadre  russe  qui  retournait  à 
Port-Arthur  :  les  attaques  se  succédèrent  toute  la 
nuit  :  seul  le  Poltauo  fut  touché  et  dut  rentrer  à  la 
remorque.  L'A»)i;o/({,  de  son  côté,  qui  se  réfugia  à 
Moosung  fut  poursuivi  :  4  torpilleurs  étaient  dans 
son  sillage;  un  d'eax  fut  envoyé  au  fond  par  un 
projectile  russe.  Les  autres  s'enfuirent.  Ils  avaient 
auparavant  lancé  des  torpilles  dont  aucune  ne 
parvint. 

Lorsque  les  premières  nouvelles  de  la  bataille  de 
Tsou-Shima  parvinrent  en  Europe,  l'opinion  publique 
s'empressa,  avant  même  d'avoir  reçu  aucun  détail, 
d'attribuer  à  la  torpille  la  destruction  complète  de  la 
flotte  russe.  Un  désastre  si  absolu  et  si  rapide  frap- 
pait l'imagination,  et  on  lui  cherchait  des  causes 
mystérieuses  ;  on  crut  que  les  Japonais  avaient  mis 
en  œuvre  des  sous-marins,  qu'ils  avaient  attiré  les 
Russes  sur  un  champ  de  torpilles  soigneusement 
repéré.  Erreur  et  légende.  La  défaite  des  Russes 
était  le  résultat  de  leurs,  imprudences  et  de  leurs 
fautes,  et  le  canon  seul  avait  décidé  de  la  victoire. 
Sans  doute,  la  torpille  avait  été  employée.  Il  y  avait, 
sur  le  champ  de  bataille,  70  torpilleurs  et  contre- 
torpilleurs  japonais.  Mais,  dans  la  journée,  la  mer 
était  trop  agitée,  et  ils  durent  se  mettre  à  l'abri; 
ils  n'ont  agi  que  lorsque  la  bataille  était  gagnée. 

Pendant  le  duel  d'artillerie,  les  deux  escadres 
s'approchèrent  à  distance  de  lancement  :  70/torpilles 
furent  lancées  par  les  grands  bâtiments  japonais. 
Aucune  n'atteignit.  Il  est  vrai  que  la  mer  était  hon- 
louse,  et  rendait  le  tir  des  torpilles  très  incertain. 

Le  soir,  la  mer  s'était  calmée  :  les  navires  russes 
étaient  désemparés,  en  plein  incendie  et  coulant  bas 
d'eau  ;  leur  artillerie  légère,  leurs  projecteurs  étaient 
détruits.  Les  torpilleurs  pouvaient  s'approcher  d'eux 
sans  difficulté  ni  danger,  et  c'est  ainsi  d'ailleurs 
que  périrent  le  Kniaz  Souvarov,  le  Sissot-  Velikt/,  le 
IVamrin,  l'Amiral  Aakimoff  et  le   Wladimir  Mono- 
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mack    Les  torpilleurs  oot  achevé  les   rnooranls. 

Non  seulement  TsouSbima  .ne  constate  pas  le 
triomphe  de  la  torpille,  mais  il  permet  d'affirmer  que 
si  les  Japonais  n'avaient  eu  dans  le  détroit  de  Corée 
que  des  torpilleurs,  par  le  seul  fait  du  mauvais 
temps,  la  Qotte  russe  passait  sans  encombre. 

Enfin,  au  dernier  jour  de  Port-Arthur,  le  Sébas- 
topol,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  bombardement  des 
Japonais  qui  avaient  occupé  la  colline  dominant  la 
place,  alla  mouiller  en  grande  rade.  Son  équi- 
page était  réduit  de  750  hommes  à  300;  son  artil- 
lerie légère  était  débarquée.  Il  était  protégé  par  des 
filets  BuUivant  et  un  fragment  d'estacade.  Durant 
cinq  nuits,  les  torpilleurs  japonais  l'attaquèrent, 
60  torpilles  furent  lancées  contre  lui.  Toutes  furent 
arrêtées  dans  les  filets  ;  cependant,  une  d'elles  resta 
engagée,  l'hélir-e  tournant  toujours,  et  souleva  ainsi 
le  filet;  une  deuxième  torpille,  par  un  hasard 
extraordinaire,  passa  sous  le  filet  ainsi  soulevé  et 
vint  éclater  contre  l'étrave.  Le  bâtiment  n'en  resta 
pas  moins  à  flot  ;  il  se  coula  lui-même  quinze  jours 
après,  au  moment  de  la  reddition  de  Port-Arthur. 

Tel  est  le  bilan  de  la  torpille  Whitehead  dans  la 
dernière  guerre  :  on  peut  dire  que  l'effet  militaire 
fut  nul,  et  cependant  les  Japonais  paraissent  avoir 
au  plus  haut  point  les  qualités  de  sang-froid  et  de 
science  que  nécessite  l'emploi  de  cette  arme.  Mais 
une  arme  qui  n'agit  que  par  beau  temps  n'a  pas  le 
droit  de  compter  plus  qu'une  arme  accessoire.  Que 
diriez-vous  si  on  proposait  d'armer  notre  infanterie 
d'un  fusil  nouveau  merveilleux,  mais  ne  partant  pas 
s'il  pleut  ?  Ce  serait  donc  se  faire  de  dangereuses 
illusions  que  de  compter  uniquement  sur  les  tor- 
pilles pour  obtenir  des  résultats  militaires.  Loin  de 
moi  la  pensée  de  déclarer  que  les  torpilles  et  les 
torpilleurs  doivent  être  supprimés  de  l'armement 
des  marines  modernes.  Sans  doute,  il  y  a  des  rôles 
plus  glorieux  que  celui  qui  consiste  à  achever  les 
mourants,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  indispen- 
sable. Une  victoire  reste  souvent  sans  effet  parce  que 
la  poursuite  n'a  pas  eu  lieu  qui  change  nécessaire- 
ment une  défaite  en  désastre.  Le  torpilleur  est  l'ins- 
trument par  excellence  de  la  poursuite  :  j'ajouterai 
même  qu'il  peut  changer  en  défaite  une  victoire  déjà 
acquise.  Supposez  par  exemple  une  escadre  ennemie 
quelconque  ayant  battu  une  flotte  française,  soit  dans 
la- Manche,  soit  dans  la  Méditerranée.  La  flotte  vic- 
torieuse —  on  peut  le  supposer  sans  risquer  de  se 
tromper  —  a  subi  de  nombreuses  avaries  :  elle  rentre 
clopin-clopant  vers  un  refuge;  ses  canons  revolvers, 
ses  projecteurs  sont  détruits.  La  nuit  vient,  c'est 
Theure  des  torpilleurs  qui  sortent  des  abris  ména- 
gés le  long  de  nos  côtes  d'Algérie,  de  Provence,  de 
la  Manche  et  qui  ont  la  partie  singulièrement  belle. 
Si  bien  qu'on  se  demande  si  la  bataille  de  jour  ne 


servira  pas  qu'à  préparer  la  bataille  de  nuit  où  se 
jouera  la  dernière  partie. 

En  dehors  de  ce  rôle,  sans  doute,  les  torpilleurs 
pourront,  dans  certaines  circonstances,  rendre  des 
services  ntiles  ;-une  attaque,  bien  menée  la  nuit,  de 
groupes  de  torpilleurs  contre  une  escadre  fatiguée, 
énervée  par  des  veilles,  peut  donner  des  résultats. 
Mais  on  ne  saurait  se  figurer  à  quel  point  cette 
attaque  est  plus  difficile  que  l'on  ne  croit  :  si  laouit 
est  claire,  l'approche  des  torpilleurs  est  signalée 
longtemps  d'avance,  le  bouillonnement  de  l'eau  due 
à  l'hélice  suffit  à  produire  des  taches  blanches  qw 
l'on  aperçoit  mieux  que  le  torpilleur  lui-même,  k 
bruit  des  moteurs  à  grande  vitesse  appelle  l'atlen- 
tion.  Si  bien  que  la  plus  sûre  tactique,  si  la  nuit  est 
suffisamment  noire,  est  de  s'approcher  à  toute  petite 
vitesse  et  de  n'utiliser  la  grande  vitesse  du  torpilleoi 
que  pour  fuir  après  avoir  lancé  la  torpille.  Mais 
combien  aléatoire  est  le  lancement?  Supposez  que 
vous  chassiez  un  lièvre  avec  un  fusil  dont  le  projec- 
tile n'aille  guère  plus  vite  que  le  lièvre  :  il  faut  viser 
en  avant  et  en  tenant  compte  de  la  direction  da 
lièvre.  C'est  ce  qu'on  fait  quand  on  tire  une  torpille, 
il  est  nécessaire  de  connaître  la  vitesse  et  la  direc- 
tion du  bâtiment  ennemi.  Jugez  à  quel  point  les 
erreurs  sont  fréquentes.  La  nuit,  on  se  trompe  gros- 
sièrement, on  prend  un  remorqueur  pour  un  bâti- 
ment cuirassé  de  haut  bord  ;  on  croit  qu'on  n 
tomber  sur  lui,  on  est  à  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  distance.  Tout  cela  fait  qu'une  escadre  où 
la  veille  est  bien  organisée  ne  court,  de  la  part  des 
torpilleurs, que  des  risques  limités.  Une  escadre  in* 
tacte  d'ailleurs  s'arrangera  toujours  pour  éviter  les 
parages  où  les  attaques  seraient  faciles  ;  si  la  Duit 
est  noire,  elle  dépistera  l'ennemi  par  des  crochets. 
Tout  cela  réduit  singulièrement  l'efficacité  des 
torpilleurs;  sans  doute,  le  torpilleur  rend  impossible 
le  blocus  permanent,  la  nuit,  des  ports  bien  gardés, 
c'est  un  résultat  sérieux,  mais  combien  nous  soiiiiii&' 
loin  des  rêves  de  la  Jeune  Marine  qui  prétendait  se 
contenter  de  défenses  mobiles  pour  combattre  vlii^' 
ment  les  escadres  allemandes  et  anglaises. 

Les  rêves  fondés  sur  les  torpilleurs  s'étant  éva- 
nouis, on  les  reprend  aujourd'hui  à  propos  des  sons- 
marins.  Sans  doute,  celui-ci  a  sur  le  torpilleur  one 
grande  supériorité  ;  il  agit  de  jour,  il  voit  l'ennemi, 
il  peut  s'approcher  de  lui  sans  risque.  Mais  il  est 
sans  vitesse,  en  plongée,  il  peut  difficilement  mar- 
cher 8  nœuds,  ses  adversaires  les  plus  médiocres 
font  16  nœuds.  C'est  donc  un  simple  chasseur  i 
l'affût  qui  va  attendre  le  passage  à  bonne  portée 
—  à  toute  petite  portée  —  des  bâtiments  ennemis- 
Quand  on  parle  de  sous-marins  off'ensifs,  on  se 
trompe  par  un  véritable  jeu  de  mots  :  ce  n'est  pas 
une  opération  offensive  que  d'aller  s'embusquer 
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devant  une  entrée  de  port  et  de  couler,  au  passage, 
2  on  3  navires  ennemis.  Ce  ne  sera  jamais  qu'une 
surprise,  dont  l'effet  militaire  peut  être  assimilé  à 
un  raid  audacieux  sur  les  derrières  de  l'ennemi  ; 
couler  deux  bateaux  devant  Gibraltar,  devant  Ports- 
mouth,  devant  la  Madallena,  devant  Kiel  même,  et 
Tentrer  ensuite  paisiblement  chez  soi,  cela  gênera 
beaucoup  l'ennemi,  mais  n'aura  aucune  inQuence 
sv  le  résultat  général.  Il  faudrait  être  singulière- 
ment naïf  pour  se  figurer  d'ailleurs  qu'on  n'aura 
pas  bientôt  fait  de  trouver  des  moyens  de  mettre  la 
sortie  des  ports  à  l'abri  des  sous-marins.  Il  suffirait 
presque  pour  atteindre  ce  résultat  que  les  bâtiments 
sortissent  avec  leurs  fllels  déployés  jusqu'au  moment 
où  ils  atteindraient  la   pleine    mer.  Une   fois  en 
pleine  mer,  quelle  chance  un  sous-marin  a-t-il  de 
se  trouver  à  proximité  de  lancement? la  mer  est  vaste. 
Que  diriez-vous  d'un  chasseur  qui,  sachant  qu'il  y  a 
vingtliëvres  dans  la  plaine  de  laBeauce,  irait  se  cacher 
tranquillement  derrière  une  haie  et  attendrait  qu'un 
lièvre  passe.  II  aurait  des  chances  de  rentrer  bre- 
douille. 

Dans  la  discussion  du  budget  à  la  Chambre  des 
députés,  le  ministre  de  la  Marine  constatait  l'échec 
à  plusieurs  reprises  de  sous-marins  attaquant  l'es- 
cadre du  Nord.  Une  première  fois  celle-ci,  allant  de 
Brest  à  Cherbourg,  s'était  donné  six  heures  pour 
se  présenter  dans  la  zone  défendue  par  les  sous- 
marins  :  elle  avait  demandé  simplement  que  cette 
zone  eût  10  kilomètres  de  large.  Les  sous-marins 
avaient  été  lancés  iï  la  recherche  de  l'escadre  et 
n'avaient  pas  pu  l'atteindre. 
En  septembre  dernier,  une  division  de  cuirassés 
trait  à  Cherbourg  en  suivant  la  route  normale,  à 
vitesse  inférieure  à  9  nœuds,  mais  à  une  heure 
Doo  fixée  d'avance.  L'attaque  des  sous-marins  fut 
iïfructueuse  et  le  préfet  maritime  de  Cherbourg 
ooostatail  «  que  le  sous-marin  est  un  chasseur  au 
poste  qui  ne  peut  tirer  que  si  le  gibier  passe  à  sa 
portée.  » 

Je  me  résume  :  la  torpille  automobile  est  une 
irme  de  beau  temps.  Le  beau  temps  est,  en  mer, 
ceptioD  au  même  titre  que  la  tempête  :  norma- 
ent  la  mer  est  assez  agitée  pour  rendre  le  tir 
ci  le. 

lancement  de  la  torpille  dans  les  meilleures 
ditions  possibles  est  très  délicat:  la  précision  de 
tir  est  infiniment  inférieure  à  celle  du  canon. 
Le  torpilleur,  lui  aussi,  est  une  arme  de  beau 
temps.  Par  mer  tant  soit  peu  agitée,  il  n'a  que  faire 
de  la  puissance  de  ses  machines  :  il  doit  se  conten- 
ter de  15  à  18  nœuds.  Il  n'a  qu'un  but  très  limité  et 
trouve  dans  les  projecteurs  et  l'artillerie  légère  des 
adversaires  singulièrement  redoutables. 
Le  sous-marin  manque  de  vitesse  :  il  ne  peut  que  ' 


se  mettre  à  l'affût.  Il  est,  en  effet,  une  torpille  se 
déplaçant  elle-même  et  ayant  un  rayon  d'action  de 
300  mètres. 

Sans  doute,  comme  le  torpilleur,  le  sous-marin 
reste  néanmoins  une  arme  excellente  de  défense. 
Pour  bloquer  un  port,  les  navires  bloqueurs  doivent 
en  quelque  sorte  monter  la  garde.  Dans  ces  condi- 
tions, un  sous-marin  même  peu  rapide  peutarriver 
nécessairement  un  jour  ou  l'autre  à  rencontrer  ou  h 
faire  naître  les  bonnes  occasions  d'utiliser  sa  tor- 
pille. II  ne  faut  toutefois  pas  se  faire  trop  d'illusions  à 
ce  sujet.  Le  blocus  se  fait  à  grande  distance  :  une 
escadre  anglaise  bloquant  Cherbourg  se  tiendra  dans 
le  Soient,  par  exemple;  un  croiseur  ou  un  simple 
contre-torpilleur  suffira,  par  la  télégraphie  sans  fil, 
pour  la  tenir  au  courant  des  mouvements  de  nos 
navires  et  lui  permettre  en  temps  voulu  de  se  mettre 
à  leur  poursuite. 

Je  viens,  en  quelques  mots,  de  faire  le  procès  de 
la  torpille,  du  torpilleur  et  du  sous-marin  :  ce  n'est 
sans  doute  pas  ce  que  vous  attendiez  de  moi  ei  je 
dois  vous  paraître  bien  vieux  jeu.  Mais  j'ai  tenu  à 
bien  vous  montrer  que  les  armes  dont  je  vous  ai 
parlé  ne  peuvent  être  que  des  armes  accessoires  : 
compter  sur  elles  comme  des  armes  principales 
et  renoncer  aux  escadres  de  haut  bord,  serait 
se  faire  de  dangereuses  illusions.  Même  pour  la 
seule  défensive,  elles  feraient  faillite.  D'ailleurs 
on  ne  saurait  trop  répéter  que  les  seules  armes  qui 
comptent  sont  les  armes  offensives  qui  permettent 
d'atteindre  l'ennemi  chez  lui,  de  détruire  son  com- 
merce et  d'occuper  son  territoire.  Une  marine  que 
serait  uniquement  défensive  serait  vaincue  d'avance  : 
mieux  vaut  faire  tout  de  suite  l'économie  de  son 
budget. 

Je  m'excuse  d'avoir  retenu  si  longtemps  votre 
attention.  Je  serai  heureux  si  l'exposé  que  je  viens 
de  vous  faire  vous  a  intéressés  ;  mais  je  serai  plus 
heureux  encore  si  j'ai  réussi  à  vous  faire  saisir  le 
sophisme  et  le  danger  de  théories  trop  en  honneur 
aujourd'hui. 

Cn.  Ferrand, 
Ingénieur  en  chef  de  la  Marine. 
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REVUE  DES  THÈSES  DE  BOTANIQUE 
(1906) 

Six  itbèsefi  d«  botanique  out  élé  ^oateaues  peo- 
daot  r»kn6e  scolaire  1905-1906,  devant  la  Faciâté 
des  Seieooes  de  TUniversité  de  Paris;  eeUe  fois 
•Boore,  les  Universités  de  province  n'ont  en  à 
examioer  aucun  travail,  quo^ne  l'un  de«  mémoires 
pré8»ntés  ait  été  préparé  à  l'Iastitut  botaniquie  de 
Moatpdlier;  les  causes  de  cet  abandan  restent  les 
mêmes;  je  les  ai  suffi sajeament  étudiées  daio,«  mes 
précédentes  analyses,  poiu  n'avoir  pas  à  y  revenir  et 
je  oombittue  à  déplorer  cette  centralisation  à  oatttauoe. 
^  Les  travaux  -  que  nous  allons  passer  en  rerue 
reflètent  des  tendances  assez  caractéristiques  et 
souvent  origisales;  la  note  domimante  et  qui  s'ac- 
centuera sans  doute  par  la  suite  est  fournie  par  les 
étodes  touchant  plus  ou  moins  directement  à  la 
systématique.  Le  temps  est  venu  d'appliquer  à  la 
taxinomie  des  végétaux  les  résultats  de  l'anatomie, 
de  la  morphologie  expértmentale  et  les  données 
biologiques  qui  s'aecumuleat  sans  cesse. 

Les  premiers  classificateors  se  basaient  le  plus 
souvent  sur  un  seul  caractère,  auquel  ils  attribuaient 
ime  importance  prépondérante;  ils  ont  ainsi  créé 
des  systèmes  et  non  des  dassifications  en  rapport 
av«c  les  affinités  véritables;  en  tenant  compte  de 
tons  les  caractères  morpbologiques,les  classifications 
dites  naturelles  ont  réalisé  un  progrès  énorme  ;  mais 
elles  se  heurteraient  à  une  phase  de  stérilité  inévi- 
table, si  elles  ne  s'élargissaient  encore  en  tenant 
compte  de  tous  les  progrès  de  l'observattoa  et  même 
de  l'expérience,  si  elles  ne  s'ouvraient  aux  concep- 
tions anatomiques,  embryologiques  et  biologiques. 

La  botanique  s'engage  ainsi  dans  la  voie  féconde 
où  l'a  devancée  la  zoologie  et  les  services  rendus  par 
Tanalomie  coo^arée  à  la  classification  des  animaux 
permettent  d'augurer  les  meilleurs  résultats  de 
senablables  méthodes  appliquées  à  l'étude  des  plantes; 
seulement  l'anatomie  végétale  comparée  en  est 
encore  h.  ses  premiers  pas! 

MM.  Viguier  et  Guénot  ont  étudié  séparément 
deux  groupes  voisins  les  Araliacées  et  les  Pittosporée, 
mais  avec  un  succès  bien  différent.  Ils  se  sont  placés 
tous  deux  surtout  au  pointde  vueanatomique,  M,  Vi- 
guier cependant  a  compris  la  nécessité  de  renforcer 
ses  observations  par  une  étude  minutieuse  et  complè- 
tement rénovée  des  caratctcres  morphologiques;  aussi 
ses  conclusions  sont-elles  des  plus  solides.  M.  Gatin, 
par  ses  recherches  délicates  sur  la  germination  des 
Palmiers  a  pu  préciser  la  place  de  ce  groupe  si 
naturel  au  milieu  des  Monocotylédones  et  apporter 
des  documents  très  précieux  pour  un  remaniement 
dans  la  classification  de  cette  famille.  Enfin  M.  La- 


garde  a  montré  que  les  études  histologiques  et 
cytologiques  peuvent  rendre  des  services  équira- 
lents  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  végétaux  et,  ea 
appliquant  ses  principes  à.  l'étude  des  Discenujtèta 
charnus,  il  a  introduit  plus  de  méUiode  et  de  clarté 
dans  les  subdivisions  de  ce  groupe. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  thèse  de  M.  Mahea 
est  une  tentative  des  plus  intéressantes;  elle  cods- 
titue  une  vérification  très  frappante  des  résollatsde 
la  morphologie  expérimentale,  appliqués  à  des  con- 
ditions uaturelles.  En  étudiant  la  flore  des  cavernes, 
l'auteur  s'est  préoccupé  d'établir  la  correspondun 
entre  les  transformations  produites  par  la  vie  cacr- 
nicole  et  les  circonstances  spéciales  où  se  troaiol 
placées  les  plantes  qui  la  subissent;  il  était  fortdi- 
licat  d'analyser  les  multiples  effets  résultant  d'un  'il 
complexe  de  facteurs  elles  résultats  acquis  n'en  sont 
que  plus  méritoires. 

Enfin  le  mémoire  de  M.  Dauphiné  est  uaeétide 
attentive  des  modifications  anatomiques  qui  accom- 
pagnent l'évolution  des  rhizomes  ;  l'autear  a  su 
analyser  très  clairement  les  conditions  biologiqws 
qui  se  trouvent  successivementréalisées  et  auxquel  ^ 
correspondent  des  phases  bien  distinctes  de  diflt 
renciation. 

Après  cette  présentation  succLoote  des  travaux  ii 
l'année,  nous  allons  analyser  rapidement  les  codcIi 
aions  principales  de  chaque  mémoire,  en  suivao 
l'ordre  que  nous  nous  sommes  (racé  dans  ce  jpréam 
bule. 


René  VtCDiER.  —  Becherches  anatomiques  sm 
la  classification  des  Araliacées. 

Le  travail  de  M.  Viguier  est  une  bedle  atODOgri 
phie  de  la  famille  des  Araliacées  et,  malgré  ]a  ^^" 
destie  du  litre,  renferme  des  aperçus  aussi  nn(> 
que  nouveaux  sur  l'ensemble  de  ce  groupe.  Vi»'^ 
ne  s'est  point  contenté  comme  beaucoup  ft  f"' 
forcer  la  classification  admise,  en  élabli^^  ^'-^ 
caractères    anatomiques    parallèles   aux  dow»' 
morphologiques  acquises;  il  s'est  vite  aperçu  «l"" 
était  nécessaire  de  contrôler  et  de  modifier  les^' 
ciennes  observations,  de  redresser  nombre  de  con- 
fusions commises  par  des  descripteurs  à  vues  trop 
étroites,qui  avaient  méconnu  les  affinités  profood&s 
et  de  remettre  toutes  choses  à  leur  vérilableplac'' 
11  a  été  ainsi  conduit  à  une  refonte  complète  de  loin 
les  documents  réunis  sur  la  question,  refonte  qu  i'^ 
basée  à  la  fois  sur  l'observation  de  la  morpholog'* 
externe  et  de  la  structure  analomique  d'nngraini 
nombre  d'espèces  et  qu'il  a  rendue  plus  vivante  fU 
d'intéressantes  considérations  biologiques  etgéûg"' 
phiques. 
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Ce  mémoire  de  200  pages  aurait  pu  facilement 
être  pltts  volumineux.  M.  Viguier  dans  sob  exposé  a 
su  dontaer  son  sujet  et  ne  s'en  tenir  qu'aux  grandes 
lignes,  en  sacrifiant  ses  observations  de  détail  dont 
il  ne  nous  a  donné  que  la  fleur  et  qui  pourraient 
faive  l'objet  d'appendices  intéressants;  souhaitons 
qu'il  les  utilise  niaintenaat  pour  garnir  le  cadre 
qu'il  a  si  nettement  tracé. 

l*  famille  des  Araliacées  doit  son  origine  à  une 
emnr  :  A.-L.  de  Jussieu  considérait  les  Araliacées 
cowne  bien  distinctes  des  Qmbeilifères  parce  que 
ces  dernières,  peosait-il,  avaient  des  graines  nues, 
tandis  qne  les  graines  des*  Araliacées  sont  recou- 
vertes d'un  péricarpe.  Les  Araliacées  ont  cependant 
été  maintenues  dans  la  classification  et,  malgré  leurs 
affinités  tràs  étroites  avec  les  Ombeliifères  et  les 
Coraacées,  elles  forment  néanmoins  un  ensemble 
assez  bien  caractérisé  à  la  fois  par  son  fruit  dru- 
pacé  (i)  et  la  pnésence  de  canaux  sécréteurs  péricy- 
diqoes  dans  tous  ks  organes. 

Cependant  les  limites  précises  de  la  famille  étaient 
parfois «n  peu  fiottaotesetsa  classification  même  lais- 
sait place  à  de  nombreuses  cri  tiques, parce  que  beau- 
coup de  botanistes  n'ayant  envisagé  que  de  petits 
groupes  d'espdces,  n'avaient  pas  su  les  rapporter  au 
genre  qai  leur  convenait,  faute  de  notions  générales 
sur  l'fflisemMe  du  groupe.  Il  était  donc  nécessaire 
d'établir  de  solides  diagnoses  génériqves  étayées  à 
à  la  fois  sur  les  caratctères  morphologiques  et  analo- 
miqaes;  puis  s'appuyant  sur  cette  base  indiscutable 
de  refaire  In  répartition  des  espèces,  en  s'aidant 
surtout  de  l'anatomie  dans  les  cas  litigieux;  enfin  de 
diseater  la  place  des  genres  considérés  comme  in- 
vrtx  »edix,  afin  de  préciser  la  valeur  de  la  famille. 
CeAoeqn'a  fait  M.  Viguier  avec  une  méthode  ri- 
goneas*  et  ane  patience  très  méritoire. 

iprè»  ane  étude  historique  très  approfondie,  où 
a  lépare  les  travaux  relatifs  à  la  morphologie 
externe  «t  à  l'anatomie,  l'auteur  discute  les  princi- 
paux caractères  de  classification,  qu'il  se  propose  de 
(aire  intervenir  ;  il  examine  tour  à  tour  la  préflo- 
nison  de  la  corolle,  dont  la  natnre  valvaire  ou 
iiobriqnée  ne  suffit  pas  à  délimiter  les  tribus,  les 
cas  de  dédoublement  des  étamtnes  typiques,  la 
TanaAion  dans  le  nombre  des  carpelles,  l'articulation 
de  la  fleur  sur  son  pédoncule,  la  nature  lisse  ou 
ruminée  4e  l'albumen;  la  forme  des  feuilles,  com- 
posées pennées  ou  penninerv38,  composées  palmées, 
paimatilobées  ou  palmatioerves.  Au  point  de  vue 


(1)  En  somme,  c'est  toujours  le  caraetère  invoqué  par  de 
Joiiiea  qui  permet  la  distiaction  entre  les  Omuellifères  et  le) 
Araliacées;  l'interprétation  seule  était  inexacte:  le  Truit  des 
Araliacées  est  charnu,  tandis  que  celui  des  Onibellirères  est 
lec,  «t  ce  fnût  sec  avait  été  considéré  comme  une  graine 

DOC. 


anatomiqnes,  les  données  les  plus  sérieuses  résul- 
tent de  la  répartition  des  canaux  |écréteurs,  de  la 
disposition  des  faisceaux  libéroligaeux  dans  le 
petiote  et  de  la  structure  du  bois  secondaire;  au 
contraire,  le  développement  ^et  la  répartition  du 
collencbyœe,  des  éléments  sdérifiés,  l'anatomie  d« 
limbe  foliaire  n'apportent  qae  des  caractères  d'une 
valeur  beaucoup  moindre. 

En  combinant  les  divers  caractères  de  tous  ordres, 
M.  Viguier  a  été  amenés  à  distinguer  66  genres 
et  10  tribus,  dont  la  description  fait  l'objet  de  la 
seconde  partie  de  son  travail  ;  dans  son  enaepnble 
cette  classification  se  rapproche  assez  de  celle 
publiée  par  Harms,  dans  le  Pflanzenfamilien  (Eo- 
gler  et  Pranll)  ;  elle  comprend  cependant  7  genres 
nouveaux  :  Tieghemopanax,  Bonnierella  {PolyieU- 
nées)  ;  Mesoponax  {Sckefflerinéea)  ;  Plerandropsit^ 
Octotheca  {Plerandrinées)  ;  Slrobilopanea:,  Schizome- 
ryta  [Merytinées). 

Examinons  quelques-unes  des  conclusions  les 
plus  saillantes  de  ce  travail  : 

L'étude  de  la  répartition  géographique  met  en 
lumière  des  faits  du  plus  haat  intérêt,  qui  corrobo> 
rent  les  données  les  plus  en  faveur  sur  la  constitu- 
tion des  anciens  continents.  Les  Araliacées  peuplent 
surtout  les  régions  chaudes  de  la  terre,  mais  leur 
répartition  semble  au  premier  abord  assez  désor- 
donnée ;  tel  genre  se  rencontre  par  exemple  à  Mada- 
gascar, dans  l'Inde  et  en  Australie,  tel  autre  au 
Japon  et  dans  l'Amérique  centrale.  M.  Viguier  slest 
alors  demandé  s'il  n'avait  pas  été  amené  à  grouper 
dans  un  même  genre  des  espèces  très  distinctes  an 
point  de  vue  phylogénétique  ;  cependant,  si  l'on  ^- 
mine  rationnellement  toutes  les  causes  de  dissémi- 
nation par  le  vent  on  par  les  oiseaux,  cette  disper- 
sion des  formes  voisines  s'explique,  ponr  ainsi  dire, 
d'elle-même,  en  remontant  l'histoire  de  notre  globe 
et  en  se  reportant  aux  limites  des  vieilles  masses 
continentales  depuis  la  période  jurassique;  certains 
genres  appartiennent  en  somme  à  l'ancien  continent 
australo-indo-malgache,  d'aulres  à  l'ancien  continent 
pacifique  et  dès  lors,  il  n'y  a  plus  rien  d'étonnant  à 
ce  que  les  espèces  représentant  actuellement  ces 
anciens  groupes,  se  trouvent  dispersées  sur  les 
débris  éloignés  de  ces  terres  et  ne  semblent  plus,  à 
l'heure  actuelle,  sondées  par  aucun  lien  géogra- 
phique; les  affinités  morphologiques  indéniables 
sont  encore  une  preuve  très  solide  de  l'exactitude 
des  hypothèses  géologiques.  Si  les  Araliacées 
fournissent  à  cet  égard  des  exemples  particulière- 
ment typiques  et  que  Fauteur  a  relevés  avec  beau- 
coup de  clarté,  il  y  a  d'ailleurs  bien  d'autres  groupes 
qui  conduisent  aux  mêmes  conclusions  et  le  faisceau 
de  preuves  se  fortifie,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour. 

M.  Viguier  a  semé  son  travail  d'observations  anato- 
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iniques  ou  biologiques  1res  curieuses;  c'est  ainsi 
qu'il  a  mis  en  évidence,  chez  certaines  espèces,  à 
feuilles  persistantes  etparticalièrement  développées, 
l'abondance  des  formations  secondaires  subéro- 
phellodermiques  et  libéroligneuses;  le  pétiole  peut 
alors  acquérir  une  apparente  symétrie  par  rapport 
à  un  axe,  alors  qu'une  observation  plus  approfondie 
permet  de  retrouver  l'organisation  bilatérale  carac- 
téristique de  la  feuille.  Certaines  adaptations  ne 
manquent  point  d'intérêt.  Plusieurs  espèces  de  la 
tribu  des  Merytinées,  vivant  dans  des  régions  arides, 
présentent  sur  la  nervure  médiane  de  leurs  feuilles 
un  parenchyme  aquifère  se  traduisant  par  de  forts 
renflemenls;  grâce  à  ces  réserves  d'eau  d'un  genre 
bien  particulier,  ces  plantes  peuvent  résister  aux 
longues  périodes  de  sécheresse. 

Celte  analyse  rapide  d'un  travail  aussi  nourri  ne 
donne  qu'une  faible  idée  du  grand  nombre  d'obser- 
vations que  M.  Viguier  a  su  coordonner  en  un  nom- 
bre restreint  de  pages;  il  est  à  souhaiter,  pour  le 
bon  renom  de  la  systématique  française,  qufi  des 
monographies  aussi  fouillées  se  multiplient  et  per- 
mettent d'améliorer  les  grandes  lignes  de  la  classi- 
fication végétale,  en  se  conformant  mieux  aux  affi- 
nités naturelles. 


J.-F.  Gllmjt.  —  Contribution  à  l'élude  anatomique 
des  Pittosporacées. 

La  famille  des  Pittosporacées  est  un  groupe  assez 
aberrant,  dont  la  place  dans  la  classification  est 
encore  bien  flottante;  après  avoir  été  rapprochée 
successivement  des  Célastrinées,  des  Saxifragées  et 
des  Bixinacées,  les  caractères  anatomiques  fournis 
par  l'appareil  sécréteur  ont  amené  M.  "Van  Tieghem 
à  la  classer  dans  la  Série  des  Ombellinées,  à  côté 
des  Ombeltifères  et  det;  Araliacées;  &la  vérité,  cette 
famille  est  loin  de  montrer  pour  ce  groupe  des  affi- 
nités équivalentes  à  celles  qui  relient  les  Ombelli- 
fères  et  les  Araliacées  ;  l'organisation  générale  de  la 
fleur,  la  nature  supère  de  l'ovaire,  la  multiplicité' des 
ovales  dans  chaque  loge  constituent  au  contraire 
des  caractères  différentiels  de  premier  ordre. 

Le  but  de  M.  Guénot,  en  entreprenant  cette  mono- 
graphie, art-il  été  de  discuter  et  de  préciser  les  affi- 
nités des  Pittosporacées  ou  de  consacrer  plus  nette- 
ment l'autonomie  de  cette  famille? 

L'absence  d'indications  préliminaires  sur  la  direc- 
tion de  ce  travail,  des  conclusions  pleines  de  vague 
et  d'inconsistance  ne  nous  autorisent  guère  à  le  sup- 
poser. «  L'observation  des  ovules  de  Pittosporum, 
écrit  l'auteur,  établit  entre  ces  plantes  et  les  Gamo- 
pétales des  analogies  intéressantes  identiques  à 
celles  qu'on  pourrait  établir  entre  ces  dernières  et 


les  Araliacées.  C'est  établir,  dans  un  même  ordre 
donné  d'idées,  des  affinités  parallèles  des  Araliaciet 
et  des  Pittosporum  pour  les  Gamopétales  ;  c'est  sans 
doute  en  même  temps  rapprocher  encore  les  Pi((o>- 
porum  des  Araliacées.  » 

Cette  conclusion,  encore  qu'elle  ne  mentionDe 
entre  les  Araliacées  et  les  Pittosporacées  que  des 
affinités  en  quelque  sorte  par  ricochet,  manque  de 
nouveauté  et  n'emprunte  à  ce  mémoire  que  des 
arguments  bien  pauvres  ;  c'est  tout  d'abord  un  rap- 
prochement très  vague  avec  les  Ericacées,  résultant 
de  l'existence  à  la  base  du  sac  embryonnaire  de  cel- 
lules très  allongées  suivant  Taxe  de  courbure  k 
l'ovule,  qui  serviraient  d'intermédiaires  entre  l'albu- 
men et  les  éléments  conducteurs  différenciés  oa 
non.  Je  ne  vois  rien  dans  la  thèse  de  M.  Guénot  qni 
puisse  permettre  l'assimilation  de  ces  cellules  avec 
ïhavstoriutn,  dont  M.  Peltrisot  a  décrit  si  nettement 
l'évolution  chez  les  Ericacées  ;  cet  organe  spécial, 
véritable  dépendance  du  sac  embryonnaire,  a  d'ail- 
leurs été  signalé  chez  un  grand  nombre  de  familles 
et,  exist&t-il  chez  les  Pittosporacées,  qu'il  n'en  résul- 
terait aucune  affinité  spéciale  pour  les  Ericacées. 

Quant  à  l'analogie  invoquée  entre  le  tissu  formf 
d'éléments  écrasés,  qu'on  trouve  sous  l'épiderme  des 
graines  de  Verbascées,  et  le  tissu  analogue  qui  eDv^ 
loppe  l'albumen  des  Pittosporacées,  il  ne  semble 
guère  qu'elle  fournisse  un  lien  un  peu  sérieux  entre 
ces  deux  familles,  puisque  ces  deux  formations  ne 
sont  point  topographiquement  comparables  et  n'ex- 
priment que  le  résultat  d'un  même  genre  d'action 
mécanique. 

Cette  thèse  n'apporte  donc  aucune  lumière  à  la 
question  des  affinités;  fournit-elle  une  contribution 
plus  sérieuse  à  l'anatomie  comparée  des  genres  dans 
la  famille  elle-même?  L'appoint  que  nous  annonce 
l'auteur  à.  l'étude  anatomique  de  la  famille  est  certes 
bien  léger  et  semble  un  résultat  un  peu  insuftisant 
pour  une  thèse  d'Etat. 

M.  Guénot  signale  principalement  l'existence tr^s 
générale  sur  les  tiges  des  Pittosporacées  de  po^s 
lecteurs  en  forme  de  navette,  la  présence  dans  quel* 
ques  cas  de  cellules  scléreuses  au  sein  de  l'écorce 
secondaire  (Pittosporum  heterophyllum,  Citriobatus 
multiforus),  éléments  de  soutien  méconnus  par  Sole- 
reder  ;  la  transformation  moins  profonde  du  liber 
en  tissu  collenchymateux  que  ne  l'avait  supposée 
Vesque;  les  assises  périphériques  du  liber  se  trans- 
formeraient seules  en  coUenchyme,  sauf  chez  le 
Pittosporum  Colensoi,  où  l'évolution  serait  totale; 
seulement  Vesque  avait  fait  porter  ses  recherches 
sur  des  échantillons  d'herbier  provenant  des  pays 
d'origine,  tandis  que  M.  Guénot  a  observé  seulement 
des  espèces  acclimatées  en  France  ;  c'est  peut-être 
la  cause  de  la  différence  qu'il  relève  dans  la  trans- 
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formation  du  liber;  il  eût  été  intéressant  et  facile  de 
'  faire  la  part  due  à  l'influence  du  milieu,  mais  la 
question  n'a  pas  été  résolue.  Les  canaux  sécréteurs 
sont  formés  par  voie  schizogène  ;  l'auteur  n'ajoute 
que  des  observations  de  détail  aux  grandes  lignes 
de  leur  répartition  tracées  par  M.  Van  Tieghem,  en 
remarquant  toutefois  que  l'absence  de  ces  éléments 
dans  le  mésophylle  de  la  feuille  différencie  nette- 
Dwnt  les  Pitlosporacées  des  véritables  Ombellinées. 
l»Pittosporumphyllirœoides,tsiisSiQl  exception  à  cette 
règle,  pourrait  constituer  un  terme  de  transition; 
celle-ci  se  ferait,  du  côté  des  Araliacées,  par  le 
genre  Fatsia. 

Enfin,  l'étude  du  tégument  de  la  graine  a  montré 
l'existence  générale  autour  de  l'albumen  d'une 
couche  mem6ram/onne,  constituée  par  des  assises  de 
tissu  écrasé  et  c'est  peut-être  là,  ajoute  l'auteur,  le 
caractère  le  plus  constant  qu'on  puisse  rencontrer 
dans  la  famille. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'étude  anato- 
miqne  des  espèces  du  genre  Piitosporum,  que  l' au- 
teur groupe  en  un  tableau  dichotomique  calqué  sur 
celai  qu'avait  donné  Vesque,  mais  plus  complet,  des 
genres  Hymenosporum,  Bursaria,  Sollya,  Citrio- 
iatut. 

Le  fond  de  ce  mémoire  n'est  d'ailleurs  nullement 
rehaussé  par  les  qualités  de  la  forme  ;  le  style  est 
négligé,  au  point  parfois  de  perdre  toute  clarté  et  les 
erreurs  orthographiques  portant  sur  les  noms  pro- 
pres d'auteurs  ou  de  genres  sont  vraiment  trop  mul- 
tipliées. 


C.-L  Gatin.  —  Recherches  anatomiques  et  chimiques 
sur  la  germination  des  Palmiers. 

La  famille  des  Palmiers  est,  sans  contredit,  l'une 
des  plas  intéressantes  de  la  flore  tropicale  par  les 
types  très  particuliers  qu'elle  renferme  et  parla  mul- 
titude des  matières  premières  qu'elle  fournit  à  l'ac- 
lirité  humaine.  C'est  pourquoi  ce  groupe  compte 
^rmi  les  mieux  étudiés  de  la  végétation  des  pays 
chauds.  Cependant,  malgré  les  nombreux  travaux 
publiés  sur  le  sujet,  bien  des  points  de  la  biologie 
des  Palmiers  sont  encore  à  peine  effleurés.  M.  Gatin, 
après  une  étude  historique  très  soignée  et  très  com- 
plète sur  l'embryologie  des  Palmiers,  a  pu  se  con- 
vaincre qu'il  était  nécessaire,  non  seulement  de  coor- 
donner les  faits  connus,  mais  encore  de  contrôler, 
de  critiquer  et  de  compléter  les  observations  anté- 
rieures. Il  s'est  ainsi  attaqué  à  deux  questions  fort 
délicates  qu'il  n'a  peut-être  pas  résolues  en  tous 
points,  mais  autour  desquelles  il  a  accumulé  assez 
I    d'observations  précises  et  convergentes  pour  cons- 


tituer un  progrés  indéniable  sur  les  travaux  de  ses 
devanciers. 

Sa  thèse  comporte  en  somme  deux  mémoires  dis- 
tincts; dans  une  première  série  de  chapitres,  il 
expose  ses  recherches  sur  la  morphologie,  l'anatomie 
et  le  développement  de  llembryon  considéré  dans 
un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres  ;  dfans  les 
derniers  chapitres,  il  relate  ses  observations  sur  la 
constitution  chimique  et  la  transformation  des  ré- 
serves de  l'albumen,  chez  quelques  espèces  qu'il  a 
plus  sjtécialement  étudiées. 

L'auteur  choisit,  pour  point  de  départ  de  ses  re- 
cherches embryologiques,  le  travail  de  Martius  qui 
répartit  les  Palmiers  en  trois  groupes  suivant  leur 
mode  de  germination. 

La  germination  admotive  est  caractérisée  par  le 
développement  de  la  plantule  tout  contre  la  graine; 
dans  la  germination  rémotive,  la  plantule  est  au  con- 
traire rapidement  éloignée  de  la  graine,  par  suite  d« 
l'élongation  du  pétiole  cotylédonaire  et  alors  deux 
cas  peuvent  se  présenter,  suivant  que  la  gemmule  se 
trouve  protégée  par  la  gaine  fendue  constituant  la 
base  du  pétiole  cotylédonaire  (germination  rémotive 
tubuleuse),  ou  suivant  que  ce  pétiole  s'insère  à  la 
base  d'une  gaine  ascendante,  véritable  ligule,  en- 
tourant la  gemmule  aux  premiers  stades  de  la  ger- 
mination (germination  rémotive  à  ocréa)  ;  les  germi- 
nations admotives  présentent  d'ailleurs  également 
cet  ocréa. 

Afin  de  poser  nettement  la  question,  deux  types 
extrêmes  sont  d'abord  décrits  dans  leurs  moindres 
détails  :  le  Fhœnix  canariensis  à  germination  ré- 
motive tnbulée  et  V  Archontophmnix  Cunninghamiana 
à  germination  admotive;  le  Sabal  umbraculifera  est 
ensuite  choisi  comme  type  intermédiaire,  de  telle 
sorte  que  les  faits  observés  chez  les  autres  espèces 
considérées  dans  ce  travail  viennent  se  grouper 
d'eux-mêmes  autour  de  ces  premiers  jalons. 

La  plantule  des  Palmiers  peut  être  droite  ou  courbe 
et  ces  dispositions  retentissent  sur  le  mode  de  ger- 
mination ;  à  uti  embryon  droit  correspond  une  ger- 
mination lubulée,  à  un  embryon  courbe  une  germi- 
nation ligulce. 

L'embryon  n'est  jamais  entouré  par  un  épiderme 
continu;  ce  tissu  est  interrompu  vis-à-vis  de  l'extré- 
mité radiculaire,  où  l'on  observe  les  tracesdu  suspen- 
seur,  plus  ou  moins  apparentes  suivant  les  espèces. 

M.  Gatin  a  étudié  avec  un  soin  particulier  l'orga- 
nisation de  la  radicule  ;  lecylindre  central  est  presque 
toujours  bien  visible  et  caractérisé  par  l'allongement 
de  ses  éléments,  au  moins  chez  les  assises  les  plus 
externes. 

C'est  ce  cylindre  central  qui  avait  été  pris  par  les 
auteurs  pour  la  radicule  toute  entière  ;  il  est  entouré 
latéralement  par  du  tissu  cotylédonaire  ;  du  côté  de 
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la  pomte,  on  observe  un  tissu  en  voie  de  cloison- 
nement ou  mt^ristème  externe  au  cylindre  cestral,  qui 
fournira  l'écorce  et  la  coiffe. 

La  partie  la  plus  interne  de  ce  méristème  donne  en 
efiFet,  avec  les  régions  du  cotylédon  situées  de  chaque 
côlé  du  cylindre  central,  l'écorce  de  la  radicule, 
pendant  que .  sa  partie  la  plus  externe  donae  la 
coiffe- 
Le  méristème  externe  qui,  chez  les  germ^aations 
rémotives,  s'étend  presque  jusqu'à  l'épiderme  du 
cotylédon,  tandis  qu'il  est  beaucoup  moins  épais 
chez  les  germinations  admolives,  est  donc  séparé 
de  l'extérieur  par  un  nombre  plus  o«  moins  grand 
d'assises  cotylédonaires  constituant  une  gaine  radi- 
culaire,  dont  l'existence  est  absolument  générale. 
Les  cellules  de  cette  gaine  cessent  de  se  cloisonner 
pendant  que  fonctionne  le  méristème  sous-jacent  et, 
s'étirant  simplement  pour  en  suivre  le  développe- 
m«nt,  elles  constituent  ce  que  Mohl  appelait  la  zone 
hyaline. 

En  somme  la  plantule  est  entourée  de  tontes 
parts  par  le  tissu  potylédonaire,  sans  qu'il  soit  tou- 
jours possible  de  délimiter  celui-ci  d'une  manière 
précise. 

La  partie  supérieure  de  l'embryon,  qui,  au  début, 
coiffe  la  gemmule,  reste  à  l'intérieur  de  la  graine  et 
forme  le  suçoir.  Cet  organe  ou  Ijmbe  cotylédonaire 
est  en  contact  avec  l'albumen  qu'il  digère  en  s'ac- 
croissant  et  dont  il  épouse  progressivement  les  con- 
tours. 

La  partie  de  l'embryon  qui  surmonte  immédia- 
tement l'insertion  de  la  gemmule  donne  le  pétiole 
cotylédonaire,  qui  s'allonge  peu  ou  beaucoup  et 
constitue  à  sa  base  soit  la  gaîne,  soit  la  ligule  ou 
ocréa;  toutefois  la  ligule  ne  procède  que  de  la  ré- 
gion cotylédonaire  qai  borde  la  fente  par  laquelle 
sortira  la  gemmule.  Les  portions  du  cotylédon  situées 
au-dessous  de  la  base  de  la  gemmule  donnent,  dans 
la  partie  interne,  l'écorce  de  la  radicule  ;  dans  leur 
partie  externe  une  sorte  de  bourrelet  formant  la  base 
du  cotylédon  chez  les  germinations  admotives,  la 
partie  supérieure  de  la  gaine  radiculaire  chez  les 
germinations  rémotives,  enfin  la  partie  inférieure 
éa  cotylédon  donne,  suivant  les  cas,  tout  ou  partie 
de  la  gaine  radiculaire. 

Enfin  l'évolution  du  système  radiculaire  présente 
des  variations  intéressantes.  La  première  racine  est 
«ouvent  grêle  et  éphémère  (chez  la  plupart  des  ger- 
minations admotives)  ;  dans  d'autres  cas,  elle  est 
plus  grosse  etjoueun  certain  temps  le  rôle  de  racine 
principale  (germinations  rémolives);  elle  présente 
presque  toujours  des  ramifications  de  deux  sM^es, 
les  unes  nées  de  sa  partie  basilaire,  grêles,  éphé- 
mères et  obliques  par  rapport  à  l'axe  de  la  gemmule, 
les  autres  plus  grosses  que  la  première  racine,  situées 


dans  |le  prolongement  de  la  gemmule  et  joout  à 
leur  tour  le  rôle  de  racine  principale. 

Les  données  embryologiques  précisent  «peu les 
affinités  des  Palaùers  avec  les  autres  groupes  de 
Monocotylédones,  mais  sans  cependant  permettre 
des  conclusions  très  fermes. 

La  partie  chimiqvDe,  quoique  plus  brève,  a'ei  pré- 
sente pas  moins  d'intérêt,  pnisqu'elle  apporte  m 
commenceraest  de  solution  à  des  questions  aussi 
nouvelles  que  délicates. 

Les  réserves  des  graines  de  Palmiers  sont  cons- 
tituées essentiellement  par  des  mannanes;  onsail 
actuellement  distinguer  plusieurs  corps  de  ceUe 
catégorie,  différant  entre  eux  par  leur  condensatioii 
moléculaire.  Plusieurs  de  ces  mannanes,  à  ceoifio- 
'sition  ceo'tésimale  identique,  peuvent-ils  coexister 
dans  un  méin«  albumen  ?  Certains  auteurs  ont  émis 
une  opinion  affirmative  en  se  basant  sur  les  hydro- 
lyses successives  qu'on  peut  obtenir  avec  une  même 
graine,  en  faisant  intervenir  des  dissolutions  acides 
de  plus  en  plus  concentrées.  M.  Gatin  est  de  l'avis 
contraire,  car,  en  réduisant  la  matière  à  un  état  de 
division  extrênae  et  en  prolongeant  longtemps 
l'action,  il  réussit  à  transformer  en  une  seule  opén- 
tion  et  au  moyen  d'un  acide  très  dilué  presque  toit 
le  mannane  renfermé  dans  la  graine  en  mannose. 

Dans  la  graine,  sous  l'influence  d'une   dm'm  \ 
spéciale,  les  mannanes  passent  à  l'étal  de  manno-   ! 
mais  il  est  rare  de  déceler  la  présence  de  maono 
au  cours  de  la  germination.  M.  Gatin  l'a  consla; 
pour  la  première  fois,  chez  le  Borassus  ftabrll'i' 
mù;  dans  le  Dattier  au  contraire,  le  manDOsefôl 
remplacé  par  du  dextrose  qui  provieut  de  son  iso-  \ 
mérisation:  la  transformation  du  mannoseau  fur!' 
à  mesure  de  sa  formation  se  produirait  sous  lin- 
lluence  des  diastases  de  la  graine  en  germinaticn 

Telles  sont  les  principales  conclusions  de  ce  tra- 
vail qui  s'appuie  sur  une  documentation  serrée  «' 
très  consciencieuse.  Le   texte   est   accorapjg"' "^^ 
dessins  qui  permettent  de  suivre  pas  à  paslestrans- 
formations  délicates  de  l'embryon  au  coufiàs^i 
germination;    des   planches   hors    texte  e\écul«6S 
d'après  photographies  viennent  aussi  complèlet  te 
descriptions  anatomiqoes;  certes  il   n'v  a  rien  de 
plus  sincère  que  de  pareils  documents,  mais  sils 
eussent  été  transformés  en  dessins,  la  précision  ny 
aurait  rien  perdu  et  la  clarté  de  la  topographie  his- 
tologique  en  aurait  été  accrue. 


Lagarde.  —  Conlribulion  a  la  connaissance 
des  Discomycèles  charnus. 

L'application  des  données  anatomiques  à  la  dafsi- 
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I      fiestioa  des  végétaux  n'est  guère  restée  en  arrière 
jusqali  présent  qu'en  ce  qai  coneerne  les  Champi- 
gaons;  dans  ce  groupe  ce  sont  encore  des  carac- 
tères emprairtés  à  }a  morphologie  superficielle  qui 
Jooetit  le  prrneipal  rôle,  soavent  an  détriment  et  la 
notion  profonde  des  affinités.  Le  travail  précurseor 
dede^rj  (1806)  n'a  guère  fait  écoie  jusqu'à  nos 
jonrs.  H.  Lagarde,  limitant  ses  investigations  aux 
Wjtomycètes   charnns,   s'est  proposé  de  ojontrer , 
loat  le  parti  qu'on  poiiratt  tirer  des  observations 
Mstologiqnes  et  cytologiqnes,  pour  fixer  d'une  ma- 
nière plus  solide  les  relations  des  formes  entre  elles 
et  peur  résoudre  certains  points  encore  litigieux. 

Bottdîer  avait  dégà  posé  les  principes  d'une  das» 
sillcation   naturelle  de  ces    Champignons,  en   se 
luisant  d'une  manière  assez  hardie  sur  le  mode  de 
défaiseence  de  l'asque  ;  il  les  divisait  en  Operculés  et 
Inoperculés,  suivant  qnela  défaiseence  se  produit  par 
u  opercule  on  par  un  pore.  Ce  critérium  fonda- 
mental est  d'aSIeors  renforcé  par  tout  un  faisceau 
de  caractères,  qui  viennent  démontrer  la  légitimité 
de  l'un  et  l'autre  groupes.  Cette  première  coupure 
amène  de  prime  abord  à  séparer  très  nettement  cer- 
tains   types,    considérés    d'habitude   comme    très 
voisins,  les  Mitres  (Morille,  Helvelle)  d'une  part  et 
les  ClavaUs  {Oeoglosse.  Léotie,  Spathvlaire)   d'autre 
part,  et  c'œt  ponr  cette  raison  que  la  classification 
de  Boudier  n'a  rallié  qu'un  petit  nombre  de  bota- 
nistes. La  thèse  de  M.  Lagarde  est  une  justification 
très  serrée  de  la  subdivision  en  Operculés  et  Inoper- 
colés,  qui  forment  deux  séries  bien  distinctes  et 
parallèles.; 

Si  nous  ne  considérons  d'abord,  dans  chacune  des 

sènœ,  que  les  groupes  supérieurs,  de  l'organisation 

Va fitn  élevée.  Mitres  et  Clavutés  nous  voyons  que 

les  caractères  histologiques,  qui  permettent  de  les 

sépcrer,  sont  des  mieux  définis. 

Chez  tous  les  Mitres,  l'asque  est  cylindriqee,  ren- 
ferme, dans  sa  moitié  supérieure,  8  spores  disposées 
obHqaement  et  sur  un  seul  rang;  ces  spores  sont 
ovoTdes,  courtes  et  larges,  avec  un  diamètre  trans- 
versal variant  de  10  à  14  [^;  leur  contenu  est  homo- 
(tee  et  n'est  jamais  subdivisé  par  des  cloisons 
iaternes. 

La  trame  et  le  revêtement  de  l'hyménophore  ont 
une  physionomie  différente,  résultant  aussi  bien  de 
la  nature  des  éléments  que  de  leur  disposition;  la 
trame  est  un  feutrage  serré  de  filaments  enchevêtrés 
l  en  tons  sens,  à  cloisons  espacées,  h  parois  toujours 
minces;  le  revêtement  est  une  agglomération  de 
segments  cellulaires,  à  pe'u  près  isodiamétriques, 
dont  le  plus  grand  axe  est  toujours  orienté  norma- 
lement à  la  surface  ;  les  filaments  se  terminent  par 
des  extrémités  libres,  arrondies,  souvent  associées 
en  amas  vermciformes. 


Che^.  les  Clavfulés,  Tasque  est  en  massue  ptus  oa 
moins  accentuée  ;  elle  renferme  S  spores  qui,  dafts 
beaucoup  de  cas,  se  répartissent  sur  toute  sa,  lon- 
gueur ;  ces  spores  sont  oblongpes  et  disposées  sur 
un  seul  rang,  ou  beaucoup  plus  étroites  et  disposées 
en  un  seul  faisceau  ou  en  S  faisceaux  superposés; 
le  diamètre  transversal  se  trouve  alors  toujours  très 
réduit,  et  atteint  au  maximum  8  }f: 

La  trame  et  le  revêtement  se  différencient  seule- 
ment par  le  degré  de  (Compacité  de  leur  texture,  qui 
passe  graduellement  d'un  tissu  ferme  et  tenace  vers 
la  surface  à  un  tissu  lacuneux  et  peu  résistant  dans 
la  région  du  centre.  ^ 

Si  nous  passons  maintenant  aux  formes  infé- 
rieures de  chacune  des  deux  séries,  le»  caractères 
histologiques  viennent  siœplemeot  confirmer  la 
classification  universellement  admise. 

Du  côté  des  Operculés,  les  Pézizatéet  et  ÂK»b^ 
lacées  correspondent  respectivement  aux  Béioiiîioéù 
et  Mollisittcées  chez  les  Jnopercwlés. 

Dans  les  deux  premières  familles,  les  asques  sont 
grandes,  cylindriques  ou  rarement  en  forme  de 
massue;  elles  contiennent  8  spores,  dont  les  con- 
tours sont  variables,  ovoïdes,  elliptiques,  fusiformes 
ou  sphériques,  mais  tOQJonrs  réguliers  et  sont  dé- 
pourvus de  cloisons. 

La  texture  des  parties  stériles  du  carpopbore, 
malgré  une  grande  diversité,  se  ramène  cependant 
au  même  type  fondamental  •:  le  feutrage  de  fila- 
ments entrelacés;  la  variabilité  intrinsèque  du  fila- 
ment est  la  cause  première  de  l'apparente  diversité 
de  la  structure. 

Les  Helotiacées  et  les  Mollinacées  sont  des  cham- 
pignons beaucoup  plus  petits,  dépassant  rarement 
I  centimètre  ;  leurs  asques  sont  en  massue,  et  ren- 
ferment encore  ici  des  spores  de  petite  taille,  à 
contour  irrégulier,  étroites,  fréquemment  cloison- 
nées; ia  partie  stérile  du  carpopbore  est  com- 
posée de  filaments  presque  invariables  dans  leurs 
formes,  à  peu  près  cylindriques  et  de  faible  calibre; 
ces  filaments  sont  plus  ou  moins  enchevêtrés  dans 
la  trame  et  sensiblement  parallèles  dans  le  revê- 
tement. 

La  classification  de  Boudier,  défendue  par  H.  La- 
garde, acquiert  encore  plus  de  solidité  si  l'on  re- 
cherche dans  chacune  des  deux  séries  de  fomilles  les 
termes  de  transition  qui  donnent  à  chaque  groupe 
une  unité  indéniable.  C'est  ainsi  que  l'auteur  sou- 
ligne les  caractères  intermédiaires  entre  les  Hel- 
veiles  et  les  Pezizes  réalisés  chez  les  Acetabula,  et 
montre  les  analogies  des  Ascot>olacées  et  des  Pezi- 
zacées  charnues  ;  du  côté  des  Inoperculés,  les  Géo- 
glvssacéfs,  par  leurs  spores  variées,  fournissent  des 
transitions  vers  les  Helotiacées  et  Mollisiacées,  et  se 
relient  indiscutablement  à  la  première  de  ces  deux 
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familles,  par  la  structure  anatomique  du  revêtement, 
identique  de  part  et  d'autre.  Quant  aux  Helotiacées 
et  MoUisiacéeSy  la  continuité  s'établit  entre  elles  par 
l'identité  de  formes  dans  les  é}éments  de  l'hyme- 
nium,  paraphyses,  asques  et  spores. 

Signalons  pour  terminer,  parmi  les  conclusions 
secondaires  de  cet  intéressant  travail,  la  séparation 
des  Morchellacées  et  des  Helvellacées  en  deux  familles 
distinctes,  basée  sur  la  disposition  de  l'hymenium  à 
la  surface  de  l'hyménophore,  le  contenu  des  spores, 
la  forme  et  la  dimension  des  paraphyses  et  la  struc- 
ture de  la  trame. 


Jacques  Maheu.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  flore 
souterraine  de  France. 

Depuis  que  la  spéléologie  s'est  af  Armée  comme  une 
branche  spéciale  des  sciences  naturelles,  les  recher- 
ches biologiques  ont  porté  surtout  sur  la  faune  des 
cavernes  ;  l'étude  de  la  flore  fut  au  contraire  quelque 
peu  délaissée.  Les  premiers  auteurs,  qui  traitèrent  de 
ce  sujet,  s'occupèrent  particulièrement  des  Crypto- 
games qu'on  rencontre  dans  les  cavités  souterraines 
et  il  faut  arriver  jusqu'à  ces  dernières  années,  pour 
trouver  quelques  observations  sur  les  Phanéro- 
games. 

Les  caractères  spéciaux  de  cette  Qore  sont  en 
relation  avec  les  conditions  biologiques  particu- 
lières réalisées  dans  les  cavernes,  parmi  lesquelles 
les  facteurs  dominants  sont  le  manque  de  lumière 
et  un  état  hygrométrique  voisin  de  la  saturation; 
d'autre  part,  les  roches  calcaires  ayant  donné  plus 
facilement  naissance  à  des  excavations  que  les 
roches  siliceuses,  les  plantes  calcicoles  doivent  jouer 
nécessairement  un  rôle  prépondérant. 

Evidemment,  peu  d'espèces  sont  susceptibles  de  se 
plier  à  de  telles  conditions  et  celles  qui,  par  leur 
mode^  de  vie  habituelle  y  sont  déjà  partiellement 
adaptées,  peuvent  seules  subsister  :  ce  sont  des 
plantes  recherohant  de  préférence  les  stations 
ombragées  et  humides. 

La  lumière  règle  d'une  manière  générale  la  répar- 
tition des  espèces  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  consi- 
dérer quatre  zones  nettement  distinctes.  Ce  sont, 
par  ordre  d'intensité  lumineuse  décroissante  :  la 
zone  des  ouvertures  et  de  la  surface,  la  zone  des 
parois  renfermant  des  espèces  nombreuses  et  no- 
tamment des  mousses,  que  l'on  trouve  souvent  bien 
fructifiées,  la  zone  du  fond  des  gouffres  où  l'obscu- 
rité est  partielle,  la  zone  des  galeries  où.  la  lumière 
manque  complètement  et  qui  ne  convient  plus  guère 
qu'aux  Algues  et  aux  Champignons;  toutefois,  il 
•^«ratt  aujourd'hui  indéniable  que  certaines  plantes 
ts  peuvent  se  développer  à  l'abri  de  la  lumière 


et  M.  Maheu  a  pu  ajouter  quelques  obserTationg 
nouvelles  aux  anciens  faits  de  ce  genre  déjà  connus 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conditions  très  défavorables 
de  la  vie  cavernicole  ne  permettent  pas  aux  espèces 
une  adaptation  durable.  Les  individus  transformés 
perdent  en  général  la  faculté  de  se  reproduire  et  ne 
se  multiplient  même  que  d'une  façon  précaire*  les 
types  spécifiques,  qui  tendraient  à  s'édifier,  s'élimi- 
nent donc  d'eux-mêmes  et  la  même  série  de  trattg. 
formations  doit  porter  constamment  sur  de  non- 
veaux  individus,  aboutissant  toujours  aumèmeré» 
sultat  instable. 

Il  n'y  a  guère  que  certains  champignons  qui  pa. 
raissent  avoir  fourni  des  types  spécifiques  définitifs 
complètement  adaptés  à  la  vie  des  cavernes;  les 
autres  groupes  de  végétaux  peuvent  tout  aa  plus 
donner  des  races  particulières,  toujours  reliées  an 
type  normal  de  l'espèce  par  une  succession  ininter- 
rompue d'intermédiaires  qui  ne  peuvent  s'éteindre, 
puisque  ce  sont  les  chaînons  indispensables, qai 
maintiennent  les  termes  ultimes  de  la  transfor- 
mation. 

La  végétation  subit  à  partir  de  la  surface  do  sol 
une  décroissance  constante,  depuis  les  Ptuéro- 
games  jusqu'aux  Cryptogames  inférieurs. 

M.  Maheu  a  étudié  pour  chaque  embranchemeii 
les  modifications  principales  apportées  par  U  m 
souterraine,  en'  faisant  une  intéressante  applicaliou 
des  résultats  de  la  morphologie  expérimentale  pour 
séparer  les  actions  dues  aux  divers  facteurs.  Nom 
passerons  rapidement  en  revue  ses  conclusions  les 
plus  saillantes. 

La  flore  phanérogamique  des  gouffres  comprad 
un  petit  nombre  d'espèces  décroissant  d'ailleurs  tris 
rapidemeùt  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface: 
au-delà  de  50  mètres,  on  ne  rencontre  plus  qa'nie 
quinzaine  d'espèces  communes,  toujours  les  menu» 
quelles  que  soient  les  régions  considérées.  La  pri- 
vation de  lumière  produit  sur  l'appareil  végétatif  m 
véritable  étiolement,  qui  se  traduit  par  l'élongiiioD 
des  organes  (résultant  de  l'extension  des  ceOoki 
plutôt  que  de  leur  multiplication) ,  par  l'espacement 
des  feuilles,  par  le  panachage  du  limbe,  la  rèdoc* 
tion  dans  le  nombre  des  fleurs,  qui  sont  souTent 
décolorées,  rarement   fertiles;   la  chlorophylle  se 
raréfie  d'une  façon  générale  et  apparaît  dans  les 
tissus  superficiels.  Les  variations  anatomiques  sont 
intermédiaires  entre  celles  des  espèces  aquatique* 
et  des  végétaux  arctiques.  Ce  sont  principalement  It 
réduction  du  système  de  soutien,  le  grand  dévelop- 
pement du  coUenchyme  an  détriment  du  scléren- 
chyme,  la  réduction  du  bois  et  du  tissu  paiissadique 
des  feuilles,  la  localisation  par  plages  des  tubes  cri- 
blés et  la  transformation  collenchymateuse,  et  par' 
fois  gommeuse,  des  parencbyoaes  libériens. 
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Chez  les  Fougères,  à  la  suite  d'un  traumatisme 
initial  isolant  2  segments,  l'élongation  rapide  peut 
produire  la  bifurcation  des  frondes;  le  cas  s'observe 
fréquemment  chez  le  Scolopendrium  officinale.  Les 
spores  se  forment  à  la  surface  des  feuilles,  mais 
demeurent  généralement  stériles. 

Les  Muscinées  sont  très  sensibles  aux  influences 
de  milieu  ;  elles  donnent  des  formes  variées  corres- 
pondant nettement  à  des  conditions  déterminées  et 
subissent  surtout  l'influence  de  l'humidité. 

A  cdté  de  l'élongation  des  organes  et  de  la  raré- 
faction de  la  chlorophylle,  il  faut  surtout  remarquer 
l'absence  ou  le  développement  incomplet  des  sporo- 
gones.  La  reproduction  par  voie  sexuée  est  donc 
sensiblement  supprimée,  mais  la  multiplication  se 
produitpar  des  moyens  variés:  propagules,rhizoïdes, 
protonémas,  souvent  même  par  des  processus  spé- 
ciaux (propagules  portant  des  feuilles,  rbizoïdes 
protonémiques). 

Les  Lichens  pénètrent  peu  profondément  dans  les 
cavernes,  où  ils  n'éprouvent  de  ce  fait  que  de  très 
légères  variations  morphologiques,  la  plupart  du 
temps,  une  simple  réduction  du  thalle  ;  la  cause  en 
est  qu'ils  résistent  mal  à  une  trop  grande  humidité, 
funeste  au  développement  des  algues  qu'ils  ren- 
ferment, car  une  lumière,  même  très  réduite,  peut 
suffire  à  leur  végétation. 

«  Quant  à  la  flore  mycologique,  très  restreinte  à 
l'obscurité  totale,  elle  est  en  rapport  avec  la  profon- 
deur et  l'humidité.  A  mesure  que  l'on  descend  plus 
profondément  dans  les  galeries  humides,  la  défor- 
mation augmente,  les  hyménophores  deviennent 
coralioïdes,  leur  contour  s'atténue.  Les  surfaces 
hyménifères  s'altèrent  et  deviennent  stériles,  et 
Von-  6nit  par  ne  plus  trouver  que  des  mycéliums 
b/ssoïdes  ».  Au-delà  de  50  mètres  de  profondeur, 
les  formes  deviennent  méconnaissables. 

Beaucoup  d'espèces  donnent  naissance  à  des 
mycéliums  condensés;  chez  lasPolyporus,  Stereutn, 
Schizophyltum,  on  observe  fréquemment  la  forme 
Shizombrpka  ;  chez  la  plupart  des  Coprins,  la  forme 
Osonium. 

La  production  des  conidies,  si  fréquente  chez  les 
champignons  cavernicoles,  est  encore  ici  en  relation 
avec  le  déclin  ou  la  suppression  des  propriétés  spo- 
rifères;  ces  conidies  apparaissent  suivant  les  modes 
les  plus  variés,  tantôt  sur  le  mycélium,  tantôt  sur  les 
diverses  parties  de  l'hyménophore  ;  elles  résultent 
parfois  de  la  transformation  totale  des  basides,  ou 
sont  issues  des  filaments  de  la  trame  et  peuvent 
même  apparaître  d'une  manière  endogène,  à  l'inté- 
rieur des  ramifications  terminales;  d'autres  fois,  on 
les  rencontre  sur  les  lames,  dans  l'intérieur  des 
tubes,  à  la  surface  du  chapeau  ou  sur  des  récep- 
tacles particuliers  (forme  Ptychogaster). 


Ce  mémoire  est  riche  en  observations  biologiques 
de  toutes  sortes  ;  il  était  déjà  très  méritoire  d'avoir 
su  les  réunir  et  la  visite  des  nombreuses  cavités  sou- 
terraines qu'a  explorées  l'auteur  ne  représente  pas 
un  mince  labeur.  Il  fallait  en  outre  les  condenser, 
les  coordonner,  imposer  une  unité  à  cette  récolte 
touffue.  M.  Maheu  y  a  réussi  dans  des  conditions 
très  satisfaisantes  et  son  œuvre  aurait  encore  gagné, 
si  la  rédaction  eôt  été  quelquefois  un  peu  plus 
châtiée. 


*  • 


André  Daupiné.  —  Recherches  sur  les  variations  de   * 
la  structure  des  rhizomes. 

Si  nous  considérons  la  végétation  d'un  rhizome 
défini,  c'est-à-dire  d'un  rhizome  dont  le  bourgeon 
terminal  se  redresse  à  un  moment  donné  pour  fournir 
une  tige  aérienne,  il  est  certain  que  la  nutrition  et 
le  fonctionnement  d'un  tel  organe  varient  beaucoup 
pendant  les  diverses  phases  de  son  évolution.  Tout 
d'abord,  le  rhizome  natt  à  la  base  d'une  tige  feuillée 
semblable  à  celle  qu'il  donnera  lui-même  plus  tard 
et  s'accroît  en  se  nourrissant  aux  dépens  des  sub- 
stances él^orées  par  cette  tige;  dans  une  deuxième 
phase,  la  tige-mère  se  détruit  dans  sa  partie  aérienne, 
l'extrémité  du  rhizome  évolue  en  une  tige  feuillée 
capable  d'assimiler  le  carbone  de  l'atmosphère  'et 
d'apporter  à  son  tour  les  matières  nécessaires  à  la 
différenciation  ultérieure  de  'la  partie  souterraine. 
La  circulation  de  la  sève  élaborée  dane  le  rhizome 
se  produit  donc  d'abord  de  la  base  vers  l'extrémité, 
puis  ensuite  de  l'extrémité  vers  la  base.  A  des  con- 
ditions de  nutrition  aussi  différentes  que  celles  qui 
sont  réalisées  successivement  doivent  correspondre 
des  tendances  di^inctes  dans  la  différenciation  des 
tissus;  si  nous  y  ajoutons  que  l'apparition  des  ra- 
cines adventives,  suivant  les  espèces,  se  fait  soit 
dès  la  première  phase,  soit  dans  la  seconde  seule- 
ment, nous  voyons  qu'il  est  possible,  en  combinant 
convenablement  les  observations,  de  connaître  les 
particularités  de  structure  qui  sont  corrélatives,  soit 
du  fonctionnement  des  racines  adventives,  soit  du 
développement  de  la  tige  feuillée. 

H.  Dauphiné  ayant  ainsi  posé  nettement  le  pro- 
blème, en  a  recherché  la  solution  par  la  comparaison 
minutieuse  de  deux  exemples  :  chez  YArtemisia  vul- 
garis,  le  rhizome  ne  commence  à  donner  des  racines 
adventives  qu'au  moment  où  se  développent  les  pre- 
mières feuilles  vertes;  ces  racines  apparaissent  de 
la  base  de  la  nouvelle  tige  feuillée  vers  les  parties 
les  plus  anciennes  du  rhizome;  chez  le  Lathyrus 
silvestris,\es  racines  adventives  prennent  naissance 
à  chacun  des  nœuds,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  diffé- 
renciation ;  lorsque  la  partie  aérienne  commence  .à 
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gftjltopim'^  M  croissance  esi  toat  de  suite  rapide  et 

By.  ;$i0(j.ilttifdaitpar  l'alloagement  des  premiers  entre- 
Y  -  ;'iÈÀi^^,  ftti  restaient  courts  chez  l'espèce  précédente 
;- .^  ^<^|aft  fe«iUes  delà  base  étaient  groupées  en  rosette; 
'■■h.  efiWfttàtioi,  de  nouTelles  racines  adventives  appa- 
'/'■  •  joâ^tUat  et  TÎAonent  s'ajouter  anx  précédentes,  arec 
f>  '  '  jiki^- idbODdance  maxima  an  voisinage  de  la  pousse 
;^'-,- aénnUM. 

%A ,  développement  précoce  des  racines  a  donc 
^  ,  '   ,poar  conséquence  une  évolution  beaucoup  plus  ra- 
'.,      pide  du  bourgeon  terminal  en  tige  aérienne. 
',     ^      J^n  point  de  vue  anatomique,  l'apparition  des  pre- 
K    .  ^iers  tubes  criblés  précède  très  notablement  celle 
dâs  premiers  vaisseaux  ligneux;  mais  l'apparition 
des  vaisseaux  est  plus  précoce  et  leur  diamètre 
plBS  grand,  lorsque  le  rhizoote  est   pourvu  tout 
de  suite  de  racines  adventives;  déplus,  la  zone  de 
tisn  non  différencié,  qui  sépare  le  liber  du  bois,  est 
pins  o(a^dérable  cbez  VArtemisia  et  ce  retard  dans 
la  tfaBsfonnation  du  méristème  secondaire  est  évi  - 
demntent  corrélatif  de  la  formation  tardive  des  ra- 
cines. 

Dans  tous  les  cas,  au  moment  où  la  tige  aérienne 
évolue,  on  obs^ve  toujours  une  recrudescence  dans 
l'activité  de  l'assise  génératrice  libéroiigneuse  ainsi 
qu'un  rapide  accroissement  du  liber;  la  différen- 
ciation du  bois  est  progressive  et  régulière  lorsque 
les  racines  se  sont  formées  dès  le  début  et  que  leur 
nombre  s'accrott  simplement  paria  suite;  au  con- 
traire, lorsque  les  racines  n'apparaissent  qu'après 
la  formation  des  prémices  feuilles,  l'évolution  du 
bois  reste  lente  jusqu'à  ce  moment,  à  partir  duquel 
elle  se  régularise  et  devient  normale  ;  enfin,  le  long 
d'un  même  rhizome,  la  différenciation  du  système 
vasculaire  atteint  son  maximum  dans  la  région  où 
les  racines  sont  les  plus  nombreuses. 

Le  rhizome  de  Ly»imachia  vulgaris  était  intéres- 
sant à  considérer  eomme  terme  de  transition  ;  en 
effet,  il  présente  une  partie  horizontale  sans  racines 
et  une  partie  verticale  fortement  enracinée  à  la  base, 
que  termine  la  pousse  aérienne  ;  le  développement 
de  celle-cî  n'a  comme  résultat  que  d'augmenter  le 
faisceau  de  racines  déjà  formé;  pendant  la  crois- 
sance souterraine  du  rhizome,  la  différenciation  des 
tissus  se  fait  d'une  façon  sensiblement  identique 
dans  ses  deux  parties,  avec  accélérât!  )n  cependant 
pour  la  formation  du  bois  dans  la  partie  enracinée  ; 
pendant  le  développement  de  la-  tige  aérienne,  la 
portion  dépourvue  de  racines  ne  subit  aucune  modi- 
fication ;  dans  la  région  enracinée,  on  observe  une 
accélération  de  l'activité  de  l'assise  génératrice  et  un 
développement  notable  du  liber;  l'accroissement 
du  bois  par  le  nombre  et  la  taille  des  vaisseaux  se 
produit  ultérieurement  et  d'une  manière  régulière 
pendant  tout  le  développement  de  la  tige  feuillée. 


11  est  facile  de  voir  que  ces  diverses  modificatioDs 
pouvaient  être  prévues  a  priori,  ee  tenant  compte 
des  conditions  divorses  de  nutrition  da  rhizome. 
Pendant  la  période  de  croissance  souterraine,  le 
rhizome  est  incapable  d'assimiler  par  lai-mëme  et 
tire  de  la  tige  dont  il  est  un  rameau,  non  seulemoit 
les  éléments  nécessaires  à  la  constitotion  de  ses 
tissus,  mais  encore  ceux  qu'il  doit  accumuler  soos 
forme  de  réserves;  d'où  résulte  l'importaoee  relati- 
vement considérable  du  liber,  tissu  conducteur  de  la 
sève  élaborée,  par  rapport  au  bois,  tissu  condocteur 
de  la  sève  brute  ;  celle-ci  est  peu  ntile  au  rhizome 
dont  la  transpiration  est  très  faible. 

A  l'apparition  des  premières  feuilles,  il  se  produit 
un  appel  de  matières  nutritives  versle  point  végétatif, 
d'où  la  nécessité  urgente  de  la  formation  de  nou- 
veaux éléments  criblés  ;  puis,  lorsque  la  tige  aérienne 
proprement  dite  se  forme,  la  surface  de  transpi- 
ration et  d'assimilation  devient  considérable,  la  sève 
brute  est  alors  nécessaire  au  fonctionnement  des 
parties  vertes,  d'où  la  nécesbité  pour  le  rhizome  de 
donner  des  racines  et  de  difôrencier  des  vaisseanx 
du  bois,  plus  nombreux  et  de  plus  gros  calibre. 
C'est  alors  que  le  développement  du  tissu  ligoeox 
entre  réellement  dans  une  phase  active  et  régnlière 
et  l'on  comprend  sans  difficulté  qu'il  atteigne  son 
maximum  là  où  le  système  radical  est  aussi  le  mieax 
représenté. 

Les  particularités  anatomiques  du  développement 
se  déduisent  donc  très  simplement  de  conditioas 
physiologiques  variables,  durant  la  vie  du  rhizome; 
c'est  ce  que  M.  Dauphiné  a  montré  très  clairement 
dans  ee  mémoire  plein  de  concision. 

Marcel  Durard,, 
Maître  dé  Conférences  à  la  SoAoDlw. 


LE  LANCEMENT  DE  «  LA  VÉRITÉ  » 

La  marine  française  vient  d'être  dotée  d'un  noif 
veau  croiseur-cuirassé  de  première  classe,  dont  le 
lancement  a  été  fait  à  Bordeaux. 

Les  plans  en  forent  exécutés  par  U.  Bertio, 
membre  de  l'Institut  et  commissaire  général  de 
l'Exposition  maritime  de  Bordeaux. 

On  en  commença  l'exécution  dès  1902,  dans  les 
Chantiers  et  ateliers  de  la  Gironde,  sons  la  direction 
de  M.  Baron,  directeur  de  ces  établissements  mari- 
times. 

Les  travaux  en  avaient  été  suspendus  sous  le  mi- 
nistère Pelletan,  et  ce  retard  obligea  la  marine  à 
modifier  une  partie  de  l'armement,  qui  a  été  sensi- 
blement perfectionné  depuis  1902. 
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Nous  donnerons  quelques  détails  sur  la  coque  et 
sur  l'aménagement  intérieur  de  ce  cuirassé,  qu'il 
nous  a  été  possible  d'examiner  en  détails  pendant 
qu'il  était  encore  en  chantier. 

La  forme  de  la  coque  rappelle  celle  de  la  Pairie 
et  de  la  République;  V&ygiai  est  drdt,  légèrement 
avancé  en  forme  d'éperon;  les  lignes  d'arrière 
sont  au  contraire  effilées,  presque  grêles,  dans  le 
but  d'augmenter  les  qualités  de  vitesse. 

La  raison  de  cet  amincissement  doit  être  princi- 
palement recherchée  dans  la  diminution  du  plan  de 
dérive,  qui  permet  d'obtenir  des  qualités  évolaliyes 
très  remarquables.  Cette  puissante  masse  d'aeier, 
dont  la  largeur  atteint  presque  25  mètres,  peut  gou- 
verner et  tourner  dans  im  rayon  de  giration  extrê- 
mement réduit,  et  c'est  là  une  cause  de  supériorité 
évidente  dans  la  tactique  maritime. 

Toutefois,  il  a  fallu  apporter  un  soin  tout  particu- 
li^  dans  la  consolidation  de  l'arrière,  dans  le  but  de 
prévenir  les  fléchissements  de  coque  résultant  de 
l'action  rotatoire  des  hélices. 

L'armement  de  ce  cuirassé  est  puissant  et  ordonné 
avec  symétrie. 

L'emploi  généralisé  des  gros  caDons  de  305  milli- 
mètres a  conduit-  à  rechercher'  l'atilisation  maxima 
de  chaque  tourelle.  On  a  disposé  ces  canons  suivant 
l'axe  du  bâtiment,  de  façon  à  pouvoir  tirer  des  deux 
bords. 

La  Vérité  possède  quatorze  grosses  pièces  et  elle 
peut  en  pointer  neuf  de  chaque  bord,  tandis  que  le 
cuirassé  anglais  lé  Dreadnought,  qui  n'a  que  dix  piè- 
ces, n'en  peut  pointer  que  huit. 

Sur  les  cuirassés  du  programme  1906,  on  conser- 
vera la  même  disposition  générale  que  sur  la  Vérité, 
mais  l'on  remplacera  les  canons  de  194  millimètres 
par  deux  de  240  millimètres,  et  on  en  disposera  un 
de  plus  par  bord. 

Mais  l'artillerie  légère  de  49  millimètres  devra 
être  entièrement  transformée,  et  l'on  pourra  pro- 
fiter de  ce  «  loup  }>  un  peu  coûteux,  pour  essayer 
d'adopter  le  type  ultra-moderne  d'artillerie  légère 
des  marines  japonaise  et  russe,  c'est^-dire  la  pièce 
&  tir  rapide  de  120  millimètres. 

L'aménagement  intérieur  n'est  pas  moins  re- 
marquable. 

Le  b&timent  possède  deux  ponts  cuirassés,  deux 
ponts  supérieurs  complets,  et  des  ponts  discontinus 
disposés  au-dessous  du  pont  blindé  inférieur. 

Les  machines  très  puissantes  développent  une 
force  de  12.000  chevaux,  qui  actionne  trois  hélices. 
La  vitesse  prévue  est  de  19  nœuds. 

La  longueur  du  bâtiment  est  de  133  m.  80  et  sa 
largeur  de  24  m.  25. 
Le  déplacement  est  de  14.868  tonnes  ;  le  creux  est 


de  12m.  55,  le  tirant  d'eau  est  de  7  m.  88  à  l'avant 
et  8  m.  42  à  l'arrière. 

Les  appartements  de  l'amiral,  qui  arborera  son 
pavillon  à  bord,  sont  disposés  à  l'avant  de  la  tou- 
relle de  305. 

Ces  appartements  comportent  on  élégant  salon 
donnant  sur  la  «  plage  »  où  la  lumière  pénètre  à 
flots  par  de  larges  sabords  tendus  d'  «  inerasta  » 
grenat-or. 

Le  mobilier  se  compose  d'une  table,  d'un  canapé, 
d'une  bibliothèque  et  d'une  cheminée  russe,  qui  sont 
en  tôle  d'acier  rehaussée  d'incrustations  de  cuivre 
et  peints  en  faux-bois. 

Près  du  salon,  sont  aménagés  une  vaste  salle  à 
manger,  un  cabinet  de  travail,  une  chambre  à  cou- 
cher, un  cabinet  de  toilette  et  une  salle  de  bains. 

A  edlé  des  appartements  de  l'amiral,  se  trouvent 
installés  ceux  du  chef  de  l'état-majoretceux  du  com- 
mandant, qui  remplira  également  les  fonctions  de 
capitaine  de  pavillon. 

Chacun  d'eux  se  compose  d'une  chambre  à  cou- 
cher, d'un  bureau  et  d'un  cabinet  de  toilette. 

La  salle  à  manger  des  officiers  supérieurs  est 
vaste  et  élégamment  décwée. 

L'hôpital  est  garni  de  douze  lits  suspendus,  qu 
amortissent  les  efi°ets  du  roulis  et  du  tangage;  à  la 
suite,  se  trouvent  la  salle  de  visite,  la  pharmacie,  la 
salle  d'opérations,  puis  la  salle  de  bains.  On  a  dis- 
posé l'hôpital  et  ces  diverses  salles  à  l'avant  du 
bâtiment  afin  d'en  faciliter  l'aération. 

Les  cuisines  de  l'amiral,  des  officiers  supérieurs, 
des  officiers  subalternes  et  de  l'équipage  sont  amé- 
nagées d'une  façon  tonte  moderne. 

Les  ponts  intérieurs  seront  recouverts  de 
12.000  mètres  carrés  de  linoléum,  et  l'équipage  sera 
confortablement  logé.  Les  couchettes  de  l'équipage 
sont  suspendues  dans  des  hamacs  et  des  casiers  en 
acier,  disposés  contre  les  parois  du  navire,  servent 
à  recevoir  le  fourniment. 

L'éclairage  du  bâtiment  est  assuré  par  850  lampes 
à  incandescence  et  par  6  projecteurs  à  arc  de 
grande  puissance,  dont  deux  à  l'avant,  deux  à  l'ar- 
rière et  un  dans  chaque  mât. 

La  puissance  absorbée  est  de  100  kilowatts  répartie 
entre  quatre  dynamos. 

Le  bâtiment  est  pourvu  de  cinq  ancres  ; 
trois  pèsent  7.500  kilog.  et  les  deux  autres  à  jet  pè- 
sent, l'une  1.900  et  l'autre  1.800  kilog. 

L'aménagement  du  cuirassé  était  à  peu  près  com- 
plet quand  on  se  disposa  à  le  lancer;  ses  chaudières 
étaient  sous  pression  et  les  machines  prêtes  à  fonc- 
tionner. C'était  la  première  fois  que  le  lapcement 
d'un  navire  d'une  telle  importance  était  effectué 
dans  un  degré  d'achèvement  aussi  complet  I 
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Aussi  l'opération  du  lancement  donnait-elle  quel- 
ques inquiétudes.  Les  plus  grandes  précautions 
avaient  été  prises  pour  éviter  tout  accident. 

Dès  le  25  mai,  on  commençait  à  enlever  les  250 
accores  qui  soutenaient  la  carène  sur  le  chantier,  on 
n'en  laissa  en  place  que  quelques-unes  qu'on  devait 
abattre  au  moment  du  lancement. 

Les  «  coulisseaux  >>  et  la  «  savate  »  furent  enduits 
de  saindoux  très  chaud,  puis  de  suif  et  de  savon 
mou  pour  faciliter  le  glissement  de  la  quille  sur  le 
bor  en  pente. 

On  utilisa  12.000  iiilogr.  de  suif  et  de  savon  mou 
dans  cette  opération. 

Le  jour  du  lancement,  dès  trois  heures  du  matin, 
on  passaencore  sur  la  coulisse  d'avant-cale  une  couche 
de  4  centimètres  d'épaisseur  de  saindoux.  On  faisait 
tomber  dès  quatre  heures  les  accores  de  l'arrière  et 
le  bâtiment  n'était  plus  soutenu  que  par  huit  ac- 
cores roulantes  et  par  seize  «  tins  »  secs  sur  sable. 

Le  mardi  28  mai  dès  cinq  heures  du  matin,  une 
foule  immense  envahissait  les  tribunes  qui  avaient 
été  installées  autour  des  chantiers.  Une  nuée  de 
remorqueurs,  de  bateaux  de  plaisance,  de  canots 
automobiles,  etc.,  évoluait  sur  la  Garonne,  empor- 
tant au  gré  des  flots  une  foule  non  moins  bruyante 
que  celle  des  Chantiers. 

Un  important  service  d'ordre  avait  été  organisé 
sur  la  terre  et  sur  l'eau  afin  d'éviter  tout  accident 
pendant  le  lancement. 

La  tribune  officielle  était  occupée  par  de  nom-  ' 
breuses  notabilités  maritimes  et  politiques,  aux- 
quelles les  honneurs  étaient  faits  par  le  président 
du  Conseil  d'administration  des  Chantiers  de  la 
Gironde,  M.  Hercet,  ainsi  que  par  les  autres  admi- 
nistrateurs. 

Les  derniers  préparatifs  furent  faits  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Baron,  directeur  des  Chantiers  de  la 
Gironde,  de  M.  Presseq,  ingénieur  principal,  de 
MM.  Leverne,  Calmet,  ingénieurs. 

L'arrivée  du  ministre  de  la  Marine  fut  le  signal 
du  lancement. 

Deux  bombes  annoncèrent  aux  nombreuses  em- 
barcations qu'elles  devaient  laisser  le  champ  libre 
au  cuirassé  qui  allait  s'élancer  dans  le  fleuve. 

Les  dernières  accores  tombent,  l'arrière  com- 
mence à  toucher  l'eau,  le  gouvernail  oscille,  et  ma- 
jestueusement l'énorme  masse  d'acier  glisse  vers  le 
fleuve  où  elle  pénétre  lentement,  presque  avec  élé- 
gance. 

Sous  l'action  du  formidable  frottement  qu'exerce  la 
carène  sur  les  coulisseaux,  l'eau,  le  savon  et  le  suif 
sont  volatilisés,  accompagné  d'un  bruit  assourdis- 
sant, et  le  bois  s'enflamme,  produisant  autour  du 
navire  un  panache  de  fumée  blanche  qui  l'enveloppe 
comme  dans  un  nuage. 


L'émotion  est  extrême  parmi  le  public,  devenu 
muet  tout  à  coup  dans  la  contemplation  de  cet  impo- 
sant spectacle. 

Lorsque  la  Vérité,  se  dégageant  enfin  de  ses  der- 
nières entraves,  vint  flotter  dans  son  élémen  t  naturel 
une  explosion  de  joie  jaillit  de  cette  foule  oppressée, 
et  des  bravos  frénétiques  saluèrent  cette  magnifi- 
que opération. 

Le  navire  évolua  rapidement  vers  la  rive  opposée, 
et  une  savante  manœuvre  d'ancres  et  de  barre  lui 
permit  de  s'arrêter  au  milieu  du  lit  du  fleuve,  où, 
deux  remorqueurs  vinrent  le  prendre  pour  le  con- 
duire au  quai  Carnot. 

Le  cuirassé  fut  ensuite  remorqué  aux  apponte- 
ments  des  ateliers,  où  son  aménagement  sera  ter- 
miné. 

L'équipage  de  la  Vérité,  qui  n^  comporte  que 
400  hommes,  sera  complété  à  Brest,  et  il  sera  alors 
composé  de  768  hommes. 

Le  commandement  en  est  confié  à  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bouxin. 

Les  autres  officiers  principaux  sont  : 

M.  Bouchard,  mécanicien  principal  de  la  marine, 
M.  Chenon,  orficier-canonier;  M.  Chastang,  officier 
torpilleur  en  chef. 

M.  Baron  a  reçu  du  gouvernement  la  rosette  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur,  comme  récompense 
méritée  du  succès  qu'il  vient  de  remporter,  et  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  l'industrie  et  à  la  ma- 
rine militaire  françaises. 

Albebt  Nopo."». 
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AÉRONAUTIQUE 

Le  premier  dirigeable  anglais.  —  Le  dirig 
Patrie,  du  type  Lebaudy,  construit  sur  les  pians  de 
l'ingénieur  JulHot,  a  participé  pour  la  première  fois  i  la 
Revue  de  Longchamp  le  14  juillet  dernier.  La  précision 
des  mouvements  et  la  souplesse  de  direction  de  l'aéros- 
tat, qui  défila  en  même  temps  qu'une  division  d'infan- 
terie, laissèrent  à  tous  les  spectateurs  l'impression  d'une 
sécurité  et  d'une  sûreté  d'action,  auxquelles  les  esprits 
n'avaient  pas  été  habitués. 

Celte  expérience  fort  concluante  ne  pouvait  qu'exciter 
l'émulation  des  "puissances  étrangères. 

L'Allemagne  a,  depuis  lors,  fait  participer  un  ballon 

dirigeable  à  une  revue  militaire;  ce  n'était  pas  le  lourd 

.  et  encombrant  Zeppelin,  dont  nous  avons  entretenu  nos 

lecteurs  dans  le  numéro  du  27  juillet,  page  115  de  la 

Revue. 

Le  premier  dirigeable  anglais  n'a  pas  encore  iti 
présenté  officiellement  aux  troupes.  Il  en  est  i  !> 
période  d'essais;  il  a  elTectué  sa  première  sortie  le 
10  septembre  à  Farnborough  et,  disent  les  journanx  qno- 
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tidiens,  «  la  tentative  a  été  des  plus  heureuses  ».  Ce 
ballon  est  construit,  d'après  les  indications  de  l'ingénieur 
américain,  M.  Cody;  il  a  la  forme  d'une  gigantesque 
saucisse  jaune,  cerclée  de  bandes  blanches  et  terminée 
en  pointe  à  l'avant.  Sa  longueur  est  de  34  mètres,  son 
diamètre  de  9  m.  30  cm.,  son  volume  de  2.400  mètres 
cnbes.  Nous  sommes  loin  des  dimensions  colossales  du 
Zeppelin  (128  mètres  de  long,  11  m.  70  de  diamètre  et 
il.300  mètres  cubes  de  volume).  La  nacelle,  presque 
toute  en  aluminium,  est  suspendue  à  9  mètres  au-dessous 
du  ballon;  elle  porte  un  moteur  de  50  chevaux  à  huit 
cylindres  qui  actionne  deux  hélices  en  aluminium 
placées  en  avant  et  de  chaque  cAté.  An  centre,  entre  la 
nacelle  et  le  ballon  se  trouve  placée  une  grande  aile 
plate,  en  drap  pour  le  moment,  destinée  à  assurer 
la  stabilité  de  route.  A  l'arrière  et  à  l'avant,  se  trouvent 
deux  larges  bottes  horizontales  qui  servent  à  réaliser  la 
montée  ou  la  descente  du  ballon. 

Ainsi  construit,  le  dirigeable  militaire  anglais  peut 
enlever  3  personnes  et  environ  300  kilogrammes  de  lest; 
on  espère  qu'il  pourra  se  déplacer,  par  air  calme,  avec 
une  vitesse  de  4b  kilomètres  à  l'heure.  R.  D. 

GË0L06IE 

Le  gaz  naturel  aux  Etats-Unis.  —  La  première  mise 
en  valeur  du  gaz  combustible,  qui  se  dégage  du  sol  aux 
Etats-Unis,  a  été  faite  à  Fredonia  par  la  Compagnie  Chau- 
tanqua,  de  Ntw-York,  en  1821. 

En  1823,  John  Klingensmith,  en  faisant  un  sondage  à 
Greensburg  en  Pensylvanie,  dans  le  but  d'extraire  du  sel, 
découvrit  une  source  de  gaz  combustible  qui  fut  utilisée. 
Vers  la  même  époque,  le  phare  de  Barcelone  (CriesceJ 
était  éclairé  par  les  soins  de  Campbell  avec  du  gaz  na- 
turel. 

En  1838,  Daniel  Fœster  éclairait  de  même  sa  maison 
située  dans  l'Ouest  de  i'Ohio  (départ,  de  Findlay). 

Ces  essais  isolés  attirèrent  l'attention  de  l'Institut  géo- 
logique américain,  et,  eu  1869,  le  D'  OEsterlein  montrait 
quel  parti  on  pourrait  tirer  du  combustible  gazeux  dé- 
gagé du  sol.  Les  forages  pétroliers  avaient,  en  effet,  mon- 
tré la  présence  des  sources  gazeuses  dans  un  grand 
nombre  de  points,  en  particulier  en  1859-1860  dans  les 
environs  de  Titusville. 

En  Pensylvanie,  ce  n'est  guère  que  vers  1872  que  le 
gaz  naturel  fut  appliqué  à  la  production  de  la  force  mo- 
trice de  l'éclairage  et  du  chauffage. 

En  1883,  la  Penn  Fuel  Company  a  entrepris  de  trans- 
porter le  gaz  à  Pittsburg. 

En  1886  les  gaz  de  107  puits  étaient  canalisés  jusqu'à 
cette  ville.  Le  développement  des  tuyaux  étaient  alors 
de  800  kilomètres  dont  la  moitié  dans  la  ville  même. 

Aujourd'hui  le  gaz  naturel  est  utilisé  sur  un  certain 
nombre  de  points  favorisés.  En  1905,  les  statistiques 
américaines  accusaient  une  consommation  évaluée  à 
208.264.275  francs.  Ce  combustible  alimente  des  acié- 
ries, des  verreries.  Le  gaz  naturel  consacré  à  l'éclairage 
De  figurerait  dans  ces  chiffres  que  pour  la  dixième  par- 
tie. (D'après  la  Revue  des  éclairages,  15  août.)    A.  R. 

BOTANIQUE 

Les  jardins  botaniques  coloniaux.  —  Au  moment 
où  l'attention  est  dirigée  sur  l'Exposition  coloniale  et 
l'Ecole  d'agriculture  coloniale  de  Nogent-sur-Marne,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  les  jardins  botaniques 
coloniaux  de  l'étranger. 


En  première  ligne,  et,  constituant  un  véritable  ministère 
d'agriculture  tropicale,  se  place  l'établissement  hollan- 
dais de  Buitenzorg  à  Java.  Fondé  en  1817,  il  a  aujour- 
d'hui un  budget  de  sept  millions  de  florins.  Cet  établis- 
sement ne  peut  être  comparé  à  aucun  autre.  Il  est 
unique. 

L'Angleterre  entretient  un  certain  nombre  de  jardins 
botaniques  dans  ses  colonies. 

A  Ceylan,  c'est  le  jardin  royal  de  Peradeniya,  fondé 
en  1821.  Le  jardin  occupe  58  hectares,  la  station  agricole 
en  compte  IVO;  une  station  d'altitude  a  été  établie  & 
Hakgala  (1.750  met.). 

Aux  Indes,  les  jardins  botaniques  anglais  sont  ceux 
de  Calcutta  (Sibpore),  de  Saharampur  (United  Provinces 
of  Agra  and  Oudh),  d'Ootacamund  (prov.  de  Uadras)  où 
se  trouvent  aussi  des  cultures  de  quinquinas  et  de  Ran« 
goon.  Dans  les  straits  settlements,  l'Angleterre  possède 
encore  les  jardins  de  Penang  et  de  Singapore. 

Dans  ses  établissements  de  Halaisie,  elle  a  fondé,  en 
1905,  le  jardm  de  Kwala  Lumpur  avec  des  cultures  spé- 
ciales de  cocotiers  et  une  station  d'altitude. 

Les  Allemands,  pour  faire  face  aux  exigences  de  leur 
empire  colonial  naissant  de  l'Ouest  africain,  ont  fondé,  en 
1902.  le  jardin  d'Amani,  avec  un  budget  de  160.000  marks 
et  un  personnel  savant  de  2  botanistes,  1  entomologiste 
et  1  chimiste. 

Ces  stations agronomiques.organisées scientifiquement, 
sont  à  même  de  fournir  aux  planteurs  des  conseils  avec 
des  exemples,  et,de  leur  éviter  ainsi  des  essais  malheu- 
reux de  culture.  A.  R. 

MËOECINE  LË6ALE 

Empoisonnement  par  le  phénol.  —  Les  multiples 
usages  du  phénol,  comme  antiseptique,  en  ont  fait  un 
poison  facile  à  se  procurer  ;  l'odeur  et  la  causticité  de  ce 
produit  ont  rendu  difficile  son  emploi  dans  les  empoi- 
sonnements criminels,  mais  il  a  souvent  servi  à  consom- 
mer des  suicides.  MM.  Thoinot  et  Balthazard  .  viennent 
de  rapporter  deux  cas  nouveaux,  qui  présentent  cette 
particularité  que  les  victimes  ont  succombé  presque  subi- 
tement, dans  des  conditions  qui  ont  paru  suspectes,  sans 
que  rien  eût  pu  faire  penser  i  un  empoisonnement 
par  le  phénol.  Au  cours  des  deux  autopsies,  l'odeur 
caractéristique  du  phénol, que  dégagaient  les  organes  et 
surtout  le  contenu  de  l'estomac,  a  suffi  pour  permettre 
de  soupçonner  la  cause  de  la  mort;  la  recherche  très 
aisée  du  phénol,  dans  le  contenu  ga&trique,  a  confirmé 
la  réalité  de  l'empoisonnement  par  le  phénol.  —  Les 
lésions  du  tube  digestif  sont  très  spéciales.  Dans  la 
bouche,  les  muqueuses  sont  pâles;  la  muqueuse 
de  l'épiglotte  se  détache  en  un  lambeau  grisâtre  ;  le 
tissu  sous-muqueux  est  très  injecté.  La  muqueuse  de 
l'œsophage  a  une  consistance  cartonnée  et  une  colora- 
tion gris-perle  sur  toute  son  étendue.  Le  tissu  sous- 
muqueux  tranche  sur  la  muqueuse  par  sa  teinte  rouge 
et  son  infiltration  œdémateuse.  Au  microscope,  la  mu- 
queuse apparaît  fort  bien  fixée  morphologiquement,  mais 
le  phénol  a  agi  à  la  façon  d'un  mauvais  fixateur,  qui  pro- 
voque la  nécrose  des  tissus  et  des  altérations  cellulaires 
profondes.  Le  phénol  n'est  donc  pas  une  substance  cor- 
rosive,  détruisant  les  tissus  par  carbonisation  comme 
l'acide  sulfurique,  par  ramollissement  comme  la  soude, 
mais  une  substance  nécrosante,  qui  se  comporte  à  la 
façon  du  sublimé  en  coagulant  le  protoplasma. 

De  plus,  le  phénol  est  absorbé  dans  tout  Torganisme, 
comme  en  témoignent  sa  présence  dans  l'urine,  et  l'odeur 
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caractéristique  dégagée  par  tous  les  Tiscères.  Il  parait 
exercer  son  action  tout  d'abord  sur  le  foie,  qui  présente 
des  altérations  considérables  de  dégénérescence  cellu- 
laire aiguë;  au  contraire,  les  lésions  rénales  sont  moins 
prononcées.  Le  phénol  qui  pénètre  dans  ces  organes  y 
retarde  siagulièrement  l'apparition  des  lésions  cadavé- 
riques. (Ann.  d'hygiène  publique  el  de  méd.  légale.) 

J.  B. 

ASSISTANCE 

I^assistanc»   médicale  indigène  au  TonUn.   — 

On  sait  que  M.  Doumer  avait  créé  une  Ecole  de  méde- 
cine indigène,  &  Hanoï,  et  qu'il  existait,  pendant  son 
gouyemement,  on  certain  nombre  d'hôpitaux  dirigés 
avec  zèle  par  nos  médecins  coloniaux.  Ce  n'est  qu'eu 
1905  que  M.  Beau  a  entrepris  de  relier  les  divers  organes 
d'assistance,  et  d'en  créer  de  nouveaux,  et  il  trouva 
dans  le  I)'  Clavel,  .directeur  du  service  de  santé,  un 
actif  collaborateur,  qui  put  constituer  le  cadre  des  méde- 
cins civils  nécessaires. 

A  l'heure  aolnelle,  il  existe,  au  Tonkin,  27  centres 
d'assistances  médicale  indigène  d'importance  diverse, 
hôpitaux,  ambolances  ou  consultations.  Le  nombre  de 
lits  dont  ils  di$>posent  est  de  677.  An  cours  de  1906,  il  a 
été  hospitalisé  ainsi  au  Tonkin  10.127  malades  et  il  a 
été  donné  71.024  consultations. 

Pour  compléter  cette  statistique,  le  service  mobile 
de  la  vaccine,  assuré  par  les  médecins  militaires,  a  effec- 
tué 271.830  vaccinations.  Ces  premiers  résultats  encore 
modestes,  pour  une  population  de  7  à  8  millions  d'habi- 
tants, ont  été  obtenus  avec  des  budgets  provinciaux.  Les 
budgets  locaux  n'y  ont  contribué  que  pour  une  faible 
part  (400.000  piastres  en  1906). 

Les  conditions  hygiéniques  au  Tonkin  sont  déplo- 
rables, et,  la  malpropreté  des  habitations  est  souvent 
repoussante.  L'hygiène  individuelle  n'est  pas  meilleure 
que  celle  du  logement.  Il  en  résulte  que  la  mortalité, 
surtout  dans  le  premier  âge,  est  considérable.  Il  y  a  un' 
grand  intérêt  à  diffuser  les  règles  de  l'hygiène;  le  méde- 
cin indigène,  surtout,  saura  éclairer  et  convaincre  ses 
compatriotes.  (D'après  La  Quinzaine  coloniale,  2S  août). 

A.  R. 

«LIMEHTATIOII 

Les  marbrures  du  beurre.  —  Les  beurres  salés  pré- 
sentent souvent  des  marbrures;  nous  n'envisageons  sous 
ce  nom  de  marbrures,  ni  les  maculations  rouges,  roses, 
brunes,  vertes  ou  noires,  qui  peuvent  apparaître  i  la 
surface  des  beurres,  et  qui  ne  sont  que  des  colonies 
microbiennes,  ni  les  taches  de  rouille  qui  se  rencontrent 
parfois,  mais,  les  stries  blanchâtres  qui  se  produisent  à 
l'intérieur  des  mottes  de  beurre,  quelques  jours,  voire 
même  quelques  heures  après  sa  préparation.  Ces  stries 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  bons  beurres  et  dépré- 
cient le  produit  tout  en  n'influençant  pas  sa  qualité. 

Le  peu  de  renseignements  que  fournit  la  littérature, 
au  sujet  des  marbrures,  et,  surtout,  la  fréquence  de  ces 
taches  dans  les  beurres  belges,  ont  amené  MM.  L.  Marcas 
et  C.  Hugge  à  s'occuper  de  cette  question, afln  de  ré- 
pondre aux  demandes  adressées  à  ce  sujet  à  la  station 
laitière  dont  ils  ont  la  direction. 

Le  fait  connu  de  tous  les  praticiens  que  les  stries  ne  se 
produisent  jamais  dans  les  beurres  non  salés,  montre 
que  le  chlorure  de  sodium  n'est  pas  étranger  i  ce  phé- 
nomène; mais  le  sel  n'est  pas  l'unique  cause  des  mar- 
brures, car,  du  beurre  fondu  et   Ûltré,  puis  salé,  ne 


présente  jamais  de  taches  ;  pour  que  celles-ci  se  pro- 
duisent, il  faut  te  concours  simultané  du  babeurre,  t'est- 
à-dire  de  la  caséine  qu'il  contient;  les  stries  sont  donc 
simplement  dues  à  une  action  du  sel  sur  la  caséine.  Par 
le  salage  le  benrre  change  de  couleur;  il  devient  d'un 
jaune  plus  foncé,  plus  transloeide.  Ce  n'est  pas  liune 
action  du  sel  sur  la  matière  colorante  du  beurre,  car  si 
l'on  fond  et  filtre  deux  beurres,  l'un  salé  et  l'autre  bod 
salé,  ils  reprennent  exactement  la  même  teinte. 

Le  benrre  non  salé  dmt  sa  coloration  plus  pAle  i  ce 
fuit  que  la  caséine  s'y  trouve  sous  un  état  volumineux, 
en  suspension  dans  le  sérum  du  babeurre;  si,  à  ce  beurre, 
on  ajoute  du  sel,  celui-ci  accapare  l'eau  du  babeurre;  it 
caséine  isolée  est  précipitée,  contractée,  par  suite  du 
départ  du  sérum  et,  son  volume  diminuant,  elle  masqnt 
moins  la  couleur  propre  du  beurre  qui  paraît  ainsi  se 
foncer.  Supposons  maintenant  un  benrre  convenable- 
ment salé,  où  le  sel  a  été  réparti  nniformément,  li 
teinte  va  se  foncer  uniformément  aussi  ;  mais,  fi  le  sel 
est  mal  réparti,  la  coloration  sera  irrégnlière;  les  por- 
tions pauvres  en  sel  resteront  plus  blanchâtres  que  le 
reste,  et  on  verra  apparaître  des  taches,  des  sitries  :  oa 
aura  du  beurre  marbré. 

On  devra  donc,  en  résumé,  soigner,  tout  d'abord,  le 
lavage  pour  éliminer  le  plus  possible  de  babeurre,  pois, 
ensuite  le  malaxage  pour  répartir  dai»  tonte  la  masse 
ce  qu'il  peut  en  rester  et  finalement  le  salage.  [Bail. 
de  l'Agriculture  belge.)  J.-Ca.  & 

ARCHÉOLOGIE       ' 

Lee  outils  préhistoriques.   —  Jusqu'ici,  l'étude  des 

outils  préhistoriques,  comme  les  silex  taillés,  n'aitit 
préoccupé  les  archéologues  et  les  anthropologistesqv'aa 
point  de  vue  de  l'histoire  de  notre  espèce.  Celte  étude 
vient  de  tenter,  à  un  point  de  vue  tout  spécial,  on  de 
nos  plus  distingués  mécaniciens,  M.  Ch.  Frémont,  chugé 
de  l'enseignement  des  travaux  mécaniques  à  l'Ecole 
nationale  des  mines.  11  lut  a  consacré  un  caritoi 
mémoire  «  Les  outib  préhistoriques  »,  édité  chez  Danni 
et  Pinat. 

Avec  sa  connaissance  parfaite  des  outils,  M.  Prémonl 
a  voulu  savoir  comment  nos  ancêtres  de  l'âge  cheli^, 
de  la  période  quaternaire,  se  servaient  de  ces  liiei 
taillés,  connus  depois  les  travaux  de  Boucher  de  Pertkts, 
parus  en  1832. 

En  technicien  précis,  M.  -Frémont,  après  avoir  alltoti- 
vement  examiné,  en  compagnie  de  M.  Salomon  Itaiavlii 
les  riches  collections  du  musée  de  SaiBt-&ermaln,i  dé- 
crit minntieusement  l'outil  cbelléen.  il  le  défiait  taà- 
«  un  solide  symétrique  par  rapport  à  deax  plans  rectan- 
gulaires dont  les  projections  sur  ces  deux  plans  oit- 
respectivement  les  formes  ovales  inégalement  allengto  >• 
C'est  l'amande  cheUéeime,dont  les  bords  constitacBl  ue 
arête  qui  n'est  pas  sitaée  dans  un  nrêrae  plan.  La  pro- 
jection de  cette  arête  n'est  pas  une  ligne  droite,  c'est 
une  sinusoïde  obtenue  par  des  éclats  successifs,  ealtrés 
alternativement  sur  chacune  des  faces,  le  long  de  l'arile 
commune. 

De  nombreuses  photographies  mettent  en  éndeoct 
l'exactitude  de  cette  description. 

Cette  ari^te  sinusotdale  est  voulue;  on  la  retroave  sur 
tous  les  silex  chelléens.  Ces  silex  n'étaient  pas  des  annesi 
c'étaient  des  outils  destinés  au  travail  du  boia  qu'il  fallait 
sectionner.  De  Mortillel  veolait  que  l'outil  cbelléen  K' 
un  outil  à  tout  faire,  à  la  fois  hache,  aoateau,  poioç*»- 
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dsAtu.  suvant  qu'on  utilisait  ses  arêtes  oa  sa 

L'exaaMn  de  M.  Frémoat    conduit  &  admettre 

cheltéen  ne  saurait  être,  ni  une  hache,  ni  on 

10,  ni  un  poinçon;  il  ne  travaille  que  par  frotte- 

vee  ton  arêU  linustHdiile. 

une  liaae.  une  râpe,  un  tiers-point  anoestral,  qui 

t  par  «on  arête  une  entaille  angulaire  autour  de 

;fae  ou  du  tronc  qu'il  faut  abattre  dans  la  forêt 

letrooTfl  sur  les  arêtes  des  traces  de  l'usure  de 

La  base  du  silex  est  d'une  forme  telle  qu'elle 

■plir,  dans  la  main  du  b&cberon,    ie  rêle  du 

d'une  lime. 

s  d'entaille  possibles  pour  un  même  outil  pen- 

rde90°  à  50°  et  même  30°,  quand  la  pointe  a  été 

lement  taillée.  «  Ea  frottant  le  pourtour  d'une 

d'arbre  dans  le  plan  normal  à  sa  longueur  avec 

plus  grand  angle,  l'ouTrier  faisait  une  entaille 

.  Cela  fait,  il  passait  successivement  aux  angles 

dont   il   pouvait  disposer  sur  son  «util    en 

pins  obtus  au  plus  aigu,  amorçant  au  besoin 

entailles  avec  un  angle  plus  aigu  de  l'instru- 

M.  Frémont  a  pu  manier  ces  outils,  il  a  retronvé 

it  il  convenait  de  les  mettre  en  main  :  avec  la 

de  l'homme  quaternaire  et  son  expérience  de 

Je  travail  devait  être  assez  rapide. 

série    de   très  belles  reproductions    photogra» 

montre   la  préhension    de    l'outil  pendant  le 

l'ouvrier  devait  appuyer  de  sa  seconde  main  sur 

mité  libre  comme  le  fait  actuellement  l'ajusteur 

du  métal. 

l'outil  cheUéen  est-il  le  premier  outil  de  nos 
ime  le  prétend  De  Mortillet  dans  son  célèbre 
]«  tréhistorique,  1883  ?  M.  Frémont  ne  le  croit 
MMA  ii  prouve  que  l'outil  chelléen  à  arête 
la  scie-râpe  préhistorique,  a  été  précédée 
tmUlt  pins  simples  en  silex  fragmenté  et  en 


,  Ml  effet,  retrouvé  des  outils  en  coquilles  chez  les 
iors  de  l'expédition  du  cap  Hom,  en  1883,  oii 
KuquiUes  sont  du  genre  M ytilus  k  bords  tranchants, 
les  coquilles  que  l'homme  a  rencontrées,  l'une 
!  Pecten,  présente  des  bords  tranchants  à  con- 
jîdaux. 

coquille  de  Pecten,  on  peut  facilement  scier 
]e  de  sapin  avec  un  avancemeot  de  5  milli- 
I  i  la  minute.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'admettre, 
Fràge  de  la  pierre  taillée,  un  âge  de  la  coquille. 
>thè8e  de  l'emploi  du  Peoten  comme,  outil  se 
(«ônflnnée  par  l'existence  de  silex  taillés  i  arêtes 
t,  ayant  la  forme  du  Pecten.  Il  est  plausible 
à  nos  ancêtres  l'idée  de  remplacer  la  coquille, 
jne  de  dureté,  par  le  silex  taillé  comme  elle. 
I retrouvé  d'ailleurs  plusieurs  de  ces  sileXjil  eu  existe 
de  Saint-Germain.  A  l'école  des  .mines  dans 
Btion  recueillie  à  Ghelles,  par  M.  Laville.  un  très 
itiUoa  de  silex  taillé  rappelant  la  forme  du 
y  est  conservé.  Cette  forme,  étant  d'un  manie- 
peu  commode,  a  été  peu   à    peu  modiOée.    On 
^|a  forme  lancéolée  et  d'autres  qui  sont  reproduites 
ite  mémoire  de  M.  Frémont. 
LV»  silex  en  forme  de  pecten  sont  rares,  c'est  que, 
Ikillés,  puisqu'on  était  au  début  de  la  taille,  ils  ont 
plus  facilement  à  l'observation  des  chercheurs, 
ne  en  amande  est  devenue  la  forme  définitive 
Dt  des  siècles, 
semble   être  l'évolution  de  cette  technique  de 
I  préhistorique,  et  on  doit  savoir  gré  à  M.  Fré- 


mont d'avoir  mis  son  expérience  au  service  des  anthro 
pologistee,  anal  préparés  parleurs  études  à  des  questions 
de  travail  manuel.  Aux  anthropologistes  de  discuter 
avec  lui  les  conclusions  de  son  mémoire  très  original 
qui  éclairent  les  origines  du  travail  humain. 

X.  R. 

IHMISTME 

La  rendement  des  broTets  d'inTeatix>n.  —  M.  G.  Ri- 
chard a  toomi  i  la  Société  d'Encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  d'après  M.  A.  Fitcb,  de  VAtairiena 
MaclUnitl,  des  renseignemeots  sur  ce  que  coûtent  les 
brevets  d'invention  et  leurs  mises  en  œuvre. 

Depuis  l'origine  des  lois  sur  les  brevets,  le  nombre 
total  des  brevets  pris  dans  le  monde  entier  s'élèverait  à 
2.300.000; et,  dansce nombre,  2.200,000brevets auraient 
été  pris  depuis  cinquante  ans.  Les  divers  gouvernements 
auraient  touché  730  millions  de  francs  ^  droit,  dont 
280  raillions  pour  les  États-Unis.  Si  l'en  ajoute  à  ces 
droits  les  frais  de  rédaction,  d'étude  légale,  de  mise  au 
point  par  les  ingénieurs,  on  atteint  le  chiffre  de  S  mil- 
liards de  francs, 

Mais  la  prise  du  brevet  n'est  que  le  début  de  la  mise  en 
pratique  de  l'invention.  Or,  le  succès  d'une  nouvelle 
affaire  est  généralement  problématique  ;  peu  de  brevets 
conduisent  à  des  bénéfices.  M.  Fitch  estime  i  12  mil- 
liards de  francs  les  pertes  qui  résultent  de  rinsnccès  des 
mises  en  exploitation.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  un  brevet 
qui  réussit  subit  l'assaut  des  concurrents  qui  lui  inten- 
tent ou  auxquels  il  intente  des  procès  ;  les  pertes  de  ce 
chef  seraient  de  7  milliards  de  francs  depuis  l'origine 
des  brevets.  Si  on  ajoute  à  ces  dépenses  tout  l'argent 
que  dilapident  les  lanceurs  d'affaires,  en  commissions, 
apports,  etc.,  on  arrive  à  un  total  de  75  milliards  en 
une  soixantaine  d'années,  nombre  qui  est  considérable. 

Les  chiffres  de  M.  Fitch,  bien  que  présentant  une  pré- 
cision incertaine,  fournissent  cependant  des  indications 
qui  démontrent  combien  le  rendement  des  inventions 
est  faible.  La  majorité  des  inventeurs  (90  p.  100)  ne  reti- 
rent que  des  déboires  de  leurs  tentatives.  Il  est  vrai 
aussi  que  la  majorité  des  brevets  ne  concernent  que  des 
inventions  sans  valeur  pratique,  qui  sont,  ou  le  démar- 
quage de  procédés  déjà  utilisés,  ou  la  poursuite  d'ilin- 
sions,  auxquelles  se  laisseiit  prendre  une  multitude  de 
malheureux  insnfBsamment  instruits.  R.  D. 

Industrie  du  papier  d'aluminium.  —  La  fabrication 
des  papiers  d'aluminium,  qui  est  celle  de  tous  les  papiers 
métalliques  en  général,  vient  d'entrer  dans  une  nouvelle 
phase.  Le  papier  d'aluminium  n'avait  pu  jusqu'ici  lutter 
avec  le  papier  d'étain  dont  la  réputation  est  universelle. 
En  effet,  si  le  papier  d'étain  est  susceptible  de  contenir 
du  plomb,  et  de  devenir,  par  suite,  toxique  et  dangereux, 
il  n'en  possède  pas  moins  des  avantages  nombreux  sur 
les  autres  papiers  métalliques,  et  qui  l'avaient  toujours  . 
faitpréférerjusqu'àprésent  à  ces  derniers. Le  papier  d'alu- 
minium, notamment,  fait  parle  môme  procédé  que  le  pa- 
pier d'étain  étaitcassantetimpropre  aux  emballages  ;  mais 
le  procédé  Wickel,  qui  a  été  mis  en  pratique  en  France 
au  début  de  cette  année,  permet  de  préparer  du  papier 
métallisé  de  très  bonne  qualité.  Le  procédé  consiste 
essentiellement  à  déposer,  à  l'aide  d'une  machine  spé- 
ciale, une  mince  couche,  très  régulière,  de  poudre  mé- 
tallique â  la  surface  du  papier,  préalablement  enduit  d'un 
vernis,  composé  de  résines  dissoutes  dans  un  solvant  vo- 
latil. 
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Remarquons  que  les  papiers  employés  peuvent  être 
extrêmement  minces;  il  est  possible  de  métalliser  des 
papiers  tels  que  les  papiers  à  cigarette,  c'est-à-dire  ne 
pesant  que  10  grammes  au  mètre  carré.  {La  Nature). 

J.-Ch.  B. 

L'industrie  des  gaz  combustibles  aux  Etats-Unis 
en  1905.  —  L'IUuminaling  Engineer  a  donné  la  statis- 
tique suivante,  reproduite  par  la  Revue  det  Éclairages 
du  15  août,  sur  la  consommation  des  divers  gaz  employés 
parla  production  de  la  force  motrice,  du  chauffage  et  de 
l'éclairage  aux  Etats-Unis  en  1905.  Les  volumes  sont  ex- 
primés en  millions  de  pieds  cubes  :  1  pied  cube  =  30 
litres  environ  ;  les  valeurs  en  milliers  de  dollars. 

Volume  Valeur 

Gaz  de  houille 12.r,74.033  12.868 

Gaz  à  l'eau 715.550  832 

»       (carburé) 54.687.118  48.071 

Oaz  mixte * 40.080.413  45.605 

Gaz  naturel 3.897.456  5.141 

Acétylène 7.880  104 

Autres  gaz 21.329  39 

Relativement  à  l'acétylène,  cette  statistique  semble 
inexacte;  la  quantité  d'acétylène,  représentée  dans  le 
tableau,  correspond  à  800  tonnes  de  carbure  ;  or  la  con- 
sommation américaine  de  ce  produit  est  estimée  &  20.000 
tonnes.  On  comprend  que  les  nombreuses  installations 
particulières  d'éclairage  à  l'acétylène  ont  échappé  &  la 
statistique. 

Les  matières  premières  employées  i  la  préparation 
des  gaz  combustibles  sont  :  la  houille,|le  pétrole,  le  coke, 
le  carbure,  etc. 

On  a  évalué  les  prix  de  ces  diverses  matières  pre- 
mières en  milliers  de  dollars. 

Houille 14.607 

Pétrole 14.531 

Coke 6.176 

Carbone  de  calcium > . . .  64 

Autre*  matières 6.112 

soit  plus  de  40.000.000  de  dollars  donnant  un  gaz  dont  la 
valeur  est  de  112.662.000  dollars.  A.  R. 

Les  nouvelles  machines  i  papier  continu  et  leur 
inventeur.  —  Dans  une  intéressante  conférence,  insérée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  (n'S), 
sur  l'historique  de  la  fabrication  du  papier,  M.  Blanchet 
annonce  que  la  primitive  machine  de  Robert,  inventée  en 
1798  à  Essonnes,  est  arrivée  actuellement  à  un  perfec- 
tionnement tel  que  la  feuille  de  papier  sort  de  la  presse 
humide  avec  une  vitesse  de  200  mètres  à  la  minute.  En 
1893,  &  Chicago,  on  avait  considéré  avec  étonnement  des 
machines  où  le  travail  se  faisait  i  100  mètres.  Le  papier 
a  une  importamce  si  considérable  dans  la  civilisation, 
que  l'inventeur  de  la  machine  à  papier  ne  saurait  être 
oublié.  Né  à  Paris  en  1761,  il  est  mort  pauvre  en  1828, 
maître  d'école  &  Dreux.  M.  Blanchet,  et  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'industrie  du  papier,  souhaitent  qu'une 
statue  soit  élevée  i  Nicolas-Louis  Robert.  M.  Alfred  Fir- 
minDidot  possède  un  portrait,  qui  vient  d'être  reproduit. 

A.  R. 

MËTALLUR6IE 

Coupage  du  fer  par  combustion.  —  L'emploi  du 
chalumeau  oxhydrique  et  oxyacétylénique  permet  de 
réaliser  la  soudure  autogène  des  métaux,  et  en  parti- 
culier de  l'acier.  11  s'applique  aussi  très  bien  au  décou- 


page et  à  la  perforation  des  tôles.  Il  sufBt  pour  o 
d'amener  le  métal  à  une  température  élevée,  el  j 
brûler  dans  un  courant  d'oxygène.  En  1901,  i  la  R 
nerie  Say,  on  avait  procédé  au  sectionnement  de  ^ii 
tubes  de  fer  par  ce  procéda.  Dès  1904,  MM.  Jottrani 
LuUi,de  l'Oxhydrique  belge,  réalisaient  un  double  chi 
meau  donnant,  à  quelques  millimètres  de  distance, 
flamme  chauffante  d'hydrogène  et  d'oxygène,  et  un  « 
rant  d'oxygène  sous  pression.  En  1905,  ce  chalameait 
présenté  au  Congrès  de  Métallurgie  de  Liège;  il  est 
jourd'hui  très  employé  (Brevet  349.132,  1904)  poni 
coupage  des  tôles  et  des  tuyaux,  pour  percer  des  m 
(vilbrequin  Pyrox),  pour  le  sciage  de  pièces  masài 
d'arbres  de  transmission,  etc. 

On  sait  que,  dans  de  récents  cambriolages,  l'ootat 
des  coffres-forts  par  découpage  an  chalumeau  &(t(^ 
tiquée  avec  facilité.  Les  sections  ainsi  faites  sostti 
nettes,  et  l'examen  du  métal  voisin  de  la  section  moi 
que  ses  qualités  n'on  pas  changé.  H.  Léon  Guillet 
quel  nous  empruntons  ces  notes  {Génie  civil,  10 1 
l'a  soumis  aux  essais  mécaniques  et  micrograph>que 
coupure  est  franche  et  d'une  largeur  si  minime  qa' 
lame  de  couteau  n'y  trouverait  pas  sa  place. 

Les  chalumeaux  soudeurs  et  coupeurs  fonctionna 
l'hydrogène,  à  l'acétylène  et  même  au  gaz  d'éclain 
sont  très  nombreux  et  s'adaptent  à  des  nouvelles 
chines-outils  où  l'action  chimique  est  substituée  à  l'ici 
mécanique. 

Ce  qui  caractérise  les  découpages  à  l'oxygène,  d 
la  rapidité  et  l'économie;  une  plaque  de  blindage 
160  millimètres  est  coupée  sur  <  mètre  en  dix  mioii 
Une  tôle  de  15  millimètres  de  même  longueur  m 
peine  cinq  minutes  avec  une  dépense  de  gaz  infér 
à  1  fr.  50.  A.  R 

TRANSPORT 

Les  chemins  de  fer  australiens.  —  M.  Paul  PriTit 
Deschanel,  professeur  au  lycée  Condorcet,  chargé  doit 
mission  du  ministère  du  Commerce  en  Australie,  a  déji 
publié  une  série  d'études  sur  ce  pays,  en  particulier  du» 
le  Génie  civil  (t.  XLIX  et  L),  sur  l'élevage  du  douIod. 
l'industrie  de  la  viande  congelée,  etc.  Il  vient,  dans  le 
n*  19  (7  septembre)  du  même  journal,  de  présenter  mit 
nouvelle  étude  sur  les  chemins  de  fer  australiens.  U  H- 
veloppement  de  ceux-ci  atteint  aujourd'hui  iH.Wf^'- 
mètres. 

On  $aitquela  superficie  de  l'Australie  est  les  Ininf»!*^ 
de  celle  de  l'Europe;  elle  est  de  7.699.848  »«*'«* 
carrés,  dont  les  quatre  cinquièmes  ne  sont  j»  ^^^ 
colonisés  on  mis  en  valeur.  L'Australie,  sous  lenonii' 
Confédération  australienne,  comprend  six  Etats  :  l' ^ 
Nouvelle-Galle   du  Sud,  capitale  Sydney  (509.000  ^■■• 
2°  Victoria,  capiUle  Melbourne  (503.000  hab.)  ;  3»  Qo""?' 
land,  capitale  Brisbane  (123.000  hab.);  4°  Australie  méri- 
dionale, capitale  Adélaïde  (166.000  hab.);  5"  AoswIk 
occidentale,  capitale  Perth;  6«  Tasmanie,  capitaHeB"' 
bart.  Le  recensement  de  1901  accusait  une  population 
de  3.771.715  habitants. 

Ce  chiffre  est  intéressant,  si  on  le  compare  à  U  lo"- 
gueur  des  voies  ferrées  et  à  la  surface  du  pays. 

11  y  a  1  kilomètre  de  voie  ferrée  pour  504  kllomètr« 
carrés,  alors  qu'en  Angleterre,  i  kilomètre  correspon 
i  8  kilomètres  carrés.  ..  _ 

Mais,  relativement  au  nombre  d'habitants.il  y»  '  • 
mètre  de  voie  ferrée  pour  17^  habitants.  P*""" '*'„ , !t|. 
pays  d'Europe,  on  a  pour  1  kilomètre  :  France,  902  n 
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t^uils;  Allemagne,  i.  118;  Iles  Britanniques,  1.173,  Bel- 
gique, 1.476;  Hollande,  i.870. 

L'Australie  tient,  à  ce  point  de  vue,  la  première  place. 
{^'ailleurs,  l'absence  de  rivières  pratiquement  navigables 
0Kigeait  la  création  de  chemins  de  fer. 

La  répartition  des  voies  ferrées  dans  les  divers  Etats 
est  de  24,2  p.  100  pour  Victoria,  22,6  pour  la  Nouvelle- 
Galles,  21,2  pour  le  Queensland,  13,8  pour  l'Australie 
méridionale,  13,8  pour  l'Australie  occidentale,  et  4,4 
pour  la  Tasmanie. 

Les  voies  ferrées  des  divers  Etats  ne  sont  pas  toujours 
reliée»  les  unes  aux  autres.  En  particulier,  l'Australie 
occidentale  ne  communique  avec  les  autres  colonies  que 
^mer. 

Les  voies  de  pénétration  du  Sud  au  Nord  sont  encore 
peu  avancées.  La  ligne  la  plus  longue  est  celle  d'Adelaide 
à  Oodnadatta  (1.107  kilomètres);  elle  constitue  l'amorce 
4,11  futur  transcontinental  Nord-Sud,  dont  le  tronçon  Nord 
«liste  de  Port  Darwin  à  Pine  Creck.  Le  tracé  du  trans- 
continental est  déjà  marqué  par  la  ligne  télégraphique 
T«rt-Ajgusta-Port-Darwin.   Malheureusement,  des  riva- 
Sfe  politiques  et  douanières  ont  retardé  la  fusion  des 
£rtrs  réseaux  ferrés,  réseaux  d'Etat  pour  la  plupart. 
L'activité  commeiciale  du  pays  a  fait  nsdtre  ces  réseaux, 
sprtont    depuis  une  trentaine  d'années.  Les  premières 
lignes  datent  de  18S0,  mais  c'est  surtout  dans  la  période 
187^1892  que  les  voies  ferrées  se  sont  développées.  La 
moyenne  annuelle  de  la  construction  de  celles-ci  pour 
cette  période  est  d'environ  730  kilomètres.  Pour  la  seule 
année  1887,  elle  a  été  de  1.284  kilomètres. 

L'établissement  de  ces  lignes  a  nécessité  des  travaux 
d'art  importants  ;  le  débordement  des  rivières  pendant 
l'hiver  a  rendu  nécessaire  la  construction  de  ponts  d'une 
grande  longueur,  comme  celui  qui  a  été  établi  sur  la 
rivière  Hawkesburg  (883  mètres)  à  son  estuaire  sur  la 
Northern  Linede  la  Nouvelle-Galles.  Ce  pont  se  compose 
de  sept  travées  métalliques  supportées  par  des  piles  en 
maçonnerie. 

La  superstructure  métallique  seule  a  coûté  plus  de 
boit  millions. 

Les  montagnes  ont  aussi  créé  de  sérieuses  difficultés. 
Qles  longent  la  côte  orientale  sur  4.000  kilomètres  et 
!«b1  connues  sous  divers  noms  locaux  :  Liverpool 
Ra^s,  Bine  Hountains,  Australian  Alps,  Snowy  Houn- 
Itias,  etc. 
La  hauteur  moyenne  de  cette  Cordillère  est  de  1.000 
à  1.500  mètres.  On  la  franchit  rarement  en  tunnel; dans 
lOi  but  d'économie,  on  a  préféré  gravir  les  montagnes 
par  des  pentes  souvent  très  fortes.  On  voit  des  pentes  de 
30millim.  par  mètre. 

L'écartement  des  voies  est  tr>s  variable  d'un  réseau 
i  l'autre  et  c'est  là  un  obstacle  &  la  fusion  des  réseaux 
terrés  et  au  trafic. 

Le  nombre  des  voyageurs  transportés  annuellement 
est  de  111.423  186  et  le  tonnage  des  marchandises 
»'élève  à  15.666.754  tonnes.  Les  billets  d'aller  et  retour 
ont  une  durée  de  validité  très  longue,  qui  est  de  8  jours 
pour  les  trajets  supérieurs  à  24  kilomètres,  de  2  mois 
pour  ceux  supérieurs  à  80  kilomètres  et  de  3  mois  pour 
les  voyages  au-delà  de  320  kilomètres. 

Les  différences  d'écartement  des  voies  ont  imposé  un 
matériel  considérable  et  malgré  cela  insnfrisant.  On 
compte  pour  les  diverses  compagnies  2.112  locomotives, 
3.8i2  wagons  à  voyageurs  et  40.5B3  wagons  de  marchan- 
dises. 

Ce  qu'il  y  a  à  retenir  de  cette  étude  d'un  des  organes 
du  commerce  de  la  jeune  Australie,  c'est  le  développe- 


ment considérable  du  réseau  ferré,  comparé  à  la  popula- 
tion de  cette  grande  Ile  et  de  sa  voisine  la  Tasmanie, 
population  qui  est  à  peu  près  celle  du  département  de 
la  Seine,  répandue  sur  un  territoire  considérable. 

A.  R, 
AGRONOMIE 

Action  du  manganèse  sur  les  plantes.  —  Le  man- 
ganèse est  un  constituant  fréquent  des  cendres  végé- 
tales, spécialement  des  essences  forestières  ;  il  s'y  ren- 
contre, parfois  même,  en  quantité  plus  considérable  que 
le  fer;  mais, il  y  a  peu  de  temps  encore, on  considérait 
sa  présence  comme  accidentelle;  en  tout  cas,  on  n'avait 
aucune  indication  concernant  son  rôle  éventuel  dans  la 
physiologie  végétale.  Seuls  Birner  et  Lucanus,  puis 
Wagner,  avaient  montré  que  le  manganèse  ne  peut  rem- 
placer le  fer  dans  la  constitution  de  la  chlorophylle,  et 
que  les  phosphates  manganeux  et  manganiques,  ajoutés 
aux  solutions  nutritive^  servant  aux  cultures,  peuvent 
nuire  considérablement  à  ces  dernières. 

La  question  a  pris  un  autre  aspect  à  la  suite  des  tra- 
vaux de  M.  G.  Bertrand  sur  les  ferments  oxydants  ou 
oxydases.  Le  manganèse  semble  être  un  constituant 
essentiel  de  ces  oxydases,  et,  il  interviendrait  ainsi  direc- 
tement dans  les  phénomènes  d'oxydation,  qui  se  produi- 
sent au  sein  de  la  plante. 

On  s'est  demandé  s'il  ne  pouvait  pas  être  avantageux 
d'introduire,  directement  dans  le  sol,  des  combinaisons 
manganiques,  à  titre  de  véritable  fumure.  Les  pre- 
miers essais  dans  cettedirection  paraissent  être  ceuxd'Ita- 
lo  Giglioii,  qui  employa  le  bioxyde  de  manganèse,  mais 
qui  n'obtint  que  des  résultats  insuffisants  pour  que  l'on  ■ 
puisse  conclure  à  une  action  positive  réelle  de  ce  corps. 

Des  recherches  faites  par  A.  Voelcker,  à  Woburn,  sta- 
tion agronomique  de  la  Société  royale  d'Agriculture 
d'Angleterre,  montrèrent  que  le  sulfate  de  manganèse 
augmente  la  récolte,  pour  l'orge  et  le  froment.  Le 
maximum  d'action  se  produit  pour  cette  dernière  plante 
par  l'application  de  25  kilogrammes  de  sel  à  l'hectare;, 
au-delà  le  manganèse  est  plutôt  nuisible. 

A  l'Institut  agronomique  de  l'Université  de  Tokyo, 
Lœw  et  Sawa  constatèrent  que  des  doses  un  peu  consi- 
dérables de  manganèse,  ajoutées  à  des  cultures  dans 
l'eau,  se  montrent  vénéneuses;  les  feuilles  des  plantes 
jaunissent  et  la  chlorophylle  est  plus  ou  moins  altérée. 

Quand  l'apport  est  moindre,  il  se  produit  un  effet 
stimulemt  très  marqué.  Les  plantes  traitées  au  manga- 
nèse sont  plus  riches  en  oxydases.  Aso  et  le  professeur 
Nagaoka  obtinrent  des  résultats  analogues. 

M.  Ach.  Grégoire  a  fait  des  essais  du  même  genre 
sur  ce  sujet;  il  a  étudié  l'action  des  sels  de  manganèse 
sur  la  pomme  de  .terre  et  la  betterave  en  pleine  terre. 
Pour  la  pomme  de  terre,  ou  plutôt  pour  un  certain 
nombre  d'espèces  seulement,  la  fumure  manganique  est 
susceptible  de  produire  une  action  stimulante  éner- 
gique, pouvant  se  traduire  par  un  bénéfice  notable.  Les 
résultats  fournis  par  l'essai  sur  la  betterave,  au  contraire, 
montre  que  cette  espèce  fait  exception  à  la  règle  ;  il 
semble  que  la  fumure  manganique,  tout  en  diminuant 
légèrement  les  rendements  en  poids,  relève  d'une  façon 
proportionnelle  la  teneur  en  sucre  des  racines. 

S'il  est  prématuré  de  conseiller  aux  praticiens  de 
recourir,  dès  maintenant,  à  la  fumure  manganique,  les 
bases  d'une  application  rationnelle  de  cette  fumure  fai- 
sant totalement  défaut,  cette  question  mérite  cependant 
d'attirer  leur  attention.  (BwZ/.  rfe  l'Agriculture  belge). 

J.Ch.  B. 
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HTDUULIflUE  «fiRIMLE 

Les  sources  dans  les  plaines  du  Iford  de  la 
France.  —  M.  Oemangeon  étudie  dans  La  Géographie 
les  causes  de  l'appauvrissemeart  des  sources  dans  les 
plaines  du  Nord  de  la  France.  Nous  empruntons  cette 
analyse  on  jonrual  Ciel  el  Terre.  Depuis  IflDgttsmps 
déjà,  les  géographes  et  les  géologues  observent,  ea 
mMntes  riions  de  la  France,  la  diminntio*  du  débit  des 
sources.  Dans  les  pays  mentagneux,  où  ce  phéDomèDe 
a  pris  les  proportioBs  d'un  fléau,  on  attribue  la  cause 
du  mal  au  déboisement  et  à  ia  disparition  du  tapis  végé- 
tal. Dans  les  pays  de  plaines,  et  en  particulier  dans  les 
plaines  crayeuses  du  nord  de  la  France,  la  question 
paraît  plus  complexe,  et  il  semble  qu'on  puisse  admettre 
l'action  smraltanée  de  plosieors  causes,  les  unes  natu- 
relles comme  la  diminution  des  j^nies  el  Téresion  interne 
du  sol,  les  antres  artificielles,  comme  les  forages  indus- 
triels, les  déboisements  et  la  sucpression  des  jachères. 

Pour  M.  Gosselet  (1),  les  causes  de  l'appauvrissement 
des  sources  sont  essentiellement  météorologiques.  Il 
constate  que  le  niveau  de  la  nappe  aquifère  d'Emmerin, 
dont  les  eaux  alimentent  la  ville  de  Lille,  ont  subi 
durant  ces  vingt  dernières  années  un  abaissement  mar- 
qué, et  traversé  des  périodes  d'étiage  fréquentes  et  pro- 
longées. D'un  autre  cdté,  une  étude  de  la  pluvioàté  à 
Lille  l'amène  à  observer  que  la  moyenne  des  pluies 
d'hiver  qui,  de  1870  à  1885  avait  atteint  330  millimètres 
par  an,  s'est  abaissée  à  260  millin^tres  pour  la  période 
1886-1904  :'de  là  cette  ceociusiofi  que  le  moindre  débit 
des  sources  est  m  effet  de  la  dimmution  des  pluies. 
L'allure  des  eaux  de  la  Somme  pendant  la  même  période 
conduit  à  la  même  con^sion  :  les  basses  eaux  excep- 
tionnelles de  cette  rivière  en  1902-1903  étaient  en  rela- 
tion avec  une  période  de  sécheresse,  durant  depuis  1896, 
et  remarquable  par  la  pauvreté  des  chutes  de  neige  et 
des  pluies  d'hiver;  de  même,  les  inondations  de  1873  et 
de  1879  provenaient  de  l'abondance  des  pluies  pendant 
la  période  1870-1873.  Ces  constatations  confirment  sim- 
plement le  fait  bien  connu  que  le  débit  des  sources 
et  cours  d'eau  est  fonction  de  la  quantité  des  pluies 
qui  tombe:  elles  confirment  aussi  la  loi  classique 
de  Belgrand  que  les  pluies  d'hiver  presque  setiles 
profitent  aux  cours  d'eau.  Mais  elles  n'expliquent  que 
la  diminution  du  débit,  correspondant  à  la  diminu- 
tion passagère  des  précipitations.  Elles  ne  lont  pas 
comprendre  pourquoi,  par  exemple,  durant  une  séche- 
resse plus  forte  encore  (0  m.  46  de  pluie  annuelle  de 
1793  à  1796  au  lieu  de  0  m.  53  de  1895  à  1902)  (1)  on  n'a 
pas  observé  l'appauvrissement  des  sources.  La  cause 
météorologique  ne  suffit  pas;  c'est  une  cause  passagère, 
tout  au  plus  périodique,  et  non  pas  permanente. 

L'ampleur  étonnante  que  prend  le  phénomène  do 
l'appauvrissement  des  sources  dans  les  pays  de  craie 
permet  de  penser  que  ia  nature  de  la  roche  n'y  est  pas 
étrangère.  La  craie  est  soumise  à  un  travail  souterrain 
de  désagrégation  et  d'érosion  ;  on  calcule  qu'une  source 
d'un  débit  moyen  de  bOO  mètres  cubes  à  Thenre,  et  dont 
l'eau  contient  en  moyenne,  par  litre,  0  gr.  50  de  carbo- 
nate de  chaux,  enlève  aux  terrains  traversés  plus  de 


(1)  GosSMJlT,  Essai  de  comparataon  entre  Us  pluies  et  las 
niveaiix  de  certaines  nappes  aquifèrts  du  Hord  de  la  France, 
in  Ann.  Soc.  Géol.  Nord,  XXXIV,  19(15,  pp.  162-189. 

(3)  Communication  faite  par  M.  Uoullier  à  la  Société  géo- 
logique du  Nord  en  décembre  1905. 


1.000  tonnes,  soft  environ  500  mètres  eofees  par  an  (t). 
De  cette  extraction  continuelle  résultent  des  vides  dani 
la  roche  qui  supporte  les  eaux  ;  de  vide  en  vide,  d« 
fissure  en  fissure,  ces  eaux  descendent  peu  k  peu,  et  h 
surface  hydrostatique  occupe  des  niveaux  de  moins  en 
moins  élevés  :  ainsi  peut  diminuer  et  même  s'éteindre 
le  débit  des  sources.  L'esprit  ne  peut  guère  échapper  i 
la  nécessité  de  cette  action  profonde  pour  expliquer,  an 
moins  en  partie,  la  généralité  de  ce  phéiMmène  qui  n'a 
épargné  aucune  vallée. 

Hais  il  n'est  pas  douteux  que  des  causes  aortificienes 
interviennent  dans  Tépuisement  des  nappes  aqaii^ra. 
Les  nappes  s'épuisent  par  les  forages  industriels  qoi 
leur  pompent  d'énormes  masses  d'eau.  A  Nauroy  (Aisot^, 
depuis  que  la  sucrerie  est  construite,  lea  puits  baisni 
au  moment  de  la  fabrication  ;  ta  commune  réclame  VU 
sucrerie  une  fontaine  pour  le  quattier  privé  d'en. 
Depuis  1873,  l'eau  ne  «  source  »  plus  dams  le  CojenI,  à 
Boiry-Saint-Martin  (Pas-de-Calais)  :  or.  cette  id^dk 
année,  fut  construite  la  sucrerie  de  Boiry-Sainte-Rictradt 
qui,  pendant  plusieurs  mois,  emploie  7.000  à  10.000  hec- 
tolitres par  jour.  ▲  Haucourt,  près  de  Vftry-en-Artois, 
ce  sont  encore  les  sucreries  qui  ont  fait  descendre  de 
300  mètres  dans  leur  vallée  les  eavx  da  ruisseau.  Enfin, 
le  débit  des  sources  de  la  Somme  et  des  puits  voisins 
baisse  depuis  rétablissement  de  la  sucrerie  d'Bssigny  (!). 

De  toutes  les  actions  humaines,  le  déboisement  est 
peut-être  la  plus  efficace  sur  l'appauvrissement  des 
sources.  Dans  ces  plaines  fertiles  d'où  la  culture  inten- 
sive a  chassé  presque  tous  les  arbres,  cette  action  ne 
s'exerce  plus  guère  de  nos  jours:   on  reboise  pltttM 
qu'on  ne  déboise.  Mais  à  la  fin  du  zviii*  siècle  et  ai 
début  du  XIX*  siècte,  tous  les  documents  et  toutes  les 
traditions  nous  montrent  que  les  forêts  ont  recalé  pa^ 
tout,  disparu  souvent  devant  la  charrue  ;  accroissement 
delà  population  rurale,  développement  de  la  propriété 
paysanne,  vulgarisation  de  nouvelles   méthodes  de  cnl- 
ture,  introduction  et  extension  des  cultures  industrielles, 
tout  condamnait  les  arbres;  il  n'est  pas  d'année  qui 
dans  la  moindre  commune  n'ait  été    marquée  par  le 
sacrifice  ^e  quelques  bois.  En  fait,  des  témoignages  pré- 
cis mettent  en  relation  des  défrichements  de  bois  et  des 
disparitions  de  sources  ;  Fasséchement  des  sources  de 
la  Bresle  suivit  vers  1840  le  défrichement  d'un  grand  bois 
situé  sur  Formerie  (Oise)  ;  le  ruisnr  au  d'Arriveaux  des- 
cendit sa  source  d'un  kilomètre  vers  Breail  (Somme)  /M 
de  temps  après  le   défrichement  du  bois  de   Cnsft. 
en  1837;  les  derniers  défrichements  de  la  forêt  d'if 
rouaise  ont  été  funestes  à  toutes  les  rivières   (Jl''"' 
envoyait  à  la  Somme  et  à  l'Escaut.  Il  est  incontestiMe 
que  le  déboisement,  en   supprimant   le  tapis  végital, 
augmente  les  effets  du  ruissellement  et  appauvrit  <fai>- 
tant  les  nappes  d'eau  (3) . 

A  ces  causes  d«r  diminution,  il  faudrait,  d'aprte 
M.  HouUier,  ajouter  la  suppression  de»  jaciïères  (i). 
Suivant  cette  opinion,  l'appauvrissement  des  sonree» 
qu'on  attribue,  dams  les  cas  du  d>>boisement,  à  nne 
diminution  du  tapis  végétal,  devrait  être  attribué,  dus 

(1)  BouRSAULT,  Recherche  des  eaux  potables  et  ''>*«• 
trietles.  Paris,  1900;  pp.  117-118,  , 

(2)  Voir  DiaunoEOS,  La  Plaine  Picarde.  Pari»,  19to,p.l*- 

(3)  Voir  Demanoion,  «p.  cit.,  pp.  133-135. 

(4)  HouLUBE.  Sur  la  eaut»  de  l'appauvrissement  des  «"[^ 
dans  les  régions  de  plaines,  in  C.  R-  Acad.  Sciences,  C*^ 
pp.  384-383(6  février  1905).  —  Cf.  Houllibb,D«  /"««/«"««f'*' 
pluies  estivales  sur  le  débit  des  sources  Je  plaines  ;lHii}  ^^^' 
p.  972  (1  décembre  1905). 
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le  cas  de  la  suppression  des  jachères,  à  une  augmenta- 
tion de  ce  tapis  végétal.  Il  rappelle  que,  d'après  les  tra- 
reox  de  Lawes.  d'Haberlaodt,  d'Hellriegel,  etc.,  une 
plante  évapore  un  volume  de  250  à  350  fois  supérieur  au 
poids  des  matières  sèches  qn'elle  produit.  «  Cette  évapo- 
tatioD  formidable  correspond,  pour  un  champ  de  blé 
par  exenplA  et  pendant  la  durée  de  la  végétation,  à 
Fabsorptioa  d'une  tranche  verticale  de  0  m.  08  à  0  m.  20 
d'tan  et  parfois  davantage.  »  Dès  lors,  l'augmentation  du 
nombre  des  plantes,  due  à  la  suppression  des  jachères  et 
àrmtenaité  de  l'exploitation  agricole,  correspond  à  une 
n^entatton  de  consommation  d'eau;  celle-ci  corres- 
poôil  elle-même  à  une  tranche  verticale  d'environ  0  m.  04 
«t,  répartie  sur  tonte  l'année,  à  un  débit  de  7.100  mètres 
cubes  par  seconde  :  ce  qui  donne  à  peu  près  la  diminu- 
tion de  débit  observée  sur  la  Somme  depuis  le  début 
da  xa*  siècle. 

On  ne  peut  pas  nier  que  l'évaporation  par  transpira- 
tion végétale  doive  diminner  la  quantité  d'eau  que  le  sol 
tient  en  réserve  :  il  faut  seulement,  surtout  sur  une 
étendue  de  pays  assez  grande,  n'accorder  qu'une  valeur 
toute  approximative  aux  calculs  par  lesquels  on  la  me- 
sure. Mais  «a  peut  se  demander  si  l'influence  de  la  sup- 
pression des  jachères  est  aussi  prépondérante  que  le 
pense  l'auteur.  D'abord,  cette  suppression  agit  aussi 
dans  le  sens  opposé  :  en  effet,  les  labours,  en  ameublis- 
sant ta  terre,  en  déchirant  sa  surface  durcie,  la  rendent 
plus  perméable  et  favorisent,  tant  que  la  végétation  n'est 
pas  assez  puissante,  c'est-à-dire  jusqu'en  avril,  l'infil- 
tration de  l'eau,  c'est-i-dire  l'alimentation  des  sources. 
En  outre,  si  l'évaporation  est  si  désastreuse  pour  les 
■onrces  quand  la  terre  est  couverte  de  champs  de  blé, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  elle  serait  moins  désas- 
treuse pour  les  sources  quand  la  terre  est  couverte 
d'arbres,  végétaux  plus  exigeants  en  eau  :  or,  l'observa- 
tiea  courante  montre  que  la  forêt  est  une  sauvegarde 
pour  les  sources.  Enfin,  M.  Houllier  parait,  par  des  cal- 
culs où  toute  la  réalité  ne  saurait  tenir,  beaucoup  exa- 
gérer l'importance  relative  de  l'évaporation  végétale;  il 
ne  faut  pas  oublier  que,  dans  ces  plaines,  les  grandes 
ploies  tombent  en  octobre  et  novembre,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  les  récoltes  ont  disparu  du  soi,  où  la 
tapérature  s'abaisse  d'une  moyenne  de  15*50  en  sep- 
tembre à  10»64  en  octobre,  b'S?  en  novembre  (I);  tout 
Jtant  alors  favorable  à  Talimentation  des  sources,  com- 
ment ne  pas  admettre  que,  à  la  faveur  d'un  sol  de  jour 
en  jour  plus  ameubli  par  la  culture,  cette  eau  n'aille  pas 
rejoindre  plus  facilement  les  nappes  souterraines  ?  On 
roit  que  le  problème  est  fort  complexe  et  que,  dans 
l'étal  actuel  de  la  question,  il  est  diflicile  d'attribuer  à 
l'une  des  causes  qui  ont  été  signalées  l'influence  prépon- 
dérante dans  l'appauvrissement  des  sources.    R.  D. 

LHrtilisatioo  des  eaux.  —  Le  régime  des  eaux  dans 
certains  pays  présente  une  irrégularité  qui  rend  impos- 
>)ble  leur  utilisation  pour  l'agriculture,  l'industrie  et  les 
transports.  L'établissement  de  barrages,  de  réservoirs, 
l'aménagement  des  lacs  pourrait  servir  à  régulariser  le 
débit  des  eaux  avec  une  rémunération  certaine  du  capi- 
tal engagé. 

Dans  les  études  sur  la  Loire  (navigable,  on  a  établi  que, 
pour  qu'elle  soit  utilisable  jusqu'à  Briare,  il  faudrait  aug- 
menter son  débit  d'on  volume  assez  restreint.  Après  les 
inondations  de  1857,  l'inspecteur  Comoy  avait  donné  un 
projet,  dont  l'exécution  mettrait  finaux  inondations  dé- 

(1)  Hoyennee  de  .Montdidier,  1784-1869. 


vastatrices  et  assurerait  la  navigabilité.  Ce  projet  com- 
portait l'établissement  de  vingt-deux  réservoirs  d'une 
capacité  totale  de  300  millions  de  mètres  cubes  dans  la 
Loire  supérieure  et  de  soixante-trois  réservoir  d'une 
capacité  équivalente  dans  le  haut  Allier. 

La  dépense  pour  cette  réserve  de  600  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  était  estimée  à  65  millions,  capital 
qui  serait  rémunéré  par  la  création  d'usines  hydrau- 
liques. 

Au  Congrès  de  navigation  intérieure  qui  vient  de  se 
tenir  à  Bordeaux,  M.  Schwob  a  attiré  l'attention  sur  cette 
utilisation  des  eaux  courantes  au  point  de  vue  de  la 
navigabilité,  de  la  force  motrice  et  de  l'irrigation. 

A.  R. 

SN0L06IE 

Le  manganèse  normal  et  anormal  des  vins.  — 
Maumené  avait  déjà  signalé  la  présence  du  manganèse 
dans  les  vins,  qui  en  contiennent  de  0  mg.  1  à  2  mg.  par 
litre  ;  mais  certains  vins  rouges  de  SaAne-et-Loire  pro- 
venant de  vignobles  situés  sur  les  gisements  de  manga- 
nèse de  Romanèche,  en  contiennent  jusqu'à  7  mg.  Si 
le  manganèse  existe  normalement  dans  les  vins,  cer- 
taines manipulations  peuvent  aussi  contribuer  à  en 
augmenter  leur  teneur. 

M.  Uugounencq,  en  1898,  a  signalé  l'emploi  du  bioxyde 
de  manganèse  pour  décolorer  les  vins  rouges  et  a  pu 
doser  dans  ceux-ci  jusqu'à  590  mg.  de  protoxyde  de 
manganèse  par  litre. 

Plus  récemment  on  avait  préconisé  l'emploi  du  per- 
manganate pour  désulflter  les  moûts  et  les  mistelles, 
mutées  à  l'acide  sulfureux.  Le  commerce  exige  l'absence 
d'acide  sulfureux  dans  les  mistelles. 

M.  Massol,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier,  a 
cru  nécessaire  de  doser  le  manganèse  normal  dans  les 
moûts  non  fermentes  mutés  à  l'alcool  (mistelles).  Il  a 
trouvé  de  0  mg.  2  à  1  mg.  S  de  manganèse.  Ces  résultats 
sont  nécessaires  pour  constater  le  manganèse  anormal, 
provenant  d'une  manipulatinn  que  la  nouvelle  loi  sur  les 
vins  interdit  absolument.  {Bull.  Soc.  chimique,  sep- 
tembre). A.  R. 

Le  Vin  de  Palmier.  —  Pendant  le  printemps  1907, 
l'institut  Pasteur  de  Tunis  ayant  installé  dans  l'Ile  de 
Djerba  une  station  expérimentale,  M.  J.  Boselli  eut  l'oc- 
casion d'observer  la  manière  dont  les  indigènes  fabri- 
quent le  vin  de  palmier. 

L'ile  contient  beaucoup  de  palmiers,  certainement 
plus  de  cent  mille.  L'indigène  qui  veut  recueillir  le  vin 
de  palmier,  doit  payer  un  impOt  et  perdre,  pendant  deux 
ans,  le  bénéflce  de  la  vente  de  ses  dattes,  les  opérations 
effectuées  sur  l'arbre  empochant  la  fructifîcation  pen- 
dant cet  intervalle. 

Le  vin  de  palmier  ou  lagmi  est  le  produit  de  la  fer- 
mentation de  la  sève  du  palmier.  Voici  comment  on 
récolte  celle-ci  :  le  fellah  grimpe  sur  l'arbre  et  coupe 
environ  dix  rangées  circulaires  de  palmes  à  partir  du 
sommet;  en  cet  endroit,  il  réserve  comme  point  d'appui 
une  touffe  mince  et  verticale,  constituée  par  les  plus 
jeunes  palmes.  Le  second  jour,  on  met  le  tronc  complè- 
tement à  nu  sur  toute  la  partie  où  l'on  avait  coupé  les 
palmes,  ensuite  on  enlève  la  touffe  terminale  ;  le  som- 
met est  ainsi  terminé  par  une  surface  tronconique  que 
l'on  recouvre  d'étoupe.  Les  jotirs  suivants,  le  fellah  doit 
remonter  matin  et  soir  pour  gratter  à  la  serpette  la  sur- 
face cicatrisée  ;  après  chaque  opération,  il  recouvre 
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d'étonpe  maintenue  par  un  panier  plat.  Le  cinquième 
jour  on  fait,  dans  la  partie  inférieure  du  tronc  de  cône 
terminal,  une  entaille  dont  l'arête  est  parallèle  i  Taxe 
de  l'arbre,  puis  on  enfonce  dans  cette  entaille,  presque 
normalement  h  l'arête,  une  petite  rigole  grossière  de 
30  centimètres  de  long  environ,  faite  d'une  tige  de  bois 
creusée  et  pointue  à  une  extrémité.  On  engage  alors 
l'extrémité  saillante  dans  l'ouverture  d'une  gargoulette, 
accrochée  par  une  corde  aux  palmes  non  coupées  et 
dans  laquelle  s'écoulera  la  sève.  Les  seuls  outils  néces- 
saires pour  ces  opérations  sont  une  serpette  et  une  ha- 
chette grossière. 

Si  le  fellah  a  opéré  sur  un  palmier  mâle,  il  recueille 
les  organes  mâles  pour  les  vendre  ;  on  s'en  sert,  en  effet, 
pour  la  fécondation  artiQcielle.  Les  palmes  serviront 
dans  les  pêcheries  à  construire  des  sortes  de  barrières, 
pour  conduire  les  poissons  dans  les  nasses,  ou  comme 
combustibles. 

Le  débit  augmente  du  premier  au  cinquième  jour, 
puis  devient  stationnaire  ;  la  durée  de  la  récolte  varie 
de  vingt-cinq  à  soixante  jours. 

Le  débit  maximum,  atteint  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  parait  être  entre  20  et  25  litres  par  jour. 
On  recueille  la  sève  matin  et  soir. 

Les  Arabes  boivent  le  moût  sucré  non  fermenté  (doux), 
ou  bien  le  font  fermenter  au  soleil,  dans  la  cour  inté- 
rieure de  leur  maison. 

La  fermentation  part  d'elle-même  ou  est  amorcée 
avec  un  moût  déjà  alcoolique.  La  dei)sité  avant  fermen- 
tation parait  varier  entre  6°  et  9°  Baume.  Les  dép4ts  de 
levure  sont  quelquefois  conservés  pour  l'année  suivante. 
Après  deux  ou  trois  jours  de  fermentation  au  soleil,  le 
vin  est  vendu  à  raison  de  0  fr.  10  le  litre.  Il  est  d'ailleurs 
rapidement  envahi  par  les  microbes,  qui  l'acidiQent  et 
empêchent  sa  conservation.  La  chaleur  et  la  conserva- 
tion en  vase  ouvert  ne  peuvent  que  favoriser  cette  alté- 
ration. 

M.  J.  Boselli  a  fait  l'analyse  des  vins  tels  qu'ils  sont 
livrés'  à  la  consommation  ;  et,  si  l'on  compare  ses  résul- 
tats à  ceux  que  donne  l'analyse  des  autres  boissons 
alcooliques  :  vin  de  raisin,  bière,  cidre,  on  voit  que,  à 
part  sa  forte  teneur  en  cendres,  le  lagmi  se  rapproche, 
à  plusieurs  points  de  vue,  du  cidre.  {Archives  de  Vlnst. 
Pasteur  de  Tunis).  J.-Ch.  B. 

Le  pulque  et  le  mezcal.  —  H.  Léon  Diguet,  chargé 
de  missions  scientifiques  au  Mexique,  a  publié  dans  la 
Science  au  XX'  siècle,  a"  54-55,  1907,  une  série  d'arti- 
cles sur  la  fabrication  du  pulque  et  dtt  mezcal  au 
Mexique. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  premiers  habitants 
du  Mexique  utilisaient  la  sève  sucrée  de  l'agave  pour 
préparer,  par  fermentation,  une  boisson  alcoolique  qui 
s'appelait  l'octly,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
pulque. 

On  cultive  au  Mexique  les  agaves  ou  magueys,  de  l'es- 
pèce Agave  salmania,  ainsi  qu'une  autre  variété,  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  teometl  (maguey  divin). 

Quand  l'agave  a  développé  sa  frondaison  et  qu'elle  va 
fleurir,  on  pratique  le  pincement  du  tronc  (mezontle),  ce 
qui  détruit  les  bractées  et  empêche  la  floraison;  la  sève 
sucrée  s'accumule  alors  dans  le  mezontle  qui  se  gonfle 
comme  un  fruit.  Quand  il  est  suffisamment  gonflé,  un 
ouvrier,  le  tlachiquero,  pratique  une  incision  et  une 
cavité  dans  laquelle  la  sève  se  déverse.  Cette  sève, 
Taguamiel,  est  recueillie  par  aspiration  au  moyen  d'une 
sorte  de  pipette  avec  la  bouche.  Cette  pipette,  nommée 


acocote,  est  faite  d''une  courge  percée  &  ses  deuxeilrê- 
mités. 

Deux  fois  par  jour,  on  recueille  l'aguamiel.UnmagTiey 
peut  fournir  de  l'aguamiel  pendant  plusieurs  mois,  de 
3  à  12  m'ois  suivant  les  plants. 

La  sève  sucrée,  aussitôt  recueillie  dans  des  outru,  est 
versée  dans  des  tinas  de  500  litres,  constituées  par  des 
peaux  cousues  soutenues  par  un  ca4re  de  bois.  La  fer- 
mentation, provoquée  par  l'addition  de  sève  déjà  eo 
fermentation,  dure  de  trente  à  quarante  heures. 

On  obtient  ainsi  le  vin  d'agave  ou  pulque,  liquide 
mucilagineux,  blanc  opaque  comme  l'orgeat .  Ce  liquide 
contient  de  3  à  6  p.  100  d'alcool,  il  a  un  goût  de  poiri 
assez  agréable,  mêlé  d'un  goût  particulier  auquel  iltm 
s'habituer. 

La  fabrication  du  mezcal,  ou  eau-de-vie  d'agait,tâ 
faite  avec  presque  toutes  les  variétés  d'agave;  elle  eoa- 
porte  quatre  opérations  :  la  torréfaction  des  méionflei, 
leur  broyage  avec  de  l'eau,  la  fermentation  du  mott 
sucré  et  enfin  la  distillation. 

La  torréfaction  a  pour  but  de  provoquer  la  saccbaii- 
flcation. 

D'après  M.  Diguet,  la  composition  des  matières  saaia 
des  agaves  est  encore  inconnue.  j 

Cette  torréfaction  se  fait  d'une  façon  très  originale  > 
dans  des  fours  que  l'on  charge  d'abord  de  combostiliie  ' 
et  de  pierres.  Quand  le  combustible  est  brûlé,  on  eoplit 
le  four  avec  les  mezontles,  et  on  introduit  peu  à  peu  de 
l'eau  dans  celui-ci;  il  se  produit  de  la  vapeur  qui  raa- 
plit  le  four.  Au  bout  de  quelques  heures, quand  la  vafio- 
risation  de  l'eau  ne  se  fait  plus,  la  cuisson  est  termiiife 

Le  mezcal  titre  de  50  à  55  p.  100  d'alcool.       A. 8, 

OSTRÉICULTURE 

Le  ▼erdissement  des  huîtres.  —  Les  huîtres  oe 
naissent  pas  avec   leur  coloration  spéciale;  elles  l'ac- 
quièrent lorsqu'elles  sont  placées  dans  des  condito 
particulières  de  nutrition,  réalisées  sur  quelques  poiots 
du  littoral  français  de  l'Océan,  surtout  à  l'emboDchun 
de  la  Seudre,  dans  l'arrondissement  de  Marenoes.  U 
cause  réelle  du  verdissement  est  restée  inconnue  jus- 
qu'en   1830,  époque   à  laquelle   Gaillon,  naturaliste  i 
Dieppe,  observa  que  ce  phénomène  coïncidait  arec  l'ap- 
parition, dans  les  bassins,  d'un  petit  être  mobile  de  («i- 
ieur  bleue,  et  qu'il  a  appelé  Vibrto  ostrearia.  C'esl  « 
plante  du  groupe  des    Diatomées,    qui    se    iiniiK' 
abondamment  à  certaines  époques  de  l'année  et  kf 
des  amas  bleu  foncé,  tapissant  le  fond  des  basH»  o* 
claises.  Ce  n'est   qu'en  1877  que  Puységur  et  BtnA 
par  des  expériences  précises,  montraient  que  le  rerdissc- 
ment  était  bien  produit  par  la  Diatomée  bleue  qé^ 
d'aliment  aux  huîtres. 

Les  huîtres,  achetées  à  Arcachon  ou  en  Bretagne,»»' 
placées  dans  les  claises,  sortes  d'élangs  artificiels  creuses 
dans  l'argile.  On  laisse  généralement  30  centimèlre* 
d'eau,  et  on  introduit  les  huîtres  à  raison  de  3  par  mètre 
carré.  Là  elles  «  travaillent  »  ou  «  boudent  »-  Une  haiW 
«  en  travail  »  ouvre  et  ferme  ses  valves  de  temps  àaulre. 
met  en  mouvement  d'innombrables  cils  vibratiles,  pro- 
voquant ainsi  un  tonrbiUon,  qui  entraine  vers  sa  boncie 
l'eau  et  la  multitude  des  petits  êtres  et  des  Diatoraées 
qu'elle  contient.  En  même  temps  qu'elle  verdit,  l'baitrf 
engraisse,  sa  chair  devient  plus  délicate  ;  l'engraissemeni 
est  plus  ou  moins  long;  il  exige  au  moins  une  saison. u 
huîtres  qui  boudent  n'ouvrent  pas  leurs  valves;  «"* 
restent  fermées,  parce  que  gênées  par  quelque  cirW 
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Ince  défavorable  ;  si  leur  situation  s'améliore,  elles  se 

lettent  au  travail,  sinon  elles  meurent. 
Aq  printemps,  on  procède  dans  les  claises  au  parage; 

ette  opération  consiste  à  vider  les  claises,  à  biner  le 
loi  pour  l'aérer;  elles  restent  ainsi  à  sec  pendant  an 
temps  qui  varie  de  deux  semaines  à  denx  mois;  pendant 
ce  temps,  les  coquillages,  vers^crustacés  sont  détruits. 
Comme  on  le  voit,  la  cultOTe  des  huîtres  vertes  est 
encore  très  primitive.  On  ne  sait  presque  rien  sur  la 
biologie  de  la  Diatomée  bleue,  et,  surtout,  sur  les  condi- 
tions favorables  à  son  développement.  De  nombreuses 

expéiiences  seraient  donc  nécessaires  pour  perfectionner 

c«tt«  iodustrie  {La  Science  au  xx*  siècle),    i.  Cu.  B. 

VARIETES 

Un  exemple  de  l'onion  entre  la  Science  et  l'In- 
duBtrie  en  Allemagne.  —  On  a  inauguré,  le  30  juillet 
lemier,  à  Berlin,  dans  la  Seestrasse,  un  nouvel  Institut 
•lesUné  à  compléter  ceux  relatifs  à  l'industrie  des  sucres 
*tdes  fermentations.  11  a  pour  mission  des  recherches 
identiflques,  en  vue  de  perfectionner  l'industrie  de  la 
aeonerie  et  l'utilisation  des  farines. 

Le  bâtiment  principal  de  cet  Institut  contient  les 
locaux  administratifs  et  les  laboratoires.  A  ces  bâtiments 
Mat  adjoints  un  grenier,  an  moulin  à  farines  et  une 
boulangerie. 

Le  grenier  peut  emmagasiner  plus  de  mille  tonnes  de 
grains  et  les  appareils  de  distribution  peuvent  déplacer 
17.500  kgr.  de  grains  à  l'heare.  La  meunerie  est  com- 
posée des  appareils  les  plus  perfectionnés  parmi  les 
modèles  les  plus  récents  ;  elle  comporte  deux  groupes 
entièrement  distincts  et  autonomes,  pouvant  moudre 
chacnn  deux  tonnes  de  grains,  chaque  dix  heures.  La 
boaJangerie  comporte  elle-même  les  dispositifs  les  plus 
noareaax. 

L'Institut  a  été  construit  an  moyen  d'un  crédit  de 
750.000  francs,  ouvert  au  ministère  d'Agriculture.  Celui- 
ci  lui  alloue  uqje  subvention  annuelle,  qui  vient  s'ajouter 
aux  fonds  qui  lui  sont  accordés  par  la  chambre  prus- 
ùenne  de   l'Agriculture,   par  l'Union   allemande    des 
meimiers  et  par  l'Union  centrale  de  la  boulangerie  de 
Beitia.  Les  recherches  doivent  porter  principalement 
sur  les  modifications  que  subit  le  grain,  pendant  la 
muotention,  le  magasinage  et  la  caisson  ;  elles  doivent 
comparer  les  propriétés  du  grain  indigène  et  du  grain 
importé.   Cet  Institut,  outre    les  analyses  et  enquêtes 
officielles  dont  il  est  chargé,  pourra  entreprendre  des 
recherches  pour  le  compte  des  particuliers  et  augmenter 
ainsi  ses  revenus.  R.  D. 

L'ean  bouillie  préconisée  en  1 769.  —  Le  D*^  Hamy 
antrouvé  récemment  un  mémoire  du  D'  Valmont  de 
Annare,  de  l'an  1769,  où  se  trouve  préconisé  l'usage  de 
l'tia  bouillie. 

Valmont  de  Bomare  décrit,  en  grands  détails,  un  cas  de 
parasitisme  assez  extraordinaire  et  d'une  interprétation 
fort  difûcile.  Il  est  question,  en  effet,  de  l'expulsion  par 
I«3  voies  digestives  d'organisme*  vivants  ayant  la  forme 
dun  chapeau  et  où  il  croit  pouvoir  reconnaître  de  petits 
crustacés  qui  ne  seraient  autres  que  ce  qu'il  nomme  des 
cloportes  d'eau  douce. 

Bomare  cherche  la  cause  de  l'affection  singulière  de 
son  jeune  client  dans  «  les  eaux  croupies  et  corrom- 
pues »  que  celui-ci  s'est  souvent  trouvé  «  dans  le  cas  de 
loite  »  aa  cours  de  ses  voyages  en  Hollande,  en  Angle- 
terre on  ea  Allemagne,  et,  devançant  la  science  de  plus 


d'un  siècle,  il  préconise  en  pareil  cas,  avec  une  parti* 
culière  netteté,  Vusage  de  l'eau  bouillie. 

«  Cet  exemple,  écrit-il,  et  quantité  d'autres  à  peu  près 
semblables,  qui  arrivent  tous  les  jours  à  l'humanité,  sont 
trop  frappants  et  en  même  temps  trop  effrayants  pour  ne 
pas  chercher  les  précautions  nécessaires,  afin  de  s'en 
garantir. 

«  La  chose  n'exige  pas  beaucoup  de  dépense  et  n'en  - 
traîne  pas  après  elle  beaucoup  d'incommodités.  II  ne 
s'agit  que  de  faire  bouillir  l'eau.  La  chaleur,  bien  supé- 
rieure à  celle  qui  suffit, ou  pourfaire  éclore  les  ovipares 
ou  pour  faire  vivre  les  vivipares,  les  fait  périr,  en  deve- 
nant elle-même  salutaire  au  corps.  »  {Gazette  des  eaux, 
sept.  t907).  J.-Ch.  B. 

STATISTIQUE  ■ 

Les  Usines  de  carbure  de  calcium  dans ,  le 
monde.  —  L'Annttaire  inlemaiional  de  l'acétyUnè  de 
4907  a  relevé  l'existence  de  46  usines  de  carbure  de 
calcium  dans  le  monde,  se  répsrtissant  ainsi  : 

Allemagne 2 

Autriche-Hongrie 3 

Espagne 5 

États-Unis  et  Canada 3 

France là 

llaUe 7 

Norvège 3 

Suède 3     ' 

Suisse 8 

Allemagne.  —  Lechbruck,  2.000  chevaux,  Freyung, 
3.000  chevaux.  Brandebourg,  1.000  chevaux,  Bruhl  (en 
constrnction). 

Autriche-Hongrie.  —  Jajce  (Bosnie)  12.000  chevaux, 
Landgostein,  3.000  chevaux,  Sebenico  (Dalmatie), 
6.000  chevaux,  Landeck,  (3.000  chevaux). 

Espagne.  —  Corcubion,  2.S00  chevaux,  Berga, 
5.000  chevaux,  Esparraguera,  1.800  chevaux,  San  Andrés 
delà  Barca,2.!iO0  chevaux,  Ocesa  des  Hontserra,  Terruel, 
2.000  chevaux,  plus  trois  petites  usines  peu  impor- 
tantes. 

États-Unis  et  Canada.  —  Niagara  Falls,  13.000  che- 
vaux, Sault  Sainte-Marie,  IS.OjM)  chevaux,  Shawinigan, 
3.000  chevaux. 

France.  —  Parmi  les  douze  usines  françaises,  onze 
font  partie  du  Consortium  dont  le  carbure  est  vendu 
par  la  Société  du  carbure  de  calcium.  Il  n'est  pas  vendu 
de  carbures  étrangers,  l'entrée  en  étant  interdite  & 
cause  du  brevet. 

Notre-Dame  de  Briançon.  8.000  chevaux. 

Bozel 4.000  — 

Giffre 6.000  — 

Saiot-Béroa 3.000  — 

Plan  du  Var 3.000  — 

Crampagna 1.000  — 

Casteiet 2.500  — 

Arlod 4.500  — 

Séchilienne 1.600  — 

Bellegarde 1.000  — 

La  Batbie 1.200  — 

Les  Clavaux 5.003  — 

Cette  dernière  est  en  dehors  du  Consortium. 

Italie.  —  Collestatte  et  Papigno,  2.S00  chevaux,  Foli- 
gno,  600  chevaux,  Salesano,  1.000  chevaux,  Saint-Marcel, 
2.500  chevaux,  Valnerina,  6.000  chevaux,  Darfo,  600  che- 
vaux. 

Norvège.  —  Hafslund,  16.000  chevaux,  Meraker, 
2.000  chevaux,  Notodden,  3  000  chevaux. 
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Suéde.  —  Alby,  6.000  chevaux,  Mansbo,  1.000  cbie- 
vaax,  Orebro,  800  chevaaz. 

Suisse.—  Gampel,  7.S00  chevaux,  Thusis,  5.000  che- 
vaux, Flums,  1.500  chevaux,  Neuhausen,  3.000  chevaux, 
Gurlnellen,  3.000  chevaux,  Vernier,  1.000  chevaux,  Ver- 
nayaz,  1.500  chevaux.  Chèvre,  1.000  chevaux,  Vive, 
1 .000  chevaux. 

Le  tableau  suivant  donne  la  production,  la  consom- 
mation, l'exportation  et  l'importation  pour  les  difTé- 
rents  pays. 

Le  nombre  de  chevaux  indiqués  pour  les  difTérentes 
usines  n'implique  pas  que  toute  la  force  est  employée 
à  la  fabrication  du  carbure  de  calcium. 

l'roducUoQ    Consomnia-       Eiiiorta-    IniporlatioD 
en  lion    en         tion     eu  en 

Paya  tonnsa.         tonnea.  tonnes.         toonea. 

AllemagBe 5.000  %.(X)0            »  20.000 

Autriche 12.000  5.200  6.800  » 

Espagne 10.000  6.000  4.000 

États-Unis,  Canada.  30.000  25.000  5.000  . 

France 22.000  19.000  .3.000  » 

Italie 8iS.214  19.948  8  954  600 

Suède,  Norvège....  20.000  4.000  10.000  » 

Suisse 14.000  3.225  10.775  » 

La  production  totale  a  été  pour  1906  de  141.314  tonnes. 

Plusieurs  des  usines  citées  plus  haut  sont  exploitées 
pat-  une  même  société. 

Le  rendement  des  fours  à  carbure,  c'est-à-dire  la 
production  de  carbure  par  rapport  à  l'énergie  dépensée, 
varie  «otre  4  et  S  kilogrammes  par  kilowatt-24  heures, 
soit  entre  3  «t  3  kilog.  7  par  cheval  ii  heures. 

En  France,  il  y  a  150  communes  dont  l'éclairage 
public  est  astjoré  par  l'acétylène  avec  des  longueurs  de 
canalisations  qui  atteignent  jusqu'à  18  kilomètres. 

En  Allemagne,  on  compte  112  petites  villes  éclairées 
par  l'acétylène. 

Aux  Etats-Unis  il  y  en  a  près  de  200.  L'Annuaire  itUer- 
national  de  iticélulène  a  résamé  la  description  des  appa- 
reils producteurs  de  K&i  et  des  becs  employés^  avec  leurs 
nombreuses  applications  à  l'éclairage  et  au  chauffage. 

A.  R. 

Production  des  métaux  en  France  en  1906.  — 
Le  Journal  Officiel  (8  septembre)  a  donné  les  tableaux 
de  la  production  de  la  grande  et  petite  métallurgie  en 
France  eu  1906,  comparée  à  celle  de  1905. 

1906  1905 

Fonte 3.314.162  tonnes  3.076.712  tonnes 

Fers  et  aciers  soudés.  747.963      —  669.811      — 

Aciers  fondus 1.683.667     —  1.142.071     — 

Zinc 46.536     —  43.213     — 

Plomb 25.614     —  24.148     — 

Cuivre 5.770     —  7.576     — 

Antimoine 3.433     —  2.396     — 

Aluminium 3.396     —  1.905     — 

Nickel 1.740     —  1.800     — 

Argent 50.050  kilog.  56.816  kUog. 

Or 14     -  12    - 

« 

Les  prix  des  produits  de  la  métallurgie  du  fer  ont  été 
(prix  moyen  à  la  tonne)  : 

1906  1906 

Fonte 79  fr.  89  68  fr.  28 

Fers  et  aciers  soudés 191  —    »         168  —    » 

Aciers  fondus  ouvrés 209  —    »         195  —    » 

Le  rendement  du  minerai  en  fonte  étaat  d'eaviroa 


30  p.  100,  on  peut  calculer  les  poids  de  minerai  de  fer 
traités  dans  les  hauts  fourneaux  français. 

D'après  le  recensemeot  de  1901,  publié  récemment,  la 
métallurgie  du  fer  occupe  en  France  63.SI6  prrsoDBM 
dont  16.C33  en  Me«rthe-«t-Mo9elle,  14  0S7  dans  le  Noté 
9.430  dans  la  Loire  et  5.287  dans  l'Allier. 

On  compte  110  hauts-fourneaux  dont  46  en  lienrttie- 
et-Moselle,  1.0  dans  la  Haute-Marne,  9  dans  le  Nord. 

Le  rendement  moyen  d'un  haut  fourneau  en  24  heures 
est  de  âOO  tonnes  de  fonte  en  quatre  coulées. 

La  métallurgie  (extraction)  des  métaux  antres  que  le 
fer  occupe  11.836  ouvriers.  A.  R, 

Productions  de  l'or  et  du  platine  dans  l'OnraL  - 
La  production  en  or  et  eu  platine,  dans  ces  cinq  itt. 
nières  années,  ont  été  pour  les  mines  de  l'Oural  : 

Or  PUtio* 

1902 535  Pnd  374  Pud 

1903 505    —  .368    — 

1904 i)18    —  306    — 

1905 491    —  319    — 

1906 468    —  352    — 

Le  Pud  valant  1«  kilog.  380,  la  production  en  Irïlot. 
pour  1906  est  de  : 

Or 7.665  kil.  81 

Platine 5.76r>  kil.  76 

{Chemiker  Zeitung,  7  septembre) .  A.  R. 

La  population  de  l'Indo-Chine  française  en  19% 

*  Autres  , 

Fran^aia        Europtuas      Milia  IiKJi;'» 

Cochinchine 5.192  190  498  2.S57.7S 

Cambodge 928  5  438  I  îSiî.iï 

Anuim 1.809  73  »  S.M.H' 

Tonkin 7.148  519  1.182  5.679.7W 

Laos 227  7  16«  3tëM 

Quang  Tcheou...  171  »  »  nC.l?? 

15.472  794         2.284  15.83?.^ 

Les  forces  militaires  n'ont  pas  été  comprises  dans  ceiit 
statistique  communiquée  au  Journal  officiel  (22  aoûii- 
Ces  forces  représentent  environ  15.000  hommes,   i  ''- 

Les  industries  de  la  verrerie  et  de  la  cérami^ 
en  France.  —  En  1901,  d'après  le  recensemeol.  "  y 
avait  en  France  42.972  personnes  occupées  par  rote" 
trie  de  la  verrerie,  dont  9.661  dans  le  départemffll *" 
Nord,  4.579  dans  celui  de  la  Seine,  3.508  en  Meortliî- 
et-Hoselle,  3.401  dans  la  Loire  (4). 

L'industrie  de  la  porcelaine  occupait  14.798  personn». 
Haute-Vienne  8.161,  Oier  3.067,  Seine  1.394,  Indre  *«*. 

Celle  de  la  faïence  employait  12.468  personnes, 
Meurthe-et-Moselle  2. HO.  Nord  1.947,  Loiret  [M, 
Sadne-et-Loire  1.74t. 

La  fabrication  des  poteries  occupait  9.881  personnes, 
Nord  1.438,  Oise  1.128,  Alpes-Maritimes  807,  Booches- 
dn-Rhône. 

Enfln  l'industrie  de  la  briqueterie  et  de  la  tniien« 
employait  57.095  personnes  I^Album  graphique  des*  U^f^ 
tiques,  publié  en  1907).  A.  H. 


(1)  Von-  l'article  de  M.  Lindet  sur  la  locali»atiot  *  \'^^ 
trie  en  France.  Revue  Scientifique,  2e  semestre,  1907,  ^  ^'^ 
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Coa^rèa  international  de  physiothérapie.  —  Noas 
avons  aononcë,  dans  le  numéro  da  31  septembre,  le 
II*  Congrès  de  physiothérapie,  qui  se  tieodra  à  Rome, 
dn  13  au  16  octobre,  sons  le  patronage  du  roi  d'Italie. 
Les  délégués  du  gouvernement  français  sont  :  les  pro- 
fesseurs 3ouchard,  Gariel,  Armand  Gautier  et  Landouzy. 
Au  programme,  figurent  Ie8  communications  fran- 
çaises suivantes  :  La  genèse  des  eaux  minérales  (prof. 
A.6<atier);  les  agents  physiques  en  thérapeutique  (prof. 
l.aiiii0D«y  et  D'  Lemoine)  ;  le  régime  diététique  comme 
toiiement  de  toute  une  physique  (prof.  Buchard)  ;  la 
mlioaclivité  et  les  gaz  rares  des  sources  thermales  (prof. 
Ch.   Moureu);  l'exercice   musculaire  (D' Lagrange)  ;  la 
kinésithérapie,  (D"  Huchard,  Kirmisson,Cautru,  Demeny, 
X.  Faare),  la  rOntgénologie  et  le  radium  (D""  Béclère  et 
Belot). 

Vous  relevons  encore  les  nomsdes professeurs  Sigalas, 
Bergonié,  etc.  ;  des  D*^  Leduc,  Laqaerrière,  Chipault, 
Gaurdon,  d'Heitz,  Mougeot,  etc. 

Le  Comité  français  a  pour  secrétaire  les  D"  Maurice 
Faare  (de  Lamalou-les-Bains)  et  Albert  Weil(de  Paris). 
Parnai  les  notabilités  du  monde  médical  étranger,  qui 
doivent  prendre  part  au  Congrès,  nous  pouvons  citer 
les  noaiB  des  professeurs  Ascoli,Luzenberger, etc.  (Italie); 
rK>Idi.cheider,  von  Leyden,  Thiem,  etc.  (Allemagne); 
des  ly  Lewis  Jones,  Dawson-Tumor,  etc.  (Angleterre), 
M.  Gnnzburg,  etc.  (Belgique),  etc.,  etc. 

Une  Exposition  spéciale  aura  lieu  pendant  le  Congrès; 
elle  comprendra  l'Hydrologie,  la  Balaéologie,  l'Hydro- 
thérapie, la  Gymnastique  médicale,  l'Orthopédie,  la 
RftntgéiKdofpe,  la  Radio  et  la  Photothérapie,  etc.). 

Congrès  international  d'Hygiène  de  Berlin.  — 
Le    Congrès  international   d'Hygiène,  qui  vient    de  se 
rénoir  à  Berlin  du  23  au  29  septembre,  a  été  particulière- 
ment brillant.  A  la  séance  d'ouverture,  au  théâtre  KroU, 
on  comptait  plus  de  4.000  assistants.  Cette  séance  était 
présidée  par   le  Konprinz.  M.   Von  Bethman  Hollweg, 
ministre   de  l'Intérieur,   dans  un  éloquent  discours  a 
montré  les  bienfaits  de  Thygiène,  si  nécessaire  à  notre 
<!p«que  de  vie  intense  et  a^tée.  Le  ministre  des  Cultes, 
X.  Holle,  a  rappelé  les  trois  grands  noms  de  Pasteur, 
Lifter  et  Koch. 

Le  prince  de  Scbœnaith-Karslath  a  exposé  ensuite 
les  multiples  devoirs  des  hygiénistes.  «  Les  grandes 
villes,  qui  s'étendent  à  l'inflni,  comme  la  mer,  ébran- 
lent les  nerfs  avec  leurs  usines  dévorantes,  ouvertes 
le  jour  et  la  nuit;  ces  villes  monstres,  qui  veulent  du 
bon  air  et  de  la  bonne  eau,  nous  ont  créé  de  nouveaux 
devoirs,  nous  ont  donné  de  nouveaux  problèmes  à 
résoudre.  »  Il  a  terminé  en  citant  cette  phrase  du  pré- 
sident Loubet  à  l'Exposition  de  1900  :  «  Que  le  salut  du 
genre  humain  soit  notre  loi  suprême.  » 

Le  professeur  Chantemesse  a  répondu  au  nom  des 
congressistes  français  fort  nombreux. 

Les  séances  ont  eu  lieu  le  matin;  les  après-midi 
étaient  consacrées  aux  visites  d'bftpitaux  et  de  labora- 
toires, entre  autres  du  laboratoire  de  bactériologie  de 
Gross-Lichterfeld,  près  de  Berlin. 

Parmi  les  commmunications  présentées  par  nos 
compatriotes,  nous  citerons  celles  du  D' If  etcbnikoff  sur 
l'étiologie  de  la  syphilis,  du  D'  Roux  sur  la  méthode  de 
contr6le  des  sérums,  du'D"  Calmettes  sur  une  nouvelle 
méthode  d'immunisation,  du  D'  Bordas  sur  les  canali- 
sations, dn  D''  Bertillon  sur  la  statistique. 


Le  0''  Chantempsse,  qui  présidait  la  section  française, 
a  fait  une  intéressante  lecture  sur  la  sérothérapie  de  la 
fièvre  typhoïde,  à  la  séance  plénière,  dans  la  salle  du 
Reischstag.  L'emploi  de  la  balnéotbérapie  à  âi^-ao*, 
combinée  avec  l'injection  de  sérum  anti-typhique,  a  dimi- 
nué la  mortalité  des  typhiqaes  du  service  du  D'  Chan- 
temesse dans  une  proportion  considérable.  Cette  nouvelle 
thérapeutique  a  été  introduite  dans  quelques  faôpitwux, 
en  particulier  au  Val-de-Gràce.  Alors  que  la  statistique 
de  la  mortalité  typhoïde  dans  les  hôpitaux  a  toujours 
dépassé  12  p.  100,  elle  s'est  abaissée  à  4,3  p.  100  avec 
l'injection  du  sérum  antityphique. 

Dans  la  même  séance  plénière,  le  professeur  Schatten- 
froh,  de  Vienne,  a  fait  une  communication  sur  l'hygiène 
de  l'eau  potable  et  le  professeur  Haldane  d'Oxford  s'est 
occupé  des  conditions  d'hygiène  des  ouvriers  dans  les 
travaux  sous-marins. 

Dans  cette  même  séance,  sur  la  proposHion  du  prince 
de  Schœnaith  Karolath,  le  Congrès  a  d/cidé  d'envoyer 
à  la  veuve  de  Pasteur,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa 
mort  (28  septembre),  le  télégramme  suivant  : 

«  Le  14°  Congrès  international  d'Hygiène,  dans  un  sen- 
timent de  piété  reconnaissante,  pense  avec  vous  au 
grand  mort,  à  l'immortel  génie  scientifique,  au  bienfai- 
teur inoubliable  de  l'humanité.  » 

Le  Congrès  a  doit  ses  travaux  par  une  séance  solen- 
nelle, après  l'adoption  d'une  série  de  résolutions,  parmi 
lesquelles  celle  de  se  rendre  à  l'invitation  des  Etats-Unis 
et  de  tenir  le  prochain  congrès  à  Washington.  Les  diffé- 
rentes délégations  ont  remercié  le  comité  d'organisation 
et  le  président  d'honneur. 

Ont  été  élus  :  président  dn  comité  international  per- 
manent. M.  Noeller  (Allemagne)  ;  vice-président,  M.  Koux 
(France);  membres  :  MM.  Rechmann,  Chantemesse, 
Calmette. 

Congrès  français  de  médecine.  —  Le  Congrès  fran- 
çais de  médecine  s'ouvrira  le  14  octobre,  à  9  heures  du 
matin,  i  la  Faculté  de  médecine  et  se  continuera  les 
deux  jours  suivants'. 

Le  président  est  le  D'  Debove,  doyen  de  la  Faculté. 
Les  vice-présidents  sont  les  D"  Teissier  (Lyun)  et  Barthe 
(Paris). 

Le  secrétaire  général  est  le  D' F.  Bezançon. 

Iron  and  Steel  Institnte.  —  Le  Congrès  international 
du  Irou  and  Steel  Institute  s'est  oSivert  à  Vienne  le 
23  septembre,  en  présence  des  ministres,  du  bourg- 
mestre et  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

Institut  international  de  bibliographie.  —  Cet  Insti- 
tut, dont  le  secrétaire  g<^néral  est  M.  Paul  Otiet,  est  installé 
au  Musée  moderne  de  Bruxelles.  Ses  répertoires  sont 
riches  aujourd'hui  de  plus  de  '.  millions  de  notices 
établies  sur  fiches  et  classées  en  trois  séries,  l'une  par 
matières,  l'autre  par  noms  d'auteurs,  la  troisième  par 
périodiques  selon  l'ordre  chronologique  des  fascicules. 
L'Institut  est  une  association  exclusivement  scientifique. 
Ses  répertoires  sont  mis  gratuitement  à  la  disposition  des 
travailleurs.  L'n  grand  nombre  de  recueils  bibliogra- 
phiques sont  publiés  avec  le  concours  d'associations  et 
groupes  de  spécialistes,  par  exemple,  la  bibliographie 
des  chemins  de  fer  publiée  chaque  mois  par  le  Congrès 
international  et  la  bibliographie  zoologique,  anatomiijue 
et  physiologique  publiée  sur  fiches  par  le  Concilium 
bibliographicum  de  Zurich.  Ces  divers  répertoires,  qui 
forment  des  contributions  au  Répertoire  universel 
(BibliograpRia  universalis)  ont  fourni  plus  de  500.000  no 
tices  imprimées. 
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Dans  le  classement  par  matières,  l'Institut  a  établi  des 
tables  systématiques  générales  avec  plus  de  30.000  ru- 
briques méthodiques,  coordonnées  et  représentées  par 
des  numéros  de  classement  d'uHage  international. 

A  la  demande  du  dernier  Congrès  international  pour 
l'étude  des  régions  polaires,  tenu  à  Bruxelles  l'année 
dernière,  l'Institut  a  établi  le  répertoire  de  la  bibliogra- 
phie relative  à  cette  étude.  La  Danske  arktUke  Station 
fondée  à  Disko  (Groenland)  avait  déjà  réuni,  avec  le 
concours  du  gouvernement  danois,  les  éléments  de 
cette  bibliographie. 

Anniversaire  de  la  mort  de  Pasteur.  —  À  l'occa- 
sion de  la  mort  de  Pasteur  (28  septembre  1896),  les  pro- 
fesseurs et  les  élèves  de  l'Institut  de  la  rue  Dutot  ont 
^  pieusement  visité  la  crypte  où  repose  l'illustre  savant, 
dans  l'Institut  qu'il  a  créé. 

Le  monument  de  Latreille.  —  L'inauguration  du 
monument  élevé  &  l'entomologiste  Latreille  dont  nous 
avions  annoncé  l'érection,  aura  lieu  à  Brive  le  dimanche 
6  octobre  sous  la  présidence  du  professeur  Bouvier  du 
Muséum,  membre  de  l'Institut.  Ce  monument  consiste 
en  un  haut  relief  en  marbre,  dû  au  sculpteur  Henri 
Couteillas;  il  est  apposé  sur  la  maison  où  le  savant  a 
passé  son  enfance;  une  Exposition  relative  à  sa  vie  et  i 
ses  œuvres  a  été  organisée  par  un  comité  de  natu- 
ralistes. 

L'expédition  Wellman  au  p61e  Nord.  —  Cette  expé- 
dition projetée,  dont  nous  avions  fourni  le  programme 
dans  le  n*  du  15  juin  de  la  Retme,  p.  760,  n'a  pas  eu  lieu. 
Le  2  septembre,  M.  Wellman  fit  remorquer  ^on  ballon, 
V America,  k  deux  mille  au  nord  de  la  baie  de  l'Ile  Vogel. 
Là,  le  vent  et  une  tourmente  de  neige  le  rejetèrent  sur  la 
grande  terre  du  Spitzberg  ;  le  ballon  atterrit  sur  nu  gla- 
cier i  environ  un  demi-mille  de  la  cdte.  Les  avaries 
ont  été  insignifiantes.  Le  ballon,  resté  trois  heures  en 
l'air,  a  navigué  pendant  une  heure  et  quart  par  ses 
propres  moyens. 

La  tentative  est  renvoyée  à  l'année  prochaine  ;  H.  Wel- 
man  profitera  alors  des  perfectionnements  très  consi- 
dérables apporté8,pendant  ces  derniers  temps,  aux  ballons 
dirigeables. 

Laboratoire  international  d'hygiène.  —  La  déléga- 
tion de  la  Croix  blanche  de  Genève  a  présenté  au  Con- 
grès d'Hygiène  de  Berlin  un  vœu,  dans  le  but  de  provo- 
quer la  création  d'un  laboratoire  international  d'études 
des  questions  d'hygiène  intéressant  les  relations  des 
divers  pays,  comme  celle  de  l'unification  des  méthodes 
d'analyse  des  sérums,  vaccins  et  produits  pharmaceu- 
tiques. 

Amélioration  du  port  de  Rotterdam.  —  On  a  en- 
trepris d'agrandir  le  port  de  Rotterdam  devenu  insuffi- 
sant. Les  travaux  sont  évalués  &  40  millions  de  francs. 

Le  tableau  suivant  montre  l'augmentation  du  trafic 
depuis  55  ans. 

Annéa.  Naviru.  Tonnage. 

1S50  1.940  316.186 

1900  7.268  6.326.000 

1905  8.306  8.375.000 

On  voit  que  le  port  de  Rotterdam  est  en  train  de 
prendre  la  place  la  plus  importante,  parmi  les  ports  de 
l'Europe  continentale. 

Les  pierres  à  cupules  de  l'Ile  d'Yen.  -^M.  le  docteur 
H.  Baudouin,  chargé  de  missions  archéologiques  en  Yen. 


dée,  vient  de  revenir  de  l'Ile  d'Yen,  où  il  a  n»,^ 
jours.  Il  a  fait  des  découvertes  intéressantes  en  fî"'' 
les  monuments  préhistoriques   qui  y  subsistent  °*^ 

Il  a  découvert  surtout  des  pierres  éninufj"*" 
que  les  savants  appellent  des  «  Pierres  à  cupul».^ 
cela  en  si  grand  nombre  que  désormais  l'Ile  d'Y  '^ 
devenir  le  pays  où  les  amateurs  d'antiquités  iront  le" 
de  préférence,  tellement  elles  y  sont  nombreuses  V 
docteur  Baudouin  lésa  toutes  photographiées  et  «m 
et  va  publier  un  livre  sur  ce  sujet.  ™ 

Il  a  pratiqué  aussi  de  nombreuses  fouilles,  avec  rui 
tance  de  M.  Maingourd,  ancien  maire  et  de  quatre 
vriers.  Il  a  fouillé  le  dolmen  des  Petits-Fradets  m' 
restauré,  découvert  aux  Tabernaudes  une  allée  coût* 
très   longue,  une   belle  sépulture  en  caissou  et 
menhirs  satellites  de  ces  tombeaux.  ' 

II  a  m^me  pu  mettre  au  jour  les  fondations  A 
sorte  de  chapelle  très  ancienne,  élevée  sur  an  doli 
disparu  au  même  endroit. 

Dans  le  tumuius  de  la  Guette,  qu'il  a  débU;^  i 
trouvé  un  beau  monument  à  chambre,  dans  leqi^ 
avait  installé  jadis,  avant  l'époque  des  Sémaphores,; 
mât  de  signal.  Au  Tremureau  des  Landes,  il  a  tm 
dans  un  dolmen  ignoré,  une  belle  pierre  à  cupalei; 
qui  prouve  l'antiquité  de  ces  cavités.  En  somoe  î 
d'Yen  devient  ainsi  le  «  joyau  mégalitique  d«  la  Veodiii 

L«. 

Exposition  intemationalo  d'éleotrioité  àMnil 
en  1908.  —  Yers  le  milieu  du  printemps  fnciiJgrS 
15  avril  probablement,  s'ouvrira,  A  Marseillt,ui«tta[ 
sition  internationale  d'électricité.  ^ 

A  cet  elTet,  le  parc  du  Prado,  où  fut  installée,  Ui^ 
dernière,  l'Exposition  coloniale,  va  être  aménaèitâ^ 
de  sa  nouvelle  affectation. 

Le  plan  général  des  installations  projetées  fai'.icM 
lement  l'objet  des  études  du  comité  d'initiative,  oijil 
divisions  principales  sont  dès  à  présent  arrêtées, et|| 
pouvons  en  donner  un  aperçu  sommaire. 

Exactement,  c'est  d'une  «  Exposition  interutin 
des  applications  de  l'électricité  »  qu'il  s'agit.  11  n'y 
donc  pas  (ce  titre  l'indique  expressément)  de  section 
sacrée  à  la  production  de  l'énergie  électrique.  Les 
tructeurs  auront  cependant  la  faculté  de  compléter! 
expositions  particulières  par  des  plans,  photo|^ 
modèles  et  maquettes  d'usines  centrales,  degroupi 
rateurs,  etc. 

Quinze  sections  principales  ont  été  prévues.  El 
rénumération  : 

1°  Transport  et  distribution  de  l'énergie  électrii 

2°  Applications  de  la  force  motrice  électrique  k' 
dustrie  en  général  ; 

30  Applications  à  l'industrie  domestique; 

4°  Applications  à  l'agriculture; 

5°  Applications  aux  mines  et  carrières; 

6°  Applications  à  la  traction  ; 

7°  Applications  aux  appareils  de  levage  et  de  m 
tention  ; 

8'  Electrochimie  et  électrométallargie  ; 

9*  Applications  au  génie  militaire  et  an  génie  i 
timè; 

iQ"  Éclairage  public  et  éclairage  privé  ; 

1 1»  Chauffage  électrique  ; 

12°  Électricité  médicale; 

13°  Télégraphie  et  téléphonie; 

14'  Instruments  de  mesure  et  de  centrale; 

11»  Enseignement  de  l'électricité. 
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l}goiqiie  nécessairement  très  brève,  cette  nomencla- 
taje  faii  prévoir  la  variété,  la  complexité  même,  de  tout 
ppe  les  Tisiteurs  de  cette  Exposition  pourront  y  trouver. 

Rr  il  est  facile  de  voir  que  ces  quinze  sections,  dans 
n  ^abdivisions  naturelles,  renferment  tout  ce  que  le 
lie  humain  a  sa  découvrir  dans  le  domaine  si  étendu 
félectricité. 
public,  qui  n'a  sur  ce  sujet  que  des  notions  con- 
bien  qu'il  rencontre  chaque  jour,  à  chaque  pas, 
;  ainsi  cUre,  cette  forme  de  l'énergie  sous  ses  in- 
bles  manifestations,  trouvera  là  d'inépuisables 
IJ'étoDDement,  Mais,  même  pour  le  visiteur  ins- 
I  réunion  de  tant  d'éléments,  ordinairement  épars 
^famonde  entier,  contiendra  certainement  plus  d'un 
j^^ement,  et  c'est  pourquoi  nous  »e  manquerons 
Lqaand  le  moment  sera  venu,  de  signaler  aux  lec- 
ide  la  Revue  scientifique  tout  ce  qui  nous  paraîtra 
blare  à  les  intéresser. 

[partie  rétrospective  de  la  future  Exposition  n'en 
[pa5  la  moins  captivante,  car  le  concours  de  la  plu- 
ies nations  paraissant  dès  aujourd'hui  assuré,  il  est 
'Oir  que  des  documents  sRns  prix  vont  se  trouver 
malgré  les  pertes  irréparables  qu'occasionna,  il 
tiùl  ans,  l'incendie  de  l'Exposition  de  C6me. 

E.  Ç. 

Vir  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

I  chaire  de  chimie  organique  du  Collège  de 
,  —  Par  arrêté  du  28  septembre,  la  chaire  de 
organique  du  Collège  de  France   est  déclarée 

^  \iik  dâai  d'an  mois,  à  dater  de  la  publication  du  pré- 
isalinttè,at  accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs 

UBirenité  de  Nancy.  —  Un  concours  s'ouvrira  le 
tl  mat*  I90S,  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 
remploi  de   professeurs    suppléants    des  chaires 
B&hunie  et  dephysiologie,  à  l'école  préparatoire  de 
pioe  et  de  pharmacie  de  Reims. 

des  mécaniciens  de  Toulon.  —  Un  poste  de 

tnr  Jt»  mathématiques  est  créé  à  l'École  des   mé- 

f:jfs  de  Toulon,  avec  le  programme  suivant  :  com- 

d'algèbre,  calcul  infinitésimal,  géométrie  ana- 

;ei  descriptive,  mécanique  appliquée. 

ent  poser  leur  candidature  : 

it professeurs  d'hydrographie,  les  professeurs  des 

'  I  rt  collèges,  des  écoles  professionnelles  et  les  pro- 

)  libres,  agrégés  ou  licenciés  es  sciences  mathé- 

kandidatures  seront  admises  au  ministère  de  la 
I,  avant  le  1"  décembre  1908. 

Uoiversity.  —  M.  Ârchibald  Henry  Blount,  de 
Mshire,  a  légué  une  somme  de  80.000  £  à  la  Yale 
rsiiy  de  New  Haven  (Connecticat). 

irersité  de  Sofia.  —  On  annonce  qu'au  concours 
btioDal  pour  la  construcUon  de  la  nouvelle  Uni- 

ide  Sofia,  le  premier  prix  a  été  obtenu  par  un  ar- 

de  Paris. 
Ijnry  était  présidé  par  le  ministre  de  l'Instruction 
Ppie. 

pAiversité  de  Bonn.  —  Les  privat-docent  A.  Bu- 
ter (de  chimie  physique),  et  PflUger  (de  physique), 
ft  nommés  prufesseurs. 

■•ibontoire  de  physique  de  Hambourg.  —  Le  pro- 


fesseur Walter,  du  Physikalischen  Staatslaboratorium 
de  Hambourg,  vient  de  recevoir  la  médaille  John  Scott,- 
du  Franklin  Institut  de  l'Université  de  Philadelphie, 
pour  ses  appareils  de  Rôntgénologie. 

NËCR0L06IE 

Ouiraud.  —  M.  le  0'  Guirand,  professeur  d'hygiène  à 
la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tou- 
louse, vient  de  mourir  à  Montauban,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  L.  R. 
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Académie  des  Sciences 

{Séance  du  luniU  23  septembre  1901). 

ASTRONOMIE   PHYSIQUE.   —  Henrt   Chrétien    (présentée    par 
M.  Basset).  Sur  la  comète  Daniel  1907-d  et  son  spectre. 

M.  Chrétien  fournit  les  résultats  de  ses  observations,  à 
l'Observatoire  de  Nice,  obtenus  par  la  méthode  du  prisme- 
objectif,  pendant  les  nuits  du  9-10  juillet,  5-6,12-13, 
13-14,  16-17, 17-18  août,  avec  des  poses  variant  entre 
1  heure  etl  h.  45. 

Les  clichés  montrent  bien  le  développement  rapide  de 
la  comète,  avec  transformation  de  la  queue  en  forme 
de  V,  le  14  août,  en  une  queue  unique  le  18  août.  Tout  se 
serait  passé  comme  si,  par  un  etfet  de  perspective,  le 
queues  s'étaient  rassemblées  le  long  d'une  direction 
unique.  Dans  cette  direction  d'ailleurs,  la  lumière  étant 
suffisamment  intense,  on  a  pu  photographier  le  spectre 
du  noyau  et  de  la  queue  de  la  comète.  Les  résultats  con- 
firment ceux  obtenus,  à  la  même  époque,  par  MM.  Des- 
landes et  Bernard  (Voir  Revue  Scientifique,  septem- 
'bre  1907,  p.  135). 

Le  spectre  propre  de  la  queue  présente,  en  elTet,  trois 
groupes  de  radiations,don  t  les  longueurs  d'onde  imoy  ennes 
sont  0  1x4016,  0  |x4267,  0  (i  4522,  et  chacun  de  ces  grou- 
pes parait  constitué  de  deux  radiations  voisines,  dont 
les  différences  de  longueur  d'ondes  sont  respectivement 
pour  chaque  couple  :  0  |i0019, 0  |x.  0017,  Oiii0039. 

R.  D. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Léon  Guillgt  ftrans.  par  M.  Le  Chateller). 

Sur  les  fontes  spéciales  et  plus  spécialement  sur  les 

fontes  au  nickel. 

A  une  fonte  blanche,  caractérisée  par  la  perlite  et  la 
cémentite,  on  ajoute  des  quantités  croissantes  de  nickel 
jusqu'à  50  p.  100;  l'examen  micrographique  montre  que 
le  nickel  favorise  Ift  formation  du  graphite,  la  perlite  dis- 
paraît, la  sorbite  apparaît  pendant  que  la  cémentite 
prend  la  forme  aciculaire.  Quand  la  teneur  en  Ni  atteint 
6  p.  100  le  fer  f  prend  la  place  de  la  sorbite. 

Les  essais  avec  le  manganèse  montrent  que  ce  métal 
s'oppose  &  la  séparation  du  graphite  et  du  fer  7. 

Ces  résultats,  ajoutés  k  ceux  que  l'auteur  avait  déjà 
obtenus,  permettent  de  conclure  que  les  éléments,  (Ni, 
Al,  Si)  qui  entrent  en  solution  dans  le  fer,  favorisent  la 
séparation  du  graphite.  Au  contraire,  les  éléments  sus- 
ceptibles de  donner  avec  la  cémentite  des  carbures  dou- 
bles (Mn,  Cr)  s'y  opposent. 
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CHMIE  ORSANigUE-  —  1'  HBNKT.Sor  \m  sériM  de  méthy- 
Ution  d«  l'aloool  éthyliqae  au  poùit  da  tub  d«  l'iso 
mérlaation  des  éithen  haloldei. 

Alors  que  les  alcools  et  les  éthera  acétiques  ont  une 
stabilité  structurale  remarquable,  on  sait,  que  parmi  leurs 
éthers  haloïdes,  un  cerUi&  nombre  s'isomérisent  facile- 
ment. Il  était  intéressant  de  chercher  à  expliquer  cefait. 

Tous  les  alcools  peuvent  être  rattachés  à  l'alcool  éthy- 
lique  par  métbylation,  celle-ci  peut  être  faite  exclusi- 
vement on  sinraltanémeut  dans  les  groupes  CH'  et 
CH'OH.  Les  dérivés  haloïdes  qui  en  dérivent  aaront  une 
stabilité  différente;  l'isomérisation  est  liée  à  la  rareté  de 
l'hydrogène  dans  le  chaînon  éther  haloïde  :  l'hydrogène 
est  comme  le  ciment  de  ces  noyaux.  Les  éthers  haloïdes 
triméthylés  (H'C)'^  C— sont  particulièrement  remar- 
quables à  cet  égard. 

L'isomérisaiion  est  impossible  par  les  dérivés  corres- 
pondant à  une  méthylation  exclusive  dans  le  groupe 
CH'OH.  A.  R. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE-  —  E.  l.  Bouvier.  La  maladie 
du  rouge  des  Sapins  dans  le  haut  Jura. 

Ayant  eu  l'occasiou  de  constater,  dans  le  haut  Jura, 
une  première  fois  l'an  dernier,  et  de  nouveau  cette  an- 
née, le  développement  d'une  maladie  qui  s'attaquait  au 
Sapin  en  laissant  indemnes  les  Epicéas,  l'auteur  signale 
les  caractères  de  la  maladie,  montre  l'extension  que 
présente  le  mal  et  recherche  les  mesures  qu'il  convient 
de  prendre  pour  te  rendre  moins  désastreux.  Les  arbres 
malades  se  reconnaissent  à  leurs  rameaux  qui  se  dessè- 
chent d'abord  dans  la  partie  terminale,  puis  sur  toute 
leur  étendue,  en  conservant  d'ailleurs,  durant  une 
longue  période,  leurs  feuilles  mortifiées  et  rougies. 
Le  Uéau  frappe  actuellement  la  presque  totalité  des 
Sapins  exploitables  et  on  très  grand  nombre  de  jeunes. 
La  maladie  a  été  observée  dans  les  trois  cantons  de  Saint- 
Laurent,  de  Horez  et  de  Champagnole,  dans  l'arrondis- 
sement de  Gex  jusqu'au  col  de  la  Faucille  et,  en  Suisse, 
depuis  la  Cure  jusqu'au-dessous  de  Saint-Cergues.  Elle 
parait  produite  par  un  Champignon  radicicole  qui,  /k 
certains  stades,  forme  une  inOnité  de  spores  aériennes 
d'une  dissémination  large  et  très  facile.  Ce  Champignon 
est  peut-être  le  Rhizosphœra  AhieiU  dont  H.  Mangin  a 
décrit  les  fructiflcatious  aériennes,  et  le  réseau  mycélien 
qui  enveloppe  la  coiffe  terminale  des  radicelles  serait  la 
forme  radicicole  de  ce  Champignon.  Dans  l'incertitude 
de  la  cause  du  mal,  il  est  bien  difficile  de  signaler  le 
remède,  et  M.  Bouvier,  en  vue  d'enrayer  ce  fléau  qui 
menace  les  régions  forestières  du  haut  Jura,  indique  les 
deux  mesurer  préventives  les  plus  simples,  consistant  : 
)<>  à  supprimer  les  Sapins  plutôt  que  les  Epicéas  dans  les 
coupes  par  jardinage  ;  2°  à  remplacer  au  tar  et  à  mesure 
le  Sapin  par  l'Epicéa. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  Y.  Déloge.  La  parth4nor«aèse 
sans  oxygèno.  Elevage  des  larves  parthénogéné- 
tlquos  d'Astéries  Jusqu'à  la  forme  parfaite. 

L'auteur  a  soumis  à  l'expérience  la  question  de  savoir 
si  l'oxygène  était  indispensable,  pour  juger  la  théorie  de 
Lœb  qui  attribue  la  parthénogenèse  k  une  fixation 
d'oxygène  sur  les  ceufs  par  les  éleetrolytes  agissant 
comme  catalyseurs.  Il  a  pris,  à  cet  effet,  une  solution 
comprenant  30  parties  d'eau  de  mer  et  70  parties  d'une 
solution  de  saccharose  isotonique  à  l'eau  de  mer.  La 
solution  était  additionnée  de  la  dose  habituelle  de  tanin 
et  d'amanoniaque.  Poar  extraire  l'oxygène,  M.  Delage  a 
u  recours  à  deux   moyens,  le  vide  et  le   barbotage 


N'UCT.vJ' 


d'axote.  II  a  toujours  obtenu,  dans  ces  eondilio». 
larves  aussi  jolies  que  par  les  autres  procédé»  ei 
aptes  à  devenir  pintens  ;  mais,  sauf  rare  execpUo.' 
nombre  était  très  inférieur  &  celui  obtenu  danil^j 
riences  comparatives  faites  sans  soustraction  d'oi« 
Peut-être  les  modes  d'extraction  employés  Mr^ 
par  l'auteur  laissent-ils  dans  la  liqneur  des  mm 
non  négligeables  d'oxygène,  en  sorte  que  l'inteni 
d'une  catalyse  de  ce  gax  reste  possible,  nnoo  pro 
M.  Delage  compte  bien  reprendre  ces  expériouc 
éliminant  complètement  tout  l'oxygène,  nsis  ei 
cas,  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  dès  munteaui 
que  l'absence  complète  de  segmentation  dansiez 
riences  de  Lœb  ne  saurait  être  rapportée  è  U 
absence  d'oxygène,  car,  avec  des  solutieas 
d'oxygène  aussi  bien  sinon  mieux  que  les 
M.  Delage  en  a  obtenu  de  nombreuses. 

L'auteur  a  fait  subir  une  nouvelle  roodificatti 
procédé  au  tanin  et  &  l'ammoniaque  qui  dsfieoi    ' 
ces  conditions,  soitrêmemeot  simple  et  praiiqir  ' 
langer  340  cm*  d'eau  de  mer  et  700  cm*  d'une 
de  saccharose  dans  l'dlu  distillée  à  la  conceni 
388  gr.  par  litre;  y  ajouter  0  gr.  15  de  tanin  pi 
ment  dissons  dans  un  peu  d'eau  distillée,  paiiyi 
3  cm>  d'une  solution   normale  de  AxH*.  On  ^ 
œufs  extraits  de  l'ovaire  pendant  une  heure  dani 
50  cm'  de  cette  solution,  puis  on  les  place 
de  mer  naturelle,  2  ou  3  fois  renouvelée  pu 
pour  éliminer  toute  trace  du  réactif.  Envim 
après    (à  la  température  d^  18*),  le  vass 
larves  nageantes. 

M.  Delage  a  obtenu  jusqu'ici  7  Oursins, ijiri|{ 
la  métamorphose.  L'un  d'eux  présente  un  tùLlAjI 
tion,  inconnu  jusqu'ici  chez  les  Oursins,  an* 
hexamère:  6  dents  à  la  lanterne,  6  tentacules 
6  paires  d'ambulacres.  En  ce  qui  concerne  les 
deux  se  sont  transformées  «n  jeunes  Astérii 
trace  de  l'appareil  larvaire  a  disparu.  Ladiflli 
l'auteur  en  terminant,  est  d'arriver  &  nourrir 
ressaut  petit  troupeau,  pour  le  conduire  j 
adulte. 

PATHOLOfilE.  —  G.  Marinetco  et  J.  Minea  (préi. 
ran).  Recherches  expérimentales  sur  lei  lé 
séoutives  à  la  compression  et  à  l'écrasemei 
gllons  sensitifs. 

I^  compression  modérée  des  ganglions 
difle  la  tension  de  surface  et  la  pression  osmi 
cellules  nerveuses  et  donne  lieu  A  des  arborisalj 
glomérulaires  et  à  des  plexus  péricellulairea 
traire,  l'écrasement  de  ces  ganglions  altèrsj 
moins  profondément,  suivant  le  degré  du  ttt 
la  morphologie  de  la  cellule  et  paralyse  la  ca{ 
roformative  du  neurone. 

PHYSIOLOGIE.  —  l.  MarHn  (prés,  par  M.  T.  Deltp 
moire  ohet  les  Convolula  H"tco/f*ntU^ 

Les  Conooluta  Rosco/fengis  restent  étalées  : 
pendant  presque  tout  le  temps  que  leur  zone 
découvert.  Les  dernières  achèvent  de  descendre 
profondeur  lorsqu'elles  sont  touchées  par  le  H 
étalement  à  la  surface  du  sable  commence,  &%] 
2  heures  10  minutes  après  l'heure  de  mer  haute, 
au  plus  tard,  2  heures  30  minutes  avant  l'heure < 
mer.  Transportées  au  laboratoire  et  placées 
vase,  les  ConvoIu<a  oscillent  en  synchronisme  un 
des  marées  pendant  qaalre  k  a«pt  jours  dorant 
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iprodait  une  déperdition  croissante  da  soweiiirdtt 
gnotidien  ds  ia  marée  et  du  souvenir  de  la  marée 
me;  À  l'ambotimnësiesaccMeramboti-amnésie. 
itian  de  la  mémoire  Qu'est  pas  seulement  produite 
I  causes  d'ordre  mécanique  on  physique,  mais 
l'ordre  chimique  et  physiologique.  Des  Convoluta 
mésiques  mêlées  à  des  Convoluta  amnésiqtes  plus 
euses  perdent  la  mémoire,  et  des  C^nro^u/a  amné- 
mélées  à  des  Convoluta  non  amnésiques  plus 
>ases  imitent  les  mon?ements  oscillatoires  de  ces 

—  J.  B.  Martin.  Coatribatfoa  à  l'étude  ds  la 
▼allée  Inférieure  de  la  riviè^  d'Ain. 

un  étude  des  dem  rives  de  l'Ain  depuis  le  pont 
rieox  an  Nord  jusqu'au  Rhône,  l'auteur  a  constaté 
ain  nombre  de  Taits  desquels  il  lui  semble  permis 
icture  :  t»  que,  avant  Farrivée  des  glaces  de  l'époque 
'  ue,  l'Ain  avait  creusé  son  lit  plus  bas  qu'il  ne 
ellement;  3*  que  le  lac  de  barrage  occasionné 
t  moraines  des  glaciers  s'est  étendu  20  kilomètres 
"kplus  bas  que  ne  l'indique  la  Carte  du  glacier  du 
*-usê€  par  M.  Penck  ;  3»  enfin,  que  le  lehm  ne 
>  être  uniquement  une  formation  interglaciaire, 
is  la  vallée  du  RiiâBe,  puisqu'il  se  trouva  ea 
ondance  et  sur  de  grandes  étendues  en  rela- 
lles  moraines  de  l'époque  wurmienue  de  Saint- 
Gourdans,  Saint-Jean-de-Kiost  et  Blyes. 

P.  GoiiBiN. 


[QUE  BIBUOGRAPHIQUE 

da  Inmidre  en  thérapeutique,  par  le  D'  V. 
r.  éirectenr  de  la  Ciimqne  Saint-Antoiae.  A.  M«- 
.  Paru. 

clair,  très  net  de  la  photothérapie.  L'auteur 

ivetnent  eu  revue  :  l'action  de  la  lumière  sur 

les  bactéries,  les  animaux,  Vhomme,  là  we, 

méthode  FHnsen  ;  la  méthode  du  D'  Rbdasd  ; 

la  Uimière  rouge,  celui  des  bains  de  lumière 

La  tamière  bleue  a  une  action  sédative  et 

;  la  lumière  rouge  une  action  excitante.  Si 

t  pas  bien  le  mécanisme  des  actions  théra- 

la  Inmière,  elles  n'en  sont  pas  moins  très 

it  de  vue  pratique. 

D'  G. -H.  NlKVEHGLOWSKI. 

1»  point  de  vue  chimique  et  médical  ;  analjiie 
'  I  avec  la  signification  et  l'interprétation  physiolo- 
.  clinique  des  résultats  par  le  Dr  Charles  Bluucz, 
de  chimie  à  lu,  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
Bordeanx;  A.  Matoine,  éditeur,  Paris. 

aap  de  médecins  ont  renoncé  —  à  tort  —  & 
I  ranalyse  des  urines  de  leurs  clients,  c'est  que 
Booibre  d'urologistes  ne  font  pas  une  ana- 
ate,  et  que  d'autre  pwrt,  nombre  de  médecins 
;  pas  lire  les  résultats  analytiques  exactement 
livre  de  11.  Blaitez,  très  clair,  très  précis, 
IX  premiers  les  méthodes  analytiques  simples, 
:  exactes  et  aux  seconds  l'utilité  de  l'examen 
tet  l'interprétation  des  résultats. 

D'  G.-H.  NlVEHCLOWSKI. 

^BbTES  Geoiaqical  SimvET,  Bulletins  n"  279, 
<1806>  et  303,  (1807).  —  Les  titi«8  de  ces 


quatre  bulletins  indiquent,  suffisamment  leur  objet; 
d'autre  part,  leur  nature  spéciale  dispense  d'entrer 
dons  de  longe  détails  à  leur  sujet. 
Severett  (Fr.).  —  Flowino  weixs  and  inraicrPAi,  wa- 

TEB  SUPPLIES   IN  THE  MIDDLE  AND  NORTHERN  PORTIONS 
OF    THE    SOCTHBRN    PENINSULA    OF    MiCHIGAN.     1    VoL 

in-S",  393  p.,  5  pi. 
Barrows  {H.  E.)  and  B.  E.  Horton.  — Détermination 

OF    STREAM  FLOW   DURINQ  THE  FROZEN  BEA80N.    1    VoL 

in-S",  93  p.,  1  pL 
Lee  (JVÎlli»  T.\  —  "Watkb  kisocroes  of  the  Rio 

Grande  vaixet  in  New  Mexioo  and  their  dbvglop- 

HENT.  1  voL  IutBo,  69  p.,  10  pi. 
Phelp»  {Earle  B.).  —  ThÎb  prévention  op  stream  roL- 

LUTION  BY  8TRAWB0ARD  WASTE.  1  Vol.  in-8*,  29  p., 
2pl. 
United  Statib  Geolooical  StmvET.  Water-supply  and 
irrigation  papers,  n"  183,  187,  188,  189,  Washing- 
ton, 1007.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  à  résu- 
mer ces  bulletins,  qui  consistent  surtout  en  an 
groupement  de  données  numériques,  mais  je  cons- 
tate une  fois  de  plus  quels  services  ils  doivent 
rendre  quand  il  s'agit  de  résoudre  certaines  ques- 
tions pratiques  où  l'eau  est  en  jeu.  L.  P. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

•CHAINE  DU  SAMEDI  5  OCTOBRE  AIT  VINDRXOl  11  OCTOBRE 
1907, 

(Les  heures  sont  celles  du  temps  mojen  civil  de  Paris,  comfitées 
de  0  h.  à  24  h.,  de  minuit  à  minuit) 


!    Lever   J  le    5  octobre  i.    6*    5". 
à  Paris  ^  le  11  octobre  à    6*  11-. 
Coucher  l  le    5  octobre  à  17»  32". 
a  Paris  f  le  U  octobre  &  H»  19". 
Lever    l  le    5  octobre  à    3»  Î8". 
a  Paris  J  le  U  octobre  à  10"  ii". 
Coucher  l  le    5  octobre  à  17»  13" . 
à  Pari»  [  le  11  octobre  à  19»  W». 
[  Nouvelle  hine,  le  7  à  10»  30». 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Soleil 


Lune 


Saturne vers  22»  29"'. 

Uranus vers  17»  25°'. 

Neptune vers    5»  56". 


Mercure vers  13»    i". 

Vinus vers  12»  12-. 

Mars ver<  18»  55>=. 

Jupiter vers    7»  44"». 

Phinomines  astronomigues  principaux. 

Le  &  octobre  à  12»,  Mercure  sera  &  l'aphélie. 
Le  7  octobre  à  19»,  Vénus  seraen  conionction  avec  la  Lume. 
Le  8  octobre  i  22»,  Mercure  sera  en  conjoDCtion  avec  la 
Lune. 
Le  9  octobre  &  8»,  Neptune  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil. 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

on  VSMSUDI  20  AU  JCDDI  26  SCPTXMBHJi  1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
Ptwie»   et    neiges    totbée»  «fanas  les  viKgt-qvalre 

heures  avant  7»  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iO  septembre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre 
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Nord  et  Est  dans  toutes  les  régions  françaises  et  la  mer  est 
belle  sur  toutes  les  côtes.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la 
Scandinavie  et  la  Russie.  En  France,  on  n'en  signale  nulle  part. 

Le  samedi  H  septembre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 
Est  sur  toutes  les  cAtes  françaises.  Il  est  faible  avec  mer 
belle  sur  toutes  les  cAtes  françaises,  excepté  à  la  pointe  du 
Cotentin  où  le  vent  est  modéré  avec  mer  agitée.  Quelques 
pluies  sont  tombées  dans  l'extrême  Nord  du  continent;  mais, 
en  France,  la  sécheresse  a  persisté. 

Le  dimanche  ii  septembre.  —  Le  vent  est  faible  ou  mo- 
déré du  Nord-Est  sur  la  Manche  et  la  Bretagne  où  la  mer 
est  belle.  Au  Cotentin  cependant,  le  vent  est  fort  et  la  mer 
est  houleuse;  le  vent  souffle  du  Nord  en  Provence.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  quelques  stations  de  la  Norvège,  de  la 
Russie  et  de  l'Allemagne.  En  France,  le  beau  temps  continue 
avec  sécheresse  persistante. 

Le  lundi  ÎS  septembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Kst  sur  toutes  les  cdtes  françaises.  La  mer  est  partout  belle 
ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  en  Russie,  dans  le 


centre  de  l'Europe  et  en  Suisse;  en  France,  des  pluies  légèrt 
se  sont  produites  dans  la  vallée  du  Rbdne. 

Le  mardi  i4  septembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régtom 
Est  sur  la  Manche  et  en  Provence,  des  régions  Sud-Est  a 
Gascogne.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europt; 
en  France,  le  temps  est  resté  invariablement  beau,  s&n<  plaie. 

Le  mercredi  25  septembre.  —  Le  vent  est  faible  du  Sud  lar 
la  Manche  et  sur  la  Gascogne.  Il  soufQe  du  Sud-Est  en  Bre- 
tagne et  en  Provence.  La  mer  est  belle  sur  les  côtes  de  la 
Manche  et  de  la  Bretagne  ;  elle  est  grosse  &  Cette  et  à  SIcié. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  de 
l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  S""»  d'eau  à  Celte,  ô  à 
Toulouse,  2  à  Clermont.  L'a  orage  a  éclaté  à  Perpignau  et  de 
la  neige  est  tombée  au  Pic  du  Midi. 

Le  jeudi  IS  septembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régiouSod 
sur  la  Hanche,  houleuse  sur  la  Méditerranée.  Des  pluiesnui 
tombées- dans  quelques  stations  du  Nord  et  du  Sudàlïu. 
rope.  En  France,  on  a  recueilli  8™"  d'eau  à  Nantes,  Liœ6»<j, 
Toulouse,  7  à  Toulon,  2  à  Clermont;  un  orage  a  eu  iiHi 
Bieirritz. 


11.  —  ODservations  de  Paris  (Paro  Saint-Maor).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  tbndredi  20  AU  JKUDi  26  septbmbric  1907). 


DATES 

OBSERVATIONS   FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:   50 «S 

TEMPÉKATUKK  IvXTKÉMES  EN  FRANCE 

TEUPÉRATURE 

PRESSION 

almos- 

pbârique 

A  MIDI 

(aU.  50-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
k  100) 

a2 

s  M 

0 
0 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A  MIDI 

(force  de  OM) 

il 

u 

a. 
0,0 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EOROPE 

MiniKUH 

MAXIMW 

UOTSnilB 

des  ob- 
serva- 
lions  de 
0,  3,  6, 
9,  II, 
15, 18, 
21  beu« 

TEHPi- 

KATDRI 

nor- 
male 

UIMMUMS 

HAXiSfETVâ              , 

Vendredi  20. 

9«,9 
à 

5h.  30m 

â3«,5 
à 

ih.iOs 

1«»,0 

14«,0 

7«5»»,4 

4S 

E.  N.  E.  3 

l'9     Pic  du  Midi  ; 

(2.850"  ail) 
9*       Auntale  ; 
0»       Uli-aborj;. 

32"      pordcaiii  ;[iii' 

3to        [jjghOOïl;' 

(  Madrid. 

30°  J  San  FcroanJo. 

•  Lisbonne: 

Samedi  SI... 

9«,3 

1 

(h.  03m 

Î3«,0 
à 

Ih.  20s 

15M 

I3«,8 

763",5 

57 

N.  E.   2 

0,0 

)'8     PicduMùli; 
(2.8S9"  ail.) 
i'      Aumalc; 
-l»      Haiiaranda. 

30«4    Limoges; 
31*       Lashonal; 
,,    t  Madrid. 
^'    ,  San  FcroMiio. 

Dimanche  %î 

9.,3 

à 

minuit 

J9',8 

à 

Ih.  409 

i3«,7 

13»,7 

765",9 

53 

0 

E.  N.  B.3 

0,0 

1*5    Scrvance  ; 

(1.216"  ait.) 
Il*      Auninlc; 
— 4*      H.iparanila. 

31  "fi     PcrpipUDf»^' 
32*       l.sjîhou»!; 

l  San  FcrnJii'l^: 
-"     l  Lisbounf; 

Lundi».... 

5',8 

à 

6h.  10m 

20MI 

à 
lh.5Ss 

U',t 

1»«,J 

703-,6 

53 

E.  N. E.  3 

0,0 

—1*4    MonlMounicr; 
(2.740-  ail.) 
15*      Aiitnale; 
—3*      Bajiaraiida. 

31.      U,<B6uo.      1 
34«      Laglioutl;      1 
30*       Madrid.          | 

Hardi  M.... 

5»,  7 

à 

Oh.tOm 

25',6 

à 
Ih.SOs 

15»,  i 

13«,i 

758— ,5 

44 

0 

4 
1 

Sj  S.  E.  2 

0,0 

— S*0      Molli  Meunier  ; 
jî.UO"  ait.) 
15*       Aumale; 
—4*       Haparanda. 

1 
30»      Chansiron  1 

34.     UghoMi; 

iù'S    Fioreiiw. 

Mercredi  85. 

10«,3 

à 

6h.  ISra 

à 
Ib. (Os 

I8»,5 

13»,2 

754",5 

39 

S.  2 

0,0 

— S*l    Mont  Meunier; 
(2.7iO"  ail.) 
11*       Aumale  ; 
—4*      Haparanda, 

l  niarrili  ; 
2S°  j  Uap  B««r"i 
35*      Lagliouat  ; 
27*1     Florence. 

:iO«    Ile  d'An  ; 
30*      Tunis  ; 
30"8    Palermc 

Jeudi  ÎO.... 

14«,7 

i 
llb.S5s 

2+',7 

à 
midi  50 

18«,* 

13M 

752"  ,4 

55 

S.  î 

0,0 

—1*5    Monl  Mouuier; 

(2.7+0"  ait.) 
16*        Aumalc; 
— **      Haparanda. 

&loYtIt!<ES  ... 

9«,3 

23«,4 

15*7 

13*  5 

760*",  5 

1 

fOTAL 

1     0,0 

Il 

^ 

H.  DONGIER. 
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L'ŒOYRE  DU  NATURALISTE 
LATREILLE  (>> 

Voici  bieiit<)t  un  siècle  que  Pierre-André  Latreille 
s'est  éteint  au  Muséum,  et  jamais  son  autorité  scien- 
lifiqae  n'a  été  plus  grande,  jamais  son  nom  iUustre 
n'a  provoqué  ptus  de  respect  ;  la  lignée  de  ses  dis< 
ciples  comprend  aujourd'hui  tous  les  entomologistes 
da  globe,  et  sa  phalange  d'admirateurs  le  nombre 
bien  plus  considérable  encore  des  fervents  qui  s'in- 
téressent aux  sciences  de  la  nature  ;  il  nous  domine 
pins  que  jamais  par  la  puissance  et  la  force  d'expan- 
sion de  son  œuvre;  il  porte,  en  d'autres  termes,  la 
marque  du  génie.  Dans  la  chaire  du  Muséum  où  j'ai 
l'insigne  honneur  de  m'asseoir  à  sa  place,  et  dont  il 
fat  le  premier  occupant,  il  est  possible  de  constater, 
mieux  que  partout  ailleurs,  la  survie  du  grand 
naturaliste:  toujours  on  y  répèle  le  nom  de  Latreille, 
sans  cesse  on  y  consulte  ses  ouvrages,  et  le  cabinet 
professoral  apparaît  comme  une  sorte  de  sanctuaire 
où  compatriotes  et  étrangers  viennent  offrir  leurs 
hommages  au  buste  à  la  Nécrobie  (2).  / 

(1]  Discours  prononcé  par  M.  E.-L.  Bouvier,  membre  de  l'Ins- 
titut, le  dimanche  6  octobre,  &  l'inauguration  du  monument 
éleTé  au  naturaliste  Latreille  par  la  ville  de  Drivo. 

(2)  Le  buste  de  Latreille  est  une  œuvre  remarquable  du 
sculpteur  Merlieux;  il  porte  sur  une  de  ses  faces  latérales  le 
relief  d'un  coléoptère  cléridien  entouré  de  l'inscription  sui- 
vmnle  :  Secrobia  rufic"lli$  LatreHlti  $a(us  anno  UDCCXCIV . 
Ce  relief  et  l'inscription  qui  l'accompagne  rappellent  un  épi- 
sode dramatique  et  touchant,  qu'il  convient  de  rapporter  ici. 

Latreille  était  prfilre,  et  bien  qu  il  n'eût  jamais  exercé  pu- 
bliquement son  ministère,  fut  arrftté  à  l'époque  de  la  Révo- 
lotion  comme  n'ayant  pas  prêté  le  serment  civique.  Empri- 
lonsé  &  Brives  et  ensoite  &  Bordeaux,  il  était  rur  le  point  de 
partir  en  déportation  ponr  la  Gnyane,  lorsqu'on  vint  panser 

«S*  AiQiii.  —  5*  sfaix,  t.  VIII. 


Cette  survieet  cette  gloire.Latreilleles  doit  surtout, 
et  l'on  peut  même  dire  exclusivement,  à  son  œuvre 
de  classificateur  dans  le  groupe  des  Animaux  arti- 
culés. Sans  doute,  il  a  également  porté  ses  recher- 
ches sur  les  mœurs  et  la  structure  de  ces  animante, 
et  je  n'ignore  pas  qu'on  lui  doit  un  ensemble  de 
conceptions  curieuses  sur  les  autres  formes  du 
monde  zoologique.  Mais  ce  n'est  point  là  que  furent 
déposés  les  germes  de  sa  pensée  féconde:  il  aimait 
surtout  les  Insectes,  il  manifesta  surtout  sa  préé- 
minence dans  leur  classement  méthodique.  El  c'est 
à  ce  titre,  non  pour  un  autre,  qu'il  fut  proclamé 
«  Prince  de  l'entomologie  »  par  Jean  Pabricius,  le 
père  des  entomologistes  systématiciens. 

Voilà  donc  la  classiûcation,  la  systématique  pure, 
glorifiée  dans  la  personne  d'un  de  ses  adeptes  les 
plus  éminents.  C'est  un  fait  dont  il  convient  d'étu- 
dier les  causes,  caria  systématique  ne  jouit  pas  tou- 
jours, ou  du  moins,  n'a  pas  toujours  joui  de  l'estime 
qu'elle  mérite.  On  lui  a  trop  souvent  attribué  un 
rang  inférieur  dans  la  science,  et  Latreille  lui-même 
semble  avoir  incliné  quelque  peu  vers  cette  opinion 
fâcheuse.  Dans  la  biographie  impressionnante,  con- 
sacrée par  M.  Louis  de  Nussac  à  votre  illustre  com- 
tes plaies  d'un  de  ses  co-détenus  malades.  Durant  l'opération, 
Latreille  captura  un  colëoptère  inconnu  jusqu'alors  et  fit  part 
de  sa  trouvaille  au  médecin  qui  la  sollicita  pour  un  collec- 
tionneur de  ses  amis.  Ce  collectionneur  n'était  autre  que  le 
naturaliste  Bory  de  Saint-Vincent,  dont  la  famille  avait  de 
puissantes  attaches  dans  la  cité  bordelaise.  Instruit  par  le 
médecin  du  sort  qui  attendait  Latreille,  Bory  intervint  en  fa- 
veur du  m\lheureux  prêtre  et  fut  assez  heureux  pour  le  d^U- 
vrer  au  moment  même  où  le  bateau  de  déportation  al'ait 
partir.  Trois  jours  après,  ce  navire  coulait  au  large  de  Cor- 
douan,  entraînant  dans  les  abîmes  tous  les  compagnons  de 
Latreille,  mais  non  l'équipage  1 
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patriote,  on  n'est  pas  médiocrement  surpris  de  voir 
Latreille  exprimer  le  regret  <«  d'avoir  été  forcément 
enlrntné  à  consacrer  une  trop  large  part  de  ses  veilles 
à  la  classification  »,  et  dire  de  cette  dernière  qu'elle 
«  est  le  fil  conducteur  dans  le  dédale  de  la  science, 
mais  non  la  science  elle-même  ».  Gardons-nous  de 
partager  ces  regrets!  Sans  le  fil  conducteur  que 
nous  a  donné  Latreille,  je  veux  dire,  sans  la  préci- 
sion et  la  méthode  qu'il  a  introduites  dans  la  classi^ 
fication  entomologique,  la  science  des  Insectes  eût 
fatalement  versé  dans  l'incertain  et  le  chaos,  atten- 
.  dantson  législateur  et  préparant  à  ce  dernier  une 
tâche  plus  que  difficile. 

Car  le  monde  des  Animaux  articulés  est  immense, 
il  dépasse  en  étendue  tout  ce  qu'on  peut  soupçonner. 
Quelle  richesse  de  formes  chez  ces  êtres,  et  quelle 
étonnante  puissance  de  variations  !  Les  Insectes,  à 
eux  seuls,  y  constituent  un  groupe  qui,  pour  le 
nombre  des  espèces,  égale  tout  au  moins  le  reste  du 
règne  animal.  Petits  pour  la  plupart,  et  étroitement 
liés  au  sol' par  leur  structure  et  leurs  métamorphoses, 
ils  se  sont  diversifiés  à  l'infini,  suivant  les  inQuences 
climatériques  ou  les  produits  naturels  des  régions 
qu'ils  habitent.  Dans  ce  siècle  de  voyages  et  d'explo- 
rations continus,  chaque  jour  nous  en  fait  connaflre 
de  nouveaux,  chaque  travail  vient  enrichir  la  liste  de 
leurs  formes  nouvelles.  Sait-on  que  le  catalogue  des 
espèces  de  Coléoptères  se  chiffre  par  plus  d'une 
centaine  de  mille,  et  que  celui  des  Insectes  en  géné- 
ral doit  certainement  dépasser  le  demi-million  ! 

Au  commencement  du  xix*  siècle,  on  était  loin  de 
soupçonner  une  semblable  richesse,  et  c'est  là  pré- 
cifiément  ce  qui  donne  à  l'œuvre  de  Latreille  son 
curieux  relief  et  sa  puissante  longévité.  J'ignore  si 
votre  glorieux  compatriote  eut  le  pressentiment  que 
sa  légion  favorite  deviendrait  dans  la  suite  une 
armée  innombrable  ;  en  tous  cas,  par  un  sens  zpolo- 
gique  admirable,  il  a  donné  des  cadres  à  cette  armée, 
il  en  a  établi  et  subordonné  les  groupes,  il  a  rigou- 
reusement distribué  dans  ceux-ci  les  espèces 
connues  à  son  époque;  et  son  œuvre  fut  si  parfaite 
qu'à  peine  a-t-on  dû  la  modifier  depuis,  pour  y 
enrégimenter  les  innombrables  recrues  nouvelles. 
Grâce  au  génie  de  Latreille,  un  ordre  impeccable 
règne  dans  cette  armée  qui  menaçait  d'être  cohue, 
chaque  espèce  y  a  son  rang  précis  qu'elle  doit  à  ses 
caractères  et  qui  marque  ses  affinités  naturelles. 
C^est  le  triomphe  de  la  méthode  I 

En  faisant  surgir  l'ordre  du  désordre,  en  ouvrant 
des  voies  larges  et  sûres  dans  un  domaine  infini  et 
plein  de  mystère,  Latreille  a  réalisé  une  œuvre  de 
progrès  singulièremeat^puissanle.  Et  si  l'on  vent 
penser  avec  lui  que  cette  œuvre  n'est  pas  de  la 
science,  au  moins  doit-on  voir  en  elle  un  Instrument 
scientifique  incomparable,  un  outil  de  précision  qui 


fait  songer  au  système  de  mesures  établi  parles 
physiciens  à  une  date  très  récente.  Le  temps  n'est 
plus  où  l'on  croyait  que  les  espèces  animales  voisines 
présentent  nécessairement  des  habitudes  analogues, 
et  où  les  auteurs  d'un  travail  zoologiqne  se  bor- 
naient à  indiquer  vaguement  l'objet  de  leurs  recher- 
ches. Dans  la  famille  des  Moustiques,  où  les  espèces 
connues  se  chiffrent  par  près  d'un  millier,  la  plu- 
part des  femelles  sont  vulnérantes  et  fort  experles 
dans  l'art  de  sucer  le  sang;  d'où  l'on  pourrait  con- 
clure qu'elles  sont  également  capables  d'inoculer 
tout  hématozoaire  infectieux  contenu  dans  ce  der- 
nier. Or,  il  n'en  est  rien,  par  grand  bonheur  pour 
notre  humaine  espèce:  on  sait  pertinemment 
aujourd'hui  que  la  Slegomyia  fatciata  jouit  seule  du 
privilège  fâcheux  vis-à-vis  des  microbes  delà  fièvre 
jaune  ;  et  de  nombreuses  recherches  ont  établi  que 
seuls,  certains  Moustiques  du  genre  Ampkki, 
jouissent  de  la  même  propriété  à  l'égard  du  palu- 
disme. Les  minuscules  Diptères  du  genre  Cécido- 
myie  ne  semblent  pas  moins  nombreux  que  les 
Moustiques,  mais  ils  sont  encore  plus  divers  dans 
leurs  habitudes,  et  on  doit  ae  féliciter  que  tons  ne 
rivalisent  pas  d'ardeur  dévastatrice,  comme  la  Céci- 
domyie  du  Blé,  ou  la  Cécidomyie  destructive  plus 
redoutable  encore.  Faut-il  vous  signaler  enfin  les 
Phylloxéras»  qui  tous  dédaignent  la  vigne,  à  l'ei- 
cepUoa  du  trop  fameux  Phylloxéra  vastatrix! 

Je  potirraiâ  multiplier  ces  exemples  à  l'iDOni, 
mais  ceux  qui  précèdent  suffisent  pour  montrer 
combien  est  nécessaire  une  spédficatioD  rigoureuse 
dans  les  études  entomologiques.  C'est  Latreille  qui 
a  instauré  les  règles  de  la  spécification  précise,  et  il 
en  sentait  plus  que  tout  autre  1^  valeur  :  «  Uu 
seule  chose  manque  à  Réaumur,  écrivait-il  dans  l'His- 
toire naturelle  des  Crustacés  et  des  Insectes,  c'ttl  h 
description  de  l'anirtml  dont  il  est  l'historien.  Tout 
occupé  des  mœurs,  du  génie  des  Insectes,  il  n'a  jw* 
que  du  moral  ;  et  on  est  encore  â  chercher  plum» 
objets  dont  il  nous  a  dépeint  les  habitudes  avetM 
dHniérêt.  »  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  cette  refflU- 
que,  par  malheur,  ne  s'adresse  pas  auk  seuls  oi- 
vrages  de  Réaumur.  Les  travaux  d  histoire  naturelle 
réclament  une  base  systématique  sûre,  je  veux  dire 
une  exacte  détermination  des  espèces  auxquelles  ils 
se  rapportent;  sinon,  ils  engendrent  l'équivoque  on, 
tout  au  moins,  restent  sans  portée  et  inféconds. 
A  cause  de  l'infinie  variété  du  groupe  des  Insectes, 
la  précédente  règle  doit  être  plus  particulièremeol 
considérée  comme  la  base  nécessaire  de  toutes  les 
recberches  entomologiques;  pour  l'avoir  forinnlée et 
rendue  applicable,  Latreille  mérite  hautement  la 
place  d'honneur  que  lui  attribuent  sans  conteste  les 
zoologistes  du  monde  entier. 

Est-il  besoin  d'ajouter  maintenant  qu'on  ne  san- 
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nit  souscrire  i  l'opinion  de  Latreille  sur  tes  travaux 
de  systématique.  En  regrettant  la  trop  large  part 
qu'il  avait  faite  à  ces  travaux,  et  en  se  considérant 
comme  un  simple  ouvrier  de  la  Science,  votre  illus- 
tre compatriote  fut  trop  modeste.  L'oeuvre  qu'il  a 
produite  n'aurait  pas  résisté  aux  efforts  du  temps, 
et  à  ceux  bien  plus  meurtriers  des  chercheurs,  sans 
les  germes  de  vie  que  lai  insuffla  une  pensée  créa- 
trice. Ce  qui  est  admirable  dans  celte  œuvre  et  ce 
qvi  l'a  rendue  si  féconde,  c'est  la  finesse  de  l'obser- 
vation, c'est  le  sentiment  précis  et  sûr  des  carac- 
tères essentiels,  c'est  l'esprit  de  synthèse  qui  la 
domine,  c'est  surtout  une  puissance  de  divination 
merveilleuse  qui  sait  découvrir  sous  leurs  voiles  les 
intimes  affinités  des  êtres.  A  ce  titre,  Latreille  peut 
revendiquer  une  part  dans  l'évolution  profonde  qui 
a  modifié  les  sciences  naturelles  au  cours  du  siècle 
dernier.  Il  ne  semble  guère  avoir  partagé  les  doc- 
trines de  Lamarck,  mais  en  rapprochant  les  êtres 
suivant  leurs  affinités  naturelles,  il  en  dévoilait  du 
même  coup  les  liens  de  parenté.  Ne  fût-il  pas,  de  la 
sorte,  un  des  guides  les  plus  sûrs  pour  les  pion- 
niers de  la  féconde  hypothèse  transformiste? 

Cest  vers  la  fin  de  sa  carrière,  en  collaborant  au 
Règne  animal  de  Cuvier,  que  Latreille  a  donoé  toute 
sa  mesure  et  imprimé  une  forme  définitive  à  son 
œuvre.  En  deux  volumes  qui  comptent  parmi  les 
plus  beaux  monuments  de  la  science,  il  donne  un 
tableau  complet  de  la  classification  des  Animaux 
ulicolés;  el  ses  groupements  sont  d'une  telle  lo- 
gique, ils  révèlent  si  bien  les  affinités  naturelles  que 
la  plupart  ont  survécu  sans  retouches,  et  que  les 
moins  parfaits,  ceux  relatifs  aux  Papillons  par 
exemple,  ont  encore  servi  de  guide  aux  entomolo- 
iogistes  pendant  plus  d'un  demi -siècle.  Quand  fut 
publié  cet  ouvrage,  Latreille  était  professeur  au  Mu- 
séum et  il  pouvait  disposer  des  richesses  accumulées 
dans  cet  établissement.  Mais  la  méthode  puissante 
du  Régne  animal  se  trouve  en  germe  dans  le  Préàs 
des  caractères  génériques  des  Insectes  qui  fut  une 
œuvre  de  début  retentissante  ;  et  le  Prédt  a  vu  le 
jour  dans  celte  ville,  et  il  fut  composé  avec  les  ma- 
tériaux fournis  par  le  Limousin,  notamment  parle 
sol  briviste.  Avec  ces  faibles  ressources,  Latreille  a 
pu  néanmoins  jeter  les  fondements  de  son  édifice; 
et  par  là  surtout  se  révèle  son  talent  de  zoologiste, 
sa  lucidité  d'observateur,  et  la  haute  puissance  de 
divination  qui  est  le  caractère  essentiel  de  son  génie. 
Le  Régne  animal  n'est  que  l'aboutissant  naturel  du 
ft^ct»  générique,  et  VOUS  pouvez,  à  tous  les  titres, 
réclamer  le  prince  de  l'entomologie  comme  une  gloire 
^'  vous  est  propre.  Jamais  un  homme  illustre 
n'est  issu  plus  manifestement  du  terroir  natal  I 

Le  pays  limousin  fut  toujours  fertile  en  hommes  de 


science,  et,  en  prodaisant  Latreille,  il  ne  semble  rien 
avoir  perdu  de  sa  fécondité.  Comme  les  bonnes 
terres  soumises  à  une  sérieuse  culture,  il  n'a  cessé 
de  fournir  des  fruits,  même  après  l'exceptionnelle 
récolte.  Or&cesen  soient  rendues  aux  sociétés  locales 
qui  ont  répcuidu  dans  cette  région  l'amour  du  travail 
scientifique  1  Elles  ont  vu  naître  le  génie  de  Latreille, 
peut-être  même  l'ont-elle  fait  éclore,<et  c'est  à  leur 
influence  persistante  qu'il  convient  d'attribuer  les 
floraisons  nouvelles  dont  la  science  zoo  logique  est 
redevable  à  votre  pays  :  le  jeune  et  modeste  Nouai- 
hier  qui  fut  jusqu'au  dernier  soupir  un  des  fervents 
disciples  de  LHtreille,  — l'iufatigabie  Charles  Alluaud 
qui,  en  se  jouant,  passe  des  fines  recherches  ento- 
mologiqnes  aux  voyages  d'exploration  les  plUs  péni- 
bles, —  et  le  savant  M.  Vachal  que  nous  vénérons 
pour  sa  bonté  souriante,  pour  ses  délicates  études 
sur  les  Apiaires  et  peut-être  aussi,  faut-il  le  dire, 
pour  les  liens  plus  étroits  qui  l'attachent  au  pays 
de  Latreille. 

Croyez  que  je  n'oublie  pas  le  Corrézien  éminent 
dont  vous  avez  le  droit  d'être  fier,  H.  le  professeur 
Edmond  Perrier,  directeur  du  Muséum  national 
d'histoire  naturelle.  Il  est  le  compatriote  de  Latreille 
et,  dans  une  autre  voie,  son  brillant  émule  :  pour- 
quoi faut-il  que  la  plus  douloureuse  des  épreuves 
le  tienne  éloigné  de  cette  cérémonie  où  son  origine, 
ses  fonctions,  ses  goûts,  son  talent  lui  réservaient 
la  première  place,  où  il  devait  représenter  H.  le 
Ministre  de  l'iostruction  publique,  et  où  l'avait 
délégué  un  vote  unanime  de  l'Académie  des  Sciences? 
M.  Edmond  Perrier  fut  mon  maître,  j'ai  l'honneur 
enviable  d'être  son  collègue,  et  je  sais  mieux  que 
personne  combien  grande  eût  été  sa  joie  de  se  trou- 
ver aujourd'hui  parmi  nous. 

Mais  un  sort  cruel  a  voulu  que  cette  fête  fût  privée 
de  celui  qui  devait  en  rehausser  le  charme.  Et 
devant  l'œuvre  d'art  où  un  délicat  artiste  a  su  mettre 
tant  de  vérité  et  de  poésie,  en  présence  de  cette 
image  qui  devait  tressaillir  aux  accents  autorisés 
d'un  compatriote  éminent,  me  voici  bien  modeste, 
avec  la  triple  et  lourde  charge  de  représenter  le  Gou- 
vernement, l'Académie  des  Sciences  et  le  Muséum. 
J'aurais  décliné  cette  mission  très  honorable,  mais 
trop  haute,  si  je  n'avais  au  cœur  le  culte  de  Latreille, 
une  profonde  admiration  pour  l'œuvre  du  grand  na- 
tural^te,  et  j'ajoute,  une  passion  tenace  pour  la  terre 
limousine,  où  j'ai  passé  autrefois  des  jours  inou- 
bliables, et  où  je  compte  encore  de  fidèles  amis. 
Ainsi  s'explique  et  se  justifie  le  rûlequi  m'est  dévolu 
dans  ce  jour  mémorable. 

Le  Gouvernement,  l'Académie  des  Sciences  et  le 
Muséum  tiennent  à  honorer  hautement  la  glorieuse 
mémoire  de  Latreille  ;  et  toul  ému,  je  couronne  en 
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leur  nom  des  palmes  du  souvenir,  le  pieux  monu- 
ment élevé  par  la  ville  de  Brive  au  plus  illustre  de 
ses  enfants,  au  «  Prince  de  l'entomologie  ». 

E.-L.  Bouvier, 

.Membre  de  l'Institut, 

Professeur  au  Muséum  d'Uictoire  naturelle. 


LES    BALLONS   DIRIGEABLES  m 

Le  problème  de  la  navigation  aérienne  consiste  à 
élever  et  à  soutenir  un  corps  pesant  au  sein  de 
Tatroosphère,  à  lui  faire  décrire  dans  l'espace  une 
trajectoire  quelconque,  et  à  l'ameuer  jusqu'au  sol 
sans  choc  appréciable. 

D'où  les  quatre  éléments  de  la  question  :  éléva- 
tion, sustentation,  direction  el  allerris.iage. 

Mais  l'élévation  et  l'atterrissage  s'obtiennent  géné- 
ralement par  une  simple  modificalion  des  forces 
employées  à  la  sustentation,  de  sorte  qu'en  défini- 
tive, ces  quatre  termes  se  réduisent  à  deux  :  stuten- 
tation  et  direction. 

Le  problème  de  la  sustentation  peut  être  résolu 
par  deux  systèmes  différents  : 

1'  Le  premier  utilise  le  ballon  comme  flotteur  ; 
c'est  la  sustentation  statique,  simple  application  du 
principe  d'Archimcde;  ce  système,  dit  du  plus  léger 
que  l'air,  fait  l'objet  de  l'aérostation  proprement 
dite: 

2"  Le  second  est  basé  sur  une  imitation  plus  ou 
moins  fidèle  du  vol  de  l'oiseau,  c'est  la  sustentation 
dynamique,  ou  système  plus  lourd  que  l'air;  la 
branche  de  l'aéronautique  qui  s'en  occupe  est  plus 
spécialement  appelée  aviation. 

Quant  au  problème  de  la  direction,  sa  solution 
consiste,  pour  les  deux  systèmes,  dans  l'emploi  de 
propulseurs  qui  sont  généralement  des  hélices. 

Nous  allons  nous  occuper  de  la  première  de 
ces  méthodes,  et  nous  examinerons  rapidement 
les  caractères  essentiels  et  les  chances  d'avenir  de 
la  navigation  aérienne  par  ballons  dirigeables. 

Un  aérostat  dirigeable  est  un  engin  susceptible  de 
prendre  une  vitesse  propre  par  rapport  à  l'air  am- 
biant supposé  immobile. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  réunir  diverses 
conditions  bien  connues  et  que  nous  allons  énu- 
mérer  : 

1°  Donner  au  ballon  une  forme  allongée  et  dissy- 
métrique pour  diminuer  le  plus  possible  la  résis- 
tance h  l'avancement  ; 

2'  Supprimer  le  filet  et  le  remplacer  par  un  dispo- 

(1)  Conférence  faite  en  1907  au  Conservatoire  des    Arts  et 

Métiers. 


sitif  laissant  à  Taérostal  des  surfaces  lisses  favo- 
rables au  glissement  dans  l'air; 

3"  Assurer  la  permanence  de  la  forme  par  un  bal- 
lonnet compensateur  dans  lequel  on  insuffle  de  l'air 
dès  que  l'enveloppe  tend  à  devenir  flasque; 

4°  Relier  la  nacelle  au  ballon  par  une  suspeasion 
indéformable; 

5*  Installer  un  propulseur  (hélice  en  général),  com- 
mandé par  un  moteur  aussi  léger  que  possible  ; 

0°  Organiser  des  dispositifs  d'orientation  permet- 
tant à  l'aéronaute  de  choisir  à  son  gré  la  direcLion  i 
suivre  ; 

7*  Conserver  la  stabilité  de  route,  propriété  qui 
consiste  en  ce  que  l'axe  longitudinal  de  l'aérostat 
reste  langent  à  la  trajectoire  ; 

80  Obtenir  la  stabilité  longitudinale,  c'est  à-dire 
supprimer  aussi  complètement  que  possible  tont 
mouvement  de  tangage; 

9°  Enfin,  assurer  la  stabilité  sur  la  verticale,  soit 
par  les  moyens  classiques  du  lest  el  de  la  soupape, 
soit  par  des  procédés  mécaniques. 

On  serait  tenté  de  croire  au  premier  abord  qae  la 
fugacité  du  point  d'appui  dans  l'air  est  un  obstacle 
à  la  propulsion,  et  que  la  navigation  aérieoDe  se 
trouve,  à  ce  point  de  vue,  dans  des  conditions  plus 
défavorables  que  la  navigation  maritime. 

Il  n'en  est  rien.  Dans  les  deux  cas,  en  effet,  la 
réaction  du  propulseur,  quel  qu'il  soit,  est  propor- 
tionnelle à  la  densité  du  milieu:  c'est  aussi  &  cette 
même  densité  qu'est  proportionnelle  la  résistance  à 
vaincre  ;  en  sorte  que,  toutes  choses  égales  d  ailleurs, 
si  la  réaction  du  propulseur,  en  raison  du  rapport 
des  poids  spécifiques  des  milieux,  est  800  fois 
moindre  dans  l'air  que  dans  l'eau  la  résistance  à 
vaincre  est  réduite  dans  les  mêmes  proportions. 

Ainsi  donc,  par  un  air  calme,  un  ballon  muni  duo 
propulseur  el  d'un  gouvernail  pourra  s'élever  duo 
point  du  sol,  décrire  dans  l'almo.sphcre  une  trajec- 
toire d'un  développement  plus  ou  moins  consiiif- 
rable,  el  revenir  à  son  point  de  départ. 

Cette  propriété  de  fermer  sa  trajectoire,  on  coo- 
çoit.  sans  entrer  dans  aucune  considération  cinéma- 
tique, que  le  ballon  la  conservera  dans  l'air  en  mou- 
vement, à  la  condition  que  sa  vitesse  propre  ioii 
supérieure  à  celle  du  courant  dans  lequel  il  se  meul- 

Cette  vitesse  propre  est  donc  la  caractéristique 
intéressante  d'un  dirigeable,  pourvu  que  les  condi- 
tions d'équilibre  et  de  suspension  soient  convena- 
blement  réalisées. 

La  conception  du  navire  aérien  a  été  lumineuseùenl 
formulée,  dès  1784,  parle  général  Meusnier;  mais  un 
siècle  s'est  écoulé  avant  que  les  divers  détails  iWo- 
riques  aient  pu  être  pratiquement  réalisés. 

S'il  convient  de  rendre  hommage  à  tous  ceux  qu' 
ont    contribué,  pendant  cette   longue  période,  » 
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i'éclosion,  à  l'épanouissement,  et  à  la  mise  au  point 
d'idées  ayant  eu  une  action  favorable  sur  les  pro- 
grès de  l'aérODautique,  il  faut  citer,  en  tonte  pre- 
mière ligne,  les  noms  de  l'ingéoieur  Dupuy  de  Lame, 
qui  a  magistralement  tracé  la  voie  dans  laquelle  il 
convient  de  cliercher  le  succès,  et  du  colonel  Renard 
qui  a  démontré  brillamment,  en  1884,  la- possibilité 
de  la  navigation  aérienne. 

Avant  d'étudier  le  ballon  dirigeable  du  modèle  le 
plus  récent,  il  est  donc  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'œil  en  arrière  et  .de  rappeler  comment  les  efforts, 
tentés  de  divers  côtés,  ont  permis  le  perfectionne- 
ment des  premiers  modèles,  en  utilisant  les  progrès 
accomplis  dans  les  autres  branches  de  l'industrie, 
notamment  dans  la  métallurgie  et  dans  la  construc- 
tion des  moteurs. 

Le  général  Meusnier,  véritable  précurseur,  dont 
les  travaux  considérables  méritent  toujours  d'être 
médités  par  les  aéronautes  modernes,  a  trouvé  les 
conditions  essentielles  de  la  dirigeabilité,  et  le  pre- 
mier, a  mis  en  évidence  les  avantages  de  la  forme 
allongée,  qui  permet  de  réduire  la  surface  du  maître 
coaple.  Il  a  prévu,  en  outre,  la  nécessité  de  main- 
tenir à  la  carène  l'invariabilité  de  formes,  et  a  ima- 
giné le  ballonnet  à  air.  Enfin,  pour  produire  la  pro- 
pulsion, le  général  Meusnier  avait  proposer  d'em- 
ployer des  rames  tournantes,  inventant  ainsi,  pour 
les  usages  aéronautiques,  l'hélice  que  Sauvage 
devait  appliquer  50  ou  60  ans  plus  tard  à  la  naviga- 
(ioD  maritime. 

C'est  à  Gififard  que  revient  l'honneur  d'avoir  ins- 
tallé, pour  la  première  fois,  la  force  motrice  à  bord 
d'oo  aérostat,  et  le  problème  fut  résolu  en  1852,  non 
sans  audace,  par  l'emploi  d'un  moteur  à  vapeur  avec 
sa  chaudière  et  son  foyer.  La  vapeur  était  d'ailleurs 
la  seule  source  d'énergie  utilisable  que  comportait, 
à  cette  époque,  l'état  de  l'industrie. 

Giffard  s'était  surtout  préoccupé  de  la  force  mo- 
Wce;  il  jugeait,  avec  raison,  que  la  navigation 
aérienne  ne  serait  possible  que  le  jour  où  l'on  aurait 
doté  le  ballon  d'une  grande  puissance,  afin  de  lui 
imprimer  une  vitesse  comparable  aux  vitesses  habi- 
loelles  du  vent.  Par  contre,  tout  un  câté  de  la  ques- 
tion lui  échappait,  ce  sont  les  conditions  de  stabilité 
des  ballons  allongés.  Son  premier  ballon,  construit 
en  1S52,  ne  comportait  aucun  dispositif  pour  main- 
tenir la  permanence  de  la  forme;  comme  ce  ballon 
n'avait  qu'un  faible  allongement  et  une  vitesse  de 
'2  oa  3  mètres  par  seconde,  son  défaut  do  stabilité 
passa  inaperçu. 

Mais  un  deuxième  modèle,  construit  par  Giffard, 
en  1855,  avec  un  allongement  de  7  diamètres,  donna 
hen  à  de  graves  mécomptes  et  faillit  coûter  la  vie 
i^soQ  auteur-;  dans  un  premier  essai,  le  ballon  se 
redressa,  la  pointe  en  l'air,  et  s'échappa  de  son  filet 


au  moment  de  l'atterrissage.  Dans  une  seconde  ten- 
tative, le  ballon  se  ploya  en  deux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nom  d'Henri  Giffard  appartient  à  l'histoire  de  la 
navigation  aérienne  h  cause  de  l'habileté  et  de  la 
hardiesse  des  conceptions  réalisées. 

en  1870,  lorsque  Dupuy  de  Lame  prépara  le  pro- 
jet d'un  navire  aérien  destiné  à  sortir  de  Paris  pen- 
dant le  siège,  il  profita  de  l'expérience  de  Giffard 
et  renonça  aux  grands  allongements;  tous  les 
autres  éléments  du  problème  furent  étudiés  par  lui 
avec  une  sagacité  merveilleuse,  et  Dupuy  de  Lôme 
rédigea  un  mémoire  qui  contient,  en  germe,  pres- 
que toute  la  technique  du  ballon  dirigeable.  Il 
reprit  tout  d'abord  l'idée  du  général  Meusnier,  et 
posa  en  principe  la  nécessité  de  maintenir  l'invaria- 
bilité de  formes,  du  ballon,  sans  laquelle  la  sécurité 
devient  tout  à  fait  illusoire,  ainsi  qu'il  est  facile  de 
s'en  convaincre  par  l'examen  de  quelques  croquis 
d'aérostats  manquant  de  cette  qualité. 

Lorsque  la  forme  primitive  est  notablement 
altérée,  les  différentes  parties  de  la  suspension  ne 
travaillent  plus  dans  les  conditions  prévues,  et,  par 
conséquent,  on  peut  craindre  des  ruptures  et  des 
accidents  graves. 

C'est  là  une  des  causes  de  la  catastrophe  survenue 
à  Paris,  le  13  octobre  1902,  avec  le  ballon  de  M.  de 
Bradsky.  C'est  encore  l'altération  de  la  forme  qui, 
dans  l'un  des  ballons  de  Santos-Dumont,  a  provoqué 
la  rencontre  de  l'hélice  avec  les  fils  d'acier  de  la 
suspension,  dont  elle  était  pourtant  suffisamment 
éloignée  tant  que  l'aérostat  conservait  sa  forme  nor- 
male. 

En  outre,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
les  altérations  de  forme,  résultant  de  vides  partiels 
dii  ballon,  compromettent  la  stabilité  longitudinale  et 
donnent  lieu  &  de  brusques  mouvements  de  tangage. 
Il  faut  donc  maintenir  la  permanence  de  la  forme 
en  donnant  au  gaz  du  ballon  une  pression  suffi- 
sante. 

Si  l'on  suppose  le  ballon  complètement  gonflé 
à  terre,  la  pression  intérieure  du  gaz  allant  en 
augmentant  par  suite  de  la  diminution  de  la  pres- 
sion atmosphérique  lorsqu'on  s'élève,  la  rigidité 
de  la  forme  est  toujours  assurée  tant  que  le 
ballon  gagne  en  hauteur.  On  sait  que  cet  excès  de 
pression  pourrait  même  compromettre  la  solidité  de 
l'enveloppe;  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  le 
limiter  au  moyen  d'un  orifice  inférieur  permettant 
au  gaz  de  s'échapper  dans  l'atmosphère,  dès  que 
l'excès  de  pression  intérieure  atteint  une  valeur  don- 
née. Avec  une  manche  d'appendice,  cet  excès  de  pres- 
sion ne  dépasse  pas  quelques  millimètres  deau  ;  avec 
une  soupape  automatique  et  une  étoffe  spéciale, 
comme  les  tissus  doubles  caoutchoutés,  sa  valeur 
peut  atteindre  50  millimètres  d'eau. 
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Amâ  é9Bc,  pendant  la  période  asoendante,  la 
permanence  de  la  forme  est  parfaitement  assurée. 
Mais  il  n'en  est  pins  de  onéme  dans  la  période  des- 
cendante; le  (»aUon  arrive  dans  des  «oaches  d'air 
où  la  pression  augmente  progreecHTement,  le  gaz 
intérieur  se  contracte,  et  la  partie  inférieure  de 
l'enveloppe  devient  flasque.  Dans  «cAte.  sitaattos, 
non  seulement  la  direetion  est  très  irrégnlière,  mais 
la  moindre  indinaisen  longitudinale  a  pour  effet 
d'accamul«r  le  g:aE  vers  la  partie  dn  ImHon  qui  se 
trouve  momentanément  en  haut,  et  par  «uite  de 
faire  caUnm  t'aéro^at  de  la  manière  la  plus  dange- 
rensc. 

Il  est  donc  de  toute  nécessité,  pour  «onserrer 
l'inTariaWltté  de  forme  pendant  les  périodes  de  des- 
cente, d'introduire  dans  le  ballon  un  vahiOM  de  gaz 
susceptible  de  compenser  la  contraction  qui  résulte 
do  Taugmentation  de  la  pression  aimosj^ériqne. 

Si  l'on  disposait,  dans  la  naceVe,  d'un  gaz  léger 
obtenu  au  moyen  d'byd^og^ne  comprimé  on  d'hydro- 
gène liquide,  celte  compensation  serait  facile  à 
assurer.  Mallienren9em«nt,11iydrogèn««9mpri(Héne 
peut  être  emporté,  en  raison  du  poids  considérable 
des  récipients  (poids  qui  atteint  environ  10  kil.  par 
mètre  cube  d'hydrogène);  qnant  à  Thydrogène  li- 
quide, il  n'est  pas  encore  entré  dans  le  domains  de 
la  pratique  ;  c'est  pourtant  ce  produit  qui  fournira 
peut- être  le  lest  idéal  de  l'avenir,  leert  susceptible  de 
se  transformer  à  volonté  en  gaz  léger  pour  le  ren- 
flcmemewt. 

Quoiqu  'il  en  soit,  à  l'heure  aetuellB.ilfaat  se  con- 
tenter d'introduire  de  l'air  dans  le  ballon  au  moyen 
d'un  ventilateur.  On  ne  peut  d'ailleurs  songer  à 
introduire  purement  et  simplement  «et  air  en  ie 
mélangeant  an  gaz  da  ballon;  ce  serait  en  dkl 
s'interdire  les  renflouements  ultérieurs,  ce  serait 
aussi  transformer  le  gaz  combustible,  déjà  suffisam- 
ment dangereux,  en  mélange  explosif. 

Il  faut  donc  séparer  la  capacité  qui  doit  contenir 
l'air  et  lui  affecter  un  ballonnet  spécial,  qae  l'on 
remplit  au  moyen  d'un  ventilateur.  La  capacité  de 
ce  ballonnet  dépend  de  la  hauteur  ma«iaia  àlaqaelle 
on  compte  pouvoir  s'élever;  e4ie  doit  être  équiva- 
lente à  une  fraction  du  volume  total  du  ballon  égale 
h  la  dépression  atmosphérique,  cetle-<n  étant  d'ail- 
leurs mesurée  pour  le  délestage,  ainsi,  pour  un 
ballon  de  S.OOO  mètres  cubes  avec  lequel  «m  dispose 
de  500  kil.  de  lest,  le  ballonnet  devra  «voir  noe  ca- 
pacité an  moins  égale  au  1/7  du  volume  du  ballon. 
Comme  les  variatious  de  températore  peuvent  aug- 
menter la  dilatation,  il  sera  d'aillenra  pradent  de  se 
tenir  au-dessus  de  cette  limite  inférieure,  «t,  par 
exemple,  d'adopter,  pour  le  ballonnet,  4e  1/6  du  vo- 
lume du  ballon. 
Il  ne  sufOl  pas  de  calculer  convenablement  la' ca- 


pacité du  bailonnet,  il  fant  encore  assurer  son  rem- 
plissage assez  rapidement  pour  qne  1  iotrodocUon 
de  l'air  arrive  toujours  &  compenser  la  contraction 
du  gaz  pendant  la  descente.  La  puinsance  du  venti- 
lateur doit  donc  être  déterminée  en  conséquence. 
Ainsi  pour  le  ballon  de  d.000  mètres  visé  tout  à 
l'beare,  un  abaissement  de  1  mètre  a  ponr  effet  de 
diminuer  le  volume  du  gaz  de  1/8000  de  sa  valeor, 
soit  de  375  litres.  Si  nous  admettons,  ponr  la  vitesse 
de  descente,  deux  maires  par  seconde,laooDtoaeti(n, 
pendant  le  même  tempe,  sera  dLe  750  litres.  Le  vea- 
tilatear  -devra  donc  débiter  ce  volnme  eo  use  se- 
csnde. 

Dnpuy  de  L^me  montra  encore  la  nécessité  de 
rendre  le  ballon  et  la  nacelle  absolument  aolidairee, 
afin  que  celle-ci  ramène  tout  le  système  à  l'hori- 
zontale, lorsqu'il  (end  à  s'en  écarter  dans  les  alter- 
natives du  tangage.  Cette  solidarité  est  obtenue  ao 
moyen  d'une  suspension  funiculaire  croisée,  qoe 
des  réseaux  triangulaires  à  nœud  de  balancine  rea- 
dent  indéformable. 

Quant  à  la  force  motrice,  Dopuy  de  Lôme  n'oaa 
pas  suivre  la  voie  traeée  par  Gi£brd,  et  il  «doit 
qn'en  faisant  l'asoensioa  par  temps  calme,  les  bras 
de  hait  marins  seraient  suffisants  pour  adiooDer 
une  hélice  de  9  mètres  de  diamètre,  tournant  à 
21  tours  par  minute. 

Use  seule  ascension  eut  lieu  le  2  février  1872,  el 
la  vitesse  obtenue  fut  évaluée  a  2  m.  80  seulement, 
ce  qui  ne  put  fournir  aucun  résultat  pratique,  la 
vitesse  du  vest,  régnant  ce  jour-là,  étant  sapérieore 
h  ce  chiffre  de  2  m.  80. 

En  1883,  vingt  ans  «près  Dupuy  de  Léme,  les 
ftrères  Tissandier  firent  an  nouvel  effort  pour  oblemr 
la  vitesse  quiavait  fait  défaut  jusqii«4à.  L  Exposition 
d'électricité  de  1881  avait  montré  ce  que  l'on  poanil 
attendre  des  dynamos  et,  en  actionnant  an  de  ces 
engins  par  une  pile  à  l'acide  chromique,  les  frires 
Tissandier  réussirent  à  propuiser  avec  une  vittsie 
de  S  à  4  mètres  par  seconde  no  ballon  de  1.0(>0  mi- 
tres cubes.  Cette  vitesse  était  insuffisante  pour  per- 
mettre de  revenir  au  point  de  départ,  mais  elle  cons- 
tituait cependant  un  progrès  important  par  rapport 
aux  essais  antérieurs. 

Telle  était  la  situation,  lorsque,  le  9  août  1884^  les 
capitaines  Renard  et  Krebs  firent  leur  sensationneile 
expérience,  et  accomplirent  ponr  la  première  fe*s> 
avec  le  ballon  La  France,  ou  parcours  fermé  dans 
d'excellentes  condition^  de  stabilité. 

Les  caractéristiques  de  l'aérostat  étaient  les  sui- 
vantes : 

Volurae 1.800  mètres  cubes 

Longueur 50  mètres. 

Diamètre  au  maître  couple  8  m.  40. 

Soit  an  allongement  de  6. 
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Moteur  de  0  chevaux,  pesant  dO  kilogs  par  cheval 
on  d5  kiiogs  par  cheval-  heure. 

Héliee  de  7  mètres  de  dtaïaètre  tournant  à  50  tours 
par  minute. 

Le  ballon  était  dissymétrique,  plus  gros  à  Tavant 
^a'à  l'arrière  ;  il  rappelait  la  forme  des  poissons  à 
marche  rapide  ou  des  grands  voiliers  de  Tatmos- 
phère;  icomme  eux,  il  conservait  sa  stabilité  de 
direction. 

La  nacelle,  de  33  mètres  de  longueur,  construite 
«D  bambeo,  était  supportée  par  une  housse  recou- 
vttst  ie  ballon,  auquel  elle  était  reliée  par  une  sus- 
pension indéformable. 

Le  ballon  fit  sept  aseensioas  en  1884  et  1885  et 
cinq  fois  sur  sept  put  revenir  à  son  point  de  départ. 
La  vitesse  constatée  fut  de  6  m.  50  par  seconde,  et 
celte  vitesse  put  être  mesurée  exactement  au 
moyen  d'un  ballon-loch. 

De  tels  résultats,  si  remargnables,  produisirent  une 
impression  extraordinaire  ;  ils  montraient,  en  effef, 
la  possibilité,  pour  un  navire  aérien,  de  venir  aller- 
rtf  à  son  point  de  départ,  et  marquaient  un  pas 
décisif  dans  la  voie  de  la  dirigeabilité  des  ballons. 
I  Cependant,  il  convient  d'ajouter  que  le  colonel 

Rcaard  ne  considéra  jamais  La  France  que  comme 
unappareil  de  démonstration.  Pour  obtenir  un  véri- 
t^le  navire  aérien,  il  fallait  chercher  un  moteur 
'  pins  puissant  sous  le  même  poids,  devant  permettre 
d'atteindre  une  vitesse  double,  soit  10  à  12  mètres 
par  seconde  ou  40  à  45  kilomètres  à  l'heure. 

Or,  dans  ua  ballon,  comme  d'ailleurs  dans  un 
navire,  le  taravail  moteur  est  ptoportionnel  au  cube 
de  la  vitesse  réalisée.  Ponr  doubler  cette  vitesse,  il 
fnt  donc  disposer  d'une  forée  mcvtrice  huit  fols  plus 
puissanter  sous  le  même  poids. 

En  définitive,  les  perfectionnements  à  poursuivre 
se  bornaient  à  la  recherche  de  moteurs  beaucoup 
phs  légers  que  ceux  qu'offrait  l'industrie. 

Dix  années  s'écoulèrent  sans  fournir  ua«  solution 
satisfaisante  de  cette  question  de  l'allëgemeni  des 
moteocs.  Mais  le  problème  fut  tout  à  conp  résolu,  en 
raison  des  exigences  de  la  locomotion  mécanique  ; 
l'aitomobilisme  nous  fournit  on  exem^rfe  frappant 
da  rapide  dévelc^pement  que  peut  prendre  une 
ndustrie  sous  l'effort  de  l'initiative  privée. 

Les  merveilleux  moteurs,  qui  permettent  aujonr- 
d'hsi  de  réaliser  sur  roates  les  vitesses  qui  étaient 
autrefois  l'apanage  exclusif  des  trains  de  chemin  de 
ter,  fournirent  sans  difficulté  la  puissance  spéci- 
fique nécessaire  pour  l'aeeroissement  de  la  vitesse 
pwpr»  des  dirigeables.  Ce  résultat  fut  obtenu  par 
l'iadaslrie  automobile  à  la  suite  de  la  limitation  à 
1.000  kilogs  du  poids  des  voitures  de  course,  ce  qui 
ohKgea  les  constructeurs  à  créerdes  moteurs  de  plus 
«D  plus  puissants  ponr  la  mémo  poids.  A  l'heure 


actuelle,  on  arrive  pour  certains  moteurs  spéciaux,  à 
moins  de  2  kilogs  par  cheval  ;  tels  sont  les  types 
Levasseur  on  le  type  Buchet-Farcot. 

Santos-Dumcwt,  sportman  émérite  el  aéronaute 
passionné,  chercha  immédiatement  ii  employer  les 
nouveaux  moteurs,  et,  à  partir  de  188H,  eammenna 
la  construction  des  dirigeables  qui  ont  servi  à  ses 
retentissantes  expériences. 

C'est  par  le  e6té  sportif  que  les  expériences  de 
Santos-Dumont  revêtent  un  caractère  tout  particiN 
lier;  par  son  intrépidité  et  son  courage,  il  a  fait 
sortir  de  l'ombre,  où  elle  paraissait  plongée  depuis 
les  tentatives  de  Chalais,  la  question  de  la  naviga- 
tion aérienne,  et  a  su  attirer,  par  sa  persévérance, 
l'attention  des  ingénieurs  et  des  sportmen. 

Les  incidents  de  soc  odyssée,  lés  accidents  qui  en 
jalonnent  les  étapes,  ont  fourni  d'utiles  anseigoe- 
ments  sur  les  dangers  d'instabilité  des  ballens  rapi- 
des etsur  l'influence  que  tout  accroissement  notable 
de  la  vitesse  entraine  pour  l'équilibre  général  de 
l'aérostat. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  colonel  Eepitallier, 
'on  doit  savoir  bon  gré  à  Santos-Dumont  de  son 
audace,  qui  le  pousse  à  s'élancer  d'abord  et  à  mesu- 
rer les  difficultés  ensuite. 

Arrivons  maintenant  au  modèle  de  dirigeable,  type 
Lebaudy,  construit  par  M.  Julliot.  Cet  éminenl  ingé- 
nieur acommencé  l'étude  de  cette  question  en  1806  ; 
ce  n'est  qu'en  1900,  quatre  ans  après,  que  le  premier 
dirigeable  Le  Jaune  a  été  mis  en  chantier,  après  de 
minutieuses  recherches  de  détail  et  de  nombreux 
essaie  partiels. 

Une  idée  maîtresse  domine  toutes  les  autres  con- 
sidérations et  constitue  la  caractéristique  de  l'aéros- 
tat :  c'est  la  réunion  aussi  étroite  et  aussi  rigide  que 
possible  de  la  naoelle  au  ballon,  en  vue  de  osostituer 
un  ensemble  compact,  presque  entièrement  métal- 
lique, formé  par  des  tubes  d'acier  an  nickel,  des 
câbles  d'acier  de  hante  résistance  et  de  l'aluminium. 

Cet  emploi  de  métal  donne  au  dirigeable  un  aspect 
mécanique  très  séduisant,  qui  le  différencie  totale- 
ment des  modèles  ordinaires,  lesquels,  selon  l'expres- 
sion pittoresqne  de  M.  Julliot,  font  ressembler  la 
ballon  à  une  vessie  portant  quelques  ficelles  et  quel- 
ques lattes. 

L'impression  de<  sécurité,  que  l'on  ressent  en 
voyant  le  ballon,  tient  en  grande  partie  h  ce  mélal- 
lisme  de  la  construction,  grâce  auquel  il  a  été 
possible  de  serrer  de  très  près  les  résultats  des 
calcul»,  ce  qae  le  manque  d'homogénéilé  des 
matière»  d'arig^  végétale  ne  permet  pas  toujours 
de  faire  impanément. 

Powr  donner  au  navire  aérien  une  stabiHlé  conve- 
nable, on  l'a  muni  de  larges  surfaces  planes  tant 
hMizontale»  qu*  verticales. 


Digitized  by 


Google 


456 


M.  BOUTTIEAUX.  —  LES  BALLONS  DIRIGEABLES 


N«  15  (T.  VIO) 


La  partie  inférieure  du-  ballon  vient  s'aplatir  sur 
un  cadre  horizontal,  qui  sert  en  même  temps  à  fixer, 
d'une  part,  les  attaches  du  ballon,  d'autre  part,  les 
suspentes  de  la  nacelle.  Ce  cadre  remplace  la  poutre 
armée  qui,  d'ordinaire,  supporte  directement  la 
nacelle  et  sert  à  répartir  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur les -points  d'attache  du  ballon. 

En  outre,  la  nacelle  étant  de  longueur  très  réduite, 
les  câbles  métalliques,  qui  composent  la  suspensio  n 
et  qui  se  rattachent  au  pourtour  d'un  cadre  de 
grandes  dimensions,  sont  par  cela  même  très  diver- 
gents et  remplissent  naturellement  les  conditions  de 
solidarité  parfaite  que  Oupuyde-Dôme  a  signalées 
comme  indispensables.  La  nacelle  forme  ainsi  un 
excellent  pendule  de  rappel. 

Le  principe  indiqué,  voyons  l'application  et  exa- 
minons avec  quelques  détails  le  ballon  Le  Lebaudy, 
tel  qu'il  a  été  employé  en  1905. 

L'enveloppe  est  constituée  par  une  étoffe  double 
caoutchoutée  comprenant  deux  tissus  de  colon  et 
deux  couches  de  caoutchouc,  l'une  entre  les  deux 
tissus,  l'autre  vers  l'intérieur  du  ballon  ;  de  cette 
façon  les  défauts  inévitables  des  deux  couches  de 
caoutchouc  se  trouvent  bien  rarement  en  face  l'une 
de  l'antre  et  l'étanchéité  est  parfaitement  assurée, 
ce  qui  permet  de  conserver  le  ballon  gonflé  pendant 
.  plusieurs  mois.  En  outre,  la  couche  intérieure,  en 
contact  direct  avec  le  gaz,  préserve  le  tissu  de  l'alté- 
ration qui  serait  provoquée  par  les  impuretés  acci- 
dentelles. 

La  résistance  de  l'étoffe  atteint  1.500  kilogrammes 
par  mètre  linéaire,  avec  un  poids  de  340  grammes 
par  mètre  carré. 

Pour  maintenir  l'invariabilité  de  formes  de  celte 
enveloppe,  on  donne  au  gaz  intérieur  une  surpres- 
sion de  30  millimètres  d'eau,  suffisante  pour  assurer 
les  formes  du  modèle  avec  la  vitesse  dont  il  est 
susceptible.  Des  soupapes  s'ouvrent  automatique- 
ment, dès  que  la  surpression  atteint  40  millimètres 
d'eau. 

L'allongement  est  de  5,9;  à  titre  de  renseigne- 
ments, l'allongement  était  de  6  diamètres  pour  le 
ballon  Lii  France  et  de  5,5  pour  le  Sanlo$-Dumont 
n°  6,  qui  a  gagné  le  prix  Deutsch  en  accomplissant 
le  parcours  Saint-Cloud-Tour  Eiffel-Saint-Clbud. 

Le  volume  total  est  de  3.000  mètres  cubes  avec  une 
longueur  de  58  mètres  et  un  diamètre  maximum 
de  9  m.  80.  L'avant  est  en  pointe,  de  manière  à 
conserver  sa  forme,  malgré  la  pression  occasionnée 
par  la  vitesse.  Le  ballon  est  dissymétrique;  le  maître 
couple  est  à  25  mètres  de  la  pointe  avant,  et  à 
33  mètres  de  l'arrière.  L'arrière  était  en  pointe 
dans  le  modèle  1902;  il  a  été  remplacé  en  1904  par 
une  calotte  ellipsoïdale.  Celle-ci  est  moins  favorable 
à  l'avancement  que  la  forme  pointue,  parce  qm'elle 


donne  lieu  à  plus  de  remous,  mais  elle  a  été  jngée 
nécessaire  pour  permettre  d'attacher  les  plans  sta» 
bilisateurs,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Le  ballonnet  est  limité  par  une  étoffe  simple  caout- 
choutée ;  son  volume,  qui  est  de  500  mètres  cubes 
permet  d'atteindre  l'altitude  de  1.500  mètres  sans 
risques  de  vacuité  du  ballon  à  l'atterrissage. 

Le  ballon  n'est  pas  cloisonné  dans  la  portion  gon- 
flée à  l'hydrogène  ;  des  divisions  auraient  été  inu- 
tiles, car  si  la  pression  intérieure  est  maintenue  dans 
les  environs  de  30  millimètres,  il  n'y  a  aucun  danger 
que  la  masse  gazeuse  se  précipite  d'une  extrémité 
à  l'antre  et  menace  la  stabilité  de  l'ensemble.  Mais, 
c'est  l'air  du  ballonnet  partiellement  rempli  qui 
pourrait  changer  de  place  et  modifier  l'équilibre; 
aussi  le  ballonnet  est-il  divisé  en  trois  comparti- 
ments par  deux  cloisons  non  étanches  et  percées  de 
trous. 

L'air  est  insufflé  dans  le  compartiment  du  milieu, 
et  se  partage  ensuite  entre  les  compartimenls 
extrêmes  par  les  ouvertures  des  cloisons,  qui  ne 
sont  que  des  retardatrices  des  mouvements  inop- 
portuns. 

Les  accessoires  de  l'enveloppe  sont  :  cinq  sou- 
papes comprenant  une  soupape  à  gaz  supérieure 
affectée  au  gonflement  du  ballon;  deux  soupapes  à 
gaz  inférieures,  automatiques  pour  la  pression  de 
40  millimèlres  d'eau  ;  et  deux  soupapes  à  air  infé- 
rieures automatiques  pour  la  pression  de  30  milli- 
mètres d'eau. 

Pour  stabiliser  le  ballon,  c'est-à-dire  lui  assurer 
la  stabilité  longitudinale  et  la  stabilité  de  route,  oo 
le  munit  de  quatre  espèces  de  plans,  horizontaux  et 
verticaux,  les  un»  fixes,  les  autres  mobiles,  cons- 
titués par  des  cadres  en  tubes  d'acier  au  nickel,  sur 
lesquels  sont  tendus  des  étoffes  ignifugées. 

Les  plans  fixes  horizontaux  sont  lesprincipani 
plans  de  stabilisation;  ils. s'opposent  au  tangage  da 
ballon,  le  plus  important  et  le  plus  dangereux  des 
mouvements  à  craindre. 

Les  plans  fixes  verticaux  s'opposent  au  roulis  et 
surtout,  c'est  là  leur  rôle  principal,  aux  variaUoos 
inopinées  de  direction  dans  le  plan  horizontal.  On 
sait,  en  effet,  qu'un  ballon  allongé  soumis  à  l'action 
d'un  courant  d'air  tend  à  tourner  de  90°  et  à  se  placer 
perpendiculairement' au  sens  du  courant. 

Le  ballon,  ainsi  muni  de  ses  plans  horizontaux  et 
verticaux  croisés  en  forme  de  penne  de  flèche,  avance 
dans  l'air  comme  un  tout  solide,  et  la  trajectoire  ne 
subit  plus  que  les  variations  voulues  par  le  pilote. 
Ces  variations  peuvent  être  provoquées  par  un 
gouvernail  horizontal  et  par  un  gouvernail  vertical, 
placés  à  l'arrière. 

Le  gouvernail  vertical  est  classique,  il  sert  à  tsiii 
tourner  le  ballon  à  droite  on  à  gauche. 
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Le  goaTernail  horizontal  sert  à  Taire  varier  la 
direction  de  l'axe  du  ballon  dans  le  plan  vertical,  et 
à  corriger  certains  mouvements  de  tangage  qui  se 
produisent  parfois  soit  dans  les  virages  brusques, 
soit  dans  les  remous  de  l'atmosphère. 

Voyons  maintenant  comment  sont  disposés  les 
qoatre  sortes  de  plans  dans  le  ballon  I.ebaudy. 

Le  premier  plan  fixe  horizontal  est  le  cadre  qui 
limite  le  dessous  du  ballon  et  a,  de  ce  fait,  une  forme 
i  peu  près  elliptique.  Il  a  pour  effet  d'asseoir  le 
ballon  sur  l'air,  et  il  résiste  surtout  aux  causes  de 
tangage  qui  viennent  de  l'extérieur,  par  suite  des 
aiouvements  variés  de  l'atmosphère. 

Les  bords  du  cadre  elliptique  sont  reliés  au  ballon 
par  l'intermédiaire  d'un  petit  fragment  de  filet  dont 
les  mailles  supérieures  s'attachent  à  des  bâtonnets, 
iosérés  eux-mêmes  dans  une  ralingue  cousue  et 
coUée  sur  l'étoffe  du  ballon,  comme  la  ralingue  des 
Dracken-ballon. 

Le  premier  plan  fixe  vertical  forme  une  quille 
sons  la  moitié  arrière  de  ce  cadre  elliptique.  La 
deuxième  série  de  plans  fait  suite  au  cadre  ellip- 
tique, avec  lequel  elle  est^articulée  ;  c'est  une  penne 
de  flèche  de  forme  cruciale,  disposée  en  s'élargis- 
sant  comme  une  queue  d'oiseau,  et  d'autaat  plus 
efficace  qu'elle  est  plus  éloignée  du  milieu  du  balion. 

Le  troisième  empennage,  dit  papillon,  est  établi 
tout  à  fait  à  l'arrière  du  ballon,  dans  l'axe  de  l'etave- 
.  loppe,  et  il  y  produit  des  effets  absolument  remar- 
quables, grâce  à  son  éloignement  du  centre  de 
carène. 

Nons  avons  eu  l'occasion,  en  1905,  de  faire  des 
ascensions  comparatives  avec  et  sans  papillon. 

Sans  papillon,  le  ballon  subit  de  légers  mouve- 
ments de  tangage  qui  ne  sont  d'ailleurs  jamais  assez 
forts  ni  pour  mettre  le  moteur  en  péril  par  le  trouble 
des  niveaux  de  l'huile  ou  de  l'essence,  —  ni  pour 
produire  sur  certaines  suspentes  des  tractions  exa- 
gérées —  ni  pour  faire  éprouver  des  craintes  à 
l'équipage.  Le  tangage,  quand  il  se  produit,  n'est 
pas  persistant  et  le  ballon  reprend  en  quelques 
minutes  sa  position  normale. 

Avec  le  papillon,  le  résultat  est  difficile  à  définir, 
il  n'y  a  plus  de  langage  appréciable,  et  les  aéro- 
naates  n'ont  que  la  sensation  de  la  navigation  sur 
une  eau  tranquille.  A  ce  sujet,  il  convient  de  remar- 
quer que  la  stabilisation  par  les  plans  horizontaux 
et  verticaux,  qui  a  donné  de  si  remarquables  résul- 
tats dans  le  ballon  l^baudy,  avait  déjà  fait  ses 
preuves  dans  la  navigation  sous-marine,  où  ces  dis- 
positifs sont  fréquemment  employés. 

C'est  ainsi  que  les  torpilles  automotrices,  capables 
de  fournir  une  vitesse  de  30  nœuds  ou  15  mètres  par 
seconde,  ont  une  stabilité  parfaitement  assurée  par 


un  empennage,  de  surface  restreinte,  placé  à  l'extré- 
mité arrière. 

Examinons  niaintenant  la  nacelle. 
.  Comme  le  ballon  est  déjà  relié  à  une  armatnro 
métallique  constituée  par  le  grand  cadre  elliptique, 
on  a  jugé  absolument  inutile  de  faire  une  nacelle 
très  allongée,  et  il  a  suffi  de  lui  donner  les  dimen- 
sions convenables  pour  le  moteur  et  les  aéronautes. 
La  nacelle  a  donc  la  forme  d'un  petit  bateau  &  fond 
plat  de  1  m.  60  de  largeur  et  4  m.  80  de  longueur. 

Cette  nacelle  est  construite  en  tubes  d'acier  et 
doublée  d'un  bordage  en  tôle  d'aluminium  ;  elle  est 
consolidée  par  une  sorte  de  béquille  formant  pyra- 
mide ;  au  moment  de  l'atterrissage,  c'est  la  pointe 
de  cette  pyramide  qui  touche  le  sol,  et  met  ainsi  les 
hélices  à  l'abri  de  toutes  détériorations. 

A  l'intérieur,  la  nacelle  est  divisée  en  trois  com- 
partiments à  peu  près  rectangulaires. 

Celui  d'avant  est  réservé  aux  deux  aéronautes 
chargés  de  la  manœuvre,  celui  du  milieu  au  moteur, 
celui  d'arrière  au  mécanicien  et  aux  passagers. 

C'est  dans  le  compartiment  avant  que  se  trouvent 
tous  les  organes  de  manœuvre  et  tous  les 'instru- 
ments (volants  de  direction,  cordes  de  soupape, 
clapet  de  ventilateur,  guide-rope,  ancre,  manomè- 
tres, baromètres,  statoscopes,  cartes,  lest,  extinc- 
teurs, etc.) 

Le  moteur  est  du  type  employé  pour  les  voitures 
de  course  avec  une  force  de  40  H.P.  et  un  poids  de 
6  kilogs  par  cheval  ;  il  marche  à  la  vitesse  normale 
de  l.O'^.K)  tours  par  minute.  Le  pot  d'échappement 
est  placé  sous  la  nacelle  et  vers  l'arrière,  loin  de 
toute  sortie  d'hydrogène;  il  est  protégé  par  une 
toile  métallique  qui,  en  cas  de  ratés  d'allumage, 
éteint  les  langues  de  Qammes,  toujours  dangereuse 
sous  un  ballon  rempli  de  gaz  combustible. 

Le  ventilateur, destiné  àalimenter  le  ballonnet,  est 
en  cuivre  et  aluminium,  de  manière  que  le  choc  des 
ailes  sur  sa  coquille  ne  puisse  en  aucun  cas  donner 
des  étincelles.  Ce  ventilateur  peut,  quand  il  est 
embrayé,  débiter  1  mètre  cube  par  seconde  ;  ce  qui 
permet  de  tolérer,  pendant  les  mouvements  descen- 
sionnels  du  ballon,  une  vitesse  de  3  m.  50  par  se- 
conde. 

Les  hélices,  au  nombre  de  deux,  sont  placées 
symétriquement  à  droite  et  à  gauche  de  la  nacelle  et 
tournent  en  sens  contraire. 

Elles  sont  construites  en  tôle  d'acier,  mesurent 
2  m.  44  de  diamètre  et  tournent  à  1.000  tours  comme 
le  moteur;  ce  qui  a  simplifié  notablement  les  trans- 
missions. 

Cette  disposition  est  nouvelle;  jusqu'ici, les  bal- 
lons dirigeables  avaient  été  pourvus  d'hélices  de 
grandes  dimensions,  construites  en  bambou  et  étoffe 
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vernie,  et  tournant  à  200  ou  300  tours  au  maximum. 
C'est  ainsi  que  l'hélice  de  la  France  mesurait  7  m. 
de  diamètre  et  tournait  à  55  tours  ;  l'hélice  du 
Santos-Dumont  n'  (i  avait  4  mètres  de  diamètre  et 
tournait  à  200  tours. 

Le  dirigeable  comporte  encore  une  foule  de  détails 
extrômement  ingénieux  sur  lesquels  je  n'ai  pas  le 
temps  de  m'arréter,'  mais  qui  sont  d'autant  plus 
tnléressants  qu'ils  ont  été  étudiés,  soit  pour  faciliter 
la  manœuvre,  soit  pour  assurer  la  sécurité  des  aéro- 
nautes.  En  fait,  les  précautions  prises  ont  été  cou- 
ronnées de  succès,  puisqu'après  70  ascensions,  le 
dirigeable  n'a  donné  lieu  à  aucun  accident  de  per- 
sonne. 

[A  suivre.)  Commandant  BourriEAUX. 


LES  OXYDES  DO  CARBONE 

Le  carbone  forme  avee  l'oxygàne  deux  composés 
importftots,  l'anhydride  carbonique  CO'  et  l'oxyde 
de  carbone  GO,  renfermant,  pour  la  même  teneur  en 
carbone,  des  quantités  d'oxygène  qui  sont  entre 
elles  dans  ie  rapport  de  3  à  1.  MM.  Otto  Diels  et 
Bertram  Wolf  ont  découvert  et  isolé  dernièrement 
un  aotts-OKyde  de  carbone  liquide  de  formule  C^O'  : 
ce  composé  doit  être  cousidéré  comme  appartenant 
à  use  série  de  dérivés  oxygénés  du  carbone,  dont 
quelques-uns  avaient  déjà  été  obtenus  par  Brodie  et 
Bertàelot  par  l'action  de  l'efQuve  électrique  sur 
l'oxyde  de  carbone.  Ces  sous-oxydes  de  carbone 
peuvent  être  envisagés  comme  les  anhydrides 
d'acides  organiques  : 

0*0    anhydride  de  l'acide  glycolique  C»H*0' 
C»0*  —  —         malonique  C'H*0* 

C*o»         —  —         tartrique    C*a^^ 

MM.  Oiels  et  Wolf,  d'ailleurs,  ont  préparé  le  com- 
posé CO*  en  déshydratant  l'éther  malonique  par 
l'anhydride  pbosphorique. 

Enfin  l'acide  oxalique  C^O^H*  peut  être  regardé 
comme  le  monohydrate  d'un  oxyde  anhydre  C'O', 
intermédiaire  entre  l'anhydride  carbonique  et 
l'oxyde  de  carbone,  mais  non  encore  isolé. 


Liebiga  observé  que  les  métaux  alcalins,  et  no- 
tamment le  potassium,  iixent  directement  l'oxyde 
de  carbone.  Le  fer,  et  particulièrement  le  nickel,  se 
combinent  à  ce  gaz  pour  donner  le  fercarbonyle  et 
le  uickel-carbonyle,  et  on  utilise  les  propriétés  de 
ce  dernier  composé  dans  la  métallurgie  du  nickel 
pour  produire  le  nickel  pur.  Le  sous-chlorure  de 


platine,  le  chlorure  cuivreux,  donnent,  avec  l'oxyde 
de  carbone,  des  produite  d'addition  parfaitement 
définis.  On  explique  l'action  toxique  de  l'oxyde  de 
carbone  par  son  aptitude  à  s'unir  directement  k  ie» 
composés  variés  qui  eux-mêmes  ne  sont  pas  sa- 
turés :  les  travaux  de  Claude  Bernard  ont  démontré 
que  l'oxyde  de  carbone  déplace  l'oxygène  fixé  sur 
les  globules  du  sang  et  1ns  rend  inaptes  à  absorber 
l'oxygène. 

De  plus,  en  raison  même  de  sa  composition, 
l'oxyde  de  carbone  jouit  des  propriétés  des  corps 
incomplets  non  saturée;  denx  atomicités  de  l'élé- 
ment carbone  étant  satisfaites,  il  en  reste  deux  qui 
sont  disponibles,  et  l'oxyde  de  carbone  peut  ainsi 
s'unir  par  addition  à  divers  éléments  ou  groupe- 
ments complexes-  Par  exemple,  il  se  combine 
directement  à  1  oxygène  pour  donner  l'anhydride 
carbonique,  au  chlore  et  au  brome  pour  former 
l'oxychlorure  de  carbone  COCl^  ou  phosgèoe,  et 
l'oxybromure  de  carbone,  au  soufre  pour  donner 
l'oxysulfure  de  souft'e  COS.  Berthelot  a  le  premier 
constaté  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par 
l'hydrate  de  potasse  avec  production  de  formiate  de 
potassium,  d'où  synthèse  de  Tacide  fwmiqne  dans 
lequel  les  atomicités  du  carbone  sont  satarées. 
Moissan  a  réalisé  la  synthèse  du  même  sel  de  potas- 
sium par  union  directe  de  l'anhydride  carbonique 
et  de  l'hydrnre  de  potassium. 

La  propriété  qu'a  l'oxyde  de  carbone  de  se  com- 
biner à  d'autres  corps,  il  peut  l'avoir  vis-à-vis  de 
lui-même  et  donner  ainsi  naissance  à  une  série  de 
polymères  C"  0"  .  Il  est  permis  d'assimiler  l'oxyde 
de  carbone  CO  an  méthylène  CH',  carbure  non 
encore  isolé,  mais  dont  les  condensations  poiymé- 
riques  engendrent  la  série  des  carbures  élhylé- 
niques  -C"»  H*".  De  même  que  ces  polymères  méthy- 
léniques  peuvent  perdre  de  l'hydrogène  en  engen- 
drant de  nouveaux  carbures  de  saturation  moindre, 
tels  que 

l'acétylène  :  (CH*)'  —  H«  =  C'HS 

l'allylène  :  (CH«)'  —  H'  =  C'H*, 

le  crotonylène  :  {CU*)*  —  H»  =  C*H6,  etc., 

on  conçoit  que  l'oxyde  de  carbone  condensé  doit 
engendrer  une  série  de  dérivés  parallèles^  en  per- 
dant de  l'oxygène,  tels  que 

(CO)^— 0  =  C=0, 
(CO)»  —  0  =  C'OS 
(CO)*  —  0  =  C*03,  etc. 

correspondant  respectivement  aux  carbures  précé- 
dents. 

L'oxygène  mis  en  liberté  peut  se  porter  sur  ane 
autre  molécule  d'oxyde  de  carbone,  préexistant  oo 
régénéré  par  dissociation,  de  façon  à  former  de 
l'anhydride  carbonique  : 
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La  série  des  sous-oxydes  O»— *0»-*  pourra  éga- 
lement engendrer,  par  des  réactions  pyrogénées 
altérieures,  des  séries  noureHes  de  sotis-oxydes, 
plas  condensés,  moins  riches  en  oxygène,  de  for- 
mule générale  C»-«0"-P. 
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Les  sous-oxydes  de  carbone,  produits  de  poly- 
mérisation, ont  été  obtenus  jusqu'ici  sous  l'action 
d'agents  physiques,  en  particulier  de  l'électricité. 

Le  plus  anciennement  observé  a  été  découvert  par 
Brodie  qui  l'a  obtenu  sous  forme  d'un  corps  solide 
par  l'action  prolongée  de  l'effluve  électrique  sur 
l'oxyde  de  carbone.  Ce  composé,  dont  l'élude  a  été 
reprise  par  Berthelot,  répond  à  la  formule  C''0',  et 
peut  être  considéré  comme  l'anhydride  de  l'acide 
tartriqoe  (C*H606  —  3  H'O)  : 

5C0  =  CK)'-j-C0' 

C'est  un  corps  amorphe,  incristallisable,  très  so- 

loble  dans  l'eau  et  l'alcool  absolu,  insoluble  dans 

l'éther,  à  réaction  acide.  Il  précipite  en  brun  par 

Tazotate   d'argent,    l'acétate   de   plomb,  l'eau  de 

iMtryte,  et  rappelle  par  ses  allures  les  acides  bruns 

qtte  donne  le  carbone  oxydé  par    voie  humide, 

à  Uàe  température.  Chauffé  vers  400°  dans  une 

«Ijiospbëre  d'azote,  il  se  décompose  en  un  mélange 

A  volâmes  égaux  d'oxyde  de  carbone  et  d'anhydride 

carbonique,  comme  le  ferait  l'acide  oxalique,  en 

<Béme  temps  qu'il  se  forme  un  sons-oxyde  : 

3  0*0»  =  2  CO^  +  2  CO  +  C80' 

La  formule  C^O^  correspond  à  un  anhydride  de 
racide  dioxyphtalique  (C'H^OC).  Ce  sous-oxyde  est 
bctui  et  se  décompose  à  une  température  plus  éle- 
vée avec  production  d'un  charbon  oxygéné.  Ces 
transTormations  successives,  sous  l'action  de  la  cha- 
leor,  rappellent  celles  des  carbures  d'hydrogène. 

OUo  Diels  et  Bertram  Wolf  ont  retrouvé  des  corps 
analogues  à  ceux  de  Brodie  et  Berthelot.  Le  sous- 
oxyde  C'O*,  qu'ils  ont  obtenu  par  déshydratation  de 
réther  malonique,  est  un  liquide  instable  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  en  une  journée  il  se  transforme 
en  une  naatière  solide,  amorphe,  rouge  brun;  à  tem- 
pérature plus  élevée,  il  y  a  départ  d'oxyde  de  carbone 
et  production  d'un  corps  plus  pauvre  en  oxygène. 
Gebd-ei  est  partiellement  solnble  dans  l'eau,  tandis 
qoe  la  matière  primitive  l'est  complètement  ;  la  cou- 
leur des  solutions  varie  du  rouge  bran  au  ronge 
éonae. 


L'aetioB  de  la  chaleur  sar  l'oxyde  de  carbone  a 
été  aaise  en  évidence  par  Sainte-Claire-Deville  au 


moyra  du  tube  ehaad-iroid  ;  à  la  ten^kératoro  du 
rouge  vif,  il  y  a  formation  de  carbone  et  d'anhydride 
carbonique  : 

0CO  =  C-|-OO» 

Ce  phénomèae  de  dissociation,  est  très  limité,  et 
la  décompositisB  de  l'oxyde  de  carbone  peut  avoir 
lieu  en  présence  de  carbone.  Certains  e«rps,  comme 
le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  favoriseat  cette  réaction, 
et  j'ai  précisé,  au  point  de  vue  théorique,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  la  réaction  2  ÇO  =  G  -f  CO* 
rentre  à&a&  la  classe  des  phénomènes  réversibles  : 
tooa  travail  a  fourni  des  données  directement  utili- 
sables dans  l'industrie  ;  il  indique,  aux  différentes 
températures,  les  proportions  relatives  d'oxyde  de 
carbone  et  d'anhydride  carbonique  qui  sont  en 
équilibre  avec  le  charbon,  et  fait  conaaitre  à  chaque 
température  la  vitesse  avec  laquelle  le  mélange 
gazeux  se  rapproche  de  son  étal  d'équilibre.  La  dis- 
sociation de  l'oxyde  de  carbone  en  carbone  et  an- 
hydride carbonique,  la  réaction  inverse  de  l'anhy- 
dride carbonique  sur  le  carbone  jouent,  en  effet,  un 
rôle  important  dans  un  grand  nombre  d'opérirtions 
métallurgiques,  particulièrement  dans  la  transfor- 
mation du  carbone  en  gaz  combustible  dans  les 
gazogènes  et  dans  la  réduction  du  minerai  de  fer 
au  haut-fourneau. 

Si  l'on  étudie  l'action  de  la  chaleur  à  des  tem- 
pératures plus  basses,  au-dessous  du  rouge,  par 
exemple,  on  constate  également  fa  formation  d'an- 
hydride carbonique,  mais  sans  dépôt  apparent  de 
carbone;  d'après  Berthelot,  ce  fait  exclut  l'idée 
d'une  dissociation  directe  de  l'oxyde  de  carbone.  La 
quantité  d'anhydride  carbonique  observé  ne  variant 
guère  entre  500"  et  LSOG",  et  la  quantité  de  carbone 
libre  qui  se  dépose  étant  sensiblement  constante, 
quelles  que  soient  les  conditions  de  l'expérience, 
on  doit  rechercher  la' cause  du  phénomène,  non  pas 
dans  la  décomposition  directe  de  l'oxyde  de  carbone 
en  anhydride  carbonique  et  carbone,  mais  dans  un 
commencement  de  condensalion  moléculaire  de 
l'oxyde  de  carbone,  condensation  ne  se  produisant 
qu'entre  certaines  limites  de  température  ;  le  car- 
bone résulterait  de  la  formation  intermédiaire  d'un 
sous-oxyde  de  carbone  détruit  à  une  température 
supérieure  à  celle  de  sa  formation.  Ces  considéra- 
tions conduisent  donc  h  admettre  l'existence  d'un 
sous-oxyde  de  carbone,  plus  simple  et  moins  con- 
densé que  ceux  déjà  signalés  précédemment,  n'ayant 
pu  être  isolé  jusqu'ici  parce  qu'il  se  trouve  noyé 
dans  l'oxyde  de  carbone,  à  l'état  de  gaz  ou  de  va- 
peur. Si  ce  sous-oxyde  avait  pour,  formule  C^O,  ce 
serait  l'anhydride  de  l'acide  gly colique. 


Les  expériences  de  Berthelot  avaient  été  faites  à 
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la  température  de  550°  dans  des  tubes  de  verre  con- 
tenant de  50  à  60  ce.  de  gaz,  et  elles  avaient  mis  en 


évidence  la  présence  de 


3à  4 
1.000 


d'anhydride  carbo- 


nique sans  dépôt  de  carbone.  Ces  résultats,  publiés 
en  1891,  avaient  appelé  mon  attention  au  cours  de 
l'étude  de  la  réaction  2C0  =C0=  -f  C,  et  m'avaient 
engagé  à  pouruivre  des  expériences  sur  l'action  de 
la  cbateur  sur  l'oxyde  de  carbone,  à  des  températures 
inférieures  au  rouge  sombre. 

Une  première  série  d'essais  a  été  faite  à  la  tempé- 
rature de  415"»  (ébultilion  du  soufre).  On  a  fait  passer 
un  courant  d'oxyde  de.  carbone  dans  un  appareil 
dont  la  forme  seule  a  varié,  l'oxyde  de  carbone  étant 
obtenu  par  le  formiale  de  soude  ou  par  l'action  de 
l'anhydride  carbonique  sur  le  carbone  au  rouge.  A 
la  sortie  de  l'appareil,  les  gaz  arrivant  dans  l'eau  de 
baryte,  on  constate  toujours  un  abondant  précipité 
de  carbonate  de  baryte  :  l'anhydride  carbonique 
correspondant  représente  des  fractions  variables  de 

1  50 

l'oxyde  de  carbone  mis  en  œuvre  {t-tt^  à  tfj^  6° 

poids).  La  mousse  de  platine,  et  en  général  la  pré- 
sence d'un  catalyseur  (nicicel,  cuivre),  favorise  la 
formation  d'anhydride  carbonique,  et  on  observe  si- 
multanément, dans  les  parties  froides  de  l'appareil, 
le  dépôt  d'une  matière  blanche  cristallisée,  soluble 
dansl'eau  et  àréaction  acide.  Si,à  leur  sortie  de  l'ap- 
pareil, les  gaz  traversent  de  l'eau  pure,  cette  eau 
laisse  par  évaporation  un  résidu  blanc,  présentant 
les  mêmes  caractères  que  le  corps  précédent. 

Dans  l'action  de  la  chaleur  sur  l'oxyde  de  carbone 
A  la  température  de  445°  et  en  présence  d'un  cata- 
lyseur, il  y  a  donc  formation  d'anhydride  carboni- 
que en  quantité  considérable,  production  d'un  corps 
blanc  cristallisé  et  d'un  corps  gazeux  qui,  au  contact 
de  l'eau,  regénère  ce  même  corps  blanc.  Malheureu- 
sement, je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir  sufOsamment 
de  cette  matière  pour  en  fixer  la  composition  cen- 
tésimale; au  point  de  vue  de  ses  propriétés,  elle  est 
cristallisée,  fusible  vers  120°  sans  laisser  de  résidu, 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool;  elle  présente  une  réac- 
tion acide. 

Les  conclusions  du  mémoire  de  MM.  Diels  et  Wolf 
e.\pliquent  les  phénomènes  que  j'ai  observés  tl'oxyde 
de  carbone,  sous  l'action  de  la  chaleur,  donne  un 
sous-oxyde  gazeux  (C'O  ou  C^O*)  qui,  au  contact  de 
l'eau,  régénère  un  acide  organique  (glycolique  ou 
maloniqae)  : 

C^^O  -f  2H''0  =  CH2  OH  CO=H 
G'O^  4-  2H^0  =  CH>  (CO'H)» 

Des  essais  de  condensation  des  sous-oxydes  de 
carbone  par  réfrigération  fractionnée  ont  été  jus- 
qu'ici négatifs. 


Une  deuxième  -série  d'essais,  effectuée  dans  les 
mêmes  conditions  de  température  que  la  précédente, 
a  été  faite  en  utilisant,  non  pas  de  l'oxyde  de  car- 
bone pur,  mais  le  mélange  gazeux  (CO  -f-  H-)  résul- 
tant de  l'action  de  la  vapeur  d'eau  sur  le  carbone 
au  rouge. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'oxyde  de  carbone 
pouvait  être  considéré  comme  une  molécule  incom- 
plète, ayant  deux  valences  disponibles.  Aussi  MM.  Sa- 
batier  et  Senderens,  à  qui  l'on  doit  l'introduclioD  en 
chimie  d'une  nouvelle  méthode  d'hydrogénalion  par 
catalyse,  pensèrent-ils,  par  l'emploi  du  nickel,  com- 
pléter la  molécule  d'oxyde  de  carbone  par  addition 
de  deux  atomes  d'hydrogène  et  engendrer  ainsi 
l'aldéhyde  méthylique  H.COH  ;  une  nouvelle  hydro- 
génation conduisait  ensuite  à  ralcool  méthylique 
H.ÇH'^OH:  synthèse  très  élégante  et  très  économique 
de  l'alcool  de  bois.  Ces  savants  ont  bien  réalisé 
l'hydrogénation  directe  de  l'oxyde  de  carbone,  mais 
avec  production  d'eau  et  de  méthane  : 

C0-+-3H^  =  CH<  +  H-'0 

La  formation  des  sous-oxydes  de  carbone  pouvant 
s'expliquer  facilement  par  l'action  de  l'hydrogène 
sur  l'oxyde  de  carbone  d'après  les  réactions  sui- 
vantes : 

8C0  +  H2  =  C»0  +  HS0, 
3CO-j-H2=.C»0«  +  H20, 

j'ai  cherché  alors,  non  à  isoler  les  sous-oxydes  eux- 
mêmes,  mais  à  reproduire  directement  les  acides 
organiques  provenant  des  sous-oxydes  formés  :  ces 
composés,  en  effet,  au  contact  de  l'eau  résultant  de 
la  réaction  même,  engendrent  les  acides  correspon- 
dants. Les  expériences  ont  confirmé  cette  hypothèse, 
et,  en  opérant  en  présence  de  catalyseurs,  on  obsem 
simultanément  la  production  d'une  matière  cristal- 
lisée sur  les  parois  froides  du  tube  de  verre  et  la 
condensation  d'une  eau  très  fortement  acide.  Halben- 
reusement,  dans  cette  méthode  comme  dans  la  pre- 
mière, je  n'ai  pas  encore  pu  obtenir  des  quantités 
suffisantes  de  matière  pour  en  déterminer  la  compo- 
sition centésimale. 


Brodie  et  Berthelot  avaient  décrit  des  sous-oxydes^ 
de  carbone  solides  obtenus  par  action  de  l'efQave 
électrique  sur  l'oxyde  de  carbone;  Otto  Diels  et  Ber- 
Iram  Wolf  ont  découvert  et  isolé  un  sous-oxjde  de 
carbone  liquide  par  déshydratation  de  l'éther  ma- 
lonique.  L'ensemble  de  mes  premières  expériences 
montre  que  les  sous-oxydes  de  carbone  les  plos 
simples  se  forment  directement  à  partir  de  l'oxyde 
de  carbone  ou  d'un  mélange  CO  -f-  H',  sous  l'action 
de  la  chaleur  et  en  présence  de  corps  catalyseurs,- 
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jLte,  tantôt 
""  (ex-éry- 

■  e  intrin- 

ons  avec 
livers  appa- 
que  groupe: 
iniques.) 


mer  pour  certaines 
est  eu  revanche  de 


■uses     hèrédi- 

s  (cancer,  etc.). 

cadre,  il  y  a  des 

(-■lies  la  diphtérie, 

■  mise  eu  doute  si 

lérique  et  du  bacille 

t  reconnue,  la  sclé- 

•  l'une  étiolûgie  si  ob- 

lie,  infection  d'une  spé- 
leux   sa  place   dans   les 

pécifiques,  certains  groupe- 

.'dies  vénériennes,  les  fièvres 

.-.  à  établir;  d'autres  sont  plus 

aer.  Peut-être  pourrait  on  créer 

'  s  auto-intoxications  spécifiques 

-  ■me?  (1) 

ic  d'adjoindre  à  ces  maladies  plus  ou 

es,  les  maladies  spéciales  (spécialités), 

idies  chirurgicales,  celles-ci  comprenant 

ri  les  maladies  chirurgicales  proprement 

d'autre  part  les  maladies  internes  aggravées . 

jotre  but  n'est  pas  ici  de  présenter  une  classi- 

on  détaillée.  Nous  voulons  tenter  la  synthèse 

maladies  non  spécifiques. 

Sy>tués£  des  maladies  non  spécifiques. 

1"  L'organisme  et  ses  modes  de  réacliou.  —  Pour 
établir  ce  que  l'on  peut  appeler  Vunité  morbide, 
envisageons  l'organisme  et  ses  modes  de  réaction  ; 
nous  verrons  ensuite  comment  la  maladie  franchit 
ses  différentes  étapes,  et  pourquoi  elle  se  fixe  ici  ou 
là,  chaque  manifestation  individuelle  étant  un  équi- 
valent de  l'état  morbide  d'un  autre  individu. 

Notre  organisme  n'est  qu'un  tube  digestif,  un 
véritable  tube,  sur  la  paroi  duquel  sont  venus  se 
développer  d'abord  un  système  nerveux  organique 
sympathique,  puis  un  système  nerveux  de  relation. 
Les  fonctions  de  reproduction  peuvent  être  laissées 
de  côté.  Elles  représentent  en  somme  pour  l'individu 
un  simple  émonctoire  de  plus  :  cela  est  évident  chez 
la  femme.  La  suspension  de  la  déplétion  menstruelle 
retentit  directement  sur  la  vie  organique  de  la 
femme.   Chez  l'homme,   la   vie    génitale   intéresse 


(1)  Les  intoxications  elles-mêmes  ne  sont  pas  toutes  spéci- 
fiques au  même  degré.  Ainsi  le  saturnisme  est  plus  spécifi- 
que que  l'alcoolisme,  la  prédisposition  jouant  un  rôle  im- 
portant daus  ce  dernier  cas. 
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rapport  avec  la  péricardite  à  pneumocoqueg  consé- 
cative  à  une  pneumonie.  Il  n'y  a  donc  pas  toujoars 
de  limite  bien  nette  entre  l' auto-infection  et  l'auto- 
intoxicatioQ.  Antre  exemple  :  l'embarras  gas- 
trique fébrile  et  non  fébrile.  Il  y  a  plus  de 
différence  entre  une  infection  spécifique  comme  le 
charbon  et  une  infection  non  spécifique  comme  la 
pnenmococcie,  qu'entre  une  auto-infection  et  une 
auto-intoxication  d'origine  intestinale,  qui  l'une  et 
l'autre  conduiront,  suivant  les  cas,  au  rachitisme,  au 
choléra  infantile,  &  l'alhrepsie,  à  l'entérite  aiguë  à 
formé  typhoïde  ou  à  la  colite,  toutes  affections 
connexes. 

II.  —  La  distinction  des  maladies  spécifiodbs  d'ori- 
gine EXTRINSÈQOE  ET  DES  MALADIES  NON  SPÉCIPIQCES 
d'origine  intrinsèque  EST  LA  BASB  DE  LA  CLASSIFI- 
CATION. —  EInTRE  ces  DEUX  CLASSES,  IL  Y  A  l'N  GROUPE 
iNTERMÉDUIRE. 

Parmi  les  infections,  il  faut  distinguer  les  infec- 
tions véritablement  tpécifiqms  d'origine  extrimèqve 
et  les  infections  non  spécifiqufs,  qui  sont  des  auto- 
infections, c'est-à-dire  des  maladies  d'angine  intrin- 
sèque. Les  premières  reproduisent  toujours  le  même 
type  morbide,  à  l'inverse  des  secondes,  qui  donnent 
lieu,  sous  l'influence  d'un  même  agent  à  d'infinies 
variétés.  La  limite  entre  l'auto-infection  et  l'aoto- 
intoxication  est  si  difficile  à  tracer  qu'il  y  a  lieu  de 
les  faire  rentrer  dans  la  même  grande  classe. 

Entre  les  infections  spécifiques  et  les  infections 
non  spécifiques,  il  y  a  une  classe  intermédiaire, 
caractérisée  par  une  spécificité  relative.  Ces  infec- 
tions intermédiaires  sont  d'une  spécificité  relative 
parce  qu'elles  ne  deviennent  spécifiques  que  dans 
certaines  conditions  de  développement,  quand  elles 
ont  acquis  une  violence  spéciale;  alors  elles  devien- 
nent contagieuses  et  peuvent  être  d'origine  extrin- 
sèque, tandis  qu'elles  étaient  d'abord  d'origine 
intrinsèque. 

Nous  croirions  volontiers  que  la  pneumonie,  l'éry- 
sipèle,  la  grippe,  peut-être  la  fièvre  typhoïde  et  même 
la  tuberculose,rentrent  dans  cette  classe. Le  microbe 
causal  n'est  qu'un  saprophyte  qui,  par  degrés,  de- 
vient pathogène,  et  dont  la  virulence  se  renforce  an 
point  de  transporter  la  maladie  d'un  sujet  à  l'autre. 
La  vieille  doctrine  de  la  spontanéité  morbide  doit 
se  comprendre  dans  ce  sens  que  la  prophylaxie  de 
ces  maladies  est  insuffisante  si  elle  n'envisage  que 
la  contagion  ;  cette  prophylaxie  comporte  aussi  des 
mesures  d'hygiène  individuelle  destinées  à  empê- 
cher l'augmentation  de  virulence  du  microbe  inof- 
fensif à  l'état  de  saprophyte.  Tandis  que  l'impor- 
tance du  microbe  domine  l'étiologie  des  maladies 
spécifiques  devant  lesquelles  presque  tous  les  hom- 


mes de  même  race  sont  égaux,  c'est  la  préparalioo 
du  terrain  qui  importe  le  plus  pour  les  maladies  non 
spécifiques.  Quant  aux  maladies  relativement  tpià' 
fique»,  elles  se  développent  le  plus  souvent  à  la  suite 
d'une  période  d'imminence  morbide  tout  à  Mi 
banale.  L'agent  microbien  était  depuis  longtemps 
(peut-être  de  tout  temps)  dans  l'organisme. 

La  contagion  ne  se  fait  guère  d'une  façon  quelque 
peu  intense  que  si,  à  la  faveur  d'une  épidémie,  la 
virulence  du  microbe  a  pu  s'accroitre  grâce  à  des 
passages  fréquents  d'un  sujet  à  l'autre.  En  dehors 
de  l'état  d'épidémie,  l'introduction  de  ce  microbe 
dans  l'organisme  est  compatible  avec  une  santé 
indéfiniment  satisfaisante,  si  la  résistance  du  ter- 
rain reste  normale.  Etant  donné  le  très  grand 
nombre  de  sujets  porteurs  de  bacilles  tuberculeux, 
qui  restent  cependant  des  gens  bien  portants,  la 
tuberculose  nous  apparaît  comme  une  affection  d'ori- 
gine saprophytiqne.  La  prophylaxie  en  serait  très 
incomplète  si  elle  ne  visait  qu'à  éviter  le  microbe, 
chose  difficile,  puisque  le  microbe,  sous  des  états 
divers,  se  trouve  un  peu  partout.  Les  conditions 
intrinsèques  qui,  à  un  moment  donné,  favorisent  le 
développement  de  ce  commensal  (ou  peu  s'en  faut] 
sont  aussi  importantes  à  connaître  et  à  éviter  que  le 
microbe  lui-même. 

La  pneumococcie,  la  streptococcie  ne  sont  pas, 
dans  la  généralité  des  cas,  des  infections  spécifiques 
d'origine  extrinsèque,  bien  que  donnant  lien  i 
certaines  réactions  spécifiques.  H  en  est  absolu- 
ment de  même  de  la  tuberculose  dont  les  lésions  ne 
nous  paraissent  plus  aujourd'hui  toujours  sem- 
blables à  elles-mêmes.  Une  infection  véritablement 
spécifique  est  une  affection  dans  laquelle  l'action  du 
microbe  sur  l'organisme  provoque  une  réaction 
toujours  semblable  à  elle-même,  dont  le  caractère 
général  prime  le  caractère  de  localisation.  Ainsi,  les 
oreillons  sont  spécifiques;  la  pneumonie  ne  l'est 
pas,  ou,  si  l'on  veut,  l'est  beaucoup  moins.  L'immu- 
nité une  fois  acquise  contre  une  maladie  spécifiqoe 
l'est  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  ou  même 
indéfiniment.  Au  contraire,  l'immunité  contre  une 
infection  dont  le  microbe  est  commensal  ne  nous 
semble  pas  pouvoir  être  acquise  définitivement. 
L'aptitude  à  la  réiufection  pneumonique,  grippale, 
tuberculeuse,  créée  par  une  première  infection,  sont 
en  quelque  sorte  le  contraire  de  l'immunité  acquise 
par  le  syphilitique,  le  varioleux,  etc. 

III.  —  Classification  proposée. 

L'idée  générale  que  nous  voudrions  mettre  en 
lumière  est  qu'une  classification  doit  faciliter  la 
t&che  du  médecin  qui  poursuit  le  but  de  prévenir  oa 
de  guérir,  après  avoir  établi  son  diagnostic.  L'intérêt 
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pour  le  praticien  de  savoir  si  une;  maladie  est  spé- 
cifiqae  ou  non  est  évident,  pnisqn'àone  maladie  spé- 
cifique s'adresse  ou  s'adressera  nn  joar  une  prophy- 
laxie ou  un  traitement  spéciBque  (1).  En  présence 
d'one  maladie  non  spécifique,  au  contraire,  le  but 
poarsaivi  est  de  mettre  l'organisme  malade  dans  les 
tneillenres  conditions  de  résistance  vis-à-vis  de  la 
toxi-infection  d'origine  interne  par  un  régime 
approprié,  en  même  temps  que  l'organe  qui  aura 
&  supporter  l'attaque  morbide  sera  mis  au  repos 
fonctionnel. 
On  peut  établir  les  groupements  suivants  : 
1*  Maladies  d'origine  extrinsèque  {A.  intoxica- 
tions, 0.  infections  spécifiques);  — 2»  Maladies  d'ori- 
gine tantôt  extrinsèque,  tantôt  intrinsèqae  (ou 
infections  d'nne  spécificité  relative  telles  que  la 
grippe,  la  fièvre  typhoïde  (?),  l'érysipèle  et  même  la 
tuberculose  (?));  —  3°  Maladies  non  spécifiques 
d'origine  intrinsèque  qni  sont  des  auto-infections  ou 
des  auto-intoxications  (maladies  banales  des  divers 
appareils)  ;  -^  4»  Maladies  nerveuses  comprenant  : 
A.  les  rôactions  nerveuses  (névroses)  ;  B.  les  locali- 
sations nerveuses  immédiates  (névrite,  myélite,  encé- 
phalite aiguës)  ou  tardives  (sclérose  en  plaques, para- 
lyse générale  tabès,  etc.)  ;  C.  les  dégénérescences 
nerveuses  héréditaires  (Ataxie  héréditaire,  myopa- 
thie, etc.);  —  5^  les  dégénérescences  cellulaires 
(cancer,  tumeurs,  leucocythémie). 

I.  —  Maladies  d'origine  extrinsèque. 

A.  Intoxications. 

B.  Infections  spécifiques. 

Fièvres  éruplives  ; 
Oreillons  ; 
Coqueluche  ; 
Tétanos,  rage  ; 
Charbon,  morve  ; 
Syphilis,  etc. 
Paludisme,  etc. 

II.  —  Maladie  d'origine  tantôt  extrinsèque,  tantôt 
intrinsèque. 

Infectien  d'nne  spécificité  relative  (ex-éry- 
sipèle). 

III.  —  Maladies  non  spécifiques  d'origine  intrin- 
sèque. 

Auto-infections  et  auto-intoxications  avec 
leur  retentissement  sur  le?  divers  appa- 
reils. (2  subdivisions  pour  chaque  groupe: 
A.  Mal.  aiguës;  B.  Mal.  chroniques.) 

>   IV.  —  Maladies  nerveuses  : 

.4.  Réactions  nerveuses. 


{V  Si  la  dUtinction  eit  difficile  à  affirmer  pour  certaines 
maladies,  du  moins  aujourd'hui,  elle  est  ea  revanche  de 
tonte  évidence  pour  quelques-une*. 


B.  Localisations  nerveuses. 

1*  Immédiates. 
2»  Tardives. 

C.  Dégénérescences  '  nerveuses     hérédi- 
taires. 

V.  —  Dégénérescences  cellulaires  (cancer,  etc.). 

Il  est  évident  que  dans  un  pareil  cadre,  il  y  a  des 
maladies  difficiles  à  classer  :  telles  la  diphtérie, 
dont  la  Spécificité  pourrait  être  mise  en  doute  si 
l'identité  du  bacille  pseudo-diphtérique  et  du  bacille 
diphtérique  était  définitivement  reconnue,  la  sclé- 
rose latérale  amyotrophique  d'une  étiologie  si  ob- 
scure,  etc. 

D'autre  part,  la  pneumonie,  infection  d'une  spé- 
cificité relative,  trouve  mieux  sa  place  dans  les 
affections  pulmonaires. 

Dans  les  infections  spécifiques,  cerlaius  groupe- 
ments comme  les  maladies  véoériennes,  les  fièvres 
éruptives  sont  faciles  à  établir;  d'autres  sont  plus 
difficiles  à  déterminer.  Peut-éire  pourrait  on  créer 
une  classe  pour  les  auto-intoxications  spécifiques 
comme  le  myxœdème  ?  (1) 

Il  sérail  facile  d'adjoindre  à  ces  maladies  plus  ou 
moins  générales,  les  maladies  spéciales  (spécialités), 
et  les  maladies  chirurgicales,  celles-ci  comprenant 
d'une  part  les  maladies  chirurgicales  proprement 
dites,  et  d'autre  part  les  maladies  internes  aggravées. 
Mais  notre  but  n'est  pas  ici  de  présenter  une  classi- 
fication détaillée.  Nous  voulons  tenter  la  synthèse 
des  maladies  non  spécifiques. 

IV.  —  SYNTUàS£  DES  MALADIES  NON  SPÉCIFIQUES. 

1°  L'organisme  et  ses  modes  de  réaction .  —  Pour 
établir  ce  que  l'on  peut  appeler  l'unité  morbide, 
envisageons  l'organisme  et  ses  modes  de  réaction  ; 
nous  verrons  ensuite  comment  la  maladie  franchit 
ses  différentes  étapes,  et  pourquoi  elle  se  fixe  ici  ou 
là,  chaque  manifestation  individuelle  étant  un  équi- 
valent de  l'état  morbide  d'un  autre  individu.         . 

Notre  organisme  n'est  qu'un  tube  digestif,  un 
véritable  tube,  sur  la  paroi  duquel  sont  venus  se 
développer  d'abord  un  système  nerveux  organique 
sympathique,  puis  un  système  nerveux  de  relation. 
Les  fonctions  de  reproduction  peuvent  être  laissées 
de  côté.  Elles  représentent  en  somme  pour  l'individa 
un  simple  émonctoire  de  plus  :  cela  est  évident  chez 
la  femme.  La  suspension  de  la  déplétion  menstruelle 
retentit  directement  sur  la  vie  organique  de  la 
femme.  Chez  l'homme,  la  vie   génitale  intéresse 


(I)  Les  intoxication»  elles-mêmes  ne  sont  pas  toutes  spéci- 
fiques au  même  degré.  Ainsi  le  saturnisme  est  plu*  «péeifi- 
que  que  l'alcoolisme,  la  prédispesilion  jouant  ua  r6le  im> 
portant  daus  ce  dernier  ca«. 
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beaucoup  moins  directemeat  la  vie  organique,  et 
surtout  par  rinterm^diaire  du  système  nerveux, 
d'où  son  indépendance  plus  grande  dans  la  vie  de 
relation. 

Le  tube  digestif  n'est  en  réalité  qu'un  prolonge- 
ment du  monde  extérieur  à  Finlérieur  de  notre 
ètre(I];  les  Toies  respiratoires  sont  un  prolonge- 
mentanalogne  annexé  à  celui-là.  Entre  le  tube  diges- 
tif et  le  système  nerveux  de  relation,  où  se  concen- 
tre la  vie  bumaine,  il  y  a  un  double*  intermédiaire 
sanguin  et  nerveux.  Notre  cerveau  plonge  ses  ra- 
cines dans  un  milieu  intérieur  qui  est  le  sang,  par 
l'intermédiaire  de  la  lymphe  ;  de  plus,  son  fonction- 
nement est  subordonné,  sinon  dans  le  présent  du 
moins  dans  l'avenir,  au  fonctionnement  du  système 
nerveux  sympathique.  La  pensée  élaborée  au  sum- 
mum de  l'être  ne  sera  normale  que  si  les  rouages 
inférieurs  jouent  hai*moniquement  et  se  comman- 
dent suivant  une  certaine  hiérarchie  naturelle.  La 
folie  résulte  d'une  erreur  commise  par  notre  sensi- 
bilité externe  ou  interne. 

Il  y  a  deux  éléments  de  la  santé  :  deux  conditions 
sont  nécessaires  au  maintien  de  l'état  normal.  La 
première,  qui  importe  surtout  dans  le  premier  Age, 
est  une  résistance  vitale  moyenne;  la  seconde  est 
un  équilibre  suffisant  entre  les  différents  organes, 
équilibre  qui  n'est  guère  rompu,  sauf  le  cas  de 
fautes  graves,  chez  un  nouvean-né  ne  présentant  pas 
de  malformations.  Nous  maintenons  cet  équilibre 
gr&ce  à  la  conscience  organique.  Le  mouvement 
qu'est  la  vie  n'est  bien  dirigé  que  si  notre  sensibi- 
lité externe  et  interne  en  surveille  les  effets.  La 
reproduction  de  l'espèce  exige,  avant  tout,  la  condi- 
tion, vitalité;  pour  l'individu,  une  petite  vie  bien 
équilibrée  vaut  mieux  qu'une  vie  intense  et  incons- 
ciente. Pour  triompher  de  la  maladie,  il  faut  donc  à 
l'homme  une  certaine  vitalité  ou  énergie  ou  puis- 
sauce  motrice,  et  une  sensibilité  en  éveil  suffisam- 
ment aiguisée.  C'est  par  le  tube  digestif  que  l'orga- 
nisme renouvelle  son  énergie,  et  l'activité  des 
fo&ctions  digestives  est  elle-même  la  première 
expression  de  cette  énergie  originelle.  C'est  par  le 
système  nerveux  qu'il  réagit  plus  ou  moins  vive- 
ment en  présence  des  causes  morbides.  Il  y  a,  à  ce 
point  de  vue,  deux  sortes  de  malades,  c'est-à-dire 
deux  modes  de  réaction  morbide  qu'on  retrouve  à 
chaque  pas  en  clinique.  Chaque  maladie  a  pour 
ainsi  dire  deux  expressions  :  la  motrice  et  la  sen- 
sitive. 

L'exagération  de  la  fonction  sensitive  (suscepti- 
bilité organique)  explique  que  la  même  maladie  sera 
très  douloureuse  chez  l'un,  alors  qu'elle  l'est  peu 

(1)  C'est  pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  tran- 
chée entre  les  maladies  extrinsèques  et  les  maladies  intria-  - 
sèques. 


chez  l'autre.  Sous  l'influence  de  la  même  infection, 
tuberculose,  l'un  devient  asthmatique  et  se  défead, 
l'autre  tombe  dans  la  consomption.  La  douleur 
se  combine  souvent  en  clinique  avec  l'asthénie  elle 
spasme.  Ce  mode  de  réaction  seMitive  exerce  une 
action  d'arrêt  sur  les  phénomènes  vitaux,  sur  les 
mouvements  péristaltiqnes  et  sur  la  motricité  eu 
général  ;  il  amène  des  complications  fâcheuses,  mais 
p%u  graves.  L'exagération  de  la  motricité,  au  con- 
traire, est  beaucoup  plus  nuisible  et  donne  une  sé- 
curité trompeuse,  parce  qu'elle  s'accompagne  d'une 
sensation  de  bien-être,  d'une  euphorie,  dont  on  ne 
saurait  trop  se  méfier  ;  celte  euphorie,  à  l'état  mor- 
bides, résulte  d'un  défaut  de  conscience  organique. 

Chez  ces  derniers  malades,les  mouvements  péristal- 
tiques  continuent  comme  à  l'état  normal,  dérivant  à 
leur  profit  l'énergie  qui  devrait  être  utilisée  et  mise 
en  réserve  contre  l'attaque  morbide,  ignorée  et  d'une 
sensibilité  obtuse.  On  les  voit  s'acheminer,  sous  le 
couvert  de  leur  optimisme,  vers  des  complications 
inattendues,  préparées  à  la  sourdine.  S'il  s'agit  de 
tuberculeux,  ils  deviennent  phtisiques.  Avec  ces  ma- 
lades, trop  optimistes,  le  médecin  doit  être  pessi- 
miste ;  aven  ceux  qui,  au  contraire,  sentent  très  vive- 
ment la  plus  légère  atteinte,  le  médecin  sera  opti- 
miste. 

Il  est  probable  que  chez  les  sensitifs,  chez  lesquels 
la  vie  motrice  est  tnoins  intense,  il  y  a  ralentissement 
des  échanges  avec  désassimilation  difficile  peut- 
être  par  hypertonicité  des  tissus.  Au  contraire,  chez 
les  moteurs  à  sensibilité  organique  peu  développée, 
on  peut  soupçonner  une  exagération  des  échanges 
osmotiques,  peut-être  par  défaut  de  résistance  des 
membranes  organiques.  Chez  les  premiers,  le  ra- 
lentissement de  la  désassimilation  entraîne  un  état 
cénestUétique  pénible,  d'où  l'anxiété  ou  l'angoisse 
sous  toutes  ses  formes  (1)  ;  chez  les  seconds,  l'activité 
des  échanges  donne  une  sensation  de  bien-être, 
comparable  à  celle  qu'éprouve  certains  fébricitants. 

Dans  toutes  If  s  maladies,  nous  retrouvons  celte 
distinction  entre  le  sensitif  et  celui  qui  ne  l'est  pas 
(c'est-à-dire  celui  dont  la  sensibilité  n'est  pas  pro- 
portionnée à  la  motilité). 

Toutes  les  lésions,  tous  les  troubles  fonctionnels 
comportent  une  forme  nerveuse  (ou  sensitive).  Dans 
cette  catégorie  rentrent  les  dyspepsies  douloureuses, 
l'entéro-névrose,  l'asthme,  le  syndrome  des  petits 
signes  de  l'urémie,  la  lithiase  biliaire,  (à  forme  né- 
vralgique,) un  bon  nombre  d'angines  de  poitrine, 
l'appendicite  aiguë  ou  chronique  à  forme  doulou- 
reuse, qui,  bien  que  justiciable  d'une  intervention, 
ne  la  réclame  pas  nécessairement. 

Dans  tous  ces  cas,  ce  qui  est  frappant,  c'est  que 


(1)  P.  LoMDB.  De  l'Angoiss*  (A<tiu«  de  médecin*,  1902,  p 
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la  gravité  de  la  maladie  n'est  nollemeot  proportion- 
Belle  i  son  allnre  dramatique. 

On  peut  dire  qne  la  plupart  de  ces  malades  se 
conservent  longtemps  parce  que  leur  sensibilité 
orgaoiqne  est  mise  en  branle  à  la  moindre  alerte. 
La  donlenr  est  nne  réaction  de  défense  précieuse  qui 
attéoue  la  gravité  du  pronostic. 

Dans  les  maladies  nerveuses,  organiques  ou  fonc- 
tioDoelles,  on  retrouve  ces  deux  catégories  de  ma- 
lades. Qu'il  s'agisse  de  névrite,  de  méningo-myélite 
onde  méningo-encéphalite, l'atteinte  du  système  mo- 
teur est  toujours  plus  grave  que  l'atteinte  du  système 
seasitif.  L'impulsion  est  plus  grave  que  l'obsession, 
l'épilepsie  motrice  l'est  plus  ainsi  que  l'épilepsie 
5eositive  (tonte  question  étiogique  mise  à  part),  la 
chorée  avec  agitation  excessive  l'est  beaucoup  plus 
qae  la  chorée  molle  avec  l'asthénie,  asthénie  étant 
iVxpression  d'une  sensation  interne  inconsciente  (l). 
2»  Lti  étapes  et  let  équivalents  morbides.  —  Nous 
avons  montré  ailleurs  que  tes  maladies  non  spéci- 
fiques dérivent  d'un  même  état  d'imminence  mor- 
bide {2). 

Ne  revenons  pas  sur  l'origine  digestive  commune 
de  la  plupart  des  maladies  ;  rappelons  seulement  que 
l'état  morbide  tend  à  créer  un  émunctoire  supplé- 
mentaire, l'état  d'imminence  morbide  étant  généra- 
lement caractérisé  par  une  désassimilation  insuffi- 
sante. 

Le  premier  degré  de  lamaladie,  considérée  en  géné- 
ral, est  une  localisation  muqueuse  sur  le  feuillet 
interne  :  c'est  le  catarrhe.  A  ce  point  de  vue,  les 
affections  catarrbales  des  voies  digestives  et  des 
voies  respiratoires  sont  équivalentes.  Dans  la  patho- 
logie du  premier  âge,  cette  équivalence,  également 
n-aie  à  tout  &ge,  se  manifeste  d'une  façon  éclatante. 
Soas  y  voyons  la  bronchite,  la  bronchopnenmonie, 
le  catarrhe  suffocant  ou  bronchite  capillaire  former 
ane  série  d'échelons  parallèles  à  la  série  patholo- 
gique de  gravité  croissante  qui  affectent  les  voies 
digestives,  sous  forme  de  diarrhée  (entérite  aiguë 
■'égère),  d'entérite  aiguë  à  forme  typhoïde  et  d'enté- 
rite suraiguë  cbolériforme. 

Cet  étal  morbide  qui,  avec  des  expressions  cli- 
niques variées,  reste  au  fond  toujours  le  même, 
parce  qu'il  découle  d'une  même  toxi-infection  diges- 
tive, mériterait  le  nom  de  catarrhe  broncho-intes- 
iinal{3)  ou  plus  exactement  d'infection  combinée 
des  voies  digestives  et  respiratoires.  Un  enfant, 


1}  P.  LoMDE.  L'atlhinie  ISemaine  médicale,  1903,  5  avril). 

[2)  P.  LoNDB.  L'état  d'imminence  morbide  (Semaine  médi- 
caU,  1906,  4  juillet). 

13)  C«st  l'analogae  de  la  maladie  des  jeunes  chiens  (grastro- 
bronchite).  Sbvestre  a  décrit  jadis  la  broncho  pneumonie 
d'origine  intestinale  (dans  le*  leçons  qui  ont  été  publiées  pair 
l«  Progrès  médical  et  il  en  fait  une  forme  clinique  spéciale. 


chez  lequel  nous  avons  dû  faire  aujourd'hui  le  dia- 
gnostic de  bronchite,  devra  demain  être  considéré 
comme  atteint  d'entérite.  Inversement,  on  voit  une 
diarrhée,  coupée  brusquement  par  le  bismuth,  se 
transformer  en  bronchite  ;  la  bronchite  elle-même 
sera  suivie  d'abcès  multiples  :  tout  cela  pour  n'avoir 
pas  compris  l'origine  du  mal.  Le  diagnostic  ne  doit 
pas  être  trop  localisateur  pour  que  le  traitement 
s'adresse  à  la  véritable  cause  de  la  maladie  qui  est 
habituellement  une  surcharge  digestive.  Oe  même 
chez  l'adulte,  on  voit  une  diarrhée  servir  de  crise 
terminale  à  une  bronchite.  La  diététique  reste  dans 
tous  les  cas  la  base  indispensable  d'un  traitement, 
variable  suivant  la  localisation. 

Cela  prouve  qu'il  faut  toujours  en  clinique,  après 
un  examen  analytique,  tenter  une  synthèse.  On 
exprime  la  même  idée  quand  on  dit  :  il  n'y  a  pas  de 
maladie  locale,  il  n'y  a  que  des  maladies  générales; 
ou  encore  :  un  malade  n'a  qu'une  maladie  à  la  fois. 
Ainsi  à  la  première  étape  de  la  maladie  (interne, 
non  spécifique)  l'étape  muqueuse,  nous  trouvons 
l'application  de  la  loi  des  équivalents  morbides.  C'est 
la  même  loi  qui  nous  expliquera  les  métastases  de 
la  grippe,  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  de  la  né- 
phrite ou  de  l'urémie  (l'œdème  étant  un  équivalent 
urémique).  La  maladie  sera  d'autant  plus  bénigne 
que  l'élimination  de  ae  qu'on  appelait  le  principe 
morbiSque  se  fera  plus  facilement.  L'organisme  qui 
ne  pourra  faire  l'effort  nécessaire  s'exposera,  par 
exemple,  à  une  méningite  cérébro-spinale  pour  un 
coryza  rentré. 

Si  l'agent  morbide  ne  reste  pas  fixé  à  la  surface 
du  feuillet  interne,  s'il  franchit  la  muqueuse  et 
pénètre  dans  le  feuillet  moyen,  la  maladie  devient 
plus  profonde,  elle  se  présente  alors  sous  différentes 
formes.  [2*  étape  morbide.) 

Elle  peut  affecter  la  forme  de  fièvre  continue; 
c'est  l'ancienne  fièvre  muqueuse,  fièvre  en  effet 
d'origine  muqueuse,  mais  dont  la  localisation,  lors- 
qu'elle aboutit,  se  fait  dans  une  séreuse.  Ou  bien  la 
décharge  se  fait  dans  les  articulations  d'abord  : 
c'est  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Ailleurs,  c'est 
vers  la  peau  que  tend  à  se  diriger  l'élimination 
comme  dans  les  érythèmes  infectieux, .Dès  que  le 
feuillet  moyen  est  touché,  les  déterminations  cardio- 
vasculaires  deviennent  possibles,  plus  ou  moins 
contemporaines  de  l'infection.  Ou  bien,  si  au  cours 
de  cette  infection  l'élimination  a  été  insuffisante,  le 
milieu  intérieur  est  compromis  et  des  néphrites 
souvent  tardives  s'installent. 

Entre  les  affections  de  cette  seconde  étape  morbide, 
il  y  a  encore  une  certaine  équivalence.  Ainsi  l'ins- 
tallation du  rhumatisme  articulaire  aigu  est  habi- 
tuellement incompatible  avec  des  déterminations 
rénales  de  premier  plan;  la  décharge  articulaire 
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protège   le   cœar  el  les  artèrea.  L'œdème,  nous 
l'aTone  vu,  retarde  l'urémie. 

L'opposition  qui  existe  eotre  la  première  et  la 
seconde  étape  morbide  est  peut-être  plus  accusée 
encore.  Un  entéritiqae  devient  d'autant  moins 
i)éphritique  qu'il  souffre  davantage  de  son  entérite. 
Les  affections  pulmonaires  donnent  d'autant  moins 
lieu  à  des  complications  pleurales  ou  péricardiques 
graves  que  la  réaction  locale  a  été  plus  intense.  La 
cholécystile  calculeuse,  la  plus  douloureuse,  celle 
qui  s'accompagne  de  coliques  hépatiques  violentes, 
n'est  pas  celle  en  général  qui  menace  le  péritoine  ou 
qui  se  complique  d'infection  grave. 

Pour  la  même  raison,  l'entérite  muco-membra- 
neuse,  en  éveillant  la  conscience  organique  du  ma- 
lade, le  protège  dans  ane  certaine  mesure  de  l'appen- 
dicite chirurgicaleà  lésions  profondes  intéressant  le 
feuilletmoyen  (péritoine). 

En  un  mot  tonte  localisation  d'une  maladie  non 
spécifique  doit  être  considérée,  pour  être  appréciée 
à  sa  juste  valeur,  comme  équivalant  à  d'autres  ma- 
nifestations delamême  série  on  d'une  série  différente. 

V.— IMPORTA^CE  DES  TROUBLES  DIGESTIFS  EN  PATBOtOGIE 
NERVEUSE  COMHE  EN  PATHOLOGIE  VISCÉRALE. 

Dans  les  maladies  tbt  système  nerveux,  l'atteinte  du 
feuillet  moyen  est  aussi  nn  signe  de  gravité.  La 
destruction  de  la  cellule  nerveuse  peut  se  compenser 
à  un  moment  donné  si  la  circulation  reste  intacte  ou 
se  rétablit,  car  les  maladies  du  système  nervenx  sont 
précédées  très  souvent  de  troubles  circulatoires. 

Le  clinicien  doit  encore  s«  dégager  ici  du  cadre 
étroit  des  descriptions  de  la  pathologie,  dont  la 
classification  est  basée  snr  Fanatomie.  Ni  ta  névrite, 
ni  la  poliomyélite  ne  sont  complètemenl  isolées. 
Dans  la  première,  le  neurone  tout  entier  est  malade. 
La  seconde  s'accompagne  pour  ainsi  dire  toujours  de 
méningite  et  d'artérite. . 

Pour  atteindre  le  feuillet  externe  (3»  étape  mor- 
bide) la  maladie  a  passé  par  le  feuillet  moyen  et 
cette  maladie  est  en  réalité  partie  du  feuillet  interne. 
En  effet,  l'importance  des  troubles  digestifs  en 
pathologie  nerveuse  est  aussi  grande  qu'en  patho- 
logie viscérale. 

Considérons  le  point  de  départ  des  réactions  ner- 
veuses de  l'enfance  et  de  l'adolescence.  Qu'il  s'a- 
gisse de  terreurs  nocturnes,  de  spasme  de  la  glotte, 
d'épilepsie,  de  tétanie,  de  chorée,  c'est  au  tube 
digestif  qu'ii  faut  le  plus  souvent  chercher  le  point 
de  départ  des  accidents.  Aussi  est-ce  par  une  diété- 
tique sévère  qu'on  les  évite  et  qu'on  en  atténue  le 
pronostic.  Le  repos,  qui  est  aussi  une  condition 
nécessaire  du  traitement,  intervient  en  facilitant  le 
fonctionnement  des  organes  digestifs  chez  les  asthé- 
.  niques. 


Les  vomissements  et  la  fièvre  qui  marquent  le 
début  de  la  paralysie  infantile;  spinale  oa  cérébrale, 
ne  sont  pas  une  conséquence  de  la  localisation  ner- 
veuse, mais  bien  Hudice  de  la  surcharge  digestive 
qui  en  a  provoqué  l'éclosion. 

La  plupart  des  méningites  (peut-être  même  la 
méningite  tuberculeuse),  ont  une  origine  digestite. 
C'est  en  tout  cas  le  trouble  digestif  qui,  meltaot  eo 
état  d'infériorité  l'organisme,  diminue  sa  résistance 
vis-à-vis  de  l'infection  latente.  Le  retenfissement 
des  troubles  digestifs  est  aussi  important  sur  la 
chorée  que  snr  l'albuminurie  cyclique,  ces  deai 
affections  étant  tontes  deux  Texpression  d'une  mîmc 
asthénie  générale  constitutionnelle  (1).  N'est-ce 
point  aussi  la  toxi-infection  digestive  qui  est  le 
point  de  départ  habituel  de  la  polynévrite?  N'est-ce 
point  enfin  à  la  faveur  de  troubles  digestifs,  aggra- 
vés par  la  constipation,  que  se  font  les  poossées 
aiguës  d'artérite,  qui,  à  l'aide  du  spasme  péri- 
phérique ou  central,  avec  ou  sans  hypertension, 
conduisent  à  l'hémorrhagie  ou  au  ramollissemeirt 
cérébral?  Les  simples  névralgies  (scialique,  triju- 
meau), sont  elles-mêmes  justiciables  d'une  diété- 
tique toujours  utile,  sinon  suffisante. 

La  maladie  aiguë  non  spécifique,  quelle  qa'elle 
soit,  est  presque  toujours  caractérisée  par  on  trop- 
plein  dont  l'organisme  devra  se  débarrasser,  soit  aD 
niveau  de  la  localisation  morbide,  soit  par  une  crise, 
soit  par  une  élimination  de  longue  durée,  sous  peine 
de  passage  à  l'état  chronique. 

VI.  —  Conclusion.  • 

La  médecine  préventive,  —  Nous  arrivons  ainsi  ^ 
cette  conclusion  que  le  médecin,  le  neurologue  ei 
particulier,  ne  doit  pas  être  trop  spécialiste  dais 
son  diagnostic  non  plus  que  dans  son  Irailenienl. 
Cette  remarque  s'applique  à  toutes  les  spécialiiis. 
N'oublions  pas  qu'en  médecine  interne  la  physio- 
logie prime  l'anatomie.  Un  diagnostic  trop  localia- 
teur  expose  à  des  mécomptes.  Ce  malade  qne  l'on 
traite  pour  une  gastropathie,  l'autre  pour  un* 
entérite  ou  même  une  appendicite,  un  ItoiiiéQ' 
pour  une  neurasthénie,  un  quatrième  pour  une 
hypochondrie,  n'est  quelquefois  qu'un  aslbéoiqu^' 
un  asthénique  constitutionnel  qui  ne  se  coanatl  pis 
ou  qu'on  ne  veut  pas  comprendre. 

Une  malade  de  60  ans,  ancienne  rhumatisante' 
sous  l'inQuence  de  contrariétés  familiales,  fait  «i"' 
la  même  année  trois  crises  de  coliques  hépatique 
Malgré  un  régime  sévère,  sans  lésion  rénale  appa- 
rente, elle  a  un  accès  épileptiforme  suivie  d'hémi- 

(1)  P.  LONDB.  L'asthénie  comHtulionneUe  (Revue  de  >»(<''_ 
cine,  1907).  La  même  idée  générale  nous  a  guidé  »a  w«" 
des  travaux  cités. 
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piégie  tramitoire;  mais  les  coliques  hépatiques  dis^ 
paraissent.  Nç  s'agit-il  pas  au  fond  de  la  même 
maladie,  trouble  digestif  primitif,  avec  deux  mani- 
festations différentes  ? 

Le  diagDOBtic,  pour  n'être  pas  superficiel  et  sujet 
i  changement,  ne  doit  donc  pas  s'artéter  à  la  locali- 
sation actuellement  apparente  de  la  maladie.  Cette 
localisation  peut  se  déplacer,  se  compliquer,  s'ag- 
graver ou  passer  à  l'état  chronique,  et  pourtant  avec 
des  variantes  la  base  du  traitement  sera  tonjours  la 
même;  car  ce  traitement  s'adresse  non  seulement  à 
l'accident  actuel,  mais  à  toute  la  série  des  accidents 
possibles  :  il  est  toujours  plus  ou  moins  préventif. 
La  maladie  intéresse  presque  toujours  l'organisme 
dans  so«  ensemble.  L'extrême  variété  des  réactions 
individuelles  explique  qu'une  même  cause,  —  dans 
j  espèce  le  trouble  digestif  ou  nutritif,  apparent  ou 
son  —  amène  des  conséquences  très  variables. 
Aussi  le  médecin  doit-il  suivre  pas  à  pas  l'évolution 
morbide,  si  sujette  à  transformations,  pour  en  saisir 
les  finesses,  pourrait-on  dire.  C'est  par  un  contact 
permanent  avec  l'ennemi  qu'il  en  comprendra  les 
menaces  et  pourra  y  parer. 

Le  pronostic,  qui  doit  être  plutôt  atténué  dans  les 
cas  graves,  sera  systématiquement  sévère  au  début 
dune  maladie  même  bénigoe.  C'est  le  seul  moyen 
souvent  d'obliger  le  sujet  à  se  soigner  à  temps.  De 
même,  le  seul  moyen  d'éviter  la  chronicité  est 
d'exiger  ud  traitement  d'une  duiée  suffisante,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  guérison  radicale. 

Ainsi  comprise  la  lâche  du  médecin  s'embellit  :  il 
fait  œuvre  de  médecine  préventive.  Il  exerce  vérita- 
lileaient  nn  art  d'une  portée  morale  inappréciable, 
quelquefois  apprécié,  et  toujours  récompensé  par 
la  jouissance  que  donne  la  vérité  entrevue  et  le  bien 
réalisé. 

La  médecine  doit  être  scientifique  dans  son  étude; 
elle  doit  être  préventive  dans  son  application.  H  ne 
suffit  pas  au  clinicien  de  voir  juste;  il  devra  prévoir 
autant  que  faire  se  peut,  c'est-à-dire  dans  la  mesure 
où  le  malade  se  livre  à  luL 

Si  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses  spéci- 
tiques  a  fait  de  grands  progrès  parce  qu'elle  intéresse 
rijygièae  publique,  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  la 
prophylaxie  des  maladies  banales  d'origine  interne. 
Celle-ci  demande  une  éducation  individuelle  dont  la 
volf^isalion  n'a  été  que  commencée  pour  les  nour- 
rissons, pour  les  candidats  à  la  tuberculose.  Il  y 
aurait  à  ajouter  aux  notions  d'hygiène  privée  que 
l'on  répand  dans  les  écoles  quelques  principes 
généraux  de  médecine  préventive,  principes  fondés 
sur  la  synthèse  des  maladies  non  spécifiques. 

Corollaire.  J^écestité  d'une  éducation  médicale  po- 
pulaire. —  En  attendant  que  la  médecine  devienne 
pour  la  plupart  une  chose  moins  mystérieuse,  le 


médecin  doit  être  un  éducateur  qui  apprenne  au 
malade  à  se  connaître  et  à  prendre,  dès  la  période 
d'imminence  morbide,  quelques  précautions  fonda- 
mentales parmi  lesquelles  le  repos  et  |la  diète  préven- 
tive (1).  Il  suffit,  par  exemple,  pour  guérir  une  bron- 
chite au  début,  dans  le  premier  âge,  de  restreindre  la 
ration  alimentaire,  parfois  même  sans  appliquer  la 
compresse  échauffante  thoracique.  Or  combien  de 
femmes  savent  qu'un  enfant  qui  tousse  doit  être  mis 
à  la  demi-diète  ?  Combien  de  médecins  pensent  à  le 
dire  ?  Combien  avoueront  avoir  causé  une  broncho- 
pneumonie par  négligence  faute  d'avoir  pris  ces  pré- 
cautions. Le  réffime  restreint  est  également  utQe 
dans  la  période  prodromique,  et  même  dans  la  pé- 
riode d'incubation  de  la  rougeole  pour  en  atténuer 
la  gravité.  Elle  est  encore  utile  chez  les  malades  en 
puissance  de  coqueluche  ou  de  rougeole,  pour  éviter 
la  bronchopneumonie  toujours  menaçante  dans  ces 
conditions.  L'importance  de  la  diététique,  si  clas* 
siqae  pour  la  scarlatine,  n'a  pas  été  ici  suffisamment 
mise  en  relief.  Remarquons  qu'elle  ne  prévient  d'ail- 
leurs que  les  complicalions  (ou  les  infections  secon- 
daires), de  l'infection  spécifique,  qui  peut  être  atté- 
nuée mais  non  empêchée  par  ce  traitement  préventif. 

C'est  une  faute  trop  souvent  commise  par  le  mé- 
decin, faute  résultant  d'une  éducation  profession- 
nelle  mal  dirigée,  de  ne  pas  assez  montrer  au  ma- 
lade ou  à  l'entourage  la  partie  essentielle  du  trai- 
tement, presque  toujours  fondé  sur  le  régime.  Cette 
faute  est  surtout  préjudiciable  aux  pauvres  qui  dé- 
pensent trop  souvent  leur  argent  pour  acheter  des 
médicaments  inutiles  on  d'une  utilité  tout  à  fait  se- 
condaire. Il  faut  avouer  que  les  pré^gés  du  public 
sont  l'excuse  du  médecin. 

Demain  peut-être,  le  malade,  à  quelque  classe 
qu'il  appartienne,  sera  plus  apte  à  être  initié.  Le 
médecin,  de  son  côté,  ne  se  croyant  plus  obligé  de 
faire  des  ordonnances  de  complaisance,  perdra 
l'habitude  un  peu  routinière  des  médications  incer- 
taines ou  trop  exclusivement  symptomatiques,  et 
observera  le  précepte,  «  tout  ce  qui  est  inutile  est 
nuisible.  »  Ce  sera,  aa  profit  social,  une  véritable 
révolution  dans  la  pratique  médicale,  révolution 
effectuée  déjà  d'ailleurs  dans  les  milieux  les  plus 


éijlairés. 


D'   P.    LONDK. 


(1)  P.  LoNDE.  Principes  d'élevage  au  biberon  {Prfsse  médicale, 
1907,  20  fév.  et  2.3  mars.)  Il  est  évident  que  la  diète  préven- 
tive n'est  applicable  qu'aux  maladies  aiguës  courtes,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  peut  être  prolongée  outre  mesure.  Le  régime 
restreint  lui-même  ne  peut  être  iodéfiaiment  maintenu  dani 
une  maladie  comme  la  fièvre  typtiolde,  ni  surtout  daiis  une 
maladie  chronique. 
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CLECTRICITË 

Sur  l'emploi  du  cornet  téléphonique  en  télé- 
graphie. —  L'étude  des  projets  d'outillage  télégraphi- 
que du  Pérou  peut  conduire  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

Ueux  méthodes  de  travail  sont  seules  à  considérer, 
pour  la  généralité  des  lignes  ;  dans  la  première,  les  cor- 
respondances seraient  échangées  en  signaux  d'impri- 
merie, avec  le  Steljes;  dans  la  seconde,  en  signaux 
conventionnels  Morse. 

Cette  seconde  méthode  est  actuellement  appliquée 
avec  l'enregistreur  à  bande  Morse  ou  avec  le  sounder 
(travail  auditif). 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  que,  à  tous  les  points  de 
vue  (secret  des  correspondances,  maniement  de  fonds,  eto.) 
il  est  désirable  que  les  employés  chargés  du  service 
télégraphique  aient  quelques  aptitudes,  on  peut,  dans 
une  certaine  limite,  faire  abstraction  de  la  question  d'ap- 
prentissage professionnel,  et,  dès  lors,  pour  ce  qui  est  de 
la  méthode  utilisant  les  signaux  Morse,  le  travsil  auditif 
doit  être  préféré  au  travail  k  la  bande,  qui  est  d'ailleurs 
sensiblement  plus  lent. 

Si  l'on  se  prononce  pour  le  travail  auditif  Morse  de 
préférence  au  système  Steljes,  notamment,  on  peut  le 
mettre  en  pratique  avec  un  appareil  qui  n'a  pas  été 
employé  jusqu'ici  à  cet  usage,  si  ce  n'est  dans  la  télé- 
graphie sans  fll,  le  cornet  téléphonique. 

Cet  instrument  est  un  récepteur  merveilleux,  et  dont 
l'emploi  aurait  des  résultats  économiques  d'une  impor- 
tance telle  qu'ils  doivent  faire  taire  les  quelques  objec- 
tions qui  pourraient  être  opposées  (influences  des  per- 
turbations atmosphériques  ou  terrestres). 

Comparé  aux  autres  appareils  télégraphiques,  le  télé- 
phone dont  la  sensibilité  est  extrême,  et  qui,  pour  le 
8ur|ilus,  se  prête' parfaitement  à  la  réception  des  points 
et  des  barres  Morse  : 

(•  Permettrait  de  faire  usage  de  batteries  de  piles 
exceptionnellemont  restreintes,  d'où  résulterait  une  éco- 
nomie sensible  dans  les  frais  de  consommation  d'éner- 
gie et  d'entretien. 

S*  Permettrait  d'utiliser  des  lignes  de  faible  conducti- 
bilité, avec  cette  conséquence  que  seraient  réduits  au 
minimum  les  frais  de  matériel  et  de  pose  de  lignes  (con- 
ducteurs et  poteaux). 

3°  Ne  demanderait  aucun  appareil  auxiliaire  répétiteur 
ou  translateur,  et  une  fois  encore,  sous  ce  rapport,  assu- 
rerait une  importante  réduction  des  frais  de  première 
installation  et  d'entretien. 

Le  poste  télégraphique  serait  ainsi  extrêmement  simple  ; 
il  ne  comprendrait  que  : 

1°  Une  clef  Morse;  ou  mieux  un  manipulateur  amé- 
ricain, 

i»  Une  batterie  de  quelques  éléments, 

3*  Un  cormt  téléphonique, 

4*  Un  galvanoBCope. 

Son  prix  serait  d'autant  moindre  que  tous  ses  cons- 
tituants, étant  peu  complexes,  pourraient  être  aisément 
fabriqués  dans  le  pays. 

Le  cornet  téléphoniqpie  serait  employé,  soit  dans  sa 
forme  actuelle,  soit  monté  sur  un  bras  latéral  extensible 
•t  pourvu  d'un  cornet  de  résonnance. 


Les  objections  que  l'on  peut  faire  à  ce  iv,a 
les  suivantes  :  ^"***  «"»» 

4»  Il  serait  impossible  d'affecter  simuiiani-,. 
lignes  i  la  télégraphie  et  k  ta  téléphonie.  '** 

Les  dispositifs  utilisés  à  celte  dernière  Qq  ont 
sèment  pour  objet  d'amortir  sufOtamment  |pt  émiS! 
pour  que  le  «clac  »  de  la  plaque  vibrante,  produiinaT' 
signaux  télégraphiques,  ne  eoil  plus  perceptible.     ' 

Cet  inconvénient  peut  être  négligé;  le  système  l 
légraphie  et  de  téléphonie  simultanées,  quelqaeattn' 
qu'il  paraisse,  entraîne  après  lui  trop  d'entraves  ^ 
qu'on  songe  i  l'adopter,  s'il  est  possible  de  ré&lisej' 
réseau  télégraphique  entièrement  indépendant, daniik 
conditions  aussi  favorables  que  celles  que  j'entrevoii 
que  j'ai  exposées  succinctement  ci-dessus. 

Ce  n'est  pas  pour  pouvoir  utiliser  quelques  lignes  i'i 
fois  à  la  télégraphie  et  &  la  téléphonie  que  l'on  doitiii 
poser  l'usage  de  dispositifs  onéreux,  par  eax-mtaiei,i 
surtout,  parles  interdictions  qu'ils  apportent  dantruii 
lioration  de  l'appareillage  télégraphique. 

2*  En  raison  même   de   la  sensibilité  du  téUphoi 
il  est  à  craindre  que  les  courants  telluriqaeg,  les  m 
turbations   électriques,    terrestres  et  atraosphéricm 
puissent  exercer  une   influence  préjudiciable  inr 
communications. 

L'expérience  seule  peut  déterminer  l'eiaclt  tiI^ 
de  cette  objection,  qu'il  sera  toujours,  évidemmeDl,H 
sible  de  supprimer  par  l'emploi  de  circuits  à  fit  doal 

En  même  temps  que  le  cornet  téléphonique,  m 
adopté  aussi  le  commutateur  téléphonique,  à  j'ai 
ûcbes,    en    place    des    commutateurs    télégrai 
actuels,  k  lames  et  bouchons,  appareils  qai,  jig\ 
installations  importantes,  sont  encombrants  et  d^i 
vice  coûteux  (personnel  desservant  relativemeot 
breux). 

En  terminant,  on  peut  insister  sur  ce  que  le  cornet^ 
phonique  ne  servirait  nullement  &  l'échange  dei 
mnuications  par  la  parole,  mais  par  les  signaax  con' 
lionnels  Morse. 

Cependant,  dans  les  postes  tout  à  fait  secondi 
desservis  par  des  télégraphistes  d'occasion,  la  trai 
sion  pourrait  se  faire,  téléphoniquemenl,  avecla 
principal  le  plus  voisin  qui  aurait  alors  &  faire  la  r>i 
dition  télégraphique  directement  au  bureau  de  di 
tion. 

Dans  ce  cas,  l'appareillage  se  compléterait  simpl 
par  l'adjonction  d'un  transmetteur  micropbonifoe. 

Comme  signal  d'appel,  le  relais  phonique  (aiili4 
Belgique,  notamment)  serait  employé,  en  combii 
avec  des  indicateurs  à  clapets. 

Le  plan  général  d'un  bureau  est  trop  aisé  i  imai 
pour  que  l'on  doive  le  dresser  ici.  E.  G. 

£CL«IR«6E  ËLECTRigUE 

Les  lampes  A  vide  de  Mao   Farlane  Moor«,j 
Depuis  une  quinzaine  d'années,  H.  Moore  s'ingii 
utiliser  la  luminescence  produite  par  la  décharge  i 
trique  dans  des  tubes  d  gaz  raréfié,  disposés  au  pla 
des  appartements  que  l'on  veut  éclairer.  Le  système  I 
sorti   de  l'ère  des    expériences  et   est  entré  daot] 
domaine  de  la  pratique.  Le  buÛetia  de  l' American  \ 
tilute  of  Electrical  Èngineers  en  fournit  une  detcrtpti 
détaillée.  Les  tubes  employés  ont  environ  4  ceolimè 
de  diamètre  et  leur  longueur  peut  atteindre  jo 
850  mètres  ;  ils  sont  soumis  à  l'action  de  la  décha; 
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électrique  qui  se  produit  entre  deux  électrodes,  placées 
ans  extrémités  du  tube  et  reliées  aux  bornes  du  secon- 
daire d'un  transformateur-élévateur,  dont  le  primaire 
rtçoit  du  courant  alternatif,  généralement  à  60  périodes 
pir  seconde  Dans  certains  cas,  comme  l'emploi  des 
tubes,  fonctionnant  avec  une  seule  électrode,  peut  faci- 
liter l'installation,  on  a  mesuré  le  rendement  lumineux, 
mais  celui-ci  est  alors  beaucoup  moindre. 

Le  fonctionnement  du  tube  dépend  d'un  certain  nom- 
bre de  facteurs  dont  M.  Moore  a  respectivement  étudié 
linflaence  ;  ce  sont  la  nature  du  gaz,  le  degré  du  vide, 
Il  pnissance  du  transformateur  et  la  fréquence  de  la 
période. 

Il  est  d'une  importance  capitale  que  le  degré  de  vide 
se  maintienne  constant  et  voisin  de  1/10  de  millimètre 
Je  mercure.  Or,  un  des  inconvénients  de  la  décharge 
consiste  dans  l'affaiblissement  régulier  de  la  pression 
gâteuse  ;  les  tubes  deviennent  durs  et  finissent  par  se 
comporter  comme  des  ampoules  à  rayons  X  ;  la  raréfac- 
tion devenant  de  plus  en  plus  grande,  la  résistance  du 
lube  augmente  et  prend  une  valeur  incompatible  avec 
)0û  bon  fonctionnement.  Pour  obvier  à  cet  iiiconvé- 
lient,  M.  Moore  a  imaginé  une  soupape  qui  agit  automa- 
bqaemeiit  et  assure  une  pression  qui  reste  constante  à 
1/40.000  d'atmosphère  près.  Cette  soupape  est  composée 
dan  tube  ouvert  et  vertical,  d'environ  2  centimètres  de 
diamètre,  qui  est  relié  à  sa  base  avec  un  tube  de  1  cen- 
timètre de  diamètre  environ  fixé  au  tube  vide.  A  l'en- 
droit du  rétrécissement,  est  mastiquée,  avec  du  ciment, 
une  lige  de  charbon  dont  la  porosité,  bien  qu'insufû- 
flsante  pour  permettre  le  passage  du  mercure,  suffit 
pour  assurer  le  passage  de  l'air;  d'une  manière  normale. 
Je  mercure  recouvre  la  lige  de  charbon  et  empêche  la 
pénétration  de  l'air.  Un  second  tube  de  verre  concen- 
trique à  la  tige  de  charbon,  ayant  moins  de  2  centi- 
mètres, est  contenu  dans  le  premier;  son  extrémité 
inférieure  plonge  dans  le  mercure  ;  il  porte  à  sa  partie 
supérieure  un  faisceau  de  fil  de  fer  doux,  qui  est  dans 
laxe  d'une  bobine  de  fil  parcourue  par  le  courant 
tlternaiif  qui  alimente  le  transformateur.  Le  courant, 
lorsqu'il  atteint  une  certaine  intensité,  peut  soulever  le 
taisceau  de  fll  de  fer  ;  celui-ci  entraîne  le  lube  de  verre 
hors  du  mercure  et  le  niveau  baisse  en  mettant  à  nu  une 
portion  de  la  tige  de  charbon  taillée  en  cône.  A  cause 
de  la  différence  de  pression  entre  la  partie  supérieure 
du  tube  et  le  tube  à  vide,  une  très  petite  quantité  d'air 
ou  d'un  autre  gaz  filtre  alors  à  travers  le  charbon  et 
pénètre  dans  le  tube  à  vide. 

La  conducUbilité  d'un  tube  à  vide  étant  maximum 
pour  une  certaine  pression,  on  dispose  le  solénoïde  de 
façon  que  le  courant  soulève  la  tige  lorsque  cette  pres- 
iion  n'est  pas  encore  atteinte.  Dans  ces  conditions,  quand 
!•  degré  de  vide  augmente,  la  conductibilité  devient 
meilleure,  l'intensité  du  courant  croît,  le  solénoïde  sou- 
lère  son  noyau  de  tlls  de  fer  et  la  pointe  de  charbon 
laisse  pénétrer  un  peu  d'air.  A  ce  moment,  la  résistance 
croU,  l'intensité  diminue,  le  noyau  du  solénoïde  revient 
.'i  sa  place,  et  la  valve  redevient  étanche. 

Les  études  auxquelles  s'est  livré  M.  Moore  l'ont 
conduit  à  considérer  les  tubes  remplis  d'acide  carbo- 
nique comme  plus  lumineux  que  les  tubes  remplis  d'air 
et  ceux-ci  vingt  fois  plus  lumineux  que  ceux  remplis 
d  hydrogène;  il  resterait  à  rechercher,  parmi  les  gaz, 
celui  qui  serait  le  plus  conducteur  et  serait  capable 
d'émettre  la  lumière  la  plus  intense. 

Enfin,  il  y  a  intérêt  à  employer  des  fréquences  assez 


élevées  ;  nous  avons  .signalé  le  nombre  de  6Q,  au  com- 
mencement de  cette  note. 

Les  essais  effectués  sont  tout  à  faits  concluants. 
Les  lubes  de  Moore  présenteraient  un  rendement  lumi- 
neux plus  de  cinq  fois  supérieur  à  celui  des  lampes 
&  incandescence  ;  les  expériences  comparatives  faites 
dans  le  vestibule  d'un  théâtre,  d'uue  part,  avec  des 
lampes  à  incandescence  de  1 IS  volts,  en  courant  continu, 
et,  d'autre  part,  avec  un  tube  Moore  alimenté  du  cdté 
de  la  basse  tension  par  du  courant  alternatif  à  220  volts, 
ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

Tube  Lampe» 

Moore     k  incaudescenco 

Eclairement  moyen  en  lux  (moyenne 
de  16  mesures  &  80  centimètres  au- 
dessus  du  sol) 35  12 

Ecart  moyen  en  p.  100 87  16 

Volts , 222  115 

Ampères 21  51,75 

Watts  totaux 3.(75  5.170 

Facteur  de  puissance 0,66  ■ 

Surface  en  mètres  carrés 196,23  196,23 

Watts  par  mètre  carré 15.6  28 

Watts  par  lumen 0,46  2,5 

Rendement*^^ 2,15  0,39 

Quelques  remarques  curieuses  ont  été  faites  au  cours 
des  expériences.  Les  apparences,  présentées  par  un 
même  tube,  changent  avec  l'éclairement  venant  du 
dehors,  c'est-à-dire  a/ec  l'heure  de  la  journée  ;  les  tubes 
jaune-blancs  ou  entièrement  blancs  dans  l'obscurité 
semblent  respectivement  orangés  ou  bleus  i  la  lumière 
diffuse  du  jour;  on  ne  peut  plus  distinguer  leur  propre 
lumière,  lorsqu'ils  sont  exposés  en  plein  soleil. 

R.  D. 
CHIMIE 

Epuration  des  huiles  et  essences.  -  MM.  A.  Raller, 
P.  Sabatier  et  J.-B.  Senderens  viennent  d'indiquer  un 
procédé  pour  l'épuration  des  huiles.  C'est  une  apolica- 
tion  pratique  de  la  méthode,  si  élégante,  de  réduction 
par  l'hydrogène,  en  présence  d'un  catalyseur.  Le  pro- 
cédé consiste  essentiellement  d'après  la  Rtniue  des  pro- 
duits chimiques,  à  faire  passer  sur  des  métaux  divisés, 
tels  que  le  nickel,  le  cuivre,  le  cobalt,  le  fer  et  le 
platine,  le  produit  dont  on  veut  enlever  la  mauvaise  odeur 
(huiles  de  pétrole,  essences,  éthers,  benzine,  etc...]. 
Les  métaux  employés  pour  cette  opération  sont  ob- 
tenus, soit  par  réduction  de  leurs  oxydes,  soit  par  divi- 
sion mécanique.  Selon  la  volatilité  du  produit  i  traiter, 
on  chauffe  les  métaux  à  des  températures  comprises 
entre  100°  et  350\  Par  un  effet  catalylique  des  métaux 
divisés,  il  se  produit,  dans  les  vapeurs  ainsi  chauffées, 
une  hydrogénation,  qui  a  pour  effet  d'atténuer  considé- 
rablement l'odeur  primitive  pour  les  huiles  lampantes, 
et  même  de  substituer  une  odeur  agréable  lorsqu'il 
s'agit  des  essences  ou  des  éthers.  Le  procédé,  natu 
rellement,  peut  être  combiné  avec  l'opération  de  la 
distillation.  Dans  le  cds  du  pétrole  brut,  par  exemple,  au 
lieu  de  fractionner  et  de  condenser  directement  les 
vapeurs  provenant  de  celte  distillation,  il  suffit  de  diriger 
ces  vapeurs,  après  leur  fractionnement  et  avant  leur 
condensation,  en  présence  d'un  courant  d'hydrogène, 
sur  les  métaux  divisés  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

J.-Ch.  B. 

L'Aurantia employée  comme  explosif.— M.  O.-F.  von 
Schrœtler  a  indiqué  récemment  l'emploi  comme  explosif 
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de  liiexanitrodipheDylamine.  Ce  prodnit,  pendant  plo- 
sieurs  années,  fut  livré  au  commerce  comme  matière  co- 
lorante, sons  le  nom  d'Aurantia;  il  servait  à  la  teinture 
de  la  laine  et  du  cnir,  et  donnait  une  eonlenr  orange 
assez  réussie.  Peu  à  pea  il  fut  supplanté  par  les  colo- 
ranls  azoïqnes.  Or,  on  a  décourert  que  cette  hexanilro- 
diphenylamine  peut  servir  avantageusement  comme 
matière  brisante,  surtout  à  l'état  comprimé.  On  provoque 
sa  détonation  à  Faide  d'une  capsule  de  fulminate  de 
mercure,  exactement  comme  pour  l'acide  picrique  et  les 
autres  matières  brisantes.  Mais,  ce  produit  a  sur  l'acide 
picrique  l'avantage  d'être  plus  riche  en  azote,  et  ses 
effets  dépassent  notablement  ceux  du  trinitrophénol  ; 
de  plus  il  est  absolument  stable;  il  ne  présente  aucun 
danger,  ni  dans  ses  manipulations,  ni  dans  son  traite- 
ment, et  cela  a  été  démontré  par  son  emploi  dans  l'in- 
dustrie des  matières  colorantes.  (Revue  des  produits 
chimiques,  sept.  1907j.  J.-Ch.  B. 

Ml  (TES 

Un  champ  de  diamants  dans  l'Arkansas.  —  On  a 

récetnmentdécouvertprèsdeMurfreesboro,  dans  le  comté 
de  Pike  (Arkansas  Sud-Ouest),  à  100  milles  de  la  ville 
de  Little-Rock,  un  champ  de  diamants  de  6(iO  acres, 
sur  lequel  on  aurait  déjà  ramassé  plus  de  130  pierres, 
l'année  dernière;  ces  pierres  pèsent  de  1,64  carats  à 
€,&  carats  et  certaines  sont  colorées  en  un  blanc  bleu 
qui  en  augmente  la  valeur. 

Le  D'  George  Kunz  du  Geological  Snrvey  et  le  géologue 
Washington  ont  retrouvé,  dans  ce  pays,  le  blue  ground 
des  mines  de  Kimberley  qui  semble  la  roche  d'origine 
du  diamant.  Ce  fait  établirait  l'existence  du  diamant  en 
place.  C'est  la  première  fois  qu'on  le  rencontre  ainsi 
aux  États-Unis.  Mais  on  avait  trouvé  déjà  des  diamants 
dans  des  terrains  d'alluvion,  en  particulier  dans  les 
moraines  glaciaires,  dans  l'Ohio,  l'Indiana,  le  Michigan 
et  le  Wisconsin.  Au  Canada,  on  avait  fait  des  recherches 
pour  trouver  le  diamant  en  place  le  long  de  la  ligne 
transcontinentale  de  Québec  à  Winnipeg.  On  avait  ren- 
contré aussi  des  diamants  sur  le  versant  Est  du  Blue 
Ridge  et  sur  le  versant  Ouest  de  la  Sierra  Nevada.  Il  est 
utile  de  signaler  qu'en  1872,  des  spéculateurs  malhon- 
nêtes avaient  affirmé  avoir  trouvé  un  champ  de  diamants 
dans  l'Arizona,  et,  ceux  qu'ils  prétendaient  avoir  ramas- 
sés venaient  du  Cap.  A.  H. 

Les  gisements  de  tripoli  en  Californie.  —  Le  Génie 
civil  signale,  d'après  le  Mining  World,  la  découverte, 
dans  la  partie  nord  du  comté  de  Santa  Barbara  en  Cali- 
fornie, d'un  dépôt  de  tripoli  en  couches  épaisses  et  d'une 
très  {;;rande  pureté.  Ce  produit  est  entièrement  formé 
de  débris  microscopiques  provenant  d'algues  qui  crois- 
saient dans  les  eaux  douces  ou  saumdtres  et  qui  sécré- 
taient des  matières  siliceuses. 

Les  emplois  du  tripoli  deviennent  tous  les  jours  plus 
nombreux.  Il  était  employé  jadis  uniquement  comme 
matière  abrosive.  Il  entre  aujourd'hui  dans  la  composi- 
tion de  poudres  et  de  savons  à  polir  ou  i  nettoyer  ;  à 
cause  de  ha  porosité,  il  sert  dans  la  fabrication  de  la 
dynamite  ;  à  cause  de  sa  mauvaise  conductibilité  pour 
la  chaleur,  on  l'utilise  pour  garnir  les  tuyaux  et  les 
chaudières  à  vapeur.  Enfin,  les  raffineries  de  sucre  du 
voisinage  des  gisements,  à  Lampec,  en  font  usage  comme 
matière  filtrante.  La  légèreté  et  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  tailler  ses  blocs,  le  font  employer  dans  les  ma- 


tériaux de  construction,  surtout  dans  sa  contrée  d'tri- 
gine  qui  est  sujette  aux  trembiements  de  terre. 

R.D. 

lllirU$T!l|E 

Le  bois  d'andante.  —  Le  Génie  civil  dn  îl  t^, 
tembre  1907  fournit,  d'après  VElectrical  World,  la  di 
cription  d'une  substance  incombustible,  fabriquée  vi 
les  résidus  pulvérulents  des  produits  d'exploitation  d' 
carrières  d'amiante.  Cotte  substance  possède  une 
résistance  électrique;  elle  peut  se  travailler  conne 
bois,   avec  les  mêmes  outils.  Les  carrières  d'amianl 
fournissent  trois  produits  :  i-'  des  fibres  d'assez  gnu 
longueur  pour  pouvoir  être  cardées,  peignées,  ttlées 
tis-ées;  2*  des  brins  très  courts,  dont  les  plosloo 
encore  susceptibles  de  feutrage,  servent  à  faire  le  pip 
et  le  carton  d'amiante,  et  dont  les  plus  courts  serreil 
charger  le  papier  et  le  caoutchouc;  S"  un  résida 
rulent  qui,  jusqu'ici»  était  resté  .tans  emploi.  C'est  ce  <li 
nier  produit  que  le  professeur  Norton,  en  cotlabontii 
avec  M.  Whitney,  utilise  pour  préparer  le  bois  d'amian 
Le  corps  ainsi  préparé  a  un  poids  spécifique  de  i\ 
70  p.  tOO  supérieur  à  celui  du  chêne  ;  il  possède  un  il 
lement  élçctrique  élevé;  des  cylindres  de  75  millimèl 
de  diamètre  et  de  15  à  19  millimètres  d'épaissear  pr| 
sentent  une  résistance  électrique  de  Tordre  de  5  à  6  mil 
mégohms.   D'ailleurs,  comme  le  prodnit  est  poresi 
lai>se  pénétrer  l'humidité,  on  obtient  un  isolement  mel 
leur  en  l'imprégnant  de  substances  qui,  comme  la  pi 
rafflne,  augmentent  en  même  temps  la  dureté  de  leoi 
loppe. 

Une  poutre  de  bois  d'amiante,  chargée  en  son  ces 
a  une  résistance  75  p.  tOO  supérieure  à  celle  d'une piècl 
de  pin  blanc  de  mêmes  dimensions.  Ce  bois  est  moi 
fragile   que   le  marbre  ou  l'ardoise;  il  résiste  à  toïl 
élévation  de  température   et  d  humidité;  il  n'est 
affecté  par  l'immersion  prolongée  dans  l'huile  de  traol 
formateurs.  11  convient  très  bien  i  la  cotifeetion  des  i< 
bleaux  de  distribution  pour  l'électricité  et  de  meni 
séries  incombustibles.  Les  vis  à  bois  tiennent  mieui  ' 
cette  substance,  imprégnée  ou  non,  que  dans  le  bois 
pin  blanc,  R.  D. 

Extraction  delà  glycérine  des  vinasses  devii- 
Jusqu'ici,  la  glycérine,  engendrée  par  la  fermentation  de 
sucre  restant  dans  les  vinasses  aprè:^  la  séparation  df 
l'eau,  était  inutilisée.  Parfois  seulement  les  vicassesdi 
vin  étaient  traitées  comme  matières  premières  du  tartre- 
Dans  les  grandes  distilleries  de  vins,  le  procédé  if 
M.  E.  Barbet,  pour  le  traitement  des  vinasses,  peut  don- 
ner avec  avantage  de  la  glycérine  et  du  tartre. 

Une  première  concentration  donne,  après  refroidisse- 
ment, des  cristaux  de  bitartrate  de  potasse.  Le  sirop- 
extrait  à  la  turbine,  est  ensuite  saturé  par  la  craie  et 
amené  à  l'état  granulé.  A  cet  état,  on  l'épnise  roétbc- 
diquement  par  l'alcool  qui  dissont  la  glycérine.  Pir  dis- 
tillation on  régénère  l'alcool,  et  on  obtient  -la  glyeérii' 
comme  résidu.  Celle-ci  est  ensuite  concentrée. 

La  glycérine  de  la  fermentation  alcoolique  est  pin' 
sucrée  que  celle  qui  provient  des  corpi  gras,  elle  »* 
possède  pas  le  goût  désagréable  de  celle-ci  et  qni  ^^P' 
pelle  son  origine.  Elle  convient  mieux  à  la  scheeliasti'"' 
des  vins  que  cette  dernière,  et,  comme  cette  glycérine 
provient  du  vin,  la  pratique  de  l'addition  de  glycérine 
pour  donner  du  corps  aux  vins  trop  secs  ne  poorr»'' 
pas  être  considérée  comme  falsiQcation. 
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Les  marcs  de  rdsi»  peaveolde  même  serrir  à  la  pré- 
paratMD  de  laglyoériae.  A.  R. 

eusrauGTiM 

Le  nouvel  hôtel  dn  «  TSmes  >>  à  New-Tork.  — 
k  En  Europe,  il  n'y  a  que  les  monuments  publics  an  re- 
LËpenx  dont  la  taille  seit  supérieure  à  celle  du  nouvel 
L)|Mel  du  grand  quotidien  américain,  TTie  limes,  qrit  l'on 
ut  considérer,  comme  l'an  des  édifices  commerciaux 
I  plus  considérable»  ^i  aient  jamais  été  réalisés. 
»  Times  Building  »   l'hAtel  du  Times,  n'a  pas  moins 
110  mètres  de  hauteur,  et  il  nourre  une  surface  de 
de  900  m*.  C'est  un  pharaonique  édifice  planté  au 
itre  de  p&tés  de  bfttiments,  à  six  on  sept  étages,  dont  il 
,  séparé  de  tous  cfttés  par  des  artères  de  30  mètres  de 
Bur. 
^La  hampe  du  pavillon  qui  surmonte  sa  tour  dresse  sa 
Ite  à  i  i5  mètres  de  hauteur.  C'est  presque  un  fétu  de 
le  qae  cette  hampe  :  au  surplus,  elle  ne  mesure,  en 
aenr,  qu'un  peu  plus  de  15  mètres! 
ISmes  Building  a  29  étages  :  25  supraterrains  et  4  sou- 
Vtains. 

Pour  le   gros   «uvre,   c'est-à-dire  -abstraction    faite 
ferronneries  d'ornementation,  des  travaux  acces- 

de  n^açonnerie,  etc.,  on  a  employé  : 
I  i  tonnes  (d'Amérique  ;  la  tonne  américaine  Taut 
16  kilog.)  de  fer  ; 
7.331  tonnea  de  mortier  et  de  ciment  ; 
l.TOT       »      de  plfttce  ;    , 

736       »       de  bois  ; 
l.m       »       de  sable; 

3ttS      »       de  marbre. 
\ji  poids  total  atteint  41 .000.000  de  kilo^. 
mues  BnildiDg  est  en  réalité  formé  de  deux  parties  : 
îo/érieure,  de  seize  étages,  qui  constitue  le  corps 
ement  dit,  et  la  tour,  de  huit  étages  celle-ci,  sans 
ipter  l'obserTatoire  du  sommet. 
'  l»  destination  commerciale,  le  but  pratique  de  cette 
strucUon  n'ont  pas  supprimé  chez  les  architectes  le 
de  l'élégance  et  de  la  beauté. 
[Aussi  bien,  l'irrégularité  du  terrain   acquis   par   le 
et  Imposait  d'abandonner  la  disposition,  classique 
I  souvent;  d'une  régularfté  aussi  banale  que  pratique, 
^ands  édiflces  américains,  et,  d'un  autre  cdté.  la 
ïtion  centrale  de  l'hdtel  projeté  demandait  que  l'on 
struistt  celui-ci  en  un  style  convenable. 

gothique  parut  le  mieux  pouvoir  s'adapter  anx 

enes  exigences;  par  son  emploi,  on  a  pu  obtenir  un 

ect  d'ensemble  réellement  grandiose,   faisant  bien 

les  dimensions  du  monumont. 

neuf  étages  inférieurs,  sans  aucune  prétention, 

lent,  dans  leur  ensemble,  une  sorte  de  fût,  que  cou- 

pne,  appuyé  sur  l'assise  constituée  par  les  étages  10, 

1 12,  un  monumental  chapiteau  splendidement  orne- 

Dté,  et  enjolivé  de  motifs  du  style  le  plus  pur,  com- 

!  des  quatre  étages  suivants. 

ITest  &  l'avant  de  ce  socle  puissant  que  se  dresse  la 
r;  les  fenêtres  de  celle-ci  se  confondant  sur  le  fond 
iir  de  la  maçonnerie  et  devenant,  par  l'effet  de  la  dis- 
e,  indistinctes  les  unes  des  autres,  semblent  former 
I  grandes  baies  ogivales. 

^les  oaYertares,  portes  et  fenêtres  très  largement  me- 
es,  allègent  la  construction,  mais,  vers  la  façade,  les 
atre  fenêtres  de   chaque  étage  sont  distribuées  de 
I  sorte,  et  les  saillies,  correspondant  aux  supports  de 
>  composant  la  carcasse,  combinées  de  telle  manière 


que  k  vigueur  reste  eatiire,  «it  que  la  tour  supérieur* 
^l^aratt comme  le  oom^éœent  IndispensaMe  et  nature 
de  ta  base. 

La  tour  est  la  partie  la  plus  belle  ;  «Ile  est  conçue  sur 
l'image  du  célèbre  campanille  de  Grosso,  de  Fiorenoe. 

L'ensemble  de  l'édifice  repose  sur  des  fondations  des- 
eendaa,t  &  vme  profondeur  de  2S  mètres;  trois  étages  et 
une  citerne  se  superposent  ainsi  dans  les  sous-sols  que 
traverse  un  embranchement  du  chemin  de.  fer  souter- 
rain. 

Le  second  de  ces  étages  est  en  grande  partie  occupé 
par  l'atelier  dlmpression  qui,  avec  ses  dépendances, 
a  une  superficie  de  1.  MO  m*  environ. 

Les  fondations  sont  en  maçonnerie,  renforcée  au 
moyen  d'armatures  en  fer  montées  dans  du  béton,  sur 
l'un  des  cdtés  où  la  roche  formant  le  sous-sol  avait 
donné  des  indices  de  glissement,  et,  sur  les  autres  pans, 
&  l'aide  de  mortier  de  ciment  Porlland. 

La  citerne  mentionnée  ci-dessus,  qui  est  pourvue 
d'une  installation  de  pompes,  sert  i  collecter  les  eaux 
d'infiltration  et  les  eaux  ménagères  de  l'établissement. 

L'équipement  de  Times  Building  etX  aussi  intéressant 
que  la  construction  elle-même.  L'outillage  électrique 
.entre  autres  est  des  plus  développés. 

L'hfttel  emprunte  le  courante  la  Compagnie  Edison; 
pour  que  le  courant  ne  lui  fa^  jamais  défaut,  il  est 
relié  à  plusieurs  sous-stations  et  toutes  ses  installations 
peuvent  être  mises  en  charge  sur  l'une  ou  l'autre  des 
lignes. 

L'électricité  sert  anx  usages  les  plus  variés  :  à  f éclai- 
rage, à  la  force  motrice,  an  chauffage  de  certains  instru- 
ments, aux  communications  intérieures  et  extérieures. 

Dans  toutes  les  chambres,  des  canalisetions  élec- 
triques sont  établies  pour  le  téléphone,  le  télégraphe, etc. 

Il  y  a  1.600  circuits  téléphoniques  et  165  circuits  télé- 
graphiques. 

Le  développement  total  des  conduites  électriques  est 
de  34.000  mètres,  et  des  fils  121.000  mètres;  il  y  a 
2.441  prises  de  courant,  pour  l'éclairage,  et  257  pour  le 
téléphone  ;  109  moteurs  sont  en  fonctionnement,  repré- 
sentant une  force  de  1.176  chevaux. 

Pour  l'éclairage  et  la  force  motrice,  les  canalisations 
d'alimentation  sont  amenées  à  im  tableau  principal,  puis 
les  circuits  se  répartissent  entre  deux  tableaux  secon- 
daires. Des  interrupteurs  nombreuxxmt  également  placés 
en  plusieurs  points. 

Les  câbles  sont  formés  de  fils  soigneusement  isolés  au 
caoutchouc  et  logés  dans  des  conduites  de  fer. 

Tous  les  circuits  de  force  et  de  lumière  ont  été  disposés 
de  manière  &  ce  qu'on  puisse,  le  ca^  échéant,  substituer 
le  courant  alternatif  an  continu:  actuellement  employé, 
sans  avoir  à  opérer  de  trop  grands  remaniements. 

Il  n'y  â  pas  un  seul  générateur  Je  courant  dans  toTit 
le  bâtiment. 

La  consommation  annuelle  de  Times  Building  est  su- 
périeure à  500.000  kwh . 

L'imprimarie  est  pourvue  de  deux  presses  multiples, 
capables  de  donner  192  000  tirages  de  16  pages  par 
heures,  et  pouvant  tirer  à  la  fois  en  couleur  on  en  noir. 

Les  presses  sont  desservies  par  de  nombreux  éléva- 
teurs, transporteurs,  etc.  La  quantité  de  papier  emma- 
gasiné sur  leurs  rouleaux  est,  au  début  de  la  charge,  de 
24.000  kil.,  en  magasin  se  trouvent  toujours  200.000  kil. 
de  papier,  ce  qui  est  la  consommation  d'une  semaine. 

Il  y  a  deux  moteurs  par  presse;  l'un  de  10  chevaux 
pour  le  lancement,  l'autre  de  7S  pour  le  travail.  Les 
engins  sont  logés  sons  les  presses  ;  celles-oi  fonctionnent 
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de  façon  aatomatiqae;  leur  circait  électrique  est  com- 
mandé par  des  boutons,  qu'il  suffit  de  déprimer  pour 
mettre  les  machines  en  marche  ;  à  chaque  presse  corres- 
pond plusieurs  boutons,  dont  un  bouton  de  sûreté  qui, 
mis  à  l'arrêt,  coupe  complètement  le  circuit  des  ma- 
chines. 

Cette  installation  est  particulièrement  remarquable,  à 
raison  de  la  puissance  des  machines  dont  il  s'agit  ;  on 
doit  se  souvenir  qu'en  efTet,  il  y  a  quelques  années  en- 
core, les  constructeurs  de  presses  se  montraient  très 
opposés  h  l'emploi  de  la  commande  électrique  ;  le  mode 
de  contrôle  appliqué  dans  les  ateliers  du  Times  (c'est 
celui  de  Eohier),  donne  entièrement  satisfaction  et  il 
procure  une  économie  de  2  p.  100  dans  la  dépense  du 
papier,  augmentant  la  production  de  10  p.  100  environ, 
simplifiant  la  commande,  etc. 

La  force  électrique  est  appliquée  aux  élévateurs,  qui 
sont  an  nombre  de  sept;  cinq  pour  les  personnes,  deux 
pour  les  marchandises. 

Tous  les  étages  ont  aussi  des  monte-correspondances 
électriques. 

Les  quatre  principaux  élévateurs  sont  munis  chacun 
de  deux  moteurs,  et  l'ensemble  de  leurs  engins  repré- 
sente 500  HP. 

Ils  sont  pourvus  d'un  système  de  signaux  lumineux  : 
une  lampe  ronge  s'allume  à  chaque  entrée  pour  indiquer 
la  descente  d'une  cabine,  une  blanche  pour  annoncer 
l'ascension. 

Dès  que,  par  suite  d'une  cause  quelconque,  une  voi- 
ture dépasse  la  vitesse  maxima  normalement  admissible, 
un  dispositif  de  sécurité  entre  enjeu  et  provoque  l'arrêt 
de  la  voiture. 

D'antres  dispositifs  déterminent  la  fermeture  automa- 
tique de  tontes  les  portes  d'accès  dès  que  l'ascenseur 
est  en  route. 

Un  convoyeur  pour  le  papier  absorbe  10  chevaux,  et 
un  convoyeur  supplémentaire  2  chevaux  ;  des  «  auto- 
plates »  dans  l'atelier  de  stéréotypie,  sont  équipés  cha- 
cun d'un  appareil  de  10  chevaux. 

Ces  autoplates  sont  des  machines  spéciales  destinées 
à  la  préparation  des  clichés  ;  on  sait  comment  s'effectue 
d'ordinaire  le  clichage;  lorsque  les  pages  régulièrement 
composées  ont  été  réunies,  ainsi  qu'elles  doivent  l'être 
pour  le  tirage,  on  ne  se  sert  pas  des  types  qui  s'use- 
raient rapidement,  pour  faire  l'impression  ;  on  preâd, 
au  moyen  de  papier  mouillé,  que  l'on  applique  fortement 
sur  la  composition,  une  épreuve  de  cette  dernière;  cela 
fait,  on  coule  sur  cette  épreuve  un  métal  convenable. 
L'alliage  pénètre  dans  les  diO'usions  de  l'épreuve  et  l'on 
obtient  un  cliché  tiu  moyen  duquel  on  peut  faire  le 
tirage. 

Il  faut  toutefois  renforcer  les  clichés,  les  achever  en 
nettoyant  les  plaques  et  en  enlevant  les  irrégularités, 
les  souillures,  etc.  Ces  dernières  opérations,  quand  elles 
sont  exécutées  à  la  main,  demandent  beaucoup  de 
temps. 

Au  moyen  des  machioes  autoplates,  le  travail  se  fait 
trois  fois  plus  vite. 

Des  machines  de  ce  genre  avaient,  d'ailleurs,  déjà  été 
employées  dans  de  grandes  imprimeries;  mais  celles 
du  Times  se  distinguent  par  ce  fait  que  les  plaques 
formées  sont  absolument  prêtes  à  l'usage,  alors  qu'avec 
les  machines  précédentes,  il  fallait  procéder,  après  la 
sortie  de  la  machine,  à  un  nettoyage,  c'est-à-dire  à  l'en- 
lèvement de  certaines  soudures. 

Dans  l'atelier  de  mécanique,  diverses  machines  uti- 
lisent des  moteurs  de  2  chevaux  et  moins. 


Aucune  chambre,  aucun  hall,  ne  demande  le  jonr  dt 
lumière  artificielle  ;  il  n'y  a  pas  un  coin  qui  soit  distut 
de  plus  de  7  mètres  d'une  fenêtre. 

Chaque  chambre  a  du  soleil  pendant  cinq  henres  aa 
moins  par  jour,  et  les  chambres,  vers  l'extrémité  nord, 
en  jouissent  pendant  dix  heures. 

L'éclairage  artificiel  comporte  un  nombre  de  lampes 
équivalent  à  6.500  unités  de  16  bougies;  chiffre  qui 
pourrait  être  porté  à  8.600. 

Une  grande  salle  souterraine  où  est  installée  une  sU- 
tion  de  chemin  de  fer  souterrain,  est  pourvue,  à  elle 
seule,  de  850  lampes  dissimulées  dans  les  ornemenU  et 
les  corniches  du  plafond. 

Dans  les  diverses  autres  salles,  les  lampes  sont  mon- 
tées par  groupes  de  quatre,  les  lampes  de  chaque  ippa> 
reil  pouvant  d'ailleurs  brftier  simultanément  on  isolé- 
ment. 

Dans  les  ateliers  de  mécanique  et  dans  Pimprimerie, 
il  est  fait  usage  de  lampes  à  mercure. 

Les  sous-sols  sont  très  suffisamment  éclairés  pendinl 
le  jour,  grâce  à  des  lanternaux  nombreux  en  verre  spé- 
cial ;  les  vitrages  sont  constitués  de  lentilles  de  flint,  ii 
7  centimètres  de  diamètre  sur  5  centimètres  d'épai^sr 
réunies  à  l'aide  d!un  mortier  approprié,  et  retenues  par 
des  châssis  de  fer. 

Outre  les  6.500  lampes  à  incandescence  mentionnée! 
plus  haut,  il  y  a  quinze  lampes  à  arc,  une  trenlaint 
de  tubes  à  mercure,  quelques  lampes  à  vide,  qnelqnes 
lampes  Nernst,  un  fanal,  des  allume-cigares,  etc.  Le 
fanal,  l'un  des  plus  puissants  appareils  de  ce  genre,  et 
placé  à  120  mètres  de  hauteur. 

Dans  les  sous-sols  est  installé  un  tube  Moore  de 
30  mètres  de  longueur  ;  ce  tube,  qui  suit  le  contour  de 
la  salle  éclairée,  se  termine  dans  des  boites  par  où  est 
introduit  le  courant  alternatif;  la  durée  des  tubes  de  ce 
genre  a  été  reconnue  se  monter  à  1 .800  heures. 

On  sait  en  quoi  consiste  ces  divers  types  de  lampes; 
dans  les  tubes  à  mercure,  la  lumière  est  produite  par  la 
vapeur  de  mercure  portée  à  l'incandescence;  dans  un 
tube  vide  d'air,  sous  1  influence  du  passage  du  courant; 
les  lampes  Nernst  sont  caractérisées  par  la  subslitutioB, 
au  filament  de  charbon  des  ampoules  ordinaires,  d'un 
filament  d'oxyde,  non  conducteur  de  l'électricité  i  froid, 
mais  conducteur  à  chaud.  Les  lampes  à  meicuresonl 
particulièrement  remarquables  pour  l'excellence  de  leur 
rendement. 

Dans  divers  locaux  occupés  par  des  métiers  varié!, 
certains  appareils  électriques  servent  pour  d'antres  usa- 
ges :  le  chauffage  de  divers  ustensiles  de  ménage,  de 
fers  à  repasser,  de  fers  à  friser,  etc. 

Des  horloges  électriques  sont  placées  dans  la  salle  des 
presses,  dans  celle  de  composition,  dans  l'atelier  de 
stéréotypie,  le  bureau  d'édition,  etc.,  elles  sont  réglées 
sur  l'Observatoire  de  Washington,  par  l'intermédiaire 
du  réseau  de  la  Western  Union's  block  Company  anqvl 
Times  Building  est  relié. 

Le  réseau  téléphonique  est  très  développé;  pins  de 
cinquante  téléphones  peuvent  fonctionner  simultané- 
ment dans  les  étages  supérieurs  ;  le  service  du  journal 
utilise  32  postes,  indépendamment  d'appareils  de  ser- 
vice; il  y  a  plus  de  250  boites  de  répartition  dans  l'édi- 
fice ;  chaque  boite  comportant  4  reliements. 

Les  fils  sont  placés  à  distance  des  canalisations  de 
force  et  de  lumière,  dans  des  conduites  cachées,  fermées 
par  des  couvercles  incombustibles. 

Le  bureau  télégraphique  du  journal,  établi  au  18'  étage. 
dispose  de  18  circuits,  22  paires  de  fils  additionnelles 
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pooTint  être  mises  en  service  presqae  instantanément. 

D'antres  circoits  sont  disponibles  pour  les  divers  bu- 
rMDz.  Le  bureau  télégraphique  du  journal  compte 
18  postes  de  transmission  et  de  réception,  avec  un  papitre 
poorle  surveillant;  il  est  desservi  par  des  employés  des 
Compagnies  en  relation. 

Le  nettoyage  est  tout  entier  effectué  par  aspiration;  à 
cette  fin,  un  aspirateur  électrique  est  installé  dans  un 
dei  sous-sols;  sa  capacité  est  sufflsante  pour  que  le  net- 
lojtge  paisse  être  effectué  à  dix  étages  simultanément; 
in  conduites  sont  placées  à  tous  les  étages  et  dans 
chaque  chambre,  se  trouvent  des  sockets  d'attache  pour 
1m  loyaux  iexibles;  il  suffit  d'une  pression  sur  un  bon- 
too  électrique  pour  que  le  mécanicien  de  senice  mette 
l'aspirateur  en  marche  et  que  l'on  puisse  commencer  le 
aettoy.age. 

Les  canalisations  d'eau  sont  alimentées  par  deux  postes 
ie  pompes  électriques  fournissant,  à  la  minute,  950  litres 
soas  une  pression  de  116  mètres.  Un  réservoir  de  45.450 
litres  complète  cette  installation.  Les  pompes  se  trouvent 
placées  à  30  mètres  de  profondeur. 

Le  chauffage  est  fait  à  la  vapeur,  les  conduites  étant 
alimentées  par  des  chaudières,  installées  dans  les  parties 
les  plais  basses  de  l'édifice,  qui  ne  se  ressent  nullement 
de  lenr  présence. 

Le  tirage  est  assuré  par  une  cheminée  de  fer  dans  une 
itieminée  en  maçonnerie  ;  de  cette  façon  la  ventilation 
est  faite,  en  hiver,  sans  ventilateur. 

On  peut  à  peine  se  rendre  compte  de  l'intensité  de  la 
nt  qui  anime  cet  extraordinaire  édifice. 

Imagine  ton  aussi  quelle  situation  terrible  se  produi- 
rait si  un  incendie  venait  à  s'y  déclarer  et  quelles  pour- 
raient être  les  conséquences  d'un  sinistre. 

Mais  les  mesures  de  précaution  ont  été  si  bien  prises 
qu'aucnn  accident  ne  saurait  être  à  craindre  ;  toutes  les 
cloisons  sont  en  briques  incombustibles,  et  les  planchers 
en  bois  ignifugé  :  toutes  les  cages  d'ascenseurs  sont  iso- 
lées du  bâtiment  par  des  cloisons  de  verre  et  de  bois; 
les  fils  électriques  sont  tous  placés  dans  des  tuyaux  de 
Ter;  les  poutrelles,  poutres,  montants,  etc.,  sont  profon- 
dément cachés  dans  la  maçonnerie,  de  manière  à  ne 
pouvoir  jamais  se  déformer  sous  l'effet  de  la  chaleur. 

Toutes  les  boiseries  intérieures  sont  recouvertes  d'une 
ou  plusieurs  couches  de  peinture  incombustible;  les  exté- 
rieures sont  protégées  par  une  méthode  spéciale  très  effi- 
cace. Dans  les  sous-sols,  il  est  fait  usage  de  portes  métal- 
liques à  glis-ières,  retenues  par  des  dispositifs  à  fusibles, 
qui  sons  l'influence  de  la  chaleur  détermineraient  auto- 
matiquement la  fermeture  des  rideaux  et  isoleraient  le  feu 
naissant. 

Times  Building  est  d'autre  part  isolé  des  bâtiments 
roisins;  il  est  relié  au  service  central  des  eaux,  et  pos- 
sède un  poste  d'incendie  particulier,  comprenant  deux 
pompes  électriques  ainsi  qu'un  réservoir  installé  sur  la 
tour  et  relié  à  un  réseau  complet  de  conduites  distribu- 
trices. Les  pompes  refoulent  l'eau  dans  le  réservoir  ; 
grâce  i  la  pression  donnée  par  ce  dernier  dans  les  cana- 
lisations, Times  Building  est  défendu  lui-même,  et  pour- 
rait concourir  &  l'extinction  d'incendies  venant  à  se 
déclarer  dans  les  bâtiments  voisins. 

La  nuit,  des  rondes  circulent  constamment  dans  les 
divers  couloirs;  à  tonte  heure  un  mécanicien  est  prêta 
mettre  les  pompes  en  marche.  E.  G, 

COMMERCE 
L»  oommerce  dea  denrées  frigorifiées  en  Angle- 


terre. —  On  sait  que  près  des  quatre  cinquièmes  de  la 
consommation  alimentaire  du  Royaume  Uni  vient  du 
dehors.  C'est  &  cette  situation  que  le  Rnyaume-Uni  do  it 
d'occuper  la  première  place  dans  le  commerce  mondial 
des  denrées  frigorifiées. 

En  1906,  on  y  comptait  182  navires  frigorifiques,  des- 
tinés au  transport  des  viandes  d'Australie,  de  Nouvelle- 
Zélande  et  de  la  Répu]>lique  Argentine.  Certains  de  ces 
navires  sont  aménagés  pour  charger  jusqu'à  100  000  mon- 
tons congelés  (et  même  150. OOO).  De  plus,  18  navires  fri- 
gorifiques de  la  Uotte  Cunard  font  ie  service  des  États- 
Unis. 

Il  existe,  à  Londres  seulement,  30  principaux  entrepêts 
frigorifiques.  La  proportion  de  viande  congelée  ou  réfri- 
gérée entre  pour  2i»  p.  100  dans  l'alimentation  anglaise. 
Ainsi  qu'il  ressort  du  tableau  suivant  : 

Coii»ommation  dt  mande  en  1900  (en  tonnes  anglaise» 
de  1.018  kil.) 

Viuid«       Viande  Viandes 

ritrigérée    eoDgeléo         totale* 

Bœufs 178.363    131.048    1388  578 

Moutons  et  agneaux 149    213.978       582  626 

Total.....    178.512    345.026    1.9U.198 

L'Argentine  a  envoyé  en  1906  en  Angleterre  454.613 
quartiers  de  bœuf  réfrigérés.  Les  moutons  et  les  agneaux 
viennent  surtout  de  la  Nouvelle-Zélaude. 

C'est  grâce  aux  flottes  et  aux  trains  friKoriflqnes  que 
la  colonie  du  Cap  envoie  à  Londres  et  à  Paris  des  pêches, 
des  abricots  et  des  poires  et  qu'on  expédie  detf  fraises  de 
Californie. 

Le  Canada  exporte,  en  cales  frigorifiques,  plus  de 
500.000  colis  de  beurre  et  plus  de  80.000  barils  de  fruits 
en  Angleterre. 

Etats-Unis.  —  D'après  l'Annuaire  du  ministère  de 
l'Agriculture  des  Etals-Unis,  il  y  a  plus  de  1.000  sociétés 
pour  l'exploitation  de  l'industrie  frigorifique  aux  Etats- 
Unis. 

II  existait  en  1901,  60.000  wagons  froids,  dont  6.000 
appartenaient  à  la  maison  Armour.  Dans  les  villes  de 
l'Union,  il  y  a  plus  de  600  magasins  réfrigérants  publics. 

Allemagne.  —  On  compte  en  Allemagne  plus  de 
1.500  installations  frigorifiques  utilisées  par  l'industrie 
de  la  conservation  des  matières  alimentaires,  en  parti- 
culier, par  380  abattoirs.  Les  nouveaux  règlements 
exigent  l'annexion  de  chambres  frigorifiques  dans  la 
construction  des  abattoirs  (1). 

Suisse.  —  Le  frigorifique  de  l'abattoir  de  Genève 
existe  depuis  trente  ans.  Grâce  à  son  organisation  d'en- 
trepôts réfrigérants,  la  Suisse  peut  recevoir  annuelle- 
ment 17.000  quintaux  de  poissons  frais. 

France.  —  En  France,  l'industrie  frigorifique  se  déve- 
loppe lentement.  La  viande  frigorifiée  n'a  pas  encore 
pris  une  grande  place  sur  les  marchés  français.  La 
Compagnie  des  chargeurs  réunis  dispose  de  18  navires 
pourvus  d'installations  frigorifiques.  Quelques  Sociétés 
ont  construit  des  wagons  réfrigérants  pour  le  transport 
des  primeurs  du  Midi,  du  poisson  et  des  beurres  de 
Normandie .  La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'État  a 
installé  depuis  deux  ans  un  service  de  wagons  frigori- 
rifiques,  sur  la  ligne  de  Bordeaux-Paris,  pour  les  viandes 
et  les  produits  de  la  laiterie. 

M.  Lambert,  à  qui  nous  empruntons  ces  renseigne- 


(1)  Les  Abattoirê  publies,  par  db  LoverdO,  1  vol.,  902,  p 
Dunod,  Paris,  1096. 
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ments  (Société  des  Ingéaieurs  civiis,  n*  i,lW7)  considère 
qae  la  situation  de  notre  hidustrie  frigorifique  est  déplo- 
rable, etqne  aotn  inertie  a  porté  atteiate  à  la  pros- 
périté ée  notre  eommerce  agricole.  Il  en  donne  quelques 
exemples;  en  1891,  la  France  exportait  en  ÂD|;ieterre 
pour  76  mitliom  de  france  de  bearre  ;  ce  chiffre  atteint 
il  peine  aujourd'hui  40  millions.  Notre  place  a  été  prise 
par  la  Finlande,  la  Snède  et  le  Daqemark.  Ce  pays,  à  loi 
seul  envoie  en  Angleterre  pour  300  millions  de  francs  de 
beurre,  30  millions  de  francs  d'oeufs,  vans  compter  le  lait 
et  la  crème.  C'est  grâce  an  magasinage  et  an.  transport 
irigorifique  que  ce  commerce  a  pu  s'établir  régulière- 
inent.  En  France,  les  magasins  frigoriflques  sont  encore 
trop  rares,  et  la  glace  pour  le  magasinage  est  très  chère 
ches  le  débitant.  L«  prix  de  revient  de  la  tonne  de  glace 
est  de  3  fr.  75  à  5  francs.  En  Alteinagne,  le  prix  de  rente 
de  la  tonne  oscille  entre  8  et  12  francs.  En  France,  où 
la  glace  artificielle  est  concurrencée  par  la  glace  de 
Norvège,  le  prix  de  vente  en  gros  pour  Paris  est  de 
14  à  20  francs,  et,  en  province,  il  atteint  30  francs. 

L'emploi  des  moteurs  à  pétrole  et  des  moteurs  élec- 
triques sur  secteur,  semble  devoir  contribuer  à  rendre 
faciles  les  petites  instaflations  frigorifiques,  que  l'on  ren- 
contre dans  les  fermes  du  Canada  et  de  la  Suède; 

A.  R. 

«BMIimiE 

li'œnvre  de  Chambreleiit.  —  Ainsi  que  la  Bmue 
Scienlifiifue  l'a  annoncé,  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  Cbambretent,  le  créateur  des  forêts  des  Landes, 
a  eu  lieu  le  11  septembre,  à  10  b.  1/3  du  matin.  Ce  mo- 
nomeat  a  été  érigé  par  le  Touring-Club  de  France,  non 
loin  de  la  station  de  Pierroton,  sur  le  point  jadis  le  plus 
déshi^rité  et  le  plus  stérile  Je  la  plaine  des  Landes. 
Chambraient  a  complété  l'œuvre  de  Bréiaontier  qui 
avait,  au  moyen  de  l'arbre,  arrêté  les  envahissements 
des  sables  de  la  mer;  il  a  assaini,  porté  l'aisance  et  le 
bien-être  dans  ce  pays  oiî  autrefois  régnaient  la  fièvre  et 
la  misère.  Nous  reproduisons  les  intéressants  discours 
prononcés  à  cette  cérémonie  par  MM.  Mfintz  et  Daubrée. 

Discours  de  Mûntz,  membre  de  C Académie  des  Sciences, 
)^présentant  rimtilut.  —  Qaand  on  envisage  dans  son 
ensemble  l'œuvre  de  Chambrelent,  on  est  frappé  de 
l'unité  des  vues  directrices  du  grand  ingénieur,  qui  fut 
en  môme  temps  un  grand  agronome. 

Toute  sa  vie  a  été  consacrée  au  combat  contre  les 
forcer  destructives  et  au  relèvement  des  régions  déshé- 
ritées ;  correction  des  torrents,  reboisement  des  pentes, 
endiguement  des  fleuves,  reprise  des  lais  de  mer,  assai- 
nissement des  marais,  irrigation  et  mise  en  valeur  des 
terrains  improductifs. 

Cette  lutte  contre  les  forces  de  la  nature,  lutte  dispro- 
portionnée en  apparence,  et  dans  laquelle  l'homme  n'a 
le  dessus  qu'à  ta  condition  d'étudier  la  tactique  de  son 
adversaire,  de  deviner  les  lois  auxqtielles  il  obéit  et  de 
les  retourner  contre  lui,  demande  non  seulement  une 
énergie  inlassable,  mais  aussi  une  science  profonde, 
une  expérimentation  méthodique,  une  interprétation 
judiciouse  des  observations,  c'est-à-dire  les  qualités  du 
savanL  Aussi  l'Aradémie  des  Sciences,  qui  tient  à  hon- 
neur d'avoir  appelé  Chambrelent  dans  son  sein,  s'asso- 
cie-t-elle  à  l'hommage  qui  lui  est  aujourd'hui  rendu  sur 
le  lh<'âlre  même  de  son  activité  féconde  et  c'est  en  son 
nom  que  J'apporte  un  tribut  d'admiration  à  sa  glorieuse 
iBé  moire. 

Je  ne  retracerai  pas  dans  leur  ensemble  les  travaux  de 


Chambrelent;  ils  sont  bien  oornmit  et  Mmoigoent  d'oa 
esprit  chercheur,  toujours  à  l'alïùt  Aes  services  à  resiie 
et  des  progrès  à  réaliser.  Partout  il  s'est  montra  m 
innovatetir,  et  les  résultats  de  ses  études  ont  troavé  de 
nombreuses  applicatione  dens  tous  les  pays  civilisai. 
Mais  je  voudrais  dire  quelques  mots  de  sao  narre  m^ 
tresse,  l'assainissemeBt  et  la  mise  en  culture  des  Uade< 
dont  nous  voyons  les  merveUlenx  effets  autoar  d*  doos. 

Si  nous  nous  reportons  par  la  pensée  à  soixante  m 
en  arrière,  cette  vaste  région  nous  apparaît  coBplèl^ 
mrat  infertile,  avec  une  populitiion  Misérable  et  claiN 
semée,  dans  un  état  sanitaire  déplorable;  de  AéHi 
troupeaux  trouvant  péniblement  une  maigre  pâture,  dei 
marais  et  des  sables  arides,  enfin  la  pauvreté,  li  déso- 
lation et  l'abandon.  Biaaa  des  tentatives  avaient  été  [sites 
pour  améliorer  cette  situation  ;  toutes  avaient  échmé. 
Avec  l'arrivée  de  Chambrelest,  une  ire  nouvelle  t'amt 
pour  ce  pays  déshérité.  Aujourd'hui,  nous  le  vonu 
couvert  de  belles  forêts  dont  tes  produits  vont  as  Joiii,  ' 
de  cultures  prospères,  d'une  population  indnstrieu'e  d  ' 
vaillante  qui  a  appris  à  eonnaitre  le  bien-être  et  fa 
santé. 

C'est  là  l'anvre  de  Chambrelent  dans  les  Ltudes. 
Comme  à  distance,  elle  nous  apparaît  grande  et  vinct'. 
Le  temps  l'a  définitivement  consacrée  :  de  combieD 
d'cBuvres  humaines  peut-en  en  dire  autant I 

Il  semblerait  que  ceux  qui  s'attacbeut  à  ces  grands 
travaux  d'intérêt  pubKc  dussent  trouver  autour  d'm 
assistance  et  encouragement.  Ce  n'a  pas  été  souvent  le  ] 
cas  de  Chambrelent,  bien  au  contraire.  Il  a  ea  à  c«n-  i 
battre,  non  seulement  les  éléments  et  la  routine,  mij  j 
aussi  les  sceptiques,  les  envieux  et  146  impuissants.  Hib  .' 
il  était   taillé  pour  la  hitle,;  combattif  et  acharné,  «I, 
fort  de  sa  conviction,  il  ne  recmiait  pas.  Les  nems  de 
ses  adversaires  et  de  ses  détracteurs  sont  anjoard'iiai 
oubliés,  le  sien  fesplendit  de  tout  Féclat  d'un  immtiie 
service  rendu  au  pays. 

Comment  Chambrelent  a-t-il  été  amené  à  entreprend» 
et  à  mener  à  bonne  fin  ce  prodigieux  travail? 

Les  landes  de  Gascogne  occupent  un  vaste  plateio 
presque  horisontal  dans  les  départements  de  la  Gîrosde 
et  des  Landes,  d'une  superfiicie  de  près  d'un  miiiion 
d'hectares.  Inondées  pendant  l'hiver,  ne  se  r««irfffll 
qu'au  milieu  de  Fêté,  dles  étaient  par  là  à  la  foi»  iw»- 
lubres  et  incultes.  Cependant  (a  végétatioD  cntonlf 
n'en  était  pas  tout  à  fait  absente.  On  voyait  s'élever,  k 
loin  en  loin,  au  milieu  de  la  ptarne,  des  bonqurti  d« 
piqs  qui  apparaissaient  à  distance  eentme  des  ofi'  *<^ 
l'on  trouvait,  en  s'approehant,  tme  riche  végétât'"' 
forestière,  des  champs  de  seigle  et  de  maïs.  D'où  pron- 
venaient  ces  différences  de  fertilité?  Ckarabrelent  MB*' 
tata  que  la  nature  du  sol  n'y  était  pour  rien  :  f»'^ 
c'était  le  même  sabie  siliceux  reposant  sht  un  tnf imp*' 
méable,  l'alios,  qui  arrête  l'écouteinenl  des  ea«  pr'* 
profondeur.  Seulement,  là  où  existaient  des  oasis,  » 
con»tatait  un  drainage  naturel  de  surface,  tandis  (fl* 
partout  ailleurs  le  défaut  de  pente  du  sol  eup***"! 
l'écoulement  superficiel  des  eaux  de  pluie  An*»» 
dans  toutes  les  directions,  ces  eaux  devensient  s"" 
gnantes.  Cette  constalatioD  fut  un  trait  do  ht'O'^l'P^ÎJ 
le  fin  observateur  et  pour  l'ingénieur  ^f^*^ 
qu'était  Chambrelent.  Il  pensa  qu'ea  mettant  la  tow' 
d<^solée  et  inculte  dans  les  mêmes  cwndition»  d'uiinO" 
sèment  que  celles  de  ces  oasis,  on  pourrait  partout  y 
développer  la  fertilité.  , 

Cette  notion  toute  nouvelle  fut  le  point  de  départ |^ 
l'assainissement  et  de  la  anse  an  ealtare  des  Luutx-'^ 
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tfiBtioo   du  ?robU«e  était  deveane  une  question  de 
nivellement  et  de  drainage. 

Chambrelent  s'attacha  avec  une  rare  persévérance, 
vec  une  énergie  que  rien  ne  put  rebuter,  avec  un  dé- 
Touement  sans  bornes,  aux  longues  études  nécessaires  à 
rexécation  du  plan  qu'il  avait  si  magistralement  conçu 
et,  soateun  par  quelques-uns,  plus  souvent  combattu  et 
contrecarré,  il  mena  à  bien  ce  labeur  immense,  en  prê- 
chant 4'exemple,  doBuant  la  déaoBttratimi  par  l'expé- 
nence,   dirigeant,  coaseillanl,    exerçaut  un  véritable 
i(ostotat. 
il  rtussit,  comme  néuasiront  teujaurB  ce^x  qui,  à  une 
ideaea  approfondie,  à  des  connaissances  techniques 
^ises.  joignent  ia  sûreté  du  coup  d'cBÏl  et  une  ardente 
flaonctioa. 

Il  eat  la  joie,  si  rarement  donnée  aux  initiateurs,  d'as- 
iislet  aa  coaronnemest  de  son  oeuvre  et  de  recueillir  le 
lémoigoage  de  reconnaissance  des  populations  qui  lui 
(hivent  leur  prospérité. 

Mais  quand  la  lande  se  fat  couverte  de  cette  belle 
végétation  forestièrn,  quand  elle  fut  desservie  par  un 
téseaa  de  fossés  d'écoulement,  de  routes  et  de  voies 
ferrées,  quand  elle  fat  devenue  le  centre  d'une  exploi- 
tition  fructueuse,  Chambrelent  ne  regarda  pas  «on 
savre  comme  terminée. 

n  Q«  lui  suffisait  pas  d'avoir  créé  sa  forêt  de  pins  ;  il 
s  agissait  maintenant  de  la  défendre.  Après  avoir  eom- 
batta  et  vaincu  l'eam,  il  lui  restait  à  combattre  et  à 
vtinere  le  feu. 

En  effet,  dans  ces  belles  forêts,  éclatent  souvent  des 
incendies,  qui  j  font  de  grands  ravages,  et  dont  la  i  épé- 
tition  constitue  un  véritable  désastre.  Presque  chaque 
année, -de  grandes  44enduas  devienuent  la  proie  des 
UaDim«8.  C'était,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
txne  grave  préoccupation  pour  Chambrelent  et  tout  son 
être  s'était  à  tel  point  IdentiAé  avec  sa  lande  régénérée, 
qu'il  regardait  chaque  nouveau  sinistre-  comme  un 
malheur  personnel.  Sa  voix  s'élevait  contre  l'incurie  et 
la  négligence  qu'il  se  plaignait  de  rencontrer  chez  les 
propriétaires,  comme  chez  les  pouvoirs  publics. 

11  réclamait  avec  insistance  l'adoption  des  précautions 
qa'il  avait  lui-même  indiquées  pour  prévenir  la  propa- 
gatk»  des  inceadiee  et  il  mettait  en  accusation  d<>vant 
l'optaion  ceux  que  leur  indifférence  rendait  responsables 
de  ces  désastres. 

See  dernières  pensées  ont  été  pour  la  sauvegarde  de 
sa  ferét  de  pins.  Le  meilleur  hommage  que  nous  puis- 
sitins  rendre  k  sa  mémoire,  c'est  de  satvre  ses  instractioas 
fora  préserver  de  la  desirection  la  source  de  richesses 
que  nom  devons  k  son  génie  et  à  sa  persévérance. 

Ditroun  de  M.  Dtmbr^e,  Directeur  générai  des  fnréts 
IV  ministère  de  l'Agriculture,  représentant  le  ministre 
if  l'Agriculture.  —  Au  commencement  du  xix°  siècle, 
ce  va^te  triangle,  d'soe  étendne  de  plus  de  800.000  hec- 
bres,  dont  la  base  s'appuie  i  l'Océan  sur  une  longueur 
de  340  Idlomëtres,  entre  la  poioie  de  Graves  et  Bayeane, 
Bêlait  qu'an  désert  couvert  de  bruyères,  d'ajonc»,  de 
fougères,  entre-coupé  de  marais  et  d'étangs.  La  région 
«laLaades  n'avait  pai  seulement  contre  elle  sa  stérilité, 
»Q  insalubrité,  sa  misère  ;  un  autre  ennemi  la  menaçait  : 
tétaient  les  dunes,  immenses  vagues  de  sable  roulées 
«Histaromeiit  ver«  l'intérieur  par  les  vents  de  l'Océan. 
SrémoBtier,  par  la  fixation  des  dunes  au  moyen  de  s4>mis 
^  pins  maritimes,  déJivra  le  pays  du  danger  d'envahis- 
*«&eBt  des  sables;  inajs  l'insalabritéet  la  misère  persis- 
tent. Le  pays  était  à  peu  près  inhabité,  k  lande  ne 


preduisait  rien;  elle  nourrissait  difS vilement  de  rares 
troupeaux  que  gardaient  des  pâtres  juchés  sur  des  éebas- 
ses.  Le  marais  a  disparu  et  avec  lui  les  écbasjee,  et 
aussi  la  fièvre  et  la  misère.  La  lande  a  cessé  d'être  et  la 
région  est  devenue  l'une  des  plus  belles  de  France, 
peut-être,  par  sa  production  ligneuse  La  Tente  dn  iiois 
de  mines,  des  bois  de  sciage,  des  traverses  de  chemin 
de  fer,  des  poteaux,  des  bois  de  boulangerie,  etc.,  et  le 
commerce  de  la  résine  et  de  ses  dérivés,  dont  la  valeur 
est  si  élevée  depuis  quelques  années,  ont  enrichi  la  con- 
trée. 

Vers  1849,  la  lande  inculte  ne  valait  que  15  à  20  francs 
l'hectare;  en  185S,  après  les  premiers  travaux  d'assai- 
nissement de  Chambrelent,  le  prix  de  la  lande  rase 
était  monté  à  50  francs.  Vingt  ans  plus  tard,  près  de 
300.000  hectares  se  trouvaient  reboisés,  et  la  valeur  de 
l'hectare  s'élevaU  k  300  fraucs.  En  1887.  Chambn-lent 
estimait  à  225  millions  la  richesse  forestière  du  pays. 
Cette  richesse  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  formidable 
d'un  milliard. 

L'initiateur  et  l'un  des  principaux  artisans  de  ces 
immenses  progrès  fut  Jules  Chambrelent,  dont  nous 
saluons  la  mémoire  d'un  reconnaissant  souvenir. 

L'éminent  ingénieur,  après  avoir  contribué  si  large- 
ment à  la  création  de  la  forêt  landai.se,  eut  l'angoisse  de 
sa  destruction;  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
prit  une  large  part  à  la  campagne  menée  ponr  doter, 
contre  les  dangers  du  feu,  la  région  des  Landes  d  une 
législation  analogue  à  celle  des  Maures  et  de  l'Estérel. 

Le  nom  de  Chambrelent  reste  attaché  encore  h  d'au- 
tres oeuvres  de  haute  utilité  publique.  Mais  c'est  dans  ce 
pays  des  Landes  que  sa  mémoire  restera  fidèlement 
gardée  par  des  populations  dont  il  fut  l'un  des  bienfai- 
teurs. Et  c'est  par  les  paroles  mêmes  prononcées  à 
une  cérémonie  antérieure  par  nn  de  ses  éminents  con« 
frères  à  l'Académie  et  à  la  Société  nationale  d'Agricul- 
ture, M.  Louis  Passy,  que  je  veux  terminer  : 

«Vous  connaissez  le  célèbre  tableau  dn  Poussin.  Des 
bergers  sont  réunis  autour  d'un  monument  funèbre  et 
l'un  d'eux  semble  lire  l'in-'Cription  :  Ego  fui  in  Arcadia. 
Et  moi  aussi  j'ai  été  en  Arcadie.  Il  faut  que  devant  ce 
monument  élevé  sous  les  pins  et  les  chênes  qu'a  plantés 
Chambrelent,  le  voyageur,  le  passant  répète  pendant  de 
longues  années  :  «  Et  lai  aussi,  il  fat  dans  les  Landes, 
et  parle  cœur  et  par  le  génie.  »  E.  S. 

STATISTIQUE 

Consommation  dn  thé  en  France.  —  Les  importa- 
tions du  thé  en  France  ont  plus  que  doublé  depuis 
vingt  ans.  Alors  qu'en  18&0  l'importaliou  du  thé  ne  se 
chiffrait  que  par  150  tonnes,  elle  dépasse  aujourd'hui 
1.000  tonnes.  On  a  : 

1885 481900kilog. 

1B95 788.963      — 

1900 1.093.300     — 

1905 1.065  100     — 

A.  R. 

L'industrie  sardinière  en  France.  —  D'après 
M.  Georgeot  (Fabricaiion  duferblane,  i  vol.  Pinat,  1907), 
il  y  a  en  France  150  usines  installées  sur  les  cdtes  pour 
la  préparation  des  sardines.  Le  personnel  se  compo-e  de 
13.500  ouvrières,  de  SGO  ouvriers  pour  la  mise  en  boites 
et  de  1.500  à  2.000  ouvriers  soudeurs.  La  fabrication  du 
fer  blanc  est  faite  aux  forges  de  Montataire,  d'Hennebent 
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et  de  GoengnoD,  d3  Chatillon-Commentry  et  en  Franche- 
Comté. 

La  production  annuelle  des  boites  de  sardines  est  de 
20.000  tonnes  représentant  40  à  50  millions  de  francs,  se 
répartissant  en  :  poisson  42  p.  100,  huile  30  p.  (00,  fer 
blanc  28  p.  100. 

La  quantité  d'élain,  déposée  sur  les  deux  faces  d'une 
feuille  de  tôle  de  100  mètres  carrés,  varie  de  5  kil.  8  à 
8  kil.  6  suivant  la  vitesse  de  passage  dans  le  bain  d'éta- 
mage.  A.  R. 


NOUVELLES 

Congrès  de  l'Association  française  de  chirurgie. 

—  Le  XX»  Congrès  de  l'Association  française  de  chirurgie 
s'est  ouvert  le  7  octobre,  à  Paris,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Faculté  de  médecine,  sous  la  présidence  du 
professeur  Paul  Berger  de  l'Académie  de  médecine, 
assisté  du  D'  Walther,  secrétaire  général.  Trois  questions 
ont  été  miees  à  l'ordre  du  jour  : 

1"  Influence  des  rayons  de  Rôntgen  sur  les  tumeurs. 
Rapporteurs  :  MM.  Béclère  et  Maunoury  ; 

S*  Dei>  transplantations  nerveuses,  musculaires  et  ten- 
dineuses dans  le  traitement  des  paralysies.  Rapporteurs  : 
HM.  Kirmisson  et  Gaudier; 

3<>  Des  affections  chirurgicales  chroniques,  tuberculose 
et  cancer,  dans  leurs  relations  avec  les  accidents  du 
travail.  Rapporteurs  :  UM.  Segond  et  Jeanbran. 

La  coupe  America.  —  Le  président  du  Yacht  Club  de 
Suède,  l'amiral  Haegg,  vient  de  lancer  un  défi  au  New- 
York  ifacht  Club  pour  la  coupe  America.  Le  défl  spéciQe 
que  le  yacht  devra  mesurer  70  pieds,  au  lieu  de  90,  à  la 
ligne  de  flottaison. 

Le  yacht  suédois  coûterait  37S.000  francs,  serait  cons- 
truit par  l'ingénieur  Plym,  et  commandé  par  le  capi- 
taine Carlssun. 

Rappelons  que  les  Suédois  disputèrent  la  Coupe  en  1851 , 
près  de  l'île  de  Wight. 

Le  tombeau  de  Buffon.  —  Le  bicentenaire  de  Buffon 
et  la  statue  qu'on  va  lui  élever  au  Muséum  donnent  un 
intérêt  à  la  pieuse  visite,  que  vient  de  faire  à  Montbard, 
au  tombeau  de  l'illuslre  naturaliste,  M.  H.  Boiand,  visite 
dont  il  est  rendu  compte  dans  le  Touring-ClubfÇn'  de 
septembre  1907) .  Buffon  repose  dans  une  chapelle,  datant 
duxviii*  siècle.adosséeàla vieille  église  du  xn-xv«  siècle. 
Devant  l'église,  une  colonne  avait  été  élevée  à  sa  mémoire 
par  la  piété  de  son  iils.  Plus  tard ,  on  y  érigeait  une  statue 
due  au  sculpteur  Dumont.  On  montre  encore  un  muFée, 
qui  est  une  collection  des  illustrations  des  œuvres  du 
Maître  et  où  on  peut  lire  les  vers  qu'Alfred  de  Musset 
a  consacrés  à  la  gloire  de  BulTon  en  strophes  sonores 
dont  voici  la  première  : 

Buffon,  que  ton  ombre  pardonne 

A  ma  témérité, 
D'ajouter  une  fleur  à  la  double  couronne 
Que,  sur  ton  front,  mit  l'immortalité. 

La  maison  natale  de  Buffon  est  affectée  au  collège  de 
la  ville. 

Le  monument  d'Otto  de  Ouericke.  —  Un  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  célèbre  Otto  de  Guericke, 
inventeur  de  la  machine  pneumatique,  de  la  machine 
électrique  et  de  tant  d'antres  instruments  de  physique, 


a  été  inauguré  le  24  septembre  dans  la  vlUe  de  Sagd^ 
bourg,  dont  il  avait  été  bourgmestre. 

Exposition  du  gaz  à  Manchester.  —  Cette  eiposi- 
tion  se  tiendra  du  23  octobre  au  9  novembre.  Elle  com- 
prendra toutes  les  applications  du  gaz  à  l'éclairage,  » 
chauffage,  à  la  production  de  la  force  motrice,  à  IV 
dustrie  textile,  etc. 

Le  canal  de  Panama.  —  Dans  un  disconn,  promet 
à  Saint-Louis  le  2  octobre,  le  président  Rao«eTel'.  i 
parlé  de  l'avancement  des  travaux  du  canal.  «  En  loiL 
malgré  les  pluies,  on  a  retiré  plus  1.200.0*0  yanls  cubi- 
ques (environ  1  million  de  mètres  cubes)  de  terre,  i 
cette  vitesse,  le  travail  de  creusement  serait  achevé  dw 
cinq  ou  six  ans;  mais  il  faut  tenir  compte  de  diffienlté; 
imprévues,  possibles  à  cause  de  la  coDstitoUon  ij« 
terrains  ;  et  qui  rendent  toute  prédiction  incertaine. 

Radiotélégraphie  militaire  et  navale  en  Alle- 
magne. —  Depuis  le  l*'  octobre,  des  sections  spé- 
ciales de.  télégraphie  sans  fil  ont  été  formées  dans  la 
bataillons  de  télégaphistes  de  Berlin,  Francfort-tor-iOdet, 
Cobleniz  et  CarlSruhe.  Chaque  section  comprend/ 
ciers  montés,  16  sous-ofQciers,  91  hommes  et  52  che- 
vaux; elle  doit  compter  comme  quatrième  comparait; 
les  troupes  télégraphiques  constitueront  ainsi  seiieccn- 
pagnies,  avec  un  effectif  de  1.750  hommes. 

Le  croiseur  Vincia  est  allé  jusqu'à  Vigo,  et  a  pn  re$« 
en  communication  avec  la  grande  station  radiotélégti- 
phique  de  Norddeich.  Tous  les  navires  de  haote  mer,  l 
la  suite  de  ces  expériences,  ont  été  munis  du  matérieî 
radio- télégraphique. 

Le  dirigeable  NuUi   Seounduè.  —  Le  dlrigeablil 

militaire  anglais  NuUi  Secundut  a  fait,  le  5  octobre.  1: 
voyage  de  Farnborough,  près  du  camp  d'Aldershot,  l 
Londres  en  1  h.  4!>,  avec  la  vitesse  de  30  kilooèlres  i 
l'heure.  Il  était  monté  par  le  colonel  Capper.  M.  Codj«l 
le  lieutenant  Waterlow.  Il  a  évolué  au-dessus  de  la  capi 
taie,  et  est  descendu  à  2  h.  10  au  Cristal  Palace  i  -^y- 
denham. 

Les  nouTelles  constructions  navales  allemandH. 
—  Les  chantiers  de  Vulcain,  de  Bloom  et  Voss,  deli 
Germania  (Krupp)  et  de  Schichau,  ont  reçu  la  commaaiie 
de  deux  vaisseaux  de  ligne,  d'un  croiseur  cuirats^,  it 
2  petits  croiseurs,  d'un  vaisseau  école  et  de  2 demillol- 
tilles  de  torpilleurs,  représentant  une  valeur  de  141  mil- 
lions de  marks.  L'Allemagne  aura  alors  en  coBstractiov 
15  unités  nouvelles,  dont  6  cuirassés,  2  croiseurs  cui- 
rassés, 4  petits  croiseurs,  1  porte-mines,  2  tenders  p«or 
les  bateaux  écoles  d'artillerie.  Les  nouveaux  vii'tt^ 
seront  tous  pourvus  de  turbines  au  lieu  de  macbi»^^ 
pistons.  L.  R. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Lille.  —  L'Université  de  Lille  t  c 
pendant  les  vacances  à  déplorer  la  perte  de  M  A-  P"»^ 
maître  de  conférences  de  physique,  connu  par  ses  trf 
vaux  sur  la  cryoscopie.  M.  Ponsotest  décédéiAi^enUi. 
à  r&ge  de  48  ans. 

M.  Paillot,  agrégé  des  sciences  physiques,  chef  i(' 
travaux  de  physique,  est  nommé  maître  de  conférences- 
Il  est  chargé  en  outre  des  fonctions  de  chef  de»  travaas 
de  physique  du  P.C.N.  M.  Olivier,  agrégé  préparalear» 
l'Ecole  normale  supérieure,  est  nommé  mdtre  de  cooie- 
rences  de  physique  générale. 
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Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  Par  suite  du 
licès  de  M.  U.  Le  Verrier,  la  chaire  de  métallurgie,  dont 
lavait  été  le  premier  titulaire  au  Conservatoire,  est 
iiclarée  vacante. 

'  Ecole  de  santé  coloniale.  —  Le  29  septembre,  sous 
^présidence  du  général  Archinard,  on  a  inauguré  au  parc 
ia  Pbaro,  à  IJarseille,  la  nouvelle  école  d'application  du 
jervice  de  santé  des  troupes  coloniales.  Le  général  Ar- 
ehînard,  au  nom  du  Gouvernement,  a  remercié  la  ville 
le  Marseille  des  sacrifices  qu'elle  s'est  imposée  pour  la 
création  de  cette  Ecole. 

Académie  de  médecine.  —  La  séance  de  rentrée  de 
lA'^démie  dn  médecine  a  eu  lieu  le  1"  octobre  sous  la 
présidence  de  M.  Armand  Gautier.  Cinq  sièges  sont  va- 
aots,  par  suite  des  décis  de  Moissan  (pharmacie),  de 
Xattiias  Duval  et  Poirrier  (anatomie  et  physiologie),  de 
Serihelot  (physique  et  chimie)  et  de  Grancher  (anatomie 
pttholofiique).  La  première  de  ces  élections  aura  lieu 
iraisemblablpment  dans  trois  semaines. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne.  —  L'Académie 
des  Sciences  de  Vienne  a  nommé  pour  3  ans,  en  qualité 
de  vice-prébideut  U .  Edouard  Suess,  professeur  de  géo- 
logie à  l'Université  de  Vienne.  Le  secrétaire  général 
pour  les  sciences  mathématiques  et  naturelles  est  M.  Vic- 
tor Edien  von  Lang.  professeur  de  Physique  à  l'Université 
de  Vienne. 

Universités  suédoises.  —  Il  n'y  a  que  deux  Universités 
d'Etat  en  Suéde  et  une  Université  libre.  Ce  sont  :  l'Uni- 
rersilé  d'Upt'al  qui  a  été  fondée  en  1417;  son  budget 
annuel  est  de  1. 002.800  couronnes,  elle  a  été  fréquentée 
j)ar  1.500  étudiants  en  1906. 

L'Uoiver»ilé  de  Lund  qui  remonte  à  1666  ;  son  budget 
est  de  3.'!89.237  couronnes,  elle  compte  800  étudiants. 

L'Université  libre  de  Gothenbourg  (Gdteborg)  créée  en 
1887.  C'est  une  Faculté  littéraire  et  philosophique. 

A  Stockholm,  l'enseiKnement  supérieur  et  scientifique 
comprend  un  Institut  de  médecine  et  de  chirurKle  (Karo- 
linska  InsUtui)  remontant  à  1571,  une  Ecole  des  Hautes 
Etudies  fondée  en  1878,  une  Ecole  technique  fondée 
en  1798. 

—  A  Gothenbourg  ont  été  ignangurés,  le  18  septembre, 
les  nouveaux  bâtiments  de  la  Hochschule,  fondée  en  1898 
{)trles  habitants  de  la  Ville.  A  cette  occasion,  le  recteur 
•professeur  Vising  a  prononcé  un  discours  dans  lequel 
il  fait  connaître  le  projet  de  création  d'une  Université 
dans  le  nord  de  la  Suède. 

Université  de  Heidelberg.  —  Le  15  octobre,  l'Univer- 
sité d'Heidt^berg  fêtera  les  soixante-dix  ans  d'un  de 
H8  professeurs  de  Mathématiques,  M.  Léo  Kônigsberger. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  de  minéra- 
le F.  Becke,  de  I  Université  de  Vienne,  est  nommé 
professeur  et  directeur  de  l'Institut  aiinéralogique  et 
pétrographiqne,  à  la  place  du  professeur  Klein  décédé. 

Université  de  Californie.  —  Les  nouveaux  bàti- 
meols  de  l'Université  de  San  Francisco,  destinés  aux 
Ingénieurs  des  mines,  viennent  d'être  inaugurés,  llspor* 
lent  cette  inscription  «  Hearst  Mémorial  »  en  souvenir 
du  sénateur  californien  dont  la  veuve  a  donné  l'argent 
consacré  i  leur  construction. 

Ecole  allemande  d'archéologie  à  Jérusalem-  — 
l'ne  société  ca>holique  allemande  d'études  apologé- 
tiiioes  et  historiques  vient  de  proposer  de  fonder  à 
Jérusalem  on  Institut  d'archéologie  orientale. 


L'enquête  du  professeur  Blanchard  sur  les  Uni- 
versités américaines.  —  Le  professeur  Raphaël  Blan- 
chard, de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  entrepris  un 
voyage  d'études  et  de  propagande  française  dans  les 
Universités  américaines.  Il  vient  de  visiter  Québec, 
Montréal,  Toronto,  où  il  a  assisté  au  neuvième  Conjurés 
international  de  zoologie.  Congrès,  qu'il  avait  institué  & 
Paris,  en  1889,  avec  Alphonse  Milne  Edwards. 

Après  le  Congrès,  le  professeur  Blanchard  yisitera 
New- York,  Philadelphie,  Washington,  Piitsburg,  Chi- 
cago. Il  rentrera  à  Paris  le  1"'  novembre  et  publiera  les 
résultats  de  son  enquête  sur  l'Enseignement  delà  Méde- 
cine aux  Etats-Unis. 

Le  centenaire  de'  la  Société  géologique  de  Lon- 
dres. —  La  Société  géologique  de  Londres,  fondée  le 
13  novembre  1807,  vient  de  fêter  son  centenaire.  De 
nombreux  géologues  anglais  et  étrangers  assistaient  aux 
séances  qui  ont  eu  lieu  au  siôge  de  la  Société,  à  Burling- 
ton House.  La  France  était  représentée  par  les  profes- 
seurs Gosselet  et  Barrois  de  Lille  et  par  M.  de  Lapparent, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences.  Au 
programme,  flguraient  des  visites  aux  anciennes  et 
célèbres  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  où  l'on  a 
décerné  des  titres  de  docteurs  «  honoris  causas  ». 
MM.  les  professeurs  Barrois  et  Alfred  Lacroix,  membres 
de  l'Institut,  ont  été  les  élus  de  rUniver»iié  d'OxIord  et 
M.  de  Lapparent,  de  l'Université  de  Cambridite. 

L'Université  d  Oxford  a  admis  en  outre  dans  la  liste  de 
ses  docteurs,  les  professeurs  Albert  Heim,  de  Zurich, 
Ferdinand  Zirkelde  Leipzig  et  les  D^AIbrecht  Penck  de 
Berlin,  Hans  Reusch  de  Christiania. 

L'Université  de  Cambridge  a  conféré  le  même  grade  à 
MM.  les  professeurs  WalJemar  Christofer  Droguer,  de 
Christiania,  Herroann  Credner,  de  Leipzig,  l.oui^  Dolio,  de 
Bruxelles,  Alfred  Gabriel  Nathorst,  de  Stockholm  et 
Heinrich  Rosenbusnh. 

Don  de  M.  A.  Carnegie.  —  M.  Carnépie  vient  de 
faire  un  don  de  250.000  francs  pour  la  fondation  d'un 
collège  technique  à  Aberdeen.  L.  R. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  30  septembre  1901). 

PHYSIQUE.  —  Georges  Dreyer  et  Olav  Uanssen  (transoiise  par 
M.  Lippmann).  Recherches  sur  les  lois  de  l'oction  de 
la  lumière  sur  les  glucosides,  les  enzymes,  les 
toxines,  les  anti-corps. 

Les  radiations  uUra-violettes  agissent  plus  particulière- 
ment sur  ces  corps  et  provoquent  nn  affaiblissement  de 
leurs  propriété»,  qui  se  produit  régulièrement  sous  l'ac- 
tion d'un  éclairage  continu  ;  si  x  représente  ta  quantité 
du  corps  qui  a  été  transformé  dans  le  temps  (,  cette  loi 

dx 
s'exprime  analytiqnement  par  la  relation  :  —  =K(a-x). 

Sons  l'influence  de  la  lumière,  deux  des  glucosides  exa- 
minés, lacyclamine  et  tasaponine,  p^odui^ent  du  sucre, 
contrairement  à  ce  qu'a  annoncé  Noguchi  ;  les  auteurs 
ont  déjà  annoncé  d'ailleurs  que  la  lumière  jouit  de  la 
propriété  de  coaguler  les  liquides  albumineux. 
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—  Gaifle  elOutUher  (transmise  pn-M.d'Arsonval)  Tmuibr- 
uutteur  i  fuites  magnétiquaa  et  à  résonnaiioe  aeooa- 
daire  pour  t61ëgriq>hle  sauB  fil. 

Les  particularités  intéressantes,  que  présente  la  combi- 
naison des  faites  magnétique  et  de  la  résonnance  secon- 
daire dans  les  transformateurs,  sont  susceptibles  d'appli- 
cations. Oa  peut  réaliser  une  sartensioa  considérable 
dans  le  secondaire,  sans  qu'une  surtennon  soit  i 
craindre  dans  le  primaire  du  transfornateur  ou  dans  la 
source  elle-mftme,  lorsque,  par  exemple,  des  variations 
brusques  résultent  de  l'éclatement  d'étincelles  dans  le 
«ircuit  du  secondaire,  ou,  lorsqu'une  mise  en  court- 
circuit  accidentelle  se  produit.  R.  D. 

PATHOLDGIE.  —  A.  Uaieran  et  A.  thiroux.  L^eaiplol  de 
l'acide  araénieux  est  il  préveatlf  des  trypaxuiao- 
miasea? 

liM  F.  Lœffler  et  K.  Rttbs  ont  émis  l'opinion,  dans 
un  travail  récent,  que  l'acide  arsénienx  avait  des  pro- 
priétés curatives  pt  préventives  tout  à  fait  remarquables 
dans  une  des  trypanosomiases  les  plus  virulentes  que 
l'on  connaisse,  le  ISagana.  Ils  vont  jusqu'à  comparer  les 
effets  préventifs  de  la  solution  arsenicale  qu'ils  emploient 
(solution  d'acide  arsénienx  à  I  p.  1.000)  à  ceux  de  la 
quinine  dans  1r  paludiisme. 

L'acide  arsénienx  mérite-t-il  bien,  au  point  de  vue  de 
la  prévention  des  trypanosomiases,  la  confiance  que  lui 
accordent  ce>  observateurs?  C'est  ce  qu'ont  voulu  re- 
chercher MM.  '..averan  et  Thiroux.  Or,  en  répétant  les 
expériences  de  MM.  Lœffler  et  Rûhs,  les  auteurs  sont 
arrivés  à  des  résultats  différents,  et,  d'après  eux,  les  pro- 
priétés préventives  de  l'acide  arsénieux  sont  nulles  ou 
bien  faibles,  trop  faibles  en  tous  cas  pour  étreutilisées  dans 
la  pr«tii|ue.  Eu  admettant  qne  l'acide  arsénieux  puisse 
exercer  une  action  préventive  sur  XfS  trypanosomiases, 
son  pmplot  prolongé,  chez  les  animaux  de  bouchme, 
aurait  l'inconvi^nient,  de  toute  façon,  de  rendre  la  viande 
et  «urtiiut  les  viscères  [foie  pr.ncipalement)  toxiques. 
L'emploi  de  l'acide  arsénieux  contre  les  trypanosomiases 
(trypaQosomiase  humaine  ou  trypanosomiases  des  ani- 
maux domestiques)  ne  doit  donc  pas  être  conseillé. 
BOTANIQUE.  L.  Dufour  (prés,  par  M  G.  Bonnirr).  Obter- 

-vations  sur  les  affinités  et  l'évolntion  des  Chioora- 

cées. 

En  se  basant  sur  la  nature  des  cotylédons,  l'auteur 
propose  de  distinguer  deux  groupes  dans  les  Chicora- 
cées  :  les  BrachycotyUes  (type  Laitue),  où  les  cotylé- 
dons sont  ovales,  et  d'une  longueur  totale  qui  ne  dépasse 
guère  2<)  millimètres,  et  les  Leptocotylées  (type  Salsifis) 
oii  ils  sont  très  allongés  et  très  étroits,  SO  à  60  millimè- 
tres de  long  et  seulement  2  à  3  millimètres  de  large.  Le 
second  type  est  le  plus  rare. 

Les  Chicoracées  du  type  brachycotylé  paraissent 
former  une  série  de  formes  très  voisines  les  unes  des 
autres,  ayant  eu  sans  doute  pour  origine  un  type  de 
plantes  à  feuilles  entières,  et  rappellent  encore  ce  type 
au  début  de  leur  développement,  par  leurs  premières 
feuilles. 

—  M.  Mitande  tprés.  par  M.  G.  Bonaier).  Sur  l'origine  plu- 

rioarpellaire  du  pistil  des  Lauraoées. 

On  doit  désormais,  à  la  suite  des  recherches  de  l'au- 
teur sur  une  douiaine  de  genres  de  la  famille,  consi- 
dérer le  pistil  des  Lauracées  comme  formé,  non  par  un 
unique  carpelle  clos,  mais  par  plusieurs  carpelles  ou- 
verts et  généralement  par  trois,  un  postérieur  et  deux 
latéro-antérieurs.  Seul,  le  carpelle  postérieur  se  con- 
tinue en  style  et  en  stigmate,  acquérant  ainsi,  grâce  à 


l'avortement  des  deux  autres,  un  pkœ  grand  développe- 
ment. C'est  surtout  la  considération  de  ce  style  BBiqnt 
qui  avait  établi  jusqu'à  ce  jour  l'opinion  erronée  de  b 
monocarpellie  des  Lauracées. 

PATHOLOGIE.  —  A.  Matsaglia  (prés,  par  H.  L«»erMi).  4,, 
sujet  du  rôle  de  la  rate  dana  les  trypanoiomiaiw. 
Il  ressort  des  expériences  de  l'auteur  qae  les  trypi. 
nosomes  recueillis  dans  la  rate,  avec  les  précrotiom 
nécessaires,  se  présentent  avec  les  mdoirs  earactirts 
que  ceux  qui  proviennent  d'autres  viscères  ;  que  la  Tin- 
lence  des  trypanosomes  ne  disparaît  pas  plus  vite  dau 
la  rate  des  animaux  morts  de  trypanosomiase  qae  dans 
le  sang  de  ces  animaux;  que  l'extrait  de  rate  ne  dilnit 
pas,  in  viiro,  les  trypanosomes  ;  enfin. qne  chu  le  chia 
dératé  l'évolution  du  Surra  est  la  mtcne  que  cha  le 
chien  normal.  M.  Hassaglia  croitdoae  pouvoir  oonclun, 
comme  l'ont  déjà  fait  MU. l^averan  et  Thiroux, quel: 
rate  n'a  pas  de  prophète  trypaaoly tique  spéciale. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  S.  Dombrowski  (prés  par  M.  Jl. 
Gantier)  Recherohes  sur  la  nature  ohiinii)ne  deli 
matière  colorante  fondameatal»  des  urines. 

L'auteur  indique  le  mode  d'obtention  de  la  malièie 
colorante  fondamentale  des  urines,  à  laquelle  il  c»  '. 
serve  le  nom  4'urochrome.  Il  a  prépara,  pour  le*  taa- 1, 
ly-es  élémentaires,  les  sels  de  calcium,  d'argent  etrni»-;| 
chrome  libre.  La  composition  de  l'urochrome  ditîértnte! 
de  celle  de  l'urobiline,  la  présence  du  noyau  pyrroliqui  ' 
et  non  hémopyrrolique,  le  pigment  mélaiiique  qui  es 
dérive,  ainsi  que  ses  variations  quantitatives, t-moigaenl, 
d'après  lui,  de  l'origine  albuminoïde  de  l'urocbrome.    t 

La  quantité  du  pigment  jaune  urinaire,  élimioée  pir^ 
l'écimomie  en  vingt-quatre  heures,  varie  entre  Ofir.  4 et  î 
0  gr.  7.  Dans  les  maladies  infectieuses,  surtout  ulles 
qui  sont  caractérisées  par  la  destruction  profonde  des  : 
substances  albuminoïdes  (par  exemple  A  l'apogée  deli 
lièvre   typhoïde),  l'urochrome  augmente  coDsidétable- 
ment 

PHVSiaLOGIE-  —  C.  Gerber  et  S  Udeit  (prés,  par  M.  1. 
Giard).  I.S  eUoroce  de  sodium,  sensibilisstesr  dv 
ferments  présurants  végétaux. 

Le  chlorure  de  sodium,  à  faible  dose,  accélère  la  coa- 
gulation du  lait  par  les  présures  végétales  II  délMoiiie 
même  le  pfaénoniène  quand  la  présure  est  en  quantité 
trop  faible  pour  agir  seule.  A  forte  dose,  il  retarde  U 
coagulation  du  lait  cru.  Il  se  comporte  donc,  vis-à-risdes 
pré»ures  végétales,  comme  les  sels  de  calciain  vis-è-w 
d«*  la  présure  animale. 

Cette  action  accélératrice  sépare  nettement  l«>  f«(' 
ments  présurants  végétaux  du  labfermeat  pour  le(p>^ 
d'après  les  travaux  de  Duclaux  et  de  Lorcber,  le  sel  ma- 
rin pst  retardateur  à  toute  dose. 

Des  recherches  en  cours  sur  l'action  des  tatm  «•* 
alcalins,  montrent  que  le  chlorure  de  sodium  estloixl^ 
constituer  une  exception. 

p.  Guiiix- 
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Hygiène,  par  le  professeur  Debovb.  doyen  de  la  F'^J^' 
de  Médecine,  elle  D'  A. -F.  Plicque,  secrétaire-adjoint  de  u 
direction  de  l'hygiène  an  ministère  de  lluMriwir.  ?«»' 
Ch.  Delagrave,  éditeur. 
Le  traité  d'hygiène  de  MM.  Dbbovï  et  Pucqck  «o»*"'' 
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soas  un  volume  relalivement  réduit,  toutes  ïea  connais- 
sances d'hygiène  pratique, qu'il  est  indispensable  decon- 
oaitre  pour  conserver  intact  ce  capital  qui  est  la  santé. 
,\près  avoir  tracé  un  tableau  très  net  des  maladies  iniec- 
tieiises.  les  auteurs  passent  saccessÏTement  en  revue  Y  air, 
Il  lumiért,  Vetm,  l«s  éoistons,  les  cUimentt,  l'Kyyiène 
de  la  perstmne,  Vhi/giène  dts  vêtements,  i'hygiène  de  la 
naiton  et  la  puériculture.  Un  appendice  contient  :  les 
iistractions  du  ministère  de  l'Intérieur  contre  les  prinei- 
piles  maladies  contagieuses,  les  diverses  circulaires  re- 
litives  à  Vtiygiène  des  écoles,  un  arrêté  très  intéressant 
dn  \y  PoupiNBL,  relatif  i  l'bypiène  de  l'habitation,  et  les 
iastractions  rédigées  par  l'Académie  de  Médecine  sur 
ikygtène  de  l'alimentation  des  enfants  du  premier  âge. 
la  lexique  des  mots  techniques  termine  cet  ouvrage  qui 
s«ra  lu,  avec  profit,  par  quiconque  tient  à  conserver  une 
bonne  santé.  D.  G. -H.  Nibve.nglowski. 

E.  Fleury.  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Rennes.  —  Paicis  d'hydrologie.  1"  partie  : 
Hydbologii!  grnérale,  Eaux  potable?;  2*  partie  :  Eaux 
MWEBALEs.  3  vol.  in-8°.  7  francs.  Desforges,  1907. 

y  Cftorri-attx.  —  CoNunis  annuel  de  médecine  aliénistb 
ET  ?ixcR0L0Gt5TE  DE  LiLLE  1906.  3  vol.  in-S*.  20  francs. 
Slasson.  1967. 

Henry,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  eaux  et  fo- 
rêts. —  PBiSEHVATION  DES  BOIS  CONTRE  LA  P0DHR1TURE 
PARLE  SOL,  LES  CHAMPIGNONS   BT  LES   INSECTES.   1   Vol.    gr. 

in-8».  4  francs.  Berger-Levrault,  1907. 
/.  Soiron.  —  L'huilerie  a   Mabsbuxb,  e.-»  Fra:»ce   bt  a 

l'éthancbb.  1  vol.  in-8».  Duood  et  Pinat,  1907. 
Heinrich  Ries.  Pb.  D. — Thb  Clats  op  Wisconsin  and 

ruBin  DSES.  Wisconsin  Geological  and  national  Hi>tory 

Survpy.  Madison.  Wis  Publi.shed  by  the  Stade,  1906. 
S.  Boullftnger.  —  Industries  db  Fermentation.  Brasskrib. 

Eneyrtopétlie  agricole,  J.    B.  Baillère  et  fils. 
J.  de  Rey-PaUhade,  ingénieur  civil  des  mines.  —  La 

HoNTBS  DicuiALE.  Gauthisr-ViUars,  édit.,  1907. 
E.  Barrai,  piofesacur  agrégé  à  l'Ecole  de  médecine  et 

de  pharmacie  de  Lyon.  —  Paécis  d'analyse  chimique 

BiOLoeiQUE.  t.  B.  Baillère  et  fils,  édil.,  Paris. 
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8BMAIMB    DU  SAMEDI  12  OCTOBRE  AU  VBNDaBOI  18  OCTOBRE 
1907. 

(L«f  heures  Mot  ctUet  du  tempt  moyen  civO  de  Paris,  comptéea 
de  Oh.  1  U  h.,  de  minnil  i  minuit) 


Soleil 


Lumt 


6*  16". 
6»  25-. 


Lever    J  le  12  oclohre  à 
I  à  Paris  (  le  18  octobre  à 
I  Cooch«r  i  le  12  octobre  à  n*  l"". 
.  a  Pari»  ?  le  18  octobre  à  17*    5"». 

Lever    (  le  12  octobre  à  11"  56». 

à  Paris  i  le  18  octobre  i.  le»  25». 

'  Concber  (  le  12  octobre  à  20"  SO». 

i  Paris  }  U  18  octobre  à    2"  23". 
Premier  quartier,  le  14  à  10"  H". 
Périgée,  le  14  i  15». 

P»uag«  des  pUmitt*  au  méridien  de  Paris. 


Phiitomenit  attrenamifms  priitcipaux. 

Le  13  octobre  k  IS",  Vranus  sera  en  conjonction  avec  la 
lune. 

Le  13  octobre  àSO»,  ta  £«iir  «n^vlaera  i'étoHe  v*  <hi  Sagil- 
taire. 

Le  15  octobre  à  6",  Uw»  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  18  octobre  i  18",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 


»treur« ver»  13»  13". 

Vhut ver»l2»  17". 

Ifor» ver>  W»  41». 

hipiUr vert   7»  20". 


Saturne ver.' 22*    9™. 

Vranus vers  16'»  53". 

Neptune vers    V  W^ 
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DU  TIB4DRE01  27  SEPTEMBRE  AU  JEUDI  3  OCTOBRE  1907. 

[D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
m  étéo  rologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7>>  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombéei  dans  les  ▼ingt-quatr« 
heures  a^cuit  7''  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  i~  septembre.  —  Le  vent  est  faible  du  Sud- 
Est  sur  la  Manche,  du  Sud  en  Bretagne  et  en  Gascogne  ;U 
soufQe  très  fort  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  grosse  h 
Marseille  et  à  Toulon,  bonleuse  sur  les  côt-s  françaioes  de 
l'Océan.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Snd  et  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope, en  France,  on  a  recueilli  SI""»  d'eau  à  Biarritz,  25  à 
à  Rochefort,  19  à  Nice,  14  à  Brest,  8  au  .Maos.  Des  orages 
ont  éclaté  hier  à  Nantes,  La,Coubre,  Rochefort. 

Le  same'ii  !t  septembre.  —  Le  vent  souffle  généralement 
des  régions  Est  sur  toutes  tes  cAtes  françaioes.  La  mer  est 
agitée  sur  l'Océan,  houleuce  sur  la  Méditerranée.  Il  a  plu 
dans  le  Nord  de  l'Europe.  En  France,  il  a  plu  dans  toute»  les 
régions,  excepté  dans  le  Nord  et  dans  l'Est.  Les  pluies  ont 
été  très  abondantes,  accompagnées  d'inondatious  dans  le 
Gard  et  dans  l'Hérault.  On  a  recueilli  4""  d'eau  *  Paris,  8  à 
Cherbounr,  19  au  Mans,  %  k  Lyon,  72  à  Sicié,  <J3  à  Marseille 
et  99  au  Moi.t  Aigoual. 

Le  dimanche  i9  aepLem>,re.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes 
les  cfttes  françaises  :  il  souffle  de  directions  variables  sur  la 
Manche,  d'entre  Est  et  Nord  sur  IX)céan,  des  régions  Est  en 
Provence.  La  mer  est  grosse  à  Marseille,  houleuse  à  Toulon, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  signale  de  nombreux 
orages  dans  la  moitié  Sud-Ouest.  On  a  recueilli  64"'»  d'eau 
i  l'Aigoual,  3U  à  Nice,  26  à  Toulouse,  18  &  la  Hague,  10  k 
Limoges, 

Le  lundi  30  septembre.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direction 
variable  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Breta- 
gne, faible  des  régiont>  Nord  en  Vendée.  U  est  fort  de  l'Est 
au  Sud  de  la  Provence  où  la  mer  est  grosse.  Le--  phiies  per- 
sistent sur  l'Ouest  du  continent;  elles  sont  abondantes  en 
Italie,  il  a  plu  généralement  en  France.  Les  pluies  oni  été 
abonda"les  dans  le  Midi.  On  a  recueilli  98°""  il'eau  à  l'Ai- 
goual. 38  à  Port-Vendres,  21  à  Perpignan,  9  à  Nice,  5  4  Tou- 
louse. 

Le  mardi  1"  octobre.  —  Le  vent  est  faihle  des  régions  Sud 
sur  les  côtes  franijaises  de  la  Manche,  assez  fort  en  Bretagne, 
faible  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  partout  belle  ou  peu 
agitée.  De  fortes  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  30""  d'eau  à  Marseille,  28  au  Ha- 
vre, 18  à  Cette,  16  k  Limoges,  4  à  Pari». 

Le  mercredi  i  octobre.  —  Le  vent  est  assez  fort  ou  fort 
d'entre  Sud  et  Ouest  sur  les  côtes  française*  de  la  Manche  et 
de  l'Océan.  Il  est  modéré  d'entre  Ouest  et  .Nord  sur  la  Médi- 
terranée. La  mer  est  généralement  houleuse.  On  signale  des 
pluies  sur  t'Est  et  le  Centre  de  l  Europe.  En  France,  les 
pluies  ont  été  générales  et  des  orages  ont  éclaté  dam  l'Ouest. 
On  a  recuiilli  IS""  d'eau  à  Rochefort,  18  à  Nantes,  17  à  Biar- 
ritz, 15  à  Brest,  13  à  Dunkerque,  8&  Paris. 

Le  jeudi  3  uctobre.  —  Le  vent  est  fort  de.»  régions  Nord 
en  Vendée,  du  Sud  au  Puy-de-Dôme,  à  Lyon.  Le  vent  est 
faible  do  Sud  sur  les  côtes-  de  U  Manche;  il  est  variable  en 
Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Europe  centrale.  En 
France,  elles  ont  été  générales.  On  a  recueilli  10"""  deau  & 
la  Coubre,  26  à  l'Ile  d'Aix,  18  à  Nantes,  14  i  Limoges,  5  à 
Paris. 
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II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  -  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  etenKiaoM 

(DU  VBNDRKDI  27  8EPTKMBRB  AU  JEUDI  3  OCTOBBK      1907). 


DATES 

CBS 

BRVATIONS   FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.-  ALTITUDE.    50-3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  K.N  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

atmoa- 

phMque 

A  HIDI 

(ail.  50-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     HIDl 

(de  0 
k  100) 

II 

10 

10 

8 
10 

6 
10 

10 

DIRECTION 

et 

FORCB 

du 

VENT 

A  Hroi 

(force  de  0k9) 

U 

E!t  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

wmii  DU 

VAiunai 

HOnNlIt 

dea  ob- 
•erva- 

liont  do 

0,  3,  «, 
9,  11. 
15.  18. 

21  heu. 

TUIPt- 
RATUItE 

nor- 
male 

HiNimnit 

■uinrou 

Vendredi  27. 

I8*,0 
à 

Oh.    On 

33«,6 
k 

3h.35« 

J9«,8 

12«,9 

750"  .0 

5» 

S.  S.  B.  3 

M 

-S>0    Pic  du  Midi; 
(2.859-  ail.) 
9»      Aumale; 
-C«      Ilaparanda. 

28*     Cap  Séani, 
32*      Ugbooit; 
32*      Palerae 

Samedi  28... 

t3»,7 
i 

minuit 

21«,7 
k 

llh.30- 

16»,7 

I2«,6 

75l»-,« 

m 

N.  N.  W.  1 

0,3 

— 5«1    Pic  du  Midi  ; 
(1.859-  ait) 
14*      Lagbouat; 
—5*      Haparanda. 

28*      Cap  iiut; 
SO"      Alger; 
30*4    Paterme. 

Dimanche  29 

1l«,0 

à 

•h.  20m 

«•,5 

à 

2h.  08 

I3..4' 

li'fi 

7»3",0 

8t 

È.  N.  E.  2 

«.1 

-3*1     Pic  du  Midi  ; 

(2.859-  ait.), 
6*       Aumale  ; 
0"      Hangoc. 

,7,  j  C.p  Bém; 

(  lies  .''iDgUiiuirf 
31*      Lagbouat; 
34»      Pe«ro. 

Lundi  30.... 

h 
6h.  30m 

16>,8 

k 
lh.20» 

U«,0 

J2-,5 

752-,5 

93 

S.E.  0 

3,8 

-6M     Pic  du  Midi; 
(2.859-  ail.) 
6»        Aumale  ; 
!•      Haparanda. 

27«      IlesSaagoiiuirn 
31"     Tuai»; 
30*      Halle. 

Mardi  1"... 

10«,9 

à 

th.i.tm 

18*.6 

k 

llh.30a 

U«,4 

12«,3 

T50*-,3 

74 

S.   W.  4 

8,2 

— 7'>3     Pic  du  Midi 
12.850-  ail.) 
4*      Aumale  ; 

'*    iHelsin^ra. 

<8«      Iles  Sanguiniin 
31*      Tunis; 
28»î    Païenne. 

Mercredi  8. . 

7',« 

à 

minuit 

t6«,0 

k. 

midi  45 

I0>,8 

iî;i 

75l",5 

78 

S.    W.  4 

1,5 

-5*1    Mont  Houaier; 

(2.740-  ait.) 
t0«      Aumale; 
„     (Uléaborg; 
(Kuopio. 

28«      CapBéani. 
31»     Ughaïul; 
27*4    Brindisi. 

Jeudi  3 

Oh.  iOm 
tl*,3 

ll«,30 
k 

i0h.30- 

(>•,  9 

lî'.O 

74i— ,0 

99 

N.  N.  E.    2 

!2,6 

-8«3    Pic  du  Midi: 

(4.83!;-  ail.) 
8»      Aumalo  ; 
0*      Sl-Pélcrsbourg. 

26'      lle«S«ng«i««i» 
33-      Biskri; 
27.5    Malle. 

MoïtKSES... 

!8»,2 

14*1 

IS'.S 

750— ,1 

To 

TAL 

36.  5 

1 

RÉSUMÉ  DSS  OBSERVATIONS  MBTÉOROLOGIQUCS 
DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE   1907 


I.  Obseivaloire  de  Paris  {Parc  Sl-Maur) 

Pression  almos-  \  Moyenne  des  30  ob- 
nh«ri„„.  iZ.tA:  <    servalion»  de  m  di  760—6 

fait  M- S?         Maximum 768-6  le  lundi  16 

\     "^  >  j       l  Minimum 750— 0  le  vendredi  27 

!  Moyenne  des  30  moyennes  des 
observations  journalières  de 
0,3.6,  9, 12, 15, 18,21  h 15'8 
Normale 14.5 
Ecart -f.  I03 


Températures    (  Min.  absolu    S'S,  le  lundi  16  à  6»  10  m. 
extrèm«s        |  Max.  absolu  2d»0,  le  dimanche  8  i  1"  i3  s 

I  Pluie  totale ninn>4. 

l  Pluie  moyenne  par 

Pluie  1     Jour 0'»"'63.  „ 

{en  millimètre»)  \  la    maximum 6""'l,  ledimïBfW- 

/  Nombre  de  jours  de 

\      pluie  7 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  £»n)f< 

-5<>8  Pic  duMidi(alt.2.859"')les8nieiliî' 
6''  Aumale,  le  samedi  29  et  l«Mi" 
6«    Haparanda  le  vendredi  27 


Minimums 
absolus 


Maiximums 
absolus 


38°6  Cap  Béarn,  le  semedi  7 
38^6  Le  Mans,  le  samedi  14 
39<>    San  Fernando,  le  mercredi  4 
R.  DONGIER. 


U  propriétaire-gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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19  OCTOBRE  1907 

LES    BALLONS   DIRIGEABLES  (i) 

Historique  des  Esssais 

La  première  campagne  a  eu  lieu  en  octobre  et 
bt«  1902  ;  elle  a   comporté    de  nombreuses 
BTNSàla  corde,  à  des  altitudes  croissantes, 
Itfaox  ascensions  libres.  Ces  essais  ont  montré  la 
dté  de  modifier  divers  organes  et  notamment 
[longer  l'empennage  à  forme  cruciale  de  l'arrière, 
'  obtenir  la  stabilité  de  direction. 
1903,  le  dirigeable  a  été  gonflé  trois  fois  et  a 
1 27  ascensions  parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  le 
;e  Moisson-Mantes,  aller  et  retour;  l'ascension 
I  juin  où  le  dirigeable  a  effectué  un  parcours  de 
lomèlres  en  2  h.  46  ;  le  voyage  de  Moisson  à  la 
ie  des  machines;  le  voyage  de  la  Galerie  des 
ines  à  Cbalais  effectué  le  20  novembre,  par  un 
\  Tent  debout, 
deuxième  gonflement  de  la  même  année  t903  a 
rmîs  de  conserver  le  dirigeable  pendant  une  Garn- 
ie de  70  jours,  à  la  fin  de  laquelle  la  force  ascen- 
bnnelle   n'était   descendue  que    de   1.180  gr.   à 

gr.  par  mètre  cube  d'hydrogène. 

^t* année  1904  a  été  consacrée  à  la  navigation  de 

jsance  ;  trente  ascensions  ont  été  effectuées  en 

bas  gonflements.  Pendant  le  premier  gonflement, 

paze  ascensions  ont  pu  être  faites  en  24  jours,  du 

an   28  août.  Le  deuxième    gonflement  a  duré 

ajouts;  citons,  an  cours  de  ce  deuxième  gonfle- 

it,  divers  voyages  accomplis  avec  six  passagers  à 

^'^  Voir  la  tiew»  Scientifique,  du  12  octobre  1907. 
*S^àXxiK.  —  5*stfBii,  t.  VIII. 


bord,  des  ascensions  de  jour  et  de  nuit,  par  pluie  et 
vent  contraire,  un  voyage  de  21  kilomètres  à  Mantes, 
aller  et  retour,  accompli  en  38  minutes  :  ce  qui  donne 
une  vitesse  de  33  kilomètres  à  l'heure  en  circuit 
fermé  par  rapport  au  sol. 

A  ce  sujet,  il  est  intéressant  de  comparer  la  force 
motrice  dont  on  a  disposé  par  mètre  carré  de  maître 
couple  dans  les  principaux  dirigeables  ayant  fait 
leurs  preuves.  Voici  cette  comparaison  : 

Force  par 
Surface  de      mètre  curé  de 
Force  totale    Haltre-eouple    Haltre-couple 

La  Franc* 9H.P.       65  mq.  4  0.16 

Le  SanlM-Dumont  n»  S. .    16  H.  P.       33  mq.  0  18 

Le  £«6au<i]/,  modèle  1906.    40  H.  P.      75  mq.  0.53 

Le  ballon  du  colonel  Renard  ayant  pu  donné  6  m.  50 
de  vitesse  par  seconde,  et  la  vitesse,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  variant  comme  la  racine  cubique  de 
la  puissance  développée,  on  voit  qu'on  pouvait  es- 
pérer 10  à  12  mètres  de  vitesse  avec  leLebaudy.  Or, 
les  expériences  effectuées  ont  montré  que  la  vitesse 
propre  maxima  atteignait  11  mètres. 

L'année  1905  a  servi  à  l'étude  des  applications 
militaires;  les  expériences,  entreprises  officielle- 
ment avec  le  concours  et  sous  le  contrôle  de  l'auto- 
rité militaire,  suivant  un  programme  arrêté  à 
l'avance,  ont  montré  nettement  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  du  dirigeable.  Le  programme  comportait: 

Le  campement  du  ballon  en  rase  campagne. 

La  navigation  au  guiderope  avec  essais  d'atter- 
rissage variés. 

Des  ascensions  de  durée,  prolongées  jusqu'à  épui- 
sement de  lest  et  de  combustible. 

Une  ascension  d'altitude. 

16 
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Après  ces  essais  préliminaires,  et  s'ils  donnaient 
toute  salisfacUoA,  oa  avait  {Hrévu  ua  voyage  effectif 
par  étapes,  «vec  le  canp  de  ChAlons  comme  escale, 
et  Verdun  oa  Toul  conme  point  d'atterrissage  iinaL 

Tout  ce  programme  a  été  suivi  daoeson  enaeinble. 

Il  fut  d'abord  convenu,  eetre  MM.  Lebaudy  et  la 
Commission  militaire  dont  j'avais  la  bonne  fortune 
de  faire  partie,  que  deux  périodes  d'expériences 
auraient  lieu  :  pour  la  première,  on  se  laettrait  dans 
les  conditions  d'un  dirigeable  accompagnant  vœ 
armée  en  campagne  ;  dans  la  seconde,  on  étudierait 
la  marche  d'un  dirigeable  desservant  une  place 
forte  on  un  camp  retranché.  Les  ascensions,  faites 
en  190&,  ont  toujours  été  conduites  par  M.  Juchmès, 
le  très  habile  pilote  qui  dirige  le  ballon  depuis 
1903  et  par  M.  Rey,  mécaiùcien,  son  dévoué  colla- 
borateur, accompagnés  par  un  ou  deux  des  Officiers 
de  la  Commission. 

Première  période.  —  La  première  période  eut  lieu 
en  juin  et  au  commencement  de  juillet.  Elle  com- 
porta non  seulement  des  ascensions  et  des  voyages, 
mais  encore  des  essais  de  campement  effectifs,  en 
en  plein  air,  avec  ravitaillement  de  gaz,  d'essence, 
de  lest,  etc.  Citons  une  aseenaion  dite  triple,  parce 
qu'elle  fut  coupée  par  deux  essais  d'atterrissage, 
avec  et  sans  guide-rope  à  la  traine  ;  puis  une  ascen- 
sion de  durée  qui  se  prolongea  pendant  3  h.  II  mi- 
nutes. 

Le  campement  présentait  de  grandes  difficultés, 
car  il  s'agissait  d'amarrer  en  plein  air  un  navire 
aérien  de  17  mètres  de  hauteur  et  de  60  mètres  de 
longueur,  offrant  par  le  travers  une  énorme  prise 
au  vent.  II  ne  fallait  pas  songer,  pour  abriter  plus 
facilement  le  ballon,  à  te  séparer, chaque  fois,  de  sa 
nacelle-,  étant  donné  la  multiplicité  des  organes  qui 
les  relient,  lesopérations  dudésarrimage  etsurtout  de 
Tarrimage  au  départ  suivant  eussent  été  beaucoup 
trop  complexes.  Il  fallait  donc  camper,  l'ensemble  tel 
quel  et  toujours  pointe  au  vent. 

Les  essais,effectués  à  Moisson,ârentconnattre  qu'il 
était  impossible  d'abandonner  le  dirigeable  à  lui- 
même  sous  la  garde  d'un  personnel  restreint,  comme 
on  le  fait  pour  un  ballon  sphérique  ;  en  cas  de  mau- 
vais temps,  il  fallait  laisser  en  permanence  40  ou 
50  hommes  répartis  les  uns  aux  cordes  d'attache, 
les  autres  aux  tiraudes  d'avant  et  d'arrière. 

Enfin,  malgré  tout,  on  ne  se  dissimulait  pas  que 
par  très  gros  temps,  le  dirigeable  pouvait  courir  des 
risques  sérieux  en  tant  que  matériel. 

MM.  Lebaudy  ne  se  laissèrent  pas  arrêter  par  ces 
difficultés,  et  une  fois  les  essais  préliminaires  ter- 
minés, ils  décidèrent  le  départ  pour  les  régions  de 
l'Est,  avec  étapes  choisies  &  l'avance  :  Meaux-Camp 
de  Chàlons. 


Les  circonstances  imposèrent  en  plus  une  étape 
improvisée  à  la  Fe(té-«0us-ieaane. 

Le  1"  jniOet,  nous  nous  readione  à  Heeux,  en 
conpagnie  de  MM.  Jnlliot  et  Juchmée,  yenr  choisir 
ua  point  de  caxnpeoaeat  ;  celai-cî  une  fois  délerminé, 
sur  le  terrain  de  manœuvres  du  4*  régiment  de  hus- 
sards, une  voiture  à  tubes  chargée  d'hydrogène  com- 
primé y  fut  envoyée  avec  un  employé  de  MM.  Le- 
baudy, ayant  pour  mission  de  recruter  du  personnel 
pour  le  moment  de'  l'arrivée  du  dirigeable. 

Le  départ  eut  lieu  le  3  juillet,  et  il  fut  possible  de 
franchir  la  distance  Moisson -Meaux,  en  2  h.  36  mi- 
nutes, avec  un  parcours  de  94  kifomètrefi,  s»H  ne 
vitesse  moyenne  a  l'heure  de  25  Idlonètres.  Le  vent 
venait  du  Sud,  et  le  dirigeable  marchait  de  l'Oiiest 
à  l'Est.  Le  ballon  fut  campé  sar  le  terrain  choisi  i 
l'avance  et  gardé  par  30  cavaliers  du  4*  hussardt. 

Le  lendemain,  4  juillet,  nous  montions  dansla na- 
celle à  4  h.  30  du  matin  et  le  départ  était  décidé.quoi- 
que  le  vent  soufflât  du  Nord-Est  avec  une  vitesse  del 
à  8  mètres  par  seconde,  et  que  le  ciel  fût  couvert  de 
nombreux  nuages,  gro6  conspoMnateiBS  dt  lest.  La 
rosée  de  la  nuit  avait  d'ailleurs  alourdi  l'enveloppe 
et  diminué  la  quantité  de  lest  disponible.  Dans  des 
conditions  aussi  défavorables,  il  ne  fallait  passonger 
à  atteindre  le  Camp  de  Chàlons  et.  une  escale  inter- 
médiaire était  h  prévoir. 

Le  départ  fut  des  plus  curieux;  pour  mieux  obser- 
ver dans  quel  sens  allait  se  mouvoir  le  diriffable. 
H.  Juchmès  ne  fit  embrayer  les  hélices  qu'an  boni 
de  quelques  minutes.  Dès  que  la  nacelle  eut  qniUt 
terre,  le  ballon  dériva  rapidement  vers  Paris,  an 
grand  étonnement  des  assistants;  mais  bientôt,  s>vs 
la  poussée  de  ses  hélices,  il  repartait  contre  lèvent 
et  venait  passer  au  zénith  de  son  campement  de  la 
nuit. 

Nous  parcourûmes  ainsi  17  kilomètres  en  trois 
quarts  d'heure  avec  une  dépense  de  lest  considé- 
rable. Dana  les  hautes  régions,  le  ballon  n'avançait 
que  lentement  par  rapport  au  sol,  en  raison  de  ii 
violence  du  vent,  mais  sa  atabilLté  était  toujourstrès 
satisfaisante.  L'atterrissage  eut  lieu  près  delà  Feit^ 
sous-Jouarre  ;  le  balk>n  fut  campé  à  l'abri  d'ua  rideau 
d'arbres,  et  surveillé  par  une  équipe  de  paysans. 

Pendant  la  nuit, un  violent  orage  assaillit  le  ixiioo 
et  il  fallut  tout  le  dévouement  de  l'équipe  de  gaide 
pour  le  maintenir  en  sûreté.  Le  lejidemain  malii. 
on  procéda  à  la  visite  des  agrès  et  on  fit  venir  du 
voitures  à  tubes  pour  le  renflouement 

La  nuit  suivante  fut  plus  calme,  mais  remarqiu''^' 
par  une  pluie  diluvienne,  qui  trempa  complètemeit 
le  ballon  et  tous  ces  accessoires. 

Néanmoins,  le  départ  eut  lieu  le  5  juillet  à  8  heores 
du  matin,  avec  la  pluie  qui  alourdissait  le  matériel 
et  un  vent  soufflant  du  Nord-Ouest. 
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Le  -voyafie  eut  tiieo  suiraDt  ritinâadre  oonveim,  et 
à  11  h.  20,  après  3  h.  20  de  maorcbe  et  nn  parcours 
de  96  kilooiètres,  le  baiHoa  «tteraisBnt  devant  le 
Quartier-National,  anOamp^-GbMons. 

Une  réception  evthoouajBte  fnt  faite  aux  trois 
aéronautes  par  toute  la  garnison  du  Camp;  on  s'oe- 
capa  immédiateaient  àetéavn  les  cordages,  piquets 
4'attache,  sacsà  tfln«,et-an  ditacbemeot  d'iofairterte 
bt  chargé  des  préparaliEB  de  campentent.  Le  calme 
k  ratmosfxbire  aemblait  à  ce  moment  donner  tonte 
«éenrité,  à  ce  point  qae  l'orientation  dv  dirigeable 
farai«sait  indiffèrent.  Ualhenreusement  le  terrain 
plat  et  déaodé  manquait  totalement  d'abri  ;  qoelqnes 
maigres  sapins  ne  protégeaient  goère  que  la  nacelle 
et  il  appaont  à  tous,  cette  fois,  qoe  l'aérostat  éitait 
à  la  merci  d'un  conp  de  -vont. 

Cest  ce  qui  arriva  malheureusement  à  qaatre 
heares  du  soir;  une  de  ces  tempêtes  orBgeaseB,  dont 
le  CaBBp  de-Cnàlo<ns  est  si  souvent  le  siège,  éclata 
«obitemeiil.  accompagnée  d'une  phrie  torrentielle. 

Une  videBte  bourrasque  arracha  le  ballon  des 
orahis  des  soldats  d'infanterie  qni  le  maintenaieol, 
le  traîna  sur  plus  de  400  mètres  avec  les  30  ou  40  pi- 
quets qui  l'attachaient  an  ati  et  le  projeta  sur  des 
fils  télégraphiqnes  eit  des  arbres,  où  l'étoffe  fiEtt 
décimrée. 

La  première  p^iode  était  terminée;  elle  avait 
pennis  de  faire  parcourir  an  dirigeable  21S  kilo- 
mètres en  trois  étapes  et  de  le  nmintenir  gonflé  hors 
de  son  hangar  pendant  pins  de  84  heures. 

C'était  là  nn  résultat  fort  intéressant  si  l'on  songe 
que  la  tentative  était  absolument  noovelle,  que  le 
campement  était  effectué  chaque  fbis  au  moyen  de 
aaiériel  improvisé,  réuni  à  la  hMe,  que  le  personnel 
prtposé  à  la  garde  du  ballon  était  recruté  sur  plaœ 
^  tout  à  fait  inexpérimenté. 

On  dirigeable  accompagnant  nne  armée  en  cam- 
pspie  serait  sans  doute  dans  de  meilleures  condi- 
tions, car  on  pourrait  lui  affecter  une  compagnie 
d'aérostiers,  exercée  à  sa  manoeuvre  et  transportant 
me  elle  nn  matériel  de  campement  complet  et  mû' 
muent  étudié. 

Kéanmoins,  nous  pensons  qu'il  faut  sonfaarter  pour 
les  navires  aériens  de  l'avenir  l'établissement  de 
poite  aussi  nombreux  que  possible,  le  campement 
en  rase  campagne  ne  devant  être  qu'une  rare  excep- 
tion imposée  par  des  cas  de  force  majeure. 

Deuxièmepériode.  —  Il  restait  à  remplir  la  deuxième 
partie  du  programme.  Comme  la  réfection  du  maté- 
riel ne  pouvait  commodément  s'eiTectuer  au  camp 
de  Cbâions,  le  ballon  et  son  agrès  furent  transportés 
à  Toal  ;  les  réparations  commencèrent  immédiate- 
ment et  le  manège  du  39*  régiment  d'artillerie  fut 
aménagé  pour  servir  de  garage. 


iLe  6  octobre,  le  bafllon  était  regonflé  et  prêt  à 
fonotionner,  avec  le  concours  d'un  détachement 
d'aérostiers  pour  assurer  la  manoeuvre. 

La  prenùère  ascensioa  eat  Dieu  le  S  odtobre  ;  œ 
jour-là,  nous  eûmes  l'honneur  d'aller  saluer  à  bord 
du  dirigeable  M.  le  Ministre  de  la  Gnerre  qni  ins- 
pectait Thûpital  militaire,  et  devant  leqoel  le  ballon 
apparut  inopinément,  par  nn  temps  gris  et  sombre, 
au  nniieu  de  la  phiie  et  des  nuées. 

Dès  lors,  les  expériences  prévues  au  |»«gramme 
primitif  reprennent  leur  cours  et  les  ascensions  sont 
exécutées  &  de  brefs  intervalles. 

Le  12  octobre,  le  dirigeable,  monté  par  le  person- 
nel Bormalet  par  le  commandant  Jullien,  chef  du 
Génie,  efiteotoe  le  parcours  Tonl-Nancy-Tonl,  avec 
un  Irajet  de  52  kilomètres,  en  2  benres  et  qnao-t. 

Le  17  octobre,  reconnaissance  des  forts  de  Tool, 
avec  denx  passagers  à  bord,  le  capitaine  Richard  et 
le  Uentenant  Bois,  qui  emploient  des  appweils  de 
téléphotographie  instantanée. 

Le  19  octobre,  visite  du  secteur  Sud  -de  la  Place, 
jusqu'au  fort  de  Pagny-la-Blanche>Gdte,  sur  un  péri- 
mètre de  50  kilomètres,  parcouru  en  deux  heures. 
Etaient  à  bord  :  4e  général  Pamaird,  commandant  la 
99^  division  et  le  capitaine  Magny,  officier  d'ordon- 
nance du  Gouverneur  de  Toul,  chargé  d'expérimen- 
ter le  lancement  de  chaînes  d'erplosifs. 

Le  21  octobre,  reconnaissance  autour  de  Toul, 
avec  six  personnes  dans  la  nacelle. 

Le  24  octobre,  les  e:xpérienoes  militaires  du  diri- 
geable reçoivent .  leur  ooaséeration  officidle.  M.  le 
Ministre  de  la  Guerre,  qni  inspectait  nos  forts  de 
l'Est,  ayant  exprimé  le  désvr  de  visiter  le  parc  du 
dirigeable,  le  général  Papnchon,  GoBverneiv  de 
TonI,  donna  l'ordre  de  tenir  le  ballon  prêt  à  ascen- 
sionner  ponr  2  heures  du  soir. 

A  Fbeure  dite,  le  Ministre  arriva  et  prit  place  dans 
la  nacelle  avec  son  officier  d'ordonnance.  Non»  étions 
six  personnes  à  bord,  et  l'ascension  s'efTectna  avec 
une  régularité  et  une  précision  de  manœuvre  abso- 
lument remarquables. 

Le  26  octobre,  nouvelle  sortie  antonr  de  Tenl  avec 
le  colonel  directenr  du  Génie  et  deux  antres  offi- 
ciers. 

Le  27  octobre  reconnaissance  spéciale  effectuée 
par  un  vent  de  30  kilomètres  à  fheure. 

Le  6  novembre,  le  général  fidicbal,  commandant 
le  20*  coips  d'armée,  fait  connaître  qu'il  visitera  le 
parc  le  lendemain  et  qn'il  désire  Caire  nue  ascen- 
sion. Tout  est  paré  à  l'heure  prescrite,  et  le  générait 
monte  dans  la  nacelle  à  9  heures  da  matin,  avec  son 
officier  d'ordonnance,  pour  reconnaître  la  vallée  de 
la  Moselle  et  les  fortifications  de  Toul. 

Enfin,  le  10  novembre,  a  lieu  la  dernière  aseen- 
sion  de  Toul,  la  79*  dn  dirigeable  ;  le  capitaine  Voyer, 
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HH.  Juchmës  et  Rey  partent  avec  500  kilogrammes 
de  lest,  s'élèvent  à  l'altitude  de  1.370  mètres  au- 
desâus  da  niveau  de  la  mer,  et  après  avoir  plané  sur 
les  environs  de  Toul,  regagnent  le  sol  sans  aucune 
difGculté. 

Tous  les  points  du  programme  fixé  par  la  Commis- 
sion de  contrôle  avaient  ainsi  été  remplis,  et  il  avait 
été  possible  de  constater  qu'après  avoir  utilisé  l'aé- 
'  restât  comme  un  engin  de  sport  des  plus  intéressants, 
on  pouvait  lui  faire  jouer  un  rôle  militaire  de  pre- 
mier ordre. 

A  ce  sujet,  il  importe  de  signaler  le  mérite  excep- 
tionnel de  M.  lingénieur  JuUiot  qui,  dès  son  premier 
projet  de  ballon  dirigeable,  a  su  réaliser  un  appareil 
possédant  d'aussi  remarquables  qualités.  Servi  par 
un  habile  équipage  qui  s'est  entraîné  lui-même 
progressivement,  le  ballon  a  été  mis  au  point  par 
quatre  années  d'expériences  ininterrompues,  de  per- 
fectionnements incessants,  de  voyages  de  plus  en 
plus  étendus. 

C'est  là  une  carrière  unique  pour  un  dirigeable,  et 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  l'a  créé. 

Dirigeable  Patrie,  modèle  1906.  —  Un  modèle 
spécial  de  ballon  dirigeable  militaire  a  été  cons- 
truit en  1906. 

Ce  nouveau  ballon,  Pa/n'e,  est  du  même  type  que  le 
Lehaudy,  expérimenté  en  1905;  mais  diverses  modi- 
fications et  améliorations  y  ont  été  introduites  pour 
tenir  compte,  d'une  part,  des  progrès  récents  accom- 
plis dans  l'industrie  an  point  de  vue  de  l'allégement 
des  moteurs,  d'autre  part,  des  conditions  particu- 
'  Hères  à  remplir  par  un  ballon  dirigeable  plus  spé- 
cialement affecté  aux  besoins  militaires. 

En  particulier,  la  puissance  du  moteur  a  été  portée 
à  60  HP,  et  la  quantité  de  lest  disponible  atteint 
500  kilogrammes,  avec  trois  aéronautes,  et 200  kilo- 
grammes d'essence. 

De  nombreux  perfectionnements  de  détail,  d'ordre 
d'ailleurs  confidentiel,  ont  encoreamélioré  la  stabi- 
lité, la  sécurité  et  les  conditions  de  manœuvre  de 
l'aérostat.  C'est  ainsi  que  des  signaux  phoniques  et 
des  dispositifs  automatiques  ont  été  ajoutés,  comme 
à  bord  des  b&liments  de  guerre,  pour  faciliter, 
autant  que  possible,  l'instruction  des  équipages,  et 
assurer  l'efficacité  du  navire  aérien. 

Le  ballon  a  réalisé,  dès  sa  première  ascension, 

,  tout  ce  que  l'on  attendait  :  l'équilibre  et  la  stabilité 

sont  très  satisfaisants,  et  la  dirigeabilité  est  des  plus 

faciles,  gr&ce  à  des  volants  irréversibles  disposés 

comme  ceux  d'une  voiture  automobile. 

Les  essais  de  réception  ont  été  efiectués  pendant 
le  mois  de  novembre  1906;  ils  ont  comporté,  no- 
tamment, une  marche  du  moteur  pendant  dix  heures 
consécutives,  ce  laps  de  temps  correspondant  aux 


approvisionnements  de  combustible  que  peut  em- 
porter le  dirigeable. 

Six  ascensions  d'épreuve  ont  eu  lieu  à  Moisson, 
et  un  voyage  d'une  durée  de  plus  de  deux  heures 
a  permis  de  vérifier  la  marche  très  régulière  da 
dirigeable. 

L'équipage  militaire  a  pris  alors  possession  da 
ballon  et  a  dirigé  trois  ascensions  destinées  princi- 
palement à  des  exercices  d'atterrissage  ;  on  a  pro- 
cédé ensuite  aux  derniers  aménagements  en  voe 
du  départ  définitif  pour  le  voyage  Moisson-Cbalais. 

Ce  voyage  a  eu  lieu  le  15  décembre  1906,  parus 
ciel  clair  avec  un  vent  fort  du  Nord-Ouest. 

Le  ballon,  conduit  par  le  capitaine  Voyer,  mon 
habile  collaborateur,  fut  ]&ché  à  9  h.  40  et  l'équipage 
exécuta  d'abord  une  boucle  complète  au-^dessos  de 
la  plaine  de  Moisson  de  façon  à  se  rendre  compte  du 
bon  fonctionnement  de  tous  les  organes  et  de  la  pos- 
sibilité de  marcher  dans  toutes  les  directions,  fAl- 
ce  même  tête  au  vent.  A  9  h.  50,  le  dirigeable  reve- 
nait au-dessus  du  hangar  et,  par  un  signal  convena 
(coup  de  sirène),  annonçait  à  l'équipe  de  manœuvre 
son  départ  définitif  de  Moisson. 

Le  ballon  mettait  alors  le  cap  sur  Hantes,  où  il 
arrivait  &  10  heures,  puis,  par  Epone  et  Cresplères, 
se  dirigeait  sur  Versailles  ;  il  passait  au-dessus  ii 
la  Place  d'Armes  à  10  h.  40,  à  l'altitude  de  3U0  mè- 
tres. Un  peu  avant  d'arriver  â  Chalais,  le  dirigeable 
fit  au-dessus  de  Chavilleune  nouvelle  boucle  pour  se 
rendre  compte  de  la  force  du  vent  à  ce  momentEofin 
abordant  Chalais  par  le  sud  et  exécutant  une  des- 
cente progressive,  il  décrivit  autour  de  TEtablisse- 
ment  un  grand  demi-cercle  pour  se  placer  tète  au 
vent,  l'argua  ses  guide-ropes  et  vint  atterrir  sur  la 
grande  pelouse  à  11  h.  5.  La  durée  totale  de  l'ascen- 
sion avait  été  de  1  h.  25,  la  distance  effectivement 
parcourue  de  63  kilomètres.  La  vitesse  moyenne,  en 
marche  normale  mesurée  entre  Mantes  et  Versailleî' 
avait  été  de  52  kilomètres  à  l'heure. 

Cette  ascension  était  la  10*  du  dirigable  Patrie. 

Une  11'  ascension  fut  exécutée  dans  l'après-oii'i 
du  17 décembre  ;  le  ballon,  parti  de  Chalais  à  2  h. ^ 
se  dirigea  sur  Paris  qu'il  aborda  par  l'avenue  du  Bois 
de  Boulogne,  parcourut  les  Champs-Elysées,  la  place 
de  la  Concorde,  passa  au-dessus  du  Ministère  de  la 
Guerre  et  s'en  retourna  par  les  Invalides,  Vaugira™ 
et  le  fort  d'Issy,  pour  revenir  atterrir  à  Chalais  i 
3  h.  45. 

Les  résultats,  constatés  officiellement  en  Fraïc* 
en  1905,.  ont  provoqué,  dans  les  différents  pays,  1> 
construction  de  nombreux  dirigeables  et  les  aéro- 
nautes les  plus  réputés  ont  entrepris  des  expé- 
riences avec  des  engins  de  leur  invention. 

En  France.  M.  Deutsch  de  la  Meurthe ft  failcons- 
truire  en  1906  et  essayer  par  M.  l'Ingénieur  Sorcouf, 
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en  collaboration  avec  H.  Kapferer,  un  dirigeable  de 
3.20()  mètres  cubes,  la  Ville-de-  Parit,qui  présente  des 
particularités  intéressantes.  La  stabilité  est  assurée 
par  un  empennage  pneumatique,  cruciforme,  cons- 
titué par  des  faisceaux  de  ballonnets  cylindriques. 
Le  moteur  de  70  H. P.  actionne  une  hélice  dont  les 
braoches  sont  à  inclinaison  variable  et  doivent  pren- 
dre automatiquement  la  position  donnant  le  rende- 
ment maximum  pour  la  vitesse  considérée.  Le  bal- 
ioDu'a  fait  en  1906  qu'une  seule  ascension  libre, con- 
trariée d'ailleurs  par  une  panne  de  moteur,  mais  il 
doit  reprendre  ses  essais  très  prochainement  (l). 

M.  de  La  Yaulx  a  expérimenté  avec  un  plein 
succès  un  dirigeable  de  720  mètres  cubes  dans 
lequel  on  peut  noter  d'originales  dispositions.  On  a 
cberché  à  rapprocher  le  plus  possible  le  centre  de 
tractioii  et  le  centre  de  résistance,  de  manière  à 
réduire  au  minimum  le  couple  de  renversement 
formé  par  ces  deux  forces.  A  cet  effet,  une  vergue 
longitudinale  est  placée  entre  le  ballou  et  la  nacelle; 
elle  supporte  un  arbre  horizontal  composé  de  5  sec- 
tions reliées  par  des  cardans,  et  cet  arbre  reçoit  son 
mouvement  du  moteur  par  Tintermédiaire  d'un  ar- 
bre vertical  de  transmission,  construit  au  moyen  de 
tubes  télescopiques  ;  le  moteur  de  16  H. P.  actionne 
une  hélice  placée  &  l'extrémité  avant  de  cette  vergue 
et  un  gouvernail  vertical  est  installé  à  l'extrémité 
arrière. 

Le  balion  n'a  qu'un  petit  rayon  d'action,  étant 
donnée  la  faible  quantité  de  lest  dont  il  dispose  et  il 
ne  peut  recevoir  aucun  passager.  Mais  ce  n'est  qu'un 
modèle  d'étude  destiné  à  permettre  la  construction 
d'un  engin  beaucoup  pius*puissant. 

En  Allemagne,  le  comte  Zeppelin  a  repris  ses  expé- 
riences en  1006,  après  avoir  modifié  son  dirigeable 
et  l'avoir  pourvu  notamment  de  nageoires  de  queue. 

Le  ballon  comporte,  comme  on  le  sait,  une  ossa- 
ture rigide  en  aluminium  divisée  en  seize  compar- 
timents qui  contiennent  chacun  un  ballonnet  rem- 
pli d'hydrogène. 

Le  volume  total  est  de  11.500  m^  avec  une  lon- 
fnear  de  128  m.  et  un  diamètre  de  11  m.  70,  soit  un 
allongement  de  11. 

Deux  nacelles  sont  placées  à  l'avant  et  à  l'arrière  ; 
chacune  d'elles  contient  un  moteur  de  85  HP  action- 
nant deux  hélices  ;  une  quille  verticale  réunit  les 
deux  nacelles. 

Les  grandes  dimensions  de  cette  énorme  machine 
rendent  assez  difficiles  les  manœuvres  de  départ  et 
d'atterrissage  ;  aussi  le  ballon  n'a-t-il  jusqu'ici  été 
employé  avec  succès  qu'au-dessus  du  lac  de  Ck>ns- 


(I)  La  vaU  de  Paria  vient  de  faire  une  brillaote  campagne 
ao&t  et  septembre  1907)  qui  a  démontré  pleinement  ses 
-qa»UU«  de  dirigeabilité  et  de  stabilité. 


tance  où  on  le  remise  dans  un  hangar  pourvu  d'un 
radeau  sur  lequel  est  fixé  l'aérostat. 

Un  autre  dirigeable,  imaginé  par  von  Parseval, 
l'un  des  créateurs  du  dracken-ballon,  a  été  essayé 
en  Allemagne  au  cours  de.  l'année  1906.  C'est  un 
ballon  cylindrique  de  2500  ro^  comportant  deux 
ballonnets  à  air  destinés,  soit  à  maintenir  la  perma- 
nence de  la  forme,  soit  à  incliner  le  ballon  pendant 
la  marche  pour  produire  un  mouvement  ascensionnel 
ou  descensionnel. 

A  l'extrémité  arrière,  sont  fijcés  trois  plans  stabili- 
sateurs, deux  horizontaux  et  un  vertical. 

L'hélice,  placée  entre  le  ballon  et  la  nacelle,  com- 
porte quatre  branches  à  inclinaison  variable  et  auto- 
matique; elle  est  actionnée  par  un  moteur  Daimler 
de  90  HP. 

En  Italie,  il  faut  citer  le  dirigeable  de  H.  Almerico 
da  Schio,  construit  en  soie  italienne  vernie  taillée  par 
fuseaux  longitudinaux  et  recouverte  de  poudre  d'alu- 
minium. Cet  aérostat,  de  1200 mètres  cubes,  ne  com- 
porte pas  de  ballonnet  à  air;  pour  maintenir  la  perma- 
nence delà  forme,  on  a  employé  un  artifice  ingénieux 
qui  consiste  à  rendre  élastique  le  fuseau  inférieur, 
de  manière  à  permettre  une  certaine  augmen- 
tation de  volume  lorsque  le  ballon  s'élève  dans 
l'atmosphère.  Ce  dirigeable  a  été  essayé  en  1905 
avec  un  moteur  de  12  HP  actionnant  une  hélice  placée 
à  l'avant  de  la  nacelle  et  il  a  pu  accomplir  des  cir- 
cuits fermés.  —  Mais  la  vitesse  n'ayant  pas  paru 
suffisante,  on  a  remplacé  en  1906  le  moteur  de  12 
HP  par  un  moteur  Antoinette  de  40  HP  et  de  non- 
veaux  essais  vont  être  entrepris. 

Enfin,  il  convient  de  signaler  les  travaux  du  colonel 
Templar  en  Angleterre  et  du  capitaine  Kindelan  en 
Espagne. 

Mais  jusqu'ici,  la  France  est  la  seule  nation  où  l'on 
ait  obtenu  des  résultats  pratiques  et  oîi  il  ait  été 
possible  d'effectuer,  dans  les  meilleures  conditions 
de  sécurité,  des  parcours  de  100  kilomètres  d'une 
seule  traite,  avec  atterrissage  en  des  points  déter- 
minés à  l'avance. 

CoNausioNS.- 

La  navigation  aérienne  va.entrer  dans  le  domaine 
de  la  pratique,  et  le  ballon  dirigeable  ne  doit  plus 
maintenant  être  considéré  comme  un  appareil  de 
démonstration  capable  de  faire  quelques  rares  et 
timides  essais. 

Cependant,  il  convient  de  remarquer  que,  pour  le 
moment  du  moins,  la  navigation  aérienne  n'est  pas 
un  mode  de  locomotion  susceptible  d'être  comparé 
avec  les  moyens  de  transport  usuels,  et  qu'elle  ne 
peut  rivaliser  avec  les  chemins  de  fer,  les  automo- 
biles et  les  bateaux. 

Dans  les  ballons  dirigeables  il  faut  voir  un  sport 
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fort  «Ur«y«at,  mais  avant  tout  d«s  apjpar eils  scienti- 
fiques ou  milila^es. 

Daas  cet  «rdre  d'idées,  l'aTenir  réserve  aux  diri- 
geâmes ua  rôle  des  plus  importants,  en  atleadaut 
que  ces  appareils  soient  eux-mêmes  supplantés  par 
les  engins  plus  loards  que  Tair,  qai,  avec  les  admi- 
rables œeteurs  actuels.sont  dès  aujourd'hui  réalisa- 
Ue^  théoriquement. 

Les  pro^s  sur  l'allégement  des  moteurs  sont  à 
ce  point  considérables  que  le  premier  navire  volant 
a  iièussi  à  quitter  le  sol  ;  le  23  novembr»  1906,  Santos- 
Dumont,  déployant  une  fois  de  plus  sa  remarquable 
babileté  et  son  audacieuse  initiative,  nous  a  fait 
assister  dans  la  plaine  de  Bagatelle  aux  essais  d'un 
aéroplane  automobUe-emportant  son  homme. 

Ce  sont  peut-être  les  engins  plus  lourds  fue  l'air 
qiu  constitueront  les  navires  volants  de  i'aventr  et 
pourront  permettre  la  conquête  définitive  de  l'at- 
mospbère. 

Mais  il  y  a  pour  oela  de  très  grandes  diffi«;ultés  à 
vaincre,  inhérentes  priwipalemeat  à  la  stabilité  et 
4  l'atterrissage  des  appueils  d'aviation. 

En  attendant,  ainsi  que  l'a  dit  excellemment  le 
colonel  Renard  il  y  a  vingt  ans,  nous  voyagerons  en . 
ballon  dirigeat>le.  Celai-ci  progresse  d'une  manière 
incessante,  sa  vitesse  augmente  avec  l'allégement 
des  motjsnrs  en  môme  temps  qne  la  sustentation  par 
les  moyens  mécaniques  se  généralise  et  devient  plus 
facile. 

La  France  est  la  première  en  ligne  dans  cette 
marche  vers  le  progrès;  après  avoir  étonné  le 
monde,  il  y  a  cent  vingt  ans,  par  la  sensationnelle 
expérience  des  Montgolfier,  elle  trace  mijourd'hui 
devant  les  astres  nations  la  voie  dans  laqaelle  il 
convient  de  chercher  le  succès  des  navires  de  l'air. 

Qu'il  me  soit  permis  d'adresser  ici  «n  respectueux 
hommage  au  «olonel  Renard,  le  créateur  du  service 
de  l'aérostatioa  militaire  en  France,  «t  l'inventeur 
du  premier  de  ces  ballons  dirigeables  qui  vont 
entrer  àana  le  domaine  de  la  pratique. 

Et,  puisque  je  viens  d'évoquer  la  m^ooire  du 
vénéré  maître  de  tous  les  aérostiers,  je  ne  saurais 
mieux  faire,  en  terminant,  que  rappeler  les  élo- 
quentes paroles  qu'il  prononçait,  en  1886,  devant  une 
hante  a«sMBbl6e  scientifique,  au  lendemain  des  belles 
démonfitrations  faites  avec  le  ballon  baFrance  : 

«  J'espère  vo«s  avoir  démontré  qoe  le  moment 
«  est  proche,  où  l'homme  parcourra  librement 
«  l'océan  aérien,  comme  il  parcourt  aiyourd'hui 
(  l'océan  maritime.  J'ai  la  ferme  conviction  que 
«  cette  notiT^e  conquête  de  la  science  peut  deve- 
«  nir  un  jour,  pouf  notre  pays,  un  puissant  moyen 
«  de  prestige  matériel  et  moral  et,  poar  l'humanité, 
«  un  instrument  de  paix,  de  progrès  et  de  liberté.  » 
Commandant  Bovttibaux. 


PRIWaPES  COTTSTITUANTS 

DES  ESSENCES  VÉGÉTALES 

Les  huiles  essentielles  végétales  soit  en  géaéni  . 
constituées  par  des  mélanges  plus  ou  moiss  com- 
plexes de  produits  à  fonctions  chimiques  diverses. 
dont  l'importance,  au  point  de  vue  parfum  propremeii  ' 
dit,  est  essentiellement  variable.  Il  est  donc  oécei- 
saire  d'établir  dès  le  début  dans  l'étude  des  esseu» 
végétales  une  distinction  très  nette  entre  ceux  k 
éléments  qui  possèdent  ou  non  et  à  un  degré  plb 
ou  moins  élevé  des  propriétés  odorantes  caracli- 
ristiques. 

Nous  nous  proposons  précisément,  dans  le  M  '. 
exposé  qui  va  suivre,  de  passer  uniquement  eo  rem, 
parmi  les  principaux  éléments  des  huiles  essentielK 
ceux  qui  semblent  présenter  un  intérêt  spécial  ai 
point  de  vue  cfé  la  valeur  odorante  même  de 
l'essence. 

Ces  principes  élémentaires  ne  sont  autres  que  d« 
combinaisons  organiques  se  répartissant,  d'après 
les  fonctions  chimiques  qu'elles  renferment,  enlit 
les  difi'érentes  classes  des  séries  acyelique  on  cycli- 
que, et  c'est  ainsi  que  dans  les  huiles  volalilesto 
pu  successivement  caractériser  d'une  part  dab; 
drocarbures,  et  d'autre  part  des  produits  oxygé» 
tels  qu'alcools,  aldéhydes,  cétones,  acides,  étbeR. 
phénols,  éthers  phéooliqnes,  Iact4>ne8,  oxydes,  eU-. 
Bien  que  les  hydrocarbures,  (hydrocarbures  terpé- 
niques),  soient  exlrément  répandus  dans  les  essenoi 
végétales  et  semblent  même  jouer,  pour  on  petil 
nombre  d'entre  elles,  un  rôle  prépondérant  ai  point 
de  vue  odwant,  nous  nous  bornerons  à  étudier  ie> 
produits  oxygénés  qui  constituent  dans  la  grande 
majorité  des  (^as,  soit  isolément,  soit  par  leur  mé- 
langé, le  parfum  caractéristique  de  chacune  de  ce 
essences.  Toutefois,  avant  d'aborder  la  descriptif 
systématique  des  principaux  éléments  coostitiitiL' 
des  essences,  nous  passerons  rapidement  en  «^^ 
les .  procédés  généraux  de  dosage  des  difféR>^ 
groupes  chimiques  auxquels  ils  appartieuoeDi,  ^- 
sages  qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  perioeUenl 
d'ap{Nrécier  immédiatement  la  valeur  d'une  esse<><^ 

DoMge  det  éléments  oxygéné*  dans  Us  huila  a*"*' 
iielles.  —  11  n'existe  pas  dans  ce  sens  de  méthodes 
rigoureuses  d'investigation  et  la  complexité  de  com- 
position des  essences  laisse  entrevoir  combies'^ 
problème  est  en  effet  difficile  à  résoudre.  M.  D>S^ 
avait,  il  y  a  quelques  années,  proposé  d'utiliser  1> 
propriété  déjà  connue  que  possèdent  les  solutioas 
aqueuses  de  salicylate  de  sodium  de  dissoudre,à 
l'exclusion  des  carbures  terpéniques,  les  compose* 
oxygénés  des  huiles  essentielles;  mais  il  résulte  des 
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travaux  de  AfM.  Darzens  et  Armingeat  et  de  S«bim* 
ixiet  et  ebmpagnie  que  cette  méthode  ns'  présente 
aucune  exactitude  et  doit  être  déûnitivement  re- 
jetée. 

Dosage  des  alcoolt  et  des  éthers.  —  Les  œétbodes 
^  dosage  des  alcools  et  des  éthers  reposent,  en 
^àiéral^  sur  la  détermination  de  la  quantité  d'alcali 
i&ècessaire  pour  saponifier  Téther  obtenu,  soit  par 
étltècifi«alion  (généralement  acétylation)  de  L'alcool, 
scitpaf  extiaction  directe  de  l'essence.  Il  est  corn- 
aode  d'exprimer  les  résultats  obtenus  ù  l'aide  de  la 
notation   de  Kremel  q,ui   distingue   entre   l'indice 
<faàde  (I.  A.),  l'indice  d'éther  (1.  E.)  et  l'indice  de 
saponi6cation  (I.  S.).  L'indice  d'acide  exprime  la 
quantité  de  KOH,  en  milligrammes,  nécessaire  pour 
wotraliser  un  gramme  d'essence;  l'indice  d'éther 
ïBdiqae  la  quantité  de  KOH,  en  milligrammes,  uti^ 
Usée  à  la  saponification  de  l'éther  contenu  dans  un 
gramme  d'essence;  enQn,  l'indice  de  sapoaiGcalion 
est  la  somme  de  l'indice  d'acide  et  de  l'indice  d'éther. 
Les  huiles  essentielles  ne  contenant  en  général  que 
des  quantités  négligeables  d'acides  libres,  l'indice 
<l£  saponiicaiion  donne  immédiatement  la  propor- 
tion d'élhers  préexistant  dans  l'essence.  Une  seconde 
délerminaJdon  de  l'indice  de  saponification,  après 
élbéri&cation  préalable  des alcooIs,permet  de  déduire 
la  proportion  d'alcools  libres  par  simple  soustrac- 
Vwo.  de  l'aleool combiné. 

Dosage  des  aldéhydes  et  des  cétones.  —  Le  pro- 
blème d'un  procédé  général  de  dosage  des  aldéhydes 
«a  des  cétones  est  loin  d'être  résolu.  Les  méthodes 
préconisées  jusqu'à  ce  j,our,  méthode  au  bisulfite 
modifiée  déjà  à  plusieurs  reprises,  méthodes  à  l'hy- 
droxylamiae,  à  la  phénylhydrazine  et  enfin  méthode 
de  réduction,  ne  s'appliquent  qu'à  un  nombre  res- 
treint d'aldéhydes  ou  qu'avec  une  approximation  in- 
suffisante ;  il  ne  rentre  pas  d'ailleurs  dans  le  cadre  de 
lotre  étude  d'en  faire  une  description  détaillée  et 
les  réactions  sur  lesquelles  elles  sont  basées  sont  trop 
connues  pour  nécessiter  des  explications  plus 
complètes.  En  dehors  de  ces  procédés  classiques, 
BOUS  citerons  les  essais  de  généralisation  de  deux 
stèlhodes  de  dosage  uniquement  utilisées  à  l'origine 
dans  le  cas  du  citral  et  reposant,  la  première,  sur  sa 
transformation  en  acide  citrylidènecyanacétique  par 
l'action  de  l'acide  cyanacétique,  la  deuxième,  sur  sa 
transformation  en  acide  citraldihydrosulfonique  sons 
l'ialuence  da  solfite  neutre  de  8«ade.  Un  grand 
nombre  d'aldéhyde8,Mieffet,à  l'exclusioadee  eâtones, 
semUent  donner  avec  l'acide  eyanaeétiqae  des  pro- 
duits de  condensation  analogues  à  l'acide  citryii> 
(ièaecyanacétique,  tandis  que  la  deuxième  méthode 
{tarait  pouvoir  s'appliquer,  non  seulement  aux 
^déhydes  cyeUqnee  lea  saturées,  mais  encore  à 
tserUiaflf  eékoaet  et  en  pariioalier  à  la  canroiM. 


JDeaoffû  ibs  phénol»  9t  éthers  pkèttolijua».  —  Un 
procédé  de  dosage  des  phénols  très  employé,  àcouee 
de  sa  simplicii»,  consiste  dans  la  débeomiMitioa  de 
la  dimiûution>  de  volame  qui  se  peodiùb  lorsqu'on 
a^t»  lOiomo;  d'essence  avec  une  soluiào*  de  potasser 
à  5  p.  100.  (Sç  proeédé  pavtioulièreotent  rapide  ne 
doit  d'a*Uei»8  être  considéré  qos  comm»  tout  à>  fait 
aippvoximatif. 

Oh  peali  également  utiliser,  potar  le  dosage  des 
phénol»  dans  une  essence,  la  propriété  qne-  possède 
l'amidnre  de  sodium  de  dégager,  sous  leur  inQuenoes 
u»e  (fuantité  d'ammoniac  déterminée  que  l'on  peut 
titrer  à  Kasde  d'acide  sidfurique.  L'ineoavénient  de 
ce  procédé  réside  dans  ce  fftit'qu«  l'eau  et  les.alceols 
décomposent  égaieaaantramiduredssodiums  et  son 
emploi  doit  s»  limiter  exolosivement  aux  essences 
peu  nombreuses,  constituées  par  des  mélanges  de 
pMool»  et  de  tarpènee. 

Pi«s  réoenment  eacore^  on  a  proposé,  comme  pro^ 
cédé  de  dosage  dns  phénols,  de  dissoudre  dans 
l'éther  anhydre  l'essence  à  analyses,  et,  par  addition 
de  potasae  alcoolique  nonuùc,  de  précipiter  les  dé- 
rivés potassiques  copoesposéante.  Il  sufiiit  ensuite, 
soit  de  les  déeomposer  par  un  acide,  CO^  de  préfé- 
rence, soit  de  titrer  l'alcÎJi. 

A  côté  de  ces  méthodes  plus  ou  sboins  géaéraiss, 
il  existe  des  procédés  de  dosage  qui  ne  p«av«it  être 
utilisé»  qae  dans  le  cas  de  certaine  pihénols,  par 
exemple  le  thymel'et  le  carvaerol  que  l'en  dose  par 
rintemtédiaire  de  leurs  eombiaaisoBSi  iodées  et 
l'eugénol  que  l'on  dose  à  l'état  de  b«aaoyleugéaol. 

Esfia,  en  ce  <|ui  eoMcerae  les  éthers  phénoliqaes, 
on  emploie  Le  procédé  de  Zeiael  (modâfir^  par  Bene- 
dikt  et  GrttssMt)  basé  sur  la  détepfaieatLon  des 
groupements  méthoxyle  ou  éthoxyle  à  l'état  d'iodnre 
alcoolique  que  l'on  transforme  en  iodure  d'argent, 
e»  le  recueillant  dans  une  solution  alcoolique  de 
nitrate  d'argeat. 

ËTDDE  DBS  PMKCIPAUX  ËLÉMCMTS  COWSTmmKS 
DES  ESSE^CES 

Alcools.  —  Les  alcools  saturés  de  la  série  aey»^ 
clique  ae  présente»!  pas  par  eax-m4ates  «a  iatérèl 
considérable  au  poiat  de  vue  odoraat.  Leurs  éUieis 
au  contraire,  acétique,  butyrique,  angéliqae,  ti^(}ue, 
salicyliqse,  eiaoamique,  etc...,  sont  douds  de  par<- 
funs  plus  ou  ou  moins  iateases,  et  c'est  presque 
uaiqneaient  sous  cette  forme  que  l'os  rencontre 
successivement,  dans  les  essâoces  végétales,  tout 
d'abord  l'ako»!  méthylique  qui  se  trouve  être  parti - 
cttUèrement  réfoadn  dans  les  huiles  volatii«B,  poia 
les  alaoola  étfayitqoe,  balylique  et  iaoïhatrliqae, 
am)4iqne,  bexj^iq oe  n.  (Essence  de  Cauonille  i<o>- 
maine),  et  octylique  (Esssenccfl  d'Heraclewaa),  sans 
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que  Ton  ait  jamais  pa  d'ailleurs  déterminer  la  pré- 
sence d'alcools  plus  élevés  dans  la  série. 

L'importance  des  alcools  terpéniquesau  contraire, 
ainsi  que  celle  de  leurs  dérivés  éthérés,  va  sans 
cesse  en  augmentant  à  mesure  que  leur  étude  se 
complète.  L'extrême  confusion  qui  régnait  au  début, 
à  propos  de  ces  alcools,  a  peu  à  peu  disparu,  et  de 
nombreuses  recherches  ont  permis  d'établir  qu'un 
grand  nombre  de  produits,  réputés  nouveaux  et 
d'ailleurs  plus  ou  moins  bien  caractérisés,  se  con- 
fondent avec  des  éléments  déjà  connus.  C'est  ainsi 
que  le  rhodinol  de  MM.  Erdmann  et  Huth  est  iden- 
tique au  géraniol,  tandis  que  le  réuniol  de  Hesse  se 
confond  an  contraire  avec  le  citroneUol.  Le  licarho- 
dol  de  MM.  Barbier  et  Bouveault  est  constitué  par 
an  mélange  de  85  p.  100  de  géraniol  et  de  15  p.  100 
de  terpinéol. 

Le  lémonol  de  HM.  Barbier  et  Bouveault  se  con- 
fond avec  le  géraniol  tandis  que  le  linalool,  alcool 
découvert  dans  l'essence  de  linaloé,  se  trouve  être 
identique  au  licaréol  droit  de  H.  Barbier  et  au  co- 
riandrol,  ou  licaréol  gauche,  isolé  par  le 'même  au- 
teur dans  l'essence  de  coriandre. 

Le  citroneUol,  obtenu  pour  la  première  fois  par 
Dodge,  est  l'alcool  correspondant  au  citronellal. 
Comme  l'ont  démontré  MM.  Barbier  et  Bo^uveault,  et 
plus  récemment  H.  Bouveault,  contrairement  à 
l'opinion  d'un  grand  nombre  de  chimistes,  l'alcool 
extrait  des  essences  de  géranium  et  de  roses  n'est 
qu'un  isomère  du  citroneUol  auquel  ils  ont  donné  le 
nom  de  rhodinol. 

Enfin,  le  rhodinol  d'Eckart  et  le  roséol  que  Mar- 
kownikofif  et  Reformatzky  ont  extrait  des  essences 
de  roses  sont  des  mélanges  de  citroneUol  et  de  géra- 
niol. 

GÉRANIOL.  CioHitO.  —  Le  géraniol  se  rencontre, 
soit  à  l'état  Ubre,  soit  à  l'état  d'élhers  dans  un  grand 
nombre  d'huiles  essentielles.  Il  constitue  le  prin- 
cipe dominant  des  essegces  de  palmarosa,  de  roses 
allemandes  et  turques,  de  citronelle,  de  lemongrass 
et  de  géranium,  et  se  trouve  contenu,  mais  en  petite 
quantité,  dans  beaucoup  d'autres  essences,  telles  que 
les  essences  de  néroli  et  petitgrain,  lavande,  lina- 
loé, ylang-ylang  et  feuiUes  de  sassafras. 

Le  géraniol  est  un  liquide  incolore,  légèrement 
visqueux,  inactif  et  doué  d'une  odeur  caractéris- 
tique de  roses.  Il  possède  les  constantes  suivantes  : 
P.E.  llO^-lllosous  10  mm.-230'>  à  la  pression  atmos- 
phérique. —  dm.  0,8812  —  np  1,4766. 

Au  point  de  vue  chimique,  c'est  un  alcool  pri- 
maire dioléflniqne  auquel  on  a  pu,  d'après  l'étnde  de 
ses  différents  produits  d'oxydation  (acide  valéria-' 
nique,  méthylhepténone,  citral)^  assigner  la  formule 
de  constitution  suivante  : 


CHiv 

>C  =  ce  —  CHj  — CHî  — C  =  CH  -  CHtOB 
CHî/  I 

CH3 

Il  jouit  de  toutes  les  propriétés  des  alcools  pri- 
maires et  se  combine  en  particulier  au  chlonm 
de  calcium  pour  donner  une  combinaison  double 
cristaUine  que  l'eau  dédouble  inversement  en  géra- 
niol et  chlorure  de  calcium. 

Le  géraniol  se  montre  assez  résistant  à  l'actios 
des  acides  et  en  particulier  de  l'anhydride  acétiqne, 
au  contraire  de  son  isomère  le  linalool.  Tandis  qne, 
dans  ces  conditions,  ce  dernier  s'isomérise  en  effet  ei 
un  mélange  de  géraniol  et  de  terpinéol,  le  géraniol, 
au  contraire,  se  transforme  quantitativement  en  ad- 
tate  correspondant. 

L'acide  sulfurique  dilué  le  convertit  en  hydnit 
de  terpine,  et,  sous  l'inQuence  de  différents  déshydn- 
tants  (acide  formique  concentré,  bisulfate  de  potasse, 
anhydride  phosphorique),  il  donne  naissance  soitt 
un  carbure  acyclique,  soit  à  des  terpènes. 

Le  géraniol,  possédant  deux  doubles  liaisons,  6ie 
quatre  atomes  de  brome  en  donnant  un  tétrabn- 
mure.  Il  fixe  également  l'acide  chlorhydriqne  et 
donnant  un  dichlorhydrate. 

En  faisant  réagir  un  excès  d'acide  chlorhydriqne, 
on  obtient  un  mélange  de  chlorures  qui,  mii  ai 
digestion  avec  de  la  potasse  alcoolique,  foornisseil 
après  un  Iraitement  approprié,  environ  50  p.  100 de 
linalool  inactif.  De  même,  le  géraniol  chauffé  long- 
temps en  autoclave  à  300°  avec  de  l'eau,  donne  nais- 
sance à  du  linalool  inactif  et  des  terpènes.  DansTuo 
et  l'autre  cas,  on  élimine  le  géraniol  en  le 
nant  au  chlorure  de  calcium. 

La  potasse  alcoolique  à  250°  réagit  sur  le 
en  le  transformant,  d'après  M.  Tiemann,  en  méthyl- 
hepténol,  d'après  H.  Barbier  au  contraire, en  dioé- 
thylbepténol. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  géraniol  s'oxyde  faci- 
lement en  citral,  d'où  on  peut  inversement  le  repro- 
duire ,par  réduction.  Le  citral  ayant  été  prépu* 
synthétiquement,  on  peut  considérer  la  synthèse  ds 
géraniol  comme  définitive. 

Les  -éthers  du  géraniol  se  préparent  facileneil 
grâce  à  sa  stabilité  relative  vis-à-vis  des  acides. 
Nous  citerons  en  particulier  l'acétate  de  génoyle 
(P.E.128--129»sou8l6mm.-d,j.,0,9174— n"',l,462«! 

le  valérianate  (Essence  de  sassafras),  le  tiglate  (Es- 
sence de  géranium),  le  benzoate  et  enfin,  dèrifés 
particulièrement  aptes  à  l'identification,  le  phttitt<ï 
acide,  le  géranyldipbépyluréthane  fP.F.  82",2),te 
géranyldinaphtyluréthane  (105»-107°),  et  l'opiaMl^ 
(48«,5). 

Extraction  du  géraniol  des  estenctt.  —  D"  "•* 
procédés  les  plus  employés  pour  extraire  le  géraoïoL 


Digitized  by 


Google 


ifiefr.vin)  m.  e.  gault.  —  pkinqpes  constituants  des  essences  vëgétai.es 


489 


c 


tles  essences  consiste,  saivant  MH.  Bertram  et  Qîl- 
deoeister,  à  préparer  sa  combinaison  double  avec  le 
cblornre  de  calcium  qu'il  est  ensuite  facile  de  décom- 
poser par  l'eau  pour  obtenir  le  géraniol  pur.  En 
lialilé,  cette  méthode  devient  impraticable  lorsqu'il 

)  s'agit,  et  c'est  un  cas  qui  se  représente  fréquemment, 
de  séparer  le  géraniol  du  citronellol  dans  un  mé* 
I  luge  contenant  moins  de  25  p.  100  de  géraniol. 
Ponr  remédier  à  cet  inconvénient,  MM.  Erdmann  et 
]stb,  pois  MM.  Plateau  et  Labbé  ont  proposé  d'uti- 
Jiserla  réaction  signalée  par  MM.  Haller  et  Tiemann, 
ctde  séparer  le  géraniol  du  citronellol  en  s'appuyant 
sur  la  propriété  que  possède  le  géranylpbtalate  d'ar- 
gent de  cristalliser, tandis  que  le  citronellylphtalate 
reste  liquide.  Au  lieu  de  passer  par  le  sel  d'argent, 
MM.  Flateau.et  Labbé  ont  plus  récemment  proposé 
de  mettre  à  proBt  la  différence  de  solubilité  de  ces 
ieax  étfaers  dans  la  ligroine  à  —  S".  Dans  ces  con- 
ions,  le  phtalate  acide  du  géraniol  se  dépose  sous 
e  cristalline,  le  phtalate  acide  du  citronellol 
t  en  dissolution.  En  réalité,  cette  méthode 
ient  parfaitement  à  la  préparation  du  géraniol 
',  mais  le  citronellol  que  l'on  obtient  contenant 
ijours  du  géraniol,  il  semble  impossible  de  l'utili- 
comme  procédé  d'extraction  du  citronellol,  non 
que  comme  procédé  de  dosage  de  ces  alcools. 

'      Lbulooi.  (CioHuO) 

d^>C  =  CH— CHs  — CH2-C(0H)-CH  =  CHî. 

,pb^  I 

s-  CH3 

h- Le  linalool,  isomère  actif  du  géraniol,  a  été  ponr 
ipremière  fois  décelé  dans  l'essence  de  linaloé, 
I  caractérisé  successivement  dans  un  très  grand 
d'autres  essences  où  on  le  rencontre,  soit 
sa  forme  droite  (essence  de  coriandre),  soit 
it  soas  sa  forme  gauche  libre  ou  à  l'état  d'éther. 
ses  de  linaloé,  bergamote,  néroli,  petit-grain, 
te  italienne,  citron,  aspic,  lavande,  thyin,  ba- 
fflUemande  et  française,  ylang-ylang,  houblon, 
ie    de  Russie,  feuilles  de  sassafras,   sauge, 
fée). 

^  m  linalool  pur,  obtenu  par  saponification  duphta- 
'-'■acide  de  sodium  correspondant,  est  un  liquide 
^■ore,  doué  d'une  odeur  très  agréable  rappelant 
de    la    rose.  Il   répond  aux  constantes  sui- 


icl 


ilool  L.  (Licaréol).  —  P.  E.  lOT'-lQO»;  86«-87» 
12  mm .  —  di7.,5  0,8622  —  »f  *  1 .46108  —  a»  16»55' 

'37'. 

ilool    d.  (Coriandrol).  —  P.  E.  SSo-Sô"  sous 
—  diT,s  0,8726  —  «D  1.46455  —  a,  11»  36' 
\Q',  —  Le  linalool  est  un  alcool  tertiaire  deux 
ion   saturé,  remarquable  par  la  facilité   avec 


laquelle  il  se  combine  aux  différents  réactifs  chi- 
miques. 

Il  fixe  deux  molécules  de  brome  ou  d'hydracides 
en  donnant  des  produits  d'addition  plus  ou  moins 
bien  caractérisés.  Traité  par  l'acide  chlorhydrique 
en  excès,  il  donne  naissance  à  un  mélange  de  chlor- 
hydrate de  terpène  et  de  chlorhydrate  de  chlorure 
de  géraniol. 

Le  linalool,  soumis  à  l'action  de  l'anhydride  acé- 
tique à  100O-120*,  s'éthérifie  lentement  et  inëom- 
plètement  en  acétate  de  linalyle,  sans  moditication 
sensible  de  l'activité  optique.  A  140''-150°,  il  se  trans- 
forme, au  contraire,  en  un  mélange  d'acétates  de 
géraniol,  de  terpinéol  et  de  nérol  de  déviation  inverse 
de  celle  du  linalool  primitif.  Celte  isomérisation  du 
linalool  en  géraniol  s'effectue  d'ailleurs  assez  géné- 
ralement sous  l'inQuence  des  acides  organiques. 

Les  acides  minéraux  provoquent  plus  particulière- 
ment au  contraire  des  cyclisations  de  la  chaîne  avec 
élimination  ou  fixation  d'eau  :  c'est  ainsi  que  le 
linalool  traité  par  l'acide  sulfurique  alcoolique  donne 
naissance  à  de  l'hydrate  de  terpine. 

De  la  même  façon,  les  alcalis  en  solution  alcoolique 
à  chaud  entraînent  également  l'inversion  optique  du 
linalool.  Les  agents  d'oxydation  agissent  différem- 
ment sur  le  linalool  suivant  leur  nature..  Le  perman- 
ganate de  potasse  très  étendu  donne  d'abord  nais- 
sance, par  addition  d'eau,  à  des  alcools  polyatomiques 
qui  ne  peuvent  être  isolés  à  l'état  de  pureté  et  se 
dédoublent,  par  oxydation  plus  complète,  en  acétone 
et  acide  lévulique.  Le  mélange  chromique,  au  con- 
traire, commence  par  isomériser  le  linalool  en  géra- 
niol, lequel  s'oxyde  ensuite  en  citral  ou  en  ses  pro- 
duits de  destruction,  méthylhepténone,  acide  lévu- 
lique, etc.. 

Enfin,  soumis  à  l'action  d'agents  de  réduction,  le 
linalool  ne  fixe  pas  d'hydrogène,  mais  perd  son 
oxygène  en  donnant  un  hydrocarbure  dioléfinique 
CioHig. 

Les  éthers  du  linalool  se  rencontrent  dans  un  cer- 
tain nombre  d'essences.  L'acétate  (P.  E.  99°-105» 
sous  15  mm.  —  dîO'  0,8951}  est  de  beaucoup  le  plus 
important  d'entre  eux;  il  est  contenu  en  proportions 
variables  dans  les  essences  de  lavande  française  et 
anglaise,  de  limette  d'Italie,  de  petit-grain  et  de 
néroli,  de  sauge,  de  sassafras. 

Le  butyrate,  le  propionate  et  le  valérianate  se 
trouvent  dans  l'essence  de  lavande.  Ces  éthers  sont, 
en  général,  des  liquides  à  odeur  agréable,  qui  ne 
peuvent  être  distillés  que  sous  pression  réduite. 
Leur  synthèse  est  rendue  particulièrement  difficile  ' 
par  le  peu  de  stabilité  que  possède  le  linalool  vis-à- 
vis  des  agents  d'éthérification. 

Caractèrisation  du  linalool.  —  On  ne  connaît  pas 
jusqu'à  présent  de  dérivés  du  linalool   netter^ 


Digitized  by 


Google 


490 


M.  H.  GlULT.  -  PRINCIPES  CONSTITUANTS  DES  ESSENCES  VËCiÉTiiLBS 


N''16(T.Via) 


cristallisés  et  sascï)ptibles  d'être  préparés  sans  que 
Ton  coure  le  risque  d'une  isomérisalion.  Les  «ons- 
tantas  j>by8iqne5  soot  «Iobc  les  seuls  -caractères 
spéoifiqRes  qu'il  faille  envisager. 

Cofulitulion  du  linalool.  —  La  coasiitnlion  du 
liaalool,  bien  que  parfaitement  déterminée  aux 
yeux  d'un  certain  nombre  de  chimistes,  a  été  plus 
particulièrement  remise  en  question  à  la  suite  des  . 
travaux  4e  MM.  Power  et  Kleber,  qni  obtinrent,  par 
hydratation  du  ni}rc&De,  iul  alcool  CioHisO  qu'ils 
considérèreot  comme  identique  au  linalool.  M.  Bar- 
bier, ayant  -repris  l'étude  de  cet  aloool,  est  anriTié  à 
cette  conclusion  que  le  myroénol,  selon  le  -nom  qu'il  , 
prxipoae,  doit  être  repré8enté|>ar  la  fuoiule  attribuée 
au  linalool  : 

C\h  —  C  =  CH  -  QH,  —  GH,  — C  (OH)  —  OH  =  CHj 

CHa  CH} 

M.  Barbier  dut  donc  rechercher,  ,poar  le  >linalool, 
une  formule  uanvelle  et  différentes  coosidérations 
le  portàrent  k  admettre,  pour  cet  aloool,  Ja  même 
formule  que  pour  le  géraniol  dont  il  ipeurrait  être 
ooQsid^é  comme  stéréo-isomère.  Un  grand  nombre 
de  chimistes  ont  d'ailleurs  refusé  de  se  rallier  à 
l'opinion  de  ii.  Barbier,  et  M.  Samralar  entre  autres, 
étant  arrivé  à  démontrer  que,  par  hydratation  du 
œyreène,  il  ne  se  forme  vraisemblablement  pas  un 
produit  UAique,  il  semble  que  la  question  ne  soit 
pas  près  d'être  résolue. 

CiTRONELLOL  (RHODiNot).  CioU2()0.  —  On  est  à  peu 
près  fixé  actuellement  sur  l'origine,  la  nature  et  la 
constitution  de  cet  alcool.  Toutefois,  alors  que  de 
nombreux  chimistes  considèrent  comme  dérivées 
d'un  alcool  unique  les  modifications  optiquement 
différentes  que  l'on  prépare  à  partir  des  essences  de 
roses  et  de  géranium  d'une  part  et  du  cltronellal 
d'autre  part,  MM.  Barbier  et  Bouveault,  et,  plus 
récemment,  M.  Bouveault  admettent  au  contraire 
l'existence  d'un  alcool  bien  caractérisé,  le  rbodinol, 
provenant  des  essences  de  roses  ou  de  pélargonium, 
à  côté  du  citronellol  obtenu  par  réduction  du  citro- 
nellal.M  .Bouvault  étaie  ses  conclusions  sur  ce  fait  que 
les  deux  alâéhydes,correspondantà  ces  deux  alcools, 
présentent  une  différence  essentielle  :  le  rhodinal 
est,  en  effet,  essentiellement  instable  et  se  transforme 
arec  la  plus  grande  facilité,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  de  son  oxime,  en  menthone. 
'Dans  les  mêmes  conditions,  le  citronellal  s'isomé- 
rise  en  isopulégol  et  son  oxime  ne  donne  que  le 
nitrile  correspondant.  M.  Bouveault  assigne  donc 
au  citronellol  la  formule  : 

Clla. 

>,C  —  CHj  —  Ctii  —  CHj  —  CH  —  CHa  —  CH^OH 
Clh^  I 

CH, 


an  «réservant  pour 'le  rbodiaol  la  formule  isomère: 


N, 


CH: 


^  =  CH  —  CH,  — Cfl,  —  GB  —  CHi  -CHil 

CBa 


Pour   vérifier   ses   assertions,  M.  Bouveault  i 
récemmenit,  (en  collaboration  avec  M.  Gourmand,, 
effectué  la  synthèse  totale  durhodinolàpartirdn  gé 
raniate  d'éthyle,obtenu  lui-même  synthétiquementik 
l'acide  dihydrogéranique.  Par  réductionde  cet  éthet, 
on  obtient  xm  produit  synthétique  ideatiqne  sous 
tous  les  rapports  à  l'alcool  CioHioO  qui  se  rencoitre 
dans  les  essences   de    roses  et  de  pélargonium. 
M.  Harries  s'est  rallié  à  Ja  manière  de  voir  de 
M.    Bouveault,  tandis    que  MM.  Schimmel  et  0, 
ayant  préparé  les  semicarbazones  des  élhers  p^Ti- 
viques  du  rbodinol  et   da  citronellol  et  constaté 
l'identité  de  leurs  points  de  fusion,  s'appuient  sur  ce 
fait  pour  réfuter  les  conclusions  de  M.  BouveanlL 

Nous  nous  sommes  contenté  d'exposer  les  reclct- 
ches  auxquelles  le  citronellol  a  donné  lieu  dans  ce 
sens.  Il  semble  difficile  de  se  prononcer,  dès  aujoiu- 
d'htti  et  définitivement,  sur  cette  intéressante  qies- 
tion  qu'un  avenir  prochain  ne  peut  manquer  de  rf 
soudre. 

Le  citronellol  pur,  obtenu  {jfMr  réduction  du  df»- 
nellal,  eal  un  liquide  incolore,  à  odeur  voisse^t 
celle  du  géraniol,  mais  sensiblement  plus  fine.îfê 
propriétés  physiques  sont  les  suivantes  : 

P.  E.    117»-I18»    sous  17»».    —  du  fi  0,8565  - 

n»  1,45659  —  a"°  +  4». 

'  D 

Au  point  de  vue  chimiqoe,  le  ohtottellol  est.comme 
on  l'a  TU,  un  alcool  non  saturé  à  aae  seule  doiUe 
liaison,  il  est  en  ^néral  beoBooup  pkts  etabte  ^ 
le  géraniol  ;  il  résiste  aux  alcalis  &  chaud,  s'hydnte 
par  agitation  avec  une  solution  ù  lO  p.  100  d'acide 
snlfurique  en  no  aloool  distomiqae  et  se  transfsnK 
facilement  en  isopulégol.  La  synthèse  du  citroaelI«l 
(Tiemann),  à  partir  dug^aniol,  par  l'inlerméiiaiH 
de  l'acide  citronellique  -obtesa  bii-méme  par  i^- 
génation  de  l'acide  géraaiqae,permet  de  le  ooist&iKi 
comme  du  dihydrogéraniol. 

Le  citronellol  s'oxyde  avec  la  plus  graoâe  fa«l''* 
en  aldéhyde  correspondante,  tandis  que,  parrédK- 
tion  au  moyen  de  la  méthode  de  MM/  S«bt!'«i' 
Senderens,  il  donne  missanoe  au  dihydrcoitrc»' 
nellol.  (P.  E.  109<'-110<'  sous  15  mm.)  Par  réd«li<« 
au  moyen  des  métaux-ammomunas  au  contiain;' 
se  forme,  d'après  M.  Cbaiblay,  un  hydrocarbfflf 
odeur  agréable  possédant  les  constantes  suiTanlfJ- 

d„,  0,789  —  n^'^  1,4484  —P. fi.  168»-1«9»,  et  répon 

dant  à  la  formide  du  diméthyl  2. 6.  octène^.  : 

CH,— C(CH,)=CH-CHs  — CBj  — CH(CH3)  — CH,-CiS 
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Les  éthers  eu  cUroaeflol,  en  parlictdier  l'acétate, 
se  reiteontreot  assez  fréquemment  dans  les  huiles 
essentielles  et  se  préparent  facilement  avec  les 
anhydrides  correspondants.  L'acétate  est  on  liquide 
incolore  à  odeur  de  bergamote,  bouillant  entre  lltf" 
et  121*  sous  15  mm.  —  dn.-o  0,8928  —  a  ^f  2"^?'. 

Caractérisation  et  séparation  du  citronetlol.  — 
k  part  le  sel  d'argent  de  l'éther  phtalique  acide, 
on  ne  connaît  jusqu'à  présent  aucun  dérivé  cristal- 
lisé âa  eitronellol  qui  puisse  s'obtenir  facilement  et 
sons  une  forme  bien  caractéristique.  Noos  avons 
mentionné,  à  propos  du  géraniol,  un  certain  nombre 
de  méthodes  proposées  pour  le  séparer  du  eitronellol . 
Il  existe  d'autres  procédés  de  séparation  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  de  Wailach  (décompo- 
sition intégrale  du  géraniol  à  250"  à  l'autoclave, 
avec  de  l'eau),  de  Tiemann  et  Schmidt  (action  du 
trichlorure  de  phosphore  transformant  le  géraniol 
en  hydrocarbures  et  chlorure  degéranyle,  elle  eitro- 
nellol en  éther  phosphorique  acide)  et  enfin  d'Erd- 
mann  (action  du  chlorure  de  diphénylurée  en  pré- 
sence de  pyridine). 

Terpinéol.  CioHisO.   —  L'alcool   CtoHisO,  connu 
sous  le  nom  de  terpinéol,  se  rencontre  à  l'état  naturel 
ou    se  prépare  artificiellement  par  différents  pro- 
cédés.   Il  existe  sous   les  deux  formes  solide  et 
liquide. 

A .  Le  terpinéol  solide,  le  seul  dont  la  composi- 
tion soit  bien  définie,  constitue,  sous  sa  modification 
inactive,  un  des  principes  élémentaires  de  l'essence 
de  cajeput  ;  le  terpinéol  gauche  est  contenu  dans 
l'essence  de  niaouli  et  le  terpinéol  droit  dans  les 
essences  de  livèche,  de  cardamome,  de  marjolaine, 
4e  camphre,  de  kuromoji,  de  kesso  et  d'érigeron. 

On  l'obtient  synthétiquement,  à  côté  du  ter- 
pinéol liquide,  par  action  de  l'acide  sulfurique 
très  étendu  sur  la  terpine.  On  peut  le  préparer 
également  en  traitant  le  pinène  ou  le  limonène  par 
de  l'oxyde  d'argent  ou  de  plomb,  par  de  l'acide 
nitreux  exempt  d'acide  nitrique,  par  un  mélange 
4'acide  acétique  et  d'acide  sulfurique,  etc..  La  syn- 
thèse complète  du  terpinéol  inactif  a  été  effectuée  par 
W.  H.  Perkin  en  traitant  de  l'acide  A'-tétrahydro- 
paratolnique  par  l'iodure  de  métbylmagaésium. 


CH3 

I 
C 

cut  i:^  CH 


CHï  'v     l  CBî 

I 

COOCftHs. 


i 


CH3 


CEi  |/  "^1  CB 

CHî  1^  CHi 

CH 

I 
COU 

/\ 
Clh    CH3 


L'acide  A^-tétrahydrtqtaratoIniqne  se  prépare  lui- 
même  en  partant  de  l'acide  ^-bfomohexahydropara- 
toluique  obtenu  en  dernière  analyse  de  l'acide  pen- 
tane  aye-tricarboxylique. 

Le  terpinéol  solide,  qui  possède  à  un  faible  degré 
l'odeur  caractéristique  du  lilas,  répOad  aux  eo»s- 
tantes:  P.  E.  21T-2\8f  sous  760  mm..  104-105"  sous 

10  mm.  —  dis.  0,995-0,940  —  nf  '  1,48084.  P.F.-h35» 

Le  pouvoir  rotatoire  varie  de  -f-  83°81'  pour  le  ter- 
pinéol é,  ik  — S^IO'  pour  le  terpinéol  /  de  l'essence  de 
ntaoali  et  Jiisq»'à  — 117*5'  pour  le  terpÏAéol  /  artift- 
ciel. 

Au  point  de  we  chimique,  le  terpinéol  est  un 
alcool  tertiaùre,  nos  saturé,  fournissant  un  bro«Bre 
et  un  nitrosochlorure  (identification).  Leshydracides 
le  transforment  en  dérivés  dibalogénés  du  dipen- 
tène,  l'acide  sulfurique  étendu  à  froid  en  bydrate 
de  terpine.  L'acide  sulfurique,  le  bisulfate  à  chaud, 
l'acide  phosphorique,  l'acide  oxalique,  l'anhydride 
acétique  le  déshydratent  en  dipentène,  terpinène, 
terpinolène,  etc. 

Par  oxydation,  le  terpinéol  donne  naissance  à  un 
alcool  C10H20O3,  puisa  une  cétolactone  CtaHi^Oj  dont 
l'étude  a  permis  d'attribuer  au  terpinéol  la  formule 
suivante  : 

CHi    CH.) 

\y 

c  OH 

I 
CH 

Œi  ,/\  CHï 
CHi  I       ' 


\// 
G 


CH 


CH3» 

Une  oxydation  plus  complète  conduit  d'autre  part 
aux  acides  terpénylique  et  térébique.  Enfin,  l'oxy- 
dation chromique  fournit  une  cétooe,  la  tétrabydro- 
paraméthyltolylcétone,  facilement  réductible  en  un 
alcool  GjUi^O,  que  l'on  peut  coasidérer  comme  un 
homologue  inférieur  du  terpinéol  fusible  à  35°. 

En  réduisant  au  contraire  le  terpinéol  par  la 
méthode  Sabatier-Senderens,  on  obtient  de  l'hexaby- 
drocymène. 

En  dernier  lieu,  nous  rappellerons  les  transfor- 
mations déjà  mentionnées  des  linalools  /  et  cf  et  du 
géraniol  en  terpinéols  d,  l  et  inactif. 

B)  Le  terpinéol  liquide  est  la  forme  sous  laquelle 
on  rencontre  uniquement  le  terpinéol  artificiel  du 
commerce,  généralement  préparé  par  déshydrata- 
tion partielle  d<e  la  terpine.  Sa  composition,  étudiée 
par  Baeyer  et  Tiemann,  a  été  élucidée  par  Schimmel 
et  Cie  qui  sont  parvenus  à  démontrer  qu'il  est  formé 
du  mMange  de  deux  terpinéols  solides,  tous  deux 
tnactifs  et  possédant  les  constantes  suivantes  ; 
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TerpinéoU  du  lerpioM 
liquida  du  cODuawce 

;i)  (») 


TerpiDol  de 
l'euence 
de  eijtput 


Pointde  fusion....  32»-33<>  aS'-ae»  35«-36« 
Point  d'ébullition 

sous  10  mm...  90»  98'-99«  98* 
Point  d'ébullition 

sous  752  mm..  209o-210«  218»,8-219«,4    2I8',6-219',2 

Dn:* 0,9231  0,9391  0,9392 

D,«» 0.9187  0,9345  0,9358 

N*"* 1,4747      1,48132      1,48132 

Le  terpinéol  II  possédantlesmémes propriétés  phy- 
siques et  chimiques  que  le  terpinéol  de  l'eBsence  de 
cajeput  peut  être  considéré  comme  lui  étant  iden- 
tique. Quant  au  terpinéol  I,  Schimmel  et  Cie,  se 
basant  sur  les  résultats  de  leurs  recherches,  lui  assi- 
gnent la  formule  : 

CU:       CHi 
^Ç.CH<;^        ^C(OH)-Clla 
CH2        CHi 

BoRNÉOL.  CioHieO.  —  Lebornéol,  alcool  terpénique 
que  l'on  rencontre  à  l'état  libre  sous  ses  deux  mo- 
difications optiques,  n'est  autre  que  l'alcool  corres- 
pondant au  camphre.  Le  bornéol  à  constitue  le 
camphre  de  Bornéo  et  se  rencontre  dans  les  essences 
d'aspic,  de  romarin  et  de  cardamome  de  Siam.  Le 
bornéol  /  à  l'état  libre  ou  combiné  est  connu  sous  le 
nom  de  camphre  de  Ngai  et  est  contenu  dans  les 
essences  de  citronelle,  de  malricaire,  de  sapin,  de 
valériane  et  de  Kesso.  Enfin,  le  bornéol  a  été  décelé 
dans  diverses  autres  huiles  essentielles  sans  déter- 
mination exacte  de  pouvoir  rotatoire. 

On  l'obtient  artificiellement  soit  par  rédaction  du 
camphre  au  moyen  du  sodium  en  solution  alcoolique 
ou  de  l'éthylate  de  sodium  &  200<>-2lOo,  soit  par 
hydratation  du  camphëne  à  l'aide  d'un  mélange 
d'acides  acétique  et  sulfurique.  Le  bornéol  obtenu 
par  la  première  méthode,  hydrogénation  du  camphre 
droit  ou  gauche,  contient  toujours  une  quantité 
notable  d'un  produit  isomère  connu  sous  le  nom 
d'isobornéol  et  constitué,  d'après  Semmler.par  un 
alcool  tertiaire. 

Au  point  de  vue  physique,  le  bornéol  pur  cristallise 
en  tables  brillantes  à  odeur  camphrée,  répondant . 
aux  constantes  suivantes  : 

P.  F.  2030-204»  —  P.  E.  .212"  —  d,  1,011  à  1,02  — 
(a)o  ±  37»7'. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  bornéol,  bien  que 
saturé,  fixe  le  brome  elles  hydracides  en  donnant 
des  produits  d'addition  difficiles  à  caractériser.  Par 
oxydation  dans  diverses  conditions,  il  donne  nais- 
sance au  camphre  sans  inversion  optique,  et  à  ses 
produits  d'oxydation,  acide  camphorique,  etc 

Les  agents  de  déshydratation  tels  que  le  chlorure 


de  zinc  et  l'acide  sulfurique  étendu  sont  sans  action 
au  contraire  de  ce  qui  se  passe  pour  l'isobornéoL 
Par  contré,  le  pentacblorure  de  phosphore  le  trans- 
forme en  chlorure  de  bornyle  (ou  probablement  en 
un  mélange  de  chlorure  d'isobornyle  et  d'une  petite 
quantité  de  véritable  chlorure),  puis  par  traitement 
à  l'aniline,  en  camphëne. 

Enfin,  les  bornéols  /.  et  d.  fournissent  tous  deoi 
des  dérivés  sodés  qui,  soumis  à  l'action  de  certaines- 
aldéhydes,  donnent  des  produits  de  condensation 
correspondant  au  camphre  et  qui,  traités  par  le  sul- 
fure de  carbone,  donnent  naissance  à  des  bornylxan- 
thogénates  de  sodium  Cio  Ht?  O.G-S  S  Na,  puis  par 
action  de  sulfate  de  méthyle  aux  étbers  métbyli- 
ques  correspondants.  Ceci  peut  être  utile  dans  la 
séparation  du  bornéol  et  de  l'isobornéol,  l'éther  mé- 
thylique  du  bornéol  seul  distillant  sans  décomposi 
tion. 

Les  étbers  du  bornéol  sont  assez  répandus  dans 
les  essences  végétales,  particulièrement  l'acétate  de 
bornyle,  seul  éther  gras  qui  soit  cristallisé  (Essence 
de  pin  et  de  sapin).  On  les  prépare  facilement  ii  l'aide 
des  chlorures  ou  des  anhydrides  d'acides;  ils  ont 
généralement,  mais  à  des  degrés  différents,  l'odeur 
caractéristique  de  l'acétate. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  leurs  constantes  phjfsr- 
ques,  la  constance  de  leur  pouvoir  rotatoire  molén- 
laire  se  manifeste  comme  dans  le  cas  du  menthol,, 
tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  bornéol  et  iso- 
bornéol  /,  à  partir  de  termes  plus  ou  moins  élevés.. 

Caraciéritaixon  du  bornéol.  —  On  identifie  géné- 
ralement le  bornéol  par  la  bornylphényluréthane 
obtenue  par  action  de  l'isocyanate  de  phényle 
(P.  F.  138*-139«).  On  peut  également  recourir  aux 
produits  de  condensation  avec  le  cbloral  (P.  F.  56*\ 
et  le  bromal  (P.  F.  105°-109°).  Enfin,  la  méthode 
d'oxydation  permettant  d'arriver  à  l'oxime  du  cam- 
phre donne  aussi  de  bons  résultats. 


Menthol. 

CU3 

CH3 


CHOH       CHs 


\CH  —  CH-C  \CH  —  CH3  —  (CioHîoO). 

CH2         CHi 


—  Le  menthol  se  rencontre  à  l'état  libre  ou  à  l'élar 
d'élhers  dans  les  essences  de  menthe  de  provenaoces^ 
diverses.  On  l'extrait  généralentent  de  l'essence  de 
menthe  du  Japon  inutilisable  à  cause  de  son  odenr 
désagréable,  soit  par  distillation  fractionnée  en  re- 
cueillant la  portion  210*-2I2<>,  soit  par  cristallisation 
à  basse  température.  Pour  l'obtenir  tout  à  fait  pur, 
il  est  bon  de  passer  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses 
étbers  (étbers  phtaliqueou  succiniqueacides). Enfin, 
on  peut  également  le  préparer  artificiellement  par 
hydrogénation  de  la  menthone. 
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Le  menthol  existe  sous  plusieurs  formes  isomères 
qae  nous  allons  succinctement  décrire.  La  plus  ré- 
pandue et  par  suite  la  mieux  connue  constitue  le 
menthol  l  ordinaire,  donnant  naissance  à  un  grand 
nombre  de  dériyésdontquelques-uns  résultent  d'iso- 
mérisationsqui  les  font  finalement  dériver,  non  plus 
da  menthol  l  secondaire,  mais  bien  du  menthol  ter- 
tiaire. 

Le  menthol  d,  beaucoup  plus  rare,  se  prépare  par 
rédaction  de  la  cétone  renfermée  dans  l'essence  des 
feuilles  de  bucco.  Il  est  parfaitement  stable  et  fournit 
des  dérivés  dextrogyres  qui.  par  suite  d'isomérisa- 
tions  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  citer, 
peuvent  être  considérés  par  toutes  leurs  propriétés 
comme  des  dérivés  du  menthol  tertiaire. 

L'isomenthol  est  un  isomère  du  menthol  ordinaire 
que  Ton  obtient  par  réduction  des  menthones  d  et  l 
Il  est  dextrogyre  et  se  distingue  du  menthol  d  par 
UD  point  de  fusion  plus  élevé. 

En  dehors  de  ces  menthols  optiquement  actifs, 
il  existe  trois  autres  menthols  inactifs  obtenus  res- 
pectivement par  MM.  Kremers  (à  partir  du  menthène 
inactif),  par  M  Beckmann  et  par  H.  Baer. 

Enfin,  en  traitant  l'iodure  de  menthyle  tertiaire, 
obtenu  par  action  de  l'acide  iodhydrique  sur  le  men- 
thène, par  l'acétate  d'argent,  on  obtient  un  menthol 
tertiaire  répondant  à  la  formule  suivante  : 


CHt 


CUi 


CH3-CHC  >C 


•\ 


/ 


CHj         CRiOH 


CHC 
\CH3 


Le  menthol  tertiaire  est  un  liquide  distillant  entre 
97*  et  101'  sous  20  mm.,  et  possédant  une  faible 
odear  de  menthe.  Sa  synthèse  a  été  récemment  réa- 
lisée par  H.-W.  Perkin,  à  partir  de  la  1-4  méthyl- 
cydohexanone,  elle-même  obtenue  de  l'acide  a  bro- 
mohexahydro  p  toluylique,  par  l'intermédiaire  de 
l'acide  a  hydroxyhexahydro  p  toluylique. 

Le  menthol  gauche  ordinaire  cristallise  en  aiguilles 
incolores  possédant  une  forte  odeur  de  menthe 
poivrée  et  une  saveur  particulièrement  fraîche. 
Ses  constantes  physiques  sont  les  suivantes  : 

P.  F.  42'-43».  P.  E.  212*  à  pression  ordinaire  — 

<'**:0,890  — a*'  — 50»1'. 


»• 


Aa  point  de  vue  chimique,  le  menthol  soumis  à 
l'action  des  agents  de  déshydratation,  bisulfate  de 
potasse,  chlorure  de  zinc,  acides  acétique,  oxalique, 
citrique,  etc.,  se  transforme  en  menthène,  Cto  Ûis, 
l'acide  iodhydrique  en  présence  de  phosphore  le  ré- 
duit en  hexahydrocymol  Cio  Hts,  le  mélange  chromi- 
que  l'oxyde  en  menlhone  Cio  HigO,  cétone  corres- 
pondante lévogyre,  tandis  que  le  permanganate  de 
potasse  réagit  plus  profondément  en  donnant  nais- 


sance à  des  produits  d'oxydation  de  la  menthone. 
Par  action  des  hydracides  ou  des  composés  halogènes 
du  phosphore,  le  menthol  fournit  non  pas  un  dérivé 
halogène  unique,  mais  bien  un  mélange  de  dérivés 
secondaire  et  tertiaire. 

C'est  ainsi  que,  par  exemple,  le  chlorure  de  men- 
thyle obtenu  directement  à  partir  du  menthol  n'est 
pas  un  corps  homogène.  En  le  soumettant  en  effet  à 
l'action  du  sodium,  on  obtient  à  côté  du  menthène 
et  de  menthane  (dont  la  formation  indique  la  pré- 
sence d'un  chlorure  tertiaire  analogue  à  ceux  obtenus 
par  fixation  des  hydracides  sur  le  menthène),  un 
mélange  de  deux  dimenthjles  isomères  l'un  solide 
(P.  F.  105',  5  —  1C6»)  lévogyre.  l'autre  liquide  égale- 
ment lévogyre  et  qui,  de  par  leur  activité  optique, 
ne  peuvent  être  que  secondaires.  Pour  obtenir  un 
chlorure  de  menthyle  homogène  à  partir  du  chlo- 
rure brut,  on  peut,  suivant  Koursanow,  le  traiter  par 
la  potasse  alcoolique  ou  l'aniline.  Dans  ces  condi- 
tions, l'un  des  isomères  est  détruit,  et  celui  qui 
subsiste  donne  exclusivement  naissance  au  dimen- 
thyle  solide.  Les  considérations  précédentes  permet- 
tent d'attribuer  à  ce  dernier  la  formule  suivante  : 


CH3 

1 
CH 

HjC  i-^"^,  CHi 


H2O 


CHs 

I 
CH 

/\CH». 


HiC  1^1  CH- 

CH 

I    . 
CaH? 


-CH  >i^^  CHî 
CH 

C3H7 


Le  menthol  sodé  se  comporte  comme  le  bornéol 
sodé  vis-à-vis  de  labenzaldéhyde,  et  donne  naissance 
à  de  la  benzilidènementhone. 

Parmi  les  éthers  du  menthol,  nous  citerons  l'acé- 
Ute  de  menthyle  (P.  E.  222«-224°),  le  benzoate 
(P.  F.  540),  les  succinates  et  les  phtalates,  qui  s'ob- 
tiennent tous  par  action  des  acides  ou  de  leurs  anhy- 
drides sur  le  menthol. 

Thymomenthols.  —  Sous  ce  nom,  M.  Brunel  a 
décrit  un  alcool  CioH{»0  obtenu  par  hydrogénation 
du  thymol,  et  qui  parait  être  un  stéréo-isomère  du 
menthol. 

C'est  un  liquide  incolore,  sirupeux,  ayant  une  forte 
odeur  de  menthe.  Il  fond  entre  —  5°  et  0*,  bout 
vers  215°  et  se  déshydrate  en  thymomenthène.  Les 
éthers  acides  se  préparent  facilement,  mais  par  sa- 
ponification donnent  naissance  à  un  nouvel  alcool 
isomère,  le  ^-thymomenthol  fondant  à  28*,  bouillant 
à  217°  et  ayant  une  odeur  absolument  voisine  de 
celle  du  menthol  ordinaire.  Par  oxydation,  les  deux 
alcools  donnent  la  même  cétone  CiuHisO. 

Carvacromenthols.  —  Le  même  auteur,  par  réduc- 
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tion  du  carvacroL,  a  obtenu  l'a  et  le  ^-earracromâa^ 
thols,  tous  deux  )i4juid«6  et  bouiUant  le  premier 
à  219»,  le  second  à  122». 

PcLÉGOMGNTHOLs.  —  MM.  Haller  et  Martine  sont 
parvenus,  de  leur  côté,  à  fixer  quatre  atomes  d'bydvo- 
gëne  sur  la  molécule  de  pulégone,  et  ont  pu  isoler 
du  produit  brut  de  la  réduction  :  du  menthol  et  de 
Toc  et  3~pulégomen thols,  tous  deux  dextrogyres  et 
répondant  aux  constantes  physiques  suivantes  : 

o-Pulégomenthol,  P.  F.  84° -85°  —  (a)„  -i-  1»12' 
3-Palégomentbol,  huile  épaisse,  P.  E.  212«-312°,5 

—  (a„)-+-2«30'. 

Nérol.CioIIimO.  —  MM.  Hesse  et  Zeilschel,  en  sépa- 
rant dans  l'essence  de  NéroU  le  géraniol  du  terpi- 
néolet  du  linaloolau  moyen  de  l'anhydride  phtalique, 
ont  obtenu  on  mélange  de  géraniol  et  d'un  nouvel 
alcool  non  saturé  isomère,. doué  d'une  odeur  ana- 
logue, qu'ils  ont  appelé  nérol.  Le  nârol,  conteaaat 
encore  environ  10  p.  100  de  géraniol  qu'il  est  extrê- 
mement difficile  d'éliminer,  bout  à  225'-227»  sous  la 
pression  amosphérique  [(a)i,  ±0d,  0,880].  Il  absorbe 
quatre  atomes  de  brome,  donne  un  acétate  semblable 
à  l'acétate  de  géranyle  (P.  E.  134"  sous  25  milli- 
mètres; d,  0,917)  et  fournit  une  phényluréthane 
dont  le  point  de  fusion  ne  semble  pas  déterminé. 
MM.  V.  Soden  et  Zeitschel  ont  trouvé  ce  nérol  dans 
l'essence  de  petit-grain,  et  il  est  à  supposer  qu'il 
existe  à  côté  du  géraniol  dans  toutes  les  essences 
qui  renferment  celui-ci.  MM.  Schimmel  et  Cie  ont 
repris  ces  recherches  et  ont  vérifié  les  conclusions 
des  prédédents  auteurs  en  -déterminant  à  nouveau 
les  constantes  du  nérol  qu'ils  ont  à  leur  tour  isolé 
dans  l'essence  de  petit-grain.  Ces  constantes  sont  ab- 
solument voisines  de  celles  du  géraniol.  MM.  Schim- 
mel et  Cie  sont  parvenus  à  obtenir  le  nérol  à  peu 
peu  près  exempt  de  géraniol  en  le  soumettant  à 
l'action  de  l'acide  formique  concentré  qui  décoa>- 
pose  le  géraniol  en  laissant  le  nérol  intact.  Enfin, 
plus  récemment,  MM.  V.  Soden  et  Treff  ont  réussi  à 
préparer  du  nérol  complètement  pur  en  séparant, 
par  cristallisation  fractionnée,  les  diphénylniélhanes 
obtenues  à  partir  d'un  mélange  de  nérol  et  de  géra- 
nioL  Les  mêmes  auteurs  attribuent  la  diSiûrence 
existant  entre  le  nérol  et  le  g:éraniol  à  un  déplace- 
ment de  la  double  liaison.  Par  contre,  M.  Zeitschel 
admet  que  l'isomérie  de  ces  deux  alcools  est  une 
simple  isomérie  géométrique  du  mâme  genre  qu« 
celle  qui  paraît  exister,  eoaune  nous  le  verrons  plus 
loin,  entre  les  deux  citrals  a  et  b.  Il  est  possible 
même  que  le  cittal  a  correspondant  an  gérsaiolt  I^ 
citral  b  correspen4e  au  nérol,  et  l'on  peut  trouver 
une  preuve  de  ce  fait  dans  la  réduction  du  citral  en 
nérol,  et  inversejeeiit  daos  l'oxydaUen  da  nétol  en 


eiiraL.  M.  Zeitschel  adoMt  finalement  pou  le  nérol 
la  formiile  de  coBstitatioa:  survante,  ^  lésemtt 
f»\u  Ib  géraniol  la  formule  sléréoisomière  : 
CRa  —  G  —  (CBi)î  —  CH  —  C(€H3)s 
H  —  C  — CfliOH 

Enfin,  le  liaalool  s'isoménse  éitalement  en  lérol, 
en  même  temps  qu'en  géraniol  el  en  terpinéol. 

Sabihol.  CioHitO. —  Lesabinol  est  l'élément  cons- 
tiluant  principal  de  l'essence  de  sabine,  dans  laquelle 
il  se  rencontre  soit  à  l'état  libre,  soità,  l'état  d'élh»& 
Il  bout  entre  210°  et  2L3(>  et  est  doaé  d'une  .odaur 
voisine  de  celle  de  la  thayoae.  Sa  constitution  ji  été 
déterminée  par  M.  Froram^  qui  s'est  livré  à  une 
étude  approfondie  des  produits  de  décomposition  de 
l'acide  tanacétogèoedicacbonique  obtenu  par  oxyda- 
tion du  sabinol.  Ses  recherches  l'ont  conduit  à 
adopter  la  formule  suivante  : 


CH     CHOH 
(CHa):  =  CH  —  Cïr<^     J^C  =  CSa 
CHs     eu 


que  M.  Semmler,  s'appuyant  sur  d«s  considéraliom 
diverses,  en  particulier  sur  la  facile  transformatiM 
du  sabinol  en  thuyol  et  thuyone  a  modifiée  légèit 
ment  de  la  façon  suivante  : 

CHi       CHOH 


(CH3)2=  CH  — C<' 


^C  =  CHî 


CBî       CH 


Alcools  sesquiterpéniques.  —  Dans  ce  groupe 
rentrent  un  certain,  nombre  d'alcools  contenus  dans 
les  huiles  végétales  qui  jouissent  d'ailknrs  de  pro- 
priétés odorantes  plus  ou  moins  prononcées.  Nous 
citerons,  en  particulier,  le  cédrol,  le  gayol,  le 
caryophyllenol,  l'alcool  du  patchouli,  le  camphre  dn 
Lédo,  le  camphre  de  eubèbe|.le  santalol,  etc...,saas 
insister  davantage  sur  leurs  propriétés-  ou  sar  leo 
constitution. 

Aldéhydes.  —  Bien  que  certaines  aldéhydes  de  b 
série  acyclique  se  rencontrent  dans  les  huiles  essen- 
tielles, en  particulier  les  aldéhydes  acétique,  iaon- 
lériqae  et  oléiqne,  à  cêté  des  aldéhydes  terpéniqoes 
et  des  aldéhydes  cycliques,  ce  sont  presque  unique- 
ment ces  dernières  qui  présentent  uns  importance 
aromatique  considérable. 

CtniAi.  CioBitO.  —  Le  citral,  très  répanda  dH( 
la  nataie,  a  été  isaié  peur  la  premiâre  Ms  de  l'es- 
senoe  de  Backoacia  dAriodocar  et  a  été  àepàa  mtb- 
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tenté  dans  «a  grand  nombre  d'«sfleiioes,  en  par- 
tidiiMr  dans  Yeaaenet  de  dtaroo,  iamê  l'essMM»  de 
teiMB-geaas  (70-88  p.  100)  et  dans  les  esMoces 
^'«raagei,  de  oundarines,  de  cidre,  de  Hmette  des 
I  Indes  occidentales,  de  verveine,  de  mélisse,  de 
J  «yiKM  »eTta,  de  pimeot,  de  poivn  du  Japon,  4'eu- 
caljptDS,  d«  Imflles  desBssaftws,  etc.. 

En  ce  qui  concerne  l'essence  de  lemoa-gnass,  de 
nombreuses  conhroverses  s'étaient  élevées,,  il  y  a 
.'  quelques  années,  entre  diiFérents  auteurs  dont  les 
ans  admettaient  la  présence  dans  cette  essence  de 
plusieurs  aldéhydes  Cgéranial,aldébydecitriodorique, 
aDolemooal),  tandis  que  les  autres  concluaient  à 
l'eslstence  d'âne  aldéhyde  unique,  le  cltral  ou  géra- 
nial.  Les  recherches  de  MIS.  Tiemann  et  Schimmel 
ont  vérifié  cette  dernière  hypothèse  qui  doit  seu^e 
être  prise  en  considération.  Toutefois,  on  peut  con- 
dtare  avec  certitude  d*mi  grand  ttoaUxe  de  traraux 

(du  en  fmiMctMet  A  MM.  Boirveault,  Barbier  el  Tie- 
mam,  que  le  vitrai  existe  soas  d«ax  fbmies^soaières 
l^èemétriqaes  (citr&l  a  «t  citnd  i)  donnant  naisaaace 
Ides  dérivés  iàea  csraxltètiaés  et  nettement  âiffè- 
reats.  L'essence  de  lemon-'frass  renfermeraft  sur 
81  p.  100  de  citral  total  en-mon  73  p.  100  de  cîtral  a 
et  8  p.  100  de  «itral  i~  L'esseaoe  de  verveine  con- 
Ueodiwil  de  même  un  citral  reuleraïuiat  17,20  p.  100 
de  ùlnl  ^  et  80  p.  100  de  citral  a. 

(oVt&cteUement,  le  citval  prend   naissaaoe    par 
«xydatiea  da  géraniol  d<mt  il  coBStitne  l'aldéhyde 
On  ra4e  même  obteott  «n  oxydant  le  linaiool^dans 
cette  réaoticm,  le  linaiod  comoienceraèt  par  s'ianmé- 
riser  en  géraniol.  Le  citral  a  été  ol»ienu  synthéti- 
qaement  par  H.  Tiemann  è,  partir  de  l'acide  géra- 
nique  correspondant,  préparé  par  voie  de  synthèse 
par  MM.  fiarbieret  Bouveault.  Le  citral  pur,  extrait 
le  l'essence  de  lemon-grass  par  simpk  distillation 
k.  Aactioanée  ou  par  l'intermédiaire  de  sa  combinaison 
-   iisuliîtique,  est  un  liquide  tiès  fluide,  légèrement 
jaune  et  optiquement  inaclif.  Il  est  doué  d'une  odeur 
pénétrante  de  citron  el  répond  aux  constantes  sui- 
vantes :    P.E.  IIO'-IIS"  sous  12  mm.,  120°-122»  sous 
23  mm.  ^15  0,8972,  n''°,  1,4931. 

Ax  pmnt  de  «ue  chiflùfae,  le  citral  jouit  <de  tontes 

les  fHWpriétés  des  aldéhyde».  Il  se  réduit  facilemeift 

CD  igâramiol  ets'oxyde,  selon  les  oxydants  employés, 

i  ea  acide  {panique  ou  en  méthylhepténoBe  etfina- 

•Lemettien  on  mtiainge  d'acétone  et  d'acide  lénriiUque. 

(Le  citval  fournit  tons  les  dérrvés  oasadtôristiqnes  des 

!  «i4léh7cles.  U  M  combine  «n  particulier  au  bisulfite 

en  'doîinant  naissonoe  eo  dehors  de  la  combinaison 

bisalfitiqw  normale  à  trois  dérivés  hydrosnlfonés 

éàSEàramtB'seit  de  soude  des  acides 'citraldthydro- 

solfoBWiaes  stable  et  labile  et  de  l'aoide  citralmoiio- 

hydrodisulfonique. 


Li0«itrBi  fixe  denx  isoléailes  de  hi<ome  sans  donner 
(te  produit  solide,  les  aeâdes  le  déshydnteot  faei- 
IcoMst  en  le  transfaroMuit  «n  eymèoe  tandis  que  les 
alcalis  avivant  les  cas  le  décomposent  en  étbattal  et 
méthyibepténoDa,  on  bwn  te  réstnifienL 

En  dernier  lien,  wms  meotionaerons  la  fiatcilité 
avec  laquelle  le  citral  se  condense  avec  l'acétoa* 
<»<dtnair«  pour  donner  «ne  céloa«  particotièrement 
importante  au  point  de  vue  odcmmt:  la  pseudoio- 
Doae. 

Caractérisation  du  dirai.  —  Le  msiilenr  moyen  de 
caractérisation  du  citral  consiste  dans  sa  transfor- 
mation en  acide  citrylnaphtocincboninique.  Indé- 
peadamoaent  de  cette  réaction,  M.  Tiemann  a  pro- 
posé successivement  de  mettre  à  profit  la  propriété 
que  possède  le  citral  de  se  condenser  avec  TacétoBe 
pour  donner  de  l'ionone  on  avec  l'acide  cyanacétiqoe 
pour  donner  l'acide  ci tralydènecyanacé tique. 

En  ce  qui  concerne  la  séparation  du  citral  et  du 
citronellal  dans  les  essences,  MM.  Plateau  et  Labbé 
avaient  indiqué  un  procédé  basé  sur  ce  tait  qu'une 
solution  aqueuse  de  la  combinaison  bisuîfiliqne  du. 
citral  (il  s'agissait  sans  doute  de  l'acide  citraldihy- 
drosulfonique  îabile)  ne  précipite  pas  parle  chlorure 
de  baryum,  au  contraire  de  la  combinaison  bisul- 
fitique  du  citroneilol.  Cette  méthode  est  inexacte  en 
ce  sens  qu'une  partie  du  citral  passant  à  l'état  de 
combinaison  bisulfitique  normale  précipite  le  chlo- 
rure de  baryum.  Toutefois,  M.  Tiemann  a  trouvé 
une  solution  tout  à  fait  voisine  basée  sur  ce  fait  que 
le  citroneilol  n'est  pas  attaqué  par  une  solution 
aqueuse  étendue  de  sulfite  et  de  bicarbonate  de 
soude,  tandis  que  le  citral  s'y  dissout  en  donnant  le 
dihydrosulfonate  de  soude  lahile. 

Otronelial.  CioHifK).  —  Le  eîtronellal,  aldéhyde 

correspondant  au  citroneilol,  se  rencontre  h  cMé  du 

.  citral  dans  un  assez  grand  nombre  d'essences,  entre 

atttres  les  essences  de  citronelle,  d'eucalyptus  macu- 

!lata  et  dealbata,  de  mélisse,  de  citron,  etc.. 

On  l'extrait  très  facilement  des  essences  qui  le 
contiennent  en  quantité  suffisante  par  l'intermédiaire 
de  sa  combinaison  bistflfitique.  Il  n'est  pas  rare  dans 
ce  cas  de  l'obtenir  mélangé  à  de  petites  quantités 
d'isopulégol  provenant  précisément  de  l'action  du 
bisolfite. 

Artificiellement,  le  oitroneHal  se  prépare  par  oxy- 
dation du  citroneilol,  bien  que  le  rendement  soit 
moins  élevé  que  dans  l'oxydation  du  géraniol  en 
citral.  ' 

Le  citronellal  est  tm  liquide  baillant  à205°-â08°  à 
pression  ordinaire  et  &  103<'-105'>  sous  15  mm.,  de 
demsité  â,85S8  à  17»,5  dt  d'indice  de  réfraction 
n,  1,4481.  Son  pouvoir  rotatove  est  de  12°30'. 

Le  citronellal,  aldéhyde  non  saturée  à  une  seule 
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double  liaison,  se  réduit  facilement  par  Tamalgame 
de  sodium  et  l'acide  acétique  en  l'alcool  corres- 
pondant, le  citronellol.  Par  oxydation,  il  donne  nais- 
sance à  de  l'acide  citronellique.  Les  alcalis  résinifient 
le  citronellal  et  les  déshydratants  le  transforment 
en  isopulégol,  isomère  du  pulégol  résultant  de  la 
rédaction  de  la  pulégone.  Le  bisulfite  agit  de  la 
même  façon  que  sur  le  citral  en  donnant  des  acides 
mono  et  dihydrosulfoniques. 

Le  citronellal  fournit  avec  la  plus  grande  facilité 
le  dimélhylacélal  correspondant  : 

CHs 

(CH3)î  =  C  =  CH  —  CHî  —  CHt  —  CB  —  CBî — CH(0CH3)ï 

qui  oxydé  par  le  permanganate  de  potassium  se 
dédouble  en  acétone  et  en  diméthylacétal  de  la 
semialdébyde  adipique  d'une  part  et  d'autre  part  à 
un  glycol  répondant  probablement  à  la  formule  : 


CH3 
CHîOH 


CHj 

\  I 

\C(OH)-CHî— CHî-CHi— CH-CHi-GH(0CH3)t 


ce  qui  tiendrait  à  attribuer  au  citronellal  la  formule 
de  constitution  suivante  : 


CH3; 

CHi 


CH3 


"^C  —  CHî  —  CBî  —  CB.  —  CB  —  CBî  —  CBO 


/ 


Le  citronellal  forme  avec  l'hydroxylamine  une 
oxime  liquide,  qui,  traitée  par  l'acide  sulfurique  à 
froid, donne  naissance  au  ^^-K^)  oxamino  3  menthène, 
transformable  en  dernière  analyse  en  ^.^-'W  men- 
tfaadiène.  11  fournit  également  une  semicarbazone 
pouvant  être  utilisée  à  sa  caractérisalion. 

Enfin,  soumis  à  une  oxydation  énergique,  le  citro- 
nellal se  dédouble  comme  le  citronellol  en  acétone 
et  acide  p-méthyladipique. 

Caractéritation  du  citronellal.  —  Le  citronellal 
peut  être  identifié  soit  par  sa  semicarbazone,  soit 
par  sa  transformation  en  acide  a-citronellyl  ^-naphto- 
cinchoninique  ou  bien  par  action  de  l'acide  cya- 
nacétique,  en  acide  .citronellylidènecyanacétique  * 
(P.  F.  137-138). 

Aldéhyde  benzoIque.  CeHs.CHO.  —  L'aldéhyde 
benzolque  se  rencontre  dans  un  certain  nombre 
d'essences  végétales,  en  particulier  dans  l'essence 
d'amandes  amères.  Elle  prend  naissance  par  dédou- 
blement de  l'araygdaline,  glucoside  de  formule 
CioHjTOii  sous  l'action  d'un  ferment  spécial,  l'émul- 
sine. 

On  la  prépare  artificiellement  par  oxydation,  soit 
des  chlorures  de  benzyle  ou  de  benzylidène,  soit  du 
toluène. 


Aldéhyde  anisioue.  CcHi.OCHjW.CHOO.  —  l'îI- 
déhyde  anisique  se  rencontre  dans  les  esscDces 
d'anis  et  de  fenouil  anciennes,  et  sa  fomuiion 
résulte  d'une  oxydation  de  l'anéthol  qui  s'y  IrooTe 
contenu. 

On  l'obtient  artificiellement  par  oxydation  de 
l'anéthol  ou  par  méthylation  de  l'aldéhyde  p.oxt- 
benzolque. 

Aldéhyde  gchinique.  CfiHi.CHO^O.CjHTW.  —  L'al- 
déhyde cuminique  a  été  trouvée  jusqu'à  présent 
dans  les  essences  de  cumin,  de  ciguë  aqnaliqaeet 
dans  diverses  essences  d'eucalyptus.  On  l'extnùt  de 
l'essence  de  cumin  au  moyen  de  bisulfite  de  soade, 
et  on  est  parvenu  à  la  préparer  artificiellement  en 
oxydant  par  le  nitrate  de  plomb  le  chlorure  de 
cumyle. 

Aldéhyde  salicyuoue.  C«H*.CHO(*).OHi*).  —  L'al- 
déhyde salicylique  est  un  des  éléments  coDStitnlifs 
de  l'essence  de  reine  des  prés.  On  peut  l'obtenir  par 
oxydation  de  la  salicine,  glucoside  existant  dans 
certaines  espèces  de  saules  et  de  peupliers,  on  la 
préparer  artificiellement  par  la  synthèse  au  chloro- 
forme de  Tiemann  et  Reimer. 

HÉLiOTROPiME.  CoH3.00CHî(*.3).  CHO(«).  —  L'hélio- 
tropine  est  constituée  par  l'éther  méthyléniqae  df 
l'aldéhyde  protocatéchique,  et  se  rencontre  ka 
l'essence  de  reine  des  prés.  On  la  prépare  iodm- 
triellement  par  oxydation  de  l'isosafrol  au  iDo;en 
du  mélange  chromique.  On  peut  également  l'obtenir 
synthétiquement  à  partir  de  l'acide  pipériqae  ou  de 
l'aldéhyde  protocatéchique. 

Aldéhyde  aNNAHiQVE.  CcHsCH:  CH.CHO.— L'aldé- 
hyde cinnamique  se  rencontre  en  quantités  consi- 
dérables dans  l'essence  de  cannelles  de  Chine  et  de 
Ceylao.  On  l'extrait  généralement  de  la  première  de 
ces  essences  par  l'intermédiaire  de  sa  combinaison 
bisulfitique.  Industriellement,  on  la  prépare  en  con- 
densant en  présence  de  soude  l'ëthanal  et  raldéhjfde 
benzoïque. 

Vanilline.  C8H«03.  —  La  vanilline  constitue  le 
principe  odorant  de  la  vanille,  d'une  orchidée,  le 
nigrita  suaveolens  et  de  quelques  résines,  en  parti* 
lier  le  benjoin.  La  vanilline  ne  prend  naissance 
dans  la  gousse  de  vanille  qu'après  une  sotte  de  fer- 
mentation que  l'on  fait  subir  à  cette  dernière  au 
moment  de  la  récolte.  M.  Lecomte  a  étudié  les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  développe  la  vanilline. 
D'après  ses  recherches,  la  plante  contient  deux  fer 
ments  distincts,  une  oxydase  et  un  ferment  hydra- 
tant. La  coniférine  préexistante  se  dédoul>le  sons 
l'action  de  ce  ferment  hydratant  en  glucose  et  alcool 
coniférylique  que  l'oxydase  oxyde  immédiatement 
en  vanilline. 
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La  vanillioc  a  été  obtenue  synthétiqaement4)ar 
on  très  grand  nombre  de  procédés  plus  ou  moins 
susceptibles  d'ailleurs  de  recevoir  une  application 
iadostrielle.  On  l'a  préparée  à  l'origine  (Tiemann) 
fta  oxydation  de  la  coniférine  ou  de  l'alcool  coni- 
/érylique  au  moyen  du  mélange  cbromique,  mais 
cette  synthèse  intéressante  uniquement  au  point  de 
vue  historique  a  depuis  longtemps  cédé  la  place  à 
on  très  grand  nombre  d'autres  méthodes  que  nous 
allons  brièvement  passer  en  revue  : 

L^QOgénol,  ou  mieux  l'isoeugénol,  s'oxyde  facile- 
m0at  en  vanilline,  si  l'on  a  pris  soin  de  bloquer  au 
préalable  le  group<>ment  phénolique  libre.  De  mul- 
-tiples  brevets  ont  été  pris  à  ce  sujet,  fondés  sur  la 
préparation  de  la  vanilline  par  oxydation  de  l'eugé- 
Dol  on  de  l'isoeugénol,  de  l'acétyleugénol,  du  benzoyl- 
«agénol,  etc.,  au  moyen  de  permanganate  de 
potasse,  d'oxydes  de  cuivre,  de  mercure  ou  de 
plomb,  de  peroxydes  alcalins  ou  métalliques,  de 
bioxyde  de  sodium,  d'ozone,  etc.. 


CH2  — CB=CHj      CH  =  CH 

I  II 

X/OCHa  \/aCH3 

OH  OH 

EoKiuol  itoeugénol 


r 


CH3     CHO 


\/0CH8. 
OH 

Vanilline 


Plus  récemment,  M.  Trillat  a  obtenu  de  la  vanil- 
line en  faisant  passer  sur  une  spirale  de  platine 
incandescente  un  mélange  d'air  et  de  vapeur  d'isoeu- 
génol.  Enfin,  les  différentes  méthodes  de  prépara- 
tion éleclrolytique  de  la  vanilline  reposent  également 
sur  le  même  principe. 

L'aldéhyde  protocatéchique  ne  diffère  de  la  vaail- 
line  que  par  l'existence  dans  sa  molécule  d'un  grou- 
pement OH  au  lieu  du  groupement  OCH3  de  la  vanil- 
line et  par  simple  méthylation,  on  obtient  en  effet 
celte  dernière  aJdéhyde,  mais  ainsi  qu'on  pouvait  le 
prévoir  à  côté  de  quantités  variables  d'isovanilline 
et  de  méthylvanilline  : 


OCH3 
CHO(^    \0H     CHO 


OH 


Vinilline 


y — \ 

Isovanilline 


0CH3 


CHO 


/" 


OCH3 
\0CH3 


\. 

Méthylvanilline 

Différents  artifices  ont  été  imaginés  pour  tourner 
cette  difficulté,  et  nous  citerons  en  particulier  les 
brevets  allemands  reposant  sur  la  méthylation  du 
sel  monopotassique  1.4  de  l'aldéhyde  protocaté- 
rbiqae  ou  bien  des  dérivés  p.sulfonés  de  cette  même 
aldéhyde,  et  les  brevets  français  mettant  à  profit  la 
propriété  que  possède  le  p.nilrosulfotoluène  chloré 


de  réagir  uniquement  sur  le  groupement  phénolique 
para  de  l'aldéhyde  protocatéchique,  ou  bien  relatifs 
à  la  condensation  de  l'aldéhyde  formique  avec  le 
galacol  en  présence  d'acide  m.sulfo.p.tolylhydroxy- 
lamine. 


OHv 


\C6H*  +  HCOH  -I- 
CH3O  / 


Hv  >S03H 

>N  —  C6H3  '^ 


HO 


/" 


\ri 


CH3 


OH.  /OH 

>C6H4-CHj-N< 


CH»0/ 


(^g,^S03H    ^  g^Q 

"^OH 


OHv  ,S03H 

>C6H4  —  CH  =  N  —  CoH3<:  +  2HîO 

CH3O/  \0H 

OH.        .  . 

-I-  H2O)  -v  ^CsHi  —  CHO  -I-  HiN  —  C8H»< 


SO}H 


CH3O 


/ 


\CHa 


La  vanilline  est  un  produit  cristallisé  blanc  possé- 
dant une  forte  odeur  de  vanille.  Elle  se  décompose 
par  distillation  à  l'air  libre  en  donnant  de  la  protoca- 
téchine  et  fond  à  80O-81».  Le  perchlorure  de  fer  la 
transforme  en  déhydrovanilline, la  potasse  en  fusion 
en  acide  protocatéchique.  L'amalgame  de  sodium  la 
réduit  en  alcool  vanillique  et  elle  se  combine  avec 
tous  les  réactifs  ordinaires  des  aldéhydes.  Enfin,  les 
halogènes  réagissent  en  donnant  des  produits  de 
substitution  dans  le  noyau. 

Dosage  de  la  vanilline.  —  Le  procédé  le  plus 
généralement  employé  pour  Iç  dosage  de  la  vanilline 
repose  sur  la  propriété  dont  elle  jouit  de  se  combi- 
ner au  bisulfite.  Plus  récemment,  M.  Hanus  a  pro- 
posé de  doser  la  vanilline  en  la  précipitant  par  la 
m.nitropbénylhydrazine.  Cette  méthode  n'est  natu- 
rellement pas  applicable  dans  le  cas  de  vanillines 
contenant  d'autres  aldéhydes. 

(A  suivre.)  H.  Gault, 

Docteur  es  sciences. 


DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE 
DES  PIROPLÂSMOSES  OU  BABÉSIOSES 

Piroplasmoses  humaines. 
Piroplasmose  cutanée.  —  Bouton  des  pays  chauds. 

Synonymes  :  Clou  de  Biskra,  des  Zibans,  de 
Laghouat,  de  Tuggurth,  d'Ouargla,  du  Mzab,  de 
Gafsa,  chancre  du  Sahara,  bouton  de  Naboul,  du 
Caire,  du  Nil,  d'Egypte,  de  Delphes,  bouton  d'Orient, 
d'Alep,  du  Liban,  de  Bagdad,  de  Delhi,  de  Guzerat, 
du  Pendjeb,  etc.,  pour  nous  en  tenir  aux  seules 
dénominations  françaises. 


Digitized  by 


Google 


486 


M.  J.  BtllÈJJUr.  —  DISTRIBCXION  OËGGRAPBIQUE  DES  P1R0R,ASM0SES    K°' 


lui, 


IlÉStJltÉ. 

EtMogÏK.  —  Jusqu'il  oes  dernière  tenps,  cette 
deimatose  faisait  partie  éms  ntaiadies  cutanées 
d'origine  microbienne  (microcoques  de  Daclaux, 
Chantemesse,Heydeor«icb;  streptocoques  de  JKicoUe, 
Noury-Bey,  Le  Dantec;  slraptattirix  de  Veillon. 
Aujourd'hui,  on  tend  à  la  rattacher  aux  piroplas- 
moses  (1).  Wright  a  trouvé  sur  les  frottis  «t  sur  les 
coupes  un  parasite  (Uelcosoma  Iropicum)  protozoaire 
rond  ou  ovale  de  2à  4  [^  de  diamètre.  On  se  demande 
si  les  moustiques  ne  sont  pas  les  agents  vecteurs 
du  parasite.  La  maladie  est  inoculable  et  auto- 
inoculable ;  l'inoculation  oonfëre  an  moins  une 
imomnité  temporaire  (juifs  de  Bagdad). 

Anatomie  pathologique.  —  L'épiderme  présente  de 
l'hypéracanthose  et  de  la  parakératose  ;  le  stratum 
lucidum  est  démesuré.  Dans  la  zone  sous-^ider- 
mique,  on  observe  de  petits  foyers  de  nécrose  «vec 
des  cellules  géantes,  puis,  tout  autour,  unprooessus 
inflaounaloire  ;  les  capillaires  f^nguios  >ont  leurs 
parois  épaissies  et  sont  bourrés  de  globules 
rouges;  ils  renferment  une  proportion  inusitée  de 
polynucléaires;  les  caj>illaire8  lymphatiques  sont 
surdistendus.  L'hypodermeiuirmème  présente  de  la 
congestion  et  de  l'hyperplasie  des  cellules  conjonc- 
tives. L'in61tration  cellulaire  est  surtout  accusée 
dans  le  cborion. 

Signes.  —  Le  bouton  siège  surtout  sur  les 
membres  et  à  la  face  (parties  découvertes)  ;  les  Lou- 
ions ne  sont  pas,  en  .général,  très  nombreuK  sur  le 
même  individu  ;  il  peut  y  avoir  un  bouton  unique. 

Période  d'incubation.  —  Varie  de  quelques  jours 
à  quelques  mois.  ^ 

Période  d'induration.  —  On  voit  survenir  uiie 
papule  rouge,  très  prurigineuse,  puis  un  nodule 
d'un  rouge  sombre  sur  lequel  l'épiderme  desquame 
en  lamelles  circulaires. 

Période  d'ulcération.  —  Du  quatrième  au  cin- 
quième mois  une  vésicule  surmonte  la  nodosité  ;  la 
vésico-pustule  se  rompt  et  une  croûte  épaisse  bru- 
nâtre recouvre  le' boulon-Sons  cette  croûte,  se  trouve 
une  ulcération  profonde  à  bords  taillés  à  pic,  à  fond 
gris  jaan&tre  ;  cette  uloération  petft  aller  jusqu'à 
5  et  6  centimètres  de  diamètre.  Autour  ^du  bouton 
primitif,  on  voit  évoluer  des  satellites. 

Période  de  cicatrisation.  —  Du  fanitièœe  au 
dixième  mois,  en  général,  la  cicatrisation  s'affirme; 
les  bords  s'affaissent,  l'aréole  rouge  s'efface,  l'ulcé- 
ration se  cQtable.  La  cicatrice  étoilée  au  centre  de- 
meure longtemps  brunâtre  et  reste  indélébile. 

On  considère  plusieurs  formes  cliniques  (forme 

(1)  Pour  certains  naturalistes,  il  s'agit  plutôt  là  cTune  try- 
panosomose. 


«iMrtiTe,  daBquBra<udte,'eroateii8e,'ulcérea9e  ^nve, 
végétante,  eoniluente). 

Com-plicanons.  —  Noos  avons  plusiears  Tob 
observé  des  lympliangitcB  nodnlaires  (1). 

Diagnostic.  —  La  forme  classique  avec  stm  foii 
mouvementé,  ses  bords  taillés  à  pic.  la  lyuiplmngiif 
concomitante,  la  marche  de  la  surface  à  la  prof» 
deur,  laréole  erylhémateuse,  parsemée  de  bout» 
■filles,  permet,  la  plupart  du  temps,  d'éliminer  b 
ulcérations  syphilitiques  ou  tuberculeuses. 

Traitement.  — Cautérisation,  excision,  pansemails 
antiseptiques,  ciiangement  de  climat. 


liouRE  Ij.  —  Un  (le  nos  observés  :  clou  sur  la  jooe  ' 
Le  mal.ide  venait  de  Biskra. 

DlSTHIULTION    GÉOGIIAPHIOUE. 

Sigualé  par  Volney  à  la  fin  du  siècle  dernietr 
bouton  des  pays  chauds  a  tout  d'abord  été  bi 
par  Tilbury  Fox  qui  l'appela  boulon  d'Orient;'* 
une   dénomination    beaucoup  trop  étroi'le  et  ^ 
faut  aujourd'hui  complètement  délaisser. 

Tout  d'abord,  les  boulons,  observés  dans  des  lot*' 

1)  (In  peut  voir  également   des   adénites,  des  plil'i'«'*ij 
de^  ërysipèles. 


•mtcs,  des  pui>."^«i 
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ttés  très  distantes  les  nres  des  autres.,  furetit  pris 
,oat  des  entités  distinctes  ;  e'est  là  ce  qni  nous 
Implique  la,  richesse  de  la  syaonynne  qne  n«as  ayons 
nooptemenl  indiqoée. 

Plus  tard,  on  vit  qu'on  avait  affaire  à.  une  seule 
tl  mène  j^ection.  Comme  toujours,  après  l'analyse 
à  outrance,  vient  l'hewre  de  la  synthèse. 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  on  considère  que  le  bou'- 
laa  des  pays  chauds  est  très  répaadu  en  dehors  des 
zoaes  qui  hii  étaient  autrefois  assignées  (du  Maroc 
auBoDge,  entre  les  10^  et  4€'>  degrés  de  latitude  Bord). 


Dans  l'Afrique  du  Nord,  on  rencontre  le  bouton 
des  pays  chauds:  au  Maroc,  principalement  sur  les 
bords  de  la  Maloaïa  ;  en  Algérie  :  à  Biskra,  Laghooat, 
Tuggurth,  dans  toute  la  zoae  des  Zibens,  du  Djérid, 
de  rOued  Rhir  et  bien  ailleurs;  en  Tunisie:  à 
Nabool,  à  Gafsa  (1;  ;  en  Egypte  :  au  Caire  et  à  Suez. 

Citons  au  hasard  en  Asi«  :  Brousse,  Damas,  le 
Liban,  Saladin,  Alep,  Ktilis,  Oifa,  Diarbékir,  Kts- 
man,  Hossoul  en  Asie-Mineure  et  en  Mésopotamie  ; 
Téhéran  et  Ispahan  en  Perse;  Bombay,  Guzerat, 
Delhi,  etc.,  dans  l'tnde. 


Figure  44.  —  Carte  du  bouton  des  pays  chaods. 


RéaQmoins,  ce  serait  une  grosse  erreur  de  confondre 

Tonga    (Nouvelle-Calédonie,    lies    Loyally),   le 

Oa  de  Tahiti,  le  Pupa  des  Fidji,  le  Patilo  des  Iles 

'arquises,  avec  le  bouton  des  pays  cliauds;  toutes 

^  efllorescences  cutanées  doivent  être  rangées  dans 

^  chapitre  du  Pian  ou  Framboesia. 

U  maladie,  qui  s'attaque  à  tous  les  âges  et  indis- 

^ociement  à  toutes  les  races,  règne  surtout  pendant 

la  Gq  de  Tété  at  les  mois  d'automne  ;  à  l'heure 

utueQe  sa  distribution  géographique  est  la  suivante 

'8.44): 


D'après  certains  auteurs,  les  lies  de  Chypre  et  de 
Crète  ne  seraient  pas  indemnes;  on  aurait  aussi  vu 
le  bouton  on  Crimée. 

En  dehors  de  ces  centres,  pour  ainsi  dire  classi- 
ques, il  se  produit  de  temps  à  autre  des  cas  spora- 
diqnes  dans  des  lecalités  qui  ne  sont  pas  naarquées 
dans  la  distributioa  géographique  du  clou  des  coa- 
trées  clunides,  BOtammoBt  ea  l'Algérie.  L'affectioa 

(I)  Le»  mutins  du  17*  vont  probablement  faire  connaissance 
avec  lui,  ainsi  qu'avec  la  Bilharziose,  que  j'ai  signalée  dans 
l'oasis  en  1891. 
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se  voit  d'ailleurs  dans  le  nord  sous  des  latitudes 
beaucoup  plus  élevées,  puisque  j'ai  signalé  tout  à 
l'heure  Brousse  en  Asie-Mineure  et  que  le  clou  a  été 
observé  en  Géorgie  et  même  à  l'isthme  de  Pérékop. 

On  a  bien  appelé  le  bouton  des  pays  chauds, 
chancre  du  Sahara,  mais  il  faut  bien  savoir  que,  de 
ce  côté,  sa  limite  est  assez  imprécise. 

En  dehors  de  ce  que  je  viens  de  dire,  on  observera 
peut-être,  avec  étonnement,  que  j'ai  marqué  l'Afrique 
tropicale  comme  faisant  partie  du  domaine  du  bou- 
ton des  pays  chauds  ;  cependant,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  expliqué  ailleurs,  il  faut  considérer  la  zone 
tropicale  de  notre  continent  comme  fortement  enta- 
chée par  l'endémie  (Gabon,  Congo,  Haut-Ouhanghi). 
En  somme  pas  mal  de  cas  de  craw-craw  et  d'ulcère 
gabonien  peuvent  rentrer  dans  les  formes  mul- 
tiples du  bouton  des  pays  chauds.  La  maladie  existe 
également  dans  certains  centres  de  l'Amérique  du 
Sud  (Brésil,  Colombie)  ;  enfin  la  commission,  char- 
.  gée  d'étudier  la  pathologie  des  Philippines,  y  aurait 
relevé  l'affection. 

Fièvres  a  hiroplashes. 

La  question  des  Babésioses  fébriles  ou  des  fièvres 
à  piroplasmes  reste  encore  un  peu  obscure,  malgré 
les  progrès  incontestables  réalisés  dans  ces  derniers 
temps. 

A  propos  des  parasites  du  bouton  des  pays  chauds, 
nous  avons  va  que  les  uns  en  faisait  une.  piroplas- 
mose  et  que  d'autres  naturalistes,  au  contraire, 
voulaient  tout  bonnement  y  voir  une  modalité,  une 
phase  d'une  trypanosoraose. 

Les  piroplasmoscs  fébriles ,  dont  nous  allons  nous 
occuper  maintenant,  ont  soulevé  aussi  d'assez  nom- 
breuses controverses  du  même  genre. 

FlÈVRB  TACHETÉE. 

Synonyme»:  Spotted  fever,  fièvre  à  taches  des  mon- 
tagnes rocheuses,  fièvre  noire,  maladie  bleue,  etc. 

Cette  fièvre  est  caractérisée  par  une  invasion  rapide. 
Au  début,|il  y  a  des  frissons  intenses;  la  température 
peut  dépasser  40°  dès  le  deuxième  jour  ;  puis  du 
deuxième  au  cinquième  jour,  apparaît  une  éruption 
caractéristique,  qui  commence  par  les  poignets  et 
les  chevilles,  puis  s'étend  au  dos  et  enfin  se  géné- 
ralise. Celte  éruption,  composée  d'abord  de  taches 
rondes,  présente  ensuite  des  pétécfaies  plus  ou  moins 
confluentes.  La  desquamation  et  la  convalescence 
peuvent  commencer  à  la  fin  du  deuxième  septénaire, 
mais  souvent  la  température  descend  en  lysis  et  ne 
redevient  normale  qu'il  la  fin  de  la  quatrième  ou  de 
la  cinquième  semaine  ;  le  type  de  la  fièvre  est  con- 
tinu comme  dans  la  typhoïde  ;  la  rate  est  byper- 
trophique. 


La  mort  arrive  surtout  du  sixième  au  onnèoit 
jour  et  cela  dans  70  à  ^0  p.  100  des  cas.  A  l'antop- 
sie,  on  rencontre  les  lésions  d'une  septicémie  grave: 
ecchymoses,  congestions  viscérales  (rate,  foie,  reins, 
poumons). 

La  maladie  est  saisonnière;  elle  sévit  de  marsi 
juillet  ;  elle  semble  favorablement  inOueacée  ptrh 
quinine. 

Quant  à  la  pathogénie  de  l'affection,  voici  ce^ 
l'on  sait.  D'après  Wilson  et  Chowniog,  la  maladit 
serait  inoculée  &  l'homme  par  les  tiques  et  proriei- 
drait  du  spermophilus  columbianus  qui  présentelei 
mêmes  hématozoaires  que  l'homme  ;  on  aurait  aussi 
incriminé  le  dermacentor  reticulatus. 

Pour  Wardell.Stiles,  les  hématozoaires  piroplas- 
miques,  rencontrés  par  les  auteurs  précédeol* 
seraient  de  simples  artifices  de  préparalioa  etrélio- 
logie  du  spotted  fever  serait  encore  à  trouver. 

DUtributionfféographique. — Observéétould'abori 
dans  l'État  de  Montana,  surtout  sur  la  rive  occidra- 
taie  de  la  rivière  Bitter  root,  puis  au  pied  des  ModIi 
Boise  à  Idaho,  elle  est  plus  répandue  que  ne  l'aTaieil 
cru  tout  d'abord  les  premiers  observateurs,  puis- 
qu'elle s'étend  aux  Etats  de  Nevada,  de  Wjomiogd 
même  de  l'Orégon. 

KaLA-AzAR   (fièvre  DUH-DUM,    fièvre  de  MANiJ, 
FIÈVRE  noire.  —  SpLÉNOMÉGALÉE  NON  PALUDÉEM«,n(.: 

Résumé.  —  La  maladie  est  caractérisée  par  m 
longue  fièvre  rémittente  ou  intermittente  (plnsieui^ 
mois)  et  par  une  hypertrophie  considérable  da  foit 
et  surtout  de  la  rate  ;  le  malade  peut  présenter  m 
fausse  dyssenterie  chronique,et  diverses  hydropisies: 
l'issue  est  presque  toujours  funeste,  le  malade  meu! 
cachectique. 

'  Etiologie.  —  Pour  les  uns,  le  parasite  reocoot» 
dans  la  pulpe  splénique  et  dans  divers  autres  organes 
(foie,  muqueuse  intestinale,  ganglions  lympiu- 
tiques,  etc.),  soit  libre,  soit  contenu  dansdegnado 
cellules  claires,  serait  un  piroplasme  (piroplasou 
Donovani)  ;  pour  d'autres,  au  contraire,  les  corps  ilt 
Leishmann-Donovan  représenteraient  une  ]^ 
particulière  de  certains  trypanosomes  dont  l'évolf 
lution  complète  reste  encore  inconnue. 

Distribution  géographique.  —  L'affection,  lo* 
d'abord  signalée  dans  l'Assam,  a  été  retrouvée  m 
maints  endroits  depuis  les  nouvelles  recberdie$> 
citons  :  la  Chine,  les  Indes,  l'Arabie,  le  Babn'' 
Ghazal,  l'Egypte,  la  Tunisie. 

On  a  rapporté  encore  aux  piroplasmoscs  w" 
une  série  d'affections  qui  intéressent  principaleo»' 
le  médecin  colonial  :  Béribéri,  typhus  exanlheoi- 
tique,  bilieuse  hémoglobinurique.DeDgue;  (1  **" 

(1)  On  sait  que  Gr&bam,  qui  a  étudié  la  maladie  au  ' 
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1  oe  s'agit  là  encore  qae  d'hypothèses,  qui  ne  sont 
ippayées  sur  aucune  preuve. 

PlROPLASMOSES  ANIMALES 

Les  piroplasmoses  animales  sont  très  nombreuses; 
liions  simplement  leur  distribution  géographique. 

Chien.  —  Afrique  Occidentale,  Italie,  France. 

Mouton.  —  Italie,  Turquie,   Roumanie,   France 
^Indre), 

Cheval  et  âne.  —  Natal,  Cap,  Transvaal. 
Bauf  (fièvre  duTexas,  Tristéza,  malaria,  hémo- 
globinurie  bovine).  —  La  plus  étudiée  des  piroplas- 
moses, est  due  au  piroplasma  bigeminum  (1)  (Smith, 
Kilborne);  elle  est  caractérisée  par  de  l'bémoglobi- 
nnrie,  par  de  la  diminution  des  globules  rouges  du 
sang,  par  une  fièvre  très  forte,  40  à  41°  (2). 

La ,  contagion  se  fait  par  l'intermédiaire  des 
tiques  (3). 

Distribution  géographique.  —  La  maladie  a  sur- 
tout été  étudiée  en  Amérique  (Etats-Unis,  Répu- 
bliqoe  Argentine),  mais  elle  est  très  probablement 
répandue  un  peu  partout.  Les  pays  marécageux 
semblent  les  plus  contaminés;  les  luzernières  sont 
indemnes,  les  tiques  ne  pouvant  y  vivre.  Les  ani- 
maux, qui  sont  amenés  du  sud  au  nord,  sont  plus 
sujets  à  contracter  la  maladie.  La  chaleur,  les  vents 
chauds  et  orageux  semblent  aussi  être  des  adjuvants 
pour  le  développement  de  l'affection  (4). 

D' J.  Brault, 

ProfeMeur  de  clinique 

à  l'Ecole  de  médecine  d'Algor. 
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Sor  l'origine  des  comètes  (d'après  Ciel  et  Terre) .  — 
Les  comètes  viennent-elles  des  espaces  interstellaires,  ou 
conTient-il,  an  contraire,  de  les  considérer  comme  ayant 
toajoors appartenu  à  notre  système? 

Ce  problème  captivant  a  suscité  d'assez  nombreuses 
ncherches,  dont  les  conclusions  s'accordent  peu  :  tandis 
foe  Laplace  se  prononce  nettement  en  faveur  d'une  cri- 
Liban,  pense  qu'il  s'agit  U  d'un  protnzoaùre  eudoglobulaire 
inoculé  parle  culexhtigans;  ce  parasite  pourrait,  d'après  lui, 
rentrer  dans  les  piroplasmoses  ;  ces  recherches  méritent  con- 
firmation. 

(1)  Ce  nom  indique  bien  la  forme  des  parasites  qui  se  pré- 
Mntent  sons  an  aspect  piriforme  accolés  deux  par  deux  (3  & 
•i  f'  de  long  sur  0  I*  8  à  l  >*  de  large  environ). 

[î]  Laf  veaux  ont  une  forme  moins  sévère. 

(3)  Pour  le  détail  voir  Llgnières,  la  Triteza. 

(4)  Sous  le  nom  de  fièvre  de  la  Côte  d'Afrique,  on  désigne 
Que  piroplaimose  due  au  Babésia  parva  qui  ne  serait  ni  bigé- 
■Qiné,  ni  piriforme, 


gine  extra-solaire,  d'autres  savants,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  Paye  et  Scbiaparelli,  ont  soutenu  la  thè!>e  opposée, 
en  invoquant,  d'ailleurs,  comme  principal  argument 
l'absence  de  comètes  à  orbites  fortement  hyperboliques  : 
argument  intéressant,  mais  non  décisif. 

Dans  un  important  mémoire,  publié  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  M.  Fabry,  voulant  reprendre  complètement 
l'étude  de  cette  question,  se  posa  le  problème  suivant  : 
Quelles  doivent  être  les  lois  de  la  distribution  des  divers 
éléments  des  orbites  cométaires,  si  l'on  admet  que  ces 
astres  viennent  des  espaces  interstellaires?  et  ces  lois 
sont-elles  bien  celles-li  mêmes  qui  se  manifestent  en 
réalité? 

Mettant  à  profit  les  travaux  antérieurs  de  Gauss,  Scbia- 
parelli, Seeliger  et  Davis,  l'auteur,  après  avoir  rectifié 
plusieni;s  inexactitudes  du  mémoire  de  Laplace,  montre 
que  la  discordance  des  résultats  dans  les  recherches  qui 
ont  précédé  n'est  qu'apparente,  et  provient  uniquement 
de  ce  que  la  question  y  était  envisagée  i  des  points  de 
vue  difTérents. 

Il  faut,  dit  M.  Fabry,  dans  une  telle  étude,  tenir  compte 
du  mouvement  de  translation  du  Soleil,  et  considérer 
principalement  les  orbites  dont  lesdistances  périhéliques 
ne  sont  pas  trop  cojisidérables  ;  on  trouve  alors  que  l'hy- 
pothèse d'une  origine  extra-solaire  implique  le  caractère 
hyperbolique,  souvent  même  prononcé,  pour  toutes  les 
orbites  cométaires.  Or,  les  conséquences  sont  en  com- 
plet désaccord  avec  les  observations  :  on  devrait  donc 
pouvoir  conclure,  avec  Fabry,  que  leâ  comètes  pont  des 
astres  permanents  de  notre  système. 

Cependant,  si  l'on  veut  admettre  qu'aucune  comète  ne 
provient  des  espaces  inlerstellaires,  il  faut  pouvoir  ré- 
pondre à  une  objection  :  parmi  ces  astres,  il  en  existe 
une  quinzaine  pour  lesquels  il  n'a  pas  été  possible  de 
représenter  convenablement  toutes  les  positions  observées 
à  l'aide  d'un  arc  elliptique  on  même  parabolique  ;  l'orbite 
oaculatrice,  qui  correspond  à  la  période  des  observations, 
est  alors  nettement  hyperbolique.  L'excentricité  dépasse 
trop  fortement  l'unité  pour  que  cet  écart  puisse  être 
attribué  à  l'incertitudedu  calcul  ;  et,  au  surplus,  quelques- 
unes  de  ces  comètes  exceptionnelles  figurent  au  nombre 
de  celles  qu'on  a  découvertes  récemment,  et  qui  ont  été 
observées  longuement  avec  toute  la  précision  désirable. 

Une  explication  assez  simple  consiste  à  regarder  ce 
caractère  hyperbolique  comme  accidentel,  en  admettant 
qu'il  résulte  d'une  action  perturbatrice  des  grosses  pla- 
nètes (en  particulier  de  Jupiter)  sur  les  éléments  d'une 
orbite  antérieurement  elliptique. 

Cette  hypothèse  vient  de  se  trouver  confirmée  dans  de» 
travaux  récents  de  Strômgren,  Fabry  et  Fayet,  concernant 
les  comètes  i890  II  et  4892  II,  deux  astres  pour  lesquels 
lex^aractère  hyperbolique  existait  certainement  à  l'époque 
des  observations  ;  le  calcul  des  perturbations  a  montré 
que  l'orbite  de  chacune  de  ces  comètes  était  une  ellipse 
durant  la  période  qui  a  précédé  son  entrée  dans  le  do- 
maine d'attraction  des  planètes. 

Dans  ces  conditions,  il  était  désirable  de  voir  entre- 
prendre une  recherche  générale  du  même  genre,  re- 
cherche comprenant  non  setilement  les  comètes  trouvées 
hyperboliques,  mais  embrassant  loutes  celles  dont  l'or- 
bite diffère  très  peu  de  la  parabole,  à  supposer  toutefois 
que  cette  orbite  ait  été  déterminée  avec  une  exactitude 
suffisante  ;  il  se  potu-rait,  en  effet,  qu'une  orbite  parabo- 
lique ou  même  légèrement  elliptique,  au  voisinage  du 
passage  au  périhélie,  ne  soit  qu'une  orbite  antérieure- 
ment hyperbolique,  dont  les  perturbations  planétairea 
auraient  diminué  plus  tard  l'excentricité;  un  tel  fait 
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cotietitu«rail,  an  coatraire,  im  argnraent  en  faveof  d'une 
origiae  extira-solatre. 

Halheureusement,  pour  qui  connaît  tes  dtfScnités  ma- 
térielles que  l'on  rencontre  en  astronomie,  la  réalisation 
d'un  tel  plan,  par  quadratures  mécaniques,  avec  tonte  la 
rigueur  nécessaire  et  en  tenant  compte  de  l'action  de 
toutes  les  planètes,  eût  absorbé  quasiment  l'existence 
d'un  calculateur  exercé.  Nous  devons  saroir  le  plus  grand 
gré  à  M.  Fayel  d'^avoir  eu  déjà  le  courage  d'aborder  un 
problème 'res<rei»t,  se  cont«BtaBt  d'érahier  les  pertnr- 
batioBS  du  premier  ordre  de  l'excentricité,  le  seul  élé- 
ment intéressant  pour  notre  objet,  et  limitant  te  calcul 
aux  perturbations  produites  par  Jupiter.  Cette  dernière 
reatrictiou  est  légitime,  quand  on  songe  au  rôle  prépon- 
dérant de  Jupiter  dans  la  di««tribation  du  système  solaire. 
Enfin,  puisque  l'exeentrieité  des  astres  calculés  est  com- 
prise entre  0,9985  et  1,0020,  il  ne  pourrait  y  avoir  qu'une 
erreur  minime  &  considérer,  dès  le  début,  les  orHtes 
comme  paraboliques  ;  de  même,  on  a  vu,  par  les  travaux 
de  Callandreau,  que  l'excentricité  de  Jupiter  ne  joue  pas 
un  rôle  considérable  dans  les  perturbations  planétaires, 
et  parfois  aussi,  ici,  l'auteur  pourra  supposer  l'orbite  de 
Jupiter  rigoureusement  circulaire. 

C'est  en  cette  forme  que  le  problème  fut  abordé  par 
M.  Payet,  de  l'Observatoire  de  Paris,  dans  une  thèse  im- 
portante, étudiant  près  de  150  comètes,  et  calculant  les 
tables  numériques  destinées  à  faciliter  les  recherches 
analogues  qui  pourraient  être  entreprises  ultérieurement. 

Cette  étude  approchée  a  permis,  comme  on  l'espérait, 
de  constater  que  la  grande  majorité  des  astres  examinés 
ne  peuvent  être  d'origine  extra-solaire.  Pour  le  très 
petit  nombre  qui  restait,  le  résultat  de  la  première  ap- 
proximation était  douteux,  et  un  calcul  plus  rigoureux 
était  nécoMaire,  comprenant  l'action  de  planètes  autres 
que  Jupiter;  cette  recherche,  plus  précise  et  plus  com- 
plète, fut  faite  également,  et  une  des  plus  grosses  dif- 
ficultés f»it  présentée  par  la  comète  de  1844  lll,  étudiée 
par  Bond  dans  le  détail.  La  singularité  des  résultats 
oMigea  de  reprendre  tous  les  calculs  de  Bond,  et  de  recon- 
naître une  erreur  de  signe,  échappée  faute  de  vérifica- 
tion :  alors  cette  comète,  elle  aussi,  rentre  dans  la  loi 
commune  et  l'on  petrt  conclure  que  : 

i<>  Parmi  les  comètes  connues,  il  n'en  existe  aucune 
que  l'on  puisse  invoquer  comme  un  argument  en  faveur 
de  l'hypothèse  d'une  origine  extra-solaire  ; 

2"  L'ortite  hyperbolique  admise  jusqu'ici  comme  la 
meilleure  concernant  ta  comète  1844  III  est  inexacte. 
L'orbite  la  plus  probable  semble  ^tre,  au  contraire,  lé- 
gèrement elliptique;  mais  le  peu  de  gain  réalisé  en 
passant  de  la  parabole  à  l'etlîpse  permet  aussi  de  con- 
clure que  ta  parabole  est  bien  suffisante  pour  représenter 
les  observations. 

En  un  mot,  les  comètes  apparues  jusqu'ici  sont  des 
astres  permanents  de  notre  système.  E.  S. 

GfOLOGtE 

La  houille  aux  Etats-Unis  et  sa  durée.  —  L'éven- 
tualité de  l'épuisement  des  mines  de  charbon  a  toujours 
préoccupé  l'opinion.  Aux  États-tJnis,,  dans  ces  derniers 
temps,  afin  d'empêcher  te  gaspillage,  le  gouvernement 
s'est  même  demaddé  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  réglemen- 
ter la  production  et  la  consommation  de  la  houille  (1). 

Le  président  Rooserelt  a  déjà  signé  un  décret  pour 
retirer  provisoirement  de  la  vente  plus  de  64  millions 

(1)  Amer,  fteetew  of  Rwieuia,  septembre. 


d'acres  de   terrains  homllers,  situ^   dans  l'Oust;  il 
importe  d'assurer  les  réserves  de  l'aBenic. 

De  plus,  à  la  demande  du  gouvernement,  deux  savasU 
géologues  du  Geol<ogical  Sunwy,  MIL,  Narius  R.  Camp, 
bell  et  E.  W.  Parker  ont  cherché  à  déterminer  le 
noflabre  d'année»  que  duveraioU  «noac»  lei'  ^neus 
houiUers  des  Etats-Uaiâ. 

D'après  l'estimatiou  de  ces  savants,  le  tonnage  tibl 
du  charbon  des  Etats-Unis  (la  Province  de  l'Alaska  %i 
exceptée)  serait  apppoximativemeuft  de  2.200. OOO.OOOM 
short  tons.  (Une  short  Ion  de  charbon  vaut  2.000  livra. 

Si  cette  masse  de  charbon  était  moulée  en  «n  hbI 
bloc  cubique,  l'arête  du  cube  aurait  une  lAaguar  de 
7  milles  et  demi.  Ce  cube  de  7  milles  et  demi  de  ciU 
représente  une  montagne  qui  n'a  pas  d'équivalent  sur  b 
terre. 

Ou  peut  dennar  oae  autre  ijuage  da  la  puissance  de 
ces  réserves  de  houille  ;  celle-ci,  répandue  sur  k> 
400.000  milles  carrés  de  terrains  houiUers  des  Etats- 
Unis,  formerait  une  couche  de  six  pieds  et  demi  d'épais- 
seur. 

La  progression  de  l'industrie  américaine  est  telle  quê 
l'on  doit  prévoir  néanmoins  l'épuisement  de  cette  quan- 
tité considérable  de  houille. 

Pour  résoudre  ce  problème,  les  géologues  du  Geoio- 
gicat  Survey  ont  établi,  avec  un  soin  tout  particulier,  la 
statistique  de  la  consommation  de  ta  heaille  aux  Etats- 
Unis  par  décade  depuis  1816  ;  cette  statistique  est  fort 
iuléressante,  car  elle  est  liée  à  l'histoire  du  dévektppe- 
meut  industriel  du  pays. 

Coiiiommaiioa  de  la  houille  aux  EUUs-Unit  par  décaé. 

18W-1825 3Î1.336 

1826-1835 4.168.149 

1836-1845 23.177.637 

1846-1855 53.417.825 

1858-18<» 173.795.014 

1866-1875 419.425.104 

1876-1885 8^17:760.319 

1886-1895 1.586.098.641 

1896-19(» 2.8.32.599.452 

Comme  ces  chiOxes  le  montreol,  La  consximoiatioD  dr 
la  houiHe  a  doublé  depuis  cinquante  ans,  d'une  période 
décennale  à  l'autre. 

Si  la  consommation  devait  rester  stationnaire  et  être 
égale  à  celle  de  1905,  les  réserves  de  charbon  dureraient 
approximativement  4.004  ans,  mais  si  la  pregressisu  à< 
la  coasoauoation  suivait  la  mène  loi  que  dspaii  M  an», 
les  mines  américaines  seraieot  épuisées  dans  100  ans. 

M.  Campbell  pense  que  la  durée  de  la  lutaïUe  amài- 
caiae  doit  être  cem|>rise  entre  ces  limitea  exivâws  ''" 
la  fixe  à  200  ans. 

La  luMulle  disparue,  qu'adviendc«rt>41.  Il  y  aura  !>■«■ 
les  forces  hydrauliques  et  on  arrivera  peut-être  àm*"" 
des  harnais  au  soleil  pour  faire  marcher  nos  macMnes. 

Dans  les  calculs  ci-dessus,  on  a  tenu  compte  di  ^P" 
pillage  du  charbon  qui,  nous  le  savons,  est  trèi  w 
utilisé.  On  ne  retire,  en  effet  du  charbon  brûlé  dsafV 
foyers  d«s  ctutudière»  de  machines  à  vsfieiiii.  ^>  '^ 
5  à  7  p.  100  S9U8  forme  d'énergie  atéc»ùqae. 
-  Le  rendement  s'aBiiliore  déjà  si  ou  exlra7«^<^°"' 
le  gaz  combustible  et  si  on  atilise  ee  ésrnitr  pow  f"" 
duire  la  force  molrioeou  la  chaleur.  B'autrepart.*"*^ 
de  cette  transformation  préalable,  des  chartoas  jnsqaïc 
inutilisables  industriellement,  et  non  pré»as  ^'.^ 
calculs  des  géologues  américains,  pourraient  être  expl"''* 
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a/rec  avantage.  Il  sn  secaitde  anâme  des  U^piites  ai  abon- 
dants dans  le  Dakota,  ie  Uootaaa,  le  Wyoming,  le  Gcklo- 
tado,  le  Texaa,  J'AiiiBnaaa,  le  HisHSsifH  et  l'Àlabama, 
qai  pnndfaieftt  alors  place  panni  lei  combustibles 
iadaâtriels,  malgré  ienr  forte  teaeor  en  imnùdité  (20  à 
45  p.  iOO).  Des  expériences  entrepnses  à  ce  sujetue  lais- 
sent «acBB  d«ate  sur  la  poaeibiliîé  de  leor  oiUisation,  si 
l'on  ac  sert  d'^Qtpareils  appropriés. 

En  tenant  «ompte  de  ces  canditioas  nouvelles,  ponr  oe 
4iai  est  de  l'emploi  dn  charbon,  on  arrive  .&  des  concki- 
Bons  qui  assnreat  une  durée  plus  grande  aox  x éseives 
le  Vértergie  «oire, 

B'aiUeurs,  la  terre,  en  Amérique  camme  ailkors^  re- 
oèJe  des  gisements  de  charbon  non«ncore  cennus,  dont 
Jes  générations  futures  tireront  profit.  Il  est  né—Moins 
très  sage  de  préToir  et  de  suaoiler  la  réalisation  d'vn 
meilleur  rendement  de  ce  facteur  poissant  de  l'énergie, 
qa'est  et  que  restera  encore  longtemps  le  charbon,  soos 
toutes  ses  formes  naturelles.  A.  Rigaut. 


HVeiËNE 

liB  palnffisme  en  Algérie.  —  Les  études  épidémio- 
logiques,  faites  en  Afrique  équatoriale  (Mission  du  Bourg 
de  Bozas  1900-1903)  et  en  Algérie  (province  d'Oran)  en 
aoftt  et  septembre  1906,  ont  conduit  U.  Brumpt,  chef  des 
travaux  pratiques  de  parasitologie  à  la  faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  i  cette  conviction  que  les  moustiquet  seuls 
transmettent  le  paludisme.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le 
premier  accès  de  fièvre'';  les  accès  qui  suivent  sont  des 
rechutes  ou  des  réinoculations. 

Dans  le  travail  qu'il  a  présenté  à  la  Commission  de  la 
Caisse  des  recherches  scientifiques  (Rapport  de  1907), 
M.  Brumpt  résume  ainsi  les  connaissances  actuelles  sur 
le  mode  de  propagation  du  paludisme  : 

1*  Dans  toutes  Jes  régions  où  le  paludisme  sévit,  on 
rencontre  des  moustiques  du  genre  anophèle; 

S*  L'intensité  du  paludisme,  considéré  quant  au  pour- 
centage des  individus  atteints  et  quant  à  la  gravité  de  ses 
atteintes,  est  fonction  du  nombre  plus  on  moins  consi- 
dérable des  anophèles  vivant  dans  la  région  ; 

3*  Dans  les  pays  où  les  anophèles  n'existent  pas,  la 
Serre  ne  se  rencontre  pas.  Les  exemples  sont  nombreux 
ea  Algérie  ; 

4»  Quand  les  anophèles  n'ont  pas  l'occasion  de  s'in- 
feslei  sur  des  gens  malades,  ils  peuvent  piquer  des  gens 
svns  sans  leur  donner  le  paludisme. 

H  s'ensuit  que  pour  lutter  contre  le  paludisme,  il  faut, 
d'nnepart,  détruire  les  anophèles,  et  d'autre  part  les  em- 
pêcher de  s'inSester  au  contact  des  individus  malades. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  employer  les  moyens 
suivants  : 

M.  Brumpt  les  indique  dans  nn  ordre  d'importance 
décreissante  pour  les  pays  civilisés.  11  faudrait  adopter 
l'ordre  inverse  pour  les  pays  sauvages  où  les  travaux 
d'art  seraient  impraticables  ou  trop  onéreux. 
1°  Drainage  des  marécages; 

î*  Dessèchement  par  des  plantations  d'arbres  à  crois- 
sance rapide  comme  les  eucalyptus  ; 

3*  Couvrir  toutes  les  collections  d'eau  (puits,  citernes) 
pour  empêcher'les  anophèles  de  venir  y  pondre.  Si  la 
couverture  est  impossible,  entretenir  dans  les  eaux  des 
poissons  destructeurs  de  larves  de  moustiques^ 

4»  Après  avoir  réduit  à  leur  minimum  les  surfaces 
d'eau,  assurer  leur  écotilement  et  éviter  les  anfractuo- 
âlés  des  canaux  en  les  cimentant. 


Si*  Si,  malgré  oes  préfiastÏMis,  les  otuanx  â'eaoon- 
Jbrent  de  végétations  aquatiques,  s'il  est  àmpossihie  de 
drainer  et  de  dessécher^  il  £aut  procéder  au  pétraiage 
des  jutares  «t  ou  faucardement  des  Jiecbes  ; 

60  Si  ces  moyens  sont  inapplioafties  (raisons  éoone- 
miques  ou  «ntres),  on  protégera  la  maison  par  des  toiles 
métalliques  placées  devant  toutes  les  envertnres  ; 

7°  L'usage  de  la  .Quinine  curstive  peut  être  employé 
simnltanénaent,  mais  pas  excinsiwemeat.  Bout  faire  dis- 
paraître le  paludisme  par  ce  moyen  il  faudrait  que  tous 
les  gens  du  pays  consentissent  à  se  soigner  ; 

go  On  évitera  les  causes  de  contamination  en  éloignant 
les  indigènes  des  pays  insalubres  qu'ils  habitent  et  en 
les  fixant  à  des  endroits  distants  de  1  Iciiomètre  des 
points  d'eau; 

90  La  quinine  préventive  à  la  dose  de  25  oeutigrammcs 
par  jour  doit  être  utilisée  d'une  façon  continue  quand 
les  moyens  préoédents  ne  peuvent  pas  être  mis  en  usage. 
C'est  le  cas  pour  les  ex,plorateur8  et  les  militaires  en 
expédition.  Cette  simple  méthode .  évite  les  accès  perni- 
cieux. 

Au  cours  de  sa  mission,  M.  Brumpt  a  examiné  les 
parasites  du  sang  chez  81  paludéens  oacbectiques  ;  il 
a  reconnu  que  les  fièvres  intermittentes  étaient  pro- 
voquées par  trois  parasites  différents  : 

Co  jUaâmodium  falciparum  qui  prmUùt  la  fièvre  irré- 
guHère,  estivoantomuale,  ie  platmodium  malarise  qui 
«ngendre  la  fièvre  quarte,  enfin  ie  plasmodiiun  viuax 
qui  donne  la  fièvre  tierce  bénigne.  Ils  sont  faciles  &  dis- 
tinguer. 

Le  mémoire  sur  l'étude  de  ces  parasites  du  nang  sera 
publié  dans  les  Archives  de  Pdraailologie  du  professeur 
Blanchard.  x.  R. 

L'eau  aaiéa  et  IVuikyAoBtomaaie  deu  mmsuEs.  

Le  chimiste  des  Mines  de  soufre  de  Trezza,  en  Italie,  le 
H'  Tirelii,  a  fait  récemaent  des  constatatioss  fort  inté- 
ressantes sur  la  situation  des  diverses  soufrières  de  la 
Romagne  on  des  Marches,  au  point  de  vue  de  rankflos- 
tomasie.  Certaines  de  ces  mines  sont  absolument  in- 
demnes de  la  'redoutable  maladie,  tandis  que  ^'autres* 
en  sont  absolument  infestées  ;  et  œla  «n  dépitde  pré- 
cautions prises  et  d'identité  apparente  des  circonstances 
locales.  Le  D'  Tirelii  s'est  donc  livré  à  une  analyse  de 
l'eau  des  diverses  mines,  pour  voir  s'il  y  trouverait  une 
explication  de  cette  différence  anormale  ;  et  il  est  csn- 
vaincu  que  l'immunité  qu'on  observe  dans  certaines 
mines,  e»t  due  uniquement  à  la  présence  d'une  propor- 
tion considérable  de  chlorure  de  sodium  dans  l'eau  de 
la  mime.  L'eau  des  exploitations  où  ne  se  trouverait 
point  le  parasite  contiendrait  de  2,67  à  19  p.  100  de  ce 
chlorure,  tandis  que  la  proportion  serait  tout  au  plus  de 
0,59,  et  descendrait  même  à  0,009  p.  J06  dans  les  mines 
infectées.  On  a  donc  décidé,  dans  ces  dernières,  de  pro- 
cider  largement  à  des  aspersions  d'eau  fortement  salée. 
Le  remède  s'imposerait  aiKsi  dans  les  mixtes  de  soufre 
de  Sicile,  qui  seraient  envahies,  elles  aussi,  par  le  para- 
site de  rankylostomasie.  Espérons  que  le  gouvernement 
italien  voudra  bien,  pom-  permettre  de  lutter  contre  le 
mal,  accorder  aux  exploitations  du  sel  décharge  des 
lourds  droits  que  cette  denrée  paye  chez  nos  voisins. 

D.  B. 

Peinture  pour  fer  «ans  plomb.  —  M.  Livache  a  pré- 
senté A  la  Société  dSncouragamant  une  nouvelle  peinture 
sans  plomb,  destiaéeiicemplaoer  le  minium  dans  la  pein- 
ture des  fecs.Elleestfaited'immélangedeJiaoUnetd'oxyde 
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de  zinc,  broyé  avec  une  huile  rendue  siccative  par  le  rési- 
nate  de  manganèse.  Ou  l'additionne  de  noir  de  fumée  pour 
colorer  en  gris,  d'où  son  nom  de  grUoL  Cette  peinture 
présente  le  double  avantage  d'avoir  un  prix  peu  élevé  et 
de  ne  pas  contenir  de  plomb. 

Son  pouvoir  couvrant  est  tel  qu'un  kilog.  de  grisol 
couvre  15  mètres  carrés  alors  qu'un  kilog.  de  mininm 
n'en  couvre  que  la  moitié.  Le  prix  par  mètre  carré  serait 
de  0  fr.  08  au  lieu  de  0  fr.  18  avec  le  miolnm.    A.  R. 

MÉTALLURGIE 

La  production  de  ralnminium  en  1906.  —  r.a  Ktwxe 
Electrique  du  30  juin  publie,  d'après  la  MetallgeteKt- 
chafi  de  Francfort,  les  chiffres  de  la  production  mon- 
diale, pendant  ces  dernières  années,  de  l'aluminium  pré- 
paré au  moyen  du  four  électrique.  La  fabrication  a 
atteint  9.300  tonnes  en  1904,  M. 500  en  1905, 14.500  ton- 
nes en  190d.  Au  prix  de  4  francs  le  kilogramme,  la 
valeur  du  produit  fabriqué  l'année  dernière  peut  être 
évaluée  à  50  millions  de  francs.  Cette  progression  crois- 
sante n'est  pas  près  de  s'arrêter,  si  l'on  en  juge  par  le 
nombre  et  la  puissance  des  Sociétés  qui  entreprennent 
la  fabrication  du  précieux  métal. 

Une  compagnie  est  en  formation  aux  Etats-Unis,  au 
capital  de  50  millions  de  francs,  pour  la  construction 
d'une  fabrique  d'aluminium  au  Kentucky,  sur  la  rivière 
de  Cumberland,  usine  qui  entrera  en  fonctionnement 
dès  l'expiration  des  brevets  de  l'Âmerican  Aluminium  €<■ 
qui  avait  jusqu'ici  le  monopole  de  la  fabrication  de  l'alu- 
minium aux  États-Unis.  De  plus,  l'Eiectrometallur- 
gical  C*  fondée,  il  y  a  environ  dix  mois  pour  la  fabrica- 
tion des  ferro-alliages  à  Niagara  Falls,  a  acquis  en  février 
dernier  des  usines  k  Kanawha  Falis  où  l'on  fabrique 
de  l'aluminium.  Enfin,  à  Londres,  s'est  constituée  l'An- 
glo-Norvegian-Alumininm  C*,  au  capital  de  110.000  livres 
sterling,  qui  se  propose  d'utiliser  la  chute  de  Vigeland, 
sur  rOtterdal,  près  de  Christiansund  (Norvège),  pour  la 
fabrication  de  l'aluminium  et  antres  produits  électrochi- 
miqnes,  ainsi  que  l'Aluminium  Corporation,  an  capital 
'  de  800.000  livres  sterling,  qui  a  pour  objet  la  fabrication 
et  le  commerce  de  l'aluminium.  R.  D. 

TRANSPORT 

Un  cable  transporteur  de  35  kilomètres.  —  Une 
maison  allemande  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  ce 
genre  de  travaux,  la  maison  Bleichert  de  Leipzig,  vient 
d'installer  dans  la  République  Argentine,  en  pleines 
Andes,  un  transporteur  aérien  qui  dépasse  en  hardiesse, 
en  difficultés  surmontées,  en  développement,  tout  ce  qui 
a  été  fait  dans  le  genre. 

Il  est  destiné  à  mettre  en  relation  les  mines  de  Fama- 
tina  avec  la  ville  de  Chilecito.  Ces  mines  se  trouvent, 
comme  bien  souvent  les  gisements  de  cuivre  ou  autres 
de  la  Cordillères  de.»  Andes,  à  une  hauteur  énorme,  qu'il 
ne  faut  guère  songer  à  atteindre  avec  des  voies  ferrées 
ordinaires,  sous  peine  de  s'exposer  à  des  dépenses  d'éta- 
blissement absolument  prohibitives.  L'exploitation  mi- 
nière qu'il  fallait  relier  au  réseau  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat,  est  à  une  altitude  de  4.600  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  A  la  vérité,  la  différence  de  niveau 
entre  les  deux  extrémités  de  la  ligne  aérienne  est  seu- 
lement de  3.560  mètres,  par  suite  de  l'altitude  propre  de 
la  ville  de  Chilecito;  mais  c'est  déjà  énorme,  surtout 
quand  on  songe  qu'il  a  fallu  répartir  cette  différence  sur 
une  longueur  de  33  kilomètres  seulement.  On  sait  que 


c'est  une  des  caractéristiques  des  cibles  porteon  de  nt 
point  craindre  les  rampes  les  plus  hardies. 

Le  trafic  de  ce  c&ble  est  particulièrement  chargé  :  c'est 
qu'en  effet,  il  ne  sert  pas  seulement  au  transport 
du  minerai  qui  descend  vers  le  chemin  de  fer  propre- 
ment dit  et  les  installations  de  fusion  ;  il  véhicule  an» 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  travaux  de  constmctioD 
dans  les  mines  ou  à  la  surface,  et  les  choses  indispen- 
sables à  la  vie  des  mineurs  employés  li-haut  II  trans- 
porte les  courriers  postaux  qui  montent  aux  minea,  et 
même  les  fonctionnaires  de  la  Compagnie  minière  qniie 
rendent  à  l'exploitation  ou  en  viennent.  Cette  voie  funi- 
culaire peut  remonter  20  tonnds  et  en  descendre  40,  et 
son  emploi  a  réduit  les  frais  de  transport  par  tonne  de 
SO  shillings  à  5  shillings  à  peu  près  ;  auparavant,  la  mine 
était  pour  ainsi  dire  dans  l'impossibilité  de  lutter  sur 
les  marchés  avec  les  autres  exploitations  analogues. 

D.  B. 

Les  chemins  de  fer  de  Madagascar  (d'après  li 
Quimaine  coloniale,  25  sept.).  —  Au  31  décembre 
1906,  167  kilomètres  de  voies  ferrées  étaient  achevés 
et  149  étaient  en  exploitation;  les  dépenses  totales 
d'établissement  s'élevaient  &  52.243.114  francs.  Il  reste 
encore  à  construire  103  kilomètres  pour  achever  les 
premiers  projets.  Le  matériel  roulant  comprend  t  loco- 
motives avec  14  wagons  k  voyageurs  et  39  wagons  à  mar- 
chandises. Les  recettes  de  la  partie  exploitée  de  Tana- 
narive  à  la  côte  Est  (149  kil.)  ont  été,  en  19M,  de 
153.153  fr.  95  pour  voyageurs  et  759.486  fr.  40  pour  mar- 
chandises. 

Les  dépenses  d'exploitation  ont  été  de  611.448 ir.M: 
le  produit  net  de  l'exploitation  est  donc  de  310.101  fr.SO. 
Le  nombre  de  voyageurs  transportés  a  été  de  iS.A 
celui  de  marchandises  s'est  chiffré  par  18.901 .734  tonnes. 

Le  parcours  kilométrique  des  trains  de  voyagenn  a 
été  de  35.712  kilomètres.  Celui  des  trains  de  marchan- 
dises a  été  de  177.705  kilomètres. 

Il  est  permis  d'espérer  que  l'achèvement  de  la  ligne 
Brickaville-Tananarive  sera  accompli  pour  la  fin  de 
l'année  prochaine. 

Les  travaux  de  la  ligne  d'Aniverano-Tamatave  seront 
vraisemblablement  mis  en  adjudication  au  commence- 
ment de  1908.  A.  R. 

AGRONOMIE 

Le  travail  des  bœufs.  —  M.  Paul  OifUoth,  ingéoienr 
a(;ronome,  publie  dans  le  Cosmos  une  étude  sur  lesbceots 
de  travail.  Ceux-ci  rendent  à  l'agriculture  française  des 
services  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître.  On  estime, 
en  effet,  d'après  les  dernières  statistiques,  à  1.333.000  le 
nombre  des  bœufs  de  travail.  En  dehors  des  boeufs  de 
travail  isolés  dans  les  diverses  régions  de  la  France, 
M.  Hitler,  professeur  à  l'Institut  agronomique,  répartit 
ces  bovidés  de  la  manière  suivante.  (Il  est  entendu  qu'il 
ne  s'agit  que  de  nombres  approximatifs,  comme  dans 
toutes  les  statistiques  agricoles). 

Siirhce  -Nombre 

di's  terre?         de    Ikbi'' 
lal>auréet         de  Irtvail 


Terrains  anciens 

(granit-gneiss) 

Prairies  naturelles 

Elevage 


Hectares 

'  Haute-Vienne.  269.700 

)  Corrèze 172.200 

Finistère 321.800 

,  Morbihan 276.400 

ToUu.x...      1.013.100 


20.600 
14.101) 
29.100 
32.20.) 
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(Mamet)  i  Yonne 456.200  3.800 

Herbages,  élevage  <  Sadne-et-Loire         432.000         46.400 
«t  engraissement  /  Nié  ne 328.900        25.100 

Totaux....      1.217.100        15.300 

(Calcaires         f  Cher 433.000  16.200 

jnrsssiqnes)       V  Indre 439  700  31.200 

<Cftte-d'Or 446.600  5.000 

Pitnrages         /  Aveyron 334.900  32.100 

Montons          ^  Lozère 138.900  9.500 

Totaux...      1.793.100        94.000 

(Sables  \  Gironde 208.700        23.000 

■liocénes)         <  H«raalt 110.500  500 

ngnobles         ^  Gard 139.400  3.400 

Totaux...         458.600         26.900 

(Limon           1  Aisne 503.200  14.500 

des  plateaux)      \  Nord 3TO.300  3.700 

{  Pas-de-Calais .  525.000  800 

Céréales          j  Somme 498.900  2.800 

etbetteraTes      [Oise 400.700  5.200 

Totaux...      2.288.100         27.000 

Totaux  généraux  pour  la  France...    25.771.000    1.333.000 

Ces  évaluations  montrent  des  différences  sensibles 
d'une  région  à  l'antre  ;  c'est  la  Saône-et-Loire  qai  tient 
la  téta  avec  ses  nombreux  bœufs  de  travail  mis  ensuite 
i  l'engraissement  dans  les  fertiles  «  emboaches  »  de 
cette  contrée  ;  le  Morbihan,  le  Finistère  viennent  ensuite, 
les  sols  légers  des  terrains  granitiques  étant  aisément 
travaillés  par  les  bœufs  bretons  rustiques  et  courageux. 

Si  l'on  calcule  le  nombre  de  bœufs  de  travail  entre- 
tenus par  100  hectares  de  terres  labourées,  on  trouve  le 
classement  suivant  : 

Terrains  anciens 9  bœufs  par  100  he(i^.  environ. 

Marne* 6  —  — 

Calcaires  jurassiques.  5  —  —  ' 

Sables  pliocènes 5  —  — 

Limon  des  plateaux..  1  —  — 

Relatirement  à  leur  puissance,  on  peut  diviser  nos 
bœufs  de  travail  en  : 

tteuft  de  grande  race  :  Longueur  2,20  m.  et  plus  de  la  téta 
4  W  queue  :  bollanlais,  durbams,  flamands,  picards,  nor- 
ntads,  vendéens,  limousins,  auvergnats,  garonnais,  gascon», 
comtois,  charolais,  bernois,  fribourgeois,  simmenthal  et 
ddiTés. 

Bœufs  de  petite  race  :  Longueur  de  moins  de  2  mitres  de 
It  tête  a  la  queue  :  bretons,  jersiaio,  petits  hollandais,  berri- 
chons, marchois,  landais,  lourdais,  tarentais,  petite  variéte 
niiue,  bressans. 

En  pleine  force,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans, 
u  bœuf  de  grande  race  pèse  de  600  à  800  kilogrammes; 
iccouplés,  deux  de  ces  bœufs  peuvent,  sur  une  bonne 
route,  traîner  une  charge  de  4.000  à  5.000  kilogrammes 
à  une  distance  de  24  i  28  kilomètres  dans  la  journée, 
soit  une  vitesse  moyenne  de  0,66  m.  i  0,77  m.  par 
seconde;  attelés  à  la  charrue,  ils  ne  font  que  12.000  k 
15.000  mètres  de  voyage  dans  la  journée  (E.  Lecouteux). 

De  Gasparin  avait  indiqué  un  moyen  simple  de  con- 
naître approximativement  la  vitesse  moyenne  par 
seconde,  au  pas,  d'un  bœuf  n'effectuant  aucune  traction; 
il  suffisait  de  multiplier  sa  taille  au  garrot  par  0,56  ; 
pour  la  vitesse  au  pas  allongé,  le  coefficient  s'élevait  i 
0,6«. 

U.  Ringelmann  a  constaté  que  ces  vitesses  moyennes 
sont  égales  à  la  mtritié  de  ta  vitesse  maximum  que  le 
mime  bovidé  pourrait  prendre  libre  et  sans  charge  et  à 


une  foÏM  et  demi  la  vitesse  moyenne  qu'il  faut  prendre 
en  travail  courant.  On  possède  ainsi  dos  indications  géné- 
rales permettant  d'évaluer  approximativement  le  service 
des  bovidés  de  travail. 

Si  nous  comparons  le  bœuf  au  cheval,  nous  remar» 
qnons  qu'un  cheval  transporterait  sur  une  roule  une 
charge  de  1.200  kilogrammes  à  36  kilomètres  de  dis- 
tance, tandis  qu'un  bœuf  déplacerait  un  poids  de 
2.000  kilogrammes  à  28  kilomètres.  Cette  comparaison 
peut  servir  de  base  d'évaluation  s'il  s'agit  de  route  en 
bon  état,  mais  si  on  considère  des  chemins  défoncés, 
des  labours  diffl;iles,  le  bœuf  reprend  l'avantage  par  sa 
ténacité,  son  application  lente  ;  il  triomphe  des  obs- 
tacles qui  lasseraient  le  cheval,  animal  de  vitesse, 
d'adresse  et  de  légèreté.  On  aurait  tort  d'ailleurs  de 
taxer  de  lenteur  l'allure  des  bœufs  ;  conduite  par  des 
bouviers  actifs,  ces  bovidés  peuvent  parcourir  avec  des 
charges  moyennes  80  à  90  centimètres  par  seconde,  ce 
qui  est  comparable  à  l'allure  du  cheval  au  pas.  D'après 
S.  John  Sinclair,  les  bœufs  de  travail  effectuent  en 
Angleterre  les  trois  quarts  du  travail  d'un  bon  cheval, 
Mathieu  de  Dombasie  assure  qu'avec  deux  attelées  on 
obtient  des  bœufs  les  quatre  cinquième  du  rendement 
des  chevaux  de  même  taille. 

De  Gasparin,  comparant  exactement  le  travail  aux 
labours  d'hiver,  trouvait  que  lorsque  le  cheval  laboure 
32  ares,  le  bœuf  en  laboure  2S,  c'est-à-dire  les  trois 
quarte,  et  il  ajoutait  que  les  bovidés  pouvaient  être  em- 
ployés durant  des  journées  de  travail  plus  longues, 
neuf  à  dix  heures  pendant  les  labours  de  défoncement, 
dix  à  douze  heures  durant  les  préparations  d'automne. 

M.  Max  Ringelmann  a  réalisé  en  1882-1883-1884  des 
expériences  comparatives  intéressantes  à  Grand-Jouan; 
les  chevaux  bretons  effectuant  un  travail  utile  égal  à 
100,  des  bœufs  parthenais,  pesant  en  moyenne  730  kilo- 
grammes, effectuaient  dans  les  mêmes  conditions  un 
travail  utile  variant  de  62,5  à  71,7. 

11  existe  trois  modes  d'exploitation  des  bœufs  de  tra- 
vail. On  peut  employer  de  jeunes  bouvillons  qui,  dressés 
au  joug,  produisent  du  travail  tout  en  parachevant  leur 
développement,  et  accroissent  ainsi  de  valeur,  donnant 
comme  revenus  leur  travail  et  leur  plus-value;  on  peut 
utiliser  des  bœufs  adultes,  dans  la  force  de  râ«;e.  tra- 
vaillant au  maximum;  on  peut  enfln  admettre  au  joug 
des  bœufs  d'engiaisqui,  travaillant  modérément,  restent 
en  bon  état  de  graisse  pour  l'époque  où  on  les  préparera 
à  la  boucherie;  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  un 
nombre  de  bœufs  de  travail  assez  élevé  pour  fournir  des 
attelées  assez  nombreuses  et  courtes. 

On  conçoit  que,  de  ces  trois  modes  d'action,  le  pre- 
mier soit  le  plus  rémunérateur;  le  dernier,  bien  compris, 
comporte  également  des  bénéûces  appréciables  si 
l'exploitation  est  largement  approvisionnée  d'aliments 
de  coût  peu  élevé;  les  bœufs  de  travail,  adultes,  sont  de 
gros  mangeurs  ;  ils  consomment  individuellement  jusqu'à 
50  et  60  kilogrammes  de  pulpes  associées  i  des  four- 
ragea hachés. 

Comme  rations  ordinaires,  un  bœuf  de  650  kilo- 
grammes doit  recevoir  chaque  jour  : 

Hiver  :  Foin,  10  à  12  kilogrammes  ;  betteraves,  30  &  35  ki- 
logrammes ;  paille,  5  kilogrammes. 

Blé  :  Fourrage  vert,  50  i  60  kilogrammes;  paille,  6  kilo- 
grammes. 

Le  prix  de  revenu  de  la  nourriture  d'un  bœuf  varie 
essentiellement;  on  l'évalue  à  0,90  ou  1  franc  en  culture 
intensive,  et  i  quelques  centimes  seulement  dans  les 
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régNos  où   le   bsBuf  obercfai  m  ii«arritiire   sor  les 
pêtarts. 

Les  frais  d'exploitation  dUi  barafde  tvarvail  sont  igiAe- 
ment  éminemment  variables;  on  peut,  es  prraant  la 
moyewie  des  évaluatioDS  fVHnrnies  par  Lecoutem,  de 
Gosf  ari»,  Thaftr,  Yillerey,  Loadet,  etc.,  la  flier  à  380 
fraacs  environ  par  an,  sans  tenir  cvoipto  de  la  ferme,  dtt 
personoei  de  l'ttmortàssemeMt,  âa  togenent,  dut  vétërr- 
nairc  et  dn  ftimier  prodnit;  s*  Ton  faib  entrer  ces  direre 
facteurs  en  ligne  de  compte,  on  arrive  au  total  de 
79&  francs  environ. 

Le  boBof  à»  trarvati  fcmrnit  en  mo^tenae  de  3t0  à  280 
joomée»  de  travail  par  ao;  le  cheval  ev  donne  «n 
nombre  nn  peu  moins  élevé,  200  à  260  dans  les  mêmes 
conditions;  te  prra  de  revient  de  le  jounrée  de  travail 
ressort  i  2  fr.  80'  ou  9  ftnncs  pour  le  bœuf,  ^  francs  on 
4  fr.  S0  ponr  le  cheval'. 

Les  vaches  sont  coararoment  employées  anxtravaox 
aratetres,  bien  qse  cette  exploHation  soit  incompatible 
avec  une  production  tailière  intensive.  La  statistique 
agricole  de  1862  donnait  ponr  la  France  1.5t4.060  bcenfs 
de  travaif,  f.SOO.OOO  vaches  de  travail;  la  statistique 
de  <892  est  muette  sur  ce  dernier  point,  et  l'on  peut  pré> 
sager  une  diminution  sensible  da  nombre  des  vaches  de 
travail,  étant  donnée  la  vulgarisation  d*es  méthodes  ra- 
tionnelles d'élevage  etd'ezpkMtarliondes  bovidés. 

De  Gasparin  note  qu'un  travail  dt  quatre  i  cinq  hesres 
par  jour  fait  perdre  à  une  vache  le  qmrt  de  son  lait,  nn 
travail'  plus  long  augmente  considérablement  les  pertes; 
cependant,  quelques  jours  de  repos  ramènent  la  séeré- 
tioa  ordinaire,  surtout  ai  l'on  distribue  du  trMe  vert 
qui  passe  peur  réparer  aa  maximum  ces  déperditions 
(Schmals). 

Pins  récemment,  H.  Dornic  a  constaté  que  cinq  heures 
de  travail  par  jour  firent  perdre  à^  deux  vaches  ialtiëres 
10,5  à  a  p.  100  dn  poids  du  luit  fourni  en  vingt-quatre 
heures;  cette  diminution  ne  portait  que  sur  Teaa,  la 
somme  des  matières  sèches  restant  constante;  il  faut 
reconaattre  que  le  lait  de  vache  au  travail  est  légère- 
ment plus  acide  ;  il  se  coagule  piai  vite,  se  conserve 
moins  aisément. 

D'après  H.  Stillich,  le  travail  des  vaches  en  Bavière 
dirainoe  la  quantité  de  lait  d»  7  à  8  p.  iOO;  cette  dimi- 
nation  ne  porte  que  sur  l'eau,  le  poids  du  beurre  fourni 
OB'  vingt-quatre  heures  restant  constant,  constatation 
intéreseante  ponr  les  agriculteurs  de  la  petite  culture, 
profitant  k  la  foie  du  lait  et  du  travail  de  leurs  vaches. 
Le  professeur  Mergen  de  Hohenheim  a  été  amené  à 
des  conclusions  analogves,  les  pertes  en  poids  dn  lait 
étant  de  9  à  6  p'.  100,  sans  inihier  sur  le  rendement  en 
beurre;  notons  que,  s'il  s'agit  iPéllBvage,  lé  jeune  veau 
peut  être  légèrement  incommodé  par  l'iagestioB  d'un 
lait  trop  concentré. 

Relativement  à  sa  puissance  de  travail,  on  peut  dire 
que  la  puissance  de  la  vache  est  les  deux  tiers  do  celle  da 
bœuf  de  même  race.  Thaër  est  moins  large,  et  estime 
qu'il  faut  30  vaches  pour  remplacer  10  boenfe;  i!  ajoute 
que  ceci  entraîne  des  difflcnltés  de  main-d'œuvre,  de 
harnachement,  et  accroît  les  risques  ;  d'après  cet  auteur, 
les  vaches  se  conduisent  moins  tàcilemeni;  vieilles, 
elles  sont  trop  pesantes,  jeunes,  ellei  sont  souvent  indo- 
ciles. 

Néanmoins,  les  vaches  sont  très  souvout  employées 
aux  travaux  en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne  ;  c'est, 
on  doit  le  raconaaltre,  une  utilisation  qni  ressert  surtout 
de  la  petite  euitare  ;  il  faut  une  sarveillaiMss  constante 
Door  éviter  les  inoonvénieats  du  travail  chez  (es  femelles 


toujpnrs  en  état  de  gestation  ou  dto  lactation;  tesitotth 
ments  et  les  blessures  sont  fréquents  et  dtoomiueikiM 
Les  taureaux  sont  très  rarement  attelés,  et  seolngrî 
comme  renfort  acddientel  ;  lotsqoe  leur  docilité  le  », 
met,  cette  praticpie  est  des  plus  recommaadabL 
assure  avec  le  maintien  de  la  dflueeur  de  l'uiiuL 
état  de  santé  favorable  à  l'accamplusement  de  son  rù 
reproducteur;  E.  &. 

VITICULTURE 


L'apeplexi*  d0  la  vigne.  —  M.  Ravaz,  piolutnr 
l'Ecole  riationale  d'agriculture  de  Montpellier,  t,  ^ 
des  recherches  entreprisee  sur  tes  fonds  de  la  CUi 
des  Recherches  scientifiques  (Rapport  de  1907,  p.  jj 
déterminé  la  cause  d'une  maladie  de  la  vigne  useï  Ig 
quente  dans  le»  vignobles  des  pays  soumis  à  une  im 
ration  trop  ardente,  maladie  qui  est  selle  de  rapople; 
Il  a  reconnu,  sur  des  vignes  mortes  d'apoplexie  du^ 
vigaoUes  de  Smyme  où  l'apoplexie  est  fréquente,  L'«i 
tence  d'un  basidiomycète  polyporé,  le  Polyporut  igm 
rius.  Ce  champignon  envahit  les  tissus  iotemes  dt 
tige  aérienne,  la  tige  soulesiiaina  est  meias.  litainte. 
nouvelles  études  sont  nécessaires  pour  confirmer  i 
observations.  Si  ce  champignon  est  la  cause  dn  ma!,' 
suffirait  pour  guérir  les  ceps  malades  de  les  reséper 
niveau  du  sol',  en  reconstituant  une  nouvelle  soit 
avec  les  rameaux  issus  du  tronc  souterrain.       A.  R, 

Désinfeetton  phynox^rique  des  pDsntsdevip 
—  La  propagation  du  phylloxéra  se  f&it  souvent  pir 
transport  et  la  mise  en  place  de  plants  proveDol  i 
pépinières  qui  sont  contaminées.  En  AlKemsgne,  pM 
assurer  la  désinfection,  on  emploie  le  sulfure  de  cotoi 
Les  plants  sont  soumis  pendant  45  minutes  aax  rj^ 
de  sulfure  dé  carbone  chau!)é  vers  25°.  Ce  proche' ^ 
licat  etdangereux,  &  cause  de  l'inflaiBmaibilité  hnitisi 
de  carbone,  n'est  pas  pratiqnable  chez  le  vignens. 

En  France,  MM.  Couxnon,  Henneguy  et  StiMioii  o 
préconisé  l'immersion  des  plants  racines,  peadulà 
minutes,  dans  l'eau  chauffée  i  53oC.  Ce  procédi  a 
encore  dus  précautions. 

Depuis  quelques  années,  Ib  D^  H.  FKes  reeberche 
moyens  pratiques  de  désinfection  ;  il  vient  de  comini 
quer  s^s  résuUats  à  la  Société  vandoise  des  sciences 
turelles  {Arch.  des  sciences  phys.  et  natur.  de  Gn, 
15  septembre). 

Las  essais,  faits  à  la  station  viticole  da  Lagianae, 
mie  ea  évidence  que  le  lyeol,  d'une  part,  et  la  nIoI 
de  sulfocarbonate  de  potasse  additionnée  de  sarci  i 
d'antre  part,  assurent  la.  destruction  des  cuifis  d'hitec 
phylloxéra.  Les  plants  doùirent  être  immergés  duu 
solutions. 

Dans  le  lysol^  employé  en  sulution  à  2  p.  100.  la  di 
d'immersion  ne  doit  pas  dépasser  10  minutes.  '*■ 

Dans  la  seconde  solution,  contenant  3  p.  100  de  tnlbi 
carbonate  de  potasse  et  1  p.  100  de  savon  noir,  l'ifflnui- 
sion  peut  durer  pins  longtemps  sans  danger  pou  U 
plante  ;  elle  doit  être  de  10  à  30  miautes.  J 

L'étude  détaillée  de  ces  expérienoes  de  désinfectiM 
phylloxérique  a  paru  dans  la  Chronique  agricole  à 
canton  de  Vaud.  ^  B.    I 

STATISTIQUE 

L:iad%o  avtificUl  ot  natnmL  —  L'exportatienalb- 
maods  d«  l'indigo  artiiciel  s'est  acosne  de  MIfti  iM 


Digitized  by 


Google 


«♦16{T,V1») 


NOUVELLES 


507 


d'vae  Tatenr  de  6,i  millions  de  otarks.  Elle  a  atteint  en 
1908  la  valeur  de  31,6  millions  de  marks. 

En  1898,  elle  n'était  encore  que  de  7,6  millions  de 
marks,  elle  iMmtait  i  9,4  miMioas  «•  IMO  et  à  20,7  mil- 
lions en  1903. 

Le  prix  delà  tonnepoar  l'«xporMion<ét{âtde890«Mrks 
«■  1898;  il  est  aotoellement  de  2S0  BUo-ks. 

La  vaiear  des  expertatMns  en  1906  pour  les  différents 
pays  a  été  : 

6,9  millions  de  marks  pour  le  Japon. 


5.8 

», 
8.7 


la  Chine. 

les  Etats-Unis. 

laKuiâî*. 

rAirtriolie->Hoiigr(e. 

la  firande-'Bretsgne. 


finpoTtatioB  de  Tindigo  natorel  en  AMemagne  qtn  se 
chiffndt  par  31,5  millions  de  marks  en  1895  est  tombée 
en  1906  à  0,8  million  de  marks.  A.  Tl. 

Ezpsrtatioa  française  des  aotonnobileB. 

1897 683.630  fr. 

1898 1.749  350  — 

1899 4.260.030  — 

1900 9,417.212  — 

1902 15.780.307- 

1903 30.231.603  — 

19(M 50.837.190- 

Î905 100.251.060- 

1906 137.656  000  — 

D'apris  H.  Raffalovitch,  pendant  k»  dix  premiers 
meis  de  1906,  l'Allemagne  importait  de  France  poor 
8.760.000  marks  d'antMaobiles,  et  elle  doqs  en  exportait 
pour  3.810.000  marks.  A.  R. 


mmELLES 

BzpMltioa  de  cbampig^Bons  an  Mvaéom.  —  Une 

etfositiena  pnbliqne  de  dhampignens  sera  enverte  arnlia- 
bonAoire  de  Cryptogaimte,  rue  de  Btfffon,  n°  63,  le  di- 
AUBcke  20  octobre  t9o7,  à  deux  heures,  et  se  continuera 
JSMfB'au  24  Mtobre,  de  9  heures  i  11  heures  et  de  deux 
lieareri  à  cinq  heures. 

Les  mycologues  et  amateurs  peuvent  «nroyer  au  labo- 
ratoire les  champignons  récoltés  par  eux. 

Le  personnel  du  laboratoire  fournira  aux  visiteurs  les 
explications  nécessaires. 

Conférence  publique  sur  les  champignons.  —  M.  Man- 
ia,  professeur  de  botanique  (dassificatiou  et  familles 
naturelles  des  cryptogames)  au  Muséum  d'Histoire  Na- 
turelle, fera  le  dimandfae  20  octobre,  à  10  heures  du 
matin,  dans  le  grand  amphithéâtre  (eritrée  me  Cuvier, 
n*  57),  une  cotiférence  publique  sur  les  champignons. 

Il  ipsistera  spécialement  «UT  les  divers  modes  de  ipro- 
pacfttion  des  champignons  supérieurs  et  leur*  applica- 
(iai»4'la  culture  des  espèces  alimentaires  (avec  projec- 
tieas). 

Le  poste  radiotélégrapbique  militaire  de  Verdun. 
—  Le  poste  de  télétnvphie  sans  fil  installé  sur  la  tour 
Saint-Vanne  i  la  citadelle  de  Verdun  doit  être  amé- 
hoH.  Pour  «arélever  les  antennes,  il  fanUra  'établir  sur 
la  low  une  charpente  de  fer  de  vingt-deux  mètres  de 
haut. 


Un  baUoa-semde  à  20..S00  mètres.  —  Un  des 
Itallons-Bondes  lasoé  ces  jours  derniers  par  TlnHitut 
central  suisse  météorologique  de  Zurich  a  atteint  l'aki- 
tnde  de  20.360  mètres.  Le  minimum  de  la  température 
enregistrée  correspend  à  l'altitude  de  11. 7M  mitres  où 
le  thermomètre  mar(|uait  50°  au-dessous  de  séro.  La 
température  s'est  relevée  ensuite;  «lie  était  de  —  44f°  vol 
maximum  d'altitude. 

Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oise.  —  Deux 
prix  fondés  par  le  D'  Lamayran  seront  décernés  en  1908 
par  la  Société  d'Agriculture  de  Seine-et-Oise.  Deux 
questions  sont  mises  au  concours  :  i"  Emploi  du  sucre 
dans  l'alimentation  des  animaux.  2°  Sur  les  avoines 
précoces  et  leur  culture.  Le  programme  détaillé  du 
concours  peut  être  demandé  au  siège  de  la  Société  à 
VersctlUes,  25,  avenue  de  Paris. 

lie  plus  grand  wagon  du  monde.  —  La  Canadian 
Pacifique  €ompany  a  fait  construire,  pour  être  mis  à  la 
disposition  de  son  président,  un  wagon  de  luxe,  le 
Kiliamey,  qui  mesure  28  mètres  de  long.  Il  comprend  un 
cabinet  de  travail,  une  salle  à  manger,  «ne  chambre  à 
coucher,  nn  cabinet  pour  un  secrétaiire  et  une  chambre 
de  domestique. 

Association  internationale  d'urologie.  —  A  l'hôpital 
Necker  viennent  de  se  réunir  les  délégués  des  urologis- 
tes  de  presque  tous  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique, 
sous  la  présidence  du  professeur  Albarran. 

A  cette  réunion,  on  a  décidé  de  (^onper  les  médecios 
urnlogistes  en  une  Association  internationale  d'urologie. 
Tous  les  trois  ans,  cette  association  qui  ne  comprendra 
qu'un  nombre  limité  de  m<>mbreii  se  réunira  eu  Congrès. 

Le  premier  Congrès  se  tiendra  &  Paris  en  octobre  1908. 

Le  bureau  de  l'Association  est  composé  du  professeur 
Gnyon  (Paris),  président,  des  professeurs  Harrison 
(Londres),  et  Israël  (Berlin).  Le  secrétaire  général  est  le 
h'  Desnos  (Paris). 

Le  Congrès  de  1908  sera  présidé  par  le  professeur 
Albarran  (Paris)  assisté  des  professeurs  Posner  (Berlin) 
et  Watson  (Boston). 

Congrès  de  pbysiotbérscpie  à  Rome.  —  Comme 
Boas  l'avoits  annoncé,  le  Congrès  international  de  phy- 
siothérapie s'est  ouvert  le  lundi  14  octobre  au  Capitole. 
La  réception  solennelle  a  eu  lieu  dans  la  salle  des  Ho- 
races.  Beaucoup  de  Français  prennent  part  au  Congrès. 
Des  discours  ont  été  prononcés  parle  commissaire  royal, 
par  le  ministre  Rava  et  par  le  professeur  Baccelli  en 
Isttin.  Le  professeur  Bonchsrd  a  pris  la  parole  au  nom 
des  délégués  français  et  le  professeur  Lassar  au  nom  des 
délégués  allemands. 

Il  a  été  décidé,  dès  la  première  séance,  que  le  troisième 
Congrès  se  réunirait  à  Paris  en  19  tO  et  le  quatrième  à 
Berlin  en  1912  ou  1913. 

Congrès  français  de  médecLae.  —  Le  Congrès  de 
médecine  s'est  ouvert  le  14  octobre,  dans  le  grand  am- 
phithé&tre  de  la  Faculté  de  médecine,  sous  la  présidence 
du  professeur  Debove,  assisté  desdoctesrs  Barth  et  Teis^ 
sier. 

Dans  son  discours  d'ouvM'ture,  le  professeur  Debeve, 
aprèsavoir  SMihaité  la  bienv«nue  aox  nombreux  congres- 
sistes, a  fait  l'histoire  des  étapes  qui  ont  été  parcourues 
par  la  médecine;  il  a  montré  l'influence  henreuse  de 
l'observation  exacte  et  de  l'eapérimenUtion  rigoureuse, 
en  constatant  tootefob  que  les  progrès  sent  i-alentis  par 
des  causes  multiples. 
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«  Une  des  pins  fâcheuses  causes  d'arrêt,  dit-il,  c'est 
que  nous  nous  laissons  séduire  par  les  théories.  On 
peut  dire  d'elles  le  plus  grand  bien  ou  le  plus  grand 
mal,  en  leur  appliquant  ce  qu'Esope  disait  de  la  langue. 
Elles  permettent  de  relier  les  faits,  elles  satisfont  en  don- 
nant une  explication  plausible,  elles  invitent  à  faire  de 
nouvelles  ex.i^riences  destinées  à  les  confirmer  ou  les 
infirmer,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elles  ont  souvent 
aveuglé  des  savant^  trop  tendres  pour  lesenfants  de  leur 
cerveau  Pri'sentées  avec  art,  elles  ont  pu  troubler  le  ju- 
gem<>nt  de  plusieurs  générations.  Pour  le  démontrer,  il 
suffit  de  relever  les  discussions  qui  eurent  lieu  dans  di- 
verses sociétés  savant<!s  au  moment  où  Villemin  affirma 
la  contagion  de  la  phtisie.  Suggestionné,  par  le  roman 
des  diatbèse«,  on  ne  voulait  rien  voir  ni  entendre  qui 
fût  contraire  i  l'enseignement  traditionnel.  Trop  souvent 
en  effet,  les  hommes  considèrent  l'intensité  de  leur  con- 
viction comme  une  preuve  de  vérité,  oubliant  avec  quelle 
facilité  l'esprit  humain  se  trompe  et  croit  ce  qui  le  sa- 
tisfait. 

On  a  répété  :  C'est  la  foi  qui  sauve  ;  nous  d:rons  : 
C'est  la  foi  qui  trompe.  11  ne  faut  pas  se  contenter  de 
croire,  il  est  nécessaire  de  discuter  et  de  rejeter  ce  qui 
n'est  pas  prouvé  par  des  arguments  scientifiques. 

Quelle  morale  tirer  de  ceci  ?  Que  les  théories  sont 
nécessaires,  qu'il  faut  toujours  les  distinguer  des  faits, 
ne  jamais  les  considérer  comme  des  vérités.  Ne  contrac- 
tons avec  elles  que  des  unions  passagères;  soyons  prêts 
&  les  abandonner  dès  qu'elles  cessent  d'être  utiles.  Il  est 
entendu  que  nous  limitons  au  domaine  scientifique  les 
conseils  donnés  sous  cette  forme. 

Une  autre  cause  d'erreur  fréquente,  c'est  l'abus  de  la 
littérature.  Nombre  de  médecins  sont  très  lettrés, 
écrivent  et  parlent  bien.  Ces  qualités  sont  développées 
par  notre  système  de  concours  qui  consiste  en  épreuves 
dans  lesquelles  la  forme  joue  souvent  un'grand  rdle. 
Peut  être  ne  faut- il  pas  s'en  plaindre,  car' exprimer 
clairement  ses  idées  est  un  avantage  et  même  un  de- 
voir, mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  bien 
des  systèmes  qui  ont  eu  leur  jour  de  succès  n'auraient 
jamais  retenu  l'attention  si  leurs  auteurs  n'avaient  eu 
une  valeur  littéraire  qui  a  trop  souvent  masqué  l'incon- 
sistance de  leur  doctrine.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
a  trouvé  quelque  chose  quand  on  a  rencontré  une  mé- 
taphore plus  ou  moins  heureuse  ou  inventé  un  néolo- 
{(isme,  ni  croire  qu'on  réfute  des  expériences  par  des 
discours. 

Les  sociétés  savantes  atténuent  les  difficultés  que  noua 
venons  d'énumérer,  en  soumettant  les  travaux  qui  leur 
sont  présentés  à  une  critique  aussi  profitable  aux  auteurs 
qu'au  public  médical.  Aussi  se  sont-elles  multipliées,  et 
on  peut  se  demander,  étant  donné  leur  nombre,  si  un 
congrès  comme  le  nôtre  est  d'une  réelle  utilité. 
On  peut  répondre  oui  sans  hésiter. 
Beaucoup  de  sociétés  savantes  sont  en  effet  devenues 
des  cercles  aristocratiques  très  fermés;  on  ambitionne 
d'y  être  admis,  moins  pour  publier  ses  travaux  que  pour 
accroître  sa  notoriété,  son  influence,  et  leur  accès  et 
réservé  à  un  petit  nombre  d'élus.  Nous  accueillons,  au 
contraire,  tous  les  travailleurs  sans  nous  inquiéter  ni  de 
leur  situation  officielle  ni  de  leur  pays  d'origine. 

Grâce  i  la  notoriété  de  vos  membres,  nous  pouvons 
affirmer  d'avance  le  succès  de  votre  œuvre.  Vous  mon* 
trerez  une  fois  de  plus,  en  accroissant  le  patrimoine 
scientifique,  que  la  médecine  française  est  bien  vivante. 
Car  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  prétendent  que  la  science 
n'a  pas  de  patrie,  et  lorsqu'une  découverte  est  faite  par 


un  de  nos  compatriotes,  vous  en  éprouvez  an  lé^time 
orgueil.  »  L.  R. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Pans.  —  Les  candidats  inscrits  pour 
les  examens  d'octobre  aux  23  certificats  d'études  snp^ 
rieures,  que  délivre  la  Faculté  des  Sciences,  se  ripo- 
tissent  ainsi  : 

Géométrie  supérieure  4,  Analyse  S,  Mécanique  é- 
leste  0,  Mécanique  physique  6,  Calcul  différentiel  et 
intégral  36,  Mécanique  rationnelle  39,  Astronomie  g, 
Mathématiques  préparatoires  84,  Physique  générale  ':% 
Physique  mathématique  3,  Chimie  générale  5î,  Chiiaie 
supérieure  2,  Chimie  appliquée  26,  Chimie  biologique  23, 
Minéralogie  17,  P.-C.-N.  supérieur  14,  Zoologie  iO,  Pli;. 
siolngie  32,  Histologie  10,  Umbryologie  0,  Botanique  30, 
Géologie  10,  Géographie  physique  17. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  - 
M.  Curtillet,  professeur  de  clinique  des  maladies  des 
enfants  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger, 
est  nommé  directeur  de  ladite  Ecole,  à  partir  di 
1"  novembre. 

Bcole  de  santé  militaire  du  Val-de-Gràoe.  -  l'n 
enseignement  de  la  stomatologie  sera  organisé  cette  an- 
née au  Val-de-Grâce.  Une  circulaire  de  M.  CbéroD,so<u- 
secrétaire  d'Etat  à  la  Guerre,  a  attiré  l'attention  du  ser- 
vice de  santé  sur  l'hygiène  dentaire  dans  l'armée. 

Université  de  Munich.  —  Le  8  octobre,  l'Universilf 
de  Munich  a  fêté  le  cinquantième  anniversaire  dopn- 
fessorat  du  physiologiste  Karl  von  Voit. 

Université  de  Hambourg.  —  Pour  la  constractiot 
du  bâtiment  central  des  salles  de  cours  et  conférences 
qui  serviront  plus  tard  &  l'Université  hambonrgeoise, 
Edmund  Siemers  a  donné  un  million  de  marks.  Le  Sénat 
a  proposé  au  Conseil  municipal  la  cession  gratuite  d'un 
terrain  dans  l'intérieur  de  la  ville. 

Université  tchèque  de  Prague.  —  L'assistant  Jo- 
seph Hanus  est  nommé  professeur  extraordinaire  de 
chimie  analytique  à  l'Université  bohémienne  de  Prague- 

Ont  été  nommés  k  la  Hochschnle  de  la  même  Univer- 
sité M.  Franz  Wald,  professeur  de  chimie  pbysiqnet 
M-  E.  Votodek,  professeur  de  chimie  expérimentale  el 
M.  Formanek,  professeur  extraordinaire  de  chimie  des 
matières  alimentaires. 

Université  de  Strasbourg.  —  Le  professeur  d«  mio^ 
ralogie  Beneke  a  été  décoré  de  l'Aigle  rouge  avecfeaiU» 
de  chêne. 

Université  de  Czemowitz.  —  Le  privat-docent  Ple- 
mell  de  l'Université  de  Vienne  est  nommé  professeur  de 
mathématiques  à  l'Université  de  Czernowitz.  Le  profes- 
seur extraordinaire  de  physique,  J.  Ritter  Geitler  ron 
Armingen,  est  nommé  professeur  ordinaire. 

Université  italienne  i  Trieste.  —  Une  assemblée 
des  étudiants  de  l'Autriche  italienne  demande  an  f>«<>; 
vernement  la  fondation  d'une  Université  italienne  i 
Trieste.  Cette  assemblée  a,  en  outre,  émis  le  vœu  q«< 
jusqu'à  l'ouverture  de  cette  Université,  le  Gonvememenl 
veuille  bien  reconnaître  validité  des  examens  subis  en 
Italie. 

Une  nouvelle  Ecole  des  Mines  i  Essen.  —  On  n 
établir  une  Ecole  des  mines  à  Essen,  sur  la  Ruhr,d«Dtu 
construction  reviendra  i  400.000  marks. 
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Ecole  poLytechiiique  de  Zurich.  —  Le  Conseil  muni- 
cipal de  Zurich  a  voté  une  somme  de  1.250  000  francs 
pour  la  construction  des  nouveaux  bâtiments  de  la 
Hochscbnte. 

Les  étudiants  en  Allemagne.  —  Le  nombre  des 
étndiaats  allemands  qui  était  en  1877  de  17.500,  s'est 
élevé  en  19i>7  à  45.000.  Les  écolps  techniques  ont  vu  de 
mëaae  s'accrottre  le  chiffre  de  leurs  élèves  aui,  de  4.200  en 
1691  est  passé  à  <  3.269  en  190J. 

En  1890  on  comptait  2.700  étudiants  es  lettres,  il  y  en 
a  cette  année  8.464. 

S<a>es  les  Facultés  de  théologie  sont  délaissées;  en 
30 ans,  le  nombre  de  ses  étudiants  a  diminué  de  5  p.  100. 
Il  résulte  de  la  surproduction  nniversitaire  un  encom- 
brement de*  carrières  libérales  et  une  baisse  de  salaire 
très  sensible,  surtout  chez  les  ingénieurs  et  les  chimistes 
de  Tindustrie. 

Xjaboratoire  mycologique  et  entomologique  de 
Hyaore.  —  On  vient  de  fonder,  dans  l'Etat  indien  de 
M3rsore,un  laboratoire  spécialement  destiné  à  l'étude 
des  maladies  des  plantes  et  des  moyens  à  employer 
pour  lutter  contre  les  ravages  que  les  insectes  leur  font 
sabir. 

Institnt  bactériologique  de  Hagen.  —  La  ville  de 
flageo  (Westphalie)  vient  de  créer  un  Institut  bactério- 
logique L'administration  municipale  espère  que  les 
communes  voisines  de  Schwelm,  d'Iselhorn,  de  Siegen 
se  joindront  i  elle;  pour' ces  pays,  l'Institut  de  Gel- 
senkirchen  est  trop  éloigné. 

Laboratoire  municipal  de  Ronen.  —  Le  laboratoire 
municipal  de  Rouen  est  agréé  par  l'Etat  pour  procéder 
aux  analyse.*  ofûcieiles  des  boissons,  denrées  alimen- 
taires et  produits  agricoles  pour  la  Seine-Inférieure 
(arrondissement  du  Havre  et  d'Yvetpt)  l'Eure  et  le  Cal- 
vados. 

Musée  allemand  de  pharmacie.  —  La  Société  alle- 
mande de  pharmacie  va  installer,  dans  le  nouvel  hôtel 
qu'elle  fait  construire  à'  Berlin,  un  Musée  permanent  qui 
umprendra  à  côté  des  produits  chimiques,  drogues,  plan- 
tes, usités  en  pharmacie,  les  principales  préparations 
pharmaceutiques,  le  matériel  des  laboratoires  avec  les 
machines  et  appareils  qui  y  sont  employés.  L'inaugu- 
ntion  du  nouvel  hôtel  de  la  Société  de  pharmacie  aura 
lieu  pendant  l'été  de  1909.  L.  R. 

NÉCROLOGIE 

Maurice  Lœwy.  —  M.  Maurice  Lœwy,  directeur  de 
f Observatoire,  assistait,  mardi  -15  octobre,  à  la  Commis- 
sion des  observatoires  astronomiques  au  Ministère  de 
riostruction  publique.  Il  y  est  mort  subitement  après 
avoir  pris  la  parole. 

L'éminent  astronome  était  né  à  Vienne  (Autriche)  le 
15  avril  1833.  Il  vint  à  Paris  et  fut  accueilli  par  Le  Ver- 
rier, qui  le  fit  attacher  à  l'Observatoire  de  Paris  en 
1864.  Il  se  fit  naturaliser  Français.  En  1878,  après  la 
mort  de  Le  Verrrier,  il  fut  nommé  sous-directeur,  et, 
après  la  mort  de  Tisserand,  directeur  de  l'Observatoire, 
en  1896. 

Le  professeur  Atwater.  —  Le  22  septembre,  le  pro- 
fesienr  Wibbur  0.  Atwater,  qui  enseignait  la  chimie  à 
rCuvenité  wesleyenne  de  Middietown,  est  mort  à  l'&ge 
dt  soixante-trois  ans.  Il  s'est  surtout  occupé  de  questions 


d'alimentation;  il  avait  fondé  en  1888  un  laboratoire 
qui  relevait  du  ministère  de  l'Agriculture  et  avait  réalisé 
des  expériences  sur  la  nutrition  Le  nom  d'Alwater  est 
resté  attaché  à  la  question  de  l'alcool  qu'il  considérait 
comme  un  aliment.  Ses  expériences,  qui  ont  été  publiées 
dans  un  ouvrage  en  deux  volumes,font  soulevé  en  Amé- 
rique les  protestations  des  antialcooliques  et  du  teeto- 
lalers.  L.  R. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

(Séance  du  lundi  7  octobre  J907). 

ANALTSE  MATHÉMATIQUE.  —  Marcel  Ries:  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  les  séries  trigoaométriques. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —Jean  Bosler  (prés,  par  M.  H.  Des 
landres). 

Le  spectrographe  à  fente  de  MM.  Deslandres  et 
d'Azambuja,  dont  l'auteur  s'est  si^rvi,  possède  deux 
prismes  et  reçoit  la  lumière  d'un  objectif  astronomique 
de  4  pouces;  il  peut  tourner  tout  entier  autour  de  l'axe 
optique  de  son  collimateur;  ce  qui  a  permis  de  rendre 
la  fente  parallèle  à  la  queue  de  la  comète.  Les  clichés 
obtenus  n'ont  rien  donné  relativement  au  spectre  de  la 
queue;  mais,  dans  le  noyau  et  à  la  tète,  ils  ont  fourni 
les  bandes  du  cyanogène  moins  fortes  que  les  bandes 
'bleues  des  hydrocarbures;  MM.  Deslaodies  et  Bernard 
avaient  obtenu  le  contraire.  Ces  difTérences,  M.  Bosler 
les  attribue  à  la  nature  des  prismes  employés  qui  sont 
de  couleur  jaune  et  absorbent  les  radiations  les  moins 
réfrangibles. 

GÉODÉSIE'  —  Paul  Belbronner  (prés,  par  M.  Michel  Lévy). 
Sur  Texécution  d'une  chaîne  géodéslque  de  précision 
dans  les  Alpes  de  Savoie. 

Ces  déterminations  ont  pour  but  de  relier  entre  elles 
sept  grandes  chaînes  géodésiques  :  1°  et  2*  le»  deux 
chaînes  du  premier  ordre  français  du  parallèle  de 
Bourges  et  de  la  méridienne  de  Strasbourg,  ayant  le  côté 
commun  Dôle-Mont-Tendre,  dans  le  Jura;  3°  la  chaîne 
de  la  récente  triangulation  suisse  par  les  sommet»  des 
Cornettes  de  Bise,  des  Voirons,  de  la  Dôle,  du  Colloney 
et  du  Trélod;  4°  la  chaîne  des  points  primair>-8  de  la 
triangulation  de  MM.  H.  et  J.  Vallct  du  massif  du  mont 
Blanc  par  les  sommets  du  Buet,  du  Brévenl,  du  mont 
Joly  et  de  la  Tète  nord  des  Fours  ;  5°  le  réseau  du  pre- 
mier ordre  italien  par  le  sommet  de  la  Tète  nord  des 
Fours  et  du  contrefort  nord  de  l'aiguille  du  mont 
Pourri;  6°  la  chaîne  exécutée  de  1822  à  1824  par  les 
ingénieurs  autrichiens  et  piémontais  sons  le  nom  de 
Prolongement  du  parallèle  moyen,  par  les  sommets  du 
Bellachat,  du  mont  Jovet,  du  Perron  des  Encombres,  du 
Thabor  et  de  Roche-Chevrière  ;  7°  la  triangulation  du 
premier  ordre  français  du  quadrilatère  Lyon-Aurant- 
Beltey-le-Buis  par  les  sommets  du  Thabor  et  du  Goléon. 

SPECTROSCOPIE.  —  Maurice  Bamy  (prés,  par  M.  Lœwy).  Sur 
les  speetrosoope*  à  miroirs. 
Avec  les  spectroscopes  à  miroirs,  on  évite  les  change- 
ments de  mise  au  point  lorsqu'on  passe  d'une  radiation 
à  l'antre.  Si  l'on  veut  obtenir  un  champ  d'images  aussi 
plan  et  aussi  étendu  que  possible,  il  importe  de  disposer 
le  milieu  de  la  face  de  sortie  du  groupe  des  prismes  dis- 
persifs  ou  da  réseau  de  diffraction  sur  un  rayon  du 
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miroir  de  )a  lunette,  entre  le  fogrer  et  la  surface  dn  mi- 
roir, à  une  distanoede  ce  foyer  égale  anx  154  millièmes 
d«  la  longueur  focale  de  oe  miroir.  On  obtient  ainsi  des 
images  sans  astigmatisme,  à  condition  que  Je  foiaoMU 
émergeant  du  système  dispersif  ne  soit  pas  trop  étendu. 

ILECTRICITÉ.  —  jB.  Pécheux  (trans.  par  M.  J.  Violle).  Sur 
la  thermo-électricité  du  nickel.  (Influence  des  mé- 
taux étranger*.) 

Un  couple  thermo-électrique,  dont  fait  partie  un 
échantillon  de  nickel  marchand  qui  contient  naturelle- 
ment des  impuretés,  peut  fournir  des  résultats  compa- 
rables entre  eui,  si  le  coople  a  été  rscuit  pendant 
20  heures  à  640°.  Ces  appareils  peuvent  alors  servir  dans 
la  pratique  industrielle.  Deux  couples,  construits  avec 
des  flis  d'origine  différente,  ne  suivent  pas  générale- 
ment la  même  loi  de  variation  de  la  force  éleotve- 
motrice  avpc  la  température.  En  particulier,  la  résis- 
tivité  et  la  force  électromotrice  subissent  des  variations 
notables  et  très  accentuées,  lorsque  le  cuivre  et  le  co- 
balt font  partie  des  impuretés.  R.  D. 

CHNIIE  ORGAmgUE-  —  M.    Tiffeneau  (prés,  par  M.  Haller). 

Migrations  phényliqaes  eboE  les  iodkydrioei  aïo- 

matiques  par  éUmination  de  'HI  sur  un  même  atome 

de  carbone. 

Dans  |os  iodhydrines  aromatiques,  l'élimination  de 
HI  provoque  la  migration  pkénylique  ;  l'aoteorest  par- 
Tesn  à  démontrer  que  cette  élimination  se  £ai<ait  avr 
im  même  aiome  de  carbone.  Le  passage  -au  terne  final 
s'effectue  en  deus  phases  :  l'une,  (.rovoquée  par  l'élimi- 
naition  de  HI,  a  pour  effet  la  migration  du  groupe  «p»- 
matique  avec  oréatiea  d'sne  double  liaison. 

B  (Ar)  C  (OH)  —  C(HI)  —  R'  donne 

R  —  G(OH]  =  C(Ar)  —  R'  (alcool  vinylique)  ; 

l'autre  phase  consiste  dans  l'isomérisation  de  ràloool 

vinylique  intermédiaire. 

R  —  C(CH)  =  C(Ar)  —  R'  devient 
R_CO— CH(Ar}— R'  A.  R. 

ZOOLOGIE.  —  M.  CauUery.  Sur  les  phases  du  dérelop- 
peqitmt  des  Ëprioarides;  Térifioetion  expértansntale 
de  la  nature  des  Uicroniscid». 

Tou»  les  Epicarides  éclosent  iun  stade  isopode  typique, 
dit  larve  épicaridienne,qai  ne  Tarie  que  dans  des  détails 
infimfs.  Une  forme  larvaire  ultérieure,  très  uniforme 
aussi,  est  généralement  désignée  sous  le  nom  de  larve 
cryptonitcienne  :  c'est  encore  un  Isopode  typique,  mais 
elle  dinère  beaucoup  de  la  première.  C'etn  à  celte  phase 
que  les  Epicarides  se  fixent  à  leur  hdte. 

Que  se  passe-t-il  dans  la  période  allant  de  la  première 
à  la  .seconde  larve?  G.  0.  Sars  considère  comme  stades 
intermédiaires  les  formes  décrites  sous  le  nom  cdllectff 
de  MicronUciflœ,  et  regardées  avant  lui  comme  une  fa- 
mille indépendante  d'Ëpicarides,  parasitant  les  Copé- 
podes.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  J.  Bonnier,  qui  persiste  & 
regarder  les  MicronucidK  comme  une  famille  spéciale 
localisée  sur  les  Côpépodes.  Or,  les  expériences  faites  à 
Wimereux  par  M.  Caullery,  et  consistant  àproduire  des 
Micronisciens,  aux  dépens  de  larves  épicacidiennes  prises 
à  un  Epicaride  connu,  paraissent  établir  que  les  Epi- 
carides, dès  les  premières  heures  de  leur  éclosion,  re- 
cherchent les  Côpépodes  pour  y  passer  à  l'état  de  Micro- 
nisciens. Ceux-ci  ne  sont  donc  tien,  comme  l'a  dit  Sars, 
que  les  phases  larvaires  des  divers  Epicarides,  comprises 
entre  le  stade  épicaridien  et  le  stade  cryptoniscien. 


—  E.-L.  Trouessari  [pié».  par  M.-£éai.  Parrici^.  Sur  Isyrt- 
«enoe  des  Barooptides  détriticoles  (Tgroglyifàutt 
dans  les  os  longs  de  l'aile  des  Oiseaux. 

Les  Acariens  rencontrés  par  l'auteur  dans  les  oi  imn 
de  certains  Oiseaux  de  Colombie  (Perroquet  et  CassiqDci. 
appartiennent  au  groupe  des  lyroglyphinés,  dont  if. 
organes  buccaux  sont  bien  développés  «t  tris  robus 
Parmi  les  espèces  observées,  l'une  est  nouvelle,  c: 
M.  Trouessart  propose  de  lui  donner  le  nom  de  7^- 
glyphus  antricola.  C'est  probablement  pendant  le  soit- 
meil  de  l'Oiseau  que  ces  Tyroglypbes,  «abondants  a 
milieu  des  détritus  qui  s'amassent  au  fond  des  niiis, 
pénètrent  par  les  narines,  dans  les  bronches,  pnis  dam 
les  sacs  aériens,  et  enfin  dans  la  cavité  des  os  longs  qt: 
leur  offre  un  al>ri  à  leur  convenance.  Si  Ton  admet  qi« 
le  genre  de  vie  du  T.  antricola  est  le  même  que  celui  du 
T.  mycophagus,  on  petit  supposer  que  celte  espèce  » 
nourrit  des  champignons  microscopiques  et  des  spons 
que  la  respiration  fait  pénétrer,  sous  forme  de  p4c»- 
sières,  dans  les  sacs  aériens.  Os  Acariens  seraient  doic 
de  véritables  mutualistes. 

—  Edg.  Héfouarâ  (prés,  par  TA.  Y.  Delage).  BxisteBceile 

VtatoUlastes  ôhez  le  SQyphistome. 
Sur  une  espèce  de  scyphistome.probableraenH'flyrfm 
tuba  de  Dalyell,  se  développant  librement  dans  un  de^ 
bassins  de  l'aquarium  du  laboratoire  d^  RsscofT,  M.,lié- 
rouiird  a  pu  suivre  l'évolution  larvaire  «t  constater  qu'à 
côté  du  bourgeonnement   nu  que  l'on  coooait,  il  en 
existe  une  autre  sorte  localisée  sur  un  antre  point  Jii 
corps  et  formant,  au  li%u  de  bourgeons  nns,  des  iHttr- 
geons  enkystés  possédant  une  vie  latente  et  rcpr^oiuil 
de  véritables  statoblaàtes.  Hais,  «ontrairemeiit  i»<\i^ 
se  passe  d'ordinaire,  la  formaflien  des  statoblastaaim 
ici,  non  pas  à  la  iiti  dn  cyole  vttél  d«  rindivitfii,  m^ 
avant  qu'il  ait  revêtu  sa  forme  adulte  ;  ces  tIatoMMte» 
sont  donc  destinés  à  assurer  la  conservation  He  la  forme 
larvaire. 

mCTËKKItOSIE.  —  A.   Gttëpin.  Be  la  nécessité  des  etd- 
tores  poor  'la  redherche  'du  gonoooqae. 

Avant  d'affirmer  qu'un  écoule'ment  ou  une  sécrétim 
quelconque  ne  contient  plus  de  germes  pathogènes,  D 
faut  absolument,  dit  l'auteur,  avoir  fait  pratiquer  bacl^ 
rioscopie  et  cultures.  Cette  double  épreuve  de  lalio»- 
totre,  à  rapprocher  des  épreuves  cliniques,  peut  seule, 
par  son  association  avec  ces  dernières,  autoriser  le 
malade,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  à  se 
croire  tout  à  fait  guéri.  L'absence  du  gonocoque  (et  <)( 
tout  autre  microbe  pathogène)  ne  peut  être  aujourd'lmi 
scientifiquement  admise  qu'après  l'épreuve  de  la  cullutt 
convenablement  entreprise  et  poursuivie.  Sonii^att'' 
négatif  n'est  valdble  qne  si  les  ^>Feuv%  oliniqaes  aw 
également  fevorables  au  aaaiade. 

PALCONTOLOGIE  mÉGÉTALE-  —  H.  Ttffuier  i,prés.i>arM.  Gî«»- 
nier).  Sur  quelques  nouvelles  plantes  du  trovertiii  w 
Sézanne. 

L'étude  que  l'auteur  a  entreprise  des  moulages  w 
travertin  de  Sézanne  lui  a  fourni,  en  dehors  àa  ge* 
Sezannella,  d'autres  types  intéressants  dont  il  d»^ 
une  courte  description.  L'un,  repréjenté  par  n»  ** 
écliantillon  d'une  fleur  flc  grande  dimenfion,  «1  1" 
appelle  Munierina  eocenica,  est  rapporté  provisoirejnw 
Â  ,1a  famille  des  Renonculacéas.  ^'autres  eoot  <W«g"f 
soos  les  noms  d'Evoni/mus  ■Bcmgu,Arnieréfi''^''^"^ 
deum  giga$,  Cauoalù  plalymaïUka,  JiurchaiU»  «"■ 
n»«ri. 
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L'énQni^ration  et  la  courte  description  de  ces  qnel- 
quss-t^W'OA-aat'iiD  mtârAfpartiealier;  osries  greopes 
aaxqneis  la  plupart  de  ces  plantes  appartienoenU  sont 
rarement  représientës  à  l'état  fossile. 

sont  à  rapprocher  d'esp&ôss  (£ai  existent  actoellemrait 
dus  la  flore  de  France.  P.  Gciam. 
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i  l'Acadénue  des  Sciences  de  l'Empereur  François- 
loseph  I■^  Classe  des  sciences  mathématiques  natu- 
relles et  de  la  médecine,  Prague. 
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PECTcs,  in  AnFtrage  der  Konigl.  preuss.  Akademie  der 
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Leipzig,  y eria^  von.  Wilhelm,  Etagelmana  1907. 


ERBAtTA 


>  12.  —  21  septembre  1907,  p.  379,  2»  colonne;  lire  : 
uitialfun  au  lieu  d'indicateurs. 

y  13.  —  28  8eplembr<3 1907,  p.  410,  1"  colonne  ;  lire 
tixueU  au  lieu  d'usuels. 

I  MUmw  :  jMirtgMt  aa  Uml  de-  pmrtant. 


CHRONIQUE  ASTBONOHIiQUE 

BnumB  DU  SAHSDI  19  OCTOBRE  AU  TKNDaSX  2'>  OCTOBHK 
1907. 

<IiH.biiifea  Mat  ceiks  4m.  I^pt  oM^ea  civil  de  Pkri»,  caapUw 
dt  Oli.  i  3*tb.,  da  nùuit  à  nùiiil) 


s»t$a 


Lun* 


{    Lever 
I  à  Paris 


C  la  19  octobre  à   6»  26-. 
f  le  25  octobre  4.   6»  36- 


,  Couclier  i  le  19  octobre  A  17»    3~. 
a  Paris  \  le  25  octobre  &  16»  52°>. 

l   e  19  octobre  à  16>  SO". 
\  le  25  octobre  à.  19»  35«. 


Lever 
Lt  Paris 
Coucher 


Passage  det  planètes  au  méridien  de  Ports. 

Mercure vers  13»  IS".     1    Saturne vers  21»  33". 

Vénns vara  12»  22-.  Vranus vers  16»  33". 

Uars ver<  18»  31"=.         Neptune vers    6»    7". 

ven   6^  SA».  L 


Phéhomenet  asttvnomiques  principaux. 

Le  19  octobre   à  1»,  Neptune  aera.alationnaire. 

La  20  octobre  a  19»,  VMÙts-  sera  en-canjontion  avec  l'étoile 
X  de  la  Vierge. 

Le  ffî  octobre  à  8»,  Mercut-e  passera  par  sa  plus  grands 
élongation. 

Le  24  octobre- &  14»,  le  SoM^  entrera  dans  la  constellation 
du  Scorpion. 

Le  25  octobr»  à  21»,  Mercure  possédera  sa  plus  grande  lati- 
tude, héliocentrique  sud. 


.3»  39". 


ile  19  octobre  à 
le  25  octobre  à  10»  39" 

Pleine  lune,  le  21  à  9»  25". 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

oc  VKMDREDI  4  AU  JEDDI  10^  OCTOBRE  1907. 

[D'après  te  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans,  les  viagt-quatra 
heure»  avant  7»  du  matin  ea  Burop»  et  en  France. 

Le  vendredi  4  octobre.  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Nord 
snr  la  Manche  et  en  Bretagne  ;  il  sooIAe  très  furt  du  Sud- 
-Ouest  à  Biarritz.  La  vdet  est  partout  houleuse.  Des  pluies 
abondantes  sont  tombées  surtout  en  France.  On  a  recaeilU 
62""  d'eau  à  Nico,  55  à  Dunkerque,  51  &  Calais,  38  a  Gap, 
18  à  Lorient,  9  à  Paris. 

Le  samedi  5  octobre.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord  sur 
tontes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  houleuse  à  Biarritz, 
agitée  ou  peu  agitée  dans  les  autres  stations.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  centre  de  l'Europe.  En  France, 
on  a  recueilli  1—  d'eau  à  Paris,  C  i  Bardeaux,  14  à  Boulogne, 
24  à  Calais,  31  à  Biarritz  où  un  orage  a  éclaté;  De  la  neige 
est  tombée  au  Pic  du  Midi. 

Le  dimanche  S  octobre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Ouest  sur  les  cAtee  françaises  de  la  Manche  et  de  TOcêui. 
Il  est  froid  et  assez  fort  du  Nord-Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion 
et  en  Provence  où  la  mer  est  agitée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe.^  En  France,  on  a  re- 
cueilli 37*-  d'eau  au  Cap  Grisnez,  7  u  Brest,  5  a  Dunkerque. 

Le  lundi  7  octobre.  —  Le  v»nt  est  assez  fort  ou  fort  de» 
régions  Ouest  sur  toutes  les  cétes  françaises.  La  mer  est 
houleuse  sur  la  Manche  et  à  Sicié,  agitée  dans  les  autre» 
stations.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  63>-  d'eau  à  Bordeaux,  14  à  Cler- 
mont,  13  à  Brest  et  ù  Boulogne,  11  à  Nantes,  5  à  Paris. 

Le  mardi  S  octobre.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  Il  fral- 
ahit  du.  Sud-Est  en  Provence.  La  mer  est  très  bouleiise  à 
Marseille,  houleuse  à  Belle-lsie  et  Ouessanl,  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  î<ord  et  l'Ouest  de  l'Europe. 
En  France,  elles  ont  été  générales  et  assez  abondantes.  On  a 
recueilli  27""  d'eau  à  Besançon,  21  à  Limoges,  17  à  Boulo- 
gne-su^Mer,  11  i»  Bordeaux,  9  i\  Paris,  6  à  Bre!>t. 

L»  mercredi  9  octobre.  —  Le  vent  souffle  généralement  des 
régions  Est  sur  toute  la  France;  il  est  très  fort  du  Sud-Ouest 
sur  les  cétes  franraiies  de  la  Méditerranée  où  la  mer  est 
très  forte  ;  la  mer  est  houleuse  à  Ouessant.  Il  a  plu  sur  l'Ouest 
de  l'Europe.  En  France,  les  pluies  ont  été  générales.  Dans  le 
Midi,  elles  ont  été  très  abondantes.  On  a  recueilli  90""  d'eau 
à  Biarritz,  48  à  Perpignan,  24  k  Toulouse,  14  .^  Nice. 

Le  jeudi  10  octobre.  —  Le  vent  est  très  fort  du  Sud-Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  Bretagne,  fort  du  Sud  sur  le  Co- 
tentin  et  en  Normandie,  faible  sur  les  côtes  françaises  de  la 
Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  et  le  Sud 
de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  40"»  d'eau  à  Lyon, 
33  à  ClermoDt,  13  à  Brest,  8  à  Paris,  4  é  Toulon,  3  il  Bor- 
deaux. 
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II.  -  Ob.ervatlon.  de  Pari.  (P«o  Saint-Maur).  -  Température,  extrême,  en  France,  en  Algérie  et  en  K««„e 

(du  vkndredi  ac  jiuot  4  octobbb    1907). 


DATES 

OBSERVATIONS   FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.-  ALTITUDE:   50-3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE     1 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE               1 
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Vendredi  4  . 

k 

tb.  4Sm 

16.,7 

i 

midi  45 

Il ',4 
ll>,6 

H«,» 

7$3»-,9 

77 
77 

S.   W.  0 

1.1 

-a«0    Mt-Mounier: 
(4.740-  ait.) 
8*      Aumale  ; 
3°      Haparand*. 

28<      Cap  B^am  ; 

30.      BIfkf»: 
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i 

eh. 03m 
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à 
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t 
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i 

«b.tOm 
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757— ,0 

83 
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3,7 
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k 
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27,5 

1 
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SB 

Quelques  remarques  relatives  au  mois  de  septembre 
1907 

(Obiervaloire  de  Paris,  Parc  Saint-Maur) 

—  La  pression  barotnistrique  (moyenne  des  30  moyennes 
des  observations  journalières  de  0,  3,  6,  9,  18,  15,  18 
21  heures),  a  été  égale  à  TGO^-IS,  &  l'altitude  de  50-3.' 
Cette  valeur  est  supérieure  à  la  normale  de  l-"d9.  Le 
minimum  absolu,  •î48"-2,  s'est  produit  le  27  ft  4  h.  10;  le 
maximum  absolu,  769-"0,  a  eu  Ueu  le  16  &  9  h  5».  L'écart 
entre  les  deux  est  de  20-'8. 

—  Le  mois  a  été  chaud  et  sec;  sa  température  moyenne 
IS'S  est  de  1«3  supérieure  à  la  normale.  Tandis  qu'il  tombe 
en  moyenne  une  hauteur  d'eau  de  50'»"',  la  pluie  n'a  fourni 
que  17—4  en  U  h.  7,  dont  9"9  pendant  les  seules  journées 
du  29 et  du  30.  Ces  conditions  sont  exceptionnelles.  Mais  le 
mois  de  septembre  1895  le  fut  bien  davantage.  La  tempéra- 


ture moyenne  atteignit  IS'-TO  et  le  maximum  diurne  dOpaiM 
alors  11  fois  la  température  30»;  .celle-ci  s'éleva  m  Ame  a 
35»4,  le  7  septembre  1895,  tandis  qu'en  septembre  1907,  le 
maximum  n'a  été  que  de  28°,  le  dimanche  8  4  1''  45  du  soir. 

—  La  proportion  des  vents  du  Sud-Ouest,  généralement 
forte,  a  été  tré»  faible  dan8  oé  mois.  Les  vents  du  Nord-.Nord- 
Est  et  de  l'Est-Nord-Est  ont  nettement  dominé. 

—  La  nébulosité  n'a  été  un  peu  forte  que  du  I"  au  6,  que 
le  14  et  que  du  27  au  30,  et  cela  coïncidait  avec  les  périodes 
do  faible  pression.  Le  ciel  est  resté  très  beau  du  7  au  10  et  du 
18  au  24  ;  le  baromètre  s'est  maintenu  constamment  au-desstu 
de  sa  valeur  moyenne  depuis  le4  au  soir  jusqu'au  malin  do 
24.  Le  soleil  s'est  montré  pendant  201  h.  G  en  2.^  jours,  alois 
que  le  soleil  est  resté  au  dessus  de  l'horizon  pendant  376  hea- 
res. 

—  On  a  suivi  19  taches  ou  groupes  de  taches  solaires  en 
23  jours  d'observation.  R.  Donoieb. 


Le  propriétaire-gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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LA  STRUCTURE  MÉGANIQUE 

DES  ATOMES  CHIMIQUES 

1.  —  Deux  espèces  de  Forces  et  deux  espèces 
DE  Matière. 

La  physique  moderne  a,  par  les  découvertes  les 
plus  récentes  sur  les  phénomènes  électriques,  atteint 
une  position  telle  que  l'on  peut  aborder  des  pro- 
blèmes relatifs  aux  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière, non  pas  ceux  qui  se  rapportent  à  son  essence, 
mais  seulement  ceux  qui  découlent  de  ses  mouve- 
ments observés.  Le  groupement  d'atomes  chimiques 
appelé  molécule  est  l'unité  physique  et  dynamique 
dont  l'action  constitue  presque  tous  les  phénomènes 
matériels  observés  jusqu'ici.  L'atome  chimique  a  été, 
jasqu'en  ces  dernier^  temps,  une  conception  auxi- 
liaire pour  expliquer  les  changements  qui  ont  lieu 
dans  les  molécules  elles-mêmes.  Mais  à  présent,  il 
parait  que  l'on  a  réussi,  dans  quelques  phénomènes 
particuliers,  à  faire  des  expériences  sur  l'atome  chi- 
mique lui-même,  et  la  conception  scientifique  de  la 
matière  a  paru  changer.  Il  n'en  est  rien  pourtant  : 
on  n'a  que  soumis  à  l'analyse  physique  un  édifice 
matériel  plus  simple  que  la  molécule. 

L'atome  chimique  est,  très  probablement,  un  grou- 
pement d'unités  particulières  dont  la  nature  véri- 
table est  toul  à  fait  inconnue.  Ce  résultat  est  pourtant 
suffisant  pour  soulever  des  problèmes  nouveaux. 
Arrètons-Dous  donc  à  la  nouvelle  unité  physique  et 
dynamique  découverte  en  ces  derniers  temps,  et 
cherchons  par  son  moyen  à  reconstituer  l'atome 
chimique,  ensuite  remontons  à  la  molécule.  Créons 
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une  mécanique  atomique  et  une  mécanique  molécu- 
.laire  :  c'est  déjà  une  besogne  écrasante.  La  nature 
intime  de  la  matière  est  encore  tout  à  fait  hors  de 
notre  portée. 

Les  molécules  nous  présentent  des  problèmes  qui 
n'ont  pas  encore  été  résolus.  Nous  sommes  obligés 
de  reconnaître  en  elles  et  dans  leur  action  mutuelle 
des  forces  attractives  et  des  forces  répulsives,  sans 
pouvoir  indiquer  nettement  d'où  part  l'attraction 
moléculaire  et  d'où  la  répulsion  moléculaire.  Pour 
avoir  une  image  de  ces  actions  opposées,  on  a  ima- 
giné deux  espèces  de  matière  : 

1"  La  matière  attractive,  que  j'appellerai  «  matière 
chimique  »  ;  on  l'appelle  communément  «  matière  » 
tout  court  ; 

2°  La  matière  répulsive  ou  ■  élhérique  »,  qu'on 
appelle  -  éther  »  tout  court. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  a  admis  que  la 
matière  chimique  possédait  un  grand  nombre  de 
natures  différentes,  qu'on  a  appelées  éléments  chi- 
miques ou  espèces  chimiques.  A  présent,  on  com- 
mence à  entrevoir  la  possibilité  d'une  seule  espèce 
chimique. 

Quant  à  la  matière  répulsive,  on  n'en  sait  rien 
encore.  On  a  seulement  remarqué  que  les  phéno- 
mènes électriques  sont  dus  à  l'action  mutuelle  de  la 
matière  attractive  ou  chimique  et  de  la  matière 
répulsive  ou  éther.  On  espère  pouvoir  isoler  l'éther 
et  réduire  la  théorie  de  l'électricité  à  l'action  d'une 
matière  particulière  (Théorie  de  l'électron). 

C'est  déjà  une  tâche  immense  que  de  constater,  au 
moyen  de  l'expérience,  si  ces  idées  sont  justes  ou 
non.  Après  cela,  viendra  l'examen  de  la  question. 
La  matière  et  l'éther  sont-elles  deux  espèces  diffé- 
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rentes  de  matière,  ou  seulement  deux  effets  diffé- 
rents produits  par  une  matière  unique? 

A  la  question  de  physique,  s'il  y  a  deux  matières 
primordiales,  correspond  en  mécanique  rationnelle 
celle-ci  : 

Y  A-t-il  deux  forces  originelles,  attraction  et  répul- 
sion, ou  n'y  en  a-t-il  qu'une  seule,  la  vitesse  dont 
les  unités  matérielles,  tant  de  la  matière  que  de 
l'éther,  sont  animées? 

Ni  l'expérience  ni  la  théorie  ne  peuvent  y  ré- 
pondre. 

Donc,  pour  faire  un  pas  en  avant,  tenons-nous-en 
à  la  science  traditionnelle  et  admettons,  comme 
hypothèse  bonne  à  fournir  des  résultats  utiles, 
working  hypothesis  des  Anglais,  deux  matières  pri- 
mordiales distinctes,  possédant  toutes  deux  de 
l'inertie  et  de  la  masse,  dont  l'une  (matière)  possède 
la  propriété  d'exercer  une  attraction  sur  sa  sem- 
blable, l'autre  (éther)  une  répulsion  sur  sa  semblable: 
en  adoptant  la  théorie  des  centres  matériels  de  force 
de  Faraday.  Ajoutons  une  troisième  hypothèse  toute 
nouvelle  : 

Toute  action  mutuelle  de  la  matière  chimique  et 
de  l'éther  n'est  due  qu'au  choc  mutuel  provenant  de 
la  vitesse  implantée  dans  l'unité  physique  primor- 
diale que  je  propose  d'appeler,  non  pas  électron, 
mais  archique,  du  grec  «pj^aiov,  Ur  =■■  atom  en  alle- 
mand. 

II.  —  Hypothèses  provisoires  pour  établir 
LE  raisonnement  mathématioue. 

Abandonnons  donc  toute  tentative  de  pénétrer  la 
nature  intime  de  la  matière,  admettons  l'existence 
d'unités  matérielles,  primordiales,  discrètes,  sphé- 
riques,  et  placées  dans  l'espace  à  distance  l'une  de 
l'autre;  attribuons-leur  une  vitesse  primordiale, 
l'inertie  et  la  faculté  d'agir  à  distance,  une  masse 
proportionnelle  à  leur  quantité  d'action  et  à  leur 
quantité  d'inertie,  adoptons  les  lois  dynamiques  de 
Newton,  les  lois  du  choc  élastique  et  proposons-nous 
de  reconstituer  l'atome  chimique  et  la  molécule 
physique,  en  considérant  les  corpuscules  de 
M.  J.  J.  Thomson  de  Cambridge  comme  les  archi- 
ques  eux-mêmes,  sans  nous  occuper  de  la  nature 
véritable  de  ces  corpuscules;  tout  cela  seulement 
pour  enfiler,  pour  ainsi  dire,  le  raisonnement.  Cher- 
chons à  donner  une  base  logique  et  mathématique 
aux  expériences  surprenantes  de  M.  Thomson  et  aux 
phénomènes  presque  inconcevables  observés  par 
M.  Gustave  Lebon.  Utilisons  les  théories  connues  de 
la  mécanique  rationnelle,  telles  que  Delaunay  les  a 
exposées  dans  son  Traité  de  Mécanique  Rationnelle. 
Soyons  simples  avant  tout. 

Laissons  aussi  de  côté  les  actions  répulsives,  né- 


gligeons le  rôle  que  l'éther  peut  jouer  dans  la  struc- 
ture de  l'atome  chimique  et  de  la  molécule  physique, 
bornons-nous  pour  le  moment  à  la  matière  attrac- 
tive et  adoptons  l'hypothèse  suivante  : 

Tout  archique  ou  élément  primordial  de  la  nu. 
tière  chimique  (pour  le  moment  appelé  électroDoo 
corpuscule,  etc.)  exerce  sur  tout  autre  une  altracUM 
proportionnelle  à  sa  propre  masse  et  à  celle  de  l'aotit 
archique.  Tous  les  archiques  sont  égaux  en  masse. 
en  inertie  et  en  dimension.  L'action  attractive  est 
proportionnelle  à  l'inverse  du  carré  de  la  distance, 
à  partir  du  centre  de  la  sphère  constituant  l'archique. 

Une  question  se  présente  ici  :  Pourquoi  l'attnc- 
tion  est-elle  proportionnelle  à  l'inverse  du  carré  de 
la  distance  ?  Personne  ne  le  sait.  C'est  une  propriété 
fondamen^ile  de  la  matière  chimique.  De  la  solution 
de  ce  problème  pourrait,  peut-être,  suivre  la coiuiais- 
sance  de  la  nature  intime  de  la  matière.  Pour  le 
moment,  suivons  la  théorie  hylozoïque  de  la  matière 
et  marchons  en  avant.  L'expérience  nous  justifie  et 
c'est  assez. 

Nous  attribuons  à  la  matière,  tant  matière  chimi- 
que que  matière  éthérique,  la  propriété  stirpreDUle 
d'agir  à  travers  le  vide.  C'est  une  propriété  essen- 
tielle de  la  matière,  sinon  il  faut  abandonner  aMt- 
ment  toutes  les  forces  attractives  et  répulsives  M 
on  fait  usage  en  mécanique  rationnelle  et  bâtir  toit 
sur  le  choc  entre  les  archiques.  C'est  une  révolation 
radicale  en  mécanique  rationnelle.  Le  temps  n'est 
pas  encore  venu  d'y  songer.  Tenons-noas-en  à 
Delaunay  et  ses  vieilleries.  Mettons  de  côté  tons  les 
arguments,  très  logiques,  soit  dit  en  passant,  de 
Newton  contre  l'action  à  distance.  L'expérience  nous 
justifie.  Avançons  1 

Établissons  une  définition.  J'appelle  atome  chi- 
mique simple  ou  de  premier  ordre  un  groupe  com- 
posé d'archiques  attractifs,  tous  égaux,  même  iden- 
tiques en  tout,  excepté  en  leur  position  dans  l'espace. 
Ces  archiques  se  tiennent  mutuellement  en  équi- 
libre dynamique  et  repos  relatif,  tout  en  voyageait 
&  travers  l'espace.  Il  n'y  a  que  deux  forces  en  je». 
l'attraction  mutuelle  et  la  vitesse  initiale,  coD(iit' 
comme  agissant  sur  le  centre  de  la  sphère  de 
l'archique.  C'est  quelque  chose  comme  le  tourbillon- 
atome  de  lord  Kelvin. 

Arrêtons-nous  ici.  Lés  sphères  en  question  ont 
une  certaine  dimension,  occupent  un  certain  volumf 
tout  rempli  de  matière  continue  attractive,  ont  M 
centre  de  figure,  un  axe  géométrique  autour  duq» 
elles  peuvent  tourner.  Laissons-les  tourner  auWT 
de  cet  axe,  mais  négligeons,  pour  le  moment,  ce 
mouvement  rotatoire  et  ne  fixons  que  le^oovemenl 
de  translation  du  centre  de  figure.  La  théorie  de 
l'atome  chimique  de  premier  ordre  doit  être  aussi 
simple  que  possible.  Elle  n'a  pas  besoin  dn  mouTe* 
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ment  rotatoire.  Nous  sommes  arrivés.  Cherchons  de 
qnelle  manière  un  atome  chimique  du  premier 
ordre,  un  tourbillon  élémentaire,  pourrait  être  cons- 
titué. 

m.  —  Comment  le  Tourbillon  élémentaire  peut 

SE  CONSERVER  INDÉFI.\IMENT. 

Rédaisons  les  sphères  des  archiques  à  des  points 
géométriques,  ce  qui  détruit  du  même  coup  tout 
mooTement  de  rotation,  et  douons  ces  points 
d'action  attractive  et  dMnertie,  ou,  en  un  mot,  attri- 
boons-leur  une  masse.  * 

L'idée  du  mouvement   tourbillon naire    est   très 
ancienne.  Arislole  le  considérait  comme  le    type 
élémentaire  du   mouvement,  et  en  a  déduit  bien 
des  choses  extravagantes  sur  la  composition  des  mou- 
vements. Descartes  ne  fît  que  développer  cette  idée 
populaire  et  fort  en  vogue  chez  les  sco- 
la^ques.  Même  aujourd'hui  beaucoup  de 
personnes  instruites  croient  avoir  tout  dit 
et  fait  en  réduisant  tes  phénomènes  de  la 
physique    à    des    tourbillons.    L'aperçu 
d'Ampère,    sur  les  courants  électriques 
j    circulaires  constituant  les  aimants,  a  sé- 
duit beaucoup  de  physiciens,  qui  ne  se 
sont  pas  occupés  de  la  question  : 

Comment  un  courant  circulaire,  même 
an  tourbillon  quelconque,  peut-il  exister 
indéfiniment  ? 

n  parait  que,  pour  beaucoup  de  monde, 
l'existence  illimitée  d'un  tourbillon  va  de 
soi  et  n'exige  aucune  démonstration.  C'est 
nn  axiome  de  la  mécanique  populaire,  dû 
peut-être  à  l'influence  dominante  qu'Aristote  a  exer- 
cée sur  l'enseignement  durant  le  moyen  âge. 

Pour  quiconque  tient  à  l'errement  de  la  cinéma- 
liqne  moderne  que  le  mouvement  en  ligne  droite  est 
le  véritable   élément  cinématique,   dont  tous    les 
antres  mouvements  sont  composés,  l'existence  indé- 
finie d'un  tourbillon,  même  le  plus  simple,  est  un 
problème  grave.  Déjà  le  mouvement  circulaire  d'un 
wqI  point  autour  d'un  autre  a  exigé  l'introduction 
delà  force  d'attraction,  de  la  réaction  centrifuge  et 
de  la  vitesse  tangentielle.  C'est  une    des    gloires 
d'Huyghens  d'avoir  analysé  ce  mouvement  sous  le 
point  de  vue  des  forces  qui  le  maintiennent,  quoique 
(■alilée  l'ail  précédé  en  quelque  manière.  En  suivant 
1«  raisonnement  d'Huyghens,  on  a,  dans  la  théorie 
des  corpuscules  de  M.  J.  J.  Thomson,  supposé  que 
'^tome  chimique  était  composé  d'un  gros  corps  cen- 
^f9i,  retenant  par  son  attraction  dans  leurs  orbites 
<^rcalaires  un  grand  nombre  de  corps  bien  plus 
Petits.  Mais  pourquoi  ce  corps  si  grand  par  rapport 
^^x  autres  a-t<il  été  admis?  Faut- il  donc' absolu-    1 


ment  admettre  deux  espèces  de  matière  chimique, 
l'une  composée  de  sphères  de  grande  masse,  l'antre 
de  sphères  de  petite  masse  7  Non,  on  n'y  est  pas 
contraint  par  la  logique.  On  n'a  admis  l'existence 
d'un  corps  central  que  par  la  difficulté  d'expliquer 
comment  un  groupe  de  corps  égaux  en  masse  pour- 
rait constituen  un  tourbillon  permanent. 

Mais  est-il  nécessaire  d'admettre  un  corps  central 
supérieur  en  masse  aux  autres?  Non,  du  tout.  C'est 
ce  que  je  prouverai.  Mon  tourbillon  élémentaire, 
mon  atome  chimique  du  premier  ordre,  n'a  pas  de 
corps  central;  il  est  composé  de  corps  parfaitement 
égaux  en  tout  et  formant  un  anneau  parfaitement 
circulaire  dont  le  centre  est  tout  à  fait  vide. 

J'établis  cette  proposition  à  l'aide  des  principes 
élémentaires  de  la  mécanique  rationnelle  par  les 
figures  45  et  46. 

a,  6,  c,  d,  e,  f,geth  sont  des  points  doués  de 


Zy  /.  FourbilUn  impa 
FlODBB  45. 


Figure  46. 


masse  attractive,  tous  à  égale  distance  du  point  sans 
masse  A  et  occupant  les  sommets  d'un  polygone  ré- 
gulier. Il  est  évident  que  la  résultante  des  attractions 
sur  a  de  deux  points  quelconques,  (/,  e,h  et^(fig.  45) 
ou  6  et  A  (6g.  46),  symétriques  par  rapport  à  la  droite 
a  A  B,  est  dirigée  vers  le  centre  A.  Par  suite,  la  ré- 
sultante totale  des  attractions  de  tous  les  autres 
points,  symétriques  deux  à  deux,  sur  le  point  a  doit 
passer  par  A  et  produit  une  force  centripète.  Si  le 
polygone  a  2n-l  côtés  (fig.  45),  le  raisonnement  est 
achevé.  S'il  a  'in  côtés  (fig.  46),  le  point  diamétrale- 
ment opposé  à  a  exercera  sur  celui-ci  une  attraction 
qui  passera  aussi  par  le  centre.  Ce  que  je  viens  de 
dire  du  point  a  s'applique  aussi  à  chacun  des  autres 
points.  Donc  : 

1*  Chacun  des  points  occupant  les  sommets  d'un 
polygone  régulier  ■éprouve,  par  l'attraction  de  tous 
les  autres  points,  une  poussée  vers  le  centre  de  ce 
polygone  ; 

3*  Cette  poussée  centripète  est  la  même  pour  tous 
les  points  c,  f,  d. 
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Il  n'est  doDC  aucun  besoin  d'un  corps  central  de 
masse  supérieure,el  il  n'y  a  pas  la  moindre  nécessité 
d'admettre  deux  espèces  primordiales  de  matière 
chimique. 

Pour  équilibrer  la  poussée  centripètç  ci-dessus,  il 
faut  douer  chaque  point  d'une  vitesse  initiale  appro- 
priée. Cette  vitesse  tangentielle  produira  une  réaction 
cenlriTage.  Soil  a  l'accélération  centripète,  v  la  vitesse 
initiale,  p  le  rayon  du  cercle  circonscrit  au  dit  poly- 

gone.  On  aura  l'équation  bien  connue  a  =  -.  J'attri- 

P 
bue  à  t>  la  valeur  de  la  vitesse  de    la  lumière, 
u  =  30.000.000.000  centimètres  par  seconde  et  j'ob- 
tiens  flf  =  9  X  10**  cm.,  pour  suivre  le  système 
C.  G.  S. 

Donc,  tant  que  les  forces  extérieures  peuvent  être 
négligées,  un  tel  tourbillon  élémentaire,  un  tel 
atome  chimique  de  premier  ordre  jouit  d'une  stabi- 
lité indéfinie  ;  il  n'est  pas  du  tout  soumis  à  des  per- 
turbations, ni  périodiques,  ni  séculaires,  provenant 
des  forces  intérieures.  Dès  qu'il  a  été  formé,  il  peut 
durer  pour  toute  l'^ernité. 

Mais,  si  une  archique,  douée  de  l'énorme  vitesse 
de  la  lumière,  se  précipite  sur  un  tel  atome,  elle  en 
dérangera  l'arrangement  symétrique  ;  la  résultante 
totale  d'attraction  ne  passera  plus  par  le  centre  de 
Tanneau  et  l'on  commence  à  entrevoir  la  possibilité 
de  la  dissociation  de  la  malière  de  M.  Lebon  et  du 
choc  ionique  de  M.  J.  J.  Thomson. 

En  définitive,  la  stabilité  des  espèces  chimiques, 
qui  a  été  un  dogme  incontesté  jusqu'il  ces  dernières 
années,  dépend  de  l'arraDgement  symétrique  des 
archiques.  Tout  ce  qui  dérange  cet  arrangement 
symétrique  met  en  péril  l'existence  même  des  espèces 
chimiques. 

La  théorie  mécanique  des  atomes  chimiques  de 
premier  ordre  paraît  achevée  et  je  pourrais  aborder 
la  coDslitution  des  atomes  chimiques  d'ordres 
supérieurs.  Mais  une  question  très  importante  surgit 
ici  et  doit  être  résolue  d'abord. 

Comment  arrive-t-il  que  les  archiques  se  sont 
arrangées  symétriquement  sur  les  sommets  d'un  poly- 
gone régulier  ?  Pourquoi  ne  se  sont-elles  pas  préci- 
pitées  l'une  sur  l'antre  et  ne  se  sont-elles  pas  fondues 
en  une  masse  compacte,  en  obéissant  à  leur  attrac- 
tion mutuelle  ? 

La  réponse  à  ces  questions  est  double  : 

l^La  vitesse  initiale  des  archiques  aagi  dans  tontes 
les  directions  possibles; 

'Z'  La  matière  répulsive  a  empêché  le  rapproche- 
ment excessif  des  archiques  et  a  amené  leur  distri- 
bution régulière  sur  le  polygone. 

Il  me  faut  maintenant  entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  matière  éthérique.  Mais  auparavant,  je 
vais  achever  la  théorie  mécanique  du  tourbillon 
simple. 


J'ai  réduit  les  archiques  à  des  points  géométriques 
que  j'ai  doués  de  la  vitesse  totale  de  la  lamière. 
Mais,  en  réalité,  les  archiques  sont  des  sphères  su- 
ceptibles  d'un  mouvement  de  rotation.  Or,  dans  les 
chocs  entre  les  archiques  qui  ont  pu  précéder  li 
formation  de  l'anneau  tourbillonnaire,  toutes  k 
fois  que  le  choc  n'a  pas  été  central,  le  contact  is 
deux  sphères  a  dû  produire  des  rotations,  qui  t 
diminué  la  vitesse  de  translation  Par  suite,  l'éqe^ 
lion  fondamentale  des  atomes  chimiques  du  pre- 
mier ordre  devient 

ap  =/'X  Wcm, 
f  (fraction)  étant   un  nombre  quelconque  moindii 
que  l'unité. 

Outre  la  rotation,  j'ai  aussi  négligé  le  mouTeraeni 
de  translation  de  tout  l'atome  dans  l'espace.  Soiu 
le  nom  des  archiques  dans  l'atome,  m  leur  mass«, 
V  la  vitesse  orbitale,  v  la  vitesse  de  translation,  Vli 
vitesse  correspondant  à  l'énergie  de  rotation  dm 
archique,  on  a  l'équation  suivante  de  la  force  viT> 
d'un  atome  chimique  du  premier  ordre 

nm  10*°  cm  =  nm  (,»*  -f  v*  +  V*). 

IV.  —  La  Matière  Étbêrique. 

L'éther  a  été  une  énigme  très  embarrassante/viir 
les  physiciens,  au  point  que,  dans  la  Ihéoii  ws- 
derne  des  électrons,  M.  Max  Abraham  est  Ap- 
qu'à  le  supprimer  entièrement,  en  attribuant àln- 
pace  des  propriétés  dynamiques  (1),  Mais  un  espace, 
qui  possède  des  propriétés  mécaniques,ne  diffère  ei 
rien  de  la  matière,  et  il  suffit  d'attribuer  i  l'espi» 
de  M.  Abraham  un  volume  très  petit  pour  arriver i 
mon  archique.  M.  Abraham  a  parfaitement  nm 
d'appuyer  fortement  sur  le  fait  que  l'éther  (t'|f^ 
essentiellement  de  la  matière  chimique  (2).  Pour  k 
l'éther  est  une  matière  spéciale,  caractérisée  par  sot 
action  répulsive. 

Elle  remplit  l'espace,  grâce  à  la  force  de  répal* 
mutuelle  qui  oblige  les  archiques  étbériqnes  > 
s'éloigner  l'une  de  l'autre.  Tout  vide  tant  soit  p«' 
considérable  est  envahi  par  les  archiques  éthériqiKi 
Mais  l'éther  n'est  pas  une  matière  continue  coma» 
M.  Abraham  le  suppose  ;  elle  est  discontinue,  com- 
posée de  sphères,  situées  à  une  certaine  disla«« 
l'une  de  l'autre  et  maintenues  à  celte  distance  pv 
la  répulsion  mutuelle.  Il  y  a  des  vides  entre  I» 
archiqueà  éthériques,  autrement  on  tomberait  dasi  < 
les  contradictions  que  Newton  a  si  bien  signalées*" 
combattant  les  tourbillons  de  Dnscartes, 

(1)    D'   M.    Abraham.    Théorie    der    Blektricital,  ^ 
Leipzig,   Teubner.   Geômetrisclie    und   elektromjgne^* 
Eigenschaften    zusammen    cliarakterisiren  den  vrirkW 
Raum.  I  vol.,  page  142.  ^. 

(2) Die  Eigentehaftendes  «Aelhers  .  «nd  «ndwl^*^^ 
CM!  von  denen  der  «   Materie    »   versehieden,  /Wrf.. 
page  357. 
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La  matière  chimique  tend  à  se  condenser  toute 
«otière  en  un  tas  énorme,  et  est  parvenue  à  former 
^  des  groupes  :  corpuscules,  atomes  et  molécules.  La 
i  matière  élhérée,  au  contraire,  tend  à  l'éloignement 
iadéfini  de  ses  arcbiques,  à  l'éparpillement,  à  !a  dis- 
sémination :  elle  a  envahi  tous  les  recoins  de  l'uni- 
vers. C'est  grâce  à  elle  que  la  matière  chimique  a 
Blé  empêchée  de  s'amonceler.  C'est  elle  qui  main- 
tient les  groupements  chimiques,  qui  conserve  les 
luraDgemenls  circulaires,  qui   préserve  les  orga- 
nismes. 
;      L'attraction  et  la  répulsion,  agissant  en  même 
Nnps,  sont  la  cause  de  l'équilibre  dynamique  qui 
erpélue  le  monde.  Mais  pour  cela,  il  faut  deux 
latières  primordiales  différentes,  une  matière  attrac- 
e  et  une  matière   répulsive.  L'éther,  pénétrant 
tout,  constitue  comme  une  sphère  immense  qui 
it  par  répulsion  sur  chacune  des  archiques  dont 
le  est  composée,  et  comme  cette  action  vient  de 
utes  les  directions,  elle  s'équilibre  d'elle-même. 
aque  archique  est  maintenue  à  sa  place  par  la 
soltante  de  toutes  les  répulsions  éthériques  pos- 
ibles,  et  ne  se  meut  que  par  suite  du  choc  d'une 
iqae  chimique.  L'éther  est  en  équilibre  et   en 
os,  autant  que  la  présence  de  la  matière  chimique 
permet.  La  résistance  de  la  sphère  d'éther,  rem- 
it l'espace,  à  tout  mouvement  d'une  quel- 
de  ses  archiques  est  si  grande  que  lord 
a  pu   dire  que  l'éther  est  beaucoup  plus 
que  l'acier.  Et  U  a  parfaitement  raison. 
Jfeis  comment  l'éther  agit-il  sur  la  matière  pro- 
ent  dite?  Par  attraction  ou  par  répulsion  ?  iVi 
attraction  ni  par  répulsion,  par  choc  seulement. 
choque  et  il  est  choqué  d'après  les  lois  du  choc 
istiqne.  Dans  ce  choc,  la  quantité  d'énergie  pos- 
lée  avant   le  choc  par  l'arcbique   chimique  et 
hique  éthérique  reste  la  même  après  le  choc. 
iocipe  de  la  conservation  de  l'énergie.) 
Maintenant,  retournons  à  l'atome  chimique  du 
imier  ordre. 

—    Le  rôle  de   l'étuer  dans   la  constitution 
du  tourbillon  simple. 

La  répulsion  mutuelle  des  archiques  éthériques 
oblige  à  pénétrer  dans  les  vides  entre  les  parti- 
les  de  la  matière  chimique.  Par  suite,  un  grand 
;>prochenient  des  archiques  chimiques  est  bien 
îcile,  une  collision  avec  contact  encore  davan- 
;e.  D'autre  part,  tous  les  archiques  chimiques 
BCODtrent  sur  leur  chemin  des  particules  éthé- 
les  dont  le  choc  élastique  les  fait  dévier.  II 
lit  que  les  corpuscules  chimiques  sont  dissé- 
dans  l'espace  et  ne  peuvent  s'agglomérer  que 
tl^  tosaid  en  a  déjà  rassemblé  plusieurs.  Alors 
:  ^  fMBBer  on  tourbillon  se  manifeste. 


réglée  par  l'inQuence  de  la  vitesse  initiale.  En  même 
temps,  les  particules  éthériques,  situées  dans  l'inté- 
rieur du  tourbillon  en  formation,  obligent  les  ar- 
chiques chimiques  à  suivre  une  distribution  régu- 
lière, car  l'éther  a  la  tendance  à  se  maintenir  de 
lui-même  en  densité  constante  :  il  tend  vers  le  repos. 
Alors  les  archiques  sont  poussées  çà  et  là  par 
l'éther,  jusqu'à  ce  que  les  distances  entre  elles 
soient  égales,  et  la  distribution  en  polygones  régu- 
lier est  celle  qui  gêne  le  moins  les  particules  inter- 
posées de  l'éther.  L'hexagone  régulier  est  le  moins 
gênant  de  tous. 

Dès  qu'un  tourbillon  simple  s'est  formé,  il  a  la 
tendance  à  se  maintenir,  par  suite  de  l'équilibre 
entre  la  résultante  totale  des  attractions  et  la  réac- 
tion centrifuge  due  à  la  vitesse  initiale. 

Donc,  on  peut  expliquer  la  formation  du  tour- 
billon élémentaire  en  supposant  que  l'éther  n'est  pas 
du  tout  doué  de  vitesse  initiale,  et  en  remarquant 
qu'il  tend  vers  le  repos  et  ne  se  met  en  mouvement 
que  par  suite  d'une  collision  avec  la  matière  chi- 
mique. Tout  cela  est  d'accord  avec  la  théorie  ondu- 
latoire de  la  lumière. 

VI.  —  Les  atomes  cuimiodes  du  deuxième 

ET  DU  TROISIÈME  ORDRE. 

Si  de  deux  atomes  de  premier  ordre  celui  de  plus 
grand  diaunètre  que  l'autre  se  place  dans  le  plan 
géométrique  contenant  l'atome  le  plus  petit,  et  si 
ces  deux  atomes  sont  concentriques,  ils  occupent 
une  position  d'équilibre,  où  leur  action  mutuelle  ne 
tendra  pas  à  les  faire  se  déranger  mutuellement, 
surtout  si  leurs  vitesses  de  rotation  sont  convenables. 
On  a  maintenant  un  système  stable  plus  çompliqaé 
que  le  tourbillon  simple  ;  c'est  l'atome  i:himique 
du  deuxième  ordre.  Un  tel  atome  peut  être  composé 
aussi  de  trois,  de  plusieurs,  même  de  cent,  etc., 
tourbillons  élémentaires  concentriques  et  dans  le 
même  plan  géométrique.  • 

Si  plusieurs  atomes  du  deuxième  ordre  se  rangent 
l'un  au-dessous  de  l'autre,  en  des  plans  parallèles  el 
de  manière  que  leurs  centres  forment  une  même 
droite  perpendiculaire  à  tous  ces  plans,  c'est-à-dire 
si  tous  ces  atomes  du  deuxième  ordre  ont  un  axe 
géométrique  commun,  on  a  un  atome  chimique  du 
troisième  ordre. 

Une  difficulté  se  présente  ici.  Les  atomes  qui  ne 
sont  pas  dans  le  même  plan  s'attirent  et  ont  la  ten- 
dance à  se  rapprocher,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent 
dans  le  même  plan.  L'atome  du  troisième  ordre  n'a 
donc  que  peu  de  stabilité  :  il  faut  qu'une  force  agisse 
continuellement  pour  le  maintenir  dans  sa  disposi- 
tion primitive. 

Quelle  est  donc  cette  force  ?  C'est  la  réaction  due 
à  l'énorme  vitesse  des  archiques  qui  contrebalance 
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i'allraction  entre  deux  atomes  du  deuxième  ordre  et 
qui  suffit  k  les  maioteuir  en  leur  place,  tant  que 
leur  distance  est  plus  grande  qu'une  certaine  limite. 
C'est  un  phénomëoe  pareil  à  celui  qo'offre  le  gyros- 
cope de  Foacault. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'est  plus  possible  d'imaginer 
d'autres  atomes  stables. 

Si  l'atAme  du  troisième  ordre  peut  durer  long- 
temps, l'existence  de  trois  ordres  d'atomes  chi- 
miques implique  l'exigence  de  trois  ordres  d'espèces 
ciiimiques.  L'hydrogène  et  l'hélium  sont  peut-être 
formés  par  des  atomes  du  premier  ordre,  le* radium, 
le  polonium,  l'acUnium.  l'uranium  et  le  thorium  par 
des  atomes  du  troisième  ordre. 

VII.  —  DiSRUPTiON  DE  l'Atome  ciiimioue 

Les  divers  alemes  chimiques  jouissent  de  trois 
degrés  différents  de  stabilité  : 

l"  Le  tourbillon  élémentaire  est  le  plus  stable  de 
tous; 

2^  Le  groupe  de  tourbillons  en  un  même  plan  a 
déjà  une  tendance  éventuelle  à  la  disruption: 

3°  L'atome  chimique  du  troisième  ordre  n'a  besoin 
que  d'uc  choc  extérieur  pour  passer  la  distance 
limite  et  tomber  en  confusion. 

C'est  sur  ces  derniers  atomes  que  le  «  choc  ioni- 
que »  de  M.  Thomson  produit  son  plus  grand  effet. 
Il  peut  av«ir  pour  suite,  soit  : 

r  La  séparation  entre  eux  des  atomes  chimiques 
du  deuxième  ordre,  soit  aussi  ; 

2°  La  formation  d'un  nouvel  atome  chimique  du 
deuxième  ordre,  ec  faisant  coïncider  les  plans  des 
tourbillons. 

En  d'aatres  termes,  le  choc  ionique  sur  une 
espèce  ofaimique  du  troisième  ordre  peut,  soit  : 
1°  Former  plutieurs  espèces  chimiques  nouvelles 
du  deuxième,  soit;  2"  Former  une  nouvelle  espèce 
chimique  unique  du  deuxième  ordre. 

Ici  il  y  a  déccmposilion  de  l'atome  et  formation 
de  nouveaux  atomes. 

La  disraption  de  l'atome  du  deuxième  ordre  se- 
rait la  séparation  des  touii>illon8  élémentaires  dont 
il  est  composé.  C'est  un  événement  où  le  choc  simple 
devrait,  à  ce  qu'il  parait,  être  accompagné  de  cir- 
constances particulières.  La  disruption  de  l'atome- 
tourbillon  lui-même  est  encore  plus  difficile  et,  à  ce 
que  je  suppose,  beaucoup  plus  rare. 

Résumons.  La  disruption  d'un  atome  chimique 
peut  produire  des  résultats  bien  différents  et  bien 
compliqués,  d'après  les  circonstances  particulières 
qui  la  précèdent.  Elle  peut,  par  exemple,  décom- 
poser les  artomes  du  radium  en  trois  radiations  dif- 
férentes, qui  peuvent  exister  en  même  temps  : 

1»  Ions  très  gros,  ou  atomes  du  deuxième  ordre 
rayons  «); 


2»  Ions  moyens,  ou  tourbillons  élémentaires 
(rayons  p); 

8°  Ions  très  petits  ou  arcbiques,  autrement  dits 
électrons  négatifs  ou  corpuscules  de  ThornsoD 
(rayons  y). 

J'arrête  ici  cette  ébauche  incomplète  de  la  méca- 
nique de  l'atome  chimique.  Il  y  a  plusieurs  ques- 
tions que  je  n'ose  aborder,  mais  j'espère  que  mon 
mémoire  pourra  aider  à  des  progrès  futurs. 

D.  A.  Pio, 
Proresseur  àe  mathémaliqat». 


LA  LUTTE  CONTRE  LE  GRISOU 

ET  CONTRE  L'OXYDE  DE  CARBONE 
DANS  LES  HINES  DE  HOUILLE 
A  l'aide  d'une  technique  eudiométrique  nouTnllet" 

J'ai  publié  dans  le  Génie  civil,  un 
mémoire  intitulé  :  Recherche  et  dosage 
des  gaz  combustibles;  les  procédés  que 
j'emploie  sont  si  simples  et  si  exacts 
qu'on  ne  saurait  trop  les  vulgariser  : 
aussi  vais-je  donner  une  description 
complète  de  l'eudiomèlre-grisoumè- 
tre  que  j'ai  perfectionné  et  que  j'utilise 
presque  tous  les  jours. 

La  figure  47  le  représente  :  l'instru- 
ment de  verre  se  compose  d'une  am- 
poule cylindrique  dont  le  volume  est 
égal  à  50  ce,  qui  se  continue  par  un 
long  tube  plus  étroit  gradué  en  centi- 
mètres cubes  et  en  dixièmes  compre- 
nant 22  ce;  on  peut  donc  opérer  sur 
72  ce.  de  gaz. 

Le  constructeur,  M.  Lenne,  a  fait 
souder  dans  l'ampoule  une  spirale  de 
platine,  un  fil  de  4/10  de  millimètre  de 
diamètre,  qui  se  termine  à  la  surface 
extérieure  du  verre  par  deux  boulons 
de  platine,  par  lesquels  deux  anneaux 
de  laiton  pourvus  de  bornes  unies  aux 
fils  d'une  batterie  de  dix  accumulateurs 
conduisent  le  courant  qui  doit  porter 
le  fil  au  rouge  blanc,  car  on  sait  que  le 
formène  mélangé  avec  l'air  ne  brûle 
pas  au  rouge  sombre,  mais  à  une  tem- 
pérature plus  élevée. 

A  l'aide  d'un  entonnoir  à  gaz  maie-      fioobi  ^'• 
tenu  par  un  fil  de  métal,  on  fait  péné- 

(1)  Travail   du   Laboratoire   de    physiologie   générale  fc 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  au  Muséum  d'Ustoire  natnrelte' 
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trer  dans  l'ampoule  et  dans  le  tube  remplis  d'eau, 
le  gaz  que  l'on  veut  soumettre  à  la  recherche  d'un 
gaz  combustible,  de  manière  à  ce  qu'il  remplisse 
l'ampoule  et  une  partie  du  long  tube  gradué;  après 
ane  immersion  dequelques  minutes  dans  l'eau  froide, 
constamment  renouvelée,  d'une  grande  éprouvef le  à 
pied  pourvue  d'une  tubulure  inférieure,  on  soulève 
ï'eudiomètre-grisoumètre  avec  une  pince  de  bois,  et 
on  lit  rapidement  le  volume  occupé  par  le  gaz,  soit 
65  ce.  ;  après  une  seconde  immersion  dans  l'eau,  on 
fait  une  seconde  lecture  qui  donne  le  même  nombre 
qu6  l'on  inscrit  sur  le  cahier  d'expériences.  11  s'agit 
de  fixer  solidement  l'eudiomètre  ;  j'emploie  un  sup- 
port spécial  métallique  que  j'ai  inventé  (fig.  47),  et 
qui  se  compose  d'une  longue  tige  de  laiton  verticale 
et  carrée  terminée  à  sa  partie  supérieure  par  un 
manche  de  bois,  et  à  sa  partie  inférieure  par  un 
petit  plateau  horizontal  muni  d'un  rebord  circulaire 
qui  maintient  un  bouchon  plein  en  caoutchouc. 

Le  long  de  la  tige  carrée,  on  fait  glisser  un  curseur 
métallique  pourvue  d'une  vis  de  pression  qui  porte 
on  écrou  vertical  dans  lequel  peut  tourner,  à  l'aide 
d'un  bouton,  une  vis  dont  l'extrémité  inférieure 
supporte  une  cupule  de  laiton  garnie  de  caoutchouc, 
cupule  qui  tourne  librement  autour  de  la  pointe  de 
lavis  et  qui  exerce  sur  l'ampoule  une  pression  assez 
forte  pour  que  le  tube  gradué  pénètre  dans  le  bou- 
chon de  caoutchouc  ;  jamais  les  gaz  en  brûlant  dans 
i'amponle.mème  avec  explosion,  ne  peuvent  s'échap- 
per parl'exlrémité  inférieure  du  tube  gradué. 

Indépendamment  de  cet  Eudiomètre-Grisoumètre 
qui  est  une  simplification  du  Grisoumètre  à  eau  qui 
m'a  rendu  tant  de  services,  j'utilise  aussi  une  série 
de  cloches  graduées  de  verre  cylindriques,  en  par- 
ticulier une  cloche  de  30  ce.  dans  laquelle  j'ai  fait 
souder  une  spirale  de  platine  à  la  partie  supérieure. 

Dans  les  cloches  non  pourvues  de  cette  spirale, 
j'introduis  un  inflammateur  très  simple  formé  de 
deux  tiges  de  cuivre  parallèles,  terminées  par  des 
pinces  servant  à  fixer  une  anse  de  platine  :  il  est 
essentiel  que  ce  fil  de  platine  porté  au  rouge  pour 
enflammer  les  gaz  ne  touche  jamais  la  surface  inté- 
rieure de  la  cloché,  ce  qui  déterminerait  une  rupture 
immédiate  du  verre  :  pour  éviter  cet  accident,  je  me 
sers  le  plus  souvent  de  l'eudiomètre  à  ampoule  dans 
lequel  laspiralede  platine  ne  peut  jamais  rencontrer 
les  parois  du  verre. 

Passons  à  la  pratique  des  analyses  qui  doivent 
toujours  être  faites  dans  un  grand  bocal  cylindrique 
de  verre  plein  d'eau,  l'eudiomètre  étant  complète- 
ment immergé  dans  ce  liquide  et  le  bocal  étant 
recouvert  d'une  glace  épaisse,  enchâssée  dans  un 
cadre  de  bois  ;  si  l'eudiomètre  éclate,  s'il  y  a  explo- 
sion, les  débris  de  verre  sont  arrêtés  par  les  parois 
de  ce  bocal. 


Analyse  du  Forhène 

Le  gaz  est  préparé  à  l'aide  de  l'acétate  de  soude 
sec  et  de  la  chauK  sodée,  d'après  les  indications  de 
mon  collègue  de  l'Académie  de  Médecine,  M.  le  pro- 
fesseur Jungfleisch  (manipulations  de  chimie)  ;  dans 
chaque  flacon,  le  gaz  ayant  été  recueilli  sur  l'eau,  on 
introduit  un  petit  tube  rempli  d'une  solution  de 
potasse  ou  de  soude  pour  absorber  une  trace  d'acide 
carbonique. 

Je  fais  passer  dans  mon  Eudiomètre-Grisoumètre. 
63  ce.  d'air  pur 
et  6  ce.  de  formène  pur. 

Le  formène  contenu  dans  un  petit  gazomètre  de 
verre  est  mesuré  dans  un  petit  tube  étroit  de  10  ec. 
divisé  en  dixièmes  ;  en  retournant  dans  une  grande 
cuve  à  eau  ce  tube  fermé  avec  le  pouce,  on  fait 
échapper  du  gaz  jusqu'à  ce  qu'il  reste  exactement 
6  ce.  de  formène  ;  après  agitation  de  ce  gaz  avec 
l'air  et  immersion  dans  l'eau  froide,  on  trouve 
69  ce. 

On  fait  rougir  au  blanc  la  spirale  de  platine  une 
seule  fois  et  on  aperçoit  une  flamme  qui  se  propage 
de  l'ampoule  dans  le  tube  gradué;  l'Ë.-G.  (abrévia* 
tion  de  l'Eudiomètre-grisoumètre)  enveloppé  d'eau 
dans  la  grande  éprouvette  à  déversement  est  retiré 
du  support  et  après  quelques  minutes  d'immersion 
on  mesure  un  volume  qui  est  : 

61.4 
•     Potasse  57.5 

La  réduction  totale,  69  —  57,5=^11.5  doit  être 
divisée  par  3  et  le  quotient  est  3,833  ;  la  combustion 
a  donc  été  fort  incomplète  ;  en  efTet,  un  seul  passage 

du  courant  dans  un  mélange  à  r—  =  r^—  ne  nous 

G9       11.5 

fait  trouver  que  3  ce.  83  de  formène  au  lieu  de  6  ce. 

Je  fixe  l'E.-G.  dans  son  support  et  je  fais  passer 
200  fois  le  courant  de  mes  accumulateurs  à  l'aide 
<d'un  levier-clef  de  du  Bois-Reymond  qui  est  main- 
tenu relevé  par  un  ressort  à  boudin  ;  chaque  fois 
qu'on  abaisse  la  manette,  le  courant  passe,  la  spi- 
rale de  platine  rougit  à  blanc  :  il  faut  éviter  un 
courant  trop  intense  qui  fondrait  le  platine  ;  les 
interruptions  présentent  un  grand  avantage,  elles 
modifient  la  température  du  platine  et  produisent 
dans  les  gaz  ambiants  des  mouvements  qui  forcent 
toutes  les  particules  gazeuses  à  venir  brûler  sur  la 
surface  métallique  qui  est  fort  petite. 

C'est  un  fait  bien  établi  que  le  formène  mélangé 
avec  l'air  ne  brûle  pas  au  rouge  sombre  mais  brûle 
au  rouge  blanc. 

Les  200  passages  laissent  un  volume  de  53  ce.  8  : 
la  réduction  devient  69  —  53,8  --=  15,2  dont  le  tiers 
est  5  ce.  066  de  formène. 
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Les  200  nouveaux  passages  du  couraot  donuent 
©1,6  ;  la  réduction  totale  est  69  —  51,6  =  17,4  dont 
le  tiers  est  5,8,  chiffre  bien  voisin  de  celui  de  6  ce. 
de  formène  pur  qui  a  été  mélangé  avec  Tair. 

L'analyse  est  donc  complète  après  400  passages 
du  courant. 

C'est  là  un  résultat  d'une  importance  extrême  et 
qui  me  permet  d'afOrmer  que  dans  toutes  les  ana- 
lyses grisoumétriques  qui  ont  été  faites  jusqu'ici, 
on  a  trouvé  moins  de  formène  que  la  quantité  qui 
existait  réellement  dans  l'air  des  galeries.  On  ne 
peut  être  absolument  sûr  que  la  combustion  de  ce 
gaz.qui  constitue  souvent  les 00  centièmes  du  grisou, 
d'après  M.  l'ingénieur  en  chef  Le  Chfttelier,  a  été 
complète  que  si  en  faisant  passer  encore  200  fois 
le  courant  après  les  400  passages,  on  n'obtient  plus 
la  moindre  réduction  dans  le  volume  du  gaz. 

Analyses  d'échantillons  d'air  recueillis 
dans  les  ihnes  de  houille 

11  me  parait  utile  de  publier  ici  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  en  faisant  prélever  des  échantillons  d'air 
dans  des  galeries  de  trois  mines  que  je  désigne  par 
les  lettres  A.  B.  et  C. 

Je  choisis  des  flacons  de  verre  de  300  ce.  dont  le 
col  usé  à  l'émeri  est  fermé  par  des  bouchons  pleins 
de  caoutchouc  :  ces  flacons  au  nombre  de  12,  de  9  ou 
en  0  remplis  d'eau  sont  descendus  dans  une  caisse  à 
compartiments  et  voici  comment  l'air  est  recueilli 
dans  les  diverses  galeries  d'une  mine  de  houille  :  on 
tient  le  flacon  plein  d'eau,  le  col  dirigé  vers  le  sol  et 
on  enlève  le  bouchon  ;  les  gaz  pénètrent  bulle  à  bulle 
et  remplacent  l'eau  :  à  l'aide  d'un  petit  soufflet  d'ap- 
partement dont  la  tuyère  est  introduite  dans  le  coi 
du  flacon,  on  fait  pénétrer  l'air  de  la  galerie  dans  ce 
flacon,  car  l'eau  en  s'écoulant  a  pu  absorber  une 
partie  des  gaz,  en  particulier  de  l'acide  carbonique; 
on  ferme  le  flacon,  on  fixe  le  bouchon  avec  deux 
ficelles  et  on  immerge  le  col  dans  une  petite  con- 
serve pleine  d'eau. 

Mine  de  houille  A. 

J'ai  publié  dans  mon  livre.  L'oxyde  de  carbone, 
(Encyclopédie  de  M.  Léauté,  membre  de  l'Institut) 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  la  mine  A  et  que 
j'ai  communiqués  à  l'Académie  des  Sciences  le 
li  novembre  1902;  je  reproduis  le  tableau  des  résul- 
tats que  j'ai  obtenus  en  aspirant  les  gaz  dans  chaque 
flacon  à  l'aide  de  la  pompe  à  mercure,  en  dosant 
l'acide  carbonique  sur  le  mercure,  le  formène  dans 
mon  grisoumëtre  à  eau,  l'oxygène  dans  l'eudiomètre. 


Analyse  de  iOO  ce. 

de  $az. 

Acide 

cou. 

orbonique. 

Oiïiènc. 

FormèDc. 

Aiote, 

1 

il 

n,3 

3.5 

T},9 

2 

1,1 

17,6 

6,1 

75,2 

3 

1.1 

n,6 

4,6 

76,7 

4 

1,2 

16,1 

1,5 

75,2 

5 

1.8 

17.1 

4.1 

Tlfi 

6 

1,0 

17,8 

6,3 

75,5 

7 

1,0 

18.0 

4,6 

76,4 

8 

1,1 

17,7 

4.7 

76,7 

9 

1,1 

17,8 

4,4 

76,7 

On  voit  que  dans  les  flacons  2, 6  et  4  l'air  des  gal^ 
ries  renfermait  6,1,  6,3, 7,5  de  formène,  c'est-à-dire 
des  mélanges  détonants,  car  MM.  Mallard  et  LeCha- 
telier  ont  reconnu  qu'un  mélange  d'air,  et  de  6  p.  100 
de  formène  est  la  limite  inférieure  qui  peut  faire 
explosion. 

Les  ouvriers  étaient  préservés  par  l'emploi  corn 
tinuel  de  lampes  de  sir  Humphry  Davy  perfection- 
nées et  donnant  une  belle  lumière. 

Peu  de  temps  après  ma  comiquaication  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  une  explosion  de  grisou  eut  lieo 
dans  le  midi  de  la  France  et  causa  la  mort  d'an  cer- 
tain nombre  d'ouvriers. 

Mine  de  koitille  B  {i90'^  de  profondeur). 

Analyses  faites  en  1907.  —  100  centimètres  cubes 
d'air  contenaient  : 


Acide 

Flacons 

Carbonique 

Oiygène 

Formtae 

A>ole 

1 

0 

20.8 

0 

79,2 

2 

0,45 

20.1 

0 

79,tt 

3 

0,3 

19,8 

0 

79,9 

4 

0 

20,9 

0 

79,1 

5 

0,3 

20,8 

0 

78,9 

6 

0 

19,9 

0 

sai 

Dans  les  flacons  qui  contenaient  des  gaz  pris  par 
l'ingénieur  de  la  mine,  dans  les  galeries,  à  des  dis- 
tances de  500  mètres  environ,  il  n'existait  donc 
aucune  trace  de  formène  ;  la  proportion  d'oxygène 
était  normale,  20,8  et  20,9  ou  légèrement  abaissée 
à  19,8,  c'est-à-dire  de  1  p.  100  ;  la  proportion  d'acide 
carbonique  était  nulle,  ou  égale  à  0,3  et  à  0,45  p.  100, 
quantités  absolument  négligeables  et  ne  pouTasI 
exercer  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé. 

Mes  analyses  démontrent  que  les  ouvriers  de  la 
mine  B  jouissent  d'une  sécurité  absolue. 

Mine  de  houille  C  {300''  de  profondeur). 

Analyses  faites  en  1907.  —  100  centimètres  cubes 
d'air  contenaient  : 
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Acid* 

tcoa» 

Cirbontqu* 

Oijjine 

Formène 

Aioto 

1 

0,44 

20,4 

,  0 

79,16 

260 

passages 
du  courant 

2 

0 

81 

0,4 

78,6 

400 
passages 

3 

0 

21 

0,26 

78.74 

id. 

4 

0,64 

20,34 

0,12 

78,9 

U. 

I 


Dans  la  mine  C,  j'ai  trouvé  ou  absence  d'acide 
'Carbonique  ou  0,44  et  0,64  p.  100  de  ce  gaz;  la  pro- 
(•orlion  d'oxygène  était  légèrement  diminuée,  20,3 
oa  normale  21. 

Dans  le  premier  échantillon,  je  n'ai  pas  découvert 
la  moindre  trace  de  formène;  dans  les  trois  autres 
-échantillons,  les   proportions   de   ce    gaz   étalent 

égales  à  r— : ,  -grr  et  — T-,  proportions  tout  à  fait  inof- 

<&oO    ooU       o«>U 

fensives,  car  le  formène,  comme  je  l'ai  reconnu  en 
expérimentant  sur  des  animaux,  n'est  nullement 
toxique. 

Mes  analyses  démontrent  donc  que  dans  les  mines 
B  et  C,  les  ouvriers  ne  sont  pas  exposés  à  des  catas- 
trophes qui  sont  menaçantes  dans  la  mine  A. 

Dans  une  conversation  récente  avec  le  secrétaire 

perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  de  Lappa- 

rent,  j'ai  entendu  ce  savant  me  dire  :  la  houille  est  un 

comprime  de  grisou  ;  le  formène  s'est  formé  en  même 

temps  que  la  bouille.  Dans  les  mines  grisouteuses, 

le  giz  combustible  s'échappe  à  la  surface  des  blocs 

de  cAarbon,  soit  pendant  la  période  de  travail,  soit 

pendant  la  période  de  repos;  une  ventilation  active 

et  incessante  est  nécessaire...- 

L.«s  volâmes  de  grisou  qui  se  dégagent  chaque 
jour  dans  certaines  mines  de  houille  sont  essen- 
tiellement variables,  aussi  il  me  paraît  nécessaire 
de  faire  dans  toutes  les  mines  grisouteuses  des 
analyses  quotidiennes;  il  serait  même  utile  de  pu- 
blier les  résultats  obtenus  dans  le  plus  grand  nombre 
possible  d'exploitations;  c'est  une  enquête  qui  serait 
féconde  en  résultats  pratiques. 

Mélanges  d'Air  et  d'Oxyde  de  Garbomb 

Il  y  a  an  autre  gaz  qui  peut  causer  des  accidents 
dans  les  houillères  :  c'est  l'oxyde  de  carbone  prove- 
nant soit  d'une  combustion  partielle  du  charbon, 
soit  de  la  production  de  ce  gaz  qui  résulte  de  la 
•combastion  incomplète  du  grisou  (Professeur 
Haldane)  ;  il  peut  y  avoir  chez  les  mineurs,  comme 
l'a  reconnu  le  premier  le  D'  Rambault  dans  la  catas- 
trophe dn  puits  Gabin  en  1876,  un  empoisonnement 
par  l'oxyde  de  carbone. 

J'ai  démontré  récemment  que  dans  des  mélanges 

rares  d'air  et  d'oxyde  de  carbone  à  ^,  j^, 


Sj-jy7,.  on  peut  retirer  du  sang  pris  dans  une 

artère  carotide  des  lapins,  au  bout  de  5  heures  ou 
de  9  heures,  des  volumes  d'oxyde  de  carbone  égaux 
à  3  ce.  1;  1  ce.  43;  0  ce.  09  dans  100  ce.  du  liquide 
nourricier,  résultats  constants  qui  montrent  que 
l'hémoglobine  ou  matière  colorante  rouge  du  sang 
est  un  excellent  réactif  absorbant  de  l'oxyde  de  car- 
bone. 

Je  ne  puis  reproduire  dans  la  Reoue  Scientifique 
le  dispositif  des  appareils  que  j'ai  décrits  dans  le 
mémoire  cité  du  Génie  civil,  je  me  contenterai  de 
publier  le  résultat  obtenu  en  faisant  respirer  à  un 
lapin  pendant  deux  heures  un  mélange  titré  d'air  et 

d'oxyde  de  carbone  contenant  — r— :  de  ce  dernier 
"'  :i.000 

gaz  qu'il   serait    impossible  de  reconnaître  dans 

l'E.-G.  ;  on  n'observerait  aucune  réduction. 

Expérience.  —  Je  prépare  à  l'aide  de  mon  gazo- 
mètre à  rainure  un  mélange  de  200  litres  d'air  et 
de  100  ce.  d'oxyde  de  carbone  pur,  mélange  que  je 
fais  passer  dans  un  grand  sac  de  caoutchouc  dont 
les  parois  sont  mises  en  mouvement  par  les  mains, 
afin  d'obtenir  un  mélange  homogène. 

lîn  lapin  fixé  sur  le  ventre  et  sur  une  planchette 
respire  avec  une  muselière  de  caoutchouc  de  Galante 
et  avec  deux  soupages  hydrauliques  servant  l'une  à 
l'inspiration  dans  le  sac,  l'autre  à  l'expiration  dans 
l'air.  Après  deux  heures,  on  découvre  une  artère 
carotide  et  on  aspire  avec  une  seringue  49  ce.  C  de 
sang  artériel,  qui  sont  injectés  dans  le  ballon  réci- 
pient de  ma  pompe  à  mercure,  ballon  qui  a  reçu 
d'abord  50  centimètres  cubes  d'acide  phosphorique 
tribydraté  ;  cet  af  ide  décompose  à  100°  l'hémoglobine 
oxycarbonée  ;  j'obtiens,  par  les  manœuvres  de  la 
pompe  dans  une  cloche  graduée  de  30  centimètres 
cubes  pourvue  d'une  spirale  de  platine,  28  centi- 
mètres cubes  de  gaz  :  (a  potasse  absorbe  21  ce.  (3 
d'acide  carbonique;  il  reste  6  ce.  4  de  gaz  qui  est 
porté  sur  l'eau  ;  on  ajoute  de  l'oxygène  et  on  mesure 
9  ce.  7  de  mélange. 

Un  seul  passage  du  courant  dans  la  cloche  fixée 
par  mon  support  produit  une  forte  détonation  et 
une  flamme  bleue  caractéristique  de  l'oxyde  de  car- 
bone :  la  première  réduction  est  égale  à  1  ce.  3  ;  la 
seconde  réduction  après  l'agitation  avec  une  solution 
dépotasse  est  égaleà  2cc.  6;  or,  on  sait  qu'un  volume 
d'oxyde  decarboneexige  pourbrûler  un  demi-volume 
d'oxygène  et  donne  un  volume  d'acide  carbonique  ' 
les  chiffres  1,3  et  2,6  représentent  donc  les  carac- 
tères eudiométriques  de  l'oxyde  de  carbone. 

En  divisant  la  réduction  totale  3,9  par  1,5,  on 
obtient  2  ce.  6  d'oxyde  de  carbone  qui  avaient  été 
absorbés  par  49,6  de  sang  ;  100  centimètres  cubes 
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de  ce  liquide  auraient  contenu  D  ce.  2  d'oxyde  de 
carbone. 

Mon  procédé  à  la  fois  chimique  et  physiologique 
peut  donc  rendre  d'excellents  services  dans  la  recher- 
che et  dans  le  dosage  de  l'oxyde  de  carbone  dans  les 
houillères,  mais  avant  de  l'appliquer  il  faut  s'exer- 
cer aux  manipulations  que  j'ai  fait  connaître  et  que 
je  démontre  dans  mon  cours  de  Physiologie  géné- 
rale du  Muséum . 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  un 
vœu,  c'est  de  voir  se  généraliser,  aussi  bien  dans  les 
mines  de  houille  que  dans  les  ateliers  insalubres  et 
dans  les  appartements  dont  le  chauffage  est  défec- 
tueux, l'emploi  des  appareils  que  j'ai  inventés,  que 
je  fais  construire  par  M.  Leune  et  qui  pourraient 
rendre  les  plus   grands  services  en  France  et  à 

l'Étranger. 

Nestor  Gréuant, 

Membre  de  rAcadémie  de  médecine. 

Professeur  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle. 


L'ÉDUCATION   PHYSIQUE  AU  JAPON  l») 

Excellence, 

Sur  votre  bienveillante  invitation,  je  me  suis  rendu,  le 
jeudi  8  août,  à  Saint- Sébastien  abord  du  Tsukuba,  pour 
procéder  aux  recherches  nécessaires  à  l'établissement 
d'une  méthode  rationnelle  de  gymastique  éducative  à 
appliquer,  le  moment  venu,  à  l'armée  japonaise  de  terre 
et  de  mer. 

Je  fus  aussitôt  mis  en  relation  avec  M.  le  lieutenant 
d'Etat-MaJor  S.  Yamamoto  et  M.  le  commissaire  de  la 
marine  Kounimilsu  Hattori,  tous  deux  parlant  le  fran- 
çais et  devant  me  servir  d'interprètes.  Mes  confrères, 
M.  le  docteur  K.  Yano,  chirurgien  en  chef,  M.  le  Docteur 
H.  Yamamoto  et  M.  le  docteur  chirurgien  H.  Kobayaski, 
se  mirent  fort  obligeamment  à  ma  disposition.  M.  le 
capitiiine  de  vaisseau  H.  Takeno-outchi,  commandant  le 
Tsukuba,  voulut  bien  s'intéresser  à  mes  travaux  et  me 
recevoir. 

Selon  votre  désir  j'ai  recherché.  Excellence,  la  valeur 
éducative  de  la  gymnastique  appliquée  aux  marins  japo- 
nais. 

Je  demandai  en  conséquence  à  mon  très  distingué 
confrère,  M.  le  docteur  Yano,  à  quelle  méthode  d'en- 
traînement sont  soumis  les  marins  du  Tsukuba.         , 

En  principe,  me  dit-il,  ou  suit  le  règlement  de  gym- 
nastique de  l'armée  japonaise,  mais  en  fait  les  travaux 
professionnels  du  marin  servent  seuls  à  l'entraînement; 
tels  sont  le  briquetage,  le  lavage,  le  nettoyage  et  les 
diverses  manœuvres  du  pont,  les  manœuvres  des  batte- 
ries, le  service  des  canots  à  la  rame,  etc.  Le  Tntkuba 
étant  mû  par  la  vapeur,  la  manœuvre  de  la  mâture  et 
des  voiles  n'existe  pas.  Les  exercices  physiques  con- 
sistent donc  en  travaux  limités,  la  plupart  sont  des  tra- 
vaux de  force,  ils  sont  quotidiens. 

M.  le  docteur  Yano  voulut  bien  m'olTrirun  exemplaire 


[D  Itapport  adressé  à  son  Excellence  Akidzuri,  ministre  du 
Japon,  à  Bruxelles.  ' 


du  Règlement  de  gymnastique  japonais  et  me  présenter 
sur  le  gaillard  avant  du  Tsukuba,  un  groupe  de  six 
matelots  qui,  sous  le  commandement  d'un  maître  ins- 
tructeur, jeune,  bien  découplé,  souple  et  intelligent,  exé- 
cutèrent les  mouvements  d'assouplissement  de  plein 
pied  et  à  mains  libres  tels  qu'ils  sont  imposés  par  le 
règlement,  mouvements  que  le  moniteur  démontra  an 
fur  et  à  mesure,  par  avance. 

Ici,  Excellence,  j'estime  que  la  plus  grande  satisfac- 
tion que  nous  puissions  nous  accorder  mutuellement 
est  d'exposer  en  toute  sincérité  le  résultat  de  mes  obser- 
vations. Je  vais  donc  vous  donner  mon  appréciation  en 
toute  indépendante  de  système,  de  personnalité  on  de 
nationalité,  n'ayant  en  vue  que  la  recherche  et  qne 
l'affirmation  de  la  vérité  scientifique. 

Je  divise  ce  rapport  en  différents  chapitres. 

Dans  le  premier  :  CoNsménATioNS  asatoho-phtsiolo- 
ciOUBs  SUR  LA  GYMNASTIQUE  ^DOCATivB,  j'expose  les  grandes 
lignes  de  la  physiologie  du  mouvement  considéré  an 
point  de  vue  organique  et  particalièrement  de  la  respira- 
tion. 

Dans  le  second  :  L'£cole  dite  «  éclectique  »,  j'expose 
des  faits  établissant  qne,  dans  la  lutte  des  idées  en  France, 
l'erreur  et  l'empirisme  ont  trouvé  des  défenseurs  chet 
d'anciens  partisans  de  la  vérité  suédoise.  Ces  défenseim 
ont  fait  beaucoup  de  mal  à  l'évolution  di^  l'idée  ea 
créant  l'équivoque.  Je  les  poursuis  personnellement  dans 
mes  travaux  critiques  publiés  dans  la  Revue  Scientifiiiut 
Je  cite  le  fait  afin  de  mettre  en  garde  le  Japon  contn 
un  système  qu'il  ne  doit  pas  accepter. 

Dans  le  troisième  :  Critique  du  règlkmbnt  dk  gtxu.<- 
TiQUE  JAPONAIS,  jc  dis  co  quo  j'ai  vu  à  bord  du  TsubM 
et  les  réformes  qui,  selon  moi,  doivent  être  apportées  u 
règlement  japonais. 

Dans  le  quatrième  :  Principes  de  la  HéTUODE  de  «Yir«i<- 
TiQUB  SUÉDOISE,  j'établis  les  principes  sur  lesqoeli  doit 
être  basée  toute  méthode  rationnelle  de  gymnastique 
éducative.  Ces  principes  nous  viennent  de  la  Suède. 

Je  conclus  enûn  au  point  de  vue  de  la  méthode  de 
gymnastique  à  appliquer  non  seulement  an  Japon  mais 
dans  toutes  les  nations  civilisées. 

I.  —  Considérations  Anatoho-pbtsiologiques  sorh 
Gymnastique  Educative 

Tout  d'abord,  je  constate  que  la  taille  moyenne  et 
plutét  petite  de  la  race  japonaise  lui  donne  une  snpério- 
rité  sur  les  tailles  plus  élevées  des  autres  races.  In 
homme  petit  offre  moins  de  superficie  aux  atteintes 
extérieures,  il  passe  plus  facilement  partout;  d'autre 
part,  le  centre  de  gravité  de  son  corps  (il  est  placé  à  la 
onzième  vertébrale  dorsale  chez  tous  les  hommea)  est 
plus  rapproché  du  centre  de  gravité  de  la  terre,  d'où 
moindre  fatigue  des  muscles  pour  la  fixation  dans  le 
plan  vertical,  du  bras  de  levier  formé  par  la  colonne 
vertébrale.  C'est  sur  ce  bras.de  levier  que  s'appuie  le 
diaphragme  pour  son  jeu  respiratoire.  A  cet  avantage 
anthropologique  les  Japonais  ajoutent  la  grande  forte 
delà  sobriété.  Leur  alimentation,  dont  le  riz  est  à  It 
base,  est  une  source  de  calories  autrement  supérieure  i 
celle  qui  est  fournie  par  l'alimentation  jsarnée  utilisée 
chez  les  autres  peuples. 

L'habitude  qu'ont  les  Japonais  de  boire  très  pende 
liquide  à  leur  repas  facilite  la  digestion  ;  d'où  équilibre 
plus  stable  du  tube  digestif. 

Vous  cohnaissez,  Excellence,  ma  formule  d'entrahi«- 
ment  physique. 
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On  marche  avec  ses  muscles,  on  court  avec  sespotuHons, 
■on  galope  mec  son  evvr,  on  résiste  avec  son  estomac, 
on  arrive  avec  son  cerveau. 

Les  Japonais  résistent  avec  lenr  estomac  ;  ils  veulent 
arriver  avec  lear  cerveau. 

Mes  recherches  ont  surtout  porté  sur  1*  valeur  physio- 
logique et  éducative  de  la  méthode  de  gymnastique  appli- 
quée dans  ses  rapports,  d'une  part  avec  le  plus  grand  dé- 
veloppement de  la  cage  thoracique,  d'autre  part  avec  le 
plus  grand  rétrécissement  de  la  ceinture  abdominale.  J'ai 
donc  reporté  tous  les  mouvements  exécutés  devant  moi 
et  tontes  les  figures  dessinées  sur  le  KëglemenI  de  gym- 
nastique japonais  aux  trois  grandes  fonctions  de  l'éco- 
nomie': la  respiration,  la  circulation,  la  digestion. 

Phis  grand  est  le  jeu  accordé  aux  poumons,  plus  vaste 
est  le  champ  d'épaudage  sanguin  à  la  surface  duquel  les 
échanges  gazeux  sont  nombreux,  d'où  hématose  pins 
large,  plus  profonde  et  (dus  rapide,  en  même  temps  que 
fonction  pins  élastique  du  cœur  libéré  dans  ses  bat- 
te ntents. 

La  vie  est  une  oxydation.  L'homme  naît,  vit  et  meurt 
dams  un  milieu  aérien,  il  peut  vivre  plusieurs  jours 
sans  manger  ni  boire,  il  ne  peut  vivre  plusieurs  heures 
sans  respirer.  Le  muscle  gui  assure  la  nutrition  gazeuse, 
fonction  vitale  initiale,  est  le  diaphragme.  Avec  le  coeur, 
ce  muscle  ne  se  repose  jamais  de  toute  la  vie,  de  la 
naissance  jusqu'à  la  mort.  La  vie  s'ouvre  sur  une  inspi- 
ration et  se  ferme  sur  une  expiration. 

An  point  de  vue  biologique  le  diaphragme  est  le  piv6t 

de  la  vie,  le  ^rand  ordonnateur  de  la  nutrition  gaseuse. 

Ptùlosophiquement,  tous  les  muscles  du  corps  doivent 

•être  ses  vassaux  tributaires.   Cette  vassalité  est  établie 

«natomiquement  et  mécaniquement.    Le  jeu  du  dia- 

fkrtfiM  doit  donc  être  systématiquement  réglé  en  vue 

^laplas  grande  amplitude  de  la  cage  thoracique.  Celle- 

■d  est  actionnée  par  les  muscles  élévateurs  des  cAtes  :  le 

.^raad  dentelé,  le  grand  et  le  petit  pectoral  entre  antres. 

Le  grand  dentelé   et  le  petit   pectoral   prennent   leur 

point  d'appui   fixe   aux   deux  extrémités  opposées  de 

J'omoplate.  Le  petit  pectoral,  en  haut,  à  l'apophyse  cora- 

coide  ;  le  grand  dentelé,  en  bas,  à  l'angle  inférieur  de 

l'omoplate  par  des  faisceaux  en  éventail.  Le  petit  pec- 

Joral  trouve  dans  le  grand  dorsal  un  muscle  antagoniste, 

eelni-ei   fixe  l'angle  inférieur  de  l'omoplate,  contre  la 

cage  thoracique  alors  que  le  petit  pectoral,  en  faisant 

basculer  l'omoplate,  ù  sa  partie  supérieur,  projette  son 

angle  inférieur  d'avant  en  arrière.  Le  grand  dorsal,  eu 

fixnnt  l'angle  inférieur  de  l'omoplate  donne  d'antre  part 

an  point  d'appui  fixe  et  rigide  au  grand  dentelé  qui 

peut  ainsi,  grâce  à  la  rigidité  de  ce  point  d'appui,  mieux 

soalerer  les  côtes  et  faciliter  le  jeu  du  diaphragme. 

Toute- gymnastique  éducative  doit  facihter  le  jeu  de  la 
cage  thoracique  par  l'action  alternative  synergique  ou 
antagoniste  de  tous  les  muscles  de  l'économie,  chacim 
de  ces  groupes  musculaires  agissant  en  vue  d'un  acte 
physiologique  utilitaire  :  respiratoire,  circulatoire,  di- 
gestif, nerveux,  glandulaire,  articulaire  ou  musculaire. 
Pour  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  muscles  soient 
hypertrophiés.  Leur  hypertrophie  est  souvent  nuisible, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin  pour  le  grand  pectoral. 
Jvsqu'à  ce  jour,  on  n'a  vu,  en  gymnastique,  que  du 
mascle  en  fonction;  cette  erreur  a  retardé  l'évolution  de 
r<docation  physique.  On  ne  respire  pas  avee  ses  biceps. 
La  respiration  est  d'ordre  mécanique  par  le  jeu  des 
muscles  de  la  cage  thoracique.  Tous  iesmusdes  qui  pren- 
nent un  point  d'appui  au-éessus  du  diaphragme  sont 
4ea  moscles  inspirateur t;  tons  ceux  qui  prennent  un 


point  d'appui  au-dessous  sont  des  muscles  dxpiraleurs. 
La  respiration  est  d'ordre  chimique  par  les  combustions. 

La  méthode  rationnelle  de  gymnastique  suédoise  four- 
nit les  moyens  d'aboutir  vite  et  bien,  sans  gaspillage  de 
forces,  ni  de  temps,  c'est-à-dire  d'argent  et  de  santé  : 
Time  is  money. 

Le  Règlement  de  gymnastique  japonais  se  réclame  de 
la  mHhode  suédoise,  du  moins  dans  tes  Qgures  des 
planches  1  à  12  et  14  à  15.  Ces  mêmes  mouvements  sont 
rendus  plus  violents,  comme  force  à  produire,  par  des 
haltères  et  des  massues  (mils),  dans  les  planches  IC,  17, 
19  à  25.  Les  planches,  qui  suivent  Jusqu'à  la  fin  du 
Règlement,  représentent  des  mouvements  allemands 
exécutés  aux  agrès  de  suspension  :  barres  parallèles  et 
barre  fixe.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  valeur  de  ces 
agrès. . 

Pourquoi  faut-il  que  les  bénéfices  physiofogiques 
accordés  par  les  exercices  suédois  de  la  première  partie 
du  Règlement  japonais  soient  détruits  par  les  exercices 
allemands  de  la  seconde  partie  ? 

Ces  exercices  violentent  le  diaphragme  dont  ils  empê- 
chent le  libre  jeu  ;  de  ce  fait  ils  sont  congesitfs, 
asphyxiants,  non  respiratoires.  L'agrès  comjprime  [a  cage 
thoracique  sur  laquelle  le  point  d'appui  du  eorps  est 
pris  dans  les  exercices  de  suspension  et  d'évolution  en 
l'air,  par  les  bras;  or  l'élasticité  de  la  cage  thoracique  pe 
doit  jamais  être  violentée  parce  qu'elle  est  fonction 
même  de  la  vie  aérienne,  de  la  nutrition  gazeuse,  d'où 
les  congestions  du  cerveau,  des  poumons,  du  coeur,  du 
foie,  etc.,  ainsi  que  je  l'ai  trop  souvent  constaté  sur  le 
gymnastes  de  souche  arthritique,  candidats  à  Fartério- 
sclérose,  ceux  précisément  qui  ont  le  plus  de  besoin  de 
la  gymnastique  respiratoire.  Dans  ma  longue  pratique 
des  choses  physiques  j'ai  eu  à  traiter  beaucoup  de  gym- 
nastes ayant  été  frappés  dans  leur  système  respiratoire, 
circulatoire  ou  nerveux  par  les  agrès  de  suspension  de 
la  gymnastique  allemande  :  congestions  du  cerveau  ayant 
entraîné  des  hémorragies  cérébrales  et  des  paralysies 
mortelles  ;  congestion  des  poumons  ayant  provoqué  des 
hémoptisies  et  celles-ci  ayant  ouvert  la  porte  à  la  tuber- 
culose; chocs  du  système  nerveux  ayant  provoqué  des 
paralysies,  des  amnésies,  etc.,  etc.,  chez  des  adoles- 
-Cenls  en  état  de  moindre  résistance  au  point  de  vue 
nerveux,  au  moment  même  de  leur  évolution  somatique 
et  psychique. 

Les  agrès  de  suspension  allemands  détruisent  tes  heu- 
reux effets  des  exercices  respiratoires  dans  le  Règle- 
ment japonais.  Ce  règlement  n'a  d'ailleurs  rien  &  envier 
aux  règlements  des  autres  nations  européennes.  Je  veux 
parler  des  pays,  qui  ne  possèdent  pas  encore  un  système 
national  complet  d'éducation  physique  basé  sur  h.  mé- 
thode degymaastiqne  éducative  suédoise  et  sur  les  sports. 
Quelques  nations  telles  que  l'Angleterre,  Te  Portugal,  la 
Norvège,  etc.,  sont  entrées  dans  la  voie,  sans  l'aveir  en- 
tièrement parcourue  encore.  A  peu  près  tous  les  règle- 
Ments  ignorent  les  principes  de  la  physiologie  du  mou- 
vement éducatif,  sauf  en  Belgique,  grâce  à  la  forte 
impulsion  de  M.  le  commandant  Let'ebure  et  de  M.  Cyr 
Van  Overbergh, directeur  }5én(îral  de  l'cnseignemeet  supé- 
rieur au  ministère  des  Sciences  et  Arts.  Kn  . 
heureuse  réaction  commence  ù  se  produire  i 
la  méthode  suédoise  après  une  lutte 
engagée  et  que  je  soutiens  depuis 
de  ces  Règlements  ne  se 
n'est  rien  par  lui-même, 
bien  déterminé  sur  une  *' 
ques  du  corps    humai' 
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confusion  existe  entre  le  moavement  facteur  de  vie 
organique  pour  la  formation  et  pour  l'équilibre  statique 
et  dynamique  du  «  moi  »  ;  et  le  mouvement  appliqué  à 
la  défense  ou  à  l'attaque,  pour  l'affirmation  du  «  moi  ». 

Celui-ci  appartient  au  sport,  par  son  côté  psycho- 
dynamique  fait  de  liberté  et  d'indépendance;  celui-là 
appartient  à  la  gymnastique  éducative  par  son  c6té  ana- 
tomique,  physiologique  et  mécanique,  fait  d'obligation  et 
de  dépendance  à  l'égard  des  lois  pédagogiques  et  phy- 
siologiques. 

Le  corps  humain  est  composé  d'un  tronc  à  trois 
étages  :  1"  la  tête,  étape  psychique  avec  le  cerveau  ;  2»  le 
thorax,  étage  mécano-chimique,  avec  le  cœur  et  les 
poumons  pour  la  nutrition  gazeuse  ;  3*  l'abdomen,  étage 
chimique  avec  les  intestins  et  les  glandes  pour  la  nutri- 
tion solide  et  liquide.  Le  tronc  possède  deux  anneaux, 
l'un  inférieur  et  osseux,  très  résistant  :  le  bassin  ;  l'autre 
supérieur  très  élastique  musculo-osseux  formé  par 
l'accouplement,  en  avant,  de  la  clavicule  ;  en  arrière, 
de  l'omoplate.  Les  deux  omoplates  sont  accouplées 
entre  elles  par  les  muscles  rhomboïde  et  trapèze  qui 
s'unissent  à  la  colonne  vertébrale.  A  ces  deux  anneaux 
sont  suspendus  deux  :;rauds  segments;  en  bas,  les  jam- 
bes on  train  inférieur  ;  en  haut,  les  bras  ou  train  supé- 
rieur. En  gymnastique  éducative,  il  faut  avant  tout 
assurer  l'indépendance  de  ces  deux  segments  vis-à-vis 
du  tronc  dans  lequel  se  trouve  le  diaphragme  qui  sépare 
l'étage  moyen  (thorax),  de  l'étage  inférieur  (abdomen) 
par  une  \oille  musculaire. 

En  assurant  l'indépendance  de  l'articulation  coxo- 
fémorale,  c'est-à-dire  en  l'assouplissant,  on  donne  ainsi 
une  meilleure  suspension,  en  équilibre  vertical,  à  la 
colonne  vertébrale  sur  laquelle  le  diaphragme  doit 
fonctionner  dans  le  plan  vertical  pour  avoir  son  maxi- 
mum de  jeu  utile  à  l'hématose.  En  assurant  ainsi  l'indé- 
pendance de  l'articulation  de  l'épaule,  on  donne  un  jeu 
plus  élastique  à  l'anneau  musculo-osseux,  on  permet 
aux  omoplates  de  rapprocher  leur  bord  interne,  et  par 
ce  fait  même,  de  développer  la  cage  thoracique  en 
avant  en  agissant  sur  le  grand  et  sur  le  petit  pectoral,  par 
la  contraction  antagoniste  du  rhomboïde,  du  trapèze  et 
du  grand  dorsal.  Mais  ce  bénéflce  ne  peut  ôtre  obtenu 
que  par  la  fixation  préalable  de  la  colonne  vertébrale 
dans  le  plan  vertical,  c'est-à-dire  par  l'immobilisation 
du  centre  de  gravité  du  corps  dans  ce  même  plan  verti- 
cal qui  doit  passer  par  le  bord  antérieur,  face  inférieure, 
de  la  onzième  vertèbre  dorsale.  11  faut  donc  avant  tout 
fixer  la  onzième  vertèbre  dorsale,  pour  éviter  que  le 
déplacement  du  centre  de  gravité  ne  soit  utilisé  par  le 
poids  même  qu'il  fournit. 

Le  Règlement  français  de  1902  a  sacrifié  à  l'erreur.  En 
utilisant  le  poids  du  corps,  il  transforme  l'action  des 
leviers  du  3*  genre  en  leviers  du  i"  genre,  il  sacrifie  en 
cela  à  la  loi  du  moindre  effort  et  du  plaisir.  La  non 
fixation  de  la  onzième  vertèbre  dorsale  entraîne  en 
avant  la  partie  supérieure  du  tronc,  par  la  pesanteur 
même  de  la  tète,  non  maintenue  dans  le  plan  vertical 
par  les  muscles  du  cou.  L'ignorance  de  ce  principe  a 
fait  accorder  la  plus  grande  valeur  au  développement 
du  grand  et  du  petit  pectoral  placés  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  sangle  musculaire  qui  soude  en  avant 
l'anneau  omoplato-claviculaire,  d'oii  déplacement  du 
centre  de  gravité  en  avant,  au  détriment  de  la  vérité 
physiologique  qui  vent  que  le  développement  de  la 
partie  postérieure  soit  plus  important  (rhomboïde,  tra- 
pèze, grand  dorsal)  pour  le  meilleur  jeu  respiratoire  du 
diaphragme. 


11  faut,  d'antre  part,  entretenir  la  plus  grande  élasticité 
de  la  cage  thoracique  par  l'entraînement  rationnel  des 
ligaments  articulaires  sterno-costaux,  stemo-costo- 
claviculaires,  costo-vertébraux  ;  en  vue  d'une  hématose 
plus  profonde.  Celle-ci  l'est  moins  dans  la  vieillesse  pat 
la  moins  grande  élasticité  de  ces  ligaments  ;  d'oii  jei 
moins  ample  de  la  cage  thoracique,  hématose  moins 
généreuse,  oxydations  moins  profondes,  et  comme  con- 
séquence, tendance  au  refroidissement. 

La  gymnastique  allemande  immobilise  les  articala- 
tions  sterno-costales,  costo-vertébrales  et  sterno-costo- 
claviculaires  ;  elle  combat  leur  élaslicité  en  transformanl 
la  cage  thoracique  en  manchoc  à  air  comprimé  pour  Ii 
prise  d'appui  de  la  pince  à  deux  mors  formée  par  la  cla- 
vicule en  avant  et  l'omoplate  en  arrière,  dans  le  soulè- 
vement du  corps  au-dessus  du  sol,  aux  agrès  de  sas- 
pension.  C'est  une  des  raisons  qui  font  que  cette  gym- 
nastique ne  peut  être  pratiquée  que  par  des  sujets 
jeunes,  aux  articulations  thoraciques  élastiques  et  pour- 
quoi elle  provoque  de  graves  désordres  circulatoires 
chez  les  sujets  à  vaisseaux  peu  élastiques. 

D'autre  part,  l'épaisseur  même  du  grand  et  da  peti! 
pectoral,  due  à  leur  contraction  systématisée,  rétrécit  et 
alourdit   la  partie   antérieure  de   la    sangle   musculo- 
osseuse  de  l'anneau  omoplato-claviculaire.  La  tractioD 
se  produisant  de  dehors  en  dedans  voûte  le  dos  en  avant, 
empêchant  ainsi,   par  compression,   le   libre  jeu  des 
diverses  articulations  du  thorax,  d'où  lutte  contre  l'élas- 
ticité de  la  cage  thoracique  qu'elle  resserre  et  qn'eOe 
violente  dans  son  mouvement  de   dilatation.  La  praire 
de  la  nécessité  de  la  contraction  de  la  partie  posteriez 
de  la  sangle  thoracique  est  dans  le  mouvement  iniÉc- 
tif  de  projection  des  bras  en  arrière  ;  les  mains  crobia 
dans  le  dos.  Ce  mouvement  en  provoquant  la  contnc- 
tion  des  rhomboïdes,   du  trapèze  et  du  grand  dorai 
allonge  le  grand  et  le  petit  pectoral.   Il  facilite  le  jet 
plus  libre  de  la  cage  thoracique  en  avant.  Le  bâillemeot, 
acte  respiratoire  et  de  délassement  du  diaphragme,  ne  se 
produit  jamais  en  flexion  du  tronc  mais  bien  en  eiteo- 
sion  de  la  cage  thoracique  de  dedans  en  dehors;  il  est 
souvent  accompagné  du  soulèvement  des  bras,  letqnels 
permettent  au  grand  pectoral  de  soulever  les  cites,  ea 
avant  ;  et  au  grand  dentelé,  après  la  fixation  de  l'omo- 
plate par  le  grand  dorsal,  le  trapèze  et  le  rhomboïde, de 
soulever  les  côtes  latéralement  et.de  faciliter  ainsi  le  jeu 
du  diaphragme. 

Voilà  pourquoi  encore  les  montagnards,  pour  mieoi 
respirer,  immobilisent  les  omoplates  au  moyen  d'oa 
bâton  passé  en  travers  du  dos,  soit  que  le  bitoa  fin 
directement  les  omoplates  contre  la  cage  thoraciqie 
pour  donner  un  point  d'appui  plus  ferme  au  grand  den- 
telé, élévateur  des  côtes;  soit  que  le  bâton  appuie  sur  le 
massif  lombaire  pour  fixer  la  base  de  la  colonne  «rlé- 
brale  et  permette  ainsi  aux  piliers  du  diaphragme  dt 
prendre  un  point  d'appui  plus  solide  sur  les  trois  pre- 
mières vertèbres  lombaires.  Cette  manœuvre  soulage  i< 
diaphragme  et  facilite  le  jeu  des  poumons.  La  position 
des  bras  tendus  légèrement  en  arrière  et  entr'ou»erlseB 
croix  allonge  la  partie  antérieure  de  la  sangle  moacuio- 
osseuse  (grand  et  petit  pectoral);  elle  contracte  lesfflus- 
des  d<>  la  partie  postérieure  (rhomboïde,  trapèze,  grani 
dorsal).  En  fortifiant,  par  an  entraînement  rationnel, 
tons  les  muscles  de  la  région  postérieure  du  tronc  fix<^ 
leurs  des  omoplates,  la  gymnastique  suédoise  doM' 
plus  d'amplitude  à  la  respiration.  Elle  vient  à  l'aida  dn 
diaphragme  comme  le  fait  empiriquement  lemool*^ 
gnard  avec  son  bâton.  La  gymnastique  allemande, iv 
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fai  •  tout  le  contraire,  est  donc  nuisible  à  la  santé  parce 
qa,''elle  compromet  les  échanges  gazeux  en  ralentissant 
l'e^palsion  de  l'acide  carbonique.  Celui-ci  empoisonne 
les.  centres  nerveux  ;  d'où  la  sensation  de  fatigue  irri- 
tacate  éprouvée  après  une  séance  de  gymnastique  alle- 
iB&nde  de  suspension  aux  agrès. 

!  .e  système  d'attache  du  grand  pectoral  eu  dedans,  aux 
côLes  et  au  sternum,  en  debors,  à-la  coulisse  bicipitale 
de  I  humérus  ;  et  sa  double  fonction  de  muscle  inspira- 
teor,  quand  le  point  d'appui  est  pris  sur  le  bras,  et  de 
muscle  expirateur,  quand  le  point  d'appui  est  pris  sur 
laçage  tboracique,  a  créé  l'équivoque  respiratoire  en  sa 
ftreor.  Cette  équivoque  est  surtout  entretenue  par  le 
déplacement  du  centre  de  gravité  du  corps.  Quand  la 
onzième  vertèbre  dorsale  n'a  pas  été  Oxée,  le  poids  du 
tronc  se  porte  en  avant  avec,  en  plus,  celui  de  la  tête, 
d'oii  llexion  et  action  du  pectoral  par  ses  points  d'appui 
thoraciquev,  avec  attraction  du  moignon  de  l'épaule  en 
avant.  Le  grand  pectoral  ne  peut  être  vraiment  inspi- 
rateur qu'à  la  condition  de  fixer  par  avance  son  point 
d'appui  humerai  de  la  coulisse  bicipitale,  dans  le  plan 
vertical  parallèle  au  plan  de  l'axe  du  corps  passant  par 
son centie  de  gravité,  c'est-à-dire  par  la  onzième  ver- 
tèbre dorsale.  Sans  cette  fixation  initiale,  le  point  d'appui 
humerai  est  reporté  en  avant  du  plan  vertical  par  la 
traction  antagoniste  des  faisceaux  ihoraciques  du  grand 
pectoral.  Alors,  l'action  de  ce  muscle,  comme  élévateur 
des  côtes,  est  amoindrie  de  toute  la  différence  d'ouver- 
ture du  sinus  du  bras  qui  doit  être  tendu  en  l'air  dans  le 
plan  vertical,  mais  qui  est  incliné  en  avant. 

Les  Suédois,  pour  éviter  précisément  cette  traction  du 
bras  en  avant  par  le  grand  pectoral,  fixent  l'omoplate 
dans  un  plan  rigide  vertical,  et  par  cette  fixation  même, 
forcent  l'hamérus  à  se  maintenir  dans  ce  plan.  Tels  sont 
les  exercices  de  suspension  à  l'espalier.  Alors  seulement, 
le  grand  pectoral  produit  le  maxiçaum  de  jeu  pour  le 
soulèvement  des  cdted  ;  alors  seulement,  la  partie  anté- 
rieure de  la  sangle  tboracique  s'allonge  vraiment.  Tous 
les  exercices  de  suspension  aux  agrès,  qui  ne  fixent  pas 
l'omoplate  dans  le  plan  vertical,  ne  sont  pas  des  exer- 
cices vraiment  respiratoires.  Dans  les  barres  parallèles, 
par  exemple,  le  moignon  de  l'épaule  est  soulevé  de  bas 
en  haut,  avec  bascule  de  l'omoplate  ;  le  point  d'appui 
bicipital  du  grand  pectoral  est  soulevé  de  ce  fait,  mais 
cet  exercice  n'est  pas  respiratoire  parce  que  le  poids  du 
corps  suspendu  en  l'air  agit  antagonistement  sur  la  cage 
Ihcracique.  Il  l'attire  plus  fortement  de  haut  en  basque 
ne  l'attire,  de  bas  en  haut,  la  contraction  musculaire 
htimérale  du  grand  pectoral.  Les  deux  forces  s'équili- 
brent d'abord  mais  se  détruisent  toujours  en  faveur 
de  la  force  de  la  pesanteur  qui  attire  tous  les  corps  vers 
le  centre  de  la  terre.  Nous  nous  trouvons  donc  en  pré- 
se  nce,  non  plus  d'un  exercice  de  gymnastique  éducative, 
m  ais  d'un  exercice  de  lutte  athlétique  entre  le  centre  de 
gravité  du  corps  et  celui  de  la  terre. 

C'est  du  sport  aérien.  On  ne  peut  donc  en  faire  la 
base  d'une  gymnastique  éducative  pédagogique.  C'e.<<t 
pourtant  cette  erreur  qui  a  régné  pendant  cent  ans,  et 
à  laquelle  sacrifie  encore  la  généralité  des  règlements 
européens. 

Le  Règlement  de  gymnastique  français  en  1902,  hâti- 
vement rédigé  de  l'aveu  même  de  ses  auteurs  éclec- 
tiques qui  ignorùent  ces  principes  anatomo-physiolo- 
giques,  a  sacrifié  à  cette  erreur. 
J'ai  été  le  seul  et  le  premier,  en  France,  à  la  signaler 


et  à  protester,  depuis  cette  époque  (1).  J'ai  la  satisfaction 
de  constater  que  mes  critiques  ont  été  entendues  et  jus- 
tement appréciées,  car  ce  règlement,  établi  ne  varietur,  va 
être  réformé  par  notre  Ecole  de  gymnastique  de  Join- 
ville,  en   faveur  de  la  méthode  suédoise. 

JJne  méthode  ne   vaut  que  par  les  résultats  qu'elle 
donne. 

Tous  les  gymnastes,  qui  pratiquent  la  gymnastique  aux 
a^rès  de  suspension,  possèdent  des  lignes  tourmentées 
en  flexion;  la  t^te  tombe  en  avant,  les  omoplates  font 
saillie  en  arrière,  l'abdomen  est  projeté  en  avant  avec 
une  ensellure  du  trono,  les  bras  et  les  jambes  sont 
arqués  en  llexion.  Le  type  n'est  pas  beau.  L'homme 
n'est  pas  anatomiquement  constitué  pour  vivre  dans  les 
arbies;  il  ne  possède  pas  pour  cela,  comme  le  singe, 
quatre  mains  et  une  queue,  cinquième  main,  pour  se 
suspendre  en  l'air.  Sa  station  est  bipède.  Le  point 
d'appui  de  sou  corps  n'est  pas  pris  dans  l'air  comme 
chez  l'oiseau,  mais  sur  le  sol,  sur  la  plante  des  pieds. 
C'est  pourquoi  la  gymnastique  suédoise  attache  une  très 
grande  importance  à  I  entraînement  de  l'articulalion  du 
cou-de-pied  sur  laquelle  appuie  (ont  le  poids  du  corps  et 
sur  laquelle  également  s'équilibrent  tous  les  segments 
(  du  corps,  dans  le  plan  vertical,  si  cette  articulation  est 
fixée  dans  son  plan  normal  physiologique. 

La  gymnastique  éducative  doit  donc,  avant  tout,  ne  pas 
lutter  contre  cette  loi  fondamentale  bipède.  Elle  doit 
s'appliquer  au  contraire  à  développer  le  corps  humain 
en  vue  du  rôle  individuel  et  spécial  que  sa  station  bipède 
l'oblige  à  jouer  dans  le  milieu  où  il  évolue,  milieu  où  la 
nutrition  gazeuse  passe  avant  la  nutrition  solide  et  li- 
quide. Cela  est  si  vrai  que  la  sobriété  à  l'égard  des  ali- 
ments et  des  boissons  est  un  bien,  mais  que  la  sobriété 
à  l'égard  de  l'air  est  un  mal. 

Le  meilleur  des  agrès  de  gymnastique  e^t  le  corps 
humain,  à  condition  de  savoir  utiliser  le  jeu  de  ses 
bras  de  levier.  Le  corps  humain  est  formé  de  bras  de 
levier  osseux;  la  connaissance  du  jeu  de  ces  leviers  est 
donc  nécessaire  en  gymnastique  éducative.  La  gymnas- 
tique suédoise  est  basée  sur  cette  connaissance;  c'est  en 
cela  qu'est  sa  valeur. 

Dans  \i  corps  humain, /e  point  d'appui  du  levier  osseux 
est  placé  dans  l'articulation;  la  résistance  est  placée 
dans  le  poids  du  segment  du  corps  à  soulever;  ce  seg- 
ment est  constitué  par  le  bras  du  levier  (longueur  et 
épaisseur  des  os  et  des  muscles  ;  poids  ajoutés  supplé- 
mentairement  à  l'extrémité  du  levier  os>eux  :  haltères, 
massues,  pierre,  fusil,  cordons  élastiques,  ressorts  mé- 
talliques, opposants  humains,  etc,..  etc.).  La  puissance 
est  placée  dans  le  muscle,  antagoniste  de  la  résistanc>> 
dans  les  trois  genres  de  leviers:  1*'  genre  (interappui), 
type  de  la  balance  et  de  la  station  du  corps  humain  dans 
la  position  debout.  2*  genre  (iaterrésistant),type  du  casse- 
noisette  et  de  la  mâchoire  dans  la  mastication.  3*  genre 
(interpuissant)  type  de  la  grue  à  mater,  et  des  bras  et 
des  jambes  dans  leur  soulèvement. 

Les  règlements  des  nations,  qui  n'ont  pas  adopté  la 
méthode  suédoise,  accordent  la  prépondérance  au  système 
musculaire  et,  dans  ce  système,  aux  muscles  du  bras  (del- 
toïde, biceps,  etc.)  et  du  sommet  de  laçage  tboracique 
(grand  pectoral).  Ils  prennent  le  fantôme  pour  la  réalité. 
Au  point  de  vue  biologique,  le  système  musculaire  n'arrive 

(l)  D'  Ph.  Tissiâ  (de  Pau).  Le  nouveau  règlement  sw  l'ins- 
truction de  la  gymnastique  militaire  {Revue  Soientifique  des 
ie-30mai  et  6  juin  1903). 
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qu'en  huitième  ligne.  Les  poumons,  agents  de  la  nutri- 
tion gazeuse,  arrivent  en  première  ligne,  puisque  la 
nutrition  gazeuse  par  la  respiration  est  la  première  de 
tontes.  Puis,  viennent  la  circulation,  la  digestion,  Tinner- 
vation,  les  sécrétions  glandulaires,  les  articulations  avec 
les  os  formant  levier.  Ici  le  point  d'appui  articulure 
passe  avant  la  résistance,  celle-ci  est  fonction  du  point 
d'appui;  la  puissance  (le  muscle)  vient  ensuite;  celle-ci 
est  fonction  de  la  résistance,  car  sans  résistance  la  puis- 
sance ne  peut  être  utilisée.  Mais  résistance  et  puissance 
ne  peuvent  entrer  en  jeu  sans  le  concours  du  point 
d'appui;  la  résistance  et  la  puissance  soiit  donc  fonction 
du  point  d'appui,  la  puissance  vient  ainsi  en  huitième 
ligne.  En  f^mnastique  éducative,  la  gradation  doit  être 
biologiquemeut  établie  dans  l'ordre  suivant:  l"  Uespi- 
ration;  2"  circulation; 3» digestion ;4<' innervation;  5" sé- 
crétions glandulaires;  6"  articulations,  se  subdivisant  en 
6*  point  d'appui  (articulation);  ''  résistance  (poids); 
S»  puissance  (muscle). 

Le  mouvement  ne  se  suffit  pas  à  lui-même;  il  doit  être 
réglementé  par  une  syntaxe.  La  méthode  de  gymnastique 
suédoise  Gxe  précisément  la  syntaxe  du  mouvement.  Le 
premier  article  de  cette  syntaxe  est  la  connaissance  de 
la  valeur  des  cinq  positions  fondamentales,  c'est-à-dire, 
de  la  valeur  des  cinq  points  d'appui  du  corps  pris  sur  le 
sol.  1°  Sur  les  pieds;  2°  sur  les  genoux;  3*  sur  le  bas- 
sin; 4" sur  le  dos;  5°  sur  les  mains,  dans  la  position  sus- 
pendue au-dessus  du  sol,  à  l'espalier,  agrès  rigide  adapté 
parallèlement  i  un  mur  vertical  auquel  le  corps  s'éta- 
lonne, ou  à  la  poutre  (bome).  Le  schéma  du  corps 
humain,  en  position  bipède  fixe,  est  un  angle  droit  dont 
le  plan  vertical  passe  par  l'occiput  et  les  talons,  et  le 
plan  horizontal  par  la  plante  des  pieds.  Le  corps  peut 
donc  être  étalonné  et  rectiflé,  pour  ses  courbures  de 
compensation,  dans  l'angle  droit  lormé  par  le  plan  ver- 
tical d'un  mur  et  le  plan  horizontal  du  sol;  l'espalier 
suédois  peut  être  comparé  à  un  mur  articulé  sur  lequel 
le  gymnaste  fait  mouvoir  son  corps,  en  y  prenant  diverses 
attitudes,  gr&ce  à  la  série  des  points  d'appuis,  constitués 
par  les  barres  horizontales  espacées  les  unes  Des  autres 
de  sept  à  dix  centimètres.  Ces  considérations  générales, 
dans  lesquelles  j'ai  intentionnellement  donné  la  priorité 
à  la  respiration,  établissent  la  nécessité  d'assurer  cette 
fonction  dans  tout  système  de  gymnastique  éducative. 

IL  —  L'EcoLB  DITS  «  Eclectique  ». 

J'ai  à  dire  maintenant  ce  qu'est  l'école  éclectique 
nouvellement  lancée  en  France  par  les  anciens  protago- 
nistes de  l'école  suédoise.  Ceux-ci,  jusqu'en  1900,  avaient 
écrit  et  prouvé  que  la  méthode  suédoise  est  la  plus  par- 
faite parce  qu'elle  donne  les  meilleurs  résultats.  Cepen- 
dant, depuis  le  Congrès  de  l'Education  physique  qui  eut 
lieu  à  Paris,  en  1900,  à  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle, et  sans  qu'aucun  fait  nouveau  ait  transformé  la 
science  biologique  depuis  cette  époque,  ces  mêmes  pro- 
tagonistes brûlent  aujourd'hui  ce  qu'ils  adoraient  hier; 
mais,  ne  pouvant  soutenir  l'erreur  de  la  méthode  alle- 
mande asphyxiante  et  ne  voulant  plus  accepter  la  vérité 
suédoise,  ils  ont  composé  une  méthode  bâtarde  et  herma- 
phrodite dite  <  éclectique  »,  où  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
lui  vient  de  la  Suède,  mais  est  détruit  par  ce  qui  lui 
vient  de  l'Allemagne.  De  prime  abord  «  l'Eclectisme  » 
parait  satisfaire  la  critique  ;  à  la  réflexion,  on  s'aperçoit 
4e  la  piperie  du  mot. 

Le  principe  de  la  gymnastique  suédoise  est  :  1*  la  con- 
Daissance  de  la  valeur  exacte  de  la  position  fondamen- 


tale ;  S"  la  division  du  travail  musculaire;  3°  la  répar- 
tition du  mouvementaux  grandes  fonctions  de  l'éconotaie. 
11  n'y  a  pas  d'éclectisme  à  établir:  1°  que  la  position 
fondamentale  est  le  point  d'appui  d'un  levier;  2«qael« 
travail  musculaire  est  divisé  en  force,  durée,  rythme, 
répétition,  combinaison  ;  3'  que  la  répartition  du  moo- 
vement  doit  s'adresser  à  la  respiration,  à  la  circalatioD, 
à  la  digestion,  à  l'innervation,  à  la  sécrétion  glandulaire, 
aux  articulations.  La  méthode  suédoise  est  basée  sur  ces 
principes.  Cette  méthode  n'est  pas  scientiflqae,  d'après 
les  éclectiques.  «  Peut-on  donner  le  nom  de  scienti&qaei 
«  disent-ils,  à  des  systèmes  déduits  de  l'anatomie  comme 
«  des  théorèmes  de  géométrie  et  qui  ont  la  naïveté  de 
«  conclure  par  le  raisonnement  du  cadavre  à  l'étte 
«  vivant  »  (1). 

Les  résultats,  obtenus  en  Suède  depuis  cent  ans,  soat 
une  preuve  suffisante  en  faveur  des  déductions  aiiato- 
miques  appliquées  au  mouvement.  Tous  ceux  qui  on) 
assisté  aux  leçons  données  à  l'Institut  central  de  gymnas- 
tique, à  Stockholm,  ont  pu  constater  (ainsi  que  les  pro- 
tagonistes actuels  de  1'  «  éclectisme  >  l'ont  constaté  eax- 
mêmes  jusqu'en  1900),  que  les  gymnastes  suédois  ne  sont 
pas  précisément  des  cadavres. 

Il  y  a  deux  façons  d'évoluer,  disent  encore  les  édK- 
tiques  :  La  première  «  c'est  l'empirisme  avec  ses  erreurs. 

<  mais  aussi  avec  ses  progrès  ;  tout  ce  que  nous  saToni 
«  vient  de  là.  La  seconde  opère  par  restriction,  censim 
«  nos  actes,  limite  notre  activité,  se  donne  des  règles 
«  immuables,  et  recommence  les  anciens  errements  d> 
«  la  scolastique  étroite  et  tyranuique,  qu'on  aurait po 
•<  croire  disparue  pour  toujours.  Sous  le  nom  de  sci«ii% 
«  elle  construit  un  art  de  convention  à  cAté  de  la  vlgre 
«  et  en  dehors  du  milieu  social  moderne  s'adressât  i 
«  un  être  abstrait,  et  non  à  l'homme  vivant...  Cesdwi 
«  mauières  d'agir  sont  excessives;  il  y  a  entre  elles  une 
«  place  pour  un  sage  éclectisme,  il  faut  savoir  aroner 

<  son  ignorance.  On  peut  sans  étiquette  criarde,  ni  ré- 
«  clame  tapageuse,  être  un  éducateur  fort  séritni  et 
«  examiner  de  sang-froid  les  systèmes  existants,  tans 
«  partager  leurs  erreurs  et  sans  accepter  leurs  lacnnes... 
«  On  peut  alors,  sans  prétendre  avoir  de  la  science  infuse, 
«  apporter  sa  pierre  ^à  l'édifice  et  le  consolider,  mais 
«  émettre  des  opinions  sans  fondement,  et  pour  le  bon 
«  plaisir  de  réformer,  engager  bénévolement  l'édocation 
«  physique  dans  une  impasse,  au  lieu  d'avouer  sonigno- 
«  rance;  c'est  presque  immoral  et  mieux  vaut  cent  fois 
«  l'empirisme...  Pourquoi  dégoûter  systématiquement 
«  les  élèves  au  début,  en  leur  imposant  une  forme  aride 
«  de  l'exercice  automatique  et  en  leur  défendant  ce  qnll 
«  leur  plait?...  L'homme  perfectionné  n'est  pas  un  aoto- 
u  mate  en  bois;  il  peut  être  et  doit  être  mieux  que  cela, 
«  même  dans  l'armée.  » 

A  ces  critiques,  oti  la  phraséologie  cache  la  pauvreté 
des  arguments,  nous  répondons  que  si  tout  ce  que  noas 
savods  nous  vient  de  l'empirisme,  il  est  inutile  de  sacri- 
fier sa  vie  à  la  Science  puisque  celle-ci  n'aboutit  qa'i  l> 
convention. 

Il  est  piquant  de  constater  que  le  procès  de  la  science 
est  fait  précisément  par  ,des  éclectiques  qui  se  disent 
hommes  de  science. 

Ils  placent  l'empirisme  et  la  science  sur  le  mèo» 
plan;  leurs  «  manières  d'agir,  disent-ils,  sont  excessives»- 
Seul,  d'après  eux,  l'éclectisme,  qui  a  pour  principe  la  loi 

(1)  G.  Dembnt.  Préface  k  l'Education  phytigue  mitomûeif 
M.Gbohgcs  Hbbirt,  in  l'ÈducalUm  physique,  W  iv,li*'>^^ 
1907,  page  400. 
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dn  moindre  effort  et  du  plus  grand  plaisir,  est  vrai.  J'ai 
prouré.  anatomiquement  et  physiologicpieineDt,  que  la 
loi  du  moiudre  effort  et  du  pins  grand  plaisir,  en  gymnas- 
tique éducative,  provoque  des  attitudes  de  compensation 
asphyxiantes  et  déformantes.  Au  point  de  vue  social  et 
du  rendement  plus  grand  de  la  machine  humaine,  la 
méthode  scientifique  n'a  pas  précisément  fait  des  «  an- 
tomates  en  bois  »  de  l'armée  suédoise,  pas  plus  qu'elle 
n'en  a  fait  partout  où  elle  est  appliquée  dans  toute  sa 
pareté.  Personnellement,  j'en  obtiens  des  résultats  excel- 
leats,  non  seulement  chez  la  femme  à  l'École  normale 
des  institutrices  des  Basses-Pyrénées,  i  Pau,  mais  dans 
l'enieignement  public  des  garçons.  Les  preuves  fournies 
eocore    par   M.   le   commandant   Lefébure,   comman- 
dant l'École   militaire  de  gymnastique  belge,  à  Bruxel- 
les, sont  plus  que  concluantes.  Est-ce  faire  œuvre  d'igno- 
rance, de  réclame  tapageuse  et  d'immoradité  que  de  cons- 
tater des  faits,  et  après  cela  de  les  affirmer  tels  qu'ils 
existent? 

Les  partisans  de  la  méthode  suédoise  ne  prétendent 
rien  réformer  pour  leur  bon  plaisir,  ni  engager  bénévo- 
lement l'éducation  physique  dans  une  impasse.  Ils  ne 
font  qu'accepter,  comme  point  de  départ,  les  principes 
d'une  méthode  qui  a  fait  ses  preuves  sur  taule  une  race 
fendant  cent  an»  et  qui  fait  ses  preuves  d'excellence 
dans  tous  les  pays  et  sous  toutes  les  latitudes,  quand  elle 
est  appliquée  dans  toute  sa  pureté.  Ils  n'ont  pas  à  avouer 
leur  ignorance,  puisqu'ils  ne  font  que  constater  des  faits 
acquis.  Il  n'y  a  rien  d'immoral  de  dire  qne  le  soleil  brille 
au-dessus  de  nos  têtes,  parce  que  ce  fait  est  acquis  par 
{'observation  quotidienne.  L'immoralité  consiste  à  nier 
la  vérité  en  créant  l'équivoque  autour  de  la  vérité. 

L'immoralité  dansée  cas  n'est  pas  chez  les  défenseurs 
&e  la  vérité  suédoise. 

Au  point  de  vue  pédagogique,  la  thèse  du  plaisir  sou- 
tenue par  les  éclectiques  est  désastreuse.  La  pédagogie 
a  précisément  pour  objet  de  créer  des  tendances  vers 
l'effort  utile;  or,  tout  effort  demande  une  somme  de  vo- 
lonté accompagnée,  au  début,  de  quelque  ennui.  Uédu- 
eation  est  la  lutte  entre  le  besoin  inné  du  moindre  effort 
et  la  nécessité  évolutive  du  plus  grand  effort  dans  les 
domaines  physique,  intellectuel  et  moral. 

Baser  une  pédagogie  sur  le  plaisir,  et  rien  que  sur  le 
plaisir,  c%st  donuek-  une  prime  à  la  paresse  et  à  l'erreur. 
La  science  poursuit  l'erreur,  la  pédagogie  poursuit  la 
paresse.  L'esprit  de  méthode  ne  s'acquiert  qu'à  coup  de 
volonté,  c'est-à-dire  de  lutte  pour  la  possession  de  soi- 
même.  S'obliger  tous  les  jours  à  un  acte  ennuyeux  et  pé- 
nible, c'est  faire  l'école  de  sa  volonté.  L'homme  ne  vaut 
que  par  sa  volonté  et  par  son  esprit  de  méthode.  L'éduca- 
tion physique  (gymnastique  et  sports)  crée  des  tendan- 
ces en  faveur  de  la  volonté  à  condition  d'être  basée  sur 
une  méthode  rationnelle . 

Les  racines  de  l'arbre  de  la  Science  sont  amères,  mais 
les  fruits  en  sont  doux.  L'amertume  de  l'effort  ennuyeux 
à  accomplir  est  compensée  par  la  douceur  du  devoir 
accompli.  Une  nation  qui  prend  le  plaisir  pour  seule 
force  motrice  est  appelée  i  disparaître,  fl  n'est  pas  bon 
que  l'homme  soit  trop  heureux. 

Les  éclectiques  disent  encore  qu'ils  ont  contribué  «  à 
<<  établir  la  méthode  positive  définitive,  large  et  tolé- 
<  rante  (sic)  à  laquelle  la  France  aura  apporté  comme 
«  toQjonrs  sa  grande  part  d'efforts  et  de  progrès  ».  La 
tolérance  n'a  rien  à  voir  avec  la  science  :  un  et  un 
font  deux,  la  tolérance  ne  peut  imposer  qu'ils  fassent 
trois  ou  quatre  ;  un  équivalent  d'acide  carbonique  et 
d'oxygène  font  de  l'oxyde  de  carbone;  la  tolérance  ne 


peut  imposer  qu'ils  fassent  de  l'acide  carbonique.  Parler 
ici  de  la  tolérance,  c'est  s'avouer  vaincu  et  plaider  les 
circonstances  atténuantes.  L'écleetisme,  en  effet,  n'est 
qu'un  moment  éphémère  dans  la  lutte  des  idées  en  édu- 
cation physique;  ses  jours  sont  comptés.  Que  parle-t-il 
de  tolérance,  lui,  le  sectaire  intolérant,  aux  vues  étroitesl 
lui,  qui  n'a  engagé  la  lutte  contre  la  vérité  suédoise,  en 
faveur  de  l'erreur  allemande  et  française,  que  pour 
donner  satisfaction  à  un  chauvinisme  mesquin  ! 

«  On  ne  juge  pas  de  la  valeur  d'un  homme  à  la  pureté 
«  de  ses  attitudes  conventionnelles  >,  disent  encore  les 
éclectiques,  pensant  ainsi  faire  échec  à  la  méthode  sué- 
doise. «  Le  temps  qu'il  perd  à  cela  n'est  pas  compensé 
«  par  le  gain  tout  à  fait  discutable  qu'il  en  retire.  »  Comme 
tout  change  !  Ces  mêmes  éclectiques  ont  soutenu  le  con- 
traire avant  1900,  en  affirmant  que  la  méthode  suédoise  e!<t 
la  seule  vraiment  excellente.  Aujourd'hui,  cette  méthode 
est  défectueuse  parce  que,  disent-ils,  la  science  s'est  déve- 
loppée depuis  que  Ling  a  fondé  son  système;  ainsi  cette 
gymnastique  peut  être  modifiée  suivant  nos  connais- 
sances actuelles.  H  ne  viendra  à  la  pensée  de  personne 
d'admettre  que  les  partisans  de  la  méthode  suédoise 
repoussent  les  progrès  de  la  science,  n'étant  ni  des  mou- 
tons de  Pannrge  ni  des  snobs  ;  ils  ont  souci  autant  que 
les  éclectiques  de  bien  faire.  C'est  précisément  ce  souci 
qui  leur  fait  accepter  les  principes  de  la  méthode  de 
Ling,  parce  que  ces  principes  ne  sont  pas  suédois,  ils 
sont  universels  ;  ils  découlent  de  la  science  physiolo- 
gique, anatomiqne  et  mécanique.  La  position  fonda- 
mentale, c'est-à-dire  le  point  d'appui  sur  le  sol  des  bras 
de  levier  dont  le  corps  est  constitué,  n'appartient  pas  à 
la  Suède,  elle  appartient  à  la  mécanique.  D'ailleurs  la 
Suède,  pays  de  science,  autant  et  plus  que  les  autres 
pays,  a  complété  la  méthode  de  Ling  ;  elle  l'a  mise  an 
point  après  dix  ans  d'études,  dans  son  magnifique  Rè- 
glement de  gymnastique  de  l'armée  et  de  la  marine 
de  1902  (1). 

Tous  ceux  qui  sont  passés  par  l'Institut  central  de 
gymnastique  de  Stockholm  ^reconnaissent  que  la  gym- 
nastique y  est  l'objet  d'un  enseignement  tenu  au  courant 
de  la  science.  C'est  vouloir  donc,  de  parti  pris,  brouiller 
et  embrouiller  la  queslion  que  de  soutenir  le  contraire. 
L'Angleterre  qui  avait,  jusqu'à  ce  jour,  basé  son  sys- 
tème d'éducation  physique  sur  les  jeux  et  les  sports, 
c'est-à-dire  sur  le  plaisir,  vient,  tout  en  les  conservant, 
d'opter  en  faveur  de  la  méthode  suédoise  de  Ling,  pour 
son  armée,  sa  marine  et  son  école  d'Eton,  parce  que 
cette  méthode  représente  précisément  le  devoir  à  accom- 
plir, d'après  l'effori  utile  réglé  scientifiquement.  Son 
ancien  Règlement  de  gymnastique  aux  agrès  était  alle- 
mand. 

La  probité  scientifique  consiste  à  reconnaître  les  droits 
d'auteur  ;  ceux  de  Ling  et  de  ses  successeurs  sont  indis- 
cutables. Nous  ne  suivrons  pas  les  éclectiques  dans  leur 
campagne  contre  la  gymnastique  suédoise.  Nous  le 
ferons  d'autant  moins  que  leur  système  hybride  pèche 
par  la  base,  c'eat-à  dire  par  l'ignorance  delà  valeur f>ta 
POSITIONS  fondamentales;  qu'il  confond  la  Règle  avec 
son  Application  ;  la  gymnastique  pédagogique  avec  la 
gymnastique  athlétique;  le  mouvement  oiidoxné  avec  le 
mouvement  DÉsoBDOUsé;  la  qua-nhié  des  exercices  avec 
leur  qualité. 
Leur  méthode  est  à  la  méthode  suédoise  ce  qu'est,  en 


(1;    Handitok  in  gymnastik    fur  armeen  och  ftottan,  Sto- 
I    ckholna,  1902. 
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masique,  le  brio  trompeur  des  musiciens  de  carrefours, 
à  la  science  des  grands  firtnoses. 

Pasteur  a  découvert  les  microbes  ;  il  a  fondé  l'école 
pastorienne  française  de  laquelle  se  réclament  tontes 
les  nations  civilisées,  mais  il  n'avait  pas  vu  les  toxines 
émises  par  les  microbes;  ses  élèves  les  ont  découvertes. 
Est-ce  une  raison  pour  renier  la  méthode  pastorienne? 
Les  éclectiques  agissent  à  l'égard  de  la  méthode  de  gym- 
nastique suédoise  de  Ling  comme  le  feraient  des  micro- 
biologistes prétentieux  qui,  sous  prétexte  de  mieux  faire 
que  Pasteur  et  son  école,  oublieraient  intentionnelle- 
ment par  <c  éclectisme  »  de  stériliser  les  bouillons  de  cul- 
ture, afln  de  donner  satisfaction  à  leur  cuisinière  parce 
que  celle-ci  ne  stérilise  pas  leur  potage  (1).  Ne  pas  appli- 
quer la  position  fondamentale  ou  mal  l'appliquer,  en 
gymnastique  rationnelle,  c'est  ne  pas  stériliser  ou  mal 
stériliser  les  bouillons  de  culture,  en  microbiologie.  Il  y 
a  équivalence  entre  ces  deux  faits.  Donc  plus  les  éclec- 
tiques critiquent  la  méthode  de  Ling,  plus  ils  prouvent 
qu'ils  l'ignorent.  Si  ne  l'ignorant  pas,  ils  continuent 
quand  même  à  empêcher  son  application,  ils  assument 
alors  de  lourdes  responsabilités  vis^-vis  de  leur  pays  et 
de  la  conscience  publique  qui,  mieux  éclairée,  leur  de- 
manderont compte  un  jour  de  leurs  actes  antipatrio- 
tiques et  antihumanitaires  parce  qu'ayant  pu  faire  beau- 
coup de  bien,  ils  ont  fait  beaucoup  de  mal. 

III.  —  Critiqus  do  règlehbmt  os  athnastiquk  japonais. 

-  J'arrive  maintenant  à  la  critique  du  règlement  de 
gymnastique  japonais. 

l"  Le  règlement  japonais,  si  j'en  juge  par  les  figures 
des  mouvements  et  par  ce  que  j'ai  observé  à  bord  du 
Tsukuba,  ignore  la  valeur  de  la  position  fondamentale. 

20  Les  marins  japonais,qui  m'ont  été  présentés,ne  res- 
piraient pas  au  cours  des  mouvements  exécutés. 

Leur  attention  était  sollicitée  par  l'exécution  des  mou- 
vements et  non  par  les  effets  respiratoires  que  ces  mou- 
vements devaient  provoquer  sur  leur  nutrition  gazeuse. 
En  règle  générale,  tous  les  mouvements  d'extension  de 
la  cage  thoracique  doivent  être  accompagnés  d'une  forte 
inspiration,  et  tous  les  mouvements  de  flexion,  d'une 
forte  expiration.  Cette  faute  est  d'ailleurs  commise  par 
les  gymnastes  français. 

3°  Je  n'ai  vu  exécuter  : 

a.  Aucun  mouvement  s'adressant  spécialement  à  l'ar- 
ticulation du  cou-de-pied,  en  vue  d'assurer  la  solidité  et 
l'élasticité  de  cette  articulation  sur  laquelle  repose  le 
poids  du  corps  et  qu'il  faut  entraîner  en  raison  même 
de  sa  fonction  de  point  d'appui  sur  le  sol,  de  tout  le 
système  des  leviers  du  corps  humain.  Les  Suédois  atta- 
chent, avec  juste  raison,  une  importance  très  grande  à 
l'entraînement  des  ligaments  et  des  muscles  du  cou-de- 

(1)  Celle-ci  est,  dans  l'espèce:  l'Union  des  Sociétés  degym- 
natliqite  de  France.  Cette  Association,  déclarée  d'utilité 
publique,  impose  les  exercices  asphyxiants  de  la  méthode 
allemande.  Elle  a  crié  <■  l'éclectisme  »  afin  de  pouvoir  utiliser 
son  matériel  d'agrès  de  suspension  :  trapèzes,  anneaux, barres 
fixes,  barres  parallèles,  etc.,  et  donner  à  sa  clientèle  toute 
spéciale  une  satisfaction  intéressée.  Elle  jette  la  confusion 
dans  les  esprits  par  l'équivoque  dont  elle  vit.  En  combattant 
la  vérité,  elle  empêche  la  France  de  bénéficier  d'une  bonne 
hygiène  sociale.  Son  ulililé  publique  est  contestable.  Ses  de- 
voirs sociaux  devraient  s'élever  à  la  hauteur  des  droits  publics 
qui  lui  ont  été  si  largement  conférés,  sans  autre  souci,  non 
de  faire  de  la  politique,  mais  de  l'économie  politique,  en  cons- 
tituant de  bonnes  macbioes  humaines  à  rendement  puissant 
et  prolongé,  par  une  bonne  hygiène  sociale  physique.   D'  P.  T. 


pied.  Leur  gymnastique  diffère  de  la  gymnastique  alle- 
mande et  française  en  ce  que  celle-ci  s'adresse  sorloot 
aux  maint  pour  les  exercices  de  suspension,  tandis  qoe 
la  gymnastique  suédoise  s'adresse  aux  pietU  pour  It 
meilleur  point  d'appui  du  corps  sur  le  sol  et  le  meillev 
jeu  du  diaphragme.  Cet  eutrainement  assure  excellem- 
ment toutes  les  fonctions  de  la  vie  bipède  qui  est  celle 
de  l'homme. 

b.  Aucun  mouvement  de  la  tète  s'adressant  spécitl^ 
ment. aux  muscles,  extenseurs  ou  fixateurs  de  la  tête, 
dans  le  plan  vertical  et  concourant  ainsi  à  l'équilibre  da 
tronc.  Ces  mouvements  ont  une  action  sur  la  circnlatiog 
sanguine  du  cerveau;  ils  le  décongestionnent  à  condition 
d'accompagner  les  mouvements  d'extension  de  la  tète 
de  fortes  inspirations. 

c.  Aucun  mouvement  de  torsion  des  muscles  de  li 
ceinture  abdominale,  en  vue  d'assurer  une  meilleure  fonc- 
tion gastro-intestinale  par  auto-massage.  Ces  mouvemeots 
doivent  être  accompagnés  de  profondes  inspiratioas. 

4*  Les  fautes  commises  par  les  exécutants  n'ont  pai 
été  corrigées  par  le  moniteur,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle; 
se  produisaient  ;  chaque  exécutant  obéissait  antomaii- 
quement  à  la  loi  du  moindre  effort  en  prenant  les  atti- 
tudes de  compensation  les  moins .  pénibles,  d'après  si 
structure  anatomique.  Il  éludait  ainsi  tout  travail  utile. 
Les  mouvements,  par  ce  fait,  n'avaient  aucune  nltm 
éducative  par  défaut  de  la  précision  nécessaire  v  dm- 
loppement  rationnel,  physiologique,  esthétique  et  athlé- 
tique du  corps.  Ici  encore  le  Japon  n'a  rien  ii  enriet 
aux  nations  qui  n'ont  pas  adopté  la  méthode  iuUoise, 
surtout  à  la  France  où  ces  choses  sont  ignorées  dus/es 
sociétés  de  gymnastique  autant  que  dans  l'ensemUede 
établissemeq^s  scolaires. 

S*  Aucun  plan  n'établit  les  douze  parties  de  la  \m 
de  gymnastique,  par  ordre  de  valeur  pédagogiqae  et 
biologique  des  mouvements  à  exécuter.  Ceux-ci  ne  soit 
pas  classés  successivement  par  ordre  de  valeur  progres- 
sive d'après  leurs  effets  physiologiques.  J'ai  vu  s'eocbe- 
vêtrer  les  uns  dans  les  autres  des  mouvements  contra- 
dictoires, sans  autre  souci  dans  leur  application  qoe  it 
faire  du  mouvement.  Le  mouvement  ne  se  suffit  pas  i 
lui-même.  La  même  erreur  est  commise  en  France. 

6'  Les  mouvements  s'adressant  directement  an  cœu 
et  aux  poumons,  par  le  saut  et  par  la  course,  %n  vne  de 
provoquer  une  respiration  plus  active  en  même  teiiip> 
qu'une  circulation  plus  rapide;  de  même,  les  exer- 
cices respiratoires  sédatifs  calmant  aussitôt  après  l'es- 
soufflement et  les  battements  de  cœur  n'ont  pas  été 
appliqués.  Ils  paraissent  ignorés  du  règlement  japonais. 
Je  ne  les  ai  pas  vus  indiqués  dans  les  dessins,  ii 
même  erreur  est  commise  dans  les  sociétés  de  gymnas- 
tique de  France. 

7°  Les  exercices  aux  haltères  et  aux  massues  sont  eié- 
cutés  dans  l'ignorance  de  la  position  fondamentale; d'où 
les  attitudes  de  compensation  prises  par  les  gymnastes. 
Ceux-ci  utilisent  le  poids  de  leur  corps  en  déplaçant  le 
centre  de  gravité.  Ils  transforment  ainsi  les  leviers  à 
2«  genre  (interpuissant)  en  leviers  du  1"  genre  (inter- 
appui); ils  éludent  l'effort  utile  à  produire.  Cette  erreur 
fondamentale  existe  d'ailleurs  dans  le  Règlement  fran- 
çais de  1902. 

Un  navire  dont  la  quille  est  mal  équilibrée  navigne  « 
équilibre  instable;  ainsi,  en  gymnastique,  le  corps  oscilu 
en  de  multiples  attitudes  de  compensation  quand  on  no 
le  place  pas  tout  d'abord  en  position  fondamentale, 
c'est-à-dire  en  équilibre  stable. 

8°  Les  marins  japonais  serrent  leur  taille  su  œoj'" 


Digitized  by 


Google 


N'>17(T.Vni)  M.  PHn.IPPE  TISSIÉ.  —  L'ÉDUCATION  PHYSIQUE  AU  JAPON 


529 


d'une  ceintore  en  toile  à  voile.  L'usage  de  cette  ceinture 
«st  maaTais.  La  ceinture  supprime  le  libre  jeu  du  dia- 
phragme à  la  région  sus-ombilicale.  Loin  de  flxer  les 
intestins,  elle  les  refoule  dans  la  région  sous-ombilicale. 
Cette  région  doit  être  immobilisée,  la  région  sus-ombi- 
licale doit  être  laissée  libre.  En  effet,  dans  l'inspiration, 
qoand  les  cinq  vertèbres  lombaires  ont  été  préalable- 
ment fixées  par  la  contraction  des  muscles  du  massif 
lombaire,  extenseur  de  la  colonne  vertébrale,  et  que  le 
muscle  grand  droit  de  l'abdomen  a  été  contracté,  la 
région  sns-ombilicale  joue  légèrement  sous  la  poussée  de 
la  Toûte  diaphragmatique  qui,  en  s'abaissant,  refoule  en 
tnnt  l'estomac  et  le  foie.  La  ceinture  de  toile  est,  dans 
ce  cas,  un  mauvais  antagoniste  du  diaphragme. 

Il  y  a  plus,  elle  facilite  la  paresse  des  muscles  de  la 
jangle  abdominale.  Ceux-ci  se  reposent  dynamiquement 
étant  soutenus  siatiquement  par  la  ceinture  tutrice. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  gymnastique  éducative  con- 
siste &  réduire  le  périmètre  abdominal  afin  de  mieux 
développer  le  périmètre  th^racique.  Le  périmètre  abdo- 
minal ne  peut  être  réduit  que  par  l'entrainement  des 
muscles  de  la  ceinture  abdominale.  Ceux-ci  acquièrent 
ainsi  une  tonicité  plus  grande  par  le  travail  localisé  à 
chaque  groupe  de  la  sangle  musculaire. 

Les  muscles  grand  droit  de  l'abdomen,  transverse, 
C4fré  des  lombes,  grand  dorsal,  grand  et  petit  obliques, 
fonctionnent  dans  leurs  plans  entrecroisés  :  vertical, 
borizonlal,  transversal,  oblique. 

La  suppression  de  la  ceinture  de  toile  s'impose  pour 
le  meilleur  entraînement  du  manchon  musculaire  abdo- 
minal. 

La  ceinture  de  toile  n'empêche  pas  d'ailleurs  la  projec- 
tion de  l'abdomen  en  avant,  ainsi  que  je  l'ai  observé 
chez  le  marin  Suyekuma  Okasaki. 

J'avais  demitndé  à  mon  confrère  M.  le  docteur  Yano 
de  me  laisser  examiner  l'homme  le  plus  fort  et  le  mieux 
développé  physiquement  du  .bord.  J'ai  pris  sur  lui  les 
mensurations  suivantes  : 

Age,  27  ans.  Taille!  m.  68.  Poids,  71  kg.  052.  Force 
de  pression  de  la  main  gauche,  50  kilogrammes.  Capa- 
cité respiratoire  au  spiromètre,  3  litres  800  ce.  Force 
d'expiration  au  pneumomètre,  275.  Circonférence  thora- 
cique  en  inspiration,  0  m.  907;  en  expiration,  0  m.  806. 
Diamètre  thoraciqne  autéro-postérieur,  en  inspiration, 
Om.  225;  en  expiration,  0  m.  212. 

Diamètre  thoraciquc  transverse  en  inspiration  : 

Côté  droit 0,180  ;  »  ,,,. 

Côté  gauche....    0,165  i  "•''*''• 

Diamètre  thoracique  transverse  en  expiration-  : 

Côté  droit 0,160  ;„,... 

Côté  gauche....     0,155  S    ' 

Le  marin  Okasaki  est  le  type  de  l'athlète  bien  musclé. 
Sa  respiration  est  abdominale  par  le  relâchement  du 
manchon  musculaire  de  l'abdomen;  ce  relâchement  pro- 
vient de  la  non  fixation  initiale  des  muscles  du  massif 
extenseur  dorso-lombaire.  La  silhouette  de  son  corps  est 
faite  de  courbes  en  zig-zag.  La  tête  tombe  en  avant  par 
défaut  de  tonicité  des  muscles  postérieurs,  extenseurs 
du  cou  (faisceau  supérieur  du  trapèze,  splénius,  etc.). 

Par  opposition  et  faisant  bascule,  le  poids  de  la  tête 
entraîne  les  omoplates  d'avant  en  arrière,  l'angle  infé- 
rieur de  l'omoplate  n'adhère  pas  à  la  cage  thoracique  ; 
on  peut  passer  le  bout  des  doigts  entre  cet  angle  et  les 
côtes.  Cela  prouve  que  le  muscle  grand  dorsal  n'est  pas 
snfQsamment  entraîné  en  vue  de  l'extension  et  de  la 
fixation  de  l'omoplate  contre  la  cage  thoracique,  dans  le 


plan  vertical,  mais  que  par  contre  le  muscle  petit  pecto- 
ral, antagoniste  du  grand  dorsal,  est  plus  entraîné  que  ce 
dernier  puisque,  s'in&errant  à  l'apophyse  coracoide  de 
l'omoplate,  il  fait  basculer  cet  os  en  l'attirant  en  avant, 
et  de  haut  en  bas.  L'omoplate  n'est  pas  suffisamment 
fixée  :  1°  à  son  épine,  par  le  trapèze  ;  i'  à  son  angle 
inférieur,  par  le  grand  dorsal  ;  S"  &  son  bord  interne  ver- 
tébral, par  le  rhomboïde;  d'où  l'attitude  en  flexion  du 
moignon  de  l'épaule  projeté  en  avant  et  formant  ainsi  le 
creux  claviculaire  caractéristique;  et,  tout  cela,  malgré  le 
développement  très  prononcé  du  grand  pectoral,  qui  lui 
s'inserre  au  bras,  à  la  coulisse  bicipitale.  Or  le  bras  n'est 
qu'un  segment  du  corps,  indépendant  du  système.  J'ai 
dit  plus  h^ut  la  fonction  de  l'humérus  dans  l'acte  omo- 
piato-claviculaire  respiratoire,  à  l'égard  du  grand  pec- 
toral et  la  nécessité  de  sa  fixation  dans  le  plan  vertical 
de  l'omoplate,  préalablement  fixée  elle-même. 

La  colonne  vertébrale  est  mal  fixée  dans  le  plan  ver- 
tical, par  défaut  d'entraînement  de  ses  muscles  exten- 
seurs cervico-dorso-lombaires  ;  d'où  les  courbures  de 
compensation  avec  cyphose  et  ensellure  compensatrice. 
Celle-ci  provoque  à  son  tour  la  projection  en  avant  de 
l'abdomen,  légèrement  adipeux. 

Le  quadriceps  fémoral  ne  fixe  pas  solidement  le  fémur 
sur  le  tibia;  d'où  légère  flexion  anguleuse  de  la  jambe 
au  genou. 

Désirant  alors  démontrer  à  mes  confrères  le  rôle  joué 
par  les  muscles  de  la  sangle  abdominale,  dans  la  fonc- 
tion respiratoire,  sur  le  développement  de  la  cage  tho- 
racique, à  sa  partie  supérieure,  j'invitai  Okasaki  à  flxer 
progressivement  toutes  ses  articulations,  mises  ainsi 
bout  à  bout  dans  le  plan  vertical,  par  la  contraction  des 
muscles  extenseurs  de  la  jambe  sur  le  fémur  ;  du  fémur 
sur  le  bassin  ;  du  bassin  sur  la  colonne  vertébrale  ;  et 
ceux  de  la  colonne  vertébrale,  du  sacrum  jusqu'à 
l'occiput.  L'ayant  ainsi  redressé,  des  pieds  à  la  tête,  je 
lui  fis  contracter  le  muscle  grand  droit  de  l'abdomen. 
L'abdomen  se  creusa  aussitôt;  alors,  sous  une  forte  ins- 
piration, le  périmètre  de  la  poitrine  se  développa  très 
largement  surtout  à  la  partie  moyenne  et  supérieure. 
Cette  expérience  ayant  intéressé  mes  deux  confrères, 
j'exécutai  moi-même  les  mouvements  en  expliquant,  au 
fur  et  à  mesure,  leur  valeur  physiologique  dépendante 
de  la  position  fondamentale  que  j'avais  établie  d'avance. 
HM.  les  docteurs  Yano  et  Yamsunoto  répétèrent  en- 
suite ces  mouvements;  j'en  corrigeai  les  fautes  aussitôt 
qu'elles  furent  commises.  Ces  corrections  leur  firent 
mieux  apprécier  la  valeur  éducative  de  la  gymnastique 
suédoise  par  la  position  fondamentale  en  station  debout 
que  j'avais  imposée.  Ayant  souffert  dans  leurs  muscles, 
ils  comprirent  les  raisons  anatomiques  et  physiologiques 
de  cette  souffrance,  bien  mieux  que  je  n'eusse  pu  le 
faire  en  de  longues  explications  théoriques...  Ils  consta- 
tèrent ainsi  que  là  méthode  de  Ling  règle  quantitative- 
ment et  surtout  qualitativement  le  travail  de  tous  les 
muscles  en  vue  du  meilleur  entraînement  des  grandes 
fonctions  de  l'économie.  Cette  méthode  force  encore  à 
l'action  les  muscles  paresseux,  alors  que  la  méthode 
allemande,  en  les  ignorant  et  en  ne  s'adressant  qu'aux 
muscles  les  plus  forts  et  les  plus  développés,  et  par  ce 
fait  les  plus  actifs,  détruit  l'équilibre  dans  l'harmonie 
des  formes  ;  elle  le  détruit  d'autant  mieux  que  le  travail 
est  localisé  aux  muscles  de  la  région  supérieure  du 
troDC. 

La  gymnastique  allemande  place  l'homme  devant 
l'agrès,  celui-ci  établit  la  sélection.  Les  hommes  petits, 
à  bras  de  levier  courts,  seuls  résistent;  les   hommes 
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grands,  à  bras  de  levier  longs,  sont  éliminés  par  le  prin- 
cipe de  mécanique  qui  veut  que  ce  qu'où  gagne  en  force 
on  le  perde  en  vitesse  et,  vice  versa,  que  ce  qu'on  gagne 
en  vitesse  on  le  perde  en  force.  L'amplitude  des  mou- 
vements chez  Jes  hommes  de  haute  taille  est  plus 
grande  que  chez  les  hommes  petits.  Ceux-ci  dépensent 
moins  de  force  parce  qu'ils  ont  moins  d'amplitude  à 
donner;d'où  fatigue  et  éïimination,par  Pagres  lui-même, 
des  hommes  de  taille  élevée.  Pour  les  hommes  de 
grande  ou  de  petite  taille,  la  gymnasliqtte  allemande 
esl  toujours  asphyxiante;  c'est  en  cela  surtout  qu'elle 
est  nuisible. 

La  gymnastique  suédoise,  au  contraire,  n'utilise  l'agrès 
que  comme  point  d'appui  i  donner  au  corps  pour 
mieux  en  fixer  les  positions  fondamentales.  Elle  place 
Cagrès  (tenant  l'homme,  d'après  les  résultats  qu'elle  veut 
obtenir,  non  de  l'agrès,  par  lui-même,  mais  par  le  mou- 
vement rendu  ainsi  plus  précis,  plus  pur  et  plus  physio- 
logique avec  l'aide  de  Cagrès.  Les  corrections  des  mau- 
vais mouvements  sont  ainsi  facilitées.  Pour  les  hommes 
de  grande  ou  de  petite  taille,  la  gymnastique  suédoise  est 
toujours  respiratoire  ;  c'est  en  cela  surtout  qu'elle  est 
excellente. 

«  La  gymnastique  suédoise,  m'avait  dit  U.  le  docteur 
«,  Yano,  au  début  de  notre  entretien,  est  adoptée  au 
«  Japon  pour  la  femme  seulement.  ;>  Il  entendait  dire 
ainsi,  je  pense,  que  cette  gymnastique  9' est  pas  assez 
athlétique  pour  l'homme.  Après  l'application  qu'il  en  a 
faite  sur  lui-même,  M.  Yano  a  dû  probablement  changer 
d'avis. 

IV.  —  PaiNciPBS  DE  LA  Méthode  os  Gymnastiqob  suëdoiss. 

Une  mentalité  nouvelle  est  ù  créer;  pour  cela,  il  faut 
créer  des  tendances  ;  mais  pour  créer  ces  tendances,  la 
nécessité  d'une  méthode  vraiment  scienliQque  de  gym- 
nastique biologique  s'impose.lCette  méthode  existe;  elle 
a  fait  ses  preuves  depuis  cent  ans  sur  une  race,  c'est  la 
méthode  suédoise  de  Ling  que  les  médecins  eux-mêmes 
ignorent  en  France  et  ailleurs,  suuf  en  Suède.  Il  faut 
l'accepter  dans  toute  sa  pureté.  £lle  s'impose  non  seule- 
ment au  Japon,  mais  à  tous  les  peuples  civilisés  qui  ont 
souci  de  leur  meilleure  destinée.  Cette  méthode  seule 
divise  rationnellement  le  travail  physique  : 

A.  Au  POINT  DE  vuB  STATioDE  DU  coKFs,  cu  Cinq  posi- 
tions fondamentales  ou  points  d'appui  pris  par  le  corps, 
sur  le  sol,  et  au-dessus  du  sol.  1*  Debout,  sur  la  plante 
des  pieds;  2°  à  genoux,  sur  les  genoux;  3°  assis,  sur  le 
siège  ;  i"  couché,  sur  le  dos  ;  5°  suspendu  par  les  mains, 
au-dessus  du  sol. 

B.  Ad  POINT  DE  VUE  DYNAMIQUE  DES  MUSCLES,  eu  Cinq  divi- 
sions comprenant  : 

1»  La  Force  musculaire  à  déployer.  La  force  se  cal- 
cule an  gramme,  avec  addition  de  poids,  en  vue  d'une 
résistance  supplémentaire  à  opposer  à  la  force  de  l'attrac- 
tion terrestre  (poutre  et  espalier  suédois,  haltères,  mas- 
sues, cordons  élastiques,  ressorts  à  boudin,  opposants 
humains).  C'est  à  la  force  que  sacrifient  les  écoles  dites 
de  «  Culture  physique  »,  formées  d'anciens  gymnastes  de 
la  méthode  allemande.  Elle  n'appliquent  que  la  force. 

La  force  seule  détruit  l'harmonie  du  corps.  Les  écoles 
dites  de  <  Culture  physique  »  développent,  en  l'hyper- 
trophiant,  la  musculature  des  bras  et  du  tronc.  La  force 
seule  occasionne  de  graves  désordres  circulatoires,  respi- 
ratoires, nerveux,  digestifs,  etc...  parce  qu'elle  provoque 
de  grands  efforts  congestifs  qui  asphyxient. 

20  La  Durée  de  l'exercice  de  la  séance  de  gymnastique. 


La  durée  est  calculée  à  la  minute.  Elle  varie,  d'après 
l'âge,  le  degré  d'entraînement  ou  les  résultats  qu'on 
veut  obtenir,  entre  dix  et  soixante  minutes.  ' 

30  Le  Rythme  du  mouvement.  Le  rythme  se  calcule  à 
la  seconde  ou  à  la  division  de  seconde.  C'est  an  rylime 
que  sacrifient  les  méthodes  de  «  Gymnastique  rythmi- 
que »,  les  méthodes  de  gymnastfque  dite  «  Caligtiié- 
nique  »  dans  lesquelles  le  mouvement  est  scandé  pult 
musique.  Le  rythme,  sans  la  force,  assouplit  sans  défe- 
lopper  d'autant  les  muscles.  Le  rythme  joue  un  rôle 
important  dans  l'éducation  du  système  ner«eax  et  du 
diaphragme  parce  qu'il  apprend  à  respirer. 

4'  La  Répétition  du  mouvement.  La  répétition  est 
calculée  d'après  la  quantité  des  mouvements  à  exécuter. 
La  quantité  dépend  de  la  valeur  de  la  force  déployée, 
de  la  durée  de  l'exercice  et  du  rythme  imposé  an  taon- 
vement.  Un  mouvement  à  rythme  lent  et  de  grande 
force  doit  être  reproduit  moins  souvent  qu'un  moute- 
ment  à  rythme  précipité  et  à  force  amoindrie. 

S"  La  Combinaison  des  mouvements.  La  combiDaisoD 
est  calculée  d'après  la  qualité  des  mouvements  àexécmer 
en  même  temps,  par  association  simultanée  des  grasds 
segments  du  corps  :  bras,  jambes,  tronc,  tète,  etc. 
L'application  dépend  de  la  force,  de  la  durée,  du  rythm" 
et  de  la  répétition.  La  combinaison  des  mouvements  a 
une  influence  sur  les  centres  nerveux  psycho-moleurs. 
qu'elle  éduque  par  des  mouvements  exécutés  tour  à 
tour  en  équilibre  stable  et  en  équilibre  instable. 

C.  Au  POINT  DB  VUE  PÉDAGOGiouE.  —  Le  mouvemenl 
lui-même  est  divisé  en  trois  attitudes,  sans  lesquelles  il 
ne  peut  être  exécuté  correctement  en  «  forme  pure>./l 
comprend  : 

t°  L'attitude  statique  prise  par  le  segment  du  cnvsu 
commencement  du  mouvement,  avant  son  exéealMi; 
2°  l'attitude  dynamique  prise  par  le  segment  dn  coifi 
pendant  l'exécution  du  mouvement;  3°  l'attitude  sta- 
tique prise  par  ce  segment,  après  l'exécution  du  mos- 
vement,  c'est-à-dire  au  point  d'arrivée. 

D.  Au    POINT    DE  VUE    PHYSIOLOGIQUE.   —  Liug  i  dlvIsé  U 

leçon  en  douze  parties,  chacune  ayant  une  action  bien 
définie  sur  une  des  grandes  fonctions  physiologiques  ii 
l'économie:  respiration,  circulation,  digestion, inuer?»- 
tion,  sécrétions  glandulaires,  articulations,  musculatieo 
par  le  travail  imposé  aux  principaux  segments  du  corps  : 
pieds,  tête,  jambes,  bras,  tronc.  Au  troue,  Ling  applique 
le  mouvement  à  ses  cinq  parties  :  antérieure,  posl^ 
rieure,  latérales,  droite  et  gauche;  et  à  la  ceinture  mos- 
culaire  abdominale,  à  ses  parties  latérales,  droite  ei 
gauche,  antérieure,  oblique,  transverse. Aux  poumonset 
au  cœur  en  provoquant  tour  à  tour  ressouHlement  ei 
des  battements  de  cœur,  par  des  exercices  de  sauti.  de 
course  et  par  les  jeux  intensifs  ;  puis  calmant  l'essonfUe- 
ment  et  régularisant  par  des  mouvements  lents  respi- 
ratoires, décongestifs  et  sédatifs  du  système  nerveux. 

E.  Au  POINT  DE  VUE  SOCIAL.  —  Liug  a  divisé  la  gymnas- 
tique en  quatre  groupes  comprenant  : 

1°  La  gymastique  pédagogique  éducative  pour  i» 
formation,  pour  le  développement  rationnel,  et  pov 
l'entretien  orthomorphique  et  hygiénique  du  «  moi  . 
en  vue  d'une  meilleure  santé  physique,  intellectuelle e> 
morale.  Cette  gymnastique  ne  peut  être  appliq** 
rationnellement  qu'à  la  condition  de  satisfaire  aux  i»^ 
statiques  du  corps,  aux  lois  dynamiques  des  muscle* 
aux  lois  physiologiques  des  grandes  fonctions  de  U^ 
humain.  Elle  constitue  la  Règle.  Elle  résume  de  ce  fait 
toute  la  science  éducative  physique.  Elle  s'adresse  éga- 
lement à  tous  les  âges  et  aux  deux  sexes.  Elle  a  P<^' 
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((Tet  d'entrelenir  la  machine  humaine  en  état  constant 
de  fonction  physique  et  intellectuelle,  et  de  lui  per- 
mettre d'être  toujours  prête  ainsi  à  Taotion.  'Cette 
gpnpastique  est  hygiénique  par  ses  effets  profonds  sur 
les  échanges  nutritifs  gazeux,  solides  et  liquides;  elle 
constitue  un  des  moyens  les  meilleurs  pour  éloigner  ou 
pour  combattre  rartério-sclérose  due  aux  auto-intoxi- 
cations, qui  résultent  des  maladies  de  la  nutrition. 
Cette  gymnastique  sert  à  constituer  : 

2*  La  gymnastique  athlétique,  pour  l'affirmation  du 
r.  moi  »  et  pour  sa  primauté  dans  les  luttes  de  la  vie 
contre  l'homme  et  contre  la  nature.  Cette  gymnastique 
détroit  l'harmonie  recherchée  par  la  gymnastique  édu- 
catire,  quand  elle  ne  fait  appel  qu'à  la  force  ?  Elle  cons- 
titue Vapplicalion  de  la  règle.  Ceux  qui  l'appliquent 
mal  localisent  l'effort  à  telle  ou  telle  partie  du  corps  ; 
d'oà  développement  musculaire  excessif  allant  jusqu'à 
l'hypertrophie  et  la  laideur.  C'est  l'erreur  à  laquelle 
sacriflent  les  écoles  dites  de'«  Culture  physique  ».  Elles 
utilisent  les  poids  légers  ou  lourds  afin  de  rendre  plus 
dure  la  lutte  musculaire  entre  le  centre  de  gravité  du 
corps  ou  de  ses  segments  articulaires,  et  le  centre  de 
grarité  de  la  terre.  C'est  à  cette  gymnastique  que 
s'adonnent  les  gymnastes  qui  ont  abandonné  les  agrès  de 
suspension  et  les  sportifs.  Etant  athlétique,  elle  ne 
s'adresse  qu'à  des  sujets  d'élite  adultes  en  quétb  de 
■■cecÈr  PERSONNELS.  Elle  ne  s'adresse  ni  aux  deux  sexes 
oi  i  tous  les  âges.  Les  Suédois  savent,  par  une  juste 
proportion  et  une  juste  progression,  rendre  athlétique 
la  gymnastique  pédagogique  et  conserver  ainsi  l'hab- 

XO.MK    DES    POEMES    DANS   L'HARHO.NIB  DES    FORCES. 

3*  La  gymnastique  esthétique,  pour  la  beauté  et 
l'ennoblissement  du  «  moi  »  par  le  geste  eurythmique. 
C'est  la  gymnastique  scénique,  dramatique  et  chorégra- 
phique. Elle  recherche  l'harmonie  dans  les  formes,  elle 
sacrifie  an  rythme.  Elle  ignore  la  force.  Elle  s'adresse  à 
tous  les  âges  et  aux  deux  sexes.  Elle  est  hygiénique  et 
éducative;  elle  crée  des  tendances  artistiques. 

40  La  gymnastique  médicale,  pour  la  réparation  du 

«  moi  »  après  la  lutte,  la  fatigue  ou  la  blessure  par 

l'effort  produit,  par  l'hérédité  pathologique,  par  l'âge 

on  par  la  maladie.  Cette  gymnastique  est  thérapeutique. 

¥^«  localise  ses  effets  à  telle  ou  telle  fonction  de  l'éco- 

nomie,  à  tel  ou  tel  organe,  en  utilisant  la  statique,  la 

dynamique  et  la  physiologie  du  corps.  EUie  s'adresse  à 

tons  les  ciges  et  aux  deux  sexes. 

Telles  sont  les  cinq  grandes  divisions,  établies  par 
Lingdans  sa  méthode  de  gymnastique  éducative. 

Cependant  une  division  importante  tait  défaut,  je 
venx  parler  de  celle  qui  a  trait  à  l'iuQuence  du  carac- 
tère sur  le  mouvement  physique.  Un  homme  agit  et  se 
Utigue  d'après  sa  volonté  et  son  caractère.  La  question 
i*  la  fatigue  est  capitale  en  éducation  physique.  Dis-moi 
tamment  tu  te  fatigues,  je  te  dirai  ce  que  tu  vaux.  J'ai 
donc  ajouté  une  sixième  division  psychique  aux  cinq 
divisions  somatiques  de  Ling,  d'après  les  réactions  des 
caractères  que  j'ai  classés  d'après  la  qualité  de  leur  sug- 
gestibilit^. 

Chaque  homme  subit  l'action  suggestive  du  milieu 
dans  lequel  il  évolue  ;  milieu  cosmique,  telluriqne,  social, 
familial,  etc.  Son  adaptation  aux  choses  et  aux  êtres  qui 
l'entourent  constitue  l'intelligence. 

F.  Au  POINT  DE  VUE  psrcBiooE.  — 11  faut  considérer  : 
1°  Les  Passifs,  qui  réagissent  à  la  suggestion  impérative 
du  Je  ceux.  C'est  la  masse  de  l'humanité  ;  2'  les  Affectifs, 
<rii  réagissent  à  la  suggestion periiuasioe  du  Tu  peux;  ce 
M»t  les  craintifs,  les  timides,  etc.  ;  il  ne  faut  pas  les 


brusquer,  il  faut  leur  donner  confiance  en  eux-mêmes. 
Cela  fait,  ils  passent  dans  les  Affirmatifs  ;  3°  les 
Affirmatifs  qui  réagissent  à  la  suggestion  dubitative  du 
Tu  ne  peux  pas.  Il  faut  douter  d'eux  pour  les  faire 
agir,  la  difQculté  les  excite  au  lieu  de  les  abattre  ;  ils 
commettent  des  excès  en  toute  chose  dans  l'ordre  phy-' 
sique,  intellectuel  et  moral.  Il  faut  modérer  les  Affirma- 
tifs ;.«ncoura9er  les  Affectifs;  exciter  les  Passifs. 

Puis  viennent  les  déviés  psychiques,  tels  que  les  Im- 
pulsifs. Ce  sout  des  affirmatifs  instables,  sans  pouvoir 
d'arrêt  (inhibition).  Dans  les  Impulsifs  se  trouvent  les 
Rétifs  qui  sont  des  impulsifs  en  dedans:  les  Passivo- 
affectifs  à  réaction  très  atténuée  ;  ils  constituent  les  «  pas- 
dechance  »  les  «  vaincus-nés  »  de  la  vie. 

L'éducation  physique  ne  peut  être  rationnellement 
appliquée  qu'autant  que  le  professeur  d'énergie  connaît 
à  l'avance  les  réactions  psycho-motrices  de  ses  élèves. 
Il  peut  ainsi  doser  le  mouvement  d'après  la  pensée,  le 
somatique  d'après  le  psychique.  Celui-là  seul  est  le  vrai 
chef.  Il  sait  commander. 

Le  principe,  base  fondamentale  de  la  méthode  sué- 
doise, est  de  sortir  de  la  séance  de  gymnastique  plus 
reposé  et  plus  fort  qu'en  y  entrant.  L'effet  de  la  méthode 

ALLEMANDE   EST  OPPOSÉ. 

Les  deux  méthodes  sont  opposées  pbysiologiqaement 
l'une  à  l'autre.  La  méthode  allemande  de  suspension  sport 
aérien  impose  le  point  d'appui  du  corps  sur  les  mains,  la 
méthode  suédoise,  sur  les  pieds.  La  méthode  allemande 
développe  les  muscles  /léchisseurs  de  la  région  antérieure 
et  supérieur^  du  thorax;  ceux-ci  attirent  les  épaules  en 
avant,  compriment  la  cage  thoracique  et  les  poumons; 
par  ce  fait  même,  cette  méthode  est  congestive  et 
asphyxiante.  La  méthode  suédoise  développe  les  muscles 
extenseurs  de  la  région  postérieure,  supérieure  et  infé- 
rieure du  thorax  et  du  tronc;  ceux-ci  attirent  les  épaules 
en  arrière,  dilatent  la  cage  thoracique  et  les  poumons. 
Par  ce  fait  même,  cette  méthode  est  décongestive  et  res- 
piratoire. 

La  méthode  allemande  subit  empiriquement,  et,  pour 
satisfaire  à  la  loi  du  moindre  effort,  l'action  du  poids  du 
corps  dans  le  déplacement  de  son  centre  de  gravité, 
elle  conseille  les  attitudes  de  compensation  :  la  méthode 
suédoise  utilise  rationnellement  et  pour  satisfaire  à  la 
loi  du  plus  grand  effort,  l'action  du  poids  du  corps  en 
déplaçant,  d'après  les  principes  de  la  mécanique,  le 
centre  de  gravité  dont  elle  utilité  le  poids  supplé- 
mentaire, ajouté  an  jeu  des  leviers,  elle  condamne 
surtout  les  attitudes  de  compensation.  La  gymnastique 
allemande  ne  peut  plus  être  pratiquée  à  partir  de  l'âge 
de  35  à  40  ans,  alors  que  la  gymnastique  devient  préci- 
sément le  plus  nécessaire  ;  la  gymnastique  suédoise 
peut  être  pratiquée  jusqu'à  l'âge  te  plus  avancé  delà  vie, 
jusqu'à  80  et  85  ans,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  à  l'Ins- 
titut central  de  gymnastique.à  Stockholm.  La  gymnastique 
dite  •<  française  »  n'est  qne  la  gymnastiqne  allemande  du 
Prussien  Jahn,  introduite  en  France  au  commencement 
du  XIX*  siècle  par  le  Suisse  Clias  et  vulgarisée  par  l'Espa- 
gnol Amoros. 

La  gymnastique  dite  «  éclectique  »  n'est  qu'une  pa- 
rodie scientifique.  Nous  l'avons  démasquée,  pour  le  meil- 
leur renom  de  la  science  française,  malgré  bien  des 
difficultés,  car  l'erreur  s'est  défendue  avec  tous  ses 
moyens  trop  fallacieux,  hélasl  Dans  la  lutte  des  idées, 
être  droit  c'est  être  adroit.  Nous  avons  vaincu.  L'Ecole 
normale  de  gymnastique  militaire  de  Joinville-le-Pont, 
où  ces  deux  méthodes  ont  été  appliquées  tour  à  tour  de- 
pois  le  commencement  du  xix'  siècle  et  depuis  1908,  vient 
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d'opter  en  faveur  de  la  gymnastique  suédoise  de  Ling, 
sous  la  forte  impulsion  de  son  distingué  commandant, 
M.  le  lieutenant-colonel  Coste.  Ainsi  la  France  va  entrer 
détinitivement  dans  la  véritable  voie  scientifique. 
«  Vouloir  faire  de  la  gymnastique  éducative  en  ignorant 
ou  en  n'appliquant  pas  les  principes  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  c'est  se  condamner  à  l'erreur  et  faire  du  mal.  La 
méthode  suédoise  est  basée  sur  des  principes  positifs; 
ses  lois  sont  scientinquemeut  reconnues  exactes  par  tous 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  en  toute  sincérité.  La  vérité 
suédoise  n'est  pas  Scandinave.  Comme  toute  vérité,  elle 
est  mondiale.  L'adultérer  sous  prétexte  de  chauvinisme 
est  commettre  une  action  de  lèse-humanité.  L'éclecti^me 
qui  adultère  la  vérité  doit  être  poursuivi  et  combattu 
avec  toutes  les  forces  de  la  raison,  parce  qu'ayant  créé 
l'équivoque,  il  ne  vit  que  par  l'équivoque,  à  laquelle  il 
sacrifie  la  science  elle-même,  en  faveur  de  l'empirisme. 

La  cause  de  tontes  les  discussions,  en  gymnastique 
éducative,  vient  de  ce  que  nous  pratiquons  cette  gym- 
nastique habillés;  les  Grecs  s'y  exerçaient  nus  (ptivo»). 
Ils  pouvaient  empiriquement  juger,  par  la  vue,  de  là 
valeur  éducative  des  mouvements,  d'après  leurs  effets 
sur  les  muscles  qu'ils  voyaient  S4  contracter.  Nous  sa- 
vons mieux  élever  les  chevaux  que  les  hommes  parce 
les  chevaux  n'étant  pas  habillés,  les  éleveurs  peuvent 
juger  h  chaque  instant,  de  visu,  la  valeur  exacte  de  leur 
système  d'entraînement.  Aux  foyers  de  la  danse,  dans 
les  théâtres,  sont  placées  de  grandes  glaces  murales  ; 
elles  servent  à  révéler  les  fautes  commises  par  chaque 
danseur  et  à  leur  en  faciliter  les  corrections. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  méthode  éclectique 
lui  vient  de  la  méthode  suédoise.  Pourquoi  alors  la  cri- 
tiquer avec  tantd'àpreté?  Au  point  de  vue  du  contrdie 
instrumental  dont  se  réclame  l'école  éclectique,  le  sys- 
tème de  Ling  le  facilite  en  permettant  de  l'appliqiier 
tour  à  tour  aux  cinq  positions  fondamentales,  aux  cinq 
divisions  du  travail  musculaire,  aux  douze  parties  de  la 
leçon  type  suédoise.  Il  y  a  nécessité,  au  début  de  la 
réforme  en  éducation  physique,  à  bien  tixer  les  principes 
de  la  méthode  et  à  ne  rien  abandonner  au  bon  plaisir 
des  exécutants  et  encore  moins  des  maîtres.  Agir  autre- 
ment, c'est  continuer  à  satisfaire  à  la  loi  du  moindre 
effort.  La  méthode  rationnelle,  en  éducation  physique, 
est  basée  sur  la  loi  du  plus  grand  effort  imposé  métho- 
diquement et  individuellement.  La  pédagogie  ne  consiste 
pas  à  demander  à  l'élève  si  tel  on  tel  exercice  scolaire 
lui  plaît  ou  ne  lui  plaît  pas,  et  à  faire  selon  son  bon 
plaisir,  mais  à  lui  imposer  ce  que  l'expérience  a  reconnu 
être  bon  au  développement  intellectuel  de  tous  les 
élèves.  Il  n'y  a  pas  d'enseignement  ennuyeux,  il  n'y 
a  que  des  maitres  ennuyeux;  ils  le  sont  parce  qu'ils 
sont  ignorants.  Plus  donc  les  éclectiques  donnent 
le  plaisir  pour  base  à  la.  méthode  de  gymnastique 
éducative,  plus  ils  prouvent  leur  ignorance  de  cette 
méthode.  La  gymnastique  éducative  doit  servir  à  créer 
des  tendances  en  faveur  de  l'esprit  de  méthode  par 
la  loi  même  qui  régit  le  mouvement  et  la  pensée. 
S'astreindre  à  régler  le  jeu  de  ses  muscles,  d'après  une 
méthode  flze,  c'est  s'astreindre  à  régler  le  jeu  de  sa 
pensée  en  vue  d'une  fin  meilleure.  L'esprit  de  méthode 
rend  forts  les  individus  et  les  collectivités. 

Plus  un  peuple  est  émotif  et  léger,  plus  il  a  besoin 
d'acquérir  le  pouvoir  d'arrêt  et  de  contrôle  (inhibition) 
que  donne  seule  une  bonne  méthode  éducative,  phy- 
sique, intellectuelle  et  morale.  Une  méthode  basée  sur  le 
plaisir  ne  fait  qu'augmenter  l'émotivité,  la  légèreté  et 
l'égoîsme.  Le  plaisir  du  devoir  accompli  est  d'autant 


plus  grand  que  le  devoir  a  été  plus  sévère  à  accomplit. 

L'erreur  la  plus  séduisante  est  plus  facile  à  déloger  i» 
lée  qUe  soutenue  par  une  parcelle  même  infime  de  tétiU 

Elle  s'impose  alors  sous  le  couvert  de  l'équivoque.  Il 
faut  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  d'efforts  ponr  li 
déloger.  Avant  qu'il  en  soit  ainsi,  en  France,  je  met- 
force  personnellement  d'empêcher  l'éclectisine  d'abostir, 
ne  visant  dans  ce  pénible  combat  nullement  les  hom- 
mes, mais  leurs  idées  désastreuses  pour  la  Patrie. 

Je  me  résume  :  ainsi  que  l'Art  gothique,  la  gymnas 
tique  suédoise  fait  de  la  légèreté  avec  de  la  pesanleat, 
dans  la  beauté  plastique  de  l'Art  giec. 

Je  conclus  : 

i"  La  race  japonaise,  par  sa  petite  taille  même,  à  bras 
de  leviers  courts,  a  plus  de  facilité  éi  exécuter  des  exer- 
cices de  force  que  de  vitesse.  Elle  pourrait  donc,  pins 
que  les  races  de  taille  élevée,  s'adonner  aux  exercices 
de  suspension  aux  agrès,  sans  en  souffrir  autant  que  le; 
autres  races  plus  sveltes.  Mais  les  exercices  de  saspeo- 
sion  aux  agrès  de  la  gymnastique  allemande  ont  dm 
fâcheuse  répercussion  sur  les  grandes  fonctions  de  l'éco- 
nomie et  surtout  sur  la  respiration  parce  qu'ils  sont 
congestifs.  Au  point  de  vue  morphologique  et  esthétique, 
la  gymnastique  allemande  déforme  le  corps  par  les  alih 
tudes  en  flexion  qu'elle  provoque  en  imposant  le  point 
d'appui  sur  les  bras.  Enfln.avec  la  méthode  al[emaDde,i)i 
ne  sait  jamais  ou  î'on  va,  au  point  de  vue  éducatif.  C'est 
du  sport  aérien  et  non  de  la  gymnastique  rationnelle. 

2"  An  point  de  vue.de  l'entraînement  physique, fac- 
teur si  important  pour  le  développement  de  l'hoiniiie- 
unité,  en  vue  de  son  plus  grand  rendement  «cal  i 
l'égard  de  la  collectivité,  le  Japon  ne  possède  piseocore 
de  méthode  de  gymnastique  vraiment  édacaliK.  Set 
Règlement  de  gymnastique,  du  moins  si  j'en  jufieifipt^ 
les  figures,  renferme  des  contradictions  physiologiqu»- 
Le  Japon  a  pris  quelques  mouvements  d'assonplisseom'' 
à  mains  libres,  à  la  gymnastique  suédoise  et  quelques 
mouvements  d'application  aux  agrès  à  la  gymaasiiqoe 
allemande.  Il  a  ainsi  sacrifié  à  l'erreur,  commise  d'ail- 
leurs par  presque  toutes  les  nations  qui,  se  ré.:laniaiil 
pourtant  de  la  méthode  suédoise,  n'en  ont  pas  compm 
les  principes,  la  France  la  première  avec  son  Règlemeo! 
de  1902  encore  eu  vigueur.  Tous  les  règlements  sosi 
un  mélange  de  choses  exactes  et  de  choses  faosset. 
On  n'y  voit  que  du  mourement  à  produire  ponr  d» 
mouvement. 

En  raison  de  ces  faits  le  Japon  doit  adopter  la  mélhoii 
de  gymnastique  suédoise  de  Ling  dans  toute  sa  fvtt^ 
et  sans  éclectisme. 

Avant  de  clore  ce  rapport,  veuillez  me  permettre, 
Excellence,  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  wu 
avez  fait  à  un  Français,  provincial  éloigné  de  Paris,  de 
lui  demander  un  avis  scientifique  motivé  sur  une  qoef* 
lion  qui  touche  aux  fibres  les  plus  profondes  de  la  >>< 
des  peuples  civilisés. 

Puisse  cette  œuvre  critique  servir  les  intérêts  « 
Japon  en  même  temps  que  ceux  de  la  France,  en  lei 
mettant  en  garde  contre  l'empirisme  et  contre  les  «■ 
phismes  des  éclectiques,  afin  de  mieux  éduquer  pb^ 
qnement,  intellectaellement  et  moralementla  généraiii^ 
nouvelle. 

Veuillez  agréer,  Excellence,  l'hommage  de  mes  seoli- 
ments  respectueusement  dévoués. , 

D'  Philippe  Tissii,  (de  Pau), 
Président-Fondateur  de  la  Ligue  Ciwndi» 

de  l'Education  Physique. 
Président  de  la  Société  médicale  de  m- 
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ASTRONOMIE 

L'importance  des  mesiires  astronomiques  de  pré- 
cision. —  A  la  réunion  de  Leicester,  de  la  Brilish  Asso- 
ciation, qui  a  eu  lien  au  mois  d'août  dernier,  sir  David 
Gill,  ancien  directeur  de  l'Observatoire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  prononcé  un  remarquable    discours  sur 
VEUU  actuel  de  Vattronomie.  Nous  en  extrayons  un  court 
passade  oii  il  met  en  évidence  l'importance  des  mesures 
de  précision   faites  à  la  lunette   méridienne,   en  vue 
d'établir  les  coordonnées  des  étoiles.  Ces  observations, 
qui  sont  assez  pénibles,  exigent,  de  la  part  de  l'astro- 
aome  qui  en   est  chargé,  non  seulement  beaucoup  de 
iDinutie  et  d'habileté,  mais  aussi  beaucoup  de  zèle  et  de 
dévouement;  les  résultats  scientifiques  sont,  en  effet,  loin 
A  "Mre  immédiats  et  une  pareille  besogne  n'est  pas  faite 
p4ar  tenter  ceux  qui  désirent  récolter  à  brève  échéance. 
«  Un  profane,  dit  Sir  David  Gill,  peut  difQcilement  se 
rendre  compte  de  la  valeur  et  de  l'importance  de  cata- 
Icjgaes  d'étoiles  laits  avec  précision.  Ces  catalogues  n'ont 
en  général  aucun  rapport  avec  des  découvertes,  dans  le 
^ns  ordinaire  du  mot;  et  cependant  ils  ont  toujours  été 
les  auxiliaires  les  plus  précieux,  dans  les  recherches 
astronomiques. 

"  Si  l'on  désire  tracer  une  ligne  de  démarcation  sur  la 
isrface  de  la  Terre  par  des  méthodes  astrouomiques,  ou 
riéterminer  la  position  d'un  objet  quelconque  dans  le 
ciel,  c'est  à  un  bon  catalogue  d'étoiles  que  l'on  doit 
avoir  recours  pour  se  procurer  les  données  indispen- 
sables. Mais  les  étoiles  offrent  un  intérêt  plu.s  élevé  que 
la  possibilité  de  servir  de  bornes  topographiques  ;  cha- 
oane  a  son  mouvement  apparent  dans  le  ciel,  dû  peut- 
i^tre  en  partie  au  mouvement  du  système  solaire,  qui 
transforme  notre  point  de  vue  pour  les  étoiles  qui  nous 
«otourent. 

'  Si  nous  désirons  déterminer  ces  mouvements,  et  nous 
rendre  un  certain  compte  des  causes  générales  qui  les 
produisent,  si  nous  voulons  apprendre  quelque  chose 
sor  les  conditions  dynamiques  de  l'Univers,  ou  sur  la 
Tiiesa;  et  la  direction  du  mouvement  de  notre  système 
solaire  dans  l'espace,  c'est  dans  des  catalogues  d'étoiles 
précis,  d'époques  éloignées,  que  nous  trouverons  en. 
grande  partie  les  données  nécessaires. 

«  La  valeur  d'un  catalogue  d'étoiles  précis,  pour  les 
recherches  astronomiques  d'aujourd'hui,  varie  comme  le 
urré  de  son  âge  et  le  carré  de  sa  précision.  Nous  ne 
pouvons  changer  l'époque  de  nos   observations,   mais 
ma  pouvons  multiplier  leur  valeur  par  quatre,  en  dou- 
blât leur  précision.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  nos 
tnnds  astronomes  ont  consacré  leur  vie  surtout  à  accu- 
L  fflaler  des  observations  méridiennes  de  haute  précision, 
ptd-suadés  qu'ils  sont,  qu'en  augmentant  cette  précision 
Bis  rendent  à  la  science  le  plus  grand  service  qu'il  leur 
ffist  possible  d'essayer  de  lui  rendre;  ils  sont  soutenus  seu- 
f  lement,  dans  leur  travail  désintéressé  et  pénible,  par  la 
l  conscience  qu'ils  ont  de  préparer  des  fondations  solides 
tm  lesquelles  les  astronomes  futurs  pourront  bâtir  sûre- 
ment l'édifice  de  la  saine  connaissance.  »  K.  D. 

CHIMIE 

Les  progrès  d«  l'acétylène  en  France.  —  Un  des 
piblictttse  les  plus  autorisés  de  la  presse   acétyléniste* 


M.  R.  Granjon,  vient  de  rassembler  des  documents  qui 
^blissent  que  la  consommation  du  carbare  de  calcium 
en  France, pendant  l'année  ll>06-1907,a  été  supérieure  de 
4.000  tonnes  à  celle  de  l'année  1905-1906;  cela  correspond 
à  une  augmentation  de25  p.  100.  Bien  qu'on  parle  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  d'acétylène  qu'il  y  a  quelques  an- 
nées, l'industrie  de  l'acétylène  d'origine  française,  prend 
un  développement  très  réel,  et  qui  s'affirme  chaque  jour 
davantage.  M.  R.  Granjon  estime  à  8.000  le  nombre  des 
appareils  de  production  placés  en  France  dans  l'année 
1906-1907.  La  statistique,  que  nous  avons  publiée  dans 
notre  numéro  du  S  octobre,établissait  que  l'éclairage  public 
de  150  communes  ou  villes  de  France  était  assuré  par 
l'acétylène.  D'après  l'enquête  de  M.  Granjon,  le  chiffre 
des  villes  possédant  un  éclairage  public  à  l'acétylène 
atteint  aujourd'hui  300;  il  sera  vraisemblablement  de 
500  à  la  Uu  du  prochain  exercice,  à  en  juger  par  les 
installations  eu  cours. 

Les  appareils  portatif:<,  depuis  les  phares  d'automobiles 
jusqu'aux  lampes  des  forains,  ont  fortement  contribué  à 
l'accroissement  de  la  consommation.  L'installation  de 
bouées  lumineuses,  l'emploi  des  lampes  de  mines,  de 
projecteurs,  de  lampes  intensives  de  chantiers  ouvrent  de 
nouveaux  débouchés  au  carbure  de  calcium. 

On  estime  que  la  consommation  de  carbure  par  ces 
différents  appareils  peut  être  évaluée  entre  1.500  et 
2.000  tonnes.  Le  facile  maniement  de  l'acétylène  dissous 
et  comprimé  dans  l'acétone,  préparé  à  l'usine  de  Cham- 
pigny,  a  permis  l'emploi  de  l'acétylène  pour  l'éclairage 
des  chemins  de  fer,  des  tramways,  des  automobiles,  etc. 
De  plus,  la  soudure  autogène  et  le  coupage  des  métaux 
par  le  chalumeau  oxyacétylénique  a  pris,depuis  quelques 
années,  une  place  importante  dans  l'industrie  acétylé- 
nique  avec  les  chalumeaux  Fouché,  Boas,  Rodngues  et 
Cie,  Molas,  etc.  Dans  les  laboratoires,  les  fours  oxyacéty- 
léniques,comme celui  de  M.Hanricheau-Beaupré,  permet- 
tent la  fusion  du  platine,  du  chrome,  du  quartz  et  même 
de  la  chaux.  H.  H.  Le  Chatelier  assignée  la  flamme  de  l'acé- 
tylène, brûlé  avec  son  volume  d'oxysène,  une  tempéra- 
ture de  4.000°,  déduite  du  calcul.  En  pratique,  il  faut 
1,7  volume  d'oxygène  pour  un  Aolume  d'acétylène. 

Les  applications  les  plus  imprévues  de  l'acétylène 
surgissent  à  chaque  instant.  L'annuaire  international 
de  l'acétylène  pour  1907  signale  l'emploi  d'une  charrue 
brûle-sol  à  l'acétylène,  employée  par  un  agriculteur  de 
la  Dordogne,  H.  De  Baillet,  poiu*  détruire  par  flambage 
les  insectes  et  les  larves  mis  au  jour  par  le  soc  de  la 
charrue. 

L'emploi  le  plus  important  de  l'acétylène  sera  toujours 
celui  qui  s'applique  à  l'éclairage.  On  s'explique  le  dévelop- 
pement que  tend  à  prendre  de  plus  en  plus  l'acétylène 
comme  gaz  éclairant,  quand  on  connaît  le  prix  de 
revient  de  la  carcel-heure  de  10  bougies,  qui  pour  l'acé- 
tylène est  de  0  cent.  93,  avec  les  becs  conjugués  ordi- 
naires et  de  0  cent.  40,  avec  les  becs  à  incandescence. 
Si  ces  prix  sont  voisins  de  ceux  de  l'éclairage  au  gaz 
ordinaire  ils  sont  inférieurs  i  ceux  que  l'on  obtient  avec 
le  pétrole  et  même  l'électricité,  comme  agents  de 
lumière. 

En  résumé,  conclut  M.  R.  Granjon,  il  y  a  lieu  de 
se  montrer  très  satisfait  du  développement  général  de 
l'industrie  acétyléuique.  Dans  quelques  régions,  évidem- 
ment, l'acétylène,  pour  des  causes  diverses,  n'a  pas  pris 
le  développement  attendu,  mais  par  contre,  ce  dévelop- 
pement s'est  accru  dans  d'antres  régions  an-deii  de 
toutes  prévisions;  et  l'expérience  démontre  que  ce 
n'est  pas  dans  les  régions  qui  se  sont  données  le  plus 
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promptement  à  l'acétylène  que  notre  gaz  est  maintenant 
le  plus  apprécié. 

Mais  si  l'on  examine  la  situation  d'ensemble,  on  peut 
constater  que,  dans  tontes  ses  branches,  l'industrie  de 
l'acétylène  traverse  une  ère  de  prospérité  qui  s'affirmera 
sans  donle,  au  cours  des  prochaines  années,  car  ses 
mérites  commencent  à  peine  à  être  connus.  {Revue  des 
Eclairages,  30  sept.) 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  le  gaz  acétylène 
n'est  pas  d'un  emploi  plus  dangereux  que  le  gaz  d'éclai- 
rage, et  qu'aujourd'hui  les  appareils  d'utilisation  présen- 
tent toutes  les  garanties  de  sécurité. 

Un  éclairage  comme  celui  qu'on  obtient  avec  ce  gaz, 
lacile  à  employer,  doit  être  appelé  à  s'imposer,  partout 
où  les  autres  grands  modes  d'éclairage  ne  sont  pas 
possibles.  ^-  ^• 

MINES 

L'industrie  minière  dans  le  monde.  —  Le  service 
des  mines  et  carrières  de  Grande-Bretogue  a  réuni, 
d'après  les  documents  officiels,  tout  un  ensemble  de 
chiffres  intéressants  sur  l'industrie  minière  dans  le 
monde  :  on  y  voit  l'importance  qu'ont  ces  exploitations. 
Elles  donnent  du  travail  à  un  peu  plus  de  5  millions  de 
personnes,  à  ne  considérer  naturellement  que  celles  qui 
y  sont  directement  occupées:  encore  aucune  donnée 
n'existe-t-elle  pour  les  mines  de  pays  secondaires 
comme  la  Turquie,  la  Perse,  la  Bolivie,  pas  plus  du 
<iu  reste  que  pour  le  Brésil  ou  la  Roumanie;  dans  ce 
total  de  5  millions  de  mineurs,  la  part  de  la  seule  Grande- 
Bretagne  est  de  près  d'un  cinquième. 

Plus  de  la  moitié  de  celte  population  est  employée  à 
l'extraction  du  charbon  :  la  Grande-Bretagne  compte 
«43  000  individus  attachés  aux  exploitations  houillères 
ou  carbonifères  en  général;  les  Etats-Unis  626.000  (tout 
en  produisant  beaucoup  plus  que  la  Grande-Bretagne)  ; 
l'Allemagne  5i8.000,  la  France  environ  175.000,  la  Bel- 
gij^ue  135.000,  etc.  Kappelons,  à  ce  propos,  que  l'extrac- 
tion de  la  houille  dans  le  courant  d'une  année  dépasse 
940  millions  de  tonnes  pour  le  monde  entier,  représen- 
tant une  valeur,  sur  le  carreau  de  la  mine,  de  7  mil- 
liards 700  millions  de  francs. 

L'extraction  de  l'or  porte  sur  un  peu  plus  de  !>80.000  ki- 
logrammes, dont  l'Empire  Britannique  fournit  les 
S9  p.  iOO:  l'Australie  donne  pour  son  compte  19,5  p.  100, 
le  Transvaal  26  1/3,  le  Canada  3  3/4-  La  part  des  EUts- 
Unis,  dans  cette  production,  dépasse  22  p.  100.  Pour 
le  fer,  nous  trouvons  un  peu  plus  de  23  millions 
comme  provenant  des  Etats-Unis  ;  bien  loin  d'eux 
viennent  l'Allemagne  avec  6  million»,  la  Grande-Bre- 
tagne avec  moins  de  5  millions.  L'extraction  du  cuivre 
est  tellement  importante,  qu'elle  représente  à  la  fois  la 
valeur  de  l'extraction  de  l'argent,  de  l'étain  et  du  rinc. 
Dans  l'ensemble,  la  production  des  mines  du  monde 
correspond  à  peu  près  i  une  valeur  de  18  milliards  et 
demi.  D-B- 

Production  et  consommation  du  platine.  —  Un 
ingénieur  russe,  M.  Haupick,  fournit  dans  le  Mimng 
World,  du  8  juin,  une  étude  sur  la  production  et  le 
rendement  des  mines  de  platine  depuis  18^4.  Ces  mines 
sont  localisées  dans  les  monts  Oural  et  elles  fournissent 
les  95  p.  100  de  la  production  mondiale.  Le  rendement  a 
beaucoup  diminué  depuis  le  début  de  la.  production,  car 
la  teneur  des  minerais  exploités  s'est  abaissée  dans  des 
proportions  considérables.  En  l82»,  le  rendement  attei- 


gnait 84  grammes  de  platine  par  tonne  de  minerau;  «g 
1855,  il  était  de  12  gt.  4  ;  en  1894,  de  3  gr.  «  et  enis». 
de  2  gr.  8.  L'année  dernière,  il  y  avait  en  expjoiu&i 
1-20  placers,  occupant  6.200  ouvriers  qui  ont  y. 
1.860.000  tonnes  d'alluvion. 

Le  prix  du  platine,  qui  s'est  élevé  coDsidérablemem 
pendant  ces  dernières  années,  ne  parait  pu  dnoj 
s'abaisser.  Les  propriétaires  des  mines,  qni  sont  lié. 
ponr  une  longue  période,  par  des  contrats  à  bis  pu 
n'ont  aucnn  intérêt  i  augmenter  leur  pro(iaelioD:;t 
attendent,  pour  forcer  leur  exploitation  et  afin  de  béi' 
licier  des  plus-values,  l'expiration  de  leurs  marché 
D'ailleurs,  il  faut  compter  aussi  avec  les  besoins  crois- 
sants de  l'industrie  et  avec  la  spécnlation  qui  a  beau  in. 
dans  cette  circonstance,  en  raison  du  nombre  limité  lia 
placers..  R-  0. 

BACTtlIBLOfilE 

La  tuberculose  expérimentale  du  cobaye.  - 
Parmi  les  mammifères  susceptibles  d'être  infettfenpi^ 
rimentalement,  au  moyen  des  virus  tubercoleai  d'w- 
gine  humaine  ou  bovine,  le  cobaye  est  certainemeiit  ir 
pins  sensible.  Aussi  est-il  presque  exclusivement  eoplotf 
dams  les  laboratoires  quand  on  veut  établir  le  diafiostr 
bactériologique  d'un  produit  soupçonné  de  contenir  d*! 
bacilles  de  Koch.  On  a  remarqué,  d'autre  part,  qiH  ï! 
animal  ne  devient  qu'exceptionnellement  tobtrciioi 
dans  les  étables  d'élevage,  tandis  qu'il  conlmi^'.k 
maladie  avec  une  grande  facilité  lorsqu'on  iotroèit 
quelques  bacilles  dans  son  organisme,  soit  para/wliM 
sous-<-.utanée  soit  par  inoculation  intrapériton^' 

MM-  Calmette,  Guérin  et  Breton,  de  l'Inslilnl  fcum 
de  Lille,  viennent  d'essayer  d'obtenir  l'infectin  ttik^t 
enleuse  et  la  vaccination  du  cobaye  par  les  voies  dipy 
tives  qui  semblent  si  peu  commis  à  la  contamintioD. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  ils  ont  porté  (fireclemB 
dans  l'estomac  de  leurs  animaux,  au  moyen  d'une  pel>t' 
sonde  oesophagienne,  des  bacilles  fratchement  obtcim.- 
de  cultures  sur  pommes  de  terre  âgées  de  30  jours 
environ.  Ces  bacilles  étaient,  au  préalable,  très  (» 
ment  émulsionnés,  au  mortier,  dans  quelques  pu** 
d'une  solution  de  carbonate  de  soude  an  1  :  2  000,  pi- 
additionnés  d'une  décoction  mncilagrnense  de  graine' 
lin.  La  consistance  de  ce  liquide,  analogue  à  celle  *  ' 
salive,  permet  aux  bacilles  d'arriver  dans  l'inlestiii.a 
étal  de  suspension  parfaite.  Chaque  animal  a  reçnaas 
«n  centigramme  de  bacilles  tuberculeux  d'origine  botin* 

Dans  une  autre  série  d'expériences  les  cobaye!  i^ 
été  nourris,  pendant  trois  jours  de  suite,  «vec  it  » 
purée  de  pommes  de  terre  et  de  carottes  à  laquelle  ■f 
mélangeait,  pour  chaque  ration,  cinq  centigrammes  « 
la  même  culture  bacillaire.  Enfin,  les  anteurs  se  »«• 
également  servis  de  bacilles  préalablement  taés  ■  il"* 
étudié  leur  toxicité,  puis*ils  ont  tenté  de  réaliser  la  "j" 
cination  du  cobaye  en  les  lui  faisant  absorber  paf-' 
tube  digestif.  .  . 

Toutes  ces  expériences  ont  amené  les  autews  a 
muler  les  conclusions  suivantes  : 

1"  Lorsqu'on  fait  ingérer  aux  cobayes  jeunes  ou  ai»*' 

des  bacilles  tuberculeux  vimlçnts,  finement  émnlsio»^' 
ces  petits  animaux  prennent  invariablement  la  i»»" 
culose  si  on  suit  la  technique  indiquée.  Les  «»  ■ 
qu'ils  présentent,  à  la  suite  de  cette  infecUon  P""  "! 
intestinale,  sont  surtout  ganglionnaires  et  pn'"*'""''"; 
elles  n'intéressent  presque  jamais  la  rate  ni  les  »» 
viscères  abdominaux,  mais  elles  s'acoompagMW  F" 
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laefois  de  localisations  diverses  telles  que  :  orchites, 
i.rthrites  tobercnleuses,  et  aassi  adénopathie  trachéo- 
bronchique  nni  ou  bi-latérale  ; 

S*  Les  bacilles  tobercnleux  tnés  par  la  chalear  on  par 
inacération  dans  l'alcool,  et  les  bacilles  privés  de  leur 
enveloppe  ciro-griaissense,  sont  toxiques  pour  le  cobaye 
quand  ils  sont  absorbés  par  le  tube  digestif; 

3°  Les  mêmes  bacilles  traités  par  diverses  substances 
ctlimiques  ou  tués  par  la  chaleur  peuvent,  lorsqu'ils  sont 
absorbés  par  le  tube  digestif  à  doses  minimes  et  à  inter- 
viUes  suffisamment  éloignés,  conférer  aux  cobayes  une 
Tiastance  marquée  &  l'infection  virulente. 

Lh  procédés  de  traitement  qui  se  sont  montrés  le 
fltis  nettement  efficaces  sont  : 

a.  La  macération  des  bacilles  pendant  10  jours  à  l'étuve 
A  3'*  dans  l'eau  salée  à  10  p.  100  ; 

b.  La  macération  des  bacilles  dans  l'iode  (liqueur  de 
»-iram)  ; 

c.  Le  chauffage  pendant  10  minutes  à  100° 

4*  L'ingestion  d'une  dose  minime  de  bacilles  cbaufTés 
lOminatas  à  100»,  suivie,  45  jours  après,  d'une  seconde 
mgestion  d'une  dose  égale  de  bacilles  chauffés  10  mi- 
sâtes seulement  à  65°,  assure  une  résistance  encore 
plus  manifeste  qui  parait  suffisante  pour  permettre  à  un 
certain  nombre  de  cobayes  de  supporter  impunément, 
au  bout  de  deux  mois,  l'absorption,  toujours  par  ta.  voie 
lii^tÏTe,  d'une  dose  de  bacilles  tuberculeux  virulents 
dont  l'absorption  est  mortelle  pour  des  animaux  témoins. 
Annalet  de  l'Institut  Pasteur,  XXI,  juin,  1907). 

G.  B. 

INDUSTRIE 

Ii'Inâustrie  du  papier  au  Japon.  —On  lit,  dans  nn 
rapport  consalaire  anglais  sur  l'industrie  du  papier  au 
Japon,  qu'à  différentes  reprises  des  expériences  ont  été 
effectuées,  en  Angleterre  et  autre  part,  avec  le  bambou, 
en  vue  de  vérifier  son  utilité  dans  la  fabrication  du 
papier.  Le  Collège  agricole  de  Tokio  a  récemment 
annoncé  qu'il  avait  découvert  une  méthode  pour  faire  la 
pulpe  avec  le  «  bamboo  grass  »  {saaa)  et  que  les  meil- 
leurs résultats  ont  été  obtenus. 

Le  «  bamboo  gras  »,  est  très  commun  au  Japon,  et 
jusqu'à  ce  jour  n'a  trouvé  que  peu  d'emplois.  On  pro- 
pose d'enseigner  aux  agriculteurs  japonais  la  méthode  à 
laquelle  il  est  fait  allusion  plus  haut,  et  comme  on 
espère  que  la  pulpe  sera  ainsi  produite  à  bon  marché, 
l«  cultivateur  et  le  consommateur  y  trouveront  tous 
deux  profit.  La  chose  est  d'ailleurs  encore  à  l'étude  et 
on  ne  connaît  pas  les  détails. 

L'industrie  japonaise  du  papier  n'a  fait  que  de  lents 
progrès  depuis  sa  naissance.  Le  fait  est  attribuable,  sans 
doQte,  au  manque  d'expérience  lors  de  ses  débuts;  mais 
ia  grande  difficulté  qu'elle  a  rencontrée  dans  son  déve- 
loppement résidait  dans  l'élévation  des  prix  de  la  ma- 
tière première. 

Actuellement,  cette  industrie  n'est  pas  sans  donner 
des  espérances  ;  si  le  projet  de  fabriquer  la  pulpe  avec 
le  <'  bamboo  grass  »  se  réalise,  le  principal  obstacle  qui 
lui  barre  la  route  sera  levé. 

D'autre  part,  on  attend  beaucoup  de  Hokkaido  ;  si,  là 
aussi,  les  espérances  se  réalisent,  on  aura,  de  ce  fait 
même,  une  source  d'approvisionnement  de  matière  pre- 
mière. 

L'industrie  du  papier  a  pris,  incontestablement, 
'^année  dernière,  beaucoup  de  vitalité,  et  il  est  certain 
^ue  les  fabricants  japonais  tendent  à  exclure  les  impor- 


tateurs étrangers  et  à  monopoliser  le  marché  local. 
{Moniteur  officiel  du  Commerce,  4  juillet  190T.) 

P.  G. 

MÉTALLURGIE 

La  montagne  de  fer  de  Kirnna  et  ravenir  de  la 
Laponie.  —  Un  correspondant  particulier  signale  au 
joamal  Le  Temps  l'importance  du  gisement  de  minerai 
de  fer  de  Kiruna.  Nous  croyons  devoir  reproduire  in 
extenso  cette  communication. 

K  Nous  sommes  ici  à  160  kilomètres  au-dessus  du 
cercle  polaire,  dans  la  Laponie  suédoise.  L'été  touche  à 
sa  fin,  mais  nous  avons  encore  vers  midi  -f  20  à  22*. 
En  face  de  nous  s'élève  en  forme  de  c6ne  aux  pentes 
douces  la  puissante  montagne  de  fer  de  Kirnna.  Son 
sommet  est  près  de  800  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
mais  de  300  au-dessns  do  lac  et  de  la  plaine  immense 
et  nue  qui  s'étendent  à  ses  pieds.  Son  plateau  se  déve- 
loppe sur  une  longueur  de  5  à  G  kilomètres. 

C'est  le  plus  riche  gisement  de  fer  d'un  seul  tenant 
jusqu'à  présent  connu  dans  le  monde  entier.  Le  filon 
de  minerai  de  fer  qui  parcourt  transversalement  la 
montagne  à  fleur  du  sol  a  4  kilomètres  de  long  et 
jusqu'à  150  mètres  de  large.  Après  ces  4  kilomètres, 
il  s'enfonce  dans  la  même  direction  sous  le  lac  à  des 
profondeurs  incalculables.  La  teneur  du  minerai  en  fer 
pur  est  très  riche  et  varie  entre  67  et  72  p.  100 

On  a  établi  que  le  filon  sur  la  montagne,  c'est-à-dire 
en  plein  jour,  contient  pour  le  moins  250  millions  de 
tonnes.  Les  sondages  ont  permis  de  suivre  ce  filon  sous 
terre  et  d'estimer  sa  teneur  à  encore  500  millions  de 
tonnes.  On  n'a  d'ailleurs  pas  pu  en  rencontrer  la  fin  et 
il  est  probable  que  la  couche  continue  bien  au  delà. 
.  L'aspect  de  la  montagne  avec  ses  travaux  à  ciel 
ouvert  est  curieux.  Elle  a  été  divisée  pour  la  commo- 
dité de  ceux-ci  en  neuf  terrasses  successives  dont  les 
marches  titaniques  donnent  une  silhouette  tout  à  fait 
babylonienne  :  un  escalier  de  géant  pour  monter  à 
l'assaut  du  ciel.  Le  brisement  du  minerai  est  fait  à  la 
dynamite.  Chaque  jour,  à  neuf  heures,  à  midi  et  à 
quatre  heures,  les  explosions  de  300  et  quelquefois 
500  cartouches  de  dynamite  ont  lieu  par  salves  répétées 
qui  ébranlent  tous  les  échos  environnants.  Les  fumées 
semblent  sortir  de  la  bouche  d'invisibles  canons.  Les 
ouvriers  ont  baptisé  la  montagne  t  Port-Arthur  ». 

Au  pied  s'étend  la  ville  :  8.000  à  9.000  âmes,  ouvriers 
et  employés  de  la  compaRoie  et  leurs  familles,  surgie 
du  sol  depuis  six  ans  avec  la  rapidité  d'une  des  villes  du 
Far-West.  L'ensemble  est  caquet,  les  maisons  sont  en 
bois  verni  ou  peint  de  couleurs  vives.  Nous  avons  reçu 
l'accueil  le  plus  hospitalier  cher  le  directeur  de  lexplôi- 
tation,  M.  Hjalmar  Lundbohm,  un  de  ces  hommes 
de  science  et  d'énergie  qui  sont  les  pionniers  de  la 
civilisation.  La  maison  est  une  manière  de  block-  house, 
dont  les  murs,  de  troncs  d'arbres  bruts,  sont  ornés 
d'objets  d'art  d'un  goût  raffiné.  Parmi  les  tableaux 
de  Zorn  et  de  Liljefors  et  les  sculptures  de  Christian 
Erikson,  nous  voyons  une  toile  du  prince  Eugène 
de  Suède  représentant  Kurina  l'hiver.  Le  drapeau  trico- 
lore est  hissé  en  l'honneur  du  Temps,  et  les  meilleurs 
crus  de  France  nous  donnent  la  bienvenue. 

Le  train  des  ouvriers  nous  conduit  à  la  montagne. 
Ceux-ci  n'ont  pas  un  pas  à  faire  pour  se  rendre  à  leur 
travail.  Le  tramway  électrique  propre  et  brillant,  les 
prend  à  leurs  maisons  et  les  mène  à  la  station  où  ils 
monteront  dans  le  funiculaire  qui  grimpe  aux  flancs  de 
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la  montagne  et  dépose  les  différentes  équipes  à  leur 
poste  de  travail.  Un  antre  tramway,  couvert  de  galeries 
de  défense  contre  les  neiges  d'hiver,  contoarne  à  mi- 
faauteur  la  montagne  sur  un  circuit  de  plusieurs  kilomè- 
tres Des  escaliers  de  planches  confortables  mènent  aux 
sommets  les  moins  accessibles. 

Le  travail  est  organisé  de  façon  presque  automatique 
et  l'homme  n'a  guère  d'autre  emploi  que  de  diriger  et 
de  réparer  la  machine.  La  seule  besogne  qu'on  fasse  à 
la  main  est  de  ramasser  le  minerai  détaché  par  la  dyna- 
mite et  d'en  charger  les  wagonnets.  Encore  une  partie 
de  cette  tâche  est-elle  exécutée  par  des  pelles  géantes 
mues  automatiquement  qui  déversent  leur  contenu  dans 
les  wagonnets.  On  voit  ceux-ci  monter  et  descendre  la 
montagne  en  illes  ininterrompues,  les  wagonnets  pleins 
faisant  par  leur  poids  remonter  les  wagonnets  vides.  Ils 
se  déversent  au  passage  dans  des  sortes  de  grandes 
«  poches  »  en  fer,  qui  à  leur  tour  s'ouvrent  par  le  bas 
quand  leur  charge  est  sufQsante  et  déversent  leur  con- 
tenu dans  les  wagons  mêmes  qui  fileront  par  le  chemin 
de  fer  au  port  de  Narvik,  en  Norvège,  et  à  dix  lieues  de 
la  frontière  suédoise. 

Dans  ce  port  sur  l'Atlantique,  distant  de  quarante 
lieues  de  Kiruna  et  libre  de  glaces  toute  l'année,  les  im- 
menses quais  de  la  Compagnie  servent  à  charger  direc- 
tement les  steamers  alignés  le  long  même  de  la  voie 
ferrée.  Les  wagons  construits  ad  hoc,  qui  ont  transporté 
le  minerai,  versent  par  des  glissoires  leur  contenu  & 
fond  de  cale  avec  une  telle  rapidité  qu'un  steamer  peut 
en  cinq  à  six  heures  recevoir  son  chargement  de  7  à 
8.000  tonnes.  Presque  tout  ce  minerai  est  dirigé  par 
Rotterdam  et  le  Rhin  sur  la  Westphalie,  où  il  alimente 
l'industrie  allemande. 

L'hiver,  à  Kiruna,  pendant  la  nuit  polaire,  le  travail 
d'extraction  se  fait  toute  la  journée  i  la  lumière  élec- 
trique. Il  parait,  et  nous  le  croyons  volontiers,  que  la 
montagne  offre  alors  un  aspect  d'une  beauté  fantastique, 
avec  ses  guirlandes  de  feux  le  long  des  terrasses. 

Autour  de  Kiruna,  qui  est  le  gisement  de  beaucoup  le 
plus  riche,  rayonne  le  système  des  autres  montagnes 
de  fer  de  la  Lapouie  suédoise  —  Gellivara,  Luossavara, 
Euappavara,  etc.  Cette  province  de  l'extrême  nord  sué- 
dois est  d'une  superficie  égale  à  celle  du  Portugal  et  de 
l'Irlande,  trois  fois  plu»  grande  que  la  Belgique  ;  elle  est 
limitée  par  la  Finlande  à  l'Est,  par  la  Norvège  au  Nord 
et  à  l'Ouest.  L'express  de  Stockholm  arrive  aux  régions 
minières  en  vingt-huit  heures.  Mais  le  débouché  com- 
mercial se  trouve  en  Norvège  sur  l'Atlantique,  plutôt  que 
sur  la  côte  suédoise  de  la  Baltique,  dont  les  ports  sont 
fermés  par  les  glaces  plusieurs  mois  de  l'année. 

A  proximité,  les  nombreux  et  violents  rapides  des 
fleuves  qui  descendent  vers  la  Baltique  offrent  la  force 
électrique  à  profusion. 

En  prévision  de  l'avenir,  une  collaboration  d'un  mé- 
canisme intéressant  à  signaler  s'est  établie  entre  l'Etat 
et  l'initiative  privée. 

Elle  avait  été  inaugurée,  il  y  a  neuf  ans,  lorsque  l'Etat 
suédois  fit  con.struire  le  chemin  de  fer  -  le  plus  septen- 
trional du  globe  —  qui  relie  maintenant  ces  régions 
minières  avec  la  frontière  suédo-norvégienne,  le  gou- 
vernement norvégien  prenant  à  sa  charge  le  court  tron- 
çon de  40  kilomètres  Jusqu'au  port  de  Narvik.  La  société 
propriétaire  des  montagnes  de  fer  avait  sollicité  la  con- 
cession de  ce  chemin  de  fer,  mais  l'Etat  suédois 
préféra  s'en  charger  lui-même  et  se  créer  de  cette  ma- 
nière un  moyen  sûr  de  réglementer  et  de  limiter  l'expor- 
ation  des  minerais,  considérés  comme  richesses  natio- 


nales. Par  son  contrat  avec  la  compagnie,  il  limiuitlt 
droit  d'exportation  de  celle-ci  à  1.200.000  tonnes  paru, 
en  s'engageant  à  transporter  seulement  cette  qoantitd 
un  prix  réduit  et  ferme  de  3  couronnes  30  par  tos» 

Cependant  le  désir  légitime  de  la  compagnie  d'angad- 
ter  l'extraction  de  ses  minerais  au  fur  et  à  mesoitd! 
l'extension  des  travaux  ne  tarda  pas  à  créer  une  questio. 
minière  qui  vient  d'être  très  heureusement  résolne  |it 
la  récente  proposition  de -la  couronne,  acceptée  par  k 
Riksdag.  Cette  solution,  considérée  par  la  compt^ 
elle-même  comme  suffisamment  avantageuse,  rend  pou- 
tant  l'Etat  co-pro prié  taire  des  gisements  pour  moitié,  i 
partir  du  l"  janvier  1908,  et  lui  réserve  la  faculté  d( 
racheter  dans  vingt-cinq  ans  l'autre  moitié. 

La  convention  intervenue  est  la  suivante.  La  sociélé, 
constituée  au  capital  de  40  millions  de  couronnes,  porl> 
celui-ci  à  80  millions,  dont  la  dernière  moitié  et 
<  actions  de  préférence  »  qui  deviennent  la  propriété  de 
l'Etat  ;  il  est  même  stipulé  que  ces  actions  ne  peiveni 
appartenir  qu'à  lui  seul.  Le  revenu  de  ces  qoaruiie 
millions  consistera  en  une  <  royalty  »  qui  sera  d'aboni 
d'une  couronne  par  tonne  extraite,  pour  monter  ensuiu 
progressivement  jusqu'à  deux  couronnes. 

L'Etat  acquiert  donc  sans  bourse  délier  la  moitié  di 
capital  de  la  compagnie  ainsi  transformée  ;  mais  i! 
accorde  en  retour  à  celh-ci  une  série  de  coDcessimu- 
d'une  valeur  réelle.  Premièrement,  il  lui  concède  !( 
droit  d'élever  successivement  son  exportation  jaiqii 
3.750.000  tonnes  dont  3  millions  pour  Kiruna.  il  peA 
l'engagement  très  important  de  n'établir  aucootliie 
d'exportation  sur  ces  minerais  pendant  la  duréeduiti- 
trat.  II  s'engage  à  ne  pas  élever  l'impôt  sur  le  re<tiii 
pour  cette  compagnie  au  delà  d'un  certain  taai. 

D'autre  part,  la  Compagnie  cède  à  l'Etat  la  prof* 
immédiate  de  divers  gisements  d'importance  secondaire 
et  s'engage  de  plus  à  réserver  à  l'industrie  miio'MWt 
certaine  quantité  de  minerai,  soit  200.000  tonnes  pou  li 
première  année,  et  une  augDQeutation  progressive  pom 
les  suivantes.  Quant  aux  conditions  du  rachat,  elles 
seront  calculées  d'après  les  gains  futurs  de  la  Compa- 
gnie. Celle-ci  recevrait  à  l'écbéence  du  contrat  eafin» 
140  millions  de  couronnes  (pour  des  actions  qni  reprt 
sentent  un  capital  de  40  millions  versés).  L'Etat  de  »d 
côté  aura  touché  en  «  royalty  »  et  en  transports  d« 
chemin  de  fer  une  somme  suffisantev  pour  efTectaerc 
rachat  tout  en  gardant  encore  quelques  dixaines  de  mil 
lions  de  bénéfices. 

Cette  convention  si  habilement  ménagée  entre  te 
deux  parties  est  l'œuvre  du  président  du  Conseil  k- 
tuel,  M.  Lindmann,  très  versé  en  ces  matières,  puii' 
qu'avant  d'arriver  au  poi^voir,  il  dirigeait  une  de*  P'*" 
mières  usines  métallurgiques  du  royaume.  D'après  ses 
propres  déclarations,  le  but  visé  par  le  gouvernemeiil* 
été  :  !•  De  garder  à  l'EUt  une  influence  directe  ««f 
l'administration  des  Mines  en  question,  afin  qu'elles  oe 
tombent  pas  entre  les  mains  des  spéculateurs  et  m 
puissent  être  épuisées  par  uue  exploitation  effrénée;!» 
exportation  limitée  à  3.750.000  tonnes  assure  leur  4»r* 
pour  plusieurs  siècles);  2»  d'empêcher  les  capiU" 
étrangers  de  s'en  rendre  maîtres  ;  3«  d'assurer  an  d? 
loppement  futur  de  l'industrie  suédoise  la  I"*"'!™'',  u. 
saire  de  matière  première;  4'  de  procurera  Itw' 
même  une  part  des  bénéfices.  ■  |, 

On  se  souvient  peut-être  du  mécontenlemeni  «^^^ 
presse  allemande  au  sujet  de  cette  solution  'J*.  '^j, 
tion  minière.  L'industrie  allemande  dépend  dan  ^^ 
très  large  mesure  des  minerais  suédois.  Les  orgin 


Digitized  by 


Google 


V 


rrr.viii) 


NOTES.  ET  RENSEIGNEMENTS 


537 


vas  industriels  de  la  Westphalie  rappelaient  que 

^  t  MO  dernier  traité  de  commerce  avec  l'Allemagne, 

^$Bède  avait  pris  l'engagement  de  ne  pas  établir  de 

I  d'exportation  sar  le  minerai.  Ils  prétendaient  que 

Dvention  aurait  un  effet  semblable  en  limitant  la 

été  d'exportation.  La  réponse  de  la  Suède  fut  très 

I  et  le  gouvernement  allemand  s'empressa  de  re- 

iltre  la  parfaite  loyauté  du  gouvernement  et  du 

(suédois. 

.  naturel  que  la  Suède  s'occupe  avec  un  soin  et 

H  croissants  de  ces  régions  d'extrême  nord.  Elle 

Ida  celles-ci  dépend  en  grande  partie  son  avenir 

tique.  On  se  rendra  compte  de  leur  importance  à 

points  de  vue  si  l'on  vent  bien   se  souvenir 

at  peu  ce  chemin  de  fer  de  la  Laponie  suédoise 

clié  par  la  Finlande  à  la  grande  ligne  russo-sibé- 

t,  et  formera  ainsi  avec  son  tiboutissant  au  port  de 

le  dernier  tronçon  de  l'immense  voie  ferrée  qui 

(dun  seul  trait  direct  le  Pacifique  &  l'Atlantique.  » 

E.  S. 

«GRONOMIE 

actives  de  cultore  de  betterave  en  Corée. 

ournal  japonais  a  publié  une  étude  sur  les  résultats 
Dlture  expérimentale  de  la  betterave  en  Corée,  et 
iipectiTes  qu'offre,  au  point  de  vue  commercial,  la 
jniïte  de  ces  essais. 

I  estimé  qu'en  dépit  du  manque  d'expérience,  on 

aisément  obtenir  un  rendement  de  12  tonnes 

par  acre,  avec  un  pourcentage  en  sucre  de 

0,  et  que,  les  essais  ayant  réussi,  cette  évaluation 

largement  dépassée. 
\fK^n  Corea  Sugar  Manufacturing  Company  >. 
I  de  produire  une  partie  de  sa  matière  pre- 
>«s  propres  propriétés,  et  d'acheter  le  reste 
'inteurs.  La  Compagnie  remettra  aux  fermiers, 
lis,  soit  coréens,  des  graines  et  des  instruments 
t  leur  enseignera  les  méthodes  de  culture.  En 
ec  les  douanes  coréennes,  la  moitié  de  la  ré- 
iction  faite  de  la  taxe  intérieure,  sera  la  pro- 
fermier. C'est  dans  des  fermes  modèles  que 
^nie  produira  sa  matière  première. 
Icalculé  que  la  culture  de  la  betterave  est  la  plus 
qai  paisse  être  entreprise  en  Corée.  Outre  les 
<ie  sacre,  il  y  a  trois  antres  industries  qui  bé- 
~^    nt  de  la  réalisation  du  projet  :  a)  les  fabriques 
de  mélasses  ;  6j  les  éleveurs   de  bétail;   ci  les 
ors  d'orge,  de  seigle,  de  pommes  de  terre,  etc. 
"      Bliets  de  betterave,  après  extraction  des  matières 
~    MS,  forment  un  aliment  excellent  pour  les  bêtes, 
l  '    lat  et  les  autres  conditions  de  la  Corée  en  font 
"'_    admirable  pour  l'élevage  du  bétail  qui  pourrait 
-'    insi  une  industrie  importante  à  côté  de  la  culture 
■  *     lerave.  En  outre,  en  se  conformant  à  la  néces- 
'"     emer  convenablement  les  cultures,  on  prépare- 
~     terre  excellente  pour  l'orge,  le  seigle,  les  hari- 
-'_     pommes  de  terre,  etc .  La  betterave  ne  pourrait 
tirée  plus  d'une  fois  tous  les  trois  ans  dans  la 
_'     irre,  de  telle  sorte  que  cette  dernière   serait 
' —     avec  profit,  dans  les  années  d'intervalle,  parles 
-"     >et  les   céréales  cités  plus  haut.  L'orge  pourrait 
trerti  en  malt  pour  les  besoins  de  la  brasserie  et 
it  an   excellent  marché.  {Moniteur  officiel  du 
4re,  11  juillet  1907).  P.  G. 


l'Assam.  —  D'après  un  rapport  officiel  sur  la  culture 
du  thé,  en  1006,  dans  le  Bengale  de  l'Est  et  l'Assam,  la 
superficie  consacrée  à  cette  culture  a  été  de  423.828 
acres,  sur  lesquels  6.280  avaient  été  nouvellement  ense- 
mencés, et  9.040  abandonnés. 

407.277  acres  sont  la  propriété  d'Européens  et  16.551 
appartiennent  &  des  Indiens. 

Le  rendement  total  est  évalué  i  207.670.288  pounds 
contre  192.693.63S  pounds  en  190S.  Sur  les  chiffres  de 
1907,  on  compte  3.893.627  pounds  de  thé  vert,  dont 
613.629  pounds  ont  été  travaillés  dans  la  vallée  du 
Brahmapoutre,  2.438.133  pounds  dans  la  vallée  de  Snrma, 
et  841.865  pounds  dans  le  Bengale  de  l'Est  (pound 
=  453  grammes).  (Momïeuro/'/ide^  du  Commerce,  11  juil- 
let 1907.)  P.  G.  - 

COMMERCE 

La  chèvre  et  la  laine  mohair.  —  On  doit  savoir  que 
la  laine  dite  mohair  est  en  réalité  fournie  par  une  chèvre 
angora  dont  le  poil  présente  une  finesse. et  une  texture 
soyeuse  spéciales.  Cette  chèvre  est  particulière  à  l'Asie- 
Mineure,  et  on  la  rencontre  depuis  Smyrne  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse,  et  depuis  l'Arabie  jusqu'à  la  mer 
Noire.  On  évalue  à  3  millions  de  têtes  le  troupeau  dont 
il  s'agit  ;  il  y  a  du  reste  des  parties  de  l'Asie  Mineure  qui 
sont  renommées  pour  l'espèce  de  chèvre  qu'elles  pos- 
sèdent :  c'est  le  cas  pour  les  provinces  d'Angora,  de  Kas- 
tamuni  et  de  Konia.  La  valeur  de  la  laine  mohair  exportée 
sur  l'étranger  est  estimée  s'élever  à  quelque  20  millions 
de  francs. 

Le  marché  et  le  port  de  Smyrné  font  une  faible  partie 
de  ce  commerce;  on  peut  dire  que  toute  la  laine  mohair 
à  destination  de  l'étranger  est  dirigée  surConstantinople, 
d'où  elle  est  envoyée  à  peu  près  uniquement  sur  l'An- 
gleterre. Ajoutons  qu'on  a  commencé  de  pratiquer  l'éle- 
vage de  la  chèvre  mohair  en  dehors  de  l'Asie-Mineure  : 
des  Anglais  ont  réussi  i  se  procurer  des  animaux,  en 
contrebande  et  en  dépit  des  mesures  les  plus  prohibi- 
tives prises  par  le  Gouvernement  turc  :  il  a  suffi  d'offrir 
des  prix  suffisamment  élevés  aux  éleveurs- turcs,  pour 
arriver  à  passer  à  travers  les  mailles  de  la  réglementation. 
On  élève  maintenant  des  chèvres  mohair  sur  le  Veldt, 
au  Cap  et  au  Natal.  Il  ne  semble  pas  que  le  climat  soit 
aussi  favorable  à  la  finesse  de  leur  poil  qu'en  Asie- 
Mineure.  Pour  l'instant  le  Gouvernement  turc,  afin  de 
permettre  aux  producteurs  d'Asie  Mineure  de  lutter 
contre  la  concurrence  du  Sud  Africain,  a  installé  des 
stations  modèles  pour  enseigner  les  meilleures  méthodes 
d'élevage  et  de  reproduction,  afin  d'obtenir  une  race 
scientifiquement  pure.  On  parle  même  de  monter  des 
fabriques  qui  traiteraient  sur  place  la  précieuse  laine. 

D.  B. 

STATISTIQUE 

L'exportation  da  ciment,  en  Suède,  en  1906.  — 

Le  ciment,  dont  l'exportation  s'est  constamment  accrue 
aux  cours  de  ces  dernières  années,  compte  maintenant 
—  au  point  de  vue  de  la  quantité  —  parmi  les  princi- 
paux articles  de  l'expoitation  suédoise.  Les  expéditions 
se  sont,  en  effet,  élevées  : 

En  190?  à  19  500  tonnes. 

—  1903  à  ?1.3I9   — 

—  1904  à  27  509   — 

—  1905  à  38.548   — 

—  1906  4  45.959   — 

Le  ciment  suédois  a  trouvé  l'ap' 
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ressauts  débouchés  k  San  Francisco  et  à  Valparaiso  où 
les  récentes  catastrophes  ont  provoqué,  par  la  suite,  une 
aettTÏté  intense  dansl'industriedn  bâtiment.  Les  ciments 
expédiés  jusqu'à  présent  vers  ces  deux  places  sont  arri- 
vés en  bon  état  à  destination,  malgré  la  longueur  du 
voyage,  et  ont,  en  général,  satisfait  les  acheteurs.  On 
s'attend,  par  conséquent,  à  ce  que  l'exportation  de  ce 
produit  prenne,  en  1907,  un  nouveau  et  important  dévo- 
loppement.  {Monilettr  officiel  du  Commerce,  il  juillet 
1907.)  P.  G. 

Le  commerce  des  principaux  pays   en    1906. 

ImportilioiM  BiportalioiM 

Allemagne 392.527.000  £  306.250.000  £ 

Belgique 12.3.023.000  97.647.000 

France 209.177.000  201747.000 

Suiiies 54.903  000  42.559.000 

Egypte 24.6.T6.000  25.525.000 

Etats-Unis 275  127.000  369.317.000 

Japon 42.6V1.000  42.792.000 

Indes-Britanniques  71  998.000  111.308.000 

Royaume-Uni 522.825.000  375.673.000 

(d'après  le   Board  of  Trade  Journal). 

On  voit  que  l'Angleterre  tire  une  grande  partie  de  ses 
marchandises  de  l'étranger.  Les  importations  y  dépas- 
sent de  beaucoup  les  exportations.  A.  R. 

lies  déposants  des  caisses  d'épargrne  en  1906.  — 
Le  Bulletin  de  Statistique  (août)  publie  un  important 
rapport  sur  les  Caisses  d'épargne  françaises.  Les  dépo- 
sants sont  au  nombre  de  996.804.  Leurs  professions  se 
répartissent  ainsi  : 

p.  100 
(lu  total 

Chefs  d'établlRsementi 70.010  7,03 

Journalieri>  et  ouvriers  agricoles.  96.955  9.75 

Ouvriers  d'indu«trie 164.636  16,51 

Domestiques 107  852  10,81 

Militaires  et  marins 19.163  1,92 

Employés 65.177  6,50 

Profetsions  libérales 22.938  2,.31 

Propriétaires,    rentiers    et    sans 

profession 170.921  17,14 

Mineurs  sans  profession 277.810  27,87 

Nomades 1.038  0,10 

Sur  les  996.804  déposants,  il  y  a  517.250  hommes  et 
479.S45  femmes.  Sous  les  rubriques  de  propriétaires, 
rentiers  et  sans  profession,  figurent  134.293  femmes 
économes.  Les  mineurs  très  nombreux  comprennent 
141.204  garçons  et  136.606  fliles.  Les  achats  de  rente,  à  la 
demande  des  déposants,  ont  été  en  1905  de  26.385.077  fr. 

A.  R. 


NÉCROLOGIE 

Maurice  Lœwy 

L'astronomie  française,  déjà  si  éprouvée  dans  le  cou- 
rant de  ces  dernières  années,  vient  encore  d'être  cruel- 
lement atteinte  par  la  mort  d'un  de  ses  représentants 
les  plus  actifs  et  les  plus  éminents.  Maurice  Lœwy,  direc- 
teur de  notre  Observatoire  national,  vient  d'être  soudai- 
nement enlevé  à  la  science  le  15  de  ce  mois. 


Nous  sommes  encore 


sous  1  émotion  catué.  ■>., , 
terrible  catastrophe,  que  rien  ne  laissait  prt?oir  7 
surprenante  activité,  malgré  son  grand  âge,  !«  ^^ 
savant  a  conservé  jusqu'au  dernier  moment  «  if*"* 


qnable  puissance  de  travail  et  la  plénitude  de 


»MIlt^ 


tés  intellectuelles.  Pendant  les  quarante-sept  (m    •■, 
passés  dans  notre  établissement,  il  n'a  pas  cesté^r 
sacrer  ses  efforts  à  l'avancement  de  notre  belle  tà^ 


jusqu'au  dernier  instant  et  succombé  gloriensem^ 
la  brèche.  C'est  en  effet,  durant  une  séance  du  ComiUb 
observatoires,  et  pendant  qu'il  discutait  tine  impoHulta 
question  intéressant  l'avenir  de  l'astronomit  frim-iJ! 
qu'il  s'est  soudainement  affaissé  au  miliea  de  ki^ 
lègues  atterrés.  ^ 

La  mort  du  célèbre  astronome  est  une  trii  n|^ 
perte   pour  la  science;  non  seulement  il  était  d) 
longtemps  déjà,  considéré  dans  notre  pays  comme 
des  chefs  incontestés  de  l'astronomie  d'obsenatios 
sa  réputation  était  universelle  dans  le  monde  asiri 
mique.  Durant  ces  vingt  dernières  années,  il  n'yeot 
d'entreprise  internationale  dans  notre  branche.àUmi 
il  n'ait  pris  une  part  prépondérante.  D'ailleurs,  ftnm 
toutes  les  grandes  Sociétés  savantes  de  l'étranger  aui«rf{ 
tenu  à  le  compter  parmi  leurs  membres-  ^ 

L'œuvre  du  défunt  est  considérable  et  embrun  loi^' 
les  parties  de  l'astronomie.  Excellent  observatsnr,  é^  i 
cheur  original  et  d'une  opiniâtreté  admirable,  pon^ditf' 
à  fond  toutes  les  questions  techniques  qui  amcenxti 
les  instruments  et  les  procédés  d'observaliH,  ij  j  m 
aborder  avec  un  égal  succès  tous  les  graDh|nUfiB^ 
de  l'astronomie.  Pendant  le  demi-siècle  qu'Ut  (Mien. 
ment  consacré  à  la  science  pour  laquelle  il  anitatiii. 
ctiement  si  profond,  il  a  effectué,  dans  la  pn^geto\v 
lité  des  branches  de  l'astronomie,  des  recberdwkttaw- 
quables;  les  méthodes  nouvelles   et  fécondât  qi^i 
imaginées  ont  fait  faire  des  progrès  importanli  à  l'iA|> 
nomie  de  précision. 

Il  est  naturellement  impossible  de  donner  id  m^ 
analyse,  même  succincte,  de  tous  ses  travaui  et  ili 
moires  ;  tout  au  plus  essaierons-nous  d'esquisMr  s^ 
dément  ceux  que  nous  croyons  avoir  produit  lesr^sdft 
les  plus  féconds.  ■  ^ 

Né  à  Vienne,  le  15  avril  1833,  d'une  famille  d'ori(|i 
hongroise,  Maurice  Lœvy  fit  ses  études  à  l'École  H!<îï 
nique  de  sa  ville  natale,  puis  entra,  comme  utraHH 
assistant,  à  l'observatoire  de  Vienne,  que  dirigeait  à 
le  célèbre  Littrow. 

Le  jeune  astronome  flt  bientôt  ses  preuves;  noil 
lemmt  il  se  montra  un  babile  observateur,  ma% 
1857,11  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  de  VienM 
recherches  théoriques  importantes  concernant  la  pta 
Eugénie  et  la  fameuse  c6mète  de  Donati,  recherches 
nttirèrent  sur  lui  l'attention  du  mond»  astronomiqw. 

Aussi,  lorsqu'au  1860,  Le  Verrier,  ami  penennit 
Littrow,  lui  demanda  des  jeunes  astronomes  d'in 
celui-ci  fut-il  heureux  de  recommander  tont  parlia 
rement  Lœwy.  A  Paris,  Lœwy  ne  tarda  pas  à  ju^tiù 
à   dépasser  les   espérances    de   ses   premiers  mal 
Nommé  astronome-adjoint  en  1861,  il  fut  promu  a 
nome  titulaire  au  début  de  1866.  Il  avait  acquis  d^ 
telle   réputation   scientiflque,  qu'en   1872,   malgré 
jeune  âge,  il  fut  nommé  membre  du  Burean  des  \M 
tudes,  comme  successeur  de  Laugier  ;  l'année  soina 
à  la  mort  de  Delaunay,  il  entrait  à  l'Acadéfflit  I 
Sciences. 

C'est  à  cette  époque,  lors  du  retour  de  Le  Verner  II 
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rection  d«  l'Observatoire,  que  l'on  décida  la  détermi- 
ition  de  la  différence  de  longitude  entre  Paris  et  Vienne. 
]-*}'fat  eboisi,  parmi  nos  astronomes,  comme  le  plus 
impétenl  pour  exécuter  ce  travail  qui  devait  présenter 

I  intérêt  considérable  au  point  de  vue  géodésiqne. 
e  son  côté  l'Autriche  désigna  l'un  de  ses  meilleurs 
tiservateurs':  Tb.  von  Oppolzer.  Non  seulement  les 
tiservations  furent  effectuées  avec  toutes  les  garanties 
«iictitnde  que  l'on  pouvait  espérer,  mais  le's  deux 
oUaborateurs  imaginèrent  un  dispositif  absolument 
lonveau,  leur  Table  de  longitude,  dont  l'exécution  fut 
oafiée  à  Bréguet,  et  qui  facilitait  beaucoup  l'échange  des 
iignaoi  télégraphiques  entre  les  stations. 

Celte  détermination  a  servi  de  modèle  ù  la  plupart  des 
ecierches  du  même  genre  entreprises  depuis  lors;  la 
ible  des  longitudes,  due  à  l'ingéniosité  des  deux  sa- 
ats.est  celle  dont  on  fait  encore  usage. 
U'aillenrs,  de  1873  à  1880,  Lœwy ,  en  collaboration  cette 
is  avec  ses  collègues  français  Stéphan  et  Perrier, 
icaia.  toute  une  série  de  travaux  analogues,  afin  de 
lier  avec  préci%ion  les  stations  de  Paris,  Marseille  et 
ger. 

Fendant  la  même  période,  il  s'occupa  activement  de 
réorganisation  des  services  du  Bureau  des  Longitudes. 
large,  dès  1874,  d'en  diriger  les  publications,  il  trans- 
irma  complètement  la  Connaissance  des  Temps  et, 
année  suivante,  il  doubla  presque  les  données  fournies 
ir  cette  Éphéméride  qui  n'était  plus  au  niveau  des 
iblications  similaires  de  l'étranger.  Il  fut  du  reste, 
Bs  cet  ordre  de  recherches,  puissamment  secondé 
r  notre  collègue  et  ami  M.  Schulhof  dont  la  compé- 
Dce  et  les  travaux  sont  si  hautement  appréciés. 
En  1878,  après  la  mort  de  Le  Verrier,  Lœwy  fut  nommé 
lUs-directeur  de  l'Observatoire  ;  tout  en  s'occupant 
:tivement  da  Service  méridien,  dont  il  était  le  chef,  il 
)arsaivai(  des  recherches  en  vue  d'améliorer  les  mé- 
odes  d'observation. 

II  put  alors,  ;;râce  à  la  libéralité  du  regretté  BischofTs- 
iina,  réaliser  un  projet  important  qui  avait  déjà  reçu 
ipprobation  de  l'Académie  en  4871,  mais  dont  l'exé- 
ttion  av^it  été  retardée  par  des  raisons  d'ordre  budgé- 
irc  Je  veux  parler  de  la  construction  du  célèbre 
«trament  connu,  à  raison  dé  sa  forme,  sous  le  nom 
équatorial  coudé,  et  auquel,  par  modestie,  le  savant  ne 
lalat  point  que  l'on  donnât  son  nom. 

[.'éqnatorial  coudé  réalise  un  grand  progrès  au  double 
liot  de  vue  de  la  commodité  et  de  la  précision  des 
esures;  avec  cet  appareil,  en  effet,  l'astronome  peut, 
ns  changer  de  place,  examiner  une  partie  quelconque 
i  ciel  ;  en  outre  la  disposition  nouvelle  permet  d'aug- 
eoter  notablement  la  longueur  focale.  Bien  des  tentatives 
i{ractueuses  avaient  été  faites  auparavant  dans  ce  sens; 
■  succès  de  Lœwy,  dans  la  réalisation  du  nouvel  instru- 
lent,  résulta  surtout  des  deux  perfectionnements  sui- 
ints:      ' 

t"  L'absence  de  flexions  dans  les  miroirs,  auxquels  il 
)DDa  une  épaisseur  deux  fois  plus  grande  qu'à  l'ordi» 
lire . 

2*  Une  plus  grande  perfection  dans  l'achromatisme, 
ice  à  une  augmentation  notable  de  la  distance  focale, 
qui  était  rendu  possible  par  cette  forme  de  monture. 
Les  résultats  obtenus  avec  le  nouvel  équatorial  furent 
concluants  que  la  construction  d'un  appareil  analogue 
e  beaucoup  plus  grandes  dimensions  fut  aussitôt 
^cidée  ;  il  fut  achevé  en  1890  et,  à  l'heure  actuelle,  plu- 
ieurs  observatoires  de  la  province  et  de  l'étranger  sont 
otés  d'instruments  semblables. 


L'effort  principal,  que  l'on  retrouve  dans  la  majorité 
des  travaux  de  Lœwy,  porte  surtout  sur  le  perfectionne- 
ment des  procédés  d'observation.  Aussi,  imagina-t-il  de 
nombreuses  méthodes,  à  la  fois  originales  et  remarqua* 
blement  ingénieuses.  Un  certain  nombre  d'entre  elles, 
basées  sur  les  observations  extra-méridiennes  de  circom- 
polaires,  permettent  une  détermination  simple  et  rapide 
du  lieu  du  pôle  et  des  coordonnées  des  étoiles  em- 
ployées. Mais  la  méthode  la  plus  féconde,  dont  nous 
voulons  dire  un  mot,  est  celle  qu'il  inventa  pour  déter- 
miner les  constantes  de  l'aberration  et  de  la  réfraction. 

Les  procédés  employés  auparavant,  pour  Qxer  la  valeur 
de  ces  constantes,  étaient  fondés  sur  la  comparaison 
des  positions  absolues  d'étoiles  obtenues  d'une  façon 
indépendante;  on  avait  donc  à  éliminer,  dans  les  résul- 
tats, la  série  des  erreurs  accidentelles  ou  systématiques, 
qui  entachent  les  mesures  et  qui  proviennent  de  l'instra- 
ment  ou  de  l'observateur.  Comme  ces  erreurs  étaient  fré- 
quemment du  même  ordre  de  graddeur  que  celui  de 
l'élément  à  déterminer,  on  ne  pouvait  plus  guère 
espérer,  par  ces  laborieux  procédés,^  une  amélioration 
des  valeurs  jusqu'alors  adoptées  pour  ces  constantes. 

Lœwy  eut  l'idée  de  s'affranchir  complètement  de 
toutes  ces  causes  d'erreur  ;  il  songea,  pour  cela,  à  rem- 
placer la  mesure  des  différences  de  position  absolue  des 
astres  par  l'évaluation  directe  de  la  variation  de  leur 
position  relative  produite  par  la  cause  dont  on  désire 
évaluer  la  grandeur. 

Il  y  parvint  aisément,  pour  la  réfraction,  en  plaçant 
devant  l'objectif  d'un  équatorial  (droit  ou  coudé),  un 
prisme  renvoyant  simultanément  sur  le  micromètre  les 
images  de  deux  étoiles  convenablement  situées,  et  en 
mesurant  la  petite  variation  de  la  distance  de  ces  images 
produite  dans  une  même  nuit  par  le  changement  en 
hauteur  des  astres  observés-. 

Pour  l'aberration,  il  mesurait  de  la  même  manière  la 
variation  de  distance  de  deux  étoiles  zodiacales  situées 
à  90°  l'une  de  l'autre,  variation  qui  résulte  du  mouve- 
ment orbital  de  la  Terre  pendant  trois  mois.  Ainsi  on 
pouvait  toujours  observer  les  mêmes  étoiles  pendant  la 
nuit;  tandis  que,  dans  l'ancienne  méthode,  où  on  obser- 
vait à  six  mois  d'intervalle,  on  était  obligé  de  combiner 
entre  elles  des  observations  de  jour  et  de  nuit. 

La  nouvelle  méthode,  fort  ingénieuse,  qui  a  toute  la 
précision  des  mesures  d'étoiles  doubles,  élimine  à  peu 
près  toutes  les  anciennes  causes  d'erreur. 

Les  expériences  faites  par  Comstock,  à  l'Observatoire 
de  Madison  (E.U.),ont  conduit  A  des  résultats  qui  mettent 
nettement  en  évidence  les  progrès  réalisés  au  moyen 
de  ces  nouveaux  procédés. 

Ces  travaux  remarquables  valurent  h  son  auteur,  en 
1889,  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  Koyale  de 
Londres. 

Mais  l'activité  de  notre  regretté  directeur  ne  se  limi- 
tait pas  à  l'astronomie  de  position,  il  s'intéressait  aussi 
aux  récents  progrès  réalisés  dans  le  domaine  de  la  pho- 
tographie céleste. 

L'un  des  principaux  collaborateurs  de  l'Amiral  Mou- 
chez dans  l'organisation  des  travaux  de  la  Carte  du  Ciel, 
il  a  dignement  continué  son  œuvre  :  les  importants  mé- 
moires qu'il  a  publiés  relativement  à  la  réduction  des 
clichés  stellaires,  les  progrès  qui  ont  été  réalisas  sous  sa 
direction  dans  l'exécution  des  cartes  héliogravées,  sont 
un  témoignage  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  cette  branche 
encore  nouvelle  et  si  féconde. 

D'autre  part,  dès  l'achèvement  du  ^and  équatorial 
i    coudé,  il  entrevit   tout  le  parti  que  l'on   pourrait  en 


Digitized  by 


Google 


540 


NOTJVELLES 


N*17(T.Vni) 


tirer  pour  la  photographie  ;  apr^s  quelques  essais  qui 
dépassèrent  ses  espérances,  il  entreprit,  en  collaboration 
avec  notre  émineut  collègue,  M.  Puiseuz,  VAtlas  photo- 
graphique de  la  lune.  Cette  œuvre  remarquable,  à  la- 
quelle cee  deux  savants  ont  consacré  tous  leurs  efforts 
depuis  dix  ans,  fera  le  plus  grand  honneur  à  notre  pays. 
Il  s'écoulera  longtemps  encore  avant  que  l'on  puisse 
dans  d'autres  observatoires,  aHeindre  une  semblable 
perfection  dans  les  travaux  de  cette  nature. 

Enfln,  quelques  mois  avant  sa  mort,  Lœwy  avait  publié 
une  méthode  nouvelle  pour  la  détermination  des  erreurs 
de  division  d'un  cercle,  méthode  qui  réalise  bu  progrès 
très  important  dans  l'astronomie  de  précision. 

J'ai  eu  l'heureux  avantage, depuis  1903,  de  participer  à 
des  recherches  dirigées  personnellement  par  l'éminent 
astronome,  et  j'ai  pu,  en  même  temps  que  je  profitais  de 
ses  précisux  conseils,  apprécier  toutes  les  qualités  du 
savant  dont  nous  déplorons  la  perte.  D'une  grande  sim- 
plicité et  accessible  à  tous,  il  était  toujours  disposé  à 
accepter  la  discussion  sur  le  terrain  scientifique,  même 
avec  ses  plus  modestes  collaborateurs. 

On  est  frappé,  en  parcourant  ses  nombreux  mémoires, 
de  l'originalité  qui  a  caractérisé  toutes  ses  idées,  et  du 
soin  avec  lequel  il  a  traité  tontes  les  questions  techni- 
ques nécessaires  pour  Ja  mise  en  pratique  de  ses  nou- 
velles méthodes. 

Il  était  profoudément  attaché  à  notre  pays,  et  aux 
heures  cruelles  de  l'année  terrible,  il  sut  faire  noble- 
ment sou  devoir. 

G.  Fayit, 
Astronome-adjoint 
à  l'Observatoire  de  Paris. 


Académie  de  médecine.  —  Dans  la  séance  du 
15  octobre,  l'Académie  de  médecine  a  reru  :  1"  la  can- 
didature de  91.  Réitérer,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris, 
au  siège  de  membre  titulaire  dans  la  section  d'anato- 
mie  et  de  physiologie,  en  remplacement  de  Mathias- 
Duval;  2°  les  candidatures  de  MM.  Coutière,  professeur 
à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  Léger,  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  Beaujon  et  Patein,  pharmacien  en  chef 
de  l'hôpital  Lariboisière,  au  siège  de  membre  titulaire 
dans  la  section  de  pharmacie,  en  remplacement  de 
Moissan. 

La  statue  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  —  On  a 
inauguré  le  17  octobre,  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
la  statue  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  élevée  grâce  à 
un  généreux  donateur,  Eugène  Polron,qui,en  mourant, 
laissait  à  sa  légataire  universelle  le  soin  de  faire  ériger 
an  monument  à  l'auteur  des  Eludes  de  la  Nature  et  de 
Paul  et  Virginie. 

M.  de  Vogué,  au  nom  de  l'Académie  française,  a  fait 
l'éloge  de  l'écrivain.  M.  Baer,  président  de  la  Société 
enlomologique,  a  rappelé  les  études  du  savant  apôtre  de 
la  nature. 

H.  le  professeur  Vaillant,  du  Muséum,  remplaçant  le 
directeur,  M.  Edmond  Perrier,  empêché  par  un  deuil 
récent,  a  rappelé  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  été 
choisi  par  Louis  XVI  comme  intendant  du  Jardin  du 
Roy,  et  que  c'est  à  lui,en  1792,  qu'est  due  l'idée  de  l'ins- 
tallation de  la  Ménagerie  dans  notre  grand  établissement 


français  des  sciences  naturelles  ;  il  proposait  alors  jv 
faire  transporter  les  bêtes  fauves  de  la  Ménagerie  vs^ 
de  Versailles.  En  1793,  le  Jardin  du  Roy  devint  le  Moséta; 
les  animaux  des  ménageries  royales  et  privées  y  forât 
installés  par  les  soins  de  Geoffroy  Saint-Uilaire  et  it 
Daubenton. 

Institut  colonial  de  Marseille.  —  A  la  demande  ii 
la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  l'Institatcoloiit 
de  cette  ville  se  met  à  la  disposition  des  prodnctearsk 
textiles  coloniaux  et  des  Chambres  de  coiniiiett> 
pour  examiner  et  essayer  les  textiles  susceptiblN  iji 
remplacer  le  jute  du  Bengale  dont  le  prix  augmente  aw 
les  besoins  du  commerce. 

Exposition  et  Congères  du  caoutchouc  à  Londra 
—  Oo  'projette  d'ouvrir  à  Londres  une  Exposition  de 
caoutchouc  à  propos  de  laquelle  se  réunirait  un  Congrès, 

Le  professeur  W.  Dunstan  a  entrepris  des  démarchei 
auprès  du  gouvernement. 

Les  casiers  sanitaires  des  maisons  au  Congns 
d'Hygiène  de  Berlin.  —  On  connaît  les  iutéressaite 
enquêtes  entreprises  sur  la  salubrité  des  maisons  pih- 
siennes  par  MM.  Juillerat  et  Fillassier  qui  ont  dressé -( 
qu'on  a  appelle  les  casiers  sanitaires  de  l'habitadoD.  Il 
était  intéressant  de  provoquer  dans  tous  les  pan  k 
enquêtes  analogues.  Dans  ce  but,  HM.  Juillerat  et  Filk<- 
sier  ont  fait  adopter  par  le  Congrès  de  Berlin  les  'eu 
suivants  : 

1<>  Pour  fixer  exactement  les  règles  à  appliquer  «o  me 
de  l'installation  normale  hygiénique  des  maisons,  a/io 
d'éviter  le  danger  des  maladies  qui  pourraient  prow 
de  leur  installation,  il  y  a  lieu  d'établir  une  sbtistiiioe 
permanente,  portant  sur  l'ensemble  des  mùsou  i< 
tontes  les  villes,  sans  considération  de  leur  importuct 

2»  En   ce  qui    concerne  la  tuberculose,  il  y  i  li^v 
d'instituer,  dans  toutes  les  grandes  villes,  une  enquête  j 
semblable  &  celle  qui  est  entreprise  à  Paris,  pour  dits* 
miner  l'influence  de  l'habitation  sur  le  développemc' 
et  la  propagation  de  cette  maladie. 

Monument  Liebig  i  Darmstadt.  -  L'éreçli» 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  Liebig  vient  d'irf 
projetée  à  Darmstadt,  où  le  célèbre  chimiste  est  ai  a 
1803. 

Exposition  internationale  de  Tokio.  —  Nonssnics 
déjà  annoncé  l'Exposition  de  Tokio  dont  l'oaTertureJun 
lieu  le  1"  avril  1908.  Les  Japonais  affirment  qae  l^iF'' 
sition  sera  prête  le  jour  de  l'inauguration;  ce  qoi  nat 
pas  encore  arrivé  en  Europe. 

Les  dépenses  prévues  sont  de  SO  millions  de  frat^ 
dont  la  moitié  a  été  souscrite  par  des  particulier».  i« 
moment  de  cette  exposition,  la  Compagnie  des  m"^'. 
lits  combinera  des  voyages  directs  par  des  voitures  qm 
prendront  le  transsibérien  jusqu'àKarbin  et  Moukdentl 
qui  seront  ensuite  dirigées  sur  Witschu  et  Fttsan.Ci 
steamer  transportera  les  voyageurs  jusqu'à  SchimoDOsefc. 
d'où  ils  iront  par  chemin  de  fer  jusqu'à  Tokio. 

Inauguration  de  la  radiotélégraphie  t""**^ 
tique.  —  Le  17  octobre,  le  service  régulier  de  télégrip 
sans  fil  transatlantique  a  été  inauguré  entre  lespos»' 
Clifden  (Irlande)  et  de  Glace  Bay  (Canada)  d»*»*" 
4.630  kilomètres.  Le  prix  par  mot  est  de  5  penM,» 
une  réduction  de  50  p.  100  pour  les  ndioliUgni^ 
de  presse.  En  notant  cet  événement  de  l'histoire  it>^ 
télégraphie  sans  fil,  nous  nous  permettrons  de  rapp« 
que  c'est  le  radioconducteur  de  1890,  de  notre  c«in|« 
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triote  Branly,  qui  a  suscité  la  radiotélégraphie  avec 
les  dispositions  de  Popoff,  de  Marconi  et  de  aombreax 
cfaercbears. 

Le  barrage  d'Assouan.  —  On  sait  que  le  barrage 
d'Assouan  met  en    péril   des  .monuments   importants 
comme  les   temples  de  Philœ,  et  d'autres  temples  de 
5abie,  Débat,   TalTa.  Kalabchek,  Mabarraka  et  même 
Amada.  Sur  les  instances  de  H.  Maspero,  le  gouTerné- 
ment  égyptien,  d'accord  avec  le  conseiller  des  travaux 
des  digues,  sir  William  GarsUn,  vient  d'accorder  au  ser- 
vice des  antiquités  un  crédit  de  1.600.000  francs  qui  sera 
consacré  moitié  à  l'exploration  des  ruines  et  des  cime- 
tières menacés  par  l'inondation,  moitié  aux  mesures  de 
«onservation  et  de  restauration  des  monuments  mena- 
cés. M.  Maspero  a  communiqué  cette  nouvelle  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions. 

Concours  pour  l'emploi  d'inspecteur  de  l'Hygiène 
de  la  Somme.  —  Un  concours  aura  lieu  à  Amiens  dans 
ta  seconde  quinzaine  de  décembre,  pour  l'emploi  d'Ins- 
pecleor  de  l'Hygiène  du  département  de  la  Somme. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  L'enseignement  du  premier 
semestre  de  la  Faculté  des  Sciences  reprendra  le  4  no- 
vembre avec  20  cours  magistraux,  6  cours  annexes  et 
27  conférences  on  travaux  pratiques. 

L'enseignement  de  la  Faculté  comprend  en  outre  : 

1°  Les  leçons  de  l'Ecole  Normale  sapérieure  avec  trois 
professeurs,  trois  professeurs-adjoints,  quatre  chargés 
-de  cours  et  deux  maîtres  de  conférences; 

2*  Les  travaux  pratiques  de  l'Institut  de  Chimie  appli- 
quée; 

3*  Les  leçons  et  travaux  pratiques  de  l'enseignement 
préparatoire  au  certificat  d'études  physiques,  chimiques 
et  naturelles  avec  deux  professeurs,  un  professeur- 
adjoint  et  trois  chargés  de  cours. 

Collège  de  France.  —  L'Assemblée  des  professeurs 
du  Collège  de  France  se  réunira  le  dimanche  10  novem- 
bre pour  examiner  le  maintien  ou  la  transformation  des 
chaires  vacantes  de  chimie  minérale,  de  pathologie 
{iénérale  et  comparée  et  des  antiquités  américaines. 

L'Assemblée  dressera  la  liste  des  candidats  à  la  chaire 
de  chimie  organique  qu'occupait  Bertbelot. 

Soutenances  de  thèses.  —  M.  Armand  Lambert  sou- 
tiendra le  5  novembre  devant  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  sa  thèse  de  doctorat  es  sciences  sur  les  coefOcients 
du  développement  de  la  fonction  perturbatrice. 

Université  de  Nancy.  —  La  Faculté  de  médecine  de 
îlancy  a  conféré  le  titre  de  «  professeur  honoraire  »  aux 
professeurs  Nicolas  et  Prenant,  de  l'Université  de  Nancy, 
nommés  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Bcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  — 
ï.  Quirin  est  nommé  pour  neuf  ans  suppléant  de  la 
chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale. 

—  Un  concours  s'ouvrira  le  23  mars  1908  pour  l'emploi 
de  suppléant  des  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie. 

Université  de  Saint-Pétersbourg.  —  Le  profes- 
seur Paul  Walden  vient  d'être  désigné  comme  succes- 
seur de  Mendelejeff  dans  la  chaire  de  chimie.  Le  profes- 
seur Walden  a  décliné  cet  honneur  et  continuera  son 
enseignement  à  l'Ecole  supérieure  de  Riga,  à  laquelle  il 
«tt  attaché  depuis  son  entrée  dans  le  professorat. 


Université  de  Bristol.  —  L'Université  de  Brisloi 
vient  de  créer  une  section  de  biologie  économique  des- 
tinée à  fournir  des  renseignements  utiles  aux  fermiers, 
agriculteurs,  jardiniers  et  pêcheurs  des  comtés  de 
l'Ouest  de  l'Angleterre. 

Les  professeurs  des  Universités  allemandes.  — 
Le  nombre  des  professeurs  des  Universités  allemandes, 
pendant  le  dernier  semestre d'éié,  était  de  3.132,  com- 
prenant 1.233  professeurs  ordinaires,  729  professeurs 
extraordinaires,  116  professeurs  honoraires,  et  1.054  pri- 
vat-docent. 

C'est  i  Berlin  que  le  nombre  des  professeurs  est  le  plus 
grand.  L'Université  de  Berlin  compte  477  professeurs  ; 
ensuite  viennent  les  Universités  de  Munich  avec  226  pro- 
fesseurs et  de  Leipzig  avec  224  professeurs. 

Les  Universités  où  le  nombre  des  maîtres  est  le  plus 
petit  sont  Rostock  61,  Erlangen  69,  Munster  73. 

C'est  i  Berlin  que  le  nombre  des  privat-docent  est  le 
plus  considérable,  il  atteint  34^. 

Taie  University.  —  L'Ecole  scientiflque  Sheffield  de 
la  Yale  Lniver»ily  a  reçu  de  la  veuve  de  James  Oliver 
un  don  de  150.000  dollars. 

Université  de  Halle.  —  Le  D''  H.  Schuize,  assistant 
à  l'Institut  pRarmaceutique  d'Erlangen,  est  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  chimie  médicale  à  l'Université, 
de  Halle. 

Université  de  Graz.  —  Le  professeur  extraordinaire 
de  chimie,  Hugo  Schrotter,  est  nommé  professeur  ordi- 
naire. .  ' 

Académie  des  Mines  de  Clausthal.  —  M.  Gerhard 
Kowalv-wski,  professeur  à  l'Université  de.  Bonn,  est 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'Académie  des 
Mines  de  Clausthal,  en  remplacement  du  professeur  Horn 
qui  va  à  Darmstadt. 

Collège  Elphinstone  de  Bombay.  —  Le  Collège 
d'ensfignement  supérieur  de  Bombay,  qui  compte  près 
de  400  élèves,  a  reçu  de  M.  J.  Sassoon,  un  don  impor- 
tant pour  l'établissement  de  laboratoires.  jR.  L. 

NÉCROLOGIE 

Zenner  (Gustave -Adolphe).  —  Dans  sa  séance  du 
21  octobre,  l'Académie  des  sciences  a  annoncé  la 
mort  d'un  de  ses  membres  correspondants  de  la  sec- 
tion de  mécanique,  M.  Zeuner.  Physicien  et  ingénieur, 
Zeuner,  né  à  Chemnitz  en  1828,  avait  dirigé  de  lâ53 
à  1857  le  journal  allemand  l'Ingénieur  civil.  Il  devint 
directeur  de  l'Académie  des  mines  de  Freiberg  en  1871 
et  du  Polytechnicum  de  Dresde  en  1873.  Il  laisse  d'im- 
portants ouvragés  sur  les  moteurs  à  vapeur  dont  beau- 
coup ont  été  traduits  en  français. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  lundi  1i  octobre  1901). 

ANALYSE    MATHÉMATIQUE.  —  A.  Buhl.  Sur  la  sommabiUté 
des  séries  de  Laurent. 

—  Etienne  Delauu»  (près,   par  M.  Emile  Picard).  Sur  les 
invariants  des  systèmes  différentiels. 
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—  lommaso  Boggio  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Un  théorème 
sur  les  éqnmtions  intégrales. 

ASTRONOMIE-  —  G.  Bigowtlan.  Sur  les  passages  de  Mer- 
cure devant  le  Soleil  et  en  particulier  sur  celui  du 
14  novembre  1907. 

Le  passage  de  Mercure  devant  le  Soleil,  qni  aura  lieu 
le  14  novembre  prochain,  sera  visible  en  France  dans 
d'excellentes  conditions  ;  la  planète  apparaissant  alors 
sons  son  plus  grand  diamètre,  ses  dimensions  et  sa 
figure  pourront  être  observées  avec  avantage .  La  planète 
Mercure  présente  des  particularités;  ce  sont  des  auréoles, 
des  points  brillants,  etc.,  qui  ne  sont  pas  expliqués; 
on  ne  lui  connaît  pas  encore  de  satellite.  M.  Bigourdan 
établit  un  programme  d'observations  destinées  à  mettre 
en  évidence  certaines  de  ces  particularités.  En  particulier, 
Fobservation  de  la  planète  en  dehors  du  Soleil  pourrait 
renseigner  sur  l'existence  d'une  atmosphère  gazeuse  au- 
tour de  la  planète.  C'est  ainsi  qu'en  obi^ervant  le  passage 
de  Vénus,  on  a  pu  voir  la  planète  longtemps  avant  le  pre- 
mier contact;  ce  n'était  d'abord  qu'un  trait  fort  brillant 
de  15"  de  long  placé  sur  le  bord  de  la  planète  opposé  au 
Soleil.  Ce  trait,  s'étant  allongé  graduellement,  se  courba 
ensuite  pour  former  l'auréole  qui  mettait  en  évidence 
l'existence  de  l'atmosphère  de  Vénus.  De  même,  l'obser- 
vation des  contacts  extérieurs  et  de  l'aspect  des  cornes, 
ainsi  que  la  mesure  de  leur  distance,  pourraient  rensei- 
gner sur  le  diamètre  de  Mercure. 

ELECTROCHIMIE.  —  A.  Brochet   (prés,   par   M.    Ilaller).   Sur 
les  réactions  de  la  cuve  de  nickelage. 

Le  dépôt  de  nickel  ne  se  produit  convenablement  par 
l'électrolyse  que  si  l'on  opère  en  liqueur  neutre  ;  une 
légère  réaction  acide  entraine  l'existence  d'un  dépôt  qui 
serait  excellent,  sans  la  présence  des  ions  H,  qui  déter- 
minent un  dégagement  gazeux  ;  l'occlusion  du  gaz  fait 
lever  le  métal,  sous  forme  d'écailler.  Si  l'on  veut  réaliser 
une  bonne  opération,  il  convient  d'ajouter  i  la  solution 
des  sels  alcalins,  notamment  des  sels  ammoniacaux. 

R.  DONQIER. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Jean  Meunier  (prés,  par  M.  Troost) 
Sur  l'analyse  des  mélanges  d'air  et  de  gaz  en  va- 
peurs combustibles. 

Pour  ses  études  sur  les  mélanges  explosifs  d'air  et  de 
vapeur  d'éther,  l'auteur  a  substitué,  aux  épronvettes  à 
volume  fixe,  une  épronvelte  dont  le  volume  est  rendu 
variable  au  moyen  d'un  piston  recouvert  de  mercure. 
Ce  dispositif  permet  aussi  de. capter  les  gaz. 

—  N.  Gréhani  (prés,  par  M.  E.  Perrier).  Nouveau  perfec- 
tionnement permettant  de  fechercber  et  de  doser 
rapidement  le  métliane. 

H.  Gréhant  insiste  sur  ia  nécessité  de  faire  rougir 
jusqu'à  800  fois  le  ill  de  platine  de  son  grisoumètre  pour 
la  combustion  complète  du  méthane  contenu  en  faible 
proportion  dans  les  mélanges  gazeux.  Ce  procédé,qui  est 
un  peu  long,  est  remplacé  avantageusement  par  une  com- 
bustion en  présence  du  gaz  tonnant  de  l'électrolyse  de 
l'eau. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  Tiffeneau  et  Daufresne.  (prés,  par 
M.  Haller).  Sur  un  alcool  vinylique  du  type  ArR 
=  C  —  CHOH. 

On  n'aurait  pas  encore  préparé  d'alcools  vinyliques 
secondaires  :  ceux-ci  peuvent  cependant  être  isolés. 
L'auteur  a  obtenu  l'alcool  méthylanisylvinylique  fusible 
à  79°  dont  il  a  étudié  les  propriétés.  A.  Rigaut. 


BOTANIQUE.  —  Dubard  et   Eberhardi  (prés,  par  M.  G.  Bot 
nier) .  Sur  un  arbre  à  caoutchouc  du  Tonkin. 

L'essence  productrice  se  rencontre  au  Tonkio,  où  elle 
forme  des  peuplements  très  denses  dans  toute  U  proTiiu 
de  Bac-Kan  et  dans  le  sud  des  provinces  de  Rao-Lac  etd« 
Cao-Bang;  elle  croit  de  préférence  sur  les  pentes  dont  le 
sous-sol  est  formé  de  schistes  calcaires,  de  telle  taooii 
que  l'humus  garde  une  fraîcheur  constante,  sans  qa'il  y 
ait  stagnation  d'eau.  Certains  peuplements  dans  la  forêt 
renferment  jusqu'à  40  p.  100  d'arbres  productenrs  de 
caoutchouc. 

Le  latex  qui  s'écoule  de  ces  arbres  contient  une  pro- 
portion très  élevée  de  caoutchouc,  vraisemblablemeBl 
supérieure  à  celle  que  donne  VHevea  ;  le  prolait  est 
extrêmement  nerveux,  résistant,  doué  d'une  grande  ad- 
hésivité  et,  d'apiès  les  spécialistes  les  plus  autorisés,  ne 
peut  être  distingué  commercialement  des  meilleures 
sortes  de  Para  ;  vu  la  richesse  particulière  dn  latei,  il 
est  probable  que  le  procédé  de  coagulation  par  enfaman 
serait  d'un  emploi  avantageux. 

L'absence  de  corolle,  la  courbure  desétaminesdansle 
bouton,  la  présence  de  lalicifères  dans  l'appareil  végé- 
tatif caractérisent  une  Moracée.  L'organisation  de  l'ia- 
Horescence  détermine  une   Falouée  et  la  structure  du 
périanthe  chez  la  fleur  femelle  est  particulière  augeor; 
Bli'ekrodea  de    BInme.  Ce  genre    comptait  déjl  dem 
espèces,  l'une  de  Madagascar,  l'autre  de  Bornéo.  L'es- 
pèce du  Tonkin,  que  les  auteurs  désignent  sousIeDon 
de  B,  tonftmerMts,  est  nettement  distincte  des  deuiaolm, 
notamment  par  les  caractères  de  la  feuille  et  de  l'ioûo- 
rescence.  Cette  espèce,  qni  vient  fournir  une  nmelle 
preuve  de  l'existence  d'un  ancien  continent  indo-u'us- 
malgache,    présente  '  un    grand    intérêt    écooeniitt». 
parce  que  c'est  le  premier  arbre  à  caoutchouc  M' 
en  Indo-Chine,  qu'elle  forme  des  peuplements  nombre» 
et  denses  et  que  son  produit  est  de  tout  premier  ordte. 

PHYSIOLOGIE.  —  P.  Vigiet  (prés,  par  M.  J.  Cbatinj.  Sot  U 
réception  de  l'excitant  lumineux  dans  leiyesz  cou- 
poses  d'Insectes,  en  particulier  chez  les  MuKidei. 

D'après  la  théorie  de  la  vision  en  mosaïque,  sur  li 
rétine  totale,  formée  par  la  juxtaposition  radiaire  d'at 
tant  de  rétinules  qu'il  y  a  d'ommatidies  dans  l'isil  coni-  i 
posé,  se  peindrait  une  image  unique  et  droite,  c'est-i 
dire  de  même  sens  que  l'objet.  Cette  image  rétinienD' 
droite  se  réaliserait,  d'après  Exner,  soit  par  apposilioD 
d'autant  de  petites  taches  lumineuses  qu'il  y  a  d'omma- 
tidies, soit  par  superposition  de  taches  ou  de  cercles  it 
diffusion,  se  recouvrant  en  partie  les  uns  les  autres  ei 
renforçant  l'impression.  ' 

On  voit  qu'il  n'est  nullement  question,  d'après  cett« 
théorie,  des  petites  images  renversées  qui  sont  projetées 
par  la  cornéule  de  chaque  ommatidie. 

L'auteur  fait  remarquer  que  la  théorie  de  l'im*;'' 
rétinienne  droite  est  contredite  par  nombre  de  hi^ 
tirés  non  seulement  de  l'étude  de  l'œil  composé,  i»»i' 
aussi  de  celle,  non  moins  importante,  des  voies  de  trans- 
mission qui  qnissent  cet  organe  récepteur  aux  ceolres 
de  la  perception  optique. 

La  vision  par  l'œil  composé  ne  saurait  être  eïpliini'' 
par  la  seule  étude  de  cet  organe.  C'està  tort,  dit  M.  Vigi» 
que  tous  les  auteurs  se  sont  efforcés  d'eipliqu"!* 
mécanisme  de  ia  vision  chez  les  Insecte» et  les  Cmslatt* 
par  l'étude  exclusive  de  l'œil  composé,  sans  tenir  «ni^ 
compte  de  la  disposition  compliquée  et  touti  fait  sp^'*'^ 
du  tractus  optique.  Chez  les  Insectes,  le  tractas  opli'i''^ 
est  formé  de  trois  masses  ganglionnaires  (perioplio"'- 
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«piopticom,  opticam),  qui  «e  saccadent  au-dessous  de 
l'œlI  et  qui  sont  réliées  entre  elles  par  des  fibres  entre- 
croisées. Les  théories  proposées  ne  rendent  nullement 
compte  des  rapports  réciproques  de  ces  parties. 

Or,  d'après  l'auteur,  il  se  ferait  chez  les  Huscides  et 
chez  d'autres  Insectes  :  d'abord,  au  niveaa  du  periopti- 
com,  une  fusion  des  excitations  semblables  recueillies 
par  des  rhabdomères  différents  appartenant  à  des 
ommatidies  voisines,  et,  par  suite,  une  réduction  du 
nombre  des  fibres  conductrices;  puis  une  combinaison 
des  excitations  transmises  en  une  image  cérébrale  totale, 
giica  à  rinterrention  des  deux  schiasmas  successifs  sur 
Il  trajet  des  voies  optiques.  M.  Vigier,  en  terminant, 
iviste  sur  ce  fait  que,  chez  ces  Insectes,  chaque  omma- 
tidies reçoit,  non  pas  une  impression  lumineuse  diffuse, 
aiis  sept  impressions  distinctes  correspondant  à  sept 
joints  voisins  situés  dans  Taire  centrale  d'une  petite 
inage  renversée. 

-  J.   Tribot  (pré*,  par  M.  A.  .Giard).  Sur  réTolution  du 
carbone,  de  l'eau  et  des  cendres  en  fonction  de  l'âge 
,      chez  le*  plantes. 

i  Des  expériences  faites  par  l'auteur  dans  les  mêmes 
';  «nditions  que  celles  sur  l'Orge,  il  résulte  que  :  {<>  on 
«nstate  pour  le  poids  total  de  la  plante  un  maximum 
pi  a  liea  vers  le  soixante-quatorzième  jour,  la  courbe 
fe  poids  ayant  la  forme  indiquée  par  Quételet  pour  la 
nriation  du  poids  de  l'homme  ;  2o  le  maximum  de  poids 
toîncide  avec  le  maximum  de  la  taille,  qui  a  Ijeu  vers 
■  là  même  époque  et  avec  la  maximum  de  la  taille  pour 
rOrge. 

3°  De  même  que  pour  l'Orge,  on  constate,  à  partir  du 
quarantième  jour,  une  déshydratation  lente  et  des 
«sdtt&ttons  consiilérables  dans  la  minéralisation. 

4*  Si  Ton  considère  la  chaleur  de  combustion  rap- 
portée i  l  gr.  de  tige  sèche  de  la  plante  on  constate 
qa'Mt  diminue  lentement:  de  4  cal.  313  au  dix-hui- 
iîèmejoar  elle  est  de  3  cal.  315  au  quatre-vingt-seizième 
.  jonr.  Ceci  est  à  rapprocher  du  fait  que  le  rapport  entre 
Tfc  carbone  et  les  cendres  sur  100  parties  de  tiges  sèches 
{  diminue    à  mesure  que   l'âge  de  la  plante  augmente, 
jil^drogène  suivant  la  même  évolution  que  le  carbone. 
'  teontraire  l'énergie  fixée  sur  le  poids  total  des  tiges, 
~  lée  par  le  produit  de  la  chaleur  de  combustion 
fc  poids  de  la  tige  sèche,  passe  par  un  maximum  qui 
de  avec  le  maximum  du  poids  et  de  la  taille. 

P.   GUÉRIN. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

* 

lentB  de  mécanique  et  d'éleotricité,  par  A.  de  Val- 

iize,  ancien  officier  de  génie,  ingénieur  électricien  et 

Th.  Laville,  ingénieor  civil.  Un  vol.  in-8  de  885  pages, 

122  figures.  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  Paris,  1907. 

et  oavrage  a  pour  but  de  fournir  aux  automobilistes 

^notions  de  mécanique  et  d'électricité  qui  sont  indis- 

liles,  si  l'on  veut  être  familiarisé  avec  les  nombreux 

les  d'une  voiture  automobile.  La  pratique  intelli- 

ite  du  rôle  de  chauffeur  impose  la  connaissance  de 

ons  fondamentales  et  de  définitions  sans  lesquelles 

I  ne  peut  saisir  exactement  l'importance  de  chacun  des 

les  de  la  machine. 

auteurs  se  sont  efforcés  d'exposer  avec  netteté  et 

Icité  les  données  les  plus  essentielles  de  mécanique 

U'électricité. 

première  partie  comprend  la  mécanique  théorique 


et  la  description  des  principaux  modes  de  transforma- 
tion d'un  mouvement  circulaire  continu,  par  courroies, 
engrenages,  cordons,  chaînes,  cdnes  de  friction,  etc.  ; 
on  y  étudie  le  rôle  du  train  baladeur,  du  différentiel,  du 
volant  et,  en  outre,  les  différentes  particularités  que 
présente  la  marche  d'une  automobile  :  adhérence,  résis- 
tance au  roulement,  dérapage,  freinage,  etc... 

La  Seconde  partie  est  consacrée  à  l'électricité.  Après 
avoir  rapipelé  les  lois  fondamentales  et  les  définitions 
des  grandeurs  électriques,  on  aborde  l'étude  des  généra- 
teurs et  des  moteurs  électriques,  la  description  et  le  mode 
d'emploi  des  accumulateurs. 

L'application  et  l'adaptation  des  organes  font  l'objet 
d'une  étude  soignée,  où  sont  erposés  les  types  les  plus 
connus  des  voitures  pétroléo-électriques.  Enfin,  le  der- 
nier chapitre  est  consacré  aux  différents  procédés  d'al- 
lumage des  moteurs  à  explosions.  R.  D. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

BEHAINK    DU  SAHSDI  26  OCTOBRE  AU  TKNDRXDt  1"  NOVEMBRE 

1907. 

(Les  beuru  aont  cellei  du  tempa  moyen  ciril  de  P&ria,  eompUes 

de  0  h.  à  24  h.,  de  minuit  k  minuit) 

Lever    <  le   26  octobre      à    6"  37-. 
Pari»  (  le  1"  novembre  &    fi'  47". 
/  Coucher  i  le  26  octobre      à  16»  bC». 
'    a  Paris  i  le  1"  novembre  &  le»  40'». 
Lever    i  le  26  octobre      à  ZO"  IS". 
à  Paris  }  le  1"  novembre  à    1*  10™. 
Coucher  Ue  -26  octobre      à  11"  S?"». 
&  Pari»  \  le  1"  novembre  à  IS'  15". 
Apogée,  le  25  à  ô" . 
Dernier  quartier,  le  28  à  4"  30". 
Passage  des  planètes  au  méridien  d»  Paris. 


SoUil 


{.' 


Litne  • 


Saturne vers  ÏO*  SO". 

Vranus vers  lô"  13". 

Neptune vers    4"  38". 


Mercure vers  13"  18". 

Vénus ver»  12"  32". 

Mars vers  18"  27". 

Jupiter vers    6"  32". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  27  octobre  à  6",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  l'étoile 
8  de  la  constellation  de  ta  Balance. 

Le  27  octobre  à  7",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  l'étoile 
«'  de  la  coostellation  de  la  Balance. 

Le  27  octobre  à  15",  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  29  octobre  à  22",  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
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DU  VXNDRKDI  11  AD  JEUni  17  OCTOBRE  1907. 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 

Pluies    et    neiges    tombées   dans   les  vingt-quatre 

heures  ayant  T**  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  H  octobre.  —  Lé  vent,  qui  était  très  fort  on 
fort  la  veille  à  la  même  heure,  s'est  calmé  sur  les  côtes  fran- 
çaises. 11  souffle  du  Sud-Ouest  sur  la  Manche  et  l'Océan,  de 
l'Est  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de 
l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  14""  d'eau  à  Biarritz,  10  ii 
Nantes,  9  au  Havre,  4  il  Brest,  1  à  Dunkerqiie. 

Le  samedi  1t  octobre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  la  Manche  et  la  Bretagne  où  la  mer  est  agitée.  Il 
est  assez  fort  d'entre  Est  et  Sud  avec  mer  houleuse,  sur  les 
cfttes  françaises  de  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli 
X9mni  d'eau  à  Biarritz,  18  il  Limoges,  8  à  Besançon,  5  à  Cber- 
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bourg,  3  &  Brest.  Des  'orages  ont  éclaté,  depuis  la  veille,  au 
sommet  du  Puy-de-Dôme,  à  Glermont  et  à  Biarritz. 

Le  dimanche  iS  octobre.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direc- 
tion variable  sur  les  cdtes  freinçaises  de  la  Manche  et  de  l'O- 
céan. II  est  fort  de  l'Est  au  Sud  de  la  Provence  où.  la  mer 
est  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord 
de  l'Europe.  Eu  France,  elles  ont  été  extrêmement  abondan- 
tes dans  le  Sud  et  dans  le  Sud-Ouest,  On  a  recueilli  M"'  d'eau 
à  Biarritz,  61  à  Perpignan,  58  &  Port-Vendres  et  &  Cette,  20  à 
Rochefort,  19  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  lundi  14  octobre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régibns  Sud  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  hou- 
leuse au  large  de  la  Provence,  agitée  &  la  Pointe  de  Breta- 
gne, peu  agitée  ou  belle  ailleurs.  Les  pluies  ont  continué  à 
tomber  sur  tout  l'Ouest  de  l'Europe.  Elles  ont  été  très  abon- 
dantes en  France  principalement  dans  te  Sud-Est.  On  a  re- 
cueilli 45'*-  d'eau  à  Marseille,  42  à  Nice,16  &  Calais,  15  &  Lo- 
rient  et  à  Toulouse,  2  &  Paris. 

Le  mardi  1S  ooloire. — Lèvent  est  fort  sur  toutes  les  côtes 
françaises.  11  souffle  de  l'Ouest  surola  Manche  et  l'Océan,  da 


Sud  en  Provence.  La  mer  est  généralement  houleuse. ii« 
pluies  sont  tombées  sur  toute  la  France  ;  elles  ontétéloAn 
dans  l'Ouest.  On  a  recueilli  .34""  d'eau  &  Biarritz,  24  à  NmU-, 
17  &  Rochefort,  18  à  La  Hague,  6  à  Paris. 

Le  mercredi  16  octobre.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  la 
Nord  à  la  pointe  de  Bretagne .  Il  est  violent  du  Sud  lur  les 
côtes  de  la  Gascogne;  il  est  très  fort  en  Provence.  La  ras 
est  grosse  à  l'Ile  d'Ouessant  et  k  la  pointe  delà  Coabre.Li 
temps  est  d'ailleurs  mauvais  sur  toute  la  France,  où  It 
pluies  sont  générales  ;  celles-ci  ont  donné  31°»°  d'eau  .i  i 
la  pointe  Saint-Mathieu,  27  &  Lyon,  19  à  Brest,  16  &  ManeiUi 
11  à  Limoges, 

Le  jeudi  11  octobre.  —  Le  vent  souffle  en  tempAte  daSod 
au  Pas-de-Calais  et  au  Cotentin.  du  Nord  en  Bretagne,  d'en- 
tre Nord  et  Ouest  en  Vendée.  La  Mer  est  partout  grosse  oi 
très  houleuse.  Les  fortes  pluies  sont  générales  en  France: 
elles  ont  été  surtout  intenses  dans  l'Ouest  et  dans  le  Sud.  On 
a  recueilli  68°>"  d'eau  i  la  pointe  Saint  Mathieu,  56  à  Biarriu. 
51  &  Brest,  43  à  Lyon.  35  à.  Lorient,  31  è  Gap,  11  h  Paris  oi 
le  tonnerre  a  été  entendu. 


II.  —  ODgervation*  de  Paris  (Paro  Saint-Maor).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Eor^ 

(dc  tkndrxoi  11  AC  jaoDi  17  ociobbb  1907). 


DATES 

OBSERVATIONS    FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANŒ 
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ORIGINE  DES  EAUX  THERMALES 
ET  DE  LEUR  IINËRALISATIOII 

Le  problème  de  la  genèse  des  sources  thermales 
soulève deax  priocipales  questions  :  d'où  vient  l'eau 
ainsi  déversée  abondamment  à  la  surface  du  sol 
terrestre  ?  Par  quels  mécanismes  celte  eau  se  miné- 
ralise-t-ellesi  diversement?  J'ai  essayé  depuis  long- 
temps de  soumettre  ces  deux  problèmes  au  con- 
trôle de  l'expérience  et  du  calcul  et  j'ai  fait  con- 
naître ailleurs  les  recherches  poursuivies  dans 
ce  sens  depuis  1888  (1).  Les  rapports  du  volca- 
nisme avec  la  genèse  des  eaux  thermales  ont  été 
plus  particulièrement  exposés  dans  un  mémoire  que 
je  publiais  l'an  dernier  aux  Annales  des  Mines  (3). 
Depuis,  j'ai  repris  mes  vérifications  expérimentales, 
obtenu  des  résultats  nouveaux,  et  complété,  sinon 
modifié,  mes  idées  sur  la  genèse  de  l'eau  des  sources 
thermales,  et  le  mécanisme  de  leur  minéralisation. 
C'est  le  résumé  de  ces  théories,  rectifié  et  en  grande 
partie  allégé  de  ce  qui  touche  plus  particulièrement 
an  volcanisme,  que  je  publie  dans  le  présent  travail. 

Naturellement  je  serai  forcé  d'emprunter  à  mon 
mémoire  plus  général  de  ld06  un  certain  nombre 
d'arguments  et  de  faits  mais  que  j'abrégerai  beau- 
coup ici,  préférant  les  compléter  par  des  arguments 
et  des  faits  nouveaux. 


(1)  Voir  Comptes  rendus  Acad.  des  Sciences,  )888  &  1906. 
Bull.  Soc.  Chim.,  3*  série,  1900  &  1906. 

(2)  La  genèse  des  eaux  thermales  et  ses  rapports  avec  le  vol- 
canisme. Annales  dei  Mines.  Mars  1906,  p.  316  à  314. 

*a>  àjaiB.  —  5«8<Bis,  t.  VIIL 


Je  diviserai  mon  sujet  en  (rois  parties  :  a)  d'où 
vient  l'eau  des  sources  thermales?  —  b)  Comment 
ces  eaux  se  minéralisent-elles?  —  c)  Quelle  est 
l'origine  et  la  'signiticaiton  des  gaz  et  émanations 
qu'elles  transportent  ? 


I. 


ORUilNE  DE  l'eau    DES    SOURCES    THERMALES. 


Jusqu'à  ces  derniers  temps  il  a  été  généralement 
admis  que  les  sources  froides  ou  chaudes,  minérales 
ou  potables,  avaient  pour  origine  les  eaux  de  la  sur- 
face, eaux  météoriques  ou  venues  de  la  mer,  qui, 
s'infiltrant  à  travers  les  failles  terrestres  et  sous- 
marines  ou  pénétrant  les  roches  par  capillarilé, 
allaient  former  dans  les  proft^ndeurs  des  nappes 
souterraines.  Ces  nappes  couleraient  ensuite  au  de- 
hors à  leur  partie  déclive,- au  hasard  des  fractures  et 
accidents  de  terrains  qui  facilitent  le  retour  de  leurs 
eaux  à  la  surface.  Dans  leur  trajet  à  travers  les  cou- 
ches qu'elles  parcourent,  elles  se  chargeraient  de 
leurs  matériaux  salins  ou  gazeux  caractéristiques  et 
reviendraient  au  jour  sous  forme  d'eaux  minérales, 
froides  ou  chaudes,  suivant  la  profondeur  atteinte. 

Cette  théorie,  justifiée  par  la  plupart  des  eaux 
froides  à  composition  et  température  en  général 
variables,  ne  l'est  pas  pour  les  eaux  thermales  de 
composition  et  de  température  constantes. 

A.  —  J'ai  démontré  ailleurs  (1)  que  les  eaux  ther- 
males sont  généralement  groupées  par  régions. 
Elles  sortent,  soit  des  cratères  même  comme  celles 
d'Agnano  dans  les  champs  phlegréens,  près  Naples 
ou  comme  celles  de  l'ancien  volcan  de  la  principale 


(1)  Annales  des  Mines,  loc.  cil. 
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ile  Lipari,  soit  des  terrains  volcaniques  ou  des  fail- 
les et  fissures  provoquées  par  la  venue  au  jour  des 
roches  éruptives  ou  des  terrains  primitifs.  Par  ces 
failles,  souvent  transformées  en  filons  métalliques 
par  l'apport  des  vapeurs  d'origine  volcanique,  vien- 
nent sourdre  aujourd'hui,  comme  à  Lamalou^  à 
Carlsbad,  à  Marienbad,  en  Toscane,  etc.,  des  eaux 
minérales  qui  semblent  être  à  cette  heure,  comme 
une  manifestation  atténuée  des  grands  phénomènes 
éruplifs  dont  ces  failles  sont  contemporaines. 

D'ailleurs  on  sait  que  les  volcans  émettent  presque 
toujours,  au  moment  de  leur  éruption,  de  grandes 
quantités  de  vapeur  tl'eau.  (1)  Celle-ci  améme  origine 
que  les  autres  déjections  gazeuses  (acide  carboni- 
que, hydrogène,  azote,  etc.)  et  que  les  laves  elles- 
mêmes  qai  sortent  avec  ces  torrents  de  vapeur.  Pen- 
dant l'éruption,  des  eaux  thermales  nouvelles  peu- 
vent couler  des  ûancs  du  volcan  ou  des  failles  qu'elle 
a  ouvertes,  puis  disparaître  à.  jamais,  ou  former 
quelquefois  des  sources  thermales  permanentes. 
Celles  de  Montecatini,  et  bien  d'autres,  coulent  de- 
puis la  plus  haute  Antiquité. 

J'ai  établi  dans  les  mémoires  précités  (2)  que 
C03  coux  -voloeiDiciuos  nA  sauraient,  venir  ni  At>.  la 
surface  terrestre,  ni  des  mers,  parce  que,  pour  péné- 
trer dans  les  profondeurs  d'où  sortent  les  gaz  et  les 
laves  incandescentes,  les  eaux  auraient  à  vaincre 
une  pression  de  plus  de  6000  atmosphères.  S'il  exis- 
tait d'ailleurs  des  failles  par  où  l'eau  de  la  mer  pût 
s'introduire,  la  volatilisation  de  l'eau  et  la  cristalli- 
sation des  sels  marins  par  évaporation  du  dissolvant 
à  haute  température  auraient  bientôt  fait  de  les 
aveugler. 

B. —  Un  autre  ordre  de  preuves  démontre  que  les 
eaux  thermales  nous  viennent  dos  régions  mèmeoil 
se  forment  les  laves  et  qu'elles  sont  un  produit  des 
réactions  éruptives.  Ces  eaux  chaudes,  qu'elles 
soient  essentiellement  silicalées,  carbonatées,  chlo- 
rurées, sulfurées  sodiques,  etc.,  contiennent  toutes, 
réunis  ou  séparés,  les  éléments  caractéristiques  des 
émissions  d'origine  ignée,  savoir  :  l'azote,  le  bore, 
le  phosphore,  l'arsenic,  le  soufre,  le  chlore,  le  bro- 
me, l'iode,  le  silicium,  le  carbone  quelquefois  à 
l'état  de  carbures.  Ce  sont  les  éléments  même  qui 
sortent  des  failles  volcaniques  avec  les  fumerolles  au 
moment  des  éruptions  et  qui  imprègnent,  comme 
impuretés,  la  plupart  des  roches  cristalliniennes  pro- 
fondes. C'est  ainsi  que  dans  l'eau  chlorurée  sodique 
de  Carlsbad,  en  Bohême,  on  a  signalé  à  la  fois  le  bore, 
le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine,  le  sélénium,  le 
zinc,  autant  d'éléments  des  fumerolles.  Dans  l'eau 
salée  de  Balaruc  qui  coule  près  du  volcan  éteint 

(1)  Voir  le  renvoi  à  la  On  de  cette  Première  Partie. 

(2)  Annales  des  Mines  (1860)  et  Comptes  rendtis  Acad. 
Sciences, 


d'Agde,  comme  dans  l'eau  salée  de  Bourbonne,  j'ù 
trouvé  le  fer,  le  cuivre,  le  brome,  les  phosphates, 
l'acide  borique.  Ce  dernier,  si  caractéristique 
des  émanations  volcaniques,  a  été  signalé  dais 
une  foule  d'autres  eaux  thermales  (Salsomaggiore, 
et  beaucoup  d'eaux  de  Toscane,  Carlsbad,  Wiesba- 
den,  etc.).  L'arsenic,  les  chlorures, la  silice,  des  traces 
d'iode  et  d'acide  borique  se  trouvent  dans  celles  de 
la  Bourboule,  de  Vichy,  etc.  ;  le  brome  et  l'iode  dans 
celle  de  Kreuznach,  Bourbon-l'Archambault,  lleil- 
brûner  ;  les  chlorures  et  sulfures  sont  réunis  dans 
les  eaux  thermales  d'Allevard,  d'Aix-la-Chapelle;  le 
soufre,  l'azote,  l'ammoniaque,  le  phosphore,  l'iode 
et  le  cuivre,  ceux-ci  à  l'état  de  traces,  dans  celles  de 
Barèges,  Eaux-Bonnes,  Luchon,  Cauterets,  Panlicosa; 
enfin  l'hydrogène  lui-même,  l'azote,  le  méthaoe, 
l'acide  carbonique,  gaz  caractéristiques  des  fume- 
rolles, ont  été  signalés  dans  les  eaux  thermales  de 
la  Porretta,  en  Emilie;  dans  celles  de  Lovignanoel 
d'autres  sources  des  Apennins,  ainsi  que  dans  les 
eaux  sulfureuses  d'Aix-la-Chapelle. 

Salins  ou  gazeux,  abondants  ou  à  l'état  de  traces, 
séparés  et  surtout  réunis,  tous  ces  éléments caracl^ 
risent  l'origine  éruplive  de  l'eau  qui  les  convoie. 

C.  —  Au  même  titre  que  les  acides  borique, lis^ 
nique,  phosphorique,  silicique,  carbonique,  qieles 
chlorures,  bromures  et  iodures,  que  les  sels  ammona- 
eaux  et  l'azote,  la  Tapeur  d'eau  qui  sort  des  cratère 
volcaniques,  ou  l'eau  thermale  qui  transporte  ces 
principes  caractéristiques,  résulte  des  réactions  di 
feu  central.  Comme  l'acide  carbonique,  l'hydrogène 
et  les  laves  elles-mêmes,  l'eau  sort  des  profondenis 
à  l'état  natif.  C'est  une  eau  nouvelle  dont  il  M 
maintenant  déterminer  l'origine. 

En  1898,  au  cours  de  mes  recherches  sur  les  jK 
combustibles  de  Vair{l),  j'ai  démontré  que  l'hydrogène 
libre  existe  toujours  dans  l'air  atmosphérique  pris 
à  quelques  mètres  ou  milliers  de  mètres  de  la  surface 
des  plaines,  des  montagnes  et  de  la  mer.  Dewara 
confirmé  cette  découverte,  en  extrayant  cet  hydro- 
gène en  nature  par  simple  liquéfaction  de  l'air  re- 
froidi. Mais  chose  remarquable,  ce  gaz  hydrogène 
disparaît 'entièrement  dans  les  très  hautes  régions 
de  l'atmosphère.  On  ne  trouve,  en  effet,  d'apiès 
les  belles  observations  de  Paulsen,  aucune  de  ses 
raies  caractéristiques  dans  la  lumière  de  l'auréole 
boréale.  Depuis  il  a  été  démontré  qu'en  effet,  sons 
l'action  directe  des  rayons  solaires,  l'hydrogène 
s'unit  lentement  à  l'oxygène  et  disparait  lentenK"' 
sous  forme  de  vapeur  d'eau  (2).  Si  donc,  sans  cess 

(1)  Voir  le  mémoire  général  aux  Annales  de  chimit  tl  " 
physique,  *•  série,  t.  XXII  ;  p.  1,  Janvier  1901.  . 

(2)  J'ai  autrerois  établi,  en  coQabQralion  avec  A''*'''*?, 
l'hydrogène  et  l'oxygène  commencent  &  j'unir  entre  eux  »™' 
la  température  de  170°. 
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eatrafné  par  la  diffusion,  comme  en  raison  de  sa 
densité,  yers  la  hante  atmosphère  où  il  disparatt  à 
l'état  d'eaa,  l'hydrogène  continue  toajoars,  et  en 
même  qaantité,  à  se  retrouver  dans  les  couches  in- 
férieures de  l'air,  il  faut  qu'il  y  arrive  sans  cesse 
exhalé  par  le  sol,  car  les  végétaux  n'en  fournissent 
^ts{BoumnffauU);  et  je  n'ai  pas  tronvé  fins  d'hydro- 
gène dans  l'air  des  forêts  qu'en  pleine'  mer. 

Ainsi,  l'hydrogène  s'exhale  des  profondeurs  du 
globe  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'il  fait  partie  de  tous  les 
gaz  volcaniques  et  j'ai  montré  qu'on  ne  peut  chauffer 
une  roche  primitive  (granit,  porphyre,  gneiss, 
opfai'e.  Gebbrosetc.)  sans  qu'il  se  dégage  de  l'hydro- 
gène libre. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  gaz?  Existe-t-ÎT  com- 
primé sous  une  pression  énorme  dans  les  profon- 
deurs du  noyau  terrestre  ou  dans  les  roches  pro- 
fondes? Y  est-il  contenu  sous  forme  d'hydrures 
dissociables?  Provient-il  de  la  lente  transformation 
de  certains  éléments  tels  que  le  radium,  l'actinium, 
l'héUam,  le  fer?  Peu  importe  pour  notre  démoosira- 
tioB  *  il  nous  suffit  de  savoir  qu'il  se  dégage  inces- 
samment des  parties  les  plus  chaudes  du  globe. 

Parmi  les  corps  que  rencontre  cet  hydrogène  dans 
les  roches  souterraines,  sont  les  oxydes  métalliques 
libres  ou  silicates  de  celte  zone  eacore  au  touge  où 
se  forment  les  roches  primitives.  €es  oxydes  et 
leurs  sels  tendent  tons  à  être  réduits  par  le  gaz  hy- 
drogène en  donnant  de  l'eau.  Da«s  les  couches  plus 
superficielles,  mais  au  rouge,  oà  les  protoxydes  et 
les  métaux  natifs  rencontrent  l'acide  carbonique 
venu  des  parties  sous-jacentes,  ils  se  changeât  en 
peroxyde  tandis  qu'en  vertu  d'nne  réaction,  d'ailleurs 
réversible,  l'hydrogène  ambiant  réduit  ces  peroxydes 
ponr  former  de  l'eau.  J'ai  vérifié  expérimentalement 
toutes  ces  réactions. 

Quant  à  cet  acide  carbonique  lui-même,  son  déga- 
gement es)  continu;  on  sait  qu'il  est  émis  par  tous 
les  volcans,  et  qu'il  sort  des  porcs  et  fissures  de 
toutes  les  roches  stratifiées  ou  primitives.  Provient- 
il  d'une  émission  d'oxyde  de  carbone  par  le  noyarn 
terrestre,  oxyde  qui  donnerait,  au  contact  du  fer 
dont  ce  noyau  est  principalement  formé,  du  carbure 
de  fer  et  de  l'acide  carbonique, 

2C0  -I-  Fe  =  FeC  +  C0« 

réaction  réversible  observée  par  Berthelot  ?  Tou- 
jours est-il  que  l'acide  carbonique  se  dégage  inces- 
samment des  fonds  et,  que  rencontrant  au  rouge 
l'hydrogène,  il  est  en  partie  réduit  par  lui  avec  for- 
mation abondante   d'eau,  ainsi  que  je  m'en   suis 
a.âsaré  par  l'expérience, tandis  que  l'oxyde  de  carbone 
Teproduit  donne,  au  contact  delà  vapeur  de  soufre 
ou  des  sulfures  métalliques  ou  métalloïdiques,  de 


l'oxysulfure  de  carbone  COS  (1).  Finalement  Phy- 
drogène,  sorti  de  la  masse  incandescente  du  globe 
forme  avec  l'oxygène  des  oxydes  métallique  et  métal- 
loïdique  contenus  dans  les  zones  plus  externes  (peut- 
être  avec  de  l'oxygène  provenant  de  transformations 
encoreineonnues), forme  delà  vapeur  d'eau.  Celle-ci  se 
dégage  avec  l'acide  carbonique,  l'oxyde  de  carbone, 
rhydrogèn«  sulfuré,  l'oxysulfure  de  carbone  etc.,  qui 
donneront  lieu  à  d'autres  réactions  sar  lesquelles  on 
va  revenir. 

Il  nous  suffit  pour  le  moment  d'avoir  montré  com- 
ment, de  ce  dégagement  continu  d'hydrogène  issu 
du  noyau  central,  résulte  une  incessante  formation 
de  vapeur  d'eau  an  sein  de  celte  zone  pâteuse, 
encore  au  rouge,  qui  enveloppe  le  noyau  mé- 
tallique du  globe,  zone  complexe  où  se  forment  et 
se  concrètent  les  roches.  C'est  l'eau  ainsi  produite 
qpie  nous  retrouvons  combinée  en  partie  aux  maté- 
riaux pierreux  des  roches  primitives  comme  on  va 
le  montrer,  et  dont  l'excès,  s'échappant  par  toutes 
les  fissures  et  failles  après  s'être  condensée  à  l'état 
liquide  dans  les  couches  supérieures,  arrive  à  fat 
surface  terrestre  sous  forme  de  sources  thermales. 
Ces  diverses  propositions  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  ces  eaux  de  formation  ignée  et  les  réac- 
tions érnptives  méritent  quelques  développements. 
En  1902,  j'ai  montré  que  les  roches  primitives 
(granits,  porphyres,  ophites,  etc.)  contiennent  sons 
forme  de  combinaisons  stables  (et  non,  comme  on 
avait  pu  le  croire,  à  l'état  d'eau  hygrométrique  ou 
de  cristallisation)  une  forte  quantité  d'eau.  Un  kilo- 
gramme de  granit  finement  pulvérisé  et  préalable- 
ment bien  séché  à  200-250°  en  fournit,  quand  on 
porte  ensuite  sa  poudre  au  rouge,  7  gr.  35.  Il  se 
fuit,  en  même  temps,  2700  centimètres  cubes  d'un 
gaz  où  prédomine  l'hydrogène. 

Un  kilogramme  de  poudre  porphyre  bien  séchée  à 
240"  donne  ensuite  12  gr.  40  d'eau  au  rouge  et  émet 
les  mêmes  gaz. 

Si,  d'après  ces  expériences,  on  calcule  ce  que  pro- 
duirait d'eau  un  kilomètre  cube  de  granit  qui,  par 
suite  d'un  effondrement  subit,  d'un  écrasement,  on 
de  la  montée  de  laves  sous-jacentes,  serait  rapide- 
ment porté  dans  les  profondeurs  à  la  température 
du  rouge,  on  trouve  que  la  quantité  d'eau  ainsi 
dégagée  de  cette  roche  sèche  en  apparence  s'élève- 
rait à  26  millions  de  tonnes,  et  que  les  gaz  émis, 
calculés  à  la  température  de  15»,  auraient  un  volume 
de  7  milliards  de  mètres  cubes.  Cette  eau  transfor- 
mée en  vapeur  et  calculée,  avec  les  gaz  qui  l'accom- 


(1)  J'ai  constaté  que  ce  gaz  peut  coexister  au  rouge  avec 
la  vapeur  d'eau  qui  ne  le  décompose  qu'en  faible  proi  ortion. 
Par  l'action  au  ronge  vif  de  CO*  sur  H*S  J'ai  obtenu  des  gaz 
contenant  jusqu'à  30  p.  100  de  COS. 
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pagnent,  à  la  température  de  1100°,  miDiinuiD  de  la 
température  des  laves,  produirait  uoe  pression  de 
plus  de  6000  atmosphères. 

On  voit  qu'il  est  inutile  d'aller  demander  à  l'hypo- 
thèse inutile  de  la  pénétration  des  eaux  de  surface 
jusqu'à  des  profondeurs  de  3t5000  à  40000  mètres,  qui 
sont  celles  des  laves  fondantes,  l'explication  de  la 
production  des  eaux  thermales  ou  volcaniques  et  celle 
des  pressions  formidables  que  développent  les  érup- 
tions, pressions  capables  de  faire  remonter  les  laves 
)usqu'à  la  surface  et  de  déchirer  les  couches  terres- 
tres sur  des  épaisseurs  de  milliers  de  mètres. 

L'eau  se  forme  dans  les  profondeurs  en  vertu  de 
la  combustion  de  l'hydrogène  central.  Elle  arrive  en 
partie  jusqu'à  lasurface  sous  forme  de  sources;  elle 
s'unit  en  partie  aux  roches  cristalliniennes  profon- 
des. Celles-ci,  dès  qu'elles  s'échauffent  suffisamment 
grâce  an  rapprochement  des  laves,  cèdent  par  une 
sorte  de  lente  distillation  l'eau  qu'elles  avaient  ainsi 
absorbée,  et  concourront  à  leur  tour.à  l'entretien 
des  sources  thermales.  Si  par  un  réchauffement  plus 
rapide,  un  écrasement  des  roches,  celles-ci  perdent 
brusquement  leur  eau,  il  en  résultera  une  émission 
violente  de  vapeur  et  de  gaz  auquel  cas  se  pro- 
duiront tout  à  couples  énormes  pressions  qui  pro- 
voquent les  éruptions  volcaniques.  Ensuite  quand 
la  température  diminue,  quand  s'éloignent  les  laves, 
la  roche  deshydratée  regagne  de  nouveau  son  eau 
de  constitution  empruntée  à  la  vapeur  qui  se  forme 
sans  cesse  dans  les  profondeurs.  C'est  ainsi  que  se 
continue  le  phénomène  qui  donne  naissance  à  l'hy- 
dratation des  roches,  à  leur  déshydratation  dès 
qu'elles  se  surchaufTent  et,  comme  conséquence,  à  la 
formation  des  eaux  thermales,  qui  viennent  couler 
par  les  fissures  et  failles  constituant  les  trajets  sou- 
terrains de  moindre  résistance. 

Les  eaux  thermales,  comme  les  eaux  volcani- 
ques, comme  les  laves  elles-mêmes,  viennent  de  la 
région  ignée.  Elles  suivent  les  mêmes  trajets  sou- 
terrains, elles  s'accompagnent  des  mêmes  produits 
gazeux.  Seulement,  la  production  des  eaux  thermales 
répond  à  un  phénomène  lent  et  continu,  alors  que 
la  crise  volcanique  résulte  d'un  effondrement  subit 
des  couches  les  plus  profondes  portées  tout  à  coup 
à  la  haute  température  qui  en  chasse  l'eau  de  com- 
binaison et  provoque  la  brusque  formation  des  gaz 
volcaniques.  Mais  qu'elle  sorte  indirectement  des 
roches  primitives,  ou  qu'elle  provienne  directement 
de  la  combustion  de  l'hydrogène  issu  des  profon- 
deurs, l'eau  de  sources  thermales  est  une  eau  nouvelle, 
une  eau  native  ou  juvénile,  comme  dit  le  célèbre 
géologue  Sue^s  (1),  eau  essentiellement  originaire 
de  l'hydrogène  sorti  des  profondeurs  métalliques 

(1)  Le  professeur  Suess  reconnaît  aussi  que  l'eau  des  volcans, 
*t  sans  doute  celle  des  sources  thermales,  est  une  eau  nou- 


du  globe  avec  les  autres  principes  les  plus  volatils: 
l'azote.l'oxyde  de  carbone,  le  soufre,  le  cyanogène!!), 
l'oxyde  de  carbone,  l'acide  carbonique  peut-être,  les 
chlorures  métalliques  et  métalloldiques,  etc. 

Partout  oa  il  rencontre  de  l'oxygène  au  rouge  (?1, 
l'hydrogène  se  joint  à  lui  pour  former  de  l'eau  nou- 
velle. Il  nous  reste  à  montrer  en  vertu  de  quelles 
réactions  ultérieures  cette  eau  native  va  se  minéra- 
liser  (.'î). 

(A  suivre).  Armand  Gautier. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


velle  ou,  comme  il  dit,  juvénile,  mai«  il  croit  qu'elle  eftdncd 
la  combustion  de  l'hydrogène,  sorti  des  profondeurs,  pir 
l'oxygène  atmosphérique  pénétrant  par  capillarité  ou  aspiré 
par  les  cheminées  volcaniques  :  Il  écrit  (OeteUch.  dtuiieh. 
Salur/ors.  u.  Arlze,  Leipzig,  1902):  «  Les  cheminées  de  tM- 
cans  sont  des  régions  où  se  produisent  en  grand  les  phéDu- 
mènes  d'oxydation...  De  même  que  l'acide  sulfureux  et  aulm 
combinaisons  semblables  se  produisent  seulement  ou  conM 
de  l'atmosphère  ou  du  moins  dans  les  zones  les  plus  éleréadth 
cheminée  volcanique,  c'est  aussi  le  cas  de  l'eau...  Aux  eaui  it 
la  surface'  viennent  s'ajouter  ainsi  des  quantités  d'esut  dod- 
vellos  qui  arrivent  au  jour  pour  la  première  fois  et  sous  do- 
yeux  et  qu'on  peut  appeler  du  nom  d'eaur  Juvénilrs.  L'eo- 
semble  du  phénomène  de  la  formation  de»  eaqx  Iknnilei 
repose  tout  à  fait,  comme  dans  le  cas  des  volcans,  sur  la  pous- 
sée au  dehors  de  substances  juvéniles.  » 

(I)  Et  peut  être  l'acétylène  ;.  on  sait  que  les  banilci  det 
hydrocarbures  et  celles  du  cyanogène  (X  =  388)  ont  été  dt««- 
vertes  dans  le  spectre  des  comètes. 

{2)  Surtout  en  présence  des  vapeurs  de  carbone. 

(3)  Dans  diverses  notes  publiées  aux  Archives  des  Scifff 
physiques  et  naturelles  de  Genève  (Mai  et  juin  19('5,  et  noteoi- 
bre  1906),  notes  analysées  dans  celte  Revue  (1),  .M.  A  Brnii, 
de  Genève,  contrairement  &  ce  qui  a  été  vu  et  admit  Jatquici 
par  tous  les  géologues,  nie  l'intervention  sensible  de  l'eau  dm< 
les  phénomènes  volcaniques.  <•  L'eau,  écrit-il,  efi  inutile  du» 
la  genèse  générale  des  phénomènes  éruptifs...  Sonrùleul 
quasi  nul.  »  M.  Brun  tire  son  principal  argument  decellr 
remarque  qu'on  trouve  dans  les  cratères  et  fumerolfs  df* 
volcans,  les  chlorures  anhydres  de  fer,  de  magnésium,  de  - 
que  l'eau  décomposerait  si  sa  vapeur  accompagnait  TttWt- 
ment  celle  de  ces  corps.  Il  objecte  d'autre  part  que  le  fer  eit 
au  minimum  dans  les  cendres  volcaniques  alors  qu'i  '' 
haute  température  où  elles  sont  émises,  l'eau  devrait  oijJc 
le  fer  et  donner  des  cendres  colorées  par  l'oxydule  ou  le  p<- 
roxyde. 

Je  réponds  d'abord  qu'il  est  impossible,  quelles  que  soieiil 
les  théories,  de  nier  les  faits.  Or  l'eau  sort  nototremrDi  du 
cratère,  en  vapeur?  souvent  abondantes,  dans  toute»  ■« 
éruptions  volcaniques  et  se  condense  quelquefois  en  ploit* 
torrentielles.  Koiiqué  a  calculé  que  dans  l'éruption  de  l'Etna,  m 
1805,  erruption  à  laquelle  il  assista,  il  sortait  du  cralèff 
IIOOO  mètres  cubes  environ  d'eau  par  jour.  Dans  la  dernière 
éruption  du  Vésuve  (avril  1906),  la  vapeur  d'eau  parut  *tfce|' 
faible  proportion;  cependant  un  témoin  oculaire,  le  prs- 
Mercalli  cité  par  M.  Brun  lui-même,  écrit  (2).  «  En  réalité  ' 
vapeur  aqueuse  était  très  abondante;  en  se  condensant.'''' 
formait  avec  les  cendres  des  gouttes  de  bone.  •  Les  proj"' 
lions  de  boue  qui  accompagnent  souvent  les  éruptions  onli- 
naires  suffiraient  à  démontrer  l'erreurde  la  thèse  de  M- B™"' 
Il  en  a  été  ainsi  de  l'éruption  de  la  montagne  Pel*e  '  ■* 
Martinique  en  1902  oi'i  les  torrenU  de  boue  firent  les  P'' 
miers  ravages.  Toutetois,  ne  pouvant  méconnaître  tout  à  '" 
la  présence  de  l'eau,  M.  Brun  admet  qu'elle  vient  de  rato<* 

(1)  30  niar.  1907. 

(2)  0.  Heikuu.1.  La  grande  Srutione   Vesueiana,  190»  [if- 
niKWi  tineei,  p.  16.) 
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PÉRENNITÉ  DES  APPUIS  SOCIÂDX 
DE  LA  MORALE  (» 

I.  —  L'Opinion 

Le  premier  des  appuis  sociaux  de  la  moralité  est 
l'ensemble  même  d'idées-forces  qui  dirige  une 
société  et  qui  s'exprime  avant  tout  dans  ce  qu'on 
nomme  l'opinion,  sorte  de  commune  doctrine  mo- 
rale. L'opinion  crée  pour  chacun  un  honneur  social 
qui  ira  se  confondant  avec  l'honneur  moral.  Elle 
imposera  toujours  le  décorum,  la  décence;  il  y  aura 
toujours,  dans  les  rapports  mutuels  des  hommes, 
une  sorte  de  vêtement  psychique  aussi  indispensable 
que  le  vêtement  corporel  ;  il  y  aura  toujours  une 
politesse  des  manières,  une  civilité  des  mœurs, 
distinguant  l'homme  de  la  bête  et  le  «  civilisé  »  du 
sauvage.  Le  sentiment  populaire  saisira  toujours 
spontanément  le  contraste  de  l'homme  moderne 
avec  le  primitif.  La  science  historique  nous  apprend 
que  le  type  purement  animal  fît  place  d'abord  à 
l'humanité  sauvage,  puis  le  type  humain  sauvage  au 
type  barbare,  enûn  le  type  barbare  au  type  civilisé  : 


phère  et  se  condense  autour  des  particules  de  cendres,  ou 
bien  qu'elle  est  empruntée  par  les  laves  aux  couches  les 
plus  superficielles  du  volcan,  qu'avaient  humectées  les  pluies 

M.  Brun^sait  bien  que  les  laves  proviennent,  en  tout  ou 
partie,  de  la  Tusion  des  roches  les  plus  prorondes.  Il  montre 
av«c  raison  que  les  cendres  et  les  ponces  se  forment  lorsque 
ce;  malérianx  rocheux  portés  au  rouge  deviennent  tout  ft  coup, 
le  siège  de  réactions  donnant  naissance  aux  gaz  qui  pulvéri- 
sent la  matière  ou  la  tout  Toisonner.  Or,  j'ai  directement  établi 
que,  portés  &  cette  température  du  rouge,  les  matériaux  des 
roches  primitives  émettent  leur  eau  de  constitution  qui  est 
de  i7  millions  de  tonnes  pour  un  seul  kilomètre  cube  de  granit, 
de  48  millions  de  tooDes  pour  le  même  volume  de  porphyre.  ' 
Il  faut  bien  que  cette  eau  se  dégage  de  la  roche  qui  entre  en 
fasion  et  se  surchauffe  au  contact  des  laves. 

M.  Brun  objecte  que  l'eau  est  inutile  :  qu'on  peut  expliquer 
»us  son  intervention  les  dégagements  d'hydrogène,  d'acide 
chlorbydrique,  d'ammoniaque,  d'hydrocarbure,  émis  par  les 
volcans;  que  ces  hydrocarbures,  dont  il  ne  cherche  du  reste 
pas  l'origine,  peuvent  apporter  tout  1  hydrogène  qui  est  né- 
cessaire pour  expliquer  la  furmalion  des  corps  hydrogénées 
précédents . 

Ceshydrocarbures  existent,  en  effet;  je  les  ai  même  rencon- 
trés dans  la  distillation  des  roches  primitives,  mais,  1°  pres- 
<iae  aucun  ne  (aurait  sortir  en  nature  du  feu  central  ;  2o  ils 
>e  forment  notoirement  par  la  décomposition  des  carbures 
métalliques  lorsqu'ils  rencontrent  la  vapeur  d'eau,  comme  les 
observations  de  Cloëz,  Mendeleeff,  Moissan,  et  les  miennes, 
l'oot  établi.  Ils  empruntent  donc  leur  hydrogène  à  l'eau  elle- 
même,  loin  de  le  lui  fournir. 

M.  Brun  objecte,  il  est  vrai,  comme  preuve  dé  l'absence 
de  vapeur  d'eau  en  quantité  sensible  dans  les  émanations 
Volcaniques,  le  phénomène  des  fumerolles  sèches,  qui  dépo- 
*ent  dans  les  cratères  et  les  failles  des  chlorures  anhydres, 
Al'Q»,  Fe'Cl^,  MgCl',  que    la  vapeur   d'eau  décomposerait 

,li  Extrait  d'un  livre  :  la  Morale  des  idées-forces  par  Alfred 
i'ouillée,  membre  de  l'Institut,  qui  paraîtra  prochainement  à 
'a  librairie  Aican. 


le  peuple  a  l'instinct  de  cette  évolution.  Il  reconnaît 
du  premier  coup  le  retour  des  types  disparus  qui  a 
lieu  chez  certains  individus  inférieurs;  de  là  ces 
outrages  populaires:  «  brute,  sauvage,  barbare.  » 
De  même,  le  peuple  change  les  noms  d'animaux  en 
injures  :  il  Qétrit  le  retour  de  l'homme  à  des  formes 
de  vie  moins  belles  et  moins  bonnes. 

Ce  sentiment  de  la  «  normalité  »,  qui  n'est  autre 
que  la  conformité  à  l'idée-force  de  l'espèce,  jouera 
un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans,  l'opinion 
publique.  Même  au  point  de  vue  purement  matériel, 
une  certaine  honte  s'attache,  en  présence  d'aulrui, 
au  fait  involontaire  d'être  difforme,  bossu,  boiteux, 
borgne,  nain.  L'intérêt  de  l'espèce  liera  toujours 
une  sorte  de  disgrâce  et  de  ridicule  aux  déviations 
de  la  forme  normale,  quoique  excusées  d'avance  et 
non  imputables  k  l'individu,  qui  en  est  la  victime  et 
non  la  cause.  A  plus  forte  raison  s'il  s'agit  de  la 
difformité  mentale,  qui,  encore  une  fois,  différera 
toujours  des  autres  en  ce  qu'elle  peut  se  corriger 
dans  une  certaine  mesure  par  la  conscience  qu'elle 
a  de  soi  :  s'apercevoir  de  sa  difformité  comme  être 
humain  et  s'apercevoir  que  les  antres  s'en  aper- 
çoivent, c'est  déjà  se  rapprocher  de  la  normalité  ; 


dit-il,  même  avant  le  rouge,  fi  elle  e.xistait  dans  les  gaz  qui 
laissent  déposer  ces  sels. 

Mais  1°  s'il  est  bien  réel  (et  je  me  suis  moi-même  appuyé 
sur  ces  faits   bien  connu»<  que  la  vapeur  d'eau  décompose 
ces  chlorures  anhydres  pour  donner  des  oxydes  ouoxychlo- 
rures  et  de    l'acide  cblorliydrique,   celte  décomposition  est 
modérée  ou  même  empêchée  par  la  présence  du  gaz  chlorby- 
drique. Or,  ce  gaz  est  abondant  dans  tous   les  dégagements 
volcaniques,  et  à  ce  point  que  c'est  à  lui  surtout  que  M.  iJrun 
attribue  les  nuées   blanches  qui  sortent  du  cratère.  Il  pro- 
vient pour  une  part  importante  de  l'action  de  la  vapeur  d  eau 
sur  les  chlorures  alcalins  au  rouge  en  présence  de  la  silice. 
Cette  même  réaction,  en  épuisant  en  partie  la  vapeur  d'eau 
et  la  remplaçant  par  de  l'acide  chlorbydrique,  explique  les 
fumerolles  sèches,  très  riches  en  gaz  chlorbydrique,   aptes  à 
déposer  sans  les  décomposer  les  chlorures  anhydres  observés; 
2»  Mais  si  la  vapeur  dean  vient  à  intervenir  en  quantité  re- 
lative plus  grande,  la   déc^'inposition    de  ces  chlorures  sera 
partielle  ou  totale.   M.  Brun  objecte  donc  cin'il  devrait  ré- 
sulter de  la  décomposition  des  chlorures  de  fer,  de   l'oxyde 
magnétique,   la  décomposition  du    clilorure   de  magnésium 
anhydre,  «le  la  périclase  ou  MgO  cristallisé.  C'est,  en  effet, 
ce  qui  a  lieu  :  on  a  trouvé   la  périclase  dans  les  blocs  de  la 
Somma  rejetés  par  le  Vésuve.   De  même  les  cendres  volca- 
niques sont  tantôt  grises.  tanl<\t  rougies  par  l'oxyde  magné- 
tique ou  les  silicates  de  fer  peroxydes,  suivant  que  prédomi- 
nent dans  les  gaz  qui acootiipagnent «es cendres  l'acile  clilo- 
rbydrique  ou  la  vapeur  de lu. 

3»  J'ai  établi  qu'une  partie  de  l'eau,  émise  par  les  roches  ou 
provenant  de  la  combustion  de  l'hydrogène  d'origine  ceatrule. 
se  transforme  en  présence  des  chlorures  en  acide  chlorhydriquc 
et  oxydes  correspondants;  en  présence  des  silicates  ferreux 
en  silicates  de  peroxyde  et  hydrogène  libre;  en  présence  de 
l'hydrogène  sulfuré  ou  du  soufre  au  rouge  en  acides  sulfureux 
et  sulfurique  ;  en  présence  des  carbures  et  azotures  métalli- 
que», en  oxydes,  hydrogèues  carbonés,  ammoniaques,  azoteet 
cyanures.  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  l'eau,  qui  s'épuise 
ainsi  dan»  toutes  ces  réactions  successive»,  arrive  à  disparaître 
en  partie,  et  qu'il  puisse  se  former  des  fumerolles  sèches, 
pendant  la  crise  éniptive  principale  ou  aussitôt  après. 
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n'y  a-t-il  pas  là  une  conséquence  nécessaire  de  la 
théorie  des  idées-forces?  La  société  humaine,  quelque 
déterministe  qu'elle   paisse  devenir,  se  montrera 
toujours  sévère  pour  toute  monstruosité  en  oppo- 
sition avec  ses  propres  intérêts,  pour  toute  «  anor- 
malité  »  individuelle  contraire  à  la  direction  de  l'en- 
semble. Les  animaux  mêmes  qui  vivent  en  société 
éprouvent  ce  sentiment  hostile  h  l'égard  des  êtres 
manques  et  des  monstres  physiques,  comme  s'ils 
sentaieijt  que  leur  espèce  est  menacée  de  destruction 
par  les  individus  de  forme  non  viable  :  Au  point 
de  vue  de  la  vie  sociale,  l'homme  intérieurement 
difforme  n'est   pas  non  plus  viable  :  la  réaction 
de  l'opinion  publique  tendra  donc  toujours  à  son 
élimination.  Elle  développera,  au  contraire,  l'admi- 
ration pour  les  sentiments  généraux  et  généreux, 
car  ces  sentiments  sont  un  intérêt  collectif  de  pre- 
mier ordre,   en  même   temps   qu'une  affirmation 
énergique  de  la  force  des  volontés  individuelles.  11  y 
aura  toujours  de  la  gloire  pour  le  dévouement  qui 
méprise  la  vie  sans  espoir  de   compensation.   La 
société  sera  du  côté  des  hommes  vraiment  sociaux, 
qui  soni  en  même  temps  les  grandes  individualités. 
Elle  sera   aussi  du  côté  des  intrépides  contre  les 
lâches;  le  mot  de  tâche  restera  peut-être  la  suprême 
injure  populaire.  L&cheté,  c'est  d'abord    la    non- 
résistance  de  l'individu,  l'absence  de  toute  énergie 
personnelle;  lâcheté,  c'est  en  même  temps  la  nullité 
sociale,  la  non-existence  au  point  de  vue  du  tout; 
que  peut  faire  une  société  avec  des  Irembleurs,  avec 
des  zéros  de  volonté  individuelle  et  de  volonté  com- 
mune? 

La  force  des  idées  et  celle  de  l'opinion  où  elles 
prennent  corps  ira  croissant  d'autant  plus  que  s'ac- 
croîtra la  puissance  de  la  presse,  qui  est  un  des  prin- 
cipaux organes  de  l'opinion  publique.  Sans  doute, 
ce  sont  surtout  des  idées-sentiments  que  la  presse 
répand  et  que  l'opinion  consacre,  mais  ce  sont  pour- 
tant des  idées,  de  conceptions  plus  du  moins  vagues 
sur  l'homme,  sur  la  société,  sur  la  nature.  La  réfu- 
tation du  géocenlrisme  par  la  doctrine  de  Copernic 
n'était  pas  un  sentiment,  mais  une  théorie  scienti- 
fique, et,  si  la  croyance  populaire  à  l'homme  centre 
du  monde  a  disparu,  c'est  en  vertu  d'un  travail 
d'idées,  non  de  simples  sentiments;  il  en  est  de 
même  aujourd'hui  d'une  foule  de  conceptions  mo- 
rales, sociales  e(  religieuses  qui  s'atrophient  en  se 
transformant,  grâce  à  l'opinion  et  à  ses  organes, 
pour  laisser  place  à  des  conceptions  nouvelles  sur 
la  famille,  la  propriété,  la  patrie,  l'humanité,  le 
monde. 

IL  —  Les  Mceurs 

Le  problème  de  la  morale,  sons  sa  forme  positive, 
est  de  faire  prévaloir  dans  les  mœurs  les  instincts 


sympathiques  sur  les  impulsions  égoïstes,  la  socia- 
bilité sur  l'individualité,    comme   disait  Aagosle 
Comte  (1).  La  solution  de  ce  problème  serait  ioso- 
lubre,  selon  Comte,  si  l'ascendant  graduel  des  ins- 
tincts sympathiques  n'était  favorisé  par  deux  ordres 
de  conditions,  les  unes  objectives  et  organiques,  les 
autres  subjectives  et  psychiques,  dont  l'action  se 
fait  sentir  sans  relâche  (2).  La  prépondérance  pri- 
mitive des  instincts  égoïstes  tient,  comme  Comte  h 
remarqué,  à  des  racines  organiques,  sur  lesquelles 
nous  n'avons  pas  d'action  directe  et  que  nous  ne 
pourrions  d'ailleurs  supprimer  sans  supprimer  la 
vie.  Mais  sur  ces  racines  organiques  viennent  s'enter 
des  raisons  cérébrales.  Le  cerveau  fait  lui-ménie 
partie  de  l'organisme  et  finit  par  acquérir  une  sorte 
de  vie  relativement  indépendante,  parfois  prépon- 
dérante. Or,  le  cerveau  a  le  privilège  d'être  en  rela- 
tion perpétuelle  avec  le  dehors  et  avec  les  antres 
cerveaux.  Pour  compléter  la  pensée  de  Comte,  il 
faut  montrer  comment  le  cerveau  nous  fait  vifre, 
parles  idées,  d'une  vie  étrangère  à  notre  moi, el 
comment  ces  idées,  qui  enveloppent  des  senliœeiLs, 
deviennent  des  forces.  L'homme  finit  ainsi  paratoir 
ce  que  nous  proposions  d'appeler  des  idées-forces 
organiques,  c'est-à-dire  incarnées  dans  rorgamsme 
et  y  vivant  d'une  vie  objective. 

Quant  aux  raisons  subjectives  et  psychologiques 
qui  assurent  le  triomphe  progressif  de  l'altruisnie 
sur  l'égoïsme,  la  première  est,  selon  Comte,  < l'exer- 
cice habituel  »,  qui,  développant  les  organes  et  les 
fonctions,  doit  développer  aussi  les  mœurs  oa actions 
altruistes.  Lasociété,  en  effet,  impose  nécessairemeot 
un  certain  nombre  de  ces  actions,  parce  qa'elles 
sont  les  conditions  mômes  de  l'existence  sociale 
elles  tendent  ainsi  à  devenir  habituelles  cbei  li»- 
dividu.  Nous  ajouterons  pour  notre  part  qae  i'eier- 
cice  habituel  est  une  des  principales  sources  de  1> 
force  automotrice  qui  appartient  aux  idées;  ootn 
l'exercice  machinal  dont  parle  Comte,  il  fant  io'^^ 
considérer  l'exercice  intelligent. 

Avant  l'école  anglaise,  Comte  avait  mis  en  lomi*re 
deux  lois  psychologiques  (el  non  pas  seulement  so- 
ciologiques) qui  aident  à  nous  déprendre  de  noas- 
mêmes.  La  première  est  celle  de  «  l'association  in- 
séparable ».  Cette  loi  unit  certains  instincts  de  di- 
rection centripète  à  d'autres  instincts  de  direction 
centrifuge,  si  bien  que  les  premiers,  en  se  satisft'' 
sant,  éveillent  les  seconds.  Par  exemple,  l'ins''''' 
sexuel  est  d'abord,  chez  la  femme,  la  salisfadH'» 
d'un  besoin  personnel;  mais,  par  contiguïté, il *^ 
termine  le  développement  d'un  instinct  neuve»» 

{V  t'olUique  positive,  1,92.  ..     ,  j 

(2)  Voir  t'excellente  exposition  de  ta  morale  P""''''',^ 

le  livre  très  approfondi  do  M.  Lévy-Broht  snr  I»  /'»•**'' 

d'Auguste  Comte. 
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direction  expansive  :  l'amour  materneL  Le  désir 
d'imposer  sa  volonté  aux  autres  est  un  penchant  qui 
lend  il  faire  dominer  l'individu  ;  mais,  pour  se  satis- 
faire chez  l'amhilieux,  il  peut  engendrer  le  dévoue- 
ment au  bien  commun.  Un  Bonaparte  est  plein  de 
son  moi,  mais  son  moi  finit  par  embrasser  la  nation 
française.  Les  Anglais  et  surtout  Spencer  ont  insisté 
sur  la  «  référence  sociale  »  qu'on  retrouve  jusque 
dans  les  penchants  égoïstes.  Guyau,  à  son  tour,  re- 
marque que  le  pur  égolsme  est  un  idéal  irréalisable, 
une  utopie.  On  n'a  même  pas  l'habitude  d'assouvir 
sa  faim  isolément  :  on  dtneen  compagnie.  On  exerce 
ainsi  ses  instincts  sociaux  en  même  temps  qu'on 
satisfait  un  besoin  individuel. 

La  théorie  des  idées-forces  admet  cette  loi  de 
«  l'association  inséparable  »  et  tous  les  faits  qui  la 
coaSrment;  mais  elle  y  ajoute  laréaction  de  i'intel- 
ligenee  sur  soi,  puis  sur  l'esprit  et  sur  les  organes. 
L'association  s'établit  '  entre  diverses  idées-forces 
et  peut  les  fortifier  ainsi  l'une  par  l'autre,  no- 
tamment celles  de  notre  moi  et  des  moi  semblables 
qui  forment  société  avec  nous.  Toutes  ces  idées  de- 
viennent solidaires  et  inséparables.  De  plus,  nous 
avons  vu  qu'elles  deviennent  nécessairement  impul- 
sives. Pascal  a  eu  raison  de  dire  :  «  A  mesure  qu'on 
a  plus  d'intelligence,  les  passions  sont  plus  grandes.  » 
Les  passions,  en  effet,  pour  Pascal  comme  pour  Des- 
caries, sont  des  précipitations  de  pensées  et  d'idées, 
non  pas  sans  doute  d'idées  froides,  vides  de  senti- 
ments, mais  de  pensées  ardentes,  qui  sont  des  re- 
présentations d'objets  à  atteindre,  des  visions  anti- 
cipées. Les  passions  d'un  homme  intelligent,  d'un 
penple  intelligent,  sont  des  mouvements  de  l'intelli- 
gence en  même  temps  que  de  la  sensibilité,  et  ce 
sont  ces  passions  qui  meuvent  la  volonté.  Bien  diri- 
gées, elles  sont  au  service  d'idées-forces  qui  entraî- 
nent tout  l'être,  individuel  ou  collectif. 

La  seconde  loi  psychologique  est  celle  du  trans- 
fert^ qui  finit  par  changer  en  fin  ce  qui  n'était  d'abord 
qu'un  moyen.  Avant  les  Anglais,  Auguste  Comte 
avait  montré  de  quelle  manière,  dès  que  le  penchant 
égoïste  cesse  d'être  en  jeu,  l'afifection  bienveillante 
persiste,  grandit  et,  finalement,  est  recherchée  pour 
elle-même.  Ce  fait,  dit  Comte,  «  facilite  beaucoup 
la  solution  du  grand  problème  humain  ».  Mais,  ici 
encore,  il  faut  compléter  le  point  de  vue  mécanique 
et,  en  quelque  sorte,  machinal  du  positivisme  par 
le  point  de  vue  intellectuel  et  proprement  moral  des 
idées-forces.  C'est  consciemment  que  nous  pouvons 
prendre  pour  fin  ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  moyen  ; 
si  ce  transfert  conscient  a  lieu,  c'est  parce  que  nous 
reconnaissons  une  valeur  plus  haute  à  ce  que  nous 
prenons  délibérément  pour  but,  par  exemple  l'idée- 
fotce  du  bien  social. 

0«  toutes  ces  lois  psychologiques  régissant  les  . 


sentiments-forces  et  les  idées-forces,  il  résulte  que 
les  affections  bienveillantes  trouvent  en  elles-mêmes 
leur  propre  satisfaction  et  que  cette  satisfaction  est 
inépuisable.  Arislote  avait  remarqué  que  le  bienfai- 
teur est  heureux  de  l'activité  qu'il  déploie  pour  le 
bien  d'autrui  :  «  il  est  meilleur  et  plus  doux  d'aimer 
que  d'être  aimé  ».  Celui  qui  aime  agit,  tandis  que 
celui  qui  se  laisse  aimer  reste  passif,  et  la  joie  o'est- 
elle  pas  dans  l'action?  Selon  Aristote.  on  ne  se 
fatigue  pas  d'agir,  surtout  quand  l'action  n'exige 
aucun  efibrt  sur  les  organes.  Virgile  prétendait  qu'on 
se  lasse  de  tout,  sauf  de  comprendre,  prœler  inteUi- 
gère  ;  Comte  ajoute  :  «  On  se  lasse  d'agir,  on  se  lasse 
même  de  penser  ;  on  ne  se  lasse  pas  d'aimer.  »  A 
notre  avis,  ces  diverses  opinions  se  concilient  : 
l'amour  est  le  plein  exercice  de  lactivité  même, 
puisqu'il  en  est  l'expansion  féconde,  impliquant 
rtnfenn<«  intérieure;  mais  l'amour  est  aussi  le  plein 
exercice  de  la  pensée,  puisque,  sous  sa  forme  la 
plus  haute,  il  est  l'idée-force  de  tous  et  du  tout  ten- 
dant à  se  réaliser  dans  nos  sentiments  et  dans  notre 
vouloir. 

L'intensité  moindre  des  penchants  sympathiques 
a  pour  compensation  leur  extension  plus  grande,  et 
même,  selon  Comte,  leur  aptitude  à  une  extension 
indéfinie.  Cette  expansion,  ajouterons-nous,  vient 
encore  des  idées-forces  et  du  pouvoir  de  l'intelli- 
gence, qui  conçoit  et  impose  aux  actes  des  rapports 
universels,  indépendants  du  temps  présent  et  de 
l'espace  présent.  En  outre,  les  penchants  égoïstes 
ont  une  autre  infériorité  par  rapports  aux  penchants 
sympathiques  ;  c'est  leur  caractère  antinomique,  qui 
se  manifeste  entre  les  divers  individus  et  chez  un 
même  individu.  Les  penchants  égoïstes  nous  divisent 
d'avec  autrui  et  nous  divisent  contre  nous-mêmes, 
tandis  que  les  instincts  altruistes  unissent.  Or, 
toute  division  est  une  perte  de  force  vive  :  la  lutte 
implique  l'effort,  et  l'effort  est  toujours  plus  ou 
moins  pénible.  Là  où  les  idées-forces  convergent, 
il  y  a  déploiement  facile  et  joyeux. 

En  vertu  des  lois  psychologiques  qui  précèdent, 
on  voit  se  produire  dans  la  société  une  double 
évolution  :  Tune  mécanique  et  organique,  l'autre 
intellectuelle,  sentimentale  et  volitive.  Un  change- 
ment dans  les  moeurs  en  suscite  un  autre  mécani- 
quement ou  organiquement,  et  le  second  change- 
ment n'était  possible  que  par  le  premier.  Jusque 
dans  le  domaine  de  la  législation,  qui  rentre  dans 
la  sphère  de  la  réflexion  intellectuelle,  tout  change- 
ment entraîne,  par  des  conséquences  presque  mé- 
caniques, une  autre  modification  de  lois  on  de 
moeurs  sur  laquelle  on  n'avait  pas  toujours  compté. 
Mais  en  même  temps,  au  sein  des  sociétés,  se 
montrent  des  facteurs  tout  ensemble  intellectuels  et 
sentimentaux,   des  idées-forces.  La   connaissance 
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agit  par  l'iotermédiaire  du  sentiment,  qai  lui- 
même  agit  parles  actions  qu'il  inspire;  les  actions, 
enfin,  provoquent  par  imitation  d'autres  actions 
semblables,  surtout  quand  elles  réussissent  ;  si  bien 
qu'à  la  fin  les  mieurs  elles-mêmes  sont  modifiées. 
Si  donc  la  science  elles  idées  n'opèrent  pas  toujours 
directement  sur  la  conduite  des  sociétés,  cela  n'em- 
pêche pas  leur  action  indirecte,  avec  toute  son 
importance  tiociale.  Quand  une  vérité  est  découverte, 
quand  une  nouvelle  idée-force  surgit,  elle  ne  passe 
pas  toujours  immédiatement  dans  la  pratique  ;  ce 
retard  tient  à  ce  que,  le  plus  souvent,  le  premier 
effet  de  la  force  appartenant  aux  idées  est  de  faire 
surgir  d'autres  idées  connexes;  la  première  efficacité 
d'une  vérité  n'est  que  d'en  faire  découvrir  d'autres 
dans  le  domaine  de  la  science.  Mais,  quand  un  cer- 
tain nombre  d'idées  ont  été  ainsi  mises  en  lumière, 
quand  leur  enchaînement  leur  a  communiqué  la 
force  logique,  et  que,  en  même  temps,  elles  ont  une 
force  sentimentale,  elles  passent  bientôt  dans  la 
conduite,  —  non  pas  seulement  dans  la  conduite 
individuelle,  mais  encore  dans  la  conduite  sociale. 
Il  existe  donc,  à  chaque  moment  de  l'histoire,  tout 
un  système  d'idées-forces  qui  est  le  facteur  intellec- 
tuel du  progrès  sociologique,  et  qui  se  combine 
avec  le  facteur  mécanique  ou  organique.  Il  s'ensuit 
que  l'intelligence  et  la  «  raison  ■>  comptent  réelle- 
ment parmi  les  grandes  forces  qui  gouvernent  le 
monde. 

III.  —  Les  Lois,  les  Sanctions  et  l'Organisation 

SOCIALE 

I.  —  La  justice,  objet  des  lois,  existe,  comme  tout 
idéal,  en  tant  que  nous  la  concevons  et  la  voulons. 
Elle  est  une  idée  et  une  force.  En  s'élargissant  sans 
cesse,  l'idée  de  justice  finit  par  embrasser  celle  de 
<  charité  »,  parce  que  dans  les  sociétés  de  plus  en 
plus  civilisées,  l'être,  le  bien-être  et  le  mieux-être 
finissent  par  être  conçus  comme  des  droits  plus  ou 
moins  virtuels  de  tout  individu  humain.  Récipro- 
quement, l'idée  de  charité,  en  s'élargissant  et  en 
s'épurant,  finit  par  se  confondre  avec  celle  de  jus- 
tice intégrale.  Justice  et  charité,  en  tant  que  dis- 
tinctes, sont  des  degrés  imparfaits  d'un  principe 
supérieur  à  toutes  les  deux.  Ce  principe,  selon  nous, 
est  l'idée-force  de  la  société  universelle,  virtuelle- 
ment impliquée  dans  l'idée-force  du  moi  individuel. 
Le  moi  fonde  la  liberté  h  respecter,  c'est-à-dire  la 
justice  ;  la  société  fonde  l'aide  à  autrui,  la  solidarité 
à  établir,  la  fraternité  à  étendre. 

Aussi  est-ce  vainement  qu'on  a  essayé  d'élever 
des  antinomies  artificielles  entre  la  justice  et  lâcha- 
nte. —  Si,  dit-on,  nous  pouvions  mécaniquement 
produire  la  volonté  du  bien  et  la  charité,  ne  devrions- 


nous  pas  le  faire  en  sacrifiant  le  »  droit  n  et  la  jgs> 
lice?  —  Mais  qui  trouvera  cette  merveille  de  méca- 
nique 7  Comment  ne  pas  reconnaître  en  cette  prétti- 
tion  un  dogmatisme  aussi  orgueilleux  que  contra- 
dictoire? Produire  mécaniquement  une  charité 
spontanée,  un  amour  du  bien  qui,  résultant  da 
parallélogramme  des  forces,  serait  cependant  ua 
élan  automateur,  voilà  un  problème  que  nos  plus 
habiles  mécaniciens  ne  sont  pas  près  de  résoudre. 
On  n'a  pas  le  droit  de  prendre  pour  accordé  que  la 
volonté  du  bien  soit  un  phénomène  mëcaniqaemeDt 
explicable  sous  tous  les  rapports  et  mécaniquement 
réalisable  ;  la  conscience,  essentielle  à  la  volonté  du 
bien,  à  l'amour  d'autrui  et  à  la  bonté,  n'est  pas  m 
phénomène  dont  puisse  rendre  compte  une  équation 
de  la  mécanique. 

Pour  les  théologiens,  le  but  de  la  volonté  reste 
toujours  plus  ou  moins  extérieur  et  transcendant: 
c'est  un  bien  objectif,  c'est  Dieu  ;  de  plus,  il  y  a  an 
salut  éternel  attaché  à  certains  actes  et  une  damna- 
tion éternelle.  C'est  cette  volonté  d'un  bien  extérieur, 
c'est  cette  obéissance  à  un  dieu  transcendant  qa'ib 
espèrent  produire  par  des  moyens  également  exté- 
rieurs; l'éternité  de  la  sanction  leur  semble  légi- 
timer les  procédés  violents  pour  sauver  le  plos  et 
gens  possible,  fût-ce  malgré  eux.  Mais  tout  cela. 
c'est  du  dogmatisme  en  action  et  du  fanatisme.  La 
tyrannie  théologique  s'écroule  devant  l'idéal  lonl 
persuasif  de  la  bonté,  que  nous  élevons  au  plnshaol 
de  la  pensée.  Déduire  de  cet  idéal  le  droit  de  tIo- 
leater,  de  brûler,  d'enfermer,  serait  la  pire  des 
inconséquences.  Ce  qui  doit  arrêter  l'apêtre  sur  la 
pente  de  l'intolérance,  c'est  l'esprit  scientifique  et 
critique,  qui  rejette  tous  les  dogmatismes  toucbail 
l'absolu.  L'apôtre  doit  se  dire  :  —  En  violentant, 
j'irai  à  la  fois  contre  la  justice  et  contre  le  but  même 
de  charité  que  je  poursuis  ;  je  ne  dois  donc  con- 
traindre personne. 

II.  —  Comme  ies  lois  humaines,  les  sanctions  ba- 
maines  doivent  se  borner  à  assurer  la  justice.  H  es' 
aujourd'hui  banal  de  rejeter  la  vieille  notion  dn 
droit  de  punir,  de  l'expiation  proprement  dite.  Nous 
croyons  avoir  contribué,  pour  notre  part,  à  ce  pro- 
grès de  la  science.  Qui  donc  a  le  droit  de  jngeria 
moralité  absolue  ou  l'immoralité  absolue  des  autres 
hommes?  La  sanction  sociale  n'implique  qu'^f 
responsabilité  d'ordre  relatif  :  il  suffit  que  le  volew 
ou  l'assassin  ait  accompli  un  acte  anti-social  awf 
conscience  et  intention.  Il  s'agit  de  savoir,  non  pas 
si  cette  intention  était  métaphysiquement  l'a* 
d'une  volonté  libre,  mais  si  elle  était  psychologiir»«" 
ment  consciente  d'elle-même  et  de  son  bot.  Tout 
accusé  qui  n'est  pas  en  un  état  anormal  et  patholo- 
gique est  justement  considéré  comme  capable  de 
cet  auto-déterminisme  qui,  par  la  force  même  des 
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idées  et  des  sentiments,  peut  empêcher  les  actes 
nuisibles  à  autrui. 

Malgré  les  progrès  du  déterminisme  scientifique, 
on  continuera  toujours,  dans  la  société  humaine, 
^'éprouver  les  sentiments  psychologiques  et  sociaux 
du  bl&me  et  de  l'admiration,  ainsi  que  les  senti- 
ments corrélatifs  de  l'antipathie  et  de  la  sympathie, 
qui  n'ont  rien  d'inconciliable  avec  un  déterminisme 
bien  entendu.  La  vipère  a  beau  ne  pas  étrs  libre, 
son  venin  a  beau  être  distillé  par  la  nature,  sans  que 
l'ialelligence  puisse  réagir  sur  le  venin  même;  bien 
plus,  ce  poison  a  beau  constituer  pour  la  vipère  un 
moyeu  légitime  de  défense,  nous  défendons  contre 
-elle  notre  vie,  que  nous  jugeons  très  supérieure  à  la 
sienne.  Les  vipères  humaines  ont  un  poison  distillé 
par  l'idée  même  qu'elles  en  ont  et  qui  peut  être  neu- 
tralisé par  l'idée  contraire  d'une  action  bienfaisante; 
-comment  donc  n'éprouverions -nous  pas  à  leur  égard 
«0  sentiment  d'un  genre  particulier?  La  haine,  la 
colère,  la  vengeance,  qui  attribuent  un  libre  arbitre 
absolu  à  l'être  détesté,  pourront  et  devront  un  jour 
disparaître  du  cœur  des  hommes  ;  mais  il  restera 
toujours  l'horreur  et  la  pitié.  L'horreur  psycholo- 
^que  et  sociologique  du  crime  écartera  des  scélé- 
rats tous  ceux  qui  seront  témoins  du  forfait,  quand 
même  ils  croiraient  (car  ils  ne  peuvent  le  savoir)  que 
les  criminels  sont  irresponsables  au  point  de  vue  de 
l'absolu.  A  leur  horreur  se  joindra  toujours  cette 
pitié  que  nous  éprouvons  pour  les  êtres  inférieurs 
et  mal  venus,  ceux  que  Guyau  appelait  «  les  mons- 
truosités inconscientes  de  la  nature  ».  Nous  les  ap- 
pellerions plutôt,  nous,  des  monstruosités  partiel- 
lement conscientes,  donc  partiellement  maîtresses 
de  soi  et  capables  de  réaction  sur  soi. 

Dans  la  morale  des  idées-forces,  la  sanction  sociale 
est  une  défense  de  la  société  contre  l'individu,  un 
«  bouclier  »,  un  ressort  déterministe  ayant  pour  but 
la  libération  même.  La  légitimité  morale  de  la  dé- 
fense et  de  la  contrainte  s'y  déduit  de  l'idéal  &  la 
fois  personnel  et  universel  de  la  liberté  considérée 
comme  principe  du  droit  ;  la  légitimité  sociale  de  la 
défense  s'y  conclut  de  la  commune  acceptation  de 
cet  idéal,  du  contrat  implicite  ou  explicite  entre 
membres  libres  d'une  même  collectivité  (1).  L'école 
matérialiste  confond  le  criminel. avec  le  malade  et 
change  le  droit  de  punir  en  droit  de  guérir  :  au 
fond,  elle  absout  tout,  sans  distinguer  la  part  de  la 
fatalité  et  la  part  de  la  réaction  volontaire.  La  morale 
des  idées-forces,  au  contraire,  justifie  cette  distinc- 
tion. Non  seulement  elle  admet  le  droit  de  conser- 
vation sociale,  mais  elle  juge  le  coupable  an  point 
<le  vue  de  sa  valeur  psychique,  c'est-à-dire  du  type 

O)  Voir  notre  Scietue  sociale  conlemporaine. 


idéal  de  personnalité  et  de  socialité  qu'il  incarne 
plus  ou  moins  parfaitement.  SI  tel  homme  qui,  à  nos 
yeux,  ne  réalise  pas  eu  lui-même  le  plus  haut  idéal 
moral  s'abstient  cependant  de  nuire  aux  conditions 
sociales  de  la  liberté  et  de  l'égalité  pour  tous,  nous 
ne  pouvons  que  le  déclarer  moralement  .anormal,  le 
blâ,mer  ou  le  plaindre,  nous  efforcer  de  l'amener  par 
persuasion  à  un  type  plus  haut  de  personnalité  et 
de  socialité.  Mais,  si  tel  autre  homme,  outre  qu'il  ne 
réalise  pas  en  lui-même  l'idéal  moral,  s'enhardit 
jusqu'à  violer  les  conditions  vitales  de  la  société 
humaine,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  défendre 
contre  lui,  comme  nous  nous  défendons  contre  tous 
les  êtres  dangereux  et  malfaisants.  Au  point  de  vue 
purement  scientifique,  nous  n'avons  jamais  à  con- 
damner absolument,  QncoTQ  moins  à  damner;  nous 
avons  à  constater,  à  apprécier,  à  déterminer  les 
voies  et  moyens  scientifiques  d'assurer  à  la  société 
sa  conservation,  de  procurer  à  l'individu  coupable, 
si  cela  est  possible,  son  amendement  sous  le  double 
rapport  de  la  valeur  interne  et  de  la  valeur  sociale. 
Le  malfaiteur  a  besoin  de  comprendre  lui-même  que 
la  peine  est  juste;  mais  il  comprendra  fort  bien 
qu'elle  est  juste  socialement,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
rationnelle  au  point  de  vue  de  la  société,  et  que  son 
action,  pour  agréable  qu'elle  lui  ait  été,  est  nécessai- 
rement antipathique  aux  autres.  De  plus,  il  com- 
prendra que  cette  même  action,  au  point  de  vue 
psychologique,  est  contraire  au  type  normal  de  la 
personnalité,  que,  en  conséquence,  elle  est  psycbi- 
quement  mauvaise.  Enfin  la  conscience  qu'il  a, 
comme  tout  homme,'  du  pouvoir  de  ses  idées  et  sen- 
timents sur  ses  actions  l'empêchera  toujours  de  con- 
sidérer son  crime  intentionnel  du  même  œil  qu'une 
maladie  involontaire.  Il  trouvera  donc  juste,  après 
réflexion,  que  la  société  défende  non  seulement  ses 
propres  lois  d'existence,  mais  encore  le  type  de 
l'espèce  et  même  celui  de  la  personnalité  indivi- 
duelle, contre  les  déviations  provenant  de  la  passion 
ou  du  calcul  égoïste. 

111.  —  Un  des  principaux  moyens  de  réalisation 
pratique  pour  l'idéal  moral,  c'est  l'organisation 
sociale,  où  les  idées-forces  prennent  définitivement 
corps  et  deviennent  institutions.  Dans  noire  Idée  mo- 
derne du  droit,  dans  notre  Science  sociale  contempo- 
raine, dans  ta  Propriété  sociale  et  la  démocratie, 
nous  avons  déjà  montré  comment,  au  sein  des 
sociétés  futures,  peut  se  faire  la  synthèse  de  la  jus- 
tice et  de  la  fraternité.  Nous  y  avons  longuement 
exposé  les  raisons  de  ce  que  nous  avons  nommé  la 
justice  réparative,  où  doit  s'absorber  l'ancienne 
charité  :  U  y  a,  selon  nous,  une  justice  qui  est  la 
réparation  des  injustices  résultant  du  fonctionne- 
ment de  l'organisme  social.  Nous  avons  même,  avant 
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d'autres,  prouvé  l'existence  d'un  quasi-eontrat  par 
lequel  les  hommes  sont  engagés,  principalemenl 
envers  ceux  qui  se  trouvent  soit  «  dans  un  état  de 
minorité  »,  soit  dans  «  un  état  de  maladie  »,  soit  dans 
un  état  «  de  vieillesse  et  d'incapacité  de  travail  ». 
Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  cette  idée  de  justice 
réparative  et  préventive,  ni  sur  les  rapports  d'orga- 
nisme vital  et  les  liens  de  contrat  volontaire  -dont 
elle  dérive.  Nous  consacrerons  un  ouvrage  ultérieur 
à  la  justice  sociale  et  an  socialisme.  Nous  nous 
demanderons  alors  si,  comme  le  rêvent  certains  uto- 
pistes, l'organisation  sociale  peut  remplacer  la  mo- 
ralité ;  nous  aurons  à  voir  si  la  question  morale  se 
réduit  tout  entière  à  la  question  sociale  et  même  à 
la  question  économique.  Disons  dès  à  présent  que 
nul  artifice  de  mécanisme  ne  saurait  entièrement 
dispenser  les  hommes  de  justice  et  de  fraternité,  pas 
plus  que  de  courage  individuel,  de  sagesse  et  de 
tempérance.  Malgré  les  appuis  extérieurs  que  les 
institutions  économiques  doivent  apporter  aux  ver- 
tus intérieures,  celles-ci  resteront  toujours  les  vrais 
facteurs  du  progrès.  Nous  n'oublions  pas  pour  cela 
que  la  magnanimité,  le  bon  cœur,  la  «  charité  »  & 
eux  seuls,  ne  sont  point  la  science  et  l'industrie.  Or, 
plus  nous  avançons,  pliie  l'organisation  de  la  vie 
individuelle  et  de  la  vie  sociale  accroît  la  part  de  la 
science,  de  l'industrie,  du  commerce  même  d'une 
foule  de  techniques  qui  semblent  d'abord  terre  à 
terre,  mais  n'en  sont  pas  moins  des  nécessités  so- 
piales.  Nous  admettons  donc  que,  s'il  est  nécessaire 
de  prêcher  des  devoirs  moraux,  il  ne  l'est  pas  moins 
de  faire  des  réformes  économiques.  H  faut  que  la 
société  humaine  s'organise  ou  se  réorganise  :  d'un 
meilleur  arrangement  des  conditions  sociales  sortira 
un  minimum  d'observations  des  devoirs  sociaux. 
Elevez  mieux  les  hommes  du  peuple,  et  aussi  les 
enfants  des  bourgeois,  réparlissez  mieux  les  charges 
et  les  profits,  universalisez  la  propriété,  égalisez  le 
travail  sans  que  le  fardeau,  allègrement  soutenu  par 
les  épaules  de  l'un,  devienne  écrasant  pour  les  épau- 
les de  l'autre  ;  faites,  en  un  mot,  régner  une  justice 
de  fait,  une  justesse  scientifique  et  économique,  si 
vous  aimez  mieux  ce  mot;  et  alors  vous  n'aurez  plus 
autant  besoin  du  décalogue  ou  de  l'impératif  caté- 
gorique pour  prononcer  :  Ne  volez  pas,  ne  tuez  pas, 
La  société  mieux  organisée,  se  défendra  collective- 
ment avec  une  sûreté  croissante  contre  les  individus 
anormaux  et  alégaux  (si  on  peut  ainsi  dire),  qui 
seraient  tentés,  jusque  dans  notre  milieu  moderne, 
de  conserver  leâ  sentiments,  les  mœurs,  les  faits  et 
gestes  de  la  sauvagerie  ancestrale.  A  ce  minimum  le 
reste  viendra  s'ajouter  ;  mais  ce  sera  par  la  sponta- 
néité des  individus,  que  ne  doivent  jamais  étouffer 
les  mécanismes  sociaux  et  que  ne  doit  jamais  mé- 
connaître la  science  sociale. 


IV.  —  L'Éducation;  la  Culture  sciëntifiqce 

ET  NOBALE. 

L'éducation  est  le  grand  moyen  de  faire  vivre,  aa 
sein  de  l'individu  encore  enfant,  les  idées-forces  de 
la  collectivité,  parvenue  de  siècle  en  siècle  ii  nne 
maturité  plus  grande.  Élever,  voilà  le  grand  pro- 
blème pratique  pour  le  moraliste  et  le  sociologue. 
Grâce  à  la  plasticité  du  cerveau  humain,  on  penl 
créer  au  sein  de  la  conscience  individuelle  une 
conscience  vraiment  sociale,  assez  intense  et  assez 
extensive  pour  que  l'individu  subordonne  de  loi- 
méme  ses  intérêts  particuliers  aux  idées-forces  ooi- 
verselles.  La  conscience  sociale  informera  la  cons* 
sience  de  l'individu;  celle-ci,  à  son  tour,  informeia 
et  modifiera  la  conscience  sociale,  en  s'unissant  aox 
autres  consciences  individuelles  sous  la  directioD 
d'idées-forces  communes  à  tous.  11  y  aura  ainsi 
éducation  réciproque  des  individus  et  de  la  société. 

A   en  croire  Nietzsche,  l'éducation  serait  essen- 
tiellement mauvaise  :  n'est-elle  pas  «  le  moyen  de 
ruiner  l'exception  au  profit  de  la  règle  »?  Lacin7<- 
salion  ne  dirige-t-elle  pas  le  go6t  de  tons  <  totUn 
l'exception,  en  faveur  de  la  moyenne  ».  «  Ce  o'est, 
ajoute  Nietzsche,  que  quand  la  culture  lient  i  son 
service  un  excédent  de  forces  qu'elle  peut  être  me 
serre  chaude  pour  le  culte  du  luxe,  de  l'exeeptioD, 
de  la  tentative,  du  danger,  de  la  nuance:  (oHte cul- 
ture aristocratique  tend  à  cela.  »  (  Volonté  de  Puii- 
sance,  LV,  468.)  S'inspirant  de  cette  doctrine,  les 
disciples  de  Nietzsche  représentent  l'éducation  so- 
ciale comme  étouffant  l'individualité  et  la  génialité 
exceptionnelle,  au  profit  de  la  médiocrité.  Sdoo 
nous,  rien  n'est  plus  faux,  s'il  s'agit  de  l'éducation 
bien  dirigée.  Celle-ci,  loin  d'atrophier  la  person- 
nalité, en  est  le  développement.  La  prétention  de» 
s'isoler  dans  son  moi,  en  dehors  de  toute  éducation,, 
de  tout  a  conformisme  social  >,  est  un  orgueil  anti- 
scientifique.   Pour   un    Pascal    qui,   de    lui-même, 
retrouve  les  premières  leçons  d'Euclide;  combien } 
aura-t-il  d'enfants  qui  ne  trouveront  absolument  rien 
si  on  les  abandonne  à  leur  seule  individualité 
Encore  Pascal  avail-il  appris  la  langue  française.  1 
latin,  l'arithmétique,  les  premières  notions  de  géo' 
métrie;  il  savait  qu'il  y  a  une  géométrie.  Les  enne- 
mis  du  conformisme  iront-ils  jusqu'à  vouloir  anss» 
supprimer  le  conformisme  social  de  l'aritbmétiqiK 
ou  celui  de  Ja  langue  nationale?  Faudra-t-il  laissera 
génie  natif  des  enfants  le  soin  de  se  faire  un  idiome 
pour  eux?  Les  idées  acquises  par  l'humanité  et' 
transmises  par  l'instruction  sont  manifestement  le 
premier  et  le  seul  moyen  de  découvrir  des  vérités 
nouvelles.  Si  on  vous  transporte  à  moitié  chemin  dii 
l'ascension  humaine,  vous  n'aurez  plus  que  la  de^ 
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oière  moitié  à  entreprendre.  De  quoi  tous  plai- 
foez-vous? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  est  vrai  des 
sentiments,  parce  que  ceux-ci,  à  la  dilTérence  des 
pures  sensations,  enveloppent  des  idées.  Enlevez  à 
Nietzsche  l'éducation  raffinée  de  ses  sentiments  par 
la  lecture  des  pbiilosophes,  des  littérateurs  et  sa- 
vants où  se  peignit  la  société  du  xix*  siècle,  résultat 
elle-même  de  tous  les  siècles  écoulés  :  vous  verrez 
s'anéantir  le  mot  de  Nietzsche,  dont  il  était  si  fier. 
Pour  devenir  un  «  surhomme  »,  il  faut  commencer 
par  être  un  homme,  ce  qui  ne  se  peut  sans  l'édu- 
cation. En  dehors  de  la  société,  que  Nietzsche  appelle 
dédaigneusementle  troupeau,  l'homme  est  un  animal 
ayant  des  virtualités  plus  hautes,  mais  incapable  de 
les  amener  à  la  pleine  actualité;  il  n'est  qu'un  sous- 
homme.  liCS  déclarations  de  Nietzsche  et  de  ses 
disciples  contre  l'éducation  sont  de  ces  discours 
qu'il  eût  appelé  lui-même,  s'il  les  eût  trouvés  dans 
la  bouche  d'autrui,  inania  verba. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'éducation  bien  com- 
prise doit  avoir  deux'eiTets  simultanés,  non  moins 
essentiels  l'un  que  l'antre,  l"  Elle  doit  socialiser 
l'individu  ;  2"  elledoit  de  plus  en  plus  l'individualiser. 
Loin  d'être  antinomiques,  ces  deux  résultats  nous 
ont  paru  solidaires.  Plus  un  individu  acquiert  de 
valeur  saciale  par  l'élévation  de  son  intelligence,  de 
sa  sensibilité,  de  sa  volonté,  par  son  dévouement  à 
des  points  de  vue  généraux  on  même  universels,  et 
plus  cet  individu  acquiert  de  valeur  intime,  d'intel- 
ligence, de  sensibilité  et  de  volonté  propres.  C'est 
ce  qui  fait  l'action  éminemment  moralisatrice  de  la 
science.  La  science  vit  de  désintéressement.  Chaque 
opération  désintéressée  par  laquelle  l'homme  conçoit, 
sent  et  veut  des  vérités  supérieures  à  lui-même,  de 
portée  sociale,  cosmique,  universelle,  est  aussi  un 
acte  profondément  personnel  de  son  esprit  ;  inteltec- 
lion,  c'est  déploiement  du  mot  en  même  temps 
qu'invasion  dans  le  non-moi.  De  même  pour  les  sen- 
timents d'affection  :  plus  je  m'impersonnalise  en 
aimant,  plus  je  me  personnalise.  Un  Pasteur,  qui  a 
le  cœur  rempli  d'objets  dépassant  son  ego,  accroît 
du  même  coup  sa  propre  puissance  d'esprit.  Com- 
bien cette  puissance  n'est-elle  pas  supérieure  à  celle 
dnsauvage  ignorant  qui  se  complaît  en  son  petit  moi 
vide  et  clos,  sans  même  parvenir  à  la  conscience  de 
sa  propre  ignorance  I  Toute  éducation  qui  étouffe  le 
moi,  qui  le  mécanise,  qui  1'  «  abêtit  »,  est  une  contre- 
éducation,  non  seulement  au  point  de  vue  moral, 
mais  même  au  point  de  vue  scientifique,  puisque  la 
science,  elle  aussi,  est  active  et  non  machinale.  Ce 
qull  faut  former  à  la  fois,  ce  sont  de  vrais  hommes 
et  une  rfaie  tociéié  d'hommes. 

Au89i,  parmi  les  idées-forces  que  l'éducation 
entreprend  de  développer,  doit-on  placer  précisé- 


ment l'idée-force  du  mot  supérieur,  de  la  personna 
lilé  autonome  et  de  la  responsabilité  personnelles. 
Déclarer  aveuglément  la  guerre  à  ce  que  ces  idées 
contiennent  de  réalisable  et  de  vrai,  c'est  dégrader 
l'homme  au  lieu  de  Vélever.  Tous  ceux  qui  raillent  et 
proscrivent  ces  idées  en  ce  qu'elles  ont  de  .juste  et 
de  possible,  font  de  la  pseudo-science,  puisqu'ils  ne 
se  demandent  pas  s'il  n'y  a  point  des  éléments 
scientifiques  d'auto  réalisation  en  ces  idées  d'auto- 
nomie, d'indépendance,  de  liberté,  de  responsabi- 
lité, qui,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux, 
ont  dirigé  l'humanité  intelligente.  Ils  veulent  trans- 
former en  machine  un  être  vivant  et,  qui  plus  est, 
pensant. Et  ils  &ip^e\\enl ce\a.iiaemèthode scifi.nli/iquel 
Quant  aux  Nietzschéens,  ce  sont  des  romantiques 
attardés,  de  petits  Housseaux  égarés  en  plein 
XX*  siècle,  des  rétrogrades  sous  le  masque  révolu- 
tionnaire, des  naïfs  qui  se  croient  des  Satans. 

Alfred  Fouillée, 
Membre  de  l'Institut. 


PRINCIPES  CONSTITUANTS 

DES  ESSENCES  VÉGÉTALES  (D 

CÉTONES.  —  Les  essences  végétales  contiennent 
un  certain  nombre  de  cétones  acycliques  saturées 
ou  non  saturées,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
l'acétone  ordinaire,  la  mélhylamylcélone,  la  mélhyl- 
nonylcétone  et  la  mélhylhepténone.  Les  cétones 
cycliques,  ou  plus  justement  les  cétones  hydrocy- 
cliques, présentent  toutefois  un  intérêt  beaucoup 
plus  considérable  et  constituent  les  principes  odo- 
rants de  nombreuses  huiles  essentielles.  Nous  étu- 
dierons successivement,  parmi  ces  dernières,  la 
carvone,  le  camphre,  la  fenone,  la  thuyone,  la  men- 
thone,  etc.. 

Métuyluei'ténone.  CHj.  C  (CH3)  :  CH.  CHi.  CHi. 
GO.  CHi.  —  La  méthylhepténone,  cétone  acyclique 
non  saturée,  jouit  d'une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  les  cétones  saturées  citées  précédem- 
ment. Elle  se  rencontre  dans  les  essences  du  lina- 
loé,  de  citronellrf  et  de  lemon-grass  d'où  on  peut 
facilement  l'extraire  en  traitant  par  la  solution  de 
bisulfite  les  portions  bouillant  entre  100"  et  180°. 

On  l'a  obtenue  artificiellement  par  distillation  de 
l'anhydride  clnéolique,  par  oxydation  du  citral,  par 
action  de  lacétylacélone  sodée  sur  le  bromure 
d'amylène  ou  de  l'éther  acélylacétique  sodé  sur  le 
dibromure  de  diméthyltrimétbylène. 


(1)  Voir  la  R<;i;««  Scientifique  du  19  octobre  19<J7. 
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La  méthylhepténone  est  un  liquide  incolore, 
mobile,  doué  d'une  odeur  Toisioe  de  celle  de  l'acé- 
tate d'amyle.  Elle  est  optiquement  inactive  et  bout 
entre  170»  et  174». 

Au  point  de  vue  chimique,  elle  possède  toutes  les 
propriétés  caractéristiques  des  cétones  et  se  corn- 
bine  aux  bisulfites,  à  la  phénylhydrazine,  à  la  semi- 
carbazide,  et  à  l'hydroxylamine  pour  fournir  les 
dérivés  correspondants.  Le  brome  réagit,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  on  se  place,  en  décom- 
posant la  méthylhepténone  ou  en  donnant  avec  elle 
des  produits  d'addition  ou  de  substitution  pouvant 
servir  à  sa  caractérisation.. 

Les  agents  de  réduction  transforment  la  méthyl- 
hepténone en  un  alcool  secondaire,  le  méthythepté- 
nol  ;  les  agents  d'oxydation  l'oxydent  en  acétone  et 
acide  lévulique  et  enfin  les  déshydratants  tels  que 
le  chlorure  de  zinc,  donnent  naissance  au  dihydro- 
m-xylèoe  CbHi». 

En  ce.  qui  concerne  la  constitution  de  la  méthyl- 
hepténone, Tiemann  et  Seœmler  s' appuyant  sur  ce 
fait  que  l'oxydation  permanganique  la  dédouble  en 
acétone  et  acide  lévulique  avaient  conclu  qu'elle 
devait  renfermer  sa  double  liaison  en  position  yS 
vis-à-vis  du  groupe  carbonyle.  Cette  hypothèse, 
vérifiée  par  la  synthèse  de  la  méthylhepténone,  l'a 
été  également  par  obtention  du  glycol  intermédiaire 
que  M.  Harriet  est  parvenu  à  préparer  en  oxydant 
cette  cétone  dans  des  conditions  bien  déterminées. 
Ses  recherches  vérifient  donc  complètement  les  con- 
clusions des  auteurs  précités  : 

(CH3)2  =  CH  —  CH  —  CH2  -  CHï  —  CO  —  CHj 

MiHliylliept^none 

(CH3)i  =  C  —  C  —  CIU  —  CHi  —  CO  -  CH3 
I         I 
OH     OH 

(iljcol  corrcsponjaiil. 


Carvone. 


CHi 


CHi      CO 


\ 


.C  —  CH 


/" 


Cll2 


>,C  —  CHs 


CH 


La  carvone  existe  dans  les  essences  végétales 
sous  ses  deux  modifications  optiques  :  les  essences 
de  carvi  et  d'anelh  contiennent  la  carvone  d.  et  les 
essences  de  menthe  crépue  et  de  Kuronaoji  renfer- 
ment la  carvone  l.  On  l'extrait  facilement  en  pas 
sant  par  l'intermédiaire  de  son  suif  hydrate,  com- 
binaison cristallisée  qu'elle  donne  avec  l'hydrogène 
sulfuré. 

La  carvone  est  un  liquide  incolor»,  possédant  une 


forte  odeur  de  carvi  et  répondant  aux  constantes 
suivantes  : 


Carvone  d.  P.  E.  224' 
Carvone  l.  P.  E.  223»,5 


df:  0,9598 


.20 


-a;- -+-62,0? 
0,9593  - 


20 


a"— 62,41'. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  carvone,  cétone  non 
saturée,  fournit  des  dérivés  d'addition  avec  les 
hydracides.  L'hydrobromocarvone  présente  ceci  de 
particulier  queparéliminationd'acidebromhydriqoe, 
elle  ne  donne  pas  naissance  il  la  carvone,  mais  bien 
à  une  nouvelle  cétone  isomère,  l'eucarvone.  Les 
halogènes  réagissent  également  sur  la  carvone  eo 
donnant  de  la  même  façon  des  produits  d'addifion. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  pu  successivement  préparer 
un  tribromure,  un  tétrabromure  et  un  penlabro- 
mure. 

La  carvone  se  combine  au  bisulfite  de  soude  ea 
fournissant  une  combinaison  hydrosulfonique  résul- 
tant de  la  fixation  de  deux  molécules  de  bisollite 
sur  les  deux  doubles  liaisons  de  la  carvone  et  non 
pas  sur  le  groupe  célonique.  Elle  donne  avec  l'hy- 
droxylamine une  oxime  bien  cristallisée  (P.  F.,  72* 
et  une  oxaminocarvoxime  lorsque  l'on  emploie 
un  excès  d'hydroxylamine.  Celte  oxamiDocar- 
voxime  perd  facilement  deux  atomes  d'hydrogène 
en  se  transformant  en  une  dioxime  fusible  à  W- 
194°.  L'oxime  proprement  dite  a  été  également 
obtenue  synthéliquement  par  élimination  de  Iby- 
dracide  des  nitrosochlorures  de  dipentène  et  de 
limonène.  Enfin,  la  carvone  se  combine  à  la  phé- 
nylhydrazine et  à  la  semicarbazido  en  dooDant 
naissance  à  une  phénylhydrazone  et  à  deux  semi- 
carbazones,  et  à  l'acide  cyanhydrique  en  donoant 
la  cyandihydrocarvone. 

Les  agents  de  réduction  agissent  en  général  autre- 
ment sur  la  carvone  que  sur  les  autres  cétones.  Le 
sodium  en  solution  alcoolique  la  transforme  en 
dihydrocarvéol  CioHisO  par  fixation  de  4  atomes 
d'hydrogène.  En  réduisant  au  contraire  soit  par  la 
poudre  de  zinc  en  milieu  alcalin,  soit  par  les  amal- 
games de  sodium  ou  d'aluminium,  il  se  forme  uni- 
niquement  une  cétone  dimoléculaire,  la  dicarvélooe, 
CîoHsiiOi  qut,  réduite  à  son  tour,  donne  l'alcool  cor- 
respondant, le  dicarvélol  CsuHaiOi  perdant  à  son  tour 
facilement  de  l'eau  pour  donner  naissance  au  dicar- 
vélène  ou  biscarvène,  CjoHsi,  carbure  liquide  jaune 
clair  ayant  une  forte  odeur  de  caoutchouc.  Le  per- 
manganate de  potasse  oxyde  la  carvone  en  acide 
oxyterpénylique,  CsHisOj.  Par  agitation  proloagèe 
avec  de  l'eau  de  baryte  additionnée  d'une  petite 
quantité  d'alcool  méthylique,  elle  s'oxyde  èo  uoe 
dicétone  CinlluOj  déjà  obtenue  par  ojiydatioo  de 
l'oxaminocarvoxime  sous  forme  de  dioxime  : 
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CO 
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(OH)C 
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I 
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CO 


CHt'^     ^CHi 
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CHî  1,^^!  CHt 

CH 

I 

CHi-^    \cHs 

Forme  énolii|uo 
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I 
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CO  /^i  CO 

CHj  'I  CHi 
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I 

CHi^   "^CHi 

DicJtODC 


La  carvone  traitée  par  l'acide  salfuriqoe  à  40  p.  100 
se  transforme  en  une  oxydihydrocarvone  CioHioOi  fa- 
cilement transformable  en  carvacrol  et  que  l'on 
obtient  également  en  dissolvant  la  carvone  dans 
une  solution  bouillante  de  bisulfite  de  soude  et  en 
abandonnant  ensuite  à  température  ordinaire  en 
présence  d'acides  concentrés. 

Chauffée  au  contraire  avec  de  l'acide  sulfurique 
ou  bien  par  action  de  différents  réactifs  tels  que  le 
chlorure  de  zincou  les  alcalis,  la  carvone  s'isomérise 
en  carvacrol;  la  carvoxime  subit  d'ailleurs  sous  les 
mêmes  influences  une  transposition  analogue  en 
carvacrylamine. 

L'éther  acétylacétique  se  fixe  sur  la  carvone  en 
donnant  naissance  par  élimination  ultérieure  du 
groupe  carbéthoxylique  à  un  alcool  cétonique  bicy- 
clique,  l'isopropylmélhylbicyclononanolone. 

Les  organomagnésiens  réagissent  de  façon  inat- 
tendue sur  la  carvone  :  au  lieu  d'obtenir  l'alcool 
correspondant,  il  se  forme  en  effet,  si  l'on  pari 
d'iodure  de  méthylmagnésium,  un  hydrocarbure 
distillant  à  74»-75''  sous  10  mm.  Cet  hydrocarbure 
liquide,  incolore  et  doué  d'une  odeur  agréable  de 
limonèoe,  possède  les  propriétés   physiques   sui- 

vantes  :  dio.,  0,8726  —  n"  1,5007  —  a""  70"38'  et  ré- 

pondant  à  la  formule  brute  CiiIIi<>  doit  avoir  la  cons- 
titution : 

CH2 


CH3- 


C 

•c/ 


,.  >CH-C{ 


CAMPunE  CioHicO.  —  Le  camphre  d  ou  camphre 
du  Japon  est  contenu  en  grandes  quantités  dans  le 
bois  de  Cinnamomum  Camphora  et  se  rencontre 
également,  mais  en  plus  faible  proportion,  dans  les 
essences  de  feuilles  de  camphre,  de  sassafras,  de 
racines  de  cannelier,  de  basilic,  de  lavande  et  de 
romarin.  Le  camphre  l  ne  se  trouve  que  dans  les 
essences  de  feuille  de  matricaire  et  de  tanaisie. 

Le  camphre  a  été  obtenu  artificiellement  par 
H.Ualler  à  partir  de  l'acide  camphorique  par  l'inter- 
médiaire de  l'acide  homocamphorique  ;  le  premier 
de  ces  acides  ayant  été  préparé  synthétiquement 


par  H.  Komppa,  la  synthèse  totale  du  camphre  s'est 
trouvée  réalisée  de  ce  fait.  La  fabrication  indus- 
trielle synthétique  du  camphre  semble  être  depuis 
peu  sortie  du  domaine  de  l'hypothèse  et  peut-être 
cette  industrie  nouvelle  consti(uera-t-elle  dans  l'ave- 
nir une  concurrence  redoutable  aux  exportateurs 
d'Extrême  Orient.  Plusieurs  brevets  utilisant  géné- 
ralement l'essence  de  térébenthine  comme  matière 
première  onl  été  pris  en  effet  par  différentes  mai- 
sons de  produit<i  chimiques.  La  plupart  des  procédés 
sont  basés  sur  l'obtention,  comme  terme  intermé- 
diaire, du  bornéol  qui,  comme  nous  1  avons  vu, 
s'oxyde  facilement  en  camphre. 

Le  camphre  est  un  produit  solide,  cristallisé  en 
cristaux  incolores  et  transparents,  facilement  subli- 
mables,  et  doué  d'une  odeur  caractéristique,  il  ré- 
pond aux  constantes  suivantes  :  rfis-,  0,9853  P. F. 
175»  à  178»,  4  —  P.E.  204»-209»  —  {«)„ ,  44<'>'2'  et 
—  42»76'. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  camphre  est  une 
cétone  et  son  étude  a  donné  lieu  à  des  travaux  si 
particulièrement  nombreux  qu'il  nous  est  impos- 
sible, de  peur  de  dépasser  le  cadre  de  notre  travail, 
d'en  donner  même  un  résumé  rapide.  Nous  nous 
bornerons  à  décrire  quelques-unes  de  ses  propriétés 
principales  et  spécialement  celles  qui  peuvent  être 
utilisées  à  son  identification. 

Le  camphre,  bien  que  contenant  le  groupement 
cétonique,  ne  se  combine  pas  au  bisulfite  ;  par  contre, 
il  donne  avec  l'hydroxylamine  un  dérivé  cristallisé 
caractéristique,  la  camphoroxime  (P.P.  llSo-liO") 
lévogyre  si  l'on  est  parti  de  camphre  d.  et  dexlro- 
gyre  dans  le  cas  contraire.  Le  camphre  donne  égale- 
ment une  semicarbazone  fusible  à  236"-238"'  et  une 
bromophénylhydrazone  (P. F.  110"). 

Les  oxydants  réagissent  de  différentes  façons  sur 
le  camphre  :  l'acide  nitrique  donne  naissance  à  un 
acide  bibasique,  l'acide  camphorique  CioH.oOt,  puis 
à  un  acide  tribasique,  l'acide  carophoronique 
C'Hi'Oa,  On  obtient  un  acide  monobasique,  lacide 
camphocarbonique,  CnIIicOs  en  faisant  passer  un 
courant  d  acide  carbonique  sur  du  camphre  sodé  eu 
présence  d'éther  anhydre  et  en  traitant  ensuite  par 
l'eau  le  produit  obtenu.  Enfin,  la  déshydratation  de 
la  camphoroxime  fournil  deux  nitriles  isomères  qui, 
saponifiés,  donnent  naissance  à  deux  acides  mono- 
basiques,  les  acides  campboléniques  CmlliuOi. 

Les  agents  de  réduction  transforment  le  camphre 
en  bornéol.  Suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
onseplace,on obtientpresque uniquemenlle  bornéol 
ou  bien  au  contraire  un  véritable  méla'nge  de  bor- 
néol et  d'isobornéol. 

Les  déshydratants  agissent  plus  ou  moins  éner- 
giquement  sur  le  camphre.  L'acide  sulfurique 
employé  k  des  degrés  de  concentration  divers  donne 
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naissance  &  du  p.-cymène  et  à  un  grand  nombre 
d'autres  produits  dans  le  détail  desquels  il  nous 
est  impossible  d'entrer.  L'anhydride  phosphorique, 
le  chlorure  de  zinc,  etc.,  agissent  de  façon  analogue. 
Enfin,  le  camphre  forme  avec  les  phénols  de  vérita- 
bles combinaisons  moléculaires,  généralement  li- 
quides et  1res  peu  stables  vis-à-vis  de  la  chaleur  et 
des  dissolvants. 

La  constitution  du  camphre  a  fait  l'objet  de 
recherches  assidues  de  la  pari  d'un  nombre  consi- 
dérable de  chimistes.  Plusieurs  formules  ont  été 
successivement  proposées  parmi  lesquelles  nous 
citerons  uniquement  celle  de  Bredt  presque  univer- 
sellement adoptée  actuellement. 

CHi  —  CH  —  CHî 

CH3-C-CH3 

I 

CHî  —  C   —    CO 

I 

Caractérisation  du  camphre.  —  Le  camphre  est 
généralement  caractérisé  par  la  préparation  des 
dérivés  delà  fonction  cétoniqoe  qu'il  renferme,  c'est- 
à-dire  par  son  oxime,  sa  semicarbazone  et  sa  phé- 
nylhydrazone.  Nous  avons  décrit  tous  ces  produits  à 
propos  de  l'étude  des  propriétés  chimiques  du 
camphre  et  l'identification  consiste  dans  une  simple 
comparaison  des  points  de  fusion. 

Fenone.  Ci«U)60.  —  La  fénone  est  une  cétone 
isomère  du  camphre  qui  se  rencontre  dans  les 
huiles  essentielles  sous  ses  deux  modifications  opti- 
ques. La  fenone  d.  est  contenue  dans  l'essence  de 
fenouil,  la  fenone  /.  dans  l'essence  de  thuya.  On  l'ex- 
trait de  l'essence  de  fenouil  en  oxydant  au  moyen 
d'acide  nitrique  ou  de  permanganate  les  fractions 
passant  à  la  distillation  entre  lOO"  et  195°,  de  façon 
à  éliminer  l'anéthol  qui  s'y  trouve  contenu.  On  l'ex- 
trait également  de  l'essence  de  thuya  en  oxydant  ou 
isomérisant  la  thuyone  qui  l'accompagne  dans  celte 
essence. 

La  fenone  est  un  liquide  limpide,  incolore  et  légè- 
rement visqueux.  Elle  est  douée  d'une  forte  odeur 
de  camphre  et  répond  aux  constantes  suivantes  : 

P.  F.  -f-  ô'-Q'  —  rfw,  0,9465  -  «'*,  1,46306  — 
«B-  -h  71°97'  ou  «D-  —  66°94'. 

Au  point  de  vue  chimique,  là  fenone,  bien  que  pos- 
sédant une  fonction  cétonîque,  ne  jouit  pas  de  toutes 
les  propriétés  caractéristiques  de  celte  classe  de 
corps.  C'est  ainsi  que  Ton  n'est  pas  arrivé  jusqu'à 
présent  à  la  combiner  au  bisulfite  de  soude  non  plus 
qu'à  la  phénylbydrazine.  Par  contre,  elle  fournit 
avec  le  chorhydrate  de  semicarbazide,  une  semicar- 
bazone (P.  P.,  ISgo-lSS")  et  avec  l'hydroxylamine  J 
une  oxime  fusible  à  IM'-lG'o".  Cette  fenonoxime 


présente  de  grandes  analogies  avec  la  campho- 
roxime  et,  en  particulier,  elle  donne  naissance  par 
déshydratation  aux  deux  nitriles,  puis  aux  deux 
acides  a  et  ^  fenoléniques  CtoHieO^. 

Les  halogènes  réagissent  sur  la  fenone  beaucoap 
plus  difficilement  que  sur  le  camphre.  Le  brome 
fournit  soit  à  100'  sous  pression,  soit  à  UO'-ISO',  la 
fenone  monobromée  CioHisBrO  ;  en  présence  de  Iri- 
chlorure  de  phosphore,  il  se  forme  un  produit  d'ad- 
dition Iribromé  CioHisBrs  et  qui  semble  n'être  autre 
qu'un  tribromofenane,  facilement  transformable 
d'ailleurs  en  bromofenène  CioHi!>Br.  Le  perchlwue 
de  phosphore  réagit  également  en  donnant  naissance 
à  l'acide  CioHi4GiPO(OH)i  et  à  deux  isomères  dichlo- 
rés  qui,  régénérant  le  même  chlorofenëne  CioHieCl:, 
peuvent  être  considérés  comme  des  chlorhydrates 
d'à  et  p  chlorofenèpe. 

Les  oxydants  transforment  la  fenone  en  un  mé- 
lange d'acides  acétique,  oxalique  et  diméthyhna- 
Ionique  (oxydation  permanganique)  ou  bien  en  dd 
mélange  d'acides  dimétbyltricarballylique,dimétb>'l- 
malonique,  isocamphoronique,  isobulyrique,  etc., 
(oxydation  par  l'acide  nitrique,  oxydation  en  solu- 
tion alcaline). 

Les  réducteurs  peuvent,  suivant  qu'on  les  bit 
réagir  plus  ou  moins  énergiquement,  transformer 
la  fenone  en  l'alcool  fenolique  correspondant  m 
bien  en  fenane,  carbure  saturé  correspondant  à  la 
fenone. 

Les  agents  de  déshydratation  se  cocsportenl  vis- 
à-vis  de  la  fenone  de  la  même  façon  que  vis-à-vis 
du  camphre  et  donnent  naissance  au  m.  cynièue. 
L'acide  sulfurique  chaufi'é  avec  la  fenone  à  91°  au 
plus  fournit  quantitativement  de  l'acétylxylène. 

Enfin  la  fenone  est  susceptible  de  donner  avec  les 
phénols  et  les  naphtols  des  combinaisons  molécu- 
laires généralement  incristalKsables. 

La  constitution  de  la  fenone  a  fait  l'objet  de  re- 
cherches extrêmement  nombreuses  et  il  nous  est 
naturellement  impossible  de  les  passer  même  briè- 
vement en  revue.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
les  dernières  conclusions  de  Sem'mler  qui,  se  basant 
sur  les  différentes  propriétés  de  la  fenone  et  en  pa^ 
ticulier  sur  l'étude  de  ses  produits  d'oxydation,  a 
été  amené  à  lui  assigner  l'une  des  deux  formules 
suivantes  qui  rendent  l'une  et  l'autre  eff(*ctivement 
compte  des  différentes  réactions  d'oxydation  de  la 
fenone,  de  sa  transformation  en  m.  cymène  et  de 
son  analogie  caractéristique  avec  le  camphre  : 
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Caractérisaiion  de  (a  fenone.  —  On  utilise  aTaata- 
eeusement  dans  ce  but  l'oxime  de  la  fenone  que 
l'on  prépare  avec  la  plus  grande  facilité  à  partir  de 
l'hydroxylamine  libre,  obtenue  du  chlorhydrate  par 
addition  de  potasse  caustique. 

Tbctose  (Tanacéton^).  CioHieO.  —  La  Ihuyone 
existe  sous  ses  deax  modifications  dans  un  certain 
nombre  d'huiles  essentielles  :  Yx  thuyone  est  con- 
tenue en  grandes  proportions  dans  l'essence  de 
thuya;  la  P  thuyone  forme  au  contraire  un  des  élé- 
ments constitutifs  de  l'essence  de  tanaisie,  tandis 
que  les  essences  d'absinthe,  d'armoise  et  de  sauge 
renferment  le  mélange  des  deux  isomères...  Enfin 
la  thuyone  ainsi  que  l'alcool  qui  lui  correspond,  le 
thuyol,  ont  été  obtenus  artificiellement  par  réduction 
du  sablool. 

L'a  thuyone  est  lévogyre  et  répond  aux  constantes 
sairantes  : 

P.  E.  200O-201»  —  d,  0,912  —  n"*  —  1,4503  — 

i,  10°23'.  Elle  fournildeuxsemicarbasones,  l'une  cris- 
tallisée (P.F.  186''-188»),  l'autre  amorphe  (P.F.  IIO») 
et  toutes  deux  dextrogyres.  L'a  thuyone  peut  se 
transformer  isomériquement  en  ^  thuyone  par  l'ac- 
tion de  la  potasse  alcoolique,  de  l'acide  formique 
ou  de  l'acide  sulfurique. 

La  p  thuyone  est  dextrogyre  sans  être  toutefois  le 
conjugué  de  l'a  thuyone.  Elle  possède  un  pouvoir 
rolatoire  de  -j-  76°16'  et  donne  une  semicarbazone 
deitrogyre.  ChaufTée  avec  de  la  potasse  alcoolique, 
elle  se  transforme  partiellement  en  son  isomère. 

L'x  et  la  ^  thuyone  se  comportent  à  peu  près 
identiquement  en  ce  qui  concerne  leurs  antres  pro- 
priétés chimiques.  La  thuyone  fixe  le  brome  en 
donnant  un  produit  d'addition  tribromé,  fusible  à 
133"  et  se  combine  an  bisulfite  de  soude  et  à  l'hy- 
droxylamine. Les  agents  de  réduction  la  transfor- 
ment en  l'alcool  correspondant,  le  thuyol  CioHisO 
(P.E.  210°-212°)  que  l'on  rencontre  également  à  côté 
de  la  thuyone  dans  l'essence  d'absinthe,  soit  à  l'état 
libre,  soit  à  l'étal  d'éther.  Les  oxydants  donnent 
naissance  à  différents  acides  :  acide  tanacétogénique 
par  oxydation  au  moyen  du  brome  et  de  la  soude, 
acides  a  et  fi  thuyacétoniques  CioHtftOa,  par  oxyda- 
tion permanganique.  Ces  deux  acides  fournissent 
par  distillation  sèche  une  cétone  CvHiaO  non  saturée, 
la  thuyacétone. 

La  thuyone  jouit  de  la  propriété  de  s'isomériser 
sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  de  l'acide  sulfu- 
rique dilué.  Dans  le  premier  cas,  on  obtient  la  car- 
votanacétone,  cétone  non  saturée  à  odeur  de  car- 
vone;dans  le  second  cas,  on  obtient  l'isothuyone.  La 
carvotanaeétone  est  une  cétone  à  odeur  voisine  de  la 
thuyone,  possédant  une  double  liaison  et  répondant 
aux  constantes  suivantes  :P.E.228<>-22Q°—nD,l,4835. 


Par  réduction  au  moyen  du  sodium,  elle  donne 
naissance  à  un  corps  C'^H^'O  à  odeur  de  terpinéol, 
la  télrahydrocanrotanacétone. 

L'isothuyone  bout  à  230°-231'',  fournit  deux  semî- 
carbazones  et  se  comporte  au  point  de  vue  chimi- 
que comme  une  cétone  non  saturée.  Elle  s'oxyde 
en  donnant  tout  d'abord  une  cétolactone  CioHieOj, 
puis  de  l'acide  isopropyllévnlique. 

La  constitutiop  de  la  thuyone  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  et  intéressantes  recherches.  Plusieurs 
formules  ont  été  successivement  proposées  parmi 
lesquelles  il  faut  avant  -tont  retenir  celle  due  à 
Semmler  qui  a  de  la  même  façon  déterminé  les  for- 
mules représentatives  de  l'isothuyone  et  de  la  car- 
votanaeétone : 
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Carrolanacétone  (Carrotliuyone). 

PuLÉGONE.  CtoHicO.  —  La  pulégone  constitue  le 
principe  essentiel  de  l'essence  de  menthe  pouliot  où 
elle  se  rencontre  dans  la  proportion  de  80  p.  100. 
On  l'extrait  très  facilement  par  simple  distillation 
fractionnée  et  pour  l'obtenir  absolument  pure,  il 
suffit  de  la  transformer  en  combinaison  bisulfitique. 
La  pulégone  se  rencontre  également,  mais  en  plus 
petites  quantités,  dans  l'essence  de  pouliot  d'Amé- 
rique et  dans  celle  de  Pycnanthemum  lanceola- 
tum. 

La  pulégone  a  été  obtenue  axtificiellement  à  partir 
du  citronellal,  et  Wallach,  par  condensation  de  la 
méthylhexanone  avec  l'acétone,  est  parvenu  de  son 
côté  à  préparer  une  pulégone  synthétique  qui  n'est 
pas  identique  toutefois  avec  l'essence  naturelle. 

La  pulégone  est  un  liquide  incolore  ou  légèremenl 
jaunâtre  possédant  une  forte  odeur  de  menthe.  Elle 
répond  aux  constantes  suivantes  : 

P.  E.  130°-131° sous 00  mm.,  lOO^-lOl» sous  15  mm. 
—  djo.,  0,93'23  —  Wo,  1,47019  —  a„  -f  22°  90'. 
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La  pulégODë  est  une  cétone  non  saturée  qui  donne 
avec  les  halogènes  et  les  bydracides  des  produits 
d'addition.  Elle  se  combine  aux  différents  réactifs 
des  cétones,  mais  ne  donne  de  dérivés  caractéris- 
tiques qu'avec  le  bisulfite  de  soude,  la  semicarba- 
zide  et  l'Iiydroxylamine.  L'bydroxylaroine  donne 
naissance  à  trois  produits  différents  :  l'oxime  nor- 
male (P.  E.  147°).  le  produit  de  fixation  d'une  molé- 
cule d'hydroxylamine  sur  la  double  liaison  de  la 
pulégone  et  enfin  une  véritable  dioxime  fusibleà  118° 
et  susceptible  de  se  réduire  en  une  base  CioHiiNi. 

Les  réducteurs  transforment  la  pulégone  en  Tal- 
cool  secondaire  correspondant  le  pulégol,  CioHuO, 
puis  par  hydrogénation  plus  profonde  en  un  alcool 
saturé,  le  menthol  /.  Les  oxydants  au  contraire 
dédoublent  la  pulégçne  en  acétone  et  en  acide 
pméthyladipique  (oxydation  permanganique). 

Chauffée  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  ou 
avec  de  l'acide  formique  anhydre,  la  pulégone  fixe 
de  l'eau  en  donnant  naissance  à  de  l'acétone  et  à  de 
la  méthylhexanone. 

IsoPDLÉGONB.  —  Le  citronellal  chauffé  longtemps 
avec  de  l'anhydride  acétique  donne  naissance  à 
l'éther  acétique  d'un  alcool  CioHuO,  l'isopulégol,  qui 
par  oxydation  se  transforme  en  une  cétone  CioHioO, 
bouillant  à  Sô'-W  sous  13  mm.,  et  qui,  étant  iso- 
mère de  la  pulégone  avec  laquelle  elle  présente 
d'ailleurs  de  nombreuses  analogies,  a  reçu  le  nom 
d'isopulegone.  Elle  se  combine  à  la  semicarbazide 
et  à  l'hydroxylamine  en  donnant,  comme  la  pulé- 
gone, deux  produits  d'addition,  mais  par  contre 
ne  donne  pas  de  combinaison  bisulfilique.  Elle 
subit  les  mêmes  dédoublements  que  la  pulé- 
gone et  enfin  se  transforme  en  cette  dernière 
cétone  par  agitation  avec  de  l'eau  de  baryte.  La 
transformation  inverse,  beaucoup  plus  difficile,  a 
cependant  été  réalisée  par  élimination  d'acide 
brombydrique  dans  la  molécule  d'hydrobromopu- 
légone. 

La  constitution  de  la  pulégone  semble  établie  par 
la  détermination  de  ses  produits  d'oxydation  per- 
manganique, et  la  formule  suivante  rend  en  effet 
un  compte  exact  de  ses  différentes  propriétés.  L'iso- 
pulégone  différerait  uniquement  de  la  pulégone 
naturelle  par  la  position  de  sa  double  liaison  (|i,  y)  : 
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Mentbone.  CioHhO.  —  La  menthone  /.  ronstituele 
principe  essentiel  de  l'essence  de  menthe  poivrée 
et  se  rencontre  également  dans  l'essence  de  feuilles 
de  bucco  et  dans  l'essence  de  géranium  de  la  Réu- 
nion. On  l'extrait  par  l'intermédiaire  de  son  oxime 
à  défaut  de  combinaison  bisulfitique,  mais  on  oblieni 
généralement  dans  ce  cas  et  par  suite  de  la  s^ooi. 
ficalion  même  de  l'oxime  en  milieu  sulfurique,  une 
menthone  possédant  un  pouvoir  rotatoire  différent. 
Nous  verrons  en  effet  que  sous  l'influence  des  acides, 
la  menthone  /  se  transforme  en  menthone  d.  La 
menthone  pure  se  prépare  par  oxydation  du  men- 
thol à  l'aide  du  mélange  chromique. 

La  menthone  a  été  obtenue  synlhétiquemeot  par 
différentes  métbodes.  Nous  nous  bornerons  à  signa- 
ler sa  préparation  à  partir  de  la  4acélylaieo- 
thone,  et  en  dernière  analyse  de  l'acélylmétbylcT- 
clohexanone,  à  partir  de  la  ^•méthylcyclohexanooe 
iodée  et  enfin  à  partir  de  l'éther  méthylhexanone- 
isopropylcarbonique  obtenu  lui-même  par  conden- 
sation de  la  méthylhexanone  et  de  l'oxalale  d'étbjle, 
départ  d'oxyde  de  carbone  dans  l'éther  obtenu  et 
finalement  condensation  avec  l'iodure  d'isopropyle, 

La  menthone  pure  est  un  liquide  incolore,  mobile 
et  possédant  une  forte  odeur  de  menthe.  Elle  léyoïd 
aux  constantes  suivantes  : 


M 


P.  E.  207»  —  dîo.,  0,8960  —  n",  1,4525  —  «„,  28- 18. 

La  menthone  dissoute  dans  le  chloroforme  et 
traitée  par  deux  molécules  de  brome  donne  nais- 
sance h  un  dibromure  qui  perd  facilement  deuxmo 
lécules  d'acide  brombydrique  en  se  convertissant  en 
thymol. 

Soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfarique  concentré 
à  basse  température,  elle  se  transforme  en  son  iso- 
mère dextrogyre  qui  n'a  pas  été  jusqu'à  présent 
trouvé  à  l'état  naturel.  Cette  menthone  isomère  ne 
constitue  pas  d'ailleurs  l'inversa  optique  de  la  men- 
thone ordinaire  /.  Ses  propriétés  optiques  provien- 
draient plus  vraisemblablement  d'une  énolisation 
partielle  sous  l'action  de  l'acide  sulfurique. 

La  menthone  ne  se  combine  pas  au  bisulfite  de 
soude.  Ses  deux  modifications  fournissentpar  contre 
deux  oximes,  la  menthonoxime  l,  solide  (P.  F.  59»)  et 
la  menthonoxime  d,  liquide,  et  se  combinent  égale- 
ment au  chlorhydrate  de  semicarbazide.  Les  men- 
thonoximes,  sous  l'influence  de  certains  réactifs, 
subissent  comme  la  plupart  des  oximes  des  cétones 
cycliques  de  ce  même  groupe  des  transformations 
isomériques  en  donnant  naissance  chacune  à  deux 
menthonoximes  isomères. 

La  menthonoxime  l  fournit  également  par  action 
des  déshydratants  le  menthonitrile  CsHnCN  qui 
possède  une  importance  particulière  par  suite  de  sa 
facile  transformation,  à  l'aide  de  traitements  appro- 
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priés,  en  dérivés  voisins  du  citronellol,  transfor- 
mation qui  constitue  un  passage  intéressant  de  la 
série  hexaméthylénique  à  la  série  acyclique. 

Les  agents  de  réduction  transforment  la  menthone 
eo  l'alcool  correspondant,  le  menthol  /,  générale» 
ment  accompagné  de  petites  quantités  d'isomenthol 
et  de  mentbopinacone.  Les  oxydants,  en  particulier 
l'acide  chromique,  donnent  naissance  à  l'acide  oxy- 
menthylique  CioHisOa  que  le  permanganate  peut  à 
son  tour  oxyder  plus  profondément  en  acide  ^  mé- 
thyladipique. 

La  menthone  s'unit  par  l'intermédiaire  de  son 
dérivé  sodé  à  la  benzaldébyde  en  donnant  deux 
benzylidèDemenlhones  isomères  géométriques  et 
fournit  également  très  facilement  les  alcoyl-et  alcoy- 
lidène  menthones  par  action  des  iodures  alcooliques 
ou  des  aldéhydes. 

Les  différentes  réactions  de  transformation  de  la 
méthone  (passage  de  la  dibromomenlhone  au  thymol 
et  de  la  menthone  au  chlorocymène)  ont  permis  de 
fixer  la  constitution  de  cette  cétone  et  de  lui  attribuer 
la  formule  suivante  :. 
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Irone.  CiaHioO.  —  L'irone  constitue  le  principe 
odorant  de  l'essence  d'iris  d'où  on  l'extrait  à  côté  de 
grandes  quantités  d'acide  myristique  (85  p.  100)  et 
d'acide  oléique  et  de  leurs  éthers. 

L'irone  pure  est  un  liquide  bouillant  à  144o  sous 
16  mm.  et  répondant  aux  constantes  suivantes: 

dit;  0,939—  «0 , 1,50113  —  (a) d  +  40». 

L'irone  se  combine  à  l'hydroxylamine  en  donnant 
une  oxime  fusible  à  121<>,5-et  fournit  également  une 
p  bromophénylhydrazone  cristallisée  (168°- 170"). 

Sa  constitution  déduite  de  l'étude  détaillée  d'un  de 
ses  dérivés  les  plus  intéressants,  l'ionone,  parait 
répondre  à  la  formule  suivante  : 
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La  synthèse  de  l'irone  n'a  pas  été  réalisée  jusqu'à 
présent;  nous  nous  bornerons  à  mentionner  que  les 
recherches  effectuées  dans  ce  sens  ont  conduit  Tie- 


mann  à  la  découverte  de  la  psendoionone  et  de 
l'ionone  qui  constitue  le  parfum  arti6ciel  de  violette. 

Jasmone.  CiiHuO.  —  L'essence  de  jasmin  renferme, 
à  côté  de  différents  produits  tels  que  les  alcools  ben- 
zylique  et  linalylique  et  leurs  éthers,  d'anthranilate 
de  méthyle  et  d'indol,  environ  3  p.  100  d'une  cétone 
répondant  à  la  formule  CiiHi«0,  la  jasmone.  On 
l'extrait  de  l'essence  par  distillation  fractionnée  et 
en  la  transformant  en  oxime. 

La  jasmone  est  une  huile  jaune  clair  possédant 
une  odeur  intense  de  fleurs  de  jasmin.  Elle  bout  à 
257»-258»  et  sa  densité  est  de  0,945  à  IB». 

Elle  fournit  une  oxime  et  une  semicarbazone  et 
semble  être  constituée  par  un  mélange  d'isomères. 

• 

Acides,  Ethers.  —  Les  acides  se  rencontrent  dans 
les  essences  végétales  soit  à  l'état  libre,  soit  le  plus 
souvent  à  l'état  d'éthers. 

Les  acides  libres  ne  présentent  aucun  intérêt  au 
point  de  vue  odorant  propreinent  dit;  leurs  éthers 
au  contraire  jouent  parfois  un  rôle  prépondérant  en 
ce  qui  concerne  le  parfum  caractéristique  de  l'es- 
sence. Nous  citerons  en  particulier  les  acétates  de 
linalyle,  de  géranyle,  de  bornyle  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  propos  des  alcools  correspondants,  les 
valérianates,  les  cinnamates  et  surtout  le  salicylate 
de  méthyle,  principe  constitutif  particulièrement 
répandu  dans  les  huiles  essentielles,  entre  autres 
dans  les  essences  de  Gaultberia,  de  Betula  lenla,  de 
Spirea  ulmaria,  etc. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  l'étude  de  ces 
différents  produits  qui  ne  présentent  qu'une  impor- 
tance relative  minime. 

Lactones.  —  Parmi  les  lactones  qui  ont  pu  être 
caractérisées  dans  les  essences  végétales  ^Sédano- 
lide  de  l'essence  de  céleri,  hélénine  de  l'essence 
d'année,  coumarine,  hydrocoumarine,  etc.),  nous 
nous  bornerons  à  décrire  brièvement  la  coumarine. 

Coumarine.  CoHaOï.  —  La  coumarine  se  rencontre 
à  l'étal  naturel  dans  la  fève  tonka,  dans  les  fleurs  de 
mélilot,  dans  l'aspérule  odorante,  dans  les  fruits  de 
la  plante  d'où  l'on  extrait  le  baume  du  Pérou,  etc.. 

On  l'extrait  soit  des  fèves  tonka,  soit  des  feuilles 
du  Liatrix  odoratissima,  par  simple  dissolution  dans 
un  dissolvant  volatil  approprié. 

On  peut  également  la  préparer  artificiellement 
par  différents  procédés  généralement  basés  sur 
l'action  de  l'anhydride  acétique  sur  l'aldéhyde  sali- 
cylique. 

La  coumarine  pure  se  présente  sous  forme  de 
cristaux  incolores,  mais  se  colorant  assez  rapide- 
ment en  jaune  à  la  lumière  en  se  polymérisaot  en 
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un  produit  inodore,  rhydrodicoamarine.  La  cou- 
marine  fond  entre  65"  et  70°  et  bout  à  297»-299«. 

Au  point  de  vue  chimique,  elle  se  combine  aux 
halogènes  en  donnant  des  dérivés  dihalogénés, 
s'hydrate  sous  l'influence  d'une  solution  concentrée 
de  potasse  en  donnant  naissance  à  Tacide  o.couma- 
rique  (P.  F.  207"-208''),  et  par  action*  de  l'amalgame 
de  sodium  en  présence  d'eau  se  transforme  en  son 
dérivé  dibydrogéné,  l'anhydride  mélilolique. 

Oxyde.  Cinéol  (Eucalyptol).  —  Le  cinéol  est 
jusqu'à  présent  le  seul  oxyde  trouvé  dans  les 
essences  végétales.  On  le  rencontre  dans  un  très 
grand  nombre  d'huiles  essentielles,  entre  autres 
dans  l'essence  de  cajeput,  dans  les  essences  d'arte- 
misia  cina  et  d'eucalyptus  globulus  dont  il  forme  le 
principe  constitutif.  11  se  trouve  également  en  plus 
ou  moins  grandes  proportions  dans  les  huiles  essen- 
tielles de  cardamomes,  de  camphre,  de  kaempferia, 
de  galanga,  de  zédoaire,  dans  les  diverses  essences 
d'eucalyptus,  dans  celles  de  millefenille,  de  sauge, 
de  basilic,  de  menthes,  de  romarin,  etc.. 

On  l'extrait  facilement  en  particalier  de  l'essence 
d'eucalyptus  globulus  par  simple  distillation  frac- 
tionnée suivie  de  cristallisation.  Pour  l'avoir  rigou- 
reusement pur,  on  passe  par  l'intermédiaire  de  son 
bromhydrate. 

Le  cinéol  a  pu  être  obtenu  artificiellement  par 
ébullition  du  terpinéol  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  ou  de  l'acide  oxalique.  Il  prend  également 
naissance  dans  la  préparation  du  terpinéol  à  partir 
de  l'hydrate  de  terpine  et  de  l'acide  sulfurique 
dilué. 

Le  cinéol  est  un  liquide  incolore,  cristatlisable, 
inactif  et  possédant  une  odeur  camphrée  caractéris- 
tique. Il  répond  aux  constantes  suivantes  :  P.  F.  — 1° 

—  P.    E.  177»  —  d-ii,  0,930  —  n"\  1,45901, 

Le  cinéol  se  combine  aux  halogènes  et  aux  hydra- 
cidcs,  aux  acides  phospborique  et  arsénique,  aux 
acides  ferrocyanhydriques,  ferricyanhydrique  et  co- 
balticyanhydrique,  aux  naphtols,  etc. 

Il  ne  donne  naturellement  aucune  combinaison 
avec  l'hydroxylamins,  la  semicarbazide  ou  la  phé- 
nylhydrazine,  mais  se  déshydrate  par  contre  assez 
facilement  en  donnant  du  dipentène  ou  ses  dérivés. 

Les  oxydants  employés  à  chaud  (permanganate  de 
potasse)  transforment  lecinéol  en  un  acide bibasique, 
l'acide  cinéolique  qui  se  laisse^  dédoubler  par  la 
strychnine  en  ses  deux  composants  actifs.  Ce  même 
acide  peut  à  son  tour  se  transformer  suivant  les  con- 
ditions dans  lesquelles  on  opère,  soit  en  acide  (i-ei- 
nénique,  soit  en  un  mélange  d'acide  ^-cinénique  et 
d'acide  cinogénique  C^UisOi  susceptible  de  se  déshy- 
drater en  fournissant  l'acide  a-cinénique. 


Caracléritation  du  cinéol.  —  Le  cinéol  peut  être 
facilement  identifié,  soit  par  préparatioo  de  sob 
bromhydrate  (P.  F.  56»-57*),  soit  plutôt  par  s»  com- 
binaison double  avec  l'iodol  (P.  F.  112°). 

Phémols.  —  Les  phénols  et  les  éthers  qoi  et 
dérivent  ont  acquis  ane  importance  considérablt, 
tant  par  suite  de  leurs  pn^riétés  immédiates  que 
par  suite  des  dérivés  qu'ils  ont  permis  de  préparer. 
Parmi  les  premiers,  nous  citerons  le  thymol  el  l'ané- 
thol,  et  parmi  les  seconds,  l'eugénol  et  le  safrol, 
matières  premières  utilisées  à  la  préparation  de  la 
vanilline  et  de  l'héliotropine. 

Carvacrol  C6H3.CH3(').OH(i).C3H7<*).  —  Lscarracrol 
(isopropyl-o-crésol),  constitue  l'élément  i^incipal 
de  l'essence  de  houblon  d'Espagne  et  de  Snayrocel 
se  rencontre  également  dans  les  essences  de  serpol- 
let,  de  thym,  de  monarda  Rstnlosa,  de  schinus,  ete... 

On  le  prépare  synthétiquement  à  partir  de  b 
cétone  isomère,  la  carvone,  ou  à  partir  du  camphre. 

A  l'état  de  pureté,  c'est  un  liquide  haileoi,  inco- 
lore, cris*allisable,  répondant  aux  constantes  sui- 
vantes :  P.  F.  -H-  0»,5  —  P.  E.  1190  sous  16  ma- 

rfi5.,  0,980  —  rfio..  0,976  —  n^',  1,52338. 

Le  carvacrol  jouit  de  toutes  les  propriétés  des  phé- 
nols, aussi  bien  d'ailleurs  que  tous  les  différents 
termes  que  nous  allons  successivement  passer  eo 
revue.  Nous  ne  pouvons  évidemment  les  rappeler 
dans  ce  travail  et  nous  cous  contenterons,  en  ce qai 
concerne  le  carvacrol,  de  mentionner  à  nouveau l'iu 
de  ses  produits  de  réduction,  le  carvacromenlhol. 
isomère  du  menthol. 

TuYMOL  CoH3.CHJ(').OHW.C3H7<*>.  —  Le  thymol, 
isopropyl-OT-crésol,  se  rencontre  dans  différenlK 
essences  végétales,  entre  autres  dans  les  tmile^ 
essentielles  de  thym,  de  serpollet,  d'ajowaD,  de 
monarda  punctata,  d'origanum  floribundum.Onpeut 
le  préparer  arlificiellement  en  traitant  la  dibromo- 
menthone  par  la  quinoléine.  Pratiquement,  od 
l'extrait  de  l'essence  d'ajowan  que  l'on  traite  par 
une  solution  de  soude  à  20  p.  100  afin  de  dissoudre 
le  thymol.  On  le  met  ensuite  en  liberté  par  l'acide 
chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique  étendus.  On 
distille  et  l'on  oblient-directement  le  thymol  à  l'élol 
de  pureté.  Il  se  présente  sous  forme  de  crislaas 
incolores,  possédant  une  forte  cdenr  de  thym  et 
répondant  aux  propriétés  suivantes  :  P.  F.50"-51'- 

P.  E.  232»  —  d^^\  0,96895  —  n^,  1,51893. 

Au  point  de  vue  chimique,  nous  mentionnerons 
uniquement  la  combinaison  double  qu'il  donne  arec 
le  chloral  (P.  F^.  130^134")  et  sa  transformation  p» 
l'iode  en  milieu  oxydant,  en  aristol  CioH!i(OI)i. 
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Chaticol  C«H*.C3H5(').0H(*).  —  Le  chavicol  (p.  allyl- 
phénol)  a  été  trouvé  dans  les  essences  de  feuilles  de 
bétel  de  Java  et  de  Myrcia  acris.  C'est  un  liquide 
répondant  aux  constantes  suivantes  :  P.  E.  237°  — 
d,i.,  1,033  —  Ko,  1,5441. 

MÉTHÏLCHAVICOL  (ESTRASOL)  CoHt.CaHîO.OCHsW.  — 

L'estragol  a  été  extrait  de  l'essence  d'anis,  puis  de 
l'essence  d'estragon.  Il  se  rencontre  la  plupart  du 
temps  à  côté  de  son  isomère,  l'anéthol,  dans  leb 
huiles  essentielles  de  badiane,  de  fenouil,  de  basi- 
lic, de  myrcra  acris,  etc.. 

On  l'extrait  de  ces  essences  gé&éralemeol  par 
distillation  fractionnée;  on  l'a  égalemeut  obtenu 
syotbétiquement  à  partir  du  cliavicol  et  en  faisant 
réagir  le  bromure  d'allyle  sur  le  bromure  de  p. 
anisyle. 

L'estragol  est  un  liquide  incolore,  à  odeur  d'anis 
et  possédant  les  constantes  suivantes  : 

P.  E.  2l5''-2lQ''-d,  0,979,  n.  1,5244 

par  ébullition  avec  une  solution  alcoolique  de  po- 
tasse, l'estragol  se  transforme  en  son  isomère, 
l'anéthol  et  l'on  peut  utiliser  cette  réaction  à  sa  ca- 
raclérisation. 

Anétuol.  C«Hi.  CaHsC'.  OCH3W.  —  L'anéthol  ou 
camphre  d'anis  constitue  l'élément  essentiel  des 
essences  d'anis  et  de  badiane  et  se  rencontre  égale- 
ment dans  les  huiles  essentielles  de  fenouil  (50-60 
p.  100)  et  d'osmorrhiza  longistylis.  On  l'extrait  avec 
la  plus  grande  facilité  de  l'essence  d'anis  de  Russie 
ou  plus  souvent  de  l'essence  de  fenouil  par  simple 
cristallisation.  Il  suffit  ensuite  d'essorer  le  produit 
solide  et  de  le  faire  recristalliser. 

La  synthèse  de  l'anétliol  a  été  réaliséepar différents 
procédés.  iNous  citerons  en  particulier  la  synthèse 
de  Bebal  et  Tiffeneau  à  partir  de  l'aldéhyde  anisique 
et  du  bromure  d'éthylmagnésium,  celle  de  Klages  à 
partir  de  l'anisol  et  du  chlorure  de  propionyle  en 
présence  de  chlorure  d'aluminium,  toutes  deux 
venant  à  la  suite  de  la  première  synthèse  de  l'ané- 
Uiol  effectuée  par  Perkin  par  distillation  sèche  de 
l'acide  méthyl.  p.  propiocoumarique. 

L'anéthol  est  un  produit  cristallisé  blanc  possé- 
dant une  odeur  d'anis  très  prononcée  et  répondant 
aux  constantes  suivantes  : 

P.  F.  21°,  1  —  P.  E.  233''-233'',5  —  du,  0,086 

-  n\  1,56149. 

L'anéthol  se  combine  facilement  aux  Iialogènes 
pour  donner  naissance  à  des  dérivés  mono  ou  diha- 
logéaés  qui  peuvent  à  leur  tour  fixer  le  chlore  ou  le 
brome  en  fournissant  les  dichlorures  ou  les  dibro- 
mares  correspondants.  Ces  dérivés  halogènes  sont 
pulicnlièrement  intéressants  par  les  nombreuses 


réactions  quMls  sont  susceptibles  de  fournir,  en 
particulier  avec  les  alcoolates  de  sodium.  L'anéthol 
s'oxyde  avec  la  plus  grande  facilité  en  donnant 
naissance,  suivant  les  cas,  &  l'aldébyde  anisique,  à 
l'acide  anisique  et  enfin  à  i'acide  métboxyphényl- 
glyoxylique.  Plus  récemment,  M.  Bougault  est  par- 
venu à  obtenir  comme  produits  d'oxydation  de  l'ané- 
thol  dans  des  coBditions  déterminées,  l'aldéhyde  et 
l'acide  méthoxyhydralropique. 

Enfin,  nous  signalerons  pour  terminer  ce  qui  con- 
cerne l'anéthol  un  procédé  de  dosage  par  ce  même 
auteur  et  qui  repose  sur  la  coloration  produite  par 
l'addition  d'une  solution  titrée  d'iode  à  une  solution 
alcoolique  d'anéthol  à  laquelle  on  a  ajouté  un  volume 
connu  d'une  solution  de  bichlorure  de  mercure. 

EuGÉNOL  (Allylgayacol).C6H.i.  CaH^C).  OCHs'*).  OHW 
L'eugénol  a  été  décelé,  pour  la  première  fois,  dans 
l'essence  de  girofle,  où  il  se  trouve  contenu  en  pro- 
portions considérables;  il  se  rencontre  également 
dans  les  huiles  essentielles  de  bay,  de  cannelle,  de 
camphre,  de  piment,  de  sassafras,  de  massoy,  de 
culilavan,  etc., 

L'eugénol  est  extrait  de  l'essence  de  girofle  par 
l'intermédiaire  de  son  dérivé  potassique  que  l'on 
décompose  après  séparation  par  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué.  Le  rendement  aUeint  90  p.  100  de 
l'essence.  Au  point  de  vue  synthétique,  nous  nous 
contenterons  de  signaler  que  l'eugénol  a  été  obtenu 
en  chaufi"ant  l'alcool  coaiférylique  avec  l'eau  et 
l'amalgame  de  sodium. 

L'eugénol  est  un  liquide  légèrement  jaunâtre,  pos- 
sédant une  odeur  intense  de  girofles,  et  répondant 
aux  constantes  suivantes  :  P.  E.,  252"-123"  sous 
12-13  mm.,  —  dt4,>,  1,072—  n»,  1,5439, 

L'eugénol  se  combine  aux  Iialogènes,  et  en  parti- 
culier au  brome,  pour  donner  naissance,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  on  opère,  à  des  dérivés 
halogènes  dans  le  noya^i  phénolique  ou  dans  la 
chiîne  latérale  ou  bien  simultanément  dans  la  chaîne 
et  le  noyau,  L'acide  brombydrique  fournit  un  mé- 
lange de  dérivés  isomères  se  contenant  plus  de 
brome  et  répondant  à  la  formule  CjHiiO}. 

L'eugénol  traité  par  la  potasse  alcoolique  dans  des 
conditions  convenables  se  transforme  en  son  iso- 
mère propénylique,  l'isoeugénol.  Cet  isoeugéaol,  qui 
ne  se  rencontre  pas  à  l'état  naturel,  présente  toute- 
fois une  importance  considérable  par  suite  de  son 
utilisation  à  la  fabrisatic»  de  la  vanilline. 

L'eugénol  oxydé  soit  directement,  soit  après  élhé- 
rification  de  son  groupe  phénolique,  donne  nais- 
sance à  la  vanilline,  en  même  temps  qu'à  l'acide 
correspondant,  l'acide  vaniUique. 

Signalons  enfin  la  transformation  de  l'eugéaol  en 
propylpyrocaléchine  par  l'intermédiaire  de  son  éiher 
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méthylique,  le  méthyleugénol,  el  du  propylvéralrol. 

MÉTBYLEUGÉNOL.  —  Ccst  l'élhcr  mélhylique  de 
Teogénol  que  l'on  a  décelé  dan8  diverses  essences, 
entre  autres  dans  les  huiles  essentielles  de  bay,  de 
culilavan,  d'asarum,  de citronelle,  etc..  On  l'obtient 
également  en  traitant  l'eagénol  par  l'iodure  de  mé- 
Ihyle,  et  sa  synthèse  a  été  effectuée  par  M.  Moureu 
à  partir  d'iodure  d'allyle  et  de  vératrol  en  présence 
de  poudre  de  zinc. 

H  possède  une  odeur  voisine  de  celle  de  l'eugénol 
et  répond  aux  constantes  suivantes  :  P.  E.  248°249», 
128°-r^°  sous  11  mm.  —  rfn,  1,041  —  «d,  1,5373.  Le 
brome  le  transforme  en  tribromure  (P.  F.  78°)  et  le 
permanganate  l'oxyde  en  acide  véralrique  (acide 
dimôthyldioxybenzoïque). 

Safrol  (Sbikimol).  C6Hj.00CHi(«î).  C3H5'*).  —  Le 
safrol  constitue  le  principe  essentiel  de  l'essence  dé 
sassafras.  On  le  rencontre  également  en  assez 
grande  quantité  dans  l'essence  de  camphre,  puis 
dans  les  essences  de  badiane,,  de  maasoy,  et  de 
feuilles  de  cannellier.  On  l'extrait  généralement  de 
l'essence  de  camphre  par  simple  distillation  frac- 
tionnée suivie  de  cristallisation. 

Le  safrol  est  un  liquide  incolore  ou  faiblement 
coloré  en  jaune,  qui  possède  les  constantes  suivantes: 
P.  E.  232°- P.F.  +  8°  — rfis, 1,108— n*„'\  1,53836. 

Le  safrol  fournit  sous  l'action  du  brome  un  dérivé 
penlabromé  (P.  F.  l6Q°-n(y).  Traité  dans  des  con- 
ditions déterminées  par  les  alcalis,  le  safrol  se  trans- 
forme en  son  isomère  propénylique,  lisosafrol,  qui, 
bien  que  n'existant  dans  aucune  huile  essentielle, 
présente  un  intérêt  considérable  du  fait  de  son 
emploi  à  la  préparation  de  Ihéliolropine. 

L'eugénol  est  également  susceptible,  comme  l'eu- 
génol, de  se  transformer  en  propylpyrocatéchine, 
par  réduction  de  l'isosafrol  obtenu  intermédiaire- 
ment  à  l'état  de  propylméthylène  pyrocaféchine. 

Enfin  l'oxydation  transforme  le  safrol  en  acide 
homopipéronylique  (oxydation  permanganique)  ou 
en  pipéronal  et  acide  pipéronylique  (oxydation 
chromique). 

Apiols.  —  Apiol  ordinain.  —  L'apiol  ordinaire 
forme  le  principe  constitutif  principal  de  l'essence 
de  persil  et  se  rencontre  également  dans  l'essence 
de  bois  de  camphre  de  Venezuela. 

L'apiol  ordinaire  s'extrait  par  simple  distillation 
fractionnée  suivie  de  cristallisation,  et  possède  les 
constantes  suivantes  :  P.  F.  -fSO"  —  P.  E.,  294°.  11 
se  combine  au  brome  en  donnant  un  dérivé  brome 
dans  la  chaîne  latérale  et  dans  le  noyau,  et  s'oxyde 
en  fournissant  l'aldéhyde  et  l'acide  apioliques. 
■  Sa  constitution  a  été  récemment  établie  de  façon 


péremptoire  par  Tboms  qui  lui  assigne  la  formule 
suivante  : 

CH2-CH  =  CHi 

/\  OCH3 


CH3O  \/' 
0 


0 

_l 

CHi 


Apiol  d'aneth.  —  L'apiol  d'aneth  se  rencontre  dans 
l'essence  d'Aneth  des  Indes  orientales  d'où  od  l'ev- 
trait  par  distillation  fractionnée.  C'est  un  liquide 
bouillant  à  285°,  jouissant  de  propriétés  loul  à  fait 
voisines  de  celles  de  l'apiol  de  persil  dont  il  cons- 
titue un  isomère.  D'après  de  nombreuses  recherches 
effectuées  sur  la  nature  de  l'isomérie  des  deux  apiots, 
il  semble  bien  établi  qu'elle  repose  uniquement  sur 
la  position  relative  des  deux  groupes  oxyméthyii. 
ques  par  rapport  au  groupe  oxymélhylénique.  de 
sorte  que  l'apiol  de  persil  ayant  sa  constitutioD  bien 
établie,  on  ne  peut  admettre  pour  l'apiol  d'anelhqne 
la  formule  suivante  : 


OCH3 

^\ 
>CH2 

C«H.O 

OCH3 

C3H5 

Apiol  de  pereil. 


51 


(S) 
(4) 

(3) 
(2) 
(1) 


Ox  (51 

)CHi 

0^         (4i 

CeH.OCHs       3) 

OCH3      (2) 

C3H5       (I) 

Apiol  d'aocth. 


Nous  signalerons  en  dernier  lieu  que  les  deov 
apiols  de  persil  et  d'aneth,  possédant  une  chaiof 
allylique  sont  susceptibles  de  se  transformer  res- 
pectivement en  isoapiol  de  persil  et  isoapiol  daoelL 
possédant  tous  deux  une  cbaine  latérale  propény- 
lique. 

AsARONE.  —  L'asarone  se  rencontre  dans  l'essence 
d'asarum  et  dans  l'essence  de  matico.  Elle  possède 
les  constantes  suivantes  :  P.F.  -\-  S..»  —  P.E.  296'- 
c^ie,  1,165.  Elle  se  combine  au  brome  en  donnant  un 
dibromure  cristallisé,  fondant  à  85''-86°,  et  s'oxyde 
à  l'aide  de  permanganate  de  potasse  en  donnant 
naissance  à  de  l'acide  asarylique. 

Sa  synthèse  a  été  effectuée  par  l'intermédiaire  de 
l'aldéhyde  asarylique,  elle-même  obtenue  en  parlant 
de  l'éther  triméthylique  de  l'oxyhydroqaiDone- 
D'après  ceci,  l&sarone  possède  une  cbaine  latérale 
propénylique  et  répond  à  la  formule  de  constilulioc 
suivante . 

CH  =  CH  — Cils 

OCH3  j^\ 

^^J  OCH3 
OCH3 

H.  Gaiilt, 
Docteur  is  icieocet 
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ASTRONOMIE 

Les  Comètes.  —  Les  comètes,  par  leur  origine  et 
leurs  allures  quelque  peu  mystérieuses,  ont  de  tous 
temps  éveillé  la  curiosité  populaire  ! 

Quelle  peut  6tre  l'origine  de  ces  astres  errants,  quelle 
est  leur  nature,  quelle  est  leur  destinée?...  Autant  de 
guettions  non  résolues  encore. 

L'observation  semble  démontrer  que  certaines  comètes, 
perdues  dans  l'espace,  se  sont  trouvées  captées  au  pas- 
sage par  notre  Soleil,  autour  duquel  elles  se  sont  mises 
à  évoluer;  puis  toujours  vagabondes,  elles  ont  un  jour 
disparu,  allant  peut-être  évoluer  autour  de  quelqu'autre 
.soleil  lointain  I 

D'autres,  moins  vagabondes,  nous  sont  revenues  après 
an  laps  de  temps  en  général  très  long,  et  parfois  l'on 
vit  leur  orbite  se  déformer,  par  suite  de  leur  passage  au 
voisinage  de  quelque  grosse  planète,  telle  que  Jupiter. 

Elles  devinrent  alors  périodiques,  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  iuQuence  étrangère  vint  leur  redonner  la  liberté 
vers  les  espaces  inconnus. 

Elles  sont  du  reste  innombrables  dans  le  firmament 
et  si  les  astronomes  n'en-  signalent  pas  plus  souvent  la 
présence,  c'est  à  leur  très  faible  luminosité  qu'il  faut 
l'attribuer. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  luminosité?  Voilà  encore 
uoe  question  qui  préoccupe  le  monde  savant  depuis  long- 
temps. Avant  la  découverte  de  l'analyse  spectrale,  il 
semblait  difflcile  de  se  former  une  idée  quelque  peu 
pl&usible,  sur  la  nature  de  cette  lumière. 

L'analyse  spectrale  permit  de  constater  récemment, 
que  le  noyau  ou  tête  des  comètes  émettait  un  spec- 
tre continu  analogue  à  celui  que  donnent  les  corps 
solides,  ou  encore  les  gaz  très  comprimés  et  incandes- 
cents, tandis  que  la  chevelure  de  l'astre,  ne  donnait 
qu'un  spectre  de  raies  ou  de  bandes,  rappelant  celui  des 
vapeurs  ou  des  gax  très  raréfiés  et  incandescents. 

On  observa  cependant  que,  dans  certaines  comètes,  ce 
;pectreétaitlégèrementlumineux  dans  toute  son  étendue, 
et  que  des  substances  solides  incandescentes  devaient  y 
^tre  mélangées  aux  gaz  ou  aux  vapenrs. 

Les  raies  brillantes  coïncident  avec  celles  du  carbone 
et  de  l'hydrogène.  Les  bandes  spectrales  correspon- 
draient à  des  carbures  d'hydrogène  portés  à  une  tempé- 
rature relativement  modérée. 

Un  autre  fait  intéressant  est  celui  de  la  polarisation 
de  la  lumière  émise  par  la  queue  cométaire.  Arago 
signala  le  premier  ce  fait  intéressant,  et  il  en  attribua  la 
cause  à  la  réUexion  de  la  lumière  du  Soleil  sur  des  par- 
ticules solides  constituant  cette  queue  cométaire. 

Cependant  l'analyse  spectrale  démontre  que  les  gaz 
incandescents  de  la  plupart  des  comètes  sont  dépourvus 
de  substances  solides,  et  cependant  la  lumière  émise 
est  encore  polarisée  contrairement  aux  phénomènes 
connus.  Nous  nous  trouvons  donc  probablement  en  pré- 
sence d'un  état  vibratoire  moléculai.'e  non  encore  étudié. 

Enfin  un  dernier  phénomène  observé  est  celui  de  la 
répulsion  constante  de  la  queue  cométaire  parle  Soleil. 
On  a  donné  diverses  explications  aux  phénomènes 
précédents. 

On  admit  d'abord  que  la  tète  des  comètes  était  cons- 
tituée par  un  noyau  solide  et  compact,  tandis  que  la 
queue  était  formée  par  des  particules  solides^très  petites 

éparpillées  dans  l'espace. 


La  luminosité  de  l'ensemble  n'aurait  été  due  qu'à  la 
réflexion  de  la  lumière  solaire  sur  les  particules  (olides. 
On  admit  ensuite  que  des  gaz  incandescents  devaient 
constituer  la  queue  cométaire,  et  afin  d'expliquer  leur 
répulsion  par  le  Soleil,  on  eut  recours  à  la  théorie  de 
Maxwell-Bartoii  basée  sur  l'action  répulsive  que  produi- 
sent les  radiations  lumineuses  sur  des  particules  de  très 
faible  masse. 

Mais  pour  que  cette  explication  fût  plausible,  il  con- 
viendrait, d'après  les  dernier»  travaux  de  M.  Schwazschild, 
que  le  rayon  des  corpuscules  fût  de  l'ordre  de  0,2  X  tO  . 
Dans  ces  conditions  la  répulsion  due  à  la  lumière  est 
nettement  supérieure  à  l'attraction  newtonienne. 

Mais  la  nature  gazeuse  de  la  matière  cométaire,  démon- 
trée par  l'analyse  spectrale,  assigne  un  rayon  beaucoup 
plus  petit  à  chaque  corpuscule  élémentaire. 

On  peut  donc  en  conclure  que  la  répulsion  de  la  queue- 
des  comètes  par  la  lumière  solaire  semble  très  peu 
probable. 

Ou  admet  également  que  l'incandescence  des  gaz  et 
la  luminosité  des  comètes  étaient  dues  à  une  action 
électrostatique  analogue  à  celle  des  tubes  de  Geissier. 
M.  Deslandres,  puis  M.  Arrhénius,  admirent  qu'elle- 
était  d'origine  cathodique.  Suivant  ces  derniers,  le  Soleil 
émettrait  dans  l'espace  des  corpuscules  cathodiques 
chargés  d'électricité  négative,  capables  de  provoquer  par 
leur  rencontre  avec  la  masse  cométaire  les  phénomènes 
électriques  et  lumineux  que  l'on  observe. 

Mais  Schuster  démontra,  par  une  étude  serrée  des 
faits  qu'il  était  impossible  que  le  Soleil  pûtémetlre  d'une 
façon  continue  des  ions  négatifs  et  des  ions  posttifs 
(l'influence  électrique  du  soleil,  Rvvue Scienlifique,23  fé- 
vrier et  2  mars  1907.) 

Une  théorie  de  l'émission  des  rayons  anodiques,  ou 
rayons  a  chargés  d'électricité  positive  et  provoquant 
l'électrisation  des  comètes  fut  avancée  par  M.  Nordmann, 
mais  cette  théorie  présentait  les  m|mea  difficultés  d'in- 
terprétation que  la  précédente. 

La  théorie  des  ondes  hertziennes  également  émise  par 
M.  Nordmann  fut  considérée  comme  inacceptable  après 
la  réfutation  de  lord  Kelvin. 

En  nous  basant  sur  des  faits  constatés  antérieurement, 
qui  avaient  été  vériflés  par  M.  Brunhes  et  par  divers 
autres  physiciens,  nous  fûmes  amenés  à  émettre  l'hypo- 
thèse d'une  double  action  du  soleil  produisant  une  ioni- 
sation par  les  radiations  ultra-violettes  et  une  charge 
positive  directement  induite  par  cet  astre.  Nous  disions 
àce  sujet  dans  la  Revue  Scientifique  (2  mars  1907,  p.  261). 
«  Il  parait  probable  que  les  radiations  ultra-violettes 
jointes  à  l'induction  positive  du  Soleil  aient  pour  effet 
d'ensemble  de  provoquer  une  ionisation  de  la  masse 
cométaire  qui  produirait  une  charge  négative  dans  la 
tête  négative  plus  proche  du  Soleil. 

«  L'ionisation  provoquerait  le  départ  d'une  partie  de 
cette  charge  négative  dans  l'espace,  tandis  qu'un  excès 
d'ions  positifs  serait  refoulé  dans  les  régions  opposées  de 
l'astre.  La  queue  de  la  comète  posséderait  une  charge 
positive  élevée  qui  aurait  pour  résultat  d'en  éparpiller  la 
masse  dans  l'espace  par  un  effet  de  répulsion,  en  don- 
nant à  la  queue  l'aspect  chevelu,  que  nous  connaissons. 
«  L'éclat  particulier  que  présente  la  tête  des  comètes 
pourrait  avoir  une  origine  cathodique.  » 

M.  Salet,  aide-astronome  àrObservatoire  de  P 
nant  dernièrement  la  théorie  précédente  (I- 
et  les  théories  ionistiques,  Bulletin  de  la  Se 
nomie,  juillet  1907,  p.  327)  supposait  Tinte- 
I    paissante  charge  négative  préalable  de  ' 
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taire  pour  en  expliquer  les  effets  d'ionisation  et  les 
différences  qu'ils  présentent  avec  ceux  des  atmosphères 
planétaires. 

Cette  supposition  nenousparattpas  être  indispensable, 
car  les  seules  actions  ionisantes,  dues  aux  radiations 
ultra-violettes  jointes  à  l'induction  positive  du  Soleil, 
nous  semblent  snfAsantes  pour  expliquer  la  plupart  des 
phénomènes  cométaires. 

Nous  ferons  tout  d'abord  observer  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  comparer  les  actions  produites  sur  la  masse  gaieuse 
extrêmement  raréOée  des  comètes,  à  celles  provoquées 
sur  des  globes  solides  tels  que  les  planètes  ou  leurs  sa- 
tellites, entourés  d'une  atmosphère  dense,  et  présentant 
une  masse  très  petite  par  rapport  à  celle  de  la  planète  ! 

On  peut  admettre  que  les  comètes  sont  constituées 
primitivement  par  des  amas  plus  ou  moins  considé- 
rables de  gaz,  constitués  particulièrement  par  des  car- 
bures d'hydrogène,  dont  la  masse  est  extrêmement  raré- 
fiée, et  qui  entourent  probablement  un  noyau  de  cor- 
puscules  solides,  analogues  à  ceux  qui  constituent  les 
essaims  cosmiques. 

Les  masses  ga/euses  peuvent  évoluer  librement  d'un 
mondé  à  l'autre,  en  affectant  une  forme  sphérique.  Elles 
sont  alors  dépourvues  de  toute  charge  électrique  et  de 
toute  luminosité.  Lorsque  l'un  de  ces  globes  gazeux 
pénètre  dans  la  sphère  du  Soleil,  elle  est  alors  soumise 
à  toutes  les  actions  énergétiques  induites  par  cet  astre, 
telles  que  :  gravitation,  chaleur,  lumière,  ionisation, 
éleclrisation,  etc. 

Par  l'action  de  la  gravitation,  la  masse  évolue  autour 
du  soleil  en  décrivant  une  orbite  elliptique,  dont  le  grand 
axe  est  extrêmement  allongé.  Elle  se  rapproche  très 
près  du  Soleil  avec  une  vitesse  sans  cesse  croissante. 
L'ionisation  produite  par  les  radiations  ultra-violettes 
jointes  i  la  puissante  charge  électrostatique  positive  du 
Soleil,  ainsi  qu'à  son  action  graviflque,  produisent  une 
déformation  complète  de  la  sphère  gaieuse.  Les  gaz  les 
plus  denses  ainsi  que  les  particules  solides  sont  attirés 
vers  le  Soleil  en  constituant  la  tête  de  la  comète,  taudis 
que  les  gaz  très  raréflés  sont  refoulés  par  l'induction 
solaire  du  cêté  opposé,  où  ils  constituent  l'épanouisse- 
ment ou  la  queue  cométaire.  - 

L'ionisation  et  la  charge  négative  intenses  du  noyau 
y  font  naître  des  effets  cathodiques  analogues  à  ceux 
observés  sur  la  cathode  des  ampoules  de  Cro<o&es;  les 
substances  solides  et  gazeuses  y  acquièrent  une  tempé- 
rature très  élevée  qui  expliquerait  la  continuité  du 
spectre  du  noyau. 

Il  semblerait  probable  que  oes  effets  d'ionisation  sont 
accompagnés  d'une  active  désagrégation  du  noyau  avec 
transport  d'ions  négatifs  vers  le  Soleil,  et  diminution 
lente  de  la  masse  cométaire. 

Les  ions  positifs  et  les  rayons  «,  provenant  de  cette 
ionisation,  seraient  projetés  dans  l'espace  &  l'opposé  du 
Soleil,  sous  la  forme  de  râpons- canaux,  qui,  soumis  à 
l'action  répulsive  de  l'induction  positive  du  Soleil,  coos- 
tilueraient  la  queue  cométaire.  Il  serait  fort  possible  que 
la  nature  anodique  de  cette  lumière  permît  d'expliquer 
sa  polarisation. 

Comme  tous  les  phénomènes  précédents  dépendraient 
directement  de  riuQueuce  solaire,  leur  intensité  devrait 
s'accroStre  pendant  la  période  de  rapprochement  de  la 
comète  du  SoleiL  Leur  luminosité  augmenterait,  les 
lignes  spectrales  devieo<iraient  <le  plus  en  plus  étroites, 
le  développement  de  la  queue  devrait  également  s'accroi- 
tre. 

Ea  outre,  toutes  ces  actions  devraient  sabir  l'inllueoce 


des  maxima  et  des  minuna  d'activité  solaire.  Effective- 
ment Berbérick  avait  constaté  que  les  -comètes  présen- 
taient leur  intensité  lumineuse  la  plus  grande  pendant 
les  périodes  d'activité  solaire.  Inversement,  ces  phéno- 
mènes devraient  graduellement  diminuer  avec  l'éloigne- 
ment  de  la  comète  du  Soleil,  et  celle-ci  reprendrai 
bientôt  dans  sa  course  vers  l'inQni  sa  forme  globulaire 
primitive.  Le  brillant  météore  d'hier,  qui  était  le  siège 
des  plus  intenses  phénomènes  électriques,  ionistiqaes, 
caloriûques  et  lumineux,  ne  serait  plus  alors  qn'Doe 
bulle  gazeuse,  froide,  obscure  et  inerte  perdue  dans 
l'espace  î 

Il  pourrait  être  intéressant  de  suivre  l'évolution  phy- 
sique d'une  comète,  depuis  le  moment  de  son  apparition 
jusqu'à  celui  de  sa  disparition,  aGn  de  s'assurer  si  ces 
conjectures  cadreraient  avec  les  faits. 

Albert  Nodon, 
Doetenr  èi  Seience». 

CHIMIE 

Sur  le  tantale  pur.  —  Le  professeur  Muthmann  et 
deux  de  ses  élèves  ont  déterminé  les  constantes  da  tan- 
tale pur  {Annale*,d6  Liebig,  vol.  CCCLV,<907j.(.:es  don- 
nées compléteront  celles  que  M.  Nicolardot  a  rappelées 
dans  son  récent  article  sur  le  tantale  (1).  La  densité  à  16^ 
est  14.491.  La  dureté  serait  comprise  entre  6  et  6,S.  Des 
essais  entrepris  par  la  maison  Siemens  et  HaLske,  il 
résulterait  que  le  tantale  qu'elle  prépare  pour  la  fabri- 
cation des  lampes  électriques  aurait  une  dureté  telle 
qu'on  a  songé  à  l'employer  comme  abrasif. 

M.  James  Swiuburne,  dans  un  mémoire  présenté  <a 
ûrilish  InttUule  of  eleclrical  engineers,  cite  une  eipé- 
rience  dans  laquelle  le  diamant  n'arriverait  pas  à  atta- 
quer le  tantale.  La  densité  de  ce  tantale  vraisemblable- 
ment impur  est  12,79.  Cette  densité  est  voisine  de  celle 
obtenue  par  Moissan  avec  le  tantale  carburé  préparé  an 
four  électrique. 

Le  tantale  pur  bien  que  cassant  peut  s'aplatir  sous  le 
marteau.  D'un  beau  blanc,  il  a  un  vif  éclat  métallique. 

Avec  l'hydrogène,  il  se  combine  difûcilement  en  don- 
nant un  hydrure  noir. 

Avec  l'azote,  il  forme  un  azoture  pulvérulent  tua 
incandescence. 

Dans  le  mémoire  de  M.  Muthmann  sont  étudiées  de 
même  les  propriétés  du  vanadium  et  du  niobium  purs 
dont  les  densités  sont  de  0,024  et  8,4  avec  des  duretés  de 
7,8  et  6,5.  A.R. 

Comparaison  de  la  sofolamiue  avec  le  bicUonre  de 
mercure.  —  M.  F.  Scordo  a  comparé  récemment  les 
propriétés  antiseptiques  de  la  siiblamine  et  du  subli- 
mé. {Bull,  de  V/nstUul  Pasteur,  30  septembre  IW). 
La  sublamine  qui,  en  Allemagne,  entre  de  pins  en  plus 
dans  la  pratique  courante,  estun  corps  renfermant  deni 
molécules  d'éthylènediamine  pour  une  molécule  de  sul- 
fate de  mercure  ;  on  lui  attribue  de  ce  fait  la  formule 
suivante  :  UgS(M.2iC>H'Az')3H>0.  Elle  se  présente  tons 
forme  d'aiguilles  blanches,  solubles  dans  l'eau  on  la 
glycérine  ;  1  gr.  66  de  sublamine  o<nitient  autant  de 
mercure  qu'un  gramme  d'HgCl'. 

La  sublamine  ne  coagule  pas  l'albumine  à  casse  de  la 
présence  dans  sa  molécule  du  groupe  éthylène-diamioe; 
son  action  est  donc  plus  pénétrante  que  celle  do  n- 
blimé  ;  en  outre  ses  solutions,  mémeà  3  p.  1000,  n'irriltn' 
pas  la  pean. 

(1)  Revue  Scientifique,  27  juillet  IW. 
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Si  vraiment,  comme  l'indique  M.  Scordo,  la  sublaœine 
possède  un  pouvoir  antiseptiqne  équivalent  à  celui  du 
bichlorure  à»  mercure,  il  y  aurait  grand  avantage  à  la 
substituera  ce  dernier  auquel  on  reproche  souvent  avec 
juste  raison  son  action  irritante  et  ses  propriétés  coagu- 
lantes. Alb.  B. 

MINES 

lies  ressources  du  monde  en  minerai  de  fer.  — 

Quand  on  songe  qu'il  se  fabrique  annuellement  dans  le 
monde  60  millions  de  tonnes  de  fer  ou  d'acier,  que 
cela  exige  environ  120  millions  de  tonnes  de  raine- 
rai, que  tous  les  ans  un  habitant  d'un  pays  civilisé 
réclame  en  moyenne  2S0  kgs  de  fer,  qne,  d'autre  part, 
la  consommation  a  continuellement  tendance  à  aug- 
menter, et  qu'enfin  bien  des  gisements  de  minerai  mon- 
trent des  signes  précurseurs  d'épuisement,  on  comprend 
avec  quelle  anxiété  les  manufacturiers  doivent  se  de- 
mander ce  que  valent  les  gisements  existants,  et  ceux 
qne  l'on  a  plus  ou  moins  reconnus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Grande-Bretagne,  elle  tire  de  son 
sous-sol  quelque  i4  1/2  millions  de  tonnes  de  minerais 
de  fers  divers  :  on  exploite  ces  minerais  principalement 
à  Cleveland,  dans  le  ISorth-Yorkshire,  qui  fournit  à  lui 
seul  plus  des  41  p.  100  de  la  production  totale;  puis 
dans  le  Lincolnshire,  dans  les  comtés  de  Norlhampton, 
de  Leicester,  dans  le  Cumberland,  le  Lancastre,  le  Staf- 
ford  et  aussi  un  peu  en  Ecosse.  Cette  extraction  est  bien 
loin  de  sufflre  aux  besoins  de  la  Grande  Bretagne,  qui 
importe  annuellement  près  de  7  1/2  millions  de  tonnes 
de  minerai.  Elle  en  fait  venir  les  79  p.  100  d'Espagne, 
un  peu  plus  de  3  p.  100  de  Norvège,  presque  autant  de 
Grèce  et  d'Algérie,  un  peu  de  France,  de  Suède,  de 
Russie,  et  de  pays  divers,  Allemagne,  Turquie,  lies  du 
Pacifique,  Belgique,  Terre-Neuve,  Inde,  Ânstralie,  Elbe, 
Perse.  Pour  ce  qui  est  des  gisements  britanniques,  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  seront  épuisés  dans  un  siècle  ou 
deux.  Aux  Etats-Cnis,  l'extraction  d'une  année  atteint 
42  1/2  millions  de  tonnes,  et  ce  sont  du  reste  des  mine- 
rais particulièrement  riches  que  l'on  produit.  Le  gros 
de  cette  production  vient  de  la  région  du  Lac  Supérieur, 
on  les  cinq  gisements  principaux  en  exploitation  (.Mar- 
quette, Menominée,  Gogebic,  Vermilion  et  Mesaba)  ont 
fourni  à  la  métallurgie  déjà  300  millions  de  tonnes  de 
minerai!  On  a  quelque  peu  dilapidé  les  minerais  à 
60  p.  100  de  pourcentage,  qu'on  trouvait  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  et  l'on  se  contente  maintenant  d'une 
teneur,  assez  coquette  d'ailleurs,  de  53  p.  100.  Il  est  pro- 
bable que  la  Confédération  possède  encore  en  réserve 
1.100  millions  de  tonnes  de  minerai. 

En  Allemagne  et  en  Luxembourg,  on  extrait  par  an 
plus  de  25  millions  de  tonnes  de  minerai  :  pour  les  deux 
tiers,  ce  sont  les  minerais  bruns  du  terrain  jurassique 
qu'on  appelle  des  minettes.  En  moyenne,  on  trouve  dans 
ces  minerais  36  p.  100  de  fer,  mais  aussi  1,7  p.  100  d'acide 
phosphorique  ;  et  c'est  pour  cela  que,  jusqu'en  1879,  on 
ne  pouvait  guère  en  tirer  parti,  avant  d'avoir  la  ressource 
de  la  méthode  basique  Thomas  et  Gilchrist.  On  consi- 
dère que  l'Allemagne  doit  encore  contenir  dans  son 
sous-sol  2.200  millions  de  tonnes  de  minerai.  En  Espa- 
gne, les  gisements  principaux  se  trouvent  dans  la  région 
de  Bilbao,  d'où  partent  précisément  d'énormes  charge- 
ments pour  les  pays  étrangers.  De  ces  minerais  (qui 
sont  d'une  grande  pureté),  la  région  a  déjà  fourni 
115  millions  de  tonnes.  Il  y  a  longtemps  qu'on  avait  fait 
les  prédictions  les  plus  pessimistes  sur  l'avenir  des  gise- 


ments de  minerais  de  cette  partie  de  l'Espagne,  et  cer- 
taines personnes  avaient  (il  y  a  une  vingtaine  d'anaées) 
annoncé  que  tout  serait  épuisé  en  1900.  Cela  n'empêche 
que  Bilbao  exporte  encore  annuellement  S  millions  de 
tonnes;  et  l'ingénieur  qui  connaît  le  mieux  le  pays  estime 
qu'il  s'y  trouve  au  moins  57  millions  de  tonnes  de  mine- 
rai dans  le  sons-sol.  A  noter  toutefois  qu'on  a  épuisé  les 
hématites  rouges  les  plus  riches,  et  qu'on  doit  se  conten- 
ter maintenant  d'hématite  brune  et  de  minerai  spa- 
tbique,  réclamant  une  calcination  et  un  lavage  plus 
soignés. 

En  Suède,  on  rencontre  des  minerais  de  magnétite 
d'une  grande  pureté,  dans  les  gneiss,  parfaitement 
appropriés  au  traitement  au  charbon  de  bois;  et  de  plus 
ou  a  à  sa  disposition  des  minerais,  riches  en  phosphore  il 
est  vrai,  dans  le  centre  de  la  Suède  et  aussi  aux  envi- 
rons du  Cercle  Arctiqne,  dans  les  mines  connues  de 
Gellivara,  de  Kurinavaraa,  de  Luossavara;  la  Suède 
exporte  annuellement  3  1/2  millions  de  tonnes,  mais 
elle  possède  d'importantes  réserves.  On  les  estime  à 
1.200  millions  de  tonnes;  et  l'on  doit  tenir  compte  aussi 
de  découvertes  fort  importantes  de  minerais  qui  ont  été 
faites  dans  la  Norvège  septentrionale.  On  évalue  généra- 
lement à  quelque  1.500  millions  de  tonnes  les  ressources 
analogues  que  renferme  le  sous-sol  français  :  nos  dépdts 
les  plus  importants  se  trouvent  en  Meurthe-et-Moselle, 
ce  sont  des  lits  de  fer  oolithique.  En  Russie,  les  mine- 
rais de  fer  sont  extraits  principalement  dans  la  région 
de  l'Oural;  à  l'ouest  de  ces  monts,  on  trouve  des  limo- 
nites  et  des  minerais  spathiques,  et  à  l'est  de  la  magné- 
tite associée  à  des  roches  ignées.  Il  est  probable  que  les 
richesses  encore  existantes  représentent  à  peu  près 
l'équivalent  de  ce  qne  contiendrait  le  sol  français. 

En  somme,  on  évaluerait  i  peu  prè:i  à  10  milliards  de 
tonnes  la  quantité  de  minerai  que  nous  promettent 
encore  les  gisements  reconnus.  Il  est  bien  évident  que 
l'on  est  forcé  de  recourir  de  plus  en  plus  aux  minéraux 
phosphoreux  ;  mais,  avec  le  procédé  sur  sole  basique, 
cela  n'a  rien  d'inquiétant.  On  a  aussi  la  possibilité  d'uti- 
liser et  de  traiter  les  minerais  les  plus  pauvres,  gr&ce  à 
la  concentration  magnétique  et  à  la  confection  des  bri- 
quettes avec  les  minerais  pulvérents  ;  enfin,  le  four  élec- 
trique mettra  la  métallurgie  à  même  de  tirer  parti  des 
sables  noirs  des  minerais  titanifères,  qui,  pour  l'instant, 
ne  peuvent  être  transformés  avec  profit  au  moyen  du 
haut-fourneau  classique.  D.  Bbllet. 

Les  mines  de  tungstène  du  Colorado.  —  La  fa- 
brication des  aciers  spéciaux,  et,  en  particulier,  des 
aciers  à  coupe  rapide  des  machines-oulils,  a  donné  de 
l'importance  aux  mines  de  tungstène.  Un  de  ces  derniers 
aciers,  qui  parait  être  le  meilleur,  contient  18,91  p.  100 
de  tungstène  et  5,47  de  chrome,  d'après  leur  inventeur, 
l'ingénieur  américain  Taylor. 

Jusqu'ici,  les  mines  américaines  de  tungstène  les  plus 
importantes  sont  celles  de  Boulder,  dans  le  Colorado, 
elles  s'étendent  sur  une  surface  de  14  kilom.  4  de  long 
sur  6  kilom.  4  de  large  et  sont  exploitées  par  5  compa- 
gnies. Au-dessous  d'une  teneur  de  3  p.  100  de  tungstène, 
l'exploitation  n'est  pas  rémunératrice. 

Les  mines  de  Boulder  fournissent  en  tungstène  environ 
80  p.  100  de  la  production  totale  des  Etats-Unis.  Ce  mi- 
nerai est  le  wolfram,  tungstate  ferreux  manganésifère . 

A.  R. 
BIOLOGIE 

La  réaction  cutanée  de  von  Pirquet.  —  La  ré>c- 
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tion  cutanée  de  von  Pirqnet  ou  cuti-réaction  consiste, 
comme  on  le  sait,  en  Tapplication  de  tuberculine  sur 
des  scarifications  superficielles  de  l'épiderme,  applica- 
tion suivie  chez  le  tuberculeux  d'une  réaction  locale, 
semblable  à  celle  qui  résulte  de  la  vaccination  jenné- 
rienne  sur  un  sujet  antérieurement  vacciné. 

Cette  réaction  peut-elle  être  une  base  certaine  de  dia- 
gnostic i  tout  âge,  voilà  la  question  que  se  sont  posés  de 
,  nombreux  auteurs,  entre  autres  MU.  Abrami  et  Burnet; 
voici  les  conclusions  de  leurs  observations,  telles  qu'ils 
les  ont  résumées  : 

«  Il  y  a  des  adultes  tuberculeux  cliniquement  qui  ne 
réagissent  pas  et  des  non  tuberculeux  qui  réagissent. 
Parmi  les  tuberculeux  qui  ne  réagissent  pas  il  n'y  a  pas 
seulement  des  sujets  cavitaires  déjà  cachectiques,  il  y  a 
des  sujets  sans  cavernes,  sans  fièvre,  relativement  résis- 
tants :  il  y  a  entre  autres  des  cas  d'adénopathies  trachéo- 
bronchiques  et  des  gommes  tuberculeuses. 

«  Les  réactions  les  plus  fortes  n'ont  jamais  été  données 
par  des  sujets  cliniquement  tuberculeux.  Lu  réaction 
chez  les  tuberculeux,  même  pas  avancés  et  résistants, 
a  presque  toujours  été  faible  ou  très  faible.  Il  y  a  des 
adultes  non  tuberculeux  qui  ne  réagissent  pas  et  très 
rares  ont  été  lés  réactions  intenses.  »  [Comptes  rendus 
de  la  Sociélé  de  Biologie,  19  juillet  1 907). 

Ces  observations  portaient  sur  47  adultes  dont  l'Age 
variait  de  18  à  63  ans  ;  sur  2i  nou  tuberculeux  clinique- 
ment il  y  a  eu  4  réactions  fortes,  8  réactions  nulles  et 
9  faibles;  sur  ii  tuberculeux  cliniquement  1  réaction 
forte,  7  nulles  ou  presque  et  13  faibles  ;  enfin  sur  5  sujets 
normaux,  2  n'ont  présenté  aucune  réaction,  un  troisième 
a  donné  une  réaction  faible  et  les  deux  autres  une  réac- 
tion forte.  La  cuti-réaction  ne  peut  donc  servir  au  dia- 
gnostic de  la  tuberculose  que  chez  les  enfants  en  bas- 
âge  puisque  presque  tous  les  adultes  réagissent;  ce  fait 
est  admis  par  von  Pirquet  lui-même.  Alb.  B. 

La  rachianesthésie  par  les  solutions  concentrées. 
—  En  injectant  daus'le  canal  céphalo-rachidien  de  petites 
quantités  d'une  solution  à  50  p.  100  de  stovaïne  ou  de 
chlorhydrate  de  cocaïne,  M.  Paul  Ravaut  obtient  une 
anesthésie  limitée  à  la  région  gén)to-périnéo-anale.(6u{<. 
de  la  Soc.  de  Biol.,  22  juin  1907). 

Cette  limitation  est  due  à  la  grande  densité  de  la  solu- 
tion active;  on  évite  ainsi  la  trop  rapide  diffusion  de 
l'anesthésique  qui  tombant  au  fond  du  cul-de-sac  ra- 
chidien  n'agit  que  sur  les  dernières  racines.  La  locali- 
sation de  l'anesthésie  paraît  très  avantageuse  etil  semble 
parfaitement  logique  d'éviter  l'action  du  médicament 
au-delà  du  point  précis  où  doit  porter  l'intervention. 
L'auteur  de  cette  méthode  l'emploie  depuis  deux  ans 
pour  toutes  les  petites  opérations  de  la  région  génito- 
anale  et  elle  n'a  pas  cessé  de  lui  donner  la  plus  entière 
satisfaction.  Alb.  B. 

INDUSTRIE 

La  fabrication  des  crayons.  —  A  la  dernière  réu- 
nion de  la  Verein  deutscher  Maschinen  Ingenieure,  la 
fabrication  des  crayons,  telle  qu'elle  est  pratiquée  an- 
jourdhui,  a  été  l'objet  d'une  communication,  relatée 
dans  le  Génie  Civil. 

On  sait  que  la  fabrication  des  crayons  artificiels  de 
dureté  différente  est  d'origine  française. 

Alors  qu'en  1794,  les  crayons  anglais  à  baguette  de 
graphite  scié  ne  pouvaient  entrer  en  France  à  cause  de 
la  guerre,  le  Comité  de  Salut  public,  sur  la  désignation 


de  l'Ecole  des  Mines,  chargea  Tingénienr  Conté  «  de 
pourvoir  le  pays  de  crayons.  » 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  se  procurer,  en  France,  on 
graphite  compact  analogue  à  celui  qu'on  exploitait  en 
Angleterre.  Conté  résolut  le  problème  en  associant  do 
noir  de  fumée  on  du  graphite  avec  de  l'argile.  Il  inven- 
tait, en  1795,  les  crayons  artificiels  qui  ont  rendu  son 
nom  célèbre. 

Cette  fabrication,  continuée  en  France  par  M.  Humblol, 
gendre  de  Conté,  est  exploitée  aujourd'hui  à  Règn; 
(Loire),  par  les  petits-fils  de  l'inventeur.  Mais  cette  in- 
dustrie, d'origine  française,  a  trouvé  de  nombreux  imita- 
teurs étrangers. 

La  Société  Johann  Paber,  de  Nuremberg,  a  su  prendre 
la  première  place  dans  cette  fabrication;  elle  produit  par 
an  100  millions  de  crayons.  Ce  sont  ses  procédés  qui 
ont  été  décrits  à  la  réunion  des  ingénieurs  allemands. 

La  fabrication  des  crayons  comprend  quatre  opéra- 
tions : 
1°  Préparation  de  lamine; 
2°  Confection  de  l'enveloppe; 
3<>  Montage  ; 
40  Finissage. 

Le  graphite  employé  à  Nuremberg  vient  en  grande 
partie  de  Bohême,  et,  pour  une  petite  quantité,  de  Sibé- 
rie. Il  est  d'abord  purifié  par  broyage  avec  l'eau  et  dé- 
versé dans  des  cuves  chauffées  à  la  vapeur. 

Le  triage  se  fait  dans  une  série  de  bacs  de  décanta- 
tion; les  parties  les  plus  lourdes,  les  moins  pares, 
tombent  au  fond.  On  obtient  ainsi  des  qualités  différentes 
de  graphite  qui  sont  séparées  de  l'eau  par  passage  aa 
filtre-presse.  Les  masses  sortant  des  filtres-presses  sont 
broyées  encore  humides  dans  des  moulins  analognes 
aux  moulins  à  farine.  On  ajoute  alors  la  quantité  d'argile 
nécessaire  pour  agglomérer  le  graphite  et  lui  donner 
une  dureté  suffisante. 

La  pdte  plastique  sortant  des  meules  est  envoyée  au 
presses  à  étirer.  Une  première  presse  élimine  les  bnlles 
d'air  interposées.  La  deuxième  presse  est  constituée  par 
un  cylindre  dans  lequel  glisse  un  piston  qui  force  la 
masse  à  pa5'ser  par  des  filières  de  rubis  ou  de  saphir  de 
section  cylindrique  ou  prismatique. 

Les  baguettes  qui  sortent  de  la  filière,  sont  coupées 
en  tronçons  d'une  longueur  de  trois  crayons.  Elles  sont 
portées  au  séchoir,  puis  divisées  en  trois.  On  les  soumet 
en  vase  clos  à  une  température  d'environ  1500<>;  «près 
quoi,  on  procède  à  la  vérification  de  la  dureté.  On  peut 
modifier  celle-ci  par  un  recuit  à  une  température  conve- 
nable dans  la  vaseline,  la  stéarine  ou  le  spermaceti. 

Les  crayons  de  couleur,  toujours  tendres,  sont  obte- 
nus, de  la  même  manière,  en  incorporant  de  la  gomme 
adragante  à  de  l'hématite,  à  du  bleu  d'outremer,  à  du  bien 
de  Prusse  ou  à  des  ocres.  Les  mines  colorées  ne  sont 
pas  cuites. 

Les  enveloppes  des  crayons  sont  découpées  dansda 
bois  de  cèdre  de  l'Amérique  du  Nord  (Floride),  au 
moyen  de  scies  circulaires  et  d'ingénieuses  machines- 
outils. 

On  commence  par  préparer  des  planchettes  d'une  lar- 
geur de  six  crayons.  On  les  fait  passer  entre  deux  lames 
tranchantes  qui  pratiquent  dans  l'épaisseur  six  rainures 
parallèles  demi-circulaires,  demi-hexagonales  ou  rec- 
tangulaires suivant  la  forme  de  la  mine. 

Ensuite,  on  procède  à  la  mise  en  place  des  mines  en- 
duites de  colle  forte  entre  deux  planchettes.  Après  sé- 
chage, on  découpe  au  moyen  de  six  scies  circulaires,  on 
paquet  de  planchettes  collées  deux  à  deux  ce  qui  sépare 
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les  crayons.  Des  raboteurs  leur  donnent  ensuite  la  forme 
ronde,  hexagonale  ou  autre. 

Le  finissage  consiste  en  un  polissage  par  des  courroies 
sablées  ou  émerisées.  Les  crayons  sont  ensuite  vernis, 
marqués  et  numérotés.  A.  R. 

MËTALLUR6IE 

Les  progrès  de  la  métallurgie  —  Le  professeur 
Yates,  président  de  la  Chemical,  Metallurgical  and  Mi- 
ning Society  du  Sud  de  l'Afrique,  rappelait  dernièrement, 
dans  un  discours  inaugural,  les  progrès  admirables  faits 
par  la  métallurgie  depuis  39  à  40  ans;  et  voici  quelques- 
uns  des  chiffres  caractéristiques  qu'il  donnait  à  cet 
égard. 

Encore  en  1870,  les  hauts-fourneaux,  employant  le 
charbon  de  bois  pour  la  production  de  la  fonte,  ne  pou- 
vaient fabriquer  par  24  heures  que  10  tonnes  de  métal; 
ils  avaient  tout  au  plus  une  hauteur  de  12  mètres.  Ceux 
de  ces  appareils  qui  existent  encore  aujourd'hui  ont  été 
étrangement  perfectionnés  :  ils  ont  une  hauteur  de 
31  mètres  et  fournissent  quotidiennement  160  tonnes  de 
fonte.  Pour  les  fourneaux  à  anthracite  (qui  sont  usités 
surtout  aux  États-Unis),  leur  production  qu'otidienne  est 
f^assée  de  35  à  465  tonnes,  et  leur  hauteur  de  12  mètres 
à  plus  de  30.  Enfin  les  hauts -fourneaux  au  coke,  qui 
s«nt  d'usage  général  partout,  mais  sont  construits  d'ordi- 
naire et  exploités  plus  audacieusement  en  Amérique 
(qu'ailleurs,  sont  passés  d'une  hauteur  de  22  à  30  mètres, 
et  d'une  productivité  quotidienne  de  200  tonnes  environ 
k  600,  i  ne  considérer  même  que  le  court  espace  de 
t-«mps  compris  entre  1897  et  l'époque  présente  :  encore 
en  1897,  le  plus  grand  haut-fourneau  connu  avait  été  une 
capacité  de  207  tonnes  seulement  par  24  heures.  Si  nous 
considérions  les  appareils  serrant  i  la  production  de 
l'acier,  nous  aurions  des  chiffres  aussi  intéressants  & 
relever  :  vers  1870,  un  convertisseur  Bessemer  ne  pou- 
vait guère  traiter  plus  de  85  tonnes  d'acier  par  journée 
de  24  heures;  or,  maintenant,  il  est  courant  d'employer 
des  convertisseurs  qui  produisent,  dans  le  même  temps, 
an  moins  450  tonnes  de  métal. 

Dans  la  métallurgie  des  autres  métaux,  nous  aurions 
des  surprises  analogues,  ou  plutôt  les  mêmes  motifs 
d'admiration  pour  l'industrie  moderne.  Les  fours  &  ré- 
verbère employés  dans  la  métallurgie  du  cuivre  avaient 
seulement,  vers  1878,  2  m.  70  sur  4  m.  50  comme  sur- 
face de  sole,  et  leur  production  quotidienne  ressortait  à 
12  tonnes;  aujourd'hui,  dans  les  grandes  exploitations 
perfectionnées  naturellement  on  voit  des  fours  dont  la 
sole  a  près  de  6  mètres  de  large  sur  34  de  long,  et  qui 
produisent  par  24  heures  350  tonnes  de  métal.  Pour  les 
fours  i  plomb,  on  est  passé  de  même  d'une  production 
quotidienne  de  12  tonnes  à  une  de  160.  0.  B. 

«6R0N0MIE 

Culture  du  cotonnier  au  Dahomey.  —  Pendant  les 
années  antérieures  à  1903,  la  production  du  coton  était 
i  peu  près  exclusivement  limitée  aux  besoins  des  indi- 
gènes, et  elle  ne  donnait  lieu  qu'à  un  commerce  rudi- 
mentaire  sur  quelques  marchés  de  la  colonie  (Abomey, 
Zagaanado,  Savalou,  Djougou).  Les  indigènes  ne  consi- 
déraient point  le  coton  comme  une  matière  première  à 
produire  en  grande  quantité  pour  la  vente,  et  ils  ne  sa- 
vaient même  pas  si  cetîe  vente  pouvait  être  rémuné- 
ratrice. 

Cet  état  de  choses  s'est  profondément  modifié  depuis 


1903.  Les  indigènes  n'ont  pas  manqué  de  manifester  au 
début  une  certaine  résistance  aux  conseils  d'étendre 
leurs  cultures  de  cotonniers  qui  leur  étaient  donnés  par 
l'Administration  locale  et  l'agent  de  l'Association  coton- 
nière.  Ils  craignaient  de  ne  point  trouver  l'écoulement 
avantageux  de  leurs  produits  et  hésitaient,  par  suite,  à 
s'imposer  un  surcroît  de  travail  susceptible  de  ne  rece- 
voir aucune  rémunération. 

Leurs  craintes  se  sont  vite  dissipées  en  voyant  M.  Pois- 
son de  lu  maison  Victor  acheter  tout  le  colon  présenté 
sur  les  marchés,  et  dès  1904,  la  culture  du  cotonnier  prit 
une  grande  extension  dans  les  cercles  d'Abomey,  de 
Zagnanado  et  de  Savalou,  de  sorte  que  d'importantes 
quantités  de  colon  brut  purent  être  achetées  au  début 
de  1905  dans  ces  diverses  régions.  Une  petite  usine 
d'égrenage  fut  créée  à  Abomey.  La  maison  Victor  ins- 
talla également  une  égreneuse  à  Porto-Novo,  et  laColonie 
exporta  ainsi,  en  1905,  plusieurs  tonnes  de  coton  net 
provenant  de  la  récolte  1904-1905. 

L'installation  des  égreneuses  d'Abomey  et  l'organisa- 
tion des  essais  administratifs  de  1905  dans  la  région  de 
Savalou  achevèrent  de  rassurer  les  indigènes  qui,  pen- 
dant le  dernière  campagne,  augmentèrent  considérable- 
ment leur  giétas  de  cotonniers.  Aussi,  cette  année,  il  sera 
possible  d'exporter  une  quantité  de  coton  d'environ 
40  tonnes. 

Cette  extension  des  cultures  du  cotonnier  n'a  fait  que 
s'accentuer  cette  année,  et  il  est  dès  à  présent  certain 
que  la  récolte  de  1906-1907  dépassera  considérablement 
celle  de  1905-1906. 

On  peut  donc  admettre  actuellement  que  les  indigènes 
ont  compris  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  de  la  production 
du  coton.  11  reste  à  les  guider  dans  cette  voie  par  de  sages 
conseils,  i  provoquer  progressivement  l'amélioration  de 
leurs  méthodes  culturales  et  surtout  de  leurs  procédés  de 
récolte,  et  à  remplacer  partout  où  la  nécessité  en  aura 
été  reconnue,  le  type  local  par  les  variétés  dont  les  essais 
poaisuivis  par  l'Administration  Cotonnière  établiront  la 
supériorité  {L'Agriculture  pratique  des  payt  chauds, 
433-434,  mai  1907).  P.  G. 

COMMERCE 

La  récolte  et  le  commerce  de  l'essence  de  roses 
en  Bulgarie.  —  La  statistique  de  la  récolte  de  l'essence 
de  roses,  que  dresse  chaque  année  la  Chambre  de  com- 
merce de  Plovdiv,  n'est  pas  encore  terminée,  mais  on 
sait  positivement  que  la  production  de  cette  année  ne 
dépasse  pas  le  chiffre  de  600.000  mouscals  (petits  flacons 
où  l'on  met  l'essence)  et  qu'elle  est  de  40  p.  100  au-des- 
sous des  productions  des  années  précédentes- 

Pour  cette  raison,  les  cultivateurs  de  roses  ont  un  peu 
élevé  le  prix  de  vente  de  l'essence,  et  tandis  que,  pendant 
les  années  précédentes,  un  mouscal  coûtait  de  2  fr.  50  à 
3  fr.  50,  il  coûte  aujourd'hui  4fr.l0  ou  même  4  fr.  80. 
Ces  prix  ne  sont  pas  très  élevés  et  il  y  a  eu  des  années 
où  l'essence  de  roses  a  coûté  de  6  à  7  francs  le  mouscal; 
toutefois,  ils  permettent  aux  producteurs  de  couvrir  les 
dépenses  de  la  culture  en  attendant  de  meilleures 
récoltes. 

11  parait,  cependant,  que  certains  acheteurs  et  consom- 
mateurs d'Europe  sont  mal  renseignés  sur  l'état  véritable 
de  la  récolte  et  ne  se  font  qu'une  idée  plus  ou  moins 
vague  des  grandes  et  nombreuses  dépenses  qu'exige  la 
production  de  l'essence  de  roses;  aussi  espèrent-ils  se 
procurer  de  l'essence  au  prix  excessivement  bas  de  500 
à  700  francs  le  kilogramme  ;  ce  qui  est  impossible  cette- 
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anDée,  sauf  dans  le  cas  où  ils  voudraient  s'approvisionner 
d'essence  de  rose  impayé  et  de  mauvaise  qualité.  Malhen- 
rensement,  les  principaux  coupables  de  cette  erreur 
assez  répandue  en  Occident  sont  les  commerçants  expor- 
tateurs éux-mémes  qui  passent  des  contrats  avec  les 
maisons  de  l'étranger  pour  la  fourniture  de  quantités 
déterminées  d'avance,  &  des  prix  convenus,  sans  posséder 
les  renseignements  nécessaires  sur  l'état  de  la  future 
récolte  au  sujet  de  laquelle  ils  se  contentent  de  faire  des 
conjectures;  puis,  s'apercevant  qu'ils  se  sont  trompés 
dans  leurs  calculs,  ils  font  tous  les  efforts  possibles  pour 
imposer  leurs  prix  aux  producteurs.  Nous  apprenons 
que  cette  année  encore,  certains  commerçants,  au  lieu 
de  renseigner  leurs  clients  de  l'étranger  sur  l'état  réel 
de  la  récolte,  leur  ont  recommandé,  au  contraire,  de 
s'abstenir  de  tout  achat  Jusqu'au  mois  de  novembre  ou 
de  décembre  prochain,  époque  à  laquelle  ils  leur  four- 
niraient de  l'essence  de  rose  à  3  francs  le  monscal. 

La  question  étant  ainsi  posée  et  sachant,  d'une  part, 
que  les  commerçants  ne  disposent  pas  de  grandes  ré- 
serves d'essence  de  l'année  dernière  et,  d'autre  part,  que 
les  consommateurs  en  Europe  ne  peuvent  pas  se  passer 
de  la  quantité  d'essence  exportée  habituellement,  la 
Chambre  de  commerce  recommande  aux  cultivateurs  qui 
disposent  encore  d'une  quantité  de  300.000  mousca's 
de  ne  pas  baisser  les  prix  actuels  qui  sont  le  résultat  de 
la  récolte  ;  leur  marchandise  ne  court  pas  le  risque  de 
rester  longtemps  en  magasin. 

A  litre  de  renseignements  complémentaires,  voici, 
d'après  une  communication  du  Consulat,  [Journ  Officiel, 
30  septembre.)  quelles  ont  été,  en  190S,  les  exportations 
de  cet  article  de  l'industrie  locale  : 

Etats-Unis 1.641  kilogr.    1.151.153  francs. 

France 1.529  .  1.078.151 

Angleterre 891  »  614.793  » 

Allemagne 714  »  494.781  » 

Russie 238  »  157.594  . 

Turquie 230  »  163.856  • 

Autricùe-lloDgrie 23  »  14.683  » 

Italie 20  »  12.681  » 

Suisse 14  t  8  689  ■> 

Belgique 13  »  9.831  » 

HoUaDde 3  •  1.995  • 

E,  S, 
STATISTIQUE 

Les  recettes  postales  en  1905. 

Francs 

États  Unis 791 ,  817 .502 

Allemagne 715 .  221 .  ^3 

France 542.218.575 

Angleterre 464 .  641 .  900 

Russie 293.918.492 

Autriche 131.483  893 

Italie 82.274.471 

Hongrie 59.627.099^ 

Suisse 41.519.954 

Belgique 32 .  307 .  064 

Pays-Bas 26.582.386 

Espagne 25.924  823 

Suéde 24  667.713 

Roumanie. 11 .3i5.755 

Portugal 9.822.007 

Norvège 8.698.888 

D'après  le  Bureau  International  de  Berne.  {Bnllelin 
de  slatisligue,  août  1907.)  A.  R. 

Production  mondiale  dn  quinquina.  —  Dans  leur 
rapport  sur  la  question  des  quinquinas  et  les  Colonies 


françaises,  présenté  au  Congrès  colonial  de  Bordeam 
(août  1907)  MM.  Perrot  et  Goris  estiment  la  production 
mondiale  du  quinquina  à  8 .  000  tonnes  d'écorces  sèches. 
L'ile  de  Java  en  fournit  près  de  5.000  tonnes,  rAmériqnt 
du  Sud  1.000  tonnes;  le  reste  vient  des  Indes  anglaises. 
Les  principaux  consommateurs  sont  : 

Allemagne 2.500  tonnes 

Ansleterre 1.000     — 

France 500     — 

Italie 350     - 

La  majeure  partie  de  ces  écorces  servent  i  la  fabri- 
cation du  sulfate  de  quinine  estimée  annuellement  à 
350  tonnes  dontia  moitié  en  Allemagne,  A.  R. 


NOUVELLES 

Distinction  à  M.  Teisserenc  de  Bort.  —  La  Royal 
météorological  Society  vient  de  décerner  ;à  H.  Léon 
Teisserenc  de  Bort,  la  médaille  d'or  Symont,  ponr 
l'année  1908.  Cette  médaille,  établie  en  mémoire  de  l'or- 
ganisateur du  <<  Service  des  pluies  »  en  Grande-Bretagne, 
est  décernée  tous  les  deux  ans  au  savant  qui  a  rendu  le 
plus  de  services  à  la  Science  météorologique. 

M.  Tesserenc  de  Bort  entretient  à  ses  frais  l'Obsem- 
toire  de  météorologie  dynamique  de  Trappes,  pour  le 
lancer  des  cerfs-volants  et  des  ballons-sondes.  Il  a 
organisé,  depuis  quelques  années,  des  croisières  dans 
l'Atlantique,  dans  la  zone  des  vents  alizés,  pour  la  re- 
cherche des  vents  contre-alizés,  dont  l 'existence  arait 
été  mise  en  doute  par  M.  Hergesell. 

La  remise  de  la  médaille  aura  lieu  à  l'Assemblée  gé- 
nérale annuelle  du  15  janvier  1908. 

Académie  des  Soiences.— Au  mois  d«  juillet  dernier, 
l'Académie  des  Sciences  a  reçu  un  legs  ^le  M"'  Vve  Ca- 
méré  de  100.000  francs  dont  les  arrérages  serviront  à  la 
fondation  d'un  prix  à  décerner  à  un  ingénieur  français 
ayant  personnellement  conçu,  étudié  et  réalisé  me 
œuvre  réalisant  un  progrès  dans  l'art  de  construite. 

Annales  des  Mines.  —  M.  Nivoit,  inspecteur  général, 
'directeur  de  l'Ecole  des  Mines,  est  nommé  président  de 
la  commission  des  Annales  des  Mines,  en  remplacement 
de  M.  Ad.  Carnot,  admis  à  la  retraite. 

Les  serrices  d'hygitaie  de  Paris.  —  Nous  ^appell^ 
rons  que  la  Ville  de  Paris  a  créé,  depuis  longtemps,  TU> 
certain  nombre  d'institutions  gratuites  auxquelles  le 
public  n'a  pas  assez  souvent  recours.  Ce  sont  : 

1°  Le  laboratoire  de  bactériologie,  11  bis,  rnedesBos- 
pitaliers-Saint-Gervais,  où  se  font  les  recherches  sur  les 
maladies  de  la  gorge  (angine,  diphtérie),  de  la  poitrine 
(phtisie,  tuberculose^,  de  l'intestin  (typhoïde,  etc.). 

2"  Le  service  de  désinfection  (mairies). 

3"  Le  laboratoire  de  Montsouris  pour  la  -surveillanM 
des  eaux  de  boisson. 

4*  Le  laboratoire  municipal  de  chimie  qui  indique  gra- 
tuitement la  qualité  des  produits  alimentaires  et  qui, 
dans  des  cas  urgents  (alimentation  des  enfants,  ma- 
lades, etc.),  peut  indiquer  dans  la  journée  mêoM  (lu 
dépôt  si  le  lait  est  ou  n'est  pas  consommable.  11  en  est 
de  même  pour  les  champignons  et  les  aliments  poivant 
s'altérer  rapidement.  Echantillons  à  remettre  à  la  Préfet 
ture  de  police  ou  dans  les  commissariats. 
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III'  Congrès  international  du  Pétrole.  —  A  l'issue 
du  Congrès  t«aa  &  Bucarest  en  septembre  dernier,  ont 
été  nommés  membres  du  Comité  international  pour 
l'uniflcation  des  méttiodes  d'essai  du  pétrole  : 

M.  Tassilly,  docteur  es  sciences,  délégué  du  ministre 
du  Commerce  au  Congrès  ; 

M.  Guiseliu,  ingénieur  de  la  Compagnie  industrielle 
des  pétroles,  secrétaire  du  groupe  français; 

H.  Desvignes,  directeur  de  l'usine  de  la  Société  ano- 
DyoM  des  huiles  minérales  de  Colombes. 

Ces  trois  délégués,  anciens  élèves  de  l'École  de  Phy- 
sique et  de  Chimie  industrielles  de  Paris,  représentent 
la  France  dans  le  Comité  international  qui  a  son  siège  à 
Carlsruhe.  Le  bureau  est  ainsi  constitué  : 

Président:  H.  le  Professeur  Holde  (de  Berlin); 

Secrétaires  :  M.  le  D'  Ubbelhode  (de  Carismhe)  et 
M.  Guiselin. 

Le  prochain  congrès  aura  lieu  en  1910  à  Lemberg 
(Galicie). 

Les  Ingénieurs  des  Arts  et  Métiers.  —  Par  décret 
du  22  octobre,  les  élèves  sortants,  après  avoir  satisfait 
anx  examens  des  Ecoles  des  Arts-et-Métiers,  auront  le 
brevet  d'ingénieurs  des  Arts  et  Métiers. 

Société  chimique  de  Londres.  —  Le  professeur 
Emil  Fischer  de  Berlin,  a  fait  le  18  octobre,  devant  la 
Société  chimique  de  Londres,  une  Conférence  sur  la 
synthèse  organique  et  sur  ses  rapports  avec  la  biologie  ; 
à  la  suite  de  cette  conférence,  la  médaille  Faraday  lui  a  été 
remise  aux  acclamations  des  assistants  -,  les  professeurs 
Roscoë  et  Dewar  ont  retracé  les  travaux  du  maître  alle- 
mand. 

Exposition  maritime  de  Bordeaux.  —  La  fermeture 

de  l'Exposition  est  reculée  au  10  novembre. 

Un  système  unique  des  poids  et  mesures  en 
Cfaioe.  —  On  annonce  un  édit,  applicable  dans  six  mois, 
introduisant  en  Chine  un  système  unique  des  poids  et 
mesures.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  A  la  Faculté  de  médecine 
sont  nommés  chefs  de  clinique  :  gynécologie  (hôpital 
Broca).  lesD"  Robert  Lœwy,  titulaire,  Bender,  adjoint; 
obstétrique  (clinique  Tarnier)  les  D"  Cathala,  titulaire, 
Lequeux,  adjoint;  hôpital  Beaujon  leD'Theuveny,  adjoint. 

Insignes  des  docteurs  de  l'Université  de  Paris.  — 

Le  conseil  de  l'Université  a  fixé  en  1900  les  insignes  des 
nouveaux  docteurs  de  l'Université  de  Paris.  Ces  insignes 
consistent  dans  l'épitogeà  trois  rangs  d'hermine  avec  les 
couleurs  de  Paris  (bleu  et  rouge]  dans  le  sens  longitudi- 
nal. Ces  insignes  diBérent  de  ceux  des  docteurs  d'Etat. 

T,^iiria>«k  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  — 
Au  moment  où  on  annonce  la  prochaine  inauguration 
de  la  statue  de  Lamarck  au  Muséum,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rappeler  que  la  chaire  de  zoologie  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris,  réorganisée  en  1809,  fut 
offerte  au  célèbre  savant.  La  chaire  avait  été  attribuée 
à  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  collègue  de  Lamarck 
au  Muséum.  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  la  refusa.  Il 
voulait  que  son  ancien  dans  la  science  occupât  cette 
chaire  et  il  insista  pour  obtenir  son  acceptation  (1). 
«  Lamarck,  avec  la  modestie  de  l'homme  de  génie,  trouva 

(1)  Vie  d'Etienne  GeolTroy  Saint-IUlaire  par  son  fils,  1847. 


trop  vaste  ponr  lui  le  programme  d'une  chaire  où  devait 
être  enseigné  l'ensemble  de  la  zoologie  et  de  l'anatomie 
comparée.  Il  pensa  que,  pour  occuper  cette  chaire,  de 
nouvelles  études  lui  seraient  nécessaires  et  il  jugea  qu'à 
soixantecinqansil  était  trop  tard  pour  les  entreprendre. 
Il  refusa.  II  avait  pourtant  une  nombreuse  famille  et 
plus  de  gloire  que  de  fortune.  » 

Collège  de  France.  —  M.  Maurice  Lévy,  professeur  de 
mécanique  au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  centrale, 
membre  de  l'Institut  et  inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées,  est  nommé  vice-président  du  Comité  perma- 
nent d'électricité  au  ministère  des  Travaux  publics. 

Ecole  polytechnique.  —  Un  emploi  de  répétiteur  du 
cours  d'histoire  et  littérature  est  vacant  i  l'Ecole  poly- 
technique. Les  candidatures  seront  reçues  jusqu'au 
8  novembre. 

Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  —  M.  l'ingénieur  en 
chef  Heude  est  nommé  professeur  des  cours  de  routes 
en  remplacement  de  M.  Debauve,  décédé. 

M.  D'Ocagne  est  chargé  de  contérences  de  topométrie 
et  de  cubature  des  terrassés. 

Ecole  supérieure  des  Mines —  M.  Sclumberger  est 
nommé  professeur  de  physique  en  remplacement  de 
M.  Le  Verrier,  décédé. 

—  MM.  Douvillé,  Le  Chdtelier,  Lodin  etPelletan,  pro- 
fesseurs à  l'Ecole  supérieure  des  Mines,  sont  nommés 
inspecteurs  généraux  de  2°  classe. 

So:iété  d'ens^gnement  supérieur.  —  La  Société 
d'enseignement  supérieur  s'est  réunie  le  27  octobre  à 
l'Ecole  des  sciences  politiques.  Une  des  questions  à 
l'ordre  du  jour  était  celle-ci  :  L'enseignement  technique 
doit-il  rester  distinct  de  l'enseignement  universitaire 
sous  ses  trois  formes  et  en  particulier  de  l'enseignement 
supérieur.  Les  rapporteurs  étaient  MM.  Candel  et  Blondel. 

Les  communications  faites  i  la  Société  doivent  être 
adressées  à  M.  F.  Picavet,  place  Marcelin  Berthelot,  à 
Paris. 

Université  de  Qordeaux.  —  Un  quatorzième  cer- 
tiûcat  d'études  supérieures  est  créé  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux  ;  il  porte  le  titre  de  certificat 
d'analyse  supérieure. 

Université  de  Lyon.  —  Le  certificat  d'études  supé- 
rieures de  physique,  décerné  par  la  Faculté  des  Sciences, 
est  transformé  en  certiflcat  de  physique  générale.  Le 
certiûcat  de  mathématiques  préparatoiresàlaphysiqueet 
aux  sciences  naturelles  prendra  le  titre  de  certiûcat  de 
mathématiques  générales. 

Université  de  Nancy.  —  La  Faculté  des  sciences  de 
Nancy  est  autorisée  à  délivrer  un  vingt  et  unième  cer- 
tificat portant  le  titre  de  mathématiques  générales 
(22  oct.  1907). 

Université  de  Lille.  —  L'Institut  papyrologique  de 
l'Université  de  Lille  vient  de  présenter  à  l'Académie  des 
Inscriptions  le  premier  fascicule  de  la  Collection  des 
papyrus  grecs  publiée  sous  la  direction  de  M.  Jougnet. 

A  la  fin  de  la  dernière  année  scolaire,  le  doy«n  de  la 
Faculté  de  médecine  a  été  autorisé  à  accepter  le  legs 
Danel  de  50.000  francs  pour  la  fondation  d'une  chaire 
d'accouchement. 

Ecole  de  médecine  et  do  pharmacie  de  Bennes. 
—  M.   Yéron,  professeur  de  clinique  obstétricale,  est 
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chargé  de    l'enseignemeat   théorique  et  pratique  aux 
élèves  sages-femmes. 

M.  Hardouin,  suppléant  de  pathologie  et  de  clinique, 
est  chargé  de  renseignement  aux  élèves  sages-femmes 
de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 

Ecole  de  médecine  navale  de  Toulon.  —  M.  le 
médecin  de  l"  classe,  Lowitz,  a  été  nommé,  pour 
cinq  ans,  professeur  d'histologie  et  de  physiologie  i 
l'Ecole  annexe  de  médecine  navale  de  Toulon.    . 

Ecole  des  sciencesdeRouen.— M.  Auguste Houzeau, 
néàElbeufen  1829,  qui.depuis  de  longues  années,  ensei- 
gnait la  chimie  à  l'Ecole  des  sciences  de  Rouen,  vient  de 
prendre  sa  retraite  (!"'  nov.  1907).  Ses  recherches  sur  la 
production  et  les  propriétés  de  l'ozone  sont  classiques. 
La  chaiie  de  chimie  appliquée  aux  arts  qu'il  a  occupée 
jusqu'à  cette  année,  avait  été  créée  en  1828  pour  Girar- 
din  dont  les  leçons  ont  été  longtemps  célèbres  ;iIouzeau 
avait  remplacé  Girardin  en  1858,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts.  Des  fêtes  jubilaires  avaient  déjà,  il  y  a  quelque 
temps,  rassemblé  les  élèves  et  admirateurs  du  professeur 
et  savant  rouennais. 

Ecole  des  Mines  de  Saint- Etienne.  —  M.  l'ingénieur 
de  1"  classe  Cbipart  est  nommé  professeur  à  l'Ecole  des 
Mines  de  Saint  Etienne,  en  remplacement  de  M.  Jou- 
guet.  Un  congé  est  accordé  à  M.  Sclumberger,  profes- 
seur à  l'Ecole,  remplacé  par  M.  Lochard. 

Ecole  de  médecine  de  Marseille.  —  L'Assemblée 
des  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille 
vient  d'émettre  un  vœu  tendant  à  la  transformation  de 
l'Ecole  en  Faculté.  Ce  vœu  est  justifié  par  le  nombre 
d'élèves,  l'importance  de  la  ville  et  le  grand  nombre  des 
chaires  existantes. 

Ecole  de  papeterie  de  Orenoble.  —  LeCongr'^s  de 
l'Union  des  fabricants  de  papier,  qui  s'est  tenu  à  Tours 
en  septembre,  a  décidé  d'ouvrir  une  Ecole  de  papeterie 
àGrenoble.  Le  président,  M.  Chauvin,  ayant  demandé  à 
la  Ville  et  à  l'Université  de  coopérer  à  cette  fondation,  a 
obtenu  l'assentiment  du  maire,  M.  Ch.  Rivail,  du  pré- 
sident de  laChambre  de  commerce  de  Grenoble,  M.  Bre- 
mier,  et  du  directeur  de  l'Institut  électrotechnique  de 
l'Université,  M.  Barbillion.  On  espère  que  les  premiers 
cours  ouvriront  le  10  novembre. 

Observatoires  de  Marseille  et  d'Alger  —  Le  co- 
mité des  observatoires  a  présenté  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  pour  la  direction  de  l'Observatoire 
de  Marseille  :  t"  ligne,  M.  Bourget,  de  l'Observatoire  de 
Toulouse;  2»  ligne,  M.  Simonin,  de  l'Observatoire  de 
Nice.  Pour  la  direction  de  l'Observatoire  d'Alger  :  V  li- 
gne, M.  Gonessiat,  de  l'Observatoire  de  Nice;  2'  ligne, 
M.  Fabry,  de  Marseille. 

Il  s'agit  de  remplacer  à  Marseille  M.  Stephan,  atteint 
par  la  retraite,  et  à  Alger,  M.  Trépied,  décédé. 

Université  de  Bonn.  —  L'archevêque  de  Cologne 
a  interdit  aux  étudiants  de  la  Faculté  de  Ibcologie  catho- 
lique de  Bonn  d'assister  aux  cours  du  professeur  Schrœrs, 
auteur  d'une  brochure,  Eglise  et  Science. 

Université  de  Breslau.  —  Le  professeur  Rdhraann 
est  nommé  directeur  de  l'Institut  physiologique  de  l'Uni- 
versité de  Breslau. 

Université  de  Munster.  —  Le  privat-docent  Alf.  Thiel 
a  été  choisi  comme  directeur  de  l'Institut  chimique  de 
l'Université  de  Munster. 


Université  de  Hambourg.  —  Cette  Université,  qui 
est  encore  à  l'élat  de  projet,  doit  répondre  aux  besoins 
de  la  grande  cité  commerciale.  Le  D'  Sieveking,qoi  aéU 
un  des  promoteurs  du  projet,  pense  que  1  Université  de 
Hambourg  ne  doit  pas  ressembler  aux  autres  Uniier- 
sites  allemandes.  Il  a  consulté  le  professeur  Hugo  Hdds- 
terberg,  de  l'Université  Harvard,  sur  les  empraolsqne 
l'Université  projetée  pourrait  faire  aux  conceptions  uni- 
versitaires américaines.  La  Chambre  de  commerce  estime 
que  si  l'apprentisssge  commercial  doit  se  faire  dans  le 
commerce  et  en  voyageant,  il  pourra  heureusement  se 
compléter  par  des  cours  théoriques  et  pratiques,  comme 
ceux  qu'il  est  question  d'inaugurer  à  l'Université  ham- 
bourgeoise. 

Université  de  Marbourg.  —  De  D'  Fred.  Kntscher 
a  été  choisi  comme  directeur  de  l'Institut  physiologique. 

Université  de  Leipzig.  --  Une  subvention  ministé- 
rielle de  100.000  marks  a  été  accordée  pour  les  fête» 
jubilaires  du  cinq  centième  anniversaire  de  l'Unirersilé, 
qui  auront  lieu  en  1909. 

Institut  biologique  anz  Bermudes.  —  Uo  nouvel 
Insliiut  biologique  vient  d'être  établi  dans  l'île  Agar.dans 
l'Archipel  des  Bermudes,  sous  la  direction  du  D' Markjde 
l'Université  Harvard  et  du  D'  Bristol  de  l'Université  de 
New-York. 

Une  Ecole  nouvelle  de  céramique  en  Angletem. 

—  On  a  ouvert  le  10  octobre  à  Burslem  (Stallordshire' 
une  école  de  céramique  dirigée  par  i.  C.  Wedgwood, an 
descendant  du  célèbre  céiamiste  anglais  du  même  nom. 

R  L. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  lundi  21  octobre  1901). 

M.  Henn  Becquerel  fait  l'éloge  funèbre  de  M.  Lœwy, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  décédé  le  13  oc- 
tobre dernier  (Voir  le  numéro  de  la  Revue  du  26  octobre, 
p.  538). 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  G.  BumbcH.  Quelques  formulei 
relatives  au  minima  des  classes  de  formes  quadra- 
tiques, bioaires  et  positives. 

—  E.  Gourial  (prés,  par  M.  E.  Picard).  Sur  les  éqaatioM 

intégrales. 

—  Pieire  Boulroux  (prés,  par  M.  II.  Poincarré).  Surlesinl*" 

grales  de  l'équation  différentielle 
y'  +  Ajyî   -!-  A,y»  =  O 

ASTRONOMIE-  —  G.  Bigourdan.  Sur  les  passages  de  Mer- 
cure devant  le  Soleil,  et  en  particulier  sur  celui  du 
14  novembre  prochain. 

Cette  note  complète  les  indications,  analysées  dans  le 
précédent  numéro  de  la  Revue  et  sur  lesquelles  M.  Bi- 
gourdan appelle  l'attention  des  observateurs.  Il  «'«P' 
d'un  certain  nombre  de  particularités  qu'il  serait  bo» 
d'observer  le  14  novembre  prochain.  Ce  programme 
d'observation  est  fort  étendu  ;  et  si  les  astronomes  des 
différents  Observaloire.s  veulent  s'en  donner  la  peine, on 
peut  espérer  être  fixé  sur  les  causes  de  bien  des  phéno- 
mènes qui  accompa'gnent  le  passage  de  Mercure  deTan' 
le  Soleil. 
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_  8.  BailUtud.  Initallation  d'un  grand  instrument  aatro- 
nomique  au  sommet  du  Pic  du  Midi. 

La  Revue  a  déjà  annoncé  cette  remarquable  installa- 
tioa  dans  le  noméro  du  7  septembre  1907.  Les  travaux 
$oot  maintenant  terminés;  la  lunette  construite  par 
II.  Gautier  et  la  coupole  établie  par  M.  Carrère  eont  en 
place.  L'inslrumeot  d'observation  est  analogue  à  Tins- 
trament  photographique  international,  mais  avec  6  mètres 
de  foyer  au  lieu  de  3  m.  70.  Il  est  composé  d'un  réQec- 
tenr  de  0  m.  50  d'ouverture  et  d'un  réfracteur  de  0  m.  25 
destiné  à  servir  soit  de  lunette  pointeur,  soit,  dans  cer- 
tains cas,  pour  effectuer  des  mesures  micrométriques.  . 

Le  réflecteur  est  disposé  aussi  bien  pour  les  observa- 
tions visuelles  que  pour  la  photographie.  La  solidité  de 
la  monture  et  les  dispositions  prises  permettront 
d'adapter  sur  le  tube  un  grand  spectroscope  et  une  lu- 
nette photographique  à  court  foyer. 

Les  observations  au  moyen  de  cet  instrument  com- 
menceront vers  le  15  août  -1908.  Le  Conseil  de  lUniver- 
silë  de  Toulouse  a  décidé  que  les  savants  de  tous  les 
observatoires  français  ou  étrangers  pourront  être  admis 
à  travailler  au  Pic  du  Midi,  l'Observatoire  astronomique 
le  plu»  élevé  qu'il  y  ait  dans  le  monde,  et  qu'ils  y  rece- 
Troot  gratuitement  une  complète  hospitalité. 

—J.  Guillaume  (communiquée  par  M.  Cb.  André).  Observa- 
tion de  la  comète  Hellish  (1907  e)  faite  à  l'équato- 
rial  coudé  de  l'Observatoire  de  Lyon. 

—  Borrelty.  Observations  de  la  nouvelle  oomète(e  1907) 
faites  à  robservatoiie  de  Marseille  (équatorial  d'Ei- 
ohens  de  O  m.  26  d'ouTertnre). 

Ces  deux  observateurs  ont  repéré  séparément,  l'un  à 
L^on,  Vautre  à  Marseille,  la  position  dans  le  ciel  de  la 
comète  Mellish  qui  se  présente  comme  une  nébulosité 
d'eoiiron  35*  ayant  une  apparence  granuleuse,  avec  une 
condensation  centrale,  dout  l'éclat  est  celui  d'une  étoile 
de  10*  grandeur. 

PHTSIOttE.  —  a.  Pellal  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  De  la 
variation  de  la  masse  des  électrons  à  lintérieur  de 
l'atome. 

La  conception  actuelle  de  l'htome,  qui  ne  serait  autre 
«{l'un  système  planétaire  où  les  électrons,  en  nom- 
bre assez  grand,  gravitent  autour  du  centre,  impose, 
il  l'on  veut  expliquer  les  raies  satellites  ou  les  varia- 
bans  d'intensité  dans  les  bandeâ  disposées  autour  des 
nies,  l'existence  de  corpuscules  de  nature  variée. 
V.  Jean  Becquerel,  en  étudiant  l'effet  du  champ  magné- 
tique sur  les  bandes  d'absorption  des  composés  du  didy  me 
i  basse  température,  a  trouvé,  pour  certaines  bandes, 
lies  déplacements  qui  correspondraient  à  une  masse  des 
«arpascoles  six  fois  ptus  faible  que  la  masse  de  ceux-ci 
dans  les  rayons  cathodiques. 

M.  Pellat,  en  se  fondant  sur  l'origine  électromagné- 
tique de  la  masse  de  l'électron,  parvient  i  expliquer  ces 
particularités,  tout  en  admettant  un  nombre  restreint  de 
corpuscules,  tous  identiques  entre  eux.  Il  démontre 
pour  cela  que  lorsque  les  électrons  sont  assez  rappro- 
chés, les  champs  magnétiques  qu'ils  déterminent  dans 
leurs  mouvements  peuvent  empiéter  les  uns  sur  les 
antres  et  déterminer  des  champs  résultants  ayant  des 
énergies  plus  grandes  ou  plus  petites  que  la  somme  des 
énergies  qui  existeraient  si  ces  champs  n'empiétaient 
pas.  R.  DoNciER. 

CHIIIE  ■INËRItE.  —  C.  Matignon,  (prés,  par  M.  Ditte). For- 
mation et  préparation  du  carbure  d'aluminium. 

M.  GOntz  avait  déjà  réussi  à  obtenir  le  carbure  d'ala- 


Qiinium  par  l'action  de  CO  et  CO'  sur  le  métal  (C.  R. 
1897,  t.  DXXIV).  L'auteur  l'a  préparé  : 

1°  En  chauffant  au  Four  Perrot  un  mélange  intime 
d'aluminium  en  pondre  et  de  noir  de  fumée.  L'alumi- 
nium est  employé  en  excès.  On  le  sépare  par  un  lavage 
rapide  à  l'acide  chlorhydrique.  On  retrouve  les  paillettes 
hexagonales  du  carbure  de  Hoissan  donnant  avec  l'eau 
le  méthane  pur  ; 

2*  Par  allumage  en  un  point  du  mélange  ci-dessus 
(24  p.  noir  de  fumée,  140  p.  aluminium)  ; 

3<>  Par  chaulTage  au  chalumeau  oxyacétylénique  ; 

4»  Par  l'action  des  chlorures  de  carbone  sur  le  métal. 

L'énorme  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  l'union  du 
carbone  avec  l'aluminium  245  cal.  pour  C'Al^  rend 
compte  de  ces  phénomènes.  M.  Matignon  pense  que 
l'intervention  du  four  électrique  n'est  indispensable  que 
pour  les  réactions  ne  sortant  de  leur  zone  de  frotte- 
ment qu'à  la  haute  température  de  l'arc  électrique. 

Aristide  Charel.  Sur  la  production   artificielle   du  dia- 
mant par  la  décomposition  du.  sulfure  de  carbone 
sous  l'influence  de  l'électricité. 
Non  insérée  et  renvoyée  à  une  commission  pour  l'exa- 
men du  produit. 

CHIMIE  «NALUIQUE.  —  Z.  Tchongae/f  {prés,  par  M.  Hallcr.) 
Sur  une  méthode   sensible  pour  la   recherche  du 
nickel  en  présence  du  cob'alt. 
A  propos  d'une  note  de  M.  Pozzi  Escot  sur  le  même 
sujet  (C.  R.,  t    DXLV)  l'auteur  signarle  une  méthode  plus 
sensible  que  celle  qu'il  indique  (molybdate).  Elle  con- 
siste dans  l'emploi  de  la  diméthylglyoxime  qui  donne, 
surtout  en  présence    d'ammoniaque,  avec  les  sels  de 
nickel,  un  composé  rouge.  On  peut  caractériser  par  une 
coloration  0  mg.  1  de  nickel  en  présence  de  500  mg.  de 
cobalt  de  zinc,  de  magnésium,  etc. 

CHIMIE  0R6ANIQUE-  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  pré- 
sente le  tome  I"  de  la  quatrième  édition  du  Tmilé.élé- 
menlaire  de  Chimie  organique  de  MM.  Berthelot  et 

JUUGFLBISUU. 

—   G.   Blanc  (prés,   par   M.  Haller;.   Synthèses  dans   le 

groupe  du  camphre.  Synthèse  totale  du  camphc- 

lène. 

On  arrive  à  la  synthèse  du  campholène,  identique  à 
celui  qui  provient  du  camphre,  par  le  processus  suivant  : 

Condensation  de  l'éther  1-1  diraéthylbutane  1-4-4  tri- 
carbonique  avec  CH'I  en  présence  d'élhylate  de  soude. 

L'éther  triméthylé  obtenu  fournit  l'acide  tricarbonique 
correspondaut  qui  par  la  chaleur  perd  CO'  et  se  trans- 
forme en  acide  i-1-4  triméthylbulane  1-4  dicarbonique. 
Par  l'anhydride  acétique,  cet  acide  est  converti  en  anhy- 
dride dont  la  cyclisation  donne  la  t-t-4  triméthylcyclo- 
pentanone  5.  Cette  pentanone,  condensée  avec  l'iodure 
de  mélhylraagnésium,  engendre  un  alcool  tertiaire  qui, 
par  perte  d'eau  à  la  distillation, fournit  un  carbure  qui 
n'est  autre  que  le  campholène  synthétique. 

La  radiographie  au  point  de  vue  médico-légal. 

M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  par  l'organe  de  M.  Mir- 
man,  directeur  de  l'Hygiène,  invite  l'Académie  à  lui 
faire  connaître  son  opinion  sur  la  radiogra 
dérée  au  point  de  vue  médico-légal.  L'i 
été  nommée  sous  la  présidence  de  M.  i 
dent  de  l'Académie  ;  elle  comprend  le 
section  de  médecine,  MU.  Bouchard, 
Lannelongue,  Laveran  et 
physique,  MM.  Mascart,  F 
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Amagat,    aiusi  que*  M.   Roax,  directear   de  l'Institat 
Pasteur.  A.  Rioact. 

Z60L06IE.  —  A.  Giard  et  C.  Cépède.  Sur  la  ponte  de  la 
Morue  dan*  le  sud  de  la  mer  du  Nord. 

La  ponte  de  la  Morue  dans  le  Pas-de-Calais,  le  sud  de 
la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  a  lieu  en  hiver  et  le 
maximum  se  produit  vers  le  milieu  de  février.  La  date 
du  maximum  parait  avoir  une  tendance  à  être  plus  tar- 
dive à  mesure  que  l'action  des  courants  dérivés  du  Gnlf- 
Stream  devient  moins  sensible.  C'est  ainsi  qu'aux  lies 
Lofoten,  en  Islande,  sur  plusieurs  points  des  côtes 
d'Ecosse  et  de  Scandinavie,  l'émission  des  œufs  paraît 
se  produire  de  mars  i  mai.  Rien  ne  parait  démontrer 
qn''y  ait  deux  pontes  chaque  année  en  certaines  localités. 

Les  auteurs  ont  porté  particulièrement  leurs  recher- 
ches sur  la  variété  de  Morue  désignée  sous  le  nom  de 
Dorsch,  de  Morue  du  Doggerbank,  etc.  Cette  variété,'  qui 
correspond  au  Gadus  callarias  des  anciens  ichtyolo- 
gistes,  est  généralement  de  taille  plus  petite  que  la 
Morue  ordinaire  et  caractérisée  par  unt  forme  plus 
élancée  de  la  tête,  une  couleur  plus  foDct^e  et  quelques 
autres  particularités  insuffisantes  d'ailleurs  pour  qu'on 
puisse  la  séparer  spéciflquement  du  type  Gadus 
morrhua  L. 

MËOECINE.  —  P.  Salmcn  (prés,  par  M.  Laverao). 
Ij'anilarslnate  de  soude  dans  la  syphilis. 

Les  effets  thérapeutiques  et  toxiques  ne  permettent 
guère  de  différencier  nettement  le  sel  amorphe  ou 
atoxyl  A,  du  sel  cristallisé  ou  atosyl  C;  toutefois  l'emploi 
du  second  en  pharmacologie  eM  tout  indiqué.  L'anilar- 
silate  de  soude,  par  ses  propriétés  curatives  dans  les 
lésions  syphilitiques,  par  sa  toxicité  réduite  et  l'absence 
d'accidents  graves  d'intolérance,  par  l'absence  de  réac- 
tions locales  et  de  douleur  au  point  de  l'injection,  pré- 
sente de  grands  avantages  pour  le  traitement  de  la 
syphilis. 

PATHOLOGIE.  —  A.  Mossaglia  (prés,  par  M.  Laveran).  Des 

causes  des  crises  trypanolytiques  et  des  rechutes  qui 

les  suivent. 

Il  parait  résulter  des  expériences  in  oi'ro  de  l'auteur, 
que  les  crises  trypanolytiques  sont  dues  à  la  formation 
d'anticorps  dans  le  sang  des  cobayes  infectés  de  trypa- 
nosomes  ;  des  parasites  en  petit  nombre  échappent  à  la 
destruction,  parce  qu'ils  s'accoutument  i  l'action  des 
anticorps.  Ce  sont  ces  parasites  qui  donnent  lieu  aux 
rechutes;  comme  les  parasites  s'acconium»nt  de  mieux 
en  mieux  aux  anticorps,  on  comprend  que  les  crises 
trypanolytiques,  quand  elles  se  répètent,  soient  de  moins 
en  moins  marquées. 

Si  le  sérum  de  cobaye  infecté  de  Surra,  recueilli  pen- 
dant la  crise,  n'a  pas  d'effet  apparent  sur  l'évolution  de 
la  même  maladie  chez  les  souris,  c'est  probablement 
parce  que  les  doses  de  sérum  injectées  aux  souris  sont 
insuffisantes  et  que  les  anticorps  injectés  avec  le  sérum 
sont  rapidement  éliminés,  ce  qui  ne  leur  permet  pas 
d'agir  in  vivo  comme  in  vilro. 

PHYSIOLOGIE.  —  C.  Ggrber  (prés,  par  M.  A.  Giard).  Action 
aooélératrice  propre  du  fluorure  de  sodium  sur  la 
coagulation  du  lait  par  le«  jprésures  végétales. 

Les  sels  alcalins,  en  général,  se  comportent  dans  la 
coagulation  du  lait  par  les  présures  végétal>'s,  comme  le 
chlorure  de  sodium.  Loin  d'être  retardateurs  à  toute 
dose,  c'est-à-dire  opposés  aux  sels  alcalino-terrenx,  ils 
sont,  au  contraire,  comme  ceux-ci,  accélérateurs  à  faible 


dose  et  retardateurs  à  forte  dose.  Cette  loi  ne  semblepis 
s'appliquer  au  petit  groupe  des  sels  qui,  comme  lesflao- 
rure^et  les  oxalates,  jouissent  de  la  propriété  de  ptici- 
piterle  calcium  de  ses  solutions  salines.  Mais,  les  sels  Je 
calcium  étant  des  accélérateurs  paissants  de  cette  coe^ 
lation,  l'adjonction  d'un  fluorure  ou  d'un  oxaiatealuliniii 
lait  peut  très  bien  déterminer  un  retard,  sans  que  ctsié 
puissentétre  considérés  comme  doués  de  propriétés  reUr- 
datrices  propres.  Il  suffit,  en  effet,  que  leurs  proptiétésu- 
célératrices  soient  plus  faibles  que  celles  'de  la  chaox  fm 
être  masquées  par  la  précipitation  de  celle-cu  Or,  tel  ei) 
le  cas  du  fluorure  de  sodium.  Aassi  M.  G^ber  cendiil4l 
de  ses  expériences  que  le  fluorure  de  sodium  et  le  chlo- 
rure de  sodium  ont  la  même  action,  k  l'intensité  ptà, 
sur  la  coagulation  du  lait  par  les  présures  \  égéiales. 

GËOLOGIE.  —  H.  Hubert  (prés,  par  M.  A.  Lacroii).  Esqniue 
préliminaire  de  la  Géologie  du  Dahomey. 

Les  formations  géologiques  rencontrées  comprenneu! 
trois  séries  bien  distinctes.  La  première  (Archéenfoi 
constituée  par  des  roches  schisteuses  très  ancieDoei. 
plissées.  Les  formations  de  la  deuxième  série  sont  dei 
grès  continentaux,  non  fossilifères,  reposant  sur  l'At- 
chéen,  mais  en  discordance  avec  luL  Ces  grès  focmeal 
une  série  de  hauteurs  tabulaires,  entamées  jusqu'à  leur 
base  par  l'érosion.  Ils  sont  répartis,  mais  d'one  fa>;Mi 
intermittente,  le  long  du  Niger,  depuis  Kandi  jnsqni 
Sansan-llaonssa,  et  dans  le  Gourma. 

Les  formations  de  la  troisième  série  débutent  par  aie 
assise  de  calcaires  fossiliftres  que  la  mer  a  laissés  coslre 
la  bordure  méridionale  de  l'Archéen.  Les  coquilles  dont 
ces  calcaires  sont  pétris,  sont  malheureusement  ei  trop 
mauvais  état  pour  qu'on  puisse  les  déterminer a?ecpré^ 
cision  ;  cependant,  elles  ne  peuvent  être  rapporté»  i 
une  époque  antérieure  au  Crétacé.  Au-dessns  de  eMIe 
formation,  et  toujours  vers  le  Sud,  se  trouvent  in  pis 
continentaux  très  récents  qui  couronnent  le  plateau  des 
Adjas  et  celui  de  Dogba. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Citi^to  Costanzi.l^a  dépUeema» 
des  mazima  de  l'anomalie  positive  et  négative  lie  li 
pesanteur  relativement  à  la  configuration  du  tenaiii 

L'auteur  rapporte  un  certain  nombre  de  eoasidin- 
tions  qui  l'induisent  à  soupçonner  l'existence  d'un  dm- 
vement  général  de  la  masse  du  terrain,  qui  serait  d'osé 
vélocité  différente  pour  la  couche  supérieure  relaw- 
ment  à  la  couche  inférieure.  Pour  cette  dernière,  l> 
vélocité  peut  avoir  été  plus  grande  par  l'effet  de  la  fcn- 
pérature.  On  doit  observer,  dit-il,  que  dans  tous  les  étals 
d'équilibre  il  y  a  une  distribution  correspondante  de 
dilatation  dans  la  masse,  laquelle  influe  sur  la  grafili 
Les  phénomènes  mentionnés  indiqueraient  un  certain 
retard  de  phase,  pour  ainsi  dire,  des  coockes  sipé- 
rieures  respectivement  aux  inférieures.  Si  ce»  consid^ 
rations  sont  exactes,  le  mouvement  devrait  se  centiiK' 
dans  la  direction  des  maxima  négatifs  et,  pour  les  de- 
pressions,  dans  celle  des  maxima  positifs. 

P.  Gvhm- 
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^.  Henry  Le  Chatelier.a  publié  cette  année  les  traduc- 
tions de  trois  importants  mémoires  d'un  des  mécani- 
ciens les  plus  distingués  d'Amérique,  M.  F.-W.  Taylor, 
connu  en  Europe  par  sa  découverte  des  outils  d'aciw 
b  conpe  rapide  qui  ont  transformé  le  travail  des  macfaines- 
ontils  (tours,  raboteuses). 

Le  premier  mémoire  sur  la  Taille  des  mélaux  contient 
précisément  toutes  les  études  poursuivies  pendant 
riogt-six  ans  pour  arriver  à  établir  à  la  fois  la  forme  de 
l'outil,  sa  vitesse,  sa  pression  et  la  qualité  de  l'acier  à 
employer. 

La  méthode  scientiflque  la  plus  rigoureuse  a  présidé  à 
ces  études  auxquelles  ont  été  associés  des  ingénieurs 
habiles,  particulièrement  M.  White. 

Ce  mémoire  de  276  pages  est  suivi  d'une  note  sur  les 
conditions  d'emploi  des  Courroiet  de  transmission. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  Direction  des 
ateliers. 

Le  but  de  ce  mémoire  est  de  déterminer,  d'une  ma- 
nière scientifique,  le  temps  nécessaire  pour  faire  un  travail 
donné  afin  d'établir  la  base  de  l'organisation  d'un  ate- 
lier. H.  Taylor  montre  la  possibilité  d'avoir  une  main- 
d'œuvre  à  bon  marché,  avec  des  salaires  élevés  pour  les 
oavriers.  La  majoration  des  salaires  résultera  de  la  sur- 
production de  l'ouvrier. 

M.  Taylor  préconise,  en  principe,  le  salaire  à  la  tâche 
avec  bonification.  L'uniformité  des  salaires  est  inconci- 
liable à  la  fois  avec  des  salaires  élevés  et  un  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre. 

Des  exemples  de  feuilles  de  travail  permettront  aux 
industriels  d'étudier  l'organisation  des  ateliers  de 
ï.  Taylor.  Cette  organisation,  favorable  à  la  fois  aux 
oDvriers  et  aux  patrons,  a  déjà  été  introduite  en  Amé- 
rique dans  plusieurs  grandes  usines.  A.  R. 

Department  of  the  interior.  United  states  geological 
Sorrey.  —  Charles  D,  ïVateo/<,director. 

I.  David  T.  Day.  —  Mi.NsaAi.  Rssouhces  of  the  Umtsd 

States, 
1  Franck  Leoeretl  and  Others.  —  Flowing  wells  and 

MUNICIPAL  WATSa  SUPPLIES  IN  yiB  SOUTBEHN  PORTION  OF  TBB 
SOUTUBBN  PmiNSULA  OF  UlCHIGAN. 

3.  Samuel  S.  Oannelt.  —  Results  of  Pbimabv  triangui4A- 

TION  AND  PrIUARY  TbAVKBSE. 

i  W.  F.  Bdlebrand.  —  Thk  analysis  of  silicate  and  car- 

BorvATK  Rocks. 
5.  R.  D.  Dole  and  F.  F.  Wesbrook.  —  Tiis  qdality  of 

ruB  Surface  waters  in  Minnesota. 
i  Ch.  N.  Gould.  —  The  giology  and  water  Resources  of 

thb  Western  Portion  of  the  Panbanolr  of  Texas. 
7.  Thomas  U.  Taylor.  —  Underground  waters  of  Coastal 

Plain  of  Texas. 
i  Marshall  0.  Leighlon.  —  Pollution  of  Illinois  and 

MississiPi  RivKHS  of  Chicago  Sewagf.. 

9.  Frederick   G.  Clapp.  —  Economic   geology  of   the 

AMITY  QUAJIIUNGLE  EIaSTERN  WASHINGTON  CoUNTY  PenNSTL- 
VA:tIA. 

10.  Frank  C.  Schrader  and  Erasmus  Haworlh.  —  Eco- 
nomic GEOLOGT  OF  TBB  I.NDEPENDENCE  QUADRANGLE  KaNSAS. 

H.  H.  Poster  Bain.  —  Zinc  and  Lbao  Deposits  of  the 
rpPEH  MississiPi  Vau.et. 

12.  Arthur  C.  Spencer. —  Thb  Juneau  gold  Belt,  Alaska. 

13.  Ch.  Will  Wright. —  A.  Rbcohnaissanci  of  adhiralty 
Jsland,  Alaska, 

13.  C.  Sullivan.  —  Thk  Intw    -         ■mtvbb»  iii.n('r\is  and 

»»ATi;ll     SOLUTIONS    WITH    ïPl  ■        k>tGE     10    tiJtÛLOGIC 

I  <B£.NOM£NA. 


15.  Sidney  H.  BalL  —  A  geologic  rbconraïssanck  in 
S0UTHWB8TERH  Nevada  and  Eastern  CALiPoiimA. 

16.  S.  F. Emanons  and.  E.  C.  Eckel,  geologists  inChange. 
GoNTRiBDTiONS  To  Econojiic'Geology  1906.  Part  I.  Metals 
and  nonmetals,  excepi  fuels. 

17,  Alfred  E.  Brooks  and  others.  —  Report  on  Pro- 
grejs  of  investigations  of  «iNER^vL  Resources  of  Alaska 
IN  1906, 

18,  —  Joseph  Barrell.  —  Gcologt  of  the  Martsvitxe 
MiNiNQ  District,  Montana.  A  Stndy  of  igneous  intru- 
sion and  contact  metamorphism. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SEMAINE  DU  SAMEDI  2  NOVEMBRE  AU  YKNDRXOI  6  NOVXMBBX 
1907. 

(Loi  bcurei  «on!  celle»  du  tcnipa  moyen  civil  do  Paris,  complet 
de  Ob.'  i  34  h.,  de  minuit  &  minuit) 


Soleil 


Lune 


2  novembre  k    6"  48". 
8  novembre  à    6"  58". 


{     Lever   \  le 

}  à  Par»  l  le 

i  Coucher  V  le  2  novembre  à  16»  38". 

{  a  Pari»  /  le  8  novembre  à  16"  19". 

Lever  (  le  2  novembre  à  g"  18". 
A  Paris  (  le  8  novembre  à  a'  45". 
Coucher  l  le  2  novembre  à  15"  38". 

à  Paria  \  le  8  novembre  à  18"  33". 
Nouvelle  lune,  le  5  à  22"  48". 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne vers  20"  35". 

Vranus vers  15"  45". 

Neptune vers    4"  U". 


Mercure vers  12"  55". 

Venu» vers  12"  35". 

Mars vers  18"  13". 

Jupiter vers    6"    3". 

Phénomènes  attronomiques  principaux. 

Le  3  novembre  à  17",  Mercure  sera  stationnaire. 

Le  6  novembre  à  5^,  Jupiter  sera  en  quadrature  avec  le 
Soleil. 

Le  6  novembre  à  U",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  l'é- 
toile X  de  la  constellation  de  la  Balance. 

Le  6  novembre  à  22",  Vénus  passera  par  son  nœud  ascen- 
dant. 

Le  6  novembre  à  22",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  7  novembre  à  0",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  7  novembre  il  17",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  le 
Soleil. 
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ou  TBNDBSDI  18  AU  JEUDI  24  OCtOBRE  1907. 

[D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  ?■■  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  Tingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  1S  octobre.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du 
Snd  sur  les  côtfs  françaises  de  la  Manche  et  en  Bretagne  où 
la  mer  est  démontée.  1^  vent  s'est  complètement  calmé  en 
Provence.  Il  a  plu  à  l'Ouest,  au  Centre  et  au  Sud  de  l'Europe. 
En  France,  les  pluies  se  font  produites  principalement  dans 
l'Ouest.  On  a  recueilli  29«>-  d'ean  à  Nantes,  10  &  Rocbefort,  8  K 
Cherbourg,  5  à  Bordeaux,  3  à  Perpignan,  2  à  Paris. 

Le  samedi  19  octobre.  —  Le  vent  continue  à  être  très  fort 
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d'entre  Sud  et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
l'Océan.  La  mer  est  démontée  à  la  pointe  de  Bretagne.  Des 
pluies  lont  tombées  dans  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe.  En 
France,  ou  a  recueilli  12°"°  d'edu  à  Lorient,  9  à  Cherbourg, 
5  à  Rochefort  et  &  Calais,  4  à  Paris,  1  à  Bordeaux. 

Le  dimanche  tO  octobre.  —  Le  mauvais  temps  continue 
sur  les  cétes  de  Bretagne,  où  le  vent  souffle  en  tempête  du 
Sud-Ouest,  avec  mer  furieuse  i  Lorient.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  Nord-Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli 
le»»  d'eau  à  Lorient,  6  à  Paris,  5  à  Bre^t.  Un  orage  a  érlaté 
depuis  la  veille  i  Nantes.  Aucune  pluie  n'a  été  observée  dans 
le  Midi. 

Le  lundi  H  octobre.  —  Le  vent  s'est  calmé  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est  assez  fort  de  l'Est 
en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest 
de  l'Europe.  En  France,  il  a  plu  au  Nord,  i.  l'Ouest,  au  Cen- 
tre et  dans  le  Midi.  On  a  recueilli  ôe*"  d'eau  au  Mont-Aigoual, 
18  h  Lorient,  9  à  Bordeaux,  6  à  Perpignan  et  à  Brest,  5  & 
Paris  où  un  orage  a  éclaté  dans  la  soirée  du  20  octobre. 

Le  mardi  ii  octobre.  —  Le  vent  est  faible  de  l'Ouest  sur 


toutes  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  f&ible 
de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  généralement  agitée.  De^ 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe:  ea 
France,  où  elles  sont  plus  rares  que  les  jcurs  précédents,  on 
a  recueilli  l^""  d'eau  i  Clermont,  13  à  Toulouse,  3  à  Boi- 
deaux  et  à  Paris. 

1^  mercredi  iS  oetohre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il 
est  faible  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  généralement 
belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  elles  ont  élé  abondantes 
dans  le  Midi;  on  a  recueilli  Sa"'  d'eau  i  Sicié,  72  &  Cette, 
35  à  Marseille,  25  à  Biarritz,  14  à  Toulouse. 
*  Le  jeudi  i4  octobre.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'en- 
tre Sud  et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan;  il  est  variable  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  gén«- 
ralement  belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  78""  d'eau  a 
Cette,  35  à  Nice,  27  à  .Marseille,  21  i.  Lyon,  8  à  Nancy  el  à 
Biarritz,  4  i  Cherbourg. 


II.  —  Obeervations  de  Paris  (Paro  Saint-Haor).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  tbndredi  18  AU  j«UDJ  25  otnoBBK  1907). 
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ORIGINE  DES  EAUX  THERMALES 
ET  DE  LEUR  HINÈRALISATIOII  (1) 

II.  —  Mécanismes  de  lk  minéralisation 

DES  EAUX  THERMALES. 

La  genèse  des  principes  minéraux  que  transpor- 
tent les  eaux  ^thermales  se  rattache  [à  cet  ensem- 
ble de  réactions  ignées  d'où  sont  résultées  autrefois 
l'atmosphère,  les  mers  et  les  roches  terrestres. 

De  la  masse  incandescente  du  noyau  terrestre  sor- 
tirent d'abord  les  parties  les  plus  légères,  vapeurs 
et  gaz  en  partie  dissociés,  tandis  qu'à  la  surface  du 
bain  métallique  central  venaient  se  réunir,  comme 
nae  sorte  de  scorie,  les  carbures,  azotures,  phos- 
phnres,  sulfures  de  silicium,  de  bore,  de  fer  etc.,  les 
chlorores  et  bromures,  sulfures  métalliques,  aptes 
à  réagir  entre  eux  et  sur  la  vapeur  d'eau,  aussitôt 
que  le  permirent  les  conditions  de  température. 

Ce  qui  se  passait  autrefois  se  continue  à  cette  heure 
quoique  de  façon  très  atténuée.  Nous  l'avons  établi 
plus  haut  pour  l'hydrogène  et  l'acide  carbonique.  Du 
bain  central  incandescent  remontent  les  vapeurs  les 
plus  légères  et  les  gaz  qui,  tels  que  l'azote  et  l'hydro- 
gène, peuvent  s'en  échapper  sans  réagir,  tandis  que 
Tiennent  surnager  les  combinaisons  des  métalloïdes 
ou  des  métaux  avec  l'azote,  le  carbone,  le  silicium, 
le  phosphore,  le  soufre,  l'oxygène.  Plusieurs,  de 
Ces  corps,  à  très  haute  température,  peuvent  coexis  • 
ter  avec  la  vapeur  d' eau;  mais  aussitôt  que  la  tem- 
I^érature  est  favorable,  cette  eau,  réagissant  sur  les 

(t)  Voir  la  Rnue  Scientifique  du  2  novembre  1907. 
46*  AJuiE.  —  5*  ribii,  t.  VOL 


azotures  et  sulfures  de  bore,  de  silicium,  de  titane, 
de  fer  et  d'autres  métaux  sans  doute,  donne  de 
l'azote,  de  l'ammoniaque,  de  l'hydrogène  sulfuré, 
des  acides  borique,  silicique,  titanique,  des  oxydes 
métalliques,  etc. 

De  même,  en  réagissant  sur  les  chlorures  des  mé- 
taux lourds,  l'eau  les  transforme  en  oxychlorures, 
oxydes  et  acide  chlorhydrique. 

Quant  aux  chlorures  alcalins,  on  sait  depuis  Gay- 
Lussac  que  portés  au  rouge  en  présence  de  la  silice 
et  de  la  vapeur  d'eau,  ils  se  transforment  en  sili- 
cates avec  départ  d'acide  chlorhydrique  : 

2KCI  -J-  Si  0*  +  H«0  =  Si03K*  +  2HC1 

Les  silicates  ainsi  produit  s'unissent  avec  ceux 
qui  résultent  de  l'action  de  la  silice  sur  les  oxydes 
des  métaux  proprement  dits  (peridots,  pyroxènes, 
hornblende,  diallage,  leucite  etc.),  et  de  là  naissent, 
ou  sont  nés,  les  silicates  doubles  ou  triples  qui  for- 
ment la  masse  principale  des  roches  primitives. 

On  vient  de  voir  comment  l'acide  chlorhydrique 
prend  naissance  aux  dépens  des  chlorures  alcalins, 
acalino- terreux  ou  métalliques.  En  rencontrant  cer- 
tains sulfures  (ceux  de  fer,  de  zinc,  de  nickel,  etc.) 
l'acide  chlorhydrique  les  décompose  en  chlorures 
volatils  et  hydrogène  sulfuré,  ou  plutôt,  à  cette  haute 
température,  hydrogène  et  soufre. 

Mais  l'hydrogène  sulfuré  a  d'autres  origines  :  II 
dérive  avant  tout  de  la  décomposition  par  l'eau  de 
l'oxysulfore  de  carbone,  issu  lui-même  de  l'union 
de  l'oxyde  de  carbone  aux  vapeurs  de  soufre,  d'après 
les  deux  réactions  successives  bien  connues  : 

C0-4-S=C0S 
et  COS  -+-  H«0  =  C0«  -t-  H«  S. 
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réactions  d'ailleurs  réversibles,  comme  je  l'ai  établi 
ailleurs. 

Ainsi  prend  naissance  l'acide  carbonique,  du  moins 
en  partie  ;  mais  il  nous  est  bien  difficile  d'admettre 
que  ce  gaz  se  dégage  directement  en  nature  de  la 
masse  métallique  ferrugineuse  incandescente  du 
noyau  terrestre  qui  le  décomposerait  en  s'oxydant 
et  donnerait  de  l'oxyde  de  carbone. 

L'hydrogène  sulfuré,  nous  l'avons  déjà  dit,  pro- 
vient aussi  de  la  décomposition  par  l'eau  de  quelques 
sulfures,  sensiblement  volatils,  Si*S',AlS',Bo*S3,  etc., 
qui  donnent  ainsi  le  gaz  sulfhydrique  elles  oxydes 
correspondants. 

Ce  dernier  gaz  provient  enfin  de  l'action  de  l'eau 
aidée  de  la  silice  sur  les  sulfures  métalliques  lourds. 

Le  sort  de  l'hydrogène  sulfuré  produit  par  ces 
multiples  réactions  est  complexe;  et  avec  lui,  nous 
allons  revenir  à  la  genèse  directe  dés  éléments 
minéralisateurs  des  eaux  thermales. 

Une  partie  de  cet  hydrogène  sulfuré  f>e  dissocie 
aux  hautes  températures  en  hydrogène  et  soufre. 

Une  autre  partie,  qu'il  soit  seul  ou  mieux  en  pré- 
sence des  carbures,  ainsi  que  je  l'ai  directement 
montré  en  1888  (1),  réagit  au  rouge  sur  les  silicates 
alcalins  des  roches  qu'il  transforme  partiellement 
en  sulfures  et  oxysulfures,  et  sur  les  silicates  doubles 
qu'il  change  aussi  pour  une  part  en  sulfosilicates. 
Celui  que  j'ai  obtenu  par  l'action  de  H*S  en  pré- 
sence du  carbone  sur  l'albite  répond  à  la  formule 
Si«0'Al«Na*S'  ou  :  Al«0»,Na*S,3(SiO*,SiS»).  Cette 
importante  remarque  nous  permettra  tout  à  l'heure 
d'expliquer  la  genèse  des  eaux  sulfureuses  chaudes. 

En  arrivant  dans  les  parties  relativement  plus 
froides  de  la  croûte  terrestre,  l'hydrogène  sulfuré 
trouve,  dissous  dans  les  eaux,  les  chlorures  et  oxy- 
chlorures  métalliques  :  chlorures  d'étain,  de  plomb, 
d'argent,  de  cuivre,  etc.,  tels  que  leur  volatilité  avait 
pu  faire  échapper  aux  réactions  précédentes,  et  que 
le  gaz  sulfhydrique  transforme,  dès  qu'il  les  rencon- 
tre en  solution,  en  sulfures  correspondants.  Telle  est 
l'origine  de  la  plupart  des  filons  métalliques  et 
l'explication  du  transport  apparent  de  ces  sulfures 
fixes  et  insolubles. 

Mais  dans  les  parties  sous-jacentes  plus  chaudes 
de  l'enveloppe  terrestre,  lorsque  l'hydrogène  sulfuré 
ou  la  vapeur  de  soufre  se  mélangent  au  rouge  à  la 
vapeur  d'eau,  ils  empruntent  à  celle-ci  son  oxygène 
pour  donner  de  l'acide  sulfureux  et  même  un  peu 
d'acide  sulfurique  ainsi  que  je  l'ai  montré  : 

H«S  -I-  2HÎ0  =  SO*  -f  3HÎ  (2) . 


(1)  Comptes  rendu»  Acad.  Sciences,  t.CIlI,  p.911;ett.  CVIII, 

p.  ini. 

(2)  J'ai  conalaté  en  même  temps  la  formation  simnitanée 


Il  en  est  de  même  lorsque  la  vapeur  d'eau  agit  ai 
rouge  sur  certains  sulfures  métaQiques  (PbS  ;  k\il^; 
Cu«S)  : 

On  a  : 

CuS  -I-  2HS0  =  Cu  4-  2H*  -f  S0« 

Ces  curieuses  réactions  que  j'ai  observées  (1), 
vers  1000°,  expliquent  à  la  fois  la  productioD  desmé- 
taux  natifs:  cuivre,  argent,  platine,  or,  etc.,  mais 
aussi,  chose  plus  inattendue,  la  production  des  acides 
oxygénés  du  soufre  dans  la  profondeur  du  globe  sans 
qu'intervienne  en  rien  l'accès  de  l'oxygène  extérieur 
ni  d'autres  influences  oxydantes  que  celle  de  l'eanet 
peut-être  de  quelques  autres  oxydes. 

A  son  tour,  l'acide  sulfureux  ainsi  ]H'odait,i'0 
vient  à  rencontrer  l'hydrogène  sulfuré  dans  les  ré- 
gions supérieures,  décomposera  ce  dernier  en  don- 
nant du  soufre  suivant  la  réaction  bien  connue  : 

SO«-f-2H2S  =  2H»0  +  3S 

Telle  est  la  principale  origine  du  soufre  dea  solfa- 
tares (2). 

Longtemps  j'ai  pensé  que  se  dissolvant  soas  pres- 
sion dans  les  eaux  chaudes  venues  des  profondeurs, 
l'hydrogène  sulfuré  parvenait  à  attaquer  les  roches 
silicatées  primitives  donnant  ainsi  les  sulfures  alca- 
lins des  eaux  sulfureuses.  L'expérience  directe  o'a 
pas  confirmé  cette  théorie.  En  chaufiEant  en  lobes 
scellés,  vers  200°,  la  poudre  de  granit  avec  des  solu- 
tions chargées  d'hydrogène  sulfuré  on  obtient  bieo 
une  eau  sulfureuse,  mais  le  principe  sulfureux  pré- 
dominant est  du  sulfure  de  potassium  mêlé  d'un  pei 
de  sulfure  de  sodium  alors  que  l'on  sait  que  c'est 
ce  dernier  qui  minéralisé  presque  exclusivemeot 
les  eaux  sulfureuses  naturelles.  Au  contraire,  si  on 
attaque  cette  même  poudre  de  granit  par  de  l'eau 
pure  vers  280  à  300°,  il  en  résulte  une  eau  mioéiaie 
sulfureuse  sadique  en  tout  comparable  aux  eaui  it 
Barèges,  Luchon,  Labassère  etc.  Voici  comme 
preuve  mes  analyses  : 


(près  de  im  treizième)  d'acide  sulfurique.  On  sait  !!■>'''><'  *- 
par  dissociation  de   SO^  au  rouge,  !a  réaction  reversibte: 

3SOs  =  2.SO«-f  8 

(1)  BulL  Soc.  Chim.,  Z'  série,  t.  XXXV;  p.  929  et  iulMiil»- 
On  voit  qu'il  n'est  pas  besoin  de  l'hypothèse  de  Sues»,  que  1  osj" 
gène  extérieur  pénètre  par  les  failles  on  par  les  cbemiii^ 
volcaniques,  pour  expliquer  la  formation  des  aoidas  w"' 
reux  et  sulfurique  émis  par  les  volcaos. 

(2)  J'ai  observé  au  rouge,  avec  la  galène,  la  transforni>ti«' 
de  ce  snlfnre  en  plomb  métalliqne  et  soufre  libre  enjir^" 
de  la  vapeur  d'eau.  11  se  fait  les  deui  réactions  me**»'*' 
suiv&iitcs  * 

!•  . .  .3PbS  +  2H»0 =3Pb  +  ZWS  -f  S0« 
2»  . .  .2H»S  -1-80»=  2H>0  -H  38 
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Ainsi,  sauf  les  proportions  qai  peuvent  varier 
suivant  la  quantité  de  pondre  de  granit  attaquée  par 
l'eau,  on  voit  «(ue  nos  eaux  snlfureuses  sont  compo- 
sées des  mêmes  éléments  que  les  eaux  naturelles  : 
£llet  sont  todiques  comme  elles  quoique  partant  de 
granits  essentiellement  potassiques,, et  les  mêmes 
principes  secondaires  accompagnent  le  sulfure  de 
sodium:  silicates,  chlorure  et  sulfates  alcalins,  hydro- 
gène sulfuré,  silice,  trace  de  sels  ammoniacaux  etc. 
le  tout  en  faibles  proportions. 

Le  principe  sulfureux  de  ces  eaux,  le  sulfure  de 
sodium,  ne  préexiste  pas,  comme  je  m'en  suis  assuré 
avec  le  plus  grand  soin,  dans  ces  roches  graniti- 
ques. Le  soufre  y  est  contenu,  quoique  en  petite 
quantité,  sous  la  forme  relativement  stable  de  sul- 
fosilicate.  Nuns  avons  dit  plus  haut  l'origine  de 
ce  sel.  Il  provient  de  l'action  au  rouge  de  l'hydro- 
gène sulfuré  aidé  des  vapeurs  carbnrées  sur  le  sili- 
cate sodique  résultant  lui-même  de  l'action  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  la  silice  sur  le  chlorure  de  sodinm 
venu  des  profondeurs.  J'ai  observé  en  effet,  qu'en 
agissant  au  rouge  vif  sur  les  silicates  naturels,  ou 
sur  un  mélange  de  chlorure  de  sodium,  de  silice  et 
d'alumine,  il  se  fait  toujours  en  présence  de  l'hy- 
drogène sulfuré  et  des  hydrocarbures  (ou  du  sulfure 
de  carbone)  une  certaine  quantité  de  sulfosilicates. 
Ce  sont  eux  qui,  produits  dans  ces  mêmes  conditions 
de  température  et  de  milieu  au  moment  de  la  soli 
dification  des  terrains  cristalliniens,  persistent  au- 
jourd'hui en  faible  proportion  dans  le  granit  et  les 
antres  roches  primitives  et  fournissent  par  leur 
décomposition,  lorsque,  dans  les  profondeurs,  les 
eaux  chandes  attaquent  ces  roches,  les  sulfures  et 
alicates  de  sodium  correspondants.  Ces  eaux  sal- 
fnreoses  se  sont  formées  comme  dans  nos  expé- 
riences en  tubes  scellés  citées  plus  haut. 

Ainsi  s'expliquent  les  caractères  singuliers  des 
eatu  sulfureuses  naturelles  ;  d'une  part,  d'être  tou- 
jours sodiqnes  quoique  sortant  de  roches  essentiel- 
leiaent  potassiques;  de  l'autre  de  ne  contenir  le 


plus  souvent  leur  sulfure  alcalin  qu'en  très  faible 
proportion,  puisqu'il  dérive  d'un  principe  secon- 
daire, le  sulfosilicate,  qui  n'est  qu'une  impureté  et 
non  une  partie  essentielle  de  la  roche  dont  ces  eaux 
sont  originaires. 

Quant  aux  eaux  sulfhydriquées  chaudes,  telle  que 
celle  d'Aix  ou  de  Challes,  en  Savoie,  la  formation 
d'acide  sulfhydrique  dans  les  profondeurs  (voir  plus 
haut)  en  explique  très  simplement  la  genèse. 

Il  est  à  peine  besoin  de  parier  de  la  formation  des 
eaux  thermales  silicatées.  Produits  initialement  par 
l'action  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  silice  au  ronge 
sur  les  vapeurs  de  chlorures  alcalins,  les  silicates 
de  potasse  ou  de  soude,  en  s'unissant  à  ceux  d'alu- 
mine, de  chaux,  de  fer,  etc  ,  formés  semblablement, 
constituent  les  principes  primitifs  dés  roches  cris- 
tallines. La  potasse  y  domine  généralement  et  le  sili- 
cate de  sodium,  qui  y  est  resté  en  partie  libre,  est 
enlevé  peu  à  peu  à  ces  roches  par  les  eaux  circu- 
lantes. Il  est  facile  de  s'assurer  directement  que  ce 
dernier  silicate  existe  toujours  en  faible  proportion 
dans  les  granits  potassiques,  et  peut  leur  être  enlevé 
par  l'eau  chaude.  Eu  traitant  par  ce  dissolvant  la 
pondre  de  granit  de  Vire,  j'ai  obtenu  une  eau  alca- 
line silicalée  sodique  qui  contenait  par  litre  : 

Silicate  de  sodium 0  gr.  300 

—     de  potassium trace 

Autres  sels  (lulfatea,  carbonates,  chlorures  de 
sodium,  calcium,  magnésium,  fer,  tiace  de 
borate,  silice) 0  gr.  605 

Aucune  trace  de  sulfures. 

Remarquons  une  fois  encore  ici  l'absence  presque 
absolue  de  sels  de  potassium  dans  ces  eaux  artifi- 
ciellementproduites  par  simple  lavage  à  l'eau  chaude 
de  la  poudre  d'un  granit  potassique.  La  miné- 
ralisation des  sources  thermales  silicatées  sodiqnes 
de  Plombières,  Bains,  Néris,  Mont- Dore,  Gas- 
teio,  etc.,  de  composition  entièrement  semblable  & 
la  ndlre,  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  origine. 

Produit  dans  les  profondeurs  par  l'action  au  rouge 
de  la  silice  et  de  l'eau  sur  le  chlorure  de  sodinm 
dont  les  vapeurs  s'échappent  sans  cesse  du  noyau 
central,  le  silicate  de  soude  ne  saurait  être  décom- 
posé par  l'acide  carbonique,  même  sous  pression,  à 
ces  hautes  températures.  Mais,  dans  les  régions 
moins  profondes,  lorsque  la  vapeur  a  pu  se  liquéfier, 
l'eau  dissolvant  alors  le  silicate  sodique  et  les  au- 
tres sels  ambiants,  permet  à  l'acide  carbonique  de 
réagir  dès  lors  sur  eux  suivant  les  lois  de  BerlholleL 
La  silice  insoluble  se  précipite  des  silicates  dans 
ces  conditions,  et  il  se  fait  le  bicarbonate  alcalin  cor- 
respondant : 

SiOSNa*  -f  2  CO*  -h  H«0  =  SiO»  -|-  2  CQSNaH 

La  majeure  part  de  cette  silice  ainsi  déplacée 
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donne  ces  dépôts  siliceux  on  grézeux  qui  accompa- 
gnent presque  toutes  les  eaux  alcalines;  une  faible 
quantité  cependant  avec  le  chlorure  de  sodium  reste 
dans  les  eaux  bicarbonatées  sodiques,  comme  des 
un  témoin  de  leur  origine  à  partir  du  silicate  inter- 
médiaire et  du  chlorure  sodique  primitif  (1). 

Je  me  suis  directement  assuré  d'ailleurs  qu'il  est 
impossible  d'attribuer  la  formation  de  ces  eaux  alca- 
lines à  l'action  de  l'acide  carbonique  agissant  direc- 
tement, m'éme  à  chaud  et  sous  pression,  sur  les 
matériaux  complexes  des  roches  cristalliniennes 
(granit,  gneiss,  gabbros,  etc)...  On  n'obtient  en 
chauffant  leur  poudre  avec  l'acide  carbonique  et  l'eau 
sous  haute  pression,  que  des  traces  de  bicarbonates 
et  spécialement  du  bicarbonate  potassique  mélangé 
de  sodique  et  non  du  bicarbonate  sodique  presque 
uniquement. 

Les- eaux  chlorurées  thermales  sont,  elles  aussi, 
essentiellement  sodiques.  Sans  doute,  on  pourrait 
admettre  qu'elles  proviennent  du  lavage  par  les 
eaux  souterraines  de  dépôts  de  sel  gemme  existant 
dans  les  profondeurs.  Mais  les  eaux  salées  les  plus 
chaudes,  celles  à  température  constante,  s'écoulent 
presque  toujours  de  failles  volcaniques  ou  reliées 
à  la  sortie  de  roches  profondes.  Elles  semblent 
accompagner  ces  roches  et  répondre  à  un  entraîne- 
ment du  chlorure  de  sodium  d'origine  centrale  par 
la  vapeur  d'eau  qui  dissout  ce  sel  en  se  condensant, 
bien  plutôt  qu'à  une  dissolution  de  sel  déjà  déposé 
dans  les  couches  profondes.  Ce  qui  rend  plus  pro- 
bable encore  l'origine  éruptive  de  ces  eaux  salées, 
ce  sont  les  principes  secondaires  qui  les  accompa- 
gnent et  qui  sont  tous  caractéristiques  des  émissions 
volcaniques.  A  côté  du  chlorure  de  sodium,  nous 
trouvons  les  chlorures  de  cuivre  (Balaruc,  Bour- 
bonne),  de  fer  (Salins-Moutiers,  Hammam-Mel- 
man,  etc.);  l'acide  borique,  l'arsenic,  le  brome, 
l'iode,  les  phosphates;  souvent  les  sulfures  et  l'acide 
sulfhydrique  (Uriage,  Allevard,  Aix  la-Cbapelle), 
les  sels  ammoniacaux,  les  silicates  et  carbonates 
sodiques  (Carlsbad,  Ems,  Saint-Nectaire,  Royat,  La 
Bourboule,  Casamiclola)  ;  tous  ces  corps  secon- 
daires se  retrouvent  dans  les  fumeroles  et  dans  les 
eaux  volcaniques.  On  a  donné  plus  haut  la  raison  de 
ces  associations  en  parlant  des  réactions  ignées. 

Nous  venons  d'exposer,  en  nous  fondant  sur  une 
suite  d'expériences  de  laboratoire,-  sur  la  distilla- 
tion des  roches,  sur  nos  synthè'ses  d'eaux  minérales 
sulfureuses  et  silicatées  sodiques;  sur  le  méca- 
nisme délicat  de  la  production  des  sulfosilicates, 
etc.,  comment  se  forment  les  principales  eaux  ther- 
males. Nous  avons  essayé  d'expliquer  par  la  subli- 


(1)  On  sait  que  les  eaux  de  Vicby  contiennent  plus  de  1/3  gr. 
de  tel  marin  par  litre. 


mation  continue  du  chlorure  de  sodium  émané  du 
feu  central,  comment  il  se  fait  que  ces  eaax  soient 
toujours  sodiques.  Quant  aux  eaux  thermales  ferra- 
gineuses,  arsenicales,  boriquées,  etc.,  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'origine  ignée  de  ces  éléments  cara& 
téristiques  et  de  la  constitution  des  roches  profondes 
nous  dispense  des  plus  amples  explications  relatives 
à  leur  genèse. 

J'ai  montré  enfin  que  de  l'action  au  rouge  de  la 
vapeur  d'eau  sur  l'hydrogène  sulfuré  et  les  sulfures 
résultent  les  acides  sulfureux  et  sulfuriqoes  sans 
qu'il  y  ait  aucune  intervention  de  l'oxygène  aérien. 
On  sait  qu'on  retrouve  ces  acides  libres,  ainsi  que 
l'acide  chlorhydrique,  dans  quelques  eaux  chaudes 
volcaniques.  Mais  généralement,  rencontrant  les 
oxydes  et  les  carbonates  dans  les  couches  terrestres 
superficielles,  ces  acides  les  transforment  en  chlo- 
rures et  sulfates  que  nous  retrouvons  dans  les  eau 
chaudes  ou  froides.  Pour  ce  qui  regarde  plus  parti- 
culièrement l'acide  sulfureux,  au  contact  de  l'hydro- 
gène sulfuré  dont  on  a  vu  plus  haut  les  origines, 
il  forme  avec  lui  à  froid  de  l'eau  et  du  soufre  libre 
qui,  tantôt  imprègne  les  terrains  et  arrive  jusqu'à  la 
surface  et  dépose  le  soufre  natif,  tantôt  s'unit  aui 
oxydes  et  sulfures  qu'il  rencontre  pour  donner  les 
sulfures  et  bisulfures  métalliques  de  nos  liions. 

III.  —  Origines  des  gaz  des  sources  TBERHitus 

Les  principaux  gaz  dissous  ou  entraînés  par  les 
eaux  thermales  sont  :  l'acide  carbonique,  l'azote  et 
ses  compagnons  (argon,  néon,  etc.),  souvent  l'hydro- 
gène sulfuré,  quelquefois  l'hydrogène,  le  méthane, 
l'oxysulfure  de  carbone,  l'hélium  et  l'émanation  do 
radium. 

Nous  avons  indiqué  au  cours  de  ce  mémoire  d'où 
viennent  presque  tous  ces  corps. 

Comme  l'hydrogène,  l'azote,  le  néon,  et  l'hélium 
semblent  provenir  en  partie  du  noyau  terrestre  in- 
candescent, en  partie  de  l'action  au  rouge  de  la 
vapeur  d'eau  sur  les  principes  rocheux. 

Lorsque  le  granit,  que  nous  prendrons  comioe 
exemple,  se  concréta  sous  une  énorme  pression 
dans  les  profondeurs  et  déposa  de  puissantes  assises, 
ce  ne  furent  pas  seulement  ses  trois  principes  fon- 
damentaux, feldspath,  quartz  et  mica,  qui  s'assem- 
blèrent et  se  solidifièrent  successivement  pour  for- 
mer la  roche.  Dans  le  milieu  très  complexe  où  c« 
granit  prit  naissance  une  foule  d'antres  principes 
secondaires  ^'associèrent  aux  principes  constitutifs 
précédents  sous  forme  d'impuretés  ou  autremeqi  '■ 
ce  furent  les  éléments  de  l'eau  d'abord,  comme  on 
l'a  vu  ;  des  sulfures  et  sulfosilicates,  des  chlornres, 
iodures,  arseniures,  phosphure  ou  phosphate»,  des 
silicates  alcalins,  des  sels  ferreux,  autant  de  coipJ 
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dont   on  peut  aisément  montrer  l'existence  dans 
presqne  tous  les  granits.  A  ces  corps  vinrent,  sans 
doate,  se  joindre  de  petites  quantités  d'azotures, 
argoooies,  etc.,  comme  on  va  le  montrer.  Tous  ces 
principes  plus  ou  moins  étrangers  devaient  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  les  réactions  que  pro< 
Toqua  ultérieurement  et  provoque  la  vapeur  d'eau 
aidée  de  la  chaleur  en  agissant  sur  ces  roches.  En 
effet,  que  l'on  sèche  à  200-250*  de  la  poudre  de 
granit,  de  porphyre,  d'ophite,  de  gneiss,  etc.,  puis 
qu'on  porte  cette  poudre  à  700*  ou  800*  dans  le  vide, 
il  s'en  échappera  d'abord  Veau  de  constitution  dont 
nous]  avons  déjà  parlé  :  7  gr.  5  par  kilo  de  roche 
pour  le  granit,  12  gr.  5  pour  le  porphyre,  15  gr. 
pour  l'ophite,  etc.  Aussitôt  libre,  et  à  cette  tempéra- 
tare  du  rouge,  la  vapeur  d'eau  réagissant,  comme, 
je  l'ai  expérimentalement  établi,  sur  les  impuretés 
de  la  roche  (azotures,  sulfures,  sulfosilicates,  car- 
bonates, borures,  chlorures,  sels  ferreux,  etc.),  pro- 
duira un  abondant  dégagement  de  gaz,  qui  ont  jus- 
tement la  composition  de  ceux  qui  s'échappent  des 
évents  volcaniques,  comme  le  montrent  leurs  ana- 
lyses. Quant  à  leur  volume,  il  varie  suivant  le  cas 
de  3,5  à  18  fois  celui  de  la  roche.  Je  rapproche  de 
la  composition  des  gaz  que  j'ai  obtenus  ainsi  celle 
des  gaz  volcaniques  de  Santorin  et  de  la  Montagne 
Pelée  : 


Gai  obUnas  en  chauffant  au 
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Volcaniques  ou  extraits  de  roches,  ces  gaz,  aux 
proportions  près  (2),  S')nt  aussi  ceux  que  l'on  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  eaux  thermales.  Ils  sont 


(1)  On  a  constaté  la  production  d'un  peu  de  sulfocyanare 
due  i  ce  gaz.  On  a  :  COS  +  2AzH'  =  CAzS.AzH»  +  11*0. 

(2)  On  remarquera  que,  dans  nos  expériences,  les  gaz  étaient 
immédiatement  sonctraits  par  la  pompe  à  vide  i  l'action  de 
U  matière  rocheuse  portée  au  rouge.  Au  contraire,  dans  les 
profondeurs,  la  vapeur  d'eau  agit  sous  une  forte  pression  et 
continnement.  De  là,  la  disparition  presque  totale  de  ceux 
de  ces  gaz  qui,  tels  que  COS  ou  H'S,  peuvent  entrer  en  réac- 
(ioD  et,  comme  conséquence,  dans  les  gaz  volcaniques,  l'aug- 
mentation relative  du  méthane,  del'azote,  etc.,  qui  échappent 
^  c«s  réactions  secondaires. 


encore  une  fois  les  témoins  de  l'origine  ignée  de  ce 
eaux  minérales  chaudes. 

Mais,  parmi  ces  gaz,  il  en  est  qui  nous  intéressent 
plus  particulièrement,  ceux  dont  nous  n'avons  pas 
encore  discuté  l'origine. 

J'ai  toujours  trouvé  l'azote,  l'argon  et  probable- 
ment l'hélium  dans  les  gaz  extraits  des  roches 
portées  au  rouge  dans  le  vide.  On  les  a  rencontrés 
aussi  dans  une  foule  d'eaux  chaudes  et  même  froi- 
des. Hais  l'azote  ne  préexiste  pas  dans  les  roches  pri- 
mitives (1).  Il  ne  se  produit  qu'au  rouge  et  ne  saurait 
provenir  que  de  la  décomposition  par  l'eau  de 
faibles  quantités  d'azotures  et  particulièrement 
d'azoture  de  fer  (2).  En  décomposant  ce  corps,  la 
vapeur  d'eau  donne,  avec  de  l'oxyde  de  fer,  du  gaz 
azote  accompagné  d'ammoniaque  dont  on  trouve,  en 
effet,  toujours  une  faible  quantité  dans  les  produits 
de  la  distillation  des  roches  au  rouge  et  qui  fait 
partie  de  toutes  les  émanations  volcaniques.  II  ne 
saurait  en  être  autrement  de  l'argon,  attribuable 
sans  doute  aussi  à  des  traces  d'argonures  formées 
gr&ce  à  l'énorme  pression  de  plusieurs  milliers 
d'atmosphères  dans  laquelle  se  sont  concrélées  au- 
trefois les .  roches  primitives  dans  les  profondeurs 
terrestres. 

On  sait  que  l'azote  sort  en  abondance  d'une  foule 
d'eaux  thermales  (Panticosa,  Cauterets,  Luchon, 
Plombières,  Aix-la-Chapelle,  Eaux-Bonnes,  ,Gas- 
tein,  etc.).  Dans  la  plupart,  &  côté  de  cet  azote, 
H.  Moureu  a  distingué  l'argon,  le  néon  et  quelque- 
fois l'I^élium.  Dans  le  gaz  brut  qui  s'échappe  à  grosses 
bulles  de  la  source  froide  de  Maizières,  en  Morvan, 
ce  savant  a  signalé  de  3  à  4  p.  100  d'argon  et  de 
néon  et  jusqu'à  5  p.  100  d'hélium.  11  a  aussi  trouvé 
ce  dernier  élément  dans  les  gaz  dégagés  des  eaux 
de  Plombières,  Bains,  Luxeuil,  Néris,  Vichy,  Salins- 
Moutiers,  les  Eaux-Chaudes,  et  dans  presque  toute» 
les  eaux  thermales  qu'il  a  examinées.  U  est  impos- 
sible d'admettre  que  ces  gaz  viennent  de  l'atmos- 
phère où  le  néon  et  l'hélium  n'existent  qu'à  l'état 
de  traces.  Il  faut  donc,  encore  une  fois,  qu'ils  sortent 
des  profondeurs,  comme  l'azote,  l'acide  carbonique, 
l'hydrogène,  l'hydrogène  sulfuré  et  l'eau  elle-même 
qu'ils  accompagnent,  conséquence  que  coroborrerait 
encore,  s'il  en  était  besoin,  le  fait  rappelé  plus  haut 
que  j'ai  pu  extraire  plusieurs  de  ces  ^az  comme  l'eau 


(1)  On  n'obtient  pas  d'autre  azote,  lorsqu'on  fait  le  vide 
&  200*  sur  la  poudre  de  ces  roches,  que  celui  qui  peut  au 
début  appartenir  K  l'air  et  qu'accompagne  un  peu  l'oxygène 
proportionnel.  Bien  plus,  si  après  avoir  fait  le  vide  au  rouge 
et  extrait  tous  les  gaz  de  la  roche,  on  laisse  alors  pénétrer  sur 
la  poudre  sèche  une  nouvelle  quantiW  de  vapeur  d'eau,  de 
nouveau  des  gaz  se  dégagent  parmi  lesquels  de  Tazote  résul- 
tant certainement  de  l'action  de  la  vapeur  d'eau  sur  les  azotures 
du  granit,  du  porphyre  de  l'ophite,  etc. 

(2)  On  l'a  trouvé  dans  les  laves  et  roches  volcaniques. 
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elle-  mène,  des  roelke»  crisialliaes  soumises  à  la 
chaleur  rouge  et  au  vide. 

Oa  sait  aujourd'hui  qu'à  côté  de  ees  gaz  existe 
souvent  dans  les  eMuc  ninérates,  l'émanali&ti  de  ce 
métal  encore  si  mystérieux.  Le  radium  de  Curie.  Or 
MM.  W  Elamsay  et  Soddy  ont  BMHitré  que  cette  éma- 
■ktion,  véritable  gaz  iumiDesceet  iâ3«  duradiuu.se 
ehaaige  assez  rapidement  ea  hélium  que  l'on  a 
retrouvé, comme  il  est  dit  plus  haut,  dansbeauccMip 
d'eaus  minérales,  mais  que  l'on  avait  constaté 
d'abord  dans  l'atmosphève  du  soleil. 

Sans  parler  ie  rim^antance  de  cette  observation 
an  point  de  vue  de  la  constitution  intime  de  la  na- 
tiëre  pondérable  (1),  cette  émanation  mous  apporte 
donc,  entraîné  des  profondeurs  inacceseibles  où  exis- 
tent les  éléments  les  plus  denses  et  de  poids  m<dé- 
CBiktires  les  plus  élevés,  l'un  de  ces  corps  mysté- 
rieux, ttooin  indisctttable  de  notre  ignorance  des 
canses  les  plus  subtilss  de  l'efficacité  encore  inexpli- 
quée de  quel<tue6-unes  de  ces  eaux.  Les  émanations 
iea  radiam,  de  l'uranium,  de  ractioMim,  du  polo* 
nivm,  qu'active  encore  Le  feu  central  (2)  sont  à  pMae 
entrevKMS  à  cette  heure.  ContioDnent-eUes  tout  le 
8««retde  l' action  mystérieuse  de  ces  eaux?  Toujours 
est-il  que  ces  efOuves  sont  constitués  par  la  sobs- 
latBce  matérielle  en  état  de  se  transformer,  chargée 
d'énergie  physique  et  chinùque  et  sans  doute  aussi 
commi>  le  radium  «t  les  autres  corps  dont  eUaséma- 
nent,  d'artivité  physiologique  et  thérapeutique.  Ce 
sont-là  des  questions  toutes  nouvelles  auxquelles  un 
jour  la  science  répondra  ;  ce  jour  fie  peut-être  bien 
loiotann. 


IV. 


Conclusions. 


Nous  avons  exposé  daps  ce  mémoire,  en  nous 
basant  sur  les  faits  géologiques,  sur  l'existence  de 
l'hydrogène  aérien  révélatrice  du  dégagement  con- 
tinu d'hydrogène  d'origine  centrale,  sur  nos  frxpé- 
riesces  relatives  à  la  distillation  des  roches  cristalli- 
niennes.  sur  l'analyse  des  gaz  qui  s'en  échappent  et 
les  coodiiions  où  ils  se  forment,  sur  les  réactions 
mutuelles  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  au  contact 
des  roches  et  des  gaz  d'origine  volcanique,  sur  nos 
synthèses  des  «aux  minérales  sulfureuses  ou  silica- 
tées.elc.l'idéeque  nous  nous  faisons  delagenèse  des 
eaux  thermales.  Celles-ci  nous  paraissent  constituer, 
en  majeure  partie,  des  eaux  nouvelles  d'origine  ignée. 
A  la  haute  température  du  bain  métallique  qui  sur- 


(1)  Sir  W.  Ramsay  ïient  d'annoacer  que,  toi  contact  de 
l'eau,  l'émanation  donne  du  nion  avec  un  peu  d'hélittin.  En 
»?i»saiit  sur  If  stilfate  de  cuivre  disaovs,  elle  tut  naître  de 
1  ar^n  et  d«  retite»  quantités  de  Utliiuml 

(2)  Voir  Kolowrat.  C.htnd.  acad.  Scwnctt,  tCXLV.p.  425. 


monte  la  gangue  complexe  où  se  sont  formées  et 
eontinuent  à  se  concrèter  les  roches,  l'hydrogène  issa 
du  noyau  central,  au  contact  des  oxydes  métalliques 
et  métalloïdiques  qu'il  réduit,  forme  de  l'eau  native 
qui,  d'abord  en  vapeur  et  partiellement  dissociée,  se 
complète  puis  se  liquéfie  dans  les  parties  plos  éloi- 
gnées du  noyau  terrestre.  Elle  s'y  charge  des  maté- 
riaux salins,  et  des  gaz  ou  émanations  subtiles  dont 
nous  avons  essayé  d'éclairer  l'origine  :  silicates, 
chlorui-es,  sulfosilicates,  carbonates,  borates,  sul- 
fures, hydrogèae  sulfufé,  vapeur  de  soufre,  azote 
et  ses  compagnons,  etc.;  toutes  ces  substances  se 
forment  dans  la  région  nïéme  où  se  concrèteat  les 
roches,  où  se  produisent  les  réactions  qui  doimeDl 
naissance  à  l'eau  nouvelle  et  d'où  partent  les  lave» 
et  los  gaz  éruptifs.  Mais,  tandis  que  les  phénomèuËS 
volcaniques  sont  essentleUemeot  irréguliers  et 
violents,  la  production  des  eaux  thermales  résnke 
de  l'oxydation  continue  de  l'hydrogène  exhalé  des 
{tfofoadeurs  avec  les  autres  gaz  et  vapeurs.  Âiosi 
produite,  l'eau  nouvelle  tend  à  hydrater  les  roches 
cristalliaiennes  de  récente  formation  et  celles  qa'a- 
vait  pu  dé^  y  dealer  la  haute  tempét^ature  résultait 
du  rapprochement  des  laves,  tandis  que  l'excès  de 
vapeur  d'eau  formée  ou  séparée  des  roches,  gràceà 
leur  éctiauffement,  s'échappe  par  les  failles  et  vient 
couler  au  dehors  sous  forme  d'eaux  thermales. 

Quoique  se  présentant  à  nous  sous  des  apparences 
bien  différentes,  les  phénomènes  éruptifs  et  l'éaier- 
gance  des  eanx  thermales  à  la  surface  terrestre  ont 
même  signification  :  violents  ou  continus  etrèp- 
liers,  ees  deux  phénomiènes  nous  apportent  les  té- 
iOKOignages  du  travail  interne  qui  se  poursuit  aa 
sein  do  globe  où  nous  vivons.  C'est  à  ce  travail  que 
nous  devons  les  manifestations  volcaniques,  la  for- 
mation du  sol  qui  nous  nourrit,  celle  des  fibns  mé- 
talliques où  nous  allons  chercher  les  métaux  iadifi- 
pensables  à  notre  industrie,  enfin  les  eanx  ther- 
males auxquelles  nous  allons  demander  la  tu\i- 
Par  surcroit,  seokblent  devoir  nous  apporter,  à  cette 
heure,  avec  les  émanations  qu'elles  traosporteai, 
comme  un  commencement  de  révélation  des  secrets 
restés  jusqu'ici  cachés  au  plus  profond  des  abîmes 
impénétrables  où  elles  ont  pris  naissance. 

ÂHIUND   GaUTIEH. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciencei, 
Professeur  &  la  Faculté  de  médecine  de  Ftn'. 


ERRATA 


PBge  546,  2*  colonne,  18*  ligne,  sopprimer  le  moi  «t""- 
malei  dans  la  phrase  •  ont  été  rigaaiés  dans  Iw  eux  tkl^• 
maies  de  la  Porretta,  en  Emilie  » . 

Page  549,  2»  colonne,  17»  ligne,  i  partir  eu  tas,  *»  : 
rejetés  par  le  Volcan,  au  lieu  et  :  regetés  par  le  V*»BTi. 
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EVOLUTION  DU  SYSTÈME  DENTAIRE 
CHEZ  LES  MAMMIFÈRES 

Dans  les  groupes  supérieurs  de  Fanimalité,  les 
différences  spécifiques  sont  extrêmement  faibles  et 
le  classiHcateur  est  forcé  d«  recourir  à  des  carac- 
tères relativement  peu  apparents.  Il  suffit  de  com- 
parer à  ce  point  de  vue  les  Vers,  les  Insectes  et  les 
Mammifères.  Chez  les  premiers,  on  rencontre  des 
types  d'organisation  fondamentalement  différents  ; 
parmi  les  Insectes,  on  trouve  des  êtres  aussi  distincts 
que  les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères.  Chez  les 
Vertébrés,  an  contraire,  il  y  a  une  sériation  continue 
du  Poisson  à  l'Homme,  et  dans  leur  classe  la  plus 
élcTée,  les  Mammifères,  les  similitudes  sont  si 
grandes  dans  toutes  les  parties  de  Torganisme  et 
dans  leur  fonctionnement,  qu'on  a  été  rédvit  à  donner 
pour  base  principale  à  la  classification  du  groupe,  la 
dentition.  Quoiqu'il  paraisse  secondaire,  ce  carac- 
tère est  en  effet  de  première  importance,  car  il  nous 
renseigne  sur  le  régime  alimentaire  et  le  genre  de 
vie  de  Tanimal.  Ce  serait  refaire  tonte  la  zoologie 
des  Mammifères  que  d'étudier  l'évolution  de  la  den- 
tition dans  l'ensemble  da-  groupe.  Aussi  me  bor- 
nerai-je  à  mettre  en  lumière  quelques-uns  des 
points  les  plus  intéressants  de  cette  évolution. 


Dhiae  façon  générale,  torsqa'on  passe  des  Verté- 
brés inférieurs  aux  sopérieurs,  on  observe  que, 
chez  les  premiers,  le  nombre  des  cknts  est  plus 
grand,  leur  remplacement  plus  fréquent  et  leur  spé- 
cialisalioo  moins  marquée.  Un  phénomène  sem- 
blable s'observe  lorsqu'on  compare  les  Vertébrés 
anciens  aux  représentants  actuels  de  cet  embran- 
chement. 

Les  premiers  Vertébrés  apparaissent  dans  le 
Sil«rieB,mais  leurs  restes  ne  deviennent  impcrtanls 
que  dans  le  Dévonien.  Ce  sont  des  Poissons  d'un 
type  très  primitif:  des  Sélaciens  et  des  Ganoldes. 
Les  jaques  dentaires  qui  garnissent  toutes  les 
parties  de  leur  bouche  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
des  écailles  qui  cuirassent  leur  corps.  Celles-ci  sont 
même  fréquemment  émaillées  comme  de  véritables 
dents.  AJasi  ia  paléontologie  confimae  ce  que  l'em- 
bryotogie  avait  déjà  révélé,  à  savoir  que  les  dents 
sont  des  organes  épidermiques.  Chez  ces  Sélaciens 
itGanoldes  anciens,  de  même  que  chez  les  repré- 
sentants actuels  de  ces  groupes  et  chez  les  Poissons 
ea  généraL  il  y  a  polyphyodontie,  c'est-à-dire  que 
les  dents,  faiblement  insérées  sur  le  squelette,  tom- 
bent et  se  renouvellent  pendant  toute  la  vie. 

Chez  les  Amphibiens  les  dents  tendent  à  se  limiter 


aux  maxillaires;  peu  d'autres  os  de  la  cavité  bnecale 
en  sont  garais.  Le  renouvellement  des  dents  a 
encore  lieu  d'une  tai^a  assez  répétée.  Chez  les  B.ep- 
tilesce  reBonvellement  est  plus  rare  :  il  y  a  oligopbyo- 
dontie.  Cependant  chez  les  Crocodiliens  on  peut  voif 
trois  et  même  quatre  générations  'de  dente  prêtes  à 
se  remplacer  les  unes  les  autres  dans  une  même 
alvéole  (1). 

Si  nous  laissons  de  côtelés  Tortues  et  lesOiseaaic, 
chez  qui  les  dents  ont  été  remplacées  par  des  becs 
cornés,  nous  voyons  que  c'est  chez  les  Mammifères 
que  les  dents  sont  en  pins  petit  nombre  et  que  leur 
remplacement  est  le  plus  rare,  puisqu'il  n'a  lieu 
qu'une  seule  fois.  U  y  a  diphyodonlie.  Des  deux 
dentitions,  celle  de  lait  prédomine  chez  les  Mammi- 
fères inférieurs;  la  seconde  dentition  est  encore  bien 
•  développée  chez  les  Ëdentés,  elle  est  tont  à  fait  ra- 
dimentaire  chez  les  Marsupiaux  et  les  Cétacés.  Chez 
les  Mammifères  supérieurs  au  oontraùre,  c'est  la 
seconde  dentition  qui  est  la  plus  importante.  U 
semble  donc  que  le  but  final  de  l'évolution  soit  la 
monophyodontie,  c'est-à-dire  un  stade  où  la  denti- 
tion de  lait  aurait  dispara. 

D'après  cet  exposé,  il  semble  bien  vraisemblable 
que  la  diphyodontie  des  Mammifères  procède  de  la 
polyphyodonlie  primitive.  Mais  dans  un  ouvra^ 
auquel  j'ai  dû  faire  de  nombreux  emprunts, 
M.  Braaco  (2)  fait  observer  que  certains  faits  sont 
en  coatradictioa  avec  cette  hypothèse.  D'une  part, 
on  n'a  pas  obeervé  sur  Les  Mammifères  du  trias  et  du 
jurassique  des  traces  bien  certaines  de  dentition  de 
lait,  alors  que  précisément  ces  représentants  les  plus 
anciens  du  groupe  devraient  avoir  eu  plusieurs  den- 
titions. D'autre  part,  chez  la  plupart  des  Marsupiaux 
actuels,  le  renouvellement  se  limite  à  une  seule  dent. 
On  s'attendrait  à  rencontrer  chez  eux  sinon  la  poly-  , 
phyodontie,  du  moins  une  diphyodonlie  bien 
développée. 

Mais  on  peut  aiimettre  que  les  restes  des  pre- 
miers Mammifères  sont  trop  rares  et  trop  mal  coeh 
nus  pour  permettre  des  conclusions  fermes.  11  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  que,  par  le  grand  nombre 
de  leurs  dents  et  par  leur  faible  différenciaUoa,  ils 
présentent  des  caractères  nettement  reptiliens.  Quant 
aux  Marsupiaux  actuels,  c'est  un  groupe  déjà  très 
évolué  et  l'état  de  sa  dentition  ne  permet  pas  de 
préjuger  ce  qni  devait  exister  chez  eux  dans  le 
passé. 

En  revanche  l'hypothèse  de  la  polyphyodonlie 
primitive  des  Mammifères  reçoit  une  confirmation 
des'  recherches    embryologiques    modernes    que 


(1)  Richard  Owen.  Odon/oywpAv,  London  1R41,  p.  187. 
<25    W.  Braroo.  Die  menfëhenaehnliclitn   Zmehne  ans  dem 
Bohnerz  der  Schwaebùchen  Alb.  Stuttgart,  1898. 
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G.  Scfawalbe  (1)  a  mises  en  lumière.  Tous  les  Mam- 
mifères actuels,  y  compris  les  Marsupiaa;i,  ont  non 
seulement  deux  dentitions,  mais  probablement  trois. 
Il  y  a,  avant  la  dentition  de  lait,  des  germes  den- 
taires qui  sont  bientôt  résorbés.  D'après  Kukenthal, 
il  y  aurait  même  chez  certains  Mammifères  quatre, 
et  peut-être  cinq  dentitions  successives.  La  consta- 
tation de  ces  dentitions  embryonnaires,  qui  n'appa- 
raissent au  cours  de  l'ontogénie  que  comme  une 
trace  d'un  ancien  état  de  choses,  clôt  décidément  la 
discussion  et  permet  d'affirmer  que  la  dipbyodontie 
actuelle  des  Mammifères  procède  d'une  polyphyo- 
dontie  primitive.  L'oligophyodontie  des  Probosci- 
diens,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  parle 
d'ailleurs  dans  le  même  sens. 

Nous  savons  que  les  Mammifères  diffèrent  des 
Reptiles  par  la  réduction  du  nombre  et  par  la  spé- 
cialisation de  leurs  dents.  Pourtant  ce  caractère 
n'est  pas  absolu.  En  effet,  à  l'époque  secondaire, 
alors  que  la  classe  des  Reptiles  a  pris  un  si  magni- 
fique essor,  certains  de  ces  animaux  annonçaient 
déjà  les  Mammifères  par  plusieurs  de  leurs  carac- 
tères. Ce  sont  les  Théromorphes.  Leurs  dents  sont 
fixées  dans  des  alvéoles  et,  d'après  leur  forme,  se 
distinguent  en  incisives,  canines  et  molaires.  Il  ne 
semble  pas  que  ces  dents  aient  été  sujettes  à  se 
renouveler  périodiquement.  Ainsi  avec  la  différen- 
ciation des  dents,  celles-ci  ont  perdu  la  faculté  de  se 
remplacer;  ce  phénomène  est  tout  à  fait  comparable 
à  ce  que  nous  avons  constaté  chez  les  Marsupiaux. 
Le  groupe  très  spécialisé  des  Théromorphes  appa- 
raît dès  le  trias;  mais  il  n'a  eu  qu'une  existence 
éphémère,  car  il  disparaît  au  cours  du  jurassique. 

En  ne  tenant  pas  compte  de  ce  type  aberrant  et 
qui  n'a  pas  laissé  de  postérité,  on  peut  se  demander 
comment  les  molaires  compliquées  de  la  plupart 
des  Mammifères  ont  pu  procéder  des  dents  coniques 
des  Reptiles.  Il  faut  noter  d'abord  que  quelques 
Mammifères,  le  dauphin  par  exemple,  ont  conservé 
des  dents  toutes  semblables  entre  elles,  comme 
celles  des  Reptiles;  de  même  que  chez  ceux-ci,  les 
dents  supérieures  engrènent  entre  les  inférieures  et 
réciproquement.  Ces  dents  reptiliennes  servent  à 
saisir  la  proie  et  non  à  la  broyer.  Au  contraire,  les 
dents  spécialisées  ont  des  fonctions  différentes  :  les 
incisives  divisent  la  proie,  les  canines  la  maintien- 
nent, les  molaires  la  broient.  En  général,  et  sauf 
pour  les  canines,  les  deux  rangs  de  dents  se  super- 
posent, sans  engrener  Tune  dans  l'autre. 

Pour  les  incisives  et  les  canines,  la  question  est 
très  simple  :  ce  sont  des  dents  à  une  seule  racine  et 
à  couronne  sans  complication.  Chacune  d'elles  peut 


(1)  Verhtmdlungen  dtr    analomitehen  OetelUehaft  VIII 
StraMburg,  1894. 


dériver  directement  d'une  dent  conique  par  simple 
différenciation.  Bien  entendu,  on  doit  admettre  me 
atrophie  concomitante  des  dents  voisines  de  celles 
qui  subissent  cette  transformation.  Pour  les  molaires 
à  tubercules  multiples,  le  problème  est  plus  com- 
plexe. Pour  les  uns,  chacune  provient  d'une  dent 
conique,  sur  laquelle  se  sont  développés  des  lober 
cules  supplémentaires.  Pour  les  autres,  chacoie 
résulte  de  la  fusion  de  plusieurs  dents  coniqnes. 
Adloff  (1)  a  exposé  récemment  ces  deux  théories. 

En  faveur  de  la  première  opinion,  on  pealdite 
que  les  dents  multituberculeuses  présentent  toi- 
jours  moins  de  racines  que  de  tubercules.  D'aaite 
part,  d'après  Osborn,  les  molaires  ont  pris  nais- 
sance par  bourgeonnement,  à  la  base  d'une  deol 
conique,  de  deux  denticules  supplémentaires.  La 
molaire  primitive  aurait  donc  été  tritnbercnleose. 
Or,  la  plupart  des  Mammifères  les  plus  ancieno^ 
ment  apparus  ont  précisément  des  molaires  tritaber 
Culeuses.  Enfin,  l'embryologie  elle-même  rnooln 
que  les  dents  se  compliquent  progressivemeol  pat 
addition  de  nouveaux  denticules  ;  mais  celte  addi- 
tion se  fait  dans  un  ordre  différent  de  ce  qneToalait 
l'hypothèse  d'Osborn.  Les  recherches  de  Klewer  et 
de  Taeker  ont  d'ailleurs  montré  qu'au  début  de  leur 
évolution,  les  molaires  des  Ongulés  sontbunodonles, 
c'est-à-dire  pourvues  de  tubercules  comme  celles 
des  Suidés  et  des  Primates.  Plus  tard,  ces  tuber- 
cules disparaissent  pour  faire  place  aux  baides 
transversales  (lophodontes)  ou  semilunaires  (sélé- 
nodontes),  qui  permettent  aux  Ongulés,  tous  herbi- 
vores, de  broyer  les  substances  végétales.  La  denti- 
tion de  ces  animaux  est  donc  plus  évoluée  que  ceDe 
des  Omnivores. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  défendue  surtout  pir 
Gaudry,  Dybowski,  Magitot,  Kiikenthal  et  Rose. 
chaque  tubercule  des  molaires  et  prémolaires  cor- 
respond à  une  dent  conique  de  Reptile.  SchvaUie 
fait  observer  que  chacun  de  ces  tubercules  pe»' 
avoir  absorbé  les  matériaux  destinés  chez  les  Rep- 
tiles à  plusieurs  dents  coniques.  Il  y  auraitenlin)e[' 
trophie  de  certaines  de  ces  dents  et  régression,  puis 
disparition  des  dents  voisines.  On  a  chez  les  Mam- 
mifères de  nombreux  exemples  de  ce  phénomèDe: 
c'est  tantôt  les  incisives  à  croissance  continue  des 
Rongeurs,  tantôt  les  canines  d'autres  Mammifti»- 
qui  se  développent  aux  dépens  des  dents  voisines. 

Pour  Rosé  (2),  le  petit  tubercule  qui  se  développe 
à  la  base  d'une  dent  conique  natt  en  réalité  d'uie 
papille  distincte;  il  représente  une  dent  indépe»- 

(1)  P.  Adloff.  Zur  Frage  nach  der  Bntstehuns  dtrht^'^ 
Saugetierxahnformen.  {Zeitsehrifl  fttr  Morphologu  m 
thropologie,  V,  1903,  p.  357.)  ..j^ 

(2)  R6SB.  Zur  Pkylogenie  det  Siug»Heritlnu*>-  \"^ 
gisehtê  CmlraUlatl,  XII,  1892,  p.  630  et  637.) 
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liante.  Au  premier  stade  du  développement  em- 
Itryonnaire  des  molaires,  on  voit  plusieurs  papilles, 
nlont  chacune  est  identique  à  la  papille  d'une  dent 
reptUienne.  Quant  aux  racines,  Rose  fait  ressortir 
qu'à  l'époque  où,  chez  les  ancêtres  des  Mammifères 
actuels,  les  dents  coniques  se  fusionnaient  pour  for- 
mer des  molaires,  il  n'y  avait  pas  encore  de  racines. 
-Cell«s-ci  ne  se  sont  développées  que  plus  tard  et 
en  nombre  juste  suffisant  pour  soutenir  la  dent. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  elles  sont  toujours 
■en  nombre  inférieur  à  celui  des  tubercules.  On  a 
dans  la  nature  actuelle  des  exemples  de  fusionne- 
ment des  dents.  On  a  aussi  des  exemples  du  phéno- 
4nène  inverse.  Chez  la  baleine,  dépourvue  de  dents 
à  l'état  adulte,  il  y  a,  pendant  la  vie  foetale,  des 
germes  dentaires  qui  se  résorbent  plus  tard.  Tous 
ne  sont  pas  simplement  coniques.  Quelques-uns  ré- 
sultent de  la  fusion  de  plusieurs  dents;  mais  & 
mesure  que  les  maxillaires  s'allongent,  ils  se  divi- 
sent de  nouveau  en  dents  coniques  distinctes.  On 
peut  donc  penser,  avec  Kukenthal,  qu'inversement, 
lorsqu'au  cours  de  l'évolution  des  Hammifèrës,  les 
maxillaires  se  sont  raccourcis,  des  dents  composées 
ont  pris  naissance  par  fusion  des  dents. simples. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux 
^a  lecteur  les  pièces  du  procès.  Les  arguments  sont 
également  forts  des  deux  côtés  et  il  se  pourrait 
d'ailleurs  que  les  deux  voies  aient  été  suivies  par  la 
jialure  et  que  les  molaires  se  soient  formées  tantôt 
par  bourgeonnement  de  pointes  latérales  sur  une 
dent  simple,  tantôt  par  fusionnement  de  plusieurs 
de  ces  dents. 


Chez  les  Mammifères,  la  réduction  du  système 
dentaire  ne  s'observe  pas  seulement  dans  l'ensemble 
de  la  classe,  mais  même  dans  chacun  des  ordres.  Il 
semble  que  pour  chacun  de  ceux-ci  il  y  ait  un  type 
primitif  à  dents  nombreuses,  dont  les  autres  déri- 
■vent  par  réduction  de  la  formule  dentaire.  Nous 
illustrerons  ce  phénomène  par  quelques  exemples. 

Dès  le  début  Ju  dernier  siècle,  Cuvier  avait  fait 
emarquer  que  chez  les  Ongulés,  le  développement 

n  système  dentaire  est  en  relation  inverse  avec 

elni  des  cornes  ou  des  défenses.  Dans  un  travail 

es  documenté,  Busch  (I)  est  revenu  sur  cette  idée. 

wen  a  établi  la  formule  générale  de  la  dentition 

es  Ongulés*. 

.31  4        3       ^, 

,.-,c.j,pm.-,m.-=44 

Ce  qui  se  lit  :  incisives  3  sur  3,  canines  1  sur  1  etc. 


■  (I)  Busch.  IJber  das  gegenseitige  Verhalten  der  Hdrner  nnd 
tihne  in  der  Klasso  der  Sâugetiere.  Verka/idlungen  der 
ttutsehen  odoniologiuhen  Otaellacha/I,  II,  1890,  p.  72. 


et  ce  qui  signifie  que  dans  chaque  moitié  du  maxil  ■ 
lalre  supérieur  il  y  a  3  incisives,  1  canine,  4  prémo- 
laires, 3  molaires;  de  même  pour  le  maxillaire  infé- 
rieur; au  total  pour  les  deux  moitiés  des  deux 
maxillaires,  44  dents. 

Cette  formule  est  celle  desCondylarthrés  éocènes, 
ancêtres  des  Ongulés,  par  exemple  Phenacodtu  pri- 
mœmu  ;  leurs  dents  sont  encore  bnnodontes. 

La  formule  dentaire  du  Cheval  présente  déjà  une 
certaine  réduction  :  la  canine  existe  chez  le  mâle, 
mais  diminuée  et  ne  peut  servir  d'arme  offensive; 
elle  fait  défaut  chez  la  femelle.  La  prémolaire  anté- 
rieure manque  ou  est  rudimentaire. 

Les  Ongulés  périssodactyles  (c'est-à-dire  &  sabots 
en  nombre  impair)  nous  présentent  ensuite  les  Rhino- 
céros. Chez  les  deux  espèces  actuelles  les  canines 
sont  absentes;  le  rhinocéros  africain  à  deux  cornes 
n'a  d'incisives  ni  en  haut  ni  en  bas,  tandis  que  l'es- 
pèce asiatique  à  une  seule  corne  possède  encore  une 
incisive  dans  chaque  moitié  de  maxillaire.  Chez  les 
espèces  éteintes,  il  y  a  la  même  opposition  entre  le 
développement  des  cornes  et  des  dents.  Aceratherium 
du  miocène  du  Nébraska  n'a  pas  de  cornes,  mais 
3  paires  d'incisives  et  1  paire  de  canines  au  maxil- 
laire supérieur,  en  tout  32  dents,  Dihoplus  du  mio- 
cène moyen,  Diceratherium  du  miocène  supérieur  et 
Aphelops  du  pliocène  itiférieur  ont  toujours  32  dents. 
Ce  nombre  se  réduit  à  28  chez  Peraeeras  du  pliocène' 
inférieur.  Le  Rhinocéros  actuel  d'Asie  a  encore 
32  dents,  celui  d'Afrique  a  une  formule  très  réduite  : 

i.-,c.-,pm.-,m.-  =  26 

Les  tapirs  n'ont  pas  de  cornes  et  possèdent  la  for- 
mule dentaire  à  peu  près  complète  : 

.31  43^. 

,.-,c.j,pm.5,m.-=4<J 

L'incisive  externe  est  très  développée  et  articule 
avec  la  canine  inférieure  ;  ces  deux  dents  peuvent 
servir  d'arme  ofTensive,  tandis  que  la  canine  supé- 
rieure est  petite. 

Chez  les  Proboscidiens,  la  dentition  est  extrême- 
ment réduite.  Il  n'y  a  que  deux  incisives  en  haut, 
transformées  en  défenses,  pas  de  canines  et  seule- 
ment deux  molaires  dans  chaque  demi-mâchoire. 
Ces  molaires  sont  de  grandes  dimensions,  formées 
de  plaques  transversales.  Quand  l'une  d'elles  est 
usée,  elle  est  remplacée  par  une  autre  qui  la  refoule 
en  avant  et  qui  a  un  nombre  de  pla"  --"td 

que  la  précédente.  Chez  l'élépha 
mière  molaire  a  4  plaques,  la  sui 
et  la  quatrième  12,  la  'cinquièar. 
dernière  de  24  à  27.  Chez  l'él 
plaques  sont  plus  large»  «t.  n 
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cours  de  son  existence  l'éléphant  a  en  tout  24  mo- 
laires qui  se  remplacent  snccessivement.  Il  y  a  donc 
cUez  lai  oligopbyodonlie,  et  ce  phénomène  peut  être 
considéré  comme  un  rappel  de  la  polyphyodontie 
primitive  des  Mammifères. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  Ongulés  artio- 
dactyles, c'est-à-dire  à  sabots  en  nombre  pair,  nous 
trouvons  d'abord  un  groupe  formé  par  les  Suidés 
(sanglier,  cochon,  etc.]  et  les  hippopotames.  Ces 
animaux  n'ont  pas  de  cornes,  mais  sont  en  général 
armés  de  canines  puissantes.  La  formule  dentaire 
générale  est  : 

•  3       1  3        3^- 

,.-,c.-,pm.5,m.-=40 

Chez  les  Suidés,  la  canine  inférieure  est  à  crois- 
sance continue  et  vient  s'aiguiser  sur  la  canine 
supérieure  qui  se  recourbe  en  haut  en  contonrnant 
la  lèvre  sup4rieure.  Cette  disposition  est  surtout 
développée  chez  le  Phacochœrus  jElhiopicus  chez  qui 
les  canines  supérieures  deviennent  énormes  et 
viennent  se  croiser  au-dessus  du  museau.  C'est  là 
un  de  ces  cas  où  l'évolution  se  faisant  toujours  dans 
le  même  sens  a  rendu  inutile  et  même  nuisible  un 
organe  dont  la  fonction  était  bien  déOnie  autrefois. 
En  effet,  ces  canines  supérieures  hypertrophiées 
empêchent  l'animal  de  se  servir  de  ses  canines  infé- 
rieures, dont  les  dimensions  sont  restées  normales. 
Chez  le  Phacochœrus  ^Eliani  les  canines  supérieures 
restent  divergentes  et  constituent,  avec  les  infé- 
rieures, des  armes  puissantes.  C'est  le  Babiroussa 
qui  présente  la  disposition  la  plus  curieuse  :  les 
canines  supérieures  perforent  le  maxillaire  et  la 
lèvre  et  se  recourbent  en  arrière  de  telle  façon 
qu'elles  ne  peuvent  être  utilisées  comme  armes; 
d'autre  part,  les  canines  inférieures  sont  si  longues 
que  l'animal  ne  peut  ouvrir  suffisamment  la  bouche 
pour  s'en  servir.  Encore  un  cas  où  l'évolution  a  dé- 
passé le  but. 

Chez  les  Hippopotames,  la  formule  dentaire  est 
un  peu  différente  :  il  y  a  à  chaque  demi-màcboire 
1  incisive  de  moins  et  1  prémolaire  de  plus,  de  sorte 
que  le  nombre  total  des  dents  reste  égal  à  40.  Les 
incisives  sopérieures  sont  presque  horizontales  et 
peuvent  servir  d'armes.  Les  canines  inférieures  qui 
s'aiguisent  contre  les  supérieures  remplissent  le 
même  rôle.  En  somme,  malgré  l'hypertrophie  de 
certaines  dents,  il  n'y  a  pas  de  rédaction  sensible 
de  la  formule  dentaire,  ni  chez  les  Suidés,  ni  chez 
les  Ilippopotamidés.  Il  faut  noter  cependant  que  les 
Hippopotames  du  pliocène  inférieur  ont  1  incisive 
de  plus  à  chaque  demi-m&choire,  ce  qui  donne 
44  dents. 

Nous  abordons  maintenant  la  grande  famille  des 
Ruminants.  Chez  les  Cervidés  et  les  Cavicornes,  si 


bien  pourvus  au  point  de  vue  des  cornes,  les  iici. 
sives  supérieures  font  toujours  défant.  Les  tanioes 
sont  absentes  ou  mdimentaires.  Chez  les  Cerfs 
vivants  et  fossiles,  nous  trouvons  la  formule  : 

.  0      0         3,m.3     _ 
i.-.c.-.om.-        -=32. 
3'     1'*^      3        3 

La  canine  supérieure  peut  cependant  appanilre 
d'une  façon  sporadique;  elle  reste  toujours,  eonme 
l'inférieure,  sans  fonction  offensive. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  deux  petits  groupes 
de  Cervidés  aberrants.  Chez  le  Muntjac  des  Iles  de 
la  Sonde,  les  cornes  sont  rudimentaires,  même  chez 
le  m'aie;  en  revanche,  la  canine  supérieare  atteint 
3  centimètres  de  longueur.  Chez  le  Cberrolrài 
porte-musc,  il  n'y  a  pas  de  cornes  du  tout;  mais  le 
mâle  est  armé  de  deux  canines  supérieures  poli- 
santés  qui  débordent  largement  la  lèvre  infériesre. 
Les  Tragulidés  présentent  une  disposition  analogie. 

Les  Cavicornes  (Bœuf,  Mouton,  Chèvre,  Anti- 
lopes, etc.],  sont  généralement  pourvus  de  cornes 
dans  les  deux  sexes.  La  formule  dentaire  est  la 
même  que  celle  des  Cervidés,  et,  comme  chei 
ceux-ci,  la  canine  inférieure  a  la  forme  d'one  inci- 
sive et  ne  peut  servir  d'arme.  Notons  en  passant  que. 
chez  certaines  Antilopes,  les  cornes  sont  derenaes 
inutilisables  par  excès  de  développement. 

Les  Camélidés,  (chameacx,  lamas,  etc.),  dépour- 
vus de  cornes,  ont  une  formule  dentaire  beancoop 
plus  complète  : 

i.^,c.Y,pin.5,m.-=34 

Les  canines  sont  coniques.  Chez  les  ancêtres  de  ce 
groupe,  la  dentition  était  encore  plus  complète: 
Poebrotherium  du  miocène  inférieur  a  3  incisites 
et  4  prémolaires  dans  chaque  demi-m&choire,  ac 
total  44  dents.  U  en  est  de  même  de  Prolola^  i^ 
miocène  supérieur,  mais  l'une  des  incisivessupérieu- 
resestrudimentaire.  Procamelus  du  miocène  supé- 
rieur n'a  plus  que  1  incisive  en  haut,  soit  40  deilS' 
Pliauchenia  du  pliocène  n'en  a  plus  que  38.  Ao  cours 
de  leur  développement  embryonnaire,  les  Camélidés 
rappellent  l'état  de  choses  primitif  :  comme  chez  toii> 
les  Ruminants,  les  •incives  supérieures  apparaisse^ 
d'une  façon  transitoire. 

En  résumé,  nous  observons  chez  tous  les  Oognlé' 
une  réduction  de  la  dentition,  en  rapport  avec  « 
développement  des  cornes  qu  des  défenses.  Cette 
réduction  porte  surtout  sur  la  canine  supérieare. 
comme  on  le  voit  d'une  façon  très  nette  chez  les 
Cervidés.  L'évolution  des  Rhinocéros  montre  q«e.  ^ 
mesure  que  les  cornes  se  développent,  les  canines  ei 
finalement  les  incisives  entrent  en  régression.  Po""' 
tant,  en  comparant  les  espèces  fossiles  et  actueileS' 
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il  n'y  a  pas  toujours  de  différence  :  la  formate  den- 
taire des  Cervidés  et  des  Cavicorites  s'est  fixée  dès 
-l'apparition  de  ces  groupes  et  n'a  plus  subi  de  nou- 
velle réduction.  De  même,  la  réduction  delà  formule 
dentaire  des  Proboscidiens,  en  rapport  avec  le 
développement  des  défenses,  apparaît  dès  la  consti- 
tution même  de  ce  groupe,  au  début  du  tertiaire. 


•  « 


Nous  étudierons  plus  brièvement  les  Carnivores. 
Nous  avons  vu  que,  chez  les  Ongulés,  la  réduction 
portait  essentiellementsur  les  caninesetles  incisives, 
et  qu'elle  était  en  relation  avec  le  développement 
d'ot^anes  pouvant  servir  d'armes:  cornes,  boutoirs, 
défenses.  Chez  les  Carnivores,  au  contraire,  la  réduc- 
tion porte  sur  les  molaires  et  les  prémolaires  et  elle 
est  d'autant  plus  accentuée  que  le  régime  est 
plus  exclusivement  carné.  Un  autre  facteur  entre 
encore  en  jeu  :  les  membres  des  Ongulés  sont  dis- 
posés exclusivement  pour  la  course,  les  pattes  anté- 
rieures des  Carnivores  peuvent,  dans  une  certaine 
mesure,  servir  à  la  préhension.  Or,  comme  le  fait 
observer  M.  Gaudry  dans  son  Essai  de  paléontologie 
philosophique,  la  partie  antérieure  de  la  tête  se 
raccourcit  lorsque  les  membres  acquièrent  la  faculté 
de  préhension  et  que  les  animaux  ont  moins  besoin 
de  saisir  avec  la  gueule.  Le  chien  est  moins  carnas- 
sier que  le  chat  et  ses  pattes  sont  moins  habiles  à 
saisir  une  proie.  Son  museau  est  plus  allongé,  et 
ses  dents  moins  spécialisées  peuvent  servir  aux 
usages  les  plus  divers.  Chez  les  Félidés,  au  con- 
traire, les  molaires  sont  disposées  exclusivement 
pour  couper  ;  elles  sont  minces  et  tranchantes,  et  le 
museau  est  raccourci,  pour  que  les  muscles  massé- 
ters,  agissant  sur  un  levier  plus  court,  aient  plus  de 
force. 

Chez  tous  les  Carnivores  on  trouve  des  canines 
très  développées.  La  deuxième  prémolaire  en  haut 
et  la  première  molaire  en  bas  sont  très  tranchantes 
et  portent  une  pointe  conique  saillante  :  elles  s'ap> 
peUent  dents  carnassières.  Les  autres  molaires  sont 
au  contraire  tuberculeuses  et  ne  peuvent  servir  à 
déchirer  de  la  chair.  Plus  le  régime  est  sanguinaire, 
plus  la  carnassière  est  développée,  aux  dépens  des 
molaires.  Chez  les  Carnivores  moins  exclusifs,  les 
molaires  tuberculeuses  sont  au  contraire  fortes  et 
nombreuses.  Les  premières  prémolaires  tombent 
souvent  avec  l'&ge  et  il  se  forme  un  vide  entre  la  ca- 
nine et  la  carnassière. 

Nous  pouvons  partir  de  la  formule  des  Canidés  : 

.31  4        2      ^„    . 

,.-.c.-,  pm.-,m.-  =  42 

ll.a  molaire  supérieure,  absente  chez  les  chiens 


actuels,  existe  dans  le  genre  fossile  AmpUcyon,  ce 
qm  porte  le  nombre  des  dents  k  44,  comm«  dans  la 
formole  typique  des  Ongulés.  C'est  cette  forme  fos- 
sile qui,  d'après  M.  Boule,  aurait  donné  naissance 
aux  Ursidés,  d'une  part,  aux  Loups  et  aux  Chiens, 
d'autre  part.  En  ce  qui  concerne  les  espèces  actuelles 
du  genre  Canis,  MM.  Boule  et  Gaudry  (l),  font  res- 
sortir que  ce  sont  celtes  dont  les  dents  tuberculeuses 
soat  le  mieux  développées,  qui  ont  le  naturel  le  plus 
doux  et  se  prêtent  mieux  que  d'autres  à  l'apprivoi- 
sement. Chez  le  Loup,  la  carnassière  est  plus  volu- 
mineuse et  les  tuberculeuses  sont  plus  petites  que 
chez  le  Chien.  Comme  le  type  à  grandes  tuberca- 
leasee  est  moins  évolué,  ou  ne  saurait  donc  faire 
descendre  le  chien  du  loup.  Les  Cuon,  qui  sont  les 
Canidés  les  plus  féroces,  rebelles  à  toute  domesti- 
cation, ont  une  grande  carnassière  et  une  seule  tu- 
berculeuse. Il  est  donc  naturel  d'aJoiotlre  que,  parmi 
les  espèces  sauvages  qui  l'entouraient,  l'homme  pri- 
mitif a  choisi,  pour  les  domestiquer,  celles  qui  lui 
paraissaient  les  plus  sociables,  c'est-à-dire  celles  à. 
grandes  tuberculeuses,  qui  présentaieat  plutôt  les 
caractères  du  chien  actuel  que  du  loup. 

Chez  les  Ursidés,  la  formule  dentaire  est  la  même 
que  chez  les  Canidés.  Mais  les  ours  sont  moins  car- 
nivores que  ceux-ci;  certains  ont  un  régime  mixte 
ou  même  frugivore.  Aussi  leurs  canines  sont-elles 
petites,  les  trois  premières  prémolaires  sont  rudi- 
mentaires,  les  carnassières  sont  peu  coupantes  ;  en 
revanche,  les  molaires  sont  bien  développées  et  tu- 
berculeuses. 

Les  Viverridés  ont  une  molaire  inférieure  en 
moins,  ce  qui  réduit  le  nombre  des  dents  à  40.  Dans 
certaines  espèces,  les  longues  pointes  des  molaires 
rappellent  plutôt  la'  dentition  des  Insectivores,  tau- 
dis que  dans  d'autres,  à  régime  plutôt  frugivore, 
telles  que  le  Paradoxure,  les  dents  ont  perdu  pres- 
que tout  caractère  carnassier. 

Les  Hyènes  forment  la  transition  entre  les  Cani- 
dés' et  les  Félidés.  Toutes  les  prémolaires  sont 
pourvues  de  pointes.  L'unique  molaire  supérieure 
est  rudimentaire.  Les  carnassières  sont  bien  déve- 
loppées :  - 

.-,c-,pm-.mj=34 

Chez  les  Félidés,  la  formule  dentaire  se  réduit 
encore  : 

3     1         «i       1      ^v 
j3ic^,pm-,m^  =  30 

Les  canines  sont  très  puissantes,  la  première  pré- 
molaire supérieure  est  rudimentaire,  la  seconde  et 


(1)  iialiriaux pour  Vhiîloire  des  temps quaUinairef,  A' fase., 
1892. 
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la  troisième  (carnassière)  sont  très  tranchantes  ;  la 
molaire  supérieure  est  tout  à  fait  radimentaire,  de 
sorte  que,  au  point  de  vue  fonctionnel,  la  mâchoire 
supérieare  ne  présente  réellement  que  deux  prémo- 
laires coupantes.  En  bas,  on  trouve  deux  prémolaires 
et  une  molaire  bien  développées,  pointues  et  très 
tranchantes. 

Chez  un  Félidé  de  l'époque  tertiaire,  le  Mâchai- 
rodus,  les  canines  supérieures  avaient  acquis  un 
développement  énorme  et  débordaient  largement 
la  m&choire  inférieure  :  la  formule  dentaire  est 
encore  plus  réduite  que  chez  les  Félidés  actuels, 
par  disparition  de  la  première  prémolaire  supérieure. 
Cet  animal  devait  faire  sa  proie  de  certains  des 
grands  mammifères  qui  vivaient  alors.  Trop  spécia- 
lisé, il  s'est  éteint  dès  que  ses  victimes  habituelles 
ont  disparu. 

Ces  quelques  données  sufOsent  à  montrer  que, 
comme  les  autres  parties  de  l'organisme,  les  dents 
se  modifient  pour  s'adapter  aux  mœurs,  et  que  la 
longueur  des  mâchoires,  la  forme  et  le  nombre  des 
dents  sont  sous  la  dépendance  directe  du  régime  ali- 
mentaire. Il  est  à  remarquer  qu'avec  la  disparition 
progressive  des  molaires,  chez  les  Carnivores,  la 
puissance  de  leurs  sucs  digestifs  a  dû  se  développer. 
En  e0'et,  les  dents  tranchantes  ne  font  que  diviser 
grossièrement  las  aliments  sans  les  broyer  comme 
les  dents  tuberculeuses.  Aussi  l'atrophie  de  celles-ci 
n'a-t-elle  pu  être  compensée  que  par  un  accroisse- 
ment de  puissance  des  organes  de  la  digestion.  C'est 
un  phénomène  analogue  qui  a  dû  se  produire  chez 
les  Oiseaux,  lorsqu'ils  ont  passé  des  formes  pour- 
vues de  dents,  telles  qn'Archœopteryx,  aux  formes 
actuelles,  sans  dents.  Les  Mammifères  herbivores, 
dont  les  aliments  sont  fort  peu  digestibles  et  ont 
besoin  d'être  fortement  broyés,  n'auraient  pu  sans 
dommage  subir  une  réduction  du  nombre  des  mo- 
laires comparable  à  ce  que  nous  avons  vu  chez  les 
Carnivores. 


*  * 


Nous  terminerons  ce  travail  en  étudiant  l'évolu- 
tion du  système  dentaire  chez  les  Primates,  qui 
nous  intéressent  plus  directement.  Nous  roncontrons 
d'abord  un  groupe  qui  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une 
dispersion  restreinte,  mais  qui  était  largement 
représenté  au  début  de  l'époque  éocène  :  les  Lému- 
riens. Chez  leurs  formes  fossiles  la  dentition  est  en 
général  complète  : 

.31  43, 

i.-,c.y,pm.j,m.-=44 

Cependant  quelques  espèces  présentent  déjà  des 
phénomènes  de  réduction  :  Adapis,  de  l'éocène 
supérieur,  n'a  plus  que  40  dents,  par  perte  d'une 


incisive  à  chaque  demi-m&choire.  Chez  les  LiiDo> 
riens  actuels  la  formule  se  réduit  encore  : 

•  2       1  3       3^ 

..-,c.-.pm.-,m.-=36 

et  la  réduction  est  encore  plus  forte  dans  rertaios 
genres  aberrants.  Il  est  à  remarquer  que  les  Lému- 
riens éocènes  se  rapprochent  des  Ongnlés  primitifs, 
non  seulement  par  le  nombre  de  leurs  deats,  muf^ 
par  la  forme  de  leurs  molaires.  Comme  ceux-ci  lis 
dérivent  des  Condylarthrés. 

Les  Singes  actuels  descendent  des  Lémuriens 
éocènes.  Si  les  Singes  du  Nouveau-Monde  ont  encore 
la  même  formule  dentaire  que  les  Lémuriens  actuels, 
ceux  de  l'Àncien-Honde  n'ont  plus  que  32deDts: 

•  2      1  2        3     „„ 

i.g.c.-.pm.-,m.-=32 

Cette  formule  dentaire  reste  la  même  chez  les 
Anthropoïdes  et  chez  l'Homme.  Elle  s'est  d'ailleurs 
fixée  de  bonne  heure,  puisque  tous  les  Singes  fos- 
siles de  l'Ancien-Monde,  qui  apparaissent  dès  le 
miocène,  présentent  cette  même  formule. 

Chez  tous  les  Primates  les  molaires  sont  buno- 
dontes,  c'est-à-dire  que  leur  surface  est  tubercu- 
leuse et  adaptée  à  broyer  des  aliments  de  tonte 
nature.  Nous  savons  que  ce  type  est  primitif  etqn'il 
s'est  spécialisé  pour  donner,  d'une  part,  la  dent  i 
lames  d'émail  qui  permet  aux  Herbivores  de  réduire 
en  pâte  les  produits  végétaux  et,  d'autre  part,  la 
dent  tranchante  des  Carnivores  (sans  parler  des 
autres  types  dentaires  que  nous  n'envisageons  pas 
dans  cette  étude).  MM.  Topinard{I)  et  Gaudry(2 
ont  publié,  sur  l'évolution  des  molaires  chez  les  Pri- 
mates, des  travaux  extrêmement  documentés  ani- 
quels  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur,  nons 
contentant  d'en  donner  ici  les  conclusions  générales- 

Chez  l'Homme  et  les  Anthropoïdes,  le  type  des 
molaires  est  identique.  Il  y  a  à  chaque  molaire 
.  supérieure  quatre  denticules  ou  cuspides  disposés 
en  carré;  il  y  en  a  cinq  aux  oiolaires  inférieures; 
trois  en  cercle  sur  le  bord  externe  de  la  dent,  dem 
sur  le  bord  interne.  Mais  tandis  que  chez  les  An- 
thropoïdes ce  type  est  fixe  et  constant,  il  y  a  chez 
l'Homme  une  tendance  à  la  réduction  du  nombre 
des  cuspides.  On  peut  admettre,  avec  M.  Topioard. 
que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  les  mo- 
laires supérieures  de  l'homme  seront  tricnspidesi 
par  perte  du  second  denticule  interne,  et  les  molaires 

(1)  P.  ToPINARD.  De  l'évolution  des  molaires  et  dfs  fri*>- 
litres  chez  les  Primates  et  en  particulier  chez  l'B(m«'- 
{Anthropologie,  III,  1892,  p.  641.) 

(8)  Gaudry.  Sur  la  similitude  des  denU  de  l'kommtiv 
quelques  animaux,  {Anthropologie,  Xll,  1901,  p.  100.)  —  f"*" 
tribulion  à  l'histoire  des  hommes  fossiles.  {Anikrofl'l*' 
XIV,  1903,  p.  1.) 
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ioférieures  quadricuspides  par  perte  du  denticule 
externe  postérieur.  On  voit  les  denticules  en  ques- 
tion diminuer  progressivemeat  de  volume  lorsqu'on 
passe  des  Anthropoïdes  fossiles  aux  Antùropoïdes 
actuels  et  à  l'Homme.  C'est  Cope  qui  a  montré  le 
premier  que  c'est  chez  l'homme  blanc  que  ces  den- 
tricules  ont  subi  la  plus  forte  réduction,  tandis  que 
les  Nègres  et  surtout  les  Australiens  ont  des  molaires 
de  forme  identique  à  celle  des  Chimpanzés. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  types  dentaires 
des  singes  inférieurs  et  des  Lémuriens.  Mais  nous 
rechercherons,  avec  H.  Gaudry,  pourquoi  la  formule 
dentaire  de  l'homme  restant  identique  à  celle  des 
Anthropoïdes,  ses  molaires  tendent  à  diminuer  de 
volume.  Ce  phénomène  est  sous  la  dépendance 
directe  du  développement  cérébral,  qui  entraîne 
une  diminution  corrélative  de  la  face.  Par  suite  les 
m&choires  se  raccourcissent;  la  série  dentaire,  au 
lieu  d'être  en  ligne  droite  comme  chez  les  Anthro- 
poïdes, se  dispose  en  arc  dont  le  rayon  est  d'autant 
plus  faible  que  la  face  est  plus  courte.  Il  est  évident 
que  les  molaires  ayant  une  certaine  largeur  dans  le 
sens  transversal,  ont  moins  de  place  sur  le  bord 
interne  et  que,  par  conséquent,  elles  doivent  tendre 
à  la  forme  triangulaire. 

L'évolution  que  nous  avons  esquissée  tout  à 
l'heure  est  un  peu  schématique.  En  réalité,  on  voit 
des  hommes  de  race  blauche  présentant  des  denti- 
cules postérieurs  aussi  développés  que  chez  les 
Nègres,  et  réciproquement  des  Australiens  où  les 
denticules  postérieurs  manquent  à  l'une  des  mo- 
laires. Chez  les  Singes,  la  variabilité  est  tout  aussi 
grande.  Il  y  a  des  différences  individuelles  dans  les 
dents  des  Anthropoïdes  fossiles  et  actuels. 

Un  peut  se  demander  en6n  pourquoi,  lorsqu'une 
dent  se  raccourcit,  quelques-uns  seulement  de  ses 
denticules  sont 'sacrifiés,  les  autres  conservant  leur 
volume.  M.  Gaudry  fait  observer  que  ce  phénomène 
est  général  :  si  une  prémolaire  de  ruminant  ou  de 
pachyderme  est  moins  allongée  que  les  molaires, 
c'est  parce  que  certains  de  ses  denticules  sont  atté- 
nués ou  disparaissent.  Si  des  molaires  de  masto- 
donte ou  de  cochon  s'allongent,  ce  n'est  pas  parce 
que  leurs  denticules  s'amplifient,  mais  parce  qu'ils 
se  multiplfent.  Le  fait  me  parait  en  rapport*avec 
l'alimentation  de  chaque  espèce  animale  :  des  denti- 
cules plus  grands  ou  plus  petits  ne  sauraient  remplir 
le  même  rôle  que  des  denticules  d'une  dimension 
déterminée,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  de 
ceux-ci. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  configu- 
ration de  la  m&choire  inférieure.  Chez  les  Anthro- 
poïdes dont  les  denticules  postérieurs  sont  bien 
développés,  le  menton  est  fuyant  comme  chez  les 
Mammifères  inférieurs.  Chez  les  Australiens  et  les 
Nègres,  le  menton  est  droit  ;  il  ne  devient  réellement 


saillant  que  chez  l'Européen  dont  les  dents  se  sont 
considérablement  raccourcies  et  ont  à  peu  près 
perdu  leurs  denticules  postérieurs. 

Dans  son  mémoire  sur  le  Dryopithèque  (1),  M.  Gau- 
dry a  montré  que,  chez  ce  singe  fossile,  il  y  avait  peu 
de  place  pour  la  langue  entre  les  branches  du  maxil- 
laire et  que  cet  anthropoïde  n'était  certainement 
pas  doué  du  langage  articulé.  L'étroitesse  du  plan- 
cher de  la  bouche  s'observe  sur  certaines  m&choires 
humaines  fossiles  ;  en  même  temps,  le  menton  est 
peu  marqué.  On  peut  supposer  que  ces  hommes, 
dont  on  a  fait  une  espèce  à  part,  sous  le  nom 
d'Bomo  primigenius,  ne  possédaient  qu'un  langage 
tout  à  fait  rudimentaire.  En  effet,  lorsque  la  face 
devient  orthognathe,  en  d'autres  termes,  lorsque  les 
m&choires  ne  se  projettent  plus  en  avant,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  dents  qui  ont  moins  de  place 
pour;se  développer,  la  langue  elle-même  voit  dimi- 
nuer l'espace  qui  lui  était  réservé  et  alors  le  bas  du 
menton  se  porte  en  avant  pour  lui  faire  place.  La 
saillie  du  menton  est  donc  un  caractère  de  supério- 
rité, qui  indique  l'existence  d'une  langue  très  mo- 
bile et  par  suite  celle  d'un  langage  bien  développé. 
On  sait  que  ce  caractère  prend  de  plus  en  plus  d'im- 
portance en  passant  des  Anthropoïdes  aux  races 
humaines  fossiles  les  plus  anciennes,  de  celles-ci  aux 
races  inférieures  et  supérieures  actuelles. 

Pour  M.  Walckhoff  (2),  qui  a  particulièrement 
étudié  l'influence  du  langage  articulé  sur  la  forme 
du  maxillaire  inférieur,  le  changement  de  forme  de 
cet  organe,  depuis  l'époque  dudiluvium,  doit  être 
attribué  à  ce  que  la  fonction  de  mastication  a 
diminué,  ce  qui  aurait  entraîné  la  réduction  du 
maxillaire  et  des  dents.  Mais,  d'autre  part,  le 
maxillaire  de  l'homme  actuel  se  serait  développé 
sous  l'influence  de  l'activité  fonctionnelle  des  muscles 
de  la  langue,  ou  plutôt,  la  base  du  maxillaire  a  gardé 
son  volume  primitif,  malgré  la  réduction  des  dents 
et  de  l'apophyse  alvéolaire.  A  mesure  que  le  lan- 
gage articulé  se  développait,  la  structure  même 
du  maxillaire  subissait  des  modifications.  Sur  des 
coupes  ou  sur  des  radiographies  de  la  partie  anté- 
rieure de  cet  os,  on  observe,  chez  l'homme  actuel, 
des  travées  osseuses  qui  partent^du  point  d'inser- 
tion de  certains  muscles  moteurs  de  la  langue 
(génioglosse  et  digastrique).  Or,  les  singes  ne  pos- 
sèdent jamais  ces  trabécules  destinées  &  renforcer 
la  mandibule  à  ce  niveau.  Il  en  est  de  même  des 
mâchoires  humaices  les  plus  anciennes  connues, 
notamment  celles  de  Schipka  et  de  la  Naulette. 
Celle  de  Krapina  présente  un  rudiment  de  trabécule 
du  génioglosse.  A  partir  du  quaternaire  récent,  on 
trouve  cette  formation  bien  marquée,  par  exemple 

(1)  Mém.  de  la  Soc.  géologique  de  France.  Paléontologie, 
1890 

(2)  Analomischer  Anzeiqtr,  t.  XXIV,  1903.  p.  129, 
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sur  les  mâchoires  Ironvées  à  Spy  et  à  Prediiiost.  Ea 
même  temps  que  ces  trabécules  se  développent,  le 
menton  devient  plus  saillant. 

En  résumé,  dans  la  série  qui  va  des  Anthropoïdes 
'à  l'homme  actuel,  nous  assistons  à  la  diminution  de 
la  partie  du  maxillaire  qui  sert  à  la  mastication  et 
au  développement  progressif  de  la  partie  servant 
d'attache  aux  muscles  de  la  langue  et  permettant  la 
parole  articulée. 


Nous  avons  vu  comment  les  dents  toutes  sem- 
blables entre  elles,  et  à  renouvellement  fréquent, 
qui  caractérisent  les  Reptiles,  se  sont  transformées 
chez  les  Mammifères  en  dents  spécialisées  et  à  re- 
Bouvellemenl  unique.  Nous  avons  constaté  comment 
ta  formule  dentaire  se  simplifie  dans  les  principaux 
ordres  de  Mammifères  et  nous  avons  étudié  quel- 
ques-unes des  causes  de  cette  réduction.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  croire  que  le  but  final  de  l'évo- 
lution soit  l'absence  complète  de  dents.  Car  nous 
avons  vu  que  dans  certains  groupes  la  formule  den- 
taire s'est  fixée  dès  leur  apparition  et  n'a  plus  subi 
de  variations.  D'autre  part,  chez  l'Orang-Outang,  il 
y  a  si  fréquemment  des  dents  surnuméraires,  que 
Selenka  a  pu  admettre  que,  dans  cette  espèce,  la 
formule  dentaire  est  en  voie,  non  de  réduction,  mais 
d'augmentation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  général  de  la  diminution 
du  nombre  des  dents  dans  la  plupart  d<s  ordres  de 
Mammifères  reste  établi.  Cette  diminution  est  corré- 
lative de  la  spécialisation  de  plus  en  plus  grande  du 
système  dentaire,  et  ne  saurait  dépasser  une  cer- 
taine limite  compatible  avec  le  régime  alimentaire 
de  l'animal. 

Il  aurait  fallu,  pour  être  complet,  montrer  les  mo- 
difications que  subissent  les  maxillaires  :  ils  se  rac- 
courcissent, la  face  devient  moins  prognathe.  En 
même  temps,  le  mode  d'articulation  de  la  m&cboire 
inférieure  se  modifie.  Chez  les  Carnivores,  eUe  fooc- 
.tionne  à  la  manière  d'une  cisaille,  et  n'a  guère  que 
des  mouvemMits  verticaux.  Chez  les  Rumiaants  elle 
exécute  des  mouvements  de  latéralité  qui  leur  per- 
mettent d'écraser  les  substances  végétales  comnte 
entre  de  véritables  meules.  Les  Omnivores,  tels  que 
les  Suidés  et  les  Primates  tiennent  le  milieu  entre 
ces  deux  types.  Chez  les  Rongeurs,  les  mouvements 
de  la  mandibule  ont  surtout  lieu  d'avant  en  arrière. 
Ce  serait  sortir  des  limites  que  nous  nous  soimaes 
tracées  que  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  II  nous  a 
suffi  de  montrer  que  l'évolution  du  système  dentaire 
prête  aux  considérations  les  plus  intéressantes  sur 
les  transformations  des  «s|>èoes  et  sur  notre  propre 
origine. 

jy  L.  Laiot. 


LA  RÉFRIGÉRATION  DE  L'AIR 

DES  TUNNELS  MÉTROPOLITÂIHS 

Dans  un  précédent  article  (1),  nous  avons  indiqué 
les  caqses  principales  de  l'insalubrité  des  lunoels  mé- 
tropolitains, ainsi  que  les  conditions  actuelles  d'té- 
rabilité  des  souterrains  du  Métropolitain  de  Paris, 
d'après  les  observations  très  complètes  de  MM.  .U- 
bert  Lévy  et  PécouL  Pais  nous  avons  fait  conoaitre 
les  procédés  qui  paraissent  les  plus  efficaces  pou 
amàiorer  les  conditions  hygiéniques  des  métrop(A' 
tains  souterrains.  Ces  moyens  se  résument,  comiae 
nous  l'avons  indiqué  :  1°  dans  la  suppression  dn 
ballast:  2Mans  le  nettoyage  des  tunnels,  par  voit 
humide,  pendant  la  nuit  quand  le  service  est  inter- 
rompu; d'enfin,  dans  une  ventilation  artificielle  des 
tunnels. 

C'est  sar  cette  ventilation  artificielle  que  noos 
avons  rintention  de  revenir  dans  cet  article,  ainù 
que  sur  les  autres  moyens  à  employer  parallèlement 
et  simultanément,  poor  rafraîchir  l'air  et  améliorer 
l'habitabilité  des  tunnels,  pendant  les  heures  de  se^ 
vice. 

Nous  remarquerons  tout  d'ahord  qae,  d'après  les 
observations  de  MM.  Albert  Lévy  et  Pécoul,  1^  ii>u- 
che  des  trains  dans  les  somterrains  à  deux  voies  da 
Métropolitain  de  Paris  ne  produit  aucun  effet  sen- 
sible sur  la  ventilation  du  souterrain.  Cette  ventila- 
tion du  train  ne  produit  qu'un  simple  déplacement 
d'air,  purement  local,  causant  des  toarbiUonneenenli 
momentanés  d'air  dont  le  seul  résulta,  dans  les 
conditions  actucUes,  est  de  soulever  les  poussières 
et  les  miasmes  déposés  sur  le  ballast  et  sur  les  parois 
da  tunnel.  Ces  poussières  et  ces  miasmes  ainsi  sou- 
levés restent  quelque  temps  en  suspension  dassl'ait 
pour  se  déposer  ensuite  à  nowea*  sur  le  ballast  et 
les  parois  dn  tnanel,  jusqu'au  moment  du  passage 
d'dn  nouveau  train,  oà  les  mêmes  effets  se  rq>re- 
dnisent.  La  marche  du  train  ne  peat  donc  être  la 
csnse  d'un  renouvellement  d'air  du  sonterryoi 
oonme  certaines  personnes  l'ont  admis,  toat  a 
moins  pour  les  sontetraiosà  deux  voies,  comme  c'est 
le  cas  pour  le  Métropolitain  de  Paris. 

D'An  autre  cMé,  lorsqae  ces  mêmes  trains  sont 
échelonnés  sur  une  gnitée  Umguent  de  sonterrain 
et  lorsqu'ils  viennent  à  se  croiser,  ils  créait  nu 
obstacle  k  la  circulation  de  l'iir  lorsque  la  veatili' 
tioB  artificielle  s'exerce  8«r  une  sectira  m  F" 
longue  du  souterrain.  Les  essais  faits  en  1901  an 
Métropolitain  de  Paris,  entre  Vincennes  et  la  Bas- 
tille, i'oBt  ampiemest  démontré. 

En  (^>érant  par  a^iration  aai  moyen  d'an  veab- 

(1)  Voir  la  Revue  Bctentifi^ue  du  31  aoét  lt07,  p.  2V. 
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latear  installé  à  Vincennes,  les  trains  en  se  croisant 
formaient  écran  et  s'opposaient  à  la  circulation  de 
l'air.  La  dépression,  produite  en  avant  du  train, 
forçait  alors  l'air  à  rentrer  par  les  portes  des  sta- 
tious  de  Vincennes  et  de  la  Nation  avec  une  vitesse 
telle  que  les  voyageurs  étaient  comme  aspirés  en 
ouvrant  les  portes  de  ces  stations.  Quant  à  la  dé- 
pression produite  par  le  ventilateur,  elle  se  faisait 
à  peine  sentir  au  delà  de  la  station  de  la  Nation. 

En  opérant  par  refoulement  de  l'air  au  moyen  du 
même  ventilateur  installé  à  Vincennes,  les  mêmes 
inconvénients,  mais  en  sens  inverse,  se  reprodui- 
sirent. L'air,  sarpressé  dans  la  station  de  Vincennes, 
par  suite  de  l'obstruction  résultant  de  la  circulation 
et  du  croisement  des  trains,  ne  produisait  aucun 
effet  au-delà  de  la  station  de  la  Nation,  et  cet  air 
s'échappait  par  les  portes  des  stations  de  Vincennes 
et  de  la  Nation  en  gênant  l'entrée  et  la  sortie  des 
voyageurs.  Aussi  fut-on  obligé  de  renoncer  au  fonc- 
tionnement du  ventilateur  pendant  les  heures  de 
service. 


cela  se  fait  te  plus  généralement,  à  installer,  en 
un  point  à  déterminer  entre  les  deux  stations,  un 
ventilateur  refoulant  à  l'extérieur  l'air  délétère 
du  tunnel  et  provoquant  la  rentrée  de  l'air  frais  de 
l'extérieur  par  les  stations,  comme  l'indiquent  les 
flèches.  De  celte  façon,  les  stations  se  trouveront 
largement  ventilées  puisqu'elles  ne  recevront  que  de 
l'air  pur  venant  de  l'extérieur. 

D'après  les  expériences  de  MM.  Albert  Lévy  et 
Pécoul,  la  quantité  d'acide  carbonique  conlenae 
dans  l'air  des  souterrains  est  relativement  peu  con- 
sidérable (140  litres  au  maximum  par  100  mètres 
cubes).  Il  sofGrait  donc  de-  faire  entrer  dans  le 
tunnel  une  faible  quantité  d'air  par  chaque  station 
pour  rendre  salubre  l'atmosphère  des  tunnels 
et  faire  disparaître,  en  même  temps,  les  produits 
toxiques,  gazeux  et  miasmatiques,  qui  accompa- 
gnent toojours  l'acide  carbonique  et  qui  sont  les 
plus  dangereux.  La  vitesse  de  l'air  dans  les  sou- 
terrains et  dans  les  stations  sera  donc  faible  et  ne 
gênera   aucunement  les  voyageurs.  De  plus,  une 
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La  circulation  des  trains  et,  surtout,  leur  croise^ 
ment  est  donc  un  obstacle  réel  à  la  ventilation  arti- 
ficielle, îl  s'ensuit  que  pour  rendre  celle-ci  possible, 
il  faut  la  sectionner  en  ilôts  de  façon  que,  dans 
chaque  îlot,  son  action  ne  subisse  l'inOuence  que 
d'un  nombre  de  trains  fort  restreint.  D'où  il  découle 
que  la  ventilation  artificielle  doit  se  faire  par  sec- 
tions, de  pelite  longueur,  limitées  le  plus  généra- 
lement à  l'espacement  entre  deux  stations. 

Cest,  du  reste,  comme  nous  l'avons  dit,  le  sys- 
tème adopté  sur  nombre  de  Métropolitains,  comme 
celui  de  Boston,  en  Amérique,  celui  de  Baker  Street 
à  Waterloo,  celui  de  Great  Northern  et  celui  de  Pic- 
cadilly  à  Brompton,  en  Angleterre. 

Voyons  donc  comment  ce  mode  de  ventilation  par 
petites  sections"  peut  être  appliqué. 

Soit  une  section  en  tunnel,  représentée  sur  la 
figure  48,  comprenant  trois  Stations  par  exemple. 
Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  ventilation  artifi- 
cielle devra  s'opérer  entre  chacune  des  stations  et, 
de  plus,  les  sections  devront  être  indépendantes 
Tune  de  l'autre. 

Dans  ce  cas,  le  mode  do  ventilation  le  plus  ra- 
tionnel et  qui  semble  tout  incfîqué  consiste,  comme 


faible  puissance  sera  suffisante  pour  actionner  ces 
ventilateurs. 

Mais,  comme  d'un  autre  côté,  les  conditions  d'aé- 
rabilité  des  souterrains  métropolitains  sont  varia- 
bles, non  seulement  entre  '  les  différentes  stations 
de  ces  souterrains,  mais  aussi  dans  une  même  sec- 
tion, suivant  les  heures  de  la  journée,  il  paraît  utile 
et  économique  de  pouvoir  régler  la  quantité  d'air 
introduite  dans  le  tunnel  suivant  ces  conditions  va- 
riables d'aérabilité.  Il  semble  donc  indispensable 
de  pouvoir  faire  varier  la  vitesse  du  ventilateur,  en 
munissant  sa  dynamo-motrice  d'un  conlrûleur  qui, 
disposé  comme  celui  des  dynamos  motrices  des 
véhicules,  permettrait  de  régler  la  marche  du  venti- 
lateur, d'obtenir  son  arrêt  et  même  sa  marche 
-  inverse,  en  cas  de  besoin.  Le  contrôleur  pourrait 
être  installé  dans  la  station  voisine,  sous  la  main 
d'un  des  agents  de  la  station. 

Cette  installation,  jointe  à  la  suppression  du  bal- 
last et  à  la  pluie  artificielle  de  chaque  nuit,  dont 
nous  avons  parlé  auparavant,  améliorerait,  sans 
aucun  doute,  les  conditions  hygiéniques  de  Tair  des 
souterrains  métropolitains,  en  réduisant  au  minimum 
l'aciàe  carbonique  et,  surtoot,  les  miasme»  toxiques 
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qui  raccompagnent.  Mais  ces  moyens  seraient-ils 
suffisants  aussi  pour  abaisser  la  température  de 
l'air  et  la  maintenir,  pendant  les  heures  de  service, 
au  degré  de  fraîcheur  désirable  ?  Nous  ne  le  pensons 
point. Nous  croyons, aucontraire, avec  M.Thierry  (1), 
que,  pour  réaliser  ce  degré  de  fraîcheur,  il  est  indis- 
pensable de  recourir  aux  procédés  de  la  réfrigéra- 
tion par  l'eau  ;  et  que  c'est  d'ailleurs  par  ce  moyen, 
uniquement,  qu'on  arrivera  à  résoudre  la  question 
d'une  façon  pratique. 

La  réfrigération  de  l'air  par  l'eau  était  connue  de 
l'antiquité.  Les  Romains  la  pratiquaient  sur  une 
vaste  échelle  pour  rafraîchir,  non  seulement  l'at- 
mosphère des  promenades,  des  cours  et  des  jardins, 
mais  aussi  l'air  de  leurs  appartements.  A  notre 
époque,  elle  apparaît  comme  un  moyen  trop  simple, 
trop  usuel,  et  on  ne  lui  prête  point  l'attention  qu'elle 
mérite  ;  c'est  à  peine  si  on  en  retrouve  l'usage,  déli- 
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Figure  49.  —  Coupe  trajuversale  du  tunnel  après  modification  du  radier. 


béré  et  voulu,  dans  quelques  grandes  industries,  où 
elle  sert  notamment,  comme  dans  l'industrie  tex- 
tile, à  humidifier  l'air.  Elle  constitue  pourtant,  mal- 
gré sa  simplicité,  un  mode  de  refroidissement  très 
scientitique  et  d'une  efficacité  non  douteuse,  car 
l'eau,  en  raison  de  sa  grande  capacité  calorifique, 
peut  absorber  une  quantité  considérable  de  calo- 
ries. Aux  travaux  de  percement  du  tunnel  du  Sim- 
plon,  on  a  obtenu  par  ce  moyen  un  abaissement  de 
température  considérable,  par  exemple  de  28°  à  15*. 
L'humectation  de  l'air  qu'il  produit  en  même  temps 
que  le  refroidissement  n'est  d'ailleurs  pas  nuisible. 
Du  reste,  on  sait  que  tout  refroidissement,  même 
par  un  procédé  à  sec,  rapproche  l'air  de  son  point 
de  saturation  :  un  exemple  caractéristique  à  cet 
égard,  bien  connu  et  souvent  cité,  est  celui  de  la 
rosée  qui  se  précipite  sur  une  carafe  d'eau  froide, 
introduite  dans  une  pièce  chaude. 


(I)  Élude  sur  le  Métropolitain  de  Paris,  par  J.-B.  THlBRaT. 
Gh.  Beranger,  éditeur. 


C'est  donc  à  la  réfrigération  par  l'eau  qu'il  semble 
tout  indiqué  de  recourir  dans  les  souterrains,  pour 
obtenir  l'abaissement  de  la  température. 

Ce  principe  étant  admis,  les  procédés  k  employer 
sont  assez  nombreux,  et  c'est  l'expérience  seule  qui 
peut  faire  connaître  celui  qui,  dans  la  pratique,  sera 
le  meilleur,  tant  au  point  de  vue  technique  qu'éco- 
nomique. 

Toutefois,  parmi  ces  procédés,  M.  Thierry  en  pré- 
conise deux  plus  particulièrement.  Hais  avant  de 
les  exposer,  nous  devons  tout  d'abord  rappeler  la 
disposition  proposée  par  cet  ingénieur  pour  la  sec- 
tion normale  des  souterrains  métropolitains,  et 
représentée  par  la  figure  49.  Comme  on  le  voit,  le 
ballast,  le  véritable  réceptacle  de  toutes  les  matières 
insalubres  qui  infectent  l'air  des  souterrains  est  sup- 
primé et  remplacé  par  un  radier  maçonné  et  as- 
phalté, en  forme  de  dos  d'à,ne,  permettant  l'écoule- 
ment de  l'eau  vers  de  petits  caniveau 
latéraux  placés  à  la  base  des  piédroits 
de  la  voûte.  Les  voies  s'appuient  sur 
le  radier,  par  l'intermédiaire  de  blocs 
en  mastic  bitumineux,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  l'article  précé- 
dent, ont  pour  but  d'amortir  les  trépi- 
dations et  le  bruit  des  trains.  Ed6d, 
les  troisièmes  rails  pour  la  prise  do 
courant  électrique,  qui,  dans  les  ins- 
tallations actuelles,  encombrent  les 
voies  et  sont  une  cause  de  danger  pour 
les  personnes  obligées  de  s'en  appro- 
cher, sont  reportés  ici  en  dehors  des 
caniveaux  et  dissimulés  sous-  les  ban- 
quettes de  service  scellées  aux  pié- 
droits. Cette  installation,  fort  bien  combinée,  donne 
toutes  les  facilités  désirables  pour  la  circulation  pé- 
destre dans  les  tunnels;  pour  le  lavage  à  grande  eaa 
au  moyen  de  de  la  pluie  artificielle  dont  nous  avons 
parlé  précédemment;  pour  l'entretien  des  voies; 
enfin,  pour  l'application  des  divers  procédés  de 
réfrigération,  utilisables  en  la  circonstance. 

Ceci  dit,  M.  Thierry,  dans  son  premier  procédé, 
obtient  le  refroidissement  par  l'évaporation  de  l'eau 
en  grande  surface.  A  cet  effet,  il  installe  dans  l'axe 
du  souterrain,  au  sommet  du  dos  d'àne  formé 
par  le  radier,  un  tuyau  dans  lequel  pircule  de  l'eau 
sous  pression.  Ce  tuyau,  véritable  tuyau  d'arrosage, 
est  percé  latéralement  de  trous  laissant  échapper 
l'eau  par  petits  jets  qui,  en  s'étalant  sur  le  radier, 
l'arrosent  uniformément,  en  très  peu  de  temps. 
L'eau  s'écoule  aussitôt  vers  les  caniveaux  latéraux, 
mais  il  se  produit  en  même  temps  sur  le  radier 
mouillé  une  évaporation  générale  qui  rafraîchit  l'air 
du  souterrain,  sur  toute  la  longueur  arrosée. 
Comme  pour  la  ventilation  artificielle,  cet  arrosa^ 
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c3a  soulerrain  n'aurait  pas  besoin  d'élre  conlinu  et 
t3e  devrait  être  fait  qu'à  certaines  heures  de  la 
j  onrnée  et  suivant  les  besoins.  Ce  seraitencore l'agent 
de  la  station  qui  serait  chargé  de  la  manœuvre  du 
robinet  vanne,  placé  dans  la  station,  en  tète  du  tuyau 
d'arrosage. 

Le  deuxième  procédé  de  réfrigération  proposé 
par  M.  Thierry  est  d'une  «^plication  encore  plus 
simple.  Il  consiste  à  installer  aux  extrémités  des 
tunnels,  près  de  chaque  station,  des  écrans  d'eau 
pulvérisée.  L'air  extérieur,  pénétrant  par  les  stations 
sous  l'action  aspirante  des  ventilateurs,  traverserait 
ces  écrans  d'eau  pulvérisée,  qui  le  rafraîchirait  avant 
de  pénétrer  dans  les  tunnels.  Le  refroidissement 
obtenu  de  cette  façon  serait  évidemment  propor- 
tionnel, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  l'épaisseur 
des  écrans.  L'agent  de  la  station  serait  donc  pourvu 
des  moyens  nécessaires  pour  modifier  à  volonté 
cette  épaisseur,  selon  les  indications  des  thermomè- 
tres. 

Ce  procédé  aurait  sur  le  précédent  un  avantage 
qai  mérite  d'être  signalé  :  c'est  qu'eu  même  temps 
qu'il  rafraîchirait  l'air,  il  le  purifierait  de  l'acide 
carbonique,  des  poussières  et  des  microbes. 

Enfin,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  que 
l'eau  des  écrans,  pulvérisée  sous  forme  de  pluie  fine 
tombant  verticalement,  comme  le  propose  H.  Thierry, 
ne  créerait  aucune  gène  dans  la  marche  des  trains 
et  que,  de  plus,  elle  ne  pourrait  occasionner  de 
court-circuits,  étant  donnée  la  position  abritée  des 
rails  de  prise  de  courant. 

Tels  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  procédés 
de  réfrigération  proposés  par  M.  Thierry,  mais 
d'autres  variantes,  partant  toujours  des  mêmes  prin- 
cipes, pourraient  également  être  employées. 

Ces  procédés  de  réfrigération  de  l'air  par  l'eau 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  paraissent  indis- 
pensables pour  rafraîchir,  au  degré  convenable,  la 
température  des  tunnels,  sont  d'une  application 
simple  et  économique,  et  ils  amélioreraient  incon- 
testablement l'habitabilité  des  métropolitains  sou- 
terrains, qui,  à  l'heure  actuelle,  malgré  les  efforts 
faits  par  la  compagnie  exploitante,  laissent  encore 
trop  à  désirer.  Du  reste,  un  essai  sur  une  section 
quelconque  du  métropolitain  pourrait  se  faire  sans 
grands  frais,  et  permettrait  de  se  rendre  compte 
de  la  valeur  comparative  des  divers  procédés  expé- 
rimentés, de  choisir  le  meilleur  et  de  le  mettre  au 
point.  Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  M.  Thierry 
d'avoir  attiré  Tattenlion  sur  la  possibilité  de  nou- 
veaux arrangements  qui,  du  reste,  ne  seraient  pas 
plus  coûteux  que  les  anciens. 

Ces  nouvelles  dispositions,  outre  qu'elles  suppri- 
meraient de  nombreux  ennuis  de  service,  feraient 
disparaître  aussi  bien  des  dépenses  improductives. 


telles  que  celle  des  frais  de  maladie  du  personnel. 
Il  arrivera  d'ailleurs  un  moment  où  ces  nouveaux 
aménagements  s'imposerontde  force,  sous  la  poussée 
du  progrès  et  de  l'opinion  publique,  et  mieux  vau- 
drait, &  notre  avis,  ne  pas  attendre  cette  impérieuse 
nécessité  pour  les  expérimenter  et  les  mettre  en 
pratique. 

REHÉ  BONNIN, 
Ingénieur. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

MÉTÉOROLOGIE 

Un  orage  de  grêle  extraordinaire  &  Lang-Son 
(Tonkin).  —  M.  Le  Cadet,  Directeur  Je  l'Observatoire 
central  de  l'Indo-Chine,  fournit  dans  VAnnuaire  de  la 
Société,  météorologique  de  France  des  renseignements 
sur  la  grosseur  de  grêlons  recueillis  à  Lang-Son,  le 
30  avril  dernier,  pendant  un  orage  qui  a  duré  de  6  heures 
à  10  h.  1/2  du  soir. 

Vers  les  6  heures  du  soir,  la  chute  de  la  grêle  a  com- 
mencé après  un  fort  coup  de  tonnerre  ;  dans  le  lleuve, 
elle  faisait  jaillir  l'eau  comme  si  l'on  y  jetait  des  pierres. 

On  a  observé  des  grêlons  de  grosseurs  considérables. 

Au  village  de  Phai-Ma,  commune  de  Hoang-Dôny, 
chàu  de  Cao-Lôc,  à  3  ou  4  kilomètres  de  Lang-Son,  on 
a  recueilli  des  grêlons  gros  comme  la  tête  d'un  enfant 
de  8  à  10  ans. 

A  Lfcng-Son,  un  grêlon  tomi)ê  à  travers  le  toit  d'une 
cuisine,  dans  le  quartier  de  l'abattoir,  a  été  reoArqué 
par  les  soldats  de  la  Lëgion  qui  ont  estimé  ses  dimensions 
voisines  de  celles  de  la  tête  d'un  homme.  A  l'ambulance, 
le  0''  Portel  a  pesé  un  grêlon  de  350  grammes. 

Eniin  H.  Comme,  hôtelier,  a  pu  constater  des  poids 
de  60,  109  et  250  grammes. 

■L'orage,  qui  venait  du  Nord-Nord-Est,  du  cêtë  de  Dong 
Dang,  a  suivi  une  direction  Sud-Sud-Ouest  ;  il  a  tourné 
dans  les  montagnes  de  Mai-Pha,  fermant  le  cirque  au 
Sud,  puis  a  suivi  le  Son-Ky- Kong  jusqu'à  Ldc-£tnA  où 
des  grêlons  gros  comme  des  oranges  ont  causé  de  grands 
dégâts.  Il  s'est  butté  ensuite  au  tiàu-Son,  a  grondé  de 
nouveau  dans  le  Nord-Est,  puis  a  éclaté  avec  violence 
dans  le  Nord-Ouest,  vers  les  10  heures  du  soir.  Des  éclairs 
partaient  du  zénith,  couvraient  tout  le  ciel  et  duraient 
parfois  au  moins  une  seconde,  Vers  10  h.  15  du  soir,  ils 
étaient  tellement  nombreux,  partant  de  tous  les  points 
de  l'horizon,  que  le  ciel  paraissait  embrasé, 

Les  dégâts  ont  été  considérables  ;  cependant,  peu  d'ac- 
cidents de  personnes  ont  été  notés  :  une  femme  de  Lang- 
Son  a  été  blessée  à  la  tête. 

On  rapporte  qu'à  Ping-Siang  (Chine),  à  30  kilomètres 
environ  au  Nord-Nord-Ouest  de  Lang-Son,  des  buffles 
auraient  été  tués  par  la  chute  d'énormes  grêlons. 

R.  D. 

CHIMIE 

Le  calcium  et  son  action  sur  les  chlorures.  — 
Dans  une  thèse  soutenue  devant  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris  en  juin  1907-,  un  des  élèves  du  regretté  Moissan, 
M.  Hackspill,  a  étudié  l'action  du  calcium  sur  les  chlo- 
rures métalliques. 
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On  sait  que  ce  métal  est  aujoard'hut  obtenu  iodus- 
triellement  et  à  bas  prix  aux  usines  de  Bitterfeld  en 
Allemagne  par  le  procédé  de  M.  Ralhenau  {Zeiti.  f. 
Etektrochemie,  nMl,  p.  612,  1908) 

Ce  procédé  consiste  à  électrolyser  un  mélange  de 
chlorure  et  de  fluorure  fondant  au-dessous  des  points 
de  fusion  de  chacun  des  deux  composants. 

Un  artifice,  qui  permet  une  labrication  continue,  con- 
siste à  employer  une  cathode  de  fer  mobile  que  l'on  soulève 
progressivement  an  fur  et  à  mesure  du  dépôt-,  de  cette 
façon  U  calcinm,  à  peine  déposé,  est  isolé  du  bain 
fondu.  Le  calcium  vendu  par  les  usines  de  Bitterfeld  se 
présente  en  cylindres  irréguliers  de  2  à  3  centimètres 
de  diamètre  recouverts  d'une  couche  de  chlorure  et  de 
fluorure  de  calcium.  On  peut,  sur  le  tour,  donner  à  ces 
cylindres  une  fwrme  régulière  et  obtenir  des  lingots 
métalliques  d'un  métal  blanc  d'un  beau  brillant. 

La  fusion  de  l'électrolyte  e»t  obtenue  par  chauffage 
électrique  au  moyen  d'une  résistance,  constituée  par 
du  charbon  de  cornue  concassé  en  petits  grains.  C'est 
ce  chauCTage  qui  est  réalisé  dans  les  appareils  coBBms 
sous  le  nom  de  kryptol. 

L'électrolyte  employé  par  M.  Rathenau  est  formé  de 
100  parties  de  chlorure  de  calcium  et  de  17  parties  de 
fluorure  de  calcium.  Ce  mélange  fosd  à  6«0*.  Il  a  Tin- 
convénient  d'absorber  l'humidité.  Il  s'ensuit  une  décom- 
po.«ition  du  chlorure  de  calcium,  avec  formation  de 
chaux  et  d'acide  chlorhydrique;  d'où  il  résulte  ^ne  élé- 
vation du  point  de  fusion.  Comme  il  importe  que  celui- 
ci  reste  toujours  au-dessous  du  point  de  fusion  du  calj 
cium  (780°),  on  emploie  un  mélange  conrenable  de  fluo- 
rures ayant  un  point  de  fusion  assez  bas. 

Moissan.  avait,  dès  les  premiers  résultats  du  labora- 
toire de  M.  Rathenau,  analysé  un  échantillon  de  calcium 
électrolytique,  dont  la  pareté  était  de  99,3  à  99,6.  Le 
calcidm  industriel  a  donné  à  M.  Hackspill  1m  résultats 
suivants  : 

Calcium i 98,60 

.Muminium  et  fer 0,i2 

Silice 0,83 

Ce  calcium  contient  aussi  des  traces  de  zinc. 

Le  caractéristique  de  ce  métal  réside  dans  son  activité 
chimique;  il  s'unit  avec  iacandesceaoe  i  l'oxygène, 
l'hydrogène  et  l'azote. 

M.  Uackspili  a  mis  en  lumière  son  pouvoir  réducteur 
par  l'étude  de  son  action  sur  les  chlorures  métalliques. 

Tous  les  chlorures  sont  réduits.  Avec  le  chlorure  de 
lithium  à  900",  on  obtient  un  alliage  contenant  jusqu'à 
34  p.  100  de  lithium.  Moissan  avait  montré  que  les 
chlorures  de  potassium  et  de  sodium  étaient  réduits 
par  le  calcium  cristallisé,  qu'il  avait  réussi  à  prépaeer. 
En  opérant  dans  le  vide,  M.  Hackspill  a  pu  obtenir  les 
métaux  alcalins  dont  la  volatilité  permet  la  séparoiiion. 
Ces  faits  sont  intéressants  parce  que  le  sodium  diâplace 
le  calcium  des  combinaisons  halogénées,  en  par- 
ticulier de  l'ioduro.  Il  y  a  là  des  ph^omènes  d'équi 
libre.  La  volatilité  diss  métaux  alcalina  assure  la  réaction 
complète. 

La  réduction  des  chlorures  de  rubidium  et  de  cœsium 
par  le  calcium  a  permis  à  M.  Hackspill  de  donner  une 
méthode  de  préparation  de  ces  métaux  alcalins  plus 
commode  que  celle  qui  est  ordinairement  employée,  et 
qui  consiste  à  réduire  les  hydcates  par  le  magnésium. 
Ces  hydiates  sont  en  effet  dlfflciles  à  sécher  et  les  ren- 
dements soot  assez  mauvais.  La  réduction  des  chlorures 
de  rubidium  et  de  cœsium  se  fait  dans  le  vide  à  une  tamr 


pérature  comprise  entre  600  et  700*  dans  un  tube  de  vent 
légèrement  incliné,  portant  latéralement  un  tulte  où  le 
métal  alcalin  distillé  vient  se  rassembler.  On  laisse  re- 
froidir l'appareil  ;  on  remplit  te  tube  de  gaz  carbonique 
sec  et  avec  un  trait  de  chalumeau,  on  sépare  le  tube 
qui  contient  le  métal.  Il  est  nécessaire,  pour  obtenir  m 
rendement  presque  théorique,  d'employer  us  ^idj  de 
calcium  daiû)le  de  celui  qui  est  indiqué  par  l'équation 
de  la  réaction. 

On  obtient  ainsi  du  rubidium  pur  fondant  à  38*5  et  da 
cœsium  fondant  à  23°  dont  l'auteur  a  pu  déterminer 
quelques  constantes,  en  particulier  la  résistance  éle^ 
trique.  A.  R. 

PAMSITOLOeiE 

Immunité  de  la  marmotte  en  hibernation  à  l'égard 
des  maladies  parasitaires.  —  Depuis plusieursa&nées, 
le  professeur  R.  Blanchard  poursuit  une  série  de  ^^ 
cherches  sur  le  parasitisme  chez  la  marmotte  i  l'étil 
d'hibernation  et  sur  les  réactions  que  présente  cet  aninal 
à  l'égard  de  quelques  toxines  ;  aujourd'hui,  ea  colla- 
boration avec  M.  Marc  Blatin,  il  publie,  dans  le«  ArcÀi- 
ves  de  ParasiU)logie  (août  1907),  un  nouveau  et  impor- 
tant travail  sur  cette  question. 

Les  marmottes  proviennent  des  Alpes,  d'où  elles  arri- 
vent vers  la  fln  d'octobre:  réveillées  et  excitées  par It 
voyage,  elles  soot  alors  d'un  maniement  dangereu. 
Transportées  dans  un  sous-sol  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, où  la  température  est  de  6  degrés  en  hiver  et  au 
printemps,  elles  s'y  endorment  promptement,  d'ordi- 
naire en  moins  de  vingt-quatre  heures,  et  elles  contisoeot 
d'y  dormir  avec  la  plus  grande  régularité  jusqa'eDanii 
et  mai  ;  elles  ne  sortent  de  leur  engourdissement  que 
tous  les  quinze  jours  environ  pour  vider  leur  vessie. 

Chez  un  animal  en  sommeil  hibernal  régulier,  la  tem- 
pérature subit  de  grandes  oscillations  :  elle  reste  tm- 
malementaux  environs  de -f- 8  à  14»,  mais  peut  remonter 
à  35°  et  même  au-delà  quand  le  sommeil  devient  moins 
profond.  'Les  auteurs  sont  persuadés  qu'on  nesaorait 
tirer  aucune  conclusion  précise  de  l'étude  tfaermomé- 
trique  des  marmottes  infectées. 

Pendant  la  saison  dtiiver,  le  nombre  des  globales  di 
sang  subit  une  diminution  progressive  et  constante.  On 
l'observe  aussi  bien  chez  des  animaux  sains  maiateuis 
à  une  température  trop  basse,  chez  des  animaux  ino- 
culés d'un  trypanosome  et  conservée  en  sommeil  hiberoil 
dans  le  sous-sol  précité  à  -j-  6»,  chez  des  animaax  con- 
servés à  l'état  de  veille  dans  oae  salle  ordiuiife  dt 
laboratoire.  Il  s'agit  donc  là  d'un  phénomioe  géa&il 
qui  n'a  aucune  relation  avec  la  maladie  expérimeotaK 
Cette  déglobulisation  ensommeil  hibernal  adéjàélé  notée 
par  différents  auteurs,  entre  autres  par  R.  Dubois;  mais 
ces  auteurs  n'ont  pas  va  que  la  diminution  du  nombre 
des  globules  ne  se  fait  pas  selon  une  courbe  régulière.  Os 
constate,  en  effet,  des  ressauts  d«  la  ligne  de  chute  qui 
peuvent  tenir  à  une  exagération  passagère  de  la  fonction 
hématopoiétique  sous  des  influences  encore  à  déterminer, 
mais  qui,  d'après  MM.  Blanchard  et  Blatin,  seratent 
plutôt  dus  à  une  suractivité  de  la  fonetioB  rénale  qui,  «• 
déshydratant  le  sang,  tend  par  coaséqnent  à  aogaeatw 
la  quantité  des  globules  par  rapport  au  plasma. 

Pour  réveiller  une  marmotte  et  la  maintenir  éveillée, 
il  suffit  de  la  transporter  dans  uue  pièce  chanlTéeioDe 
température  de  12  à  13°,  pais  de  lui  donner  à  mnj<i'' 
Pour  la  faire  dormir  on  la  ramène  dans  la  chaniM  < 
-J-  6°  et  on,  la  priva  dâ  nourriture.  Les  varialioBs  néces- 
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aaires  aux  ezpémnces  se  réalisent  donc  avec  uae 
extrèute  facilité 

Les  présentes  recherches  de  MU.  Blaachftrd  et  Blatia 
soDl  relatives  à  la  réceptivité  des  marokottes  (Arctomyt 
wtarmiUa)  à  l'égard  de  la  maladie  du  sommeil  et  de 
diTers  Irypanosomes. 

Les  virus  étaient  conservés  dans  le  sang  des  animaux 
géaéralement  usités  dans  les  laboratoires  à  cet  effet 
(r&ls,  souris,  singes).  Le  saokg  parasité  est  recueilli  à  la 
queue  on  à  l'oreille  ou  encore  par  ponction  du  cœur; 
suivant  sa  richesse  en  trypaoosomes,  constatée  au  hù- 
croscope,  il  est  dilué  dans  une  solutionde  citrate  de  po- 
tasse au  centième,  puis  inoculé,  à  la  dose  d'un  centimètre 
cube  environ,  daus  le  péritoine  de  marm«ttes  éveillées 
ou  endormies,  suivant  les  cas. 

Pour  savoir  si  l'aniinal  expérimenté  est  atteint  ou  non 
de  trypanosomose,  il  sufQt,  en  général,  de  rechercher 
les  parasites  dans  une  goutte  de  sang  périphérique,  à  un 
grossissement  de  400  à  500  diamètres.  Quand  trois  on 
quatre  examens  successifs,  pratiqués  à  quarante -huit 
heures  d'intervalle,  se  sont  montrés  négatifs,  on  peut 
tenir  l'animal  pour  non  atteint  on  guéri.  Pour  plus  de 
sûreté,  le  sang  des  marmottes  a  été  fréquemment  inoculé 
à  des  souris. 

Ces  inoculations,  faites  avec  cinq  espèces  de  trypaiM)- 
somes  (Tr.  gambieme,  Tr.'Brucei,  T,  Lewisi,  T.Evtuui 
in  sorra  et  virus  d'El  Debab)  ont  permis  de  tirer  les 
intéressantes  conclusions  suivantes  : 

i.  La  marmotte  éveillée  n'est  pas  sensible  au  Trypa- 
nêsùma  Lewisi  ;  toutefois  l'ueiqae  expérience  faite  avec 
ce  virus  mérite  conûrmation. 

2.  La  marmotte  éveillée  est  &  coup  sûr  sensible  au 
Tr.  gambieme,  au  Tr.  Brucei,  au  7V.  Èottnii,  ainsi  qu'au 
trypauosoma  d'El.  Debab,  si  faible  que  soit  la  quantité 
de  viras  inoculée. 

3.  Toute  marmotte  éveillée,  inoculée  avec  ces  trypa- 
nosomes,  est  irrémédiablement  condamnée  à  mort  ;  les 
parasites  apparaissent  dansle  sang  et  devieaaent  ctiaque 
jour  plas  nombreux.  La  maladie  expérimentale  a  tou- 
jours une  marche  très  rapid«. 

4.  Toute  marmotte  dont  le  sang  contient  des  Tr.  ga- 
èiense  ou  des  Tr.  Evansi,  même  en  faible  quantité,  ne 
s'endort  plus,  alors  m&me  qu'on  la  place  dans  les  con- 
fiions les  plus  favorables  au  sommeil.  Ce  rési^ltat  cons- 
taat  des  expénenoes  des  auteurs  peut  être  subordonné 
â  la  Tiralenoe  des  parasites  etuployés. 

5.  Toute  marmotte  dans  le  sang  de  laquelle  est  apparu 
«n  seul  trypanosome  et  qui  ne  s'endort  pas  est  fatale- 
ment condamnée . 

é.  La  marmotte  en  état  d'brbernation  présente  use 
inmnnité  absolue  envers  les  quatre  trypanosomes  énu- 
mérésci-dessBs. 

1.  L'inoculation  est  ordinairement  négative  quand  la 
marmotte  ne  se  réveille  qu'an  bout  de  quatre  &  cinq 
jours;  looteieiift,  ce  délai  peut  é4re  plus  long,  dans  cer- 
twBS  cas,  et  aller  jusqu'au  nenivième  jour. 

S.  L'inoculation  est  ordinaireBMBt  positive  quand 
l'animal  se  réveille  avant  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour. 

9.  Les  parasites  ne  se  sent  d^nc  pas  rassemblés  dans 
quelque  organe  profond,  tel  que  la  rate,  pour  s'y  main- 
tenir en  vie  ralentie,  tt^aseor  dasts  le  torrent  circula- 
toire et  s'y  multiplier,  quand  la  température  du  corps 
devient  plus  favorable. 

10.  La  manootte  doot  le  MMg  ODatient  des  trypaiM»- 
lomes  d'El  D^ab,  même  en  abondanc*,  peut,  «n  général, 
l'eadomir  et  gtt^ir,  si  oa  la  met  daiu  dea  conditions 


favorables  au  sommeil.  Une  fois  guérie,  on  peut  l'ino- 
culer de  nouveau  avec  le  même  virus,  la  réveiller, 
attendre  que  les  trypanosomes  soient  nombreux  dans 
son  sMig,  puis  la  guérir  de  nouveau  par  le  même  pro- 
cédé. 

11.  Les  animaux  qui  ont  été  inoculés  à  l'état  de  som- 
meil et  chez  lesquels  le  virus  ne  s'est  pas  développé  et 
même  ceux  qui,  ayant  eu  des  trypanosomes  en  abon- 
dance dans  le  sang,  ont  guéri  par  retour  à  l'hibernation, 
ne  présentent  pas  la  moindre  immunité  vis-à-vis  des 
trypanosomes  en  général  ou  vis-à-vis  du  même  virus, 
celûi-oi  évoluant  chez  eux  comme  chez  des  animaux 
neufs. 

12.  Les  trypanosomes  inoculés  à  l'animal  endormi  ne 
meurent  pas  très  vite;  ils  sont  capables  de  résister  de 
quatre  à  neuf  jours  au  refroidissement,  en  milieu  lym- 
phatique ou  sanguin,  et  de  causer  ultérieurement  l'in- 
fection, si  l'animal  vient  à  se  réveiller  dans  les  délais 
voulus. 

13.  Dans  ce  cas,  l'infectiao  part  du  moment  du  réveil, 
l'animal  inoculé  dans  ces  conditions  étant  en  relard  sur 
les  témoins  (maintenus  éveillés  dès  le  moment  de  l'ino- 
culation) d'une  période  égale  à  la  durée  de  sa  torpeur. 

14.  La  lin  de  la  maladie  est  ordinairement  annoncée 
par  une  chute  progressive  de  la  température.  Ce  refroi- 
dissement s'observe  égaleu>ent  chez  l'homme  dans  la 
maladie  du  sommeil  ;  il  résulte  de  l'action  exercée  sur 
les  centres  nerveux  par  les  toxines  élimiaées  par  les 
trypanosomes  et  accumulées  dans  le  sang. 

1  S.  Quand  ce  refroidissement  est  très  accentué  et  de 
longue  durée,  les  trypanosomes  disparaissent  du  sang,  où 
Us  étaient  jusque-là  très  nombreux  :  ils  sont  tués  soit  par 
Les  toxines  elles-mêmes,  soit  par  le  refroidissement  pro- 
gressif du  corps. 

16.  Chez  la  marmotte  en  hibernation  les  toxines  font 
défaut  ;  ce  n'est  donc  pas  une  auto-iaXoxication  qui  em- 
pêche les  trypanosomes  de^e  multiplier.  L'hypothèse  de 
la  destruction  des  try^nanosomes  par  leurs  propres 
toxines,  à  la  période  algide  de  la  maladie  expérimentale, 
n'est  donc  pas  soutenable.  La  seconde  hypothèse,  celle 
de  la  mort  par  refroidissement,  reste  mmIo  debout. 

17.  Cette  même  hypothèse  donne  la  seule  explication 
rationnelle  de  l'immunité  de  la  ntaruotte  eu  hibern*- 
tioa  :  les  trypanosomes  sont  inaptes  à  te  multiplier  dans 
le  sang  de  l'animal  hibemaat  et  finissent  par  y  mourir, 
à  cauee  de  la  basse  température  à  laquelle  ils  sont  sou- 
mis. 

i8.  Il  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  que  la  tempé- 
rature soit  très  basse  ;  le  point  critique,  au-dessous 
duquel  les  parasites  ne  peuvemt  vivre  dans  le  sang,  est 
situé  aux  environs  de  16°. 

19.  L'immunité  dont  la  marmotte  en  hibernation  jouit 
à  l'égard  des  trypaaosomes  tient  donc  essentiellement  à 
l'hypothermie.  Les  phagocytes  n'y  prennent  qu'une  part 
secondaire  ;  l'hypeArophie  de  la  rate  indique  cependant 
qu'ils  ne  sont  pas  inactifs  dans  les  trypanotoduoees  ;  leur 
rêle  sera  ultérieurement  défluL 

20.  A  l'autopsie  des  marmottes  mortes  de  trypaïKwo- 
mosa,  on  observe  toujocirs  une  hypertrophie  énorme  de 
la  rate,  souvent  aussi  du  foie.  On  trouve  également,  et 
assez  fréquemment,  des  lésions  hémorragiques  du  tube 
digestif. 

L'tm  des  auteurs  ayamt  en  l'Accasion  de  constater  que 
les  Bkarmottfis  en  plaine  activité,  daas  le  courant  des 
mois  d'août  et  de  septembre,  avaient  daas  leur  intestin 
de  très  nombreui  parasites,  tandis  que  ces  animaux  en 
hibentatioo  n'cotf  jasuis  anecn  faeîminthe,  MM.  Blan- 
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chard  et  Blatin  ont  recherché  comment  ces  marmottes 
se  comportent  envers  l'infection  helminthiqae  pendant 
l'état  de  veille  et  pendant  l'hibernation  :  ils  ont  choisi  la 
trichine.  Lears  expériences,  en  petit  nombre  il  est  vrai, 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

1.  La  marmotte  à  l'é'at  de  veille  se  laisse  infester  par 
la  trichine. 

2.  La  marmotte  à  l'état  de  sommeil  hibernal  est  ré- 
fractaire  à  l'infestation  par  la  trichine. 

3.  Les  trichines  ingérées  pendant  l'hibernation,  qu'elles 
restent  à  l'état  larvaire  ou  qu'elles  passent  à  l'état  adulte, 
fait  qui  n'a  pas  été  vérifié,  survivent  moins  de  30  jours 
dans  l'intestin. 

EoQn,  des  essais  d'inoculations  pratiquées  au  moyen 
ilu  virus  de  la  fièvre  des  tiques  (Spirochaeta  Dultoni), 
tant  à  l'état  de  veille  qu'à  l'état  d'hibernation,  ont  donné 
des  résultats  absolument  négatifs. 

G.  Barthelat. 

m£oeciiie 

Les  voies  de  pénétration  de  la  tuberculose.  — 
L'étude  des  voies  de  pénétration  dans  l'organisme  de 
l'infection  tuberculeuse  vient  d'être  l'objet,  &  la  VI*  Con- 
férence internationale  contre  la  tuberculose,  réunie  à 
Vienne,  en  septembre  dernier,  et  au  IX*  Congrès  de  Mé- 
decine tenu  à  Paris  du  14  au  16  octobre,  d'une  série  d'im- 
portantes communications. 

On  admettait  généralement,  jusque  dans  ces  dernières 
années,  que  les  bacilles  tuberculeux  envahissent  le  plus 
ordinairement  l'organisme  par  la  voie  respiratoire.  On 
savait  aussi  que,  dans  certaines  circonstances,  ils 
peuvent  pénétrer  par  la  voie  digestive.  Hais  la  forme  la 
plus  commune  de  la  tuberculose  humaine,  la  tubercu- 
lose pulmonaire,  était  regardée  comme  une  tuberculose 
par  inhalation  et  non  comme  une  tuberculose  par  inges- 
tion. 

En  1903,  Behring  yint  affirmer,  dans  une  retentissante 
communication,  que  l'infection  par  la  voie  digestive  est 
le  mode  à  peu  près  exclusif  de  la  contagion  tubercu- 
leuse ;  cette  infection  se  ferait  ordinairement  dans  la 
première  enfance,  et  resterait,  suivant  les  cas,  plus  ou 
moins  longtemps  latente. 

Celte  communication  fut  le  point  de  départ  de  nom  • 
breuses  recherches  anatomo-pathologiques  et  expéri- 
mentales; de  toutes  parts  on  tenta  de  résoudre  ce 
problème,  si  important  au  point  de  vue  théorique  et  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  sociale,  du  mode  de  pénétra- 
tion du  bacille  tuberculeux. 

L'opinion  de  Behring  rencontra  de  chauds  partisans 
et  d'énergiques  contradicteurs.  La  discussion  commencée 
l'an  dernier  à  la  V°  réunion  de  l'Association  Internatio- 
nale contre  la  tuberculose,  &  la  Haye,  s'est  poursuivie 
cette  année  à  Vienne  et  i  Paris. 

Les  arguments  des  partisans  de  l'infection  par  les 
voies  digestives  se  trouvent  résumés  dans  ces  deux  pre- 
mières conclusions  du  rapport  de  M.  Calmette  : 

1°  La  contagion  de  la  tuberculose  ne  peut  être  expé- 
rimentalement réalisée  par  les  voies  respiratoires  qu'avec 
les  plus  grandes  difficultés,  en  faisant  inhaler  aux 
animaux  des  produits  tuberculeux  ou  des  cultures  à 
l'état  de  poussières  liquides.  L'inhalation  des  mêmes 
poussières  sèches  ne  parvient  que  très  exceptionnelle- 
ment &  réaliser  l'infection.  On  doit,  par  suite,  admettre 
que  les  poussières  souillées  de  bacilles  secs  ne  jouent 
aucun  rôle  dans  la  contagion  naturelle. 

2*  L'ingestion  de  produits  tuberculeux  virulents  ou 


de  cultures  à  l'état  d'émulsion  liquide  fine,  réassit 
constamment  à  donner  la  tuberculose  i  toutes  Its 
espèces  animales  sensibles.  Les  bacilles  peuvent  alon 
être  absorbés  à  travers  la  muqueuse  intestinale  sans 
produire  de  lésions  sur  leur  passage  ;  ils  sont  véhiculés 
avec  le  chyle  jusqu'aux  ganglions  mésentériques.  De  li, 
ils  sont  fréquemment  transportés  par  les  leucocytes  dani 
le  canal  thoracique  et  déversés  dans  la  circulation  sao- 
guine.  Les  capillaires  des  poumons  sont  les  plus  ezp«> 
ses  &  devenir  le  siège  des  premières  lésions  tuberca- 
lenses  constituées,  d'où  l'extrême  fréquence  de  ii 
tuberculose  pulmonaire,  par  rapport  aux  autres  locali- 
sations d'origine  hématique. 

Les  partisans  de  l'infection  par  la  voie  respiratuire 
affirment  avec  H.  FlOgge  (de  Breslau),  avec  MM.  Koss  et 
Lob jtein  (d'Angicourt),  que  l'inhalation  d'un  spray  bacil- 
lifère,  pourvu  qu'on  se  place  dans  de  bonnes  conditions 
d'expérience,  détermine  chez  les  animaux  une  tnbercn- 
lisation  autrement  facile,  autrement  redoutable  et  rapide 
que  l'ingestion  d'une  dose  même  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  bacilles  tuberculeux.  L'infection  par  la  voie 
digestive  est  même  impossible  à  réaliser  si  on  n'emploie 
pas  des  quantités  relativement  énormes  de  bacilles, 
tandis  que  50  &  100  microbes  inhalés  suffiraient  à  in- 
fecter à  coup  sûr  les  cobayes  (FlQgge,  Findel).  L'iobala- 
tion  doit  donc  être  regardée  comme  la'  cause  de  beau- 
coup la  plus  fréquente  de  la  tuberculose  primitive  do 
poumon. 

Telles  sont  les  deux  opinions  en  présence;  l'ère  des 
discussions  est  loin  d'être  close,  ainsi  que  le  dit 
M.  Kuss.  Qaoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue  pratique, 
une  conclusion  peut  être  tirée  des  faits  expérimentaux 
jusqu'ici  rapportés  :  c'est  que,  dans  la  lutte  contre  la 
contagion  tuberculeuse,  aucun  dea  moyens  ne  doit  être 
négligé,  qu'il  vise  l'inhalation  ou  qu'il  vise  l'ingestion 
des  produits  bacillifères.  L.  F. 

Culture  de  l'amibe  de  la  dysenterie.  —  iasqn'k  ce 
jour  on  n'avait  pu  obtenir  en  culture  une  forme  ami- 
bienne identique  en  tout  point  au  parasite,  obsenépar 
Schaudinn  dans  les  matières  fécales  d'individus  atteints 
de  dysenterie  amibienne. 

M.  A.  Lesage  vient  d'arriver  à  un  résultat  positif  et 
cela  d'une  manière  fort  élégante;  il  avait  constaté  qnesi 
l'on  met  en  présence  une  amibe  adulte  fraîche  ounndeses 
kystes  avec  des  leucocytes  de  certaines  espèces  [homme, 
chien,  cobaye,  chat  et  lapin)  le  parasite  continue  non 
seulement  à  vivre,  mais  &  se  développer  pendant  qae  les 
leucocytes  subissent  la  dégénérescence  graisseuse;  H.  Le- 
sage a  eu  alors  l'idée  d'employer  comme  milieu  de  cul- 
ture un  exsudât  leucocytaire  centrifugé  après  vingt-quatre 
heures  de  repos  &  la  glacière;  cultivé  dans  le  liquide 
clair  ainsi  obtenu,  le  parasite  de  l'amibiase  humaine  pré- 
sente tous  les  cairactères  qu'il  possède  dans  les  produits 
humains  et  ses  cultures  peuvent  parfaitement  servir  i 
l'inoculation  expérimentale  chez  le  chat  qui  est  dans  ce 
cas  l'animal  de  choix.  (D'après  le  Bull,  de  la  Soc.  de 
£io/offttf,  22  juin  1907).  Alb.  B. 

HYCIËNE 

T  a-t-il  des  maisons  cancéreuses  ?  —  Nous  avons 
déjà  dit  qu'à  la  suite  des  travaux  de  M.  Juirj,eRAT  sur  le 
Casier  sanitaire  de  Paris,  H.  de  Selves,  préfet  de  la 
Seine,  avait  constitué  une  commission  chargée  d'étudier 
le  rôle  de  la  tuberculose  dans  l'étiologie  du  cancer.  L^ 
de  ses  membres,  le  D'  Roux,  fit  décider  que  le  casier 
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s&ni(aire  étendrait  ses  investigations  aax  cas  de  cancer 
de  Paris. 

Il  fut  ainsi  fait  et,  du  1"  août  an  31  décembre  1906,  le 
casier  sanitaire  enregistra  1.062  décès  par  cancer  ainsi 
répartis  : 

1.008  maisons  ont  en  1  décès 
12       —  —    2  décès 

5  hospices  ou  asiles  de  vieillards  ont  eu  ensemble 
26  décès. 

1  maison  (congrégation  religieuse)  a  eu  S  décès. 

Ces  indications  sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour 
fournir  une  contribution  à  la  question.  Le  D'  Alfred 
FiLL.issiKR  passe  en  revue  dans  l&fiaxette  médicale  de 
Paris  du  15  août  1907,  un  certain  nombre  d'observa- 
tions de  cas  de  cancer  s'étant  succédé  dans  la  même 
maison. 

Si  ces  documents  sont  peut-être  encore  trop  peu  nom- 
breux pour  faire  une  conviction,  les  témoignages  ainsi 
réunis  ne  laissent  pas  d'être  troublants  —  conclut  le 
D'  FtixAssiER  —  si,  par  ailleurs,  on  les  rapproche  des 
travaux  publiés  sur  la  contagion  du  cancer,  et  des  expé- 
riences multiples  réalisées  chez  les  souris  :  des  souris 
absolument  saines,  appartenant  aux  origines  les  plus 
éloignées  et  placées  dans  des  cages  occupées  antérieu- 
rement par  des  souris  cancéreuses,  sont  devenues,  à 
leur  tour,  cancéreuses  en  très  grand  nombre. 

D'  G. -H.  NlBWBNGLOWSKI. 


La  compression  des  ordures  des  Halles  de  Paris. 
—  On  vient  d'essayer  aux  Halles  centrales  de  Paris  un 
procédé  destiné  à  permettre  l'évacuation  plus  facile  des 
ordures  ramassées  chaque  matin.  Ce  procédé  est  dû  à 
M.  Mazerolles,  directeur  des  usines  de  broyage  des  or- 
dures ménagères  de  Romainville  et  de  Saint-Ouen. 

Le  volume  de  ces  ordures  est  de  près  de  350  mètres 
cubes,  et  leur  poids  dépasse  122.000  kilogs.  L'enlève- 
ment d'une  telle  masse,  malgré  toute  la  diligence  des 
cantonniers  et  le  nombre  des  tombereaux  employés, 
n'était  terminé  jusqu'ici  que  vers  les  1 1  heures  du  matin. 

Le  procédé  essayé  consiste  à  soumettre  ces  ordures  & 
l'action  d'une  broyense-compresseuse.  Les  détritus  ma- 
raîchers comprimés  se  débarrassent  d'une  partie  de  leur 
eau  et  sont  réduits  à  un  petit  volume. 

La  compresseuse,  dont  la  charpente  métallique  ne 
pèse  pas  moins  de  4.000  kilogs,  est  actionnée  par  l'élec- 
tricité. Elle  consiste  en  une  sorte  de  couloir  de  section 
rectangulaire  qui  reçoit  les  ordures  amenées  par  un 
transporteur  mécanique  sur  une  trémie  d'alimentation. 
Un  piston  se  meut  dans  ce  couloir  en  même  temps  qu'un 
peigne  tasseur  enfonce  les  matières  devant  le  piston.  La 
compresseuse  broie  puis  empaqueté  mécaniquement 
les  détritus  entre  des  fils  de  fer.  Les  balles  ainsi  formées 
sont  remontées  et  amenées  sur  les  voitures  de  charge-, 
ment.  L'eau  formée  pendant  le  broyage  est  évacuée  à 
l'égout.  La  réduction  de  poids  par  ce  traitement  n'est 
que  de  18  p.  100,  mais  ce  qui  est  avantageux,  c'est  la 
réduction  du  volume  qui  atteint  52  p.  100. 

Si  les  essais  de  cette  compresseuse  donnent  toutes 
satisfactions,  une  seconde  machine  sera  installée.  Un 
autre  procédé  est  à  l'étude,  celui  de  l'incinération  de 
tous  les  détritus  des  Halles  dans  les  sons-sols  même. 
Cette  manière  de  faire  éviterait  le  transport  à  travers  la 
Tille  des  immondices  toujours  malpropres  de  notre  grand 
marché  parisien.  A.  R. 


HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Sur  quelques  notions  d'hygiène  alimentaire.  — 
M.  F.-M.  Albahary  a  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la 
Revue  Scientifique  du  14  septembre  1907,  de  quelques- 
erreurs  diététiques.  Celles-ci  étant  basées  le  plus  sou- 
veift  sur  la  présence  non  justifiée  de  l'acide  oxalique,  il 
a  cru  intéressant  de  rechercher  cet  acide  dans  les  lé- 
gumes et  dans  une  série  de  matières  alimentaires  telles- 
que  le  thé,  le  cacao,  le  chocolat. 

De  ces  recherches  il  ressort  que  la  plupart  des  légu- 
mes contiennent  l'acide  oxalique  en  quantité  infinité- 
simale. Abstraction  faite  de  l'oseille  (1  gr.  834  à  2gr.402}, 
de  l'épinard  (2gr.  58),  de  la  rhubarbe  (2gr.466),  du  sar- 
rasin (1  gr.  642)  et  du  poivre  (3gr.25)  (1),  tous  peuvent 
à  bon  droit  figurer  dans  le  régime  des  personnes  nor- 
males et  même  de  certains  malades. 

Cet  examen  est  bien  moins  favorable  au  thé,  au  cacao- 
et  même  au  chocolat.  Ainsi,  le  thé  noir  contient  environ 
4  grammes  (3  gr.  84  exactement)  d'acide  oxalique  et  une 
infusion  en  retient  presque  deux  grammes.  Ceci  se  rap- 
porte, il  est  vrai,  à  un  kilogramme  de  feuilles  sèches  ; 
mais  si  nous  prenons  en  considération  les  quantités  de 
thé  absorbées  journellement  par  certains  amateurs,  nous 
nous  rendons  aisément  compte  combien  d'acide  oxa- 
lique s'accumule  avec  le  temps  dans  leur  organisme. 
Rien  n'est  k  craindre  si  le  foie  est  sain  ;  si  cet  organe 
fonctionne  bien,  la  presque  totalité  de  cet  acide  sera 
détruite  et  facilement  éliminée;  au  contraire  les  consé- 
quences peuvent  être  graves  s'il  y  a  insuffisance  hépatique- 
et  c'est  le  cas  chez  les  goutteux,  les  rhumatisants  et  les 
arthritiques  en  général. 

Le  cacao  devrait  être  encore  plus  sévèrement  pros- 
crit, car  il  contient  parfois  jusqu'à  cinq  grammes 
(3gr.520  à4gr.  50)  de  cet  acide  et  cependant  nous  le 
voyons  souvent  recommandé  à  des  malades  dont  le  tube 
digestif  est  plus  ou  moins  adultéré;  or,  il  résulte  des 
recherches  physiologiques  de  H.  Albahary  que  si  les  fonc- 
tions digestives  ne  sont  pas  tout  à  fait  normales,  s'il  y  a' 
dyspepsie,  constipation  ou  diarrhée,  l'acide  oxalique 
ingéré  passe  dans  le  sang  pour  être  ensuite  sécrété  en 
nature  par  les  urines  (oxalurie).  La  poudre  de  cacao- 
entre  aussi  pour  une  grande  part  dans  les  farines  ali- 
mentaires', celles-ci  sont  données  à  tort  aux  enfants,  car 
leur  foie  tout  en  étant  normal  est  incapable  de  supporter 
d'une  façon  continue  ce  travail  supplémentaire  et  il  en 
résulte  une  fatigue  de  cet  organe  avec  ses  conséquences. 
Quant  au  choeolnt,  sa  teneur  en  acide  oxalique  est 
forcément  diminuée  par  l'addition  du  sucre  au  cacao 
torréfié  (0  gr.  7238  d'ac.  ox.  par  kg.)  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  son  abus  provoque  des  troubles  intesti- 
naux qui  rendent  la  destruction  et  l'élimination  de  cet 
acide  plus  difficile  et  partant  l'oxalurie  plus  certaine. 

E.  S. 

INDUSTRIE 

Les  reflets  et  lustres  métalliques  en  céramique.  — 
Il  parait  logique  d'attribuer  aux  Arabes  du  ix°  siècle, 
la  découverte  des  décorations  des  faïences  par  des  dé- 
pôts métalliques  du  plus  bel  effet. 

On  trouve,  en  Perse,  de  ces  faïences  à  reflets  métalli- 
ques qui  datent  de  l'invasion  musulmane;  mais  c'est  seu- 


(1)  Ces  cbiffies  sont  calculés  pour  1  kilogramme  de  ma- 
tière fraîche. 
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lement  au  début  du  xiv*  siècle  que  cette  fabrication  des 
faïences,  connues  sous  le  nom  d'oeuvres  dorées,  a  pris  son 
essor  chez  les  Maures  d'Espagne,  particulièrement  à 
Malaga.  Les  faïences  hispano-mauresques  se  répandirent 
alors  dans  tout  le  monde  civilisé,  et  la  fabrication  resta 
prospère  en  Espagne  jusqu'à  la  fin  du  xv"  siècle,  époque 
à  laquelle  le::  Maures  furent  chassés. 

A  la  fin  du  xiv°  siècle,  le  duc  de  Berry  attirait  à  Poi- 
tiers un  potier  maure  de  Valence,  qui  installait  dans 
cette  ville  une  fabrique  de  faïences. 

Au  XV*  siècle,  la  fabrication  s'établit  en  Italie,  grâce  à 
un  potier  de  Sienne,  qui  sut  surprendre,  à  Valence,  les 
procédés  de!>  Maures. 

En  IS6i,  le  céramiste  Ulysse  Bernard  utilisait  aussi 
ces  procédés  dans  sa  fabrique  du  faubourg  de  Foix  i  Blois. 
Ce  sont  encore  ces  procédés  que  des  potiers  italiens  met- 
tent en  pratique  depuis  t882,  dans  les  faïences  célèbres 
du  Golfe  Juan  et  de  Vallauris  (Alpes-Maritimes). 

Un  habite  céramiste,  M.  L.  Franchet,  a  étudié  cette 
fabrication,  sur  laquelle  les  documents  écrits  sont  peu 
nombreux  et  mal  connus. 

Un  de  ces  documents,  dû  à  l'alcade  de  la  ville  de  Ma- 
nisès,  qui  a  été  le  centre  de  la  céramique  hispano-mau- 
resque, et  daté  de  1785,  fournit  la  recette  des  Arabes  ; 
celle-ci  consiste  dans  l'application  sur  la  faïence  cuite 
et  vernissée  d'une  mixture  de  cuivre,  d'argent,  d'ocre 
rouge,  de  soufre  et  de  vinaigre.  L'n  passage  de  la  ^ièce 
au  four,  dans  un  feu  réducteur,  laisse  à  la  surface  de  la 
faïence  un  enduit  métallique  d'une  couleur  dont  la 
teinte  change  avec  les  conditions  du  chauffage. 

Un  autre  de  ces  documents  est  un  manuscrit  d'un 
céramiste  italien,  Piccolpassi,  de  Castel  Durante,  daté  de 
1448.  Ce  manuscrit  a  pour  titre  :  Li  tre  Libridel  Varie  des 
Yasaio  (Bibliothèque  du  musée  de  South  Kensiogton).  Il 
a  été  en  partie  reproduit  en  1758,  par  Passeri  (Venise), 
et  traduit  en  français,  en  1860,  par  Claudins  Popelyn 
(Paris). 

M.  L.  Franchet,  ayant  entrepris  une  nouvelle  traduc- 
tion de  ce  document,  vient  de  montrer  {Ann.  de  Chimie 
et  de  physique,  t.  XII,  oct.  1907),  que  les  reproductions 
et  traductions  n'étaient  pas  exemptes  d'incorrections  et 
d'erreurs. 

C'est  en  Italie,  à  Gnbbio,  qui  était  le  centre  de  fabri- 
cation des  reflets  métalliques  pendant  la  Renaissance, 
que  Piccolpassi  avait  recueilli  les  procédés  mis  en  usage 
par  des  maîtres  potiers,  comme  Censio  et  Géorgie  An- 
dreoli. 

La  composition  du  ronge  de  majolique  qull  indique 
était  obtenue  avec  de  la  terre  rouge,  du  bol  d'Arménie, 
du  ferret  d'Espagne,  du  cinabre  et  de  Hargent. 

Le  ferret  d'Espagne  n'est  autre  chose  que  du  sulfure 
de  cuivre. 

Piccolpassi  donne  les  proportions  et  toute  la  technique 
détaillée  des  opérations;  la  forme  des  fours  de  cuisson 
an  four  réducteur  est  soigneusement  décrite  avec  des 
(iKures  annexées,  qui  sont  reproduites  dans  le  mémoire 
de  M.  L.  Franchet. 

D'après  Piccolpassi,  le  vinaigre  sert  à  délayer  le  pro- 
duit obtenu  par  le  mélange  métallisant. 

M.  L.  Franchet  a  traduit  en  chimie  moderne  les  com- 
positions des  formules  hispano-mauresques  et  italiennes, 
qui  s'expriment  ainsi  : 

Ocre  rouge 71,98  66,97  49,49 

Sulfure  d'argent 1,15       »  1,03 

Sulfure  de  cuivre 86,87  33,33  24,7<. 

Cinabre »          »  24,74 

Il  a  pu  substituer  à  ces  compositions  des  formules 


différentes  dans  lesquelles  les  sulfures  sont  remplacés 
par  les  carbonates. 

Les  sels  de  cuivre,  lorsqulls  sont 'employés  seuls,  don- 
nent le  rouge  rubis. 

Il  a  pu  varier  les  colorations  par  l'addition  de  soos- 
nitrate  de  bismuth  et  de  protoxyde  d'étain.  Avec  le 
bismuth,  il  a  obtenu  des  bleus  et  des  verts. 

Au  lieu  d'appliquer  les  mixtures  sur  la  pièce  entaillée, 
M.  L.  Franchet  a  réussi  à  les  incorporer  dans  des  émau 
convenables. 

Le  cuivre  et  l'argent  ont  pu  d'ailleurs  être  employés  à 
l'état  d'oxyde,  d'arséniate,  de  phosphate  ou  de  wls 
organiques . 

Le  chlorure  d'argent  donne  de  moins  bons  résohsts. 
Le  sulfure  des  recettes  du  Moyen-Age  et  de  la  Renais- 
sance donne,  surtout  avec  le  cuivre,  des  ronges  de  beau 
ton. 

An  vinaigre  pour  délayer  les  mixtures,  M.  Franchet 
substitue  la  gomme  adragante,  la  dexlrine  en  solution 
ou  mieux  encore  les  décoctions  mucilagineuses  de  fucos 
crispus  (lichen). 

Le  feu  de  réduction,  que  préconisaient  les  anciens  do- 
cuments, était  produit  par  enfumage  dans  le  four  au 
moyen  de  rameaux  verts  de  genêt.  (Comptes  du  duc  de 
Berry  pour  les  essais  du  potier  sarrazin  Jehan  de  Valence 
dans  un  article  de  M.  Magne  du  journal  La  Céramique, 
3»  série,  t.  VII,  p.  157  ) 

M.  L.  Franchet  a  essayé,  pour  produire  le  feu  de  rédac- 
tion, les  combustibles  les  plus  divers.  Les  bois  verts  et 
môme  le  genêt  d'antan  brûlent  irrégulièrement.  Le  goa- 
dron,  le  pétrole  donnent  de  bons  résultats;  mais  le  pro- 
cédé de  réduction  le  plus  énergique  repose  sur  l'emploi 
du  gaz  d'éclairage  dane  des  moufles  appropriés. 

Alors  qu'on  est  obligé  de  maintenir  les  pièces  en  feo 
réducteur  pendant  plusieurs  heures  avec  les  combus- 
tibles cités  plus  haut,  la  réduction  n'exige  pas  plus  de 
35  i  40  minutes,  lorsqu'on  se  jsert  du  gaz  (Ann.  de  Chi- 
mie  et  de  Physique,  8*  série,  t.  IX,  1W6). 

Les  émaux  des  couvertes  de  fa'iences  fondent  vers  990<^ 
le  point  de  cuisson  du  dépôt  ne  doit  pas  dépasser  650*, 
sans  quoi  le  mélange  ocreux  qui  accompagne  le  sel  mé- 
tallique se  soude  à  l'émail  et  ne  peut  plus  se  détacher 
après  la  cuisson. 

On  peut  aussi  obtenir  des  dépôts  métalliqoes  es  Isa 
oxydant,  mais  d'un  autre  effet,  en  incorporant  les  sels 
métalliques  dans  une  essence  grasse  on  un  résinate  et 
en  cuisant  à  650*  :  la  réduction  se  fait  aux  dépens  de  la 
matière  organique.  C'est  le  procédé  toujours  employé 
pour  la  dorure  et  le  platinage.  On  a  ce  qu'on  sppeHe 
des  lustres  ;  les  reflets  métalliques  sont  obtenus  en  f«B 
réducteur  seulement. 

Les  effets  artistiques  de  ces  poteries  i  reflets  multico- 
lores et  irisés  sont  très  variés.  On  obtient^en  effet  des  git- 
çures,  des  mats  avec  des  chatoiements,  avec  des  brillanif, 
avec  de  curieux  jeux  de  lumière.  Quelquefois  une  face 
est  glacée,  alors  que  l'antre  reste  mate,  suivant  qoe  la 
vitrification  est  plus  ou  moins  avancée,  Par  des  artifices 
convenables,  on  peut  obtenir  ces  différents  effets.  On  ne 
peut  que  féliciter  M.  Franchet  d'avoir  indiquer  avec 
précision  les  procédés  de  la  céramique  arabe  et  d'en 
avoir  retrouvé  tons  les  secrets.  A.  R. 

L'utilisation  des  vieux  bains  de  déeapage.  —  Les 
vieux  bains  ayant  servi  au  décapage  chimique  du  fer  *t 
de  l'acier  représentent  un  résidu  encombrant  de  plu- 
sieurs industries  aujourd'hui  très  prospères  (nickehg» 
des  instruments  de  chirurgie  et  des  pièces  de  bicyclelt«s 
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et  d'automobiles,  fabrication  da  fer-bkmc,  des  boites  de 
oenaerres  et  du  fer  galranisé).  Quand  c'est  l'acide  snlfa- 
vique  qui  est  employé  au  décajfMge,  on  utilise  quelque- 
fois ces  vieux  bail»  :  on  détruit  en  majeure  partie  leur 
Ktdité  restante  en  y  dissolvant  de  la  vieille  ferraille  (ri- 
blons)  et,  par  cristallisation,  on  extrait  facilement  de  la 
Uqoenr,  clarifiée  par  le  rtpos,  le  sulfate  ferreux  peu 
soluble  qui  s'y  trouve.  Ce  traitement  ne  convient  pas 
dans  le  cas  de  l'acide  chlorhydrique,  préférable  à  l'acide 
solfnrique  cependant  &  d'antres  égards  pour  le  décapage, 
car  le  chlorure  de  fer  très  sohible  cristallise  difficilement, 
et  n'est  pas,  comme  le  sulfate,  un  produit  commercial. 

Le  IK  C  F.  Wûlfflng  traite  ces  vieux  bains,  préala- 
blement neutralisés  arec  des  riblons  de  fer,  par  l'am- 
moniaque et  y  fait  passer  un  courant  d'air  ehaud.  Il 
obtient  ainsi  du  chlorure  d'ammonium  (sel  ammoniac) 
qui  a  plus  de  valeur  que  l'ammoniaque  ayant  servi  à  le 
.  préparer.et  un  oxyde  de  fer,  d'un  gris  bleuâtre,  qui  con- 
vient plus  spécialement  à  la  préparation  des  peintures 
protectrices  pour  ouvrages  métalliques.  Les  brevets  Wiilf- 
fing  sont  exploités  depuis  peu  par  une  société  anglaise 
à  Derby. 

Ou  fait  barboter  l'air  dans  la  liqueur  traitée  par  l'am- 
moniaque; l'hydrate  ferreux,  déjà  précipité,  se  trans- 
forme, dans  ces  conditions,  non  pas  en  hydrate  ferrique 
gélatineux,  de  couleur  rouille,  mais  en  une  poudre 
extrêmement  fine,  tout  à  fait  insolable,  d'un  gris  blenAtre 
qui  est  une  modification  physique  de  l'oxyde  magné- 
tique Fe'O^  Le  barbotage,  qui  doit  durer  longtemps,  se 
fait  en  vase  clos;  l'ammoniaque  entraîné  par  l'air  qui 
-sort  de  ce  vase  est  recueilli  et  récupéré.  Le  précipité  est 
séparé  de  la  liqueur  claire  an  moyen  du  Âltre-presse, 
desséché  et  employé  tel  quel,  il  retient  des  traces  du  sel 
double  AiH^Cl.FeCl'  qui,  contrairement  au  sel  ammo- 
niac et  aux  chlorures  eu  général,  n'exerce  aucune  action 
fâcheuse  sur  la  peinture  ou  le  métal  qu'elle  recouvre.  La 
solution  claire  de  chlorure  ammoniacal  est  concentrée 
pais  mise  à  cristalliser. 

Une  peinture  à  l'huile  de  lin  cuite,  préparée  avec  ce 
pigment,  a  protégé  parfaitement  pendant  deux  ans  des 
objets  métalliques  placés  dans  les  conditions  atmosphé- 
riques des  plus  favorables  à  la  destruction  de  la  peinture 
et  à  la  formation  de  la  rouille.  (Iran  and  Steel  Imli- 
lute,  réunions  du  23  et  24  septembre,  à  Vienne). 

Cette  action  protectrice  est  à  rapprocher  de  celle 
qu'exerce,  à  l'inverse  de  l'oxyde  ferrique  Fe^O'  de  la 
rouille,  qui  est  une  cause  activante  d'oxydation,  la  cou- 
che bleuâtre  qui  persiste  sur  les  fers  profilés  après  que 
les  croûtes  de  laminage  s'en  sont  détachées.  Cette  cou- 
che, extrêmement  mince,  de  même  composition  que 
les  croûtes  et  qui  fait  corps  avec  le  métal  sous-jacent, 
est  aussi  de  l'oxyde  magnétique  (ou  des  battitures)  Fe'O'  ; 
c'est  d'ailleurs  celui  des  oxydes  de  fer  qui  est  le  plus 
stable  à  haute  température  et  le  seul  qui  puisse  se  for- 
mer pendant  le  laminage  et  le  forgeage. 

E.  Lexaibe. 

AGRONOMIE 

La  culture  du  jute  â  Madras.  —  La  Présidence  de 
Madras,  de  même  que  le  Bengale,  apporte  du  jute  sur  le 
marché  mondial.  Ce  produit,  couramment  désigné 
comme  jute  Bimiipatam  ne  provient  pas  du  Corchorut, 
plante  cultivée  dans  le  Bengale,  mais  de  VHibiseut  can- 
nabinut.  La  première  n'est  presque  pas  exploitée  dans 
la  Présidence  de  Madras,  par  contre  la  culture  de  l'ift- 
biKut  a  pris  beaucoup  d'extension,  dans  cette  région, 


au  cours  de  ces  dernières  années.  On  attribue  ce  déve- 
loppement, entre  autres  causes,  &  la  diminutioa  de  la 
production  du  lin  en  Russie. 

Toutefois,  les  produits  de  VBibitcui,  d'après  un  rap- 
port du  Consul  général  d'Allemagne  à  Calcutta,  n'égale- 
raient pas  en  qualité  ceux  provenant  du  Bengale,  mais 
seraient  cependant  encore  supérieurs  aux  sortes  ordi- 
naires de  jute  :  par  suite,  les  cours  en  sont  plus  élevés 
que  la  moyenne  des  prix  payés  au  Bengale. 

On  s'attend  à  ce  que  la  culture  du  jute  Bimiipatam 
prenne,  cette  année  encore,  plus  d'extension  dans  la 
Présidence  de  Madras. 

Les  exportations  de  Madras  (d'après  les  Nachrichlen 
fur  Bandel  und  Jndtulrie,  de  Berlin)  se  sont  élevées  : 

Quintal  ani;1ais  Valeur 

(le  3V  lilog.  rn  roupies 

— •  t     ^_ 

En  1902-1903 64.787  436.C87 

ta  1903-1904 81.279  589.775 

En  1901-1905 177.796  1.395.155 

En  1905-1906 241.590  2.601.496 

En  1906-4907 298.411  3.938.127 

Sur  les  chiffres  relatifs  i  cette  dernière  année,  la 
Grande-Bretagne  a  reçu  pour  2.968.000  roupies  de  jute; 
quant  au  reste,  il  est  en  presque  totalité  expédié  à  des- 
tination de  l'Allemagne.  P.  G. 

Le  Terger  du  Sud-Est  français.  —  Dans  un  très 
intéressant  article  sar  les  canaux  d'irrigation  dans  le 
Midi,  H.  F.  Marre  (Génie  civil,  5  octobre)  montre  que  le 
Sud-Est  français  est  devenu  un  verger  qui  alimente  de 
fruits  les  marchés  de  France  et  de  l'étranger.  En  1906, 
une  seule  commune  du  Var,  Soilies-Pont,  a  expédié, 
chaque  jour  pendant  un  mois,  36  000  kilogrammes  de 
cerises. 

On  rencontre  à  Barbentane,  non  loin  du  confluent  de 
la  Dnranee  et  du  Rbdne,  des  abricotiers  qui  portent  jus- 
qu'à 300  kilogrammes  de  fruits.  Le  pays,  miné  par  le 
phylloxéra,  a  repris  sa  prospérité  grâce  aux  irrigations 
de  la  Durance;  on  y  cultive  la  pêche,  l'abricot,  la  cerise 
et  les  primeurs.  Sur  le  territoire  de  Carpentras  sont  plan- 
tés 700  hectares  de  fraiseraies  qui  produisent  4  millions 
de  kilogrammes  de  fruits  par  an.  Malgré  leur  fragilité, 
ces  fruits  s'expédient  au  loin,  dans  des  emballages  per- 
fectionnés, suscités  par  le  concours  ouvert  en  1901  par 
la  ville  de  Carpentras,  renouvelé  depuis  à  Aix  (1903)  et 
tout  récemment  â  l'Exposition  de  Marseille  J906). 

Parmi  ces  emballages  pour  fraises,  nous  signalerons 
la  corbeille  hyéroise  eu  osier  et  le  cageot  eu  liteaux 
contenant  quatre  fleins  en  bois  tranché.  Le  flein  est  un 
panier  si>écial  muni  d'une  anse. 

Dans  l'Hérault,  les  canaux  d'irrigation,  créés  en  vue  de 
la  submersion  des  vignes,  permettent  aujourd'hui  la' 
culture  des  primeurs  et  des  fruits  comme  dans  le  Sud- 
Est.  A.  R. 

PISCICULTURE    . 

La  conservation  et  l'élevage  industriel  des  écre- 
▼iises.'  —  La  consommation  des  écrevisses  est  fort  im- 
portante surtout  à  Paris,  où  la  vente  de  ces  crustacés  se 
fait  dans  de  bonnes  conditions  (15  à  25  francs  le  cent 
pour  les  tailles  moyennes,  prises  aux  Halles  centrales). 
Les  écrevisses  sont  abondantes  au  printemps  et  en  été  : 
mais  à  oes  époques,  on  ne  pêche  guère  que  des  individus 
jeunes  et  de  petites  dimensions.  Les  grosses  écrevisses, 
celles  qui  SMit  le  plus  appréciées  par  les  gourmets,  sont 
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capturées  principalement  en  automne.  Or,  comme  elles 
sont  consommées  principalement  en  hiver  et  comme, 
à  cette  époque,  la  poche  est  infructueuse,  parce  que  les 
écrevisses  n'abandonnent  que  rarement  leurs  ahris  pen- 
dant les  grands  froids,  il  faut  savoir  conserver  les  écre- 
Tisses  pêchées  en  automne. 

Ainsi,  les  exigences  de  la  vente  n'étant  pas  satisfaites 
par  la  pèche  normalement  pratiquée,  la  création  de 
viviers  de  réserve  est  devenue  une  nécessité  commer- 
ciale. D'après  H.  Francis  Marre,  du  Cosmot,  auquel 
nous  empruntons  ces  renseignements,  il  est  inutile, 
lorsqu'on  veut  conserver  des  écrevisses,  pendant  quel- 
ques jours  seulement,  de  les  placer  dans  l'eau;  en 
effet,  ainsi  que  tons  les  crustacés  en  général,  elles  peu- 
vent, à  cause  sans  doute  du  développement  considérable 
de  leur  appareil  branchial,  vivre  dans  l'air  pendant  un 
certain  teihps.  Aussi,  pour  les  transporter  en  vie,  suffit-il 
de  les  pêcher  vingt-quatre  heures  avant  l'expédition,  de 
les  placer  aussitôt  prises  sur  des  planches  bien  sèches  et 
de  les  emballer  dans  des  paniers  contenant  au  plus  de 
150  à  200  d'entre  elles,  en  se  gardant  de  les  arroser  en 
route  pour  éviter  qu'elles  ne  s'échauffent,  fermentent  et 
périssent  rapidement.  Pour  les  garder  pendant  dix  à 
douze  jours,  on  les  essuie  complètement  après  la  pèche,^ 
et  on  tes  place  en  petit  nombre  dans  un  filet  que  l'on 
suspend  dans  un  endroit  frais  et  peu  éclairé,  le  plafond 
d'une  cave  par  exemple. 

Pour  une  conservation  de  plus  longUe  durée,  on  se 
trouve  bien  de  les  enfermer  dans  une  boutique  à  poisson 
placée  dans  l'eau  vive  d'un  ruisseau,  et  dont  on  doit 
avoir  la  précaution  de  nettoyer  souvent  le  fond  pour 
enlever  la  vase  et  les  matières  accumulées.  Les  écrevisses 
y  sont  soumises  au  jeûne,  et  les  gourmets  assurent  que 
leur  chair  y  gagne  en  délicatesse  :  elles  peuvent  du  reste, 
sans  périr,  supporter  pendant  plusieurs  semaines  1^  pri- 
vation d'aliments. 

Enfin,  les  écrevisses  qui  doivent  être  tenues  en  réserve 
pendant  un  temps  assez  long  sont  déposées  dans  des 
bassins  où  passe  de  l'eau  fraîche  et  courante  et  dont  le 
fond  est  garni  de  pierres  ou  de  tuiles  renversées,  desti- 
nées à  constituer  des  abris.  On  donne  à  manger  aux  pri- 
sonnières des  débris  de  viande,  des  grenouilles  et  des 
raicines  comestibles  (carottes,  betteraves).  Des  dispositifs 
de  ce  genre  existent  en  des  points  nombreux  de  l'Est  de 
la  France  et  permettent  d'avoir,  même  en  hiver,  des 
écrevisses  prêtes  à  la  vente,  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins. 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des  systèmes  très  pri- 
mitifs qui  devraient  être  partout  remplacés  pa**  des  sta- 
tions d'élevage  et  surtout  d'engraissement. 

L'écrevisse  est  très  féconde  :  la  femelle'  pond  de  30  à 
35  œufs,  souvent  même  davantage.  Ceux-ci  sont  fixés 
par  un  pédicule  aux  filets  mobiles  qui  tapissent  la  face 
ventrale  de  la-  queue  et  demeurent  ainsi  accrochés  en 
grappes  jusqu'à  l'éclosion  :  à  leur  naissance,  les  petits 
sont  très  mous  et  trouvent  un  refuge  sous  le  ventre  de 
leur  mère  jusqu'à  ce  que  leur  test  ait  acquis  une  consis- 
tance suffisante  :  mais  il  est  cependant  fréquent  qu'ils 
soient  détruits  par  des  sujets  adultes,  dont  la  voracité  est 
extrême,  ou  par  des  poissons  de  diverses  espèces  pour 
lesquels  ils  sont  une  proie  facile.  De  ce  fait,  leur  mor- 
talité est  considérable.  L'époque  de  la  mue,  qui  a  lieu 
de  mai  à  septembre,  fait  également  courir  à  l'écrevisse  de 
grands  dangers  ;  elle  se  tapit  alors  et  se  cache  de  son 
mieux,  car  si  elle  était  rencontrée  par  quelqu'une  de  ses 
congénères  au  moment  où  elle  vient  de  quitter  sa  vieille 
«nveloppe,  elle  serait  à  peu  près  infailliblement  dévorée  : 


cette  période  critique  est,  heureusement  pour  elle,  de 
courte  durée,  pnisqu'au  bout  de  trois  jours  sa  nouvelle 
enveloppe  est  aussi  résistante  que  l'ancienne.  Cependut 
beaucoup  d'écrevisses  périssent  au  moment  où  la  mue 
les  livre  sans  défense  aux  attaques  de  leurs  nombreux 
ennemis. 

Dans  les  établissemButs  où  l'on  s'occupe  d'une  façon 
industrielle  de  l'élevage  des  écrevisses,  on  installe  noe 
série  de  bassins  dont  on  garnit  le  fond  au  moyen  de 
rocailles  et  dans  lesquels  on  fait  circuler  un  courant 
continu  d'eau  fraîche  :  on  y  place  les  sujets  au  far  et  i 
mesure  de  leur  capture,  on  les  nourrit  abondamment  de 
rognures  de  viande,  de  grenouilles  et  d'asticots  et  on 
les  garde  ainsi  jusqu'à  la  ponte  :  k  ce  moment,  on  isole 
les  femelles  portant  leurs  œufs  en  les  plaçant  individael- 
lement  dans  des  bassins  plus  petits  d'où  on  ne  les  retire 
qu'une  quinzaine  de  jours  environ  après  l'éclosion  des 
jeunes.  Ceux-ci  sont  élevés  ensemble  dans  des  viviers 
spéciaux  et  surveillés  avec  le  plus  grand  soin  au  moment 
des  mues  pour  éviter  des  luttes  dont  l'issue  serait  fatale 
.  aux  plus  faibles  d'entre  eux. 

La  partie  la  plus  intéressante  et  la  moins  connue  de 
l'élevage  des  écrevisses  est  celle  qui  a  trait  i  leur  en- 
graissement, c'est-à-dire  aux  soins  que  reçoivent  les 
sujets  de  taille  moyenne  provenant  de  la  pêche  on  des 
viviers  d'élevage.  L'idée  de  les  faire  grossir  avant  de  les 
livrer  à  la  consommation  est  une  idée  ancienne,  puis- 
qu'elle était  appliquée  déjà  à  Florence,  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  Elle  n'a  guère  été  perfectionnée  depuis  et 
sa  mise  en  pratique  n'exige  qu'une  installation  mitf 
rielle  fort  simple.  Les  écrevisses  soumises  à  l'engraisse- 
ment sont  placées  séparément  au  mois  de  mars  oa 
d'avril  dans  des  bocaux  en  verre  noir,  à  large  ouverture, 
communiquant  entre  eux  et  dans  lesquels  on  fait  cir- 
culer constamment  un  courant  d'eau  :  l'exiguïté  de  ces 
bocaux  ne  permet  aux  prisonnières  qu'ils  renferment 
que  des  mouvements  fort  restreints  :  l'immobilité  rela- 
tive qu'elles  gardent,  jointe  à  une  alimentation  carnée 
abondante,  leur  confère  rapidement  une  véritable  obé- 
sité, et,  après  leur  mue,  il  n'est  pas  rare  de  voir  leur 
volume  accru  de  près  d'un  tiers,  ce  qui  augmente  gran- 
dement leur  valeur  marchande.  On  les  retire  des  bocaux 
pour  les  mettre  en  liberté  dans  des  bassins  de  réserve, 
où  on  les  prend  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  com- 
merciaux. 

Il  est  à  souhaiter  que  ces  méthodes  d'élevage  et  d'en- 
graissement se  vulgarisent  dans  notre  pays,  afin  d'as- 
surer au  moins  la  fourniture  de  ce  qui  se  consomme  en 
France,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'importer  des  écre- 
visses d'Italie,  de  Suisse  ou  d'Allemagne.         E.  S. 

COMMERCE 

Exportation  de  la  pâte  de  bois  et  de  la  celloloie 
en  1906,  en  Norvège.  —  Le  marché  de  la  pAte  de 
bois,  d'après  le  rapport  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Christiania  pour  1906,  a  été  plus  calme  pendant  cette 
année  qu'au  cours  des  précédentes.  Les  prix  se  sont 
montrés  relativement  plus  stables,  et  tout  laisse  prévoir 
que  les  affaires  reprendront  une  marche  régulière  après 
les  événements  dont  les  dernières  années  ont  été  mar- 
quées et  qui  ont  laissé  le  champ  libre  à  la  spéculation. 
Les  cours  u'ont  pas  été  particulièrement  élevés,  mais  ils 
ont  cependant  dépassé  le  niveau  de  ceux  pratiqués 
en  1905;  d'autre  part,  en  raison  du  temps  très  pluvieux, 
les  fabriques  ont  été  en  pleine  activité,  et  la  production 
s'est  maintenue  dans  des  limites  normales. 


Digitized  by 


Google 


N«19(T.Vm) 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


601 


Ponr  les  fabricants,  l'année  1906  a  été  assez  rémnné- 
ratrice,  car  la  haosse  snbie  par  la  matière  première  ne 
se  fera  «entir  qu'en  1907.  Presque  toutes  les  fabriques 
ont  vendu,  à  l'avance  et  par  contrat,  la  totalité  de  leur 
production,  à  raison  de  35  à  36  couronnes  fob,  en 
moyenne:  les  qualités  ordinaires  à  des  prix  plus  bas. 

Le  tableau  suivant  donne  les  chiffres  de  l'exportation 
de  la  pAte  de  bois  pendant  les  trois  dernières  années;  il 
est  à  considérer  toutefois  qu'une  partie  de  ces  quantités 
est  d'origine  suédoise. 

Pvt  priM  ptr 
EiporUUoD  totale  Chniliaioa 

Ptte  da  bo»  PU*  d*  boi> 

liche  bomide  .  «èchc  humide 

looDes.  toooes.  tonnes.  tonne*. 

1906 20.432  373.756  5.963  37.177 

1905 21.086  321.823  8.833  33.866 

1901 18.396  335.917  7.326  39.620 

La  valeur  de  l'exportation  est  évaluée,  pour  1906,  à 
ti  millions  de  couronnes. 

Les  producteurs  de  cellulose  peuvent  considérer  l'an- 
née 1906  comme  leur  ayant  été  favorable.  La  plupart 
d'entre  eux  ont  écoulé  toute  leur  production  à  des  prix 
égalant  à  peu  près  ceux  payés  en  1905  soit,  en  moyenne, 
145  à  150  couronnes.  Ce  n'est  que  rarement,  et  par  suite 
de  la  fondation  de  nouvelles  fabriques  de  cellulose,  que 
l'on  a  traité  à  des  prix  inférieurs  —  environ  140  cou- 
ronnes. 

D'après  le  Moniteur  officiel  du  Commercé,  18  juillet 
1907,  les  exportations  de  ce  produit  ont  atteint,  y  com- 
pris Ut  cellulose  d'origine  suédoise  expédiée  par  la  Nor- 
vège ; 

Part  pria*  par 
Exportation  totale  Chnstiama 

Celluloie  Cellulose 

sicbe  humide  aècbc  hamid* 

tonuea.  tonnes.  tonnes.  tonnes. 

1906 149.886  7.427  22.371  3.841 

1906 130.094  15.204  31.390  1.898 

1904 113.497  14.928  34  604  1.2% 

On  compte  que  les  expoi  talions  effectuées  en  1906  re- 
présentent une  valeur  de  21.5  millions  de  couronnes. 

P.  G. 

Commerce  des  papiers  à  oigarettes  à  Trébisonde. 
—  Cet  article  est  un  des  principaux  de  l'importation  de 
Trébizonde  ;  on  évalue,  en  effet,  à  plus  de  100.000  francs 
par  an  l'importation  totale  des  papiers  à  cigarettes, 
coupés  et  non  coupés.  Ces  papiers  arrivent  soit  en 
cahiers,  soit  en  feuilles.  L'Autriche  en  a  fourni  directe- 
ment, pendant  l'année  1906,  environ  350  caisses  de 
150  boites,  chacune  de  ces  dernières  contenant 
150  cahiers,  cinq  ou  six  cents  caisses  de  cahiers  prêts  à 
6tre  mis  en  vente  ont  été  livrés  par  Constantinople,  où 
il  existe  certaines  fabriques  coupant  des  papiers  reçus  de 
l'étranger  et  les  mettant  en  cahiers.  En  outre,  500  balles 
environ  de  100  kilog.  de  papier  non  coupé  ont  été  im- 
portées d'Autriche,  d'Italie  et  de  France. 

On  compte  à  Trébizonde  deux  imprimeries  qui  com- 
mandent à  l'industrie  étrangère  des  papiers  à  cigaret'es 
non  coupés  et  se  chargent  de  la  confection  des  cahiers. 
Les  transactions  de  ces  établissements  s'étendent  déjà 
h  Rize,  Kerassounde,  Samsoun,  et  principalement  à 
Erzeroum. 

Les  machines  pour  la  reproduction  lithographique, 


l'impression,  le  bronzage,  l'argenture  et  aussi  la  fabri- 
cation des  cahiers,  proviennent  notamment  d'Allemagne. 
Les  papiers  employés  pour  les  couvertures  de  ces 
cahiers  sont  également  d'origine  allemande.  Quant  au 
carton  servant  à  la  confection  des  boites,  il  vient  d'Au- 
triche, pour  environ  8.000  francs.  {Uoniteur  officiel  du 
Commerce,  18  juillet  1907.)  P.  G. 

STATISTIQUE 

Production  et  consommation  mondiale  du  caout- 
chouc. —  Le  Tropenpftaenzer,  dans  une  étude  du  pro- 
fesseur Otto  Warburg  de  Berlin,  donne  la  statistique 
mondiale  du  caoutchouc  dans  ces  dernières  années  : 


Production 

totale 

toUle 

1899-1900 

53  348  tonnes. 

48.352  tonne 

1900-1901 

•    52.864 

51.136       » 

1901-1902 

53.887 

51.110       » 

1902-1903 

55.603 

56.276       . 

1903-1904 

«1.759 

59  666       . 

1901-19(6 

68.879 

65.083        » 

1906-1906 

67.999 

62.574        » 

Sur  les  68.000  tonnes  de  la  production  de  1906,  l'Amé- 
rique compte  pour  42.800,  l'Afrique  pour  23.400;  les 
1.800  tonnes  restantes  proviennent  d'Asie  et  de  Poly> 
nésie. 

En  1906,  l'exportation  de  Para  et  de  Manaos  a  été,  à 
elle  seule  de  34.767  tonnes,  dont  18.575  pour  l'Europe  et 
16.192  pour  les  Etats-Unis.  (Quinzmne  coloniale,  10  oc- 
tobre.) 

La  production  est  surtout  assurée  Jusqu'ici  par  l'exploi- 
tation des  forêts.  Cependant  dans  plusieurs  pays,  les 
plantations'  d'essences  caoutchoutifères  ont  donné  des 
premiers  résultats. 

En  particulier  à  Ceylan,  120.000  acres  (50.000  hectares 
environ)  sont  plantés  avec  ta  variété  de  Para  (Hevea 
Brasiliensis).  Chaque  arbre  donne  au  bout  de  six  ans  de 
1  à  2  livres  de  caoutchouc.  D'après  le  professeur  War- 
burg, le  rendement  &  l'hectare  serait  de  250  kilogrammes 
par  an.  Si  on  estime  à  100.000  hectares  les  terrains- 
plantes  actuellement  en  arbres  à  caoutchouc,  le  rende- 
ment annuel  quand  ces  plantations  seront  en  plein  rap- 
port, sera  de  25.000  tonnes.  Les  premières  plantations 
de  Ceylan  n'ont  été  faites  qu'en  1901  sur  2.500  acres. 

A.  R. 

La  frappe  de  la  monnaie  française  en  1906.  — 
D'après  le  rapport  adressé  au  Président  de  la  République, 
par  la  Commission  de  contrôle  de  la  circulation  moné- 
taire, la  Monnaie  de  Paris  a  frappé  en  1906,331.938.430  fr. 
de  monnaie  d'or,  3.247.672  francs  de  monnaie  d'argent 
et  719.700  francs  de  monnaie  de  bronze. 

Le  nombre  des  pièces  frappées  est  de  : 


30.217  pièces  d'or 
14.613.010  »  » 
3  665.353 
1.908.100 
2.679.144 
3.000.000 
8.391.000 


de 


»      d'argent      » 

»  •  m 

»     de  l)roDze  de 


100  fr.  » 
20  fr.   » 
10  fr.   » 
1  fr.  . 
OJr.  50 
0  fr.  10 
Ofr.  06 
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NOUVELLES 

Académie  de  méde^ae.  —  Casdidats  sonvesax  : 
j«  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'anàtomie  et  de 
pafiiologie,  en  reraplacenient  de  M.  Mathias  (Hrval,  dé- 
cédé :  les  D"  Delezenne,  directeur  da  laboratoire  de  phy- 
siologie à  rinstitutPasteur;  Hallion,  directeur-adjoint  du 
laboratoire  de  physiologie  pathologique  des  hautes  études 
au  Collège  de  France,  et  Rémy,  professeur  agrégé  ;  2°  au 
titre  d'associé  national  :  M.  Ralland,  correspondant,  phar- 
macien principal  de  Tannée  ;  3*  au  titre  de  correspon- 
dant dans  la  section  de  médecine  Tétérinaire  :  MM.  Piot 
bey,  directeur  du  service  vétérinaire  des  domaines  de 
l'Egypte,  et  Gallier,  de  Caen. 

Académie  des  sciences  de  Berlin.  —  Le  professeur 
de  physique  Ruben.s,  de  l'Université  de  Berlin,  vient 
d'être  élu  membre  associé  d«  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  dans  la  classe  phy^co-mathématiqne. 

Nouvelle  Association  sciestifique  italiean».  —  On 
vient  de  fonder,  9«us  le  patronage  du  roi  d'Italie,  la 
Societa  italiana  per  il  progressa  délie  scienze,  dont  le 
but  est  de  favoriser  le  progrès  et  la  diffusion  de  la 
science  en  ItaUe. 

Ont  été  élut,  président  :  H.  le  sénatenr  Viie  Volterra, 
prafeeseor  de  physique  mathématique  à  l'UaiveEsité  de 
Rome;  vice-présidents  :  M.  le  professeur  G.  Ciamiciaa, 
qui  enseigne  la  chimie  générale  à  l'Université  de  Bo- 
logne, et  M.  le  sénateur  Golgi,  professeur  de  patitologie 
générale  à  l'Université  de  Pavie.    ■ 

Le  siège  de  la  Société  est  à  Rome,  Viadel  CoUegio  BiO- 
mano  20  ;  c«tisation,  10  Craacs. 

British  pharmacentical  Society.  —  La  British  phar- 
maceutical  Society  vient  d'accorder  la  médaille  Han- 
bury  au  D'  Houper,  directeur  des  plantations  de  qiiin- 
quina  de  Madras. 

La  statne  de  Boucter  de  Pestbas.  —  LHoaMgma- 

tiaa  de  lasitatae  de  l'aothropolopiaie  Boucher  de  Pertfaes 
aura  lieu  le  24  novembre  à  Abbeville,  oA  il  est  mort 
eu  «866. 

Un  Institut  Pasteur  eu  Birmanie.  —  Une  réunion 
de  riches  personnalités  de  la  Birmanie  s'est  tenue  à 
Rangoon  et  a  décidé  la  fondation  d'un  Institut  Pasteur 
à  Maymyo,  en  votant  une  première  souscription  de 
80.000  roupies. 

Les  béliers  dieux  d'Elépfaantine.  —  Le  professeur 
Lortet,  de  l.yon,  et  M.  Gaillard,  du  Muséum  dliistoire 
naturelle  de  cette  ville,  viennent  de  communiquer  à 
l'Académie  des  Inscriptions  les  résultats  de  l'examen 
qu'ils  viennent  de  faire  d'un  des  béliers  découverts  dans 
la  nécropole  des  J)éliers  dieux  d'Eléphaatine,  par  M.  Cler- 
mont  Ganneau. 

Ce  bélier,  de  race  u  ovis  platyura  »,  est  i  cornes  d'Am- 
mon.  Son  squelette  est  caractérisé  par  les  lésions  sclé- 
reuses  ankylosantes  des  polyarthrites  vertébrales. 

On  suppose  que  ces  divinités  étaient  privées  de  mou- 
vement et  de  lumière.  Les  sabots  présentaient  d'ailleurs 
l'aspect  de  ceux  des  animaux  captifs  des  ménageries. 

Le  lac  de  Walchen.  —  Le  gouvernement  bavarois 
doit  mettre  au  concours  le  projet  d'utilisation  du  lac  de 
Walchen  (Haute-Bavière),  qui  pourrait  fournir  une  force 
de  76.000  chevaux.  L'exécotien  de  ce  projet  coûterait 
environ  17  millions. 


La  Bibliotitèque  Oameg;ie  à  Edimbourg.  —  le 

me  suis  demaodé,  écrivait  M.  Carnegie,  quel  était  le  phu 
beau  cadeau  i  tsiie  à  un  peuple.  Et  ayant  bien  néttédiL, 
j'ai  pensé  que  c'était  des  livres.  Et  il  densa  à  la  fiUe 
d'Edimbourg  12.500.000  francs  en  1886,  pour  orailniK 
une  biblietàèque  publique  qm'll  dota.  M  Ornegie  cit 
d'origine  écossaise.  Depuis  1886,  M.  Carnegie  a  multiplié 
les  fondatioBS  de  «  librairy  ». 

M.  Eofrène  Uorel  a  rendu  compte  dans  la  NaaeUt 
Revue  de  la  visite  qu'il  a  faite  à  la  hiblislhèqae  Carnegie 
d'Bdimboui^. 

Entrée  libre,  pas  de  vestiaire  obligatoire,  tourniquet 
compteur  des  entrées.  La  salle  de  lecture  comprend  : 
1°  les  périodiques,  400  revues,  M  journaux  ;  2»  les  livres 
(pas  de  romans).  I^e  prêt  à  domicile  a  été  organisé  avec 
un  catalogue  imprimé  de  52.316  voluBies(prix  :  ôOecn- 
times).  On  prête  356.000  volumes  par  au.  La  bibliolh^ue 
est  ouverte  de  9  heures  da  matin  à  10  heures  du  wir. 
sauf  le  dimanche.  R.  L. 

VIE  fiUEMTlFIQUE  WHKRSITAWE 

OnrveïsiM  da  Paris.  —  Sovienances  de  (Éièses  à  h 
Faculté  des  Sciences  :  pour  le  doctorat  es  sciences  fbf- 
siqnes  M.  Augnste  Genduché  (14  ttoveabre  à  9  benK») 
sur  la  oentribntion  à  l'étade  des  eaynrées  et  des  caiia^ 
nMdoxiaies. 

Pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles  :  M.  G.  Boses- 
thal  (U  noveadhte  à  9  henres).  Recherches  sur  Us 
rascrobsB  anaévebies  (oattuTe  et  aérobisatioD).  M.  V.  Ds- 
romet  (13  novembre  à  9  b««R«8).  Recherches  sur  I* 
développement  de  quelques  champignons  parasites  1 
thalle  siibcaticalaire.  .M.  Léon  Gautier  (18  novembre  à 
9  heures).  Recherches  biologic[ues  sur  quelques  champi- 
gnons parasites  de  l'homme  et  desaaimaux. 

Faculté  de  Médecine.  —  M.  Weill  est  nommé  pour 
1907-1908  chef  du  laboratoire  du  service  de  la  diphtérie 
à  l'hâpital  des  Enfants-Malades. 

E!eo!e  supérieure  de  Pbarmacie.  —  M.  Peltrisot  est 
nommé  chef  des  travaux  de  micrographie  pour  1907- 
1908. 

Ecole  polytechnique.  —  L'Académie  des  Sciences  a 
désigné  MM.  Bouquet  de  la  Grye  et  Maurice  Lévy,  ingé- 
nieurs des  points  et  chaaseées,  csmme  membres  du  €bd- 
seil  de  perfectionnement  de  I  Ecole  polytechnique. 

Ecole  des  Mines.  —  M.  Roibert  Douvillé,  doctenr 
es  sciences,  est  nommé  préparateur  de  géologie  en  rem- 
placement de  M.  Cayeux. 

BiWothéoalres  des  UaiTersités.  —  Une  sessiwi 
d'examen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  an 
fonctions  de  bibliothécaire  d'Université  aura  lien  i  la 
Sorbenne  le  li  février  1908.  Les  inscrfptiotis  sont  reçue» 
aux  sièges  des  Universités  jusqu'au  31  décembre. 

Ecole  des  Scienoas  de  Rouan.  —  Sent  nomaéi: 
M.  Commanay  professeur  de  chimie  générale,  M.  Gasciril 
chargé  du  cours  de  chimie'  analytique,  M.  BearypiS' 
fesseur  du  cours  de  physique  P.  C.  K.  MM.  Meynisr  et 
Bu^uet,  professeurs  de  physique  ;  M.  Lelieuvre,  qui  en- 
sei^naities  matbém^ques  appliquées,  est  nommé  profes- 
seur de  mécanique  rationnelle  et  appliquée  ea  reGqpia- 
cement  de  M.  Canonville  Deslys  admis  à  la  vetrùle. 
M.  fiocquemoat  est  nommé  professeur  de  mathémati^» 
appliquées. 
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Ecole  des  Soiences  de  Chambéry.  —  M.  Xadrault 
est  Doramé  professeur  de  physiqae  en  remplacement  de 
U.  Mullin  admis  à  la  retraite. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble.  — 

M.  Labatut,  suppléant  des  chaires  de  physiqae  et  chimie, 
est  prorogé  ponr  un  an. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours. 
.M.  Barnsby,  suppléant  de  la  chaire  de  pathologie  et  cli- 
nique chirurgicales,  est   chargé  du  cours  de  clinique  , 
chirurgicale. 

Université  de  GOttingnie.  —  Le  professeur  G.  Tam- 
mann  est  chargé  de  l'enseignement  de  la  chimie  phy- 
siqae. Pour  lui  succéder  dans  la  chaire  de  chimie  miné- 
rale, on  a  appelé,  comme  professeur  extraordinaire,  le 
D'  R.  Zsigmondy  qui  était  professeur  libre  à  Trente. 

Université  de  Manchester.  —  Le  professeur  R.  S. 
Hatton,  qui  enseignait  TElectrochimie  à  Manchester,  est 
admis  à  la  retraite.  II  est  remplacé  par  le  professeur 
J.  N.  Pring. 

H.  Velzmann  est  nommé  professeur  de  chimie. 

Université  d'Oxford.  —  U.  W.  Astor,  qui  avait  déjà 
fait  donation  de  250.000  francs  pour  l'agrandissement 
de  rUniversité  d'Oxford,  vient  de  faire  don  d'une  somme 
égaie  dans  le  même  but. 

NËCReiOfilE 

Emile  Trélat.  —  L'éminent  architecte  qui  vient  de 
mourir  (31  octobre)  était  né  à  Paris  en  1821.  Sorti  de 
l'Ecole  Centrale,  il  fut  élève  de  Visconti.En  1&54,  il  était 
nommé  professeur  de  constructions  civiles  au  Conserva- 
toire des  Atls  et  Métiers.  11  avait  fondé  en  186S  l'école 
spéciale  d'architecture  dans  l'enseignement  de  laquelle 
il  avait  su  associer  la  science  et  l'art.  Il  s'est  particu- 
lièrement occupé  des  questions  d'hygiène  de  l'habita- 
tion. R.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  lundi  28  octobre  1901). 

MUrSE  III»THÉ1IIATIQUE.  -  Ptene  Boutroux  (prés,  par  M.  Ap- 
pctl).  Sur  le*  points  critiques  transcendants  et  sur  les 
fenotions  inverses  des  tonotions  entières. 

ASTRONOMIE.  —  /'.  Chofavdet  (communiquée  par  M  Bigour- 
dan).  Observation  de  la  comète  1907  •  (Mellisfa)  faite 
à  l'Observatoire  de  Besaivçoa,  avec  l'équatorlal  coudé. 

Sjfti  Villatle  (prés,  par  M.  Bigourdao).  Observations  de  la 
comète  e  1907  faites  à  l'observatoire  d'Alger,  à  l'é- 
quatorial  coudé  de  0  m.  318. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue,  la  comète  Mellish,  que  ces  divers  astro- 
nomes ont  observée,  apparaît  comme  de  9*  grandeur, 
avec  respect  d'une  condensation  diffuse  de  forme  circu- 
laire, sans  noyau  bien  distinct. 

niYSIfVE.  —  F.  Bordas    (Tranfmi»e  par  M.  d'Arsonval).  Cofi- 
tzibutloa  à  la  synthèse  des  pieonres  pcéeienses  de  la 
famille  des  alumialdes. 
Le  corindon,  soumis  pendant  quelques  semaines  au 

rayonnement  du  bromure  de  radium,  change  de  colo- 


ration; celle-ci  ne  serait  pas  due  exclusivement  à  l'exis. 
tence  d'un  oxyde  métallique  spécial.  Ainsi,  un  saphir 
bleuté  passe  successivement  au  vert,  puis  au  jaune  clair 
et  euQn  au  jaane  foncé;  un  saphir  rouge  passe  succes- 
sivement par  les  teintes  violettes,  bleues,  vertes  et  jaunes. 
Cette  dernière  teinte,  la  teinte  topaze,  apparait  comme  le 
terme  de  la  transformation.  En  tout  cas,  quelle  que  soit 
la  teinte  obtenue,  celle-ci  résiste  à  la  chaleur.  L'hypo- 
thèse d'une  action  radioactive  de  la  part  du  sol  où  on 
rencontre  ces  pierres  précieuses  parait  vraisemblable. 

H.  Guillemînol  (prés,  par  M.  Bouchard).  Nouveau  quantl- 
tomètre  pour  rayons  X. 

M.  Guilleminot  a  adopté  pour  unité  du  champ  d'irra- 
diation le  quadruple  de  l'intensité  produisant  la  même 
luminescence  qu'un  étalon  de  0  gr.  02  de  bromure  do 
radium  d'activité  SOOOOO  étalé  sur  une  surface  circulaire 
de  1  centimètre  de  diamètre  et  placé  à  i  centimètres  de 
la  surface  fluorescente.  L'unité  de  quantité  de  rayon- 
nement,désignée  par  la  lettre  M, se  déduit  de  \L;  c'est  la 
quantité  agissant  pendant  1  minute  lorsque  le  champ  a 
l'unité  d'intensité.  Avec  un  groupe  de  rhéostats  conve- 
nablement étalonnés,  on  peut  faire  varier  le  champ  il'uae 
ampoule  de  Crookes  dans  des  proportions  connues  et 
réaliser  un  totaliseur  de  rayonnements  M. 

IRINERALOGIE.  —  PaulGaubert  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur 
les  crictauz  liquides  de  deux  composés  nouveaux 
de  la  cholestérine. 

Deux  composés  nouveaux  de  la  cholestérine  fournis- 
sent, comme  les  éthers-sels  de  la  cholestérine  étudiés 
par  Lehmann,  une  ou  deux  phases  liquides  anisotropes. 
L'un  s'obtient  en  chauffant  pendant  une  derai-heure  de 
la  cholestérin'e  avec  l'acide  glycolique.  Le  composé,  après 
plusieurs  cristallisations  dans  le  bromoforrae,  se  pré- 
sente en  aiguilles  blanches  nacrées,  atteignant  1  centi- 
mètre de  longueur.  L'autre  est  fourni  par  l'action, 
prolongée  à  chaud  sur  la  cholestérine,  non  plut  de 
l'acide  glycolique,  mais  de  la  glycérine  ;  dans  ce  cas,  le 
point  de  fusion  donnant  un  liquide  anisotrope  est  de 
145°  environ. 

Ces  derniers  cristaux  liquides  anisotropes  sont  plus 
étendus  et  plus  biréfringents  que  les  premiers,  lorsqu'ils 
sont  disposés  parallèlement  à  l'axe  optique. 

OCÉANOGRAPHIE.  -  Lelalle.  Transparence  et  coaleor  d» 
l'eau  de  mer  dans  la  Manche'. 

Les  observations  ont  été  faites,  du  mois  de  deczmbre 
1906  au  mois  de  septembre  1907,  à  bord  du  steamer 
PortsmOHlh,  qui  fait  le  service  entre  Dieppe  et  Newha- 
ven,  au  moyen  de  la  méthode  de  Seccbi,  pour  la  trans- 
parence, au  moyen  de  la  méthode  de  Willslein,  pour  la 
couleur.  On  a  noté  eu  même  temps  les  éléments  météo- 
rologiques. 

La  transparence  de  l'eau  de  mer  est  plus  grande  en 
été  qu'en  hiver;  elle  est  d'autant  plus  accentuée  qu'on 
s'éloigne  davantage  des  c6tes;  elle  est  pins  grande  sur 
les  côtes  françaises  que  sur  les  côtes  anglaises;  elle 
n'est  pas  influencée  par  la  nébulosité. 

La  couleur  de  l'eau  de  mer  change  avec  la  saison  et 
tire  davantage  sur  le  bleu  lorsque  la  température 
s'élève.  R-  Dongier. 

CHIMIE  GÉHÉRAIE.  —  G.-D.  lUnrichs  (pré«.  par  M.  Lemoine). 
Méthode  nouvelle  déterminant  les  poids  atomiques 
de  précision  simoltanément  pour  tous  les  éléments 
présents  dans  une  seule  réaction  chimique. 
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Cette  délermination  par  une  construction  graphique 
donne  les  poids  atomiques  par  l'intersection  des  droites 
représentant  les  lieux  géométriques  des  analyses  rhi- 
miques  individuelles.  Appliquée  an  thallium,  au  terbium 
de  M,  Urbain  et  au  radium,  cette  méthode  donne  des 
nombres  qui  sont  en  désaccord  avec  la  doctrine  de  l'in- 
commensurabilité des  poids  atomiques  de  Stas. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  A.  Duboin  (prés,  par  M.  Troost).  Sur 

quelques  iodomercurates. 

L'auteur  a  appliqué  aa  fer   la   méthode   qui  lui   a 

réussi  pour  préparer  les  iodomercurates  des  métaux 

des  groupes  précédents  ;  il  a  obtenu  le  composé 

FelJ,  2  Hgl»,  6  H«0 

en  octaèdres  jaune  orangé  foncé,  de  densité  4,04  à  O". 
Le  cobalt  avait  déjà  donné  un  composé  de  même  for- 
mule. 

Avec  l'aluminium,  on  obliont  un  oxyiodure 
HgO,  2  Ali»,  3  llgP,  15  H^O 
«n  cristaux  nets  de  densité  3,97. 

L'iodure  d'argent  est  soluble  dans  l'iodure  d  alumi- 
nium, et  forme  de  même  un  oxyiodure  analogue. 
—  y.  Auger  (prés,  par  M.  II.  Le  Chatelier).  Solution 
colloïdale  d'arsenic. 

L'action  à  basse  température  de  l'acide  hypophospho- 
reux  sur  le  chlorure  d'arsenic  en  solution  dans  l'alcool 
absolu  donne  de  l'arsenic  précipité  jaune  ocre  devenant 
rouge  brun  par  dessiccation  daas  le  vide.  Cet  arsenic  est 
soluble  dans  la  lessive  de  soude  diluée  en  donnant  une 
belle  solution  colloïdale,  limpide  par  transparence,  trou- 
ble par  réflexion. 

Cette  propriété  de  se  dissoudre  dans  les  alcalis  dispa- 
raît avec  le  temps  (deux  jours  à  deux  mois,  suivant  les 
expériences). 

L'analyse  de  l'arsenic  soluble  séché  dans  le  vide  con- 
tient pour  68,2  p.  100  d'arsenic,  0,97  de  phosphore,  le 
reste  étant  de  l'eau  et  un  peu  d'alcool.  La  présence  du 
phosphore  est  elle  nécessaire  à  produire  cet  état  parti- 
culier? L'auteur  se  propose  d'étudier  son  influence. 

CHIMIE  ANALniQUE.  —  G.  Chesneau  (prés,  par  M.  A.  Camot). 
Sur  quelques  causes  d'erreur  dans  le  dosage  du 
phosphore  des  fers,  fontes  et  aciers. 

L'importance  en  analyse  chimique  du  dosage  du  phos- 
phore par  le  molybdate  d'ammoniaque  pour  les  produits 
■métallurgiques,  nécessite  la  connaissance  des  causes 
d'erreurs. 

M.  Chesneau  vient  d'étudier  celles-ci.  Il  jnontre  l'in- 
Huence  des  concentrations  respectives  du  fer  et  de 
l'acide  molybdique;  il  signale  la  valeur  des  pertes  par 
lavage  et  celles  des  surcharges  de  molybdate. 

A.  RiGAUT. 

PATHOLOGIE  VËGËTALE.  —  Prillieux  et  Maublanc.  La  mala- 
die du  Sapin  pectine  dans  le  Jura. 
M.  Maublanc  a  récolté  et  rapporté  i  la  Station  de 
Pathologie  végétale  des  échantillons  de  Sapins  malades 
qui  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  la  nature  du  mal 
dont  sont  atteints  les  sapins  dans  le  Jura.  Cette  maladie 
est  sûrement  due  à  un  Champignon,  leFusicoccum  a6ie- 
tinum,  nom  plus  exact  que  celui  de  Phomaabielina  sous 
lequel  Hartig  a  désigné,  en  1889,  le  Champignon  causant 
une  maladie  identique,  celle  des  Sapins  des  Vosges.  Si 
cela  n'a  pas  encore  été  reconnu,  c'est  que  les  échan- 
tillons envoyés  soit  au  Muséum,  soit  à  la  Station  de 
Pathologie  végétale,  ne  représentaient  que  la  partie 
supérieure  d'une  branche  atteinte  où  les  feuilles  déj& 


mortes  étaient  envahies  par  de  nombreux  Saprophytes, 
le  Cystospora  Pinastri,  par  exemple,  tandis  que  la  por- 
tion où  existait  le  parasite,  le  Fusieoccum  abietinum,  et 
où  on  le  trouve  fructifié,  manquait  totgonrs.  Si  Ton  t 
soin  de  récolter  un  échantillon  complet,  on  >oit  tout  de 
suite  que  le  siège  de  la  maladie  est  i  la  base  de  la  partie 
morte;  en  cet  endroit l'écorce  est  tuée,  brunâtre  et  toute 
couverte  de  pycnides  qui  constituent  les  fructifications 
du  Champignon. 

Celte  maladie  n'a  pas  la  gravité  qu'on  lui  a  attribuée; 
elle  ne  menace  pas  l'existence  des  Sapins  dans  le  Jura. 
Le  traitement  rationnel  exigerait  la  suppression  den 
rameaux  morts  des  Sapins  malades  et  leur  incinération; 
on  éviterait  ainsi  la  fructification  du  Champignon  et  la 
dissémination  de  ses  spores.  Mais  un  t^l  traitement 
serait  trop  onéreux,  et  il  est  préférable  de  favoriser  la 
multiplication  des  Hêtres  dans  les  massifs  de  Sapins 
jusqu'à  l'altitude  où  le  Hêtre  ne  réussit  plus,  le  mélange 
de  Sapins  et  feuillus.  Hêtres  surtout,  assurant  la  protec- 
tion absolue  des  Sapins. 

—  E.  Henry  (prés,  par  M.  G.  Ronnier).  La  maladie  dn Sapin 
dans  les  forêts  du  Jura. 

L'auteur  attribue  également  cette  maladie  au  Phoma 
abietina  B.  Hart.  {Fusieoccum  abietinum.  Prillieux  et 
Delacroix).  Les  spores  germent  sur  l'écorce  des  rameani 
de  VAbies  pectinata  sans,  qu'il  soit  besoin  d'une  lésion 
préalable.  Les  jeunes  rameaux  dont  la  grosseur  ne 
dépasse  pas  celle  du  petit  doigt  sont  seuls  envahis.  Le 
mycélium  se  développe  rapidement  dans  le  Liber  et  la 
zone  cambiale  qu'il  tue  sur  une  longueur  de  S  cm.  i 
8  cm.  De  nombreuses  pycnides  noires  perforent  l'enve- 
loppe subéreuse. 

Sur  les  branches  assez  fortes,  la  nutrition  peut  se  pro- 
longer quelques  années  après  la  mort  de  l'écorce  et 
l'accroissement  en  diamètre  se  continuant  au-dessus  et 
an-dessous  de  la  zone  mortifiée,  il  se  produit  deux  bonr- 
relets  qui  finissent  par  provoquer  l'éclatement  de 
l'écorce.  Les  aiguilles  ne  recevant  plus,  par  suite  de  la 
dessiccation  progressive  de  l'écorce  et  du  bois,  une  ali- 
mentation suffisante,  deviennent  d'abord  d'un  vert  jan- 
nàtre,  puis  d'un  brun  rougeàtre  ;  finalement,  elles  meu- 
rent et  tombent  après  avoir  été  envahies,  comme  il 
arrive  d'ordinaire,  par  de  nombreux  Saprophytes. 

Jamais,  dit  M.  Henry,  on  n'a  constaté  qu'un  Sapin  fût 
mort  sous  les  attaques  du  Phoma  abietina  et  on  le 
comprend  aisément  si  l'on  considère  que  le  tiers  supé- 
rieur de  l'arbre  ne  présente  jamais  de  taches  rouges  et 
que  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'une  sur  un  arbre, 
quelquefois  deux,  trois  ou  quatre,  disséminées,  rarement 
dix  ou  douze. 

PATHOLOGIE  EXPËRIMENTALE.  -  /.  Lignières  (prés.  parM.A- 
Ctiauveau).  Sur  un  nouveau  mode  de  réaction  de  la 
peau  à  la  tuberculine  et  son  utiliiation  dans  le  dia- 
gnostic delà  tuberculose. 

Contrairement  à  ce  qu'on  avait  cru  jusqu'ici,  les  scari- 
fications ne  sont  pas  indispensables  à  la  manifestation 
de  cette  réaction  locale.  Si,  après  avoir  rasé  la  peau  et 
alors  qu'elle  est  encore  sous  le  feu  du  rasoir,  on  en 
frictionne  quelques  instants  la  surface  avec  des  bacUles 
morts  et  surtout  avec  de  la  tuberculine,  la  réaction  est 
constante.  Elle  apparaît,  chez  les  tuberculeux,  en  gé- 
néral dès  la  vingt-quatrième  heure.  C'est  i  cette  réaction 
après  simple  friction  qu'il  convient  de  donner  le  nom 
de  cuti-réaction,  en  réservant  celui  de  dermo-réaclion 
à  l'épreuve  par  scarifications  de  von  Pirket. 
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>v4nUL06IE  EXPËRIME«T«LE-  —  F.  Moignon  (prés.  parM.A. 
Cbanveau).  Explication  du  méoaniime  général  de  la 
transformation  dn  glycogène  en  glucose  par  les 
mosoles  et  les  tissus  animaux. 

La  destruction  dn  glycogène  et  la  production  de  glu- 
cose sont  beaucoup  plus  intenses  dans  le  muâcle  trituré 
qne  dans  le  muscle  simplement  haché.  Dans  le  muscle 
écrasé,  la  destruction  du  glycogène  est  très  rapide  et,  au 
far  et  à  mesure  que  cette  substance  disparaît,  on  voit  dn 
glacose  prendre  naissance.  C'est  qne  les  muscles,  con- 
clut l'auteur,  possèdent  une  amylase,  agent  de  la  trans- 
formation du  glycogène  en  glucose.  Cette  transforma- 
tion, qui  s'effectue  d'une  façon  incessante  à  l'état  normal, 
est  exagérée  sous  certaines  influences,  et  particulière- 
ment lors  de  l'écrasement  des  tissus,  qui  favorise  la 
mise  en  contact  de  l'amylase  et  du  glycogène. 

P.  GuÉaiN. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  aciers  spéciaux,  par  L.  Hétillo:(,  Ingénieurs  des  arts 
et  manufactures.  Petit  in-S"  (i9  x  12)  avec  36  figures  ;  1907 
(Encyclopédie  scientiSque  des  >•  Aides-Mémoires  ».  Paris 
Masson,  Gauthier- Villars  ;  1907). 

M.  L.  Révillon,  qui  est  chef  des  laboratoires  de  la 
maison  «  de  Dion-Bouton  »,'a  en  l'occasion  de  faire  de 
nombreux  essais  sur  les  aciers  spéciaux.  Se»  recherches 
luiayantdouné  une  compétence  spéciale  sur  cette  ques- 
tion, il  a  su  rédiger  un  exposé  simple  qui,  sans  être  com- 
plet, est  susceptible  d'initier  les  Industriels  et  les  Etu- 
diants aux  procédés  si  complexes  de  la  métallurgie  mo- 
derne. 

Les  méthodes  d'observation  font  l'objet  d'un  chapitre 
spécial  et  elles  sont  appliquées  successivement  à  l'étude 
des  aciers  ordinaires,  puis  des  aciers  ternaires  (au  nickel, 
au  manganèse,  etc.)  et  enfln  de3  aciers  où  sont  introduits 
plus  d'un  élément  étranger.  La  théorie  de  formation  et 
la  monographie  des  principaux  produits  sidérurgiques 
font  l'objet  de  développements  spéciaux  ;  en  parti- 
colier  les  aciers  nickel-chrome  si  utilisés  dans  les 
voitures  automobiles.  Dans  la  description  des  aciers 
mangano-silicenx,  l'auteur  expose  ses  résultats  person- 
nels qui  ont  conduit  à  une  formule  idéale  de  l'acier- 
type.  Une  bibliographie  soigneusement  documentée 
permet  de  connaître  l'origine  des  principaux  résultats 
énoncés  dans  ce  livre.  R.  D. 

L'Electricité,  ses  lois  et  ses  applications  à  la  portée  de 
tons  (tome  II),  par  M.  Ernest  Ck>usTET.  1  vol.  363  pages. 
Paris,  Jules  Tallandier,  édit.,  1905. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faire  connaître  le  principe 
des  applications  de  l'électricité  à  ceux  que  leurs  études 
et  leurs  occupations  ont  éloignés  de  cette  science. 

Cette  force  qui  se  plie  si  facilement  à  tous  nos  besoins 
est  devenue  d'un  usage  tellement  répandu,  que  tout  le 
monde  doit  connaître  au  moins  approximativement  le 
mécanisme  de  son  emploi  ;  aussi  ce  livre  répond-il  à  un 
besoin  précis. 

A  canse  du  but  même  qu'il  se  propose,  l'auteur  a 
écarté  intentionnellement  toute  espèce  de  calcul  ou  de 
théorie  délicate;  il  a  au  contraire  insisté  sur  la  descrip- 
tion précise  et  même  parfois  assex  détaillée  des  appareils 
et  des  méthodes  que  nous  voyons  le  plus  souvent  dans 
^  pratique.  Il  donne  également  à  propos  de  chaque 


application  une  note  historique  très  intéressante  et  très 
complète,  contenant  souvent  des  détails  peu  connus. 
Cette  partie  est  particulièrement  développée  en  ce  qui 
concerne  l'éclairage  électrique,  la  télégraphie  et  la  télé- 
phonie. 

L'auteur  suit  an  plan  très  simple  et  très  naturel  :  il 
pe.rle  d'abord  de  la  production  et  de  la  distribution  de 
l'électricité  en  décrivant  les  stations  centrales,  les  appa- 
reiU  de  mesure,  les  transformateurs  et  les  canalisations. 
Puis  vient  la  lumière  électrique  à  arc  et  à  incandescence 
avec  ses-  multiples  applications  à  l'éclairage  domestique, 
aux  théâtres  à  l'armée,  à  la  marine,  etc.,  l'ëlectro- 
chimie  comprenant  la  galvanoplastie,  l'électropiétal- 
Inrgie,  l'électrolyse.  Un  chapitre  sur  l'électricité,  force 
motrice,  traite  de  la  traction  électrique  et  des  transports 
de  force.  Nous  trouvous  ensuite  un  chapitre  très  com- 
plet ef  très  documenté  sur  la  télégraphie  électrique  ter» 
restre  et  sous-marine  et  la  télégraphie  sans  fil,  enfin 
une  description  du  téléphone,  et  l'auteur  termine  par 
un  aperçu  des  procédés  de  l'électricité  médicale. 

En  résumé,  ce  petit  livre  contient,  sous  une  forme 
accessible  à  tous,  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de 
connaître  actuellement  pour  se  rendre  compte  du  fonc- 
tionnement des  principales  applications  de  l'électricité. 

C.  S. 

Pharmacologie.  Art  de  formuler;  matière  médicale;  indi- 
cations thérapeutiques  et  posologie,  par  le  D'  A .  Chasse- 
vANT,  professeur  agrégé  k  la  Faculté  de  méJecioe  de 
Paris.  Paris,  F.  R.  de  Rudt  va',  éditeur. 

Pour  faire  un  bon  thérapeute,  le  médecin  doit  con- 
naître à  fond  les  origines,  les  propriétés  physiques, 
chimiques,  organoleptiques,  les  actions  physiologique!', 
dynamogéniques  et  toxiques  des  substances  médica- 
menteuses; il  doit,  en  outre,  savoir  choisir  la  forme 
pharmaceutique  et  la  voie  d'introduction  appropriée  à 
l'action  thérapeutique  qu  il  veut  obtenir.  Ces  divers  ren- 
seignements sont  généralement  épars  dans  diverses  pu- 
blications. Le  D'  Chassevant  a  eu  l'excellente  id^e  de 
les  réunir  dans  le  Précis  de  pharmacologie  qu'il  vient 
de  publier.  La  première  partie  de  cet  excellent  ouvrage 
est  consacrée  à  l'art  de  formuler,  aux  formes  pharma- 
ceutiques des  médicaments  officinaux  et  magistraux,  aux 
voies  d'introduction  des  médicaments,  à  leur  absorption 
et  à  leur  élimination.  La  seconde  partie  est  consacrée 
i  l'étude  particulière  des  principaux  médicaments.  De 
nombreuses  figures  illustrent  la  description  des  drogues 
végétales  qu'elles  représentent  à  l'état  où  elles  se  trouvent 
dans  l'officine  du  pharmacien  et  telles  qu'elles  sont  déli- 
vrées au  malade.  L'auteur  a  eu  l'excellente  idée  de  termi- 
ner ce  précis  parla  liste  des  médicaments  contenus  dans 
le  droguier  d'étude  des  travaux  pratiques  de  pharmaco- 
logie et  de  matière  médicale  de  la  Faculté  de  médecine 
de  l'Université  de  Paris.  D'  G.  H.  Niewenglowski. 

Traité  de   galvanoplastie,  par    Alfred  Soulier.    Paris-, 
Garnier  frères,  éditeurs. 

Les  procédés  galvano plastiques  présentent  sur  ceux 
de  beaucoup  d'industries  l'avantage  de  pouvoir  fonc- 
tionner aussi  bien  en  petit  qu'en  grand,  à  la  condition 
toutefois  de  connaître  entièrement  les  tours  de  main 
qui  forment  la  base-  de  cette  application  de  l'électricité. 
L'excellent  ouvrage  de  notre  collaborateur  les  décrit 
sous  une  forme  brève,  concise  et  très  claire.  On  doit 
savoir  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  donné  que  les  formules 
de  bains  qu'il  a  expérimentés  lui-même  et  qui  loi  ont 
donné  de  bons  résultats.  G.  N. 
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Kleotri«it4  mMical«,  par  le  D*  (I.  Guillshinot.  TraTail 
du  laboratoire  du  Professeur  Boucbabd,  2*  édition.  Paris, 
G.  Stcinhbil. 

La  secomle  édition  de  cet  ouvrage  qui  a  été  coanfnné, 
à  son  apparilion,  par  l'Académie  des  Sciences  et  {»ar 
l'Académie  de  médecine,  comporta  d'importantes  addi- 
tions et  mocËtications.  C'est  aiinsi  qa'un  cha|»itre  Bfou- 
veaa  a  été  consacré  au  radiiun,  qne  les  actions  physio- 
logiques des  rayons  X  et  le»  mesures  en  radiothérapie 
ont  été  exposées  avec  de  nouveaux  développements,  au 
courant  d«s  découvertes  les  plus  récentes.  L'auteur  a 
insisti^  avec  raison  sur  la  protection  des  opérateur»  et 
des  patients  contre  les  efFets  nocirs  des  rayons  %.  Ea 
résumé,  cette  nouvelle  édition  ne  peut  manquer  d'être 
accueillie  aussi  favorablement  que  la  première. 

D'  G.-H.  r(iEWE:»GL0wsKi. 

Électricité  médicale.  Technique;  électropbysiologie ;  élec- 
trodiagiiostic ;  èlectrothérapie ;  radiologie;  photoihérapte, 
par  E.  Castex,  Professeur  de  HhyHque  médicale  à  l'Uni- 
versité de  Rennea,  2«  édition,  revue  et  augmentée.  Paris, 
F.  R.  de  Rudeval,  éditeur. 

Cete  seconde  édition  du  Précis,  devenu  classique, 
d'Électricité  médicale  du  professeur  Castex  est  réelle- 
ment cotisù/^ra6/emen<au9men<</e  :  elle  contient  310  pages 
de  plus  que  la  première.  Après  avoir  exposé  la  technique, 
raut«>ur  consacre'  à  l'électrophydologie  plusieurs  chapi- 
tres, parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement  ceux 
relatifs  i  l'application  des  ions,  à  l'électrostérilisation 
de  l'eau  par  l'ozone,  etc.  Après  l'élude  de  Célectrodia- 
gnotlic,  vient  l'électrothérapie  proprement  dite,  qui  tient 
près  de  200  pages,  et  contient  lés  indications  du  traite- 
ment électrique  dans  les  dilTérentes  alTeclions,  les  ré- 
sultats qu'on  peut  en  attendre,  la  conduite  détaillée  des 
opérations.  La  radiologie  est  au  courant  des  derniers 
pro)jrès  concernant  le  radiodiagnoslic  et  la  radiothé- 
rapie. Erifln,  J'ouvrage  se  termine  par  un  exposé  des 
QOiions  essentielles  de  radiumlhérnpie  et  de  photothé- 
rapie. Celte  seconde  édition,  dont  la  rédaction  est  con- 
cis- et  remplie  de  détails  pratiques,  recevra  certai- 
nement de  la  part  des  praticiens  austi  bien  que  des 
étudiants  en  médecine,  le  même  succès  avec  lequel  a 
été  accueillie  la  première  édition. 

D'   G.  H.  NiEWENGLOWSKI. 

Manuel  de  propédeatique  et  de  •àmélologie,  par  M.  I» 

D'  H.  Lavkand,  3"  édition  ;  Bruxelles,  A.  Manceaux,  libraire- 
éditeur. 

Le  Manuel  de  propédentique  du  D^  Lavrand  est  le 
véritable  vade  mecum  de  l'étudiant  au  lit  du  makde. 
Lorsqu'un  étudiant  en  médecine  entre  pour  la  première 
fois  dans  un  service  clinique,  ii  entend  une  foule  de 
termes  dont  il  ignore  le  sens  ;  on  lui  signale  une  multi- 
tude de  symplômes  qu'il  ne  sait  pas  découvrir,  dont  il 
lui  est  impossible  d'apprécier  la  signiûcation.  La  lecture 
de  cet  ouvrage  lui  évitera  ce»  hésitations  et  les  pertes  de 
temps  qui  en  résultent  en  le  mettant  aussi  rapidement 
que  possible  à  même  de  comprendre  les  leçons  cliniques 
des  maîtres  et  d'examiner  un  malade  par  lui-même. 

D'   G.  H.  NiEWENGLOWSEU 

tourteaux  de  graines  oléagineuses  par  L.  Bussard  et 
G.  Fron,  Amat,  éditeur,  Paris  (12  fr.). 

Les  agricultemrs  trouveront  dans  ce  bel  ouvrage  de 
nombreux  et  utiles  renseignemeats  sur  des  produits  qai 
les  inléresseut  au  double  point  de  vue  de  1«  noBrritnce 


d«s  animaux  et  de  la  fnmure  du  sol;  de  magnii^oe; 
figures  soit  dans  le  texte,  soit  groupées  en  plancfcts, 
représentent  l'analyse  micrograpbique  de  diren  tour- 
teaux. 

Les  tourteaux  consommés  en  France  représenlenl 
une  valeur  d'environ  45  millioBs  d«  francs.  On  voit  donc 
les  services  que  rendra  certaineiti'ent  l'ouTrage  si  com- 
plet, si  bien  documenté  et  si  bien  présenté  de  MM.  Bus- 
sard et  Fron.  G.-H.  N. 

Essai  historique  sur  les  Expositions  Universelles  de 
Paris,  par  M.  Adolphe  D«mt.  1  vol.  gr.  in-8  10S6  pagti, 
Alphonse  Picard.  Paris,  190T. 

La  bibliographie  relative  aux  Expositions  uniVerseties 
est  si  considéi-able  qu'il  est  difficile  aux  cherchears  d'j 
recourir,  surtout  quand  il  s'agit  de  renseignements  d'en, 
semble  et  de  vues  générales.  D'ailleurs, dans  cette  biblio- 
graphie, «ne  place  à  part  doit  être  faite  pour  les  rap- 
ports offlciels  d'un  caractère  technique  et  encyclopëdiqie; 
ces  rapports  seront  toujours  consultés  pour  fixer  à  leur 
date  l'état  des  arts,  des  scienees,  de  1  iikdustrie  et  ds 
commerce. 

'Pour  l'historien,  à  un  tout  autre  point  de  vue,  la  suite 
des'Expositions  universelles  depuis  plus  d'un  siècle  pr^ 
sente  un  grand  intérêt  ;  la  part  qu'elles  tiennent  dus 
l'histoire  de  la  civilisation  modei  ne  est  an  moins  ausi 
grande  que  celle  des  exploits  guerriers,  des  invasions  des 
périodes  anciennes.  Aussi  l'histoire  générale  des  Eipo- 
sitions  universelles  était-elle  nn  sujet  qui  devait  tenter 
plus  d'un  écrivain.  M.  Adolphe  I>«my  en  i  recueilli  Iw 
éléments  et  sous  le  titre  modeste:  Suai  hittoriqntptr 
les  Expositions  aniverselles  françaises,  il  présente  suc- 
cessivement toutes  les  Expositions  du  monde  depnis  les 
grandes  foires  des-  siècles  passés  jusqu'aux  colossales 
Expositions  de  ces  dernières  années.  Il  montre,  comment 
ces  grands  faits  économiques  se  rattachent  les  anstm 
autres,  et  il  recherche  la  raison  politique  de  leur  mise 
en  œuvre. 

Depuis  la  première  exposition  française  de  François 
de  Ifeufchateau,  il  y  a  en  dans  le  monde  plus  de  cent 
Expositions  Universelles  que  H.  Ad.  Demy  suit  dans  leur 
ordre  chronologique,  tout  en  indiquant  les  Expositions 
nationales  ou  spéciales. 

On  conçoit  que,  pour  mener  à  bien  un  tel  travail  d'en- 
semble, il  a  fallu  consulter  de  nombreux  docnmentsdont 
les  indications  sont  précieuses  à  retenir. 

D'autre  part,  un  index  alphabétique  de  près  de  60  pajîw 
permet  de  consulter  l'ouvrage  comme  un  dicticiniairt- 

Le  livre  de  M.  Ad.  Demy  sera  lu  avec  iatérét;i»ny 
retrouve  les  arguments  favorables  et  contraires  »m 
Expositions,  ainsi  que  l'éDOficé  des  résnilats  M»  •• 
mauvais  auxquels  ont  conduit  ces  grandes  manifesta- 
lions;  il  n'a  aucune  prétention  savante;  il  est  d'an* 
lecture  facile  et  comprend  sept  chapitres.  Le  premier  «st 
consacrée  l'Origine  des  Expositions  universelles;!» 
six  chapitres  suivants  marqroent  lesdatesdesEipo^" 
Universelles  françaises,  i*r>5,  1867,  1878,  1889  et  IMO. 

Le  dernier  ehapHre,  relatif  à  l'avenir  des  Exp«»<'<*' 
Universelles,  comprend  plss  de  39»  pages  ;  il  *^  f"*' 
intéressant  et  abonde  en  citatiofw.  On  y  retrea»el»» 
opinions  de  Michelet,  de  Renan,  de  Victor  Hag».  àe  W 
Vogué,  de  Paul  Beurgel,  de  Hemy  Houssaye,  dî  Ceorja 
Goyau,  de  Henri  Lavedan,  d'Octave  Mirbesa  et  «Iw 
des  économistes  comme  Michel  Chevalier,  1-e  Ptayi  ^"^ 
déric  Passy^  Alfred  Picard,  Paul  Lerey-Besalien,  G*- 
ra»lt,  etc. 

On  constate  chei  les  littérateurs  une  certaine  déB»n« 
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«avais  cet  «DMignemeat  de  la  TÏe  ré«lle  et  matérieUe 
des  peuples  qui  est  si  ditTérent  de  l'easeignement  du 
livre  et  du  culte  de  la  poésie.  C'est  ainsi  qu'Ernest  Renan 
expriaiait  en  1900  à  Paris,  au  Congrès  de  philosophie,  la 
crainte  que  ces  pompeuses  manifestations  de  l'industrie 
et  des  sciences  mécaniques  ne  fussent  en  déflnitive  que 
de  simples  fêtes  de  la  matière,  et,  qu'à  cette  école,  les 
hommes  n'apprissent  à  entourer  la  force  et  U  jouissance 
matérielle  de  la  gloire  et  de  l'autorité,  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  la  science  pure  et  à  la  vérité. 

Combien  nous  préférons  à  cette  boutade  de  philoso- 
phe l'opinion  de  Victor  Hugo  qui,  en  poète,  voyait  dans 
une  exposition  universelle  la  signature  de  tous  les  peu- 
ples mise  au  bas  d'un  acte  de  fraternité.  A  R. 

/.  Guyol.  —  La  ibéoiie  db  Nibhst  bt  l'Ilectrocapilia- 

aiTi,  1  brochure.  Deslis  frères.  Tours.  1907. 
/.  Tissol,  professeur  à  l'École  navale.  —  Réalisation  db 

LA  SYNTONIB  PAR  l'ESIPLOI   DES  D^TECTEUBS    BOLOMÉTRIQOES 

(télég.  sans  fll),  1  brochure.  Deslis  frères.  Tours,  1907. 

A.  ûastre.  —  Des  empreintes  digitales  comme  procédés 
d'identificatio!».  Rapp.  présenté  au  nom  de  la  commis- 
sion nommée  par  l'Académie  des  Soiences,  1  fasc. 
in-4,  Gauthier- Villars,  1907. 

P.  Appeli.  —  Notice  sdr  Ossian  Bonmbt  (Académie  des 
Sciences).  1  fasc.  in-4.  Gauthier-Villars,  1907. 

ZK  G.  ClapeUi,  —  L'industru  rAATAaiCA  (industrie  de 
l'acide  Urtrique).  1  vol.  260  p,  Hœpli,  Milan,  1907. 

B.  Wallon.  —  La  photograpbik  des  couleurs  bt  les 
plaques  autocbromes.  Conférence  à  la  Société  de  photo- 
graphie. 1  brochure.  Gauthier-Villars,  1907. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

«XAINE  DU  SAMEDI  9  NOVEMBRE  AU  TXNORKDt  15  NOVEMBRE 
1907. 

(Lm  beura  nnt  celles  du  lempi  bo^d  dril  de  Paris,  comptées 
de  Ob.  &  ik  h.,  de  minuit  à  minuit) 


Soleil 


(    Lever 
\  à  Paris 


S  le    9 
?  le  15 


9  novembre  à 
novembre  & 


6»  59- 
7"    9- 


i  Coucher  I  le    9  noveiobre  à  lô*  27". 
\  a  Paris  ]  le  15  novembre  à  16>>  19''. 

(  Lever  \  le  9  novembre  à  10*  56». 
\  à  Paris  \  le  15  novembre  à  U*  55". 
Lune  <CouctaeT^  le  9  novembre  à  19'<  2610. 
I  i  Paria  \  le  15  novembre  à  1>>  2C<», 
[  Pleine  lune,  le  15  à  3»  49°>. 

.Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne ver»  20"    3". 

Vrantut vers  IS"  20™. 

Neptune vers    S"  43". 


Mercure vers  U'  55"». 

Vénus vers  12»  47». 

Mars ver^  18"    C. 

Jupiter vers    5"  38°'. 

Phénomènes  sutronomiques  principaux. 

Le  9  novembre  à  23",  Uranus  sera  en  conjonction  avec  U 
Lune. 

Le  U  novembre  a  21",  Mur*  sera  en  quadrature  avec  le 
Soleil. 

Le  12  novembre  à  16",  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  13  novembre  à  22",  Mercure  passera  par  son  nmufi  as- 
cendant. 

Le  jeudi  U  novembre,  k  13",  Mercure  sera  en  conjonction  in- 
térieure avec  le  Soleil  ;  il  passera  devant  le  disque  du  Soleil 
et  ce  passage  sera  visible  à  Parts,  où  H  durera  3*  27"  17". 
Voici  les  éléments  de  ce  passage  A  Paris  1  : 


l"coataot  aotérifnr  (I) K)"  32>  29>  4 

!■"' contact  intérieur 10"  35»    7' 9 

Plus  courte  distance  des  centres...    12"  16"    1"  3 

2*  contact  intérieur 13"  5>   'ï*  3 

S»  ceatact  extérieur 13"  59'»  46«  3 

.  SI  l'on  veut  observer,  on  peut  le  faire  avec  une  lunette  mu- 
nie d'un  verre  noir  ;  à  l'œil  nu,  on  peut  regarder  le  soleil  à 
travers  un  verre  recouvert  de  fumée. 

Le  14  novembre  i  23",  Salume  sera  en  conjonctioa  avec 
fa.  Lune. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

BU  VENDREDI  25  AU  JEUDI  31  OCTOBES  1907. 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  .dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  t$  octobre.  —  Le  vent  est  faible  Ju  Sud  sur  la 
Manche  et  la  Gascogne  ;  il  est  assez  fort  de  l'Ouest  en  Bre- 
tagne et  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  «ur  la  Méditerra- 
nie.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe.  En 
France  on  a  recueilli  34°""  d'eau  fc  Nice,  7  i  Paris,  3  au  Ha- 
vre et  h  Brest.  Un  orsge  a  éclaté  &  Alger  et  il  a  fourni  58»°* 
d'eau. 

Le  samedi  i6  octobre.  —  Le  vent  est  faible  et  variable  sur 
la  Manche,  assez  fort  du  Nord-Ouest  «ur  l'Océan.  La  mer  est 
houleuse  sur  la  Méditerranée  et  à  la  pointe  de  Bretagne.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe.  En 
France,  on  a  recueilli  BS*"  d'eau  &  Toulon,  14  à  Biarritz,  U  à 
Belfort,  3  à  Brest,  1  à  Paris. 

Le  àimanche  t~  octobre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord 
et  Ouest  sur  toutes  les  eûtes  françaises.  Il  est  faible  sur  la 
Manche  et  l'Océan,  fort  dans  le  goLTe  de  Lion  où  la  mer  est 
grosse  ;  la  mer  e.-t  calme  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan 
et  de  la  Manche. Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord 
de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  XÇ^^"  d'eau  an  Pic  du 
Midi,  25  à  Biarritz,  14  à  Besançon,  9  &  Toulouse,  2  à  Brest. 

Le  lundi  2S  octobre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Sud  sur 
les  côtes  françaises.de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il  est  fort  au 
Cotentm  et  en  Gascogne.  La  mer  est  bouleui^e  à  la  pointe  de 
Bretagne.  Les  pluies  se  sont  étendues  de  l'Ouest  au  centre 
du  continent.  En  France,  il  a  plu  sur  le  littoral  de  l'Océan. 
Os  a  recueiUi  Hi^'  d'eau  à  Biarritz,  C  à  Brest  et  à  Lorient. 

Le  mardi  i9  octobre.  —  Le  vent  est  assez  lort  des  régions 
Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Maocbeet  de  l'Océan,  mo- 
déré des  régioee  Est  en  Provence.  La  mer  est  honteeae  en 
Bretagne,  en  Vendée  et  à  Marseille.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  l'Ouest  et  le  Centre  du  continent.  En  France,  on  a 
recueilli  Zi"'^  d'eau  4  la  pointe  de  la  Coubre,  |I5  àRochefort, 
12  à  Nantes  et  à  Bordeaux,  4  au  Havre. 

/,«  mercredi  SO  octobre.  —  Le  vent  est  assez  fort  des  ré- 
gions Ouest  sur  les  côtes  frauçaises  de  la  Manche  et  de  l'O- 
céan ;  il  est  fort  du  Sud  en  Provence.  La  mer  est  généralement 
houleuse.  Les  pluies  ont  été  générales  en  France;  elles  ont 
été  abondantes  dans  le  Sud-Ouest  et  dans  l'Ovest  où  des 
orages  ont  éclaté.  On  a  recueilli  79'°"  d'eau  iï  Nice,  22  i  l'Ile 
d'Aix,  17  ù  l'Ile  d'Ouessaut  et  &  Gap,  12  à  Nantes. 

Le  jeudi  SI  octobre.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les 
côtes  françaises.  Il  souffle  des  régions  Snd  au  Pas-de-Calais 
et  au  Colentin,  d'entre  Sud  et  Ouect  en  Gascogne,  d'entre  Est 
et  Sud  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  sur  le  littoral  de 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  presque  tout  le  continent  En  France,  elles  ont  données 
10>-  d'eaa  i  Calais,  6  à  Lorient  «t  i  Njoe,  5  à  Limoges,  3  i. 
Nantes,  1  &  Paris. 

(1)  Voir  le  programme  des  observations  dont  il  a  été  fait 
une  analyse.  {Revue  Scientifique,  n<"  du  26  octobre  et  du 
2  novembre,  pages  542  et  572). 
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II.  —  Obtervations  de  Paris  (Paro  Saint-Maor).  —  Températnrea  extrêmes  en  Pranoe,  en  Algérie  et  en  Europe 

(DU  TKNDIUtDI  25  AU  JKUOI  31  OCIOBRK  1907). 


DATES 


Vendredi  ÎS 


Stniedi  W... 


Diiuncha  27 


Lundi  18.... 


Hardi,  ii... 


Mercredi  30. 


Jeudi  St.... 


UoTtKKSS  . . . 


OBSERVATIONS  FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:   50 «3 


TEMPÉRATURE 


»«,2 

à 

Oh.  30oi 


7M 
i 

3h.l5m 


3«,4 
à 

Sh.  30m 


*'.0 

k 

5b.30m 


8',3 
k 

Oli.Om 


7*,» 

à 

llb.lOs 


6«,0 

i 

minuit 


6»,0 


9«,3 

t 

2h.  S5a 


Il  «,7 

k 
ib.  (158 


11*,< 

k 

3h.  30s 


»0«,7 
k 

lh.30a 


13*,g 
k 

th.  t9s 


15'.7 
k 

midi  20 


k 
Ih. lia 


'.1»,3 


MOTInNt 

de»  ob- 
•err»- 

tioude 

0,  3,  <, 
»,  <t, 
15, 18, 

Il  beu. 


7',î 


8«,8 


7«,5 


:*,♦ 


I0«,« 


4f,0 


10«,0 


8*9 


TEMPÉ- 
RATURE 

nor- 
male 


6>,4 


8«,3 


8«,0 


T,9 


7«,7 


7»,« 


8«,0 


PRESSION 

tUnoe- 

pbirique 

1  niDi 
(ait.  SO-,3) 


7i8—,0 


743"",3 


75*»-,8 


750-,S 


748~,4 


74î««,8 


754«-,4 


750"",8 


HUMI- 
DITÉ 
relatÏTe 

A    MIDI 

(de  0 

k  100) 


08 


95 


94 


92 


73 


79 


l: 


=3. 


■me 


10 


10 


10 


10 


10 


DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VE.NT 

A  MIDI 

(force  de  0k9) 


S.  S.  W.  I 


calme 


W.  S.  W.  i 


S.  S.  E.  X 


S.  S.  V.  ï 


S.   w.  3 


S.  S.    W.  î 


Total. 


h 

3  8 


0,0 


i,i 


0,0 


1.5 


«,4 


0,0 


10,t 


TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRA.NCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-  8*5  Pic  du  Midi  ; 
(t.859-  oit.) 
S*     Aumale  ; 
-5*      Haparandt. 


-9*7    Pic  du  Midi  ; 
(t.859-  ail.) 
6*      Laghouat ; 
-6*      Ulteborg. 


-1I>0  Pie  du  Midi  ; 
(î.859«all.) 
î'      Aumale  ; 
-9°      Haparanda. 


-11*4  Honl-Mouttier  ; 

(1.740-  ail) 
4*      La^ouat  ; 
-4»     Sl-P*tcr8bourg  ; 


-10»0  Pic  du  Midi  ; 
(1.8S9>  ait.) 
6'      Laglioaal  ; 
-3«      Uléaborf. 


-10*4  Mont-Hoonicr  ; 

(1.740"  ait.) 
8*      Lagbouat; 
■  6*      Haparanda. 


-3*2  Pie  du  Midi; 

(2.8s9-all.) 
8>      Lagbouat  ; 
-9<      Haparanda. 


19*    Ilei  Sangniiiaires 
,4,  (Biakra; 

i7>8    PUerme. 


24*    Gria-.N«x: 
23*      Biakra  ; 
,,.  f  Pnncbal  ; 
*'    l  Malte. 


ID*      Cap  Béam, 
14-      Sfai; 
23*6    Halte. 


•2Î'      Cap  Béam; 
30*    Aumale  : 
23*3    Malte. 


Il*      Biarrili; 

25»    (Alg*' O™»  . 

{Nemoura 
X2>5    Cagliari 


:;•      Cap  Béam; 
27»      Algw; 
24*0    Palerme. 


23'      Cap  Béam: 
3I«      Alger; 
24*6    Païenne. 


J 


RÉSUMÉ  DU  OBSERTATIONS  MÉTÉOROLOOIOUIS 
DU  MOIS  d'octobrï  1907 


I.  Observatoire  de  Pari»  (Pare  Sl-Maur) 


Prestion  atmos- 


Moyenoe  des  31  ob- 
servatioDS  de  midi  752""0 


"""îrir»-.?*'  )  ?î?=^to«o» 762-8  le  samedi  12 


Température 
moyenne 


Températures 
extrêmes 


Minimum 738°"7  le  mercredi  16 

Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  journalières  de 

0,3,6,9, 12, 15. 18, 21  h UM 

Normale 9°^ 

Ecart -t- 1«6 

[  Min.  absolu  :  3«,4  le  dimanche  27  &  5<>  30  m. 
\  Max.  absolu  :  19*9,  le  dimanche  20  &  1»  15  s. 


Pluie 
en  millimètres) 


Pluie  totale 122mB>6. 

Pluie  moyenne  par 

Jour 38>»»1. 

Id .  maximum  ....  12»"6,  le  jeudi  3 
Nombre  de  jours  de 
-     pluie 27 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europr 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


-12«0  Pic  du  Midi  (alt.2.859-)  ledlman- 
■  che27 
1°    Aumale,  le  yendredi  18 
— 9*  Haparanda  les  dimanche  27  et  jeadiSi 


28° 


Sanffuii 
jeudi  3,  mercredi  9. 
Cap  Béam,    le  mercredi  2,  tm»- 
dredi  4,  samedi  5,  lundi  7, 


34°    Alger,  le  dimanche  13. 
^•5  Malte,  le  samedis. 

R.  D. 


Le  propriétaire-gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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LES  PARASITES  INTESTINAUX 
ET  LES  MALADIES  QU'ILS  PRODUISENT  (1) 

Les  Vers  intestinaux  ont  été  les  premiers  agents 
pathogènes  animés  qui  furent  observés  chez  l'Hom- 
me ;  aussi  comprend-on  sans  peine  que  les  premiers 
médecins,  frappés  de  leur  fréquence  dans  certaines 
affections  de  l'intestin,  aient  songé  à  leur  attribuer 
ces  maladies. 

Les  idées  que  je  vais  tous  exposer  aujourd'hui 
onttrouTé  autrefois  dans  Raspail  un  admirable  défen- 
seur. Avec  une  intuition  géniale  et  un  courage 
héroïque,  il  soutint  contre  la  Faculté  de  médecine  et 
les  tribunaux  de  Paris  le  râle  4es  parasites  en  général 
et  plus  particulièrement  des  Vers  intestinaux  dans 
la  genèse  des  maladies.  Mais  les  pontifes  d'alors 
finirent  par  faire  tomber  sous  le  ridicule  ce  savant, 
qui,  sans  même  être  médecin,  avait  la  prétention  de 
vouloir  rénover  les  doctrines  médicales.  Vous  savez 
du  reste,  qu'un  peu  plus  tard.  Pasteur,  qui  n'était 
pas  davantage  médecin,  faillit  succomber  sous  les 
mêmes  coups.  Plus  heureux  que  Raspail  il  put,  après 
des  luttes  héroïques,  sortir  vainqueur  de  la  mêlée. 

Dès  que  les  Vers  invisibles  d'autrefois  et  les  para- 
sites microscopiques  de  Raspail  eurent  été  baptisés 
du  nom  de  Microbes,  les  médecins  admirent  qu'ils 
étaient  la  cause  de  toutes  les  maladies.  Du  coup,  la 
Pathologie  parasitaire  fut  réduite  à  Tétude  de  la 


(1)  Conférence  faite  à  t'H6tel  des  Sociétés  savantes,  sous 
le  patronage  de  l'Association  Française  pour  ravancement 
des  sciences. 
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Bactériologie,  d'autant  plus  que  dans  le  même  temps 
un  grand  travailleur,  Davaine,  pour  lutter  contre  les 
théories  vermineuses  de  Raspail,  usa  d'un  parti  pris 
vraiment  regrettable  pour  innocenter  les  Vers  intes- 
tinaux. Comme  il  eut  une  grande  réputation,  il  fut 
d'autant  plus  néfaste  et  porta  les  derniers  coups  à 
l'Helminthologle. 

C'est  à  cause  de  lui  que  les  médecins  ne  croient 
plus  aujourd'hui  à  l'existence  des  maladies  vermi- 
neuses. ils  veulent  bien  admettre  que  l'existence 
des  Vers  intestinaux  puisse  produire  quelques  acci- 
dents locaux,  mais  ils  ne  croient  plus  qu'ils  puissent 
engendrer  des  maladies. 

On  tourne  même  en  ridicule  ceux  qui  ne  peuvent 
admettre  que  nos  ancêtres  se  soient  toujours  trom- 
pés et  accordent  aux  Vers  intestinaux  une  action 
pathogène.  Depuis  les  immortels  travaux  de  Pasteur, 
les  médecins  se  sont  laissé  hypnotiser  par  les  Micro- 
bes et  on  ne  veut  plus  admettre  qu'il  puisse  exister 
d'autre  agent  pathogène.  A  la  suite  des  progrès  con- 
sidérables faits  en  ces  dernières  années  par  la  Para- 
sitologie,  on  a  bien  voulu  accepter  que  les  parasites, 
animaux  microscopiques  comme  l'Hématozoaire  du 
paludisme,  puissent  être  les  agents  de  maladies 
graves.  On  a  même  admis  que  certains  Insectes,  les 
Moustiques,  puissent  leur  servir  d'inoculation  dans 
notre  organisme.  Cependant  je  crois  qu'il  est  per- 
mis de  penser  que,  si  le  Microbe  peut  être  patho- 
gène, à  plus  forte  raison  est-il  permis  d'accorder  ce 
litre  à  des  êtres  plus  hautement  différenciés,  à  des 
Vers  qui  sont  mieux  armés  pour  la  lutte,  qui  ont 
souvent  des  dents  pour  mordre  et  des  poisons 
tout  prêts  à  être  inoculés.  On  refuse  aux  Vers 
une  action  pathogène,  parce  qu'ils  peuvent  exister 
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dans  Tintestin  d'individus  parfaitement  sains,  et 
l'on  ne  songe  nullement  à  innocenter  le  Pneumo- 
coque ou  le  Bacille  de  la  tuberculose,  qui  peuvent  se 
rencontrer  cependant  dans  la  bouche  et  dans  les 
fosses  nasales  de  presque  tous  les  individus.  Telle 
est  la  logique  delà  médecine  actuelle. 

Pour  moi,  j'ai  lu  et  relu  les  observations  des  an- 
ciens auteurs,  je  me  suis  imprégné  des  travaux  de 
Raspail,  ce  que  n'ont  certainement  pas  fait  ceux  qui 
ront  attaqué.  Depuis  une  dizaine  d'années  j'ai  étudié 
d'une  façon  constante  les  parasites  intestinaux  dans 
leurs  rapports  avec  les  affections  de  l'inteslin  et  j'ai 
pu  me  convaincre  de  l'existence  des  maladies  vermi- 
neuses.  J'ai  cherché  à  convaincre  à  mon  tour  le  pu- 
blic médical  et  si  je  n'y  suis  pas  encore  arrivé,  je  ne 
dois  pas  m'en  étonner,  quand  le  grand  Pasteur  lui- 
même  a  mis  une  douzaine  d'années  à  faire  admettre 
l'antisepsie  par  les  chirurgiens. 

Je  tiens,  du  moins,  à  remercier  ceux  qui  m'ont 
aidé  et  plus  particulièrement  le  professeur  R.  Blan- 
chard, qui,  à  plusieurs  reprises,  a  bien  voulu  expo- 
ser et  défendre  mes  travaux  à  la  tribune  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Je  tiens  à  remercier  également-  l'Association 
Française  pour  l'avancement  des  Sciences,  qui  est 
venue  m'aider  siogntièrement  dans  mou  œuvre  en 
me  priant  de  venir  exposer  au  grand  public  parisien 
•les  idées  personnelles  dont  je  me  suis  fait  l'apûlre  et 
qui,  pour  n'être  pas  entièrement  nouvelles,  ne  vous 
paraîtront  pas  moins  révolutionnaires.  D'autant  plus 
que  m'adressant  ici  au  grand  public,  j'ai  mon 
entière  liberté  d'action;  aussi  sera-ce  en  toute 
firancbise  que  je  vais  développer  la  question  du 
parasitisme  intestinal,  telle  que  je  la  comprends. 


De  tous  les  organes  de  l'Homme,  l'intestin  est  sans 
conteste  celui  qui  est  le  plus  habité  par  des  parasites 
de  tonte  nature.  Cela  du  reste  se  comprend  très  faci- 
lement, puisque  chaque  jour  cet  intestin  est  tra- 
versé par  les  t>ois3ons  et  les  aliments,  qui  lui  appor- 
tent ces  parasites  ou  leurs  oeufs.  Aussi  allons-nous 
rencontrer  dans  l'intestin  une  flore  et  une  faune  des 
plus  riches.  Je  vais  vous  énumérer  rapidement  les 
plus  fréquents  et  les  plus  importants  de  ces  para- 
sites ;  après  quoi,  dans  une  seconde  partie,  je  vous 
montrerai  les  troubles  graves  qu'ils  peuvent  pro- 
duire  dans  notre  organisme. 

La  Bore  intestinale  comprend  des  Algues  et  des 
Champignons.  Les  Champignons  bobI  surtout  repré- 
sentés par  certaines  Levures,  jouant  un  rôle  impor- 
tant dans  les  fermentations  intestinales  et  ne  deve- 
nant guère  pathogènes  que  lorsqu'elles  se  multi- 
plient à  l'extrême.  Quant  aux  Algues,  ne  croyez  pas 


qu'il  s'agisse  des  plantes  élégantes  que  vous  avezpi 
admirer  dans  la  mer;  elles  sont  représentées  par  ces 
Bactéries  que  vous  connaissez  communément  iwa 
le  nom  de' Microbes  et  le  contenu  de  notre  intestit 
peut  être  considéré  comme  une  v^table  porée  de 
ces  Bactéries. 

Loin  d'être  nuisibles  la  plupart  nous  soot  n 
contraire  éminemment  utiles,  parce  que  les  dias- 
tases  souvent  puissantes  qu'elles  sécrètent  Tienneot 
ajouter  leur  action  à  celle  des  ferments  digestif, 
créant  de  la  sorte  une  véritable  digestion  bacté- 
rienne, qui  agit  dans  le  même  sens  que  la  digestion 
physiologique. 

Toutes  les  Bactéries,  qui  vivent  dans  la  nature. 
peuvent  arriver  dans  notre  intestin  avec  l'eaaoules 
aliments  et  parmi  elles  il  peut  s'en  trouver  d'entré- 
mement  pathogènes.  Parmi  ces  Microbes  pooTao! 
engendrer  des  maladies,  je  vous  signalerai  le  Bacilk 
d'Eberth  ou  Bacille  typhique,  le  Bacille  dysentHijut, 
le  Vibrion  cholérique  et  le  Bacille  tubereuletix. 

Les  trois  premiers  ont  pour  principal  véhicule 
l'eau.  Le  Bacille  typhique  et  le  Bacille  dysentérique 
sont  extrêmement  voisins  du  Microbe  le  plus  com- 
mun de  notre  intestin,  qui  est  te  Coli-banie,hlé 
point  que  c<^rtains  auteurs  lyonnais  ont  pu  se 
demander  si  ce  n'est  point  ce  Colibacille  qui,  sous 
certaines  influences  encore  inconnues,  acqaemil 
de  nouveaux  caractères  et  deviendrait  patbogèae. 
Cette  hypothèse  n'est  plus  admise  aujourd'hui  quoi 
que  elle  devienne  de  jour  en  jour  plus  vraisemblable 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  découvre  des  inleroiédiaires 
de  plus  en  plus  nombreux  entre  ces  différentes  es- 
pèces; ces  intermédiaires  sont  les  Paracolibaciiles 
les  Bacilles  paratyphiques  et  les  Bacilles  paradjsen- 
tériques. 

Quant  au  Bacille  tuberculetu,  vous  sa,\ei  quil 
pénètre  dans  notre  intestin  avec  le  lait  ou  la  viaide 
provenant  d'animaux  tuberculeux  et  que,  d'après  te 
derniers  travaux  de  Calmette,  ce  serait  la  voie  la 
plus  fréquemment  choisie  i>ar  ce  redoutable  parasite 
pour  envahir  notre  organisme. 

A  l'état  normal  notre  intestin  renferme  donc,  tous 
le  voyez,  d'innombrables  régiments  de  Microbe», 
parmi  lesquels  il  peut  s'en  trouver  de  très  palio- 
gènes,  mais  leui'  marche  envahissante  est  tieureuse- 
ment  retenue  par  la  barrière  presque  infranchis«bl« 
que  leur  offre  la  muqueuse  Intestinale; tel  on  torrew 
impétueux  endigué  à  travers  une  ville  pour  maialentf 
ses  eaux  dévastatrices,  siais  qu'une  simple  brèco< 
soit  faite  dans  ces  digues  et  la  ville  ne  sera  bieol^l 
plus  qu'un  amoncellement  de  ruines.  U  suffira,  <W 
même,  que  la  muqueuse  intestinale  soit  lésée  par  ut 
simple  corps  étranger  entraîné  avec  les  alimeals  »* 
le  (dus  souvent  par  un  des  innombrables  parasW 
dont  il  me  reste  à  vous  parler  et  les  Microbes  patn«- 
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gènes,  pénétrant  dans  la  paroi  de  l'intestin,  auront 
vite  fait  d'envahir  l'organisime  pour  engendrer  la 
maladie  et  produire  bientôt  peut-être  la  mort. 

Ces  antres  parasites  constituent  la  faune  de  l'in- 
lestin  et  ont  des  représentants  daoç  plusieurs 
groupes  du  règne  animal  :  les  Protozoaires,  les  Vers 
et  les  Arthropodes. 

Les  Protozoaires  les  plus  simples  sont  les  Amibes, 
petites  masses  de  matière  vivante,  de  protoplasme 
comme  nous  l'appelons,  capables  de  ramper  h  la 
surface  de  la  muqueuse  intestinale. 

Les  unes,  comme  l'Amibe  du  colon,  se  contentent 
de  se  nourrir  en  englobant  dans  leur  masse  les 
Microbes  intestinaux;  elles  ne  sont  donc  pas  patho- 
gènes. .Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Amibe  de 
la  dysenterie,  beaucoup  plus  grosse  et  plus  trapue, 
qui  se  nourrit  aux  dépens  de  nos  tissus,  désagré- 
geant les  cellules  de  la  muqueuse  intestinale,  qui 
Ta  dès  lors  se  laisser  envahir  par  les  Bactéries.  Et 
il  va  en  résulter  la  dysenterie  amibienne,  qui  est 
la  forme  grave  des  pays  chauds  Bien  plus,  cette 
.\mibe,  écartant  les  cellules  comme  une  personne 
pre.ssée  qui  joue  des  coudes  dans  une  foule,  va  pou- 
voir traverser  complètement  la  paroi  de  l'intestin, 
tomber  dans  les  origines  des  veines  et  comme 
celles  ci  se  rendent  dans  le  foie,  elle  va  pouvoir 
transporter  dans  cet  organe  les  Microbes  de  l'intestin 
encore  fixés  à  sun  corps  gluant  et  elle  sera  ainsi 
l'origioe  de  celle  redoutable  complication  de  la 
dysenterie  qui  est  l'abcès  tropical  du  foie.  L'Amibe 
est  donc,  suivant  l'expression  imagée  du  professeur 
Blanchnrd,  le  tambour-major  qui  ouvre  la  marche 
au  régiment  des  Microbes.  Pendant  de  longues 
années.  k>s  médecins  ont  prétendu  que  cette  dysen- 
terie amibienne  n'existait  pas;  c'est  un  Zoologiste 
allemand,  l'illustre  et  regretté  Schaiidion,  qui  a  eu 
le  grand  mérite  de  mettre  fin  à  cette  discussion  en 
montrant  qu'il  peut  exister  dans  notre  intestin  deux 
Amibes  :  Tune  qui  peut  se  rencontrer  chez  les  indi- 
vidus sains  et  n'est  pas  pathogène  et  l'autre  qui  est 
la  cause  de  la  dysenterie  des  pays  chauds. 

Parmi  les  Flagellés,  je  vous  signalerai  la  Cereo- 
monaile,  la  Trichomonade  et  la  Lamblie  intestinale, 
qui  se  rencontrent  dans  Tintestin  dans  certaines 
affections  diarrhéiques.  On  les  considère  d'ordinaire 
comme  peu  pathogènes.  Nous  insisterons  cependant 
sur  ce  fait  que  Davaine  a  observé  les  Cercomonades 
en  nombre  considérable  dans  les  déjections  des 
cholériques  et  des  typhiques.  Enflo  moi-même  j'ai 
eu  l'occasion  de  voir  denx  fois  les  Trichomonades  se 
multiplier  en  nombre  considérable  dans  l'intestin 
des  typhiques  :  or  il  s'agissait  de  deux  formes 
exceptionnellement  graves  de  fièvre  typhoïde,  qui 
se  sont  terminés  par  la  mort. 

Quant  aux  Infusoiret,  on  en  connaît  aclneliement 


quatre  espèces,  qui  peuvent  vivredansTinteslin  de 
l'Homme.  Le  plus  connu  est  le  Balanlidinm,  qui  vît 
dans  le  gros  intestin,  où  il  nage,gr&ce  au  revêtement 
de  cils  vibratiles  dont  il  est  complètement  tapissé. 
CommeTAmibe  de  la  dysenterie,  il  peut  aussi  pénétrer 
dans  la  muqueuse  et  se  faire  l'agent  d'inoculation 
des  Microbes  pathogènes.  On  a  prétendu  aussi  que 
c'était  un  parasite  inoffensif,  mais  il  n'est  plus  niable 
qu'il  puisse  produire  certaines  formes  de  dysenterie 
et  la  dysenterie  balantidienne  doit  prendre  place 
aujourd'hui  dans  la  nosagraphie  médicale  à  côté  de 
la  dysenterie  amibienne.  A  Paris  même,  les  Infu- 
soires  peuvent  être  pathogènes,  telle  cette  espèce 
nouvelle  d'Infusoire  carnassier,  le  Chilodon  dentalus, 
que  j'ai  découvert  dans  l'intestin  d'une  dame  habi- 
tant Paris  et  atteinte  de  diarrhée  dysentériforme. 

J'arrive  maintenant  à  l'étude  des  Vers  intestinaux, 
qui  va  nous  retenir  plus  longtemps.  lis  se  divisent 
en  Vers  plats  et  Vers  ronds.  Comme  type  de  Vers 
plats,  je  vous  citerai  le  Ver  solitaire,  que  vous  con- 
naissez suffisamment  pour  que  je  puisse  m'abstenir 
de  vous  en  faire  une  longue  description.  Il  est  re- 
présenté dans  nos  pays  par.  deux  espèces  princi- 
pales :  le  Ténia  inerme  et  le  Bothriocéphale. 

Le  lénia  tnertne(fig.  50),  qui  représente  la  forme 
la  plus  commune  en  France,  est  caractérisé  par  une 
tête  munie  de  quatre  ventouses  lui  permettant  de  se 
fixer  sur  la  muqueuse  intestinale  et  par  les  derniers 
anneaux  de  cet  énorme  ruban,  long  de  3  à  0  mètres 
en  moyenne,  qui  sont  beaucoup  plus  longs  que 
larges  Sa  larve  ou  Cysticerque  vit  chez  le  Bœuf,  et 
c'est  en  mangeant  la  viande  de  cet  animal  à  l'état 
cru  où  à  l'état  de  beafsteack  saignant  que  vous  pou- 
vez contracter  ce  parasite,  qui  est  en  réalité  plus 
effrayant  par  ses  grandes  dimensions  que  redou- 
table. 

Le  Bothriocéphale  est  un  Yer  solitaire  beaucoup 
plus  long  que  le  précédent,  puisqu'il  atteint  facile- 
ment 12  à  16  mètres  de  longueur.  Il  est  caractérisé 
par  une  tête  ovalaire  ne  présentant  plus  que  deux 
longues  et  étroites  ventouses  et  par  des  anneaux  qui 
sont  tous  beaucoup  plus  larges  que  longs.  Sa  larve 
ou  Plérucercolde  vit  dans  les  muscles  de  certains 
Poissons  C'est  vous  dire  que  ce  parasite  se  rencon- 
trera surtout  dans  les  pays  où  les  Poissons  joueront 
un  grand  rôle  dans  l'alimentation,  particulièrement 
aux  alentours  des  grands  lacs. 

Si  je  n'insiste  pas  plus  longuement  sur  les  Vers 
solitaires,  c'est  parce  que  leur  importance  e^t  loin 
d'être  en  rapport  avec  leur  longueur,  ce  qui  tient,  à 
mon  avis,  à  ce  que  se  fixant  sur  la  muqueuse  sans 
produire  généralement  de  lésions,  ils  ne  peuvent  se 
faire  les  agents  d'inoculation  des  Microbes  pathogè- 
nes de  l'intestin. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Vers  ronde  ou 
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Némaiodes,  qui,  pour  être  parfois  microscopiques, 
peuvent  toujours  devenir  des  parasites  redoutables. 
Je  vous  citerai  simplement  parmi  eux  les  Ascarides, 
les  Oxyures,  les  Tricbocépbales,  les  Ankylostomes 
et  les  Aoguillules. 


FiGL'RK  50.  —  Le  Ténia  inerme  ou  ver  solitaire  (1). 

V  Ascaride  (fig.ôl)  est  le  plus  commun  des  Vers  in- 
testinaux de  l'Homme.  C'est  un  Ver  cylindrique,  me- 
surant en  moyenne  15  à  25  centimètres  de  longueur. 
Je  vous  citerai  cependant  le  cas  d'une  aimable  Pari- 
sienne, qui  me  remit  un  jour  un  Ascaride  expulsé 
par  elle  et  ne  mesurant  pas  moins  de  34  Renlimètres*, 
dimension  déjà  respectable  pour  un  Ver  dont  la 
grosseur  ne  dépasse  guère  celle  d'un  porte-plume. 
Ce  Ver  habite  normalement  l'inleslin  grêle,  d'où  il 
est  expulsé  généralement  par  l'orifice  normal  et  ter- 
minal de  l'intestin. 

Toutefois,  dans  certains  cas,  il  peut  remonter  par 
l'estomac  et  l'œsopbage  jusque  dans  la  cavité  buc- 
cale et  être  expulsé  par  la  bouche  ;  mais  il  pourra 

(1)  Les  clichés  des  égares  50,  51,  53,  53,  55  et  56  nous  ont 
été  gracieusement  prêtés  par  la  librairie  Baillière.  Ils  pro- 
viennent du  chapitre  des  Vers  intestinaux  rédigé  par  le 
D'  Guiart  dans  le  fascicule  XVII  du  Nouveau  Traité  de  Méde- 
cine et  de  Thérapeutique,  publié  en  fascicules,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Brouardel  et  Gilbert. 


gagner  aussi  les  fosses  nasales,  d'où  il  arrivera  aa 
dehors  par  les  narines,  à  l'exception  toutefois  des 
formes  jeunes,  qui  pourront  sortir  dans  l'angle  de 
l'œil  par  les  points  lacrymaux  ou  plus  fréquemmeol 
s'engageront  dans  la  trompe  d'Eustache  et  sortiront 
par  l'oreille.  Celte  migration 
des  Ascarides  dans  les  voies 
digestives  supérieures  est 
pour  l'Homme  un  grand  dan- 
ger, car,  en  arrière  de  la  bou- 
che, il  existe  un  carrefour  où 
se  croisent  les  voies  digesti- 
ves et  respiratoires,  de  telle 
sorte  qu'un  Ascaride  arrivé  en 
ce  point,  au  lieu  de  s'engager 
dans  la  bouche,  pourra  s'en- 
gager dans  le  larynx,  là  tra- 
chée et  les  bronches,  empê- 
chant ainsi  la  respiration  et 
pouvant  provoquer  des  accès 
de  suffocation  mortels.  De  l'in- 
testin grêle,  l'Ascaride  peut 
aussi  pénétrer  dans  les  voies 
biliaires  et  remonter  jusque 
dans  le  foie,  où,  &  l'exemple 
de  l'Amibe,  il  va  provoquer  la 
formation  d'un  abcès.  Je  pos- 
sède ainsi  à  Lyon,  dans  le  mu- 
sée attenant  à  mon  Laboratoi- 
re, un  foie  humain  absolument 
rempli  d'Ascarides  jusque 
dans  les  parties  les  plus  pro- 
fondes. 

L'Ascaride,  enfin,  grâce  aux 
in&cboires  qu'il  possède  (fig. 
52),  peut  perforer  la  paroi  de 
l'intestin  et  provoquer  une 
péritonite  ou  même  au  niveau 
d'une  hernie  perforer  à  la  fois 
l'intestin  et  la  paroi  abdomi- 
nale, provoquant  ainsi  la  for- 
mation d'un  abcès  vermineux, 
qui  va  permettre  au  parasite 
d'élre  encore,  par  «ette  voie 
détournée,  éliminé  au  dehors. 

Je  vous  ai  dit  que  Davaine 
fil  montre  d'un  parti  pris  in- 
vraisemblable, se  refusant  à 
admettre  les  vérités  les  pins 
éclatantes.  L'Ascaride  en  est 
la  meilleure  preuve.  C'est  ainsi  qu'il  prétendait  que 
les  Ascarides  ne  peuvent  être  dangereux,  parce  qo* 
les  migrations  que  nous  venons  d'exposer  aoraje» 
lieu  le  plus  souvent  après  la  mort  sous  l'actioD  d  ane 
sorte  d'excitation  produite  par  le  refroidissemeoi 


FlGCRE  51.  -  Ascaride 
lombricoide  femellt 
grandeur  natard'*- 
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du  cadavre.  Or,  celte  explication  est  d'autaat  plus 
iDConcevable  qu'elle  est  en  contradiction  avec  les 
propres  expériences  de  Davaine.  En  effet,  ayant 
placé  dans  l'eaa  des  Ascarides  «  engourdis  par  le 
ffoid  »,  il  montre  que  si  l'on  élève  la  température 
de  l'ean  jusqu'à  37»,  qui  est  la  température  du  corps, 
les  Vers  commencent  &  s'agiter  avec  intensité,  et 
celte  intensité  va  toujours  en  augmentant  si  l'on 
élève  la  température  jusqu'à  40  et  41°.  Le  refroidis- 
sement du  cadavre  ne  pourrait  donc  qu'engourdir 
les  Vers,  et  cette  expérience  démontre,  au  contraire, 
de  la  façon  la  plus  nette  que  c'est  chez  l'individu 
Tiraot  que  se  produisent  les  migrations. 


FiccRi  52.  —  Tète  d'Ascaride  vue  de  face  et  très  fortement 
f^rotsie,  montrant  les  3  m&choires  denticulées  A,  B,  C  et 
les  puissantes  insertions  murculaires  m. 

L'Oxyure  (6g.  53),  contrairement  à  l'Ascaride,  est 
de  très  petite  taille,  ne  dépassant  guère  1  centimètre 
de  longueur.  C'est  un  parasite  très  commun  chez  les 
enfants.  Il  ne  vit  pas  dans  le  gros  intestin,  comme  on 
le  croit  généralement,  mais  son  véritable  habitat  est 
riotestin  grêle.  Seules  les  femelles  gorgées  d'œufs 
descendent  le  long  du  gros  intestin  et  viennent  se 
fiier  au  niveau  de  la  muqueuse  anale  pour  pondre 
ainsi  les  œufs  directement  au  dehors.  C'est  alors 
qne  se  manifeste  ce  prurit  bien  connu,  qui  a  pour 
caractère  de  s'accentuer  au  moment  du  coucher.' 

Comme  migration  nous  noterons  que  les  femelles 
fé<:ondées  peuvent  proBter  de  leur  faible  dimension 
pour  pénétrer  dans  la  paroi  de  l'intestin  et  se  nourrir 
aussi  de  sang.  C'est  ainsi  qu'elles  pourront  ino- 
culcr  certains  Microbes  pathogènes  et  comme,  à 
ioe  certaine  époque  de  leur  existence,  les  Oxyures 
«localisent  dans  la  région  du  cœcum  et  de  l'appen- 
ice,  ij  en  rés  nlte  qu'ils  pourront  jouer  un  grand  rôle 
aiksVëUologie  de  l'appendicite.  Nous  indiquerons 
Afin  qne  les  Oxyures,  par  leurs  migrations  dans 


certains  organes  et  le  prurit  qu'ils  vont  provoquer, 
pourront  inciter    parfois  les 
enfants  aux  plaisirs  solitaires. 
De  tous  les  Vers  intestinaux 
l'Oxyure  est  de  beaucoup  celui 
qui  pullule  le  plus  facilement 
dans  l'intestin  et  dont  il  est  le 
plus  difficile  de  se  débarras- 
ser. C'est  qu'en  effet  à  la  suite 
du  prurit  insupportable  qu'il 
provoque  les  malades  en  se 
grattant  recueillent  sous  leurs 
ongles   un   nombre   considé- 
rable d'oeufs  du  parasite.  S'il 
leur  arrive   en    dormant    de 
porter  les  mains  à  la  bouche 
ou  s'ils  se  rongent  les  ongles 
par  la  suite,  l'autoinfestation 
se  produira.   C'est  ainsi  que 
s'explique  la  persistance  du 
parasite    chez  un   même  in- 
dividu  pendant   de   longues 
années  et  j'ai  pu  pour  ma  part 
guérir  un  malade,  qui  héber- 
geait  des    parasites    depuis 
quinze  ans  en  dépit  de  tous  les 
traitements  qu'il  avait  subis. 
Le  Trichocéphale{{ig.  54)  est 
caractérisé,  comme  l'étymolo- 
gie  de  son  nom  l'indique,  par 
son  extrémité  céphalique  effi- 
lée comme  un  cheveu.  Ce  pa- 
rasite mesure  en  moyenne  4  à 
5  centimètres  de  longueur  et 
est  très  commun  dans  le  cœ- 
cum, où  il  est  Rxé  fortement 
par  sa  partie  effilée,  qui  s'en- 
gage parfois  très   profondé- 
ment dans  la  muqueuse  intes- 
tinale. Il  semble  donc  mieux  adapté  que  tout  autre 
parasite  à  servir  d'agent  ino- 
culateur;  aussi  verrons-nous 
tout  à  l'heure  qu'on  doit  l'in- 
criminer dans   la   fièvre   ty- 
phoïde et  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  d'appendicites. 

VAnhylostome,  dans  nos 
pays,  ne  se  rencontre,  lui,  que 
chez  les  individus  exerçant 
certaines  professions,  tels  qne 
les  mineurs,  les  briqueliers,  ° 
les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  tunnels,  les  rizières 
et  les  solfatores,  bref  dans 
tontes  les  professions  où  les  ouvriers  ont  les  mains 


FiGURB  53.  —  Oxyure 
vermiculaire  femelle 
grossi  15  fois. 


Figure  54.  —  Trlcho- 
cépbale  fixé  dans 
la  muqueuse  par  sa 
portion  antérieure 
effilée. 
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oonstaameBt  sonillées  de  la  boue  dans  laquelle  se 
développent  les  œufs  et  les  larves.  L'Ankylostoeae 
(fTg.  55)  Mt  un  petit  Nématode  long  de  1  à  2  centi- 
mètres, caractérisé  par  l'existence  d'une  capsule 
buccale  chitineuse  armée  de  crochets  et  de  lanaes 
tranchantes  lui  permettant  de  se  fixer  sur  la  mu- 
queuse de  l'intestin  gréie  et  de  la  déchirer  pour  se 
gorger  de  sang.  H  provoque  une  anémie  particu- 
lière qoi  est  généralement  décrite  sous  le  nom 
d'anémie  des  mineurs. 

L'Anfiuillule  (fig  56)  a  été  découverte  à  Toulon  en 
187G,  par  Normand  et  Bavay,  cbesles  soldats  atteints 
do  diarrhée  de  CochinAiine.  C'est  un  petit  parasite 
microscopique,  qui    peat    se  rencontrw  dans  nos 
pays.cbes  l'Homme,  dans  les  marnes  conditions  que 
l'Ankylostsme,  mais  qui  semble    particulièrement 
fréquent  dans  les  pays  chauds,  surtout  en  Indo- 
Chine.  Gomme  ce  parnsite,  pour  se  nourrir  de  sang, 
pénètre  dams  la  paroi  de  l'intestin  à  la  façon  de 
l'Oxyure  et  comme  il  abonde  précisément  dans  les 
pays  ob  règne  la  dysenterie,   nous  pensons  qu'il 
peut  jouer  réellement  an  r<Me  dans  l'inaeulation  du 
Bacille  d^entérique.  Comme  il  vit  dans  l'intestin 
.grêle,  contrairement  aux  autres  agents  inoculaieurs 
(Amibes  ou    Infusoires)  qui  vivent  dans  le  gros 
intCNtin.  il  en  résultera  celte  forme  particulière  de 
dysenterie  qu'est  la  diarrhée  de  Cochinchine. 

Parmi  les  Arthropodes  pouvant  vivre  dans  l'intes- 
tin, je  vous  bignalerai  simplement  les  larves  de 
Mouches. 

Davaine  était  d'avis  que  les  larves  de  Mouches  ne 
peuvent  vivre  dan^  notre  intestin  et  résister  à 
l'action  des  sucs  digestifs.  Il  croyait  que  toutes 
celles  qu'il  est  si  fréquent  de  trouver  vivantes  dans 
les  déjections,  existaient  au  préalable  dans  le  vase, 
ou  y  étaient  tombées  furtuilemeol  après  l'évacuation 
des  sellas.  Toutefois,  il  est  certain  aujourd'hui  que 
les  larrosde  Diptères  sont  parfaitement  capables  de 
traverser  le  tube  digestif  et  d'y  séjourner,  sans  rien 
perdre  d«  leur  vitalité. 

Ces  larves  se  développent  suivant  les  espè- 
ces dans  la  terre,  dans  l'eau  et  dans  l'intérieur 
des  êtres  organisés,  végétaux  ou  animaux.  Lears 
formes  varient  également  suivant  les  genres.  Elles 
sont  d'ordinaire  cylindriques  et  alloBgées,  consti- 
tuées par  une  série  d'anneaux^  portant  une  ou  plu- 
sieurs rangées  de  soies,  toutes  dirigées  en  arrière 
et  qui  leur  permettent  de  se  déplacer.  Ces  larves 
possèdent,  en  général,  une  armature  ^laryngienne, 
constituée  par  deux  &  quatre  crochets  buccaux  plus 
ou  mmns  puissants. 

Toutes  les  larves  de  Uoaehes  qui  vivent  dans  les 
maliëres  alimentaires  peuvent  naturellement  être 
introduites  accidenlelleiiwnt  dans  le  4abe  digestif. 
La  liste  «omplèle  es  serait  aussi  longue  que  fasti- 


dieuse. Nous  n'en  citerons  donc  que  quelques-unes  : 
la  larve  de  la  Mouche  domestique  sera  peu  fréquente, 
parce  qu'elle  vit  en  général  dans  le  fumier.  On  aura 
plus  souvent  l'occasion  d'observer  les  larves  de  1» 
Mouche  bleue  de  la  viande,  de  la  Mouche  dorée  et 
en  général  toutes  les  larves  qui,  vivant  dans  la 
viande  des  animaux  de  boucherie,  pourront  être 
avalises  accidentellement  en 
mangeant  certaines  viaides 
froides. 

Mais  les  cas  de  myase  intes- 
tinale de  beaucoup  les  plas 
fréquent.s  sont  dus  aux  Antho- 
myes,  h  la  Mouche  desurj. 
noirs  et  à  la  Mouche  du  fro- 
mage. 

Les  'Antbomyet  sont  des 
Mouches  dont  les  larves  sont 
remarquables  par  leur  lar- 
geur, leur  aplatissement  et  les 
longues  épines  barbelées  que 
Ion  observe  latéralement  el 
surtout  à  la  partie  postérieure 
du  corps.  Leur  pré.seoce  dans 
l'estomac  est  marquée  par  do 
malaise  eldes  nausées,  tandis 
que  dans  l'intestin  elles  occa- 
sionnent ]une  sorte  de  dysen- 
terie. Elles  sont  avalées  arec 
les  Radis  el  les  salades. 
l,  La  larve  de  la  petite  Mouche 
noire,  allongée,  qu'il  est  si 
fréquent  de  rencontrer  dans 
les  cabinets  d'aisance  et  dans 
les  urinoirs,  est  petite,  allon- 
gée, transparente  et  bifnrqoée 
à  l'extrémité  postérieure.  Elle 


,VS^  <?*'"' 


FiauRE  55.  —  Ankyloïtome  duodéual  mêle,  grosvl  15  fois. 

vit  dans  le  contenu  des  fosses  d'aisance,  dans  l'urioe, 
les  eaux  corrompues  et  l'on  s'explique  difficilemeil 
comment  elle  peut  arriver  dans  l'intestindelBomoii 
Comme  la  précédente,  sa  présence  dans  l'ialestit 
détermine  de  violentes  coliques  et  une  sorte  i» 
dysenterie.  Le  malade  en  expulse  souvent  de  gnudei 
quantités  à  la  fois  et  durant  les  mois  d'été,  c'est,! 
Paris  du  moins,  la  larve  qui  se  rencontre  avec  ii 
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pins  grande  fréquence  dans  l'intestin  de  l'Homme. 
On  pourrait  croire,  avec  Davaine,  que  les  larves  ont 
été  déposées  dans  les  excréments  après  leur  sortie 
databe  digestif;  mais  il  n'en  est  absolument  rien. 
Un  certain  nombre  d'observateurs  consciencieux, 
ayant  fait  aller  leurs  malades  à  la  garde-robe  sur 
des  vases  dont  ils  s'étaient  assurés  à  l'avance  de 
la  parfaite  propreté,  ont  pu  constater,  aussitôt 
l'évacualion,  que  les  matières  fécalns  étaient  réelle- 
ment grouillantes  de  larves  ne  pouvant  provenir 
que  de  l'intestin.  Nous  en  avons  également  la  preuve 
dans  les  expériences  faites  par  Pruvôt  chez  les  ani- 
maux. 


FiouRE  5<5.  —  ÀDguilIuIe  stercorale,  d'après  Bavay; 
1,  feiB8tl«  grossie  100  fois;  5  et  6,  œuf»;  7, larve. 


Quant  à  la  larve  de  la  Mouche  du  fromage  c'est  ce 
[ue  l'oD  appelle  le  Ver  du  fVomage,  si  bien  étudié 
lar  Swammerdam.  Cette  larve  possède  la  propriété 
le  poaroir  sauter  assez  loin  :  l'animal  se  recourbe 
B  cerceau,  pnis  tout  à  coup,  se  détendant  comme  un 
assort,  il  est  projeté  à  une  assez  grande  distance. 
t,   tons  les  marchands  de  fromage  savent,  par 


«expérience,  qu'il  est  dangereux  de  laisser  ces  larves 
sauter  sur  la  main  ou  sur  la  figure.  La  larve  est 
armée,  en  effet,  de  deux  énormes  crochets  mandibu- 
laires,  très  acérés,  avec  lesquels  elle  peut  se  fixer 
sur  la  peau  fine  du  visage.  Elle  peut  alors  inoculer 
facilement  dans  la  peau  les  Bactéries  pathogènes 
dont  elle  s'est  souillée  dans  le  fumier  avec  lequel  on 
recouvre  certains  fromages.  Il  peut  en  résulter  des 
abcès,  voire  même  du  tétanos,  au  dire  des  femmes 
de  la  halle.  La  passage  de  ces  larves  dans  l'intestin 
peut  produire  des  troubles  graves,  comme  le  prouve 
une  observation  faite  par  le  D' Thébault  II  s*agissa1t 
d'une  jeune  femme,  bien  portante,  qui  avait  mangé 
du  camembert  en  affectant  d'avaler  sans  les  mâcher 
des  Mulots  pont  lesquels  elle  avait  un  goût  très 
prononcé.  Or,  quelques  jours  après,  elle  fut  prise 
d'hémorrhagie  intestinale  grave,  bientôt  suivie 
de  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
mais  après  l'expulsion  d'un  certain  nombre  de 
larves  dont  plusieurs  parfaitement  vivantes,  'la 
malade  se  rétablit  assez  vite.  Le  D'  Thébault, 
ayant  fait  avaler  ces  larves  à  un  Chien,  détermina 
chez  celai-ti  des  hémorrfaagies  iatastiuileB  et  des 
selles  diarrbéiques  ;  on  constata  à  l'autopsie  de 
nombreuses  plaques  eccfaymotiques  au  niveau  de 
l'intestin  gréte  et  de  larges  érosions  an  niveau  du 
gros  intestin.  Ces  deux  faits  sont  du  reste  facile-' 
ment  explicables,  par  suite  de  la  puissance 'des  cro- 
chets de  la  larve.  Arrivée  dans  l'intestin,  elle  cherche 
à  en  sortir  et,  comme  elle  est  encore  dans  toute  sa 
.vigueur,  elle  produit  sur  la  muqueuse  des  dégâts 
considérables.  Du  même  coup,  elle  inocule  dans 
cette  muqueuse  les  Microbes  dont  elle  est  chargée, 
et  les  déchirures 
qu'elle  produit 
serveril  de  porte 
d'entrée  aux  Mi- 
crobes pathogè- 
nes qui  vivent 
normalement 
dans  l'intestin. 
Le  résultat  est 
identique  à  celui 
que  l'on  peut  ob- 
server avec  YAt- 
carii  :  une  ma- 
ladie fébrile  à 
forme  typhoïde. 
Je  vais,  en  ler- 
minant  cette 
première  partie, 
vous  montrer 

comment   on   peut   grâce   au    microscope 
qu'un  intestin  est  parasité.  Il  suffit,  aved  un 
platine,  que  Ton  pourra  flamber  énsnUd, 


FiOBRE  57.  —  Œufs  de  V^rs  intesti- 
naux, gros*te850  fois  '.^  Bolbriocé- 
pbale;  6,  Ascarides;  a,  Oxjures  ;  U, 
Trichocét>hale;  «,  Anlcylaiitonie  ;  /", 
Atignillnie  sterenrato. 
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lever  une  trace  de  déjections  qu'on  examine  entre  ^ 
lame  et  lamelle  sous  le  microscope.  La  préparation 
montrera  les  débris  hétéroclites  les  plus  divers,  où 
dominent  toutefois  les  débris  alimentaires.  On  y 
voit  des  fragments  de  muscle,  des  fragments  végé- 
taux de  toute  sorte,  différents  cristaux  et  même 
quelquefois  des  cellules  épithéliales  provenant  de  la 
muqueuse  intestinale.  C'est  au  milieu  de  ces  diffé- 
rents débris  que  peuvent  s'observer -les  différents 
œufs  de  Vers  intestinaux,  dont  les  principaux  ont 
été  représentés  dans  la  figure  57;  je  n'ai  malheu- 
reusement pas  le  temps  d'insister  ici  sur  leurs  ca- 
ractères. 

D'  Jules  Guiart, 
Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  LyoD. 
(/l  suivre.) 


LE  PROBLÈME 

de  la 

PRODUCTION  DE  LÀ  FORCE  MOTRICE 


Etat  actuel  de  la  question. 

Il  n'est  pas  de  question  plus  importante  au  point 
de  vue  industriel  que  celle  de  la  force  motrice. 
A  vrai  dire,  l'homme  ne  produit  rien,  il  ne  fait  que 
transformer,  et  le  problème  de  la  production  de  la 
force  motrice  n'«st  autre  que  celui  de  la  transforma- 
tion de  l'énergie.  Or,  on  l'a  répété  cent  fois,  la 
presque  totalité  de  l'énergie  disponible  à  la  surface 
du  globe  provient,  en  dernière  analyse,  du  soleil. 
C'est  lui  qui  préside  de  nos  jours  à  la  formation  de 
la  houille  blanche,  comme  il  concourait  dans  les 
temps  préhistoriques  à  l'élaboralion  de  la  houille 
noire.  C'est  donc  lui  qui  fournitla  matière  première, 
pour  a^nsi  dire,  que  nous  utilisons.  Laissant  de  côté 
les  considérations  théoriques  sur  les  diverses  et 
multiples  transformations  de  l'énergie  tour  à  tour 
chimique,  calorifique,  électrique...  nous  allons  pas- 
ser en  revue  les  principaux  systèmes  de  production 
de  force  motrice,  en  les  rangeant  en  deux  grandes 
classes  :  ceux  utilisant  les  combustibles,  solides, 
liquides  ou  gazeux  et  ceux  utilisant  les  forces  natu- 
relles :  eau,  vent. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  ma- 
chines à  vapeur,  les  moteurs  à  air  chaud  et  les 
moteurs  à  explosion.  A  la  seconde,  les  roues  et  tur- 
bines hydrauliques  ou  atmosphériques.  Nous  nous 
contenterons  de  signaler  ces  dernières  qui  n'ont  pas 
subi  de  modifications  bien  importantes  dans  ces 
dernières  années. 


I.   —  La  VAPEIR. 

Malgré  la  concurrence,  de  jour  en  jour  plos  dan- 
gereuse, de  l'électricité  créée  hydrauliquement,  b 
vapeur  demeure  encore  l'agent  producteur  d'énergie 
le  plus  répandu  dans  l'industrie.  Les  recherches 
récentes  sont  relatives  au  double  problème  suivant  : 
1"  production  économique  de  la  vapeur,  2»  son  ati- 
lisation  parfaite  dans  un  moteur  convenable  : 

1°  La  production  économique  de  la  vapeur  implique 
l'étude  de  trois  facteurs  essentiels  d'égale  impor- 
tance au  point  de  vue  pratique  : 

Le  combustible; 

La  façon  de  le  brûler. 

Le  procédé  employé  pour  produire  la  vapeur,  en 
d'autres  termes,  le  type  de  chaudière. 

Les  principales  innovations  sont  relatives  à  ces 
dernières.  L'emploi  des  chaudières  à  iubet  d'eau  tend 
à  se  généraliser  de  plus  en  plus.  On  les  utilise  sur- 
tout dans  la  marine  et  dans  les  grandes  stations  cen- 
trales d'électricité.  On  leur  attribue  les  avantages 
suivants  :  entretien  modéré,  explosions  moins  dé- 
sastreuses que  celles  des  chaudières  à  grand  volome 
d'eau,  facilité  et  rapidité  de  mise  en  pression,  possi- 
bilité d'atteindre  avec  sécurité  de  très  hautes  pres- 
sions (jusqu'à  20  kilogrammes).  Pour  les  torpil- 
leurs, on  emploie  des  tubes  extrêmement  faible» 
(3  centimètres  de  diamètre  minimum).  D'après £n;i- 
neering  —  1905,  3  fév.  —  une  chaudière  Yarrowde 
ce  type,  brûlant  235  kilogrammes  de  charbon  par 
mètre  carré  de  grille,  a  produit  11  kilogrammes  de 
vapeur  par  kilogramme  de  charbon. 

Les  chaudières  multitubulaires  présentent  tonte- 
fois  certains  inconvénients  :  elles  sont  en  général 
d'un  prix  assez  élevé  ;  le  nettoyage  des  tubes  est  loi- 
méme  sinon  difficile,  du  moins  coûteux. 

Rappelons  en  passant  le  type  à  vaporisation  int- 
tantanée  de  Serpollet,  dans  lequel  la  chaudière  est 
réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Tout  le  monde 
connaît  les  élégantes  voitures  de  ce  constmctenr: 
les  tubes,  de  forme  spéciale,  sont  chauffés  par  des 
brûleurs  à  pétrole,  au  lusol  ou  aux  huiles  lourdes. 
On  obtient  ainsi  la  force  motrice  à  des  conditions 
extrêmement  favorables.  Les^erniers  modèles  d'an- 
tomobiles  sont  identiques  comme  disposition  aax 
voitures  à  pétrole  :  le  moteur  est  à  l'avant. 

Signalons  encore  l'emploi  de  plus  en  plus  fréquent 
des  grilles  mécaniques  pour  l'alimentation  des  foyers, 
surtout  pour  les  stations  centrales  importantes.  Les 
plus  modernes  de  ces  stations  sont  toujours  pour- 
vues d'une  installation  complète  de  manutention  dn 
charbon  et  des  cendres  qui  assure  le  maximam 
d'économie.  L'influence  de  la  grille  et  du  foyer  sur 
la  dépense  de  combustible  est  considérable. 
On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  doit  exister  une  cet- 
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laine  harmonie  entre  ces  (rois  éléments.  C'est  ainsi 
que,  d'ane  part,  on  a  cherché  à  pulvériser  les  com- 
bustibles solides  {foyn  à  charbon  pulvériié)  de 
manière  à  pouvoir  les  mélanger  intimement  h.  l'état 
impalpable  avec  l'air  nécessaire  à  la  combustion. 
L'idée  était  excellente  ;  malheureusement,  le  coût 
de  la  pulvérisation,  les  dangers  de  l'emmagasinage 
et  du  séchage  du  charbon  en  poudre...  n'ont  pas 
permis  à  ce  procédé  de  se  généraliser.  Certains 
industriels  ont  créé,  d'antre  part,  des  appareils  spé- 
ciaux permettant  d'utiliser  les  combustibles  ligneux 
et  minéraux,  ténus,  pauvres,  humides  et  les  résidus 
de  certaines  fabrications  :  tannée  humide,  copeaux 
de  fabriques  d'extraits,  grignons  d'olives,  sciure  de 
bols  humide,  déchets  de  teillage,  lin,  chanvre, 
ramie,  balle  de  riz... 

En6n,  pour  obtenir  une  combustion  satisfaisante 
avec  les  bons  et  surtout  les  mauvais  combustibles, 
on  a  recours  soit  au  brastage  des  gaz,  soit  au  tirage 
^orcé.  L'un  des  dispositifs  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  efficaces  est  celui  qui  a  été  proposé  par 
M.  Poillon.  La  grille  à  lames  de  persiennes  Poillon 
est  d'ailleurs  le  prototype  des  grilles  à  barreaux  in- 
clinés et  à  soufflerie  de  vapeur.  Elle  donne  des 
résultats  extrêmement  économiques  (économie  de 
17  p.  100  en  poids  avec  du  charbon  de  bonne  qua- 
lité —  essais  officiels  du  laboratoire  du  Conserva^ 
toire  des  Arts  et  Métiers). 

L'emploi  des  économistun  tend  à  se  généraliser  : 
ils  donnent  d'excellents  résultats  dans  les  grandes 
installations.  L'éco&omie  réalisée  est  d'autant  plus 
grande  que  la  chaudière  possède  un  rendement 
thermique  plus  faible,  que  le  combustible  est  plus 
cher  et  que  l'eau  d'alimentation  est  plus  pure. 

La  récupération  des  éléments  de  la  fumée  semble 
assez  illusoire.  Le  procédé  d'utilisation  repose  sur 
ce'  fait  que  les  gaz  de  foyers  renferment  une  cer- 
taine quantité   d'acide  carbonique  que  l'on    peut 
transformer  en  oxyde  de  carbone  combustible  en 
faisant  passer  le  gaz  au  travers  d'une  colonne  de 
coke  incandescent.  Appliqué  h  lilre  d'essai  en  Alle- 
magne, ce  système  a  été  rapidement  abandonné.  Au 
lieu  de  chercher  à  utiliser  la  fumée,  il  est  infini- 
tnenl  préférable  de  la  supprimer  en  évitant  sa  pro- 
duction :  un  bon  foyer  ne  doit  pas  donner  de  fumée  ; 
ti  la  combustion  est  complète,  tous  les  gaz  combus- 
tibles et  la  fumée  elle-même  sont  brûlés. 
.    On  a  tenté  également  d'utiliser  la  vapeur  d'échap- 
pement. Dans  ce  cas,  les  résultats  sont  beaucoup 
plus  favorables.  Signalons  notamment  les  appareils 
Râteau  qui  présentent  un  réel  intérêt  pour  les  ma- 
chines à  marche  intermittente. 

Le  réchauffage  de  l'air,  employé  depuis  longtemps 
pour  les  fours  métallurgiques  et  industriels,  n'a 


guère  été  essayé  que  pour  les  chaudières  marines. 
Il  semble,  en  effet,  que  l'on  ait  intérêt  à  faire 
usage  d'économiseur  pour  réchauffer  l'air,  absolu- 
ment comme  on  emploie  des  économiseurs  pour 
réchauffer  l'eau.  Parmi  les  applications  les  plus 
récentes,  on  peut  citer  l'économiseur  anathermique 
de  la  compagnie  Sturtevant  et  l'enveloppe  Chede- 
peau  et  Viaud  employant  l'air  comme  calorifuge  — 
l'air  ainsi  échauffé  servant  ensuite  à  l'alimentation 
du  foyer. 

La  suroxygénation  de  l'air  a  fait  l'objet  de  bien 
des  recherches.  Les  nouvelles  méthodes  de  prépara- 
tion de  l'oxygène  (en  partant  de  l'air  liquide]  per- 
mettant d'abaisser  considérablement  le  prix  de 
revient  de  ce  gaz,  il  est  à  prévoir  que  l'enrichisse- 
ment de  l'air  d'alimentation  des  chaudières  de- 
viendra bientôt  une  méthode  courante.  On  réalisera 
ainsi  des  températures  de  combustion  beaucoup 
plus  élevées,  ce  qui  augmentera  dans  une  large 
mesure  le  rendement. 

Le  tirage  artificiel  réservé  jusqu'ici  à  la  marine 
commence  à  être  employé  pour  les  machines  fixes. 
Dans  le  tirage  par  cheminée,  dit  tirage  naturel,  la 
dépression  déterminant  le  passage  du  courant  d'air 
au  travers  du  générateur  est  obtenue  par  la  diffé- 
rence de  poids  entre  la  colonne  de  gaz  chauds  con- 
tenue dans  l'intérieur  de  la  cheminée  et  une  colonne 
d'air  de  hauteur  et  volume  équivalents,  à  la  tempé- 
rature extérieure.  On  conçoit  aisément  que,  dans 
ces  conditions,  les  résultats  soient  très  inférieurs  à 
ceux  que  fournit  le  tirage  artificiel  réalisé  à  l'aide 
de  moyens  mécaniques  'ventilateur  ou  éjecteur,  par 
exemple).  Il  semble  que  le  ventilateur,  consommant 
peu  de  force  motrice,  lorsqu'il  est  bien  établi,  doive 
être  préféré,  dans  la  plupart  des  cas,  au  jet  de 
vapeur.  A  propos  de  ce  dernier,  nous  pouvons  rap- 
peler qu'il  agit,  soit  par  aspiration  (éjecteur  aspirant 
de  Koerling),  soit,  le  plus  souvent,  par  compression 
(souffleur  à  vapeur  de  Poillon,  de  Meldrum,  etc...}. 
Quel  est  le  système  le  plus  avantageux  ?  11  est  malaisé 
de  se  prononcer.  A  l'heure  actuelle,  il  semble  que  le 
tirage  aspiré  (par  ventilateur  mécanique  ou  par 
vapeur),  soit  celui  qui  possède  la  faveur  générale  ; 
mais  le  tirage  forcé  conserve  de  nombreux  partisans. 

Il  reste  à  parler  d'une- question  qui  a  pris  depuis 
quelques  années  une  importance  considérable;  il 
s'agit  de  \&aurchauf}'e  de  la  vapeur.  Nombreuses  sont 
aujourd'hui  les  applications  de  la  vapeur  surchauffée; 
un  assez  grand  nombre  d'industries  en  sont  tribu- 
taires. L'avantage  essentiel,  en  ce  qui  concerne  la 
production  de  la  force  motrice,  est  de  permettre  de 
réaliser  une  économie  de  combustible  de  10  à 
25  p.  100  et  une  économie  d'eau  de  15  à  30  p.  100. 
Et  cependant,  malgré  les  excellents  résultats  obtenus, 
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l'emploi  de  la  haute  surchauffe  (400  degrés)  reste  très 
restreint.  Par  contre,  une  surchauffe  modérée  de 
50  degrés  devient  atyourd'hui  courante.  C'est  là  une 
erreur^;  cette  faible  surchauffe  donne  certainement 
une  économie,  mais  Famélioration  obtenue  com- 
pense à  peine  les  frais  du  surchauffeur.  Comme  l'in- 
dique H.  Isart,  une  faible  augmentation  du  rende- 
ment thermique  procure  une  notable  économie.  Dans 
le  cas  de  ta  surchauffe  de  50  degrés,  si  nous  calcu- 
lons le  rendement  en  appliquant  l'équation  expri- 
mant le  cycle  de  Carnot. 

T 

nous  voyons  qu'en  prenant,  par  exemple,  de  la 
vapeur  à  250",  la  température'  du  condenseur  étant 
de  40°,  la  chute  utilisée  est  de  210°  et  le  rendement 
théorique  R  s'élève  à  0,40  ;  il  n'eût  été  que  de  0,34 
si  la  température  à  la  vapeur  avait  été  de  200°. 
(Dans  les  meilleures  machines  la  chute  de  tempéra- 
ture n'est  guère  que  de  160°).  Le  g^ùn  réalisé  est 
donc  de  6'p.  100  qui  représente  une  économie  de  char- 


40-34 
bon  de  plus  du  double  =15  p. 


100. 


Ces  avantages  sont  surtout  évidents  dans  le  cas 
des  turbines  à  vapeur.  Ne  possédant  pas  de  parties 
frottantes,  elles  peuvent  être  soumises  à  de  très 
Lautes  surchaufTes.  Les  résultats  difilèrent  d'ailleurs 
selon  qu'il  s'agit  de  turbines  &  plateau  unique  (tur- 
bine du  type  de  Laval)  ou  de  turbine  à  plateau 
multiple  (Râteau,  Parsons,  etc.).  Dans  le  premier 
cas,  l'avantage  est  peu  imporant;  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  second:  les  détentes  successives  appli- 
quées à  la  vapeur  surchauffée  donnent  des  résultats 
extrêmement  économiques.  Les  divers  essais  ont 
démontré  que  le  bénéfice  réalisé  pratiquement  était 
même  supérieur  au  bénéfice  théorique. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  types  de  sur- 
chauffeurs.  Les  uns  sont  à  tubes,  les  autres  sans 
luOes.  La  vapeur  étant  très  mauvaise  conductrice 
de  la  chaleur,  la  première  condition  à  réaliser  pour 
obtenir  un  fonctionnement  économique  est  celle-ci  : 
division  de  la  vapeur  au  sein  du  surchauffeur.  Les 
appareils  tabulaires  semblent  donc  convenir  à 
priori.  Ceux  à  tubes  droits  librement  dilatahles  sont 
les  plus  robustes.  Si  l'on  adopte  des  tubes  de  très 
faible  diamètre,  le  rendement  est  plus  élevé,  mais 
l'entretien  devient  onéreux. 

Presque  tous  les  surchauffeurs  peuvent  être  ins- 
tallés, soit  dans  les  carneaux  de  fumée,  soit  avec 
foyers  indépendants;  il  en  est  cependant  quelques- 
uns  qui  doivent  être  chauffés  directement. 

Dans,  las  appareils  à  circulation  méthodique, 
les  gaz  les  plus  chauds  viennent  en  contact  avec 


les   tubes  où  circule  la  vapeur  la  plus  chaîne. 

Dans  d'autres  appareils,  les  gaz  circnleni  im 
le  même  sens  que  la  vapeur  ;  c'est-à-dire  qne  les  pi 
les  plus  chauds  entourent  les  tubes  où  la  vifeni 
arrive.  Enfin,  il  en  est  d'autres  qui  représeatent 
la  combinaison  des  deux  systèmes  précédents: 
les  tubes  dans  lesquels  circule  la  vapeur  armant 
de  la  chaudière  se  trouvent  à  la  sortie  des  gu 
chauds  et  la  vapeur  circule  ainsi  en  sens  inverse  de 
ces  gaz.  La  vapeur,  réchauffée  dans  la  première 
moitié  des  tubes,  est  amenée  à  l'entrée  des  gai  lu 
plus  chauds  et  dans  le  même  sens. 

Ces  types  industriels  de  surcbauffeurs  sont  liés 
nombreux.  Signalons,  parmi  les  tabulaires,  le  sst- 
chauffeur  Maiche,  consistant  essentiellement  eaoD 
gros  tube  à  l'intérieur  duquel  sont  pressés  les  ans 
contre  les  autres  plusieurs  tubes  de  faible  diamètre: 
parmi  les  surcbauffeurs  à  plateau,  ne  comporlui 
aucun  tube,  le  surchauffeur  Zf«tzmann, formé  de  deo! 
plaques  très  rapprochées  entre  lesquelles  passe  la 
vapeur.  Les  deux  plaques  de  tôle  mesurent  2  x  1  mè 
très,  avec  une  épaisseur  de  12  millimèlresilécai- 
tement  est  de  12  millimètres  seulement.  Oa  trouTera 
la  description  détaillée  de  ces  divers  appareils  et 
d'une  foule  d'autres  (surchauileurs  Him,  Sdtwoerer, 
Uhler,  Hering,  Montupet,  Gehre,  Schmidt,  etc.;  dans 
l'intéressante  monographie  de  M.  P.  Baudoin:  Utw- 
chauffe  de  la  vapeur,  ses  avantages.  (Bibliothèque  du 
Mois  scientifique  et  industriel).  A.  signaler,  dus  h 
même  collection,  une  autre  Moaograpbie.  L'éeoM- 
tnifi  dans  la  chaufferie,  par  M.  Izart,  admirablemeil 
documentée,  exposant  l'état  aetud  de  la  qoestiOD. 

2°  Utilisation  de  la  vapeur.  —  Les  deux  pcogiés 
les  plus  important»  accomplis  dans  ce  doiBaioe  soit 
certainement  ceux  qui  sont  représentés,  d'ooepail. 
par  les  moteurs  rotatifs  et  notamment  les  turbines  i 
vapeur  et,  d'autre  part,  par  les  machines  à  expaasioa 
multiple. 

Les  machines  de  Woolf,  généralement  i  deu 
cylindres,  permettent  de  réaliser  les  graades  dé- 
tentes en  employant  des  mécanismes  de  dislrilnilioii 
très  simples;  comme  économie  de  cembuslible,  elles 
rivalisent  avec  les  meilleures  maobines  à  un  cylindre. 

Les  machines  à  expansion  waïUiple  ou  macbiMi 
compound,  permettent  d'utiliser  beaucoi^»  isÀm  Is 
détente  qui  s'effectue  en  trois  ou  quatre  cascades 
distinctes.  Elles  emploient  de  la  vapeor  &  ^^ 
pression.  Gtice  aux  perfeetioBnements  dout  il  ae>^ 
question  plus  haut,  les  chaudières  à  vi^|>ear  peiKe»' 
fournir  aujourd'hui  couramment  de  la  vapeur  à  !•• 
15etmème  18  kilogrammes.  Pour  réduire  les  espue» 
nuisibles,  on  utilise  les  distributeurs  séparés  iliW 
cylindriques  dits  aussi  robinets,  tiroirs  pis»*  *'" 
soupapes).  La  détente  est  directement  sous  la  <1^' 
dance  du  régulateur,  qui  peut  la  modilier  à  chaqw 
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conp  de  piston,  et  l'admission  est  coapée  instanta- 
nément, sans  laminage  de  vapeur;  l'avance  linéaire 
2  l'admission  est  constante  ;  enfin,  le  cylindre  se 
porge  constamment  par  les  orifices  d'échappement' 
Rappelons,  parmi  les  systèmes  de  distributions  per 
fectionnés  emi^oyés  depuis  plusieurs  années  déjà  : 
les  distributions  à  déclic  des  machines  Corliss,  per- 
feclionnées  par  Friitart,  Wheeloclc,  etc.  ;  les  distri- 
bnteors  à  soupapes  des  machines  Sulzer. 

Turbines  à  vapeur.  —  Ce  sont  les  dernières  venues 
et  elles  ont  conquis  presque  immédiatement  la  pre- 
mière place,  lorsqu'il  s'agit,  du  moins,  d'obtenir  de 
grandes  vitesses  (groupe^  électrogènes).  Les  tur- 
bines à  vapeur  peuvent  se  diviser  en  deux  classes. 

1°  Les  turbines  à  action,  dans  lesquelles  la  vapeur 
à  hante  pression  arrive  entièrement  détendue  sur  les 
anbes  de  la  roue  réceptrice.  Cette  détente  s'effectue 
dans  le  trajet  de  la  valve  d'introduction  k  l'orifice  du 
tabe  de  distribution.  Dans  ce  trajet,  elle  acquiert 
une  force  vive,  due  à  sa  propre  détente,  égale  au 
travail  qu'elle  aurait  fourni  en  se  détendant  derrière 
an  piston.  La  vapeur  n'agit  donc  que  par  sa  force 
vive.  A  ce-  type  appartiennent  les  turbines  de  Laval, 
Râteau,  Curtis,  etc.    , 

29  Les  turbines  à  réaction  dans  lesquelles  la  pro- 
duction et  l'absorption,  d'énergie  cinétique  s'effec- 
tuent simultanément,  la  vitesse  de  la  vapeur  n'attei- 
gnant jamais  une  valeur  aussi  élevée  que  dans  le 
premier  cas.  La  turbine  Parsons  se  range  dans  cette 
catégorie. 

Les  principaux  types  industriels  de  turbines  à 
vapeur  sont  les  suivants  :  turbine  de  Laval,  Râteau, 
Curtis,  Zoelly ,  Riedler-Stumpf,  Parsons. ..  Nous  allons 
les  décrire  rapidement. 

Commençons  par  les  deux  modèles  les  plus  an- 
ciens, ceux  de  Laval  et  de  Parsons  qui  représentent 
les  deux  types  de  turbines  à  vapeur  à  action  et  & 
réaction. 

Dans  la  turbine  de  Laval,  on  laisse  la  vapeur  se 
détendre  complètement  dans  un  ajutage  spécial.  Elle 
en  sort  avec  une  vitesse  très  élevée.  On  sait,  en  effet, 
que  la  vapeur,  s'écoulant  dans  l'air  sous  pression  par 
un  orifice  de  petite  section,  prend  des  vitesses  con- 
sidérables qui  atteignent  735  mètres  par  seconde  à 
la  pression  de  4  atmosphères  à  la.  chaudière,  et 
892  mètres  à  celle  de  10  atmosphères.  Ces  vitesses 
sont  encore  notablement  accrues  quand  le  second 
milieu  où  s'écoule  le  fluide  a  une  pression  moindre 
que  1  atmosphère.  Par  exemple,  de  la  vapeur  à 
4  atmosphères,  s'écoulant  dans  un  condenseur  où 
règne  une  pression  absolue  de  Oatm.  1,  acquiert  une 
vitesse  de  1.070  mètres  et  1.187  mètres  par  seconde 
si  la  pression  de  la  vapeur  est  de  10  atmosphères. 

On  conçoit  doue  que  l'on  puisse  utiliser  ces  vitesses 
énormes  pour  obtenir  des  sommes  considérables 


d'énergie  dynamique.  De  fait,  le  jet  de  napenr,  au 
sortir  de  l'ajutage,  pénètre  dans  un  r^cpteur  où  11 
agit  en  glissant  le  long  d'aubes  faisant  esrpa  avec 
un  disque  de  faible  diamètre,  auxquelles  il  commu- 
nique sa  furce  vive.  Le  fluide,  après  avoir  agi  ain^i, 
SOT  les  ai^ges  de  forme  spéciale,  arrive  sur  la  f&ce 
opposée  du  disque  avec  une  vitesse  absatoe  que 
l'on  cberobe  à  rendre  la  plus  faible  possible  par  un 
tracé  approprié  des  aubes.  La  figure  o&  représente 


FreuBï  58. 

scàémaliquement  le  dispositif  mécanique  adopté  par 
de  Laval.  La  vapeur  arrive  par  l'ajutafe  }  dans 
lequel  elle  se  détend  ;  elle  agit  alora  sur  les  aubes 
d'une  roue  K  de  faible  diamètre  à  laquelle  elle  com- 
munique une  très  grande  vitesse  (100  h  300  mètrc^). 
Poar  avoir  le  maximum  de  rendement,  la  vitesse 
circonférenlie^le  devrait  avoir  pour  valeur  la  moitié 
de  celle  de  la  vapeur.  Or,  dans  les  turbines  de  Laval, 
elle  n'est  que  d'un  quart,  aussi  a-t-on  imaginé  divers 
artifices  permettant  de  mieux,  utiliser  le   fluide. 

Rappelons  que  la  vapeur,  arrivant  complilement 
détendue  sur  les  aubes  delà  roue  réceptrice, la  force 
vive  qu'elle  a  acquise  —  grâce  à  sa  propre  détonte  — 
est  précisément  égale  au  travail  qu'elle  aurait  fourni 
en  se  détendant  graduellement  derrière  ob  piston. 

Cette  force  vive  est  transmise  au»  aullea  de  la 
roue.comme  celle  de  l'eau  dans  une  turbiae  hydrau- 
lique. 11  y  a  toutefois  une  différence  essentielle. 
D'une  part  l'eau  ne  s'écoule  pas  avec  des  vitesses 
aussi  considérables;  d'autre  part,  la  densité  de  l'eau 
est  un  facteur  qui  est  loin  d'être  aégUgeablS-  Dans 
le  cas  de  la  vapeur,  au  contraire,  la  densité  do  fluide 
détendu  étant  très  faible  et  la  vitesse  très  grande, 
on  conçoit  que  le  principal  facteur  de  la  forée  vive 
utilisée  soit  la  oileise. 

Pour  éviter  les  effets  de  la  force  ceatcifage  (les 
disques  moteurs  font  de  20  il  .30.000  tours  par  mi- 
nute) on  réduit  considérablement  le  diaia<ètr<  du 
disque  mobile.  Il  ne  mesure  guère  que  i)  4  U)  ceati- 
mètres  pourleo  faibles  puissances  et  15  à  20  pour  les 
puissances  élevées. 

Les  premiers  modèles  de  turbine  de  Lavai  itv 
à  une  seule  roue  motrice  et  à  plusieurs  ajutage' 
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conçoit  que  la  consommation  de  vapeur  fût  assez 
élevée.  Ce  type  s'emploie  avec  avantage  pour  les 
faibles  puissances  et  lorsqu'on  est  limité  comme 
espace. 

Dans  la  turbine  Partons^  on  n'utilise  plus  seule- 
ment la  force  vive  du  fluide,  mais  également  la  pres- 
sion. Elle  difitëre  de  la  précédente  en  ce  que  la  pres- 
sion au  joint  n'est  pas  nulle,  mais  acquiert  une 
certaine  valeur  plus  ou  moins  élevée  ;  de  plus,  on  ne 
saurait  adopter  le  dispositif  à  roue  unique  :  la  tur- 
bine Parsons  comprend,  en  effet,  toujours  un  ensem- 
ble assez  considérable  de  disques. 

La  partie  mobile  est  uu  arbre  à  gradins  sur  lequel 
sont  disposées,  en  une  série  de  couronnes,  paral- 
lèles entre  elles  et  perpendiculaires  à  l'axe  du  sys- 
tème, les  ailettes  dites  «  mobiles  ».  Entre  deux  cou- 
ronnes consécutives  et  pour  assurer  la  direction  du 
flux  de  vapeur,  est  disposée  une  couronné  d'ailettes 


Figure  59. 

dites  <  directrices  />,  qui  sont  fixées  à  la  paroi 
interne  du  cylindre  creux  formant  enveloppe  de  la 
turbine  (fig.  59). 

Les  couronnes  d'aubages  moteurs  et  directeurs  se 
succèdent  donc  alternativement  dans  le  sens  de 
l'axe.  Pour  permettre  au  fluide  d'agir  dans  de  meil- 
leures conditions  (pressions  étagées),  les  diamètres 
des  couronnes  vont  en  croissant  progressivement 
depuis  l'orifice  d'arrivée  de  lavapeur,  jusqu'à  celui 
de  son  échappement,  au  fur  et  à  mesure  que  sa  pres- 
sion diminue  et  que  son  volume  augmente. 

Le  fonctionnement  est  le  suivant  :  la  vapeur 
admise  dans  la  partie  de  plus  petit  diamètre  du 
corps  cylindrique  de  la  turbine,  traverse  la  première 
couronne  directrice  et  y  subit  une  détente  partielle 
qui  lui  communique  une  certaine  vitesse.  Elle  agit 
alors  ainsi  une  première  fois,  par  action  sur  la  pre- 
mière rangée  d'aubes  mobiles  dont  elle  provoque 
la  rotation.  Dans  cette  couronne  mobile,  elle  change 
de  direction  en  se  détendant  de  nouveau  partielle- 
ment. Elle  pénètre  ensuite  dans  la  seconde  couronne 
d'aubes  directrices.  Mais,  par  suite  de  la  délente 
dans  les  aubes  mobiles,  il  se  produit  un  second  effet 


d'impulsion  sur  cette  couronne  d'ailettes,  effet  de 
réaction  qui  vient  renforcer  la  première  impulsioD 
directe. 

On  voit  donc  que  la  vapeur  ne  se  détend  pas  seu- 
lement dans  les  distributeurs  fixes  (action),  mais 
également  dans  les  aubages  mobiles  (réaction).  La 
turbine  Parsons  utilise  donc  simultanément  et  suc- 
cessivement la  pression  et  la  force  vive  de  la  vapeur. 
Les  guides  font  l'office  d'orifice  réduisant  la  pression 
et  augmentant  la  vitesse  de  la  vapeur  qui  va  heurter 
les  aubes  du  disque  suivant.  Le  disque  moteur 
absorbe  une  partie  de  l'énergie  cinétique  du  fluide, 
mais  en  même  temps, les  orifices  entre  les  aubes  qui 
livrent  passage  à  la  vapeur  gagnant  les  guides  sui- 
vants sont  conformés  de  manière  à  engendrer  une 
nouvelle  quantité  d'énergie  cinétique.  Environ  la 
moitié  de  l'énergie  cinétique  absorbée  par  chaque 
disque  est  régénérée  par  le  disque  lui-même,  l'autre 
moitié  l'étant  par  les  guides  collatéraux.  Pour 
mieux  utiliser  la  force  vive  de  la  vapeur,  od 
■associe  des  groupes  de  disques  de  diamètre 
croissant.  Le  fluide  s'engage  ainsi  successive- 
ment dans  une  première,  une  seconde,  une 
troisième...  section  cylindrique  de  diamètre 
de  plus  en  plus  élevé,  où  elle  peut  se  détendre 
progressivement. 

La  figure  58  donne  la  coupe  longitudinale 
d'une  turbine  Parsons  à  basse  pression,  mo- 
difiée -par  la  maison  Brown-Boveri  de  Baden. 
Les  diverses  turbines  à  vapeur  établies  ac- 
tuellement par  l'industrie  dérivent  toutes  des 
deux  types  qui  viennent  d'être  décrits.  Les  unes, 
comme  la  turbine  Riedler-Slumpf,fgiT  exemple, sont 
de  simples  turbines  à  action  et  à  une  roue  motrice. 
Les  auges  sont  fraisées  dans  le  disque  lui-même, 
qui  est  en  acier  ou  nickel.  Les  autres,  comme  la 
turbine  Râteau,  emploient  la  vapeur  par  pressions 
étagées.  Chaque  roue,  travaillant  dans  une  cellule 
fermée  par  deux  diaphragmes,  utilise  une  chute  de 
pression  déterminée  qui  est  une  fraction  de  la  chute 
totale. 

Résumons,  en  terminant  ce  qui  est  relatif  aux  tur- 
bines à  vapeur,  les  principaux  avantages,  indiqués 
par  MM.  Brown  Boveri  pour  la  turbine  Parsons.  Ce 
sont,  en  somme,  ceux  de  toutes  les  turbines  à  vapeur' 
1.  Dimensions  très  réduites.  L'encombrement  très 
minime  résulte  du  nombre  de  tours  élevé  et  de  ce 
que  le  mouvement  rotatif,  seul  utilisable  dans  la 
pratique, est  obtenu  directement,  sans  intermédiaire 
comme  bielles  et  manivelles. 

À  égale  puissance,  la  turbine  à  vapeur  prend  le 
tiers  environ  de  la  place  occupée  par  la  machine  à 
pistons  horizontale,  et  la  moitié  de  celle  occupée  par 
une  machine  verticale. 
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2.  Poids  très  réduit.  Le  poids  de  la  lurbine  est 
d'environ  25  à  15  kil.  par  cheval  contre  80  à  60  kil. 
poor  la  machine  à  pistons.  Cet  avantage  permet  de 
de  réduire  l'imporlaoce  des  ponts  roulants  dans  la 
salle  des  machines  ou  même  de  les  supprimer  pour 
les  machines  de  petites  puissances. 

3.  Montage  simple  et  rapide.  Gr&ce  au  poids  réduit 
et  au  petit  nombre  des  organes,  une  lurbine  peut 
être  montée  en  peu  de  jours,  tandis  que  le  montage 
d'une  machine  à  piston  exige  des  semaines. 

4.  Les  Fondations  sont  réduites  et  légères,  comme 
conséquence  des  points  1  et  2  ci-dessus.  A  puissance 
égale,  le  cube  des  londations  d'une  turbine  corres- 
pond au  15  p.  100  de  celui  nécessaire  pour  une  ma- 
chine à  pistons. 

5.  Dépenses  réduites  de  bâtiments.  Le  faible  en- 
combrement permet  une  meilleure  utilisation  de  lo- 
caux existants,  ou  la  réduction  des  dépenses  d'éta- 
blissement Ai  bâtiments  neufs. 

Pour  une  même  puissance,  la  turbine  n'occupe, 
en  effet,  que  1/2  à  1/3  de  l'espace  nécessaire  à  la 
machine  à  pistons.  Les  avantages  mentionnés  sous 
I,  2  et  4  permettent,  en  outre,  l'installation  de  tur- 
bines à  vapeur  dans  des  endroits  où  on  ne  pourrait, 
ea  raison  des  vibrations  ou  des  difficuUés  de  fonda- 
lions,  établir  une  machine  à  pistons. 

0.  Usure  minime.  En  deBors  des  paliers,  il  n'existe 
dans  la  turbine  aucun  frottement  de  métal  sur  métal. 
L'usure  est  donc  très  petite  par  rapport  à  celle  qui 
se  produit  dans  les  machines  à  pistons  avec  tous  ses 
organes  frottants.  11  n'y  a  pas  d'usure  des  ailettes. 

7.  Consommalionminime d'huile.  Par  suite  de  l'ab- 
sence de  parties  frottantes  sous  vapeur,  le  graissage 
de  celle-ci  est  inutile.  11  n'y  a  de  graissage  que  dans 
les  paliers  qui  n'exigent  que  peu  d'huile,  grâce  à  la 
circulation  rationnelle  établie.  A  puissance  égale,  les 
dépenses  d'huile  d'une  turbine  par  rapport  à  la  dé- 
pense de  charbon  est  de  0,5  à  2  p.  100  ;  pour  la 
machine  h  pistons,  de  7  à  20  p.  100. 

S.  Vapeur  d'échappement  et  eau  de  condensation 
libres  d'huile.  En  conséquence  encore  de  ce  qui  pré- 
cède, 1  eau  de  condensation  peut  être  réemployée, 
encore  chaude  et  sans  purification  préalable,  pour 
l'alimentation  des  chaudières  ou  pour  tout  autre 
usage. 

9.  Facilite  d'emploi  de  la  vapeur  surchauffée.  Les 
difficultés  qu'on  rencontre  dans  l'emploi  de  la  va- 
peur surchauffée  avec  les  machines  à  pistons,  en 
particulier  le  graissage  des  cylindres  â  haute  tem- 
pérature, n'existent  pas  avec  les  turbines. 

10.  Régulation  parfaite,  comme  elle  ne  peut  être 
^obtenue  avec  aucune  machine  à  pistons. 

11.  Consommation  de  vapeur  trè.^  réduite.  Les  con- 
sonamations  sont  analogues  ou  inférieures  â  celles 
des  meilleures  machines  à  pistons. 


12.  Aucun  accroissement  de  la  consommation  de 
vapeur  après  plusieurs  années  de  fervice.  Il  n'existe 
pas  d'organes  sujets  à  usure  et  qui  conduisent,  par 
suite  de  celte  usure,  à  une  augmentation  de  la  con- 
sommation de  vapeur.  C'est  ce  qu'a  prouvé  l'expé- 
rience de  plusieurs  années  sur  des  groupes  en  service 
continu.  Dans  les  machines  à  pistons  au  contraire, 
la  consommation  de  vapeur  augmente  rapidement 
et  déjà  au  bout  de  peu  de  temps  de  marche,  à  cause 
du  défaut  d'étanchéité  des  pistons  et  des  soupapes: 
et  les  chiffres  obtenus  dans  des  conditions  particu- 
lières de  service  et  de  conduite  ne  peuvent  être 
pris  comme  base  de  la  consommation  en  service 
normal. 

13.  Indépendance  de  la  consommation  de  vapeur 
d'avec  l'entretien,  et  par  conséquent  d'avec  la  compé- 
tence du  personnel  de  service. 

14.  Mise  en  marche  simple  et  rapide  La  turbine  â 
vapeur  démarre  dans  toute  position.  Un  réchauffage 
prolongé  est  inutile  et  n'éxige  que  le  tiers  environ 
du  temps  nécessaire  pour  le  réchauffage  des  cylin- 
dres d'une  machine  h  pistons  de  même  puissance. 
La  mise  en  marche  est  des  plus  simples,  même  pour 
les  grosses  turbines,  et  peut  s'effectuer  en  un  temps 
très  court. 

15.  Simplicité,  d'entretien  et  de  service.  Le  grais- 
sage est  en  effet  autamatique.  A  peine  a-t  on  besoin 
de  surveiller  la  machine  pendant  le  service.  Il  n'y 
a  pas  de  presse-éloupp. 

16.  Absence  d'inconvénient  de  ren'rée  d'eau  de 
cond'  nsation  dans  la  mnchine.  Les  coups  d'eau,  or- 
dinairement si  dangereux  pourles  machines  à  piston, 
n'ont  d'autre  effet,  dans  la  turbine,  que  d'occasion- 
ner une  diminution  momentanée  de  son  nombre  de 
tours. 

17.  Absence  complète  de  presse-étoupes  et  de  malC' 
rielde  bourrage. 

II.  —  Les  Gaz. 

Moteurs  à  air  chaud.  Moteurs  à  gaz.  Moteurs  à 
explosion.  —  Aucune  nouveauté  saillante,  en  ce  qui 
concerne  les  machines  à  air  chaud.  Quelques  cons- 
tructeurs allemands  établissent  des  petits  moteurs 
domestiques,  chauffés  au  pétrole,  qui  donnent  toute 
satisfaction  pour  les  faibles  puissances  (élévation 
des  eaux,  machines  à  coudre,  tours...) 

Dans  la  grande  industrie,  c'est  le  moteur  à 
explosion  et  notamment  le  moteur  â  gaz  pauvre  qui 
fait  seul  concurrence  à  la  machine  à  vapeur. 

Les  tendances  actuelles  des  constructeurs  se 
manifestent  autant  dans  la  disposition  des  organes 
des  moteurs  â  gaz  que  dans  le  mode  de  réglage, 
d'allumage,  dans  la  forme  et  la  disposition  des 
organes  actifs,  dans  la  réfrigération,  la  compres- 
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sioD,  etc.  Il  faat  reeonnailre  que  la  machine  à 
vapeur  paratl  avoir  atteint  son  rendement  maximam, 
tandis  que  le  moteur  à  gaz, à  cause  de  son  mode  d'uti- 
lisation de  la  chaleur,  parait  susceptible  de  grands 
perfectionnements.  Etons  l'espace  de  cinq  années  à 
peine,  les  applications  des  grands  moteurs  à  gaz. 
sur  le  continent  européen  ont  dépassé  le  chifire 
énorme  de  250.000  chevaux;  rinduslrie  métallur- 
gique allemande  seule  peut  récupérer  annuellement 
plus  de  50  millions  de  francs  en  utilisant  directe- 
ment, dans  des  moteurs  à  expLosijn,  les  gaz  de  ses 
hauts  fourneaux. 

Le  progrès  le  plus  important  des  moteurs  à  gaz  est 
relatif  à  la  puissance.  On  construit  aujourd'hui  des 
unités  de  6.000  chevaux.  Aux  forges  de  Lackawanna, 
une  station  de  force  de  40.000  chevaux  est  entière- 
ment équipée  en  moteurs  à  gaz  de  hauts  fourneaux. 
La  plupart  des  grands  constructeurs  allemands 
(Krupp,  Otto,  Kôrting,  etc.)  ont  établi  des  types  cou- 
rants de  1.000  à  2.000  chevaux.  Pour  ces  grandes 
puissances,  on  a  abandonné  le  cycle  à  4  temps  qui 
conduisait  à  des  dimensions  colossales  et  imprati- 
cables, pour  accoupler  deux  cylindres  en  opposition 
à  4  temps,  comme  le  fit  la  maison  Kôrting,  ou  mieux 
encore,  pour  adopter  le  type  à  double  effet,  c'est  à- 
dire  à  explosion  sur  les  deux  faces  du  piston  de 
chacun  des  cylindres,  le  moteur  fonctionnant  ainsi 
à  la  façon  d'une  machine  à  vapeur. 

Les  grands  moteurs  à  gaz  ont  une  consommation 
beaucoup  plus  économique  que  les  machines  à 
vapeur.  (Plusieurs  ont  fourni  un  rendement  ther- 
mique de  33  p.  100  par  cheval  indiqué).  De  plus,  les 
pertes  dans  la  chaudière  sont  plus  élevées  que  dans 
le  gazogène.  Dans  ce  dernier,  la  combustion  s'effec- 
tue dans  de  meilleures  conditions  :  il  n'y  a  ni  pro- 
duction de  fumée,  ni  excès  d'air;  en6n,  la  chaleur 
emportée  par  les  gaz  est  facilement  récupérée  pour 
réchauffer  l'air.  D'après  M.  Hamillon  {Bulletin  des 
ingén.  civ.,  mars  1905),  le  rendement  thermique  de 
moteurs  analogues  oscille  entre  30  et  37  p.  100  pour 
les  grands  moteurs  à  gaz  et  18  à  23  p.  100  pour  les 
grands  moteurs  compound  à  vapeur. 

Les  perfectionnements  les  plus  saillants  des  mo- 
teurs à  gaz  consistent  dans  l'étude  des  détails,  dans 
la  distribution  notamment  qui,  comme  pour  les  mo- 
teurs à  vapeur,  se  fait  par  tiroir  cylindrique  équi- 
libré on  mieux  encore  par  soupapes  à  circulation 
d'eau  commandées  par  leviers  roulants,  c'est-à-dire 
évitant  les  chocs  qu'occasionnent  les  déclics  ordi- 
naires. Quant  aux  perfectionnements  thermiques 
les  plus  importants,  ils  sont  relatifs  à  une  augmen- 
tation de  la  pression  et  de  la  vitesse  ;  pour  permettre 
l'accroissement  de  pression  sans  risques  d'allu- 
mages prématoréB,  on  a  recours  à  l'injection  d'eau 
on  à  l'addition  d'air  complémentaire. 


Pour  f  alimentation  des  moteurs  à  gaz,  oo  emploie 
aujourd'hui  les  mélanges  les  {dus  variés.  Nobs 
allons  signaler  quelques-unes  des  sources  de  gaz 
les  plus  ré^ndues  :  le  gaz  d'éclairage  primitiTe- 
ment  utilisé  à  l'exclusion  de  tout  autre,  ne  sert  que 
fort  rarement  aujourd'hui.  C'est  le  gaz  pauvre,  dool 
nous  parlerons  plus  loin,  qui  convient  le  mieux  et 
donne  les  résultats  les  plus  économiques.  Dans  les 
usines  possédant  des  hauts  fourneaux,  on  emploie 
les  gaz  perdus,  sans  employer  de  procédé  particu- 
lier de  puriâcation.  Grâce  à  sa  composition  peu 
hjrdrogénée,  le  gaz  des  hauts  fourneaux  permet  une 
haute  pression  sans  crainte  d'une  ignition  prém- 
turée.  On  évite  d'ailleurs  tout  danger  en  séparant 
les  pompes  chargées  de  comprimer  le  gaz  et  l'air; 
la  charge  ne  peut  donc  s'enflammer  qu'à  son  entrée 
dans  le  cylindre. 

Il  existe  une  foule  de  combustibles  végélani 
et  minéraux  qui  sont  su8cq>tibles  de  fournir  des 
gaz  permettant  d'alimenter  des  moteurs  à  eiplo- 
sion. 

Dans  une  note  très  intéressante  présentée  pu 
M.  Bordenave  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1905, 
on  indique  divers  procédés  de  gazéi6cation  des 
déchets  végétaux  tels  que  déchets  de  foins,  pailles, 
joncs,  roseaux,  mousses,  feuilles  mortes,  sciore.s, 
frisures,  déchets  de  bois.  Ces  derniers,  ootammral, 
permettent  d'obtenir  la  force  motrice  ài  un  prix  asaei 
bas.  En  estimant  la  sciure  à  6  francs  la  tonne,  le 
cheval-heure  revient  à  0  fr.  05.  Les  essais  ont  été 
faits  avec  une  installation  de  70  chevanx  (moteur 
Duplex  alimenté  par  un  gazogène  auto-réducteur 
Riche)  ;  ils  montrent  que'  l'agriculture  peut  amé- 
liorer ses  moyens  de  travail  en  s'adressant  aax  pro- 
cédés modernes. 

Si  l'on  s'adresse  aux  combustibles  minéraux,  on 
n'a  que  l'embarras  du  dioix:  charbons  divers, 
houille,  anthracite,  coke,  hydrocarbures  gazeus, 
liquides  et  solides.  L'application  du  moteur  à  explo- 
sion à  raulomobilisme  lui  a  valu  un  essor  merveil- 
leux. L'air  carburé,  les  hydrocarbures  gazéiSés . 
(moteur  à  benzine,  à  alcool,  au  pétrole,  à  aeélylèDe, 
au  gaz  glitsch,  &  l'aérogène,  à  l'hydridine,  etc.  etc. , 
ont  été  employés  avec  un  égal  succès. 

L'alcool  moteur  a  eu  son  heure  de  célébrité.  Divers 
concours  de  moteurs  et  appareils  utilisant  l'alcool 
dénaturé  ont  prouvé  que  le  prix  de  revient  était  le 
seul  obstacle  &  l'emploi  de  ce  combustible.  Les  mo- 
teurs d'automobile  notamment,  fonctionnent  pariai- 
tement;  mais  leur  consommation  est  exagérée  : 
'alcool  ne  peut  lutter  avec  l'essence  ou  le  pétrole. 
On  a  constaté,  de  pluç,  qu'en  carburant  l'alcoei,  on 
améliorait  largement  les  résultats. 

En  général,  7  d'alcool  carburé  à  50  p.  100  corres- 
pondent à  10  d'alcool  dénaturé  pur.  La  dépense  par 
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cheval-heure  varie  de  0  fr.  20  à  0  fr.  50  par  cheval- 
heure,  selon  la  puissance  du  moteur  considéré  (10  à 
2  chevaux). 

Le  gaz  acétylène  n'a  pas  encore  donné  tout  ce  que 
l'on  est  en  droit  d'attendre  de  lui;  son  haut  pouvoir 
calorifique  devrait  évidemment  le  rendre  précieux 
comme  gaz  tonnant  ;  malheureusement  il  est  brisant  ; 
de  plus,  sa  teneur  élevée  en  carbone  expose  à  des 
combustions  incomplètes  et  à  des  dépôts  de  char- 
bon. 11  n'est  pas  douteux  que  les  progrès  réalisés 
dans  la  fabrication  de  l'oxygène  (extrait  de  l'air 
liquide),  ne  permettent  prochainement  d'utiliser  ce 
gaz  dans  les  moteurs  à  explosion  :  on  obtiendrait 
ainsi  une  combustion  parfaite.  L'auteur  a  fait  quel- 
ques essais  avec  de  l'alcool  contenant  de  l'acé- 
tylène en  dissolution  (alcool  carburé  par  l'acétylène) 
et  est  arrivé  à  brûler  parfaitement  tout  le  car- 
bone. 

Le  gaz  pauvre  demeure  le  combustible  le  plus 
économique  pour  moteur  à  explosion. 

Les  appareils  producteurs  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes  : 

Les  gazogènes  à  combustion  directe,  comprenant 
les  gazogènes  à  gaz  d'eau  et  les  gazogènes  à  gaz 
pauvre,  tant  soufflés  qu'aspirés. 

Les  gazogènes  à  combustion  renversée  et  les 
gazogènes  à  deux  cuves. 

Les  plus  répandus  de  tous  ces  appareils  sont  les 
gazogènes  à  gaz  pauvre. 

Pour  qu'un  gaz  convienne  pour  la  force  motrice, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  son  pouvoir  calorifique 
soit  très  élevé  ;  en  effet,  plus  un  gaz  est  riche,  moins 
la  compression  peut  être  poussée  dans  le  moteur, 
par  crainte  des  allumages  prématurés.  Or  le  rende- 
ment de  celui-ci  s'accroît  avec'la  compression. 

Parmi  les  principaux  types  de  gazogènes  ayant 
subi  l'éprenve  de  la  pratique,  signalons  le  gazogène 
Dawson,  classique  en  quelque  sorte,  le  gazogène 
Fichet-Ueortey,  très  bien  étudié  et  dont  le  rende» 
ment  est  très  élevé  par  suite  de  la  récupération  de  la 
chaleur  des  gaz  d'échappement,  et  celle-ci  sert  à  la 
fois  à  vaporiser  l'eau  et  à  chauffer  l'air  injecté.  Citons 
encore  le  gazogène  Tayior,  qui  est  très  répandu  en 
Angleterre^  et  qui  appartient  au  type  par  aspiration. 

Les  gazcgènes  à  combustion  renversée  ont  pour 
but  de  brûler  les  goudrons  dans  la  cuve  même  ;  ils 
permettent,  par  suite,  l'emploi  de  combustibles  quel- 
conques à  haute  teneur  en  matière  volatile.  Ils  ont 
été  considérablement  perfectionnés  pendant  ces 
dernières  années.  On  s'est  attaché  i  rendre  possible 
l'utUisation  de  tous  les  combustibles  et  même ,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  des  déchets  industriels  ou  agri- 
coles (bois,  paille,  herbes).  Le  gazogène  Riche,  déjà 
mentionné,  et  le  gazogène  Mond,  très  employé  en 
Angleterre,  appartiennent  au  type  à  combnstion  ren- 


versée. Dans  le  gazogène  Deschamps,  on  place  entre 
le  foyer  et  le  moteur  un  dispositif  particulier  per- 
mettant de  diminuer  la  brutalité  de  l'aspiration 
directe  du  moteur  sur  le  foyer  du  gazogène. 

Grâce  à  cet  anifice  (emploi  d' a  atténuateurs»),  on 
a  pu  appliquer  aux  grandes  puissances  les  gazo- 
gènes par  aspiration  que  l'on  croyait  ne  convenir 
qu'aux  petits  moteurs.  L'un  des  points  faibles  de  ces 
appareils  est  la  rapide  destruction  du  revêtement 
refractaire.  Dans  le  nouveau  gazogène  Deschamps, 
la  cuve  en  fonte  est  à  refroidissement  water-jacket. 
Le  fonctionnement  de  l'appareil  est  le  suivant  :  Le 
charbon,  versé  à  la  partie  supérieure,  distille  d'abord 
sous  l'inQuence  de  la  chaleur  tandis  qne  les  gaz 
produits  viennent  brûler  au  contact  du  coke  incan- 
descent en  présence  de  l'air  qui  est  amené  dans  un 
conduit  central.  Us  descendent  ensuite  dans  la  masse 
du  charbon  incandescent,  vont  passer  dans  un  récu- 
pérateur (formé  d'un  tube  de  fer  dans  lequel  l'air 
circule  de  haut  en  bas  et  se  réchauffe  avant  de  péné- 
trer dans  le  gazogène)  et  de  là  dans  un  sciubber, 
puis 'dans  un  ventilateur  qui  donne  le  tirage  à  l'ap- 
pareil et  fonctionne  en  outre  comme  épurateur  cen- 
trifuge. A  leur  swtie,  ils  se  rendent  dans  le  moteur 
à  gaz. 

Les  gazogènes  à  gaz  d'eau  sont  analogues  aux 
précédents.  Dans  le  procédé  Dellwick,  on  se  sert 
d'une  soufflerie  pour  favoriser  l'incandescence  du 
charbon.  Le  combustible  employé  est  du  charbon  de 
bois  ou  du  coke,  chauffé  k  la  plus  haute  température 
possible.  On  a  constaté  que  si  de  l'air  est  insufflé 
dans  une  masse  profonde  de  charbon  incandescent 
en  quantité  insuffisante,  il  se  produit  principalement 
de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'azote,  tandis  que  le 
charbon  brûle  en  acide  carbonique  quand  l'air,  est 
en  excès.  Or  la  deuxième  réaction  produit  trois  fois 
pins  de  chaleur  que  la  première.  Si  donc  on  fait 
passer  sur  la  masse  incandesceDte  on  courant  de 
vapenr  d'eau,  la  décomposition  de  l'eau,  dans  ces 
conditions,  fournit  un  volume  beaucoup  plus  consi- 
dérable (plus  du  double)  de  gaz  &  l'eau.  Dans  le  pro- 
cédé Dellwik,  le  soufflage  ne  dure  que  deux  minutes 
et  le  passage  de  la  vapeur  de  sept  à  dix  minutes. 

Si  l'on  tient  à  carburer  le  gaz  produit,  on  peut  le 
faire  à  l'aide  du  gaz  d'éclairage,  de  la  benzine  ou 
d'autres  hydrocarbures. 

Turbines  à  gai.  —  Les  merveilleux  résultats 
obtenus  par  les  moteurs  à  explosion  et  le  succès 
qui  a  accueilli  la  turbine  k  vapeur  oui  donné  un 
regain  d'actualité  aux  recherches  sur  la  turbine  à 
gaz.  Le  problème  n'est  pas  encore  complètement 
résolu.  L'idée  d'employer  des  gaz  chauds  au  lieu  de 
vapeur  d'eau  pour  actionner  les  turbines  n'est  pas 
neuve.  C'est  ainsi  que  les  brevets  du  IK  Stolze  de 
Cbatlottenbourg  —  délivrés  en  1887   —  ont  été 
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demandés  ea  187:j.  Depuis  lors,  quelques  essais 
intéressants  ont  été  effectués  en  Allemagne  et  en 
France,  et  il  semble  que  l'on  soi  ta  la  veille  de  Tap- 
parilion  d'un  nouveau  moteur  —  le^moteur  idéal  — 
qui  remplacera  les  machines  à  vapeur  et  à  gaz  ton- 
nants. 

Dans  une  élude  parue  dans  YEngineenng  (1904, 
2'  semestre),  résumée  dans  la  Revue  de  mAcanique 
(5  nov.  1904).  M.  Neilson  étudie  toute  une  série  de 


Figure  60. 

cycles  qui  pourraient  être  efTectués  dans  les  turbines 
à  gaz 

I  D'après  M.  Slodola  (lurbices  à  vapeur,  traduction 
Hahn,  p.  624),  le  cycle  qui  s'impose  de  lui-même  est 
le  suivant  :  l'air  et  le  gaz  sont  comprimés  séparé- 
ment à  une'pressionfplus[ou  moins  élevée  à  l'aide  de 
compresseurs,  ad  /loc,' puis  mélangés  et  brûlés  sous 
pression  constante  |dans  une  chambre  de  combus- 
tion. Les  gaz  ainsi  produits  sont  injectés  directe- 


ment dans  une  turbine  et  s'y  détendent  jusqu'à  la 
pression  atmosphérique. 

Les  opérations  précédentes  correspondent  au 
cycle  bien  connu  de  Brayton  ;  on  démontre  que  son 
rendement  est  le  même  que  celui  qui  correspond  à 
un  moteur  parfait  à  quatre  temps.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter d'ailleurs  qu'en  ce  qui  concerne  la  solution  adé- 
quate du  problème  de  la  turbine  à  gaz,  les  avis  sont 
loin  d'être  unanimes.  Les  uns  préfèrent  le  système 
des  moteurs  à  combuslion, 
les  autres,  par  contre,  sont 
partisans  du  moteur  à  explo- 
sion. L'expérience  permettra 
de  décider  entre  ces  deux  doé 
ctrines  qui  pourraient  parfai- 
tement  être  bonnes  toutes 
deux. 

Divers  essais  ont  été  faits 
par  l'industrie.  Nous  allons 
en  dire  quelques  mots. 

La  turbine  à  gaz  de  Slob 
est  une  turbine  à  air  chaud 
(Heissluft-Turbine),  dans  la- 
quelle le  travail  est  produit 
par  la  détente  de  l'arr  préala- 
blement comprimé  à  une  pres- 
sion modérée,  puis  dilaté  par 
réchauffement.  Le  courani 
d'air  uniformément  comprimé 
et  chauffé  traverse  silencieu- 
sement la  turbine  sans  pro- 
duire de  secousses  ou  de  tré- 
pidations comme  dans  les 
moteurs  ordinaires  à  explo- 
sion (flg.  59). 

Sur  un  axe  commun  sont 
montées  deux  turbines  diiTé- 
rentes  faisant  of6ce,  l'une  de 
pompe  à  air  rotative,  l'autre 
de  turbine  proprement  dite. 
Ces  deux  machines  sont  ana- 
logues comme  construction 
mécanique  aux  turbines  à  va- 
peur. Elles  comprennent  des 
distributeurs  fixes  placés  de> 
vant  un  disque  mobile  soli- 
daire de  l'arbre  de  rotation.  L'air  fourni  par  le 
compresseur  passe  d'abord  dans  un  réchaulTeur 
chauffé  par  les  gaz  d'échappement,  puis  dans  ooe 
chambre  de  combustion,  et  enGn  une  certaine  por- 
tion est  dirigée  sur  un  gazogène  gazéifiant  un  com- 
bustible solide  dans  le  but  de  fournir  le  combusliliie 
gazeux  nécessaire  au  fonctionnement  de  la  turbine. 
Les  gaz  produits  par  le  gazogène  viennent  dans  la 
chambre  de  combustion  où  ils  sont  brrtiés  au  contact 
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de  Tair  à  Tétat  d'acide  carbonique  et  de  vapeur 
d'eau  :  ces  gaz  passent  ensuite  dans  la  turbine  pro- 
prement dite  où  ils  produisent  du  travail  par  leur 
détente  à  travers  les  ajutages  de  la  machine. 

La  turbine  Armengaud  et  Lemdle  est  une  turbine 
mixte  à  gaz  et  à  vapeur.  Elle  se  compose  d'une 
chambre  de  combustion  sous  pression  constante, 
à  garniture  réfraclaire  en  carborundum,  et  d'une 
roue  à  aubes  recevant  l'impulsion  des  gaz  de  cette 
chambre,  et  en  même  temps  celle  d'un  jet  de  vapeur 
fourni  par  une  chaudière  que  chauffent  les  gaz 
d'échappement  de  la  turbine.  La  capacité  de  la 
chambre  de  combustion  est  telle  que  la  pression  des 
gaz  brûlés  soit  égale  à  la  pression  des  gaz  avant  la 
combustion,  de  telle  sorte  que  la  combustion  pro- 
duise un  accroissement  de  volume,  sans  pour  cela 
provoquer  un  accroissement  de  pression. 

L'appareii  complet  comprend  deux  turbines  accou- 
plées sur  le  même  axe;  l'une  à  haute  pression, 
l'autre  à  basse  pression,  utilisant  les  gaz  d'échappe- 
ment de  la  première.  Un  compresseur  d'air  rotatif 
(ventilateur  Râteau),  calé  sur  le  même  arbre,  fournit 
l'air  comprimé  nécessaire. 

Une  circulation  d'eau  refroidit  les  parois  de  la 
chambre  de  combustion  :  l'eau,  ainsi  réchauffée, 
subit  encore  l'action  du  gaz  d'échappement  :  elle  est 
vaporisée  et  le  jet  de  vapeur  vient  se  détendre  avec 
le  jet  gazeux  dans  un  ajutage  où  il  prend  une  vitesse 
croissante  avant  d'atteindre  les  aubes  du  disque 
mobile  de  la  turbine  pour  produire  du  travail  méca- 
nique. 

Dans  une  variante,  la  vapeur  et  le  mélange  gazeux 
agissent  séparément  sur  la  roue  à  aubes.  La  vapeur 
elle-même  est  produite  dans  une  chaudière  tubulaire, 
chauffée  par  les  gaz  d'échappement  de  la  turbine. 
Elle  agit  à  l'aide  d'un  ajutage  spécial.  L'appareil 
complet  comprend  trois  turbines  accouplées  sur  le 
même  axe.  La  première  est  un  compresseur  à  air, 
rotatif,  destiné  à  fournir  l'air  comprimé  nécessaire; 
les  deux  autres  forment  un  système  de  turbines  à 
double  expansion;  la  seconde,  à  basse  pression,  uti- 
lise les  gaz  d'échappement  de  la  première. 

D'autres  essais  se  poursuivent  encore  actuellement 
un  peu  partout  ;  mais  ils  n'ont  pas  encore  donné 
des  résultats  définitifs.  Celte  intéressante  question  a 
fait  l'objet  d'une  imporlante  communication  de 
M.  Sékutowicz  à  la  Société  des  Ingénieucs  civils 
(Février  1906.) 

Voici  la  conclusion  de  M.  Sékutowicz  sur  l'avenir 
des  turbines  à  gaz  : 

«  Nous  pouvons  maintenant,  après  la  discussion  à 
laquelle  nous  venons  de  soumettre  la  question  des 
turbines  à  gaz,  nous  faire  une  idée  assez  exacte  de 
l'avenir  réservé  à  ces  machines. 


»  Leur  grand  intérêt  théorique  était  évident  pour 
tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  ces  questions  dès 
l'époque  oii  le  succès  de  la  turbine  de  Laval  vint 
affirmer  les  qualilés  des  turbines  d'action.  Le  célè- 
bre inventeur  entre  autres  ne  s'y  trompa  pas  et 
reprenant  les  idées  émises  par  nos  compatriotes 
Burdin  et  Tournaire,  il  proposa  sans  tarder  de  faire 
de  sa  machine  une  turbine  à  gaz.  Et  cependant 
treize  années  se  sont  écoulées  depuis  sans  que  cette 
application  soit  entrée  dans  le  domaine  de  la 
pratique. 

a  D'autres  chercheurs  se  sont  adonnés  &  la  même 
étude,  sans  que  nous  ayons  d'ailleurs  à  examiner  ici 
à  qui  revient  la  priorité  des  idées  émises,  et  tous  ces 
efforts  n'ont  pas  encore  abouti  à. une  consécration 
industrielle,  tandis  que  pendant  la  même  période  la  . 
turbine  à  vapeur  sortait  des  laboratoires  de  recher- 
ches et  arrivait  à  conc^uérir  le  rang  que  l'on  connaît 
parmi  les  machines  thermiques. 

«  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  si  l'on  réfléchit 
aux  multiples  dificultés  d'ordre  technique  qui  se 
présentent  lorsqu'on  cherche  à  réaliser  une  turbine 
à  gaz.  Mais  le  succès  même  des  turbines  à  vapeur  a 
suscité  des  recherches  du  plus  haut  intérêt  qui  per- 
mettent aujourd'hui  d'aborder  sans  hésitation  la 
construction  des  turbines  à  gaz.  Quelques  recher- 
ches sont  encore  nécessaires  pour  fixer  les  conditions 
de  la  combustion  et  la  loi  exacte  de  la  détente.  Lors- 
qu'elles seront  achevées  on  pourra  construire  sans 
tâtonnement  la  turbine  proprement  dite. 

«  Les  compresseurs  rotatifs,  ventilateurs  multi- 
cellulaires, turbines  compresseurs  genre  Parsons, 
Curtis,  etc.,  sont  relativement  plus  éloignées  d'une 
réalisation  pratique  définitive  dans  des  conditions 
de  rendement  satisfaisantes  mais  tout  porte  à  croire 
qu'on  ne  tardera  pas  à  aboutir  de  ce  côté  également. 

«  Dès  lors,  on  peut  s'attendre  à  voir  apparaître  sur 
le  marché  industriel  des  turbines  à  gaz  réunissant 
dans  une  certains  mesure  les  avantages  des  moteurs 
à  gaz  et  ceux  des  turbjnes  à  vapeur. 

«  Sans  se  dissimuler  l'inconvénient  résultant  de 
la  présence  d'un  organe  de  compression  distinct  de 
l'organe  moteur,  on  doit  éviter  d'en  exagérer  la 
gravité.  Si  l'on  peut  se  passer  du  compresseur  à 
pistons  (et  la  solution  correspondra  à  l'emploi  de 
pressions  d'échappement  réduites  au-dessous  de 
celle  de  l'atmosphère)  la  turbine  à  gaz  présentera 
les  av&ntages  de  faible  encombrement,  de  faible 
poids,  etc.,  qui  ont  fait  le  succès  des  turbines  à 
vapeur. 

«  Le  rendement  thermique  des  nouvelles  machines 
sera  supérieur  à  celui  des  moteurs  k  gaz,  mais  à 
cause  du  faible  rendement  mécanique  actuel  des 
turbines,  l'effet  utile  total  sera  du  même  ordre  de 
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grandeur  que  celui  des  moteurs  Diesel,  etc.,  et  des 
moteurs  à  gaz  de  haut  fourneau  donnant  le  cheval 
effectif  avec  une  dépense  de  2.000  calories. 

«  Aucune  invention  sensationnelle  ne  pourra, 
selon  toute  vraisemblance  modifier  ces  résultats  dans 
l'avenir.  Seuls  les  progrès  continus  réalisés  dans  la 
construction  des  turbines  pourront  améliorer  le  ren- 
dement industriel  par  la  diminution  des  perles 
mécaniques. 

«  La  turbine  à  gaz  ne  saurait  donc  être  une  pana- 
cée, ni  être  appelée  à  détrôner  les  turbines  à  vapeur. 
Lorsqu'il  s'agit  de  consommer  la  houille  ordinaire, 
rien  ne  surpasse  la  chaudière  à  vapeur.  Mais  avec 
les  autres  combustibles,  pétrole,  hydrocarbures 
divers, alcool,  gaz  pauvre,  gaz  de  bautfourneau,  etc., 
la  combution  directe  est  avantageuse.  Elle  permet 
d'éviter  les  pertes  de  chaleur  souvent  importantes 
dans  les  chaudières  et  de  supprimer  l'encombrement 
et  les  dangers  qui  sont  inhérents  à  leur  emploi. 

«  L'utilisation  des  gaz  des  hauts  fourneaux,  des 
fours  à  coke,  etc.,  présentera  un  débouché  d'une 
importance  considérable  pour  les  turbines  à  gaz, 
qui  remplaceront  avantageusement  les  moteurs 
excessivement  .encombrants  dont  on  disposa  actuel- 
lement. 

«  La  turbine  îl  gaz  présentera  d'ailleurs,  pour  la 
commande  des  dynamos  et  des  alternateurs,  les 
mêmes  avantages  que  la  turbine  à  vapeur.  Il  en  est 
de  même  en  ce  qui  concerne  la  propulsion  des 
navires. 

«  Dans  un  ordre  d'idées  un  peu  différent  on  peut 
espérer  réaliser  dans. cette  voie  des  moteurs  exces- 
sivement légers  applicables  à  la  navigation  aérieane. 
«  On  peut  donc  prédire  aux  turbines  à  gaz  on 
champ  d'applications  très  étendu  et  il  est  vraisem- 
blable que  les  recherches  pratiques  feront  ressortir 
en  outre  des  avantages  particuliers,  difficiles  à  pré- 
voir a  pnori,  mais  d'un  grand  intérêt  industriel, 
comme  on  le  constate  lors  de  l'apparition  de  tout 
moyen  d'action  nouveau.  » 

111.    —  COJIPARAUON    DES    DlVSitSES 

MiCCUlNES   THERMIQUES. 

• 

Régulation.  —  La  régulation  s'obtient  de  deux 
manières  ;  soit  en  agissant  sur  la  vitesse  de  révO' 
-lution  proprement  dite,  c'est-à-dire  sur  le  nombre  de 
tours,  soit  sur  la  vitesse  peadant  un  tour,  que  l'on 
fait  varier  dans  le  but  de  régler  la  première.  De 
tous  les  moteurs,  la  turbine  à  vapeur  est  celui  dont 
la  régulation  est  le  plus  sensible.  Le  moteur  &  piston 
vient  ensuite.  De  grands  perfectionnements  ont  été 
accomplis  dernièrement,  notamment  pour  les  groupes 
électrogènes  nécessitant  la  marche  en  jtarallèie  d'al- 


ternateurs. A  l'heure  actuelle,  les  machines  à  vapeor 
peuvent  être  réglées  à  1,5  p.  100  près  pour  de 
grandes  variations  de  charge.  Quant  au  moleor  à 
gaz,  il  a  une  très  mauvaise  régulation.  On  dispose 
de  cinq  procédés  différenUi: 

1°  Suppression  totale  de  l'admission  ; 

2°  Étranglement  seulement  à  l'admission  ; 

3°  Appauvrissement  du  mélange  détonant; 

4°  Variation  du  moment  d'allumage  ; 

5°  Modification  de  l'échappement. 

De  ces  divers  procédés,  le  second  et  le  moins  mau- 
vais. Il  permet  d'obtenir  un  réglage  suffisant  aa 
fonctionnement  d'alternateurs  en  parallèle. 

Prix  de  revient,  —  Question  capitale  aujourd'hui 
et  dont  l'importance  prime  celle  des  autres.  Le  coût 
d'une  installation  et  de  son  entretien  est  assez  diffi- 
cile à  évaluer.  Pour  établir  le  prix  de  revient  de  la 
force  motrice,  il  faut,  en  effet,  faire  intervenir  uo 
très  grand  nombre  de  facteurs  ;  appareils,  installa- 
tioos,  b&timeats,  charbons  ou  autres  combustibles, 
huiles,  eau,  déchets,  personnel  :  mécaniciens, 
chauffeurs,  manœuvres...,  fournitures,  répara- 
tions... 

Dans  presque  tous  les  cas,  la  dépense  de  combus- 
tible forme  plus  de  la  moitié  du  prix  de  revient  de 
la  force  motrice;  quelquefois,  les  neuf  dixièmes, 
dans  les  très  grandes  installations. 

Dans  un  mémoire  la  devant  le  GUucow  UnioenUy, 
H.  Dowué  (The  Engineer,  28  avril  1905)  compare  les 
turbines  à  vapeur  et  les  moteurs  à  gaz.  Partant  de 
chiffres  obtenus  dans  divers  usines,  l'auteur  arrive 
à  cette  conclusion  que  le  moteur  ii  gaz  est  à  l'beire 
actuelle  Tagent  thermique  de  force  motrice  le  plus 
économique.  Ce  principe  est  d'autant  plus  vrai  que 
le  coefficient  de  charge  de  l'usine  s'élève.  Au-dessoiu 
de  7  p.  100  comme  fadeur  de  charge,  la  dépense 
d'établissement  du  moieur  à  gaz  est  supérieure  à 
celle  des  deux  autres  ;  mais  à  partir  de  7  p.  100,  die 
est  inférieure  à  celle  de  la  machine  à  piston,  et  à 
partir  de  9  p.  100,  inférieure  égalemeiU  àcelledeia 
turbine.  Pour  un  facteur  de  charge  de  60  p.  100, 
l'économie  annuelle  du  moteur  à  gaz  par  rapporta 
la  turbine  à  vapeur  est  de  25  p.  100, 

Reproduisons  en  terminant  cette  longue  étude, 
les  tableaux  très  instructifs  donnés  par  M.  W.  M.  Lel- 
lan  dans  T Engineering  Newi  (29  déc.  1904). 

CoûU  de  premier  établmemeiU  en  francs  par  Jàloioatt. 


Diuils 
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Accessoires  et  tuyauteries..  40.00 

Machine  et  dynamo 160.00 
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Salle  des  rbaadiâres  : 

(avec    acce«soires,  pom- 
pes, etc.) 60.00  60.00  — 

Chaudière  &  gazogène 70  00  70.00        100.00 

■  -■       ■!■■■    I-»  »-■■-■  *.l    ■    .IM.!,— 

Total  général 390.00         310.00         520.00 

Conclusion  :  le  moteur  à  gaz  coûte  le  plus  cher 
d'établissement,  la  turbine  coûte  le  moins. 


Prix  de  revient  de  la  force  motrice,  en  francs  par  hilouialt-an. 

Charges    financières,   inté- 

térêls,  etc.,  15  p.  100..  58.50  51.00  78  00 

Main-d'œuvre 31.00  28.75  22.00 

6rais«ige  (huile) 7.50  3.00  9.0O 

Charbon 73.00  73  00  36  50 

Total 170.00  155.75  145.50 


Les  chiffres  ci-dessus  se  rapportent  à  une  puis- 
sance globale  de  l'usine'  de  4.500  kilowatts  en 
3  groupes  de  1.500  kilowatts.  Le  coût  du  charbon  est 
estimé  11  fr.  25  la  tonne. 

Comme  on  le  voit, le  prix  de  revient  minimum  est 
en  faveur  du  moteur  à  gaz;  le  rendement  ther- 
mique du  gazogène  est  de  10  p.  100  au  moins  supé- 
rieur à  celui  de  la  chaudière  ;  d'autre  part;  le  rende- 
ment thermique  du  moteur  à  gaz  est  également 
supérieur  à  celui  de  la  machine  à  vapeur.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  résultats  pratiques  soient 
nettement  favorables  au  moteur  à  explosion.  Ajou- 
tons que  le  problème  si  important  de  la  fumivorilé 
se  trouve  ainsi  radicalement  résolu. 

Rapprochons  de  ces  données  celles  qui  correspon- 
dent aux  usines  hydrauliques.  Nous  trouvons,  dans 
le  Journal  de  VEUctrolyse^  que  lès  prix  d'établisse- 
ment du  cheval  hy<kaulique  aménagé  pour  les 
diverses  chutes  exploitées  en  Europe,  oscille  entre 
80  francs  (chute  de  la'  rivière  Ëricht  en  Ecosse)  — 
projet  non  encore  exécuté  d'ailleurs  —  et. 1.800  fr. 
(chute  de  Jouage  près  Lyon).  Le  prix  moyen  est  de 
200  francs  (usine  de  Chedde,  220  francs;  de  Saint- 
Félix-en-Haurienne,  180  francs;  de  la  Praz,212  fr.  ; 
d'Hauterive  près  Fribourg,  en  Suisse,  600  francs  ;  de 
Meran  dans  leTyrol,  400  francs...) 

La  houille  blanche  n'est  donc  pas  absolument  la 
source  gratuite  d'énergie  que  d'aucuns  pensent.  11 
est  évident,  toutefois,  que  si  nous  comparons  ces 
chiffres  à  ceux  qui  ont  été  donnés  pour  les  moteurs 
thermiques,  la  supériorilé  des  installations  hydrau- 
liques est  manifeste.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  frais  de  premier  établissement  eux-mêmes  sont 
inférieurs  et  comme  l'eau  ne  coûte  rien,  la  houille 
noire  est  en  assez  f&cheuse  posture.  On  aurait  tort, 
cependant,  de  ne  pas  reconnaître  que  des  progrès 
considérables  ont  été  accomplis  et  que,  puisqu'on 
n'a  pas  toujours  une  chute  à  sa  disposition,  ou  doit 


être  heureux  de  trouver  des  machines  thermiques 
qui  donnent  toute  satisfoction. 

VI.   —  CO.NCLUSION 

L'étude  qui  précède  montre  que  le  problème  de 
la  production  de  la  force  motrice  est  aujourd'hui 
fort  complexe.  Des  divers  moteurs  étudiés,  les  plus 
en  retard  comme  progrès  sont  les  moteurs  à  pétrole. 
Grâceàla  vogue  derautomobilisme,iIsse  perfection- 
nent chaque  jour  :  le  moteur  Diesel,  le  moteur  Com- 

pound en  font  foi.  La  turbine  à  gaz  qui  en  dérive, 

constitue  le  moteur  idéal  de  l'avenir  ;  mais  elle  est 
insnffis^ment  au  point.  Quant  aux  aéro-moteurs 
et  aux  turbines  hydrauliques,  ils  ne  représentent  en 
quelque  sorte  que  des  cas  particuliers,  puisqu'ils 
dépendent  des  circonstances  locales.  On  peut  donc 
dire  qu'à  l'heure  actuelle,  la  lutte  se  circonscrit, 
dans  les  agglomérations  industrielles,  entre  la  ma- 
chine à  vapeur,  la  turbine  à  vapeur  et  le  moteur  à 
explosion. 

Entretien  et  iëcurité.  —  Les  divers  générateurs 
de  puissance  ont  à  peu  près  même  valeur  à  ce 
point  de  vue.  Le  moteur  à  gaz  pauvre,  qui  pré- 
sente certaines  infériorités  inhérentes  à  son  principe 
même,  est  cependant  très  satisfaisant;  une  installa- 
tion  ne  comprend,  en  effet,  qu'un  gazogène,  une 
tuyauterie  de  gaz  à  basse  pression  et  basse  tempé- 
rature, sans  appareils  auxiliaires.  La  turbine  à  va- 
peur, étant  données  ses  faibles  surfaces  de  frotte- 
ment, l'absence  de  mouvement  alternatif  et  de  mé- 
canisme délicat  est  beaucoup  moins  exposée,  sans 
doute,  à  se  détériorer;  mais  elle  exige,  comme  le 
moteur  à  piston,  l'emploi  de  chaudières,  tuyauteries 
à  haute  pression,  groupes  d'appareils  auxiliaires; 
surchauffeurs,  condenseurs,  économiseurs,  etc.,  qui 
demandent  un  certain  entretien  et  augmentent  évi- 
demment les  chances  d'accidents. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  au  début  de  cette  note,  les 
machines  thermiques  ne  sont  pas  les  seuls  agents 
producteurs  d'énergie  —  elles  utilisent  l'énergie 
latente  emmagasinée  par  le  soleil  dans  les  combusti- 
bles solides,  liquides  et  gazeux;  —  mais  il  existe  une 
autre  source  d'énergie,  ayant  également  les  astres 
comme  cause  première , c'est  l'énergie  de  mouvement: 
l'eau  des  fleuves,  le  vent,  les  marées  —  dues  à  l'ac- 
tion combinée  de  la  lune  et  du  soleil  —  les  vagues... 
L'application  industrielle  la  plus  importante  est  évi- 
demment celle  qui  a  pour  but  d'utiliser  les  clMile:> 
d'eau  des  fleuves  et  des  rivières.  Le  problème  a  reçu 
diverses  solutions  intéressantes  dont  l'exposé  nous 
entraînerait  trop  loin. 

L'élude  qui  précède  suffit  à  donner  une  idée  des 
progrès  considérables  accomplis  dans  ces  dernières 
années. 
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Lorsqu'on  songe  aux  faibles  ressources  dont  dis- 
posait l'industrie  il  y  a  un  siècle  à  peine,  on  a  certes 
le  droit  d'être  Ber  des  conquêtes  de  la  science. 

A.  Bertuier. 
Ingénieur. 


LE  PROCÉDÉ  A  L'HOILE 

EN  PHOTOGRAPHIE 

Nous  avons  eu  l'occasion,  il  y  a  quelques  mois, 
de  décrire  un  nouveau  procédé  de  tirage  pigmen- 
laire,  désigné  sous  le  nom  d'ozobrome  (  I  )  :  les  progrès 
se  multiplient,  dans  cette  voie,  et  nous  avons  encore 
à  mentionner  aujourd'hui  une  méthode  particu- 
lièrement avantageuse,  pour  obtenir  des  images 
photographiques  absolument  indélébiles. 

Ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  une  épreuve  «  à 
l'huile  »  n'est  pas  antre  chose,  théoriquement,  qu'une 
image  photocollographique;  seulement,  cette  image 
est  obtenue,  non  plus  par  tirage  mécanique  à  la 
presse,  comme  on  l'avait  fait  jusqu'ici,  mais  bien  en 
exposant  à  l'action  de  la  lumière  chacune  des  feuilles 
(le  papier  destinées  à  recevoir  l'impression  à  l'encre 
grasse.  De  plus,  dans  le  procédé  actuel,  l'encrage 
s'effectue  à  l'aide  d'un  outil  de  forme  spéciale,  et 
c'est  en  cela  surtout  que  réside  le  progrès  sur  les  ré- 
sultats que  fournissaient  autrefois  les  rouleaux  de 
cuir  ou  de  gélatine. 

L'idée  de  cette  innovation  appartient  à  un  Anglais, 
M.  Rawlins.  C'est  l'année  dernière  que  sa  méthode  a 
été  introduite  en  France  par  M.  R.  Demachy,  et  les 
qualités  toutes  particulières  de  ce  procédé  lui  ont 
rapidement  valu  une  telle  fortune,  dans  le  monde 
des  amateurs,  qu'il  convient  de  le  connaître,  au 
moins  sommairement. 

Aucune  réaction  inédite  n'intervient  dans  le  nou- 
veau procédé  :  en  somme,  ce  n'est  qu'une  façon  par- 
ticulière, mais  très  ingénieuse,  de  tirer  parti  d'une 
planche  phototypique,  c'est-à-dire  d'une  couche  de 
gélatine  bichromatée.  Par  suite,  c'est  encore,  après 
tant  d'autres,  une  application  des  principes  jadis 
découverts  par  Alphonse  Poitevin,  sur  lesquels  sont 
basés  la  plupart  des  modes  d'impressions  photo- 
mécaniques. 

U  est  donc  naturel,  pour  rendre  plus  clair  l'exposé 
qui  va  suivre,  de  rappeler  d'abord  brièvement  en 
quoi  consistait  la  photocollographie  primitive. 

Une  glace  bien  dressée  est  recouverte  d'une  couche 
de  gélatine  que  l'on  sensibilise  dans  une  solution  de 
bichromate  de  potasse.  On  fait  sécher  dans  l'obs- 

(1)  Voir  Revue  Scientifique,  du  2  férrier  1907,  p.  142. 


curité,  puis  on  expose  au  jour,  dans  un  cbàssis- 
presse,  sous  un  cliché  négatif.  L'action  de  la  lamière 
a  pour  effet  d'insolubiliser  la  gélatine  et  de  la  rendre 
plus  ou  moins  imperméable  à  l'eau.  Pour  fixer  l'im- 
pression lumineuse  ainsi  accomplie,  il  suffit  de  larer 
la  plaque  gélatinée  dans  de  l'eau  ordinaire,  qui  éli- 
mine le  bichromate  resté  inattaqué  sous  les  opacités 
du  phototype. 

Si  l'on  examine  alors  la  couche  impressioanée 
sous  une  incidence  assez  inclinée,  on  distingue  une 
image  en  relief  :  les  parties  correspondant  aux  noirs 
du  négatif  (et,  par  conséquent,  aux  blancs  du  mo- 
dèle) sont  fortement  gonflées  par  l'eau  qu'elles  oDt 
absorbée  ;  les  zones  correspondant  aux  transparences 
du  négatif  sont,  au  contraire,  déprimées,  parce 
qu'elles  sont  de  vernies  imperméables  à  l'eau;  enfin, 
les  demi-teintes  sont  traduites  par  des  épaisseurs 
variables,  indices  d'une  imperméabilisation  plus  ou 
moins  avancée. 

La  plaque  étant  ainsi  mouillée  proportionnelle- 
ment à  lintensité  des  parties  claires  du  modèle,  il 
est  facile  de  comprendre  ce  qui  se  produira,  lors- 
qu'on passera  sur  cette  surface  un  rouleau  souple 
garni  d'encre  d'imprimerie.  Le  pigment  gra$, 
repoussé  par  l'eau,  ne  sera  retenu  que 'par  la  géla- 
tine insolubilisée  et  proportionnellement  à  son  inso- 
lubilisation.  On  aura  donc  une  reproduction  fidèle 
du  sujet  photographié,  et  une  feuille  de  papier 
pressée  contre  cette  planche  donnera  une  épreove 
■positive. 

Théoriquement,  cette  méthode  devrait  produire 
un  grand  nombre  d'épreuves  et  n'exiger  qu'une  mise 
en  train  assez  simple.  En  réalité,  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  la  photocollographie,  pour  se  prêter  à  de 
gros  tirages,  exige  beaucoup  de  soins,  un  onliliage 
perfectionné  et  des  clichés  irréprochables  que  seuls 
savent  obtenir  des  spécialistes  experts.  Un  simple 
amaleur'peut,  il  est  vrai-,  arriver  à  quelques  résul- 
tats intéressants  avec  un  matériel  des  plus  rudimea- 
taires,  mais  ces  résultats  sont  très  loin  de  la  perfec- 
tion à  laquelle  ont  su  parvenir  les  industriels,  et 
les  images  réalisées  dans  ces  conditions  défec- 
tueuses sont  presque  infailliblement  caractérisées 
par  un  modelé  insuffisant,  par  des  contrastes  trop 
heurtés  et  par  une  absence  presque  complète  de 
demi-teintes. 

Or,  M.  Rawlins  est  parvenu  à  utiliser  le  principe 
de  la  photocollographie  de  façon  à  mettre  à  la  portée 
de  tous  une  méthode  extraordinairement  sûre  dans 
ses  résultats  et  souple  dans  sa  mise  en  œuvre.  HaiSi 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  n'est  plus  ici  question 
de  tirage  mécanique  d'après  une  planche  unique  • 
chaque  épreuve,  dûment  revêtue  de  gélatine  bichro- 
matée, exige  une  exposition  à  la  lumière,  sous  le 
cliché  initial,  un  lavage  à  l'eau  et  un  encrage.  Celte 
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dernière  opération  a  fait  l'objet  de  recherclies  parti- 
culières, et  c'est  surtout  par  les  combinaisons  qu'a 
su  imaginer  l'inventeur  que  le  procédé  à  l'huile  a 
pu  gagner  en  si  peu  de  temps  une  vogue  amplement 
justifiée  par  les  résultats  acquis. 

A  ce  titre,  le  mode  opératoire  offre  un  certain 
intérêt  et  mérite  d'être  décrit  en  quelques  mots. 

Tous  les  clichés  peuvent  être  utilisés  pour  le 
tirage  à  l'huile,  mais  il  les  vaut  inieux  vigoureux 
que  doux. 

Le  papier  gélatine  est  facile  à  préparer  :  il  n'y  a 
qu'à  couler  une  solution  tiède  de  gélatine  sur  la 
feuille  choisie,  préalablement  détendue  dans  l'eau 
et  appliquée  sur  un  support  bien  horizontal.  On 
trouve,  d'ailleurs,  dans  le  commerce  des  papiers 
gélatines  qui  peuvent  parfaitement  servir.  Tels  sont 
les  papiers  dits  «  de  double  transfert  »,  en  usage 
dans  le  procédé  au  charbon.  Quant  au  papier  dit  de 
a  simple  transfert  »,  il  est  impropre  à  cet  usage, 
parce  que  la  gélatine  dont  il  est  recouvert  a  été  in- 
solubilisée dans  l'alun. 

La  sensibilisation  du  papier  gélatine  s'effectue  en 
l'immergeant,  pendant  deux  à  trois  minutes,  dans 
une  solution  de  bichromate  de  potasse  à  2  p.  100. 
On  le  laisse  ensuite  sécher  dans  l'obscurité. 

Pour  l'impressionner,  lorsqu'il  est  sec,  on  le  met 
en  contact  avec  le  négatif,  dans  le  châssis-presse, 
gélatine  contre  gélatine.  Sous  l'action  de  la  lumière, 
une  image  positive  se  dessine,  mais  elle  est  extrê- 
mement faible  et  d'une  tonalité  qui  varie  suivant 
l'encollage  du  papier.  Aussitôt  que  tous  les  détails 
ont  paru,  on  arrête  l'insolation  :  avec  un  cliché 
normal,  il  faut  à  peu  près  une  minute  de  pose,  en 
plein  soleil,  pendant  l'été. 

L'épreuve  est  alors  plongée  dans  de  l'eau  ordi- 
naire, que  l'on  renouvelle  à  plusieurs  reprises,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  se  colore  plus  :  on  sera  alors  cer- 
tain que  tout  le  bichromate  a  été  éliminé. 

Si  l'on  ne  doit  pas  procéder  de  suite  à  l'encrage 
(qui  peut,  sans  inconvénient,  être  indéfiniment  dif- 
féré), il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  sécher.  Quand  on 
voudra  ensuite  encrer  l'épreuve,  il  faudra  commencer 
par  la  faire  tremper  dans  l'eau,  pendant  une  heure 
ou  deux. 

L'encrage  est  la  phase  la  plus  délicate,  mais 
aussi  la  plus  intéressante,  du  procédé  à  l'huile.  Deux 
sortes  d'encres  peuvent  être  utilisées  :  les  encres 
typographiques  et  les  encres  lithographiques.  Les 
unes  et  les  autres  sont  composées  d'huile  cuite  et  de 
noir  de  fumée,  mais  les  premières  sont  plus  fluides, 
les  secondes  sont  plus  dures.  iNi  les  unes  ni  les 
autres  ne  peuvent  d'ailleurs  être  employées  telles 
quelles,  dans  le  cas  actuel,  car  elles  sont  toutes 
trop  épaisses,  et  il  convient  de  les  délayer  avec  un 
peu  d'huile  cuite,  dans  des  proportions  variables 


selon  l'état  de  la  couche  impressionnée  et  selon  l'effet 
à  réaliser.  On  mêle  l'encre  et  l'huile,  à  l'aide  d'un 
couteau  à  palette,  sur  une  plaque  de  verre  ou  de 
porcelaine,  puis  on  achève  de  rendre  le  mélange 
bien  homogène,  en  le  travaillant  au  rouleau  de 
cuir  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  au  rouleau  en  pâte  des 
graveurs. 

Pour  appliquer  l'encre  sur  l'épreuvei  H.  Rawlins 
a  imaginé  de  remplacer  le  rouleau,  dopt  on  se 
servait  jusqu'à  présent  en  photocoUographie,  par 
des  pinceaux  de  formes  et  de  grosseurs  différentes, 
suivant  les  exigences  du  travail.  Ces  pinceaux,  ou 
«  pochoirs  »,  sont  en  putois,  les  uns  droits,  les 
autres  coupés  en  biseau  :  ces  derniers  sont  désignés 
sous  le  nom  de  «  pieds  de  biche  ». 

L'épreuve,  bien  imprégnée  d'eau,  est  placée  sur 
un  coussin  de  papier  buvard  également  mouillé; 
les  gouttelettes  qui  auraient  pu  rester  sur  la  géla- 
tine sont  enlevées,  avec  une  mousseline,  et  l'on 
commence  l'encrage. 

A  cet  effet,  on  prend  un  peu  d'encre  avec  un 
pinceau  pied  de  biche.  On  choisit  un  point  de 
l'image  où  se  trouve  un  grand  noir  et,  en  tapotant 
légèrement,  on  s'assure  si  l'encre  prend  suffisam- 
ment. On  reconnaît  facilement  si  la  composition  de 
l'encre  convient  à  l'épreuve. 

Si  l'encre  adhère  mal,  c'est  qu'elle  eât  trop  dure 
ou  que  la  pose  a  été  trop  courte  :  on  y  remédie  en 
ajoutant  de  l'I^uile  ou  de  l'encre  taille-douce. 

Si,  au  contraire,  l'encre  est  forlement  happée 
partout  et  tend  à  produire  une  image  voilée,  ce  qui 
est  l'effet  d'une  surexposition  ou  d'une  encre  trop 
fluide,  il  faut  durcir  celle-ci  par  de  petites  additions 
d'encre  lithographique. 

Une  impression  défectueuse  peut,  d'ailleurs,  être 
enlevée  par  essuyage,  à  l'aide  de  chiffons  très  légè- 
rement glissés  sur  la  gélatine;  après  quoi  on  recom- 
mence avec  un  mélange  d'encres  et  d'huile  mieux  en 
rapport  avec  l'état  de  la  couche  impressionnée. 

Ainsi,  par  un  choix  judicieux  des  outils  et  des 
pigments,  l'opérateur  suffisamment  exercé  parvient 
à  obtenir  d'un  même  cliché  plusieurs  épreuves'  très 
différentes  les  unes  des  autres,  et  à  tirer  parti  de 
phototypes  qui  n'auraient  pu  fournir  aucun  résultat 
acceptable  avec  des  modes  de  tirage  moins  souples 
que  le  procédé  Rawlins. 

L'encrage  une  fois  terminé,  il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  sécher  à  l'air  libre  :  l'eau  est  vite  évaporée  ;  mais, 
pour  durcir  l'huile,  il  faut  beaucoup  plus  longtemps, 
huit  à  dix  jours,  en  moyenne,  un  peu  plus  en  hiver, 
un  peu  moins  en  été.  La  qualité  de  l'encre  employée 
et  la  profondeur  des  noirs  influent  naturellement 
sur  la  durée  de  la  dessiccation.  Tant  que  celle-ci  n'est 
pas  complètement  achevée,  il  importe  de  ne  mani- 
puler l'épreuve  qu'avec  précaution,  car  le  moindre 
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frottement  déplacerait  Teocre  et  salirait  les  blancs. 
Il  va  sans  dire  que,  si  l'on  est  pressé,  rien  n'em- 
pëcbe  d'activer  le  séchage  par  l'action  de  la  chaleur. 

Ehnest  Codstet. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

ÉCLAIRAGE 

L'acétylène  dissons  et  comprimé  dans  l'acétone. 
—  Dès  les  débats  de  l'emploi  de  l'acétylëue,  en  1896, 
MM.  Claude  et  Hess  avaient  trouvé  un  ingénieux  moyen 
de  transporter  l'acétylène  comprimé  à  l'état  de  dissolu- 
tion dans  l'acétone  imprégnant  une  matière  poreuse. 
Cette  matière  poreuse  présente  des  cavités  capillaires 
dont  la  capacité  est  les  80  centièmes  de  la  masse  totale  ;  la 
propagation  de  l'explosion  de  l'acétylène  y  a  été  reconnue 
impossible.  Dans  ces  conditions,  l'acétylène  était  sans 
danger  et  d'un  maniement  commode. 

Un  litre  d'acétone  peut  dissoudre,  à  10  atmosphères, 
210  litres  de  gaz  acétylène,  avec  une  augmentation  de 
volume  de  40  p.  ICO. 

Ce  procédé,  qui  permet  d'emmagasiner  une  grande 
quantité  de  gaz  sous  un  petit  volume  et  de  le  faire  servir 
à  l'éclairage  des  wagons  et  des  voilures,  a  pris  aujour- 
d'hui une  certaine  extension  avec  le  développement  des 
voitures  automobiles  qui  -exigent  des  lanternes  pais- 
santes. 

Comme  beaucoup  d'inventions  françaises,  l'acétylène 
dissous  dans  l'acétone  n'a  pas  tsut  d'abord  rencontré 
grande  faveur  en  France. 

En  Suède,  en  Angleterre,  en  Amérique,  un  grand 
nombre  de  Compagnies  de  chemins  de  fer  l'ont  adopté 
pour  l'éclairage  des  wagons.  Des  récipients  de  3  m.  .HO 
de  loi)g  sur  0,S0  de  diamètre  sont  chargés  à  16  atmos- 
phères, ils  sont  placés  sur  les  wagons,  et  contiennent 
une  charge  de  gaz  éclairant  pour  70  jours,  même  pen- 
dant la  période  des  jours  courts.  Le  rechargement  des 
récipients  peut  être  fait  soit  à  l'usine  de  compression, 
soit  au  moyen  de  wagons-citernes,  ayant  une  capacité  de 
S  mètres  cubes,  ce  qui  correspond  à  500  mètres  cubes 
de  gaz  acétylène. 

Depuis  six  ans,  le  funiculaire  de  Belleville  est  éclairé 
à  l'acétylène  et  emploie  des  récipients  d'acétylène  dis- 
sous. Des  essais  sont  faits  dans  quelques  grandes  Compa- 
gnies françaises. 

Mais  le  plus  grand  emploi  de  l'acétylène  dissous,  où 
on  en  consomme  cinq  fois  plus  que  dans  l'éclairage,  est 
l'application  à  la  soudure  et  an  découpage  des  métaux 
au  moyeu  du  chalumeau  oxy-acétylénique,  application 
dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  récemment  (i). 
L'emploi  de  l'acétylène  dissous  n'est  gêné  par  aucune 
réglementation . 

De  plus,  au  point  de  Mie  des  assurances,  l'acétylène 
dissous  est  assimilé  au  gaz  de  la  houille. 

Les  cylindres  pour  l'éclairage  des  autos  ont  une  ca- 
pacité des  3  litres  1/2;  ils  pèsent?  kilog,  1/2  et  contien- 
nent 350  litres  de  gaz  utilisable,  comprimé  ù  10  atmos- 
phères. 
Pour  l'éclairage  des  wagons  et  les  chalumeaux  d'ate- 

(1)  Rtvue  ScitnCifique,  5  octobre. 


lier,  on  trouve  des  cylindres  de  13  litres  et  de  30  litrtï, 
contenant  1.300  etS.OOO  litres  de  gaz.  En  France,  plus  dé 
100  dépôts  de  l'usine  de  Champigny  assurent  le  ravi- 
taillement des  consommateurs.  A.  R. 

CHIMIE 

Solubilité  du  carbone  dans  le  carbure  de  cal- 
cium. —  Dans  toutes  les  analyses  de  carbure  de  calcium 
préparé  dans  Tinduâtrie  ou  le  laboratoire,  on  trouve 
toujours  nue  certaine  quantité  de  carbone  &  l'état  de 
graphite.  -Cette  quantité  varie  de  0,3  à  6  p.  100.  Il  était 
intéressant  d'en  chercher  l'origine.  C'est  ce  qu'a  essayé  de 
faire  M.  H.  Morel  Kahn  dan^  une  thèse  présentée  à  !i 
Faculté  des  Sciences.  Ce  graphite,  impureté  constante 
du  carbure  de  calcium,  est  du  à  la  solubilité  dn  carbone 
dans  le  carbare  de  calcium  fondu  et  &  la  ditsocittioii 
de  celui-ci  par  l'action  de  la  chalear  du  four  électrique. 

M.  H.  Morel  Kahn  a  étudié  cette  solubilité  da  carboae 
dans  le  carbure  de  calcium  fondu;  il  chaoITait  au  four 
électrique  du  carbure  de  calcium  avec  un  excès  de 
charbon  pendant  le  même  temps  mais  avec  des  intensité 
croissantes.  U  a  obtenu  l^a  résultats  saivants  : 


Temps  :  *  minutes  30 


Garbure  employé. 
Carbure  chauffé.. 


en  ampèm 


400-450 
450-500 
55U-600 


Cnphilc 
f.  100 

0,303 

1,53 
4,05 


Dans  ces  conditions  de  l'expérience,  la  température 
devait  être  d'autant  pins  élevée  que  l'intensité  était  pins 
grande;  les  résultats  obtenus  montrent  nettement  que 
la  solubilité  du  carbone  croit  avec  la  température. 

Une  autre  série  d'expérieuces  a  été  faite  avec  uoe 
intensité  constante  et  un  temps  variable.  Pour  une 
intensité  de  500  à  600  ampères  sons  100  volts,  H.  ïorel 
Kahn  a  trouvé  : 

Temps  Griplut*  p.  ItO 


3  m.  30 

2.45 

2,53 

4  m.  .30 

2,08 

2,'!2 

5  m. 

2,82 

2,95 

5  m.  30 

3,40 

455 

C  m. 

4,35 

4,42 

6  m.  30 

5,09 

7  m. 

5,50 

6,25 

Si  on  chauffe  plus  longtemps,  la  masse  fondue  se 
boursoufle,  la  dissociation  du  carbure  est  très  active,  le 
carbone  et  le  calcium  se  vaporisent  en  partie  et  l'ana- 
lyse de  la  portion  non  vaporisée  montre  que  la  quantité 
de  graphite  a  augmenté. 

Ces  dernières  expériences  montrent  à  la  fois  que  It 
solubilité  du  carbone  croit  avec  la  température  el  quc< 
quand  celle-ci  atteint  la  température  de  vaporisation 
du  carbone,  la  décomposition  du  carbure  se  produit 
nettement. 

M.  Morel  Kahn  a  constaté  de  la  même  façon  la  solubi- 
lité du  carbone  dans  les  carbures  de  strontium  et  i* 
baryum. 

Le  graphite,  extrait  des  carbures  alcalino-lerreui. 
se  présente  en  lamelles  brillantes,  microscopiques,  <1< 
densité  2,2  et,  comme  le  graphite  naturel,  il  oe  s'en- 
flamme dans  l'oxygène  qu'entre  620*  et  690*.  Cette  tempé- 
rature est  d'autant  plus  élevée  qae  le  temps  de  chauir< 
au  four  électrique  a  été  plus  long. 
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Dans  l'analyse  de  «as  graphites  par  convisrsion  en 
acide  graphitique  et  destraetion  de  cdai-ci,  OD  n'a  jamais 
constaté  trace  de  dicmaot:  . 

'  L'ensemble  de  oe  travail  présente  un  intérêt  pour  la 
fabrication  du  carbure  de  calcium  ;  on  voit  que  l'on  a 
avantage  à  chauffer  le  moùis  longtemps  possible.  Ce 
sont  d'aiileurs  ces  con4iti«i»  qvi  sont  réalisées  dans  les 
aain«8.  A.  Rir.AOT.      ^ 

MINES 

Les  phosphates  améiicaina  en  1906.  —  D'après  le 
compte  rendu  du  Bureau  des  mines  de  Washington,  les 
phosphates  américains,  vendus  en  1906,  représentent  an^ 
poids  de  2.0S0.9S7  lon^tons  et  une  valeur  de  8.579.437 
dollars.  En  1905,  on  avait  une  production  de  1.947.190 
long  tons  d'une  valeur  de  C.763.403  dollars. 

Phosphates  de  la  Floride 1.301  505 

«    Caroline  du  Sud 223.675 

<■            <i    Tennessee 547.677 

«            «    autres  provenances...  5.100 

2.080.957 

Les"  gisements  de  la  Floride,  qui  occupent  la  première 
place  dans  la  production,  ne  sont  exploités  que  depuis  1890, 
ils  ont  été  découverts  par  Simmons  de  Hawthorn,  et  re- 
connus exploitables  dès  1867,  par  M.  David  Oay.  On  les 
trouve  en  roche  (hard  roek),  sous  la  forme  de  phosphate 
tendre  (soft  phosphate)  et  à  l'état  de  nodule  (land  pebble. 
River  pebble) .  La  richesse  du  minerai  en  phosphate  de 
chaux  varie  de  60  à 83  p.  100;  le  phosphate  en  roche 
titre' de  77  à  82  p.  100.  A.  R- 

ZOOLOGIE 

Ponr  et  ooaftre  le  lapin.  —  On  sait  que  le  lapin  a 
tellement  proliféré  en  Australie  qu'il  est  devenu  un 
fléau  pourPagricuIture  du  pays  et  un  obstacle  à  l'élevage 
du  mouton.  Le  lapin  détruit  toute  végétation. 

Le  goorerneiBeBt  d»  ta  Nouvelle^Galles  du  Sui  expéri- 
mente en  ce  momeat  un  moyen  dû  k  M.  Danyrz,  pour  se 
débarrasser  delagante1apine;le  procédé  con9iste,eomrae 
on  sait,  à  inoculer  aux  lapins  une  maladie  virulente. 
M.  Danysz  est  parti  -en  Australie  et  on  lui  a  donné 
eomaee  champ  d'expériences  une  tte,  File  Broughton 
situé*  à  quelques  kilomètres  de  la  c6te,  entre  Port  Ste- 
phen  et  le  cap  Hawke. 

L'emploi  de  ce  précédé,  s'il  entraînait  la  destruction 
des  lapins  d'Australie,  mettrait  fin  à  une  industrie  pros- 
père.  La  ehasse  intensive  de  ces  rongeurs  fournit  à 
FAngleterre  un  aliment  excellent  et  bon  marché. 

On  expédie  les  lapins  par  navires  frigoriOqnes,  et  on 
les  vend  sur  les  marchés  du  Royaume-L'ni  à  un  prix  qui 
s'abaisse  souvent  jusqu'à  6  pences  pièce. 

Le  virus  Danysz  qtn  adonné  des  résultats  avec  les  rats, 
nesembte  pas  présenter  d'inconvénients  pour  les  hommes 
eu  les  antres  animaox  ;  néanmoins,  par  prudence,  te 
gouvernement  fédénd  de-rAustralie  a  interdit  le  remède 
dans  le  pays  avant  d'être  assuré  de  ses  effets. 

(Aux  HaDe»  de  Fans,  malgré  les  résrrftals  acquis  pour 
la  destruction  des  nts,  on  n'a  pas  continué  à  cause  des 
dangers  qui  résultent  de  l'emploi  de  cultures  micro- 
biennes dane  un  marché  d^alimentation). 

Les  expériences  entreprises  à  l'Ile  Brougton  dureront 
deux  ans.  On  a  introduit  dans  Pile  des  ammanx  domes- 


tiques; on  vent  s'asBorer  «cp'ils  resteront  r^aotaires  & 
la  maladie. 

Alors  qu'en  Australie,  les  lapins  pullulent,  leur  accli- 
matation semble  impossible  dans  l'Afiiqoedu  Sud  M.  de 
Varigny,  auquel  nous  empruntons  ces  détails  {Fempi, 
9  octobre),  signale  qu'en  1896,  un  Anglais  da  Tran^vBaI, 
M.  Blackbum  entreprit  Félevage  du  lapin.  Cet  élevage 
réussit  bien  en  captivité.  La  reproduction  se  faisait  avec 
la  fécondité  habituelle.  Go  liberté,  il  n'en  était  plus  de- 
même;  des  centaines  de  lapins  auxqnets  eu  avait  denné 
la  liberté,  au  Transvaal  et  au  Natal,  on  n'en  retrouvait 
phis  ou  presque  plus  après  un  an. 

M.  Blackburn  reconnut  bientôt  que  les  terriersWaient 
infestés  par  les  fourmis  rouges  qui  dévoraient  les  jeunes 
lapins.  Ces  ennemis  constitueraient  peut-être  an  moyen 
&  conseiller  aux  Australiens  pour  se  débarra!<ser  de 
l'animal  destructeur.  On  ne  saurait  néanmoins  être  trop 
prudent;  il  faudrait  savoir  si  l'introduction  de  la  fourmi 
rouge  en  Australie  ne  présenterait  pas  un  remède  pire 
que  le  mal. 

M.  de  Varigny  fait  remarquer  qu'à  la  Jamafifue,  on 
s'est  débarrassé  des  rats  en  introduisant  la  mangouste  ; 
aujourd'hui  la  mangouste  oonstitue  an  nouveau  Héau,  car 
elle  s'attaque  aux  cultures;  on  ae  sait  plus  cemment 
s'en  débarrasser.  A.  R. 

MtOEetRE 

Râle  dee  heLuinthes  et  éee  kurrvs  d'iaeectes  dan  s 
la  traasminion  des  mlorob«B  patkogjtaei.  —  L'ieflu- 
ence  fAchense  exercée  sur  notre  erganisme  par  les  vers 
intestinaax  a  été  cobuim,  sans  a»c«n  deate,  dès  les 
temps  les  plus  recalés,  mais  ee  n'est  que  récemment 
qa'oB  s'est  préoccupé  du  rôle  exact  qu'il  font  attribuer  à 
ces  parasites  dans  la  tarauMBissien  des  maladies  mrcro- 
bieooes.  Dans  une  cearaunicaftio»,  faite  en  1901  à 
l'AcadéiBie  de  médeeioe,  M.  Metebnikoff,  le  premier,  a 
émis  l'hypothèse  que  les  helminthes  rnocolenl  des  mi- 
.crobes  pathogènes  dans  la  pMoi  intestinale  et  provo- 
quent awsi  de8(maladies  infectieuse»;  il  a  insisté  surtout, 
à  ce  moraeut,  sur  le  r61e  de»  parMrtes  intestinaux  dans 
l'éliologie  de  l'appendkfile.  Cette  théorie,  après  aveir 
rencontré  ose  forte  opposition  dans  le  monde  médical, 
fut  délendae  ardemment  par  les  professeots  Blanchard 
ettitmvt;  elle  a  soscité  depwisde  nombreuses  recherches 
et  se  trouve  confirmée  aujourd'hui  par  an  travail  récent 
de  H.  Weinberg. 

.  L'autenr  a  réuni  no  grand  nombre  d'ofeservationé  re- 
latives à  cette  question  en  s'adressant  awx  salles  d'an- 
topsie  des  hôpitaux,  à  des  singes  soumis  trax  expériences 
de  M.  Metchnikoff  à  llostitut  Pastenor,  et  surtevf  aux 
abattoirs  de  Paris  eu  il  a  pa  étudier  des  iotestins  à  l'état 
frais.  Ceci,  écrit-il,  était  d'une  importance  capitale  car 
certains  helminthes,  surtout  les  vers  rubanés,  se  déta- 
chent rapidement  de  la  paroi  intestinale  après  la  mort  de 
leur  héte. 

Les  faits  apportés  par  M.  Weinberg  toi  Mtt  permis  de 
formuler  des  eonclusieas  dont  fimportance  ne  sotrrait 
échapper  : 

Les  helminthes  en  général  favorisent  Ta  pénétration 
des  microbes  dans  la  paroi  intestinale,  cette  pénétration 
s'eCTectuant  d'après  un  mécanisme  qui  diffère  suivant 
l'espèce  parasitaire  qui  la  cause.  Ainsi,  certains  néma- 
todes,  comme  le  trichocéphale,  Foxynre,  le  sclérostome, 
le  physaloptère  et  le  spiroptère,  qui  sont  susceptibles  de 
se  fixer  sur  cette  paroi,  inoculent  directement  les  mi- 
crobes qui  se  trouvent  à  la  surface  de  leurs  corps.  D'au- 
tres, comme  'ascaride,  bien  ^'incapables  d'tme  fixation 
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SOT  la  muqueuse,  peuvent  favoriser  l'infection  en  mordant 
légèrement  cette  muqueuse  et  en  provoquant  ainsi  de 
petits  foyers  congestifs  au  niveau  desquels  peuvent  se- 
condairement se  former  des  inflammations  et  même  des 
ulcérations. 

Les  cestodes  sont  également  capables  de  déterminer 
des  lésions  de  la  muqueuse  intestinale,  mais  leur  mode 
d'action  est  bien  différent.  Ces  parasites  ne  transper- 
cent pas  la  muqueuse,  mais  en  y  appliquant  leurs  ven- 
touses ils  produisent  une  congestion  locale  très  intense 
et,  en  même  temps,  déposent  au  point  de  leur  fixation 
les  microorganismes  qui  se  trouvent  à  la  surface  de  leurs 
ventouses  et  en  emprisonnent  d'autres  qui  existaient 
déjà  en  ce  point  de  la  muqueuse.  Aussi,  dans  cette  ré- 
gion, constate-t-on  une  afdueace  considérable  de  leuco- 
cytes qui  s'efforcent  de  lutter  contre  l'invasion  micro- 
bienne. Dans  certains  cas,  les  microbes  pénètrent  dans 
l'épaisseur  de  la  muqueuse  où  il  se  manifeste  une  réac- 
tion inflammatoire  qui  peut  aboutir  à  la  formation  de 
véritables  ulcérations. 

L'auteur  a  pu  établir  que  les  helminthes  munis  d'un 
tube  digestif  sont  non  seulement  couverts  de  microbes 
à  la  surface  de  leurs  corps,  mais  possèdent  encore  une 
véritable  flore  microbienne  intestinale.  lis  présentent 
donc  un  double  danger  pour  leur  hôte,  lorsqu'il  restent 
longtemps  Axés  sur  la  muqueuse  de  son  intestin. 

Les  larves  d'helminthes  qui,  grâce  à  leur  grande  mo- 
bilité et  à  leurs  petites  dimensions,  traversent  facilement 
la  muqueuse  intestinale  et  passent  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  sanguins,  y  amènent  des  microbes  et 
sont  le  point  de  départ  d'aj)cè3  sous-muqueux,  d'aor- 
tites  et  de  nodules  inflammatoires  sous-périlonéaux. 

M.  Weinberg  a  en  outre  élucidé  le  rôle  des  larves 
d'insectes  et  plus  particulièrement  celui  des  larves  d'œs- 
tres  chez  le  cheval.  Contrairement  à  l'opinion  admise 
jusqu'ici,  il  a  observé  que  ces  organismes  favorisent  la 
formation  de  lésions  ulcéreuses  et  suppurées  aussi  bien 
chez  les  animaux  que  chez  l'homme.  Leur  mode  d'action 
serait  le  même  que  celui  des  helminthes,  car  en  se 
fixant  sur  la  muqueuse  gastrique  ou  nasale  ils  peuvent  y 
inoculer  des  microbes  pathogènes. 

L'auteur  ajoute  que  les  vers  intestinaux  sont  capables 
d'amener  une  septicémie  à  colibacilles  avec  issue  fa- 
tale. Bien  que  le  péril  augmente  proportionnellement 
au  nombre  des  parasites,  et  aussi  avec  la  richesse  de  la 
flore  microbienne  de  l'intestin  de  l'hôte,  il  est  très  dan- 
gereux pour  un  animal  de  porter  des  helminthes,  même . 
isolés.  C'est  ainsi  qu'un  seul  trichocéphale  a  pu  provo- 
quer une  septicémie  mortelle. 

Enfin,  il  ne  serait  pas  surprenant  que  les  parasites  ne 
soient  les  agents  de  transmission  du  virus  cancéreux. 
M.  Borrel  a  constaté  chez  deux  rats  la  présence  de 
cysticerques  au  milieu  de  tumeurs  cancéreuses  du 
■  foie  et  du  rein,  et  l'auteur  lui-même  a  plusieurs  fois 
trouvé  dans  le  tube  digestif  de  singes  et  de  chevaux,  des 
polypesd'origine  inflammatoire  aux  points  de  fixation  de 
larves  d'œstres  ou  de  différents  nématodes  (D'après  les 
Annales  de  l'Institut  Pasteur,  XXI,  Juin  et  Juillet  1907). 

G.  B. 

HYGIENE 

Instructions  prophylactiques,  applicables  aux  ma- 
ladies infecUeuBes.—Afln  que  les  parliculiers  puissent 
faire  pratiquer  la  désinfection  ordonnée  par  la  loi  de 
1902,  le  Conseil  supérieur  d'hygiène  vient  de  publier  des 
instructions  prophylactiques,  divisées  en  trois  groupes 


correspondant  chacun  à  des  maladies  -justiciables  des 
mêmes  moyens  de  désinfection. 

Le  premier  groupe  comprend  les  maladies  se  mani- 
festant principalement  par  des  symptômes  gastro-intes- 
tinaux, maladies  dont  les  germes,  contenus  dans  les 
déjections  des  malades,  se  transmettent  surtout  par  les 
mains  des  personnes  soignant  les  malades,  les  linges, 
les  vêtements,  les  aliments  et  l'eau  souillée  et  par  les 
mouches,  d'où  les  prescriptions  :  isolement  du  malade, 
réception  des  déjections  dans  un  récipient  contenant 
un  antiseptique,  destruction  par  le  feu  des  linges  on 
vêtements  sans  valeur,  désinfection  des  autres,  désinfec- 
tion des  locaux  occupés  par  le  malade  après  qu'il  les  a 
quittés,  etc. 

Le  second  groupe  est  applicable  aux  maladies  à  symp- 
tômes pulmonaires,  maladies  dont  le's  germes  sont  con- 
tenus dans  les  crachats  rejetés  par  les  malades  et  se 
transmettent  par  les  particules  humides  projetées  par  la 
toux,  par  les  crachats  humides  ou  desséchés,  par  le 
mucus  nasal,  par  les  linges,  les  mains  souillées,  et  enfin 
par  les  mouches  ;  d'où  résultent  des  prescriptions  géné- 
rales analogues  aux  précédentes. 

Le  troisième  groupe  concerne  les  maladies  se  mani- 
festant par  des  symptômes  affectant  la  peau  ou  les  mu- 
queuses des  voies  respiratoires,  oculaires  ou  génitales. 
Leurs  germes  -se  transmettent  par  les  mucosités  de  la 
bouche,  du  nez,  des  bronches,  des  yeux,  par  les  fausses 
membranes  vulgairement  appelées  peaux,  par  les 
fragments  d'épiderme  quand  la  peau  se  desquame. etc.; 
les  prescriptions  essentielles  découlent  de  ces  modes  de 
transmission. 

Ces  instructions  prophylactiques,  qui  ont  été  rédigées 
par  le  professeur  Chantemesse  et  qu'on  trouvera  in 
extenso  dans  le  n»  d'août  1907  de  YHygiène  générale  el 
appliquée,  indiquent  en  outre  les  modes  de  désioreclioo 
à  employer  pour  les  divers  objets  ou  locaux.  Elles  ool 
récemment  été  adressées  à  tous  les  préfets  des  départe- 
ments. D'  G.-H.-N. 

AGRONOMIE 

Culture  de  la  rose  et  fabrication  de  l'essence  de 
roses  en  Roumélie  Orientale.  —  D'après  M.  Max  Cbou- 
blier.  Consul  de  France  à  Philippopolis,  la  fabrication  de 
l'essence  de  roses  continue  à  être  une  des  principales 
industries  de  sa  circonscription. 

La  culture  de  la  rose  est  concentrée  au  pied  des  monts 
Sredua-Gova.  Les  roses  à  essence  prospèrent  dans  les 
terrains  d'alluvion  un  peu  sablonneux  laissés  par  les 
torrents  et  provenant  de  la  décomposition  des  roches 
primitives. 

Les  pieds  des  rosiers  sont  plantés  à  1  m.  30  ou  2  mètres 
de  distance  les  uns  des  autres,  dans  des  trous  de  40  à  30 
centimèlres  de  profondeur.  Les  pieds  sont  renouTclés 
tous  les  10  à  15  ans. 

Les  plantations  se  font  d'octobre  à  novembre;  la  cueil- 
lette a  lieu  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Cette 
cueillette  doit  être  faite  à  l'aube  avant  que  les  premiers 
rayons  du  soleil  aient  frappé  les  fleurs  qui  perdent  sans 
cela  une  partie  de  leur  parfum .  Bien  que  les  Bulgares 
soient  matineux  au  moment  de  la*  pleine  floraison,  la 
cueillette  se  prolonge  souvent  tard  dans  la  journée  an 
détriment  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  l'esseuce 
recueillie. 

La  rose  cultivée  est  la  rose  rouge  (Ro$a  DamatceM 
Uill  ).  Ou  cultive  de  moins  en  moins  la  rose  bJaocfae 
[Rosa  alba  L.)  qui  donne  de  moins  bons  résultats.  Dans 
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une  roseraie  située  an  pied  du  Rhodope,  à  Kritchim,  on 
cultive  avec  succès  le  Rosa  centifolia  L.  Cet  essai  est 
probablement  isolé. 

Les  procédés  de  distillation  de  la  rose  sont  en  général 
assez  rudimentaires.  L'imperfection  dans  l'outillage  a 
pour  conséquence  la  perte  de  quelques-uns  des  plus 
subtils  parmi  les  arômes  de  la  rose. 

Des  alambics  de  cuivre,  contenant  de  100  à  120  litres 
sont  disposés  en  rangée  sur  des  fours  en  brique,  alimen- 
tés avec  du  bois.  Les  becs  des  alambics  traversent  une 
auge  en  bois  oti  coule  un  courant  d'eau  froide. 

On  place  dans  chaque  alambic  7  à  10  kilogrammes  de 
roses  et  75  litres  d'eau.  An  bout  d'une  heure  à  une  heure 
et  demie  de  distillation,  on  recueille  dans  une  bonbonne 
en  verre  placée  à  l'extrémité  de  l'alambic  une  dizaine 
de  litres  d'eau  de  rose  qui,  distillée  à  nouveau,  donne 
l'essence. 

Les  distilleries  primitives  comprennent  de  1  à  10  ou 
15  alambics.  Les  groupes  d'alambics  s'appellent  gulla- 
pana.  On  comptait  en  1905,  dans  les  arrondissements  de 
Karlono,  Kazanlik,  Philippopolis  et  Tchirpan,  1.99S  gul- 
lapanas  possédant  de  1  à  5  alambics,  635  guUapanas 
avec  de  5  à  10  alambics,  et  168  possédant  plus  de 
10  alambics,  le  tout  arrivant  à  un  total  dé  43.128  alam- 
bics en  activité. 

Quelques  distilleries  possèdent  un  outillage  perfec- 
tionné. Les  trois  premières  ont  été  installées  par  des 
Français  avec  le  concours  de  capitaux  indigènes.  Deux 
d'entre  elles  produisent  l'essence  de  roses  proprement 
dite,  la  troisième  utilise  les  dissolvants  de  bentine  pour 
produire  des  essences  concrètes  Cet  exemple  commence 
iêtre  saivi;  trois  distilleries  nouvelles  se  sont  ouvertes 
à  Kazanlik  et  à  Carlovo,  deux  en  1905,  une  en  1907, 
tontes  trois  montées  par  des  Bulgares. 

La  production  de  l'essence  de  roses  en  Roumélie  Orien- 
tale est  depuis  25  ans  en  progression  constante.  Elle  a 
passé  de  81  kilogrammes  d'essence  de  roses  et  eau  de  rose, 
représentant  une  valeur  de  61.000  francs  en  1884,  à 
5'316  kilogrammes  d'essence  de  roses  seule,  en  1905, 
représentant  une  valeur  de  3.712.000  francs. 

En  huit  ans,  la  superficie  des  roseraies  en  Bulgarie  s'est 
accrue  de  2.500  hectares. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Philippopolis  publie 
d'autre  part  sur  le  développement  de  la  culture  des 
roses  et  de  la  production  d'essence  de  roses  les  rensei- 
gnements suivants  : 

Production  des  roses       Production  de  l'essence 
enkilogs,  dcrosc3eaiiiuscal9(t) 


1898 

6.652.345 

413.569 

1899 

6.774.464 

445.602 

1903 

13.020.647 

847.972 

1904 

13.234.702 

877.094 

1905 

» 

738.878 

Si  l'on  analyse  ce  tableau,  on  en  tire  cette  constata- 
tion un  peu  étrange  que  la  production  d'essence  de  roses 
a  proportionnellement  plus  augmenté  que  celle  des  fleurs 
dont  l'essence  est  tirée.  On  constate  en  effet  qu'en  1898 
il  faut  16  kg.  082  de  fleurs  pour  produire  un  muscal 
d'essence  de  roses  et  que  six  ans  plus  tard,  en  1904, 
13  kg.  390  de  fleurs  suffisent. 

La  rose  cependant,  comme  qualité,  est  toujours  la 
même,  et  les  perfectionnements  dans  la  fabrication  por- 
tent exclusivement  sur  la  qualité  de  l'essence  ;  le  rende- 
ment avec  les  appareils  perfectionnés  serait  plntdt  un 
peu  inférieur. 

(1)  aos  mnscali  =  1  kilogramme;  1  mutcal  =  4gr.80, 


La  raison  de  cette  augmentation  dans  la  production 
de  l'essence  de  roses  doit  donc  être  cherchée  surtout 
dans  sa  falsification  qui  existait  déjà,  en  1898,  avait 
augmenté  en  1904  et  n'a  <;essé  depuis  de  se  déve- 
lopper. La  sophistication  se  fait  par  addition  d'essence 
de  géranium. 

Il  est  regrettable  d'avoir  à  constater  que  les  acheteurs 
d'essence  de  roses  aident  eux-mêmes,  sans  le  vouloir,  le 
développement  de  la  fraude.  Ils  sont  trop  convaincus 
que,  même  en  la  payant  son  prix,  on  ne  peut  se  pro- 
curer d'essence  de  roses  pure  en  Bulgarie.  Le  produc- 
teur qui  cherche  à  vendre  de  l'essence  de  roses  de  bonne 
qualité,  pure  mais  chère,  ne  trouve  donc  plus  à  placer 
sa  marchandise  ;  il  se  décourage  et  se  décide  en  fin  de 
compte  à  imiter  son  voisin  moins  scrupuleux. 

La  récolte  des  roses  en  1907  a  été  mauvaise,  et  comme 
qualité  et  comme  quantité;  trop  de  chaleur  et  de  séche- 
resse ont  tué  un  certain  nombre  de  rosiers  £t  ont  amené 
pour  les  autres  une  floraison  trop  hâtive.  P.  G. 

ENOLOGIE 

Le  Tin  de  diffusion.  —  La  loi  du  29  juin  1907  ne  fait 
aucune  différence  entre  les  piquettes,  obtenues  en  ver- 
sant de  l'eau  sur  les  marcs,  et  les  vins  de  diffusion  dont 
la  fabrication  a  été  préconisée,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  Roos,  directeur  de  la  station  œnologique  de  Mont- 
pellier. Ce  procédé  donne  pourtant  un  vin  dont  le  titre 
alcoolique  est  sensiblement  le  même  que  celui  du  vin  de 
goutte. 

Il  consiste  à  faire  arriver  de  l'eau  très  lentement  à  la 
partie  inférieure  du  diffuseur  qui  contient  les  marcs  ;  le 
vin,  retenu  mécaniquement  dans  la  matière  solide, 
est  déplacé  par  l'eau  et  peut  être  recueilli  facilement. 
Pour  éviter  le.  mouillage,  il  est  cependant  nécessaire  de 
prendre  certaines  précautions;  d'autre  part,  la  compo- 
sition du  vin  de  diffusion,  si  elle  se  rapproche  de  celle 
du  vin  de  goutte,  peut  en  différer. 

Les  dispositions  législatives,  qui  s'appliquent  aux  pi- 
quettes, régissent  aussi  les  vins  de  diffusion  dont  la  fabri- 
cation ne  sera  considérée  comme  licite  que  chez  les 
viticulteurs  récoltants,  dans  le  but  exclusif  de  fournir 
une  boisson  de  consommation  familiale.  La  fabrication 
ne  devra  pas  dépasser  40  hectolitres  par  exploitation 
(Génie  civil,  12  octobre).  •  A.  R. 


NOUVELLES 

Un  record  dans  les  airs.  —  Un  des  dix  mille  bal- 
lonnets, pesant  chacun  environ  1  gramme,  que  le  jour- 
nal l'Eclair  a  lancé,  le  20  octobre  dernier  d'un  bateau 
sur  la  Seine,  a  atterri  après  avoir  parcouru  la  distance 
de  1.950  kilomètres  et  après  être  resté  en  l'air  pendant 
vingt  heures.  Ce  ballon  a  été  recueilli  le  21  octobre  à 
midi,  à  la  station  de  llndermannUani,  près  de  Kausala, 
qui  se  trouve  i  mi-chemin,  sur  la  ligne  de  chemin  de  fer 
reliant  Helsingfors  et  Wiborg,  en  Finlande.  La  vitesse 
de  déplacement  du  ballonnet  aurait  été  ainsi  voisine  de 
100  kilomètres  à  l'heure. 

Rappelons  que  c'est  l'ascension  du  comte  de  la  Vaulx, 
parti  de  Vincennes,  le  9  octobre  1900,  qui  tient,  avec 
1.925  kilomètres,  le  record  de  la  plus  longue  distance 
parcoorae  en  ballon  monté. 
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Académie  des  soiences.  —  La  section  de  minéra- 
logie avait  présenté  la  liste  suivante  de  candidats  à  la 
place  laissée  vacante  par  la  Bomination  de  M.  de  Lappa- 
rent,  comme  secrétaire  perpétuel. 

Première  ligne  :  M.  Wallerant,  professeur  à  la  Sor- 
boDne. 

Deuxiime  ligne  par  ordre  alphabétique  :  MH.  Marcelin 
Boule,  professeur  au  Muséum,  Haug,  professeur  &  la  Sor- 
bonne.  De  Launay  et  Termier,  professeurs  à  l'Ecole  des 
Mines. 

Troisième  ligne,  M.  Bergeron,  professeur  à  l'Ecole 
Centrale. 

Le  scrutin  a  donné  les  résultata  suivants  : 

An  premier  tour  de  scrutin,  M.  Wallerant  a  été  dé- 
claré élu  par  39  voix  contre  6  accordées  à  M.  Haug, 
5  i  M.  Boule,  4  à  M.  Termier,  4  à  M.  de  Launay,  1  à 
M.  Cayeux,  qui  n'était  pas  candidat,  et  1  bulletin  blanc. 

Le  numbre  des  volants  s'élevait  à  57. 

L'Académie  a  également  fait  choix  d'un  correspondant 
pour  la  session  d'économie  rurale  en  remplacement  de 
M.  Laurent,  du  Gembloux  (Belgique),  décédé.  Elle  a  élu 
M.  Heckel,  de  Marseille,  par  36  voix  contre  4  à  M.  Gal- 
tier,  de  Lyon,  et  4  à  M.  G.  Gautier,  de  Narbonne,  et 

I  bulletin  blanc. 

M.  Heckpl  est  professeur  à  l'école  de  médecine  de 
Marseille  et  directeur  du  Jardin  botanique  de  celte  ville. 

II  est  l'auteur  de  nombreux  travnux  de  botanique  colo- 
niale et  d'éludés  de  matière  médicale  qu'il  a  publiées 
la  plupart  en  collaboration  avec  le  regretté  professeur 
SchlagienhaufTen,  de  Nancy,  mort  ces  temps  derniers. 

Société  Faraday  de  Londres.  —  Sir  Oliver  Lodge 
vieni  d'être  choisi  comme  pré^ident  de  la  Faraday  Society 
comme  successeur  du  regretté  Sir  William  Peikin, 

Académie  de  médeoiae.  ^  A  )a  séance  du  5  no- 
vembre, de  nouvelles  candidatures  se  sont  produites  :  i'h 
la  place  vacante  dans  la  section  d'anatomie  et  de  physio- 
logie par  suite  de  leTmort  de  M.  Hathias  Dnval,  le  D'  Lan- 
glois,  de  Paris  ;  2*  au  titre  d'associé  national,  le  professeur 
Teisiiier,  de  Lyon  ;  3°  au  titre  de  correspondant  national 
pour  la  section  de  médecine,  le  IK  Darbary,  de  Nice. 

Académie  des  sciences  de  Vienne.  —  Le  profes- 
seur H.  Skraup,  de  Vienne,  a  reçu  de  l'Académie  des 
sciencKs  pour  ses  recherches  sur  les  matières  albumi- 
noïdes,  la  somme  de  5.000  couronnes. 

Institut  océanographique.  —  La  série  des  confé- 
rence du  same<li  smr  (9  heures)  de  l'Ioatitut  océanogra- 
phique commencera  le  16  novembre  à  la  Sorbonne  dans 
l'ordre  suivant  : 

16  novembre.  —  M.  A.  Berget,  chargé  de  conférences 
à  la  Far.ulté  des  sciences.  Les  profondeurs  de  la  mer  et 
leur  mesure. 

23  novembre.  —  M.  M.  Boule,  professeur  au  Muséum. 
La  Méditerranée  préhistorique. 

30  novembre.  —  M  le  U'  René  Quinton.  L'origine 
marine  de  la  vie,  applications  physiologiques  et  théra- 
peutiques. 

7  décembre.  —  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bourée. 
La  dernière  campagne  de  la  «  Princesse  Alice  »  au 
Spitzber^. 

14  décembre.  —  M.  le  D'  Liouville.  Les  légendes  de 
l'océanographie. 

Zi  àécftobTe.  —  M.  le  D'  Portier,  directeur  adjoint  du 
laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne.  Phyaiologie 
des  êtres  aquatiques  unicellulaires. 


4 janvier.  —M.  Mangin,  professenr  an  Muséum. Les 
algues  du  plankton. 

H  janvier.  —  M.  le  D' Jean  Charcot.  Une  nonveli* 
exploration  au  Pâle  Sud. 

18  janvier.  ->  M.  le  D'  Regaard,  de  l'Académie  de 
médecine.  Le  nul  de  m«r. 

25  janvier.  —  M.  Collet,  privat-decent  de  ITJniversit* 
de  Genève.  Les  concrétions  phosphatées  éts  mers  mo- 
dernes. 

l**  février. —  M.  Bndanx.  L'ooéanographie  planétaire. 

8  février.  —  M.  Gatin,  préparateur  à  la  Sorbonne.  U 
prairie  sous-marine. 

15  février.  —  M.  Joubin,  profes-senr  au  Hosénn.  Les 
éponges.  Histoire  naturelle  et  Industrie. 

Les  cartes  d'entrée  peuvent  être  demandées  par  cor- 
respondance au  secrétariat  de  l'f ostilnt  océanograpbiqne, 
2,  rue  Logelbach.  Des  cartes  sont  distribuées  au  Maséom 
et  à  la  Sorbonne. 

Les  tours  radiotélégraphiqnes.  —  D'après  rfron 
Trade  Review,  les  Aciéries  Carnegie  viennent  d'expé- 
dier dans  l'Alaska,  deux  tours  porte-antennes  pour  la 
télégraphie  sans  ûl  :  elles  ont  chacune  60  mètres  de  hau- 
teur, I  m.  50  à  la  base  et  0  m.  60  au  sommet  ;  lear  poids 
est  de  22  tonnes.  Le  gouvernement  des  Etals-Unis  se 
propose  de  jalonner  avec  des  tours  semblables,  les  côtes 
du  Pacinque  et  de  l'Atlantique. 

La  vitesse  du  Manritania.  —  Le  nouveau  trans- 
atlantique Mattritania,  qui  procède  à  ses  ei-sais,  a  coa- 
vert  800  niilles  à  la  vitesse  moyenne  de  27  nœuds  36. 

La  vitesse  moyenne  maxiroa,  celle  du  Lnsitania,  ne  dé- 
passe pas  23  nœuds  93. 

Le  CuUinan.  —  Le  diamant  des  Boers,  qui,  comme 
nous  l'avions  annoncé  [Revue  Scientifique,  7  septembre', 
avait  été  acheté  par  la  colonie  du  Transvaal  pour  être 
offert  au  roi  d'Angleterre,  vient  de  lui  être  remis  le 
9  novembre  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance. On  se  rappelle  que  ce  diamant  non  encore  tatUé 
pèse  3.023  carats  3/4;  c'est  le  plus  gros  diamant  coano. 
Avant  sa  découverte,  le  plus  gros  diamant  était  celui 
trouvé  à  Jagersfontein,  972  carats  (diamant  Tiffani). 

A  ce  propos,  rappelons  qu'on  estime  i  SO.000  kilo^ 
le  poids  des  diamants  extraits  dans  le  monde  entier. 

Congrès  international  pour  la  répression  des 
fraudes  alimentaires.  —  Suivant  le  voeu  émis  par  le 
récent  Congrès  d'hygiène  de  Berlin,  la  Croix  Blanche  de 
Genève  vient  de  provoquer  la  réunion  d'un  Congrès  inter- 
national pour  la  répression  des  fraudes  alimentaires  et 
pharmaceutiques  qui  se  tiendra  le  6  septembre  1908  à 
Genève.  " 

L'ordre  du  jour  du  Congiès  est  de  définir  les  atimenU 
purs. 

nés  comités  sont  en  formation  en  Suisse  et  i  l'étran- 
ger pour  préparer  ce  Congrès. 

Téléstéréographie.  —  M.  Edouard  Belin  vient  de 
présenter  à  la  Société  de  photographie  un  appareil  pure- 
ment mécanique  qui  permet  de  reproduire  les  ima$;e5  i 
distance.  Il  est  basé  sur  le  relief  des  clichés  de  gélatine 
bichromate  e. 

Amélioration  du  port  de  Bordeaax.  —  La  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux  estaatMÏséeà  contracter  no 
emprunt  de  5S8.000  francs,  «■  vue  d'améliorer  le  port  pir 
l'installation  de  douze  grues  hydrauliques  et  k  vapenr. 

Le   système    métrique  aux   Etats-Unis.  —  Les 
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usines  Bftidwin  ont  constrnit  rëoemment,  pour  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  Paris-Orléans,  30  locomotiTes 
dont  les  plans  demies  étaient  cotés  en  unités  métriques. 
Pour  transformer  les  plans  cotés  eu  unités  anglaises,  il 
atirait  fallu  employer  20  dessinateurs  et  travailler  pen- 
dant un  mois.  Les  constructeurs  ont  trouvé  plus  avanta- 
geux d'apprendre  le  système  métrique  et  d'employer  des 
urètres  et  des  calibres  métriques.  La  facilité  avec  laquelle 
le  personnel  des  usines  s'est  servi  du  système  métrique 
a  été  remarquée  par  plusieurs  Journaux  américains  et 
semble  être  un  argument  en  faveur  de  son  adoption. 

R.  L. 

VIE  SCIENTirigUE  UNIVERSITAIBE 

Collège  de  France.  —  Le  conseil  des  professeurs  du 
Collège  de  France,  réuni  le  10  novembre,  a  dressé  la 
liste  de  présentation  suivante  i  la  chaire  de  chimie 
organique  vacante  par  le  décès  de  Berthelot. 

1"  ligne  :  il.  Jungllei^ch  (20  voix); 

2°  tigno  :  M.  Bouveault  (28  voix). 

M.  Simon  a  obtenu  3  voix. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  du  conseil  n'a  pu  èlre 
épuisé.  Une  seconde  séance  aura  lieu  le  dimanche 
a  novembre. 

Le  ConâPil'aura  à  désigner  le  titulaire  du  cours  PerroL 
On  sait  que  ce  cours  spécial  est  confié  chaque  année  à 
un  jeune  malhématicieu,  âgé  de  moins  de  trente  ans. 
Cette  année,  le  titulaire  de  ce  cours  était  M.  Boutroux, 
maître  de  conférences  à  l'Oniversité  de  Montpellier,  Qls 
du  philosophe. 

LÀ  chaire  de  chimie  minérale  vacante  par  la  nomina- 
tion de  M.  Le  Chatelier  à  la  Sorbonne  est  maintenue. 

La  chaire  de  pathologie  générale  vacante  par  le  décès 
de  M.  Charrin  est  transformée  en  chaire  de  biologie  chi- 
mique. 

Université  de  Paris.  —  En  date  du  8  novembre,  la 
chaire  d'anatomie  pathologique  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  est  déclarée  vacante.  Un  délai  de  vingt 
jours  est  accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs 
titres. 

—  M.  Cazeneuve  a  obtenu  d'introduire  dans  le  vote  du 
budget  de  rinstruclion  publique  le  relèvement  de  crédit 
de  19.050  francs  pour  la  création  d'une  chaire  de  cli- 
nique obstétricale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
crédit  supprimé  par  la  comjcission.  Ce  relèvement  porte 
le  crédit  affecté  au  personnel  de  l'Université  de  Paris  au 
chiffre  de  3.838  575  francs.  Les  bourses  de  l'Enseigne- 
ment supérieur  pour  l'Université  de  Paris  représentent 
une  somme  de  114.000  francs. 

UniTersité  de  Lyon.  —  Le  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  de  Lyon,  M.  Caillemer,a  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  moi  aies  et  politiques  un  Mémoire  sur  l'Ensei- 
gnement supérieur  à  Lyon  dans  lequel  il  montre  les 
henreux  résultats  de  ht  création  de  l'Université  en  1896. 
Par  le  nombre  de  ses  maîtres  et  de  ses  étudiants,  l'Uni- 
versité lyonnaise  occupe  le  second  rang  parmi  les  Uni- 
versités françaises.  Elle  n'est  dislancée  que  par  l'Uni- 
versité de  Paris,  où  le  nombre  des  étudiants  ne  cesse  de 
s'accroître  par  suite,  surtout,  de  l'augmentation  du 
nombre  des  étudiants  en  droit,  de  Taffluence  des  étu- 
diants étrangers  et  de  raccroissement  de  la  partie  fémi- 
nine delà  population  scolaire,  spécialement  à  la  Faculté 
des  lettres. 

ITniTersité  de  Montpellier.  —  M.  Raaùer,  agrégé^ 


chargé  d'un  cours  de  clinique  des  maladies  des  vieillards 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  est  nommé  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales  à 
ladite  Faculté  (fondation  Jaumes). 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Camichel,  maître  de 
Conférences  de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Toulouse,  est  nommé  professeur  d'électricité  industrielle 
à  la  dite  Faculté  (fondation  de  la  Ville  de  Toulouse). 

Agrégations  des  sciences  en  1908.  —  Le  nombre 
maximum  de  candidats  à  recevoir  en  1908  aux  Concours 
d'agrégation  est  ainsi  fixé. 

Agrégation  des  Sciences  mathématiques 14 

—  —        physiques..... lô 

—  —       naturelles 5 

Pour  les  lycées  déjeunes  filles,  le  nombre  des  agrégés 
sera  de  5  pour  les  mathématiques  et  de  6  pour  les  Sciences 
physiques  et  naturelles. 

Institut  agronomique  et  Ecole  d'agriculture.  — 
Les  programmes  d'admission  à  I  Institut  agronomique  et 
aux  Ecoles  d'agriculture  pour  1908  vont  être  modifiés 
pour  être  mis  en  harmonie  avec  les  nouveaux  pro- 
grammes d'enseignement  des  mathématiques  daiis  les 
Lycées  et  Collèges. 

Université  de  Berlin-  —  On  vient  de  fêter  la  cin- 
quantenaire du  professorat  du  professeur  de  chimie, 
Uaus  Landolt,  de  l'Université  de  Berlin,  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Prusse.  Landolt  e>t  né  le 
5  décembre  1831,  à  Zurich.  Il  a  commencé  sa  carrière 
comme  privat-docent,  à  Breslau,  en  1856.  En  1857,  il 
était  nommé  professeur  extraordinaire  à  Bonn.  Il  pas- 
sait en  1869  à  l'Ecole  supérieure  d'Aix-la-Chapelle  oii  il 
restait  jusqu'en  1880.  Depuis  cette  époque,  il  est  à  l'Uni- 
versité de  Berlin  où  il  a  dirigé  l'un  des  In-itituta  chimi- 
ques qu'il  a  quitté  pour  se  reposer,  et  A  la  tète  duquel 
est  aujourd'hui  le  professeur  Nernst. 

Université  de  Rostock.  —  Le  Gouvernement  a  im- 
posé une  limitation  de  l'admission  des  étudiants  russes 
à  l'Université  de  Rostock. 

Université  de  Sofla.  —  Pour  le  semestre  d'hiver 
1907-1908,  l'Université  de  Sofia  semblait  devoir  rester 
encore  fermée.  Quelques  jours  avant  la  rentrée,  l'Uni- 
versité n'avait  encore  reçu  que  sept  inscriptions.  On  se 
souvient  qu'au  mois  de  janvier  dernier,  le  millier  d'étu- 
diants de  Sofia  avait  manifesté  contre  le  prince  Fer- 
dinand. 

Le  nombre  des  étudiants  inscrits  vient  d'atteindre 
30  élèves  réguliers  et  80  extraordinaires.  Malgré  cette 
grève  des  étudiants,  les  cours  viennent  d'être  repris  sans 
incident. 

Université  de  KOnigsberg.  —  On  va  prochainement 
agrandir  l<-s  bâtiments  de  l'Institut  chimique  de  l'Uni- 
versité de  Kônigsberg. 

Université  de  Groningue.  —  Le  professeur  de  phy- 
siologie Hamburger,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  son  doctorat,  a  été  l'objet  d'une  fête 
organisée  par  ses  élève° 

Pour  la  première  fo  e  femme  vient 

d'être  nommée  profe-  Lettres. 

École  dSb  Arts  ^v"  L'Ecole 

industrielle  de  Dr«  '  ''Pnanies 

comme  élèves  au  '  1- 


Digitized  by 


Google 


«36 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


N<'20(T.VUI) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  lundi  i  novembre  1907). 

ANALYSE  MATHÉIIIATIOUE.  —  G.  Bagnera  et  M.  de  FranchU. 
Sur  les  surfaces  hyperelliptiquei. 

C.  Popoviei  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Sur  lea  fonctions 
adjointes  de  U.  Buhl. 

E.  Govrsat  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  quelques  pro- 
priétés des  équations  intégrales. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE-  —  J  Gu<7Mum<(transmisepar  M.  Mas- 
cart).  Observations  du  Soleil  faites  à  l'Observatoire 
de  Lyon,  pendant  le  deuxième  trimestre  1907. 

Les  observations  des  taches  solaires  ont  pu  être  effec- 
tuées pendant  quarante-huit  jours;  on   a  trouvé,  par 
rapport  au  premier  trimestre  1907,  une  diminution  de 
près  de  moitié  du  nombre  des  taches  et  de  près  des  2/5  . 
de  leur  surface  totale  : 

Le  nombre  des  groupes  de  faculesn'a  pas  sensiblement 
varié  d'un  trimestre  à  l'autre  (93  au  lieu  de  9  •),  mais 
leur  surface  totale  a  légèrement  diminué  (121,1  millièmes 
au  lien  de  132,9). 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Luitet  (transmise  par  M.  Mascart.) 

Le  15  aoilt  dernier,  au  Sappey  (ait.  1.000  m.)  près  de 
Grenoble,  M.  Luizet  a  observé  un  éclair  en  chapelet  qui 
a  suivi  à  une  seconde  d'intervalle  et  exactement  à  la 
même  place  un  éclair  très  brillant,  vertical  et  peu 
sinueux. 

L'éclair  en  chapelet  était  constitué  d'une  vingtaine  de 
traits  lumineux,  longs  de  30  mètres  et  séparés  chacun 
par  un  intervalle  de  20  mètres. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Léon  Bloch  (prés,  par  H.  Lippmano).  Libre 
parcours  et  nombre  des  électrons  dans  les  métaux. 

La  formule  classique ^IJ  n'x  =  <i„T,  où  n  représente 
l'indice  correspondant  à  la  période  "T,  »  le  coefficient 
d'absorption  et  »„  la  conductivité  exprimée  en  unités 
électrostatiques,  n'est  pas  vérifiée  par  rexpérience.  Le 
devient-elle  lorsqu'on  remplace  la  conductivité  o„ ,  qui 
est  celle  mesurée  en  courant  continu,  par  la  valeur  a^  qui 
est  celle  relative  à  la  période  T  ? 

J.-J.  Thomson,  ayant  établi  dans  un  mémoire  récent 

(mois  d'août  1907),  l'expression  de  oX  =  2 


m 


fonction  de  la  pulsation  q 


2  ir 


9' 


,  de  la  durée  ii  du  par- 


cours moyen  et  du  nombre  N'  des  parcours  moyens  par 
unité  de  volume  et  par  unité  detemps.M.  Bloch  a  tenté  la 
vérification  expérimentale  de  la  formule  (1).  Il  obtient 
des  valeurs  à  peu  près  concordantes  de  la  durée  /]  des 
parcours  moyens.des  valeurs  conformes  à  celles  évaluées 

par  Larmor /-x  10"  j  du    nombre    N    des   électrons 

présents  par  unité  de  volume,  des  valeurs  N,  du  nombre 
d'atomes  de  métal  par  centimètre  cube  supérieures  à 
celles  admises  par  Drude.  Enfin  les  résultats  du  calcul 
ne  confirment  pas  l'hypothèse  de  J.-J.  Thomson  qui  pré- 

N 
voit  que  le  rapport  ^  des  nombres  N  et  Ni  des  électrons 

et  des  atomes  métalliques  par  unité  de  volume  est  égal 
à  la  valeur  du  poids  atomique  du  corps  considéré. 


PHYSIQUE.  —  A.  Dufour  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Inftaeaee 
de  la  pression  sur  le  spectre  d'absorption  des  va- 
peurs. , 

Les  effets  généraux  produits  par  une  augmentation 
de  pression  sur  le  sceptre  d'absorption  de  la  vapeur  de 
brome  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  observés 
avec  l'hypoaiotide  (voir  Revue  Scientifique,  n'  du 
27  juillet  1907,  p.  124).  Les  raies  deviennent  floues; 
quelques-unes  restent  en  place,  par  exemple,  la 
raie  x  as  5534,2  UA;  d'autres  se  déplacent  vers  le 
rouge,  par  exemple,  x  =  5535,4  UA  pour  laquelle  la 
variation  de  longueur  d'onde  est  proportionnelle  à  la 
pression  et  est  d'environ  0,028  UA  par  atmosphère  de 
surpression.  Cependant  une  différence  existe  ;  les  raies 
du  brome  se  comportent  comme  celles  d'un  spectre  de 
bandes  et  sont  insensibles  au  phénomène  de  Zeeman, 
tandis  que  la  plupart  de  celles  de  i'hypoazotide  tout 
sensibles  à  l'effet  Zeeman. 

MINÉRALOGIE.  —  Benry  Hubert  (prés,  par  M.   A.   Lacroii;. 
Sur  un  massif  de  granité  alcalin  au  Dahomey. 

Dans  le  Bas-Dahomey,  les  collines  de  la  petite  chaîne 
de  Fila,  qui  se  trouve  à  200  kilomètres  de  la  c6te,  se 
dressent  au  milieu  de  lapénéplaine  archéenne  constituée 
par  des  gneiss;  formées  par  un  granité  alcalin  à  amphi- 
bole sodique,  elles  contrastent  par  leur  constitution 
pélrographique  avec  les  régions  avoisinantes.  On  y  ren- 
contre des  roches  à  grain  moyen,  à  structure  granitique 
normale,  où  l'on  voit,  à  l'œil  nu,  du  quartz,  des  feldspalhs 
de  couleur  blanc-jaun&tre  et,  enfin,  répartis  d'une  façon 
uniforme,  des  cristaux  de  riebeckite  ne  dépassant  pas 
5  millimètres. 

—  Louis  Dupare  (prés,  par  U.  A.  Lacroix). 
Sur  l'ouralitisation  du  pyrozène. 

D'après  l'auteur,  l'ouralitisation  du  pyrozène  serait 
due  à  une  épigénie  magmatique  particulière,  produite 
par  l'action  d'un  bain  relativement  acide  et  de  nature 
feldspathique.  De  nouvelles  observations  faites  sur  la 
rivière  Gussewa,  affluent  de  la  Wija,  confirment  celte 
manière  de  voir,  en  particulier,  les  filons  leucocrates 
fort  curieux  qu!  traversent  les  pyroxénites  massives  que 
l'on  rencontre  au  Gussewsky-Earnen  dans  rOnral 
asiatique.  R.  Donoier. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  O.  Urbain  (prés,  par  M.  A.  Ualler).  Us 
nouvel  élément  :  le  lutéci^^m,  résultant  du  dédouble- 
ment de  l'ytterbium  de  Marignao. 

En  reprenant  la  séparation  des  terres  yttriques  par  la 
méthode  de  cristallisation  des  nitrates,  M.  G.  Urbain, 
chargé  du  cours  d'analyse  à  la  Sorbonne,  a  obtenu  de 
l'y  tterbine  de  Marignac,  exempte  d'yttria,  d'erbine  et  de 
thuline,  en  quantité  suffisamment  grande  pour  la  sou- 
mettre à  un  fractionnement  méthodique. 

Par  des  cristallisations  fractionnées  des  nitrates  dans 
l'acide  nitrique,  il  arrive  à  une  fraction  de  tête,  dans 
laquelle  le  poids  atomique  du  métal  s'est  abaissé  à  169,9- 
Le  dernier  fractionnement  correspond  ànn  élément  dont 
le  poids  atomique  est  de  173,8.  Ces  différences  suffiraient 
pour  établir  la  complexité  de  l'ytterbine  de  Marignac. 

La  terre  à  poids  atomique  élevé  présente  d'ailleurs  un 
spectre  de  bandes  différent  de  celui  de  la  terre  i  poids 
atomique  faible.  Ce  spectre  est  caractérisé  par  des 
bandes  nouvelles  et  par  la  bande  intense  f  que  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran  avait  déterminée  dans  l'ytterbine. 
Cette  bande  i  ne  se  retrouve  pas  dans  la  terre  i  poids 
atomique  faible,  qui  se  distingue  par  deux  bandes  «  {àe 
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X  =  559  à  X  =e  552)  et  P  (de  X  =  576  à  X  =  568,5).  U 
bande  ^  est  comprise  entre  x  =  517.5  et  x=  313. 

De  ces  éludes,  il  résulte  que  rylterbium  de  Marignac 
est  an  mélange  de  deux  élément?  auxquels  l'auteur  a 
donné  les  noms  de  neo-ytterbium  (à  poids  atomique  fai- 
ble, 170  environ)  et  de  lulécium  (à  poids  atomique  plus 
élevé,  174  environ).  Les  symboles  de  ces  deux  éléments 
seront  Ny  et  Lu.  Le  nom  de  lulécium  donné  au  nouveau 
métal  rappelle  celui  de  Lutèce,  le  Paris  antique  et  sem- 
ble un  hommage  à  la  Ville  de  Paris,  qui  a  créé  l'Ecole 
de  Physique  et  de  Chimie  dont  M.  Urbain  est  un  des 
brillants  anciens  élèves. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  K.  Kratsousky  (prés,  par  M.  Haller). 

Sur  U  monochlorhydriae  butylénique  bUecondaire. 

L'auteur  rappelle  les  résultats  qu'il  a  publiés  en  1902 
dans  le  Journal  pbysico- chimique  russe,  analysés  en 
1903  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique  sur  la  chlo- 
rhydrine  butylénique  secondaire  et  adresse  à  l'Académie 
une  réclamation  de  priorité  à  propos  de  la  récente  com- 
munication de  M.  L.  Henry,  sur  le  même  sujet.  [Revue 
Scientifique,  21  septembre.)  A.  Rigaut. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE-  —  Y.  Delage  et  P.  de  Beauehamp.  Élude 
oomparatiTfl  des.  phénols  comme  agents  de  parthé- 
nogenèke. 

Dans  le  but  d'élucider  l'influence  quasi  spécifique  du 
tanin  dans  la  parthénogenèse  chez  l'oursin,  les  auteurs 
ont  entrepris  un  certain  nombre  d'expériences,  en 
s'adressent  aux  substances  chimiquement  les  plus  voi- 
sines de  ce  corps,  les  phénols  et  acides-phénols  les  plus 
usuels  dérivés  du  noyau  benzénique.  Il  semble  bien  en 
résulter  que  l'action  spéciale  du  tanin  n'est  pas  due  à  la 
simple  réunion  des  fonctions  acide  et  phénol  dans  la 
molécule  :  la  résorcine  et  l'orcine,  simples  diphénols, 
sont  au  moins  aussi  actifs  que  l'acide  gallique,  triphénol 
et  acide,  et  celui-ci  reste  toujours  très  inférieur  au  tanin 
qu'on  en  fait  souvent  dériver  par  simple  éthériiication. 
Comme,  d'autre  part,  le  tannate  d'ammoniaque  noitcit 
rapidement  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  on  peut  se 
demander  si  l'action  de  ce  corps  n'est  pas  due  à  quelque 
catalyse  ou  transport  d'oxygène,  ce  qui  rapprocherait  de 
l'hypothèse  de  Loeb  ;  mais  l'étude  des  phénols  montre 
que  ceux  qui  ont  la  même  propriété  au  plus  haut  degré, 
pyrocatéchine,  hydroquinone,  pyrogallol,  sont  précisé- 
ment les  moins  actifs,  tandis  que  la  résorcine  et  la  phio- 
Toglucine,  qui  ne  l'ont  que  peu  ou  point  sont  au  con- 
traire très  actifs. 

MÉDECINE.  —  A.  Laveran  et  A.  Thiroux. 
Contribution  à  la  thérapeutique  des  trypanosomiases. 
L'atoxyl  et  l'acide  arsénieux  employés  seuls  dans  le 
traitement  des  trypanosomiases  ne  donnant  que  des  ré- 
sultats incomplets,  les  auteurs  ont  soumis  des  animaux 
à  des  médications  mixtes,  avec  des  composés  arsenicaux 
différents  :  atoxyl  et  trisulfure  d'arsenic,  atoxyl  et  iodure 
d'arsenic,  atoxyl  et  acide  arsénieux.  Les  expériences 
faites  avec  l'atoxyl  et  le  trisulfure  d'arsenic  en  solution 
colloïdale  sont  seules  assez  avancées  pour  qu'il  puisse 
en  être  rendu  compte.  Il  en  résulte  qu'il  y  a  avantage  à 
associer  ces  deux  corps  :  la  médication  mixte  par 
l'atoxyl  et  le  trisulfure  d'arsenic  a  donné,  chez  les  co- 
bayes et  chez  les  rats,  de  très  bons  résultats.  11  ne  reste 
plus  qu'à  déterminer  quelle  est  l'association  la  meilleure 
et  à  quel  mode  d'emploi  on  doit  donner  la  préférence. 

PHYSIOLOGIE.  —  A.  Lépine  et  Boulud.  Sur  le  sucre 
du  plasma  sanguin. 
Le  sucre  du  sang,  d'après  les  eiipériences  de  UM.  Lé- 


pine et  Boulud,  dépasse  parfois  90  p.  100  du 'sucre  du 
sérum,  et  souvent,  dans  le  cas  d'hypoglycémie,  il  tombe 
bien  au-dessous  de  60  p.  100.  Vu  les  conditions  de  rapi- 
dité dans  lesquelles  ils  ont  obtenu  le  sérum  dans  les 
expériences  bien  réussies,  les  auteurs  croient  que  son 
sucre  ne  diffère  pas  de  celui  du  plasma  circulant,  et 
concluent  que  le  dosage  du  sucre  du  sang  ne  donne 
qu'une  approximation  assez  lointaine  sur  la  proportion 
de  sucre  apportée  aux  tissus. 

BOTANIQUE.  —  A.  GuHliermond  (prés,  par  M.  G.  BonnierV 
Remarques  sut  la  structure  du  grain  d'aleurone  des 
Graminées. 

Les  grains  d'aleurone  des  Graminées  offrent  des  ca- 
ractères analogues  à  ceux  du  Lupin  ;  ils  ne  s'en  distin- 
guent que  par  leur  moindre  richesse  en  protéine  qui  ne 
constitue  qu'une  légère  couche  autour  des  globoïdes, 
par  le  moins  grand  nombre  et  la  plus  forte  dimension  de 
ces  globoïdes,  enOn  par  l'insolubilité  de  la  protéiue  par 
la  potasse  après  fixation  au  Ladowsky  on  à  l'alcool. 

—  t.  Daniel  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  Production  expé» 
rimentale  de  raisins  mûrs  sans  pépins. 

Le  millerandage,  c'est-à-dire  la  production  de  raisins 
mûrs  sans  pépins,  serait  provoqué,  d'après  M.  Daniel, 
par  une  suralimentation,  une  pléthore  aqueuse,  au  mo- 
ment où  le  grain  noué  se  développe  avec  une  grande 
activité-  Il  y  a  lieu  de  penser  que  toute  cause,  autre  que 
la  taille  en  vert,  mais  produisant  le  déséquilibre  carac- 
téristique de  la  suralimentation,  doit  provoquer  le 
millerandage.  Or  c'est,  comme  l'a  démontré  l'auteur,  le 
cas  de  la  plupart  des  vignes  françaises  greffées  sur  vignes 
américaines  dans  les  conditions  actuelles  de  la  culture  à 
la  quantité.  Il  est  donc  tout  naturel  que  le  phénomène 
du  millerandrage  se  soit  accentué  dans  ces  vignes 
greffées- 

ZOOLOGIE.  —  L.  Léger  et  0.  Dubotcq  (prés,  (ar  M.  A.  Giard). 
L'éTOIntion  des  Ft-enzelina  (n.  g.),  Grégarines  intesti- 
nales des  Crustaoé^s  décapodes. 

Les  auteurs  proposent  de  réunir  sous  le  nom  de 
Prenzelina,  dédiant  ce  genre  à  Frenzel  qui  en  fit  le  pre- 
mier une  étude  étendue,  les  Grégarines  intestinales  des 
Crabes  qui  sont  des  angiosporées  et,  par  conséquent, 
sont  fort  éloignées  de  la  Porospora  du  Homardja  seule 
Grégarine  des  Crustacés  dont  on  ait  décrit  les  spores. 
Ce  genre,  qui  comprendrait  actuellement  six  espèces, 
serait  caractérisé  par  ses  trophozoïtes  à  accouplement 
précoce  du  type  clepsidrinien,  par  ses  kystes  sans  sporo- 
dnctes  et  ses  sporocystes  ovoïdes  i  arête  équatoriale, 
par  son  habitat  dans  l'intestin  des  Crustacés.  Il  présente 
des  affinités  assez  étroites  avec  les  Hyalospora  du 
Petrobius  marititnus  et  du  MacTiilii  cylindrica,  voisines 
elles-mêmes  des  Clepsidrines  (Gregarina)  et  parait  devoir 
rentrer  dans  la  famille  des  Clepsidrinides  Léger  (Gréga- 
rinides  Labbé). 

PALEOBOTANIQUE.  —  Paul  Bertrand  (pré»,  par  M.  R.'Zeiller;. 
Classification  des  Zygopté ridées  d'après  les  carac- 
tères de  leurs  traces  foliaires. 

La  trace  foliaire  des  Zygoptéridées  offre  des  régions 
spécialement  différenciées  en  vue  de  l'émission  des 
sorties  ou  de  la  réception  des  pièces  rentrantes.  La  par- 
tie centrale  de  la  masse  ligneuse,  inactive  et  dépourvue 
de  trachées,  constitue  Vapolaire  médiane.  A  ses  extré- 
mités s'élèvent  quatre  pièces  réceptrices,  comprenant 
chacune  un  pédoncule  ou  antenne,  adhérant  à  l'apolaire 
médiane  et  un  renflement  récepteur  ou  pièce  réceptrice 
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proprement  dite.  Il  y  a  quatre  pôles  fou  dament  aux,  un 
devant  chaque  renilement  récepteur. 

Sauf  chez  Ankyropteris  et  Asierochlxna,  la  fronde 
possède  deux  plans  de  symétrie  rectaoffulaires  et  quatre 
files  de  pièces  latérales,  émises  par  paires,  alternative- 
ment à  droite  et  à  gauche  ;  les  deux  pièces  latérales  d'une 
même  paire  sont  coalescentes  i  leur  base.  Chaque  rachis 
secondaire  reçoit  une  demi-masse  ligneuse  sortante  émise 
aux  dépens  d'une  pièce  réceptrice. 

Les  rachis  secondaires,  sauf  chez  Slauropteris,  sont 
toujours  orientés  à  angle  droit  sur  le  rachis  primaire  et 
leur  masse  libéro-ligneuse  subit  une  forte  réduction  de 
sa  face  antérieure,  ce  qui  lui  donne  un  faciès  de  chaîne 
à  courbure  directe,  très  différent  de  l'aspect  du  qua- 
druple initial. 

BI0L06IC  GÉNÉRALE.  —  R.  Legendre  (prés,  par  M.  A.  Giard). 
Variations  de  densité  et  de  teneur  en  oxygène  de 
l'eau  des  mares  supralittorales. 

D'observations  faites  à  Concarn^au^  sur  des  mares  so- 
praliitoraleK,oùviventdesmultitudesdeCopépodes  rouges, 
excessivement  petiti,  appartenant  à  l'espèce  llatyaclcus 
fulvus,  l'auteur  conclut  qu'il  y  a  augmentation  de  den- 
sité et  appauvrissement  en  oxygène  pendant  les  périodes 
de  merle  eau.  Si  les  variations  de  densité  sont  parfois 
modiliées  par  l'état  'le  l'atmosphère  (augmentation  due 
à  une  forte  insolation,  diminution  due  aux  chutes  de 
plui**,  etc.).  les  variations  de  là  quantité  d'oxygène  dis- 
sous semblent  particulièrement  nettes. 

L'auteur  se  propose  de  rechercher  lequel  de  ces  deux 
facteurs,  densité  ou  oxygène,  a  la  plus  grande  intluence 
sur  l<>  curieux  rythme  vital  des  J7arpa>7(cu$,  s'il  n'existe 
pas  un  rapport  entre  les  variations  de  ces  deux  facteurs 
et  s'il  n'y  aurait  pas  un  optimum  de  densité  particuliè- 
rement favorabl>- à  la  fonction  chlorophyllienne  des  algues, 
toute  augiueDta'ion  de  celle-ci  correi^poiidant  à  une 
dimitiution  d'activité  de  la  fonction  chlorophyllienne 
et,  par  conséquent,  à  une  diminution  de  la  teneur  en 
oxygène  de  l'eau  de  la  côte.  P.  Girtsi."». 
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Plant  Reiponse  as  a  Heans  ofphyiiologioal  investiga- 
tiou,  par  Jasadis  Chunder  Bosk.  On  vol.  gr,  in-8  de 
"81  pages,  avec  noinbreujes  flgures.LongmansGreenet  Cie, 
Loudres,  19i'6.  Prix  :  21  shillings. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même,  il  y  a  quatre  ans 
environ,  d'une  autre  œuvre  du  physicien  hindou  :  de  sa 
Resfionse  in  the  living  and  non-Uving.  Dans  ce  livre,  il 
montrait  certaines  analogies  entre  le  vivant  et  le  non 
vivant,  en  génér&l. 

Dms  son  nouvel  ouvrage,  il  fait  voir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  physique  dan»  les  faits  biologiques,  du  moins  dans  les 
faits  de  mouvement  végétal.  Et  pourtant,  on  peut  se 
demander  si  le  biologiste  tirera  beaucoup'  de  satisfac- 
tions de  ce  livre.  Celui  ci  est,  en  effet,  étrangement  mé- 
caniciste. 

On  y  trouve  deux  éléments  de  valeur  inégale. 

Il  y  a  d'abord  tout  un  côté  expérimental,  qui  est  fort 
intéressant  :  des  idées  d'expérience  et  des  instruments 
imaginés  pour  les  réalisée . 

Le  crescographe,  le  kunchangraphe  (du  sanscrit 
Kunehan,  qui  signiOe  contraction),  le  morographe  (du 


sanscrit  mrï,  au  sens  de  mort),  et  d'autres  encore, 
sont  des  engins  très  ingénieux,  très  délicats,  d'une 
grande  sensibilité, qui  remplaceront  les  appareils  moins 
perfectionnés  dont  on  s'est  contenté  jusqu'ici.  Le  bota- 
niste, le  biologiste,  les  adopteront  et  reraercierMi 
M.  Bose  de  les  leur  avoir  fournis.  Ils  répéteront  s«i 
expériences,  et  lui  sauront  gré  de  leur  en  avoir  ii'diqué 
auxquelles  ils  ne  pensaient  pas,  ou  qu'un  outillage  im- 
parfait rendait  impossibles. 

Les  expériences  que,  jusqu'ici,  on  ne  pouvait  gaère 
faire  que  sur  les  plante!^  sensitives,  &  mouvements  rela- 
tivement considérables,  on  peut  les  répéter  sur  toutes 
les  plantes  et  tous  les  organes,  m^me  les  plus  délicats, 
et  ceci  permet  de  constater  que  toutes  les  parties  vi- 
vantes, les  tiKes,  les  styles,  les  étamines,  se  raccourcis- 
sent quand  on  les  stimule  :  c'est-à-dire,  comme  nons 
l'avons  dit  plus  haut,  que  le  vivant e<t  plein  de  physique, 
pour  ainsi  dire.  Ea  effet,-  toutes  les  excitations  qu'em- 
ploie M.  Bose  :  mécaniques,  chimiques,  thermiques, 
photiqnes,  etc.,  odt  une  même  action,  et  provoquent  la 
même  réponse  directe,  la  contraction  des  cellules  avec 
expulsion  d'eau,  ou  variation  de  turgescence  négative, 
et  avec  variation  électiique  négative  aussi. 

Pour  M.  Bose,  tout  le  fonctionnement  de  la  plante  re- 
pose sur  trois  conceptions  :  Vexcilalion,  ou  transfert 
de  l'énerwie  extérieure  à  l'intérieur  de  la  plante;  la  cm- 
Iracti  npu  réponse  directe  dont  il  vient  d'être  parlé;  et 
enfin  l'expansion  et  la  croissance,  qui  sont  une  réponse 
indirecte  a  l'cxci^tion.  Tout  le  présent  volume  est  con- 
sacré uniquement  aux  réponses  mécaniques,  et  comme, 
pour  l'auteur,  il  n'y  a  que  réponses  mécaniques  daoshs 
mouvement»  de  la  plante,  dans  la  croissance,  dansU 
circulation  de  la  sève,  dans  les  «^asmes  de  la  mort  •  pré- 
sentés par  la  plante  que  l'on  a  soumise  à  l'action  d'âne 
température  trop  forte,  il  suit  que.  pour  lui,  toute  la  rie 
se  réduit  à  des  phénomènes  de  pure  mécanique,  et  s'ex- 
plique par  les  trois  conceptions  susdites. 

Ceci  nous  conduit  an  second  élément  du  livre  de 
M.  Bose:  l'interprétation.  C'est  sur  ce  second  élément 
que  le  biologiste  cherchera  querelle  à  l'auteur.  Car  si  le 
biologiste  doit  accepter  —  et  avec  reconnaisoaoce  —  les 
faits  révélés  par  M.  Bose,  il  se  refur.era  certainement  à  y 
voir,  avec  celui-ci,  toute  la  biologie.  Il  admet'ra  les  con- 
tractions dont  parle  le  physicien  hindou,  et  que  celui-ci 
met  ingf^nieusement  en  évidence,  mais  la  réponse  <  in- 
directe »  ne  passera  pas.  Le  biologiste  aura  de  la  peine  i 
admettre  que  la  réponse  indirecte  d'expansion,  prodaite 
à  dii^tance  par  la  contraction  des  cellules  excitées  qui 
détermine  l'expansion,  ou  la  distension  de  cellules  situées 
plus  loin, sullise  à  expliquer  et  à  déterminer  la,  croissance. 
Autrement  dit,  il  ne  croit  pas  qu'il  suffise  de  foaelter 
une  plante  pour  la  faire  pousser.'  Or  c'est  i^  dans  le 
fond  ce  que  veut  M.  Bose.  Il  a  vu,  sur  les  fils  et  les  barres 
en  métal,  dotit  il  s'est  servi  pour  les  expériences  décrites 
dans  Respome  in  the  Living  and  non-Living,  qu'il  y  » 
simplement  apport  d'énergie  mécanique,  thermique, 
lumineuse,  et  restitution  de  cette  énergie,  ^ous  une 
forme  ou  une  autre.  Il  y  a  une  équivalence  entre  l'im- 
portatioti  et  l'exportation:  le  métal  n'y  ajoute  rienda 
sien  :  il  ne  se  comporte  pas  comme  un  réservoir  d'éner- 
gie qui,  Hur  une  excitation,  peut  libérer  plus  qu'il  a't 
reçu.  Les  idées  que  M.  Bose  a  tirées  d&  ses  expériences 
sur  les  métaux,  il  les  applique  purement  et  simple- 
ment à  la  plante  vivante.  Cest  là  que  le  biologiste 
l'arrêtera,  et  qu'avec  le  chimiste,  il  fera  entendre  le» 
hauts  cri».  M.  Bose  oublie,  on  ignore  complètement,  \« 
côté   chimique  de  la  machine   r^étale.   Il  oublie  ou 
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ignore  l'emmaf^asineBeat  d'éaergie  chimique  qui  si  f«it 
par  la  nutrition,  arec  le  concours  d'aiileur«,  des  exci- 
tants extérieurs  [lumière,  chaleur,  etc.).  Et  tandis  que  le 
biologiste  assimile  la  plante  au  motenr  animé,  au  cheval 
par  exemple,  M.  Bose,  lui,  l'assimile  en  réalité  à  un 
moulin  &  vent-  Il  en  fait  une  machine  purement  physique, 
qui  rend  ce  qu'elle  a  reçu,  qui  n'a  rien  emmagasiné,  et 
ne  peut  rien  rendre  en  excès  des  excitations  physiques 
immédiatement  antérieures.  Que  M.  Bose  physicien  pur 
puisse  avoir  une  pareille  conception,  on  le  comprend. 
Mais  si  M.  Bose  avait  la  moindre  teinture  de  biologie,  il 
tournerait  encore  sa  plume  dans  ses  doigts,  et  ce  livre 
n'eût  pas  été  écrit. 

C'eût  été  dommage  d'ailleurs,  car  il  renferme  beaucoup 
d'excellentes  choses.  Et  d'autre  part,  le  biologiste  verra 
sans  peine  ce  qu'il  a  à  prendre  et  ce  qu'il  doit  laisser. 

Il  se  demandera  d'abord,  en  particulier,  en  quoi  con- 
siste an  juste  la  contraction  végétale  qui  joue  un  si  grand 
r61e  dans  la  biologie  végétale  selon  H.  Bose  II  se  de- 
mandera s'il  est  permis  de  l'assimiler  à  la  contraction  du 
muscle,  et  hésitera  à  répondre  affirmativement.  Il  n'ad- 
mettra pas  la  contraction  active.  La  cellule  végétale  qui 
perd  de  sa  turgescence  la  perd,  non. parce  qu'elle  se  rac- 
coareit  activement,  mais  par  suite  de  quelque  modifi- 
cation physico-chimique.  Du  reste  il  suffit  de  considérer 
les  faits  :  le  végétal  «  contracté  »  est  flasque  ;  le  muscle 
contracté  est  tendu  au  contraire.  11  ne  faut  pas  identifier 
les  deux  contractions. 

Le  biologiste  protestera,  en  particulier,  contre  la  con- 
ception que  M.  Bose  s'est  faite  de  la  croissance.  Celle-ci 
résulte  pour  lui,  de  la  propagation  d'énergie  d'une  excita- 
tion, qui  n'a  pas  été  consommée  dans  la  repousse  directe; 
la  propagation  de  cette  énergie  se  fait  par  pulsations 
d'ordre  hydraulique  —  dont  M.  Bose  donne  d'ailleurs  des 
graphiques.  Si  donc  il  faut  battre  la  plante  pour  la  faire 
pousser,  il  est  essentiel  de  ne  pas  la  battre  au  point  où 
se  fait,  ou  peut  se  faire  la  croissance.  C'est  vrai  mais  pas 
pour  la  raison  que  donne  U.  Bose. 

Au  total,  les  interprétations  de  M.  Bose  ne  pourront 
manquer  d'être  fortement  critiquées.  Mais  le  biologiste 
admirera  l'ingéniosité  expérimentale  du  physicien  hin- 
dou, et  en  fera  son  profit.  Le  livre  a  donc  sa  valeur,  bien 
réelle,  à  condition  de  séparer  le  son  de  la  farine. 

IL   DE   VlRIGNT. 

t 

Boiiatse.  —  Cours  db  physique  à  l'tisage  des  candidats 
au  certificat  et  à  l'agrégation,  1"  fascicule  :  Méca- 
nique physique;  2'  fascicule:  Thermodynamique; 
théorie  des  ions.  1  vol.  in-8,  Delagrave,  1907. 
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•EHAINB    DU  SAMXDI    16  AU  yXMDHBDt  23  N0VX.MBRK 
1907. 

(Lu  benra  foat  cellct  du  tenps  BHTfcn  ciril  de  Pirif ,  comptées 
d*  Oh.  à  14  h.,  d«  miarit  k  minuit) 


Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Snhil 


S  à  Paru 


(le 
Me 


22  novembre  à 


l»  U-. 
Ik  20-. 


i  Coucher  l  le  H  novembre  A  id*  18». 
\  a  Paris  i  le  22  novembre  à  16»  12». 

!  Coucher  t  le  16  novenbre  A  15»  ie«. 
à  Paris  (  le  22  novembre  &  18*  11». 
Coucher  i  le  16  novembre  à  2»  40». 
à  Paru  (  le  22  novembre  à  9>  27-. 
pleine  lune,  le  20  noveaabre  è  0^  13". 


Saturne vers  19"  SS". 

Vranus vers  U*»  55". 

Septun» vers    3"  15" . 


Uercure vers  11""    8". 

¥4tmi rem  12»  52-. 

Mars ver<i  17"  55». 

Jupiter vers .  5"  16". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  18  novembre  à  12",  Mercure  sera  au  péribélie. 
L«  20  novembre,  4  18",  la  Lune  appuUera  l'étoile  S^  de  la 
constellation  du  Taureau. 
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ou  VENDREDI  1<"°  NOVSIBRE  AU  JEUDI  7  NOVEMBRE  1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  ayant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Leven/fredi  1"  novembi  e.  —  Le  vent  souffle,  Taibleou  modé- 
ré de  l'Ouest  sur  les  c6tes  françaises  de  la  Mancbe  et  en  Bre- . 
tagne,  fort  d'entre  Est  et  Sud  sur  le  golie  de  Gascogne,  où  la 
mer  ei>t  bouieuse.  Le  vent  loufOe  faiblement  dos  régi'>ns  Est 
eur  les  c6te-  de  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  l'Ouest  et  le  Centre  du  continent.  En  France,  on  a  re- 
cueilli 7*"  d'eau  à  l'Ile  d'Ouessant  et  à  la  pointe  de  la  Hague 
3  à  Brest,  1  h  Naates  et  à  Toulouse. 

Le  samedi  i  novemlire.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est 
sur  toutes  les  cOtes  françaises;  Il  est  faible  sur  la  Mancbe  et 
sur  l'Océan,  fort  sur  la  Méditerranée  où  la  mer  commence  à 
être  grosse.  L>ei  pluies  sont  touit>ées  sur  le  centre  du  conti- 
nent. En  France  on  ne  signale  quelques  ondées  que  dans 
l'Ouest  et  dans  le  Sud. 

Le  dimanche  S  novembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée, 
d'entre  Est  et  Sud  sur  celles  de  l'Océan  ;  il  est  assez  fort  au 
Pas  de  Calais,  fort  avec  mer  boaUuse  au  Sud  de  la  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Sud-Ouest  de  l'Europe  et  en 
Russie.  En  France  on  a  recueilli  27"»"  d'eau  au  Cap  Sicié,  8 
&  Clermont,  7  a  Loriont,  5  au  Mans. 

Le  lundi  4  novembre.  —  Le  ventes!  faible  des  régions  Est 
sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  faible  du 
Nord  en  Proveoce  ;  la  mer  est  grosse  à  Port-Vendres,  hou- 
leuse è.  la  pointe  de  Bretagne.  Des  pluies  ^ont  tombées  dans 
le  Sud  et  l'Est  du  continent.  En  France,  eles  ont  été  assez 
abondantes  dans  le  Midi,  où  l'on  a  recueilli  65**>  d'ean  au 
Cap  Béar,  41  à  Cette,  28  A  Perpignao,  21  4  Toulouse,  i!  à 
Marseille. 

Le  mardi  ù  novemhre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est 
avec  mer  généralement  belle  sur  les  cOte«  françaises.  Des 
polies  sont  tombées  dans  l'Est  et  le  Sud  de  l'Europe;  il  n'en 
est  presque  p«s  tombé  dans  le  Midi,  car  on  a  recueilli  seule- 
ment 2""  d'eau  A  Toulouse  et  Bordeaux,  1  A  Marseille. 

Le  mercredi  6  novembre.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez 
fort  des  régions  Est  sur  toutes  les  cotes  françaises.  La  mer 
est  houl'  use  A  la  pointe  de  Bretagne  ,  à  Marreille  et  sur  le 
golfe  du  Lion  ;  elle  est  belle  ailleurs  En  Europe,  des  pluies 
sont  signalées  seulement  dans  l'ouest  de  U  France  ;  on  a 
recueaU  2"-  deau  A  Brest,  1  A  Nantes. 

Le  jeudi  7  novembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est, 
avec  mer  belle  sur  les  cites  françaises  de  la  Manche  et  de  l'O- 
céan; il  est  asseï  fort  en  Provence  où  la  met  est  agitée. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et l'Otseot  4e  lEirope. 
En  France,  il  en  est  tombé  dans  le  centre  et  d«ns  le  Midi;  les 
pluies  ont  «té  extrAmemeut  abondaotei  daas  le  Rftossilloa. 
où  l'en  signale  de  violenta  orages.  On  «reencilU  tl3""  d^au 
A  Perpignan,  63  an  Cap  Béarn. 
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—  Obserrations  de  Paris  (Parc  Saint-Maor).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(on  TINDREDI  1"  AE  JKDDl  7  NOVBMBUE  1907). 


^^^^^m 

^^^^^H 

^^^^^H 

^^t^^m 

DATES 

OBSERVATIONS  FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE  :    50 

•3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  BN  FRANCE 
E»  ALGÉRIE  ET  EN  BOROPB 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

>  UlDI 

(ait.  50",3) 

HUMI- 
DITÉ 
relatire 

A     MIDI 

(de  0 
k  100) 

i! 

S* 
=3. 

il 

9 
10 
10 

5 
10 
10 
10 

DIRECTION 

et 
FORCE 

du 
VE.NT 

A  HIDI 

(force  de  0à9) 

S 

il 
u 

0,0 

HIKUrCK 

uknonnu 

UOTEtltC 

des  eb- 
serra- 

lions  de 

0,  3,  6, 
9,  12. 
15,  18, 

21  heu. 

TWPt- 
njtTCRC 

nor- 
male 

HIIUMUVS 

«AtlUU» 

Vendredi  i" 

3»,2 

à 

Oh.  lUm 

15',9 

il 

th.  30s 

tl«,l 

'\i 

755-«,6 

80 

E.  N.  E.  î 

—  4"0  Mont-Mouuior  ; 

(2.740-  ait) 
10*    Aumale; 

—  U»    Haparanda. 

^'    i  Biarriii: 
30»      Alger  ; 
S4-8     Palerme. 

Samedi  2.... 

iO',7 

à 

7h.l3m 

15«,6 

i 
Ib.  iSs 

I2',6 

7«,3 

7M--,2 

7i 

S.  E.  1 

0,0 

—  6'7  Pie  du  Midi  ; 

(2.859-  ait.) 
9»    Ugboudt  ; 

—  5*    Haparanda. 

22*      BiarriU. 
2C«      U  Jalle; 
24*5     Palerme.' 

Dimanche  3. 

9",2 

à 

minuit 

J5',7 

à 

1  lh.309 

tl',9 

'M 

749",9 

1 

77 

S.   2 

0,0 

—  5«C  Pic  du  Midi: 
(2.859-  ait.) 
6»    Aumalc  ; 
— 14*    Moscou. 

22*      BiarriU-, 
27»      Tunis  ; 
25*3     Païenne. 

Lundi  t 

5«,6 

à 

minuit 

12«,9 

h 

midi  35 

8«,î 

-•,0 

755»,  1 

71 

N.    E.  0 

0,0 

—  9*4  Monl-Mounier  ; 

(2.740-  ail.) 
2»    Aumale  ; 

—  9"     Hcrioanstadl. 

22*      Iles  Sanguniim 
23*      Sfat; 
22-7    Malte. 

Mardi    5.... 

à 

Oh.  50m 

10',4 
k 

Ib.  3  0s 

8',2 

c»,s 

:S9«",5 

97 

calme 

0,0 

—  4»S  Pic  du  Midi  ; 

(2.859- ait.) 
4"    Aumale  ; 

—  4«    St-P«tersbourg  ; 

,,,  J    Croiscltc  ;■ 
*'    \  Marseille  ; 

27»      Sfai  ; 
23>0    Malte. 

Mercredi  6.. 

3«,0 

il 

I0h.45s 

7«,7 

k 

midi  35 

b',3 

C«,7 

7l)U"»,6 

01 

E.  0 

0,0 

—  4*9  Pic  du  Midi  ; 

(2.859-all.) 
7"    Aumale  ; 

—  lO'    BermansUdl. 

il'      Cap  B^ani; 
29>      Biskra; 
23*      CagUari 

Jeudi   7.... 

5«,8 

i 

2h  .10m 

lO'.l 

à 
2b.  10s 

7»,.'l 

ô»,G 

738--,6 

89 

E.  2 

0,0 

—  7»9  Pic  du  Midi  ; 
(2.859-  ait.; 
9'    Aumale  ; 
—10»    Hermaniiladl. 

ÎO'      IlesSdOguiDaiM 
îd'      Biskra; 
11*      Fsnchal, 

MoïteisEs... 

6«,6 

'.2»,« 

9«4 

7«,0 

755—,8 

Total 

00 

Quelques  remarques  relatives  au  mois  d'octobre 
1907 

{Observatoire  du  Parc  Sainl-Maur,  d'après  Af.  Th.  Houreaux). 

—  La  pression  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes 
des  observations  journalières  de  0,  3,  6,  9,  13,  15,  18, 
21  heures),  a  été  égale  i  751°"»6,  &  l'altitude  de  50°'3.H:etle 
valeur  est  inférieure  Jt  la  normale  de  5'"3.  C'est  la  valeur 
la  plus  faible  qui  ait  été  observée  jusqu'à  notre  époque  au 
Parc  Saint-Maur.  Le  minimum  absolu,  736*"°2,  s'est  produit 
le  16  à  16  b.  25;  le  maximum  absolu,  763~'°3,  a  eu  lieu  le  12 
à  8  h.  40"  .  L'écart  entre  les  deux  est  de  27"=»2. 

—  La  température  a  présenté  un  excés.de  l'6,  provenaot 
surtout  des  minimums  diurnes  qui  sont  généralement  élevés; 
les  nuits  n'ont  pas  été  fraîches.  Le  minimum  absolu  a  été 
seulement  de  3°4,  le  dimanche  27  &  5  h.  30m.,  alors  que,  le 
plus  souvent,  les  premières  gelées  se  produisent  en  octobre. 
Cependant,  sur  le  sol  gazonné,  on  a  observé  deux  petites  ge- 
lées blanches,  les  27  et  28  octobre. 

—  Le  caractère  et  la  quantité  de  pluie  tombée  sont  tout  à 
fait  exceptionnels.  D'une  manière  générale,  les  pluies  d'oc- 
tobre se  répartissent  sur  15  jours;  or  cette  année,  pour  la 
première  fois,  il  a  plu  pendant  27  jours  ;  on  avait  observé  21 


jours  de  pluie  en  1903  et  25  en  1882.  Dans  nos  régions,  le  moii 
d'octobre  est  généralement  le  plus  pluvieux  de  l'année,  et  U 
tombe,  en  moyenne,  60""  d'eau  ;  on  a  recueilli  cette  année 
123~*6,  nombre  qui  n'a  été  dépassé  que  deux  fois  en  oclobrf. 
depuis  31  ans,  avec  149""°8  en  1892  et  I58-°7  en  1896.  Malgré 
cette  pluie  abondante,  le  niveau  de  la  Marne  n'a  sensible- 
ment pas  varié  dans  le  courant  du  mois.  Cela  tient  k  ce 
qu'il  a  plu  normalement  dans  la  portion  supérieure  du  bassin 
de  la  Marne,  ainsi  que  cela  résulte  des  observations  hWtt  à 
Langres.  D'ailleurs,  les  terrains,  dans  toulc  la  région,  étaient 
extrêmement  secs  à  la  fin  du  mois  de  septembre  et  l'eau  de 
pluie  n'a  fait  que  les  imbiber  sans  parvenir  jusqu'aux  ioar- 
ces,  dont  les  apports  sont  ainsi  restés  sans  effet  sur  les  va- 
riations des  niveaux  des  cours-  d'eau. 

—  L'humidité  relative  et  la  nébulosité  ont  été  très  fortes. 
L'insolation  n'a  durée  que  69  h.  9  en  23  jours,  tandis  que  le 
soleil  est  resté  au  dessus  de  l'horizon  pendant  333  heures. 
Pendant  sept  jours  le  soleil  n'a  pas  brillé  un  seul  instant 

—  Sur  744  observations  horaires  de  la  direction  du  teni, 
on  a  observé  416  fois  une  direction  comprise  entre  le  .Sud  et 
le  Sud-Sud-Ouest. 

—  On  a  suivi  14  taches  ou  groupes  de  taches  solaires  en 
19  jours  d'observation.  R.  D- 

U  propriétaire-gérant  :  FÉIiX  DUMOULIN. 
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SUR 

LES  POUDRES  DE  GUERRE  FRANÇAISES 

POUDRES  B 

La  cataslrophe  de  Vléna  a  appelé  l'attention  du 
public  sur  les  poudres  de  guerre  françaises,  et, 
pins  généralement,  sur  toutes  les  poudres  de  guerre 
modernes. 

On  sait  que,  suivant  les  effets  à  obtenir,  les  ar- 
mées emploient  actuellement  deux  sortes  de  pou- 
dres :  les  poudres  dites  balisHquei  et  les  poudres 
dites  brisantes.  Les  premières  servent  à  lancer  les 
projectiles;  essentiellement  formées  de  nitrocellu- 
lose,  elles  ne  produisent  qu'une  fumée  insigniBante  : 
ce  sont  des  poudres  dites  «  sans  fumée  ».  Les  poudres 
brisantes  sont  des  explosifs  de  rupture  dont  on 
charge  certains  projectiles  (obus,  etc.);  on  emploie, 
pour  cet  usage,  tantôt  la  poudre  noire  (mélange  de 
soufre,  charbon  et  nitre),  tantôt  l'acide  picrique  ou 
antres  dérivés  polynitrés  de  la  série  aromatique. 

L'intérêt  qui  s'attache  aux  poudres  balistiques 
actuelles  subsistera  longtemps  encore.  Par  la  vitesse 
plus  grande  qu'elles  impriment  aux  projectiles  pour 
une  égale  fatigue  des  armes  et  par  l'absence  pres- 
que complète  de  fumée,  elles  l'emportent  tellement, 
en  effet,  sur  l'antique  poudre  noire,  qu'aucune  na- 
tion ne  peut  aujourd'hui  songer  à  revenir  aux  an- 
ciennes poudres.  Il  parait  douteux,  d'un  autre  côté, 
qu'on  trouve  de  sitôt  une  espèce  nouvelle  de  poudre 
offrant  les  avantages  des  poudres  à  base  de  nitro- 
cellulose. 

Il  sera  surtout  question,  dans  cette  étude,  des 
poudres  balistiques  françaises,  connues  sous  le  nom 

i&>  utxta.  —  5*8<RiB,  t.vni. 


de  Poudres  B.  Nous  réservons  pour  un  article  ulté- 
rieur une  étude  générale  des  poudres  de  guerre  mo- 
dernes. 

Parmi  la  multitude  de  renseignements  que,  depuis 
quelques  mois,  la  presse  nous  a  fournis,  un  petit 
nombre  seulement  sont  exacts  ;  les  autres  sont  ou 
complètement  ou  partiellement  erronés.  Cela  se 
conçoit  tout  naturellement,  puisque,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  la  fabrication  et  les  propriétés  des 
poudres  de  guerre  n'étaient  connues,  en  dehors  des 
fabricants,  que  de  quelques  rares  initiés.  Aussi,  le 
public  ne  peut-il  se  faire  des  Poudres  B  qu'une  idée 
très  imparfaite;  ce  qui,  à  notre  avis,  est  encore  plus 
dangereux  que  de  les  ignorer  complètement.  Nous 
avons  donc  cru  faire  œuvre  utile  en  rassemblant  ici 
quelques  documents  essentiels,  dont  plusieurs  per- 
sonnes compétentes  nous  ont  confirmé  l'exactitude. 
Nous  n'avons  ni  la  prétention,  ni  l'intention  de  di- 
vulguer des  secrets  ;  ce  qu'on  va  lire  est  connu  par- 
tout aujourd'hui  des  spécialistes,  à  l'étranger  aussi 
bien  qu'en  France.  Notre  but  est  simplement  de  coor- 
donner dans  un  travail  d'ensemble,  après  les  avoir 
contrôlés,  les  principaux  faits  ou  observations  épars 
dans  de  nombreuses  publications. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  procédés  de 
fabrication,  et  nous  nous  attacherons  surtout  à  exa- 
miner, d'une  manière  approfondie,  les  propriétés 
qui  intéressent  la  conservation  de  l'armement. 

I.  —  Matière  première  de  la  fabrication 
DES  Poudres  B  (Coton-poudre). 

Le  Coton-poudre,  couramment  appelé  aussi /u/mi- 
coton,  est  un  mélange  de  nitrocelluloses  diverses. 

21 
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Il  s'obtient  en  traitant  le  coton  par  Tacide  nitrique 
additionné  d'acide  sulfurique,  et  lavant  ensuite  à 
fond  le  produit  obtenu  (1).  Suivant  la  composition 
du  mélange  sulfonitrique,  suivant  aussi  la  durée  du 
trempage  dans  ce  réactif  et  la  température  à  la- 
quelle est  faite  la  nitration,  les  produits  obtenus 
sont  variables:  ils  diffèrent  plus  ou  moins  les  uns 
des  autres  par  les  teneurs  en  azote,  les  solubilité 
dans  les  divers  dissolvants,  la  viscosité  des  solutions 
dans  ces  dissolvants,  l'aspect  en  lumière  pola- 
risée, etc. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  retenir,  co  que  les  spé- 
cialistes xle  tous  les  pays  savent  bien,  c'est  que, 
quelque  soient  les  soins  que  Von  ail  apportés  à  la 
fabrication,  le  produit  obtenu  est  toujours  instable. 
Il  se  décompose  à  toutes  températures  en  donnant, 
ainsi  que  l'ont  établi  de  nombreuses  analyses,  de 
l'acide  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone,  de 
l'azote,  du  protoxyde  d'azote,  du  bioxyde  d'azote,  du 
formène  et  de  l'hydrogène.  Cette  émission  lente  de 
gaz,  par  une  sorte  de  combustion  interne,  parait  cons- 
tituer, pour  tous  les  cotons-poudre  connus  jusqu'à 
ce  jour,  une  véritable  fonction  normale,  qui  ne  pré- 
sente ni  danger,  ni  inconvénient  si  elle  est  modérée 
par  des  dispositions  convenables.  La  diversité  des  gaz 
observés  montre  que,  comme  Berthelot  l'a  fait  voir 
pour  le  nitrate  d'ammoniaque,  la  désagrégation  des 
molécules  de  coton-poudre  se  fait  suivant  une  série 
de  réaclions  simultanées.  On  devait  prévoir,  et  on  a 
reconnu  effectivement,  qu'en  même  temps  que  le 
protoxyde  d'azote  et  le  bioxyde  d'azote,  des  traces 
d'acides  nitreux  et  nitrique  accompagnent  toujours 
le  dégagement  des  gaz  combustibles,  oxyde  de  car-  ' 
bone,  hydrogène  et  formène.  De  ces  divers  produits, 
trois  seulement  paraissent  nuisibles  au  point  de  vue 
de  la  conservation  des  approvisionnements,  en  rai- 
son des  réaclions  secondaires  auxquelles  ils  peuvent 
donner  lieu  ;  ce  sont  les  acides  nitreux  et  nitrique, 
et  le  bioxyde  d'azote,  lequel,  au  contact  de  l'air, 
pourra  donner  à  son  tour  de  l'acide  nitreux  et  de 
l'acide  nitrique.  Si  ces  acides  ne  sont  pas  neutrali- 
sés, ils  exercent  une  attaque  progressivement  crois- 
sante de  la  matière  organique,  les  réactions  s'accé- 
lèrent, et  la  masse  entre  en  décomposition  nitreuse 
proprement  dite.  Si,  au  contraire,  la  masse  renferme 
les  éléments  nécessaires  à  la  fixation,  sous  forme 
neutre,  de  ces  éléments  acides,  l'explosif,  même 
après  quelque  temps  de  décomposition  normale, 
reste  susceptible  de  supporter,  sans  altération  appa- 
rente, de  longues  durées  de  conservation  à  la  tem- 
pérature ordJDaire,  ou  des  périodes  plus  courtes  de 
chauffage  à  température  élevée.  L'élévation  de  10  de- 


(1)  Le  coton-poudre  est  fabriqué,  en  France,  dans  deux 
«Bines  de  l'État,  au  Moulin-Blanc  (près  Bre«t],et  à  Angoulâme. 


grés,  dans  la  température  de  conservation,  triple, 
d'après  les  résultats  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences, les  vitesses  de  réaction.  Dans  les  cotons- 
poudre  d'approvisionnement,  qu'on  a  l'habitude  de 
conserver  à  l'état  humide,  une  fsùble  proportion 
de  carbonate  de  chaux,  introduit  arlificieUemeiit 
lorsque  les  eaux  de  lavage  ne  l'apportent  pas  elles- 
mêmes,  constitue  la  réserve  de  neutralité  des  pro- 
duits. 

£n  résumé,  la  formation  de  faibles  quanlitét  dt 
produits  nitreux,  durant  la  conservation  des  approvi- 
sionnements de  coton-poudre,  est  une  fonction  no^inak 
qni  sepoursuità  toutes  températures,  mais  quiest  d'au- 
tant plus  active  que  la  température  est  plus  élevée; 
cette  formation  ne  deviendrait  dangereuse  que  si  let 
réserves  de  neutralisation  des  produits  étaient  épui- 
sées.  Un  titrage  alcalimélrique  suffira  à  reconnaître 
l'importance  de  cette  réserve,  et  à  décider  s'il  y  a 
lieu  de  la  reconstituer. 

Nous  avons  insisté  longuement  sur  cette  propriété 
du  coton-poudre,  parce  que  certaines  publications 
ont  cru  devoir  signaler  que  l'instabilité  des  Pod- 
dres  B  était  due  à  l'instabilité  du  coton-poudre,  et 
qu'il  y  avait  lieu  d'améliorer  la  fabrication  fran- 
çaise, de  manière  h  avoir  un  colon-poudre  stable. 
Quelle  que  soit  la  pureté  des  cotons  employés,  la 
composition  des  bains  de  nitration,  la  température 
de  cette  nitration,  et  les  soins  apportés  au  lavage  de 
l'explosif,  les  cotons-poudre  obtenus  sont  toujours 
instables.  Les  cotons-poudre  étrangers  sont  iden- 
tiques, à  ce  point  de  vue,  aux  cotons-poudre  fran- 
çais; ils  ne  valent  ni  plus,  ni  moios.,On  se  trouve  en 
présence  d'une  propriété  chimique  contre  laquelle 
on  ne  peut  rien. 

Modes  d'épreuves  des  cotons-poudre. 

Les  eotons-pondre  se  décomposent  donc  tous, 
spontanément,  quelle  que  soit  la  température  à  It- 
quelle  op  les  conserve,  et  ils  ne  peuvent  présenter, 
sous  ce  rapport,  que  de  faibles  différences.  Ceci 
suppose,  naturellement,  que  les  opérations  de  puri- 
fication de  l'explosif  ont  été  ftiites,  dans  tons  les  cas, 
d'une  manière  convenable.  Il  est  donc  nécessaire  que 
le  fabricant  ait,  pour  le  guider  dans  ces  (^rations, 
des  épreuves  donnant  ce  que  nous  appellerons  la 
mesure  de  la  stabilité  du  coton-poudre.  En  France, 
deux  épreuves  sont  en  usage. 

Première  épreuve  (épreuve  SAbeî).  —  Le  coloa- 
poudre,  desséché  d'abord  à  100°,  puis  amené,  par 
exposition  à  l'air,  à  une  humidité  de  1.20  à 
1.30  p.  100,  est  placé  dans  un  tube  à  essai  fermé 
par  un  bouchon  de  caoutchouc.  On  opère  sur  1  gr.  3 
de  coton  ;  le  bouchon  de  caoutchouc  porte  un  crochet 
de  platine,  qui  sert  à  suspendre,  &  l'intérieur  du  tube 


Digitized  by 


Google 


N^ai  (T.Vni)  M.  CHARLES  MOUREU.  —  SUR  LES  POUDRES  DE  GUERRE  FRANÇAISES 


643 


et  au-dessus  da  coton,  un  papier  à  l'iodure  de 
potassiam  amidonné,  imprégné,  sur  la  moitié  de  sa 
longueur,  d'nne  solution  aqueuse  de  glycérine  à 
10  p.  100.  Le  tube  est  chauffé  dans  un  bain-marie  à 
66<*,6.  On  note  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  mo- 
ment oti  on  met  le  tube  dans  le  bain,  et  celui  où 
apparaît  une  ligne  brune  sur  la  zone  de  séparation 
des  parties  glycérinée  et  non  glycérinée  du  papier 
ioduro-amidonné.  On  dit  alors  que  le  coton-poudre 
donne  «  tant  «>  de  minutes  à  l'épreuTe  d'Abel.  £n 
France,  on  exige  un  minimum  de  20  minutes. 

A  la  température  de  Ô5°,5,  la  vitesse  de  décom- 
position du  coton-poudre  est  très  faible  ;  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  Ton  s'adresse,  pour  s'en  faire 
une  idée,  à  un  réactif  aussi  sensible  que  le  papier  à 
l'iodure  de  potassium  amidonné.  Mais  cette  manière 
de  faire  présente  un  inconvénient  très  grave  :  il 
suffit,  en  effet,  de  quantités  extrêmement  faibles  de 
certaines  substances  pour  empêcher  la  réaction  sur 
le  papier  ioduro-amidonné;  par  exemple,  si  l'on 
trempe  le  coton-poudre  dans  une  solution  à  1/3000 
de  bichlorure  de  mercure,  et  qu'on  le  lave  ensuite  à 
grande  eau,  on  obtient  un  produit  qui  ne  <  marque  » 
plus  à  l'épreuve  d'Abel.  Cela  ne  signifie  pas,  bien 
entendu,  que  le  coton-poudre  soit  devenu  meilleur  ; 
on  a  simplement  masqué  la  réaction  de  décomposi- 
tion par  des  quantités  infinitésimales  d'une  matière 
étrangère  difficilement  décelables  à  l'analyse.  Cette 
épreuve,  qui  est  excellente  pour  suivre  les  produits 
dans  une  fabrication  bien  connue,  ne  vaut  rien  pour 
se  faire  une  idée  de  la  stabilité  d'un  coton-poudre 
d'origine  inconnue. 

On  voit  parla  ce  qu'il  faut  penser  de  certains  pro- 
cédés de  stabilisation  chimique  du  coton-poudre, 
dont  quelques  personnes  ont  parlé  dans  ces  derniers 
temps.  On  faussait  simplement  l'épreuve  d'Abel  par 
des  traces  de  matières  étrangères. 

Deuxième  épreuve  {épreuve  dite  à  i  iO").  —  Cette 
épreuve  se  fait  sur  2  gr,  5  de  coton-poudre  à  1  ou 
2  p.  100  d'humidité,  qu'on  chauffe  à  lOS^ô  (1),  en 
tube  fermé,  jusqu'à  rougissement  d'un  papier  sec  de 
tournesol  bleu.  Elle  est  plus  brutale  que  la  précé- 
dente, à  cause  de  la  plus  grande  quantité  de  coton 
employé,  de  la  température  plus  élevée  à  laquelle  on 
le  chauffe,  et  de  la  masse  incomparablement  plus 
forte  des  produits  de  décomposition  que  l'épreuve 
met  en  évidence.  Aussi  les  traces  de  matière  qui 
faussaient  complètement  l'épreuve  d'Abel  n'ont  plus 
ici  la  même  importance.  Elles  n'en  ont  même  plus  du 
tout  si,  au  lieu  de  se  contenter  d'un  seul  chauffage, 
on  en  fait  successivement  plusieurs  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  premier;  on  mesure  bien,  dans 

(1)  On  a  pris  l'habitude  de  dire  110»  au  lieu  de  lOS'S;  IIO» 
est  i  peu  près  la  température  dans  la  glTcérin*  de  l'étave. 


ces  conditions,  la  vitesse  de  décomposition  propre 
du  coton-poudre,  puisque  le  premier  chauffage 
suffit  pour  éliminer  lés  petites  quantités  de  matières 
étrangères  qui  auraient  pu  être  «goûtées.  On  se  fait 
alors  une  idée  exacte  de  la  stabilité  de  l'échantillon 
examiné. 

II.  —  Composition  et  Fabrication  des  Poudres  B. 

Composition.  —  Les  Poudres  B  sont  constituées 
par  du  coton-poudre  «  gélatinisé  »  au  moyen  d'un 
mélange  d'alcool  et  d'éther,  et  additionné  d'alcool 
amylique,  qui  favorise  la  conservation  (voir  le 
cbap.  III).  Le  dissolvant  (alcool-élber)  ayant  été 
éliminé  en  majeure  partie,  le  produit  fini  n'en  ren- 
ferme plus  qu'une  faible  proportion,  nécessaire  au 
maintien  des  propriétés  caractéristiques  de  la  poudre. 

Fabrication.  —  Le  coton-poudre  que  reçoivent 
les  fabriques  de  Poudre  B  (1)  renferme  environ 
30  p.  100  d'eau,  qui  assure  la  sécurité  des  trans» 
ports  et  des  manipulations.  On  élimine  l'eau  en  la 
déplaçant  au  moyen  d'alcool  à  Qô",  dans  des  turbi- 
nes spéciales.  Le  coton  ainsi  déshydraté  est  introduit 
dans  des  pétrins  mécaniques,  additionné  de  la  quan- 
tité nécessaire  de  dissolvant  (alcool-éther)  et  d'une 
faible  proportion  d'alcool  amylique  (voir  le  chapi- 
tre III),  puis  malaxé. 

La  p&te  ainsi  obtenue  est  introduite  dans  des 
presses.  Elle  en  sort  par  une  filière,  qui  la  divise  en 
bandes  de  dimensions  variables  suivant  l'emploi 
projeté  de  la  poudre.  Ces  bandes,  découpées  aux 
dimensions  convenables,  constituent  les  brins  {2). 

On  élimine  le  dissolvant  soit  par  simple  chauffage 
à  l'étuve  à  55»,  s'il  s'agit  de  poudres  à  brins  de 
faible  épaisseur  (poudres  minces),  soit  par  trempage 
à  l'eau  et  séchage  à  l'étuve,  s'il  s'agit  de  poudres 
épaisses. 

Les  opérations  successives  de  la  fabrication  sont 
donc  les  suivantes  : 

lo  Déshydratation  du  coton-poudre  ; 

2'  Malaxage; 

3»  Etirage; 

4*  Découpage; 

5*  Elimination  du  dissolvant  et  séchage. 

Remarque.  —  On  peut,  avec  le  coton-poudre, 
fabriquer  deux  espèces  de  poudres. 

La  première,  dite  à  dissolvant  incomplet,  s'obtient 
en  traitant  par  le  dissolvant  alcool-éther  un  mélange 
de  coton-poudre  soluble  et  de  coton-poudre  inso- 

(1)  Ce«  fabriques,  sa  nombre  de  quatre,  appartiennent  & 
rÉtat  :  elles  sont  établies  à  SéTran-Livry  (près  Paris),  Le 
Ripault  (près  Tours),  Saint-Médard-en-Jalles  (près  Burdeaut 
et  le  Pont-de-Buis  (Finistère). 

(2)  On  voit  par  1&  que  les  Poudres  B  ne  constituent  pas 
une  matière  pulvérulente  :  iu  sens  littéral  du  mot,  elles  n» 
seraient  poudre»  que  de  nom. 
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lubie  dans  ce  dissolvant.  Les  Poudres  B  appartien- 
nent à  cette  catégorie. 

La  seconde  espèce,  dite  à  dissolvant  complet,  com- 
porte pour  agent  de  gélatinisalion  un  corps  capable 
de  dissoudre  tout  le  coton-poudre  employé.  On 
prendra,  par  exemple,  du  coton-poudre  soluble  dans 
le  mélange  alcool-élher,  et  on  le  Iraitera  par  ce  dis- 
solvant. On  pourraaussi  traiterun  coton-poudre  quel- 
conque par  un  corps  (acétone,  éthcr  acétique,  etc.) 
capable  de  dissoudre  toutes  les  variétés  de  coton- 
poudre.  Ces  poudres  présentent  un  aspect  physique 
plus  beau  que  les  précédentes;  parcontre,le  dissol- 
vant est  plus  difficile  à  éliminer,  et  le  produit  séché 
est  beaucoup  plus  fragile. 

Les  deux  espèces  de  poudre  ne  paraissent  pas 
présenter  de  différences  sensibles  au  point  de  vue 
de  la  résistance  à  la  chaleur  et  des  propriétés  balis- 
tiques. 

III.  —  Stabiuté  des  Poudres  B  (1) 

On  parle  beaucoup,  depuis  quelque  temps,  de 
l'inslabililé  chimique  et  de  l'instabilité  balistique 
des  Poudres  B.  Mais  très  touventon  confond  cesdeux 
choses,  pourtant  bien  distinctes,  et  il  paraît  ulile 
d'enlrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  Nous  in- 
sistons à  nouveau  sur  ce  poin  t  que  nous  ne  divulguons 
aucun  secret  :  dans  ce  qui  suit,  nous  ne  faisons  que 
coordonner  différents  renseignements,  fournis  au 
cours  de  discussions  parlementaires  ou  d'interviews 
publiées  par  les  journaux. 

A.  —  Stabilité  chimique  (1). 

Une  Poudre  B  est  d'autant  plus  stable,  chimi- 
quement, qu'elle  est  capable  de  se  conserver  plus 
longtemps  sans  altération  chimique  appréciable, 
pouvant  donner  lieu  à  accident  ou  à  incident  dans 
des  conditions  ordinaires  d'emmagasinage.  Ces  con- 
ditions peuvent  être  d'ailleurs  très  variables  d'un 
endroit  à  un  autre.  Par  exemple,  les  soutes  d'un 
navire  de  guerre  ne  ressemblent  en  rien  à  la  plupart 

(I)  11  ne  faudrait  pas  attriljuer  à  l'expression  <■  stabilité 
d'une  poudre  »  un  sens  par  trop  absolu.  Aucun  des  élément* 
qui  composent  un  arnicmcnln'tst  Éternel,  et  il  est  nécessaire, 
pour  dillorentes  raisons,  de  remplacer  ce?  éléni-uts  après 
des  durées  de  servire  plus  ou  moins  longues,  les  durées 
miniuia  qu'il  est  désirable  d'obtenir  étant  déterminées  par 
diverses  considér.itions.  Parexemple,  nous  regarderons  comme 
absolument  satlsfaisinile  une  poudre  qui  se  conservera  pindant 
une  période  assez  longue,  pour  que  la  consommation  normale 
des  exercices  du  temps  de  paix  puisse  être  réglé  de  manière 
à  ce  que  le  remplacement  total  des  approvisiounemcnls  soit 
effectué  an  bout  de  colle  périoile.  Si  nous  supposons,  pour 
fixer  les  idées,  que  les  approvisionnements  de  guerre  repré- 
sentent 13  fois  la  coiisomniation  annuelle  du  temps  de  paix, 
et  qu'on  emploie  toujours,  pour  les  exercices,  les  poudres 
les  plus  anciennes,  il  est  clair  qu'au  bout  de  13  ans  l'appro- 
visionnement de  guerre  aura  été  complètement  renouvelé,  et 
une  poudre  qui  résistera  plus  de  13  ans  nous  offrira  toute 
garantie. 


des  magasins  de  l'artillerie  métropolitaine;  ta  tem- 
pérature, qui  joue  le  rôle  capital  dans  la  conservation 
des  Poudres  B,  y  est  beaucoup  plus  élevée  que  dans 
ces  derniers.  Quand  on  dit  qu'une  poudre  est  plus 
stable  qu'une  autre,  il  est  sous-entendu  qu'on  suppose 
ces  poudres  placées  dans  les  mêmes  conditions  de 
conservation. 

Les  Poudres  B  sont  instables;  c'est  un  fait  d'expé- 
rience connu  depuis  très  longtemps.  Elles  sont,  en 
effet,  essentiellement  constituées  par  du  coloa-pou- 
dre,  et  elles  doivent,  dès  lors,  être  soumises  à  one 
altération  lente,  inévitable,  puisqu'aucun  coton-poo- 
dre  n'est  stable.  Il  se  produit  ici,  en  outre,  celte 
circonstance  aggravante  que  les  produits  de  décom- 
position du  coton-poudre  ne  peuvent  s'éliminer  ou 
ne  s'éliminent  que  très  difficilement,  en  raison  de 
la  compacité  de  la  matière.  Ils  s'accumulent  dans  la 
poudre,  et  leur  action  accélère  la  décomposition  des 
parties  voisines.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  prolon- 
ger la  «  vie  »  des  Poudres  B,  d'empêcher  l'aclioû 
funeste  des  produits  de  la  décomposition  lente  do 
coton-poudre.  Voyons  comment  le  problème  a  été 
résolu. 

Au  début  de  la  fabrication  des  Poudres  B,le  cotoo- 
poudre  ayant  été  gélatinisé  par  un  mélange  d'alcool 
et  d'élher,  le  produit  fini  retenait  quelques  cen- 
tièmes de  ce  mélange.  Ces  quelques  centièmes  cons- 
tituaient le  «  dissolvant  résiduel  »,  dont  on  reconnot 
très  vite  l'utilité.  Il  annihilait,  en  effet,  l'action  per- 
nicieuse des  produits  de  la  décomposition  normale 
du  coton-poudre.  Quand  cette  réserve  de  dissolvant 
était  épuisée,  l'altération  cheminait  très  rapidement. 
Malheureusement,  en  raison  delagrande  volatilité  de 
l'éther  et  de  l'alcool  éthylique,  la  plus  grande  partie 
du  dissolvant  résiduel  s'évaporait  en  pure  perle,  et 
seulement  une  proportion  très  faible  était  réellement 
utilisée.  On  pensa  alors  à  incorporer  à  la  poudre  une 
petite  quantité  d'une  matière  plus  fixe  que  l'alcool 
éthylique  et  pouvant,  comme  lui,  «  stabiliser  la 
poudre  ».  Un  grand  nombre  de  corps  sont  capables 
de  fixer  plus  ou  moins  énergiquemenl  les  produits 
nuisibles  de  la  décomposition  du  coton-poudre.  .Noos 
citerons  seulement  l'urée,  l'aniline,  la  diphénvia- 
mine.  Ces  corps  furent  laissés  de  côté,  et  l'on  prit 
l'alcool  amylique.  Voici  les  raisons  qui  dictèrent  ce 
choix. 

On  avait  déjà,  sur  les  Poudres  B,  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  précieux,  dont  l'obtention 
avait  demandé  plusieurs  années  d'expériences.  Il 
était  désirable  de  garder  l'avance  que  l'on  possédait, 
et  il  eût  été  souverainement  imprudent  de  se  lancer 
dans  une  fabrication  absolument  nouvelle.  En  pre- 
nant, pour  constituer  le  dissolvant  résiduel,  ao 
homologue  supérieur  de  l'alcool  éthylique,  on  élail 
presque  certain  que,  hormis  la  stabilité  cbimiqne, 
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Je»  poudres  ainsi  modifiées  ne  différeraient  pas  sen- 
siblement des  poudres  précédentes.  On  conciliait 
donc  ainsi  la  nécessité  de  faire  immédiatement  des 
poudres  plus  stables  et  le  désir  de  profiter  de  l'expé- 
rience déjà  acquise.  Cette  prudente  manière  de  faire 
s'impose  quand  il  s'agit  d'une  question  aussi  im- 
portante que  la  transformation  d'un  armement,  et 
ce  serait  s'exposer  volontairement  à  de  terribles  mé- 
comptes que  de  renoncer  brusquemeni  à  une  fabri- 
cation, même  défectueuse  par  certains  côtés,  pour  en 
prendre  une  autre  insuffisamment  étudiée. 

L'expérience  a  montré,  depuis,  que  les  poudres  à 
l'alcool  amylique  se  conservent  en  bon  état  deux  ou 
trois  fois  plus  longtemps  que  les  poudres  primitives. 
Les  essais  ont  porté  jusqu'aujourd'hui  sur  plusieurs 
centaines  de  lots. 

Méthode  d'épreuve  des  Poudres  B.  —  Nous  décri- 
rons maintenant  la  méthode  qui  permet  de  déter- 
miner la  stabilité  des  Poudres  B.  Il  parait  inutile 
d'insister  sur  l'importance  que  présente  une  telle 
détermination,  et  sur  la  nécessité  d'interpréter  cor- 
rectement les  résultats  des  épreuves  de  stabilité. 

Une  Poudre  B  se  décompose  d'autant  plus  rapide- 
ment qu'elle  est  maintenue  à  une  température  plus 
élevée.  Or  l'expérience  a  montré  qu'il  existe  des 
relations  simples,  les  mêmes  pour  tous  les  échan- 
lillODS  de  Poudres  B,  entre  les  résistances  des  pou- 
dres aux  diverses  températures.  Donc,  une  fois  ces 
relations  connues,  il  suffira  de  déterminer  la  résis- 
tance d'une  poudre  à  une  température  élevée  pour 
avoir,  très  approximativement,  la  résistance  de  la 
même  poudre  à  une  température  voisine  des  tempé- 
ratures de  conservation.  On  a  ainsi  le  moyen  de 
déduire  du  résultat  d'une  expérience  qui  dure  quel- 
ques heures  le  résultat,  qui  seul  nous  intéresse, 
d'un  essai  qui  durerait  des  années. 

L'épreuve  à  température  élevée  est  faite  à  lOS^ô. 
Le  mode  opératoire  est  le  suivant  :  dans  un  tube 
cylindrique  en  verre  on  met  10  grammes  de  poudre, 
qu'on  entoure  d'une  feuille  de  papier  sec  de  tour- 
nesol bleu  (1).  Le  tube,  hermétiquement  fermé,  est 
chauffé  à  108"5  jusqu'à  rougissement  du  papier.  Soit 
n  le  nombre  d'heures  de  chauffage  qu'il  faut  pour 
obtenir  le  changement  net  de  coloration  du  papier. 
On  retire  le  tube  de  l'étuve,  on  l'ouvre,  on  abandonne 
la  pondre  à  l'air  pendant  quelques  heures,  et  on  la 
sonoiet  à  un  nouveau  chauffage  à  la  même  tempé- 
rature de  lOS^ô,  avec  une  feuille  neuve  de  papier  de 
tournesol.  Soit  n'  heures  la  durée  de  chauffage  né- 
cessaire au  rougissement  du  papier.  On  relire  le 
tube  de  létuve,  on  l'ouvre,  on  expose  à  nouveau 
la   poudre  à  l'air,  on  recommence    à  chauffer  et 

K^\)  Les  feuilles  de  papier  tournesol,  de  dimensions  fixes, 
toikt toujours  préparées  de  la  même  manière. 


ainsi  de  suite.  On  s'arrête  quand  la  durée  du 
dernier  chauffage  est  inférieure  à  une  heure.  La 
somme  »n-n'-|-...  des  durées  des  chauffages  suc- 
cessifs constitue  «  la  résistance  de  la  poudre  a 
110°  (1)  »,  el  l'épreuve  qui  vient  d'être  décrite  est 
appelée  «  épreuve  à  110°  à  durées  totalisées  ». 

On  voit  donc  que  l'épreuve  à  110°  amène  les  pou- 
dres à  un  étal  de  détérioration  bien  déterminé,  carac- 
térisé par  ce  fait  que  les  vapeurs  nilreuses  émises  par 
10  grammes  de  poudre  rougissent  un  papier  de  tour- 
nesol en  moins  d'une  heure  à  i08''5.  Nous  appellerons 
résistance  éCune  poudre  à  une  température  quelconque 
le  temps  nécessaire  pour  amener  cette  poudre,  main- 
tenue à  cette  température,  à  l'état  ainsi  défini. 

Prise  seule,  l'épreuve  à  110°,  telle  qu'elle  vient 
d'être  décrite,  n'aurait  aucune  valeur.  Hais  en 
même  temps  qu'on  faisait  subir  cette  épreuve  à  tous 
les  lots  de  l'armement,  on  chauffait  d'une  manière 
continue  ces  mêmes  lots  à  75»  dans  des  récipients 
ouverts  et  dans  des  étuves  légèrement  ventilées.  De 
temps  en  temps  on  prélevait  un  petit  échantillon  sur 
la  poudre  chauffée  à  75°,  et  on  portait  cet  échan- 
tillon à  108°5.  On  arrêtait  le  chauffage  à  75°  quand 
l'échantillon  prélevé  rougissait  èi  108°5  un  papier 
de  tournesol  en  moins  d'une  heure.  On  constata 
ainsi  que,  pour  amener  une  poudre  à  l'état  de  dété- 
rioration défini  plus  haut,  il  faut  autant  de  jours  de 
chauffage  à  75°  qu'il  faut  d'heures  à  10S°,&. 

De  même,  les  résultats  d'une  longue  série  de 
chauffages  à  la  température  de  40°  ont  montré 
qu'une  heure  de  résistance  à  110»  correspond  à  peu 
près  à  I  mois  de  résistance  à  40°.  On  a  vérifié,  en 
outre,  que  les  résultats  précédents  s'appliquent  aussi 
bien  à  une  poudre  déjà  ancienne  qu'à  une  poudre 
neuve. 

Il  reste  maintenant  à  montrer  comment  on  peut 
se  servir  de  ces.  résultats  pour  la  conservation  des 
Poudres  B  dans  la  pratique.  La  question  posée  est 
alors  la  suivante  :  «  A  quel  moment  faut-il  retirer 
une  Poudre  B  des  approvisionnements?  »  Doit-on  le 
faire  quand  la  résistance  à  110°  d'un  échantillon  pré- 
levé sur  cette  poudre  est  tombée  au-dessous  d'une 
heure,  en  s'appuyant  uniquement  sur  ce  résultat 
d'expérience  que  des  milliers  de  lots  ont  pu,  par  des 
chauffages  à  l'étuve,  être  détériorés  arlificieUement 
jusqu'à  ce  point,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun  accident 
ou  incident.  Non,  évidemment  :  car,  dans  la  conser- 
vation des  Poudres  B,  interviennent  un  certain  nom- 
bre de  facteurs,  moins  importants,  il  est  vrai,  que 
la  température,  dont  les  épreuves  de  chauffage  ne 
peuvent  tenir  compte,  et  dont  l'influence  ne  peut 
être  déterminée  que  par  r«xpérience  d'un  grand 

(1)  On  a  pris,  comme  pour  le  coton-poudre,  l'habitude  de  dire 
110»  au  lieu  de  108»5.  IIO»  est  à  peu  près  la  température  dar 
la  glycérine  de  l'étuve. 
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nombre  d'années,  portant  sar  nn  nombre  considé- 
rable de  lots.  Parmi  ces  facteurs,  nous  citerons 
l'humidité  des  locaux  où  sont  emmagasinées  les 
munitions,  l'hétérogénéité  plus  ou  moins  grande  des 
lots  de  poudre,  très  difficile  à  éviter  avec  des  pro- 
duits de  cette  nature,  etc.,  etc.;  en  sorte  qu'il  est 
indispensable  de  se  laisser  guider  par  les  observa- 
tions faites  sur  les  lots  de  l'armement,  et  rien  que 
par  ces  observations,  pour  fixer  la  résistance  limite 
moyi'nne  à  iiO° au-dessous  de  laquelle  une  poudre 
sera  retirée  des  approvisionnements.  Cette  limite 
n'aura  d'ailleurs  rien  de  fixe;  elle  pourra  être 
abaissée  ou  relevée  à  mesure  que  les  observations 
deviendront  plus  nombreuses.  Une  telle  manière  de 
procéder  présente  une  analogie  frappante  avec  la 
méthode  que  l'on  suit  quand  on  vent  établir  une 
pièce  métallique  :  on  calcule  d'abord  la  pièce,  mais 
on  afi'ecte  ensuite  les  résultats  fournis  par  la  théorie 
d'un  coefficient  de  sécurité  que  l'expérience  a  fixé, 
et  qui  n'a  rien  d'absolu. 

On  voit  par  là  comment  il  faut  utiliser  les  épreu- 
ves de  chauffage;  il  faut  seulement  se  garder  de 
vouloir  leur   faire  dire  plus  qu'elles  ne  peuvent 
indiquer.  Leur  utilité  n'en  est  pas  moins  incontes- 
table, et  on  ne  saurait  s'en  passer,  pas  plus  qu'on 
ne  pourrait  se  passer  des  calculs  de  résistances. 
Personne  n'a  jamais  prétendu  que  la  nécessité  de 
faire  usage  d'un  coefficient  de  sécurité  rendit  inutile 
tout  calcul  de  résistance,  et  qu'il  fût  tout  aussi  rai- 
sonnable de  fixer  de  sentiment  les  dimensions  à 
donner  aux  pièces.  Il  n'est  pas  davantage  soutenable 
que  l'emploi  d'un  coefficient  de  sécurité  rende  su- 
perflue la  mesure  des  résistances  des  poudres,  et 
qu'il  soit  préférable  de  garder  les  poudres  nn  temps 
fixé  arbitrairement,  comme  on  le  fait  à  l'étranger. 
D'autres  méthodes  d'essai  des  Poudres  «  sans  fu- 
mée »  ont  été  élaborées  un  peu  partout.  RUes  présen- 
tent toutes  un  défaut  capital:  on  ignore  la  significa- 
tion exacte  des  résultats  qu'elles  fournissent,  c'est- 
à-dire  que  les  relations  entre  ces  résultats  et  les 
données  de  l'expérience  sont  restées  jusqu'ici  com- 
plètement inconnues.  La  méthode  française  a  été, 
au  contraire,  établie  il  y  a  près  de  vingt  ans,  et 
l'expérience  a  surabondamment  prouvé  qu'on  pou- 
vait lui  faire  couflance. 

Nous  signalerons,  en  terminant  ce  chapitre,  quel- 
ques essais  très  intéressants,  basés  sur  ce  principe 
qu'il  est  possible  d'incorporer  à  la  Poudre  B  des 
produits  «  stabilisants  »  capables  de  déceler  l'alté- 
ralion  de  la  poudre  par  un  simple  changement  de 
coloration.  Parmi  ces  stabilisants,  le  plus  en  vogue 
parait  être  la  diphénylamine.  Malheureusement,  on 
n'a  pas  démontré  que  tous  les  échantillons  de  coton- 
poudre  fournissaient,  en  se  décomposant,  la  même 
gamme  de  teintes  avec  tous  les  échantillons  de 


diphénylamine  du  commerce.  Et  si  celte  propriété 
était  établie,  il  faudrait  encore  déterminer,  au  moyen 
d'une  expérience  de  plusieurs  années,  le  coefficiest 
de  sécurité  afférent  à  ce  type  de  poudre,  c'est-à- 
dire  la  coloration  qui  devrait,  pour  éviter  tout  acci- 
dent ou  incident,  faire  retirer  une  pondre  de  l'arme- 
ment. On  touche  ici  du  doigt  les  difficultés  qui 
accompagnent  ce  genre  d'épreuves.  Quels  que  soient 
les  essais  de  laboratoire,  il  sera  toujours  imprudent 
de  se  lancer  dans  une  fabrication  nouvelle,  doat 
l'expérience,  pratiquée  pendant  plusieurs  années, 
n'aura  pas  démontré  les  avantages. 

B.  —  Stabilité  balistique. 

Il  est  important,  pour  l'artilleur,  d'être  assuré  d'ob- 
tenir, dans  une  bouche  à  feu  déterminée,  des  vitesses 
et  des  pressions  toujours  les  mêmes.  Quand  une 
poudre  permet,  après- un  temps  quelconque  de  mite 
en  service,  de  réaliser  les  vitesses  et  les  pressions 
qu'on  s'est  fixées,  on  dit  que  cette  poudre  est  douée 
de  stabilité  balistique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  de  stabilité  avec 
la  stabilité  chimique.  Ces  deux  espèces  de  stabilités 
n'ont  entre  elles  aucun  rapport  nécessaire,  et  l'une 
d'elles  peut  disparaître  sans  que  l'autre  cesse  de 
rester  satisfaisante. 

La  vivacité  (!)  des  Poudres  B,  comme  celle  des 
poudres  noires,  est  influencée  par  les  variations  dn 
taux  d'humidité  qu'elles  renferment.  Hais  les  poa- 
dres  B  sont  soumises,  en  outre,  à  des  variations 
d'une  autre  nature,  qui  sont  dues  à  la  diminution 
du  taux  de  dissolvant  (alcool-éther).  Alors  qne  le 
taux  d'humidité  peut  varier  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  suivant  l'état  hygrométrique  de  l'air  et  la 
température  des  magasins  d'approvisionnement,  le 
taux  de  dissolvant'  résiduel  de  la  poudre  ne  peat 
que  s'abaisser  ;  et,  en  fait,  une  longue  conservation 
a  toujours  pour  résultat  une  diminution  plus  on 
moins  grande  de  ce  taux  de  dissolvant.  Il  en  ré- 
sulte des  accroissements  corrélatifs  des  vitesses  et 
des  pressions,  entraînant  une  augmentation  sen- 
sible de  la  vivacité  (2). 

Ce  phénomène  fut  reconnu  dès  l'origine  de  la 
mise  en  service  des  Poudres  B.  Une  solution  qni  se 
présentait  tout  naturellement  à  l'esprit,  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  consistait  à  réduire  le  plos 
possible  la  proportion  de  dissolvant  conserva  pv 
les  poudres  finies  :  ce  taux  étant  très  faible,  ses 

(1)  On  appelle  vivacité  d'une  poudre  la  vitesse  avec  laqoefle 
les  pressions  qu'elle  développe  atteignent  leur  maximum. 

(21  On  peut  toujours,  Il  est  vrai,  revenir,  par  une  nuidifict- 
tion  des  charges,  &  la  vitesse  normale.  Mais  ce  procédé  s  «Je» 
inconvénients  pratiques  graves,  en  raison  des  manipulations 
à  faire  subir  aux  munitions.  Et  d'ailleurs,  il  resterait  eneo» 
à  remédier  aux  relèvements  de  pression. 


Digitized  by 


Google 


N«2l(T.Vni) 


H.  BERNARD  BRUNHES.  —  LES  COURANTS  TELLURIQUES 


647 


variations  devenaient  insignifiantes.  Halheurense- 
mest,  ce  procédé  était  pratiquement  inapplicable, 
parce  qoe  la  stabilité  chimique  n'est  plus  sufâsanle 
quand  le  taux  de  dissolvant  devient  très  faible. 

II  a  donc  fallu  chercher  le  moyen  de  garder  un 
taux  de  dissolvant  notable,  n'éprouvant  cependant 
qae  des  variations  très  faibles  pendant  la  conserva- 
tion. L'emploi  de  l'alcool  amylique  a  fourni  la  solu- 
tion cherchée.  Tout  en  assurant  la  présence  d'une 
proportion  de  dissolvant  assez  élevée  pour  donner 
as  produit  une  réserve  de  stabilité  chimique,  il  a 
ptrraîs  de  réduire  beaucoup  les  pertes  de  dissolvant 
pendant  la  conservation  aux  températures  ordi- 
naires des  magasins  d'approvisionnement. 

RÉSUMÉ  ET  CONaUSIONS. 

1*  Tous  les  cotons-poudre  connus  jusqu'à  ce  jour 
sont  instables  ;  par  conséquent,  toutes  les  poudres 
balistiques  modernes,  étant  à  base  de  coton-poudre, 
le  sont  aussi,  et  leur  instabilité  est  encore  accrue  du 
fait  de  la  compacité  de  la  matière. 

Sf  n  est  possible  de  prolonger  la  «  vie  »  de  ces  pou- 
dres en  leur  incorporant  de  petites  quantités  de  ma- 
tières telles  que  l'alcool  amylique,  l'urée,  la  dipbény- 
lamine,  etc.  En  France,  toutes  les  poudres  balistiques 
fabriquées  depuis  l'année  1896  sont  des  poudres  à 
l'alcool  amylique. 

Alors  qu'on  avait  cru,  guidé  par  les  essais  de 
stabilité,  devoir  retirer  de  l'armement  les  poudres 
de  l'ancien  type  (sans  alcool  amylique)  au  bout  d'une 
période  moyenne  de  neuf  années,  aucun  lot  des 
poudres  du  nouveau  type  (à  l'alcool  amylique)  n'a 
été  encore  retiré  des  approvisionnements  de  la 
guerre  ni  de  la  marine.  On  a  réalisé,  par  conséquent, 
un  progrès  considérable,  et  nous  estimons  qu'aucune 
antre  pondre,  fktmçaise  ou  étrangère,  ne  présente, 
à  l'heore  actuelle,  de  pareils  quartiers  de  noblesse. 
Loin  de  nous,  certes,  la  pensée  que  rien  ne  peut 
surpasser  les  poudres  actuelles  à  l'alcool  amylique  ; 
malheureusement,  si  les  expériences  faites  jusqu'à 
ce  jour  peuvent  faire  concevoir  l'espoir  de  faire 
mieux,  elles  sont  encore  trop  peu  avancées  pour 
permettre  des  conclusions  certaines. 

3*  La  méthode  d'épreuve  établie  en  France  il  y  a 
phs  de  vingt  ans  (épreuve  dite  à  1I0<>)  a  permis 
d'étudier  la  conservation  des  poudres  B,  et  elle  a 
fourni  sur  ces  poudres  un  nombre  considérable  de 
renseignements  précieux.  Un  pareil  ensemble  de 
documents  n'existe  que  pour  les  Poudres  B  fran- 
çaises ;  rien  de  comparable  ne  se  trouve  dans  aucun 
pays  étranger. 

Charles  Moureu 

Directeur 
lU  la  Rédaction  de  la  Revue  Scienli/ique, 


LES  COURANTS  TELLURIQtlES 
DANS  LES  OBSERTATOIRES  DE  MONTAGNE 

On  donne  le  nom  de  courante  Ulluriques  à  ces  cou- 
rants électriques  spontanés  qui  naissent  et  circulent 
dans  les  lignes  télégraphiques,  dont  les  deux  bouts 
sont  mis  à  la  terre,  sans  pile  intercalée  ;  ces  courants 
atteignent  parfois  une  intensité  assez  grande  pour 
mettre  en  branle  sonneries  ou  récepteurs  :  c'est  ce 
qui  se  produit  en  cas  de  forte  perturbation  magné- 
tique. C'est  ainsi  que,  le  12  novembre  1905,  dans  la 
soirée,  un  orage  magnétique,  dû  au  passage  au  mé- 
ridien d'une  importante  tache  solaire,  se  traduisit 
pratiquement  par  une  interruption  momentanée, 
mais  générale,  du  service  télégraphique.  De  pareils 
phénomènes  sont  exceptionnels  :  en  temps  normal, 
les  courants  telluriques  sont  trop  faibles  pour  gêner 
les  transmissions  télégraphiques  ;  mais  ils  existent. 

L'observation  et  l'enregistrement  de  ces  courants  • 
se  heurtent  à  une  grosse  difFiculté  pratique  :  on  ne 
peut  à  la  fois  transmettre  des  dépêches  par  un  fil  et 
observer  ce  qui  s'y  passe  quand  on  n'y  envoie  rien. 
Le  Congrès  des  Electriciens  de  1881,  ayant  appelé 
l'attention  sur  l'intérêt  que  présenterait  l'étude  des 
courants  telluriques,  Blavier  profita,  durant  les  deux 
années  suivantes,  de  l'installation  de  nouvelles  lignes 
télégraphiques  souterraines  pour  les  soumettre  à 
l'observation  avant  qu'elles  ne  fussent  ouvertes  au 
trafic.  Il  expérimenta  notamment,  en  1883,  sur  une 
ligne  Paris-Chàlons  et  sur  une  ligne  Paris-Dijon.  Il 
reconnut  que,  pour  une  même  résistance  totale,  l'in- 
tensité totale  du  courant,  dans  un  fil  rectiligne,  est 
proportionnelle  &  la  distance  entre  les  deux  prises 
de  terre.  Il  reconnut  aussi  que  l'intensité  de  ces  cou- 
rants est  liée  à  la  variation  des  éléments  magnéti- 
ques. On  aura  une  notion  de  l'ordre  de  grandeur 
des  courants  observés  par  Blavier,  en  indiquant  que, 
sur  la  ligne  Paris-Nancy,  circule  en  moyenne  un 
coiM'ant  égal  à  celui  que  donnerait  dans  un  fil  de 
même  résistance  une  pile  de  2  volts. 

M.  Moureaux  a  poursuivi,  durant  quelques  années, 
l'étude  des  courants  telluriques  à  l'Observatoire  mé- 
téorologique et  magnétique  du  Parc  Saint-Maur,  sur 
deuxligaesBpécialesréservéesà  cet  usage,  et  dirigées' 
Tune  du  Nord  au  Sud,  l'autre  de  l'Est  &  l'Ouest  :  il  a 
noté  que  la  variation  des  courants  sur  la  ligne  Est- 
Ouest  est  liée  aux  variations  de  la  composante  horizon- 
tale du  champ  magnétique  terrestre,  et  celle  des  cou- 
rants sur  la  ligne  Nord-Sud  aux  variations  de  la  décli- 
naison magnétique.  Les  deux  courants  présentent 
dans  la  journée  de  24  heures  une  oscillation  plus  ou 
moins  régulière,  qui  les  fait  changer  désigne  en  s'an- 
nulant  chacun  au  moins  deux  fois.  Ce  sont  ces  me- 
sures qui  viennent  d'être  reprises,  dans  des  condi- 
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lions  plus  favorables,  à  l'Observaloire  de  l'Ebre,  à 
Tortosa. 

Malheureusement  encore  les  observations  de 
M .  Moureaax  n'ont  pu  être  poursuivies  assez  long- 
temps. Des  lignes  télégraphiques  voisines  sont 
venues  produire  des  effets  d'induction  gênants;  et 
surtout  le  tramway  électrique  —  l'ennemi  mortel 
des  observatoires  magnétiques  —  s'est  implanté  au 
voisinage,  et,  en  même  temps  qu'il  a  imposé  le  démé- 
nagement de  l'observatoire  magnétique  du  Parc 
Saint-Maur,  qu'on  a  dû  transporter  au  Val-Joyeux,  il 
a  rendu  illusoire  toute  mesure  de  courant  telluriqne 
sur  une  ligne  voisine. 

M.  Mascart,  dans  son  magistral  Traité  de  magné- 
tisme terrestre,  signale  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  ré- 
soudre diverses  questions  qui  se  rattachent  aux 
courants  telluriques.  Il  faudrait  pouvoir  employer 
des  prises  de  terre  s'enfonçant  à  des  profondeurs 
différentes  dans  le  sol.  Sur  la  relation  exacte  entre 
l'intensité  ou  le  sens  du  courant  et  les  variations 
des  éléments  magnétiques,  on  est  loin  d'être  fixé 
d'une  manière  définitive.  Le  courant  tellurique  réel, 
que  le  fil  télégraphique  se  contente  de  recueillir, 
mais  qu'il  ne  crée  pas,  celui  qui  circule  dans  l'écorce 
terrestre  même,  à  la  surface  ou  à  une  profondeur 
plus  ou  moins  grande,  est-il  la  cause,  est-il  l'effet 
du  magnétisme  terrestre  ?  Autant  de  questions  qui 
rendront  particulièrement  intéressante  toute  étude 
de  courants  telluriques  qui  se  présentera  dans  des 
conditions  nouvelles. 


I 


Jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  personne  n'avait 
entrepris  l'étude  systématique  des  courants  tellu- 
riques circulant  entre  deux  stations  à  grande  diffé- 
rence d'altitude.  C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire,  en 
observant  et  enregistrant  d'une  manière  aussi  con- 
tinue que  possible  le  courant  spontané  qui  circule 
dans  la  ligne  télégraphique  qui  joint  les  deux  sta- 
tions de  l'Observatoire  du  Puy  de  Dôme,  et  c'est  ce 
qui  m'a  donné  des  résultats,  à  certains  égards, 
tout  à  fait  inattendus.  De  son  côté,  M.  Marchand, 
directeur  de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi,  notait, 
depuis  plusieurs  années,  &  certaines  heures  de  la 
journée,  l'intensité  du  courant  sur  la  ligne  du  Pic 
du  Midi  à  Bagnères-de-Bigorre.  Nous  avons  com- 
muniqué, l'un  et  l'autre,  les  résultats  de  nos 
'observations,  à  une  même  séance  de  la  Société 
météorologique  de  France,  le  21  mai  1907.  Nos 
résultats  me  paraissent  intéressants  parleurs  carac- 
tères communs  et  peut-être  plus  encore  par  leurs 
divergences. 

L'idée  d'observer  et  d'enregistrer  le  courant 
tellurique  entre  le  Puy  de  Dôme  et  Clermont  m'a 


été  inspirée,  principalement,  par  le  désir  de  suivre,^ 
à  l'Observatoire,  de  la  seule  manière  qui  fût  pour'^ 
le  moment,  possible,  les  variations  du  magnétismea 
terrestre.  L'enregistrement  régulier  par  les  appa- 
reils de  variations  magnétique3  a  été  poursuivi  de,- 
loDgues  années  &  la  station  de  la  Plaine,  à  Clermont^ 
'par  les  soins  des  observateurs  de  la  station  de  Isf 
Plaine,  MM.  Plumardon  ;  il  a  dû  être  interrompqi 
après  l'installation  des    tramways  électriques   daj 
Clermont  à  Royal  (1).  Un  de  nos  projets  les  plosJ: 
chers  était  d'installer  au  sommet  du  Puy  de  Dôme,:  . 
à  la  station  de  la  Montagne,  un  pavillon  magnétiqoa 
où  fussent  installés  les  appareils  de  variation,  maix  ^ 
en  attendant   que  la  création  de  ce   pavillon  de- 
vienne possible,  nous  avons  tenu  à  mettre  en  œuvre 
dès  maintenant  les  moyens  dont  nous  disposons. 

Après  quelques  mesures  préliminaires,  j'ai  fait 
établir  par  M.  Richard  un  milliampéremêtre  enre- , 
gistreur  permettant  d'enregistrer  graphiquement  des 
intensités  de  courant  allant  de  0  à  50  milliampères- 
dans  chaque  sens,  et  muni  d'un   tambour  qui  se< 
déroule  en  24  heures.  Les  météorologistes  qui  se  \ 
sont  succédé  au  sommet,  M.  Baldit,  puis  M.  David, 
ont  mis  tous  leurs  soins  à  surveiller  cet  appareil  et  • 
à  le  maintenir  en  bon  état  de  fonctionnement. 

L'idéal  serait  de  consacrer  une  ligne  spéciale  à   | 
l'élude  des  courants  telluriques.  Nous  ne  pouvons 
encore  y  songer.  Aussi  empruntons-nous  la  ligne   • 
télégraphique  qui  joint  entre  elles  les  deux  stations 
de  l'Observatoire. 

Après  avoir  effectué  et  transmis  l'observation  de 

6  heures  du  soir,  on  met  la  ligne  à  la  terre  aux  deux 
stations,  sans  interposition  d'autre  appareil  que  le 
milliampéremêtre  enregistreur,  installé  à  la  station 
du  sommet.  On  retire  cet  appareil  du  circuit,  et  on 
remet  la  ligne  en  service,  le  lendemain  matin  à 

7  heures.  Dans  la  journée,  la  ligne  sert  aux  commu- 
nications télégraphiques  et  téléphoniques  de  ^Obse^ 
vatoire,  mais  de  18  heures  à  7  heures,  l'enregis- 
trement se  fait  d'une  manière  continue.  Il  n'est 
interrompu  que  lorsque  la  ligne  elle-même  est 
coupée.  Cet  enregistrement  se  poursuit  ainsi  de- 
puis les  derniers  mois  de  1904.  El  depuis  le  1"  jan- 
vier 1907,  on  relève  tous  les  mois  les  troubles 
magnétiques,  faibles  ou  forts,  tels  qu'ils  résultent 
des  courbes  de  courant,  et  on  en  communique  la 

(1)  Les  courbes  données  à  Clermont  par  (es  tcois  appareils 
de  variations  magnétiques  étaient  tout  t  fait  parallèles  i 
celles  du  Parc  Saint-Maur  et  de  Perpignan.  Il  a  été  intéres 
sant  de  le  vérifier,  mais  il  n'y  a  pas  ft  regretter  outre 
mesure  que  ces  observations  n'aient  pu  être  continuées.  Au 
contraire,  il  serait  intéressant  d'observer,  durant  quelques 
années,  les  variations  des  éléments  magnétiques  an  sommet 
du  Puy  de  Dôme,  et  mieux  d'observer  simultanément  les 
variations  en  divers  points  choisis  sur  le  sommet  du  Pay  de 
Dôme.  L'anomalie  dé  :ou  verte  aa  sommet  par  M.  David  et 
moi  donnerait  &  ces  mesures  un  intérêt  tout  spécial. 
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liste  au  Bureau  central  météorologique  et  au  secré- 
tariat de  la  Commission  magnétique  internationale, 
l  Potsdam. 

Quelques  instants  après  18  heures,  quelques  heures 
Mirfois,  la  courbe  tracée  sur  l'enregistreur  présente 
lue  série  d'encoches,  dues  aux  arrêts  et  aux  démar- 
«ges  des  tramways  électriques  de  Clermont  au  voi- 
înage.  En  pleine  nuit,  ces  perturbations  disparais- 
«ot.  Quand  on  a  essaj'é  de  poursuivre  l'enregistre- 
ftent  toute  la  journée  de  24  heures,  en  empruntant 
ne  autre  ligne  pour  les  communications  télégra- 
liàques,  ces  encoches  ont  apparu  durant  toutes  les 
leoresde  jour;  et  lors  même  quel'on  pourrait, d'une 
tçon  permanente,  consacrer  exclusivement  la  ligne 
l'enregistrement  des  courants  teliuriques,  ces  per- 
Brbations  seraient  pendant  la  journée  extrêmement 
Anantes.  L'idéal  à  poursuivre  serait  d'avoir  une 
igae  spéciale  qui  prit  la  terre  avant  Clermont,  de 
lanière  à  n'être  pas  sensible  à  l'inflacnce  pertur- 
•trice  des  tramways. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  des  courbes  obtenues 
ous  a  révélé  deux  particularités  dignes  d'attention  : 
1.  Le  courant  observé  est  exceptionnellement  in- 
:nse.  Normalement,  il  est  de  10  milliampères  sur 
ne  ligne  présentant  une  résistance  de  170  ohms 
ntre  ses  points  extrêmes,  avec  une  distance  à  vol 
l'oiseau  entre  ces  points  égale  à  10  kilomètres.  Cela 
ait  entre  les  deux  terres  une  différence  de  poten- 
iel  de  1  volt  70,  soit  une  différence  de  potentiel  de 
volt  17  par  kilomètre. 

Or,  si  nous  nous  reportons  aux  nombres  de  Bla- 
ier,  nous  trouvons  que»  la  force  électromotrice  (1) 
tir  une  ligne  de  350  kilomètres,  comme  celle  de 
aris  à  Nancy,  atteint  souvent  2,  3  et  4  volts  ».  Les 
lesures  de  Blavier  ont  été  confirmées  depuis  par 
i  nombreuses  mesures  effectuées  par  des  télégra- 
bistes  ;  mais  il  faut  signaler  ici  qu'à  Tortosa  on  a 
)teau  des  nombres  beaucoup  plus  forts,  bien  que 
s  deux  prises  de  terre  n'aient  qu'une  faible  diffé- 
nce  d'altitude.  Nous  reviendrons  dans  un  instant 
r  les  résultats  obtenus  à  Tortosa. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'au  Pic  du  Midi  l'intensité 
I  coarant  est  aussi  très  élevée. 
2.  Le  courant  tellurique  entre  le  Puy  de  Dôme  et 
rrmont  ne  présente,  en  temps  normal  aucune  varia- 
n  diurne  sensible.  Non  seulement  il  ne  s'annule 
s  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  mais  il  ne 
carte  pas  de  10  p.  100  de  son  intensité  moyenne; 
sst,  avons-nous  dit,  de  10  milliampères.  A  aucun 
tment  d'une  journée  normale,  la  courbe  ~ne 
carte  de  1  milliampère  de  la  ligne  presque  droite 
'elle  sait. 
la  temps  ordinaire,  il  est  vrai,  nous  n'opérons 

\  Journal  de  Physique,  [2],  llf,  KXi,  lf84. 


que  la  nuit,  entre  6  heures  du  soir  et  7  heures  du 
matin;  et  c'est  pendant  ce  temps  que  les  variations, 
là  où  il  y  en  a,  sont  le  moins  sensibles.  Sur  d'autres 
lignes,  c'est  vers  midi  ou  vers  11  heures  du  matin, 
que  le  courant  tellurique  atteint  son  intensité  maxi- 
mum et  ce  maximum  est  parfois  très  élevé  ;  puis 
vient  un  minimum  entre  3  heures  après  midi,  et 
ôheures:  et  un' second  maximum,  beaucoup  moins 
marqué  que  celui  de  midi,  vers  minuit.  De  ce  maxi- 
mum relatif  de  minuit,  nous,  n'avons  pas  trace  sur 
nos  courbes.  Et  quant  à  celui  de  midi,  nous  avons 
fait  quelquefois  marcher  l'appareil  sans  interruption 
silr  la  ligne  durant  une  semaine,  nuit  et  jour,  en 
nous  arrangeant  d'une  autre  manière  pour  commu- 
niquer lélégraphiquement.  Alors  interviennent,  il 
est  vrai,  les  coches  dues  aux  tramways  électriques 
de  Clermont  ;  mais  les  écarts  à  la  valeur  moyenne 
dus  à  ces  perturbations  ne  dépassent  pas  en  moyenne 
15  p.  100  ;  et  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  va- 
riations diurnes,  si  Biles  existent,  vers  midi  ou  à  une 
autre  heure,  sont  absolument  masquées  par  les  per- 
turbations dues  aux  tramways  ;  donc  elles  sont  cer- 
tainement très  inférieures  à  15  p.  100. 

C'est  de  cette  propriété,  caractérique  des  lignes 
dirigées  de  l'Est  à  l'Ouest,  mais  qui  existe  en  l'espèce 
à  un  degré  absolument  exceptionnel,  que  nous  avons 
tiré  une  application  pratique  importante.  La  courbe 
étant  pratiquement  recliligne,  le  moindre  écart  à  la 
valeur  moyenne,  la  moindre  sinuosité,  trahira  une 
perturbation. 

Et  de  fait,  nos  courbes  présentent  des  écarts,  plus 
ou  moins  accusés,  par  rapport  au  tracé  rectiligne 
normal,  toutes  les  fois  que  se  produit  une  perturba- 
tion magnétique. 

Par  exemple,  j'ai  communiqué  à  la  Société  météo- 
rologique quelques  remarques  sur  la  perturbation 
de  la  nuit  du  9  au  10  février  1907,  remarques  dues 
à  M.  David,  qui  a  dépouillé  et  analysé  la  courbe  en- 
registrée. 

Le  courant  est,  le  9  février  1907,  à  18  h.  20  m., 
de  13  mA  dans  le  sens  normal  ;  —  il  va  de  Clermont 
au  Puy  de  Dôme;  —  à  18  h.  27  m.,  son  intensité  est 
tombée  à  zéro.  A  18  h.  3(5  m.  il  a  changé  de  sens  : 
il  atteint  25  mA,  pour  s'annuler  de  nouveau  à 
18  h.  45  m.  et  changer  encore  de  sens.  Les  pertur- 
bations continuent  ainsi  jusqu'au  delà  de  2  heures 
du  matin.  Le  courant  a  varié  de -|- 60  m  A  (c'est-à- 
dire  60  milliampères  dans  le  sens  normal)  à — 30  m  A . 
Ce  sont  là  des  intensités  largement  suffisantes  pour 
actionner  sonneries  ou  relais. 

C'est  là  une  grosse  perturbation.  On  sait  que  la 
Conférence  d'Innsbruck  (septembre  1905),  sur  la 
proposition  de  la  Commission  magnétique  interna* 
tionale,  a  invité  tous  les  observatoires  magnétiques 
à  adresser  tous  les  mois,  à  partir  de  janvier  1906 
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une  liste  des  jours  troublés  :  les  jours  doÎTent  être 
caractérisés,  au  point  de  Tue  magnétique,  par  un 
des  trois  chiffres  0,  1  ou  2.  0  correspond  à  une  per- 
turbation nulle  ou  très  faible  ;  1  à  une  perturbation 
faible  ;  2  à  une  perturbation  forte.  On  appelle  per- 
turbation faible  celle  qui  correspond  à  une  variation 
de  la  déclinaison  supérieure  à  10'  et  inférieure  à  80', 
ou  à  une  variation  de  la  composante  horizontale 
supérieure  à  50  y  et  inférieure  à  150  y.  (Le  y  est  le 
cent  millième  de  gauss,  ou  1  gaussxlO-'.  On  rap- 
pelle ici  que  l'intensité  horizontale,  dans  nos  pays, 
est  voisine  de  G  gauss  2.  Par  conséquent  une  varia- 
tion de  50  Y  représente  une  variation  relative  de 

50.  ^  1 
20.000      400'^ 

Or  la  comparaison  de  nos  courbes  de  courant  avec 
des  courbes  de  variations  magnétiques,  et  princi- 
palement avec  les  courbes  de  l'Observatoire  de 
Potsdam,  que  M.  Schmidt  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer, m'a  montré  qu'une  variation  de  50  y  de  la 
composante  horizontale  correspond  à  une  variation  de 
3  m  A  (en  plus  ou  en  moins)  de  notre  courant  tellu- 
rique  ;  et  une  variation  de  150  Y  de  la  composante 
horizontale  k  une  variation  de  10  m  A  de  notre  cou- 
rant tellurique.  Nous  caractérisons  donc  par  0  (per- 
turbation nulle  ou  très  faible)  une  journée,  —  ou 
plus  exactement  une  nuit  —  durant  laquelle  les 
écarts  à  la  valeur  moyenne  du  courant  tellurique 
entre  le  Puy  de  Dôme  et  Clermont  ne  dépassent 
pas  3  m  A  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Nous  carac- 
térisons par  2  (perturbation  forte)  une  nuit  durant 
laquelle  le  courant,  qui  normalement  est  sensible- 
ment de  10  mA,  a  doublé  de  valeur  ou  a  changé  de 
sens  ;  et  par  1  (perturbation  faible)  une  nuit  durant 
laquelle  le  courant  n'a  ni  doublé  ni  changé  de 
sens,  mais  a  présenté  des  écarts  d'intensité  dépas- 
sant 3  milliampères.  « 

Grâce  à  la  concordance,  préalablement  vérifiée, 
entre  les  indications  de  notre  milliampéremètre 
ainsi  interprétées,  et  les  indications  des  appareils 
de  variations  magnétiques,  V Observatoire  du  Puy  de 
Dôme  peut  participer  à  la  statistique  magnétique 
internationale,  sans  avoir  d'installation  magnétique 
proprement  dite. 

J'ajoute  que  nous  avons,  grâce  aux  circonstances 
exceptionnellement  favorables  dans  lesquelles  nous 
sommes  placés,  un  moyen  extrêmement  pratique 
pour  suivre  les  perturbations  magnétiques,  au  mo- 
ment même  où  elles  se  produisent,  ce  que  ne  per- 
mettent nullement  les  appareils  de  variation'  ma- 
gnétique à  enregistrement  photographique. 


II 


M.  Marchand  observe  à  Bagnères-de-Bigorre,  de- 


puis 1897,  le  courant  tellurique  qui  circule  dans  la 
ligne  télégraphique  qui  relie  à  Bagnères  le  Pic  iu 
Midi.  Il  note  la  valeur  du  courant,  à  l'aide  d'io 
galvanomètre  gradué,  aux  heures  des  observations, 
c'est-à-dire  à  7  heures,  9  heures,  12  henres, 
15  heures,  18  heures,  21  heures  et  34  heures  et 
quelquefois,  mais  plus  rarement^  à  3  heures.  U  n'a 
pas  procédé  encore  à  un  enregistrement  contion; 
mais  ces  observations  régulières,  à  des  heures  diffé- 
rentes de  la  journée,  lui  ont  permis  de  mettre  ta 
évidence  1»  variation  diurne  du  courant.  En  ootre, 
lorsqu'une  observation  lui  donne  un  courant  d'aoe 
intensité  anormale  ou  trop  rapidement  variable,  il 
en  conclut  à  une  perturbation,  et,  laissant  le  ^ûn- 
nomètre  en  circuit  sur  la  ligne,  il  ne  le  quitte  pa5 
des  yeux:  c'est  ainsi  que,  dans  la  nuit  du  9  aa 
10  février  1907,  il  n'a  pas  cessé  de  noter  le  coniaiil 
tellurique  de  minute  en  minute  jusqu'à  la  fin  de  la 
perturbation. 

1.  L'intensité  du  courant  tellurique  entre  le  Pic 
du  Midi  et  Bagnères  est,  comme  celle  da  coorant 
entre  le  Puy  de  Dôme  et  Clermont,  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  le  comporterait  la  distance  des 
prises  de  terre,  s'il  n'y  avait  pas  de  différence  de 
niveau.  Il  y  a  14  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  entre 
les  deux  stations,  qui  sont  sensiblement  alignées 
suivant  un  méridien,  Bagnères-de-Bigorre  étant  aa 
nord  du  Pic.  La  différence- de  niveau  des  deux  sta- 
tions est  de  2.310  mètres.  Or,  la  valeur  maxima 
moyenne  du  courant,  c'est-à-dire  sa  valeur  moyenne 
à  l'heure  de  la  journée  pour  laquelle  elle  est  maxima 
est  de  5  mA,9,  ce  qui  correspond,  d'après  la  valent 
de  la  résistance  de  la  ligne,  à  une  force  électromo- 
trice de  1  volt  77. 

Rapportée  à  1  kilomètre,  cela  donnerait  une  force 
électromotrice  de  0  volt  127  par  kilomètre,  au  lieu 
de  0  volt  170  au  Puy  de  Dôme. 

2.  Contrairement  à  ce  qui  a  lien  sur  la  ligne  da 
Puy  de  Dôme,  le  courant  tellurique  au  Pic  du  Midi 
présente  une  variation  diurne  de  grande  amplitude. 
Il  a  une  double  oscillation.  11  présente  : 

a.  Un  premier  minimum,  égal  en  moyenne  h 
1  mA,  3,  avant  6  heures  du  matin  ; 

b.  Un  premier  maximum,  égal  en  moyenne  à 
5  mA,  9  un  peu  avant  midi  (à  II  ou  10  heures  sui- 
vant la  saison)  ; 

c.  Un  second  minimum,  égal  à  0  mA,  7  entre  17  et 
18  heures; 

d.  Un  second  maximum,  égal  à  2  mA,7  entre  'ii 
et  24  heures. 

Des  valeurs  négatives,  correspondant  à  un  change- 
ment de  sens  du  courant,  sont  assez  fréquentes  [ea 
dehors  des  jours  troublés)  mais  tovgoors  faibles. 
Quelques  mois  donnent  à  18  heures  une  moyenne 
négative. 
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3.  Le  courant  tellurique  au  Pic  du  Midi,  qui  pré- 
sente une  variation  diurne,  présente  une  variation 
annuelle  manifeste. 

Le  courant  moyen  à  midi  présente  aux  différents 
mois  : 

a.  Un  premier  minimum,  égal  à  5  mA,  00  en  dé- 
cembre. 

b.  Un  premier  maximum,  égal  à  8mÂ,00  en  mars. 

c.  Un  second  minimum,  égal  à  4  mA,  25  en  juillet. 

d.  Un  second  maximum,  égal  à  6  mA,  15-  en 
octobre  (1). 

III 

Les  résultats  obtenus  au  Puy  de  Dôme  et  au  Pic 
du  Midi  ont  été  exposés  par  MM.  Marchand  et 
Brunhes  à  la  séance  du  21  mai  1907  de  la  Société 
météorologique  de  France.  Ces  résultats  présentant 
des  ;divergences  apparentes  qui  ont  donné  lieu  à 
une  discussion  entre  divers  membres  de  la  Société. 
MM.  Marchand  et  Brunhes  ont  résumé,  dans  une  note 
rédigée  en  commun,  les  conclusions  qui  se  dégagent 
de  la  comparaison  de  leurs  mesures.  C'est  à  cette 
note,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  météorolo- 
gique et  rédigé  en  collaboration,  que  nous  emprun- 
terons quelques  remarques. 

La  première  divergence  qui  saute  aux  yeux  est 
celle  qui  concerne  la  variation  diurne  :  nulle  ou 
négligeable  entre  le.Pùy  de  Dôme  et  Clermont,  elle 
présente  une  grande  amplitude  sur  la  ligne  du  Pic 
du  Midi  à  Bagnères. 

La  raison  de  cette  dilTérence  fondamentale  est  dans 
la  différence  d'orientation  des  lignes.  La  ligne  Puy  de 
Dôme-Clermont  va  de  l'Ouest  à  l'Est.  Et  le  courant 
positif,  normal,  va  de  Clermont  au  Puy  de  Dôme, 
c'est-à-dire  de  l'Est  à  l'Ouest.  La  ligne  Pic  du  Midi- 
Bagnères  va  du  Sud  au  Nord  et  le  courant  normal 
de  Bagnères  au  Pic,  ou  du  Nord  au  Sud. 

La  différence  entre  l'amplitude  des  variations 
diurnes  dans  deux  directions  perpendiculaires, 
telle  qu'elle  résulte  des  observations  faites  dans  nos 
deax  observatoires  depuis  plusieurs  années,  —  diffé- 
rence qui  ressortait  aussi,  quoiqu'avec  un  caractère 
moins  tranché,  des  mesures  faites  au  parc  Saint- 
Maur  par  M.  Moureaux,  —  vient  d'être  reconnue 
d'une  façon  indépendante  et  directe  par  le  P.  Cirera, 
h  l'Observatoire  de  l'Ebre  à  Tortosa  (2). 

ija  concordance  de  nos  résultats  met  définitivement 

cette  propriété  des  courants  (elluriques  hors  de  doute. 

h' ordre  de  grandeur  des  forces  électromotrices  par 

kilomètre  est  bien  le  même  au  Puy  de  Dôme  et  au 

Pic  du  Midi,  et  cet  ordre  de  grandeur  est  très  consi- 


(1)  Le  courant  telhwitnie  »u  Puy  de  Dôme  oe  présente  pas 
de  variation  annoelle  appréciable. 

(2)  C.  R-  6  mai  1908. 


dérable  par  rapport  à  celui  qu'on  observe  ordinaire- 
ment sur  les  lignes  télégraphiques  en  pays  de  plaine. 
Nous  avons  cité  un  nombre  de  Blavier,  d'où  résul- 
terait une  force  électromotrice  de.5jrjrde  volt  ou 

5  millivolts  par  kilomètre  ;  et  quelques  essais  faits 
récemment  la  nuit,  au  Bureau  Central  des  Télé< 
graphes  de  Clermont  sur  les  lignes  de  Clermont- 
Lyon  et  Clermont-Bordeaux,  ont  donné  des  nombres 
du  même  ordre  de  grandeur.  Au  contraire,  on  a  vu 
que,  pour  10  kilomètres  de  dislance  horizontale 
entre  le  Puy  de  Dôme  et  Clermont,  on  a  une  force 
électromotrice  d'un  peu  moins  de  2  volts,  exacte- 
ment en  moyenne  :  1  volt  70.  Nous  avons  vérifié  ce 
ce  résultat  directement  par  une  méthode  d'opposi- 
tion, en  opposant  une  différence  de  potentiel  régla- 
ble par  la  méthode  de  Poggendorff  à  la  différence 
de  potentiel  spontanée  de  la  ligne.  Au  Pic  du  Midi, 
on  a,  à  midi,  une  force  électromotrice  de  1  volt  8 
pour  une  distance  de  14  kilomètres  ;  mais  la  valeur 
moyenne  diurne  du  courant  est  à  peine  la  moitié  de 
la  valeur  à  midi,  et  cette  valeur  n'atteint  que 
0  volt  8  pour  la  force  électromotrice  entré  les  deux 
prises  de  terre. 

La  grandeur  inusitée  de  la  force  électromolrice 
entre  points  voisins  doit  tenir,  au  moins  en  partie, 
à  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  stations.  II 
semble,  en  ce  qui  concerne  le  Puy  de  Dôme,  que  la 
plus  grande  partie  de  la  force  électromotrice  entre 
le  sommet  de  la  Montagne  et  Clermont  soit  localisée 
entre  Clermont  et  le  plateau  qui  sert  de  base  à  }ff. 
chaîne  des  Puys,  plutôt  qu'entre  ce  plateau  et  le 
sommet  même  (1).  Nous  avons  entrepris  des  obser- 
vations systématiques  sur  ce  point. 


IV 


Dans  les  deux  lignes  du  Puy  de  Dôme  et  du  Pic 
du  Midi,  le  courant  marche  de  bas  en  haut,  de  Cter- 
montau  Puy  de  Dôme  et  de  Bagnères  au  Pic  du  Midi. 
On  peut  dire  que  l'électricité  négative,  qui  semble 
être,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  lapins  réelle  des 
deux,  a  une  tendance  à  tomber  de  haut  en  bas. 

La  chose  apparaît  manifeste,  si  l'on  pousse  un 
peu  plus  loin  la  comparaison  des  résultais  obtenus 
dans  nos  observatoires  de  Montagne  avec  ceux  qu'a 
publiés  le  P.  Cirera  (2). 

^1)  Les  orages  proprement  dits,  en  dehors,  bien  entendu, 
des  décharges  frappant  la  ligne  et  d'une  façon  générale,  les 
TariatioDs  de  létat  électrique  de  l'atmosphère,  paraissent 
sans  influence  sur  les  courants  observés. 

(2)  P.ClCÉRA.  S.  i.  Mémoires  de  l'Observatoire  <le  l'Ebre,  1. 1, 
p.  45.  Barcelone.  1906.  —  Parmi  les  très  iotéressants  rensei- 
gnements que  contient  ce  premier  volume,  signalons  une  par- 
ticularité relative  aux  courants  telluriques.  Sans  atteindre  les 
valeurs  observées  sur  nos  lignes  de  montagne,  1m  courants 
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A  Tortosa,  sur  la  ligne  dirigée  vers  l'Est,  ou  plutôt 
vers  l'E.  N.  £.,  perpendiculairement  au  méridien  ma- 
gnétique, le  courant  va  normalement  de  l'Ouest  a 
TEst.  Il  n'a  présenté,  jusqu'ici,  qu'un  seul  change- 
ment de  sens,  lors  de  la  perturbation  du  9  fé- 
vrier 1907.  C'est  en  sens  contraire,  de  l'Est  a  l'Ouesl, 
que  circule  le  courant  au  Puy  de  Dôme.  Il  semble 
donc  que,  chez  nous,  l'eff'et  d'altitude  masque  l'effet 
normal  de  longitude. 

A  Tortosa,  sur  la  ligne,  dirigée  vers  le  Sud,  ou 
plutôt  versle  S.  S.  E.,  suivant  le  méridien  magnétique, 
le  courant  atteint  des  valeurs  plus  élevées  que  sur 
l'autre  ligne  :  il  atteint,  en  dehors  de  jours  spécia- 
lement troublés,  150  millivolts  par  kilomètre.  Mais 
le  courant  moyen,  sur  la  ligne  Nord-Sud^  en  tenant 
compte  des  valeurs  positives  et  négatives,  est  sen- 
siblement nul.  Et  le  courant  résultant,  obtenu  en 
tenant  compte  des  deux  composantes,  N.-S.  et  E.-W, 
est, au  total  et  en  moyenne,  dirigé  vers  l'E.  N.  E.  Nous 
rappelons  que  la  variation  diurne  est,  sur  cette  ligne, 
d'une  amplitude  10  fois  plus  grande  que  sur  la 
ligne  Ouest-Est. 

On  comprend  très  bien,  d'après  cela,  qu'au  Pic 
du  Midi,  l'e/fet  d'altitude  l'emporte  encore,  et  donne 
un  courant  dirigé  vers  le  sommet  ;  à  cet  effet  domi- 
nant doit  se  superposer  l'eff'et  normal  de  latitude 
auquel  serait  due  la  grande  variation  diurne. 

Ce  que  l'on  comprend  moins,  c'est  qu'en  déGni- 
live  la  force  éleclromolrice  au  kilomètre  soit 
moindre  au  Pic  du  Midi  qu'au  Puy  de  Dôme,  alors 
qu'au  Pic  du  Midi  la  différence  d'altitude  des  deux 
stations  est  double  de  ce  qu'elle  est  au  Puy  de  Dôme, 
—  alors  surtout  que  l'effet  d'altitude  n'est  pas  con- 
trebalancéj  au  Pic  du  Midi,  par  un  autre  effet,  l'effet 
de  latitude  étant,  en  moyenne,  nul;  tandis  qu'au  Puy 
de  Dôme  l'effet  d'altitude  est  bien  assez  fort  pour 
masquer  l'effet  normal  de  longitude,  mais  devrait  être 
diminué  par  celui-ci. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  l'intérêt  des  pro- 
blèmes qui  restent  à  résoudre.  Il  y  aurait  d'abord, 
par  des  observations  faites  en  d'autres  observa- 
toires de  montagne,  à  mettre  hors  de  doute  ce  que 
j'ai  appelé  l'effet  d'altitude,  se  traduisant  par  une 
chute  constante  de  haut  en  bas  de  l'électricité  néga- 
tive. 

Il  y  aurait,  en  second  lieu,  à  varier  autant  que  pos- 

lelluriques  à  Tortosa  ont  des  valeurs  énormes  par  rapport  à 
ci-Ues  que  les  télégraphistes  ont  notées,  après  Blavier.  Sur 
la  ligne  W,-E,  on  a,  en  moyenne,  1/20  de  volt  au  kilo- 
mètre, au  moins  10  fois  plus  que  ce  qui  résulte  des  mesures 
de  Blavier,  et  le  tiers  en'jiron  de  ce  qu'il  y  a  entre  Clermont 
et  le  Puy  de  Dôme.  Il  est  difficile  d'attribuer  cette  valeur 
considérable  à  l'altitude  de  l'Ot)servatoire  de  Tortosa  (54  m.). 
Peut-être  la  forme  joue-t-elle,  ici  encore,  un  rôle  plus  impor- 
tant que  l'altitude  absolue,  comme  dans  la  {disymétrie  de  la 
déperdition  électrique.  (Brunhes,  Rev.  Scient.,  5«  série,  t.  V, 
p.  32i  et  357.) 


sible  et  à  multiplier  les  observations  de  couraSIs 
telluriques  au  Pic  du  Midi  et  au  Puy  de  Dôme, 
à  disposer  des  lignes  d'orientation  différente,  à 
prendre  la  terre  en  des  points  intermédiaires,  et  à 
faire  des  mesures  simultanées.  Par  malheur,  rins- 
tallatîon  de  lignes  nouvelles  ou  même  de  nouveaux 
fils  sur  des  lignes  existantes  n'est  pas  chose  aisée; 
il  suffit  de  songer  aux  complications  et  aux  dépenses 
que  comporte  le  simple  entretien  des  lignes  télégra- 
phiques l'hiver.  Nul  doute  que,  si  les  ressources 
des  deux  observatoires,  qui  permettent  déjà  de  faire 
des  observations  intéressantes  et  d'amorcer  des 
recherches  pleines  de  promesses,  étaient  moins  limi- 
tées, on  n'arrivât  en  quelques  années  à  éclaircir  ce 
problème  des  courants  telluriques.  En  attendant, 
une  précaution  essentielle  s'impose  d'une  manière 
absolue  :  il  faut  à  tout  prix  écarter  de  ces  obser- 
vatoires, en  vue  de  recherches  qui,  pour  l'imlanl, 
n'apparaissent  possibles  que  là,  toute  menace  de 
tramway  électrique  avec  courant  de  retour  par  fil  ou 
rail  non  isolé.  Le  Puy  de  Dôme  est  acIaellemeDt 
desservi  par  un  tramway  à  vapeur;  en  un  sens, 
c'est  une  garantie,  car  on  ne  pourra  jamais  invo- 
quer, en  faveur  d'une  transformation  en  tramwav 
électrique,  l'impossibilité  de  faire  fonctionner  un 
tram^yay  autrement  que  par  l'électricité.  Que  du 
Puy  de  Dôme  et  du  Pic  du  Midi,  rAdmiDislralion 
sache  écarter  pour  longtemps  le  spectre  du  «  couraot 
vagabond  » . 

Bernard  Brunhes, 
Professeur  à  l'Université  de  Clermool, 
Directeur  de  l'Observatoire  du  Puy  de  D6mf. 


LE  BÉRIBÉRI 

'Sa  distribution  géographique  aux  colonies. 

Synonymes.  —  Barbiers,  mal  des  sucreries,  Tu- 
chacâo  (Brésil),  Cûm,  Mac-thung,  Binh-tang(enflare 
(Annamites),  Kakke  (Chinois,  Japonais),  Kaki  bem- 
but  (Malais),  Lœmpœ  (Indes  néerlandaises),  etc. 

ÉTIOLOGIE,   PATHOGÉ.NIE. 

Résumé.  —  Polynévrite  très  vraisemblablemeDl 
d'origine  infectieuse,  le  béribéri  est  encore  très  dis- 
cuté comme  étiologie  et  palhogénie.  La  maladie  est 
plus  fréquente  chez  l'homme  adulte  (1),  elle  atleiol 
de  préférence  noirs  et  jaunes,  les  émigrants  plus  que 
les  autochtones;  la  misère,  la  débilité  (2),  la  sédeu- 


(1)  Les  femmes,  quand  elles  sont  atteintes,  le  sont  surtoul 
pendant  la  gestation  et  les  suites  de  couches. 

(2)  Baelz  et  Miura  ont  soutenu  le  contraire. 
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tarité  y  prédisposent  (casernes,  bateaux,  prisons, 
collèges,  couvents)  ;  dans  les  villes,  ce  sont  les  quar- 
tiers bas  et  bumides  qui  sont  généralement  visités, 
par  les  épidémies  qui  régnent  principalement  durant 
la  saison  pluvieuse. 

Deux  théories  surtout  sont  en  présence  pour  expli- 
quer la  pathogénie  du  Kakke  :  l'infection,  l'alimen- 
tation (1). 

Théorie  infectieuse.  —  L'infection  trouve  dans  l'épi- 
déffliologie  du  mal  un  certain  nombre  d'argunenis 
en  sa  faveur  ;  épidémies  de  maisons,  d'étages,  de 
vaisseaux,  alors  que  les  conditions  alimentaires  sont 
les  mêmes  pour  les  voisins,  ou  pour  l'ensemble  de 
la  flotte,  transport  le  long  des  voies  de  trafic,  dissé- 
mination à  dislance  par  des  individus  atteints;  tou- 
tefois, il  faut  reconnaître  que  les  foyers  béribériques 
comme  les  foyers  paludiques  sont  assez  stables.  Le 
nombre  des  organismes  mis  en  cause  est  très  consi- 
dérable; aucun,  jusqu'à  présent,  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  le  véritable  agent  pathogène;  nous 
ignorons  également  la  porte  d'entrée  de  l'infection  ; 
certains  pensent  qu'il  s'agit  d'une  toxi-infection 
comme  la  diphtérie  et  le  tétanos. 

Théorie  alimentaire.  —  On  a  accusé  l'absence  de 
virres  frais,  la  monotonie  de  l'alimentation  comme 
poar  le  scorbut,  la  pauvreté  du  régime  en  albumine 
et  en  graisse;  l'alimentation  par  le  riz  est  surtout  en 
caase,  mais  on  a  vu  bien  souvent  le  béribéri  dans 
des  populations  et  chez  des  individus  qui  ne  fai- 
saient pas  usage  de  riz  ;  le  silotoxisme  n'est  pas  plus 
soutenable;  on  a  voulu  établir  des  différences  entre 
les  différentes  espèces  de  riz  et  aussi  entre  le  riz 
muni  de  son  enveloppe  et  le  riz  décortiqué  ;  des 
éludes  plus  approfondies  ont  montré  que  les  travaux 
des  médecins  japonais  et  néerlandais,  partisans  de 
de  la  théorie,  comportaient  de  nombreuses  objec- 
tions (2). 

Signes.  —  Au  point  de  vue  clinique,  on  considère 
deux  formes  :  forme  sèche,  forme  humide;  on  peut 
y  adjoindre  une  forme  mixte. 

Forme  sèche.  —  Après  quelques  prodromes,  fai- 
blesse, lassitude,  essoufflement,  accès  fébriles,  la 
maladie  débute  par  des  troubles  marqués  de  la 
motilité. 

C'est  le  plus  souvent  par  les  membres  inférieurs 
que  commence  la  parésie,  qui  gagne  ensuite  le  tronc 
el  les  membres  supérieurs,  mais  respecte  la  face. 
Cette  paraplégie  atténuée  est  la  règle;  cependant,  on 
peut  voir  des  monoplégies  ou  des  formes  hémiplé- 
giques. La  démarche  d'abord  hésitante  et  traînante 
devientde  plusen  plus  incertaine;  lemalade  steppe  un 
-^ —  ■         ■ 

;l)  Je  passe  sur  les  autres  tliéories  accessoires  :  théorie 
toxique,  polynévrite  banale,  paludisme,  uncinariose,  intoxi- 
cation arsenicale,  anémie  pernicieuse,  piroplasmose,  etc. 

{i)  Pour  le  détail,  voir  Jeanselme,  le  Béribéri,  1907. 


peu  comme  dans  le  tabès.  D'ailleurs  l'analogie  ne 
s'arrête  pas  là;  en  effet,  les  signes  de  Westphal,  de 
Romberg,  le  signe  de  clocbe-pied,  du  croisement  de 
jambes,  de  l'escalier,  se  retrouvent  ici  dès  la  période 
initiale  du  béribéri  paralytique  et  l'on  peut  dire  qu'il 
existe  une  sorte  de  pseudo-tabès  béribérique.  La 
parésie  porte  surtout  sur  les  extenseurs;  de  temps  à 
autre  on  observe  des  attitudes  spéciales,  en  particu- 
lier à  la  main  (griffe  béribérique). 

Le  plus  souvent  la  tonicité  des  sphincters  est  con- 
servée; l'érection  est  lente,  affaiblie  ou  nulle.  On  a 
signalé  en  outre  quelques  troubles  sensoriels  (dimi- 
nution de  l'ouïe,  de  l'acuité  visuelle).  L'excitabilité 
électrique  des  muscles  est  très  diminuée;  les  cou- 
rants faradiques  sont  sans  effets,  à  moins  d'être  très 
intenses  ;  les  courants  continus  ne  donnent  que  des 
contractions  très  lentes  et  insignifiantes;  dans  la 
dernière  pétiode,  les  mugcles  atrophiés  n'obéi.ssent 
plus  du  tout  aux  incitations  électriques.  Les  réflexes 
patellaires  sont  Irès^diminués  ou  abolis.  La  com- 
pression du  phréniquè*  dans  la  région  cervicale 
détermine  des  i^pu^^espiratoires  d'après  Lacerda. 

On  constate  également  des  troubles  trophiques 
et  des  troubles  de  la  sensibilité,  ces  troubles  sont 
toujours  plus  marqués  aux  membres  inférieurs. 
L'anesthésie  est  surtout  manifeste  dans  les  divers 
points  d'élection  suivants  :  région  libiale  antérieure, 
face  dorsale  du  pied,  bouts  des  doigts  et  des  orteils, 
pourtour  de  l'orifice  buccal.  On  a  signalé  parfois  des 
sensations  bizarres;  divers  malades  ont  accusé  la 
sensation  de  fils  ou  de  poils,  lorsqu'ils  promenaient 
l'extrémité  de  leur  langue  sur  la  voûte  palatine. 

Quant  aux  troubles  trophiques,  ils  por'.ent  sur- 
tout sur  le  système  musculaire  et  principalement 
sur  les  masses  musculaires  des  membres  inférieurs 
el  sur  les  éminences  :  Ihénar  et  hypolhénar. 

La  peau  est  sèche,  l'urine  est  rare  el  fortement 
colorée.  L'absence  de  fièvre  est  la  règle;  on  noie  par 
contre  un  certain  nombre  de  troubles  digestifs  : 
anorexie,  vomissements,  diarrhée. 

Bientôt  apparaissent  les  douleurs  en  ceinture  (cpr- 
set  béribérique);  la  constriclion  épigastriqiie  et  la 
dyspnée  augmentent;  le  pouls  devient  petit  el  pré- 
cipité. On  constate  de  temps  à  autre  des  convulsions 
partielles,  des  mouvements  choréiformes  dans  les 
membres,  qui  sont  parfois  le  siège  de  douleurs  ful- 
gurantes, spontanées.  Les  masses  musculaires  sont 
d'ailleurs  très  douloureuses  à  la  pression.  Dans  les 
cas  graves,  la  mort  arrive  surtout  par  asphyxie 
(myodynie). 

Telle  est  la  forme  paralytique.  Passons  mainte- 
nant à  l'autre  type  clinique,  le  béribéri  humide. 

Forme  humide.  —  Dans  la  forme  hydropique, 
l'œdème  est  un  symptôme  qui  se  monlre  dès  le 
début,  ou  du  moins,  de  suite  après  les  prodromes. 


Digitized  by 


Google 


664 


M.  J.  BRAULT. 


LE  BÉRIBÉRI 


N''21  IT.VUI) 


Tout  d'abord  limité  aux  membres  inférieurs,  princi- 
paiemenl  à  la  face  interne  du  tibia  et  aux  alentours 
des  malléoles,  il  ne  tarde  pas  à  gagner  le  reste  du 
corps,  le  tronc,  etc.,  surtout  dans  la  forme  rapide. 
Cet  œdème  est  assez  dur  et  respecte  parfois  les 
bourses;  les  grandes  séreuses  sont  à  leur  tour  en- 
vahies par  le  liquide  (péritoine,  péricarde,  etc.)  (1). 
Toutefois,  dans  certains  cas  même  graves  de  béri- 
béri humide,  les  bydropisies  et  les  œdèmes  restent 
plus  discrets,  ce  qui  n'empêche  pas  le  malade  de 
succomber  rapidement.  Des  douleurs  rhumatoïdes 
se  révèlent  dans  les  membres.  Certains  auteurs 
(Gayet)  ont  signalé  des  points  douloureux  que  Ton 
devra  explorer;  ces  pointsd'élection  correspondraient 
aux  renOements  médullaires  :  cervical  et  lombaire 
(2»  et3*  dorsales,  9»  et  11»  dorsales).  Les  mouvements 
sont  très  gênés  ;  toutefois  la  paraplégie  est  moins 
accusée  que  dans  la  forme  précédente;  mais  la  cons* 
triction  thoracique  et  la  dyspnée  sont  beaucoup  plus 
accentuées  que  dans  la  forme  paralytique  ;  l'oppres- 
sionest  telle  que  Irèssouvent  le  malade  en  orlhopnée, 
ne  peut  conserver  la  position  horizontale.  Les  vomis- 
sements sont  fréquents,  parfois  incoercibles.  Les 
sécrétions  sont  diminuées,  ou  même  presque  taries, 
les  urines,  rares,  ne  contiennent  pas  d'albumine, 
signe  de  la  plus  haute  importance,  au  point  de  vue 
du  diagnostic  différentiel.  Le  cœur  présente  des  bat- 
tements sourds  (cœur  broyé  des  Japonais),  à  rythme 
fœtal,  le  pouls  est  misérable,  filiforme.  La  mort,  plus 
fréquente,  et  en  général  plus  rapide,  que  dans  la 
forme  précédente,  survient  soit  par  asphyxie,  soit 
même  par  syncopé.  Dans  les  formes  cardio-respira- 
toires pernicieuses  (névrite  des  filets  du  pneumo- 
gastrique et  du  phrénique),  la  mort  peut  être  fou- 
droyante. 

Lorsque  la  guérison  doit  survenir,  la  dyspnée  di- 
minue de  même  que  la  constriction  épigastrique, 
les  urines  réapparaissent.  Les  jambes  restent  long- 
temps faibles  (jambes  de  cristal)  et  le  malade  pour 
progresser  est  obligé  de  s'appuyer  sur  une  perche 
ou  un   b&ton   qu'il  porte  devant  lui. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  forme  mixte  qui  tient  des 
deux  formes  précédentes. 

On  a  parfois  donné  une  autre  classification  cli- 
nique :  forme  foudroyante,  forme  aiguë,  formes 
subaiguë  et  chronique. 

Les  rechutes  et  récidives  sont  très  fréquentes 
dans  le  Kakke. 

Diagnostic.  —  Le  béribéri  sa  distingue  aisément 
de  l'atrophie  musculaire  progressive,  de  la  sclérose 
latérale  amyotrophique,  de  l'ataxie  locomotrice,  des 
paralysies  ascendantes  aiguë  et  subaiguë.  La  forme 
hydropique  se  rapproche  un  peu  cliniquement  de  la 

(l)  Il  y  a  en  somme  de  l'anatarqae. 


néphrite  aiguë;  toutefois,  l'albuminurie  n'existe  paît, 
et  le  scrotum,  en  général.  D'est  pas  œdématié. 

Reste  le  diagnostic  différentiel  avec  diverses  inloxi- 
calions  alimentaires  (1),  sur  lesquelles  nous  passe- 
rons rapidement;  d'ailleurs,  plusieurs  ne  se  voient 
pas  spécialement  dans  les  pays  chauds  «t  elles 
s'éloignent  étrangement,  comme  type,  de  la  maladie 
que  nous  étudions  en  ce  moment.  Le  latfayrisme 
évolue  sans  œdème  ;  il  y  a  de  l'exagération  des  ré- 
flexes rotuliens,  de  la  trépidation  épileptolde;  les 
orteils  sont  en  flexion  et  la  pointe  du  pied  est  en 
adduction  ;  le  malade  a  une  démarche  des  plus  canu- 
térisliques,  le  membre  inférieur  est  d'un  beat  i 
l'autre  dans  une  extension  forcée,  il  est  agité  de 
trémulations  et  oscille  tout  d'une  pièce  autour  delà 
hanche.  Les  amyotrophies,  contrairement  à  ce  qui 
se  passe  pour  le  béribéri  paredytique,  sont  rares  et 
tardives  chez  le  lathyrique. 

La  pellagre  comporte  des  éruptions  caractéris- 
tiques, (les  plaques  érythémateuses  parsemées  d'é- 
cailles  furfuracées,  qui  précèdent  en  général  de  long- 
temps la  parésie  des  membres  inférieurs  et  mettent 
sur  la  voie  du  diagnostic).  Enfin,  les  troubles  céré- 
braux, qui  surviennent  alors  (folie  peliagreuse),  n'ont 
pas  leur  pendant  dans  le  béribéri. 

L'ergotisme,  par  ses  gangrènes  sèches  et  ses  con- 
tractures, se  différencie  nettement  du  Kakke.  Les 
polynévrites  périphériques  dues  à  l'alcoolisme  peu- 
vent en  imposer  et  en  ont  imposé  pour  le  béribéri; 
ce  sont  surtoutrœdème,les  troubles  viscéraux,  l'an- 
goisse, la  constriction  thoracique,  les  commémo> 
ratifs  (conditions  d'alimentation  spéciales)  qui  fe- 
ront pencher  pour  le  béribéri  (3). 

Pronostic.  —  Plus  grave  dans  les  races  colorées, 
le  béribéri  enlève  en  moyenne  le  1/3  des  malades  ;  il 
y  a  des  épidémies  très  meurtrières  où  on  relate  une 
mortalité  de  70  et  même  80  p.  100. 

Anaïomie  pathologique.  —  On  retrouve  à  l'autopsie 
l'œdème  et  les  épanchements  dans  les  séreuses  ;  le 
cœur  mou,  couleur  feuille  morte,  présente  de  la  dégé- 
nérescence granulo-graisseuse  ;  le  foie  et  la  rate  sont 
parfois  congestionnés  ;  le  sang  est  noirâtre  et  pois- 
seux. On  constate  aussi  parfois  de  la  dégénérescence 
granulo-graisseuse  des  muscles  du  mollet.  Les  nerfs 
périphériques  présentent  de  la  névrite  parenchy- 
matense  ;  tantôt  on  trouve  les  lésions  de  la  névrite 
Wallérienne,  tantôt  celles  de  la  névrite  segmenlaire 
périaxile.  Du  côté  de  la  moelle,  on  a  trouvé  parfois 
du  ramollissement  dans  le  1/3  inférieur  et  au  ni- 


(1)  Plusieurs  de  ces  affections  comme  le  lathyrisme  et  la 
pellagre,  réputées  intoxications  alimentaires,  sont  peut-être 
tout  autre  chose,  disons-le  en  passant. 

(2)  Il  en  est  un  peu  de  même  pour  les  polynévritei  pslo- 
déennes  et  autres. 
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veau  des  renflements  médullaires  ;  Baelz  a  vu  de  la 
dégénérescence  des  cellules  des  cornes  antérieures 
et  de  l'infiltration  embryonnaire  autour  du  canal  de 
Tépendyme. 

Prophylaxie,  traitement.  —  La  prophylaxie  du 
béribéri  se  trouve  dans  l'observance  des  règles  de 
l'hygiène  privée  et  sociale. 

Le  traitement  consiste  dans  le  changement  d'air, 
l'alimentation  riche  et  variée.  Pour  J.  Ilulshoff-Pol, 
un  bon  moyen  consiste  à  additionner  la  ration  de 
riz  d'une  quantité  au  moins  égale  de  phaseolus 
radialus. 

La  médication  du  béribéri  est  purement  symptoma- 
tîque  :  Repos  ou  exercice  modéré  suivant  les  formes  ; 


Distribution  géographique.  —  Le  domaine  géogra- 
phique du  béribéri  est  des  plus  étendus,  il  forme 
tout  autour  du  globe  une  véritable  ceinture  terrestre, 
ainsi  que  l'on  peut, s'en  rendre  compte  sur  la  carte 
que  nous  donnons. 

Encore  ne  connalt-on  pas  actuellement  tous  les 
points  touchés.  Je  n'ai  pas  à  parler  des  épidémies 
©bservées  dans  les  pays  froids  ou  tempérés  :  Dublin 
(1894-96-97),  Tusculoosa  (1896),  SaintGemmes-sur- 
Loire  — ;  je  dois  me  contenter  de  signaler  les  prin- 
cipaux foyers  situés  dans  les  pays  chaux  et  tropi- 
caux. 

Plus  fréquent,  apparemment  du  moins  sur  les 
eûtes  que  dans  l'intérieur  des  terres,  le  béribéri  est 


FlQUBE  61. 


hydrothérapie  froide,  purgatifs,  diurétiques  (caïnça), 
digitale,  nitro-glycérine,  nitrite  d'amyle,  cocaïne, 
saignée  ;  tels  sont  les  moyens  que  l'on  a  pour  lutter 
contre  l'asthénie  vasculaire,  contre  l'œdème,  contre 
les  crises  cardiaques  ;  pour  combattre  les  troubles 
respiratoires,  on  se  sert  des  ventouses,  des  inhala- 
tions d'oxygène  et  de  la  morphine.  L'électricité  et 
le  massage  trouvent  leur  place  pour  combattre  les 
parésies  et  les  rétractions.  Les  enveloppements 
chauds  et  humides  calment  les  douleurs.  Enfin  il  y 
a  Heu  de  recourir  aux  toniques  dans  la  convales- 
cence (1). 

(1)  Le  Bihiiubo  synonyme  :  Muhinyo,  Ruhinyo,  Okwehinya  ; 
maladie  observée  dons  le  Chaka,  district  de  l'Uganda,  n'est 
tris  probablement  qu'une  forme  de  béribéri. 


surtout  endémique  dans  les  contrées  suivantes  :  le 
Japon  (50.000  cas),  Formose,  plusieurs  ports  de 
la  Corée,  Hong-Kong  et  plusieurs  autres  points  du 
centre  et  du  littoral  de  la  Chine,  l'Ânnam,  le  Tonkin, 
les  Philippines  (Mindanao),  les  Hawaï,  les  Fidji,  la 
Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Zélande,  les  lies  de 
la  Société,  le  Queensland,  Sumatra,  Bornéo,  Java, 
les  Célèbes,  les  Moluques  et,  d'une  façon  générale, 
dans  tout  .l'archipel  malais,  la  Nouvelle  Guinée,  la 
Cochinchine,  la  presqu'île  de  Malacca,  le  Siam,  la 
Birmanie,  certaines  provinces  de  l'inde-anglaise,  la 
côte  de  Malabar  et  de  Goromandel,  Ceylan,  Âden 
Natal,  Zanzibar,  l'Afrique  orientale  allemande,  la 
Réunion,  Maurice,  Nossi-Bé,  Madagascar,  le  Congo 
belge  et  plusieurs  points  de  la  côte  occidentale 
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d'Afrique  (1)  :  Sénégal,  Haute  et  Basse  Guinée,  Togo, 
Cameroun  ;  en  Amérique  :  Cuba,  la  Guadeloupe  et 
autres  Antilles,  la  Californie,  Panama,  le  Venezuela, 
les  Guyanes,  le  Brésil  et  le  Paraguay. 

En  résumé,  les  principaux  foyers  béribériques 
sont  :  le  Japon  (Kiou-Siou),  les  Indes  Néerlandaises, 
rindo-Cbine,  les  Indes  anglaises,  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  Madagascar  et  le  Brésil. 

Haces.  —  Le  béribéri  s'attaque  à  toutes  les  races  ; 
toutefois,  il  y  a  de  grandes  différences  au  point  de 
vue  de  la  réceptivité  ;  les  races  colorées  sont  surtout 
prédisposées  ;  les  Malais,  les  Japonais  et  ensuite  les 
nègres,  paraissent  les  plus  réceptifs.  Il  semblerait 
même  que  les  Européens  aient  besoin  d'une  sorte 
d'acclimatement  en  pays  de  Béribéri,  pour  contracter 
l'affection  (2). 

BÉRIBÉRI  NAUTIQLE. 

A  côté  du  béribéri  dont  nous  venons  de  parler,  il 
est  une  autre  affection,  distinguée  par  quelques-uns, 
confondue  par  d'autres  avec  le  béribéri  asiatique. 

Cette  maladie, observée  surtout  à  bord  des  voiliers, 
a  des  affinités  d'une  part  avec  le  béribéri  vrai,  d'autre 
part  avec  le  scorbut.  On  a  par  ailleurs  depuis  long- 
temps observé  l'association  du  scorbut  avec  les  poly- 
névrites. 

Les  malades  présentent  de  l'asthénie,  des  troubles 
sensilifs,  des  paralysies,  de  l'anasarque  et  des  trpu- 
bles  cardiaques.  Tantôt,  les  choses  se  bornent  à  ces 
symptômes];  tantôt,  au  contraire,  on  relève  en  même 
temps  des  manifestations  scorbutiques. 

La  maladie  serait  grave  d'après  Nocht  qui,  sur 
33  voiliers.aurait  constaté  une  morbiditéde  62,7  p.  100 
et  une  mortalité  de  14,9  p.  100. 

Toutefois,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  ma- 
lades se  rétablissent  rapidement,  après  l'arrivée  au 
port  et  le  changement  de  nourriture;  la  maladie  ne 
laisserait  pas  les  séquelles  du  béribéri  vrai. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  on  considère  le  béri- 
béri nautique  comme  une  intoxication  aiimentaire, 
due  à  l'ingestion  de  conserves  avariées. 

D'  J.  Braclt, 

Professeur  de  clinique 

&  l'Ecole  de  médecine  d'Alger. 


(1)  Sainte-Hélène  est  également  prise. 

(2)  La  première  description  de  la  maladie  nous  a  été 
donnée  pcr  Bontius  (1629).  La  maladie  nous  est  surtout  bien 
connue  parles  travaux  des  médecins  des  Indes  Néerlandaises, 
les  médecins  brésiliens  et  les  médecins  ayant  observé  au 
Japon  (Baelz,  Scheube). 


A  PROPOS  DE  L'ENSEIGNEMENT 

de  la 

GÉOMÉTRIE  ÉLÉMENTAIRE 

Paris,  le  4  novembre  1907. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  connaissance  aujourd'hui  seulement  de  l'ar- 
ticle de  M.  Charles  Méray  :  mes  Nouveaux  ^Umenl$ 
de  géométrie,  paru]  dans  la  Revue  Scientifique,  des 
17  et  24  août.  Comme  .je  suis,  sinon  nommé,  du 
moins  aussi  clairement  désigné  que  possible  dans 
cet  article  (1),  je  compte  sur  votre  courtoisie  pour  in- 
sérer le  plus  tôt  possible  cette  brève  réponse  à  quel- 
ques-unes des  appréciations  de  M.  Méray. 

Je  tiens  à  témoigner  d'abord  ici  de  toute  mon 
admiration  pour  l'œuvre  scientifique  de  M.  Méray; 
cette  admiration  est  sincère  et,  quoi  qu'en  dise 
M.  Méray,  sans  ironie.  Dans  mes  livres  sur  la  théorie 
des  fonctions,  j'ai  cité  son  nom  à  côté  de  celui  de 
Weierstrass,  et,  j'ai  ainsi  contribué,  pour  ma  modeste 
part,  à  faire  connaître  à  l'étranger  ses  admirables 
travaux  d'analyse;  restés  trop  longtemps  ignorés, 
malgré  leur  très  grande  valeur,  pour  des  raiâons  dont 
quelques-unes  tiennent  à  la  manière  d'être  de  H.  Mé- 
ray et  se  retrouvent  pour  sa  géométrie  :  M.  Mé- 
ray, jusque  dans  son  langage,  au  lieu  de  faciliter  les 
liaisons  entre  lui  et  les  autres  savants,  tend  au  con- 
traire à  être  aussi  personnel  que  possible;  il  ne 
cherche  pas  à  faire  évoluer  la  science,  mais  à  effec- 
tuer des  révolutions.  Je  me  contente,  bien  entendu, 
de  constater  ce  caractère,  je  ne  l'apprécie  pas;  si 
M.  Méray  était  autrement,  il  ne  serait  pas  M.  Méray, 
et  la  science  y  aurait  perdu  :  celte  intransigeance 
était  sans  doute  nécessaire  au  développement  com- 
plet de  sa  pensée.  Si  j'osais  me  permettre  une  com- 
paraison, dont  j'espère  que  la  modestie  de  M.  Méray 
ne  sera  pas  offusquée,  je  dirais  qu'il  me  fait  penser 
à  un  créateur  de  systèmes  philosophiques,  à  un  Leib- 
nitz,  à  un  Kant,  qui  emprunte  à  ses  prédécesseurs 
le  minimum  et  qui  pense  par  lui-même  le  plus  pos- 
sible. Mais  cependant  la  pensée  humaine  poursuit 
sa  lente  évolution  et  l'œuvre  du  grand  philosophe, 
si  profonde  que  soit  son  influence,  n'est  jamais 
adoptée  dans  son  intégrité;  c'est  seulement  un  chaî- 
non plus  ou  moins  important  dans  le  développement 
général  de  la  pensée. 

Mais  revenons  à  la  géométrie  de  M.  Méray.  Lorsque 
je  me  suis  décidé  à  écrire  une  géométrie  élémen- 
taire, projet  que  j'avais  depuis  le  temps  où  j'étais 
élève  à  l'École  normale  et  que  j'avais  souvent  dis- 

(1)  Puisque  des  passages  de  mes  livres  y  sont  cités- 
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enté  avec  des  collègues  et  des  amis,  mon  premier 
soin  a  été  de  chercher  à  me  procurer  les  Nouveaux 
Eléments  de  M.  Héray,  livre  donl  j'avais  beaucoup 
entendu  parler,  mais  que  je  n'avais  pas  souvenir  ■ 
d'avoir  lu.  La  librairie  Hermann  se  chargea  de  le 
faire  venir  de  Dijon  pour  mon  compte.  Je  constatai 
de  suite  quelques  analogies  entre  la  conception  à 
laquelle  j'étais  arrivé  et  celle  de  M.  Méray,  et  aussi 
de  profondes  différences.  Je  m'empresse  d'ajouter 
que  je  suis  certain  que  les  analogies  n'étaient  pas 
fortuites,  car  il  est  évident  que  j'avais  subi  l'in- 
fluence du  livre  de  M.  Méray,  bien  que  je  ne  l'eusse 
pas  ouvert;  on  n'est  jamais  indépendant  de  quel- 
qu'un qui  vous  précède  et  qui  a  publié  un  livre 
répandu  dans  le  milieu  où  l'on  vit.  Je  me  demandai 
donc  si  je  deyaib,  dans  ma  préface,  dire  ce  que  je 
pense  de  l'importance  des  idées  de  M.  Méray.  Mais 
je  vis  de  suite  que,  le  faisant,  j'aurais  l'air  de  placer 
sous  l'égide  de  M.  Méray  un  livre  fort  différent  du 
sien  et  j'y  renonçai  de  peur  de  froisser  sa  suscepti- 
bilité (1).  J'avais  cru  que  celle-ci  s'accommoderait 
mieux  d'une  note  plus  discrète,  où  je  mentionnerais 
son  nom  à  propos  des  glissières  en  faisant  observer 
que  je  dérogeais  ainsi  à  l'usage  général,  qui  est  de 
ne  pas  faire  d'histoire  de  la  Science  dans  les  livres 
élémentaires.  En  insistant  sur  le  fait  de  cette  déro- 
gation, je  pensais  témoigner  nettement  de  l'impor- 
tance exceptionnelle  que  j'accordais  aux  publications 
de  M.  Méray.  Je  regrette  qu'il  ne  s'en  soit  pas  rendu 
compte. 

Après  avoir  rendu  aux  travaux  de  M.  Méray  l'hom- 
mage qu'ils  méritent,  il  faut  que  je  réponde  à 
quelques-unes  des  insinuations  dont  il  cherche  à 
m'accabler,  sans  d'ailleurs  jamais  me  nommer,  de 
sorte  que  l'article,  qu'il  ne  m'a  pas  envoyé,  aurait 
pu  m'échapper,  au  milieu  de  la  masse  des  périodiques 
que  chacun  de  nous  doit  dépouiller  à  son  retour  de 
vacances,  car  pour  m'y  reconnaître  et  me  le  signaler, 
il  fallait  connaître  très  bien  mes  livres  dont  quel- 
ques lignes  sont  citées.   ^ 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'opinion  que  nommer 
M.  Poincaré  dans  une  préface  où  M.  Méray  n'est  pas 
nommé  constitue  une  «  flatterie  à  l'adresse  d'une 
grande  personnalité  scientiFique  ».  Si  M.  Méray 
ignore  l'intérêt  porté  à  l'enseignement  secondaire 

(1)  J'eus  raison  d'ailleurs,  si  j'en  juge  par  la  manière  dont 
M .  Méray  traite  les  auteurs  qui  se  réclament  de  lui.  En  ré- 
sumé, il  est  véritablement  impossible,  d'ordre  de  M.  Méray, 
d'écrire  une  géométrie  élémentaire  quelconque,  car  :  ou  bien 
oa  ne  tient  aucun  compte  de  ses  idées,  et  l'on  s'enlise  dans 
la  routine;  ou  bien  on  les  adopte,  et  l'on  est  un  plagiaire; 
ou  bien  on  y  choisit  ce  que  l'on  y  juge  bon  en  laissant  le 
reste  et  l'on  est  coupable  de  «  démarquage  très  soigneux  », 
car  les  théories  sont  ainsi  «  mutilées  et  maculées  ■>.  La  con- 
clusion est  que  le  livre  de  M.  Méray  est  le  seul,  l'unique 
Livre  de  géométrie  dont  un  gouvei  Dément  sage  devrait 
tolérer  la  publication. 


par  M.  Henri  Poincaré,  je  lui  conseille  de  lire  la 
conférence  que  celui-ci  a  faite  au  Musée  pédagogique 
en  1904.  Il  pourra  y  trouver  l'occasion  de  compléter 
plusieurs  points  de  son  article.  Mais  passons. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  conception  qu'a  M.  Méray  de  l'enseigne- 
ment et  d'un  livre  d'enseignement,  et  celle  que  j'ai 
l'honneur  de  partager  avec  un  grand  nombre  de 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  auteurs 
eux-mêmes  de  livres.  Il  est  étonnant  qu'il  ne  soit 
pas  venu  à  l'idée  de  M.  Méray  la  pensée  simple  que 
si  son  livre  n'a  pas  réussi;  car  un  livre  dont  il  est 
nécessaire  .de  proclamer  périodiquement  le  succès 
dans  des  préfaces  et  des  articles  de  revues  est  un 
livre  qui  n'a  pas  réussi  ;  s'il  n'a  pas  réussi  malgré 
les  appuis  officiels  qui  ne  lui  ont  pas  manqué,  c'est 
tout  simplement  parce  qu'il  est  par  trop  différent  de 
tout  livre  d'enseignement.  Si  l'on  veut  rendre  des 
services  aux  élèves,  il  est  nécessaire  de  se  plier  dans 
une  certaine  mesure  à  leurs  habitudes  traditionnelles 
et  à  celles  des  maîtres,  habitudes  que  l'on  peut 
«  déplorer  »  comme  le  fait  M.  Méray,  mais  que  l'on 
ne  peut  pas  supprimer  par  un  acte  d'autorité.  C'est 
seulement  par  la  transformation  lente  des  pro- 
grammes et  des  livres,  ceux-ci  devançant  tantôt,  et 
tantôt  suivant  ceux-là,  que  l'on  peut  espérer  aboutir. 
Et,  quoi  qu'en  puisse  penser  M.  Méray,  cette  méthode 
d'évolution  lente  donnera  des  résultats  plus  rapides 
que  des  essais  infructueux  de  révolutions.  Comme 
je  l'ai  dit  dans  une  préface  que  M.  Héray  a  dû  lire, 
puisqu'il  la  cite,  je  suis  certain  que  ce  n'est  pas  mon 
livre  qui  est  la  géométrie  définitive  ;  il  n'y  a  pas  de 
géométrie  définitive  et,  s'il  doit  y  en  avoir  uae  provi- 
soirement définitive,  c'est-à-dire  pouvant  servir  à  une 
ou  deux  générations,  elle  sera  écrite  par  l'un  des 
jeunes  élèves  sur  lesquels  se  fait  en  ce  moment  l'ex- 
périence des  nouvelles  méthodes.  Car  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  l'enseignement  secondaire  se 
perfectionne  lentement,  c'est  que  l'enseignement  que 
l'on  donne  ne  peut  pas  différer  beauconp  de  celui 
qu'on  a  reçu.  Je  m'estimerai  heureux  si  j'ai  pu  con- 
tribuer en  quelque  mesure  au  progrès,  soit  par  mon 
petitlivre,  soit  par  l'influence  que  j'ai  pu  avoir  dans 
les  commissions  de  programmes  (1),  influence  que 
s'exagère  M.  Méray,  car  je  n'ai  su  y  faire  aboutir 
qu'une  faible  partie  de  mes  idées,  comme  on  s'en 
convainc  aisément  en  comparant  les  programmes  et 
mon  ouvrage. 

En  terminant  cette  lettre  déjà  trop  longue,  j'aurais 
voulu  indiquer  les  différences  principales  entre  mes 


(1)   Cette  réforme  des  programmes  en  lîXfâ  avait  été,  non 
pas  tenue  secrète,  comme  le  croit  M.  Méray,  mais  préparée 
longtemps  6.  l'avance  par  un  rapport  public  et  imprimé  de 
M.  Blutel,  délégué  des  agrégés  de  Mathématiques  au  Conseil 
i    supérieur  de  l'Instruction  publique. 
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idées  géométriques  et  celles  de  M.  Méray.  Je  me  bor- 
nerai à  signaler  la  suivante  qui,  à  mon  sens,  est 
essentielle  :  le  mouvement  de  translation  et  le  mou- 
vement de  rotation  me  paraissent  avoir  une  impor- 
tance égale,  devoir  être  introduits  en  même  temps 
et  employés  simultanément  dans  les  démonstrations 
comme  dans  les  constructions  géométriques  :  le  pre- 
mier livre  d'Euclide  doit  être  fondu  avec  le  second 
et  le  compas  utilisé  aussitôt  que  l'équerre.  Je  me 
dispenserai  de  plus  longs  détails,  et  n'insisterai  pas 
non  plus  sur  une  question  que  M.  Méray  tranche 
d'un  trait  de  plume  :  la  distinction  entre  les  ensei- 
gnements successifs  qu'il  convient  de  donner  à  des 
élèves  d'àgesdififérents,  car  ces  problèmes  complexes 
ont  été  longuement  discutés  l'an  dernier  dans  deux 
séances  de  la  Société  frsmçaise  de  philosophie.  Je 
me  permets  de  renvoyer  aux  procès-verbaux  de  ces 
séances,  qui  vont  paraître  dans  le  Bulletin  de  la 
Société,  et  particulièrement,  à  l'exposé  clair  et  lumi- 
neux de  M.  Bourlet,  où  le  noin  de  H.  Méray  est  cité 
comme  il  convient.  Je  ne  suis  pas  d'accord  en  tons 
points  avec  M.  Bourlet  ni  avec  M.  Grévy,  auteurs  tous 
deux  de  livres  dont  M.  Méray  parle  comme  du  mien, 
par  allusion,  sans  les  nommer.  Mais  la  concurrence 
que  nos  éditeurs  respectifs  peuvent  se  faire  entre 
eux  et  faire  à  M .  Méray  n'altère  en  rien  nos  bonnes 
relations  scientifiques  et  personnelles.  Nous  avons 
le  sentiment  que  nous  marchons  unis  pour  une 
même  œuvre,  à  laquelle  de  nombreux  concours  sont 
nécessaires.  Et  malgré  nos  divergences,  nous  ne 
nous  combattons  pas,  car  nous  savons  que  ce  ne  sera 
pas  trop  de  nos  efforts  combinés  pour  avoir  raison 
de  l'esprit  de  routine  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  change 
rien  au  vieil  édifice  euclidien.  Nous  serions  heu- 
reux (I),  dans  cette  lutte,  d'avoir  Vl.  Méray  comme 
allié  et  non  comme  ennemi;  car  nous  n'oublions  pas 
que  les  divisions  intestines  des  parties  de  réformes 
ont  toujours  été  le  plus  sûr  auxiliaire  des  conser- 
vateurs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expres- 
sion de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Émii-e  Borel, 
Professeur  adjoint  à  la  SorbonDe. 


(1).  J'écris  ceci  sans  consulter  M.  Bourlet  ni  M.  Grévy  ;  je 
suis  certain  qu'ils  ne  me  démentiront  pas.  Je  me  permets 
aussi  de  signaler  à  M.  Méray  une  intéressante  géométrie 
élémentaire,  due  à  deux  jeunes  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire,  MM.  Fort  et  Dreyfus;  j'en  ai  donné  un  compte 
rendu  à  la  Revue  de  l'enseignement  des  sciences,  car  je  pense 
qu'elle  peut  rendre  service  k  la  cause  des  réformes.  De  même, 
soit  dit  en  passant,  j'avais  tenu  à  ce  que  la  Revue  du.  Uoia 
signale  la  géométrie  de  .M.  Grévy  daas  le  même  entrefilet  que 
la  mienne.  Cette  manière  de  comprendre  la  «  spéculation 
commerciale  »  étonnera  sans  doute  M.  Méray,  car  son  esprit 
logique  ne  doit  pas  comprendre  qu'un  auteur,  jugeant  comme 
il  est  naturel,  son  propre  livre  «  bon  »,  n'en  conclue  pas  né- 
cessairement que  le*  autres  livres  sont  «  mauvais  ».  Car  la 
vérité  est  une. 
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MÉTËOROLOGIE 

Les  grandes  pluies.  —  Il  s'est  produit,  depuis  le 
commencement  du  mois  d'octobre,  dans  le  Midi  de  la 
France,  des  pluies  torrentielles,  qui  se  sont  renouvelées 
au  point  que  les  rivières  et  les  torrents  ont  débordé 
jusqu'à  trois  fois  consécutives  en  déterminant  des  iaon- 
dalions  désastreuses.  Les  quantités  d'eau  tombées  ont 
atteint  des  valeurs  exceptionnelles  :  149>>>m  à  Marseille, 
dans  les  vingt-quatre  heures  comprises  entre  seplbeares 
du  matin,  du  8  au  9  novembre;  liaïuin  à  Perpignan, ds 
6  au  7  novembre  ;  94°"»,  au  mont  Aigoual,  i  i  .554  mètres 
d'altitude  dans  les  Cévennes,  du  11  au  12  novembre. 

De  telles  averses  sont  cependant  loin  d'atteindre  les 
averses  plus  considérables  qui  ont  été  observées  k  di- 
verses époques,  en  différentes  stations.  Le  Traité  de 
Météorologie  de  M.  Ângot  fournit  des  renseignemeals 
intéressants  à  ce  sujet, 

La  quantité  de  pluie  la  plus  élevée  qui  ait  été  notée 
est  celle  de  Tcberrapoundji,  station  située  à  1 .200  mètres 
d'altitude,  dans  les  monts  Khassia,  au  fond  du  golfe  de 
Bengale;  dans  la  journée  du  14  juin  1876,  elle  a  atteint 
l.OSÔ"»™,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  double  de  ce  qti'U 
tombe  en  moyenne  dans  toute  l'année  à  Paris. 

En  ^d'autres  stations,  on  a  observé  des  nombres  très 
élevés  ; 

780'°m,  le  3  février  1893,  en  24  heures,  à  Crobamliasl 
(Queensland,  Australie)  ; 

8i2nmi,  le  25  octobre  1822,  en  24  heures,  à  Gênes; 

702°><>>,  le  9  octobre  1827,  en  22  heures,  à  Joyeuse  (Ar- 
dëche)  ; 

313°>oi,  le  20  mars  1868,  en  1  h.  30  m.,  à  Molitg  les 
Bains  (Pyrénées-Orientales)  ; 

97""",  le  10  janvier  1807,  en  1  heure,  à  Batavia; 

92>i">>,  le  12  juillet  1901,  en  1  heure,  à  Maidenhead 
(Angleterre)  ; 

89'nm,  le  30  mars  1903,  en  1  heure,  à  Beddingtnn 
Corner  (Angleterre)  ; 

69>>u»8,  le  8  juin  1869,  en  50  minutes,  à  Odessa  (Rus- 
sie); 

ISO""»,  le  1"  octobre  1892,  en  2  heures,  à  Marseille; 

54""»,  le  10  juin  1905,  en  45  minutes,  à  Paris. 

Si  4'on  consulte  la  liste  des  observations  d'aversei 
n'ayant  pas  duré  plus  d'une  demi-heure,  on  trouve  des 
hauteurs  de  pluie  qui  atteignent  jusqu'à  5  on  6™  et 
même  jusqu'à  lO"*»!  par  minute.  De  telles  pluies  accom- 
pagnent généralement  les  orages,  et  elles  sont  au  moios 
aussi  intenses  que  celles  qu'on  observe  dans  les  r^om 
tropicales. 

Citons-en  quelques-unes. 

204'»'°6,  en  20  minutes,  soit  10>>>in2  par  minute,  > 
Curtea  de  Ârges  (Roumanie),  le  7  juillet  1889; 

400"»»,  en  11  minutes,  soit  7'n'»l  par  minute,  à  Galtes- 
ton  (Texas),  le  4  juin  1871  ; 

31'°°>7,  eu  5  minutes,  soit  6'°'<>3  par  minute,  à  Prestes 
(Angleterre),  le  10  août  1893; 

57>>>b5,  en  10  minutes,  soit  5""»8  par  minute,  à  Koro- 
venzi  (Russie,  Poltava),  en  avril  1897  ; 

29'nm8,  en  6  minutes,  soit  Su^nQ  par  minute,  i  Laoe 
(Saxe),  le  5  juin  1895  ; 

22<»>>>3  en  5  minutes,  soit  4">>'5  par  minute,  i  Baie 
(Suisse). 

Daus  l'averse  du  10  juin  1905,  à  Paris,  le  plaviomitte 
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enregistreur  a  marqué  10°^  en  3  min.  1  ;  ce  qui  fait  SnunS 
par  minute.  R-  D. 

CHIMIE 

L'hydrolyse  du  chlorure  de  sodium.  —  Alors  que 
le  chlorure  de  magnésium  s'hydrolyse  avec  une  facilité 
telle  que  l'évaporation  de  sa  solution  donne  une  quantité 
notable  d'acide  chlorbydrique,  les  chlorures  alcalins  sont 
beaucoup  moins  décomposés  par  l'eau. 

M.  Emich,  de  rUairersité  de  Graz,  vient  d'indiquer 
nue  expérience  facile  à  répéter  qui  met  en  évidence 
l'hydrolyse  du  chlorure  de  sodium .  (Berichte  der  deutsch 
GetelUchaft,i9(il,f.  1482.) 

On  chauffe  un  creuset  de  platine  au  rouge  (1100<');  on 
porte  avec  la  pointe  d'un  couteauunfragmentde  chlorure 
de  sodium  sur  le  fond  du  creuset,  et,  au  moyen  d'une 
pipette,  on  laisse  tomber  1  ce.  d'eau;  cette  eau  entre  eu 
caléfaction  et  prend  l'état  sphéroïdal.  Quand  la  moitié  en 
a  été  vaporisée,  l'eau  restante,  versée  rapidement  dans  une 
solution  bleue  de  tournesol,  rougit  celle-ci;  le  sel  non 
dissous  adhérent  au  creuset,  repris  après  refroidissement 
par  une  goutte  d'eau  fournit  une  dissolution  qui  bleuit 
la  teinture  rouge  de  tournesol.  Cette  expérience,  quidure 
une  minute,  exige  une  certaine  habileté);  elle  montre  en 
même  temps  la  séparation  de  l'acide  cblorliydrique  vola- 
til formé  et  de  la  soude  fixe. 

On  sait  d'autre  part  qu'une  solution  de  sel  bouillant 
dans  un  vase  d'argent  devient  assez  rapidement  alcaline 
et  que  l'eau  salée  attaque  les  métaux.  A.  R. 

VCDECINE 

La  radiothérapie.  —  La  radiothérapie  a  singulière- 
ment étendu  son  domaine,  depuis  que  deux  médecins 
viennois,  Schiff  et  Freund,  en  1896,  appliquèrent  pour 
la  première  fois  l'action  des  rayons  X,  «  avec  l'ambition 
d'abord  très  humble  de  faire  tomber  quelques  poils  im- 
portuns »,  comme  le  dit  M.  le  D^  Béclère,  dans  une  inté- 
ressante Conférence  &  la  Société  de  l'Internat  [Bull,  de 
la  Société  de  l' Internat,  n«  6) . 

Bientôt,  en  effet,  on  entreprit  de  tous  cAtés  des  expé- 
riences sur  les  animaux  et  des  essais  thérapeutiques  sur 
l'homme.  Mais  les  résultats  obtenus  furent  d'abord  tout 
&  fait  imprécis  et  variables  suivant  les  auteurs,  jusqu'^ 
ce  que  le  D'  Uolzknecht,  de  Vienne,  se  basant  sur  la 
colorabilité  de  certains  sels  par  les  rayons  de  Runtgen, 
eut  imaginé  un  instrument  de  mesure,  permettant  d'éva- 
luer la  quantité  de  rayons  absorbés  par  la  peau. 

L'expérimentation  sur  les  animaux,  comme  les  acci- 
dents autrefois  fréquents  de  radiodermite,  pouvant  aller 
jusqu'à  des  destructions  profondes  de  la  peau  (brûlures 
de  Rôntgen),  montrent  quel  est  le  mode  d'action  de  ces 
rayons  :  ce  sont  des  agents  énergiques  de  destruction 
cellulaire,  avec  cette  particularité  que  leur  action  des- 
Iractive  s'exerce  d'une  façon  élective  sur  certains  élé- 
ments :  cellules  des  glandes  génitales,  testicule  et  ovaire, 
cellules  blanches  des  organes  hématopoiétiques,  puis 
cellules  épidermiques. 

En  thérapeutique  humaine,  les  rayons  de  Rôntgen 
donnent  de  merveilleux  résultats  dans  le  traitement  de 
la  teigne  tondante,  ainsi  que  le  montra  le  D'  Sabouraud 
{Annales  de  l'Intlitut  Pasteur,  1904).  «  Une  seule  irra- 
diation, couTenablement  dosée,  dit  H.  Béclère,  suffit  sur 
chaque  plaque  pour  faire  tomber  tous  les  cheveux  ma- 
lades bieatdt  remplacés  par  des  cheveux  sains,  exempts 
de  parasites.  » 


Les  rayons  n'agissent  pas  ici  en  d«rnisant  les  spores 
mais  en  détruisant  le  revêtement  épilhélial  de  la  papille 
pilaire;  le  cheveu  malade  devient  un  véritable  corps 
étranger  et  est  éliminé  avec  les  parasites  qu'il  conUent. 
Cette  action  de /iëcapa^e  du  tégument  explique  les  succès 
de  la  radiothérapie  dans  d'autres  affections  de  la  peau  : 
psoriasis,  eczémas  chroniques,  acnés  rebelles,  etc. 

La  radiothérapie  a  encore  trois  grands  domaines  :  les 
lésions  tuberculeuse»,  les  leucémies  et  les  tumeurs  ma- 
lignes. 

Dans  la  tuberculose  verruqueuse  de  la  peau,  les  rayons 
de  Rôntgen  font  merveille;  il  en  est  de  même  dans  le 
lupus,  mais  non  de  façon  constante.  Ils  ne  détruisent  pas 
les  bacilles  tuberculeux  ;  aussi  faut-il  souvent  achever 
leur  œuvre  par  le  thermo  ou  le  galvanocautère.  Ils  agis- 
sent très  favorablement  sur  les  adénopathies  tubercu- 
leuses du  cou,  des  aisselles,  des  aines,  quelquefois  même 
sur  les  adénopathies  profondes  du  médiastin,  sur  les 
trajets  Ustuleux  osseux  ou  ganglionnaires,  sur  les  lésions 
tuberculeuses  des  os  ou  des  jointures. 

Dans  les  leucémies,  ils  donnent  des  résultats  surpre- 
nants, comme  l'ont  montré  pour  la  première  fois  Senn, 
de  Chicago,  et  Heinecke,  de  Leipzig;  ils  constituent 
vraiment  le  traitement  spécifique  des  deux  formes, 
lymphatique  et  myéloïde,  de  l'affection  ainsi  que  des 
diverses  localisations  ganglionnaires,  osseuse,  splénique, 
cutanée,  amygdalienne,  testiculaire,  etc.  de  la  lympha- 
dénie.  Rien  n'est  plus  frappant  que  la  diminution  rapide 
de  rates  gigantesques  comme  on  en  observe  ici.  Malheu- 
reusement, le  plus  souvent,  l'amélioration  n'est  que  pas- 
sagère, la  guérison  n'est  qu'apparente.  Sans  doute, 
quelques  globules  blancs  pathologiques,  échappés  à  l'ac- 
tion destructive  des  rayons,  repullulent  et  vont  former 
de  nouveaux  foyers  secondaires  moins  accessibles  au 
traitement  que  les  foyers  primitifs. 

La  plus  importante  des  applications  thérapeutiques 
des  rayons  de  Rôntgen  est,  sans  contredit,  l'application 
au  traitement  du  cancer.  Le  XX»  Congrès  de  chirurgie, 
tenu  à  Paris  du  7  au  12  octobre,  avait  mis  cette  question 
en  tête  de  son  ordre  du  jour.  (Rapports  de  M.  Béclère  et 
de  H.  Maunoury,  de  Chartres). 

Les  cellules  néoplasiques  montrent  une  sensibilité 
assez  variable,  mais,  sauf  rares  exceptions,  beaucoup 
plus  grande  aux  rayons  de  Rôntgen  que  les  cellules 
saines  avoisinantes  ;  telle  est  la  loi  générale  qui  sert  de 
base  à  la  radiothérapie  des  tumeurs  malignes. 

Les  nombreux  cas  de  guérison  totale  d'épithéliomas 
superficiels,  rapportés  depuis  les  premiers  faits  du  D'^JUa- 
gnus  Hôllor,  de  Stockholm,  l'action  remarquable  des 
rayons  sur  les  tumeurs  plus  profondes,  sur  certains 
cancers  du  sein,  par  exemple,  sur  certains  sarcomes 
ultra-sensibles  qu'ils  font  rapidement  disparaître,  per- 
mettent de  regarder  la  radiothérapie,  combinée  ou  non 
suivant  les  cas  à  l'intervention  chirurgicale,  comme  un 
précieux  moyen  de  traitement  des  tumeurs  malignes,  et 
un  moyen  auquel  il  faut  avoir  recours  aussitôt  que  pos- 
sible. Aussi;  sans  s'inquiéter  des  reproches  tout  à  fait 
injustifiés  qu'on  a  pu  adressera  la  radiothérapie,  comme, 
par  exemple,  celui  de  provoquer  la  généralisation  cancé- 
reuse ou  même  de  faire  naître  le  cancer  (épithélioma 
développé  sur  des  radiodermites  chroniques),  peut-on 
pleinement  s'associer  à  ces  conclusions  du  rapport  de 
M.  Béclère  : 

«  En  présence  d'un  néoplasme  &  ses  débuts,  dont  la 
nature  maligne  est  encore  incertaine,  et  plus  générale- 
ment toutes  les  fois  que  l'ablation  d'un  néoplasme  est 
volontairemnt  différée  parle  chirurgien  ou  temporaire- 
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ment  repoussée  par  le  malade,  la  radiothérapie  est 
indiquée. 

Après  l'ablation  de  toutes  les  tumeurs  malignes,  la 
radiothérapie  est  indiquée  dans  le  but  de  prévenir  les 
récidives.  Les  irradiations  doivent  être  dirigées  non 
seulement  sur  la  région  opératoire,  mais  sur  la  région 
des  ganglions  qui  en  dépendent.  Si  la  radiothérapie  n'est 
pas  pratiquée,  comme  il  convient,  aussitôt  après  l'opé- 
ration, elle  doit  l'étrâ  au  moins.au  premier  signe  de 
récidive. 

Enfin,  contre  toutes  les  tumeurs  malignes  jugées  in- 
opérables, la  radiothérapie  est  indiquée.  C'est  la  seule 
médication  rationnelle  et  le  palliatif  dont  il  y  a  le  plus  à 
attendre.  »  L.  F. 

Un  dispositif  pour  ranimer  les  asphjrxiés.  —  Dans 
les  accidents  apparemment  mortels,  et  surtout  en  cas 
d'asphyxie  ou  de  syncope  sous  l'influence  des  narcoti- 
ques, les  médecins  s'efforcent  de  ranimer  les  malades 
par  la  respiration  artiflcieile.  Bien  que  ces  tentatives 
soient  couronnées  de  succès  dans  bien  des  cas,  elle»  se 
montrent  souvent  inefficaces,  le  procédé  ordinaire  n'é- 
tant pas  suffisamment  énergique  pour  ramener  les  pou- 
mons et  le  cœur  à  une  activité  normale.  Dans  tous  les 
cas,  la  méthode  courante  demande  une  somme  considé- 
rable de  patience  et  de  force,  et  en  cas  d'insuccès,  l'es- 
prit du  médecin  est  souvent  troublé  par  la  pensée  que 
par  des  efforts  plus  énergiques  et  plus  prolongés,  la  vie 
du  patient  aurait  pu  être  sauvée. 

H  y  a  plusieurs  années,  un  médecin  hongrois,  le  D''  Bi- 
senmeuger  imaginait  un  dispositif  pour  effectuer  la 
respiration  artificielle  d'une  façon  bien  plus  rationnelle 
et  énergique  par  le  fonctionnsment  cadencé  d'un  soufflet. 
L'n  nouveau  pas  dans  cette  même  voie  vient  d'être  fait 
par  un  savant  américain,  le  prof.  Georges  Poe,  à  South 
Norfolk,  Va.,  qui  au  lieu  de  l'air  atmosphérique  se  sert 
d'oxygène  pur. 

Un  hasard  avait  suggéré  à  M.  Poë  la  première  idée  de 
son  invention,  lorsque  en  1876  il  réussissait  à  rendre  à 
la  rie  un  rat,  apparemment  mort,  en  insufflant  de  l'oxy- 
gùne  dans  les  poumons  de  cet  animal.  Après  avoir  con- 
tinué ses  expériences  de  laboratoire  pendant  plus  de  30 
ans,  il  croit  être  suffisamment  préparé  pour  présenter 
au  public  son  appareil  breveté  dans  la  plupart  des  pays. 

Cet  appareil  comporte  deux  cylindres  à  ouvertures 
d'entrée  et  d'issue,  et  deux  pistons  se  mouvant  simult.i- 
nément  dans  l'un  et  l'autre.  De  ces  deux  cylindres  par- 
tent deux  tuyaux  de  caoutchouc  reliés  à  la  bouche  ou 
aux  narines  du  sujet.  L'ouverture  d'admission  de  l'un 
des  cylindres  communique  avec  un  réservoir  à  oxygène, 
alors  que  l'ouverture  d'issue  de  l'autre  aboutit  directe- 
ment à  l'air  atmosphérique.  Les  pistons  sont  manœu- 
vres simultanément  à  la  main;  la  succession  des  mou- 
vements correspond  à  la  cadence  des  mouvements 
respiratoires.  C'est  alors  que  les  pistons,  pendant  leur 
première  course,  chassent  les  gaz  délétères  contenus 
dans  le  corps  vers  l'un  des  cylindres,  pour  aspirer,  pen- 
dant la  seconde  course,  l'oxygène  renfermé  dans  l'autre 
cylindre  et  le  pousser  vers  les  poumons  du  malade.  La 
construction  de  l'appareil  imite  autant  que  possible  le 
fonctionnement  naturel  des  poumons  humains. 

A  l'aide  de  cet  appareil,  M.  Poë  a  réussi  à  ressusciter 
bon  nombre  de  personnes  noyées  ou  apparemment  tuées 
par  les  narcotiques.  Son  utilité  vient  d'être  démontrée 
devant  une  réunion  de  médecins  et  de  savants,  qui  ont 
vu  des  hôtes  d'essai,  déclarées  mortes  par  tout  le  monde, 
ramenées  à  la  vie  en  un  temps  extrêmement  bref.  L'une 


des  expériences  les  plus  frappantes,  faites  à  cette  oc«a> 
sion,  est  celle-ci  :  L'un  des  médecins  ayant  appliqué  i 
un  lapin  0, 13  gr.de  morphine  et  113,  4  gr.  d'éther,  toutes 
les  épreuves  connues  donnaient  le  résultat  que  le  sujet 
devait  être  considéré  comme  mort.  Or,  quand  les  tuyaui 
ayant  été  introduits  dans  les  narines  du  lapin,  les  pis- 
tons eurent  commencé  à  fonctionner,  l'animal  s'est  mi$i 
respirer  d'une  façon  naturelle,  après  3  minutes  déjà,  et 
à  gambader  allègrement  dans  la  ^alle  au  bout  de  6  mi- 
nutes. L'absence  de  toute  nausée  fait  voir  que  le  dispo- 
sitif avait  vidé  tout  l'éther  renfermé  dans  le  corps  dulapin. 
Une  autre  bête  d'essai,  un  chien,  asphyxié  pendant  40 mi- 
nutes par  de  l'acétylène,  l'un  des  gaz  délétères  les  plus 
mortels,  a  été  également  ramené  à  la  vie  pendant  un  dé- 
lai extrêmement  bref,  et  n'a  montré  aucun  effet  secon- 
daire dû  soit  à  l'asphyxie,  soit  à  la  ranimation. 

L'appareil  de  il.  Poë  sera  employé  avec  succès  en  cas 
de  syncope  pendant  la  narcose,  d'autant  plus  que  la  res- 
piration artincielle  peut  être  continuée  pendant  aussi 
longtemps  qu'on  le  désire.  Fait  curieux,  les  personnes 
ivres  sont  dégrisées  en  quelques  minutes,  quand  on  leur 
applique  cet  appareil.  Comme  d'autre  part  la  mortdae 
au  froid  n'est  qu'une  variété  de  la  mort  par  asphyiie, 
l'appareil  rendra  des  services  aussi  dans  ce  cas.  Etant 
d'une  construction  extrêmement  simple,  il  pourra  ^Ire 
fabriqué  à  peu  de  frais;  aussi  rien  ne  parait  s'opposera 
son  adoption  générale. 

L'utilité  de  l'appareil  a  été  constatée  enfin  dans  le 
traitement  des  nouveaux-nés,  qui,  comme  on  le  sait,  ne 
succombent  que  trop  souvent  à  l'asphyxie  due  à  l'insuf- 
flsance  de  leurs  organes  respiratoires.  Comme  la  respi- 
ration artificielle,  d'après  le  procédé  de  M.  Poë,  a  été  sou- 
vent employée  avec  succès  pour  ranimer  les  enfants,  on 
est  fondé  à  espérer  qu'elle  permettra  de  conserver  bien 
des  vies  humaines. 

Le  prof.  Poe,  qui  est  un  parent  de  M.  Edgar  AllasPot-, 
a  eu  bien  souvent  déjà  l'occasion  de  manifester  son  gé- 
nie inventif  dans  un  domaine  purement  technique.  Il  a 
en  effet  réussi  i  établir  un  procédé  synthétique  pour 
préparer  l'alcool  en  utilisant  la  poudre  de  marbre.  D'an- 
tre part,  il  a  construit,  en  collaboration  avec  plusieurs 
ingénieurs,  une  échelle  de  sauvetage,  comprimé  l'oiy- 
gène  et  l'hydrogène  suivant  un  nouveau  procédé  pou 
la  production  de  la  lumière  du  calcium,  et  liquéfié  l'acide 
nitreux.  Il  a  enfin  été -le  premier  à  préparer  en  Améri- 
que le  peroxyde  d'hydrogène  comme  produit  commer- 
cial. D'  Alfred  GRADE.Nwrri. 

HYGIÈNE 

Le  véhieule  de  la  peste.  —  Depuis  longtemps  on  con- 
naît le  rôle  des  rats,  comme  agents  propagateurs  de  ia 
peste  ;  celui  des  puces  a  été  mis  en  évidence  depuis  trois 
ou  quatre  ans  seulement.  Cette  opinion  n'a  pas  été  accep- 
tée, d'ailleurs,  sans  discussion,  de  la  part  des  médecins 
qui  s'occupent  d'épidémiologie.  De  nombreuses  obser- 
vations et  expériences,  en  particulier  celles  de  la  Com- 
mission anglaise,  exécutées  à  Bombay  en  1905  et  I90è. 
ne  laissent  cependant  aucun  doute  à  ce  sujet.  L'éïolo- 
tion  de  toute  épidémie  importante  de  peste,  écrit  M..Si- 
uo.ND,  fourmille  de  faits  dont  l'explication  est  facile  e". 
satisfait  l'esprit,  si  l'on  admet  la  puce  comme  intermé- 
diaire entre  les  rats  et  l'homme  ;  ces  faits  demenreni 
mystérieux  et  inexplicables  si  l'on  essaie  de  les  inter- 
préter en  s'appuyant  sur  toute  autre  hypothèse. 

D'un  intéressant  mémoire  du  D"^  Carlo  Tuubosch: 
(ArcMves  de  Parasilologie,  XI,  n»  4,  août  1907),  qui  «ent 
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de  mettre  au  point  l'étal  actuel  de  cette  question,  il  faut 
retenir  les  conclusions  ci-après  : 

Les  observations  épidémiologiques  de  ces  dernières 
années  ont  confirmé  le  fait,  déjà  établi,  du  rôle  prépon- 
dérant que  les  rats  {Mus  decttmanus  et  df.  raltus)  et 
parfois  aussi  les  souris  (Mus  musculus)  jouent  dans  l'ap- 
parition et  la  propagation  de  la  peste  bubonique.  L'im- 
portance plus  ou  moins  grande  des  Mus  decumanus  et 
M.  rattus  dépend  peut-être  de  la  prépondérance  locale 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces. 

Des  investigaliotis,  poursuivies  au  cours  de  ces  mêmes 
années,  ont  prouvé  toute  l'importance  qu'il  faut  attri- 
buer aux  puces  relativement  à  la  propagation  de  la  peste 
de  rat  à  rat,  d'homme  à  homme  et  du  rat  à  l'homme. 

Les  recherches  de  dissection  et  d'histologie  des  puces 
(exécutées  par  la  Commission  anglaise)  ont  confirmé  la 
présence  dans  l'appareil  perforateur  et  suceur  de  ces 
insectes  de  deux  canaux  distincts,  l'un  afférent,  le  long 
duquel  la  salive  est  convoyée  dans  la  petite  plaie  de  la 
piqûre  et  l'autre  afférent  au  moyen  duquel  le  sang  est 
aspiré  dans  l'estomac  de  la  puce. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  puces  décrites  par 
l'auteur,  au  cours  de  son  travail,  celles  que  l'on  doit 
considérer  comme  les  véhicules  les  plus  importants  de 
la  peste  de  rat  à  rat  sont,  en  raison  de  leur  plus  grande 
diflusion  sur  ces  rongeurs:  Pulex  cheopis,  Ceratophyllus 
fascialus,  Ctenopsylla  mutculi,  Ctenocephalus  felis  et 
C.  canis. 

Celles  que  l'on  peut  regarder  comn^e  les  véhicules 
probables  de  la  peste  du  rat  à  l'homme  sont,  non  seu- 
leoaent  en  raison  de  leur  diffusion,  mais  aussi  de  leur 
facilité  à  se  transporter  sur  l'homme  et  à  le  piquer  : 
Pulex  cheopis,  Ctenocephalus  felis,  C.  Canis,  Pulex 
imtans  et  peut-être  aussi  Ceratophyllus  facialus,  ou 
quelques-unes  des  espèces  rapprochées  de  lui. 

C'est  le  Pulex  cheopis  qui,  à  présent,  mérite  le  plus  de 
retenir  l'attention  comme  principal  véhicule  de  la  pe«le 
de  rat  à  rat,  et  aussi  comme  véhicule  probable  de  l'infec- 
tion du  rat  à  l'homme.  Cela  résulte  de  sa  grande  diffu- 
sion sur  les  rats  (et  en  particulier  sur  ceux  des  régions 
chjiudes  infestées  par  la  peste  :  Indes,  Australie),  des 
conclusions  positives  obtenues  par  la  Commission  an- 
glaise avec  cette  espèce  de  puce  (transmission  expéri- 
mentale de  rat  à  rat),  et  enfin  la  facilité  avec  laquelle 
Pulex  eheopis  se  transporte  dans  la  nature  sur  l'homme 
en  l'absence  de  rats  et  le  pique. 

Les  Chiques  doivent  être  mis  hors  de  cause,  en  raison 
de  leur  genre  de  vie.  Il  en  est  de  même  des  Péliculidt's  et 
des  Acariens,  qui  bien  qu'ils  ne  soient  pas  liés  à  leur  hôte 
comme  les  Chiques,  ne  se  déplacent  pas  aussi  vile  que 
les  puces  proprement  dites.  Pour  un  motif  analogue,  les 
punaises  ne  peuvent  jouer  ordinairement  aucun  rôle 
important  dans  la  diffusion  de  la  peste  bubonique. 

G.  B. 

«LIMENTATION 

L'alimentation  do  la  Grande  Bretagne.  —  Grâce  au 
libre  échange,  et  bien  que  l'agriculture  indig.';iip  produise 
moins,  ou  du  moins  se  fasse  sur  une  superficie  bien 
moindre  que  jadis,  les  Anglais  peuvent  s'alimentera 
bon  compte  et  en  abondance  d'une  nourriture  saine, 
qui  contribue  à  la  bonne  situation  hygiénique  du  pays. 

Il  est  curieux  de  constater  les  quantités  extraordi- 
naires de  denrées  alimentaires  de  toutes  sortes  qui  sont 
introduites  chaque  année  dans  le  Royaume-L  ni,  et  le 
Board  of  Agriculture  and  Fisheries  a  publié  à  ce  sujet, 


des  données  éloquentes.  Il  y  a  25  ans,  ces  importation» 
ne  représentaient  qu'un  po^ds  de  450.000  tonnes  à 
peine,  et  aujourd'hui  le  poids  en  est  de  près  de  1.100  000 
tonnes.  La  principale  denrée  c'est  le  -bétail,  la  viande 
morte,  dont  les  Anglais  consomment  deux  fois  plus  qu'il 
y  a  20  années  ;  par  tête  d'habitant,  il  s'introduit  annuel- 
lement pas  tout  à  fait  t2  kilos  de  viandes  de  bœuf,  de 
mouton  ou  de  porc  frais  ;  à  prendre  toutes  les  viandes, 
on  arriverait  à  un  poids  unitaire  de  plus  de  21  kgs  par 
tête.  Ce  qui  montre  bien  l'amélioration  de  l'alimentation, 
c'est  que  les  viandes  ont  augmenté  formidablement, 
tandis  que  les  céréales,  farines,  etc.,  avaient  une  tendance 
marquée  à  la  baisse.  Pour  ce  qui  est  des  beurres  et  mar- 
garines, l'importation  par  tt'te  ressort  à  près  de 
6  1/2  kgs,  alorsjqu' elle  n'atteignait  pas  beaucoup  plus  de 
la  moitié  en  1886.  Le  beurre  vient  de  Danemark,  de 
France,  de  Hollande,  de  Norvège,  de  Suède;  mais  aussi 
du  Canada,  de  Russie,  des  Etats-Unis  et  même  d'Austra- 
lie. L'importation  des  œufs  a  passé  de  29  par  tête  d'habi- 
tant à  52.  Dans  le  courant  d'une  année,  on  importe  chez 
nos  voisins  plus  de  2  l/'i  millions  d'œufs  :  la  Russie  en 
envoie  le  tiers  à  elle  toute  seule,. les  autres  importateurs 
principaux  étant  le  Danemark,  l'Allemagne,  la  Belgique 
et  la  France.  Le  Canada  prend  une  très  faible  part  à 
ce  commerce,  mais  l'Australie  commence  à  l'alimenter 
assez  sérieusement.  H  faudrait  parler  aussi  des  fruits, 
en  particulier  des  pommes  et  des  prunes,  des  raisins, 
des  bananes,  des  oranges,  etc.  Pour  ce  qui  est  du  lait, 
il  est  presque  uniquement  fourni  par  les  producteurs 
indigènes.  D.  B. 

INDUSTRIE 

Papier  parcheminé.  —  Le  papier  parcheminé  devient 
d'un  usage  de  plus  en  plus  courant,  et  cela  se  comprend, 
élan!  donnés  les  avantages  et  les  particularités  qu'il 
présente. 

Pour  le  préparer,  on  prend  ordinairement  des  feuilles 
de  cellulose  pure,  que  l'on  trempe,  durant  quelques  se- 
condes seulement,  dans  un  bain  fait  de  deux  parties 
d'acide  sulfurique  à  60°  pour  une  partie  d'eau;  on  les 
lave  bien  ensuite  dans  de  l'eau,  puis  on  les  plonge  dans 
une  solution  alcaline  d'ammoniaque  ou  de  carbonate  de 
sodium.  Ce  traitement  pourtant  si  rapide  et  simple  a  ap- 
porté les  changements  les  plus  considérables  dans  les 
feuilles  de  papier. 

L'épaisseur  de  ce  papier  diminue  d'au  moins  34  à 
35  p.  100,  et  son  poids  augmente  dans  la  môme  pro- 
portion; sa  force  est  triplée  et  même  quadruplé?.  Son 
homogénéité  et  sa  Iransparence  croissent  considéra- 
blement, et  désormais  ce  papier  est  indilTérentà  l'action 
de  l'eau  bouillante  ;  ajoutons  que  le  papier  ainsi  par- 
cheminé présente  une  affinité  toute  particulière  pour  les 
teintures. 

Tout  cela  résulte  de  ce  que  le  double  traitement  que 
nous  avons  indiqué  a  transformé  l'extérieur  des  fibres 
de  cellulose  en  une  masse  gélatineuse,  qui  tient  le  milieu 
entre  la  cellulose  et  la  dextrine  ;  c'est  celle  matière  géla- 
tineuse qui  relie  intimement  les  fibres  du  papier  les 
unes  aux  autres,  de  façon  que  les  fibres  en  question  ne 
forment  plus  désormais  qu'une  masse  continue;  et 
comme  cette  sorte  d'enduit  est  insoluble  dans  l'eau,  le 
papier  devient  imperméable.  On  peut  substituer  à  l'acide 
sulfurique  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  zinc,  ou 
une  solution  ammoniacale  d'oxyde  de  cuivre.  En  tout 
,    cas,  il  est  essentiel  au  succès  de  l'opération  que  les 
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feuilles  à  traiter  soient  asseï  minces  et  ne  renferment 
aucune  matière  gluante  ou  minérale.  D.  B. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Un  dock  monstre  A  Sonthampton.  —  On  a  décidé 
la  construction  à  Soutbampton  d'un  dock  qui  sera  cer- 
tainement le  plus  profond  existant  au  monde  ;  et  par 
suite  on  peut  dire  que  ce  sera  le  mieux  doté,  étant  donné 
que  le  tirant  d'eau  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant à  l'heure  présente  pour  les  ports  de  commerce.  Nous 
ajouterons  que  ses  dimensions  superficielles  seront  égale- 
ment imposantes. 

Ce  dock  ta  être  creusé  entre  celui  qu'on  appelle 
Empress  Dock  et  le  Trafalgar  Graving  Dock,  qui,  lui,  est 
un  bassin  d'échouage.  La  superficie  mouillée  y  formera 
un  parallélogramme  de  510  mètres  de  long  sur  120  mètres 
de  large,  et  il  comportera  des  postes  d'amarrage  au 
nombre  de  quatre  pour  des  navires  de  240  mètres  de 
long.  Dès  maintenant  le  port  de  Soutbampton  offre  des 
quais  le  long  desquels  la  navigation  peut  trouver  9  m.  60 
de  tirant  d'eau  à  mer  basse  ;  mais  comme  on  veut  que 
les  bateaux  de  240  mètres  dont  nous  parlions  puissent 
entrer  on  sortir  du  dock  i  tout  état  de  marée,  on  compte 
draguer  le  fond  du  bassin  de  manière  à  donner  un  tirant 
formidable  db  12  mètres;  si  bien  qu'à  mer  haute  on 
pourra  trouver  à  peu  près  16  mèîres  d'eau  dans  ce  dock. 
Actuellement  les  plus  grands  navires  existant  ne  dépas- 
sent guère  11  mètres  de  tirant  ;  mais  il  faut  songer  que 

1  a  navigation  progresse  continuellement,  ce  qui  se  tra- 
duit par  un  allongement  des  navires  et  un  accroissement 
de  leur  calaison.  D.B. 

TRANSPORT 

Le  transport  de  l'air  liquide.  —  La  récente  con- 
vention internationale,  qui  vient  de  fixer  les  conditions 
de  transport  des  diverses  marchandises,  a  admis  le  trans- 
port de  l'air  liquide  sur  les  voies  ferrées.  On  sait  que 
l'air  liquide  doit  être  conservé  dans  des  vases  ouverts  à 
double  paroi  vide  d'air  (vases  de  Dewar)  ;  son  évaporaiion 
du  reste  est  assez  lente  (10  i  15  grammes  à  l'heure  pour 

2  kilog.  d'air  liquide). 

L'air  liquide  est  admis  au  transport  dans  des  bouteilles 
en  verre  à  double  paroi,  empêchant  la  conductibilité  et 
le  rayonnemen  t  de  la  chaleur,  entourées  de  feutre  et 
fermées  par  un  bouchon  de  feuire  permettant  l'échap- 
pement des  gaz  sans  produire  à  l'intérieur  une  forte 
pression,  mais  empêchant  l'écoulement  du  liquide.  Ce 
bouchon  de  feutre  doit  être  fixé  de  manière  que  la  bou- 
teille ne  puisse  se  déboucher  si  elle  perd  l'équilibre  ou 
est  renversée.  Chaque  bouteille  ou  plusieurs  bouteilles 
réunies  doivent  être  protégées  contre  les  chocs  par  une 
corbeille  en  fil  de  fer  ou  un  autre  récipient  analogue  re- 
posant d'aplomb  sur  le  sol. 

Le  transport  de  ces  corbeilles  doit  être  effectué,  soit 
dans  des  coffres  métalliques  ouverts  en  haut,  ou  garantis 
à  leur  partie  supérieure  par  un  treillis  en  fil  de  fer,  un 
convercle  perforé  ou  tout  autre  mode  de  protection  équi- 
valent, soit  dans  des  caisses  en  bois,  portant  les  inscrip- 
tions :  «  air  liquide  »,  «  haut  »,  «  bas  »,  «,très  fragile  ».  Ces 
récipients  ne  doivent  renfermer  aucune  matière  d'em- 
ballage facilement  inflammable,  tels  que  :  sciure  de  bois, 
tontisse  ligneuse,  tourbe,  paille,  foin.  Les  coffres  et  les 
caisses  doivent  être  complètement  étanches  dans  la  partie 
inférieure  jusqu'à  une  hauteur  suffisante  pour  que,  en 
cas  de  rupture  des  bouteilles,  le  liquide  ne  puisse  se 


répandre  à  l'extérieur.  Les  coffres  et  les  caisses  doivent 
être  placés  dans  les  wagons  de  manière  à  ne  pouvoir  ai 
tomber  ni  se  renverser,  et  de  telle  sorte  que  les  bou- 
teilles restent  debout  et  ne  puissent  pas  être  endom- 
magées par  d'autres  colis.  Aucune  matière  facilemeat 
inflammable  en  petits  morceaux  où  à  l'état  liquide  ne 
doit  être  chargée  à  proximité  immédiate  de  l'air  liquide. 
Au  lieu  de  bouteilles  en  verre  à  double  paroi,  eotoa- 
rées  de  feutre,  on  pent  employer  d'autres  récipients,  i  la 
condition  toutefois  de  les  protéger  contre  réchauffement, 
de  manière  qu'ils  ne  puissent  se  couvrir  de  rosée  ni  de 
givre.  Si  ces  récipients  sont  assez  résistants  et  se  lienneot 
d'aplomb,  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  entourés  de  cot' 
beilles  en  fil  de  fer  ou  d'antres  moyens  de  protection. 

A.  R. 

AeRONOMIE 

La  lutte  contre  le  phylloxéra  en  Piémont.  —  Mal- 
gré les  efforts  du  gouvernement  italien  et  des  consor- 
tiums anti-pbylloxériques  locaux,  le  phylloxem  gagne 
chaque  année  un  peu  de  terrain  en  Piémont. 

La  campagne  antiphylloxérique  de  1906  a  révélé  l'in- 
fection de  96  communes  contre  87  en  1905.  C'est  la  pro- 
vince de  Novara  qui  est  la  plus  gravement  atteinte  et 
elle  a  été  déclarée  en  majeure  partie  comme  zone  aban- 
donnée. 

Les  travaux  de  destruction  exécutés  dans  divers  cen- 
tres au  moyen  du  sulfure  de  carbone  ont  donné  de 
bons  résultats,  les  terrains  présentant  les  qualités  de 
résistance  nécessaires  à  cette  opération. 

Pour  la  campagne  antiphylloxérique  de  1907,  la  com- 
mission du  phylloxéra  au  ministère  de  l'Agriculture  s'tii 
réunie  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  cel 
été.  Elle  a  voté  12.000  francs  pour  les  explorations  dans  la 
province  de  Cuneo,  et  3.000  francs  en  faveur  du  con- 
sortium antiphylloxérique  local  qui  doit  exécuter  égale- 
ment des  recherches,  suivant  le  plan  établi  par  le  gouver- 
nement. 

L'administration  royale  proposait  d'abandonner  totale- 
ment la  province  de  Novara,  mais,  à  la  suite  d'une  déli- 
bération, il  fut  décidé  que  l'on  explorerait,  encore  cette 
année,  une  zone  de  cette  région. 

Une  somme  de  15.000  francs  a  été  attribuée  à  la  pro- 
vince de  Turin,  plus  une  subvention  de  5.000  francs  i 
la  députation  provinciale  pour  les  recherches  exécutées 
par  la  chaire  d'agriculture  de  la  ville  de  Turin.  Cette 
députation  a,  de  son  cêté,  voté  .10.000  francs  dans  le 
même  but. 

Organisation  des  recherches  dans  la  province  dt 
Turin.  —  Le  commissaire  royal  pour  les  opérations 
contre  le  phylloxéra  (fonctionnaire  permanent  nommé 
par  le  gouTernemenI)  dont  la  juridiction  s'étend,  es 
outre  de  la  province  de  Turin,  sur  celles  d'Alexandrie, 
Cuneo,  Porto-Maurizio  et  Gênes,  a  désigné,  suivant  les 
règlements,  un  délégué  choisi  parmi  les  personnes  com- 
pétentes sur  les  questions  viticoles. 

Ce  délégué,  qui  a  sous  ses  ordres  cinq  équipes  de  dix 
ouvriers  spécialistes|(n'appartenant  pas  à  la  population  des 
communes  visitées),  transmet  le  résultat  de  ses  travanx 
d'exploration  au  commissaire  royal. 

Parallèlement  à  l'action  gouvernementale,  la  chaire 
d'agriculture  de  Turin  a  nommé  deux  délégués  qui  ont 
sous  leurs  ordres  quatre  équipes  composées  cbacnae  de 
quatre  explorateurs  et  de  huit  ouvriers. 

Cas  deux  délégués  envoient  tous  les  jours,  à  la  chaire 
d'agi-iculture,  une  fiche  donnant  les  résaflats  obtenus  au 
cours  ds  leurs  recherches. 
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L«  budget  des  établissemeati  scientiâques  pour 
1908. 

Personnel  Uat^riel 

Collège  de  France 493.640  fr.  6e.8«0  fr. 

MuHéum 697.650  fr.  329.Î0O  fr. 

Obserratoire  de  Paris..  181.000  fr.  61.000  fr. 

—         deMeudoD.  45.000  fr.  36.400  fr. 

Bureau  des  longitudes.  126.120  fr.  24.0C0  fr. 

Carte  du  ciel »  90.000  fr. 

Bureau  météorologique.  111.500  fr.  78.750  fr. 

Subvention  à  l'observa- 
toire du  Mont-Blanc.  8.000  fr. 
Académie  de  médecine..  53  800  fr.  30.400  fr. 
institut  de  Franco 488.700  fr.  199.700  fr. 

Le  laboratoire  de  chimie  de  Tananarire,  —  Par 

arrêté  du  24  septembre,  il  vient  d'être  créé  à  Tananarive 
on  laboratoire  de  chimie,  qai  a  pour  objet  l'analyse  des 
matières  alimentaires,  les  recherches  scientifiques  et  les 
essais  de  matérianx  qui  intéressent  les  services  publics 
et  les  particuliers.  Le  laboratoire  est  divisé  en  deux 
sections,  chimie  minérale  et  chimie  organique,  dirigées 
chacune  par  un  chimiste;  l'un  de  ces  derniers  est  chargé 
en  outre  de  la  direetion  administrative  et  technique  de 
l'établissement. 

Téléphonie  sans  fils.  —  Les  journaux  allemands 
annoncent  que  la  Telelunken  \ient  de  faire  avec  succès 
des  expériences  de  téléphonie  sans  fils  entre  Nauen  et 
Berlin,  sur  une  distance  de  40  kilomètres. 

I<e  Monument  Agassiz  à  Lausanne.  —  ?tons  avons 
annoncé  les  cérémonies  du  centenaire  de  Louis  Âgassiz 
aux  Etals-Unis  et  en  Suisse.  La  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles  vient  de  consacrer  au  célèbre  natura- 
liste un  monument  an  Palais  de  Rumine,  inauguré  le 
9  novembre  dernier.  A  cette  occasion,  plusieurs  discours 
ont  été  prononcés  :  par  M.  Porchet,  président  de  la  Société 
vaudoise.sur  la  jeunesse  d'Agassiz;  par  M.  Blanc,  profes- 
seur de  l'Université  de  Lausanne,  sur  ses  travaux  de 
zoologie  et  de  paléontologie  ;  par  M.  Mercanton,  profes- 
seur à  l'Université  de  Lausanne,  sur  ses  travaux  sur  les 
glaciers;  enfin,  par  M.  De  Tribolet,  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Neuchatel,  sur  le  séjour  d'Agassiz  à  Neuchatel. 

Congrès  international  de  géologie  en  1910.  —Au 
Congrès  international  de  géologie  qui  doit  se  réunir  à 
Stockholm  en  1910,  un  certain  nombre  de  savants  se 
proposent  de  faire  leur  communication  en  espéranto. 

Découvertes  paléontologiques  à  Bruges.  —  Au 
cours  des  travaux  des  annexes  du  canal  maritime  de 
Bruges,  on  a  découvert  à  8  mètres  de  profondeur  des 
squelettes  gigantesques  et  des  défenses  de  mammouths 
qui  ont  été  transportés  au  Musée  royal  de  Bruxelles. 

NfCROLOSIE 

Mao  Clintook.  -•-  On  annonce  la  mort  du  marin  Sir 
Francis  Léopold  Mac  Clintook  qui,  depuis  1848,  avec  le 
major  Ross,a  fait  de  nombreuses  expéditions  dans  les  ré- 
gions arctiques;  de  1837  àl859,il  dirigea  l'expédition  du 
«  Fox  »  à  la  recherche  de  Franklin,  naufragé  dans 
les  mers  polaires. 

Il  éUit  né  en  1819  à  Dundalk,  (Irlande).  En  1871, il  était 
nommé  amiral  et  directeur  de  l'arsenal  de  Portsmouth. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 
Collège  de  France.  —  En  date  du  16  novembre,  la 


chaire  de  chimie  minérale,  précédemment  occupée  par 
M.  H.  Le  Chatelier  qui  vient  de  succéder  à  M.  Moissan  à 
la  Sorbonne,  a  été  déclarée  vacante.  Le  délai  d'un  mois 
est  accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs  titres. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  Par  arrêté  du 

15  novembre,  l'enseignement  de  la  chaire  de  géométrie 
appliquée  aux  arts  se  fera  en  3  années  :  l"  année, 
Représentationsgéométriques  employées  danslessciences 
et  les  arts;  2«  année,  Charpente  et  coupe  de  pierres; 
3'  année.  Géodésie  et  topographie.  Les  candidats  i 
cette  chaire  devront  faire  parvenir  leurs  titres  jusqu'au 

16  décembre  au  ministère  du  Commerce. 

Université  de  Paris.  —  Soutenance  de  thèse.  — 
M.  Souéges  soutiendra,  le  21  novembre,  i  la  Faculté  des 
sciences,  sa  thèse  pour  le  Doctorat  es  sciences  naturelles, 
sur  le  développement  et  la  structure  du  tégument  sémi- 
nal chez  les  Solanacées. 

Service  géographique  de  l'armée.  —  Le  cours  public 
annuel,  théorique  et  pratique  de  géodésie  et  d'astro- 
nomie de  position,  ouvrira  le  8  janvier  1909  à  dix  heures 
et  demi,  140,  rue  de  Grenelle.  Ce  cours  comprend 
21  leçons  et  quelques  séances  de  travaux  pratiques  ;  il 
sera  professé  par  le  chef  de  la  section  de  géodésie  du 
service  géographique  de  l'armée.  Les  demandes  d'ins- 
cription doivent  être  adressées  au  général  directeur  du 
service. 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  Génies,  agrégé,  est 
chargé  d'un  cours  d'analomie  à  l'Ecole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Bordeaux. 

Université  de  Lille.  —  La  Faculté  des  sciences  de 
Lille  est  autorisée  à  délivrer  un  dix-septième  certificat 
d'études  supérieures  portant  le  titre  de  certificat  d'ana- 
lyse supérieure. 

L'Institut  océanographique  à  Munich.  —  Le  prince 
de  Monaco  a  fait  le  12  novembre  une  conférence  à  Mu- 
nich sur  l'océanographie  et  il  a  rappelé  que  c'est  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  qu'on  doit  la  création  de  l'Institut 
océanographique  de  Berlin;  il  a  appelé  l'attention  sur 
l'Institut  océanographique  de  Monaco,  qu'il  vient  de 
créer,  et  où  les  savants  de  tous  les  pays  trouveront  bon 
accueil. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  Robert 
Koch,  de  retour  à  Berlin,  après  un  séjour  en  Afrique 
pour  étudier  la  maladie  du  sommeil,  vient  d'èire  nommé 
par  l'empereur  conseiller  intime,  avec  le  titre  d'Excel- 
lence. 

Université  d'Erlangen.  —  Le  D'  Alf.  Schittenheim, 
de  l'Université  de  Berlin,  est  nommé  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  d'Erlangen. 

Université  de  Londres.  —  Le  D''  Goodwin  vient 
d'être  nommé  professeur  de  chimie  au  Collège  d'agri- 
culture du  Sud-Est  qui  dépend  de  l'Université  de 
Londres. 

Université  de  Oalles.  —  M.  Reid  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  métallurgie. 

Université  de  Vienne. —  M.  Wilhem  Wirtinger,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'Université  de  Vienne  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette  ville,  vient 
de  recevoir,  de  la  Royal  Society,  la  médaille  Sylvestre. 

Université  de  Pavie.  —  Le  gouvernement  italien  a 
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voté  les  fonds  nécessaires  à  l'achèvement  des  bâtiments 
de  la  clinique  psychiatrique  de  l'Université. 

Université  de  Parme.  —  Un  crédit  spécial  a  été 
affecté  à  l'installation  délinitive  de  la  clinique  chirurgi- 
cale. 

Université  de  Buenos-Ayros.  —  En  1906-1907, 
l'Université  de  Buenos-Ayres  a  compté  444  étudiants  à 
la  Faculté  des  Sciences  (334  ingénieurs,  12  architectes, 
6  naturalistes,  45  chimistes,  7  physiciens  et  mathémati- 
cien-), 2'iG  étudiants  à  la  l-'aculté  des  Sciences  médicales, 
1.167  à  la  Faculté  de  droit  et  85  à  la  Faculté  des  lettres. 
(D'après  l'Ammaire  statistique  de  Buenos-Ayres). 

Université  du  Missouri.  —  M.  le  D"^  Schlundt  a  été 
nommé  professeur  de  Chimie  physique  à  l'Université  du 
Missouri. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du lundill  novembre  1907). 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Edmond  Maillet  (prés,  par 
M.  Jordan}.  Sur  les  fractions  continues  algébriques 

—  A.  Myller  {'préi.  par  M.  Appeil).  Sur  les  solutions  pério- 

diques de  l'équation.  am  +  X*(i,  y,  2)u=o. 

PHYSIQUE-  —  •'^'»"  Becquerel  (prés,  par  M.  Poincaré).  Sur  la 
mesure  de  la  dispersion  anomale  dans  les  cristaux  à 
diverses  températures  et  sur  quelques  conséquences 
théoriques. 

La  majorité  des  bandes  d'absorption  des  cristaux  des 
terres  rares  subissent  une  grande  augmentation  d'inten- 
sité lorsqu'on  plonge  le  cristal  dans  l'air  liquide;  elles 
éprouvent  un  rétrécissement  en  même  temps  qu'il  se 
produit  une  augmentation  de  l'énergie  totale  absorbée, 
corrélative  de  l'accroissement  du  coefficient  diélectrique. 
Ce  phénomène,  interprété  par  l'auteur,  permet  le  calcul 
de  la  masse  totale  et  de  la  charge,  par  unité  de  "olume, 
des  électrons  vibrant  à  chaque  instant.  La  masse  est 
très  faible  {10'^  à  10''  gramme  par  centimètre  cube). 
Il  en  est  de  même  de  la  charge  électrique  qui,  si  elle 
est,  pour  chaque  électron,  égale  à  la  charge  d'un  ion 
gazeux,  impose  l'existence  d'un  nombre  moyen  d'élec- 
trons, en  vibration  A  chaque  tn^fanl,  beaucoup  plus  faible 
que  le  nombre  des  atomes  du  corps  auquel  appartient  la 
bande  considérée;  (10"  à  tO'»  électrons  par  centimètre 
cube  de  gaz  contenant  de  lOi"  à  iO^o  molécules).  L'hypo- 
thèse la  plus  naturelle  consiste  à  admettre  que  toutes 
les  molécules  ou  électrons  ne  participent  pas  simulta- 
nément à  l'absorption  et  que  le  nombre  des  électrons 
absorbants,  contribuant  à  produire  une  même  bande, 
peut  varier  du  simple  au  triple  entre  la  température 
ordinaire  et  la  température  de  l'air  liquide. 

—  H.  Guilleminot  (prés,  par  M.  Bouchard).  Effets  comparés 
tles  rayons  X  et  du  radium  sur  la  cellule  végétale. 
Valeur  de  l'unité  M  en  Physiologie  végétale. 

Le  fait  intéressant,  mis  en  évidence  par  l'auteur, 
consiste  dans  la  différence,  qui  existe  entre  le  rayonne- 
ment du  radium  et  celui  des  rayons  X,  au  point  de  vue 
de  l'action  nocive  sur  des  graines.  Cela  pourrait  tenir  à 
ce  que  le  rayonnement  du  radium  (rayons  ^  et  a)  est 
rapidement  absorbé  par  l'air  environnant.  En  tout  cas, 
si  ce  résultat  était  confirmé,  des  conséquences  en  résul- 
teraient, qui  sont  importantes  pour  la  radiothérapie,  au 


point  de  vue  de  la  différence  des  actions  que  prodoiseat 
des  doses  fractionnées  ou  massives  de  rayons  ^  on  a. 

—  F.  Bordas  (prés,  par  M.  d'Ar!<onval,'.  Action  du  bromure 
de  radium  sur  les  pierres  précieuses  de  la  famille 
des  Aluminides. 

Le  phénomène  de  la  coloration  des  corindons,  sons 
l'inQuence  du  rayonnement  du  bromure  de  radium,  n'est 
pas  un  phénomène  d'ordre  chimique,  par  exemple,  ooe 
oxydation  des  oxydes  métalliques  contenus  en  très 
faible  quantité  dans  la  substance,  parce  que  les  modifi- 
cations de  couleur  peuvent  être  obtenues  à  la  tempéra- 
ture de  l'azote  liquide,  où  ces  réactions  chimiques  ne  se 
produisent  pas. 

—  Daniel  Berllielot.  Sur  la  coloration  de  certaines  pierres 

précieuses  soua  les  influences  radioactive*. 
Parmi  les  nombreux  faits  expérimentaux  que  signale 
M.  D.  Berthelot,  celui  relatif  à  la  fluorine  blanche  c)i- 
vable  des  Pyrénées  qui,  plongée  dans  ane  solution 
saturée  d'acétate  de  manganèse,  s'est  colorée  en  rose 
dans  son  intérieur,  sous  l'influeuce  du  rayonnement  da 
radium,  est  particulièrement  intéressant  à  retenir,  parce 
qu'il  .semble  en  résulter  que  les  rayons  électrisés  du 
radium  produisent  d'abord  la  synthèse  du  principe  colo- 
rant, puis  diffusent  ce  dernier  dans  le  cristal.  Tout  fait 
espérer  qu'on  réussira,  sous  l'influence  radioactive,  à  pro- 
duire des  émeraudes  et  des  fluorines  vertes  au  moyen 
des  carbures  d'hydrogène. 

PHOTOGRAPHIE.  —  Adrien  Guébhard{ptét.  parU.Lippmuia]. 
Sur  le  procédé  de  photographie  des  couleurs  de 
MH.  A.  et  L.  Lumière. 

Dans  la  réalisation  des  photographies  en  couleur  par 
le  procédé  Lumière,  le  renversement  de  l'image  Joue  un 
rôle  prépondérant;  et,  pour  réaliser  des  valeurs  conve- 
nables du  noircissement  dans  les  demi-teintes,  on  se 
livre  à  une  série  de  manipulations  conduisant  à  des 
épreuves  positives  directes.  H.  Guébhard  pense  qoe  l'ap- 
port total  des  énergies  ainsi  mises  en  œuvre  pourrait 
être  réalisé  par  l'action  du  plein  jour.  Il  propose  donc 
l'action  cumulative  de  toutes  les  radiations  sur  la  face 
sensible  à  travers  l'écran  tricbrome  ;  ce  qui  aurait  poor 
effet  d'accentuer  les  contrastes. 

Une  telle  opération  ne  saurait  être  un  voilage,  puis- 
qu'elle est  sélective  ;  elle  aurait  pour  rdle  de  faire  dé- 
passer à  chaque  granule  son  seuil  d'impressionnabilité 
et  de  contribuer  ainsi  à  réduire  les  temps  de  pose  en 
môme  temps  que  l'importance  de  l'écran  objectif. 

OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE-  —  André  Hroca  et  Polack  {ptés.m 
M.  d'Arsoaval).  Sur  la  vision  des  signaux  de  nuit 
réglementaires  de  la  marine. 

La  visibilité  des  couleurs  des  signaux  marins  présente 
quelques  difficultés.  Cependant  en  comparant,  ponr 
chaque  signal  qui  apparaît  comme  un  point  lumineux, 
la  vision  centrale  à  la  vision  périphérique,  on  peut  arri- 
ver à  distinguer  le  rouge  du  bleu.  Il  y  a  d'abord  lieu  de 
constater  que,  quand  on  fixe  un  signal  bien  visible,  il 
apparaît  sous  forme  d'un  point  très  net  ;  mais  quand  on 
détourne  le  regard  de  quelques  degrés,  le  point_semble 
devenir  plus  gros  ;  cela  est  dû  probablement  à  l'accrois- 
sement, par  l'habitude,  de  l'étendue  de  la  région  impres- 
sionnable de  la  rétine.  Voici  les  règles  qui  sont  formu- 
lées par  les  auteurs. 

Si  un  signal  de  couleur  douteuse  est  mieux  vu  en 
vision  directe  qu'en  vision  périphérique,  il  est  rouge. 

Si  un  signal  de  couleur  douteuse  est  mieux  va  en 
vision  périphérique  qu'en  vision  directe,  il  est  bleu  ou 
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iocolore.  Quand  les  signaux  ne  sont  pas  trop  éloignés,  le 
signal  bleu  reâte  incolore  en  vision  centrale,  tandis  que 
le  signal  incolore  vire  au  rouge  en  vision  centrale. 

■INËRAL06IE.  —  A.  Lacroix  et  A.  de  Schulten.  Sur  une 
noDveUe  espèce  minérale,  provenant  des  scorie* 
plombeuses  athéniennes  du  Laurium. 

t'A  nouveau  minéral,  auquel  les  auteurs  donnent  le 
nom  de  georgiadésite,  en  l'honneur  de  M.  Georgiades,'qni, 
en  (896,  facilita  les  recherches  au  Laurium,  tapisse  les 
cavités  d'une  scorie  très  vitreuse,  englobant  des  débris 
de  charbon  de  bois  ;  il  constitue  le  dernier  produit  d'une 
association  avec  le  laurionite  et  avec  un  peu  de  ûedlérite 
et  de  matlockite.  Il  correspond  i  la  formule 

Pb»  (Aso*)«,  3  Pb  Cl'. 
L'arsenic  qu'il  contient  a  son  origine  dans  le  mispickel. 

—  Depral  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Les  produits  du 
-volcan  Monte-Ferru  (Sardaigne). 

La  variété  et  l'abondance  d::s  produits  qui  ont  été 
rejetés  par  ce  volcan  font  l'objet  d'une  étude  détaillée 
et  d'une  description  très  développée. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  J.  Duclaux  (prés,  par  M.  Roux). 
Fonction  diastasique  des  colloïdes. 

En  solution  aqueuse,  un  grand  nombre  de  sels  métal- 
liques manifestent  des  propriétés  diastasiques  d'autant 
plus  énergiques  que  les  acide,s  sont  plus  faibles,  c'est-à- 
direque  l'hydrolyse  est  plus  forte.  Ceci  conduit  à  admettre 
que  la  partie  hydrolysée  est  celle  qui  &pH.  M.  Duclaux, 
s'élant  servi  d'une  solution  colloïdale  d'hydrate  ferrique 
de  Grabam,  où  l'hydrolyse  est  totale,  a  pu  vérifier,  au 
contraire,  que  dans  aucun  cas  l'activité  diastasique  n'est 
proportionnelle  à  la  quantité  de  fer  hydrolyse  ;  la  partie 
hydrolysée  du  sel-ferrique  n'intervient  pas  dans  la  cata- 
lyse. De  plus,  la  partie  active  du  'colloïde  est,  le  plus 
souvent,  une  fraction  très  faible  de  l'ensemble;  on  a  pu 
suivre  des  catalyses  dans  des  liqueurs  contenant  seule- 
meat  0  gr.  015  de  fer  par  litre,  où  seulement  le  1/300  de 
ce  fer  était  actif.  Cette  partie  active  est  très  sensible  aux 
impuretés  qui  peuvent  exister  dans  le  liquide,  même  si 
celles-ci  existent  à  très  faible  dose.  Ainsi,  à  une  solution 
d'bydrate  ferrique,  il  a  suffi  d'ajouter  1/200000  en  poids 
de  SC^K'  pour  doubler  la  durée  de  la  catalyse. 

R.  DOXCIKR. 

CHlilE  MINÉRALE.  —  Fernand  Meyer  {prés,  par  H.  Le  Chale 
lier).  Actions  sur  l'or  du  biozyde  de  sodium  et  du 
bioxyde  de  baryum.  Aurates. 

L'oxydation, par  lebioxyde  de  sodium,  de  l'or  précipité, 

se  fait  avec  incandescence,  en'dounant  un  aurate  soluble, 

dont  on  sépare  l'acide  aurique  par  l'acide  sutfuiique.  Cet 

acide,  Au'OSSH^O,  peut  s'écrire  aussi  Au*02(OH)',2H«0. 

L'aurate  de  sodium  a  pour  formule  (AuO*)'Na>2H20,etse 

présente  en  aiguilles  vert  clair  de  plus  de  1  centimètre. 

Les  aurates  alcalino-terreux  sont  préparés  par  l'action 

d'an  aurate  alcalin  sur  les  bases  dissoutes.  On  obtient 

de  s  aurates  d'un  vert  clair,  presque  gélatineux  et  très  peu 

solubles.  Les  aurates  en  solution  se  décomposent  par  la 

chaleur  et  la  lumière,  avec  formation  d'acide  aureux  Au'O, 

soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Avec  le  bioxyde  de  baryum,  l'oxydation  de  l'or  fournit 
l'aarate  de  baryum,  qui  est  un  peu  soluble  et  peut 
donner  les  aurates  alcalins  par  double  décomposition 
avec  les  sulfates. 

Marcel  Guichard  (prés,  par  .M.  H.  Le  Chatelier).  Sur  l'iodu- 
ration  dans  le  Tide  de  quelques  éléments. 

On  arrive  à  combiner  facilement,  en  tubes  scellés,  dans 


le  vide,  l'iode  avec  le  fer,  le  nickel,  l'uranium,  le  sili- 
cium, sans  développer  i  l'intérieur  de  pression  supé- 
rieure à  la  pression  ordinaire. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  -  V.  Auger  (prés,  par  M.  A.  Hallcr). 
Action  de  l'arsenic  amorphe  sur  les  dérivés  alcoylha- 
logénés. 

L'arsenic  amorphe,  préparé  récemment  par  l'auteur, 
réagit  à  froid  sur  l'ioJure  de  méthyle,  avec  formation 
d'iodure  de  méthylarsine  et  d'iodure  d'arsenic: 

A  160°,  il  réduit  le  chloroforme  avec  séparation  de 
carbone;  avec  l'iodoforme  la  réaction  est  explosive  Le 
bromure  d'éthylène  donne  de  l'éthylène. 

L'action  de  l'arsenic  amorphe  sur  l'iodoforme  en  fo- 
lution  benzéni,que,  fournit  les  iodures  (CHI').\sP  et 
(CHiyAsI,  qui,  avec  l'acide  nitrique,  donnent  naissance 
à  racidediiodométhylarsinique(CHl2)AsO(OHI*età  l'acide 
tétraiodocacodylique  (CHl*)'A&0(OH),  dontle  sel  de  soude 
cristallise  en  tables  jaunes  avec  6H'0. 

Marc  Tiffeneau  (préi.  par  M.  Haller).  lodhydrines  et  alkyl- 
iodbydrines  dérivées  du  styrolène. 

La  fixation  de  lOH  ou  lOR  sur  la  liaison  éthylénique 
du  styrolène,  par  l'action  de  l'iode  sur  le  styrolène,  en 
présence  de  HgO  jaune,  donne,  suivant  qu'on  opère  eu 
solution  élhérée  ou  alcoolique,  naissance  à  l'iodhydrine 
C»H=.CHOH  CH'I  ou  à  l'alkyliodhydrine  C«H»CHOU.CIIM, 
où  R  varie  avec  l'alcool  employé. 

L'oxhydrile  ou  le  groupe  alkoxy  OR  se  fixe  sur  le  C 
voisin  du  radical  aromatique,  et  l'iode  est  lié  sur  le  C 
extrême  de  la  chaîne.  Ce  fait  résulte,  dans  le  cas  des 
alkyliodhrydrines,  de  leur  transformation  par  la  potasse 
alcoolique  en  a  alkoxystyrolènes  de  M.  Moureu. 

—  R.  Fotse  (prés,  par  M.  Ilaller).  Action  de  l'urée,  de  la 
thio-urée,  de  l'uréthane  et  de  quelques  amides  sur 
le  xanthydrol. 

Xe  xanthydrol  (deux  molécules) 

xqi\ 

0<  >CH.OH 

réagit  sur  une  molécule  d'urée  avec  élimination  de  deux 

molécules  d'eau  et  formation  d'une  diamide  dixanlhylée. 

La  dixanthylurée  est  vraisemblablement  symétrique. 

—  Ch.  M"UTeu  et  Am.  Valeur  (prés,  par  M.  Ilnlier).  Sur  la 
spartéine.  Application   de   la  réaction   d'Hofmann 
à  la  spartéine.  Méthylhémispartéilène . 
Poursuivant  leurs  études  sur  la  constitution  de  l'alca- 
loïde du  genêt  à  balai,  les  auteurs  ont  repris  les  résul- 
tats de  l'application  de  la  réaction  d'Hofmann  t  la  spar- 
téine. 

En  parlant  de  l'hydrate  d'a-méthyisparléinium,  décom- 
posé dans  le  vide  au-dessous  de  100",  ils  ont  obtenu  la 
raéthylspartéine.  La  méthylation  de  celle-ci  se  fait 
dans  la  proportion  des  deux  tiers  en  donnant  une  dimé- 
thylspartéine  active,  qui  se  combine  avec  un  excès  de 
CH'I  pour  donner  à  l'état  cristallisé  un  diiodomélhylate 
hydraté.  Ce  corps,  traité  par  l'oxyde  d'argent  humide, 
fournit  le  dihydrate  de  tétraméthylspartéinium,  qui,  dé- 
composé, engendre  avec  départ  de  triméthylaroine  un 
composé  à  un  atome  d'azote,  le  méthylhémispartéilène. 

Des  six  noyaux  pipéridiques  de  la  spartéine,  un  seul 
subsiste  encore  dans  ce  corps  qui  doit  être  méthylé 
directement  à  l'atome  d'azote. 

CHIMIE  ANALYTIQUE-  —  R.Lézé  (prés.par  M.  Mimlz).  Dosagf 

de  La  matière  grasse  dans  le  lait  écrémé. 

Dansie  but  de  s'assurer  de  l'écrémage  tnLal  An  1'^' 
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Tautenr  soumet  le  lait  écrémé  à  l'action  d'une  écrémeuse 
de  300  ce.  en  opérant  sur  nu  litre  chauffé  à  40*,  préala- 
blement alcalinisé  par  an  réactif  anunoniacosodique. 

A.  RiCAUT. 

MÉDECINE-  —  Lannelongue,  Achard  et  Gaillard.  Influence 
des  régimes  alimentaires  sur  la  marche  de  la  tuber- 
culose expériventale. 

L'expérience  a  porté  sur  60  cobayes  mâles,  répartis  en 
trois  lots,  recevant  comme  base  d'alimentation  un  mé- 
lange de  40  grammes  de  pommes  de  terre  et  10  gram- 
mes de  pois,  et  comme  complément  de  nourriture, 
chaque  lot,  respectivement,  9  grammes  de  beurre, 
20  grammes  de  sucre,  20  grammes  de  gluten.  Tous  les 
animaux  sonl  inoculés  le  même  jour,  dans  la  plèvre 
droite,  à  la  dose  uniforme  de  1/3  de  centimètre  cube  de 
la  même  émulsion  de  bacilles  tuberculeux.  Or,  le  lot 
soumis  au  régime  du  beurre  a  disparu  en  40  jours, 
celui  au  sucre  en  87  jours,  et  celui  au  gluten  ne  s'est 
éteint  qu'au  bout  de  371  jours.  Ces  faits  expérimentaux, 
qui  s'accordent  avec  la  clinique  humaine,  montrent 
donc  d'une  façon  très  nette  la  supériorité  d'un  régime 
tortement  azoté. 

PHYSIOLOGIE.  —  B.  GuUlemard  et  Aug.  Moog  (prés,  par 
M.  Janssen).  Influence  du  climat  d'altitude  sur  la  dé- 
shydratation de  l'organisme. 

Loin  d'activer  la  déshydratation  de  l'organisme,  le 
climat  des  grandes  altitudes  ne  peut  que  la  restreindre; 
Cette  conclusion  s'accorde  d'ailleurs  avec  l'augmentation 
du  poids  de  la  masse  sanguine  que  les  auteurs  ont  cons- 
tatée chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l'air  raréOé  et 
aussi  avec  les  résultats  d'expériences  qu'ils  ont  fait  con- 
naîtra précédemment. 

—  Marage  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Développement 
de  l'énergie  de  la  voix. 

L'énergie  de  la  voix  étant  donnée  par  le  produit  VH, 
du  volume  V  d'air  qui  s'échappe  des  poumons  sous  une 
pression  H,  il  s'agit,  pour  un  chanteur  ou  un  orateur, 
d'augmenter  ces  deux  quantités.  M.  Marage  donne  les 
moyens  d'accroître  la  valeur  du  volume  V  d'air  utili- 
sable pour  la  voix.  Les  exercices  que  l'on  peut  pratiquer 
à  cet  effet  sont  au  nombre  de  trois.  En  même  temps  que 
sont  indiquées  les  règles  générales  à  observer,  des  fi- 
gures montrent  les  mouvements  qu'il  y  a  lieu-  d'effec- 
tuer. 

—  C.  Gerber  (prés,  par  M.  A.  Giard).  Nouvelle  méthode 
de  détermination  du  pouvoir  accélérateur  des  sels 
neutres  de  potassium  et  de  sodium  sur  la  coagula- 
tion du  lait  par  les  présures  végétales. 

L'auteur  indique  une  méthode  plus  précise  de  déter- 
mination du  pouvoir  accélérateur  d(>s  sels  alcalins,  en 
opéraut  avec  du  lait  décalcifié.  Elle  consiste  à  faire  agir 
une  présure  végétale  sur  du  lait  auquel  on  a  ajouté  des 
quantités  moléculairement  équivalentes  des  divers  sels 
à  étudier  et  des  doses  croissantes  d'oxalate  de  sodium. 
On  note  :  1»  la  quantité  d'oxalate  nécessaire  pour  empê- 
cher la  coagulation  de  ce  lait  ;  2«  celle  nécessaire  pour 
obtenir  le  même  résultat  avec  du  lait  non  additionné  de 
sels.  On  prend  comme  mesure  de  l'action  accélératrice 
la  différence  entre  ces  deux  données.  Le  pouvoir  accé- 
lérateur de  l'azotate  de  sodium  et  du  fluorure  de  sodium 
est  beaucoup  plus  fort  avec  le  lait  cru  qu'avec  le  lait 
bouilli.  11  en  est  ainsi,  d'ailleurs,  de  presque  tous  les 
autres  sels  de  potassium  et  de  sodium . 


CYTOLOGIE.  —  L.  Mercier  (prés,   par  M.  A.  Giard).  Sar  la 
mitose  des  cellules  à  Bac'Mus  euenoli. 

M.  Mercier  rapporte  i  une  Hierosporidie  du  genre 
PUslophora,  un  parasite  du  tissu  adipeux  de  la  Blatte 
{Periplaneta  orienlalU  L.)  dont  il  a  suivi  l'évolution.  La 
structure  histologique  de  ce  tissu  est  toute  différente 
suivant  qu'on  la  considère  chez  des  larves  et  chez  des 
adultes  parasités,  ou  chez  des  Blattes  normales.  Les 
animaux  chez  lesquels  l'infection  est  massive  ne  pré- 
sentent plus,  dans  certains  lobes  de  leur  tissa  adipeux,  ai 
les  grandes  cellules  graisseuses,  ni  les  cellules  à  urate  de 
soude,  ni  les  cellules  à  Bacillut  cxienoti  ;  ces  éUmeats 
font  place  à  de  petites  cellules  d'un  aspect  très  différent 
et  dont  beaucoup  sont  en  mitose.  Or,  la  présence  de 
mitoses,  surtout  dans  le  tissu  adipeux  de  Blattes  adultes, 
mérite  de  retenir  l'attention,  semblable  observation 
n'ayant  pas  encore  été  faite  dans  le  tissu  adipeux  d'ia- 
sectes  adultes.  Chez  la  Blatte  normale,  les  cellules  i 
bacilles  se  multiplient  paramitose. 

MÉDECINE  EXPÉRIMENTALE.  —  G.  Carrih-e  (prés,  pat  M.  Bou- 
chard). Etude  expérimentale  sur  les  médications 
excitomotrices  de  l'estomac  à  l'aide  de  la  flnoio»- 
copie. 

Cannon  (de  Boston),  Roux  et  Balthazard,  Kraus,  ont 
utilisé  la  Quoroscopie  chez  les  animaux  dans  le  bat 
d'étudier  lès  fonctions  motrices  de  l'estomac.  Roux, 
Balthazard  et  Béclère  l'ont  appliquée  chez  l'homme.  En  se 
servant  de  cette  méthode,  H.  Carrière  s'est  attaché  i 
juger  la  valeur  des  diverses  médications  que  l'on  a  pré- 
conisées, pour  exciter  la  musculature  de  l'estomac  atone. 
Il  divise  en  deux  grandes  catégories  les  médications 
avec  lesquelles  il  a  expérimenté  :  médications  par  les 
agents  physiques,  médications  médicamenteuses.  Les 
agents  physiques  peuvent  être  classés  de  la  façon  sui- 
vante par  ordre  d'activité  décroissante  :  massage,  con- 
rant  de  Watteville,  courant  faradique,  application  de 
compresses  froides,  absorption  de  boissons  très  chaudes, 
mastication  prolongée.  Les  agents  médicamenteux  étu- 
diés peuvent  être  classés  par  ordre  d'activité  décrois- 
sante :  strychnine  et  poudre  de  noix  vomiqne,  ipéca, 
ergot  de  seigle,  caféine,  quassinc,  absinthe  et  teinture 
d'hamamelis.  La  gentiane,  le  colombe,  le  chardon  bénit, 
la  ményanthe  n'ont  qu'une  action  insigniûante. 

PARASITISME.  —  L.  Léger  (prés  par  M.  Goignard)    Un  nou- 
veau Myxomycete,  endoparasite  des  Insectes. 

L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  Sporomyxa  Scauri 
(n.  g.,  n.  sp.)  un  parasite  vivant  dans  les  organes  géni- 
taux, le  corps  graisseux  et  le  sang  d'un  Coléoptère  téaé- 
brionide,  le  Scaurus  trislts  01.  Malyé  ces  infections  in- 
tenses, les  Scaurus  ne  semblent  pas  trop  souffrir  de  la 
présence  du  parasite  dont  l'action  pathogène  consiste 
surtout  dans  la  castration  partielle  qu'il  provoque  chei 
les  mâles. 

l.e  Sporomyxa  présente,  au  point  de  vue  de  son  mode 
de  vie  et  de  ses  caractères  cytologiques,  de  grandes  affi- 
nités avec  les  Plasmodiophora,  mais  il  s'en  éloigne  con- 
sidérablement par  sa  sporulation  ainsi  que  par  la  forme 
et  la  taille  de  ses  spores.  Il  constitue  en  réalité  use 
forme  de  transition  entre  les  Phytomyxinées  {Platmo- 
diophora)  et  les  Acrasiées  inférieures. 

P.  GuteiK. 
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CHRONIQUE  BIBUOGRAPHIQUE 


La  Politique  AUemanâe  et  la  navigation  intérienie, 
par  Louis  Mahuo,  ingénieur  des  Ponti  et  Chausséei,  doc- 
teur endroit,  Parif,  1907,  Larose  et  Tenin. 

H.  Marlio  analyse ,  dans  cette  substantielle  étude,  la 
loi  prussienne  du  1"  avril  190l>  sur  l'extension  et  l'amé- 
lioration des  voies  navigables  intérieures,  loi  votée  après 
23  années  de  luttes  entre  les  conservateurs  agrariena  et 
les  industriels.  Malgré  les  difficultés  flnancières  et 
l'bostiHté  de  l'administration  des  chemina  de  fer,  — 
M.  Marlio  nous  montre  que  la  concorde  n'a  pas  toujours 
régné  entre  les  voies  ferrées  et  navigables  —  l'Empereur 
est  intervenu  pour  faire  aboutir  un  projet  qui  lui  tenait 
an  cœur.  Il  ne  s'agit  pas  tout  à  fait  du  fameux  Mitlel- 
landkanal,  dont  M.  Marlio  nous  rappelle  l'écbec  reten- 
tissant en  1899.  Cette  route  entre  le  Rhin  et  l'Elbe 
s'ach%vera  sans  doute  un  jour  ;  mais,  pour  l'instant,  on 
a  supprimé  le  lien  qui  devait  réunir  la  Prusse  orien- 
tale A  la  Pnuse  «ecidentale,  afin  de  nuanrer  et  la 
Silésie  qui  craignait  d'être  dépouillée  du  marché  de 
Berlin  par  la  Westphalie,  et  les  agrariens  qui  redou- 
taient de  voir  les  céréales  étrangères  repousser  les 
céréales  indigènes.  Il  s'agit  seulement  de  deux  réseaux 
plus  modestes,  l'un  à  l'est,  entre  l'Oder  et  la  Vistale  et 
enlie  Berlin  et  Stettin,  l'autre  à  l'ouest,  du  Rhin  i 
Hanovre  par  la  Ruhr. 

La  partie  la  plus  curieuse  du  livre  de  M.  Marlio  est 
consacrée  aux  conceptions  très  neuves  qni  ont  présidé 
à  l'établissement  de  la  loi,  notamment  la  question  des 
péages  sur  les  fleuves  et  le  monopole  de  la  traction  sur 
les  voies  navigables.  Cette  innovation  hardie  consacre  la 
main-mise  de  l'Etat  sur  tous  les  moyens  de  transport  ; 
elle  lui  permettra  de  développer  notablement  la  politi- 
que économique  qu'il  poursuit  déjà  au  moyen  de  ses  ta- 
rifs de  chemin  de  fer;  elle  a  d'ailleurs  suscité,  en  Alle- 
magne même,  des  résistances  qui  n'ont  pas  encore  dé- 
sarmé. On  ne  voit  pas  sans  quelque  inquiétude  l'Etat 
maitre  d'un  pareil  outil  de  politique  économique,  dont 
l'emploi,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  réclame  «  une 
dose  peu  ordinaire  de  volonté,  de  suite  dans  les  idées 
et  d'infaillibilité.  »  Au  fond,  cette  main-mise  sur  les 
voies  de  communication  semble  bien  avoir  été  l'un  des 
principaux  buts  de  la  nouvelle  loi,  puisque  M.  Marlio 
reconnaît,  après  examen,  que  le  besoin  des  nouveaux 
canaux  ne  se  faisait  pas  beaucoup  senlir,  et  que,  par 
le  perfectionnement  de  l'exploitation  on  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  voies,  les  chemins  de  fer  auraient 
pu  suffire  aux  exigences  croissantes  du  trafic,  leur 
offrir  même  des  tarifs  inférieurs  aux  péages  de  la  voie 
d'eau. 

Cet  aveu  jette  une  lumière  nouvelle  sur  la  façon  dont 
le  gouvernement  prussien  affirme  ses  tendances  inter- 
ventionnistes, non  seulement  dans  le  domaine  politique 
et  social,  mais  aussi  sur  le  terrain  purement  écono- 
mique. 

Maurice  Lair. 

Paul  Combes.  —  Les  quatre  livbbs  de  la  pemhk.  Lb 
LITRE  Di  LA  MAITRESSE  DE  SAISON.  Librairie  Aubanel, 
frères,  Avignon. 

if.  Winearlet  Porter.  —  What  Rome  was  Boilt  wilh. 
A  description  of  the  stonesemployed  inancient  times 
for  its  building  and  décoration.  Henry  Frowde.  Lon- 
don  and  Oxford. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

ttlLUNJt   DU  BAMEOI  23  AU  VBNDaXDI  29  NOVIMBaS 

1907. 

(Lm  b«ai«(  uni  celle*  do  (empi  noyen  ctril  «l«  Puit,  eomptéei 

d«  Oh.  à  U  b.,  de  minait  k  minait) 

!    Lever  (  le  23  novembre  à    T"»  21"". 
à  Paris  (  leK  novembre  à    1^  30". 
Coucher  (  le  23  novembre  à  I6>>  II", 
à  Paris  {  le  29  novembre  k  16»    6'. 
I  23  novembre  à  18»  57-. 
I  29  novembre  (ne    se  Jève   pas) 
i'est  levée  1  minute  avant  le  29. 
(  Coucher  (  le  23  novembre  i  lO»  23'. 
à  Paris  (  le  29  novembre  à  IS"  41-, 
Apogée,  le  25  novembre  &  6». 
Dernier  quartier,  le  28  novembre  à  4'»  30". 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Soloil 


Lune 


Lever 
à  Paris 


(  le  23 
]  l«2« 
(     s'e 


Saturne vers  19''  11". 

Vranut vers  14"  29». 

Neptune vers    2''  47». 


Mercure. ...j.  vers  10"  42". 

Vénus vers  13"    5-. 

Mars vern  17"  45». 

Jupiter vers    4"  50". 

Phénomints  astronomiques  principaux. 

Le  23  novembre  &  11",  le  Soleil  entrera  dans  la  constella- 
tion du  Sagittaire. 

Le  23  novembre  &  18",  Mercure  sera  stationnnaire. 

Le  23  novembre  i  23",  Neptune  sera  en  conjonction  avec 
la  Lune. 

Le  25  novembre  &3",  Saturne  sera  slationnaire. 

Le  26  novembre  h  9",  Jupiter  sera  en  conjonction  avee  la 
Lune. 

Le  28  novembre  à  19",  Mercure  prendra  sa  plus  grande  la- 
titude bélio;entrique  Nord. 

Passage  de  Mercure  sur  le  Soleil  le  14  novembre 
1907. 

A  l'Observatoire  de  Paris,  aucune  mesure  n'a  pu  être  faite, 
le  temps  étant  resté  couvert. 

A  l'Observatoire  de  Besançon,  dirigé  par  M.  Lebeuf,  le  ciel 
très  nuageux  n'a  pas  permis  de  voir  le  Soleil,  jusqu'à  midi 
et  demie.  Pendant  des  éclaircies  plus  ou  moins  longues,  on 
a  pu  ensuite  faire  Iquelques  mesures  et  noter  les  derniers 
contacts.  Le  disque  a  semblé  rond,  sans  (rare  d'auréole.  La 
disparition  a  été  subite  et  totale. 

Trois  observateurs  ont  suivi  les  phénomènes  :  MM.  BrOck 
&  l'équatorial  de  0">  21,  Chofardet  &  l'équatorial  coudé  de 
O*,  33  et  Pernet  &  l'équatorial  photographique  Sécrétan,  de 
0™,  11  muni  d'uu  excellent  objectif  de  Vienoet.  L'équatorial 
coudé  n'a  montré  aucun  ligament,  les  deux  autres  instru- 
ments en  ont  eu. 

Voici  les  heures  des  derniers  contacts  en  temps  moyen  de 
Besançon  (longitude  Est  de  Paris  :  14"  3''>',  2). 

Troisième  contact  Quatrième  contic  t 

Brûck 14"  12"  0»  14"  14"  14' 

Chofardet...  14"  12"  5-  14"  14"  22- 

Pernet 14"  12"  3-  14"  11"  26' 

H.  Chofardet  a  également  obtenu  4  photographies  à  l'équv 
tonal  Sécrétan. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

on  VENDREDI  8  NOVEMBRE  AU  JEliDI  14  NOVEMBRE  1907. 

{D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  'Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  Pranoe. 
Pluies    et    neiges  tombées   dans   les   vingt-quatre 
heure*  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  Prânee. 
Le  vendredi  B  novembre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud  et  la  mer  est  belle  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan;  le  vent  est  fort  en  Provence  avec  mer  hou- 
leuse. Des  plaies  sont  tombées  principalement  en  France  dans 
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l'Ouest  et  le  Sud  ;  on  a  recaeilU  25°n  d'eau  &  Toulon,  19  à 
Perpignan,  15  à  Nice,  6  &  Nantes,  3  è.  Brest. 

Le  samedi  9  noveifibre.  —Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud 
avec  mer  belle  sur  tes  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan;  il  est  modéré  de  l'Est  en  Proveuce  où  la  mer  est 
belle.  Des  pluies  torrentielles  sont  tombées  dans  le  Midi  de 
la  France,  où  elles  ont  amené  de  nouveau  des  inondations 
désastreuses.  On  a  recueilli  en  21'<  119"»  d'eau  h.  Marseille. 

Le  dimanche  10  novembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Est  sur  toutes  les  cAtes  françaises  où  la  mer  est  générale- 
ment belle.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  du  conti- 
nent. En  France,  elles  ont  continué  dans  le  Midi,  mais  moins 
abondantes  que  la  veille.  On  a  recueilli  22o°>  d'eau  &  Nice, 
14  à  Cette,  8  à  Toulon. 

Le  lundi  1t  novembre.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est 
sur  toutes  les  cétes  françaises.  Il  est  faible  snr  la  Manche, 
modéré  sur  l'Océan  et  en  Provence.  La.mer  est  généralement 
calme,  excepté  &  la  pointe  de  Bretagne  et  k  Tonloo,  où  elle 
est  houleuse. 

Le  mardi  li  novembre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 


Ouest  sur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océso. 
11  est  modéré  au  Cotentin,  assez  fort  en  Bretagne  et  en  Ven- 
dée, faible  et  variable  en  Provence,  très  fort  de  l'Ouest  lo 
Puy-de-Dôme.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord 
du  continent.  En  France,  elles  ont  été  très  abondantes  dam 
le  Sud-Est  et  le  centre.  Ou  a  recueilli  94"  à  l'Aigoual.  iO  i 
Marseille,  27  &  Gap,  23  à  Limoges,  2  à  Paris. 

Le  mercredi  IS  novembre.  —  Le  vent  prend  de  la  force  de 
l'Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  où  la  mer  de- 
vient houleuse;  il  est  faible  en  Gascogne,  assez  fort  du  Nord- 
Ouest  en  Provence.  Les  pluies  sont  générales  en  Europe.  Es 
France,  on  a  recueilli  30>>>n  d'eau  &  Gap,  21  &  Besançon 
22  à  Biarritz,  6  à  Dunkerque,  S  à  Limoges. 

Le  jeudi  14  novembre.  —  Le  vent  e»t  faible  des  régiou 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  d'entre  Ooesl  et 
Nord  en  Bretagne.  La  mer  est  calme  dans  ces  régions.  Le  vent 
est  fort  du  Nord,  avec  mer  houleuse,  dans  le  golfe  du  Lion  et 
en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  Gx^d'eau  à  Besançon,  1 A  Bordeaoï. 
3  i.  Ltmoge«,  2  h  Toulouse,  I  &  Lyon. 


II.  —  Ooservationt  de  Paris  (Para  Saint-Maur).  —,  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  TBNDBEDI  6  At  JKDOl  U  N01EMBUB  1907). 
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DATES 

ODSERVATIO.NS   FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.-  ALTITUDE:    50 "3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EOROPE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

i  MIDI 

(ait.  50-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 

II 

< 

3 

i 
10 
10 
10 

» 

10 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VE>n' 

A  MIDI 

(force  de  0t9) 

S 

iî 

ii 

s. 

HIKIMUM 

HAXUIUII 

iioTasst 
de»  ob- 

fcrva- 
liou«  do 
0,  3,  6, 

».  )t. 

15.  IS, 
XI  heu. 

TEUP^- 
KATCHE 

nor- 
male 

■HMHUIIS 

MAimuiis 

Vendredi  8. 

5',8 

k 

Oh.  30m 

I5',8 
midi  10 

ll'.O 

G ',4 

7W,I 

«K 

S.  .-;.  W.  i 

0,0 

-  7«2  Pic  du  Midi  ; 
(t.833»  ait.) 
8«    Aumale  ; 
—11*    Ilennanatadl. 

il'      Iles  ^NUguiaaitn 
Î5»       La_*Uc; 
ii'i     Malto. 

Samedi  ».... 

5',0 

à 

7h.lSm 

14M 

h 
3b.  05b 

9',0 

6«,3 

753—,9 

73 

S.  8.  E.  4 

0,0 

—  5>S  Mont-Hounier; 

(t.7M-  ail) 
M'    I.aghouAt; 

—  8*    lleriuanstadt. 

Î7'       Aliter  ; 
ii't     Palerœe. 

Dimanche  10 

4li.l3m 

9>,3 

à 
9h.  s 

7',0 

OM 

758—,3 

100 

calme 

0.1 

—  o«0  Mont-Hounier  i 

(1.740-  ait.) 
1 1  *    Aumale:  Nomoun; 
(  Swinemunde.  Co- 

—  !•  !  penhaguc,  Sl-Pé- 

(  lersbourg. 

11*      IlesS^Eoinirn 
31*      Cap  bcara; 
iT      l'alerme 

Lundi  11.... 

6«,5 

k 

IthlOi 

ll',8 

il 
Ik  Ois 

«•,3 

C»,0 

758», 0 

87 

E.  S.  K.  î 

0,0 

l  Moiit-Hounier  ; 
,.,)    r«.7»0-all.) 

-  *  *il'ic  du  Hidi  ; 

(    (i.859-alt.) 
7«    Aumalo  ; 

—  4°    Hernoiand. 

(  liiarrili; 
21  ■'  Cap  B#arn, 

*  llr^  Saufriiinajra 
30»       Alger; 
31«7     f'alorme. 

Hardi   \i... 

à 
Oh.  30m 

ll'.H 

k 

ih.  30» 

8«,0 

^•,« 

ril3"»,î 

80 

.\.   3 

3,0 

-  9*8  Pic  du  Midi  ; 
(î.850«all.) 
4*    Aumale  ; 

g,  i  Heroosand; 

i  Belsingfors. 

ii'      Sfai  ; 
31-8     l'alerme; 

Mercredi  13. 

3',3 

à 

3h.  Km 

11»,  9 

à 
3h.30, 

8»,'. 

5«,fl 

750«-,G 

Hi 

W.  .-i.  W.  i 

0,1 

— 9>î      Mt-Hounier  ; 
(2.740«alt.) 
*  4"      Aumale  ; 
—  î»      Bodo. 

I9«      lies  Sau^nmairfl 
i6'      Bi!.Lra; 
»5"4     Palerme  ; 

Jeudi  U.... 

2'.;< 

i 

6h  .20m 

'J«,9 

à 

3b.  > 

7',* 

o*,.'» 

'Ci— ,3 

8G 

S.  w.  î 

o.î 

-  8'4    Ml-Mouoicr; 

(î.7»0«  ait.; 
0«    Aumale  ; 

—  7»    Haparanda. 

;<"      lira  ^^ansnmaire 
2:-      u  Calle  ; 
JfO    Palem». 

( 

HuTtHKtS  .  . . 

S»,ï 
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L'ENSEIGNEMENT 
DE  H.  SAINTE-CLAIRE-DEVILLB 


LŒOVRE  DE  MOISSAN» 

Mesdames,  Messieurs, 

Eq  prenant  pour  la  première  fois  la  parole  dans 
cette  enceinte,  je  veux  reporter  tout  d'abord  ma 
pensée  avec  un  profond  sentiment  de  reconnaissance 
vers  un  des  maîtres  qui  ont  illustré  l'enseignement 
de  la  chimie  à  la  Sorbonne  :  Henri  Sainte-Claire- 
Deville.  Je  lui  dois  ma  formation  intellectuelle  scien- 
tifique, indirectement  par  suite,  l'honneur  d'avoir 
été  appelé  à  lui  siuccéder  ici. 

Vous  m'excuserez  de  faire  un  retour  vers  ce  passé 
déjà  lointain  et  de  m'arréter  quelques  instants  à  des 
souvenirs  de  jeunesse  toujours  vivants  dans  ma 
pensée.  Henri  Sainte-Claire-Deville  était  un  des 
meilleurs  amis  de  mon  père.  Ce  dernier  m'emmenait 
souvent  le  dimanche,  pendant  mes  années  de  collège, 
•  aux  fameuses  réunioiis  du  laboratoire  de  l'Ecole 
Normale  où  j'entendais  tantôt  discuter  les  problèmes 
les  plus  élevés  de  la  science,  tantôt  aussi  raconter 
les  plus  folles  histoires.  J'avais  lu  et  relu  toutes  les 
-  pablications  de  l'illustre  chimùste.  Leur  connais- 
sance n'avait  pas  été  étrangère  à  mes  premiers  suc- 
cès. Aussi  avais-je  un  vif  désir  de  suivre  d'une  façon 
complète  son  enseignement.  Une  fois  sorti  de 
l'Ecole  Polytechnique  et  libre  de  mes  mouvements, 

(]  )  Leçon   d'oaverture  du  cours  de  ciiimie  générale  pro- 
fessé à  la  Sorbonne  par  M.  Le  Cliatelier. 
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je  me  précipitai  vers  la  Sorbonne,  espérant  y  trouver 
un  exposé  magistral  des  nouvelles  doctrines 
chimiques. 

J'éprouvai,  je  ne  puis  le  nier,  une  certaine  désillu- 
sion ;  le  cours  de  chimie  était  certainement  très 
amusant,  mais  était-il  très  sérieux  ?  D'anciens  ca- 
marades de  collège  entrés  à  l'Ecole  Normale  et 
retrouvés  au  cours  de  Sainte-Claire-Deville  me 
faisaient  part  de  leurs  doléances.  Il  leur  eût  été 
impossible  de  préparer  utilement  l'examen  de  li- 
cence, si  les  conférences  faites  par  Debray  à  l'inté- 
rieur de  l'Ecole  Normale  n'étaient  venues  combler 
les  lacunes  trop  nombreuses  du  cours  de  la  Sorbonne. 
En  fait,  les  anecdotes  y  tenaient  une  large  place. 

L'histoire  du.  chien  et  de  l'os,  pur  exemple,  nous 
amusait  beaucoup,  surtout  mimée  comme  elle  l'était 
par  Sainte-Claire-Deville.  Un  chien  et  un  os  sont  en 
présence^  que  va-lil  arriver?  Au  point  de  vue  expé- 
rimental, cela  est  très  simple  :  l'os  et  le  chien  se 
rapprochent,  progressivement,  puis  finissent  par  se 
confondre  pour  ne  plus  faire  qu'une  seule  masse  ; 
c'est  l'exemple  frappant  de  la  combinaison  chimique. 
L'acide  sulfurique  et  la  potasse,  mis  en  présence,  se 
fondent  de  même  pour  ne  plus  faire  qu'un  seul  corps. 
Mais  quelle  est  la  raison  du  phénomène?  Ici  com- 
mencent les  difficultés  sérieuses.  On  dit  habituelle- 
ment le  chien  aime  l'os,  il  a  de  l'affinité  pour  l'os, 
mais  n'est-ce  pas  plutôt  l'os  qui  a  de  l'affinité  pour 
le  chien  ?  En  s'en  tenant  à  l'expérience  brute,  rien 
ne  justifie  une  conclusion  de  préférence  à  l'autre. 
En  fait  nous  raisonnons  pir  analogie.  Le  chien  res- 
semble à  l'homme  plus  que  ne  le  fait  l'os,  c'est  donc 
au  chien  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  des  senti . 
ments  personnels.  Mais  dans  le  cas  de  l'acide  sulfu- 
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rique  et  de  la  potasse,  lequel  est  le  plus  noble,  le 
plus  ToisÏD  de  l'homme  ?  Puis  au  fond,  quand  nous 
avons  dit  que  la  potasse  etTacide  sulforique  ont  une 
affinité  réciproque,  avons-nous  en  réalité  exprimé 
une  idée,  n'avons-noos  pas  plutôt  employé  un  mot 
dépourvu  de  signification  précise,  rappelant  seule- 
ment 80JL1S  une  forme  plus  vague  le  fait  expérimental 
observé.  Et  à  cette  occasion,  Sainte-Glaire-Deville 
développait  et  nous  inoculait  son  antipathie  pro- 
fonde pour  les-  théories  dites  scientifiques,  oùles  mots 
creux  remplacent  trop  souvent  les  idées  absentes. 
n  y  avait  encore  l'histoira  du  phosphore  noir.  Un 
préparateur  de  Thénard  avait  découvert  une  nouvelle 
variété  de  phosphore.  Ce  préparateur,  vieux  routier 
des  laboratoires  de  chimie,  gardait  précieusement 
le  ballon  et  le  morceau  de  phosphore   de  la  pre- 
mière expérience  et  l'expérience  répétée  réussissait 
toujours  avec  le  même   succès.  Un   jour  malheu- 
reux,, le  ballon  fut    cassé    par  un  garçon  mala* 
droit  et  jeté  avec  son  phosphore.  Il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  refaire  le  phosphore  noir,  au  moins  pendant 
de  longues  années.  On  finit  cependant  par  découvrir 
la  raison  de  la  coloration  noire  du  phosphore  et  le 
moyen  de  la  reproduire,  elle  était  due  à  une  trace 
de  mercure  ;  le  merveilleux  ballon  qui  faisait  jadis  le 
.  phosphore  noir  était  un  ballon  sale  renfermant  un 
peu  de   mercure.   Et  Sainte- Claire-Deville  prenait 
texte  de  cette  anecdote  pour  montrer  combien  sont 
nombreuses  les  circonstances  dont  dépend  le  succès 
de  l'expérience  chimique,  même  la  plus  simple; 
combien  nombreuses  les  causes  d'erreurs  dans  les 
conséquences  que  nous  tirons  de  nos  expériences. 
Je  pourrais  prolonger  cette  énumération  d'anec- 
dotes plaisantes,  mais  ces  deux  exemples  suffisent 
pour  mettre  en  lumière  la  méthode  d'enseignement 
de    Sainte-Claire-Deville.  Si,  après  trente-cinq  ans, 
ces  souvenirs  sont  restés  aussi  vivement  présents  à 
ma  mémoire,  et  à  celle  sans  doute  de  beaucoup 
d'autres  auditeurs  du  cours,  c'est  qu'à  l'origine,  une 
impression  profonde  avait  été  produite  dans  notre 
esprit,  impression  subie  inconsciemment  par  nous, 
mais  voulue  de  la  part  du  professeur.  Par  une  action 
plus  vive    sur    notre    imàginaliSn,    Sainte-Claire- 
Deville  nous  obligeait  ainsi  àfaireun  effort  personnel 
de  réflexion.  Il  nous  amenait  à  penser,  à  remonter 
des  faits  particuliers  aux  notions  générales.  Tandis 
que  nous  écoutions  en  souriant  ses  histoires  et  les 
jugions  bien  peu  sérieuses,  notre  intelligence  se 
trouvait  à    notre  insu  façonnée   dans  un  certain 
moule,  dont  l'empreinte  devait  subsister  pour  notre 
existence  entière.  C'est  bien  là  le  but  essentiel  de 
l'enseignement  oral;  pour  apprendre  uniquement 
des  listes  de  faits,  les  livres  suffisent. 

L'objet  essentiel  de  mon  enspignement  sera  égale- 
ment de  chercher  à  vous  faire  penser  ;  je  voudrais 


moi  aussi  jeterdans  votre  espritles  germes  féconds  de 
quelques  idées,  avec  l'espoir  de  les  voir  se  développer 
ensuite  et  fructifier  sous  l'action  de  votre  seul  effort 
personnel.  Chaque  fait  isolé  cité  au  cours  sera  desti- 
né à  servir  de  point  d'appui  à  quelcfue  notion  plas 
générale.  Si  vous  ne  voyez  pas  de  suite  paraître 
l'idée  derrière  le  fait  matériel,  prenez  patience  el 
attendez  que  le  rapprochement  d'une  série  de  faits 
analogues  la  fasse  naître  d'elle-même.  Au  besoin,  si 
je  n'ai  pas  réussi  à  la  mettre  suffisamment  en 
lumière,  vous  paierez  de  votre  personne  et  ferez  ud 
effort  pour  la  dégager. 

N'attendez  pas  cependant  de  ma  part  des  histoires 
amusantes,  je  n'ai  pas  l'intention  d'imiter  sur  ce 
point  Henri  Sainte-CIairâ-DevilIe,  je  ne  saurais 
réussir  dans  ce  genre.  On  ne  doit  pas  forcer  sa  na- 
ture; vous  connaissez  la  fable  de  r.\ne  et  du  Petit 
Chien.  Mais  il  y  a  heureusement  en  fait  demétttodes 
d'enseignement,  comme  en  toutes  choses,  plusieurs 
chemins  pour  conduire  au  même  bat. 

Les  idées  dans  notre  entendement  peuvent  avoir 
des  objets  multiples.  Celles  du  peintre  ne  sont  pas 
celles  du  mathématicien.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  pré- 
ciser dès  le  début  de  ce  cours  les  idées  sur  lesquelles 
je  désire  particulièrement  diriger  vos  efforts  et  de 
vous  indiquer  ainsi  l'orientation  de  mon  enseigne- 
ment. Je  me  propose  de  faire  ici  un  cours  de  chimie 
scientifique.  Bien  qu'on  appelle  d'une  façon  géné- 
rale la  chimie  une  science,  toutes  ses  branches  ne 
sont  pas  scientifiques  au  même  degré.  La  mëlallu- 
gie,  la  céramique  sont  des  branches  très  importantes 
de  la  chimie,  mais  on  attribue  le  plus  souvent  à  leurs 
méthodes  un  caractère  plutôt  empirique.  Dans  une 
autre  direction,  l'étude  descriptive  des  propriétés 
des  différents  corps  est  certainement  très  utile  poor 
le  développement  ultérieur  de  la  science,  mais  eDe 
ne  constitue  en  aucune  façon  la  science  proprement 
dite. 

Pour  définir  la  science,  le  pins  simple  est  de 
suivre  la  voie  historique,  de  rappeler  les  étapes 
successives  de  notre  esprit,  quand  il  s'élève  de  la 
connaissance  concrète  des  objets  matériels  ans  no- 
tions abstraites,  aux  idées  scientifiques. 

Au  premier  examen  du  monde  ambiant,  noas 
éprouvons  un  sentiment  d'écrasement  devant  llm- 
mensité  du  nombre  des  phénomènes  se  déroulant 
devantnos  yeux.  Il  nous  estimpossible  desongeràeo 
acquérir  la  connaissance  complète,  nous  ne  pouvons 
jamais  embrasser  d'un  coup  d'oeil  qu'une  étendoe 
limitée  du  monde  où  nous  vivons,  qu'une  période 
infiniment  petite  du  temps,  qui  s'écoule  constam- 
ment sans  jamais  se  recommencer.  Nous  sembloas 
donc  condamnés  à  ignorer  toujours  le  plus  grand 
nombre  des  faits  matériels,  faute  d'être  présents  i 
l'endroit  et  au  moment  voulu  pour  les  observer. 
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Mais  une  étude  plus  altenlive  nous  fait  rapide- 
ment reconnaître  l'exislenee  de  certaines  relations 
entre  tous  les  faits  observables;  nous  voyons  par 
exemple,  le  jour  et  la  nuit  se  succéder  périodique- 
ment, le  faire  de  même  en  tous  les  points  oii  nous 
pouvons  nous  transporter.  Cette  simple  observation 
étend  d'une  façon  inouïe  notre  puissance  de  con- 
naître; nous  pouvons  penser  que  la  succession 
observée  par  nous  dans  une  étendue  limitée  du  temps 
et  de  l'espace  se  produit  certainement  de  la  même 
façon  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; 
nous  acquérons  ainsi  le  moyen  de  connaître  des . 
phénomènes  échappant  complètement  à  nos  moyens 
d'observation  directs. 

En  continuant  cette  étude  attentive  du  moade, 
d'autres  relations  se  révèlent  bientôt  à  notre  esprit  : 
les  rations  d'analogies;  celles  qui  existent  par 
exemple  entre  tous  les  membres  d'une  même  fa- 
mille d'animaux,  comme  les  quadrupèdes.  L'acqui- 
sition de  cette  notion  nous  permet  ensuite,  d'après 
les  examens  d'ossements  fossiles  trouvés  dans  le  sol, 
de  pt^veniri  une  connaissance  assez  précise  d'ani- 
maux préhistoriques  qu'aucun  homme  n'a  jamais 
pa  observer. 

Bientôt  nous  découvrons  entre  les  divers  phéno- 
mènes des  relations  de  causalité,  par  lesquelles  nous 
pouvons  d'un  certain  nombre  de  faits  coiidure  à  la 
production  d'autres  faits  résultants. 

Ces  diverses  relations  de  succession,  d'analogie, 
de  causalité  existant  entre  les  divers  faits  matériels, 
c'estrà-dire  œ  que  l'on  appelle  les  lois  des  phéno- 
mènei  natitrelt,  constitu«nl  précisénoent  l'objet  des 
études  de  la  science. 

Ces  relations,  ces  lois  doivent,  quand  elles  sont 
complètement  connues,  pouvoir  s'exprimer  sous 
formtf  d'équations  algébriques  reliant  d'une  façon 
nécessaire  les  grandeurs  de  certaines  quantités 
mesurables.  La  loi  de  Mariette  et  Gay-Lussac  en 
physique  en  est  un  exemple  bien  connu.  Cette  loi 
sous  sa  forme  algébrique 

PV  =  nRT 

exprime  les  liaisons  nécessaires  existant  entre  ht 
pression  P,  le  volume  V,  la  température  T  et  le 
nombre  de  poids  moléculaire  n. 

De  même,  en  chimie,  k  degré  de  dissodatioa  de 
l'eau  est  une  fonction,  iocomplètemeot  connue  peut- 
être,  mais  certainement  déterminée,  de  divers  fac- 
teurs élémentaires,  la  pression,  la  température,  le 
rapport  des  masses  d'hydrogène  et  d'oxygène. 

L'objet  essentiel  de  la  science,  est  d'arriver  à 
n>ettre  en  lumière  ces  lois  numériques. 

D'après  cette  définition  de  la  science  chimique, 
TOUS  pourriez  penser  que  mon  enseignement  se  ré- 
duira à  la  discussion  d'un  certain  nombre  de  for- 


mules algébriques,  comme  le  fait  la  mécanique  ra- 
tionnelle. Ëloignez  cette  crainte  de  votre  esprit.  Nous 
ne  pouvons  actuellement  énoncer  avec  la  précision 
des  formules  algébriques  qu'un  trop  petit  nombre 
des  lois  de  la  chimie;  très  peu  sont  connues  aujour- 
d'hui ;  nous  sommes  obligés  dans  la  plupart  des  cas 
de  nous  contenter  des  relations  qualitatives  gros- 
sièrement approchées. 

Mais  la  chimie  serait-elle  assez  avancée  pour  per- 
mettre un  enseignement  analogue  à  celui  de  la  géo- 
métrie analytique  ou  de  la  mécanique  rationnelle 
que  je  n'imiterais  pas  néanmoins  les  méthodes  d'en- 
seignement actiwUement  acceptées  pour  ces  sciences, 
car  leur  avantage  me  semble  très  problématique. 
Une  relation  algébrique,  et  en  généni  toute  formule 
exprimée  dans  un  langage  abstrait,  n'a  de  valeur 
que  si  elle  éveilie  dans  l'esprit  une  idée  nette,  si  elle 
permet  de  voir  d'un  seul  coup  d'œàl  les  nombrefux 
phénomènes  matériels  résumés  dans  un  mot,  duis 
un  symbole.  Pour  atteindre  ce  résnlbat,  il  est  indis- 
pensable de  faire  précéder  l'énoncé  de  chaque  loi 
de  l'étude  détaillée  d'un  grand  nombre  de  ses  appli- 
cations particulières.  Faute  de  cette  précaution, 
l'énoncé  d'une  loi  ne  constitue  qu'un  vain  bruit  dans 
l'oreille,  incapable  d'éveiller  dans  l'entendement 
aucune  idée  définie.  Je  vous  promets  donc  de  n'em- 
ployer que  très  rarement  dans  mon  cours  des  for- 
mules mathématiques.  Nous  tâcherons  cependant  de 
nous  avancer  aassi  loin  que  possible  dans  les  voies 
pouvant  conduire  vers  ces  formules  précises,  c'est-à- 
dire  vers  la  science  proprement  dite. 

Du  moment  où  I«  but  final  de  la  science  est 
la  connaissance  de  relations  algébriques  entre  un 
certain  nombre  de  grandeurs  mesurables,  la  mesure 
de  ces  grandeurs  doit  de  toute  aécessité  être  l'objet 
des  préoccupations  incessantes  du  chimiste.  C'est  là 
un  point  sur  lequel  je  ne  saurais  asse'z  vivement 
attirer  votre  attention.  Pendant  longtemps  les  alchi- 
mistes se  sont  contentés  de  l'œil,  du  pouce  et  du  nez,  ' 
pour  interpréter  les  résultats  de  leurs  expériences, 
et  ils  ne  sont  pas  arrivés  à  créer  même  un  embryon 
de  science,  à  soupçonner  aucune  relation,  même 
qualitative,  entre  les  divers  phénomènes  chimiques. 
Au  contraire,  l'emploi  systématique  de  la  balance 
par  Lavoisier  lui  a  permis  de  reconnaître  des  lois 
précises,  celle  de  conservation  de  la  masse,  celle  de 
conservation  des  éléments,  à  la  découverte  des- 
quelles il  doit  d'être  considéré  comme  le  véritable 
fondateur  de  la  science  chimique. 

La  balance  ne  suffit  pas  cependant  pour  le  com- 
plet développement  de  la  chimie.  Tontes  les  pro- 
priétés physiques  des  corps  interviennent  dans  notre 
connaissance  de  la  matière  et  de  ses  transformations. 
Elles  sont  toutes  également  intéressantes  à  mesurer. 
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La  densimélrie,  la  calorimétrie,  la  thermométrie 
sont  devenues  aujourd'hui  d'un  usage  couranl  dans 
les  laboratoires  de  chimie.  Cela  ne  sufâl  pas  encore. 
Les  mesures  optiques  des  cristaux,  les  mesures  de 
résistance  électrique  et  de  dilatation  thermique  ne 
sont  pas  moins  précieuses. 

La  chimie  sans  mesures  n'est  pas  une  science,  c'est 
un  art  venant  se  classer  à  côté  de  la  cuisine,  et 
encore  d'une  mauvaise  cuisine,  car  il  y  a  des  cuisi- 
nières capables  de  se  servir  d'une  balance  et  d'une 
montre.  Il  est  donc  indispensable  aujourd'hui  pour 
les  chimistes  de  se  familiariser  avec  toutes  les  me- 
sures physiques.  J'engage  vivement  ceux  d'entre 
vous  qui  préparent  le  certificat  de  chimie  générale 
à  prendre  également  ceux  de  physique  et  de  minéra- 
logie, ou  en  tout  cas  à  suivre  les  manipulations 
correspondantes.  Cela  est  plus  utile  à  mon  avis  même 
que  les  manipulations  proprement  dites  de  chimie. 
On  peut  en  effet  à  tout  âge  apprendre  à  connaître 
par  la  pratique  les  propriétés  des  différents  corps, 
mdis  l'on  ne  réussit  plus  à  s'assimiler  les  méthodes 
de  mesures  dépendant  de  connaissances  scientifi- 
ques variées. 


Avant  d'aborder  l'objet  proprement  dit  de  mon 
cours,  j'ouvrirai  une  parenthèse  et  je  consacrerai 
cette  première  leçon  à  vous  rappeler  les  services 
rendus  à  la  science  par  mon  illustre  prédécesseur, 
Moissan.  C'est  là  une  tradition  de  notre  enseignement 
supérieur,  à  laquelle  je  me  garderais  de  manquer.  Le 
développement  de  la  science  constitue  une  chaîne 
ininterrompue,  les  derniers  venus  s'appuient  néces- 
sairement sur  les  travaux  d«)  leurs  prédécesseurs.  Il 
est  juste  qu'avant  de  marcher  dans  des  voies  nou- 
velles, ils  s'attachent  à  rappeler  le  chemin  parcouru 
par  leurs  devanciers. 

Fidèle  au  programme  tracé  dès  le  début  de  cette 
leçon,  je  m'efforcerai  de  rattacher  à  une  idée  plus 
générale  le  résumé  de  l'œuvre  scientifique  de  Mois- 
san. Je  voudrais  faire  ressortir  la  raison  de  ses 
succès  si  brillants  et  si  rapides,  de  façon  à  en  tirer 
un  enseignement  pour  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
quelque  ambition,  et  j'espère  que  vous  en  avez  tous. 

Moissan  naquit  à  Paris  le  28  septembre  1852;  il 
mourut  le  20  février  1907  après  y  avoir  accompli 
toute  sa  carrière,  remporté  tous  ses  succès. 

Frémy  avait  créé  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
un  laboratoire  pour  là  formation  des  jeunes  chi- 
mistes ;  c'est  là  que  Moissan  commença  à  travailler 
sous  la  direction  de  Dehérain,  son  maître  d'abord, 
plus  tard  son  ami.  Il  y  prit  cet  amour  de  la  science 
expérimentale  dont  il  sut  ensuite  tirer  un  si  brillant 
parti.  Son  premier  mémoire  date  de  1874,  il  avait 
alors  22  ans,  c'est  une  étude  faite  en  collaboration 


avec  Dehérain  sur  la  respiration  des  plantes.  Aossi- 
tôt  maître  de  ses  actions,  il  renonça  à  la  chimie 
végétale  pour  orienter  ses  études  vers  la  chimie 
minérale,  fort  délaissée  k  cette  époque  ;  il  s'y  coq- 
sacra  avec  passion  et  réussit  à  lui  donner  un  noaTei 
éclat. 

Ses  premières  recherches  véritablement  person- 
nelles portèrent  sur  les  oxydes  du  fer.  Il  les  entreprit 
sur  le  conseil  de  Debray.  Elles  firent  en  1877  l'objet 
d'une  communication  k  l'Académie  des  Sciences  et 
plus  tard  en  1880,  formèrent  sa  thèse  de  doctorat. 
.  Entre  temps,  il  étudiait  les  composés  du  chrome,  la 
formation  des  amalgames  des  métaux  de  la  famille 
du  fer  ;  ces  éludes  l'occupèrent  jusqu'en  1884.  Ce 
sont  de  bons  travaux  pour  un  débutant,  mais  aucno 
d'eux  n'aurait  permis  de  prédire  alors  au  jeune  chi- 
miste un  avenir  particulièrement  brillant.  Ils  don- 
nèrent cependant  à  ses  camarades  de  laboratoire 
l'occasion  de  reconnaître'  dès  cette  époque  celte 
énergie  indomptable  de  caractère  qui  devait  lui 
assurer  plus  tard  une  si  belle  carrière  scientifique. 
Orienté  alors  par  Debray  vers  des  études  ne  cadrant 
peut-être  pas  complètement  avec  ses  goûts  person- 
nels, il  s'obstina  avec  une  persévérance  inlassable 
à  les  conduire  à  bonne  fin.  Il  n'y  consacra  pas  sen- 
lement  toutes  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient 
quelques  occupations  faiblement  rémunérées,  mais 
il  dépensait  encore  ses  maigres  économies  à  l'achat 
des  appareils  nécessaires  au  meilleur  acbèvemenl 
de  ses  recherches.  Dans  toute  sa  carrière,  il  n'hésita 
jamais  à  payer  de  sa  poche  ses  outils  de  Innll, 
considérant  comme  un  bon  placement  l'emploi  de 
l'argent  à  la  multiplication  des  moyens  d'action. 
Ce  qu'un  industriel  fait  sans  hésiter  ne  lui  semblait 
pas  malentendu  non  plus  pour  un  savant. 

En  1884  commencèrent  ses  recherches  àur  le 
fluor.  Ce  serait  un  problème  psychologique  intéres- 
sant de  déterminer  d'une  façon  précise  les  circons- 
tances qui  provoquèrent  celte  orientation  nouvelle 
et  si  féconde  des  travaux  de  Moissan.  Rien  ne  sem- 
blait le  préparer  à  des  recherches  de  cette  nature; 
il  n'avait  jusque-là  fait  en  chimie  aucune  décou- 
verte bien  saillante  et  les  ressources  alors  à  sa 
disposition  étaient  plus  que  modestes.  On  ne  ^saurail 
trop  admirer  l'assurance  et  l'énergie  dont  il  fit 
preuve,  le  jour  où  il  s'engagea  dans  une  voie  où 
avaient  échoué  des  savants  illustres  ayant  à  leur  dis- 
position de  puissants  outils  de  travail  ;  pour  mener 
à  bien  cette  tâche  difficile,  il  fut  certainement  en- 
couragé par  l'appui  moral  et  matériel  qu'il  trouva 
auprès  de  la  compagne  de  sa  vie.  Il  venait  à  cette 
époque,  en  effet,  de  se  marier  bien  que  dépourvu 
encore  de  toute  situation  et  sans  espoir  davemr 
autre  que  sa  confiance  inébranlable  dans  sa  volonté 
de  réussir. 
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Il  commença  ses  recherches  sur  le  fluor  au  labo- 
ratoire des  chambres  syndicales  dont  il  avait  obtenu 
la  direction  peu  après  son  examen  de  doctorat,  mais 
ce  laboratoire  fut  bientôt  fermé  et  Moissan  se  trou- 
vant alors  sans  occupations,  sans  aucun  moyen  de 
travail,  s'adressa  à  Debray  pour  obtenir  l'autorisa- 
tion de  s'installer  dans  les  laboratoires  provisoires 
de  la  Faculté  des  Sciences,  qui  avaient  été  installés 
rue  Michelet  pendant  la  reconstruction  des  b&timents 
de  la  Sorbonne.  Bientôt  cependant,  il  lui  fallut 
quitter  encore  ce  laboratoire  à  la  suite  de  difficultés 
avec  le  préparateur  de  Debray,  peu  soucieux  de 
conserver  à  côté  de  lui  un  travailleur  d'une  activité 
trop  encombrante.  Il  dut,  pour  pouvoir  continuer  & 
travailler,  se  contenter  d'être  toléré  en  dehors  des 
jonrs  de  cours  dans  l'amphithéâtre  commun  à  De- 
bray et  à  Friedel.  M.  Rigaut,  alors  préparateur  de 
M.  Troost,  lui  prétait  le  matériel  de  laboratoire  de 
son  maître,  qui  fermait  les  yeux  sur  des  complai- 
sances d'une  régularité  administrative  douteuse. 

La   méthode   particulière  de   travail   suivie  par 
Koissan  dans  son  étude  du  fluor,  reprise  ensuite 
dans  ses  recherches  sur  le  diamant,  ne  saurait  être 
trop  vivement  louée.  Au  lieu  de  tenter  au  hasard 
divers  procédés  de  préparation  lui  semblant  pré- 
senter quelques  chances  de  succès,  il  eut  la  patience 
d'étudier  méthodiquement  un  grand  nombre  des 
composés  du  fluor, puis  d'essayer  sur  eux,  non  moins 
méthodiquement,  dififérents  modes  de  décomposi- 
tion. Sa  découverte  capitale  accomplie,  il  eut  encore 
la  persévérance  de  continuer  pendant  plus  de  dix 
années  l'étude  des  diverses  réactions  du  fluor.  Les 
grands  inventeurs  se  laissent  souvent,  comme  les 
artistes,  entraîner  par  l'imagination,  la   folle   du 
logis,  disait  Montaigne,  incapables  de   flxer  long- 
temps leur  attention  sur  un  même  problème.  Mois- 
san  eut  la  force  de  volonté  suffisante  pour  résister 
à  cet  entraînement.  L'importance  de  sa  découverte 
en  a  été  considérablement  accrue.  Ses  études  préa- 
lables sur  les  composés  du  fluor,  ses  recherches  pos- 
térieures sur  les  réactions  de  ce  corps,  sont  d'im- 
portance secondaire  devant  la  découverte  essentielle 
da  procédé   de  préparation,  mais  en  venant   se 
grouper  autour  de  ce  dernier,  elles  lui  ont  par  leur 
masse  imposante  donné  un  plus  grand  éclat  ;  elles 
t>nt  pour  toujours  rivé  le  fluor  au  nom  de  Moissan, 
comme  l'avait  été,  pour  des  motifs  analogues,  l'eau 
oxygénée  au  nom  de  Thénard,  l'aluminium  à  celui 
de  Henri-Sainte-Claire  Deville. 

Pour  bien  faire  comprendre  toute  l'importance  de 
la  découverte  de  Hoissan,  quelques  mots  sur  l'his- 
torique de  la  question  ne  seront  pas  inutiles.  La 
découverte  du  procédé  de  préparation  du  fluor  était 
très  difficile;  cette  préparation  n'est  possible  que 
dans  certaines  conditions  spéciales  tout  à  fait  li- 


mitées et  rien  n'indiquait  à  priori  quelles  pouvaient 
être  ces  conditions,  ui  dans  quelle  région  les  cher- 
cher. De  plus,  les  études  sur  lo  fluor  sont  très  dan- 
gereuses en  raison  des  propriétés  toxiques  de  plu- 
sieurs de  ses  composés.  Le  chimiste  Louyet  trouva 
la  mort  dans  ses  recherches  sur  la  préparation  du 
fluor;  les  deux  frères  Knox  tombèrent  tellement 
malades  que  l'un  d'eux  déclarait  n'avoir  pu  se  re- 
mettre  complètement  même  après  trois  années 
passées  à  Naples.  Moissan  lui-même  fut  sérieuse- 
ment atteint  au  cours  de  ses  expériences  sur  le  fluo- 
rure d'arsenic. 

Ampère  avait  reconnu  le  premier  les  analogies  des 
fluorures  avec  les  chlorures  et  signalé  à  Davy  l'exis- 
tence probable  d'un  nouvel  élément,  le  fluor;  le  sa- 
vant anglais  se  mit  de  suite  à  l'œuvre  et  fit  sur  cette 
question  des  recherches  expérimentales  extrême- 
ment remarquables.  C'est  à  lui  qu'appartient  l'idée 
d'employer  des  vases  en  fluorine  et  d'électrolyser 
l'acide  fluorhydrique  liquide.  Ses  tentatives  échouè- 
rent,  on  ne  savait  pas   encore   préparer   l'acide 
anhydre  et  l'électrolyse  décomposait  seulement  l'eau 
qui  lui  était  mêlée  en  dégageant  de  l'oxygène.  Davy 
fit  cependant  une  remarque  très  importante  :  lors- 
qu'une quantité  d'eau  suffisante  est  décomposée  et 
que  par  suite  l'acide  se  rapproche  de  l'état  anhydre, 
il  cesse  de  conduire  l'électricité.  Des  nombreux  cher- 
cheurs lancés  dans  la  même  voie  depuis  Davy,  Frémy 
fut  sans  doute  celui  qui  approcha  le  plus  du  but, 
sans  pourtant  y  atteindre;  il  reconnut  la  difficulté 
pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  de  déshydrater  les 
fluorures  neutres,  il  découvrit  les  Quorhydrates  des 
fluorures  alcalins  et  donna  le  moyen  de  préparer 
l'acide  fluorhydrique  anhydre  par  la  décomposition 
de  ces  derniers  sels. 

Dans  ses  recherches,  Moissan  partit  d'abord  de 
cette  idée  préconçue  que  les  fluorures  des  métal- 
loïdes devaient  être  plus  faciles  à  décomposer  que 
les  fluorures  métalliques.  Une  première  série  d'ex- 
périences fut  consacrée  à  l'étude  de  l'action  décom- 
posante de  l'étincelle  électrique  sur  certains  fluo* 
rures  volatils  choisis  parmi  ceux  dont  le  second 
constituant  était  solide.  On  pouvait  espérer  ainsi 
voir  ce  second  corps  se  séparer  spontanément  du 
fluor  une  fois  isolé,  ce  qui  eût  été  impossible  avec 
un  second  constituant  gazeux;  Hoissan  choisit  ainsi 
pour  ses  expériences  les  fluorures  de  silicium,  de 
bore,  de  phosphore  et  d'arsenic. 

A  son  grand  élonnement,  le  fluorure  de  silicium 
présenta  une  très  grande  stabilité,  une  résistance 
absolue  à  la  décomposition  par  l'étincelle.  La  grande 
chaleur  de  la  formation  de  ce  corps,  mesuré  plus 
tard  par  M.  Guntz,  134,7  cal.  par  molécule,  donne 
l'explication  de  ce  fait. 
Le  penta-fluorure  de  phosphore  paraît  bien  tendre 
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à  se  décomposer  en  trifluorure  de  phosphore  et  flufir, 
comme  Tiudiquerait  une  légère  attaque  du  verre, 
observée  même  avec  des  gaz  parfaitement  secs,  mais 
le  trifluorure  de  phosphore  formé  étant  gazeux  se 
recombine  bientôt  au  fluor.  La  proportion  de  ce  der- 
nier gaz  ne  peut  donc  pas  devenir  notable  dans  le 
mélange.  En  soumettant  à  l'étincelle  le  trifluorure 
de  phosphore,  on  obtient  un  dépôt  de  phosphore, 
mais  le  fluor  séparé  se  combine  immédiatement  au 
trifluorure  en  excès  pour  donner  du  pentafluornre. 
La  décomposition  des  vapeurs  de  fluorure  d'arse- 
nic et  de  bore  ne  donna  pas  de  meilleurs  résultats; 
toutes  ces  expériences  d'ailleurs  étaient  rendues  très 
difficiles  par  la  nécessité  d'éviter  toute  trace  d'eau 
qui  aurait  décomposé  les  fluorures  employés  ou  du 
moins  compliqué  les  réactions  produites  sous  l'in- 
flueace  de  l'étincelle  électrique. 

Une  seconde  série  de  recherches  porta  sur  le  dé- 
placement du  fluor  dans  ses  combinaisons  par  d'au- 
tres métalloïdes:  le  chlore,  le  brome,  l'oxygène:  cette 
tentative  échoua  comme  la  précédente,  car  le  fluor 
déplace,  au  contraire,  tous  les  autres  métalloïdes  de 
leurs  combinaisons.  Au  cours  de  ces  expériences, 
Moissan  eut  l'occasion  d'observer  la  facilité  avec 
laquelle  les  fluorures  donnent  des  combinaisons 
multiples  et  en  particulier  des  oxyfluorures.  Le  tri- 
fluorure de  phosphore,  mêlé  avec  un  volume  égal 
d'oxygène,  donna  sous  l'action  de  l'étincelle  électri- 
que une  violente  explosion  avec  production  de 
Voxyfluorure  PF'O. 

Une  troisième  série  de  recherches  eut  pour  point 
de  départ  l'observation  de  Frémy,  relative  à  la  fa- 
cile décomposition  des  fluorures  de  platine  et  d'or 
par  la  chaleur. 

On  ne  peut  songer  à  déshydrater  ces  corps  quand 
ils  ont  été  obtenus  par  voie  humide.  Moissan  réus- 
sit à  les  préparer  par  voie  sèche,  en  attaquant  par  le 
fluorure  de  phosphore  de  la  mousse  de  platine 
chauffée  à  une  température  modérée  dans  un  tube 
de  platine  ;  le  mélange  de  phosphure  et  de  fluo- 
rure de  platioe  formé  se  décompose  à  une  tem- 
pérature plus  élevée.  U  obtint  ainsi  un  mélange  ga- 
zeux semblant  présenter  quelques  propriétés  spé- 
ciales, bleuissant  le  papier  d'amidon  ioduré,  atta- 
quant un  peu  le  silicium  ;  mais  le  fluor,  s'U  s'en 
était  réellement  produit,  était  dilué  dans  un  grand 
excès  de  gaz  étrangers,  d'où  on  ne  pouvait  songera 
l'isoler.  Ces  essais,  extrêmement  coûteux,  ne  purent 
être  continués  ;  on  détruisait  un  tube  de  platine  à 
chaque  essai  par  suite  de  la  fusibilité  des  phos- 
phures  de  platine. 

Moissan  revint  finalement  au  'procédé  électroly- 
tique  préconisé  dès  le  début  par  Davy;  il  essaya 
l'électrolyse  de  fluorures  métalliques  fondus,  fluo- 
rure de  calcium,  fluorure  d'aluminium,  etc.  L'élec- 


trolyse se  produisait  bien,  mais  les  électrodes  étaient 
instantanément  attaquées,  comme  l'avait  déjà  re- 
connu Frémy,  et  il  ne  se  dégageait  aucun  gaz,  an 
moins  en  l'absence  de  composés  oxygénés. 

Ces  recherches  avaient  déjà  demandé  deux  années 
d'un  travail  opiniâtre  et  la  solution  du  problème 
poursuivi  n'avait  fait  aucun  progrès,  elle  en  était 
toujours  exactement  au  point  0(1  l'avaient  laissée  les 
prédécesseurs  de  Moissan;  les  uns  et  les  autres 
avaient  obtenu  de  temps  en  temps  des  traces  dou- 
teuses d'un  gaz  présentant  de  vagues  analogies  avec 
le  chlore.  Les  seuls  résultats  nouveaux  et  défînitive- 
menl  établis  se  rattachaient  à  diverses  observations 
relatives  à  certains  composés  du  fluor  :  les  fluorures 
de  phosphore,  par  exemf^e.  Ces  résultats  étaient  cer- 
tainement intéressants,  mais  d'importance  bien 
secondaire,  en  regard  du  but  poursuivi. 

La  situation  devint  alors  fort  critique  pour 
Moissan  ;  les  moyens  de  travail  mis  à  sa  disposi- 
tion par  Oebray,  les  sommes  considérables  dépea- 
sées  en  pure  perte  pour  ces  expériences  avaient 
provoqué  de  nombreuses  jalousies  ;  il  fallut  certai- 
nement tout  l'art  de  séduction  que  possédait  Mois- 
san pour  empêcher  Debray  et  Friedel  de  céder  com- 
plètement aux  sollicitations  dont  ils  furent  l'objet  et 
de  l'expulser  déflnilivement  des  bâtiments  de  la  rue 
Michelet. 

Moissan  eut  alors  une  intuition  de  génie,  qui  nous 
parait  bien  simple  aujourd'hui;  elle  fut  la  cause 
directe  de  son  succès  finaL  Sans  aucun  doute,  l'élec* 
trolyse  des  fluorures  fondus  avait  libéré  du  fluor, 
mais  c«  corps  s'était  combiné  de  suite  au  métal  des 
électrodes.  En  opérant  à  plus  basse  température,  on 
éviterait  peut-être  la  combinaison  du  fluor  avec  le 
platine  et  le  gaz  pourrait  se  dégager.  Il  essaya  alors 
l'électrolyse  du  fluorure  d^arsenic,  corps  liquide  à  la 
température  ordinaire.  C'était  un  corps  très  mauvais 
conducteur  de  l'électricité,  il  se  déposait  en  outre 
sur  la  cathode  de  l'arsenic  empêchant  bientôt  tout 
passage  de  courant  malgré  l'emploi  de  70  élémeols 
Bunsen.  U  y  avait  cependant  au  début  une  certaiae 
décomposition  électrolylique,  mais  les  électrodes 
s'attaquaient  encore,  moins  rapidement  cependant 
qu'à  chaud;  l'expérience  pouvait  être  prolongée 
quelques  minutes. 

11  essaya  enfin  l'électrolyse  de  l'acide  fluorhy- 
drique  anhydre  refroidi  à  —  25".  Parfois  l'opération 
marchait  bien,  sans  attaque  exagérée  des  électrodes 
en  platine  ;  il  ne  se  dégageait  pourtant  toujours  pas 
de  fluor,  mais  des  composés  gazeux  provenant  d'une 
attaque  énergique  des  bouchons  en  liège  paraffiné 
fermant  l'appareil.  Ni  l'acide  fluorhydrique,  ni  aucun 
des  fluorures  connus  n'étant  susceptibles  de  pro- 
duire une  semblable  action  sur  la  paraffine,  on  pou- 
vait conclure  à  une  production  passagère  de  fluor  à 
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l'intérienr  de  l'appareil,  qui  serait  easaite  entré  en 
combinaisoii  arec  la  matière  des  bouchoas.  Le  liège 
fut  enfin  remplacé  par  de  la  fluorine,  niiTant  l'indi- 
cation ancienne  donnée  par  Davy  et  da  premier  coop 
le  fluor  commença  à  se  dégager  de  l'appareil  d'nne 
façon  continue,  attaquant  avec  incandescence  les 
fragments  de  siliciom  présenté  au  courant  gazenx  et 
se  combinant  avec  explosion  à  Tbydrogène  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Cette  expérience  mémorable  eut 
lieu  le  20  juin  1886.  f^iedel  appelé  de  son  labora- 
toire accourut  aussitôt  et  put  constater  la  combus- 
tion incandescente  du  silicium.  D^ray,  absent  à  ce 
moment-là,  n'arriva  qu'après  l'arrêt  de  l'expérience. 

Le  résultat  fat  communiqué  quelques  jours  après 
à  l'Académie  des  sciences.  Une  Commission  nommée 
par  cette  dernière  fut  chargée  de  procéder  à  la  cons- 
tatation officielle  de  la  découverte  do  floor.  Elle  vint 
assister  à  une  expérience  préparée  comme  on  peut 
le  penser,  avec  le  plus  grand  soin,  mais  eUe 
n'eut  à  constater  qu'un  échec  lamentable;  il  fut 
impossible  de  faire  passer  le  courant  à  travers  l'acide 
Qaorhydriqoe,  il  n'y  eut  aucun  dégagement  gazenx. 
Les  résultats  obtenus  précédemment  furent  attri- 
Imés  à  une  production  d'ozone  résultant  de  l'emploi 
d'un  acide  flnorhydrique  partiellement  hydraté. 

Moissan  ne  se  laissa  pas  décourager  cependant; 
sûr  de  lui-même  et  de  ses  observations  antérieures, 
il  ne  douta  pas  de  la  possibilité  de  reproduire  un 
résultat^  obtenu  une  fois.  A  force  d'interroger  un 
jeune  préparateur  qu'il  s'était  attaché  et  auquel 
incombait  le  soin  de  préparer  l'acide  fluorfaydrique, 
il  apprit  que  dans  les  expériences  non  officielles,  on 
ne  prenait  pas  toujours  de  grandes  précautions  pour 
empêcher  l'entraînement  du  fluorure  de  potassium 
dans  la  distillation  du  finorhydrate  de  fluorure.  Et 
il  arriva  ainsi  à  découvrir  le  rôle  essentiel  du  fluo- 
rure de  potassium  pour  rendre  l'acide  fluorfaydrique 
liquide  conducteur. 

Si  ridée  d'opérer  à  basse  température,  si  l'emploi 
du  fluorure  de  potassium  pour  rendre  l'acide  fluor- 
hydrique  conducteur  ont  été  les  deux  facteurs  essen- 
tiels de  la  découverte  de  Moissan,  il  faut  y  ajouter  une 
troisième  circonstance,|due  celle-là  à  un  bienheureux 
hasard,  qui  n'eut  pas  une  moindre  part  dans  le  succès 
final.  Moissan  avait  employé  comme  vase  à  ^ectro- 
lyse  un  tube  en  platine  en  forme  d'U,  sans  penser 
que  ce  tube  devait  former  une  électrode  intermé- 
diaire et  occasionner  dans  chaque  branche  un  déga- 
geiBeat  simultané  d'hydrogène  et  de  fluor.  Cette 
disposition,  convenable  pour  l'électroiyse  des  solu- 
tions aqueuses  avec  l'emploi  de  tubes  en  verre  bob 
conducteurs  de  l'électricité,  n'aurait  pas  dft  être  pos- 
sible avec  un  tabe  en  platine  conducteur  ;  elle  le  fut 
néanmoins,  grâce  &  la  cristallisation  sous  l'action  du 


réfrigérant  extérieur  d'une  croûte  saline  qui,  en  se 
déposant  contre  le  tube  de  platine,  formait  un  enduit 
non  conducteur  de  l'électricité  et  empêchait  le  tube  de 
platine  de  fonctionner  comme  électrode  secondaire. 
Moissan  reconnut  plus  tard  cette  particularité,  il 
analysa  ce  dépét  de  sel  et  le  trouva  constitué  par 
un  triflu<Mrhydrate  de  fluorure  de  potassium.  C'est  en 
grande  partie  la  formation  de  cette  croûte  insoluble 
aux  basses  températures  qui  a  permis  ensuite  de 
remplacer  dans  la  construction  de  l'appareil  le  pla- 
tine par  le  cuivre,  et  d'avoir  ainsi  des  appareils  de 
grandes  dimensions  pouvant  débiter  plusieurs  litres 
de  fluor  à  l'heure. 

Les  quelques  bgnes  consacrées  ici  à  rappeler  les 
étapes  successivement  parcourues  par  Moissan  avant 
d'arriver  à  isoler  le  fluor  ne  donnent  encore  qa'nne 
idée  bien  incomplète  des  difficultés  vaincues.  La  seule 
préparatiOB  de  l'acide  fluwhydriqueanhydre,  quoique 
constituant  une  opération  connue  en  principe,  depuis 
les.  travaux  de  Frémy,  est  extrêmement  longue  et 
délicate.  Il  fallut  tonte  l'habilité  expérimentale  de 
Moissan  pour  triompher  de  ces  difficultés  de  détails. 

En  possession  d'nne  méthode  régulière  pour  la 
préparation  du  fluor,  Moissan  entreprit  avec  une 
ardeur  toute  nouvelle  l'étude  des  prc^riétés  dn 
nouveau  corps.  Il  suffira  de  rappeler  rapidement 
quelques-uns  des  faits  les  plus  saillants,  avant  tout, 
la  combinaison  directe  du  fluor  à  la  température  or- 
dinaire avec  la  plupart  des  corps  simples,  com- 
binaison avec  explosion  dans  le  cas  de  l'hydro- 
gène, combinaison  avec  incandescence  dans  le  cas 
du  silicium  ou  du  carbone  amorphe,  et  formation 
simultanée  de  tétrafluornre  gazenx  de  silicium  ou 
de  carbone.  Quelques  métaux  ne  s'attaquent  que 
lentement  à  la  température  ordinaire,  et  plus  que 
tous  les  autres  le  platine;  mais  une  élévation  de  tem- 
pérature n»  dépassant  dans  aucun  cas  400°  suffit 
pour  provoquer  la  combinaison.  L'azote,  l'argon, 
l'oxygène,  l'hélium  seuls  n'ont  pu  être  combinés 
an  fluor. 

L'action  du  fluor  sur  les  corps  composés  peut,  en 
général,  se  prévoir  directement  d'après  son  action 
sur  chacun  des  éléments  du  corps  composé  ;  par 
exemple,  les  corps  oxygénés  dégageant  de  l'oxygène, 
la  silice  des  verres  donne  ainsi  un  mélange  de  fluo- 
rure de  silicium  et  d'oxygène.  Dans  le  cas  de  l'eau, 
la  réaction  est  particulièrement  intéressante;  elle 
donne  naissance  à  de  l'ozone.  Celte  décomposition 
immédiate  de  l'eau  fait  comprendre  une  des  princi- 
pales difficultés  rencontrées  dans  la  préparation  du 
fluor.  L'emploi  de  composés  incomplètement  déshy- 
dratés ne  pouvait  donner  que  de  l'oxygène. 

En  collaboration  avec  Bertbelot,  Moissan  déter- 
mina la  chaleur  de  formation  de  l'acide  fluorfaydrique 
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gazeax  ;  38,6  cal.  pour  une  molécule.  De  ce  nombre, 
on  passe  ensuite  sans  diScuIlé  aux  chaleurs  déforma- 
tion des  divers  fluorures  métalliques. 

Les  plus  importantes  de  ses  recherches  relatives 
au  fluor  sont  celles  faites,  en  collaboration  avec 
Dewar,  aux  très  basses  températures.  Le  point  de 
liquéfaction  sous  la  pression  atmosphérique  a  été 
fixé  à  —  187°  ;  la  densité  du  fluor  liquide,  1,14;  à 
—  2100,  l'hydrogène  se  combine  encore  immédiate- 
ment au  fluor  avec  flamme;  le  mercure,  l'eau  au  con- 
traire ne  sont  plus  attaqués. 

La  gloire  acquise  si  rapidement  par  Moissan  ne  fut 
pas  sans  donner  naissance  &  des  sentiments  d'envie, 
sans  provoquer  dès  dénigrements  systématiques  ;  il 
est  bon  de  mentionner  ici  ces  attaques  et  d'en  faire 
justice.  On  s'est  étendu  avec  insistance  sur  l'impor- 
tance possible  des  conseils  de  Debray,  de  Berthelot, 
et  d'autres  savants  qui  auraient  en  quelque  sorte 
dirigé  les  recherches  de  Moissan  ;  on  aurait  pu  dans 
le  même  ordre  d'idée  rappeler  aussi  les  travaux  ifis 
devanciers  de  Moissan,  que  ce  dernier  sut  utiliser  et 
même  les  services  rendus  par  les  constructeurs  d'ap- 
pareils. Dans  toutes  les  découvertes  scientifiques 
cependant,  les  choses  ne  se  passent  pas  autrement; 
elles  n'ont  pas  l'habitude  de  sortir  à  l'improviste  et 
tout  armées  du  cerveau  d'un  penseur.  Depuis  long» 
temps,  il  y  avait  des  laboratoires,  il  y  avait  des 
constructeurs  d'appareils,  il  y  avait  des  savants  ayant 
des  idées  sur  l'isolement  du  fluor,  mais  cela  n'avait 
jamais  produit  1  centimètre  cube  du  nouveau'gaz;  il 
a  fallu  que  Moissan  parvint  à  grouper  ces  moyens 
d'action  et  les  fit  converger  vers  le  résultat  poursuivi, 
en  y  employant  toute  son  intelligence  et  toute  son 
énergie;  il  réussit  ainsi  à  s'emparer  d'une  place  so« 
lidement  défendue  à  en  juger  par  le  nombre  des 
attaques  déjà  repoussées.  Quand  un  général  gagne 
une  bataille,  il  est  d'usage  de  lui  en  laisser  la  gloire 
sans  vouloir  la  reporter  au  constructeur  des  fusils 
ou  des  canons  employés,  au  ministre  ou  aux  em- 
ployés des  ministères,  qui  ont  pu  donner  leurs  con- 
seils :  un  savant  a  droit  aux  mêmes  égards. 

Mon  intention,  en.  résumant  l'œuvre  de  Moissan, 
a  été,  comme  je  vous  le  disais  au  commencement  de 
cette  leçon,  d'en  tirer  quelques  enseignements  sur 
les  causes  générales  du  succès  scientifique.  La  po- 
pularité immédiate  acquise  à  l'œuvre  de  Moissan 
tient  à  deux  causes  évidentes  :  d'une  part,  ses  re- 
cherches s'appliquaient  à  un  corps  connu  de  tout  le 
monde,  mentionné  dans  tous  les  traités  de  chimie; 
le  résultat  de  sa  découverte  était  très  simple  à  com- 
prendre, accessible  aux  hommes  dépourvus  de  toute 
éducation  scientifique  ;  d'antre  part,  la  difficulté  du 
problème  résolu  était  également  bien  connue  de 
tous,  le  fluor  étant  le  seul  élément  n'ayant  pu  être 
isolé  encore,  malgré  les  efforts  incessants  des  chi- 


mistes. Sa  découverte  a  beaucoup  plus  rapidemeol 
impressionné  l'opinion  publique  que  celle  da  radium, 
autrement  importante  cependant  au  point  de  yq» 
scientifique,  mais  plus  difficile  à  comprendre  pour 
la  généralité. 

A  ceux  d'entre  vous  qui  ont  le  désir  d'appeler  l'at- 
tention sur  leurs  travaux  scientifiques,  et  ce  désir 
me  paraît  absolument  légitime,  je  recommanderais 
de  s'attaquer  de  préférence  aux  corps  les  plus  connss^ 
de  tous,  comme  le  fer,  la  chaux  et  la  silice.  On  est 
sûr  d'être  compris  par  le  grand  nombre  et,  en  oatre, 
on  a  droit  à  la  reconnaissance  générale,  si  l'on  a 
perfectionné  nos  connaissances  au  sujet  des  corps 
les  plus  utiles  à  nos  besoins.  Je  vais  ainsi,  je  le  sais, 
à  l'encqptre  d'un  préjugé  très  répandu  :  il  est  {Jus 
noble,  dit-on,  de  faire  de  la  science  pour  le  seul 
plaisir  de  connaître  la  vérité,  abstraction  faite  de 
toute  préoccupation  utilitaire;  la  vérité  est  anssi 
belle  à  connaître  à  l'égard  des  corps  inatiles  qu'à 
l'égard  des  corps  usuels,  et  pour  accentuer  celte 
indépendance  d'esprit,  on  se  laisse  trop  facQemeDt 
aller  à  donner  la  préférence  aux  études  inutiles.  Ou 
y  est  d'ailleurs  encouragé  par  un  sentiment  moins 
noble,  celui  de  la  sécurité  plus  grande  d'études  qa'il 
y  a  moins  de  chances  de  voir  reprises  rapidement 
après  soi  par  un  chercheur  indiscret,  capable  de  re- 
trouver quelques  erreurs  dans  votre  travail.  Je  me 
permets  cependant  d'insister  pour  obtenir  on  tour 
de    faveur    au  profit  des   corps  usuels;  le  rôle 
des  recherches  scientifiques    n'est  pas  seiilemeal 
de   donner   une   satisfaction    platonique  à  noire 
esprit,  elles  doivent  encore,  en  accroissant  notre 
connaissance  des  phénomènes  naturels,  tendre  à 
augmenter  notre  puissance  d'action  sur  le  monde 
matériel.  Le  savant  qui,  par  ses  travaux,  acootribaè 
au  développement  de  la  richesse  de  son  pays,  a 
plus  complètement  rempli  son  devoir  que  celai  qni 
s'est  contenté  de  faire  de  l'art  pour  l'art.  Sur  ce  pre- 
mier point,  donc,  je  ne  saurais  trop  vous  recom- 
mander d'imiter  l'exemple  de  Moissan. 

Si  les  études  sur  les  corps  bien  connus  de  toot  le 
monde  ont  nécessairement  un  retentissement  très 
étendu,  le  fait  d'aborder  des  problèmes  d'une  diffi- 
culté reconnue  augmente  beaucoup  la  gloire  de  les 
avoir  résolus.  Sur  ce  second  point,  par  contre,  je 
n'oserais  vous  conseiller  de  suivre  l'exemple  d» 
Moissan.  On  dit  parfois  :  Impossible,  n'est  pas  tm?i»' 
français  ;  quelques-ans  de  nos  savants,  en  appliquai 
cette  maxime  ont  fait  des  découvertes  sensation- 
neUes  et  ont  placé  notre  pays  tout  à  fait  au  premier 
rang.  11  est  très  heureux  que  des  hommes  aient  d» 
semblables  audaces,  il  ne  faut  pas  oublier  cependant 
les  dangers  de  cette  méthode  de  travail  ;  pour  que'* 
ques  heureux  arrivés  au  faite  de  la  gloire,  combien 
de  malheureux,  doués  souvent  de  facultés  brUlanW- 
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ont  g&ché  leur  existence  sans  arriver  à  rien.  Pea 
s'en  est  falla  du  reste  pour  Moissan  que  les  choses 
tournassent  tout  autrement.  Si  Debray  s'était  décidé  - 
-quelques  semaines  plus  tôt  à  lui  retirer  la  jouissance 
de  son  laboratoire,  ou  simplement  s'il  ne  s'était  pas 
rencontré  un  trifluorhydrate  de  fluorure  de  potassium 
imprévupour  isolerrappareilenplaline,que  serait-il 
advenu  de  la  découverte  du  Quor;  etsansfluor.Moissan 
n'eût  pas  obtenu  son  laboratoire  de  l'Ëcole  de  Phar- 
macie, on  n'aurait  pas  mis  à  sa  disposition  les  sources 
d'électricité  si  puissantes  dont  il  eut  par  la  suite  le 
libre  emploi.  Aurait-il  même  continué  sa  carrière 
scientifique.  Certaines  ambitions  littéraires  de  sa 
jeunesse  ne  l'auraient-elles  pas  repris  en  lui  pro- 
mettant un  succès  plus  facile.  Des  hommes  au  ca- 
ractère bien  trempé  se  tirent  toujours  d'affaire, mais 
pas  nécessairement  dans  la  direction  primitivement 
•choisie.  On  pourrait  citer  des  vocations  scientifiques 
brisées  par  un  faux  départ  ver.s  des  sommets  trop 
escarpés  ;  j'en  ai  connu  des  exemples. 

Le  Diamant. 

Les  études  sur  le  fluor  ne  constituent  que  la  pre- 
mière étape  de  la  carrière  de  Moissan.  Aussitôt  la 
<lécouverte  du  tluor  achevée,  il  commença  à  orienter 
ses  travaux  vers  la  solution  d'un  autre  problème, 
occupant  dans  les  préoccupations  de  l'opinion  pu- 
blique une  place  plus  considérable  encore  :  la  repro- 
duction du  diamant:  Ce  problème  est,  pour  les  chi- 
mistes modernes,  le  pendant  de  la  pierre  philosophale 
pour  les  alchimistes.  Les  motifs  de  cette  nouvelle 
tentative  de  Moissan  se  comprennent  facilement; 
après  un  premier  succès  si  brillant,  il  avait  le  droit 
d'avoir  confiance  dans  sa  bonne  étoile  et  de  tenter 
de  nouveau  la  fortune.  Il  avait  de  plus  quelque  rai- 
son de  penser  que  la  découverte  du  fluor  pourrait 
lai  servir  pour  la  préparation  du  diamant.  Le  âuor, 
en  raison  de  ses  affinités  énergiques,  permettrait 
peut-être,  en  isolant  le  carbone  à  basse  température, 
de  l'obtenir  directement  sous  forme  cristallisée.  On 
^savait  en  effet  qu'aux  températures  élevées,  le  dia- 
mant n'est  pas  stable  et  se  transforme  en  graphite. 

Ces  nouvelles  recherches  furent  conduites  avec 
la  même  méthode  irréprochable  indiquée  précé- 
demment à  l'occasion  des  travaux  sur  le  fluor. 
Moissan  commence  à  passer  en  revue  toutes  les  pro- 
priétés des  différentes  variétés  du  carbone,  les  con- 
•ditions  de  leur  gisement  dans  les  roches  naturelles 
et  dans  les  météorites,  les  diverses  réactions  pou- 
vant servir  à  isoler  le  carbone  de  ses  combinaisons 
organiques  ou  minérales  et  enfin  la  solubilité  du 
-carbone  dans  les  métaux  en  fusion. 

Le  succès  malheureusement  ne  fut  pas  aussi  com- 
plet que  la  première  fois,  Moissan  trouva  bien  par- 


fois de  petits  fragments  de  diamant  dans  la  fonte 
trempée  ;  cette  affirmation  même  fut  discutée.  On  a 
principalement  objecté  que  les  poudres  cristallines 
ainsi  obtenues  auraient  demandé  à  être  caracté- 
risées par  des  mesures  plus  précises  de  densité, 
d'indice  de  réfraction,  faites  par  des  cristallographes 
ou  des  physiciens.  Moissan  attendait  toujours  pour 
soumettre  ses  diamants  à  un  semblable  examen 
qu'il  en  eût  obtenu  une  quantité  appréciable  ;  il  n'y 
parvint  jamais.  Sans  contester  la  production  acci- 
dentelle de  quelques  petits  diamants,  on  ne  saurait 
attacher  à  leur  préparation  plus  d'importance  qu'à 
l'isolement  du  fluor  par  les  précurseurs  de  Moissan. 
Us  avaient  eux  aussi  obtenu  à  diverses  reprises  des 
mélanges  gazeux  jouissant  de  certaines  propriétés 
spéciales.  Moissan  se  rendait  d'ailleurs  bien  compte 
de  l'insuffisance  du  résultat,  car  il  ne  publia  pas 
pour  le  diamant,  comme  il  l'avait  fait  pour  le  fluor, 
on  volume  spécial  résumant  l'ensemble  de  ses 
études.  Il  CB  parla  seulement  incidemment  dans  un 
autre  volume  intitulé  :  Le  four  électrique.  C'est  en 
effet  le  four  électrique  et  le  fluor  qui  constituent 
les  deux  véritables  titres  de  gloire  de  Moissan. 

Le   Fot'R    ÉLECTRIQUE. 

L'orientation  des  études  de  Moissan  vers  le  four 
électrique  est  extrêmement  intéressante  et  doit  être 
louée  sans  réserve.  C'est  un  des  meilleurs  exemples 
à  citer  des  méthodes  normales  de  travail  pour  arriver 
à  faire  des  découvertes  scientifiques  importantes, 
méthode  un  peu  terre  à  terre,  pour  des  esprits  do- 
minés par  la  passion  du  jeu  et  préférant  risquer  le 
tout  pour  le  tout,  gagner  de  suite  ou  perdre  sans 
espoir  de  retour.  Ceux-là  pourront  tenter  à  nouveau 
la  reproduction  du  diamant,  mais  pour  les  esprits 
pondérés,  n'ayant  qu'une  foi  modérée  dans  le  hasard, 
il  y  a  des  enseignements  précieux  à  tirer  des  études 
de  Moissan  sur  le  four,  électrique. 

Après  avoir  essayé  en  vain  la  préparation  du 
diamant,  au  moyen  des  réactions  mettant  le  carbone 
en  liberté  à  basse  température,  Moissan  essaya  de 
le  faire  cristalliser  par  dissolution  ;  or  le  seul  dis- 
solvant connu  du  carbone,  au  commencement  de  ses 
recherches,  étaitle  fer  métallique,  corps  difficilement 
fusible.  11  pouvait  de  plus  y  avoir  intérêt  à  dépasser 
notablement  le  point  de  fusion  de  ce  métal  pour 
augmenter  la  quantité  de  carbone  dissoute.  Le 
chalumeau  oxhydrique  avait  servi  avec  succès  à 
Henri  Sainte-Claire-Deville  pour  la  fusion  du  pla- 
tine, majs  il  ne  pouvait  convenir  avec  le  fer  trop 
rapidement  oxydable  dans  la  vapeur  d'eau.  Moissan 
eut  l'idée  de  se  servir  du  four  électrique  ;  il  était 
assuré  d'opéret  ainsi  en  atmosphère  non  seulement 
neutre,  mais  même  franchement  rédactrice. 


Digitized  by 


Google 


682         M.  H.  LE  GHATEUEB.  —  L'ENSEiaNÈAlENT  DE  H.  SAlXTE-CLàlRE-DEViLLE    N»22(T.Vffl) 


I^  four  électrique  avait  déjà  servi  &  Siemens  dans 
des  expériences  de  laboratoire  pour  la  fusion  des 
métaux;  il  commençait  à  être  employé  dans  l'indus- 
trie par  Cowles,  pour  la  fabrication  des  alliages 
d'aluminium  aux  Etats-Unis,  par  Héroult  en  France 
pour  la  fabrication  de  l'aluminium  pur,  mais  per- 
sonne ne  semblait  encore  s'être  rendu  compte  des 
découvertes  scientifiques  à  attendre  de  son  emploi. 
Le  grand  mérite  de  Hoissan  a  été  de  voir  de  prime 
abord  que  l'obtention  de  températures  inconnues 
jusque-là  dans  les  laboratoires  devait  nécessaire- 
ment conduire  à  des  résultats  nouveaux.  El  cepen- 
dant, Desprelz  avait  depuis  longtemps  fait  des 
expériences  très  curieuses  sur  la  puissance  de  l'arc 
voltaïque;  plus  récemment,  Berthelot  l'avait  em- 
ployé à  la  synthèse  de  l'acétylène.  On  n'avait  pas  eu 
cependantl'idée,  qui  nous  parait  si  simpleaujourd'hui, 
de  faire  sur  un  grand  nombre  de  corps  une  étude 
systématique  des  réactions  produites  aux  très  hautes 
températures.  Notre  esprit  est  ainsi  fait,  qu'il  faut 
un  effort  considérable  pour  le  dévier  des  voies  déjà 
frayées-,  il  est  affecté  d'une  inertie  plus  puissante 
encore  que  celle  des  corps  matériels  ;  il  tend  à  se 
répéter  incessamment.  L'initiative  de  Moissan  mé- 
rite une  réelle  admiration;  des  centaines  de  chimistes 
auraient  pu,  auraient  dû  le  devancer  ;  aucun  n'y  a 
songé. 

Une  fois  orienté  vers  le  four  électrique,  Moissan 
appliqua  à  ses  nouvelles  recherches  la  môme  mé- 
thode systématique  que  dans  ses  recherches  précé- 
dentes ;  il  passa  successivement  en  revue  l'action  de 
la  chaleur  seule,  puis  l'action  de  la  chaleur  et  du 
charbon  sur  de  nombreuses  séries  de  corps,  en  com- 
mençant toujours  par  les  corps  les  plus  usuels. 

L'action  de  la  chaleur  sur  les  oxydes  métalliques 
a  montré  que  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  décompo- 
sables  par  la  chaleur  étaient  au  moins  fusibles  et 
volatils  ;  ils  peuvent  tous  ^tre  distillés  au  four  élec- 
trique. La  magnésie  est  le  n^oins  fusible,  mais  à  son 
point  de  fusion,  sa  tension  de  vapeur  est  déjà  consi- 
dérable ;  la  silice  est  très  facilement  fusible  en  don- 
nant un  beau  verre  incolore.  On  a  reconnu  depuis 
quecette  silice  vitreuse.possédait  un  très  faible  eoef- 
flcient  de  dilatation  qui  lui  permettait  de  résister  à 
des  variations  brusques  et  considérables  de  tempé- 
rature; une  industrie  naissante  s'est  formée  pour  la 
fabrication  des  objets  en  silice  fondue,  elle  semble 
appelée  à  prendre  un  développement  important. 

Les  expériences  où  la  chaleur  et  le  charbon  inter- 
viennent simultanément  sont  les  plus  faciles  à  réa- 
liser et  sont  aussi  celles  que  Moissan  étudia  de  la 
façon  la  plus  complète.  On  peut  en  effet  dans  ce  cas 
employer  des  creusets  en  graphite  pour  contenir  les 
corps  étudiés.  11  prépara  ainsi  un  grand  nombre  de 
carbures  métalliques  nouveaux  et  en  étudia  l«s  pro- 


priétés. De  tous,  le  carbure  de  calcium  est  le  jdas 
intéressant  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
donne  de  l'acétylène  sous  l'action  de  l'eau.  La  dé- 
couverte de  ce  oorpsa  été,  comme  on  le  sait,  lepoint 
de  départ  d'une  industrie  très  Qorisaante. 

Le  carbure  de  lithium,  corps  blanc,  transparent 
comme  le  chlorure  de  sodium,  donne  également  par 
l'action  de  l'eau  de  l'acétylène.  11  possède  la  propriété 
curieuse,  commune  d'ailleurs  à  quelques  autres 
carbures,  le  carbure  de  silicium  ou  carboruodom 
par  exemple,  de  pouvoir,  après  s'être  formé  à  une 
température  déjà  élevée,  se  dissocier  complèlemeot 
à  une  température  plus  élevée  encore,  en  laissaDt 
un  résidu  de  graphite,  tandis  que  le  lithium,  le  sili- 
cium se  dégagent  II  l'état  de  vapeur. 

Le  carbure  d'aluminium,  corps  d'aspect  semi-mé- 
tallique de  couleur  jaune  comme  la^pjrrile  du  fer, 
se  décompose  au  contact  de  l'eau  en  donnant  da 
méthane  pur;  c'est  aujourd'hui  le  procédé  le  pins 
commode  pour  obtenir  dans  les  laboratoires  ce  gaz 
à  l'état  de  pureté.  Le  carbure  de  manganèse  préparé 
depuis  longtemps  par  Troost  fut  reproduit  an  four 
électrique  ;  sa  décomposition  par  l'eau  produit  qd 
dégagement  &  volumes  égaux  d'hydrogène  et  de  mé- 
thane. Enfin,  l'action  de  l'eau  sur  les  carbures  de 
cérium  et  d'uranium  donne  lieu  à  la  formation  d'oue 
quantité  notable  de  carbures  liquides  et  solides  en 
plus  des  carbures  gazeux.  Moissan  chercha  à  ntili- 
ser  celte  réaction  pour  donner  l'explication  de  la 
la  formation  des  pétroles  naturels.  Parmi  les  car- 
bures nouveaux  on  doit  citer  entre  autres  ceox  de 
titane,  de  tungstène,  de  molybdène  et  d'uran^,  qoe 
leur  infusibililé  avait  jusqu'ici  empêché  d'obtenir. 

Cette  étude  systématique  des  carbures  métalliqaes 
préparés  au  four  électrique  a  attiré  l'alteation  sor 
ces  corps  et  a  certainement  contribué  au  développe- 
ment de  l'industrie  des  alliages  ferreux,  de  chrome, 
de  tungstène,  de  vanadium,  de  titane  dont  l'usage 
se  répand  de  plus  en  plus  dans  la  métallurgie. 

En  affinant  au  four  électrique  ces  carbures  par  les 
oxydes  du  même  métal,  comme  on  le  fait  dans  l'io- 
dustrie  pour  préparer  le  fer  ea  partant  de  la  fonte, 
Hoissan  réussit  à  obtenir  un  certain  nombre  de  mé- 
taux peu  fusibles,  inconnus  jusque-là  à  l'état  libre. 
Il  reconnut  ainsi  que  le  chrome  pur  ne  participe 
aucunement  à  la  dureté  de  ses  carbures  et  se  laisse 
facilement  attaquer  à  la  lime,  de  même  le  tungstène. 
Le  molybdène  pur  est  un  métal  aoœi  malléable  q«e 
le  fer  ;  il  se  forge  à  chaod  et  ne  raye  ni  le  qoattx,  ni 
le  verre. 

Les  travaux  de  Moissan  au  four  électrique  oat 
oertaLnement  eu  une  grande  répercnssioa  indos- 
trielie  et  l'on  est  éUmné  de  ne  voir  son  nom  attaché 
à  ancua  procédé  nouvea«  de  fabricatioa,  eomme 
l'oBt  été,  dans  le  passé,  osax  de  Berthollet,  d&Gay- 
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Lussac,  d«  Sainte-Claire  Deville.  Les  aptitudes  scien- 
tifiques nécessaires  pour  faire  une  découverte  et  les 
aptitudes  industrielles  indispensables  pour  en  réa- 
liser l'application,  sont  essentiellement  différentes, 
souTent  même  un  peu  contradictoires.  Il  faut  géné- 
ralement au  savant,  pour  tirer  parti  de  ses  inven- 
tions, le  concours  de  collaborateurs  entraînés  vers 
les  questions  économiques  par  une  longue  expérience 
pratique.  Si  le  nom  de  Sainte-Claire-Deville  est 
resté  attaché  à  la  création  de  l'industrie  de  l'alumi- 
nium, c'est  qu'il  rencontra  autour  de  lui  quelques 
amis  depuis  longtemps  rompus  aux  affaires  indus- 
trielles, qui  réunirent  leurs  efforts  et  même  leurs 
capitaux,  dans  le  bat  de  créer  cette  nouvelle  indus- 
trie pour  la  plus  grande  gloire  de  l'inventeur,  ne 
demandant  à  être  rémunérés  de  leurs  efforts  que  le 
jour  où  il  y  aurait  des  bénéfices  à  partager,  ce  qui 
n'a'rriva  jamais.  L'un  d'eux,  un  des  représentants 
les  plus  autorisés  de  la  grande  industrie  sucrière  du 
^ord,  s'occupait  de  toutes  les  questions  financières, 
comptabiKlé,  prix  de  revient,  traités  pour  la  vente 
et  l'achat  des  matières  premières  et  des  produits 
fabriqués;  un  antre,  représentant  également auto- 
TJsé  de  l'industrie  des  chemins  de  fer,  se  chargeait 
•de  la  rédaction  des  brevets,  de  l'exploitation  du 
minerai,  la  bauxite,  et  obtenait  le  concours  de  grands 
industriels,  Merle  en  France  et  Lowthian  Bell  en 
Angleterre  pour  l'organisation  de  la  fabrication. 
Sainte-Claire-Deville  n'avaitqu'à penser  ;  on  exécutait 
pour  lui.  Moissan  n'eut  pas  le  bonheur  de  rencontrer 
des  concours  aussi  dévoués. 

Les  derniers  travaux  de  Moissan  que  la  mort  est 
venue  interrompre  visaient  l'étude  des  hydrures  et 
desazotnres,  composés  encore  très  insuffisamment 
connus.  Il  réalisa,  au  cours  de  ses  recherches,  une 
synthèse  très  élégante  du  formiale  de  potasse  par 
l'action  directe  de  l'acide  carbonique  sur  l'hydrure 
de  potassium.  La  préparation  du  calcium  cristallisé 
se  rattache  à  cette  série  de  travaux.  Il  présenta  au 
Congrès  de  chimie  appliquée  à  Berlin  un  résumé  de 
ses  études  sur  les  hydrures  alcalins  et  alcalino-ter- 
reox.  Cette  communication  eut  le  plus  grand  succès 
par  l'intérêt  des  questions  exposées  et  par  l'art  avec 
lequel  elles  furent  présentées. 

Moissan,  en  effet,  n'était  pas  seulement  un  expé- 
rimentateur d'une  habileté  hors  ligne  au  laboratoire, 
il  était  encore,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  un 
orateur  scientifique  de  premier  ordre.  Ses  commu- 
nicalion&devantles  Sociétés  savantes,  ses  conférences 
publiques  étaient  préparées  avec  un  art  remarqua- 
ble ;  il  n'abandonnait  jamais  sa  parole  au  hasard  de 
l'improvisation  et  c'était  un  véritable  régal  de  l'en- 
tendre. La  parole  est  un  moyen  puissant  d'action  et 
d'influence,  Moissan  le  savait  et  en  usait.  11  était  de 
plus  favorisé  par  un  organe  délicat,  il  avait  une  voix, 


peut-être  pas  très  forte,  mais  harmonieuse;  il  savait 
par  un  débit  très  lent  et  des  arrêts  convenablement 
choisis  donner  la  clarté  à  son  exposition,  tout  en 
évitant  cependant  la  monotonie  par  le  talent  avec 
lequel  il  nuançait  ses  intonations. 

La  réputation  de  Moissan  s'était  répandue  dans 
le  monde  entier;  il  comptait  partout  des  admirateurs 
et  des  amis;  ses  voyages  à  l'étranger,  en  Angleterre, 
aux  Etats  Unis  et  en  Allemagne,  furent  de  véritables 
triomphes;  il  vit  enfin  sa  carrière  couronnée  par 
l'attribution  du  prix  Nobel,  la  plus  haute  récom- 
pense qu'un  savant  puisse  aujoiird'hui  ambitionner. 

Descaries,  dans  son  discours  sur  la  méthode, 
disait  :  «  Les  hommes  ne  diffèrent  que  par  la  ma- 
nière dont  ils  conduisent  leur  esprit.  »  L'exemple  de 
Moissan  peut  être  donné  comme  une  vérification  de 
cette  maxime;  on  ne  saurait  trop  admirer  la  mé- 
thode remarquable  avec  laquelle  il  a  organisé  sa  vie, 
avec  laquelle  il  a  organisé  ses  travaux  dans  son  labo- 
ratoire. 11  est  peut-être  exagéré  de  dire,  avec  Des- 
cartes, que  tous  les  hommes  naissent  avec  les  mêmes 
facultés,  il  y  a  certainement  des  différences;  quelques 
génies  dépassent  la  moyenne,  quelques  intelligences 
bornées  restent  en  arrière;  mais  dans  l'ensemble, 
ces  différences  sont  peu  importantes  en  présence  des 
écarts  énormes  se  manifestant  dans  les  qualités  du 
caractère,  et  c'est  en  fin  de  compte  ce  dernier  qui 
exerce  l'influence  prépondérante  sur  le  classement 
des  hommes  entre  eux.  Une  persévérance  inlassable 
dans  la  recherche,  une  vigueur  inflexible  dans  la 
lutte  contre  les  obstacles  rencontrés  sur  la  route  et 
une  affabilité  non  démentie  dans  les  relations  avec 
les  collaborateurs  éventuels  ont  été  les  grands  élé- 
ments du  succès  de  Moissan.  C'était,  pour  employer 
une  expression  banale,  mais  d'une  vérité  parlante, 
une  main  de  fer  gantée  de  velours.  Dans  la  science, 
comm£  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  le 
succès  est  assuré  aux  hommes  assez  maîtres  deux 
pour  réunir  à  cette  volonté  indispensable  pour  l'ac- 
tion, cette  aménité  des  manières  si  utile  pour  fran- 
chir sans  accident  les  obstacles  de  la  route.  Ces 
hommes  sont  rares. 

H.  Le  CuATEUEn, 

Memlirc  de   l'ln!>litut. 
Professeur  h  la  Sotboone. 
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LE  BUDGET 
DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 

Le  rapport  que  M.  Steeg,  député  de  la  Seine, 
a  déposé  le  bureau  de  la  Chambre  au  nom  de  la 
Commission  du  budget,  contient,  sur  la  mission 
et  sur  les  ressources  de  notre  Enseignement  Supé- 
rieur, des  idées  qui  méritent  de  retenir  l'attention. 

•    * 

«  L'enseignement  supérieur,  dit  le  rapporteur  (1), 
nous  parait  avoir  un  triple  objet  :  il  doit  assurer  la 
création  continue  de  la  science  ;  il  doit  permettre  sa 
diffusion...  ;  il  doit  veiller  à  faciliter  les  applications 
dont  la  collectivité  bénéficie.  »  Pour  remplir  cette 
triple  tâche,  il  ne  dispose  que  d'un  budget  modeste. 
L'Etat  ne  lai  offre,  que  21  millions  (2).  Sans  doute, 
les  Universités  ont  d'autres  revenus  (droits  sco- 
laires, subventions  locales,  libéralités  individuelles), 
mais  leur  ensemble  ne  dépasse  pas  annuellement 
3  millions  1/2(3).  Si  bien  que,  abstraction  faite  des 
sommes  consacrées  à  ses  constructions  (4),  l'ensei- 
gnement supérieur  ne  coûte  pas  à  la  France  plus  de 
25  millions. 

Est-ce  trop?  Les  Universités,  corporations  impro- 
ductives, ne  sont-elles  pas  des  objets  de  luxe  sur  le 
budget  desquels  on  pourrait  pratiquer  des  écono- 
mies? Si  la  tentation  en  venait  à  ses  collègues, 
M.  Steeg  saurait  l'écarter.  «  La  nation  qui  a  produit 
les  Pasteur  et  les  Berlhelot,  dit-il,  se  doit  de  pour- 
suivre sans  relâche  la  recherche  scientifique  désin- 
téressée. Plus  celle-ci  paraît  insoucieuse  des  consé- 
quences immédiates,  plus  elle  est  productive  de 
résultats  dont  la  collectivité  profite  un  jonr.  Sans 
insister  sur  les  avantages  que  la  navigation  a  tirés 


(i;  P.  n.  Cf.  p.  34. 

(2)  Chapitre»  IV,  V,  VII,  VUI,  XI  à  LXIII  du  budget  du 
ministère  '  de  rinstruction  publique.  La  somme  prévue  par 
l'eosembie  de  ces  chapitres  est  exactement  :  31.431.470  francs. 
Mais  les  chapitres  IV,  V,  VU  et  VIII  n'étant  pas  exclusive- 
ment consacrés  i  l'enseignement  supérieur,  la  dépense  réelle 
de  l'Etat  pour  cet  enseignement  ne  dépasse  guère  )!l.300.000rr. 

(3)  Une  statistique  publiée  par  M.  Steeg  (p.  185)  attribue 
aux  Universités,  en  1906,  des  revenus  s'élevant  à  5.94'.>.854  fr.  61 . 
Mais  le  détail  n'est  pas  donné.  Il  semble  que  ce  chiffre  com- 
prenne la  subvention  accordée  par  l'Etat  aux  Universités 
pour  leur  matériel  (2  millions  1/2  environ).  Comme  cette 
gomme  est  inscrite  au  chapitre  XIII  du  budget  national, 
nous  devons  la  déduire  du  revenu  total  des  Universités  pour 
savoir  quels  sont  leurs  revenus  particuliers.  C'est  ainsi  que 
nous  obtenons  le  chiffre  approximatif  de  3  millions  1/2. 

(1)  Encore  certaines  constructions  sont-elles  effectuées  aux 
irais  des  Universités  :  elles  sont  payées  par  suite,  sur  ce 
crédit  de  25  millions,  tandis  que  les  constructions  effectuées 
par  l'Etat  pour  l'enseignement  supérieur  sont  payées  sur  les 
crédits  accordés  au  sous  secrétariat  des  beaux-arts. 


de  spéculations  abstraites  de  mathématique  pare, 
sans  rappeler  ce  que  les  industries  de  la  soie  et  de 
la  bière  doivent  à  la  microbiologie,  constatons  qae 
tout  récemment  la  liquéfaction  des  gaz  n'était  encore 
qu'une  curiosité  de  laboratoire,  que  l'acétylène  fut 
étudiée  en  dehors  de  toute  préoccupation  iodns- 
trielle,  et  que  si  la  télégraphie  sans  fil  a  pu  mettre 
Paris  en  communication  avec  Casablanca,  c'est  à  des 
travaux  de  science  pure  que  nous  le  devons.  Là  où 
ne  se  développe  pas  librement  et  joyeusement  l'es- 
prit de  recherche  désintéressée,  il  n'y  a  ni  véritable 
création  intellectuelle  ni  possibilité  d'inventions 
vraiment  fécondes  »  (p.  17).  Non  seulement  des 
sciences  comme  la  médecine  sont  si  bienfaisantes 
que  toute  dépense  faite  en  leur  faveur,  économisant 
des  vies  humaines,  est  «  un  placement  rémonéra- 
teur  »  et  que  leur  budget  est  a  le  vrai  budget  du  sa- 
lut public  »  (p.  161  )  ;  mais  «  des  sciences  plus  abs- 
traites, historiques  ou  philosophiques,  ne  sont  pas 
d'une  moindre  importance  pour  une  nation  vraiment 
civilisée  »  (p.  21).  Les  érudits  qui  ont  collectionné  les 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  se  doutaient 
pas  qu'ils  auraient  un  jour  «  une  clientèle  industrielle 
et  commerciale  importante  ».  Aujourd'hui  cepen- 
dant «  modistes,  dessinateurs  d'étoffes,  coiffeurs, 
acteurs,  viennent  étudier  les  costumes  du  passé 
pour  le  plus  grand  avantage  des  modes  parisiennes;, 
tel  manteau  qui  fit  fureur,  il  y  a  quelques  hivers, 
était  inspiré  par  une  gravure  de  Pisaneïlo,  et  le  joli 
jeu  de  diabolo  est  peut-être  dû  aux  gravures  de  la 
fin  du  xviii°  siècle  que  les  fabricants  sont  venus 
consulter  en  grand  nombre  depuis  quelques  mois. 
En  190G,  2.259 .estampes  ont  été  communiquées  à  la 
photographie  et  on  a  reçu  380  demandes  d'éditeurs, 
ce  qui  indique  une  répercussion  commerciale  con- 
sidérable »  (p.  259/.  Qui  pouvait  croire  que  les  savants 
cons<irvateurs  de  la  Nationale  «  faisaient  marcher  le 
commerce  »,  inspiraient  «  la  couture  »  et  «  l'article  de 
Paris  »  1  On  voit  par  quels  arguments,  tantôt  élo- 
quents, tantôt  pittoresques,  M.  Steeg  démontre  que 
la  science  désintéressée  sert  l'intérêt  national.  «  U 
démocratie,  dit-il,  a  besoin  d'hommes  qui  se  consa- 
crent tout  entiers  à  la  science  »  (p.  160).  Vérité  fami- 
lière aux  lecteurs  de  la  Bévue  Scientifique,  mais  les 
lecteurs  de  la  Revue  Scientifique  apprendront  avec 
plaisir  qu'elle  se  répand  dans  d'autres  milieux. 


Soit,  dira-t-on  :  conservons  aux  membres  de  l'en- 
seignement supérieur  leurs  crédits  ;  mais  qu'ils  nous 
en  donnent  pour  notre  argent!  qu'ils  fassent  plus 
de  leçons  et  qu'ils  prennent  moins  de  vacances  I  — 
A  cette  boutade,  M.  Steeg  répond  par  une  proposi- 
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tion  qui  paraîtra  paradoxale,  voire  plaisante,  à  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  compris  le  vrai  rûle  des 
institutions  scientifiques  :  pour  lui,  la  principale 
besogne  d'un  professeur  d'UnÏTersité,  ce  n'est  pas 
l'enseignement.  Qu'est-ce  donc?  C'est  la  recherche. 
De  même  que  le  meilleur  moyen  de  rendre  la  science 
utile,  c'est  de  promouvoir  la  science  désintéressée, 
de  même  la  meilleure  méthode  d'enseignement,  c'est 
l'invenlion.  Ce  sont  les  penseurs  les  plus  originaux 
qui  sont  les  maîtres  les  plus  intéressants,  et  seuls 
les  chercheurs  peuvent  enseigner  l'art  de  chercher. 
Aussi  le  rapporteur  saisit-il  toutes  les  occasions  pour 
demander  qu'on  restreigne  dans  l'enseignement  su- 
périeur l'importance  des  lâches  scolaires,  et  qu'on 
accroisse  celle  de  la  création  scientifique.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  voudrait  débarrasser  complètement 
du  baccalauréat  les  Facultés  des  sciences  et  des 
lettres  (I).  Et  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  souhaite  la 
création,  dans  les  Facultés  de  médecine,  de  «  places 
de  recherches  >  (p.  160),  dont  les  titulaires  seraient 
affranchis  des  soucis  de  la  clientèle  et  de  l'enseigne- 
ment. Il  désire  qu'on  permette  aux  professeurs  de 
remplacer  des  leçons  par  des  travaux  de  laboratoire, 
des  visites  aux  musées,  des  excursions  scientifiques 
(p.  19).  Il  va  jusqu'à  déclarer  que,  dans  un  établis- 
sement comme  le  Collège  de  France,  les  professeurs 
ne  devraient  parler  «  que  lorsqu'ils  ont  à  exposer 
au  public  des  résultats  importants  »  (p.  207).  El,  en 
effet,  l'enseignement  ne  serail-il  pas  plus  vivant,  s'il 
ne  consistait  pas  &  exposer  la  science  acquise  (qu|on 
peut  trouver  dans  les  livres  d'hier),  mais  k  montrer 
la  science  en  création,  celle  des  livres  de  demain? 
si  le  maître  associait  ses  étudiants  aux  Joies  de  la 
recherche  et  de  la  découverte,  comme  aux  difficultés 
du  labeur  et  aux  déceptions  courageusement  accep- 
tées qui  suivent,  après  les  hypothèses  hardies,  les 
expériences  de  contrôle.  Mais  si  l'on  conçoit  ainsi 
l'enseignement,  un  professeur  ne  pourra  plus  faire 
deux  ou  trois  leçons  hebdomadaires,  pas  plus  qu'il 
ne  pourrait  écrire  chaque  semaine  deux  ou  trois  ar- 
ticles vraiment  originaux.  Si  donc  on  veut  que  l'en* 
seignement  universitaire  soit  fécond,  il  faut  qu'on 
cesse  d'imposer  à  ses  membres  une  besogne  scolaire 
d'une  excessive  régularité  ;  il  faut  que,  loin  de  son- 
ger à  rogner  leurs  vacances,  on  leur  accorde  des 
congés  leur  permettant  de  visiter  en  plein  travail  les 
Universités  étrangères  ou  de  faire  en  temps  oppor- 
tun leurs  voyages  d'explorations  ou  d'expériences. 

(1)  AvouoDs-le  :  depuis  la  réforme  qui  a  introduit  dans  les 
jurys  du  baccalauréat  des  membres  de  l'eDaeignement  secon- 
'daire,  ctt  examen  est  devenu  pour  les  membres  de  l'ensei- 
gnement supérieur  moins  absorbant  que  leurs  cours  ;  il  a  cessé 
de  nuire  &  la  recherche  scientifique.  Et  puisque  nos  collègues 
des  lycées  semblent  tenir  à  notre  collaboration  (v.  les  déci- 
sions de  leur  dernier  Ck>ngrës),  nous  aurions  mauvaise  gr&ce 
&  la  leur  refuser. 


Le  travail  scientifique  ne  se  mesure  pas  à  l'heure  : 
encore  une  vérité  qu'il  n'était  pas  mauvais  de  faire 
entendre  au  grand  public. 


La  liberté  intellectuelle  assurée  par  une  sage 
organisation  du  travail  universitaire  n'est  pas  la 
seule  condition  de  la  recherche.  C'est  une  opinion 
fréquemment  exprimée  par  le  rapporteur  que  le  pro- 
fesseur, pour  bien  faire  son  métier,  dQjt  le  faire 
avec  joie.  Et  cette  joie,  il  ne  peut  la  posséder  si  sa 
vie  matérielle  est  médiocre,  ou  si  des  soucis  de  car- 
rière viennent  le  préoccuper  à  l'excès.  Or,  il  est 
manifeste  que  de  tels  soucis  commencent  à  inquiéter 
beaucoup  de  nos  collègues  :  la  fondation  des  deux 
sociétés  de  professeurs  des  Facultés  des  sciences  et 
des  lettres  est,  à  cet  égard,  un  symptôme  significatif. 
Et  comment  s'en  étonner  quand  on  sait  quelle  est 
pour  les  professeurs  non  titulaires  l'irrégularité  de 
l'avancement,  et  quelle  est,  pour  les  titulaires,  sa 
lenteur?  M.  Steeg  estime  que  ces  préoccupations 
n'empêchent  pas  les  professeurs  de  travailler.  H  a 
raison. -Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  votant 
les  quelques  dizaines  de  mille  francs  qui  assureraient 
leur  avenir  le  Parlement  les  aiderait  à  faire  du  bon 
travail. 

Il  les  y  aiderait  en  augmentant  les  crédits  consa- 
crésà  l'outillage  scientifique.  Citant  un  article  publié 
dans  celte  Revue  par  M.  Caullery,  le  rapporteur 
déclare  que  le  budget  de  certains  laboratoires  est  un 
«  budget  de  misère  ».  Sans  mériter  ce  nom,  celui  de 
nos  bibliothèques  est  tout  à  fait  insuffisant.  Ce  n'est 
pas  sans  stupéfaction  qu'on  note,  à  chaque  page  du 
rapport,  la  place  occupée  dans  le  budget  de  nos 
établissements  d'enseignement  supérieur  par  leur 
rouage  essentiel,  la  bibliothèque.  L'Ecole  des  langues 
orientales  consacre  8.350  francs  à  la  publication  de 
deux  ou  trois  ouvrages  et  à  l'enrichissement  de  sa 
bibliothèque  :  si  l'on  connaît  le  prix  de  revient  d'un 
volume,  on  pensera  que  l'Ecole,  son  imprimeur 
payé,  n'a  pas  grand'chose  à  donnera  son  libraire  ! 
L'Académie  de  médecine  dispose  de  3.900  francs 
pour  sa  bibliothèque  et  ses  laboratoires  (espérons 
pour  celle-là  que  ceux-ci  ne  sont  pas  nombreux). 
L'Ecole  des  Charles  a-t-elle  une  bibliothèque  ?  en  tout 
cas,  elle  ne  figure  pas  au  budget.  Nos  plus  grandes 
Universités  provinciales  ne  peuvent  pas  acheter  plus 
de  livres  que  les  plus  petites  Universités  d'Allemagne. 
A  Bordeaux,  par  exemple,  les  crédits  se  montent  à 
34.000  francs  (l),  pour  les  acquisitions  et  la  reliure. 

C'est  à  peu  près  la  somme  dont  dispose  l'Université 


(1)  Comprenant  non  seulement  la  subvention  de  l'Etat, 
mais  celle  de  l'Université,  et  les  droits  de  bibliothèque  payé;; 
par  les  étudiants. 
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de  Greifswald.  Aucune  Université  allemande  ne  se 
contenterait  pour  sa  bibliothèque  des  budgets  de 
10  à  20.000  francs  qui  sont  accordés  à  la  moitié  des 
Universités  françaises.  Aussi  nos  collections  sont- 
elles  sinon  pauvres,  du  moins  très  incomplètes., 
'Tandis  que  le  ministère  s'abonne  à  la  Pevue  des 
Deux  Mondes,  à  la  Nouvelle  Revue,  à  la  Revue  de 
Paris  et  même  au  Correspondant  (p.  126),  sans  doute 
ponr  épargner  à  ses  employés  la  monotonie  des 
heures  de  bureau,  il  est  telle  grande  Université  qui 
ne  reçoit  ni  ces  publications  ni  —  ce  qui  est  plus 
grave  —  des  revues  scientifiques  de  première  impor- 
tance. Sur  ce  chapitre  comme  sur  le  précédent,  le 
Parlement  pourrait  trouver  l'occasion  d'exercer  sa 
libéralité. 


Mais  à  qrfoi  bon  voter  des  crédits  pour  des  établis- 
sements déserts?  Et  ne  sait-on  pas  que,  sauf  à.  Paris, 
les  Universités  n'ont  pas  d'étudiants  ?  —  A  cette  cri- 
tique, M.  Steeg  a  déjà  répondu  quand  il  a  déclaré  que 
l'enseignement  n'est  pas  la  tâche  essentielle  des 
Universités.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  de  leurs 
lâches.  Elles  s'en  acquittent  :  leurs  salles  de  cours 
ne  sont  pas  vides.  Le  rapporteur  désire  seulement 
que  leur  clientèle  s'étende.  Elles  font  des  médecins, 
des  juristes,  des  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire.  Il  voudrait  que  les  membres  de  l'ensei- 
gnement primaire  eussent  accès  à  leurs  cours.  Déjà, 
mainte  Faculté  les  accueille  et  les  prépare  soit  au 
concours  de  l'inspection  primaire,  soit  au  professorat 
des  écoles  normales  :  M.  Steeg  souhaite  que  cette 
mesure  se  généralise.  —  Il  souhaite  aussi  qu'on  rat- 
tache aux  Universités  les  écoles  techniques  supé- 
rieures. La  question  ne  saurait  se  résoudre  à  la 
légère.  Mais  il  est  sûr  qu'un  certain  malaise  résulte, 
pour  notre  enseignement  supérieur,  de  la  lutte  de 
deux  systèmes  opposés  :  le  système  des  écoles  spé- 
ciales et  le  système  des  écoles  universelles  (ou  Uni- 
versités). Et  peut-être  ce  malaise  prendrait-il  fin  si 
chaque  Université  constituait  un  groupe  d'écoles 
spéciales  qui  auraient  sur  celles  que  nous  connais- 
sons le  double  avantage  d'être  largement  ouvertes 
et  d'être  libéralement  gouvernées.  Le  double  repro- 
che qu'on  fait  aux  écoles  spéciales,  c'est,  d'une  part, 
de  former  des  castes  ennemies  ;  c'est,  de  l'autre,  de 
tuer  la  curiosité  intellectuelle  en  imposant  de  gré  ou 
de  force  à  l'étudiant  les  enseignements  qui  le  pré- 
parent à  son  métier.  Mais  les  «  Instituts  »  de  nos 
futures  Universités  ne  seront  pas  séparés  par  des 
cloisons  étanches;  l'étudiant  demeurera  libre  de 
fréquenter  les  cours  des  Instituts  voisins,  libre  de 
composer  son  emploi  du  temps  suivant  ses  besoins 
et  ses  goûls.  Lorsque  cet  idéal  sera  réalisé,  les 
Univereités  formeront  des  ingénieurs  comme  elles 


forment  aujourd'hui  des  médecins  et  des  professeurs. 
Elles  trouveront  une  clientèle  dans  toutes  les  corpo- 
rations. Mais  pourquoi  parler  de  l'avenir?  Dès  main- 
tenant, les  Facultés  des  sciences  préparent  des  tech- 
niciens pour  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce; 
1.268  étudiants,  en  1906-0?,  ont  suivi  leurs  cours  de 
sciences  appliquées  (1).  Les  Facultés  des  lettres  pré- 
parent des  officiers  à  l'Ecole  de  guerre.  Il  n'est  pas 
une  forme  de  l'énergie  ntftionale  qui  ne  trouve  à 
l'Université  quelque  stimulant  ;  il  n'est  pas  on 
citoyen  actif  qui  n'ait  l'occasion  d'utiliser  nos  cours, 
nos  laboratoires  et  nos  bibliothèques. 

La  conclusion  logique  du  rapport  de  M.  Steeg,  ee 
serait  que  le  budget  de  l'enseignement  supérienr 
doit  être  augmenté  d'un  ou  deux  mitions.  Ponrtaot, 
la  commission  ne  rédame  pas  un  centime.  Bien  plus 
elle  a  refusé  au  ministre  la  création  de  deox  chaires. 
Peut-être  ces  deux  chaires  n'étaient-elles  pas  des 
plus  urgentes.  Peut-être  le  rôle  d'une  commissiMi 
du  budget  est-il  de  faire  des  économies  plutôt 
que  de  proposer  des  dépenses  nouvelles.  Mais 
la  commission  n'aurait-elle  pas  pu  accepter  les 
crédits  demandés  par  le  gouvernement,  sauf  à  les 
réserver  pour  des  emplois  plus  nécessaires  ?  Et,  puis- 
qu'elle prenait  la  louable  initiative  d'offrir  300.000 
francs  à  l'expédition  française  du  pôle  sud  (cha- 
pitre XL VIII  bis),  ne  pouvait-elle  montrer  semblable 
générosité  pour  le  personnel  et  le  matériel  des 
Universités? En  tout  cas,  son  rapporteur  a  fortement 
montré  que  l'enseignement  supérienra,  ponrremplir 
une  tâche  indispensable,  grand  besoin  d'argent.  Il 
faut  souhaiter  que  le  gouvernement,  sentant  l'appui 
qu'il  trouve  ainsi  dans  le  Parlement,  demande  pro- 
chainement les  crédits  qui  sont  nécessaires  aux 
progrès  de  la  science  française. 

Pactl  Lapie, 
Professeur  à  l'Onirersité  de  Bordeanx. 


LES  PARASITES  INTESTINAUX 
ET  LES  MALADIES  QU'ILS  PRODUISENT  (2) 

Abordons  maintenant  la  deuxième  partie  de  cette 
conférence,  relative  à  l'action  pathogène  des  para- 
sites intestinaux.  Ceux-ci  peuvent  agir  de  trois 
façons  diverses  : 

l"  Tout  d'abord,  en  sécrétant  des  poisons  plus  ou 
moins  violents  qui  agiraient  sur  le  sang  et  qni  pro- 

(1)  P.  '31.   On  trouTera  à  la   même  page    la  liste  de  cm  ' 
institutions  qui  varient  suirant  les  besoins  régionaox.  (Conrs 
d'horlogerie  ^  Besançon,  Musée  hoailler  à  Lille,  Ecole  de  bras- 
serie à  Nancy,  d'œnologieà  Bordeanx  et  à  Dijon,  laboralorie 
des  résines  à  Bordeaux,  etc). 

(2)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  16  novembre  1907. 
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voquerait  ranémie.  C'est  ainsi  que  presque  Ions  les 
individus  qui  hébergent  des  Vers  intestinaux  ont  le 
teint  pâle,  les  muqueuses  décolorées.  Toutefois  cer- 
tùns  Vers,  sécrétant  des  toxines  plus  actives,  peu- 
vent produire  des  anémies  pernicieuses  graves, 
pouvant  entraîner  la  mort.  Tel  serait  le  cas  de  TAn- 
kylostome.  Comme  nous  avons  vu  que  ce  Nématode 
se  flx  e  fortement  sur  la  muqueuse ,  et,  grâce  à  sa  bouche 
puissamment  armée,  orovoque  des  hémorragies 
continuelles,  on  avait  pensé  que  l'anémie  qu'il  pro- 
duit est  due  à  la  perte  continuelle  de  sang.  Mais  il 
n'en  est  rien  puisqu'un  Ver  solitaire,  le  Bothriocé- 
phale,  qui  n'est  pas  armé  et  ne  produit  pas  d'hémor- 
ragies, peut  provoquer  une  anémie  pernicieuse 
identique.  Tous  d'ailleurs  peuvent  la  provoquer  à 
un  degré  plus  ou  moins  intense. 

2°  Les  parasites  intestinaux  agiraient  également 
en  irritant  les  terminaisons  nerveuses  qui  sont  dans 
la  paroi  de  l'intestin  et  en  provoquant  ainsi,  par 
transmission  au  cerveau,  les  douleurs  si  fréquentes 
observées  dans  l'helminthiase.  Ce  mode  d'action  a 
été  principalement  défendu  par*  le  professeur 
R.  Blanchard. 

Quand  le  parasite  sera  simplement  fixé  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse  intestinale,  les  sensations  dou- 
loureuses seront  très  variables,  mais  jamais  intenses. 
C'est  ainsi  que  le  Ver  solitaire  ne  traduira  guère  sa 
présence  que  par  des  sensations  de  reptation  ou  de 
boule  qui  se  déplace.  Au  contraire,  quand  le  parasite 
pénétrera  profondément  dans  la  paroi,  comme  le 
Trichocéphale,  les  douleurs  seront  vives,  donnant 
l'impression  de  piqûres,  de  morsures,  atteignant 
parfois  une  extrême  acuité,  comme  les  douleurs  en 
coup  de  pistolet  de  l'appendicite.  C'est  alors  surtout 
crue  se  produiront  ces  troubles  nerveux  réûexes, 
qui  pourront  effrayer  l'entourage  des  malades  :  para- 
lysies, pertes  de  la  vue,  convulsions,  accès  hystéri- 
formes  ou  épileptiformes,  phénomènes  qui  auront 
tous  ce  caractère  de  disparaître'  après  l'expulsion 
des  parasites. 

3»  Malheureusement  en  même  temps  qu'ils  pénè- 
trent dans  la  paroi  de  l'intestin  et  irritent  les  termi- 
naisons nerveuses,  les  parasites  peuvent  y  inoculer 
les  Microbes  pathogènes  du  contenu  intestinal.  C'est 
là  ce  qui  les  rend  éminemment  dangereux  et  c'est 
ce  que  j'ai  cherché  à  mettre  en  lumière  depuis  1899. 
Mes  premiers  travaux  ont  eu  pour  point  de  départ 
l'observation  d'un  Ascaride  du  Dauphin,  récollé 
par  le  prince  de  Monaco,  et  qui  se  trouvait  fortement 
implanté  sur  la  muqueuse  du  tube  digestif.  L'Asca- 
ride de  l'Homme  possédant  la  même  armature  buc- 
cale pouvait  donc  agir  de  même.  En  effet,  dans  les 
quelques  cas  où  les  auteurs  ont  examiné  la  muqueuse 
d'intestins  renfermant  des  Ascarides,  ils  ont  observé 
des  lésions  ne  pouvant  guère  s'expliquer  que  par  la 


fixation  possible  de  ceux-ci.  Depuis  la  communi- 
cation que  je  viens  de  rappeler,  j'ai  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  rencontrer  des  Ascarides  fixés  sur  le 
tube  digestif  de  différents  animaux.  Si  cette  fixation 
ne  s'observe  pas  chez  THomme,  il  est  du  moins 
facile  de  l'expliquer.  C'est  tout  simplement  parce 
que  tous  les  parasites  qui  sont  fixés  sur  la  paroi  du 
tube  digestif  s'en  détachent  très  peu  de  temps  après 
la  mort,  sans  même  attendre  le  refroidissement  du 
cadavre.  De  telle  sorte  que,  pour  observer  des  Asca- 
rides en  place,  il  faudrait  pouvoir  faire  l'autopsie 
immédiatement  après  la  mort.  On  pourrait  ainsi  de 
temps  en  temps  surprendre  des  Vers  au  moment  ob 
ils  se  nourrissent. 

La  meilleure  preuve  en  peut  être  fournie  par  le 
Trichocéphale.  On  sait  que  ce  parasite  vit  dans  le 
région  du  caecum,  et,  à  l'heure  actuelle,  il  ne  fait 
plus  de  doute  pour  personne  que  le  Trichocéphale  est 
profondément  implanté  dans  la  muqueuse  par  son 
extrémité  antérieure  effilée.  Cependant,  lorsque  l'on 
fait  l'autopsie  d'un  tube  digestif,  après  l'avoir  lavé 
sous  un  robinet  d'eau,  on  ne  trouve  plus  en  général 
de  Trichocéphales.  Ceux-ci,  se  trouvant  libres  dans 
les  matières  fécales,  ont  été  entraînés  par  l'eau  au 
dehors.  Mais,  si  l'on  a  soin  d'enfermer  le  ccccum 
entre  deux  ligatures  et  de  l'ouvrir  ensuite,  on  peut 
trouver  de  nombreux  Trichocéphales,  libres  au  mi- 
lieu des  matières  qu'il  contient.  Du  reste,  Askanazy, 
ayant  pu  faire  une  autopsie  quatre  heures  après  la 
mort,  trouva  quarante   Trichocéphales    implantés 
tous  dans  la  muqueuse,  tandis  que,  dans  une  autop- 
sie faite  quarante  heures  après  la  niort,  il  trouva 
cent  quatorze  parasites  libres  dans  l'intestin.  Aska- 
nazy,  ayant  traité  ces  Trichocéphales  par  le  ferro- 
cyanure   de  potassium  et    l'acide   chlorhydrique, 
coopta  que  l'intestin  se  colorait  en  bleu  foncé,  ce 
qui  indiquait  nettement  que  le  pigment  normal  de 
cet  intestin  renfermait  du  fer,  fer  qui  avait  été  vrai- 
semblablement tiré  de  l'hémoglobine  du  sang  de 
l'Homme,  comme  le  prouvent  du  reste  les  globules 
rouges  encore  intacts  qu'on  peut  trouver  dans  leur  in- 
testin. D'ailleurs,  si  l'on  pratique  des  coupes  dans  un 
intestin  renfermant  des  Trichocéphales,  on  constate 
que    l'extrémité  antérieure  du  parasite  disparaît 
tout  entière  dans  la  paroi,  jusque  dans  la  sous-mu- 
queuse, et  certaines  coupes  pourront  la  rencontrer 
deux  et  trois  fois.  On  peut  supposer  que  le  Trichocé- 
phale se  fixe  ainsi  pour  ne  pas  être  entraîné  par  le 
cours  des  matières  fécales  ;  mais,  comme  la  bouche 
se  trouve  alors  dans  la  profondeur  des  tissus,  il  est 
permis  de  supposer  que  l'animal  suce  le  sang  pour 
•  se  nourrir.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  le  para- 
site se  détache  après  la  mort  :  c'est  parce  qu'il  ne 
trouve  plus  dans  la  muqueuse  de  sang  en  circulation. 
Or,  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  le  Trichocéphale 
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peut  s'appliquer  à  l'Ascaride.  Il  se  fixe  moiDS  profon- 
dément, il  est  vrai,  dans  la  muqueuse,  mais  il  doit 
aussi  se  nourrir  de  sang,  comme  le  prouve  la  réac- 
tion bleue  obtenue  par  Aslfanazy  aussi  bien  pour 
l'Ascaride  que  pour  le  Trichocéphale.  Il  semble  du 
reste  que  ce  soit  là  un  fait  général  pour  les  Helmin- 
thes pourvus  d'un  tube  digestif.  Ce  fait  a  d'ailleurs 
été  confirmé  en  ce  qui  concerne  l'Oxyure,  l'Anky- 
lostome,  la  Trichine  et  l'ÀnguilluIe,  qui  pénètrent 
de  temps  à  autre  dans  la  paroi  même  de  l'intestin. 

Or  il  en  est  certainement  parmi  vous  qui  ont  as- 
sisté aux  intéressantes  conférences  du  professeur 
R.  Blanchard  et  connaissent  ainsi  les  progrès  impré- 
vus qu'a  réalisés  la  médecine  tropicale  depuis  que 
l'on  a  admis  la  transmission  de  Certaines  maladies 
par  des  Insectes,  qui,  en  venant  piquer  l'Homme  ou 
les  animaux,  se  font  les  agents  d'inoculation  de  ces 
maladies.  C'est  ainsi  que  les  Mouches  peuvent  nous 
inoculer  le  charbon,  que  la  Mouche  Tsé-tsé  peut  nous 
transmettre  la  maladie  du  sommeil,  les  Moustiques, 
le  paludisme,  lafilariose  ou  la  fièvre  jaune;  les  Puces 
peuvent  nous  inoculer  la  peste,  les  Punaises  ou  les 
Tiques  la  fièvre  rémittente. 

On  sait  d'ailleurs  qu'une  simple  piqûre  d'aiguille 
peut  être  l'origine  d'un  panaris  ou  d'un  abcès.  Com- 
ment dès  lors  peut-on  admettre  qu'un  parasite  puisse 
produire  des  lésions  de  la  muqueuse  intestinale  et 
puisse  en  ouvrir  impunément  les  vaisseaux  sanguins 
sans  jamais  ouvrir  la  porte  à  l'infection  ?  Cependant 
rien  n'est  plus  sale  que  le  contenu  de  l'intestin  et, 
plus  que  toutes  autres,  les  plaies  intestinales  vont 
pouvoir  s'infecter.  Ce  sera  l'origine  de  nombreuses 
entérites  générales  ou  partielles  et  parmi  elles  de 
l'appendicite,  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra  o.u  la 
dysenterie. 

Appendicite.  —  La  théorie  la  plus  généralement 
admise  est  celle  du  professeur  Dieulafoy,  qui  veut 
que  l'appendicite  soit  une  affection  primitive  pro- 
duite par  l'exaltation  de  virulence  et  de  toxicité  des 
Bactéries  dans  le  fond  de  l'appendice  obstrué.  Il  a 
défendu  celte  théorie  du  vase  clos  avec  une  telle 
éloquence  que  le  public  médical  l'a  rapidement 
acceptée  avec  sa  conséquence  inévitable  :  l'extirpa- 
tion de  l'appendice.  C'est  là  l'origine  de  la  véritable 
folie  opératoire  qui  a  sévi  sur  la  France  depuis  un 
certain  nombre  d'années. 

En  1897  et'  1899,  des  médecins  et  chirurgiens  de 
grand  renom  se  sont  cependant  élevés  contre  les 
formules  par  trop  radicales  du  professeur  Dieulafoy 
et  ont  prétendu  que  le  traitement  chirurgical  ne 
devait  être  que  l'exception  et  que  le  seul  traitement 
vraiment  rationnel  est  le  traitement  médical  par  les 
purgatifs.  Toutefois,  ce  n'est  qu'en  1901  que  le  pro- 
fesseur Metchnikoff  vient  dire  pour  la  première  fois, 
que  certaines  appendirites  sont  dues  à  des  Vers 


intestinaux,  qu'il  est  facile  de  déceler  ceux-ci  par 
la  recherche  de  leurs  œufs  dans  les  matières  fécales, 
et  il  cite  un  certain  nombre  de  cas  d'appendicite 
guéris  par  la  médication  anthelminthique.  Il  con- 
seille de  revenir  à  l'administration  fréquente  des 
vermifuges,  dont  la  suppression  pourrait  bien  avoir 
amené  l'augmentation  des  cas  d'appendicite. 

Du  reste,  il  existait  déjà  dans  la  littérature  médi- 
cale un  certain  nombre  de  cas  où  des  Vers  avaient 
été  rencontrés  dans  l'appendice  et  même  des  cas 
d'appendicite  vermineuse  incontestables.  J'ai  pu 
en  rassembler  une  cinquantaine. 

Toutefois,  malgré  le  nombre  des  observations 
antérieures,  la  notoriété  du  professeur  Metchnikoff 
et  l'importance  de  sa  communication,  la  théorie 
vermineuse  de  l'appendicite  ne  fut  pas  acceptée  da 
public  médical.  Cependant,  depuis  l'année  1901,  j'ai 
pu  recueillir  une  centaine  de  cas  d'appendicite  ver- 
mineuse. L'oubli  dans  lequel  fut  laissée  la  commu- 
nication de  Metchnikoff  tient  surtout  aux  idées  ré- 
gnantes dans  le  public  médical  et  an  parti  pris  d'in- 
nocenter les  Helminthes,  qui  domine  la  pathologie 
depuis  Davaine. 

Dès  l'année  1899,  mes  travaux  m'avaient  amené  A 
la  conviction  que  les  'Vers  intestinaux  jouent  un  râle 
très  important  dans  l'éclosion  des  infections  intes- 
tinales. 

Toutefois,  étant  donnée  la  rareté  relative  des 
parasites  dans  les  appendices  extirpés  par  les  chi- 
rurgiens, je  croyais  tout  d'abord  que  l'appendicite 
vermineuse  devait  être  particulièrement  rare;  mais, 
dès  le  début  de  mes  recherches,  je  fus  amené  à  en 
observer  trois  cas  sur  cinq  appendicites  examinées. 
Dans  un  premier  cas,  une  appendicite  aiguë  fut 
guérie  définitivement  après  l'expulsion  spontanée 
d'un  Ascaride.  Dans  les  quatre  autres  cas,  les  ma- 
tières fécales  des  malades,  qui  allaient  être  opérés, 
me  furent  envoyées  à  examiner,  pour  savoir  s'il 
existait  des  Vers  dans  l'intestin.  N'ayant  rien  troavé 
dans  deux  cas,  je  laissai  faire  l'opération.  Mais  dans 
les  deux  autres  cas,  ayant  trouvé  une  fois  des  oenls 
de  Trichocéphale,  et  une  fois  des  œufs  d'Ascaride, 
j'ordonnai  la  santonine  dans  un  cas,  le  thymol  dans 
l'autre,  et  les  crises,  qui  revenaient  périodiquement, 
ce&sèrent  comme  par  enchantement,  et  dès  lors 
n'ont  plus  reparu.  Or,  l'un  des  cas  remonte  à  cinq 
ans  et  l'autre  à  trois  ans.  Le  dernier  cas  est  parti- 
culièrement intéressant,  parce  qu'il  s'agissait  d'une 
jeune  fille  continuellement  malade,  anémiée,  su- 
jette à  de  fréquentes  crises  d'urticaire  et  atteinte 
d'une  entérite  tellement  grave  qu'elle  devait  s'as- 
treindre à  un  régime  alimentaire  très  sévère  et 
n'osait  songer  au  mariage.  Or  non  seulement  elle 
fut  guérie,  mais  tous  les  autres  troubles  cessèrent 
également;  elle  put  abandonner  tout  régime,  et  de- 
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puis  elle  s'est  mariée  et   est  deyenue  mère,  sans 
avoir  éprouvé  de  nouvelle  crise  d'appendicite. 

L'appendicite  vermineuse  était  donc  beaucoup 
plus  fréquente  que  je  ne  le  pensais. 

Les  cas  d'appendicite  vermineuse  allaient  d'ail- 
leurs en  se  multipliant  singuli^ren;ient,  et  il  deve- 
nait indéniable  que  nombre  d'appendicites  sont 
causées  par  l'Ascaride,  l'Oxyure  et  le  Trichocéphale. 
Du -reste,  à  partir  de  1904,  les  journaux  politiques 
ayant  parlé  de  ma  communication  sur  le  rôle  des 
Trichocéphales  dans  la  fièvre  typhoïde  et  de  mes 
idées  sur  l'action  pathogène  des  Vers  intestinaux, 
on  vint  me  trouver,  bien  que  ne  faisant  pas  de  clien- 
tèle, pour  me  prier  d'examiner  les  matières  fécales 
de  malades  atteints  d'appendicite  et  de  me  pro- 
noncer sur  l'opportunité  d'une  intervention  chirur- 
gicale. 

Toutes  les  fois  que  le  microscope  me  montrait  des 
œufs  d'Ascaride,  j'ordonnais  la  santoaine;  quand  i 
s'agissait  au    contraire  d'œufs  de  Trichocéphale,, 
j'ordonnais  le  thymol,  quelle    que    soit  d'ailleurs 
la  forme   de  l'appendicite  :  simple  appendicalgie 
appendicite  aiguë,  chronique  ou  à  répétition.  Bien- 
tôt même,  ayant  constaté  que  le   thymol   est  un 
remède  merveilleux  contre  tous 'les  parasites  intes- 
tinaux, j'appliquai  le  thymol  à  totu  les  cas  d'appen- 
dicite parasitaire. 

An  contraire,  chaque  fois  que  je  ne  trouvais  pas 
d'oeufs  de  parasites,  je  laissais  l'opération  se  faire. 
Or  il  advint  qu'un  jour,  n'ayant  pas  trouvé  d'œufs 
dans  les  matières  fécales,  je  laissais  opérer  une 
jeune  fille,  qui,  le  lendemain  de  l'opération,  expul- 
sait un  Ascaride.  Celui-ci  était  un  m&le,  ce  qui  expli- 
quait le  résultat  négatif  de  l'examen  microscopique. 
Mes  études  concomitantes  sur  la  fièvre  typhoïde 
m'amenèrent  du  reste,  vers  la  même  époque,  à  la 
persuasion  que  des  Nématodes  femelles  peuvent 
exister  dans  l'intestin  sans  que  leur  présence  se 
traduise  par  l'existence  d'œufs  dans  les  matières 
fécales.  En  effet,  si  elles  sont  en  très  petit  nombre, 
il  faudrait  faire  un  nombre  considérable  de  pré- 
parations microscopiques  pour  déceler  un  seul  œuf, 
et  il  peut  s'agir  d'ailleurs  de  femelles  trop  jeunes 
pour  pondre,  on  dont  la  ponte  se  trouve  jnomenta- 
nément  arrêtée  pour  des  causes  inconnues. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  xionc  traité  systémati- 
quement tous  les  cas  d'appendicite  par  le  thymol. 
Cette  médication,  très  bien  acceptée  des  malades,  a 
amené  la  guérison  dans  90  p.  100  des  cas.  Je  n'ai 
pas  la  prétention  de  venir  dire  que  toutes  les  appen- 
dicites soient  vermineuses.  Je  crois  simplement, 
avec  Dumontpallier,  Lucas-Championnière,  Albert 
Robin  et  Bourget,  que  le  traitement  de  l'appendicite 
doit  être  avant  tout  médical,  et  si  ce  traitement  n'a 
pas  réussi  entre  les  mains  du  plus  grand  nombre 


des  médecins  et  des  chirurgiens,  c'est  simplement 
parce  que  le  traitement  médical  qu'ils  emploient 
est  irrationnel.  Irrationnel  parce  que,  sous  prétexte 
de  calmer  la  douleur  et  d'immobiliser  l'intestin,  on 
constipe  le  malade  par  l'opium  et  la  morphine; 
au  lieu  de  balayer  les  agents  pathogènes,  on  les 
maintient  en  place  et  on  fait  ainsi  tout  ce  qu'il  faut 
pour  créer  une  appendicite  grave.  Au  contraire, 
avec  la  médication  thymolée  et  les  purgatifs  consé- 
cutifs, on  désinfecte  l'intestin  et  on  balaye  au  dehors 
tous  les  parasites  qu'il  peut  renfermer;  on  ne  crée 
pas  l'appendicite,  mais  on  la  guérit,  et  les  parasites 
ne  peuvent  plus  ensemencer  continuellement  la 
paroi  de  l'intestin.  Du  reste,  dès  1897  et  1899, 
Lucas-Championnlère,  Dumontpallier,  Albert  Robin, 
Chauvel  et  Ferran  s'étaient  faits  les  adversaires  de 

'  l'opium  et  les  défenseurs  de  la  médication  purga- 
tive, qui  constituait  à  leurs  yeux  le  véritable  traite- 
ment médical  de  l'appendicite,  traitement  qui, 
d'après  eux,  amenait  la  guérison  dans  la  plupart  des 
cas.  C'était  également  l'avis  de  Gordon  et  de  Tala- 
mon.  Enfin  plus  récemment  le  professeur  Bourgef, 
de  Lausanne,  a  montré,  en  se  basant  sur  des  cen- 
taines de  cas,  que  l'opération  ne  devait  être  que 
l'exception,  que  l'appendicite  devait  guérir  en  quel- 
ques jours  et  que  sa  gravité  actuelle  était  unique- 
ment due  au  traitement  par  la  glace  et  l'opium. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  avouer  que  la  plupart  des 
affections  qui  sont  à  l'heuro  actuelle  diagnostiquées 
appendicite  sont  le  plus  souvent  de  simples  ty- 
phlites,  c'est-à-dire  de  simples  inflammations  du 
cœcum.  La  meilleure  preuve  en  est  fournie  par  les 
chirurgiens  qui  extirpent  journellement  des  appen- 
dices, dont  la  plupart  sont  parfaitement  sains.  Le- 
tulle  a  même  montré  récemment  que  certaines  lé- 

•sions  microscopiques,  qui  avaient  été  décrites,  sont 
dues  simplement  au  traumatisme  opératoire. 

Pour  expliquer  une  appendicite  vermineuse,  il 
n'est  nullement  nécessaire,  comme  le  croient  cer- 
tains médecins,  de  trouver  des  parasites  dans 
l'appendice  :  il  suffit  de  se  rappeler  la  structure 
lympholde  de  la  région  typhlo-appendiculaire  pour 
comprendre  qu'un  Nématodé,  qui  se  fixera  dans  la 
paroi  du  cœctim,  pourra,  en  inoculant  des  Bactéries 
pyogènes  dans  cette  paroi,  provoquer,  par  réaction 
de  voisinage,  l'inflammation  du  cscum,  puis  de 
l'appendice.  D'ailleurs,  en  ces  derniers  temps,  cer- 
tains auteurs  ont  montré  qu'une  douleur  vive  par  le 
palper  profond  dans  la  fosse  iliaque  droite,  au  point 
de  Mac  Burney  ou  dans  son  voisinage,  ne  serait  pas 
le  signe  d'une  appendicite^  mais  le  symptôme  patho- 
gnomonique  de  l'existence  de  Vers  intestinaux  dans 
l'extrémité  de  l'iléon,  dans  le  caecum,  ou  dans  l'ap- 
pendice. C'est  ainsi  que  dans  le  cas  d'Helminthiase 
par  l'Ascaride  ou  le  Trichocéphale,  François  n'a 
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jamais  tu  manquer  ce  sigoe,  qui  peut  s'accompa- 
gner accessoiremenl  de  défense  de  la  paroi  .abdo- 
minale. C'esi  également  ce  qu'avait  constaté  Tribou- 
let.  La  seule  présence  des  Vers  intestinaox  peut 
donc  en  imposer  pour  une  appendicite. 

Je  suis  persuadé  que  dans  presque  tous  les  cas  où 
le  traitement  par  le  thymol  sera  institué  dès  le  début 
d'une  crise  d'appendicite,  celle-ci  sera  bien  vite 
guérie.  Toutefois,  en  cas  d'insuccès  on  en  cas  d'ex- 
trême urgence,  le  chirurgien  pourra  recourir  à 
l'opération.  Il  pourra  d'ailleurs  se  renseigner  sur  la 
mardhe  de  l'inQammation  en  procédant  d'une  façon 
méthodique àl'examen du  sangetàla  numération  des 
globules  blancs.  Si  leur  nombre  s'élève  à  15.000  ou 
30.000,  le  pronostic  deviendra  sérieux  et  cette  leaeo- 
cylose  permettra  d'exclure  du  diagnostic  une  lésion 
non  inQammatoire.  Si,  au  contraire,  les  leucocytes- 
sont  peu  nombreux  (C.00Oà9.O00),ou  si  leur  nombre 
diminue  rapidement,  le  pronostic  est  bon.  C'est  ce 
que  Cabot  a  essayé  de  réunir  dans  la  formule  sui- 
vante :  «  Une  leucocytOAe  élevée  et  progressive 
indique  un  cas  qui  s'aggrave  ;  une  leucocytose  basse 
et  décroissante  indique  un  cas  qui  s'améliore.  »  Dans 
le  premier  cas,  le  chirurgien  a  le  devoir  d'opérer  ; 
dans  le  second  cas,  il  peut  attendre,  et  recourir  au 
traitement  médical. 

Un  certain  nombre  de  chirurgiens  ont  déjà,  à 
l'étranger,  admis  l'appendicite  vermineuse.  Je  cite- 
rai parmi  eux  le  professeur  Czerny  (d'Heidelberg) 
qui  commença  par  faire  subir  une  cure  anlhelmin- 
thique  à  tous  les  malades  atteints  d'appendicite 
chez  lesquels  l'examen  microscopique  des  matières 
fécales  révélait  l'existence  de  Vers  intestinaux.  Or, 
il  obtint  de  tels  résultats  que,  lui  aussi,  à  l'heure 
actuelle,  ne  s'occupe  plus  de  là  recherche  des  œufs 
d'Helminthes,  mais,  dans  tous  les  cas  d'appettdicUe; 
commence  par  un  traitement  anthelminthique  préa- 
lable, ne  réservant  l'intervention  chirurgicale  immé- 
diate qu'aux  cas  d'extrême  urgence.  Souhaitons  de 
voir  cette  méthode  se  vulgariser  en  France  le  plus 
rapidement  possible^  car  l'appendicite  vermineuse 
est  une  découverte  française  et  il  est  regrettable 
d'attendre,  pour  l'accepter,  qu'elle  nous  revienne 
avec  le  timbre  de  l'étranger. 

Fièvre  typeoïde.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  de 
l'appendicite  peut  aussi  s'étendre  à  la  fii}vre  typhoïd». 
On  ne  s'explique  guère,  en  effet,  comment  le  Bacille 
peut  franchir  la  barrière  que  lui  offre  l'épithélium 
intestinal  pour  venir  s'implamter  dans  la  muqueuse. 
D'ailleurs,  si  le  Bacille  agissait  seul,  on  ne  compren- 
drait guère  pourquoi,  dans  une  population  bavant 
une  même  eau  contaminée,  il  y  a  en  réalite  si  peu 
d'individus  frappés.  Powr  moi,  ce  sont  ceux  qoi 
hébergent  des  parasites  intestinaux. 


Telle  est  l'hypothèse  émise  par  moi  dès  1901,  re- 
prise en  1902  et  enân  en  1904  dans  on  rapport 
présenté  au  Congrès  colonial  français.  Me  troavant 
à  Brest,  durant  les  mois  d'août  et  septembre  de  la 
même  année,  au  débat  d'une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde,  je  résolus  de  recherdter  si  mon  hypothèse 
allait  se  trouver  vérifiée. 

Admis  à  examiner  les  malades  en  traitement  à  cet 
hôpital,  je  prélève  à  j>lusieurs  reprises  les  matières 
fécales  de  douze  typhiqnes,  et  chez  dix  d'entre  eux 
je  trouve  d'unt  façon  constante  des  œufs  de  Tricho- 
céphale.  Il  me  suffisait  pour  cela  de  faire  chaque 
fois  trois  préparations  microscopiques.  Je  pus  aiosi 
trouver  de  un  à  vingt-huit  œufs,  sur  trois  prépara- 
tions, et  pour  l'ensemble,  une  moyenne  de  pins  de 
deux  oeufs  par  préparation.  Or,  si  l'on  songe  qoe 
dans  l'appendicite  vermineuse,  il  faut  souvent  faire 
une  douzaine  de  préparations  avant  de  trouver  nn 
œuf  de  parasite,  et  que  chaque  préparation  micros- 
copique nécessite  une  parcelle  extrém^nent  faible 
de  matières  fécales,  on  comprend  que,  pour  trouver 
si  facilement  des  œufs  de  Trichocéphales  chez  les 
typhiques,  il  faut  que  les  Vers  adultes  soit  partico- 
lièrement  abondants  dans  l'intestin. 

Restent  deux  malades  chez  lesquels  je  ne  pas 
trouver  les  œufs  du  Trichocéphale.  Or,  l'un  de  ces 
deux  malades  étant  mort,  on  reconnut  à  l'autopsie 
la  présence  de  six  Trichocéphales  vivants  dans  le 
csacum.  Y  eut-il  interruption  dans  la  ponte,  où  s'agis- 
sait-il seulement  de  Trichocéphales  mâles?  Ce  sont  là 
deux  hypothèses  vraisemblables,  qui  n'ont  pu  mal- 
heureusement être  vérifiées,  car  je  n'assistais  pas  à 
l'autopsie.  Quant  au  dernier  cas  négatif,  pour  lequel 
il  n'y  eut  pas  d'autopsie,  il  trouve  peut-être  son 
explication  dans  le  précédnnt. 

Le  parasite,  à  Paris  du  moins,  n'est  jamais  aassi 
fréquent  ni  aussi  abondant;  il  importait  de  savoir 
s'il  off"rait  la  même  fréquence  chez  les  autres  mili- 
taires en  traitement  à  l'hôpital.  Ayant  examiné  éga- 
loment  les  matières  fécales  de  quatre  malades  hospi- 
talisés en  chirurgie,  chez  trois  d'entre  eux,  je  ne  pus 
trouver  un  seul  œuf,  malgré  de  nombreuses  prépa- 
rations, mais  chez  le  dernier,  je  trouvai  un  onif  sor 
six  préparations,  proportion  bien  faible,  si  l'on  songe 
que  les  typhiques  présentent  une  moyenne  de  sept 
œufs  sur  trois  préparations,  c'est-à-dire  une  moyenne 
quatorze  fois  supérieure. 

11  était  donc  démontré  qu'il  existe  de  nombreux 
Trichocéphales  dans  l'intestin  des  typhiques,  alors 
que  ces  mêmes  parasites  sont  rares  ou  très  peu 
abondants- chez  les  personnes  saines  ou  atteintes 
d'affections  noa  intestinales. 

De  nouvelles  observations  faites  par  moi  A  Ptfis, 
il  résulte  que  là  encore  les  Trichocéphales  abondent 
dans  l'intestin  des  typhiqnes. 
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Ces  fai(s  sont,  en  réalité,  connus  depais  long- 
temps. Dès  l'année  1792,  Rœderer  et  Wagler  don- 
nèrent, soas  le  nom  de  morbus  mucosm  la  première 
relation  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  qu'ils 
attribuèrent  précisément  au  grand  nombre  de  Vers 
intestinaux  qu'ils  renoontraiènt  aux  autopsies.  Ces 
Vers,  déjà  tus  antérieurement  par  Morgagni,  mais 
nouveaux  pour  eux,  n'étaient  antres  que  le  Tricho- 
céphale,  qu'ils  décrivent  sous  le  nom  de  Trichtaris. 
En  1807,  Pinel,  dans  sa  Nosographie  philosophique^ 
indique  qu'il  faut  toujours  soupçonner  l'existence  de 
Vers  intestinaux  dans  les  fièvres  muqueuses.  Roki- 
Lansky  émet  une  <^inion  analogue  à  celle  de  Rœderer 
et  Wagler.  Pour  Raspail,  le  terme  de  fièvre  ihy- 
phoïde  serait  synonyme  de  pullulation  du  Trichocé- 
phaU  dans  le*  inletlins.  Enfin,  Davaine  lui-même  a 
Doté  l'abondance  frappante  des  Trichocéphales  dans 
I  a  fièvre  typhoTde.  Cette  dernière  observaticm  tire  un 
i  ntérét  tout  spécial  de  ce  que  Davaine,  en  refusant 
toot  rôle  infectieux  aux  Vers  intestinaux,  a  entraîné 
les  conceptions  médicales  actuelles.  Nombre  de  bons 
observateurs  mt  donc  été  frappés  de  la  fréquence 
des  Trichocéphales  dans  l'intestin  des  typhiques,  et 
ont  admis  une  relation  entre  les  Helminthes  et  la 
maladie  infectieuse. 

Pour  moi,  mon  opinion  est  la  suivante  :  un  indi- 
vidu dont  l'intestin  est  libre  de  Vers  intestinaux 
peut  boire  impunément  de  l'eau  contaminée.  Mais 
que  cette  même  eau  parvienne  dans  un  intestin  ren- 
fermant des  Trichocéphales,  comme  ceux-ci,  pour 
puiser  le  sang  dont  ils  se  nourrissent,  pénètrent 
profondément  dans  la  muqueuse  intestinale  par  leur 
extrémité  antérieure  effilée,  ils  inoculent  du  même 
coup  les  Bactéries  dans  cette  muqueuse  et  font  éclater 
l'infection.  On  comprend  mieux,  dès  lors,  pourquoi, 
dans  une  population  buvant  une  même  eau  conta- 
minée, il  y  a,  en  réalité,  si  peu  d'individus  frappés  : 
ce  sont  ceux  qui  hébergent  des  Vers  intestinaux-,  et 
plus  particulièrement  des  Trichocéphales.  Il  est  bien 
évident  qu'un  Ascaride,  une  larve  de  Mouche  (1),  un 
parasite  quelconque  capable  de  léser  l'intestin, 
pourront  agir  de  même  ;  mais  comme  le  Trichocé- 
phale  est  le  Ver  intestinal  le  plus  commun  et  en 
même  temps  celui  qui  lèse  le  plus  profondément  la 
muqueuse,  il  en  résulte  que  c'est  lui  qu'il  faudra 
presque  toujours  incriminer. 

Les  conséquences  pratiques  de  ces  observations 
sont  de  la  plus  haute  importance.  En  effet,  si,  dans 
la   fièvre  typhoïde,  l'agent  éliologique  initial  n'est 


U)  \ .TBiuvLT.  Hémorragie  inlestinale  et  affection  lyphoide 
causées  par  des  la-ves  de  Diptère.  (Archives  de  parasitologie, 
t.  IV,  p.  353,  1901).  —Cette  intéressante  observation  est  on  ne 
peut 'plus  démonstrative;  elle  concerne  nne  Jeune  fille  qni 
avait  l'habitude  de  manger  du  fromage  où  grouilUaient  les 
larves  de  la  Mouche  de  fromage.  Nous  avons  d'ailleurs  rap- 
I)orté  t4as  haut  cette  observation. 


antre  que  le  Trichocéphale,  c'est  à  lui  qu'il  faut  rai- 
sonnablement s'attaquer.  D'ordinaire,  on  se  con- 
tente de  faire  de  l'expectalion  armée  et,  comme  dans 
l'appendicite,  on  respecte  avec  le  plus  grand  soin 
l'intestin,  de  peur  d'activer  l'ulcération  ;  or,  les  Tri- 
chocéphales continuent  leurs  inoculations  et  l'on 
fait  par  là  même  tout  ce  qu'il  faut  pour  augmenter 
l'infection.  Je  suis  a'j  contraire  d'avis  qu'en  présence 
d'une  entérite  fébrile  quelconque,  avant  même  de 
savoir  si  le  séro-diagnostic  est  positif  et  s'il  faut 
incriminer  le  bacille  d'Eberth,  il  faudrait  instituer, 
le  plus  vite  possible-,  le  traitement  anthelminthique 
et  évacuer  l'intestin,  pour  chasser  du  même  coup 
Microbes  et  Helminthes,  et  empêcher  l' auto-inocu- 
lation constante  du  malade.  Et  comme,  dans  la  pra- 
tique, il  s'agit  presque  toujours  du  Trichocéphale, 
on  pourra  se  contenter  d'instituer  le  plus  rapidement 
possible  le  traitement  anthelminthique  par  le  thymol. 

Ce  travail  a  été  présenté  à  l'Académie  de  méde- 
cine par  le  professeur  R.  Blanchard,  qui  a  fait  à  son 
sujet  un  très  important  rapport  (1). 

Du  reste,  quelques  personnes  ont  pu  contrôler  et 
vérifier  mes  résultats,  à  Paris  ;  je  citerai  parmi  elles 
les  docteurs  Roginski  et  Julien  Raspail.  Ces  conclu- 
sions ont  été  confirmées  également  en  Bulgarie  par 
Doctoroff  et  surtout  en  Angleterre  par  Spezia  et  en  Ita- 
lie par  Vivaldi  et  Tonelio.  Ces  deux  derniers  auteurs, 
en  particulier,  n'ont  pas  fait  moins  de  125  obser- 
vations. Or,  sur  50  échantillons  de  matières  fécales 
provenant  de  typhiques,  40  contenaient  des  œufs  de 
Trichocéphales  avec  nne  moyenne  de  120  œufs  pour 
100  préparations  microscopiques,  tandis  que  sur 
75  échantillons,  provenant  de  sujets  non  typhiques, 
on  ne  rencontra  d'œufsque  chez  30  d'entre  eux  avec 
une  moyenne  de  3  à  4  œufs  pour  100  préparations. 
Tous  ces  observateurs  admettent  mes  résultats  etesti- 
ment  qne  les  individus  qui  hébergent  des  Trichocé- 
phales sont  plus  exposés  que  les  autres  à  l'infection  ' 
éberlhienne. 

Choléra.  —  Au  cours  des  épidémies  de  choléra 
qui  décimèrent  l'Europe  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier}  de  nombreux  auteurs,  à  la  suite  d'examens 
microscopiques  de  selles  riziformes,  furent  frappés 
de  rencontrer,  souvent  en  grand  nombre,  des  corps 
ovalaires  assez  volumineux  que  beaucoup  figurèrent 
et  qu'ils  décrivirent  sous  le  nom  de  cellules  du  cho- 
léra, de  corpuscules  cholériques  ou  de  Champignons 
du  choléra.  Ch.  Robin,  dans  son  Histoire  naturelle 
des  végétaux  parasites  les  figure,  d'après  Swayne  et 
Brittan,  mais  sans  pouvoir  expliquer  ce  qu'ils  peu- 

(1)  H.  Blakcbard.  Sur  an  travail  de  M.  le  D.  i.  Guiart 
iatitulé  :  Rôle  du  Tricliocépliale  dans  l'éliol'/gie  de  la  fièvre 
typhoïde  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  séance  du 
18  octobre  190i,  et  Archive»  de  parasitologie,  t.  IX,  1905, 
p.  122). 
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▼ent  être.  Or  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
planche  pour  constater  qu'il  s'agit  d'excellentes 
reproductions  d'œufs  d'Ascarides.  Du  reste,  ces 
œufs  ont  été  rencontrés  aussi  par  Debay,  décrits 
et  figurés  par  Lewis,  et  il  n'est  pas  douteux  que 
l'intestin  des  cholériques  héberge  très  fréquem- 
ment une  abondance  d'Ascarides.  C'est  ce  qui  avait, 
du  reste,  été  observé  par  G.  Gros,  dès  1849.  Au  cours 
de  l'épidémie  de  choléra  de  Russie,  il  eut,  en  effet, 
l'occasion  de  constater  que,  lorsque  les  malades 
étaient  surveillés,  cinq  sur  six  rendaient  des  Asca- 
rides. Il  profita  même  de  cette  épidémie  pour  étu- 
dier le  développement  du  parasite.  Mais  il  ne  tire 
toutefois  aucune  conclusion  de  la  présence  des  Asca- 
rides chez  la  plupart  des  cholériques. 

Étant  donné  que  le  choléra  et  la  fièvre  typhoïde 
ont  une  même  étiologie,  nous  ne  pouvons  pas  ne 
pas  être  frappé  de  ces  faits  et  penser  que  Is  choléra, 
lui  aussi,  doit  se  développer  de  préférence  dans  les 
intestins  parasités. 

Il  est  bon  de  rappeler,  en  effet,  que  d'autres  para- 
sites ont  été  rencontrés,  parmi  lesquels  des  Amibes, 
des  Flagellés,  des  Infusoires,  et  enfin  un  certain 
nombre  d'Helminthes  ;  l'Ascaride  est  de  beaucoup 
le  plus  fréquent. 

Dysenterie.  —  Un  très  grand  nombre  de  parasites 
ont  été  incriminés  dans  l'étiologie  de  la  dysenterie  : 
Bactéries,  Amibes,  Flagellés,  Infusoires,  Trématodes 
et  Nématodes.  Toutefois,  à  l'heure  actuelle,  la  plu- 
part des  auteurs  semblent  d'accord  pour  admettre 
deux  dysenteries  :  l'une,  bactérienne  produite  par 
le  Bacillus  dysenlei'iae  ;  l'autre,  amibienne,  produite 
par  VEntamœba  dysenteriae,  celte  dernière  se  ren- 
contrant surtout  dans  les  pays  tropicaux.  Pour  moi, 
il  n'existerait  qu'une  seule  dysenterie,  dont  le 
Microbe  pourrait  être  inoculé  dans  la  muqueuse 
intestinale  par  l'un  quelconque  des  parasites  de 
l'intestin.  Il  s'agirait  le  plus  souvent  de  VEnlamœba 
dysenteriae,  mais  les  Infusoires  ou  les  Helminthes 
pourraient  agir  de  même  (1). 

En  ce  qui  concerne  l'Amibe,  il  n'est  plus  permis 
de  douter  aujourd'hui  de  son  rôle  pathogène,  et  s'il 
est  arrivé  fréquemment  de  rencontrer  des  Amibes 
dans  l'intestin   des  individus  non  dysentériques, 


(1)  Mesnil  nous  a  reproché  d'ignoror  la  distinctioa  capitale 
qui  existe  entre  la  dysenterie  bacillaire  et  la  dysenterie 
amibienne,  le  sérodiagnostic  avec  les  cultures  du  BaciUe 
dysentérique  étant  positif  dans  un  cas,  négatif,  dans  l'autre. 
Outre,  qu'il  est  imprudent  de  Touloir,  en  médecioe,  ériger 
des  lois  intangible»,  il  est  d'autant  plus  prématuré  de  le 
faire  dans  des  questions  aussi  mal  connues.  On  découvre  à 
chaque  instant  de  nouveaux  Bacilles  dysentériques  ou  para- 
dysentériques,  et  voici  déjà  qu'on  ne  songe  plus  à  mettre 
en  doute  l'existence  de  la  dysenterie  i  Infusoires  ;  il  en  sera 
sans  doute  de  même  quelque  jour  de  la  dysenterie  verml- 
neuse. 


nous  avons  vu  précédemment  que  cela  tient  &  ce 
que,  pendant  longtemps,  on  a  confondu,  soas  le 
même  nom,  deux  Amibes  distinctes  l'une  pathogène 
et  l'autre  inoffensive. 

Parmi  les  Infusoires,  je  signalerai  simplement  le 
Balantidium  coli.  Les  auteurs  russes  nous  ont  montré, 
en  effet,  que  ce  parasite  provoque  fréquemment  des 
ulcérationsdu  gros  intestin  et  une  dysenterie  typiqoe. 
Il  semble  avoir  été  l'infusoire  le  plus  fréquemment 
incriminé.  Nous  n'oublierons  pas  cependant  qaeJa- 
coby  et  Schaudinn  ont  rencontré  le  Balantidiwn 
minutum  et  le  I\yctotherus  faba  dans  des  selles 
dysentériques  et  que  nous  avons  nous-mème  décrit 
un  Infusoire  banal,  le  Chilodon  dentatus,  dans  un  cas 
de  diarrhée  dysentériforme. 

Parmi  les  Helminthes,  il  n'y  a  guère  que  l'Angoil- 
Ittle  stercorale  qui  ait  été  décrite  comme  agent  dysen- 
térique ou  plutôt  comme  l'agent  de  cette  variété  par- 
ticulière de  dysenterie  que  l'on  appelle  diarrhée  de 
Cochinchine.  Cette  fois  encore,  on  a  renoncé  à  croire 
au  rôle  pathogène  de  ce  parasite, parce  qu'on  ne  l'a 
pas  rencontré  dans  tous  les  cas  de  diarrhée  de  Co- 
chinchine, tandis  qu'on  l'a  observé  dans  les  ma- 
tières fécales  d'individus  parfaitement  sains.  Hais 
ces  faits  s'expliquent  d'eux-mêmes  à  la  lumière 
des  idées  que  nous  exposons  ici.  L'Anguillule  agit 
non  par  elle-même,  mais  en  inoculant,  dans  la 
muqueuse  de  l'intestin  grêle  où  elle  vit,  une  Bactérie 
pathogène,  qui  serait  peut-être  encore  le  Bacille 
dysentérique.  On  sait,  en  effet,  que,  d'après  certains 
auteurs;  la  dysenterie  et  la  diarrhée  de  Cochinchine 
constitueraient  en  réalité  une  affection  identiqae, 
siégeant  dans  un  cas  sur  le  gros  intestin  et  dans 
l'autre  sur  l'intestin  grêle.  Je  ne  veux  pas  prendre 
position  entre  les  unicistes  et  les  dualistes  ;  quelle 
que  soit  du  reste  l'opinion  que  l'on  accepte,  les 
arguments  que  nous  exposons  ici  ne  se  trouvent 
nullement  amoindris.  Dans  un  cas,  les  parasites 
inoculent  des  Bactéries  différentes  ;  dans  l'autre  cas, 
ils  inoculent  le  même  Bacille  ;  et  si  l'affection  diffère, 
c'est  parce  que  ce  Bacille  peut  être  inoculé  dans 
l'intestin  grêle  ou  dans  là  gros  intestin.  Un  parasite 
vivant  dans  l'intestin  grêle  inoculera  la  diarrhée  de 
Cochinchine,  un  parasite  vivant  dans  le  gros  intestin 
inoculera  la  dysenterie. 

Si  l'Anguillule  est  le  principal  agent  de  la  diar- 
rhée de  Cochinchine,  c'est  parce  qu'elle  est  plus 
apte  que  tout  autre  parasite  de  l'intestin  à  servir 
d'agent  d'inoculation.  En  effet,  les  femelles  fécon- 
dées pénètrent,  pour  pondre,  dans  la  paroi  même 
de  l'intestin.  Les  embryons,  une  fois  nés,  reviennent 
dans  la  lumière  de  l'intestin,  pour  aller  se  trans- 
former au  dehors  en  Anguillules  stercorales.  Nous 
connaissons  même  un  cas,  observé  par  Teissier,  oit 
les  embryons  se  sont  trompéâ  de  route  et,  traver- 
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sant  complètement  la  paroi  intestinale,  sont  tombés 
dans  les  origines  des  veines  et  sont  devenus  des 
parasites  accidentels  du  sang.  Je  ne  pense  donc 
pas  que  la  présence  de  l'AnguilluIe  soit  com- 
patible avec  Tintégrilé  absolue  de  Tintestin,  et,  si 
elle  peut  '  se  rencontrer  chez  des  individus  non 
dysentériques,  c'est  tout  simplement  parce  que  le 
Bacille  spécifique  n'existe  pas  dans  leur  intestin  et 
qu'elles  n'ont  pu  par  suite  l'inoculer. 

Quant  aux  cas  de  diarrhée  de  Cochinchine  sans 
Anguillules,  on  les  expliquera  certainement  quelque 
jour  par  la  présence,  dans  l'intestin  grêle,  d'autres 
parasites  tels  que  l'Ascaride,  l'Oxyure  et  surtout 
l'Ankylostome,  parasite  si  puissamment  armé  et  si 
fréquent  dans  les  pays  chauds. 

Le  rôle  de  l'Ascaride  n'a  pas  lieu  non  plus  de 
nous  étonner,  parce  que  nous  connaissons  nombre 
d'épidémies  de  dysenterie  dans  lesquelles  on  observa 
sa  présence  constante.  De  plus,  en  consultant  la 
bibliographie  médicale,  on  pourra  trouver  nombre 
de  cas  0(1  l'on  a  cherché  vainement  la  cause  d'une 
dysenterie,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  tenir 
compte  de  la  présence  des  œufs  de  l'Ascaride  dans 
les  matières  fécales. 


J'espère  que  les  médecins  voudront  bien  se  laisser 
influencer  par  les  idées  qae  je  viens  d'exposer.  Ils 
n'auront  qu'à  faire  un  examen  de  matières  fécales, 
en  vue  d'y  rechercher  les  parasites  de  l'intestin  ou 
leurs  œufs,  ce  que  nous  avons  décrit  antérieure- 
ment. Le  procédé  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple. 
Du  reste,  s'ils  n'ont  pas  de  microscope  à  leur  dispo- 
sition, ils  pourront  recourir  à  tout  hasard  à  l'emploi 
des  anthelminthiques. 

Si  l'on  arrive  à  confirmer  et  à  multiplier  ces  faits, 
les  parasites  de  l'intestin  vont  reprendre  la  place 
prépondérante  qu'occupaient  autrefois  en  patholo- 
gie les  Vers  intestinaux  et  les  conceptions  géniales 
de  Raspail  pourront  renaître  de  l'oubli  et  reven- 
diquer une  grande  part  du  terrain  injustement 
conquis  par  la  Bactériologie. 

Heureusement,  en  dépit  du  médecin;  les  mères 
de  famille  et  les  pharmaciens  continuent  à  croire 
aux  maladies  vermineuses.  Voyant  disparaître  cer- 
taines affections  à  la  suite  de  l'expulsion  des  Vers, 
ils  ne  peuvent  admettre  que  ceux-ci  ne  soient  pas 
la  cause  des  maladi  es  qu'ils  observent.  Que  ces 
maladies  soient  en  réalité  microbiennes,  qu'importe! 
Si  c'est  le  Ver  qui  a  inoculé  le  Microbe  dans  l'orga- 
nisme, c'est  lui  le  plus  dangereux,  et  c'est  lui  qu'il 
faut  chasser.  Je  souhaite  donc  que  la  logique  mater- 
nelle continue  à  guérir  les  maladies  vermineuses 
jusqu'au  jour  oii  mes  collègues  en  médecine,  moins 


hypnotisés  par  la  Bactériologie,  verront  se  déchirer 
le  voile  épais  qui  les  aveugle  et  reviendront  à  la 
pratique  de  la  médication  anthelminthique,  qui 
donna  de  si  bons  résultats  à  nos  ancêtres  et  ne  méri- 
tait certes  pas  le  discrédit  où  elle  est  tombée.  Les 
idées  que  je  viens  de  vous  exposer  commencent  du 
reste  à  faire  des  progrès  à  l'étranger,  et  il  est  per- 
mis de  prévoir  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  les 
médecins  français  devront  à  leur  tour  les  accepter. 


Vous  connaissez  maintenant  le^  parasites  intesti- 
naux et  leurs  méfaits.  Mais  vous  ignorez  encore  les 
moyens  de  les  éviter.  Vous  comprendrez  sans  peine 
que  les  parasites  ou  leurs  œufs  se  trouvant  dans  le 
contenu  intestinal  pourront  arriver  dans  l'eau  à  la 
faveur  d'infiltration  provenant  de  certaines  fosses 
d'aisance?.  Vous  devrez  donc  vous  abstenir  autant 
que  possible  de  boire  l'eau  des  puits  ou  bien  vous 
la  boirez  bonillie.  Je  sais  qu'il  existe  un  préjugé  très 
répandu  voulant  que  l'eau  bouillie  soit  désagréable 
et  indigeste.  Si  vous  avez  soin  de  la  faire  bouillir 
dans  un  récipient  bien  propre  et  de  bien  l'aérer,  elle 
sera  aussi  bonne  que  la  meilleure  eau  de  source.  Je 
puis  d'ailleurs  vous  citer  l'expérience  d'un  savant 
italien  qui  remplit  plusieurs  verres  avec  de  l'eau 
bouillie  et  le  même  nombre  avec  la  même  eau  de 
source  non  bouiliie  ;  or  les  personnes  invitées  à 
goûter  cette  eau  furent  dans  l'impossibilité  de  les 
distinguer  l'une  de  l'autre.  Les  préjugés  sont  mal- 
heureusement tenaces. 

Mais  les  œufs  des  parasites  intestinaux  le  sont 
aussi.  Entraînés  également  sur  le  sol  avec  le  contenu 
intestinal,  les  fumiers  ou  les  engrais,  ils  sont  dis- 
persés par  le  vent  et  peuvent  se  trouver  à  la  surface 
de  tous  les  végétaux  et  surtout  de  ceux  qui  croissent 
au  ras  du  sol.  Si  ces  végétaux  sont  mangés  cuits,  il 
n'y  aura  pas  d'inconvénient,  mais  pour  peu  qu'ils 
soient  mangés  crus,  comme  des  salades  ou  des 
fraises,  les  œufs  seront  ingérés  et  le  parasitisme 
intestinal  va  en  résulter  avec  toutes  ses  consé- 
quences. Il  faudra  donc  s'abstenir  autant  que  pos- 
sible de  ces  végétaux  ou  du  moins  les  manger  cuits. 
La  salade  cuite  et  les  compotes  de  fruits  constituent 
en  effet  une  nourriture  excellente  et  saine.  Les  hygié- 
nistes et  les  parasitologues  sont,  vous  le  voyez,  des 
gens  bien  ennuyeux,  mais  pour  peu  que  vous  teniez 
à  la  vie,  je  vous  assure  que  vous  pourrez  éviter  bien 
des  maladies,  les  éviter  à  ceux  que  vous  aimez  et 

vous  pourrez,  si  vous  le  voulez,  rester  de  fins  gour- 
mets tout  en  vous  astreignant  à  certaines  précautions 

en  réalité  bien  simples  et  bien  faciles  à  réaliser. 
En  tout  cas,  si  vous  êtes  conservateurs  au  point 

de  ne  pouvoir  lutter  contre  les  habitudes  antibygié- 
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niqaes  de  nos  pères,  tous  aurez  alors  la  ressonrc^ 
de  recourir  périodiquement  aox  anthelminlhiques 
et  plus  particulièrement  au  thymol.  Il  dépend  donc 
de  vous  seul  d'ériter  certaines  affections  jntestinales 
parmi  lesquelles  la  ftèTre  typhoïde  et  l'appendicite. 
Il  est  certaiiwment  préférable  de  les  préTenir  que 
d'avoir  à  les  guérir.  Je  serai  heureux  si  ma  confé- 
rence peut  avoir  pour  résultat  de  convaincre  quel- 
ques personnes  et  d'apporter  chez  elles  un  peu  plus 
d'hygiène  el  de  santé. 

D'  Jules  Gliart, 

Proresseur  à  la  Faoïiltè  de  Médecine 

de  Lyon. 


NOTES  ET  RENSEI6NEBIENTS 


CHIMIE 

Le  calcium  et  ce  qu'on  en  peut  faire.  —  On  parle 
beaucoup  du  calcium  depuis  quelque  temps,  et  dans 
l'espoir  de  lui  trouver  des  applications  métallurgiques. 
Bien  des  gens  estiment  qu'il  a  un  avenir  brillant  comme 
agent  de  réduction,  pour  le  rafQuage  des  métaux; 
d'autre  part,  on  insiste  sur  la  propriété  manifeste  qu'il 
a  de  durcir  les  métaux  auxquels  on  l'ajoute.  Tout  der- 
nièrement, M.  Arthur  Pratl  a  étudié  cette  substance 
devant  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
Sciences,  et  il  est  intéressant  de  relever  les  principaux 
renseignements  qu'il  a  donnés. 

On  doit  savoir  que  le  calcium  est  un  métal  blanc  d'ar- 
gent qui  se  laisse  facilement  oxyder  dans  l'air  humide; 
il  est  très  léger,  puisque  son  poids  spécifique  ne  dépasse 
pas  1,52,  très  aisément  malléable  el  bon  conducteur 
de  la  chaleur.  Il  est  à  peu  près  de  la  dureté  de  l'alu- 
minium; mais,  à  400»  C,  il  devient  mou  comme  du 
plomb.  Il  est  volatil  et  peut  être  sublimé  dans  le  vide 
entre  700  et  800°  ;  du  reste,  à  cette  dernière  température, 
il  fond.  Sa  caractéristique,  ainsi  que  nous  le  disions,  est 
d'être  un  très  puissant  agent  réducteur.  Quand  on  l'allie 
avec  d'autres  métaux,  ses  principaux  eiïets  sont  de 
donner  de  la  dureté,  et  aussi  de  produire  une  cristalli- 
sation qui  entraîne  naturellement  de  la  fragilité  ;  il 
facilite  l'oxydation  et  la  désagrégation  sous  l'influence 
de  l'air;  il  donne  aussi  à  ces  métaux  le  pouvoir  de 
décomposer  l'eau,  et,  d'une  manière  générale,  il  en 
augmente  l'activité  chimique. 

A  noter  que,  dans  le  raffinage  des  métaux,  le  calcium 
parait  agir  de  trois  manières  différentes  :  d'abord  en  ré- 
duisant les  oxydes  et  les  sulfures;  puis  en  éliminant  les 
gaz  dissous,  et  en  formant  des  composés  avec  certaines 
impuretés,  ce  qui  les  rend  moins  nuisibles.  Pour  le 
cuivre  en  particuUer,  la  présence  du  calcium  remédie 
aux  défauts  des  cuivres  secs  ou  sulfureux,  et  donne 
de  bonnes  fontes.  '      D.  B. 

MINES 

Production  minière  de  l'Espagne  eu  1906.  —  Les 
ressources  minérales  de  l'Espagne  constituent  une  des 


principales  richesses  du  pays.  La  valeur  totale  de  la 
production  minière  a  été  pour  1906  de  498.4S9.8S1  pese- 
tas, en  augmentation  de  CO.475.324  pesetas  sur  celle  de 
1905.  On  peut  noter  en  1906  les  faits  suivants  :  attribu- 
tion de  59  hectares  de  terrain  à  des  concessions  non- 
vetles,  création  de  5  nouvelles  usines,  augmentation  da. 
nombre  d'ouvriers  (13.938  ouvriers)  et  de  la  force  mo- 
trice (3.332  cheveux-vapeur). 

Le  rendement  des  produits  miniers  a  varié  de  1901  à 
1906  dans  la  proportion  ci-dessous  : 

Minerais  de  cuivre,  augoBeut.  d«      216.'112  toniMs  1  p.  100 

—      de  fer....        —  1.543.016     —  1    - 

nouille -...         —  538.652      —  ?0    - 

Sel —  296.910      —  bO    — 

La  production  du  plomb  argentifère  a  diminué  ;  elle 
est  passée  de  205.188  à  158*424  tonnes,  celle  de  Hanthra- 
cite  de  85.206  à  83.747  tonnes.  A.  K. 

BOTANIQUE 

La  protection  des  herbiers.  —  m.  J.  Sonny,  attaché 
au  laboratoire  de  culture  du  Muséum,  indique  dans 
le  Bullelin  de  C  Association  des  élèves  el  andeni  éiètes 
de  la  Faculté  des  Sciences,  n"  3,  un  procédé  simple 
pour  protéger  les  plantes  dans  les  herbiers  qui  doivent 
être  souvent  examinés  par  les  élèves.  Ce  procédé  con- 
siste à  flxer  à  l'aide  de  petites  cbami^es  en  papier 
gommé,  des  feuilles  minces  de  gélatine  sur  les  fennUels 
de  rlierbier. 

La  transparence  parfaite  de  la  gélatine  permet  l'exa- 
men des  plantes,  même  à  la  loupe. 

Ce. procédé  est  recommandé  par  M.  Poisson,  assistant 
au  Muséum  ;  il  est  peu  coûteux,  puisque  chaque  feuiDe 
de  gélatine  9X12  coûte  0,01  centime.  A.  R. 

PATHOLOGIE  COMPARÉE 

Inoculation  â«  la  syphilis  à  d'au^^s  mammifères 
que  les  singes.  —  Il  y  a  encore  peu  de  temps  ou  croyait 
que,  parmi  les  mammifères,  les  singes  seuls  étaient 
capables  de  prendre  la  syphilis,  encore  fallait-il  qu'ils 
appartiennent  i  quelques  espèces  peu  nombreuses  et 
bien  déterminées.  Récemment,  M.  E.  Bertarelli  et,  après 
lui,  M.M.  E.  Hoffmann  et  VV.  Bruning  ont  réussi  l'inoca- 
lation  expérimentale  du  spirochète  de  l'avarie  à  des 
lapins,  des  chiens,  des  cobayes  et  des  moutons.  Cbei 
tous  ces  animaux  l'introduction  du  virus  a  été  taite  ea 
scarifiant  la  cornée;  après  une  période  d'incubation 
d'une  quinzaine  de  jours  apparaît  une  kératite  qui  pos- 
sède tons  les  caractères  cliniques  de  celle  qui  a  été  d^ 
décrite  chez  le  singe  et  dont  la  nature  syphilitique  a 
toujours  été  conûrmée  par  l'examen  microscopique. 
(D'après  le  Bulletin  de  C  Institut  Pasteur,  30  juillet  1907). 

Alb.  B. 

MËDECINE 

L'Arthxitisme.  —  Il  n'y  a  pas  d'hérédité  arthritique. 
N'ous  commençons  par  être  dyspeptiques  et  devenons 
ensuite  arthritiques. 

L'enfant  devient  dyspeptique  par  une  alimentation 
anormale  et  défectueuse.  Dès  sa  naissance,  la  grande 
préoccupation  des  parents  est  de  satisfaire  sa  faim  hypo- 
thétique ;  bien  rarement  il  reçoit  la  quantité  de  nourrilnre 
juste  nécessaire  à  son  entretien  et  à  son  développement; 
il  est  forcé  d'ingérer  plus  qu'il  ne  faut  malgré  sa  résis- 
tance ou  sa  révolte.  Un  travail  digestif  exagéré  lui  est 
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donc  imposé,  qui  n'amènera  toal  d'abord  qœ  ia  fatigue 
de  son  tube  digestif;  en  même  temps  il  s'acooHtaïae  à 
la  voracité.  L'estomac  ainsi  aHaibli  digère  mal  et  incom-. 
plètement.  Les  substances  résultant  de  ce  chymitme  im- 
parfait arriv«nt  en  tro^  grande  qsantité  dans  fiatestin, 
qoi  défaillant  à  son  tow  ne  peut  svfflre  à  sa  tâche  ;  d''où 
une  assimilation  imparfaite  et  l'entrée  dans  la  circu- 
lation des  produits iocompl^temeat  digérés.  Ces  produits 
ront  baigner  les  différentes  cellules  qui  constituent  l'or- 
ganisme pour  leur  apporter  la  nsurritnre  nécessaire  à 
leor  vie;  maie  cellesHci,  ne  trouvant  pas  les  matières 
simples  adaptées  à  leur  nstrition,  s'affaiblissent  par  ina- 
nition, tandis  que  l'élimination  de  ces  sabstances  trop 
complexes  dont  l'organisme  n'aura  que  faire,  fatigaeroat 
les  diffé^snts  filtres  qu'elles  sont  obligées  de  traverser 
poor  aboutir  à  l'excrétion  déllnitiv«. 

Nous  voyons  dooc  une  alimentation  trop  abondante 
produire  nn  effet  contraire  :  l'inanition  des  cellules,  et, 
partant,  l'arrêt  du  développement  de  l'enfant  (athrepsie, 
rachitisme). 

Les  parents  constatant  l'affaiblissement  de  l'enfant 
s'imaginent  qu'il  m&nque  de  nourriture,  et  augmen- 
tent sa  ration.  Alors  le  petit  estomac  se  révolte  (vo- 
missements), l'intestin  s'enflamme  (diarrhée)  et  l'en- 
fant souffre  et  refuse  toute  nourriture.  Un  repos  absolu 
du  tube  digestif  (diète  hydrique)  ramène  tout  dans 
l'ordre,  et  cette  fois-ci  les  parents  avertis  changent  de 
méthode.  Us  cherchent  i  obtenir  plus  doucement  le  ré- 
soltat  ambitionné  :  avoir  un  enfant  gros  et  fort.  Une 
augmentation  progressive  et  lente  de  la  ration  alimen- 
taire finit  par  habituer  les  organes  digestifs  à  un  travail 
'  de  plus  en  plus  grand.  Il  n'y  a  plus  de  résistance,  et  la 
digestion  s'adapte  à  nne  quantité  d'aliments  de  beaucoup 
sopërieure  à  celle  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  et  au 
développement  de  l'enfant.  Celui-ci  augmente  de  poids  ; 
en  apparence  il  eA  sain.  Mais  que  se  panse-t-il  dans  son 
organisme  i 

L'estomac  se  dilate  pour  contenir  la  quantité  trop 
grande  d'aliments  ingérés.  Sa  tonicité  diminuant  em- 
pêche l'élaboration  d'un  chyme  parfait.  Ce  produit  sto- 
macal arrive  dans  l'intestin  plus  ou  moins  bien  préparé 
pour  le  second  stade  digestif.  A  défaut  d'une  quantité 
suffisante  d'éléments  nécessaires  pour  sa  digestion  défi- 
nitive, il  séjournera  plus  longtemps  dans  cet  organe 
(constipation).  Cette  stase  dans  nn  milieu  normalement 
plein  de  microbes  aura  pour  conséquence  une  fermen- 
tation du  chyme  qui  se  transforme  ainsi  en  une  matière 
de  putréfaction  (toxinesj.  Les  produits  de  ce  processus 
anormal  iront  se  détruire  dans  le  foie,  non  sans  le  léser, 
comme  le  font  tous  les  produits  de  fermentation  en  géné- 
ral. Victime  de  ces  toxines,  il  ne  pourra  donc  pins  ré- 
pondre à  leur  quantité  toujours  croissante  ;  il  deviendra 
de  plus  en  plus  faible,  et  la  bairière  hépatique  sera 
de  plus  en  plus  facilement  franchissable  (insuffisance 
■  hépatique). 

Nous  voyons  donc,  d'une  part,  une  trop  grande  aHluence 
de  matière  nutritive  dans  l'économie  (hyperactivité  nu- 
tritive de  Robin),  dont  une  partie  seulement  sera  uti- 
lisée par  les  cellules,  tandis  que  l'excès  se  déposera  sons 
forme  de  graisse  de  réserve  (obésité),  et  d'autre  part, 
l'arrivée  des  toxines  (humeurs  peceantes  de  Bâillon)  dont 
la  présence  autour  de  la  cellnle  empêchera  celle-ci  de 
vivre  de  sa  vie  normale  et  d'assimiler  avec  vigueur  ce 
dont  elle  a  besoin  pour  son  existence  (ralentissement  de 
la  nutrition  de  Bouchard).  Ces  mêmes  toxines  après  avoir 
produit  l'Insuffisance  hépatique  rentrent  dans  la  circu- 
lation sanguine.  Or,  les  globules  du  sang  sont  des  cellules 


libme  vivant  dans  nn  mslieu  liqcode,  daaos  lequel  doivent 
se  trouver  les  matières  nécessaires  k  leur  alimentatîoa. 
^e  trouvant  pas  ces  substances  aptes  i  leur  nutrition 
parce  qu'iasuX^Mamment  préparées  par  la  digestion,  ces 
globules  dépérissent  d'autant  plus  facilement  que  des 
produits  nocifs  les  paralysent  dans  leur  évolution.  C'est 
le  début  de  l'anémie. 

Les  cellules  nerveuses  tombent  à  leur  tour,  victimes  de 
la  digestion  pervertie,  et  bientôt  nous  observons  certains 
symptômes  qui  trahissent  leur  souffrance  :  l'irritabilité 
et  la  nervosité  de  ces  malades  sont  caractéristiques. 
L'hystérie  et  la  neurasthénie  ne  sont  que  les  consé- 
quences d'une  intoxication  plus  avancée  (névrose  her- 
pétique de  Lancereaux). 

Tant  que  les  reins  restent  sains,  toutes  ces  toxines  ali- 
mentaires, additionnées  des  produits  de  la  desassimi- 
lation cellulaire,  passeront  dans  les  voies  urinaires 
et  seront  excrétées,  mais,  pas  plus  que  les  antres,  cet 
organe  ne  pourra  supporter  indéfiniment  le  contact  de 
ces  poisons  sans  que  ses  propres  cellules  ne  tombent 
en  déchéance  (sclérose  de  résistance  de  Uanot  et  in- 
suffisance rénale).  U  en  résultera  que  certaine  ma- 
tières ne  passeront  plus  et  encrasseront  l'organisme. 
Leur  présence  anormale  sera  le  point  de  départ  d'une 
infinie  variété  d'excitations  qui  se  manifesteront  par 
les  douleurs,  les  inflammations,  les  éruptions  et  les 
crises  diverses  dont  l'ensemble  fom«  les  symptômes  de 
Varlhritisme. 

Aussitôt  la  médication  symptomatique  commmence. 
Au  lieu  de  chercher  les  causes  initiales  de  ces  malaises, 
de  ces  douleurs,  les  malades  demandent  un  soulage- 
ment immédiat.  Us  l'obtiennent  en  faisant  disparaître  ces 
symptômes  douloureux  i  i'aide  d'un  aualgésique  quel- 
conque, et  s'imaginent  être  guéris.  Tout  au  contraire  ; 
ils  ont  ajouté  une  toxine  à  celles  déjà  existantes  et  qui 
sont  la  cause  de  leur  mal. 

C'est  au  régime  qu'il  faut  avoir  recours.  Une  impor- 
tance croissante  lui  est  déjà  attribuée  ;  certaines  mala- 
dies ne  sont  plus  traitées  que  par  des  diètes  spéciales. 
Malheureusement,  beaucoup  de  médecins  entraînés  par 
les  résultats  heureux  obtenus  dans  différents  cas  par 
un  régime  approprié  s'ingénient  à  combiner  des  listes 
d'aliments  adaptés  à  tel  ou  tel  genre  de  maladie.  Ces 
régimes  sont  quelquefois  empiriques,  mais  la  plupart 
du  temps  ils  sont  hypothétiques  et  contradictoires.  On 
oublie  trop  souvent  que  la  quantité  d'aliments  ingérés 
est,  avant  tout  la  cause  de  ces  maux  ;  car  il  est  avéré 
que  hous  mangeons  beaucoup  trop.  Il  suffit,  pour  se  con- 
vaincre, d'étudier  les  recherches  d'Atwater  qui  sont  tout 
à  fait  démonstratives  à  cet  égard. 

L'arthritique  se  soucie  donc  fort  peu  de  son  état  et  ne 
pense  guère  àl'hygiène  alimentaire.  Il  continue  à  ingérer 
des  quantités  de  nourriture  supérieures  à  ses  besoins 
et,  pour  exciter  sa  digestion  laborieuse,  a  recours  aux 
aliments  excitants  et  partant  les  plus  nuisibles.  Le  foie 
finira  par  succomber,  et  refusera  son  service  indispen- 
sable (diabète).  Le  rein,  de  son  côté,  fatigué  par  un 
travail  excessif,  et  nécrosé  par  les  humeurs  toxiques,  se 
bouchera,  et  l'urémie  apparaîtra  tôt  ou  tard.  L'arthri- 
tique arrivé  à  cette  phase  de  son  évolution  commence 
à  s'inquiéter  et  cherche  un  remède;  mais  il  est  trop 
tard,  car  le  régime  le  plus  ingénieux  est  incapable  de 
lui  refaire  son  foie,  de  lui  rendre  son  rein  normal. 

La  diathèse  arthritique  n'existe  pas.  L'enfant  d'une 
mère  arthritique  nait  généralement  plus  faible  que 
l'enfant  d'une  mère  saine,  parce  quil  a  été  moins  bien 
nourri  pendant  s*  vie  intrautérine^  Une  alimeutatiou 
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normale  et  bien  réglée  permettra  i  un  enfant  même 
faible  de  se  développor,  de  devenir  fort  et  d'atteindre 
rapidement  l'état  normal. 

Une  alimentation  trop  abondante  l'amènera,  aa  con- 
traire, i  la  dy^spepsie  d'abord  et  enfin  à  l'arthrilisme . 

Les  différentes  théories  existantes  de  l'arthrilisme 
toiles  que  la  Irophonéorose  d'origine  mésocéphalique 
de  Hayem,  la  surproduction  de  force  neurale  se  dépen- 
sant en  actes  interstitiels  aberrants  de  Renaut,  le  mi- 
crobe spécifique  de  Gnyot,  la  diathèse  d'autoinoculation 
englobant  la  cholémie  familiale  de  Gilbert  et  Lereboullet, 
la  dysgénèse  glandulaire  diastatique  d'Enriquez  et  Si- 
card,  sont  des  hypothèses  bien  scientifiques  sans  doute, 
mais  qui  restent  à  être  prouvées. 

D'  Albahary. 

INDUSTRIE 

La  sidérurgie  suédoise  en  1906.  —  Pendant  l'an- 
née 1936,  les  308  mines  de  fer  de  la  Suède  ont  produit 
4.501.600  .tonnes  de  minerai  directement  utilisable,  et 
131.400  tonnes  de  minerai  enrichi  préparé  dans  ISusines. 
L'augmentation  de  la  production  sur  l'année  précé- 
dente est  de  136.800  tonnes.  Cet  accroissement  est  dû  en 
grande  partie  aux  mines  de  la  province  de  Norrhoten, 
où  sont  les  gisements  remarquables  de  Gellivare  et  de 
Kiirunavaara. 

La  richesse  la  plus  grande  en  fer  des  minerais  suédois 
se  rencontre  dans  ceux  de  Sôdermanland  (67.8  p.  100) 
et  de  Viistmanland  (67.4  p.  100). 

Le  minerai  le  plus  pauvre  est  celui  de  OestergOtland 
(23.1  p.  100).  La  production  totale  de  fer  brut  a  été  de 
604.789  tonnes  d'une  valeur  de  45,09  millions  de  cou- 
ronnes avec  une  plus-value  de  65.352  tonnes  (12.1  p.  100), 
sur  l'année  1 905 . 

On  a  fabriqué  24S.169  tonnes  de  fer  forgé  et  puddié, 
et  331.209  tonnes  d'acier  Bessemer  et  Martin  {Chemiker 
Zeilung,  octobre.) 

M.  Dahlerus  vient  de  publier  dans  la  Jôm  Kontoret, 
un  exposé  de  l'industrie  minière  et  métallurgique  de  la 
Suède  jusqu'en  1904.  Cet  exposé  a  été  reproduit  in 
extenso  dans  le  Moniteur  Quesneville  (septembre). 

En  1903,  on  comptait  30.731  ouvriers  de  l'industrie 
minière  et  métallurgique  du  fer,  dont  12.622  employés 
à  l'extraction  du  minerai  et  15.459  dans  les  usines,  plus 
5.142  dans  hi  établissements  comprenant  des  mines  et 
des  usines. 

Pendant  la  période  (1866-1870),  la  production  de  la 
fonte  était  annuellement  de  267.854  tonnes;  en  1903,  la 
production  était  presque  doublée,  elle  était  de  506.823  t. 

Le  travail  métallurgique  se  fait  presque  exclusive- 
ment avec  le  charbon  de  bois,  de  pin  ou  de  sapin, 
carbonisé  au  four. 

Ia  production  de  la  houille  en  Suède  est  assez  faible 
(320.390  tonnes  en  1903),  et  sa  qualité  est  médiocre. 

Cette  fabrication  au  bois  donne  une  fonte  sans  soufre 
qui  a  permis  longtemps  aux  fers  de  Suède,  de  primer 
sur  le  marché. 

Le  minerai  suédois  est  sur4out  de  la  magnétite  ;  l'héma- 
tite ne  figure  guère  que  pour  8  p.  100  de  la  production 
totale. 

Pendant  les  cinq  dernières  années,  la  moyenne  du 
minerai  traité  annaellement  par  les  usines  suédoises  a 
été  de  970.000  tonnes. 

La  plus  grande  partie  du  minerai  est  exporté  surtout 
des  mines  de  Laponie  (2  059.007  tonnes  en  1903)  et  de 
Grângesberg,  700.253  tonnes  (en  1903).  L'exportation 
totale  en  1903  a  été  de  2.827.428  tonnes. 


L'Allemagne  a  absorbé  2.000.000  de  tonnes  de  cette 
exportation.  A.  R. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  grand  barrage  de  la  Tamise.  —  On  parle  beau- 
coup du  grand  barrage  de  la  Tamise  et  il  semble  qu'on 
arrivera  réellement  à  son  exécution.  Il  s'agit  de  remé- 
dier à  la  décadence  réelle  du  port  de  Londres,  dae  à  ce 
que  le  fleuve  ne  présente  pas,  dans  sa  partie  supérieure, 
aux  environs  des  docks  mêmes  et  du  port  de  Londres, 
des  profondeurs  suffisantes  pour  la  navigation  moderne 
et  ses  immenses  navires.  Essentiellement  le  projet  con- 
siste en  l'établissement  d'un  grand  barrage  transversal 
au  fleuve  à  Gravesend  :  on  parviendrait  à  relever  ainsi 
les  eaux  du  fleuve  à  un  niveau  permanent  équivalent  à 
ce  qui  est  seulement  à  l'heure  actuelle  le  niveau  de 
haute  mer.  Il  est  évident  qu'un  relèvement  da  plan 
d'eau  donnerait  le  résultat  poursuivi  de  l'approfondis- 
sement du  chenal,  bien  autrement  facilement  que  les 
dragages  énormes  que  la  Commission  du  Port  de  Lon- 
dres recommandait  en  1902;  sans  compter  que,  comme 
on  l'a  dit,  en  approfondissant  réellement  le  lit  du  fleuTe, 
il  y  aurait  bien  des  précautions  à  prendre  pour  empê- 
cher de  s'effondrer  les  murs  de  quais;  les  constructions 
bordant  la  Tamise  se  trouvent  en  effet  minées  par  la 
base.  Naturellement,  le  barrage  de  la  Tamise  serait 
écluse,  et  il  offrirait  au  passage  des  bateaux  six  écluses, 
dont  les  dimensions  répondraient  largement  aux  pro- 
portions des  plus  grands  navires  susceptibles  de  remonter 
jusqu'à  Londres.  La  remontée  se  ferait  indépendamment 
de  tout  état  de  mer,  sans  avoir  à  tenir  compte  du  Ilot  on 
du  jusant  ;  le  trafic  se  poursuivant  à  tout  moment  de 
jour  et  de  nuit,  il  est  vraisemblable  que  les  passages 
aux  écluses  ne  seraient  jamais  encombrés.  On  estime 
que  l'exécution  de  ce  projet  entraînerait  une  dépense 
de  plus  de  125  millions  de  francs;  mtiis  il  faut  songer  à 
ce  que  coûteraient  les  dragages  et  les  travaux  de  conso- 
lidation qu'ils  nécessiteraient.  Du  reste,  la  création  d'un 
bief  unique  navigable  à  grande  profondeur  d'eau  en 
amont  de  Gravesend,  diminuerait  certainement  dans 
une  forte  proportion  les  droits  de  remorquage,  de  pilo- 
tage, eu  même  temps  que  le  temps  passé  à  la  remonte 
ou  à  la  descente;  de  plus,  on  pourrait  se  dispenser  des 
éclusages  dans  les  docks,  qui  coûtent  cher  eux  aussi, 
et  entraînent  des  retards  considérables.  Dans  ces  condi- 
tions, les  taxes  des  docks  mêmes  seraient  abaissées,  au 
grand  avantage  du  commerce  et  de  la  navigation. 

D.  B. 

TRANSPORTS 

Le  chemin  de  fer  du  Lœtschberg.  —  Les  travaux 
dé  l'importante  voie  ferrée  transalpine  qui  doit  relier 
les  chemins  de  fer  du  nord  de  la  Suisse  à  la  ligne  du 
Simplon  continuent  activement.  Le  tunnel  de  13.700  mi- 
tres qui  traverse  le  massif  entre  les  vallées  de  la  Kander 
et  de  la  Lonza  a  été  commencé  en  octobre  1906.  L'alii- 
ude  maxima  du  tunnel  atteindra  au  cœur  du  massif 
1.200  mètres  seulement.  La  voie  ferrée  du  Lojtscbberg 
est  reliée  à  Frutigen  avec  une  ligne  venant  de  5piei;elle 
suit  la  vallée  de  la  Kander,  et,  à  la  hauteur  de  Kan- 
dersteg,  elle  entre  dans  le  tunnel  qui  débouche  i  Gop- 
penstein  dans  le  Lœtschenthal, 

La  ligne  descend  ensuite  vers  le  Rhdne  et  r^oinl  la 
ligne  du  Simplon. 

Cette  ligne  abrège  le  chemin  entre  le  Simplon  et  Bile. 
où  aboutissent  les  lignes  allemandes  et  la  ligne  Cslais- 
Angleterre.  .  A.  R. 
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L'amortissement  du  bmit  dans  les  tunnels  de 
ohemin  de  fer.  —  Maintenant  que  les  chemins  de 
fer  métropolitains  souterrains  se  sont  multipliés,  on 
se  plaint  avec  raison  du  bruit  que  bause  le  passage 
des  convois  dans  les  tunnels.  On  a  constaté  de  façon 
à  peu  près  certaine  qu'une  grande  partie  de  ce  bruit, 
fort  pénible,  est  dû  au  tressautement  des  roues,  par 
suite  des  dénivellations  dans  les  rails,  et  aussi  aux 
chocs  dus  au  ballast.  On  a  donc  proposé  de  supprimer 
le  ballast  dans  les  tunnels,  et  de  poser  les  rails  sur  des 
traverses,  ou  du  moins  des  appuis  en  béton  qui  permet- 
traient une  mise  de  niveau  parfaite.  On  songe  m(me 
dans  cet  ordre  d'idées  h  adopter  des  longrines,  des 
appuis  longitudinaux  formant  un  soutien  continu  pour 
les  rails.  Dès  maintenant,  on  semble  arriver  à  d'atsez 
bons  résultats  en  créant  pour  la  voie  une  surface  d'appui 
bien  autrement  fixe  que  les  traverses  dans  le  ballast  ; 
d'ailleurs,  on  a  constaté  que  le  bruit  est  diminué 
dans  des  proportions  énormes  quand  le  ballast  est  fait 
de  caillons  goudronnés  ou  de  granit  asphalté,  ce  qui 
empêche  le  déplacement  facile  des  éléments  de  ce  bal- 
last. D.  B. 

A6R0II0IIIE 

Le  vignoble  tunisien.  —  «  La  création  du  vignoble 
tunisien  est  surtout  l'oeuvre  des  colons  et  des  capitaux 
français  ».  Sa  surface  totale,  qui  est  de  16.675  hec- 
tares, n'en  comprend  qu'un  dixième  du  nature  indigène  ; 
le  surplus,  soit  15.009  hectares,  est  de  création  euro- 
péenne. (Bulletin  de  la  direction  de  l'agriculture  du 
commerce  et  de  la  colonisation,  1907.) 

Le  vignoble  indigène  ne  varie  pas  depuis  1889  :  la  pro- 
duction annuelle  oscille  entre  20.000  et  30.000  quintaux 
.de  raisins,  dont  les  cinq  sixièmes  sont  consommés  à 
l'état  frais  ;  le  reste  est,  soit  séché,  soit  vinifié  en  vue  de 
la  fabrication  du  vinaigre. 

Le  vignole  européen  a  commencé  avec  le  protectorat. 
En  1882:  il  comptait  100  hectares;  en  1890,4.500;  en 
1900,  9.700;  en  1906  enfin,  15.000. 

En  1904,  ce  vignoble  était  formé,  pour  46  p.  100,  par 
la  grande  propriété,  comprenant  de  100  à  500  hectares  ; 
pour  39  p.  100  par  la  moyenne  de  10  à  100  hectares,  et 
pour  15  p.  100,  par  la  petite  de  moins  de  10  hectares. 

En  1906,  les  proportions  se  sont  retournées  :  88  p.  100 
pour  la  petite  propriété  ;  8.5  pour  la  moyenne  et  3.5  pour 
la  grande.  Comme,  de  1901  à  1906,  la  surface  totale  du 
vignoblç  n'a  augmenté  que  de  902  hectares,  la  transfor- 
mation ci-dessus  parait  ne  pouvoir  provenir  que  du 
morcellement  des  grande»  et  moyennes  propriétés. 

An  début,  le  vignoble  fut,  en  grande  partie,  constitué 
par  les  plants  des  régions  d'où  sortaient  lès  premiers 
colons  ;  mais,  depuis,  les  propriétaires  s'attachent  à  faire 
des  vins  de  coupage  et  de  liqueur.  En  1906- 1907,  45  p.  100 
des  récentes  plantations  ont  été  composées  de  ces  nou- 
veaux plans,  principalement  dans  les  régions  de  Gram- 
balia,  Tunis  et  Bizerte. 

La  production  moyenne  des  dix  dernières  années  a 
été  de  30  hectolitres  à  l'hectare,  pour  les  vignes  en 
pleine  production  ;  mais  cette  moyenne  n'est  plus  que 
de  22  hectolitres,  si  on  la  calcule  sur  la  totalité  du 
vignoble. 

Les  frais  cnltnraux  moyens  sont  de  350  francs  à  l'hec- 
tare, ce  qui  porte  k  11  et  12  francs  le  prix  de  revient  de 
l'hectolitre  de  vin  pris  à  la  propriété. 

L'indigène  tunisien  ne  boit  pas  de  vin,  la  consomma- 
tion locale  ne  peut  donc  être  assurée  que  par  la  popu- 


lation européenne,  laquelle  s'élève  à  128.895  habitants 
sur  environ  1.80<).000  au  total. 

Cette  consommation  locale  s'accroît  assez  rapidement. 
De  113.330  hectolitres  en  1898-1899,  elle  s'est  élevée  à 
157.000  en  1905-1906,  soir  82.5  p.  100  de  la  production. 

E.  S. 

STATISTIQUE 

L'alcoolisme  i  Paris.  —  Le  D'  R.  Benon  vient  de  pu- 
blier une  intéressante  statistique,  relative  au  service  spé- 
cial des  alcooliques  du  département  de  la  Seine  {Annales 
d'Hygiène  publique  et  de  médecine  légale.  Octobre  19tn). 
Il  a  examiné  les  observations  concernant  les  3.167  mala- 
des internés  du  I"  mai  1897  au  1*'  juillet  1906,  parmi  les- 
quels 2.493  seulement,  soit  78,71  p.  100,  ont  été  consi- 
dérés comme  de  vrais  alcooliques.  Les  autres  au  nombre 
de  674,  soit  21,29  p.  100,  étaient  atteints  de  diverses 
affections  mentales  (paralysie  générale,  démence  pré- 
coce, manie,  épilepsie,  etc.). 

Les  2.493  alcooliques,  qui  ont  été  internés  à  l'Asile  de 
Ville-Evrard,  sont  classés  d'après  les  départements  où 
ils  sont  nés  et  par  ordre  de  fréquence  : 

ToUl  des  alcooliques 
origïDtires 
DépartemenU  do  ces  d^|wrteinrals 

S"»*  \  l'^LZ    m  \'-  ''^  »<»«  28.79  0/0 

Alsace-Lorraine 89  —  3,63  — 

Côtes-du-Nord 66  —  2,69  — 

Seine-et-Oise 65  —  2,65  — 

Seine-Inférieure 60  —  2,45  —   . 

Nord 15  —  1,83  — 

Haute-Saône 41  —  1,67  — 

Hanche 37  -  1,51  — 

Nièvre 37  —  1,51  — 

Seioe-et-Marne 36  —  1, 17  — 

Haute-Vienne» 36  —  1,47  — 

Saône-et-Loire 36  —  1,47  — 

Cantal 34  —  1,38  —     . 

Ule-et-Vilaine 34  —  1,38  — 

Creuse 3»  —  1,38  — 

Aisne 33  —  1,34  — 

Loiret 31  —  i,26  — 

Orne 30  —  1,22  — 

Yonne» 29  —  1,18  - 

Meuse 29  —  1,18  — 

Somme..., ,.  29  —  1,18  — 

Morbihan 29  -  1,18  - 

Eure-et-Loir .  28  —  1,14  — 

Aveyron 27  —  1,10  — 

Sartbe 27  —  1,10  — 

Puy-de-Ddme 26  —  1,06  — 

Indre 26  —  1,06  — 

Meurthe  et-Moselle 26  —  1,06  — 

Haute-Savoie 26  —  1,06  — 

Marne 25  —  1,02  — 

Loire-Inférieure 25  —  1,02  — 

Pas-de-Calais 25  —  1,02  — 

Mayenne 24  —  0,98  — 

Oise 23  —  0,93  — 

Loir-et-Cher 23  -  0,93  — 

Finistère 23  —  0,93  — 

Vosges •  22  —  0,88  — 

Côte-dOr 22  —  0,88  — 

Calvados 22  —  0,88  — 

Rhône 20  —  0,81  — 

Haute-Marne 20  -  0,81  — 

Cher 20  -  0,81  - 

Allier 20  -  0,81  - 

Eure 20  —  0,81  — 

Corrèie 19  —  0,77  — 
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OdgartcnwDtt 


MifiiWiFM 

de  ce»  déi>*rtain«nt« 


Savoie 18 

Indre-et^oire '..  li 

ivn 15 

Ardenoes 15 

Vienne 13 

Gironde..., Ui 

Doub» 13 

Maine-et-Loire 10 

B««scs-PjT*nées 9 

Haute-Lotre. 9 

toire 9 

Ardéeh0 ,  % 

Ghwœte & 

Aube... 8 

Losére 7 

Lot 7 

Dordogne , 6 

Uaute-Garonne 5 

Ain 5 

Vead<» 4 

Gard 4 

Vaucluse.... 3 

VeaxSêvTtB 3 

Uèie 3 

Var 2 

Hérault 2 

Gers 2 

Or^me. 2 

Ariége 2 

Tam-«t-Garonne..., 1 

Tarn 1 

Hautes- Pyrénée» 1 

Lot-et-Garonne 1 

Corse 1 

Cbareote-Inférieare 1 

BoucbeS'du-BfaôBe 1 

Aude ,  ...  1 

ilautes-Alpes 1 

Alpes-Maritimes 1 

Landea 0 

Pyrénées-Orientales 0 

Basses-Alpes 0 

Algérie 7 

Belgique 33 

Allemagne 25 

Suisse 16 


Italie . 
Etats-Unis. 
Angleterre. 
Autriche... 

Brésil 

Russie 


16 
5 
5 
4 
2 
1 


Inconn«]a 45    _ 


0,73 
061 
0,61 
0,61 
0,53 
0,53 
0,53 
Q,4ff 
0,36 
0.3Î 
0,36 
0.3e 
0,33 
0^ 
0,2a 
0,28 
0,24 
0,20 
0,20 
0,1« 
0,16 
0,12 
0,12 
0.12 
0,08 
0,68 
0,08 
Ov08 
0>08 
(yfii 
0,04 
0,04 
0j04 
0,04 
0.04 
0,04 
0vû4 
0,04 
0,04 


0,28 
1,31 
1,02 
0,6& 
0,61 
0,20 
0,20 
0.16 
0,08 
0,04 
1,83 


Le  groupement  de»  alcoolicjnes  snifant  7enr  profession 
a  donné  le  résultat  «aivanl  qui  n'est  pas  exempt  de 
toute  critique  : 


1.  Alimentation 

2.  Bâtiment 

3.  Journaliers 

4.  VoKure-Ecurie 

5.  Commerce 

6.  Industries  diverses 

7.  VStemfnt-Ilabillement 

8.  Ameublement. 

9.  Services  publiques 

10.  Agrirullure-norticulture.. 

11.  Ecritures 

12.  Services  domestiques 

'"     Transport 

nprimerie 


397  soft 

15,92  0/0 

320  - 

12,83  - 

315  - 

12,62  - 

280  — 

11,23  - 

255  - 

10,22  - 

189  — 

T,58  - 

141  - 

.1,65  - 

140  - 

5.60  - 

127  - 

5.09  - 

64  - 

2,56  - 

62  — 

2,48  - 

51  - 

2,04  - 

51  - 

2,04  - 

41  - 

1,61  - 

H.    P»<iAssi«Ds  HMtalM 31 

ta.    Petits  emploi».. 22 

IX    Renlicvs-Pi^rtétaiTM....       7 

ToW 2.499 


»,M  - 

OJ28   . 

G.  B. 


Prodvotloa  moiMàta  dm  pétrole  aoftàt  ^ 
qnmte  w».  —  CTest  on  {890  ^«e  tat  ewvsé  la  pi^ 
mter  puits  de  pétroie  amAricam.  Ce  o'est  qa'à  partir  4e 
ISIO  fne  tes  mùao»  rtaan  tarent  ex]»loitées.  M.  Ibimu 
a  présenté  au  UI*  Cragrès  du  Fétrola  à  Bscartst  m» 
statistiqae  de  la  prodaclioB  par  anBéc^  doit  Mm 
extray»Bs  Les  chiffres  saifsots  (en  tonoes  4e  <  .000  idlg. 
grammes)  r 


BMi-Uai» 

RuMic 

Indea    micrltn- 
daiseï 

Roumanio 

C»Ucie 

Inde t., 

Jap».  ....... 

AUenKfiae 

Auii«>Da>«.... 

Total  en  tonnes 
mélriiiucs... . 


1867 


17» 


i75 


1867 


iULMt 


7.070 


«10 


M5.«7B 


1877 


t.TUJn  a.7ti9.(3e 


02.000 


ntfl» 

J3.7I3 


40e 


.TBi.rr» 


1887 


i.Wf.îW 

c 
i5.300 
47.817 

c 

4.U4 

274 


«.»3S.83T 


1897 


7.HX.m 

r.ijs.Mt 

3««.»M 
liO.OtKI 
3p9.«M 


23.303 
l.Mt 


Iï.9!ll.t73 


ItOt 


I.SM.Cin 

««7.MI 


7)  .«7       li«ii«,) 


HO» 


î«.(ff6.rii 


La  ppodaetioB  mondiale  a  atteint  son  mazimnn  ea 
IWH  aree  W.79«.26f  tonaes.  W'WIfeiirs  h»  proàMiot 
amérjcaiue  a  dhniimé  de  t»e5  &  1906  de  f.WW.OW  ton- 
nes environ.  a.  n. 


NOUYELLES 

Observatoires  de  Marseille  et  d'Alger.  —  Daas  la 
séance  du  iS  novembre,  Tlcadémie  des  Sciences  a  (r^ 
sente  au  choix  du  ministre  ;  pour  la  direction  de  rOkxr- 
vatoire  de  Marseille  :  en  première  ligne  par  38  voix  sur 
43  votants,  M.  Eourget,  astronome  i  l'Observatoire  de 
Toulouse  ;  en  denxiëme  ligne,  IT.  SÎBionia;  pour  la  dîre& 
tion  de  robservatoire  d'Afger:  en  1"  ligue,  pas  40  voix 
sur  48  vo(ant3«  U.  Gonnessfat,  ancien  atUché  à  la  mis- 
sion géod<^aique  de  FEquafeur;  en  deozièiae  lûme, 
M.  Fabry. 

Ceimwisaiom  tonétiire.  —  L'Académie  des  Sciewa 
a  désigné  M.  Armand  Gautier  pour  remplacer  Hoisma 
cenuae  membre  de  la  Commisatoa  de  niiiiBitideu  moaé- 
taire. 

Inaugoràtfon  de  la  bibliothèque  Obarcot.  —  A  li 
Salpétrière,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  ioaa- 
guré,  le  19  novembre,  la  bibliothèciue  qoa  Ckascot  1 
léguée  à  cet  établissement.  Â  cette  fête  prenaient  paît 
les  élèves  et  les  amis  du  Maître. 

Oonféreaoes  de  rOMee  eoloniid.  —  Le  mnMin 
des  Uolenies  a  arganwé  «ae  série  de  eenUSmee*  p*> 
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Mi^aes  qui  d«i?ea(  avoir  iMui  5  hewes  dnieirà  rO£flce 
Mloniftl  aa  Palus-B«yal  aux  datée  saivantes  : 

iw:.  <8  BOveraiMv.  —  M.  NoaiOard:  Le  Gabon,  ses 
produits. 

12  décembre.  —  M.  ie  commandant  Galmel  :  Le  che- 
min de  fer  de  Thiës  au  Soudan.* 

16  janvier.  —  M.  Hecbt  :  Le  caoutchouc  dans  les  colo- 
nies françaises. 

190B.  39  janvier.  —  M.  Pmdhonnne  :  Madagascar  et 
ses  cultares. 

\i  février.  —  M.  Simon  :  La  Nouvelle  Caiédonie. 

Î7  février.  —  M.  J.  M.  Bel  :  L'or  et  les  autres  pro- 
duits miniers  dans  les  colonies  françaises. 

13  mars.  —  M.  Maigret  :  Le  coton  dans  les  colonies 
françaises. 

27  mars.  —  M.  Depincé  :  Le  commerce  de  flndo-Chine 
et  de  l'Inde  française. 

!•  avril.  —  M,  PeiTot:  î^es  produits  de  TAfrique  occi- 
dentale françaiseiautres  que  le  caoutchouc  et  le  coton. 

Î3  avril.  —  M.  le  D"^  Heim  ;  La  Cnyane  et  son  avenir. 

Déjà,  le  14  novembre,  M.  Orovel  avait  inauguré  ces 
réamens  par  une  conférence  sur  les  pêcheries  mauri- 
taniennes et  sénégalaises. 

L'eaqndt»  sur  l'alcool  industriel.  —  La  Commis- 
sion d'enquSte  sur  les  moyens  d'étendre  les  emplois 
industriels  de  Falcool  a  déjà  entendu  MM.  Michel  Léry, 
Violle  et  HaLler,  membres  de  l'Institut,  ainsi  que  M.  Lo- 
onw,  ingéniaur. 

La  Commission  parlementaire,  que  préside  M.  Bibot, 
a  dressé  le  questionnaire  suivant  4 

I 

t.  Emplois  industriels  et  domestiques  de  l'alcool  : 
aotomohilisoifi,  éclairage,  chau£Cage,  usage  de  l'alcool 
C0BUB6  disscslvaAl. 

%.  AvastAi^s  et  iaconvéuenta  de  remploi  de  l'alcool 
pur  ou  carbTiré. 

Différents  modes  de  carburation  de  l'alcooL 

3.  Résultats  obtenus  en  France  et  à  l'étranger. 

4.  Progrès  techniques  à  réaliser. 

II 

5.  Prix  de  falcéol  pur  en  eailitiré,  flÙTaiit  les  divers 
usages  indostriels  ou  domestiques  auxquels  il  est  em- 
ployé. 

6.  Comparaison  de  l'alcool,  au  point  de  vue  du  prix 
de  revient,  avec  le  pétrole  et  les  essences. 

7.  Ceût  minimum  de  production  de  l'alcool  industriel. 

8.  Procédés  et  frais  de  dénatnratlon . 

9.  Formalités  de  régie.  —  Frais  de  transport  des 
alcools  dénaturés. 

III 

10.  Moyens  proposés  pour  aiialaser  le  pcix  àe  l'alcool 
dénatui  é  et  en  assurer  la  fixité  : 

«)  Association  des  producteurs  ; 

b)  Primes; 

c)  Dénaturation  obligatoire  d'une  partie  des  alcools 
de  rectifioatioa; 

d)  Monopole  de  la  vente  en  gros  des  essences  et  des 
alcMli  dénaturés. 

Les  persenaes  appelées  à  déposer  devant  la  Commis- 
sion et  oetlaa  qui  vendront  bien  evwyer  des  réponses 
par  écrit,  sent  priées  de  choisir,  dacsœ  ^aestàennaire, 
les  vtides  sur  lesquels  leurs  études  et  leur  erpérience 
ptvfesaiaaneHe  letir  permettent  d'apporter  &  ta  Commis- 
sion le  <;eaoourB  le  plus  utile. 


SociMé  chimique  de  BerUa.  —  La  Société  chimi- 
que de  Berlin  vient  d'élire  cinq  membres  honoraires 
qui  sont  :  JUL  flenri  Becquerel,  pj-ofesseur  au  MusénuB  de 
Paris,  Sir  William  Crookes  de  la  Société  Koyale  de  Lon- 
dres, le  professeul:  Karl  von  Linde  de  Munich,  Ernest 
Solvay  de  Bruxelles,  et  Julius  Thomsen  de  Copenhague. 

Musée  sriwtiaqne  de  Muaieh.  —  On  vient  d'iaaa- 
gurer  à  Munich  un  musée  scientifique,  la  Deutsches 
Muséum  von  Meisterwerken  der  Natnm-issenschaft  ,'und 
Technik,  qui,  comme  notre  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  renferme  des  machines  industrielles  et  agri- 
coles, «Bsas  qui,  déplus,  réunit  les  iostrusoeots  de  physi- 
que et  lee  appareils  de  ohimie.  Le  public  peut  manier  an 
grand  BOfflbfe  de  ces  instruments  et  observer  les  prin- 
cipaux phéoomtees  avec  l'aide  de  préparateurs  qui  les 
expliquent.  L'iconographie  scientifique  eei  largement  re- 
présentée ;  les  savants  français  ne  sont  pas  oubliés  :  on 
voit,  entre  autres  dans  ce  mœée,  les  portraits  de  Ber- 
tfaelot  et  de  Moissan.  Une  rétribution  de  30  pfennig  est 
demandée  S  l'entrée. 

La  rue  Paraoelie  à  Vimuse.  —  La  mani«ipaiité 
de  Vienne  (Autriche)  vient  de  donner  le  nom  du  célèbre 
médecin  et  chimiste  aHemand  Paracelse  h  une  rue  de  la 
ville. 

Institut  Rockefeller.  —  M.  Rockefeller'  vient  de 
doter  d'une  somme  de  12  millioDS  750.000  francs  l'Ins- 
titut qu'il  a  fondé  à  New- York,  en  1901 ,  pour  les  re- 
cherches médicales.  Cette  somme  porte  h  18  milKons  la 
dotation  faite  par  lui  jusqu'ici  à  cet  établissement.  On 
assure  qu'elle  atteindra  bientôt  2Ii  millions.  Un  hôpital 
sera  construit  avec  les  nouvelies  libéralités. 

Association  des  Ingénieurs  du  fer  et  de  l'acier 
électriques.  Ou  vient  de  fonder.à  Pittsburg  (Etats-Unis), 
l'AssociaiioB  oî  Iron  and  Steel  Ëlectricai  Eagioeers,  dont 
le  pi^ésidentestriDgénieur  Farrington. 

VIE  SCIENTtFtQIIE  VNIVEIISITklU 

Univwralté  de  Paris.  —  L«  professeur  Oebeve,  dont 
les  fonctiens  de  doyen  delà  FacuAté  de  Médecine  doivent 
prendre  fin  le  15  décembre,  ayant  exprimé  le  désir  de 
se  retirer,  l'Assemblée  des  professeurs  a  désigné  au  choix 
du  mioristre,  peur  lui  succéder  oomme  doyen,  en  première 
ligne,  le  O'  Landoucyet  en  secoode  ligne  le  D'  Ponchet. 

Le  professeur  Landouzy  est  né  à  Reims  en  1845.  Il 
était  médecin  des  hôpitaux  en  1879  et  agrégé  en  1880. 
Nommé  professeur  de  thérapeutique  en  1893,  il  occupe 
depuis  quelque  temps  la  chaire  de  clinique  médicale. 

Souteaaaos  de  thèse.  —  A  la  Faculté  des  sieaces,  de 
Paris  le  29  novembre,  à9  b.  1/2,  M.  Emm  de  Martonne 
soutiendraune  thèse  pour  Je  grade  de  docteur  es  sciences 
naturelles  :  Recherches  sur  l'évolution  morphologique 
des  Alpes  de  Transylvanie  (Karpatesméridioaales). 

École  supérieure  des  Mines.  Par  décret  du  11  no- 
vembre, des  auditeurs  libres  pourront  être  admis  à 
suivre  les  cours  non  publics  de  l'Ecole  des  Mines,  à  la 
condition  d'anquitter  une  taxe  annuelle. JUs  ne  pourronf, 
•oas  aucun  prétexte,  prendre  le  titre  d'élèves. 

UaÙTaraKé  die  Lyoo.  —  L'Université  de  Lyon  ^^ 
autorisée  à  accepter  la  donation  de  M.  Théodom. 
lier  d'un  capital  de   100. 000  francs,  représenttf 
titre  de  3.000  francs  en  rentes  sur  l'Etat  dont/ 
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rages  devront  être  employés  à  des  recherches  de  phy- 
sique expérimentale. 

Cette  fondation  portera  le  nom  de  :  Fondation  Emile 
et  Théodore  Vautier. 

Université  de  Nancy.  —  Depuis  le  18  novembre, 
les  chaires  d'anatomie  et  d'histologie  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Nancy  sont  déclarées  vacantes . 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Morel,  agrégé,  est 
chargé  du  cours  d'hygiène  à  la  Faculté  mixte  de  méde- 
cine et  de  pharmacie. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  lamoges.  — 
H.  Filhouland  est  nommé  chef  des  travaux  d'anatomie 
et  d'histologie.  M.  Garraud,  chef  des  travaux  de  physique 
du  P.  C.  N.,  est  chargé  des  travaux  de  physique  et  de 
chimie  des  Etudiants  en  pharmacie. 

Université  de  Leipzig.  —  Un  crédit  de  200.000  marks 
a  été  voté  pour  l'agrandissement  des  bâtiments  de  l'Ins- 
titut de  chimie  physique  de  Leipzig.  Un  autre  crédit  de 
60.000  sera  affecté  à  la  construction  d'une  nouvelle  salle 
de  cours  dans  le  laboratoire  de  chimie. 

École  supérieure  de  Dresde.  —  A  la  technische 
Hochschule  de  Dresde,  on  vient  de  créer  une  chaire  de 
professeur  ordinaire  de  photographie. 

Université  catholique  de  Salzbourg.  —  Le  récent 
Congrès  catholique  autrichien  a  décidé  de  créer  une 
Université  catholique  à  Salzbourg  sons  la  présidence  du 
prince  archevêque  de  la  ville. 

Université  de  Cambridge.  —  Pour  l'établissement 
du  nouveau  laboratoire  de  chimie  agricole  de  l'Univer- 
sité, on  estime  qu'il  faudra  325.000  francs.  La  moitié  des 
fonds  est  déjà  souscrite. 

Université  de  Boston.  —  Les  nouveaux  laboratoires 
du  Collège  des  Arts  libéraux  de  l'Université  ont  été  ou- 
verts eu  octobre.  Le  laboratoire  de  Biologie  est  dirigé 
par  le  professeur  Weysse,  celui  de  Chimie,  par  le  pro- 
fesseur Newell. 

Université  de  Montréal.  —  Le  nouvel  Institut  agri- 
cole de  l'Université  Mac  Goll,  de  Montréal,  a  été  ouvert  le 
7  novembre,  à  Saint-Anne,  près  Montréal.  Cet  Institut 
a  coûté  18,750.000  francs;  il  a  pu  être  édifié  Qràce  à  la 
générosité  de  Sir  William  C.  Macdonald  de  Montréal. 

Le  premier  directeur  est  le  professeur  James  Robert- 
son. 
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(Séance  du  lundi  i8  novembre  1907). 

ASTRONOMIE. —  Bassot.  Passage  de  Mercure  sur  le  Soleil 
des  13-14Bovembre  1907.  ObservationB  faites  à  l'Ob- 
aervatoire  de  Nice.  —  Ch.  André.  Le  passage  de  Mer- 
cure sur  le  Soleil  du  14  novembre  1907  &  l'Obser- 
vatoire de  Lyon.  —  B.  Baillaud.  Observation  du  pas- 
«age  de  Mercure  sur  le  Soleil  les  13-14  novembre 
1907,  à  l'Observatoire  de  Toulouse.  —  E.  Stephan. 
Observations  du  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  Soleil  faites  à  l'Observatoire  de  Marseille,  les 
18  et  14  novembre  1907.  —  L.  Picart  et  Etclangon. 
Observations  du  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil 
laites  &  l'Observatoire  de  Bordeaux.  —  Th.  itoreux. 


Sur  le  passage  de  Mercure  du  14  novembre  1907  à 
rObservatoira  de  Bourges.  —  A.  de  la  Baume  Plutinel 
(prés,  par  M.  Bassot).  Sur  l'observation  du  punge 
de  Mercure  sur  le  Soleil  des  13-14  novembre  1907. 
—  Bruck,  Chofardel  et  Pernel  (prés  par  M.  Bigoordan;. 
Passage  de  Mercure  sur  le  Soleil,  à  l'Observatoire 
de  Besançon,  les  13-14  novembre  1907. 

Nous  avons  fourni,  dans  la  chronique  astronomique  du 
dernier  numéro  de  la  Revue  (23  novembre  ld07),  les 
résultats  obtenus  à  l'Observatoire  de  Besançon.  Les 
tentatives  qui  ont  été  effectuées  dans  les  Observa- 
toires français  ont  généralement  permis  de  noter  les 
heures  des  quatre  contacts  ainsi  que  les  diamètres 
apparents  de  la  planète  dans  le  sens  éqnatorial  et  dans 
le  sens  polaire  ;  la  valeur  moyenne  de  ceux-ci  est  voi- 
sine de  9  secondes  d'arc.  Le  phénomène  du  ligament 
noir  a  été  observé  en  plusieurs  endroits  et  on  n'a  va 
autour  de  la  planète  aucune  apparence  d'atmosphère 
gazeuse;  la  planète  a  apparu  uniformément  sombre  et 
plus  noire  que  la  moyenne  des  tâches  solaires  visibles 
au  même  moment.  M.  de  la  Baume  Pluvinel,  qai  a 
observé  le  spectre  des  bords  de  la  planète,  n'a  constaté 
aucune  modiflcation  dans  les  raies  d'absorption  ;  l'atmos- 
phère de  la  planète  Mercure  n'a  donc  produit,  dans  les 
conditions  atmosphériques  existant  le  jour  du  passage, 
aucune  modiflcation  susceptible  d'être  mise  en  évidence, 
au  moyen  du  dispositif  spectroscOpique  de  M.  de  la  Baume 
Pluvinel. 

—  G.  Le  Cadtt.  Occultation  des  satellites  de  Jupiter. 

Les  mauvaises  conditions  atmosphériques  ont  empêché 
H.  Le  Cadet  d'observer  la  disparition  des  satellites  de 
Jupiter  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre,  à  l'Observatoire 
central  d'Indo-Chine,  situé  à-  Thu-Uen  (Tonkin). 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  H.  Deslandres.  Observations  de 
la  comète  Daniel  d-1907  et  plan  général  d'organisa- 
tion pour  l'étude  physique  complète  des  comètes. 

L'intérêt  des  observations  cométaires  a  grandi  depuis 
qu'on  a  établi  que  laqupuefournissait  un  spectre  différent 
de  celui  de  la  tête.  Or,  les  comètes  ont  souvent  plusieon 
queues  de  courbures  différentes  ;  ce  qui  correspond  &  des 
rapports  différents  entre  les  forces  répulsives  et  attractives 
émanées  du  Soleil.  Bredichin,  qui  a  classé  les  queues  en 
trois  types  d'après  les  courbures,  a  trouvé  pour  les 
valeurs  de  ces  rapports  les  nombres,  13,5;  1,6  et  0,3 
qui  sont  inversement  proportionnels  aux  poids  atomi* 
ques  de  l'hydrogène,  de  l'hydrocarbure  et  du  fer.  L'ana- 
lyse spectrale  a  mis  en  évidence  l'hydrocarbure  dans 
les  queues  du  2*  type;  il  serait  intéressant  de  faire  des 
observations  sur  les  deux  autres  types.  Pour  cela,  la 
coopération  d'Observatoires  également  répartis  en  longi- 
tude est  nécessaire;  dans  ces  Observatoires  devraient 
être  adoptées  des  méthodes  d'observation  dont  M.  Des- 
landes fournit  la  liste  et  décrit  les  avantages. 

—  Cirera  et  Baleelli  (prés,  par  M.  H.  Deslandres).  Remar- 
ques sur  le  rapport  entre  l'activité  solaire  et  lei 
perturbations  magnétiques. 

Les  résultats  expérimentaux  obtenus  d'avril  en  sep- 
tembre à  l'Observatoire  de  l'Ebre,  confirment  les  faits 
qui  ont  été  énoncés  déjà,  au  mois  de  mai  dernier  et  que 
la  Revue  a  reproduits  dans*  le  n*  du  18  mai,  p.  633.  Ré- 
sumons-les. Les  perturbations  magnétiques  coïncident  : 
1°  avec  le  passage  par  le  méridien  central  d'une  région 
active  solaire;  2°  avec  l'apparition  d'une  région  active 
dans  le  bord  Est  du  Soleil  ;  3»  avec  on  surcroît  extrao^ 
dinaire  d'activité.  Si  l'on  veut  préciser  ces  relations,  il  y 
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a  lieu  de  tenir  compte  de  la  latitude  dn  centre  d'activité 
solaire  et  des  positions  relatives  des  axes  de  rotation  de 
la  Terre  et  du  Soleil.  Il  en  résalte  que  l'influence  solaire 
s'exerce  ordinairement  dans  deux  directions;  la  pre- 
mière radiale  et  la  seconde  à  pea  près  tangentielle. 
Cependant,  il  arrive  que  l'influence  perturbatrice  so- 
laire se  propage  parfois  dans  des  directions  qui  forment 
va  angle  très  ouvert  aven  la  direction  radiale,  et  cela  se 
produit  pendant  les  grands  surcroîts  d'activité  du 
Soleil. 

OPTIQUE.  —  C.  Tistot  et  Félix  Pellin  (prés,  par  M.  Lippmann). 
Correction  de  l'astigmatisme  des  prismes  bérifrin- 
genti. 

La  réfraction  à  travers  uu  nicol,  qui  laisse  passer  seu- 
lement le  rayon  extraordinaire,  ne  suit  pas  la  loi  de  Des- 
cartes. Ce  fait  se  traduit  par|un  astigmatisme  qu'on 
peal  éviter,  si  on  associe  au  nicol  une  lentille  cylin- 
drique de  puissance  convenable  qu'on  oriente  de  ma- 
nière que  sa  section  axiale  coïncide  avec  le  plan  de 
symétrie  de  prisme. 

tLECTRiCITÉ.  —  Benri  Abraham  et  Devaux-C/iarbannel  (pré». 
par  M.  J.  Violle).  Propagation  des  courants  téléphoni- 
ques sur  les  lignes  souterraines. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  propagation  des 
courants  téléphoniques  sur  des  lignes  réelles  est  assez 
bien  représentée  par  les  formules  classiques. 

PHTSIQUE.  —  A  Cotton,  B.  Mouton  et  P.  Weias  (prés,  par 
M.  J.  Violie).  Sur  la  biréfirinKence  magnétiqae  des 
liquides  organiques. 

La  biréfringence  magnétique  des  liquides  non  colloï- 
daox  reste  proportionnelle  an  carré  du  champ,  même 
quand  c«lui-ci  dépasse  31 .000  unités;  on  sait  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  avec  les  corps  colloïdaux  auxquels  cette 
loi  simple  n'est  plus  applicable  dans  les  champs  élevés. 
Cette  propriété  n'est  pas  spéciale  aux  corps  de  la  série  aro- 
matique ;  ainsi,  le  sulfure  de  carbone  est  ^ctif.  Cependant 
l'eau  et  quelques  liquides  minéraux  semblent  être  inac- 
tifs. 

F.  Bordas  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  —  Actions  des  rayons 
Roentgen  sur  les  corindons. 

Un  corindon  incolore,  soumis  i  l'action  du  rayonne- 
ment de  l'anticathode  d'uc  tube  de  Crookes,  jaunit  sensi- 
blement au  bout  de40miuutes;  après  quelques  heures,  il 
jtreud  la  teinte  jaune  topaze. 

ACOUSTIQUE.  —  G.  Sites  et  G.  Uastol.  —  Sur  la  multiplicité 
des  sons  émis  par  les  diapasons. 

Les  auteurs  ont  fait  vibrer  des  diapasons  en  les  atta- 
quant de  tontes  façons  avec  m  archet  et  ont  inscrit  les 
vibrations,  en  flxant,  au  moyen  d'un  peu  de  cire  molle, 
en  un  ventre  de  vibration  du  corps  sonore,  l'extrémité 
d'une  longue  et  mince  spirale  allongée  d'aluminium 
dont  l'autre  extrémité,-guidée  par  un  anneau,  inscrit  ses 
vibrations  sur  un  cylindre  couvert  de  noir  de  fumée  et 
tournant  avec  des  vitesses  connues.  Us  ont  pu  ainsi 
mettre  en  évidence  l'existence  d'un  grand  nombre 
d'harmoniques  graves  et  aigus.  M.  Camille  Saint-Saëns 
avait  déjà,  par  l'audition  simple,  constaté  que  le  son 
rendu  par  certaines  cloches  contenait  des  sons  partiels 
infiniment  plus  graves  que  le  son  fondamental  de  ces 
cloches. 

DADiOCUPHIF.  —  Charles  Vaillant  (prés,  par  M.  Edm.  Per- 


rier).  De  la  possibilité  d'établir  le  diagnostic  de  la 
mort  réelle  par  la  radiographie. 

La  radiographie  des  différentes  régions  du  corps  humain 
ne  met  en  évidence  des  différences  entre  un  sujet  vivant 
et  un  sujet  mort  que  dans  les  organes  abdominaux  ; 
ceux-ci  apparaissent  plus  nettement  chez  un  sujet  mort 
que  chez  un  sujet  vivant.  Cela  tient  probablement  à 
l'immobilité  des  organes  et  à  l'existence  de  sulfures  que 
les  rayons  X  rendent  phosphorescents;  cette  phospho- 
rescence détermine  une  surimpression  de  la  plaque  pho- 
tographique aux  endroits  où  se  reproduit  l'image  de  l'es- 
tcmac  et  des  intestins. 

MINÉRALOGIE.  —  Paul  Gaubert  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur 
la  reproduction  artificielle  de  la  barytine,  de  la  oé- 
lestine,  de  l'anglésite  et  sur  les  mélanges  isomorphes 
de  ces  substances. 

Les  sulfates  de  baryte  et  de  stronliane,  cristallisant  en 
solution  sulfurique,  donnent  des  formes  semblables  à 
celles  connues  dans  la  barytine  et  la  célestine  naturelles 
qui  ne  présentent  entre  elles  aucune  différence;  ce  ca- 
ractère, sur  lequel  repose  le  procédé  microchiroique 
d'observation,  établi  par  Behrens,  pour  distinguer  la 
baryledelastrontiane,  apparaît  ainsi  comme  insuffisant. 
Cependant,  si  l'on  modifie  la  technique  en  évaporant  à 
la  température  d'ébullilion,  ou  un  peu  au-dessous  de 
cette  dernière,  une  solution  de  ces  sulfates  dans  l'acide 
sulfurique,  on  peut  obtenir  des  cristaux  dont  la  lon- 
gueur atteint  jusqu'à  2  mm.  5  et  la  largeur  jusqu'à 
1  mm.  o.  L'évaluation  de  la  valeur  de  l'angle  des  axes 
optiques  permet  alors  de  caractériser  chacun  de  ces 
sulfates,  seuls  ou  mélangés. 

HYDROLOGIE.  —  F.  Dienert  et  B.  Bouquet  (prés,  par  M.  Roux). 
Relation  entre  la  radioactivité  des  eaux  souterraines 
et  leur  hydrologie.  - 

La  radioactivité  de  l'eau  de  l'Avre,  à  la  source,  suitde^ 
variations  analogues  à  celles  du  niveau  et  à  celles  de  la 
résistivilé  électrique.  Il  en  résulte  que  la  radioactivité 
est  surtout  acquise  par  les  couches  superficielles.  Ce 
résultat  a  été  confirmé  par  une  expérience  directe  faite 
avec  de  l'eau  provenant  d'un  forage  profond  de  30  mètres. 
Ce  fait  montre  que  la  craie  turonienne,  qui  est  à  la  base 
dn  gUement  d'où  sortent  les  eaux,  ne  possède  pas  les 
mêmes  propriétés  aux  différents  niveaux  ;  et  cependant, 
au  point  de  vue  géologique  et  paléontologique,  aucune 
différence  n'a  pu  être  constatée.  II.  'Dongieh. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  M.  Daufresne  (prés,  par  M.  llaller). 
Présence  de  l'aldéhyde  paraméthoxycinnamique 
dans  l'essence  d'estragon  et  sur  quelques  dérivés  de 
l'estragol. 

Si  on  soumet  à  la  distillation  fractionnée  l'essence 
d'estragon  débarrassée  d'estragol  et  des  terpènes,  on 
recueille  une  huile,  bouillant  à  171°,  constituée  par 
l'aldéhyde  paraméthoxycinnamique,  que  l'auteur  a  iden- 
tifiée avec  l'aldéhyde  préparée  par  synthèse.  La  teneor 
en  aldéhyde  dans  les  essences  récentes  est  de  un  demi 
p.  100;  elle  s'élevait  à  4,S  p.  100  dans  une  essence 
ancienne. 

L'auteur  a  étudié,  en  outre,  les  iodhydrines  dérivées  de 
l'estragol  qui  ne  donnent  pas  avec  le  magnésium  de 
dérivés,  mais  de  l'estragol  qui  se  régénère. 

A.  RiGAOT. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Jf.  MoWiard  (prés,  par  M.  G.  Bon- 
nier).  Influence  de  la  concentration  des  solutioiu 
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sucrées   sur  le  déTeloppement  des   piquants  chez 
l'Ulex  Europmus. 

Des  graines  stérilisées  d'Ulex  europseus  sont  mises  à 
germer  sur  de  l'ouate  humide  et  les  plantules  trans- 
portées sur  des  milieux  géloses  contenaat,  outre  des 
sels  minéraux,  des  quantités  de  glucose  variant  de  0  à 
15  p.  100.      • 

Dans  ces  conditions  la  formation  des  piquants  s'accen- 
tue au  fur  et  à  mesure  que  la  quantité  de  glucose 
augmente.  M.  MoUiard  conclut  de  ses  expériences  que 
le  glucose  agit  sur  les  piquants  des  plantes  cultivées 
dans  de  l'air  humide  à  la  manière  de  la  sécheresse  ou 
d'une  lumière  intense;  raction  de  ces  deux  derniers 
facteurs  se  trouve  donc,  ici  encore,  ramenée  à  celle 
d'une  grande  concentration  cellulaire. 

BOTANIQUE-  —  Ducamp  (prés,  par  M.  G.  Bonnier). 
Anomalies  florales  dues  à  des  actions  mécaniques. 

L'auteur  signale  deux  cas  d'anomalie,  la  première,  chez 
le  Trèfle  blanc,  la  seconde  chez  la  Pâquerette.  Dans  le 
Trèfle,  il  ohserve  des  inflorescences  avec  tous  les  inter- 
médiaires dans  les  diverses  parties  de  la  fleur  :  sépales 
rappelant'  les  folioles,  pétales  foliacés  ou  avortés,  éta- 
mines  foliacées  ou' avortées,  carpelle  remplacé  par  >  une 
foliole.  Dans  une  dizaine  de  capitules  de  Pâquerette 
{Bellisperennis  L.),  chaque  capitule  possédait  des  fleurs 
en  languette  à  l'extérieur  et  des  fleurs  tubulées  à  l'inté- 
rieur; mais  du  milieu  surgissaient  deux,  trois  et  même 
quatre  capitules  pédoncules  tout  à  fait  normaux,  c'est-à- 
dire  avec  involucre,  fleurs  ligulées  à  la  périphérie  et 
fleurs  tubulées  au  centre.  Comme  on  trouvait,  d'autre 
part,  des  capi  Iules  éventrés  avec  blessure  cicatrisée, 
l'auteur  pense  qu'il  s'agit  là  d'anomalies  produites  par  le 
piétinement. 

£CONOMIE  RURALE.  —  L.  Boulon  (prés,  par  M.  Y.  DeloKe). 
Emploi  de  la  chaleur  pour  le  traitement  des  caféiers 
,    contre  le  Xylolrechua  quadrupts  (CheTrotat)  (Borer  in- 
dien). 

Pour  traiter  les  caféiers  contre  les  borers  par  remploi 
de  la  chaleur,  le  problème  se  ramenait  à  trouver  un 
appareil  pratique  permetUnt  de  placer  l'arbuste  dans 
des  conditions  telles  que  toutes  ses  parties  fussent  por- 
tées pendant  le  temps  nécessaire  à  une  température  voi- 
sine de  50».  M.  Boutan  espère  avoir  réalisé  ces  desiderata 
dans  un  appareil  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'éluve  de  la 
Mission  scientifique  eX  qui  deviendra  l'instrument  de  trai- 
tement méthodique  du  borer  indien. 

Il  se  compose  essentiellement  :  1»  d'un  appareil  de 
chauffage  constitué  par  un  tube  en  U  rempli  d'eau, 
chauffé  par  une  lampe  à  pétrole  et  posé  horizontalement 
sur  le  sol  ;  2»  d'une  série  de  cadres  en  bois  dont  les  pa- 
rois sont  tapissées  par  des  nattes  de  bambou,  bourrées 
de  baie  de  paddy.  Ces  cadres,  réunis,  isolent  le  caféier 
et  l'appareil  de  chauffage  de  l'extérieur  et  constituent 
l'étuve. 

ANATOMIE-  —  fl.  llo6tn»on  (prés,  par  M.  Lannelongue).  Etude 
des  Béro-appendioes  éplplolques  (Omentula.) 

Les  appendices  épiploîques,  contrairement  à  ce  qu'ont 
énoncé  tous  les  anatomistes,  sauf  Heckel,  ne  manquent 
pas  chez  le  fœtus  et  chez  l'enfant.  Le  côlon  terminal, 
malgré  l'assertion  de  quelques  auteurs  anciens,  est  le 
siège  de  prédilection  de  ces  appendices.  Cest  une  erreur, 
d'après  l'auteur,  de  refuser  aux  appendices  toute  parenté 
avec  le  grand  épiploon,  et  selon  lui,  les  appendices  épi- 
ploîques sont  au  gros  intestin  ce  que  le  grand  épiploon 


est  à  l'égard  de  l'intestin  grêle.  Le  rôle  des  épiploons  en 
général,  et  des  séro-appendices  en  particulier,  serait  on 
rôle  mécanique,  hydrodynamique  en  même  temps  que 
chimique. 

M.  Robinson  termine  en  rappelant  que  les  séro-appea- 
dices  Jouent  un  rôle  dans  la  Pathologie  et  que  les  consé- 
quences terribles  de  la  chute  des  séro-appendices  épi- 
ploîques dans  la  cavité  péritonéale  ont  été  connues  par 
une  Communication  de  M.  Littré  à  l'Acaclémie,  en  1T03. 

GÉOLOGIE-  —  L.  Berlrar>d  (pré»,  par  M.  Miciiel  Lén).  Sni 
les  nappes  de  charriage  nord-pyrénéennes  et  pré- 
pyrénéennes,  i  l'est  de  la  Neste. 

L'auteur  a  montré,  dans  plusieurs  Notes  précédentes, 
que  le  bord  septentrional  des  Pyrénées  présente  la  trace 
évidente  de  charriages  vers  le  Nord,  et  a  commencé  i 
établir  la  distinction  des  diverses  nappes,  à  l'est  de 
l'Âriège.  Il  précise  aujourd'hui  les  caractères  de  ces 
nappes  et  les  poursuit  jusqu'à  la  vallée  de  la  Neste,  der- 
nier affluent  de  la  Garonne  vers  l'Ouest.  Il  décrit  en 
outre,  sous  le  nom  de  nappe  pré-pyrënéenne,  une  tone 
intermédiaire  entre  les  régions  pyrénéenne  et  sous-pyré- 
néenne, tant  au  point  de  vue  staligraphique  que  par  ses 
caractères  tectoniques. 

SËOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  E.  Chaput.  Sur  un  ancien  conrs 
de  la  Loire  pliocène. 

A  l'époque  de  la  terrasse  pliocène  de  130  mètres,  Is 
Loire  s'écoulait  dans  la  Saône  par  la  vallée  de  Chagny. 
Cette  direction  primitive,  avec  un  coude  brusque  à  Cha- 
gny, était  d'ailleurs  imposée  par  le  synclinal  du  canal 
du  Centre  (synclinal  de  Blanzy).  Lorsque  ce  régime 
hydrographique  a  cessé  par  une  capture  de  la  Loire  (vers 
Paray-le-Monial),  la  Saône  et  la  Loire,  dès  lors  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  ont  creusé  leur  vallée  de  la 
même  quantité  (130  mètres)  jusqu'au  niveau  actaeL 

P.  GnaaiM. 


CHRONIQUE  BIBUOGRAPHIQUE 

Les  pyrites  (Pyrites  de  fer,  pyrites  de  cuivre),  par  M.  P.  Tue- 
CHOT,  ingénieur  ctiiniiste  E.  P.  C,  chef  de  laboratoire  à  la 
Société  française  des  pyrites  de  Haelva.  1  vol.  tn-8,  3(8  p. 
77  fig.  et  une  carte.  Ounod  et  Pinat.  Paris,  l^OT. 

«  La  pyrite  est  à  l'industrie  chimique  ce  que  le  pain 
est  à  l'alimentation  de  l'homme.  »  Tel  est  l'épigraphe 
que  donne  à  ce  livre,dans  sa  préface,  M.  Tellière,  ^epr^ 
nant,  sous  une  autre  forme,  un  aphorisme  de  Damas, 
sur  l'acide  sulfurique. 

En  1906,  la  quantité  des  seules  pyrites  de  fer  mises  ssr 
le  marché  d'Europe  a  été  de  plus  de  S.OOO.OOO  tonnes  et 
les  seules  mines  de  Huelva  ont  exploité  plus  de  900.000 
tonnes  de  pyrite  de  enivre  lavée. 

Le  livre  de  M.  Truchot  comprend  cinq  parties: 

1°  La  géologie  et  la  minéralogie  des  pyrites.  Mine: 
d'Espagne,  de  Portugal,  du  Japon,  d'Italie,  de  Snède  et 
Norvège,  de  France,  d'Allemagne  et  des  Étals-Dnis. 

'2*  Le  grillage  iies  minerais  pyritenx  avec  la  descrip- 
tion des  nouveaux  fours  mécaniques,  Mac  Dongall  (1891'. 
Herreshof,  Kauffmann,  etc.,  qui  ont  remplacé  lesfon? 
Maletra. 

3*  L'extraction  et  l'utilisation  du  cuivre  des  pyrites  et 
des  résidus  de  pyrites,  les  méthodes  hydrométallai{>- 
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qves,  lec  perfecGonnements  introduits  par  H.  Tarand 
aux  mines  de  Huelva  ponr  utiliser  te  soufre.  Depuis  1903, 
le  grillage  à  Fait  libre  n'y  est  plus  employé . 

Dans  un  chapitre  très  important  est  étudiée  ta  métal-, 
lurgie  du  cuivre  avec  la  fusion  pyriteuse  dans  les  water 
jackets  de  30  à  200  tonnes. 

4°  L'aoalyse  des  minerais  pyriteux  et  de  leurs  pro- 
daits. 

S*  La  production  et  le  commerce  des  pyrites. 

L'auteur  avait  tonte  autorité  ponr  traiter  ce  sujet;  il  a 
su  réunir  sous  une  forme  claire  et  concise  les  éléments 
les  pins  nouveaux.  A.  R. 

Sâsiat«a«e  des  earèaes,  par  H.  Frickbb,  Ingéneur  civil 
d«s  coastruetions  navale»,  petitia-8»  (19  x  1.2)  de  170  pages 
«T««  22  figures  (Collection  des  <  Aides-Uémoires  »  I>auté; 
Pans,  Maison,  Gautbier-vaiart,  1907. 

Gomme  il  n'existait  pas  jusqu'à  ce  jour  d'ouvragé 
spécial  sur  la  rétittanee  dti  earènet,  l'auteur  a  rassem- 
blé, dans  ce  petit  volume,  les  résultats  tant  théoriques 
qu'expérimentaux  dispersés  dans  de  nombreux  ouvrages 
et  mémoires,  tout  en  ne  faisant  usage  q\ie  de  notions 
d'analyse  mathématique  tout  à  fait  élémentaires. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  : 

Lapremièrepartieraetenrelief  les  notions  qui sontindis- 
pensables  pour  aborder  l'étude  des  méthodes  qui  servent 
à  mesurer  la  résistance  des  carènes,  dont  on  s'occupe  dans 
la  deuxième  partie.  Ces  notions  sont  relatives  aux  actions 
réciproques  de  la  carène  et  du  liquide  qui  l'environne  ; 
elles  comportent  aussi  l'étude  des  vagues,  de  la  houle 
trochoïdale,  de  l'onde  solitaire,  de  la  résistance  du  plan 
mince  et  enfin  de  la  théorie  des  lignes  de  courant. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'étude  de  la  dérive 
et  du  gouvernail  ;  on  y  insiste  tout  particulièrement  sur 
la  remorque  et  sur  les  girations.  R.  D. 

Das  Pflanzenreich.  Regni  vegelabilis  corupectus.  29  Heft 
(IV,  134),  176  p.,  32  fig.  Leipiig,  1907. 

Ce  volume,  qui  a  pour  auteur  0.  E.  Schulz,  est  con- 
sacré à  la  famille  des  Ertthroxtlâcées,  c'est-à-dire  au 
genre  Erythroxylum  presque  tout  entier,  puisqu'il  com- 
pi%nd  à  lui  seuH93  espèces,  alors  que  le  genre  Aneulo- 
pKu$  n'en  possède  qu'une  seule,  A.  africana  Benth. 

A  la  suite  des  caractères  généraux  de  la  famille,  à  la 
fois  morphologiques  et  anatomiques,  et  de  la  distribu- 
tî^a  géographique  des  espèces,  l'auteur  répartit  les  Ery- 
throstylum  en  19  sections.  Chaque  section  possède  une 
clef  des  espèces,  et  chaque  espèce  reçoit  une  description 
aôssi  complète  que  possible,  avec  l'indication  des  régions 
oà  elle  croit.  P.  G. 

Paul  Blancarnouse.  —    Lb    m£c.u<ici£n    industriel.  H. 

Punod  et  E.  Pinat,  Paris. 
fli  Calmelt  et  L.   P.  Clerc.  —  La  reproduction  photo- 
■    Igrapbique  in  couleurs.  Aux  bureaux  du  journal  Le 

Procédé,  150,  boulevard  du  Montparnasse,  Paris. 
Latreilte.  —  Précis  des  caractères  génésiqubs  des  insec- 
tes. A  Paris,  chez  Prévôt,  quai  des  Augustins  et  chez 

F.  Bourdeaux,  imprimeur-libraire. 
G.  Daremberg .  — '  Les  grands  médecins  du  xix»  siècle, 

basson  et  Cie,  éditeurs,  Paris, 
i/  F.    de  Grandinaison.    —  Thaité  de  l'Arthritishe, 

A.  Maloine,  éditeur,  Paris. 
<;h.  Darwin.  —  .La    descendance    de    l'Homme.  Schlei- 

cher  frères,  Paris. 


J.  Boulvin.  —  Cours  be  mêcaniooe  appliou^b  acx  ma- 

cnwEs.  E.  Bernard,  éditeur,  Paris. 
Le  Ueuteitanl  de  Chabot.  —  Les  automobiles  et  lkchs 

moteurs,  ë.  Bernard,  éditeur,  Paris. 
F.  Lebreton;  L.  Campredon  et  L.  Maillard.  —  Anncaibb 

DIS  Mines,  de   la   MéTALLUBcn  zt  de  la  Construction 

MÉCANiouE,    édition    1903-1907,  E.    Bernard,  éditeur, 

Paris. 
Ph.  Bunau-Varilla.  —  Le  détroit  i»e  Panama.  H.  Dunod 

et  E.  Pinat,  éditeurs,  Paris. 
L.  Claudel.  —  FoaMCLBs,  ta  bus  et  ■b.nseignembntiî  usuels. 

H.  Dunod  et  E.  Pioat,  éditeurs,  Paris. 
P.   Rozé.  —  TaioBiEs  et  usages  ob  la  Rbglb  a  calccl. 

Ganthier-Villars,  éditeur,  Paris. 
S.  Biçhat  et  R.  Blondlot. —  iNraoDccTioN    a    L'ànins 

DB     l'ElBCTBICITÉ     STATIQUE    BT    DU    MaGN<TISMB.     GbU- 

thler-Villars,  éditeur,  Paris. 

M.  A.  Mermet.  —  Manipulations  bt  exercices  de  chimie. 
Le  petit  laboratoire,  le  matériel  simplifié  à  l'usage  de 
tous  ceux  qui  ont  à  faire  des  manipulations  chimi- 
ques. 1  vol.  in-8,  730  p.  avec  378  figures.  F.  Juven, 
1907. 

J.  B.  Fabre.  —  Souvexibs  BNTOMOLOciotEs.  Etudes  sur 
Pinstinct  et  les  mœurs  des  Insectes  (10*  série).  1  vol. 
•     in-8,  Delagrave,  1907. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

niUim  DU  SAMEDI  30  NOVSMSaX  ad  VINDUSDI  C  D&CSMaBK 
1907. 

(Lei  heure»  tant  celle»  du  tcmp»  moyen  eivU  do  Pari»,  complu 
de  Ob.  i  i*  h.,  de  minait  k  minail) 


Soleil 


Lune 


[  Lever  l  le  30  novembre  i  7'>  31". 
)  à  Paris  l  le  6  décembre  à  7''  39". 
i  Coucher  j  le  30  novembre  à  16"  5-. 
V  à  Paris  (  le    6  décembre  à  16»    2°. 

Lever  c  le  30  novembre  à  I"»  6". 
à  Paris  |  le  6  décembre  ik  8"  38°>. 
'  Coucher  J  le  30  novembre  à  H"  3". 
à  Paris  I  le  6  décembre  &  17"  13". 
Nouvelle  lune,  le  5  décembre  à  10"  31" 


Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne.:...  vers  18"  44'». 

Uranu* vers  14"    3"». 

Neptune vers    2"  19-. 


Mercure vers  10"  28">. 

Vénus vers  13"  16». 

Uars vers  17"  36". 

Jupiter vers    4"  22"». 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  l"  décembre  à  1",  Jupiter  sera  stationnnaire. 

Le  l"  décembre  à  16",  Mercure  passera  par  sa  plus  grande 
élongation. 

Le  3  décembre  &.  22»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec 
la  Lune. 

Le  5  décembre  à  15",  Mercure  sera  en  conjonction  avec 
l'étoile  C  de  la  constellation  de  la  Balance. 

Le  6  décembre  à  23",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

00  VENDREDI  15  NOVEMBRE  AD  JEUDI  21  NOVEMBRE  1907. 

(D'après  le  Bulletin  intematiùnat  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
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Pluiei   et    neiget  tombées  dana  let  Tlngt-qaatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  1S  novembre.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre 
Nord  et  Ouest  sur  les  cAtes  françaises  de  la  Manche  :  il  est 
modéré  des  régions  Nord  ea  Provence,  faible  d'entre  Nord  et 
Tst  en  Gascogne.  Les  pluies  ont  cessé  dans  le  Sud-Ouest  de 
l  Europe.  En  France,  il  a  plu  dans  le  Nord-Ouest.  On  a  re- 
cueilli 3°"*  d'eau  à  Cberbonrg,2  &  Brest  et  &  Boulogne,  I  àLo- 
rient  et  à  Dunkerque. 

Le  samedi  16  novembre.  —  Le  vent  est  assez  fort  des  ré- 
glons Nord  au  Pas-de-Calais  où  la  mer  est  houleuse  ;  il  eat 
faible  du  Nord-Est  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée. Il  a  plu  dans  le  Centre  de  l'Europe  et  dans  le  Sud  de 
la  Russie;  aucune  plftie  n'estsignalée  en  France. 

Le  dimanche  17  novembre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Sud 
et  Ouest  snr  la  Manche,  de  l'Est  sur  l'Océan  et  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  de  la  Russie 
et  des  lies  Britanniques.  En  France,  on  a  recueilli  T*"*  d'eau 
i.  Clermont,  6  à  Belfort,  4  &  Dunkerque. 


Le  lundi  1t  novembre,  —  Le  vent  est  faible  du  Sud  sur  la 
Manche,  de  l'Est  sor  l'Océan  et  du  Nord  sur  les  cétes  fran- 
çaises «le  la  Méditerranée.  La  mer  est  généralement  belle.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  le  Sud  du  continent.  En 
France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  mardi  19  nonembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Est  sur  toutes  les  c6tes  françaises  où  la  mer  est  belle.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  de  l'Europe.  On  n'en  signale 
pas  dans  les  stations  françaises. 

Le  mercredi  io  novembre. —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Sud  sur  la  Manche,  de  l'Est  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
La  mer  est  généralement  belle.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
quelques  stations  du  Nord  de  l'Europe  ;  on  n'en  signale  p«s 
dans  l'Ouest  de  l'Europe  et  en  France  en  particulier. 

Le  jeudi  il  novembre.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Est  et  Nord 
snr  toutes  les  côtes  françaises.  Il  est  assez  fort  à  Ooessant  et 
à  Port-Vendres,  faible  ou  modéré  dans  les  autres  stations. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Sud  de  la  Russie  et  en  Grande- 
Bretagne.  En  France,  on  a  recueilli  35—  d'eau  &  Biarriti,  3  i 
Brest. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Haor).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  vendredi  15  AU  JEUDI  21  NOVEMBRE   1907). 


DATES 

OBSERVATIONS  FAITES  AU    PARC  SAINT-MAOR.  -  ALTITUDE:   50-3- 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRASCB       1 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
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phérique 

A  mDi 
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10 
8 

< 
10 

10 

1 
10 

0 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 

VEXT 

A  nnii 

(force  de  0k9) 

o         1        PLUIE  TOTALE 
»         1             iHilliim.) 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE                1 

■nsiHOn 

HAXUnill 

Honnns 
deaob- 
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tiona  de 
0,  3,  «, 

9,«. 

tS,  18, 
«1  heu. 

TIKPt- 

RATcas 
nor- 
male 

mnmcus 

« 

■UXIMUMS 

Vendredi  15 

6'.t 

k 

9h.  Us 

13*,  3 

k 
Ib.SSe 

9«,3 

5«,5 

7«4",8 

86 

S.  S.  W.  J 

-  8»8    Ml-Mouniw  ; 

(2.740*  ail.) 
5*      Tunis  ; 

—  T      Sl-Pétcrsbourg. 

tf      Cap  Béara; 
24*      Biskra; 
21'«    Païenne. 

Samedi  16... 

1«,3 

i 

llli.20s 

10>,» 
k 

llb.20- 

«M 

3«,3 

7C5»»,;) 

72 

N.  .N.  E.  2 

0,0 

—Il»      Mont-Hounior; 
(2.740-  ait) 
9«      laghoudt; 
—  4.      .m-  P*l«r»b«urg. 

22'     CapBéam: 
24»      Biskra  ; 
22»      Malte. 

Dimanche  17 

-1«.0 

k 
7h.30m 

9«,6 

k 

midi  U 

t',i 

5»,î 

765*",0 

74 

calme 

0,0 

—10  8    Ht-Hounier  ; 
(2.740-  ait.) 
$•      Aumale  ; 
— 10*      Lemberg. 

22»      Cap  Béani , 
23»      Sfai.  Oi«n; 
20*      Palerme. 

Lundi  18. . . . 
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«•,7 

k 
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4«,S 
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765",4 

82 

calme 

0,0 

—  9*0    Mont-Mouaier 
(2.740-  ait.) 
7*      Aumale  ; 
in.  (  St-Péter«bourg; 

22-      Cap  Bévn; 
24*      Laghouat,  S&i 
19'      San  Fenuod». 

Hardi   t«... 

l',8 

k 

«b.  tOm 

3.,8 

k 

lOh.M" 
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4*.0 

T65~,5 

91 

E.  2 

0,0 

—  8>6    Pic  du  Midi  ; 
l».85î»  ail.) 
T     Aumale  ; 
-12*      Herraanstadt. 

18*      Cap  B<ara: 
2I<      Nemour*,  Olts 
,,.  (  Malle,  UabouH 
"    j  Bilbao. 

Mercredi  iO. 

«•,6 

à 
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k 
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77 
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-  9«6    Pic  du  Midi  ; 

(2.859'alt.) 
9*      Aumale  ; 

—  ••      Moscou. 

19-      Cap  Béam  ; 
*4«      Alger; 
I9>2    Malte. 

ieudi  21.... 
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i 
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«.,7 
k 
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3',7 

«•.7 

766",9 

58 

E.  N.  K.  2 

0,0 

—14*0    HouUHounier; 
f2.740"  ail.) 
3*      Aumale  ; 
—11»      Moscou. 

18»      CapBtern; 
23*      Biskra; 
;i*      Halte. 

UoTBiKn , . . 

1*.6 
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5M 

763"  ,2 

T 

0.0 

Il 

^2J 

^^^^^^1 

R.  0. 


Le  propriétaire-gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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Sociologie 
LE  SURMENAGE 

par 

SUITE  DU  TRAVAIL  PROFESSIONNEL  (>) 

La  question  du  Surmenage  par  suite  du  travail 
professionnel  est  à  la  fois  d'ordre  économique  et 
d'ordre  médical. 

Essentiellement  physiologique,  si  l'on  en  consi- 
dère la  nature  et  les  moyens  d'étude,  le  surmenage 
est  un  fait  social  d'une  haute  importance  si  on  l'en- 
visage dans  ses  effets  prochains  sur  la  productivité 
do  travailleur,  dans  ses  conséquences  plus  éloignées 
sor  les  générations  successives. 

Si  d'ailleurs  ce  double  caractère  n'est  pas  une  no- 
tion nouvelle,  la  considération  simultanée  des  deux 
côtés  de  la  question  n'est  pas  courante  encore,  même 
lorsqu'elle  serait  nécessaire.  Dans  la  discussion  des 
questions  relatives  au  travail  ouvrier,  en  particulier, 
bon  nombre  d'économistes  négligent  trop  complète- 
ment de  faire  intervenir,  dans  leurs  raisonnements 
et  dans  leurs  appréciations,  les  données,  cependant 
indispensables  dans  bien  des  cas,  qui  résultent  des 
caractères  spéciaux  du  moteur  humain.  Il  faudrait 
dire,  par  exemple,  qu'il  est  hasardeux,  pour  un  indus- 
triel qui  veut  augmenter  la  productivité  de  ses  ou- 
vriers, de  tenter  l'admission  de  ceux-ci  à  une  parli- 
cipalion  aux  bénéfices,  s'il  n'a  pas  établi  tout  d'abord 
qae  la  dépense  d'énergie  des  moteurs  humains  qu'il 

(  I)  Rapport  présenté  au  XI  Ve  Congrès  iaternational d'Hygiène 
«t  de  Démographie  (Berlin,  septembre  1901). 
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emploie  est  assez  notablement  inférieure  à  celle  qui 
correspond  au  surmenage;  et  il  importerait  de  faire 
remarquer  qu'il  y  aura  quelquefois  plus  de  bénéfices 
pour  un  patron,  malgré  l'apparence  paradoxale  d'une 
telle  affirmation,  à  augmenter  qu'à  diminuer  les  sa- 
laires, à  diminuer  qu'à  augmenter  la  durée  de  la 
journée  de  travail. 

On  ne  saurait  trop  affirmer,  en  thèse  générale, 
combien  la  Sociologie  est  tributaire  de  la  Médecine, 
et  combien  les  sociologues  ont  intérêt  à  se  rappro- 
cher des  médecins.  Mais  cette  féconde  collaboration 
ne  s'est  guère  affirmée  encore  que  pour  l'étude  des 
questions  relatives  à  la  vie  ouvrière  considérée  en 
dehors  des  heures  de  travail.  Or,  le  travail  profes- 
sionnel lui-méme,comme  le  salaire  d'ailleurs,  causes 
si  fréquentes  et  si  générales  de  conflits,  relèvent 
également  l'un  et  l'autre  de  la  Sociologie  et  de  la 
Médecine  ',par  suite,  malgré  la  méfiance  avec  laquelle 
les  hommes  de  Laboratoire  peuvent  envisager  a 
priori  l'étude  de  ces  questions,  j'estime  qu'il  est  de 
leur  devoir  rigoureux  de  l'aborder  avec  l'impartialité 
et  le  souci  exclusif  de  vérité  qui  président  à  toutes 
les  recherches  scientifiques. 

Cette  opinion  est  certainement  partagée  par  les  or- 
ganisateurs du  A"/  V*  Congrès  international  d'Hygiène 
et  de  Démographie,  qui  ont  inscrit  au  programme 
officiel  de  ce  Congrès  la  question  du  Surmenage 
par  suite  du  travail  professionnel.  La  décision  n'est 
d'ailleurs  pas  pour  étonner,  de  la  part  de  ceux  dont 
le  pays  est  déjà  doté  d'un  remarquable  ensemble 
d'oeuvres  et  de  lois  sociales,  destinées  à  assurer  la 
protection  des  travailleurs. 

Une  machine  industrielle  reste  indéfiniment  sem- 
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blable  à  elle-même,  c'est-à-dire  possède  une  capacité 
constante  de  travail  et  un  rendement  indépendant 
de  la  durée  de  son  fonctionnement  continu  antérieur. 

Au  contraire,  à  moins  de  circonstances  très  parti- 
culières de  rythme  et  d'intensité  d«  contraction,  le 
moteur  humain,  le  muscle,  est  d'autant  moins  apte  à 
produire  du  travail  qu'il  en  a  déjà  fourni  davantage. 

Une  machine  industrielle  s'use,  mais  ne  se  fatigue 
pas. 

Le  muscle,  par  contre,  s'use  et  se  fatigue. 

La  fatigue,  phénomène  essentiellement  et  exclusi- 
vement physiologique,  constitue  la  caracléristique 
de  l'organisme  humain,  considéré  en  tant  que  ma- 
chine productrice  da  travail.  Par  conséquent,  même 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  économique,  la  discus- 
sion de  toute  question,  dans  laquelle  intprvient 
comme  facteur  le  travail  professionnel,  reste  incom- 
plète, si  l'influence  et  les  conséquences  possibles  de 
la  fatigue  n'y  sont  pas  envisagées. 

La  fatigue,  d'autre  part,  disparait  dans  ses  causes 
et  dans  ses  elTets  pendant  le  repos,  et  celui-ci  doit 
être  d'autant  plus  long  que  la  fatigue  a  été  plus 
grande. 

Le  repos  apparaît  ainsi,  indépendamment  de  toute 
considération  de  morale  sociale  on  d'humanité, 
comme  une  nécessité  physiologique. 

Le  travail  professionnel  ouvrier,  en  dehors  de 
toute  période  de  chômage,  est  coupé  de  divers  repos, 
les  uns  plus  courts  (milieu  de  chaque  demi-journée, 
déjeuner,  goûter),  les  autres  plus  longs  (repos  noc- 
turne, repos  hebdomadaire). 

II  n'est  sans  doute  ni  pratiquement  possible,  ni 
même  raisonnable,  de  songer  à  multiplier  ou  à  allon- 
ger les  courts  repos  intercalaires  jusqu'à  faire  dispa- 
raître la  fatigue  de  chacune  des  courtes  périodes  de 
travail.  Cependant  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  peut- 
être  de  chercher  si,  dans  certains  cas,  c'est-à-dire 
pour  certaines  professions,  on  ne  pourrait  pas,  tout 
en  respectant  les  nécessités  industrielles,  adopter  un 
rythme  et  une  intensité  d'efforts  tels  que,  suivant  les 
résultats  obtenus  au  laboratoire,  le  travail  profes- 
sionnel puisse  être  effectué  sans  fatigue  consécutive 
appréciable. 

La  fatigue,  d'ailleurs,  n'est  pas  fatalement  nui- 
sible et  le  travail  est  au  contraire  une  nécessité  phy- 
siologique pour  le  bon  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme. Travail  et  fatigue  ne  deviennent  préjudiciables 
que  par  l'accumulation  de  leurs  effets,  quand  les 
repos  sont  insuffisants. 

Il  est  donc  nécessaire  physiologiquement,  et  éco- 
nomiquement peut-on  ajouter,  que  le  repos  nocturne, 
ou  tout  au  moins  le  repos  hebdomadaire,  suffise, 
dans  toutes  les  professions,  pour  permettre  le  retour 
à  l'état  normal  de  l'organisme  humain  qui  vient 
d'être  soumis  à  une  période  de  travail.  S'il  n'en  est 


pas  ainsi,  le  moteur  humain  se  détériore,  ce  dont 
se  plaiudra  l'ouvrier  qui  le  constitue,  et  le  rende- 
ment de  ce  moteur  diminue,  ce  dont  souifrira  le 
patron  qui  l'emploie,  indépendamment  des  charges 
sociales  que  peut  entraîner  pour  plus  tard  cette  dété- 
rioration. 

II  y  a  surmenage  professionnel  si,  après  le  repos 
périodique  (repos  hebdomadaire  ou  même  repos 
nocturne)  et  au  moment  de  la  reprise  du  travail,  des 
traces  de  fatigue  subsistebt  encore  et  si  la  produc- 
tivité primitive  et  normale  n'est  pas  récupérée. 

En  outre,  lorsqu'il  s'agit  de  moteurs  jeunes,  d'ea- 
fants  ou  d'adolescents,  il  y  a  surmenage  si  le  déve- 
loppement normal  et  physiologique  de  l'organisme 
est  entravé  et  retardé. 

Il  importe  de  remarquer  dès  maintenant  que  les 
causes  de  dépérissement  ou  de  retard  de  dévelop- 
pement de  l'organisme  ouvrier,  adulte  ou  jeune, 
peuvent  ne  pas  résider  exclusivement  dans  l'ioten- 
site  et  la  durée  du  travail  professionnel  considéré  en 
lui-même.  En  dehors,  en  effet,  des  intoxications 
professionnelles  qui  doivent  être  considérées  à  part, 
l'alcoolisme  et  les  tares  héréditaires,  le  logement  et 
l'alimentation,  peuvent  exercer  une  influence  propre. 
Or  si  l'hérédité  et  ralco<rfi8me  ne  présentent  soayent 
aucun  rapport  de  cause  à  effet  avec  le  travail,  le 
logement  et  l'alimentatioD  soal  ce  que  leur  per- 
met d'être  le  salaire  journalier.  Tel  travail  pro- 
fessionnel peut  dès  lors  déterminer  ou  non  le  sur- 
menage, suivant  son  taux  de  rémunération  et 
suivant  les  conditions  de  l'existence  ouvrière  dans 
le  pays  oii  le  travail  est  effectué.  Il  y  aura  donc 
lieu,  le  cas  échéant,  de  tenir  compte  de  ces  consi- 
dérations pour  l'interprétation  des  résultats  relatif 
au  surmenage  ouvrier. 

Le  surmenage  défini,  il  reste  à  préciser  les  mé- 
thodes qu'il  y  a  lieu  d'employer  pour  en  déceler 
l'existence. 

Le  problème  n'est  pas  nouveau  ;  toutefois  la  soto- 
tion  en  a  été  poursuivie  jusqu'ici  avec  plus  de  bonne 
volonté,  semble-t-il,  que  dans  un  véritable  esprit 
scientifique.  Les  constatations  faites  en  effet  po^ 
tent  sur  des  faits  très  nombreux,  quelques-uns 
d'une  réelle  gravité  sans  doute,  et  par  suite  d'ane 
haute  valeur  démonstrative,  mais  dont  plusieurs 
peuvent  être  raisonnablement  rattachés  à  des  causes 
diverses,  an  nombre  desquelles  doit  seulement  être 
compté  le  surmenage  professionnel,  sans  que  l'on 
ait  toujours  indiqué  ces  diverses  causes  et  essayé 
d'évaluer  la  part  d'influence  relative  de  chacune 
d'elles. 

Bien  que  j'aie  déjà  indiqué  précédemment  le  ca- 
ractère essentiellement  physiologique  de  la  quettioo, 
-je  crois  devoir  actuellement  revenir,  une  fbneacwei 
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sur  ce  point.  II  ne  me  parait  pas  inutile,  en  effet, 
avant  d'aller  plus  loin  dans  l'étude  du  surmenage,  de 
faire  remarquer  que  l'évaluation  en  kilogrammètres, 
qu'il  suffirait  de  considérer  s'il  s'agissait  d'une  ma- 
chine industrielle,  ne  peut  en  général  fournir  aucune 
indication  utilisable  en  ee  qui  concerne  le  travail 
professionnel  du  moteur  humain,  et  de  prouver  ainsi 
qu'il  est  nécessaire  de  recourir  à  des  méthodes  et 
à  des  procédés  d'investigation  exactement  adaptés  à 
la  nature  de  ce  moteur,  si  l'on  se  propose  de  recher- 
cher les  effets  de  la  dépense  d'énergie. 

C'est  là  un  fait  sur  lequel  j'ai  déjà  appelé  l'atten- 
tion dans  des  publications  antérieures  (1):  Qu'il  me 
suffise  de  rappeler  ici  que,  en  utilisant  les  résultats 
des  travaux  de  Marey  sur  la  marche,  ceux  de  A.  Gau- 
thier relativement  aux  ouvriers  de  chais  manœuvrant 
une  pompe  à  vin  et  les  indications  que  m'a  fournies 
l'observation  d'ouvriers  dockers  déchargeant  un 
bateau  charbonnier,  on  arrive  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1'  Un  facteur  qui  ferait  deux  tournées  journalières 
de  trois  heures  chacune,  à  la  vitesse  de  3.600  mètres 
à  l'heure,  effectuerait  ainsi  259.200  kilogrammètres  ; 

2*  Le  travail  d'un  ouvrier  de  cbais,  pendant  sa 
journée  de  10  heures,  équivaut  à  212.200  kilogram- 
mètres ; 

30  En  ses  huit  heures  de  travail  journalier,  l'un 
des  ouvriers  charbonniers  que  j'ai  observés  fournit 
moins  de  75.000  kilogrammètres. 

Or  il  est  hors  de  contestation,  surtout  pour  ceux 
qui  ont  pratiqué  les  trois  espèces  de  travaux  aux- 
quels se  rapportent  les  nombres  précédents,  que 
non  seulement  la  fatigue  n'est  pas  proportionnelle 
an  nombre  de  kilogrammètres  par  lequel  se  traduit 
mécaniquement  le  travail  journalier,  mais  qu'elle 
est  en  réalité  d'autant  pins  accusée  que  ce  nombre 
est  plus  faible. 

Cette  conclusion  à  apparence  paradox^e  est  d'ail- 
leurs en  quelque  sorte  con^mée  par  la  considération 
des  salaires. 

Pour  le  fadeur,  il  est  vrai,  le  salaire  ne  résulte  pas 
d'une  libre  discussion  avec  le  patron,  qui  est  ici 
l'Etat  ;  d'autre  part,  la  faible  rémunération  dont  est 
payé  le  travail  effectué  est  compensée  par  un  cer- 
tain nombre  d'avantages  (absence  de  chômage, 
paiement  en  cas  de  maladie,  pension  de  retraite,  etc.) 
dont  ne  jouissent  ni  les  docl^rs,  ni  les  ouvriers  de 
chais  ;  le  salaire  du  facteur  ne  pe«kt  donc  être  com- 
paré à  celui  de  ces  derniers.  Mais  la  comparaison 
est  absolument  légitime  entre  les  ouvriers  de  chais 


(1)  De  la  mesore  du  travul  mtwonlaire  dans  les  professions 
manuelles.  (Bapport  au  l"  Congrès  iHlemaiional  d'Uggiènt 
alimentaire,  etc.,  Paris  190S).  —  L'étude  AcieQtiQqae  expéri- 
mentale du  travail  professionnel.  {Année  psychologique, 
Paiia,  1903). 


et  les  dockers  ;  pas  plus  pour  l'une  des  professions 
qne  pour  l'autre,  en  effet,  il  n'est  besoin  d'apprentis- 
sage, et  dans  les  deux  cas  le  travail  est  purement 
mécanique.  Or  dans  une  même  ville  de  la  région 
que  j'habite,  et  par  conséquent  dans  des  conditions 
identiques  d'existence,  les  dockers  gagnent  huit 
francs  pour  un  travail  journalier  de  huit  heures, 
tandis  que  le  salaire  quotidien  d'un  ouvrier  de  chais 
n'est  que  de  4  à  5  francs  pour  |une  journée  de  dix 
heures.  Cette  inégalité  dans  la  rémunération  corres- 
pond donc,  non  pas  à  la  quantité  de  travail  dyna- 
mique extérieur  produit,  mais  à  l'intensité  de  la 
fatigue,  c'est-à-dire,  en  réalité,  à  la  valeur  de  la 
dépense  d'énergie  interne.  Or,  il  n'existe  aucune 
relation  générale  et  fixe  entre  cette  dépense  d'énergie 
interne  et  le  travail  dynamique  produit  extérieure- 
ment, et  c'est  en  cela  que  réside  la  cause  de  l'insuf- 
fisance générale  de  l'évaluation  en  kilogrammètres 
du  travail  professionnel,  quand  il  s'agit  des  consé- 
quences de  ce  travail  sur  l'organisme  qui  le  produit. 

A  cette  cause  générale,  il  faut  d'ailleurs  en  joindre 
d'autres  qui  sont  spéciales  à  chaque  cas  particulier. 

A  propos  des  trois  professions  citées  plus  haut, 
par  exemple,  il  y  a  lieu  de  remarquer  d'abord  que  les 
259.200  kilogrammètres  du  facteur  sont  effectués  par 
les  puissants  muscles  des  membres  inférieurs,  tandis 
que  ce  sont  les  muscles  plus  grêles,  et  de  puissaace 
absolue  moindre,  des  membres  supérieurs,  qui  four- 
nissent la  majeure  partie  du  travail  de  l'ouvrier  de 
chais  et  du  docker  charbonnier.  D'autre  part,  tandis 
que  le  premier  de  ceux-ci  travaille  sur  une  pompe  à 
vin,  c'est-à-dire  pur  l'intermédiaire  d'un  levier  qui 
réduit  dans  une  notable  proportion  l'effort  à  déve- 
lopper, le  second  soulève  directement  avec  les  bras 
la  corbeille,  chargée  de  20  kilogrammes  de  charbon, 
avec  laquelle  il  remplit  la  benne  qu'un  treuil  élèvera 
ensuite  de  la  cale  sur  le  pont  du  navire.  Il  n'est  dès 
lors  permis  d'établir  aucune  comparaison  entre  des 
nombres  de  kilogrammètres  effectués  dans  des  con- 
ditions mécaniques  et  physiologiques  aussi  dissem- 
blables  entre  elles. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  l'évaluation  en  kilogram- 
mètres ou  en  watts  d'un  travail  professionnel  ouvrier 
ne  puisse,  dans  certains  cas  bien  définis,  fournir 
des  indications  utiles.  Mais  d'une  manière  générale, 
et  pour  les  raisons  indiquées  plus  haut,  cette  éva- 
luation n'a  qu'une  importance  variable  et  souvent 
bien  secondaire. 

Le  rendement  d'un  ouvrier  en  travail  externe 
intéresse  l'industriel  qui  a  le  droit  incontestable 
de  le  prendre  en  bonne  considération;  mais,  par 
contre,  c'est  à  la  dépense  réelle  d'énergies  internes 
de  toute  natnre  que  s'intéresse  l'ouvrier,  et  c'est  sar 
cette  dépense  qu'il  a  le  droit  non  moins  incontes- 
table de  baser  ses  appréciationsr  U  n'y  a  nolle  exa- 
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gératioD,  nous  semble-t-il,  à  dire  que  celte  diffé- 
rence essentielle  des  points  de  vue,  auxquels  patrons 
et  ouvriers  envisagent  le  travail  professionnel,  cons- 
titue l'une  des  raisons  principales  pour  lesquelles 
l'entente  est  souvent  si  difficilement  obtenue  et  si 
peu  durable  à  la  suite  d'un  conflil  entre  le  Capital  et 
le  Travail.  De  là  découle,  d'autre  part,  le  rôle  d'ar- 
bitre impartial,  peut  être  indispensable  dans  bien 
des  cas,  que  la  science  expérimentale  est  appelée  à 
jouer  dans  la  recherche  de  la  solution  réellement 
équitable  de -ces  contestations  que  beaucoup  regar- 
dent encore,  bien  à  tort,  comme  d'ordre  exclusive- 
ment économique. 

-  Depuis  longtemps  déjà,  ai-je  dit  plus  haut,  la  vie 
de  travail  que  mènent  les  ouvriers  a  été  l'objet 
d'études  poursuivies  un  peu  partout.  Toutefois  c'est 
moins  au  surmenage  dû  au  travail  professionnel 
qu'aux  conséquences  résultant  de  l'ensemble  des 
conditions  de  la  vie  ouvrière,  que  se  rapportent  les 
très  nombreuses  recherches,  souvent  très  impar- 
tiales et  très  consciencieuses,  dont  nous  devons 
rappeler  les  résultats  susceptibles  d'éclairer  la  ques- 
tion traitée  ici. 

Il  n'est  guère  possible,  dans  un  court  rapport,  de 
classer  rigoureusement  et  de  passer  en  revue  l'en- 
semble complet  de  ces  recherches,  tant  le  nombre  en 
câl  grand,  tant  sont  multiples  les  points  particuliers 
sur  lesquels  elles  portent.  Mais  on  peut  y  distinguer 
quelques  groupes  principaux  dont  la  considération 
suffira,  d'une  part,  pour  caractériser  l'esprit  dans 
lequel  ces  recherches  ont  été  entreprises,  ainsi  que 
la  nature  et  la  valeur  des  procédés  d'investigation 
utilisés,  d'autre  part,  pour  fixer  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  en  ce  qui  concerne  le  surmenage  par 
travail  professionnel. 

a)  Les  résultats  industriels  de  la  réduction  de  la 
journée  de  travail  sont  particulièrement  à  citer  tout 
d'abord. 

Il  est  bien  remarquable,  en  effet,  que,  par  exemple 
d'après  les  faits  rapportés  par  John  Raë  dans  La 
journée  de  huit  heures,  la  quantité  de  travail 
ouvrier,  toujours  effectué  dans  les  mêmes  conditions, 
n'ait  subi  aucun  fléchissement,  malgré  une  réduc- 
tion de  durée  de  journée  qui  s'est  progressivement 
élevée,  dans  certains  cas,  jusqu'à  deux  heures.  Les 
résultats,  publiés  par  Fromont,  relatifs  à  Une 
expérience  induslrielle  de  réducliori  de  la  journée 
de  travail  faite  en  Belgique,  de  môme  que  les 
constatations  de  Grillet.  Inspecteur  du  travail,  à 
Rennes  (France),  à  la  suite  de  l'application  de  la  loi 
portant  une  réduction  de  la  durée  du  travail  quoti- 
dien, méritent  également  de  retenir  l'attention. 

La  constance,  et  quelquefois  l'augmentation  de  la 
productivité  ouvrière,  pendant  une  durée  moindre 


de  la  journée  sera  peut-être  rapportée  par  quelques- 
uns  à  plus  de  bonne  volonté  de  la  part  de  l'ouvrier, 
à  plus  d'application,  à  une  sorte  de  reconnaissance 
envers  le  patron,  surtout  lorsque  la  réduction  aura 
été  spontanée  et  indépendante  de  toute  prescription 
légale.  Hais  à  cette  explication  d'ordre  sentimental, 
il  semble  bien  que  l'on  doive  en  substituer  une  autre 
plus  scientifique  et  plus  précise. 

11  est  à  noter,  en  effet,  que,  dans  plusieurs  de^  cas 
cités  par  John  Raë,  la  production  abaissé  d'abord, 
au  moment  de  la  réduction  de  la  journée,  et  n'est 
revenue  à  sa  valeur  antérieure  qu'après  un  temps 
plus  ou  moins  long.  11  faudrait  donc  que  la  boope 
volonté  et  la  reconnaissance  n'aient  pris  naissance 
dans  l'esprit  de  l'ouvrier  et  ne  se  soient  manifestées 
dans  le  travail  qu'avec  une  lenteur  tout  .au  moins 
inattendue. 

D'autre  part  lorsque,  suivant  la  tolérance  de  la 
loi  française,  un  patron,  dans  un  moment  de  presse, 
augmente  temporairement  la  durée  de  la  journée,  la 
productivité  augmente  bien  en  même  temps,  mais 
celte  augmentation  n'est  que  passagère,  dans  les  cas 
cités  par  Grillet,  et  disparaît  après  quelques  jours. 

On  est  dès  lors  autorisé  à  se  demander  si,  dans 
les  exemples  de  Raë,  les  mois  nécessaires  pour  le 
releveroenl.de  la  productivité  à  sa  valeur  primitive 
ne  représentent  pas  le  temps  après  lequel  ont  dis- 
parûtes effets  per&istants  d'un  surmenage  antérieur, 
et  si,  dans  les  observations  de  Grillet,  la  diminution 
précoce  de  la  productivité,  après  l'augmenlalion  de 
durée  du  travail  quotidien,  n'est  pas  la  conséquence 
d'un  surmenage  dont  les  effets  deviennent  mani- 
festes après  quelques  jours  seulement. 

b)  La  considération  des  statistiques  d'accidents 
du  travail,  qu'un  certain  nombre  d'auteurs  ont  éta- 
blies, est  justifiée  à  priori  par  des  raisons  physiolo- 
giques. 

D'une  manière  générale,  en  effet,  la  fatigue  est 
l'une  des  causes  importantes  qui  interviennent  dans 
la  genèse  des  accidents,  par  suite  des  conséquences 
qu'elle  entraîne  (diminution  de  la  force  de  contrac- 
tion des  muscles  et  ralentissement  de  cette  contrac- 
tion, augmentation  du  temps  de  réaction,  etc.).  De 
là,  la  valeur  rigoureusement  démonstrative,  quant 
à  la  fatigue  journalière,  des  statistiques  d'accidents 
classés  par  heures  de  la  journée  auxquelles  ils  se 
produisent.  Mais  il  y  a,  me  semble-t-il,  moins  de 
fonds  à  faire  sur  les  statistiques  d'accidents  par 
jours  de  la  semaine,  établies  en  vue  de  la  recherche 
du  surmenage  professionnel.  En  effet,  pour  atténuer 
l'importance  des  diverses  causes  fortuites  d'acci- 
dents qui  sont  indépendantes  du  travail  lui-même, 
il  est  nécessaire  que  ces  statistiques  portent  sur  un 
nombre  assez  considérable  d'individus  et  compren- 
nent les  accidents  survenus  au  cours  d'un  assez 


Digitized  by 


Google 


:?J«23(T.Vm)    M.  A.  IMBERT.  —  LE  SURMENAGE  PAR  SUITE  DU  TRAVAIL  PROFESSIONNEL      709 


-^rand  nombre  de  semaines.  Malheureusement  inter- 
viennent alors,  pour  -une  part  dont  il  est  difficile  de 
fixer  la  valeur,  le  chômage  passager,  par  exemple, 
ainsi  que  le  remplacement  journalier  d'un  ouvrier 
par  un  autre,  ce  qui  tend  à  maintenir  identique  ii 
elle-même  l'ensemble  de  la  population  ouvrière 
considérée,  et  à  masquer  par  suite  le  surmenage, 
quel  qu'en  puisse  d'ailleurs  être  le  degré.  De  telles 
statistiques  me  paraissent  cependant  pouvoir  être 
démonstratives  dans  le  cas,  assez  particulier  il  est 
vrai,  où  le  travail  entraînerait  un  surmenage  quoti- 
dien que  le  repos  hebdomadaire  dissiperait'entiëre- 
ment. 

D'autres  causes  d'ailleurs  peuvent  intervenir  en- 
core pour  fausser  les  résultats  (1),  si  bien  que,  sans 
nier  la  possibilité  d'obtenir  par  ce  moyen  des  indi- 
cations relatives  au  surmenage  ouvrier,  je  crois  que 
les  statistiques  dont  il  est  actuellement  question 
doivent  être  examinées  avec  soin,  et  qu'il  ne  faut 
pas  se  hâter  de  conclure,  d'après  une  simple  compa- 
raison des  nombres  recueillis,  à  l'existence  ou  à 
l'absence  du  surmenage  professionnel. 

c)  La  comparaison  des  taux  de  la  morbidité  et  de 
la  mortalité  de  la  population  ouvrière  à  ceux  de  la 
population  aisée  a  été,  dans  bien  des  pays,  l'objet  de 
multiples  travaux. 

Il  s'agit  là  sans  doute  de  faits  qui,  dans  leur 
ensemble,  sont  engendrés  par  des  causes  diverses, 
au  nombre  desquelles,  en  outre  du  surmenage  pro- 
fessionnel ,jlfautcompterrinsalubritédes  logements, 
l'alcoolisme,  une  alimentation  mauvaise  ou  insuffi- 
sante, l'hérédité,  l'ignorance  des  règles  les  plus 
élémentaires  de  l'hygiène,  etc.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  intéressés  placent,  non  sans  quelque 
raison,  un  certain  nombre  de  ces  causes  sous  la 
dépendance  plus  ou  moins  directe  du  surmenage. 

Pour  eux,  en  effet,  si  ralimentalion  est  mauvaise 
ou  insuftisante,  et  s'ils  s'abritent,  eux  et  leur  famille, 
dans  des  logements  insalubres,  c'est  que  leur  travail 
est  trop  peu  rémunéré  ;  s'ils  font  usage  de  boissons 
alcooliques,  c'esl  qu'ils  y  sont  contraints  par  la  dé- 
pense exagérée  d'énergie  à  laquelle  ils  doivent 
satisfaire;  s'ils  sont  frappés  de  tares  héréditaires, 
c'est  que  leurs  parents  ont  été  victimes  du  surme- 
nage. C'est  donc  l'ensemble  de  leurs  conditions 
d'existence  que  les  ouvriers  englobent  dans  la  ques- 
tion du  travail  professionnel  ;  mais  si  cette  manière 
de  voir  est  justifiée  pour  ceux  qui  pâtissent  de  cet 
ensemble  de  conditions,  une  analyse  plus  rigoureuse 

(1)  En  établissant  des  statistiques  d'accidents  par  jours  de 
la  semaine  pour  certaines  catégories  d'ouvriers  de  la  région 
que  j'habite,  j'ai  été,  par  exemple,  mis  sur  la  voie  d'une 
fraude  relative  i  la  loi  sur  les  accidents,  fraude  dont  j'ai 
obtenu  l'aveu  de  la  part  des  intéressés.  (Nouvelles  etatis- 
tiques  d'accidents  du  travail,  Stvue  Scientifique,  21  octo- 
bre 1906.) 


des  faits  et  la  recherche  plus  précise  des  consé- 
quences les  plus  directes  d'un  travail  exagéré  en 
intensité  ou  en  durée  est  indispensable,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'étude  scientifique  du  surmenage  pro- 
fessionnel. 

A  ce  point  de  vue  bien  des  statistiques  de  morbi- 
dité et  de  mortalité  méritent  d'être  prises  en  sérieuse 
considération. 

Il  a  été,  par  exemple,  établi  en  Suisse  que  le  taux 
de  la  morbidité  est  d'autant  plus  grand  qu'on  le 
considère  pour  une  profession  exigeant  une  dépense 
plus  grande  d'énergie.  Il  s'agit  d'ailleurs  de  profes- 
sionss'exerçant  àcouvert,sans  danger  d'intoxication, 
c'est-à-dire  en  somme  dans  des  conditions  ambiantes 
aussi  identiques  que  possible  et  telles  que  l'influence 
directe  du  travail  sur  la  santé  parait  résulter  des 
nombres  publiés. 

Plus  démonstratives  encore  sont  les  statistiques 
de  mortalité  par  tuberculose  qui  ont  pu  être  dressées 
pour  des  populations  voisines,  mais  adonnées  les 
unes  au  travail  industriel,  les  autres  au  travail  agri- 
cole. Ces  circonstances  favorables  de  comparaison 
se  rencontrent  en  divers  pays,  en  particulier  dans  la 
région  de  la  Forêt  noire  et  dans  certains  départements 
français.  Les  conditions  de  climat,  de  logement,  de 
nourriture,d'habitudes80ciales,sont  ainsi  identiques, 
les  conditions  de  nature  et  d'intensité  du  travail  pro- 
fessionnel étant  seules  variables.  Or  la  mortalité  par 
tuberculose  a,  toujours  et  partout,  été  trouvée  plus 
élevée  au  sein  de  la  population  industrielle  que 
parmi  la  population  agricole. 

d)  Il  y  a  lieu  de  rapprocher  des  faits  précédents 
ceux  qui  sont  relatifs  à  l'âge  auquel  les  ouvriers 
cessent  d'exercer  certaines  professions.  Que  le  tra- 
vail y  soit  rétribué  à  la  journée  ou  à  la  tâche,  que  le 
changement  de  profession  soit  le  fait  d'un  renvoi  par 
le  patron,  ou  d'un  abandon  volontaire  par  l'ouvrier, 
la  cause  première  en  est  toujours  une  insuffisance  de 
rendement  du  travail  de  l'ouvrier  arrivé  à  un  certain 
âge,  qui,  dans  certaines  industries,  ne  dépasse  pas 
quarante  ans.  S'il  n'y  a  pas,  dans  de  telles  constata- 
tions, la  preuve  certaine  de  surmenage  profession- 
nel pour  les  ouvriers  en  pleine  maturité,  il  semble 
bien  du  moins  que  l'intensité  du  labeur  quotidien 
courant  correspond  au  maximum  de  productivité  du 
moteur  humain,  et  que  les  ouvriers  sur  lesquels  ont 
porté  les  recherches  dont  il  est  ici  question  soient, 
de  par  leur  travail  journalier,  à  la  limite  du  surme- 
nage. 

c)  Le  surmenage  étant  sous  la  dépendance  simul- 
tanée et  directe  de  la  somme  de  travail  effectué  et 
de  l'alimentation  que  l'ouvrier  peut  se  fournir  à  lui- 
même  d'après  son  salaire,  il  faut  faire  état  encore 
des  statistiques  établies  en  divers  pays,  en  Italie  par 
exemple,  et  relatives  au  taux  de  la  mortalité  ouvrière 
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comparée,  soil  an  prix  des  aliments  de  première  né- 
cessité, Boit  an  nombre  d'heures  de  travail  oéces- 
naires  pour  réaliser  le  salaire  correspondant^  au  prix 
de  l'UBité  de  poids  de  ces  aliments.  Or  la  mortalité 
a  été  trouvée,  pour  un  même  pays,  d'autant  plus 
grande  que  ce' prix  ou  ce  nombre  d'heures  de  travail 
était  plus  élevé. 

f)  Il  existe  encore  tout  un  assez  vaste  ensemble 
dé  recherche*  qui  fournissant  des  renseignements 
de  valeurs  inégales  sans  doute,  mais  que  l'on  ne 
peut  cependant  omettre  de  résumer  ici.  Ce  sont 
celles  qui  se  rapportent  aux  enfants  d'ouvriers. 

Pinard  et  ses  élèves  ont  montré  que  la  période  de 
gestation  est  de  durée  moindre  dans  les  milieux 
ouvriers  que  dans  les  milieux  aisés.  D'autre  part,  le 
poids  de  l'enfant  à  la  naissance  a  été  trouvé  d'autant 
moindre,  d'une  manière  générale,  que  la  ncère  a  tra- 
vaillé jusqu'à  une  date  plus  rapprochée  du  jour  de 
l'accouchement  et  que  son  travail  a  été  plus  pénible. 
Sans  doute,  il  n'y  a  pas  là  une  preuve  de  véritable 
surmenage  &  l'égard  de  la  mère  ;  mais  il  importe  de 
savoir  que  de  nombreux  enfants  d'ouvriers  sont, 
dans  une  certaine  mesure,  des  prématurés,  et  que 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  viennent  au  monde 
les  frappent,  dès  leur  naissance,  d'une  sorte  de  dé- 
chéance physique.  Ces  enfants,  nés  débiles,  n'auront 
d'ailleurs  pas,  en  général  et  pour  diverses  causes, 
les  soins  plus  attentifs,  plus  constants,  plus  éclairés, 
et,  il  faut  bien  l'ajouter,  plus  coûteux,  capables  de 
les  soustraire  aux  dangers  plus  nombreux  qui  les 
menacent  et  d'assurer  leur  développement  normal. 

Arrivés  à  un  Age  où,  dans  des  milieux  aisés,  les 
parents  auraient  la  louable  préoccupation  de  les 
faire  jouer  et  vivre  an  grand  air,  tous  les  survivants, 
prématurés  ou  non,  sont  de  bonne  heure  astreints  à 
on  travail  salarié.  Si  ce  travail  n'a  pas  été  l'objet 
d'évaluation  précise,  il  a  paru  cependant  assez  exa- 
géré, en  général,  pour  que  les  divers  pays  aient  re- 
connu la  nécessité  de  prescriptions  légales  destinées 
ft  soustraire  les  jeunes  ouvriers  au  danger  du  sur- 
menage professionnel. 

Il  est  aujourd'hui  bien  établi,  d'autre  part,  que, 
pendant  les  deux  périodes  successives  de  l'enfance 
et  de  l'adolescence,  un  grand  nombre  d'enfants 
d'ouvriers  sont  dans  un  état  d'infériorité  physique 
par  rapport  aux  enfants  des  familles  aisées.  Les 
caractères,  dont  les  mesure  sont  fait  conclure  à  cette 
infériorité,  sont  fort  nombreux  et  la  valeur  de 
quelques-uns  d'entre  eux  est  certainement  très  dis- 
cutable ;  mais  on  ne  peut,  par  contre,  nier  l'impor- 
tance des  constatations  relatives  à  la  forée  mascn- 
laire,  au  périmètre  thoracique,  à  la  capacité  respi- 

itoire,  etc.  ^ 

Les  résultats  des  examens  médicaux  subis,  dans 

16  pays  où  la  conscription  existe,  par  tonales  jeunes 


gens  au  moment  de  l'incorporation  dans  l'armée, 
confirment,  en  outre,  les  conclusion^  des  reebercbes 
relatives  aux  enfants  et  aux  adolescents.  Le  pour- 
centage d'exemption  est,  en  général,  plus  élevé  pour 
les  conscrits  ayant  antérieurement  travaillé  dans 
l'industrie,  et  cette  constatation  s'étend  parfois  & 
toute  la  jeune  population  ouvrière,  quelque  pro- 
fession qu'elle  ail  jusqu'alors  exercé. 

En  résumé,  il  semble  bien  qu'un  nombre  indéter- 
miné de  jeunes  ouvriers  se  trouvent,  an  sortir  de 
l'adolescence,  dans  des  conditions  physiques  défec- 
tueuses et  qu'ils  soient  dès  lors  plus  ^usceptibIe8  de 
subir  les  atteintes  d'un  surmenage  professiooael 
dont  on  trouve,  par  ailleurs,  des  traces  à  peu  près 
certaines  chez  les  adultes,  d'après  les  faits  rapportés 
plus  haut. 

Il  importe  toutefois  de  remarquer,  en  toute  im- 
partialité, que  les  résultats  que  nous  venons  de  rap- 
procher ont  été  établis  dans  des  pays  divers,  à  des 
époques  dififérentes,  pour  des  professions  quelque- 
fois semblables,  mais  non  identiques  comme  travail, 
d'autrefois  fort  dissemblables  à  ce  point  de  vue,  et 
que  l'influence  des  causes  multiples,  auxquelles 
peuvent  être  partiellement  rapportés  les  faits  étudiés, 
n'ont  pas  toujours  été  prises  en  assez  sérieuse  con- 
sidération. Dès  lors,  il  y  a  lieu  de  se  demander  â 
l'étude  du  surmenage  professionnel  ne  peut  pas  être 
poursuivie  avec  des  procédés  d'observation  plus 
précis,  plus  directs  et  moins  passibles  de  réserves 
justiQées.  Les  procédés  utilisés  jusqu'ici  n'exigent 
en  somme  ni  connaissances,  ni  techniques  spéciales; 
c'est  aux  connaissances  et  &  la  technique  du  Labo- 
ratoire qu'il  faut  dans  l'avenir  avoir  recours,  si  l'on 
veut  apporter.dansla  discussion  du  SHrmenage,toiia 
la  rigueur  scientifique  que  nécessite  l' importance di 
la  question. 

Avant  l'apparition  dans  l'organisme  de  modifica- 
tions plus  profondes,  plus  graves,  mais  plus  tar- 
dives, le  surmenage  se  traduit,  chez  le  surmené,  par 
une  sensation  de  perte  d'aptitude  pour  le  tranùl,  dt 
diminution  de  la  valeur  ouvrière.  Mais  conune  eetta 
sensation  interne  pourrait,  d'une  part,  élre  fsdl**  ^ 
ment  exagérée,  d'antre  part,  être  légilimemeDl 
en  doute,  il  |y  a  lieu  d'en  faire  état  seolemeil 
tant  qu'indication  des  professions  pour  lesqueUasIt 
est  plus  urgent  de  rechercher  les  traees  objectifltp 
du  surmenage,  et  du  moment  où  ces  recheniM  m, 
doivent  être  entreprisés. 

Le  surmenage  résultant  d'ailleurs  de  la 
tance  de  la  fatigue  après  les  repos,  la  redierchiit 
ses  manifestations  les  plus  précoces  n'est  Mta 
que  celle  des  effets  de  la  fatigue  elle-mèBM. 

Dans  le  précédent  Congrès  international  d'Hjsftefr 
et  de  Démographie  réuni  à  Bruxelles  en  19U3,fiiI«» 
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rapports  ont  été  présentés,  et  disentés  longuement, 
sur  cette  question  de  la  fatigue  professionnelle. 
Rapports  et  discassion  ont  précisé  les  divers  pro- 
cédés d'exploration,  d'ordre  plus  rigoureusement 
physiologique  et  expérimental,  et  à  indications 
objectives,  auxquels  il  y  a  lieu  de  songer,  et  en 
ont  apprécié  la  valeur  relative,  autant  qu'il  était 
possible  de  le  faire  préalablement  à  tout  essai.  II 
sufBt  donc,  en  ce  qui  concerne  l'examen  et  la  cri- 
tique de  ces  procédés,  de  renvoyer  aux  comptes- 
rendus  du  Congrès  de  1903  ;  par  contre  l'énuméra- 
tion  et  l'appréciation  des  renseignements  fournis 
par  leur  mise  en  pratique  serait  le  complément 
nécessaire  de  ce  que  nous  avons  écrit  dans  les  pages 
précédentes  relativement  aux  méthodes  plus  indi- 
rectes utilisées  depuis  longtemps  pour  l'étude  du 
surmenage.  Mais  s'il  résulte  des  rapports  présentés 
an  Congrès  de  Bruxelles  et  de  leur  discussion  que 
nous  sommes  dès  maintenant  suffisamment  armés 
pour  aborder  utilement  l'étude  directe  et  expéri- 
mentale du  travail  ouvrier  professionnel,  il  ne 
semble  pas  que  cette  étude  ait  été  résolument  entre- 
prise encore  comme  elle  mériterait  de  l'être. 

Le  Congrès  clos,  les  recherches  de  laboratoire 
ont  été  reprises  et  laborieusement  poursuivies; 
mais  la  question  du  travail  et  du  surmenage  profes- 
sionnels n'a  pas  été,  que  je  sache,  l'objet  de  préoc- 
cupations directes  et  spéciales,  si  bien  que  les 
résultats  des  discussions  de  Bruxelles  ne  consistent 
guère  jusqu'ici  qu'en  procès-verbaux  d'une  intéres- 
sante discussion  académique. 

Peut-être  y  a-t-il  diverses  raisons  à  cette  réserve, 
de  la  part  de  ceux  qui  seraient  le  plus  qualifiés 
pour  instituer  des  recherches  dont  nul,  je  crois,  ne 
songe  à  contester  l'intérêt  ou  l'importance  pratiques. 

Ce  n'est  plus  dans  le  calme  et  la  sérénité  du  Labo- 
ratoire que  les  travaux  pourront  toujours  être 
poursuivis  sur  des  sujets  choisis  avec  soin,  aux 
jours  et  aux  heures  préférés  par  l'expérimentateur. 
Ce  sera  souvent  dans  le  magasin,  à  l'atelier,  sur  le 
chantier  et  à  l'usine  qu'il  faudra  transporter  et  dis- 
poser l'outillage  correspondant  à  l'emploi  de  tel 
procédé  que  l'on  devra  utiliser  sur  l'ouvrier  même. 
Cn  changement  aussi  profond  des  conditions  habi- 
tndles  des  recherches  expérimentales  est  peut-être 
suffisant' pour  faire  naître  quelque  hésitation  ou 
provoquer  une  abstention;  d'autant  plus  qu'il  est 
dès  lors  raisonnable  de  se  demander  s'il  sera  tou- 
jours pratiquement  possible  d'instituer  le  contrôle 
rigoureux,  l'expérimentation  variée  sans  lesquels 
un  physiologiste  n'oserait  regarder  comme  établis 
les  résultats  de  ses  investigations. 

D'autre  part,  on  court  certainement  le  risque,  par 
cela  mène  que  les  recherches  porteront  directement 
sur  le  travail  professionnel,  de  se  trouver,  sans  le 


vouloir,  mêlé  à  quelques-uns  des  conflits  qui  nais- 
sent si  fréquents  entre  ouvriers  et  patrons  ;  «t  cette 
perspective  a  pu  arrêter  certaines  boDues  volontte. 
Peut-être  encore  la  considération  non'ScieBtifiqae 
des  voies  et  moyens  a-t-elle  été,  pour  quelques-ans, 
un  obstacle  que  quelques  ressources  et  ane  raissioa 
spéciale  leur  eussent  permis  de  surmonter.  Il  n« 
semble  pas,  en   effet,  que  le  vœu  du   Congrès  de 
Bruxelles  invitant  les  gouvernements   à   «  faciliter 
par  tous  les  moyens  et  dans  la  plus  large  mesure 
possible,  les  études  relatives  à  la  fatigue  profesr 
sionnelle  »  ait  retenu  l'attention  de  ceux  auxquels 
il  s'adressait.  Je  puis  ajouter  cependant  que  l'émi- 
nent  Directeur  de  l'Office  du  travail  en    France, 
M.  A.  Fontaine,  vient  de  prendre  une  mesure  qui 
constitue  la  première  satisfaction  donnée  à  ce  vœu. 
Grâce  à  son  heureuse  initiative,  l'étude  systéma- 
tique et  expérimentale  du  travail  professionnel  est 
dès  maintenant  instituée  et  confiée  à  un  Laboratoire. 
H.  A.  Fontaine  aura  été  le  premier  &  affirmer  par 
un  acte  qu'un  Ministère  du  travail  de  l'homme  doit 
comporter,  dans    son    organisation    complète,  une 
institution  spéciale  consacrée  à  l'étude  de  l'homme 
au  travail;  il  faut  souhaiter  que   cette  initiative 
soit  étendue  et  que  cet  exemple  soit  prochainement 
suivi. 

Si  la  crainte  de  se  trouver  un  jour  au  milieu  d'un 
conflit  entre  le  Capital  et  le  Travail  devait  provoquer 
l'hésitation  ou  l'abstention  de  quelques-uns,  il  suf R- 
rait,  je  l'espère,  pourchanger  leur  détermination,  de 
faire  remarquer  que  les  recherches  relatives  au  sur- 
menage doivent  avoir  pour  principal  effet  de  préve- 
nir ces  conflits,  et  que  les  données  précises  qui  résul- 
teront de  leurs  recherches  aideront  grandement,  le 
cas  échéant,  à  établir  la  solution  la  plus  juste  des 
contestations  que  l'on  n'aura  pu  éviter. 

Quant  aux  difficultés  que  l'on  rencontrera  pour 
réaliser  une  expérimentation  rigoureuse,  il  ne  faut 
pas  en  exagérer  l'importance.  Au  début  des  recher- 
ches surtout,  je  puis  en  parler  avec  quelque  expé- 
rience, il  suffira  souvent,  en  effet,  d'une  observation 
sommaire  du  travail  professionnel,  ou  d'expériences 
qui  ne  seront  ni  bien  longues,  ni  bien  délicates, 
pour  arriver  à  des  conclusions  dont  l'intérêt  pratique 
sera  en  quelque  sorte  très  supérieur  à  la  dépense 
de  temps  et  d'ingéniosité  qui  aura  été  nécessaire. 
Pour  hasardée  que  paraisse  d'abord  cette  opinion, 
elle  sera  justifiée,  je  l'espère,  par  les  faits  suivants 
qui,  s'ils  ne  se  rapportent  pas  rigoureusement  an 
surmenage  professionnel  proprement  dit,  montrent 
du  moins  quelle  variété  d'indications  intéressantes  et 
utiles  doit  fournir  l'étude  du  travail  ouvrier. 

Sans  instramentation,  par  exemple,  et  grâce  h 
la  seule  observation  des  conditions  du  travail,  on  est 
en  droit  de  eoBelure  que  l'on  diminuerait  notable- 
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ment  la  fatigue  des  dockers  charbonniers,  dont  il  a 
été  question  au  début  de  ce  rapport,  par  la  simple 
substitution  de  bennes  moins  hautes  à  celles  dont  il 
est  actuellement  fait  usage.  Il  est  vrai  que,  pour  ne 
pas  diminuer  la  vitesse  du  travail  et  ne  pas  accroître 
par  ailleurs  la  dépense  d'énergie  de  la  part  de  quelques 
ouTriers,  il  faudrait  apporter  quelques  modifications 
dans  une  autre  partie  de  Toutillage  ;  mais  ces  modi- 
fications ne  grèveraient  pas  beaucoup  le  budget  du 
patron  et  un  ingénieur  aurait  tôt  fait  de  les  ima- 
giner. 

L'interprétation  physiologique  de  faits  dépendant 
du  travail  professionnel  pourra  être  utilement  invo- 
quée quelquefois  pour  rendre  meilleurs  et  peut-être 
cordiaux  des  rapports  qui,  sans  cela,  resteront  pleins 
de  méfiance,  de  suspicion  et  peut-être  de  haine  ;  en 
voici  une  preuve. 

Diverses  Compagnies  françaises  d'Assurances  con- 
tre les  accidents  du  travail  ont  constaté  que,  dans  un 
port  méditerranéen,  les  accidents  sont  proportion- 
nellement plus  nombreux  que  dans  les  autres  ports 
français.  Admettant,  sans  enquête  qui  leur  a  paru 
superflue,  l'identité  de  travail  dans  les  divers 
ports,  ces  Compagnies  se  sont  cru  autorisées  à  con- 
clure que  les  dockers  en  question  sont  des  simula- 
teurs ou  qu'ils  se  blessent  volontairement.  Or  il  est 
facile  de  se  .convaincre,  sans  instrumentation,  ni 
procédé  spécial  d'évaluation,  que  les  dockers  visés 
déchargent,  pendant  un  temps  moindre  et  dans  des 
conditions  plus  pénibles  de  travail,  un  nombre 
plus  grand  de  tonnes  de  marchandises  et  que  la 
fatigue  professionnelle  est  dès  lors  chez  eux  plus 
précoce  et  plus  intense.  Le  nombre  plus  grand  des 
accidents  apparaît  ainsi  comme  une  simple  con- 
séquence physiologique  des  particularités  que  pré- 
sente le  travail,  conséquence  indépendante  de  la 
lutte  entre  ouvriers  et  patrons  dans  laquelle  les 
Compagnies  croyaient  devoir  chercher  l'explication 
de  faits  préjudiciables  à  leur  prospérité. 

Voici,  d'autre  part,  un  exemple  de  l'intérêt  présenté 
par  les  données  objectives  que  l'on  pourra  souvent 
obtenir  grâce  à  quelques  recherches,  d'une  technique 
simple  et  facile  à  réaliser,  sur  le  travail  profes- 
sionnel. 

Pour  répondre  à  un  désir  de  l'Office  français  du 
travail,  j'ai  étudié,  avec  la  collaboration  de  M.  Heslre, 
Inspecteur  du  travail,  la  fatigue  résultant  du  trans- 
port de  fardeaux  avec  le  cabrowt  ou  diable.  En  mu- 
nissant cette  brouette  de  dispositifs  consistant  en 
ressorts  métalliques  dont  les  déformations  étaient 
enregistrées  par  des  tambours  identiques  à  ceux  que 
l'on  emploie  en  Physiologie,  j'ai  pu  inscrire,  et  par 
suite  évaluer  en  intensité  et  en  durée,  tons  les  efforts 
divers  faits  par  l'ouvrier  au  cours  des  diverses  ma- 
nœuvres de  charge,  de  transport  et  de  décharge.  Je 


renvoie,  pour  les  détails  du  mécanisme  et  des  expé- 
riences, au  Mémoire  que  nous  avons  publié  sous  le 
titre  «  Recherches  sur  la  manœuvre  du  cabrotut  et  la 
fatigue  qui  en  résulte  »,  dans  le  Bulletin  de  l'Inspec- 
tion du  travail  {n"  5,  1005)  ;  mais  je  crois  devoir 
reproduire  ici  les  principales  conclusions  auxquelles 
nous  sommes  arrivés. 

«  Le  travail  au  cabrouet  pendant  une  journée  de 
10  heures  employées  au  transport  de  sacs  de  céréales 
d'un  poids  de  (30  kilogrammes,  à  une  distance  de 
48  mètres,  sur  un  sol  cimenté  en  bon  état,  équivaut 
au  moins  à  la  somme  des  trois  travaux  suivants  : 

1°  Une  ascension  verticale  de  70  mètres  ; 

2«  Un  effort  total  de  plus  de  18.000  kilogrammes 
effectué,  par  fraction  de  30  kilogs,  par  les  muscles 
des  membres  supérieurs; 

3°  Un  parcours  horizontal  d'environ  30  kilomètres 
effectué  contre  un  vent  dont  la  vitesse  serait  de 
5  mètres  à  la  seconde. 

«  La  fatigue  des  muscles  des  membres  supérieorSy 
due  à  un  travail  d'une  heure  seulement  au  cabroaet,. 
est  loin  d'être  dissipée,  pour  un  adolescent  de  seiie 
ans  (1)  en  parfaite  .santé,  après  deux  heures  de  repos 
absolu.  » 

On  peut  sans  doute  estimer  que  de  telles  recher- 
ches sont  insuffisantes  en  elles-mêmes  pour  conclure 
au  surmenage  et  pour  justifier,  en  ce  qui  concerne 
les  adolescents  ouvriers,  des  mesures  rigoureuses 
d'interdiction  susceptibles  de  constituer  de  sérieuses 
entraves  à  la  marche  de  certaines  industries.  Hais 
il  ne  sera,  je  crois,  nullement  exagéré  de  dire  que, 
en  raison  de  leurs  caractères  d'objectivité  et  de  pré- 
cision relative,  les  résultats  numériques  précédents, 
obtenus  en  un  temps  relativement  court,  sans  grosses 
dépenses  et  sans  de  grands  efforts  d'ingéniosité 
expérimentale,  autorisent  ceux  qui  ont  charge  d'as- 
surer la  protection  légale  des  travailleurs  à  édicter 
tout  au  moins  quelques  mesures  destinées  à  limiter 
la  durée  journalière  d'emploi  des  jeunes  ouvriers  à 
la  manœuvre  du  cabrouet. 

En  résumé  : 

D'après  ce  que  nous  ont  appris  les  multiples  re- 
cherches poursuivies  depuis  longtemps  en  divers 
pays,  en  ce  qui  concerne  l'état  des  ouvriers  jeunes 
et  adultes,  on  est  autorisé  à  présumer  que  les  tra- 
vailleurs de  certaines  catégories  sont  soumis  à  no 
certain  degré  de  surmenage  professionnel. 

C'est  seulement  par  l'étude  physiologique,  expé- 
rimentale et  directe  du  travail  que  des  indication» 
plus  précises  et  plus  rigoureuses  pourront  être 
obtenues. 


(1)  Nos  recherches,  pour  répondre  aux  prioccapatioiM  de 
l'Office  da  travail,  ont  porté  sur  de  jeunes  ouvriers. 
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Cette  étude  devra  être  faite  au  moyen  de  procédés, 
au  besoia  divers  et  adaptés  à  la  nature  du  travail 
qui  en  sera  l'objet;  elle  devra,  suivant  les  cas,  porter 
•plus  spécialement  sur  telle  ou  telle  fonction,  sur  tel 
ou  tel  organe  qu'une  analyse  physiologique  préa- 
lable aura  désignés  comme  pouvant  être  plus  spé- 
i:ialement  affectés  par  le  travail  professionnel. 

Pour  arriver  plus  rapidement  à  des  résultats  uti- 
lisables en  pratique,  il  me  parait  désirable  que,  con- 
formément au  vœu  déjà  émis  par  le  précédent  Con- 
grès (Bruxelles,  1903),  l'ordre  du  jour  du  Congrèspro- 
cbaincomprenne  l'étude  spéciale  et  complète  (travail, 
alimentation,  etc.)  d'une  ou  plusieurs  professions 
déterminées. 

Il  est,  en  outre,  à  souhaiter  que,  suivant  l'initia- 
tive prise  par  la  Direction  du  travail  en  France,  des 
Laboratoires  soient  spécialement  chargés  de  l'élude 
systématique  et  directe  du  travail  professionnel. 

D'autre  part,  la  préparation  de  toute  mesure  rela- 
tive au  travail  de  l'homme  comportant  des  (ionsi- 
dérations  physiologiques,  il  serait  rationnel  qu'une 
place  fût  réservée  aux  médecins  dans  chacun  des 
Conseils  où  ces  mesures  s'élaborent. 

D''  A.  Ihbert, 
Professeur  i  rUniversité  de  Montpellier. 


EXPOSITION  MARITIME  DE  BORDEAUX 

L'exposition  maritime  de  Bordeaux  a  été  édiRée 
sur  la  place  des  Quinconces  et  sur  les  quais  de  la 
Gironde. 

La  partie  maritime  qui  en  constitue  la  base  eâsen- 
•(ielle  a  été  complétée  par  diverses  sections  colo- 
niales présentant  un  intérêt  local. 

Les  expositions  de  vins,  eaux-de-vie  et  de  pro- 
duits et  conserves  alimentaires  y  sont  également 
très  heureusement  installées. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  une  description 
assez  complète  de  la  partie  purement  maritime, 
celle-ci  étant  en  réalité  la  seule  qui  présente  un 
caractère  réel  de  nouveauté. 

Nous  passerons  en  revue  les  expositions  particu- 
lières de  la  France,  Angleterre,  Allemagne,  Belgique, 
Bussie,  États-Unis  d'Amérique,  Espagne,  Grèce, 
Hongrie  et  nous  nous  efforcerons  de  conserver  un 
même  plan  d'ensemble,  comprenant  les  catégories 
suivantes  : 

Musée  rétrospectif;  Marine  de  guerre;  Marine 
marchande  et  paquebots  poste;  pèche,  marine  de 
plaisance,  sports  nautiques,  sauvetage;  outillage 
maritime.  Chambres  de  Commerce,  plans  et  reliefs, 
outillage  industriel  et  machine  ;  partie  scientifique. 


FRANCE 
Histoire  de  la  marine. 

La  plus  grande  partie  du  Musée  rétrospectif  de  la 
marine  française  a  été  fournie  par  les  collections 
particulières  de  la  Gironde  et  de  la  région  du  Sud- 
Ouest.  Nous  y  voyons  les  deux  modèles  suivants  : 

Le  vaisseau  le  Fendant,  construit  à  Rochefort 
en  IT76,  et  qui  prit  part  au  combat  de  la  Dominique 
en  1780.  Cette  unité  fit  partie  de  l'armée  navale  du 
bailli  de  Suffren  en  1783.  Le  modèle  exposé  donne  les 
détails  de  la  coque  et  de  l'artillerie  qui  comportait 
80  canons. 

Le  Brick-Olivier,  navire  sur  lequel  l'amiral  Bonce 
et  son  frère,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  ont  fait  le 
tour  du  monde.  11  comportaH  une  artillerie  de 
16  canons. 

Le  vapeur  La  Sole  fut  construit  à  Bordeaux,  par 
Gustave  Guibert  et  conduit  par  lui-même  à  Paris, 
devant  les  Tuileries,  le  26  août  18.^.  Il  était  pourvu 
d'une  hélice  populsive  et  de  3  m&ts.  La  cheminée  de 
la  machine  était  d'une  grande  hauteur. 

Le  Courrier  de  Marmande,  navire  à  fond  plat,  à 
deux  roues  situées  à  l'avant,  muni  d'une  haute  che- 
minée. Ce  navire  faisait  le  service  de  la  Haute  Ga- 
ronne. Il  fut  construite  Lormont  en  1821. 

V Alexandrie,  vapeur  à  aubes,  fut  le  premier  pa- 
quebot-poste du  Levant.  Il  fut  construit  en  1840  sui- 
vant un  gabarit  très  élégant  pour  l'époque. 

Un  modèle  de  barque  de  sauvetage  de  l'invention 
de  Long  de  Coulon,  construite  en  1854.  L'ossature 
en  était  en  fer  et  elle  était  recouverte  d'une  toile 
imperméable.  Cette  invention  a  été  le  point  de  dé- 
part d'applications  nombreuses. 

La  Ville  de  Royan,  vapeur  construit  à  Lormont 
en  1835.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  furent 
conduits  aux  chantiers  de  Lormont  par  ce  vapeur, 
le  15  août  1830.  Ce  navire  était  muni  de  2  roues  à 
l'avant,  de  2  mâts,  et  d'une  haute  et  étroite  che- 
minée. 

Le  Sphinx,  corvette  à  vapeur  de  160  chevaux  datant 
de  1829.  Les  roues  étaient  logées  vers  l'avant,  dans 
une  sorte  de  double  encoche,  qui  faisait  vaguement 
ressembler  la  coque  à  un  grand  violon. 

Le  Sphinx  remorqua  l'obélisque  de  Luxor, 
d'Alexandrie  au  Havre. 

Longueur 45  m.  S5 

Largeur f.  —  30 

Tirant  d'eau 3—30 

Vitesse 9  nœuds 

Surface  de  la  voilure 744  m* 

Il  portait  3  mâts  et  une  haute  cheminée. 
Son  artillerie  comportait  14  canons. 
Nous  voyons  ensuite  un  modèle  en  bronze  très 
finement  exécuté  des  machines  à  vapeur  du  Sphinx. 
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Ces  machines  verticales  et  à  balancier  inférieur 
étaient  accouplées  en  parallèles.  La  puissance  de 
chacune  d'elle  étail  de  80  chevaux. 

La  Jeanne,  modèle  en  acajou  d'un  3  m&ts,  cons- 
truit à  Blaye  en  1850. 

Un  modèle  de  vaisseau  du  xviii*  siècle,  époque  de 
Louis  XV,  défendu  par  une  artillerie  de  dS  canoas. 

La  Couronne,  modèle  en  bois,  relevé  de  couleurs 
claires,  d'or  et  d'argent,  toutes  voiles  déployées  est 
d'une  exécution  fort  remarquable..  Ce  vaisseau  fit 
partie  de  la  flotte  commandée  par  Henri  d'Escon- 
bleau-Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  au  Siège 
de  PoDtarabie  en  1688. 

11  fut  construit  d'après  l'hydrographie  du  P.  Four- 
nier  : 

Loiagueur  de  l'estambot  &  l'étrave 54  mètres 

Longueur  du  sommet  du  couronnement  à 

la  figure  de  la  poupe 70  — 

Largeur 14  —  19 

Creux 6  — 

Tirant  d'eau 5  —  40 

L'équipage  de  la  Couronne  (1638)  comprenait  : 

Le  capitaine,  le  lieutenant,  l'enseigne,  3  capi- 
taines d'armes,  2  sergents,  6  caporaux,  Ôaapesades'. 
Le  prévost  faisait  le  service  du  capitaine  d'armes  ; 
2  aum6niers,  3  chirurgiens  et  3  aides,  2  maîtres 
d'équipage,  4  contremaîtres,  2  pilotes  hauturiers, 
2  pilotes  pour  les  càtes  d'Espagne,  2  pour  les  côtes 
dç  Saintonge,  2  pour  les  côtes  de  Bretagne,  1  maitre- 
charpentier,  14  charpentiers  et  calfateurs,  2  tonne- 
Hers,  8  maitres-valets,  3  m»ttres-coqs,  1  maitre- 
canonnier,  1  canonnier,  2  boutefeux  pour  le  service 
de  4  pièces. 

Le  capitaine  admettait  les  officiers  à  sa  table. 

La  conduite  du  navire  était  entièrement  dévolue 
aux  maîtres.  L'un  des  pavillons  était  en  soie  brodé 
d'or  et  d'argent.  Un  autre  était  en  satin  blanc  à 
fleurs  de  lys  d'or.  Ce  dernier  coûtait  14.000  écus, 
soit  44.800  francs  environ. 

Ce  vaisseau  comportaitune  artillerie  de  44  canons, 
2  grands  mâts  et  1  mât  de  misaine. 

Le  beaupré  était  muni  de  2  voiles  carrées  à  l'avant, 
portées  sur  de  petites  vergues.  L'aspect  du  vaisseau 
était  somptueux.  L'arrière  était  surélevé  et  étroit. 
Toutes  les  parties  étaient  rehaussées  de  bleu  de  ciel, 
de  blanc,  d'or  et  d'argent. 

Le  Bellonné,  corsaire  armé  de  la  maison  Bal- 
guerie  junior,  fut  construit  en  1780,  il  portait  trois 
mâts,  son  artillerie  se  composait  de  40  canons. 

La  Bellepoule  était  commandée  par  le  prince  de 
Joinville  ;  elle  rapporta  les  cendres  de  Napoléon  1", 
de  Sainte  Hélène  en  1840. 

Ce  navire  avait  une  artillerie  de  64  canons.  Il  por- 
tait 3  mâts. 

Quatre  embarcations  ,de  grandeur  décroissante 


étaient  placées  les  unes  dans  les  autres,  vers  l'anot 
du  navire  ;  quatre  autres  embarcations  étaient  sas- 
pendues  aux  bossoirs.  Ce  fut  sur  ce  navire  que 
l'Impératrice  Eugénie  inaugura  le  canal  de  Suez,  le 
17  novembre  1869. 

VA^|lt,  yacht  Impérial,  construit  à  Cherbourg 
en  1858.  Ce  modèle  construit  à  l'échelle  de  0  m.  03 
est  d'une  remarquable  exécution.  Ses  formes  sont 
-  élégantes.  Il  porte  2  roues,  3  mâts  et  6  canots. 

Un  modèle  de  vaisseau  de  guerre  de  2*  rang 
armé  de  92  pièces.  Ce  vaisseau  fut  construit  à 
Saugeon.  Sa  coque  en  bois  comportait  dans  sacoas- 
truction  du  chêne,  du  charme  et  du  noyer. 

Une  batterie  flottante,  construite  à  Bordeaux 
en  1862,  rappelait  par  sa  forme  une  sorte  de  ponton 
qu'on  aurait  pourvu  de  deux  hélices  à  l'arrière. 
Cette  batterie  portait  une  tourelle  blindée  vers  le 
centre,  dans  laquelle  étaient  protégés  quatre  gros 
canons. 

Une  batterie  de  24  canons  plus  petits  était  dis- 
posée sur  le  pourtour  de  la  batterie. 

Deux  mâts  et  deux  cheminées  complétaient  cet 
engin. 

Marine  de  guerre. 

Le  MINISTÈRE  DE  LA  MARINE  oxposo  au  premier  étage 
divers  modèles  en  bois  de  croiseurs  cuirassés, 
établis  d'après  les  plans  du  très  distingué  conunis- 
saire  général  de  l'Exposition  maritime  de  Bordeaux, 
M.  Bertin,  auteur  des  plans  de  la  Vérité.  Ces  vais- 
seaux sont  en  construction  à  Lorient. 

Le  Victor-Hugo  possède  un  mât-tourelle  à  l'avant 
et  un  mât  plus  élevé  que  le  précédent  à  l'anière. 
Son  armement  comporte  2  canons  &  l'avant  et  2  ca- 
nons â  l'arrière,  sous  coupoles  d'acier  blindé.  Trois 
rangées  de  coupoles  à  bâbord  et  cinq  à  tribord, 
ayant  chacune  2  canons. 

Le  bâtiment  est  pourvu  de  2  grandes  chaloupes 
à  vapeur,  de  2  petites  chaloupes  à  vapeur  et  de 
10  canots. 

Déplacement 12.608  tonne*. 

Longueur 119  m.  07 

Largeur 21—40 

Tirant  d'eau 8  —  53 

Danton,  modèle  à  échelle  plus  réduite  du  nouveau 
cuirassé  analogue  au  Victor-Hugo. 

H^aldeck-Rousseau,  grand  modèle  en  bois  à 
l'échelle  de  3  centimètres,  de  construction  un  peu 
rustique. 

Ce  croiseur  cuirassé  est  actuellement  en  coos- 

truction  au  port  de  Lorient,  et  il  est  établi  d'après 

les  plans  de  M.  Lhomme. 

Longueur 158  m.  fU 

Largeur 21  —50 

Déplacement 14.041  t.  87 

Tiraatd'eau 8m.54 
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Ce  cuirftssé  est  caractérisé  par  la  iinesse  de  ses 
formes  arrière.  II  est  muni  de  3  hélices  à  trois 
branches.  II  porte  le  màt-toureile  à  l'Hvant,  1  in&t  à 
l'arrière,  3  cheminées  à  l'avant  et  3  à  l'arrière.  Il  est 
pourvu  de  filets  en  acier  protecteurs  de  torpilles. 

II  porte  3  chaloupes  à  vapeur  et  5  grandes  cha- 
loupes; des  grues  à  vapeur  servent  au  lancement 
des  chaloupes. 

Son  artillerie  comporte  3  canons  à  l'arrière  et  3  à 
l'avant  ;  3  rangées  de  coupoles  à  1  canon  sont  dis- 
posées à  bâbord  et  à  tribord. 

Une  torpille  de  6  mètres  de  longueur  avec  son 
mécanisme  complet  est  exposée  par  le  ministère  de 
LA  Guerre. 

Les  Forges  ef  chantiers  de  la  Méditerranée 
exposent  les  modèles  suivants  : 

Suettlana,  croiseur  de  l"  classe  à  pont,  construit 
en  1898,  pour  le  gouvernement  russe.  11  est  porteur 
du  pavillon  du  grand-duc  Alexis.  Son  tirant  d'eau  est 
de  3.800  tonnes  et  sa  vitesse  de  20  n.  0.  II  est 
pourvu  de  2  hélices,  2  mâts,  3  cheminées.  Son  ar- 
rière peu  effilé  n'annonce  pas  encore  les  formes  des 
vaisseaux  précédents. 

^s  cuirassés  de  la  marine  marchande  : 

Le  Solimoës,  monitor  en  fer  muni  de  deux  tou- 
relles, portant  chacune  2  canons  Withworth  de 
calibre  0.25.  Les  tourelles  sont  mobiles  sur  galets. 
Ce  modèle  à  faible  tirant  d'eau  et  à  formes  massives 
«st  destiné  à  la  défense  fluviale.  Il  porte  2  hélices. 
La  puissance  de  ses  machines  est  de  2.200  chx. 

Le  Polhiau,  croiseur  cuirassé  de  5.360  4.  portant 
une  tourelle  avant  et  une  autre  arrière  portant  cha- 
cune 1  canon.  Ce  croiseur  est  muni  de  2  hélices  et 
sa  vitesse  est  de  19  n.  La  forme  de  la  coque  est 
peu  effilée.  11  porte  2  mais  et  3  cheminées. 

Amiral- Duperré,  vieux  modèle  de  1876,  d'un  cui- 
rassé d'escadre  muni  de  2  hélices  et  de  3  mâts.  Il  a 
3  cheminées  disposées  de  front. 

Césarewitch,  cuirassé  d'escadre  de  la  marine 
russe  de  13.105  t.  La  forme  générale  en  est  assez 
massive.  Il  est  muni  de  2  hélices  et  file  18  n.  Il 
porte  2  m&ts-tourelles  et  2  cheminées. 

Jauréguiberry,  cuirassé  dont  les  plans  sont  ana- 
logues à  ceux  du  précédent.  Le  modèle  est  à 
l'échelle  de  0  m.  02. 

Le  stand  des  ateliers  et  cuantiers  de  la  Loire 
renferme  le  modèle  de  la  Liberté,  croiseur  cuirassé, 
qui  a  été  lancé  récemment  (voir  la  lievuc  Scienti- 
fique, n«  14  (2"  sem.,  5'  s.,  t.  Vlll),  5  octobre  1007). 
Ce  cuirassé  d'escadre  de  la  marine  française  a  les 
dimensions  suivantes  que  nous  rappelons  : 

Longueur 133  m.  80 

Largeur 21  —  25  • 

Creux 12  —  55 

Déplacement 14.868  tonnes. 


Puissance 18.000  chevaux. 

Vitesse  prévue t..  18  nœuds. 

Il  est  caractérisé  par  un  arrière  très  effilé.  Il  porte 
3  hélices,  1  màt  à  l'avant  et  1  mât  à  l'arrière,  2  che- 
minées à  l'avant  et  1  à  l'arrière. 

Le  Guichen,  croiseur  rapide  : 

Longueur 133  mètres 

Largeur 16—   71 

Creux 11—93 

Déplacement 8.281  tonnes. 

Puissance 24.455  chevaux 

Vitesse 23  n.  54 

3  hélices,  3  mâts,  2  cheminées  avant,  1  arrière. 
Le  Desaix,  croiseur  cuirassé. 

Longueur 130  mAres 

Largeur • 17  —  80 

Creux  an  pont^des  gaillards..  10  —  70 

Déplacement 7.700  tonnes. 

Puissance 17100  chevaux 

Vitesse 21  nosuds. 

Ce  croiseur  est  caractérisé  par  un  arrière  peu 
effilé.  Il  porte  3  hélices,  2  cheminées  à  l'avant,  2  ù 
l'arrière,  1  mât  avant  et  1  mât  arrière. 

Il  est  muni  de  2  tourelles  tournantes  vers  le  centre, 
disposées  à  bâbord  et  à  tribord,  renfermant  chacune 
2  canons  de  gros  calibre. 

Descartes,  croiseur  de  2'  classe. 

Longueur %  m.  30O 

Largueur.- 22  —  900 

Creux 9  —  300 

Déplacement :i.998  tonnes. 

Puissance 7. oCO  chevaux. 

°  Vitesse 18  nœuds. 

2  hélices,  2  mâts,  2  cheminées. 

Masséna,  beau  modèle  de  cuirassé  de  r*  classe. 

Longueur 112  m.  65 

Largeur •      20  —  28 

Creux 12—87 

Déplacement .11. 9^:5  tonnes. 

Puissance 13.500  cbevuux. 

Vitesse ,...  17  nœuds. 

Son  arrière  est  moins  fin  que  celui  des  modèles 
récents. 

Ilporte2  mâts-tourelles,  2  cheminées.  11  a  3  hélices. 

Les  Chantiers  de  la   Gironde  (Schneider  et  Cie) 

exposent  un  modèle  du  Chanzy,  croiseur  cuirassé  de 

2"  classe. 

Longueur U'i  m.  Oo 

Largeur 11  —  (0 

Creux ; «  —  27 

Déplacement 1  7  li  tonnes. 

Force  de  la  machine s.itiO  chevaux. 

Vitesse 1'.'  nœuds. 

2  hélices,  2  mâts- tourelles,  2  cheminées. 
Protêt,  croiseur  de  2°  classe. 

Longueur Itil  m.  i" 

Largeur i;f  _  t/j 

Creux 9  —  .k; 

Déplacement :...  4.155  tonne». 

l-"orce '.'.iJOO  chevaux.     * 

Vitesse ÏO  n.  28 
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2  hélices,  2  m&ts,  2  cheminées  sur  l'avant. 
Casablanca,  nom  à  l'ordre  du  jouri   Aviso-tor- 
pilleur. 

Longueur 82  m,  30 

Largeur 8  —  32 

Creux 5  -•  31 

Déplacement 960  tonnes. 

Force  des  2  machines....  5.200  chevaux. 

Vitesse 21  n.  5 

Échelle  de  15/1000,  2  hélices,  2  mâts,  2  cheminées. 
Troude,  Lalande,  Cosmao,  croiseurs  de  2»  classe, 
d'un  modèle  unique. 

Longueur 95  m.  00 

Largeur 9  —  55 

Creux 6  —  60 

Déplacement 1.878  tonnes. 

Force 6.400  chevaux. 

Vitesse 20  n.  91 

3  mâts,  1  grande  el  l  petite  cheminées,  3  hélices. 

Château- Yquem,  croiseur  auxiliaire,  ancien  mo- 
dèle de  1883,  récemment  déclassé.  Il  porte  1  hélice, 
1  cheminée  et  3  mâts. 

Basra  et  Saniscrin,  contre-torpilleurs  de  la  marine 
ottomane. 

Longueur 56  m.  30 

Largeur 6  —  36  . 

Creux 4  —  10 

Déplacement 305  tonnes. 

Force  des  2  machiues 6.600  chevaux. 

Vitesse 30  nœuds. 

2  hélices  situées  sur  des  plans  différents. 
Nadeejda,  aviso  d'instruction  delà  marine  bulgare. 

LouRueur 65  mètres. 

Largeur 8—40 

Creux , 5—30 

Déplacement -. . .  720  tonne?. 

Force  des  2  machines 3.000  chevaux. 

Vitesse 18  n.  35 

2  hélices,  2  mâts,  1  cheminée. 

Modèle  d'un  torpilleur  à  embarquer  au  1/20,  mon- 
trant la  vue  intérieure  du  navire,  ainsi  que  le  détail 
des  machines. 

Tourbillon,  torpilleur  de  haute  mer. 

Longueur 44  m.  30 

Largeur 4—50 

Creux 2  —  64 

Déplacement 105  tonnes. 

Force  des  2  machines 1.200  chevaux. 

Vitesse 21  nœuds. 

Modèle  au  3/100,  1  hélice,  2'mâls,  1  cheminée. 

Modèle  de  torpilleur  de  36  mètres  au  1/20,  portant 
1  hélice,  1  petit  mât  avant  et  2  cheminées. 

Foudre,  croiseur  installé  spécialement  pour  le 
transport  des  torpilleurs.  Échelle  de  1/100. 

Longueur 118  m.  70 

Largeur 15  —  65 

Creux...... 12  —  25     ' 

Déplacement 6  086  tonnes . 

Force  des  machines 1.150  chevaux. 

Vitesse 19  n.  58 


2  hélices,  2  mâts,  2  cheminées. 

Le  pont  porte  4  ponts  roulants  montés  sur  rails, 
pour  la  mise  à  l'eau  rapide  des  torpilleurs,  4  torpil- 
pilleurs  sont  à  l'avant  et  4  à  l'arrière. 

Les  Chantiers  de  l'Atlantique  exposent  un  croi- 
seur cuirassé  de  1'*  classe  de  la  marine  Trançaise, 
V Ernest-Renan.  11  date  de  1907  et  est  construit  dans 
les  chantiers  et  ateliers  de  Saint-Nazaire.  Il  est 
remarquable  par  la 'finesse  de  ses  formes  arrière. 
Il  porte  3  hélices,  1  mât-tourelle  à  l'avant,  1  màtà^ 
l'arrière,  3  cheminées  à  l'avant  et  3  à  l'arrière. . 

Il  possède  3  chaloupes  à  vapeur  suspendues  à  des 
grues  à  vapeur  et  9  chaloupes  à  rames. 

Longueur 157  mètres. 

Largeur 21—36 

Déplacement 13 .640  tonnes. 

Puissance 36.000  chevaux. 

Vitesse 24  nœuds. 

4  canons  de 194  m/m. 

12  canons  de 174  m/m.  7 

Augustin  Normand,  le  grand  constructeur  do 
Havre,  expose  divers  modèles  en  bois  datant  de  1900. 

Les  contre-torpilleurs  Fauconnau  et  Espingolek 
hélices  jumelles  construits  pour  le  gouvernement 
français. 

Le  Forban,  .torpilleur  de  haute  mer,  modèle 
de  1815. 

Longueur 44  mètres. 

Déplacement 127  1.400 

Vitesse 31  n.  03 

Le  Chatteur,  contre-torpilleur  à  turbines,  modèle 
1906,'  muni  de  3  hélices  et  portant  9  cheminées. 

Longueur 62  m.  20 

Déplacement 435  tonnes. 

Vitesse 28  nœuds. 

Marine  marchande  et  paquebots  poste. 

Les  grandes  Compagnies  postales  françaises  : 
Transatlantique,  Messageries  maritimes.  Chargeurs 
réunis,  ont  fait  â  frais  communs  une  remarquable 
exposition.  Ce  pavillon  est  disposé  sous  une  tente 
de  forme  élégante,  surmontée  d'un  globe  terrestre. 
Elle*  est  ornée  de  mâts  pavoises  aux  couleurs  des 
diverses  compagnies,  de  pavillons  étrangers  et  de 
bouées  de  sauvetage. 

Au  centre  des  dioramas  que  des  lampes  élec- 
triques éclairent  vivement  nous  font  revivre  les 
principaux  épisodes  de  la  traversée  des  paquebots. 

Nous  voyons  : 

VEurope  sortant  du  Havre  illuminé  de  mille 
feux. 

La.  Provence  sortant  du  port  de  New- York,  cons- 
tellé de  lumières. 

La  rade  de  Rio-de-Janeiro,  vue  à  l'arrivée  d'un  pa- 
quebot de  la  Compagnie  des  Messageries  marilimK. 
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Alger  et  Mustapha  surgissent  toutes  blanches  aux 
passagers  éblouis  du  Charlet-Roux. 

Voici  encore  une  scène  de  débarquement  en  rade 
de  la  ville  de  Montevideo  par  mer  houleuse. 

Puis  une  scène  de  la  vie  maritime  entre  ciel  et 
et  eau,  sur  le  pont  de  la  Provence. 

Des  vapeurs  annexes  des  Chargeurs  Réunis  fran- 
chissent le  fleuve  Ougoué,  dans  le  Congo  français. 

Enfin,  la  grande  Pyramide  d'Egypte  et  le  Sphinx 
découpés  dans  un  ciel  de  feu,  à  l'heure  de  la  prière 
du  soir  des  Croyants. 

Nous  voyons  ensuite  des  modèles  d'une  exécution 
remarquable  des  machines  de  l'Australien  et  des 
machines  du  Touraine. 

La  ligne  d'arbre  du  Touraine  est  en  coupe. 

Les  Chargeurs-Réunis  exposent  un  modèle  du 
Paraguay  en  coupe  partielle,  montrant  les  quatre 
étages  du  pont. 

Un  autre  modèle  de  Y  Amiral-Aube  qui  a  : 

Longueur 110  m.  570 

Largeur  au  pont 11—   503 

Crenx  sur  quille 9—     • 

Jauge  brute 4.314  tonnes. 

Puissance  des  machines 2.200  chevaux. 

Des  modèles  de  la  Lorraine  et  de  la  Savoie  (Cie 
Transatlantique). 

Longueur 117  m.  50 

Largeur  aru  pont 18—30 

Tirant  d'eau ..  7-75 

Tonnage  brut 11.500  tonnes. 

Puissance 2  200  chevaux. 

Vitesse 22  nœuds. 

Le  Charles-Roux  (Cie  Transatlantique),  steamer 
à  3  hélices  mues  par  turbines  Parsons,  construit  en 
1907  aux  chantiers  de  SaintNazaire. 

Longueur 116  mètres. 

Largeur 13  m.  90 

Jauge 4.610  tonnes. 

Puissance 9.000  chevaux. 

Vitesse 20  nœuds. 

La  Touraine  des  Messageries  Marilimes,  modèle  à 
l'échelle  de  0,02  par  mètre. 

Longueur 135  mètres. 

Largeur 15  m.  50 

Vitesse 19  nœuds. 

•  WoRMS  ET  CiE.  — Celte  Compagnie  expose  un  mo- 
dèle en  bord  du  vapeur  r/^ypo/yte-TTorms,  à  l  hélice, 
3  mâts,  1  cheminée. 

Longueur '2  m.  50 

Largeur 9  —    60 

Creux 5—    08 

Jauge 1.016  tonnes. 

Puissance 180  chevaux. 

Un  petit  modèle  en  bois  des  vapeurs  Thérèse  et 
Marie. 

Les  Coantiers  et  Ateliehs  de  Saint>Nazaire  ex- 
posent un  modèle  de  cabine  de  1'*  classe  de  la  Com- 
pagnie Transatlantique. 


Modèles  soignés  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Marti- 
nique, construits  par  la  Compagnie  Transatlantique. 
Ces  paquebots  desservent  les  Antilles  et  portent  des 
grues  de  déchargement.  Ils  ont  3  hélices,  2  chemi- 
nées, 2  mâts. 

Longueur 131  mètres. 

Largeur 15  m.  80 

Tirant  d'eau 9.630  tonnes. 

Puissance , 6.000  chevaux. 

Vitesse 16  n    5 

Les  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée 
exposent  des  modèles  du  Yunnam,  cargo-boat 
à  2  hélices  de  7.500  t.  de  port  en  lourd.  Ce  navire  est 
muni  d'une  cheminée,  2  mais  porte-grues,  4  grues 
à  vapeur. 

Maudji,  bateau-rivière  des  Chargeurs  Réunis,  avec 
2  roues  arrière . 

Sa  superstructure  comporte  deux  ponts  superpo- 
sés. H  porte  2  cheminées  vers  l'avant.  v 

L'Usine  de  Chalon-sur-Saône  expose  des  modèles 
de  remorqueurs  fluviaux,  exécutés  à  l'échelle  de 
J/10. 

Les  Ateliers  et  Cuantiers  de  la  Loiris  exposent 
des  modèles  de  l'Amiral-Aube  et  de  V Amiral-Baudin, 
cargo-boat  à  1  hélice,  2  mâts,  1  cheminée. 

Longueur '. 114  mètres. 

Largeur 14  m.  150 

Déplacement 6—    462 

Jauge 210  tonnes. 

Puissance 2.200  chevaux. 

Vitesse 12  n.  72 

Augustin  Normand  expose  le  modèle  du  Desaix, 
construit  au  Havre  en  186C.  - 

Ce  modèle,  offert  par  le  prince  Napoléon,  est 
remarquable  par  ses  formes  effilées.  La  carène  du 
navire  est  en  cuivre.  Il  est  muni  d'une  seule  hélice, 
et  sa  superstructure  comporte  3  mâts  et  1  cheminée. 

La  Société  de  remorquage  de  Marseille  expose 
divers  modèles  de  ses  unités  maritimes. 

Les  Chantiers  et  .ateliers  de  Provence  exposent 
le  modèle  de  la  Germania,  paquebot  de  4.500  chx, 
muni  de  1  hélice,  3  mâts  et  2  cheminées.  Les  arma« 
leurs  sont  MM.  Fabre  et  Cie. 

Longueur 130  mètres. 

Largeur ii       — 

Creux.. V 9  m.  70 

Tirant  d'eau 4.200  tonnes. 

Vitesse 25  n.  1/2. 

Le  Moni-Rose,  cargo-boat  de  6.000  tonnes. 

La  Compagnie  des  bateaux  a  vapeur  du  Nord,  dont 
le  siège  social  est  à  Dunkerque,  a  des  ports  d'escale 
Dunkcrque,  à  Bordeaux,  Marseille,  Alger,  Tunis, 
Anvers.  Le  tonnage  total  de  sa  flotte  est  de  49.000  l. 
Cette  Société  expose  des  modèles  d'exécution  soi- 
gnée de  la  Ville  de  Valenciennes  qui  a  2  mâts,  1  hé- 
lice, 1  cheminée.  Tonnage  3.0Û0  t.,  la  Tunisie,  *tea- 
mer  de  : 
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LoDguear 97  mètres. 

Largeur 13       — 

Creux 8  m.  10 

Tirant  d'eau 3.246  tonne». 

La  Ville  d'Arras  de  2.700  tonnes. 

Pèche,  ostréicnltare,  etc. 

Le  Ministère  de  la  Marine.  —  L'intéressante  ex- 
position de  pêche  du  ministère  de  la  Marine  est  ins- 
tallée au  premier  étage  dans  les  bâtiments  du  Grand 
Palais. 

Nous  y  découvrons  dès  l'entrée  une  collection  très 
complète  d'engins  divers  de  pèche,  puis  une  expo- 
sition sélectionnée  de  modèles  des  barques  eJt 
bateaux  de  pèche  employés  sur  les  diverses  côtes 
françaises. 

Un  modèle  de  Cordier  à  vapeur,  de  Boulogne, 
muni  de  3  mâts  et  1  hélice.  Ce  navire  est  destiné  à 
effectuer  la  pèche  toute  l'année  avec  des  cordes  et 
des  lignes  sur  les  côtes  du.  Nord  de  la  France. 

Un  lougre  du  port  de  Boulogne.  Petit  navire  à 
voile,  gréé  en  brick,  destiné  à  la  pèche  au  maque- 
reau de  mars  en  juin,  et  des  harengs  de  juin  à 
février. 

Un  crevettier  de  Honfleur,  pourvu  d'un  seul  mât. 
Ce  navire  pèche  toute  l'année  la  crevette  au  petit 
chalut  en  Haute  Seine. 

Une  plate  de  Honfleur,  navire  à  2  mâts,  pèche 
diverses  sortes  de  poissons  toute  l'année. 

Un  cotre,  navire  à  1  seul  mât,  pêche  le  hareng 
avec  de  gros  filets  spéciaux. 

Un  sablier  à  2  mâts,  effectue  le  draguage  en  mer, 
pour  recueillir  et  transporter  du  sable  à  bâtir. 

Un  flambart  de  la  Hougue,  à  un  seul  mât\  pêche 
divers  poissons  à  la  ligne  et  à  la  nasse. 

Un  sloop  porte  un  petit  mât  à  l'avant,  pèche  loin 
des  côtes,  au  chalut  à  perche. 

Un  goguet  de  la  Hougue,  porte  un  seul  mât.  Il 
pèche  divers  poissons. 

Sifiagot,  brick  à  voiles  rectangulaires,  teintées  en 
ronge,  des  côtes  de  Bretagne,  pèche  les  huîtres,  les 
crevettes,  les  crabes,  les  homards,  soles,  turbots, 
congres,  grondins,  maquereaux,  orphies,  mulets  et 
éperlans. 

Les  engins  utilisés  pour  la  pêche  sont  les  dra- 
gues, les  chaluts,  les  sennes,  tramails,  harpons, 
lignes.  Toute  la  famille  de  pêcheurs  bretons  vit  à 
bord  de  ce  navire.  La  nuit,  elle  couche  dans  la 
partie  de  l'avant. 

Tous  les  samedis,  le  navire  fait  escale  à  Séné 
jusqu'à  la  marée  du  lundi  matin.  Un  bateau  neuf  de 
ce  modèle  coûte  1.200  francs.    • 

Une  chaloupe,  de  Douarnenez,  portant  un  mât  et 
un  petit  mât  arrière,  pèche  les  maquereaux  et  les 
crevettes. 


Un  dunde  de  la  Rochelle  est  destiné  à  la  pèche 
d'hiver,  à  la  ligne  flottante  pour  diverses  sortes  de 
poissons,  et  pour  le  thon  en  particulier. 

Un  bac  ponté  â  dérive  de  Marennes,  bateau  àfond 
plat,  à  un  seul  mât,  sert  au  transport  des  huîtres,  et 
à  la  pèche  au  chalut  près  de  la  côte,  de  mai  à  no- 
vembre. 

La  sharpée  â  dérive  est  un  bateau  analogue  an 
précédent. 

La  tarquine  d'Ajaccio  (Corse)  munie  d'une  voi- 
lure latine,  pèche  toute  sorte  de  poissons  à  l'aide  de 
sennes  et  de  tramails,  ainsi  que  des  crustacés  à 
l'aide  de  nasses. 

La  felouque  d'Ajaccio,  à  voilure  latine,  pèche  les 
poissons  de  roche  au  tramait. 

Le  bateau-bœuf  de  Cette,  à  un  mât  à  voilure  latine, 
s'accouple  par  paire,  pour  pécher  divers  poissons  i 
l'aide  d'un  chalut  â  traîne  appelé  Bœuf. 

La  tillole  de  Saou  d'Arcachon,  avec  voilure 
latine,  pêche  la  sardine  à  l'aide  de  filets  spéciaux. 

Une  barque  catalane  de  PortVendres  pêche  à 
l'aide  du  filet  traînant,  dit  Bœuf,  les  maquereaux  et 
divers  poissons. 

Un  modèle  de  bateau  vivier  de  Provence,  destiné 
k  conserver  les  anguilles.  Ce  navire  ressemble  k  on 
gros  sabot,  dépourvu  de  tous  mâts  et  voilures.  11  est 
percé  vers  l'avant  d'une  ouverture  par  laquelle  oo 
introduit  les  anguilles. 

Puis  nous  voyons  divers  modèles  de  pêcheries 
spéciales. 

La  bordigue,  installée  en  Méditerranée,  où  toute 
marée  fait  défaut. 

La  bordigue  est  constituée  par  de  sortes  de  laby- 
rinthes, formés  par  des  murailles  de  cannes,  dans 
lesquelles  s'engage  le  poisson  et  dont  il  ne  peut 
ensuite  sortir.  Les  pécheurs  l'y  recueillent  facile- 
ment à  l'aide  A&goupaillons  constitués  par  désertes 
de  cerceaux  munis  d'un  filet. 

La  Spongéiculture  permet  d'obtenir  facilemeul 
des  éponges  de  vente  courante,  à  l'aide  d'appareils 
spéciaux  constitués  par  une  série  de  pieux  fichés 
dans  le  sable  et  sur  lesquels  on  fixe  de  petites 
éponges  qui  se  développent  en  donnant  naissance 
à  des  éponges  nouvelles.  La  croissance  en  est  com- 
plète au  bout  de  trois  années. 

Un  modèle  de  madrague  utilisée  en  Méditerranée. 
Ce  sont  de  sortes  de  bordignes,  destinées  à  la  pèche 
au  thon.  Des  filets  tendus  verticalement  sur  des 
pieux  constituent  une  série  de  chambres  communi- 
quant entre  elles.  Les  thons  s'y  engagent  successi- 
vement. A  la  seconde  chambre  dite  «  de  mort  »,  les 
pêcheurs  montés  dans  des  barques  soulèvent  un  fllet 
horizontal  qui  se  pose  sur  le  fond  de  cette  enceinte;  ils 
harponnent  le  poisson,  puis  l'embarquent  dans  leurs 
chaluts. 
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A.  Collioore,  on  a  pu  s'emparer  de  cette  façon  de  / 
pios  de  16.000  thons,  en  an  jour  à  l'aide  d'une  seule 
madrague. 

Un  modèle  de  madrague  à  sardines  établi  suivant 
le  même  principe  que  la  précédente. 

La  Myticoltore  ou  culture  des  moules  est  faite 
dans  des  parcs  spéciaux  où  la  récolle  s'effectue  à 
l'aide  d'un  bateau  plat  muni  d'une  sorte  de  cadre 
palanquin.  L'on  en  voit  un  modèle  réduit  où  le  bon- 
chelenr,  assis  dans  son  bateau,  se  sert  des  jambes 
pour  faire  glisser  l'embarcation  sur  la  vase. 

Un  modèle  de  radeau  osiréiocole,  destiné  à  la  cul- 
ture intensive  des  huîtres  (système  Sapé).  Ce  radeau 
porte  une  maisonnette  confortable,  en  bois  vernis, 
pouvant  rouler  sur  rails,  et  le  plus  habitaelleanent 
installées  sur  l'une  des  extrémités  du  radeau. 

12  grandes  cages  à  huîtres  sont  disposées  autour 
du  radeau.  4  grandes  cages  en  fer  &  treillis  de  fils 
de  fer  sont  placés  au-dessous  du  radeau. 

Un  radeau  mylicole,  utilisé  en  Méditerranée.  Puis 
BOUS  voyons,  dans  l'exposition  ministérielle,  un  mo- 
dèle de  trois-màls  destiné  à  la  pèche  de  la  morue  à 
Terre-Neuve.  Ce  navire  emporte  5  canots. 

Un  chalutier  à  vapeur  de  Boulogne,  à  2  m&ts  et 

1  hélice.  11  porte  un  long  filet  désigné  sous  le  nom 
de  chalut  à  planche,  qui  permet  la  pèche  de  divers 
poissons  loin  des  côtes. 

Un  trois-màts  barque,  le  Mac-Hahon,  sortant  des 
ateUers  et  chantiers  de  la  Seyne. 

Longueur 79  m.  51 

Largeur 12  —  20 

Creux 7  —  29 

Déplacement. .- 4  390  tonnes 

Un  modèle  des  bateau.\  de  la  baie  de  Lornniers 
(Bretagne)  datant  de  1866.  Ces  bateaux,  de  construc- 
tion solide  et  rustique,  sont  utilisés  pour  la  pèche. 

Ce  sont  de  grandes  barques,  non  pontées,  portant 

2  mâts.  Les  voiles  sont  teintes  en  rouge. 

Un  chalutier  de  Trouville,  modèle  de  1866.  Bateau 
monté  en  cotre.  La  pèche  se  fait  en  traînant  le  cha- 
lut. Une  forte  couche  de  goudron  protège  leur  coque 
contre  les  gros  temps  qu'ils  ont  souvent  à  affronter. 

V Aristide  de  Paimpol  est  un  bateau  vivier  gréé  en 
cotre,  qu'on  utilise  pour  le  transport  des  homards 
et  des  langoustes. 

L'Ecole  de  navigation  ETDEPÉcnE  deRouty  expose 
un  modèle  debaleau-écolede  pèche,  le  Goéland,  qui 
est  muni  de  voiles  et  d'un  moteur  à  pétrole  lampant 
de  12.20  HP.  auxiliaire. 

Modèle  d'une  chaloupe  armée  pour  la  pêche  à  la 
sardine,  exécutée  par  les  élèves  de  Rouly. 

Un  modèle  de  barque  sardinière  de  Moncarneau, 
exécutée  par  les  élèves. 

Une  barque  sardinière  de  Moncarneau. 


Un  type  ancien  de  barque  sardinière  de  Garnaut, 
exécutée  également  par  les  élèves. 

Outillaf  e  maritime  (Chambre  de  commerce. 
Reliefs,  etc.) 

La  Société  bunkerquoisg  de  remorquage  et  de 
sauvetage  expose  un  modèle  de  remorqueur,  l'Atlas, 
de  1.000  chevaux. 

Longueur 42  mètres. 

Largeur 7  —  30 

Tirant  d"eau 4—15 

La  Compagnie  universelle  du  canal  de  Suez  est 
exposante  de  nombreux  modèles  d'appareils  de 
drainage,  d'une  exécution  très  soignée. 

Une  drague  marine^  j^prleuse  à  godets,  la  Puis- 
sante, modèle  à  l'échelle  de  1  /48. 

Longueur 81  m.  07 

Largeur 14  —  32 

Tirant 5  —  79 

Cetenginpeut  effectuer  desdraguages  de  12  mètres 
de  profondeur,  avec  une  puissance  de  1 .600  chevaux. 

La  capacité  du  puits  de  déblais  est  de  1 .260  mètres 
cubes,  et  la  vitesse  de  la  drague  en  charge  est  de 
9  nœuds.  La  propulsion  se  fait  par  2  hélices. 

La  drague  porte  à  l'arrière  un  treuil  qui  permet 
de  soulever  le  cadre  inférieur  qui  supporte  les  go- 
dets dragueurs. 

Une  drague  à  godets,  modèle  au  1/50,  munie  d'un 
malaxeur  avec  chaland  poste-conduite.  Cett'e  con- 
duite de  0  m.  60  de  diamètre  a  150  mètres  de 
longueur.  Elle  permet  de  déverser  les  produits  de 
draguage  à  cette  distance  de  chaque  côté  du  canal. 
La  capacité  d'un  godet  dragueur  est  de  550  litres. 

La  puissance  du  moteur  est  de  1.000  chevaux. 

Cette  drague  a  été  construite  par  les  Forges  et 
Chantiers  de  la  Méditerranée. 

Une  drague  marine,  le  Ptolémée,  est  un  modèle 
de  porteuse  à  godets. 

Longueur 82  m.  31 

Largeur 1 1  —  32 

Tirant  d'eau 6—15 

Capacité  d'un  godet VIM  litre». 

Vitesse  en  cbaige 8  n.  1/2 

Capacité  du  puits  de  déblais.  1.2iXI  mètres. 

Cette  drague  fut  construite  en  1005  en  Ecosse, 
par  MM.  Lobnltz  et  Kenfrew.  Elle  possède  2  hélices 
et  2  cheminées  à  l'avant. 

Un  porteur  de  déblais  de  700  tonnes,  construit  en 
Hollande  par  Worf-Gusto-Fuma-Smiliens  en  1906. 

Une  ouverture  a  été  ménagée  sur  toute  la  hauteur 
de  ce  porteur,  sur  le  1/5  de  la  longueur, 

La  vitesse  est  de  9  nœuds  en  charge 

Un  porleur-refouleur,  le  Neptune,  construit  en 
Ecosse. 
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Longueur 59  m.  74 

Largeur 11—96 

Tirant  d'eau 4  —  85 

Vitesse  en  charge "<  n.  1/2 

Capacité  du  puits. 700  me. 

Puissance 1000  chevaux. 

Ce  porteur  rappelle  le  précédent  par  ses  formes 
générales.  Il  est,  en  outre,  muni  de  tubes  refou- 
leurs,  d'une  grue  à  l'arrière  et  d'une  autre  vers  le 
centre. 

Une  chèvre,  de  hauteur  sensiblement  égale  à  la 
cheminée,  est  disposée  au  centre  du  porteur.  Le 
pilon  en  est  de  13  tonnes. 

Longueur .30  m .  50 

Largeur 10—67 

Tirant 2  —  4 

Porleur-refouleurk  succjon,  le  Triton,  porte  2  hé- 
lices, 1  mât  à  l'avant,  2  cheminées  à  l'arrière. 

La  puissance  de  l'appareil  moteur  est  de  l.OOO  che- 
vaux.  La  capacité  du  puits  de  déblais  est  de  700  me. 

Longueur 6.3  mètres. 

Largeur 12  — 

Creux 4-70 

Ponton-bigue  de  60  tonnes,  construit  à  Creil.  Il 
porte  une  volée  variable  de  6  mètres  à  12  mètres. 

La  hauteur  du  crochet  de  la  chaine  est  variable 
de  12  à  21  mètres  du  sol. 

Longueur 30  m.  45 

Largeur 15  —  60 

Tirant  d'eau 2-70 

Porteur-drague,  Rhamsès,  construit  çn  Ecosse.  Il  a 

une  hélice. 

Prorondeur  du  draguage 14  mètres. 

Vitesse  en  charge 7  n.  1/2 

Puissance 1 .000  chevaux. 

La  Société  du  canal  des  Deux  Mers  expose  deis 
plans  très  complets  du  projet  du  canal  entre  l'Océan 
et  la  Méditerranée  qui  serait  une  source  de  fortune 
pour  le  pays,  si  l'on  parvenait  à  le  réaliser  ;  mais  en 
cela,  comme  pour  toutes  choses  en  France,  la  solution 
dépend  exclusivement  d'influences  politiques. 

Un  modèle  en  acier  de  pont  à  transbordeur,  ainsi 
quele  modèle  d'uneécluse  pouvant  s'élever  sur  ascen- 
seurs. Un  plan  en  relief,  schématique,  du  canal  pro- 
jeté avec  un  port  d'entrée  au  Teich  (Bassin  d'Arca- 
chon),  et  à  Bordeaux,  et  un  port  à  l'autre  extrémité 
sur  L'étang  de  Bages,  à  la  Nouvelle  près  de  Nar- 
bonne.  La  longueur  par  Bordeaux  serait  de  400  kilo- 
mètres. La  distance  entre  les  deux  mers  est  de 
508  kilomètres.  La  traversée  s'effectuerait  par 
16  écluses. 

La  Société  d'océanograi>bie  du  golfe  de  Gascogne 
expose  un  modèle  de  canot  de  sauvetage  très  inté- 
ressant. 

Ce  canot  est  destiné  à  secourir  les  naufragés  pen- 
dant les  tempêtes  les  plus  furieuses.  Il  utilise  la 


propriété  que  possède  l'huile  de  calmer  lès  vagues 
pour  s'avancer  facilement  vers  le  lieu  du  sinistre. 
Il  est  muni  &  cet  effet  d'un  baril  et  de  deux 
réservoirs  d'huile  qui  permettent  de  projeter  quatre 
jets  d'huile  à  bâbord,  quatre  à  tribord  et  quatre 
autres  à  l'arrière.  On  utilise  dans  ce  but  des  projec- 
teurs à  acide  carbonique  liquide. 

Ce  petit  canot  est  insubmersible.  Il  est  muni  d'un 
petit  mât  et  d'avirons. 

Ce  canot  à  filage  d'huile  a  déjà  rendu  de  signalés 
services  à  la  Belgica,  pendant  les  exairsions  de 
M.  Gérlache  au  pôle  Sud.  Celui-ci  rapporte  que  la 
Belgica  avait  à  lutter  contre  la  mer  monstrueuse  du 
cap  Horn,  pour  couvrir  les  30  milles  qui  séparaient 
les  Furies  de  l'Ile  Noir.  «  Nous  avons,  dit-il,  filé  une 
dizaine  de  litres  d'huile.  Si  on  suppose  que  cette 
huile  ne  se  soit  étendue  que  sur  une  longueur  de 
10  mètres  et  qu'on  calcule  l'épaissseur  de  celte 
couche,  on  arrive  à  un  résultat  qui  déroute  l'imagi- 
nation. Je  ne  comprends  pas  l'obstination  de  cer- 
tains capitaines  et  armateurs,  ajoute  M.  Gerlache,  à 
ne  pas  se  servir  de  ce  merveilleux  spécifique  dont 
l'emploi  judicieux  éviterait  bien  des  sinistres.  Il 
n'est  nullement  besoin  d'être  marin  pour  se  con- 
vaincre de  quelle  utilité  pourraient  être  ces  radeaux 
fileurs  d'huile  à  cloisons  étanches  dans  une  catas- 
trophe maritime.  » 

Du  reste  auprès  du  canot  précédent,  nous  voyons 
un  modèle  de  radeau  bouée  à  cloisons  étanches  et  à 
filage  d'huile.  Ce  radeau  est.  constitué  par  deux 
réservoirs  d'air  en  tôle  d'acier  qui  constituent  des 
flotteurs  à  forme  fusiformé.  Un  plancher  en  bois  à 
claire-voie  est  fixé  sur  ces  flotteurs.  On  a  disposé 
quatre  tubes  réservoirs  disposés  en  rectangle  autour 
du  radeau  et  deux  tonneaux  à  huile  au  centre. 

L'huile  file  tout  autour  du  radeau.  Des  câbles  en 
acier,  disposés  sur  le  pourtour,  facilitent  le  montage 
des  naufragés. 

Un  cône-ancre  flottant  à  filage  d'huile  complète 
cette  intéressante  collection. 

Souhaitons  que  leur  emploi  se  généralise  rapide- 
ment dans  la  marine  militaire  et  dans  la  marine 
marchande. 

La  Société  française  Cbahbo.n,  de  Marseille,  expose 

Ùq  modèle  de  remorqueur  de  sauvetage,  à  hélice, 

pourvu  de  pompes  Worthington   pouvant  débiter 

2.000  tonnes  à  l'heure. 

Longueur 39  m.  50 

Largeur 9  —  96 

Creux 3—10 

Jauge  brut .'.  -    231  tonnes. 

Force : '750  chevaux. 

Vitesse - 12  nœuds. 

Le  sauvetage  collectif  à  bord  dés  navires  peut 
être  réalisé  à  l'aide  de  roofs  flottants  exposés  par 
M.  Colineau  du  Croissey,  près  Rouen. 
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Les  roofs  flottanls  constituent  des  sortes  de 
navires  autonomes  qui  sont  simplement  posés  sur 
le  pont  des  navires  et  qui  y  servent  pour  les  cabines 
de  passagers.  Ils  sont  munis  de  voiles  et  de  rames, 
et  leurs  cabines  permettent  aux  passagers  d'effec- 
tuer une  traversée  assez  longue.  Une  heureuse  addi- 
tion consisterait  à  y  ajouter  le  filage  d'huile  préco» 
nisé  par  M.  Gerlache.  L'inventeur  ajoute  que  pour 
le  sauvetage  en  masse  &  bord  des  navires  h  passa- 
gers le  dispositif  de  roofs  flottants  présente  le  grand 
avantage  de  se  dégager  et  de  Qotter  instantanément 
sans  aucune  manoeuvre  de  déclanchement  et 
quelles  que  soient  les  inclinaisons  que  le  navire 
peut  prendre  au  moment  de  sombrer. 

Ces  roofs  sont  du  reste  disposés  pour  naviguer  à 
la  voile  par  leurs  propres  moyens. 

La  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés 
expose  une  barque,  grandeur  naturelle,  munie  de 
2  mâts  et  de  10  vannes,  pouvant  servir  au  sauve- 
tage de  15  à  20  personnes.  Le  lancement  de  l'em- 
barcation s'effectue  avec  un  truc  mobile  sur  rails 
posés  dans  la  mer. 

La  Société  des  hospitaisés  sauveteurs  bretons 
«xpose  un  canot  grandeur  naturelle,  mobile  sur 
4ruc,  conduit  par  des  chevaux  jusqu'à  la  mer.  II  est 
muni  de  2  m&ts  et  S  rames.  Bateau  de  sauvetage 
Henry  à  fond  plat  et  à  dérive  rendu  insubmersible 
par  2  chambres  à  air.  Muni  de  2  mais  et  10  rames. 

Les  Chantiers  du  Médoc  exposent  deux  modèles 
de  canuts  automobiles  pouvant  être  utilisés  pour  le 
sauvetage  ou  le  sport.  Leur  prix  varie  entre  1.500 
et  2.500  fr. 

La  Société  des  grands  travaux  de  Marseille 
expose  un  modèle  de  drague  iuceuse  refouleuse 
d'une  puissance  de  600  chevaux.  Cet  engin  est  muni 
d'un  appareil  dragueur  du  système  Bong. 

Longueur 55  mètres. 

Largeur '. ...  9  — 

Creux 3  m.  65 

Cette  drague  est  munie  d'un  tube  d'aspiration  que 
l'on  peut  relever  à  volonté  à  l'aide  d'une  grue,  afln 
de  le  diriger  verticalement  dans  une  rainure  ména- 
gée dans  toute  la  profondeur  de  la  drague. 

Le  refoulement  s'effectue  sur  le  côté. 

Le  navire  porte  2  cheminées  à  l'arrière  et  une 
hélice  populsive. 

Un  lance-amarres  est  exposé  par  la  même  So- 
ciété. 

La  Société  Schneider  et  ,Cie  est  exposante  d'un 
porteur  à  déblais  de  300  mètres. 

La  Société  Labat  Mouzin  de  Lormont  (Bordeaux) 
expose  un  engin  de  levage  de  18.000  kilogr. 
constitué  par  une  grue  flottante  de  forme  triangu- 
laire, que  retiennent  à  l'avant  de  puissantes  chaînes 


d'acier.  Un  modèle  au  1/20  de  cale  de  halage  en 
travers,  du  système  Tillabat. 

Enfin  un  engin  de  levage  fixe  de  30.000  kilogr. 

La  Société  de  la  Brosse  et  Touché  de  Nantes 
expose  des  modèles  de  navires  de  pèche  à  vapeur. 

Une  turbine  à  vapeur  de  4.000  chevaux  et  une 
machine  à  pétrole,  en  aluminium,  pour  canot  auto- 
mobile. 

Dans  la  section  réservée  à  Yarchitecture  navale 
nous  voyons  vingt  maquettes  en  bois  de  canots  et 
yachts,  dues  à  M.  Joseph  Gaudon. 

MM.  Bonnin  et  Dahon,  constructeurs  à  Bordeaux, 
exposent  5  modèles  de  yachts  de  plaisance. 

Augustin  Noruand,  le  célèbre  constructeur  du 
Havre  a  fait  dans  son  stand  une  remarquable  expo- 
sition de  yachts  et  navires  construits  de  1735  à  J858. 

En  1735,  le  Notre-Dame  de  Bontecours,  construit 
par  Francis  Normand,  rappelait  quelque  peu  un... 
sabot  par  ses  formes  massives. 

En  1758,  le  Roland,  construit  par  André  Normand, 
est  déjà  plus  effilé  de  l'arrière. 

En  1764,  un  voilier  construit  par  André  Normand, 
le  Saint-Etienne,  ressemble  au  précédent. 

En  1780,  le  Général  Hatnilton  de  formes  plus  allon- 
gées. 

En  1850,  le  yacht  à  voiles  de  522  tonnes,  l'Empe- 
reur du  Brésil,  construit  par  Augustin  Normand, 
remarquable  par  ses  formes  effilées  et  gracieuses. 

En  1852,  la  France  et  le  Chili,  aux  formes  fines. 

En  1843,  un  aviso  à  vapeur,  le  Napoléon,  le  pre- 
mier navire  à  hélice,,  français,  aux  lignes  gra- 
cieuses. 

Enfin  en  1858,  le  Grille,  yacht  royal  de  Prusse, 
remarquable  pour  l'époque  par  ses  formes  restées 
modernes. 

Les  Sports  maritimes,  sont  réunis  dans  une  allée 
de  l'étage  supérieur,  en  un  groupe  pittoresque,  qui 
charme  l'œil  par  ses  couleurs  claires,  ses  pavilllons 
et  ses  oriflammes  aux  mille  couleurs. 

Le  Touring-Club  de  France  donne  une  idée  d'en- 
semble de  l'œuvre  importante  qu'il  a  entreprise 
pour  la  navigation,  les  éclusiers,  le  garage  des  ca- 
nots et  le  balisage  du  bassin  d'Arcachon.  Au  mur, 
l'exposition  de  M.  Sahuqué,  comprenant 8  maquettes 
de  coques. 

Le  Yacut-Club  de  France  expose  des  modèles, 
pavillons,  cartes  et  photographies. 

La  Fédération  française  des  Sociétés  d'aviron, 
expose  deux  modèles  de  yacht. 

Le  JOURNAL  le  Yacht,  avec  ses  modèles  et  ses  pho- 
tographies. 

La  Société  de  la  toile  et  de  l'automobile  d'Ar- 
cachon expose  le  modèle  du  Zampa,  yacht  datant  de 
1859,  et  construit  à  Bordeaux,  par  H.  Charron. 
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Ce  yacht  remporta  36  prix  divers  aux  courses  et 
régates. 

La  Société  des  yachts  modèles,  de  Bordeaux,  qui 
fait  des  essais  de  modèles  ré<faiits,  sur  le  bassia  du 
Parc  Bordelais. 

Cette  iDStructive  exposition  renferme  15  modèles 
de  yachts  à  voiles,  parmi  lesquels  on  en  voit  de 
grande  dimension  ;  2  canots  automobiles  de  formes 
nouvelles. 

Abel  Leuarcqand,  Vincent  et  Cie,  constructeurs  à 
Cannes,  exposent  5  modèles  de  coques;  le  yacht  de 
plaisance  Quand  même,  déformes  extrêmement  fines, 
gréé  en  goëleUe  et  pourvu  d'une  machine  sans  che- 
minée apparente  et  de  3  hélices. 

L'Orphelinat  de  l'Ëcole  laïque  de  pêche  de  Mar- 
tigues,  est  exposent  de  divers  modèles,  construits 
par  les  petits  pensionnaires  de  rétablissement, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  la  Venise  provençale, 
brick  de  pèche. 

Chambres  d«  commarce 

La  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  expose 
un  relief  des  travaux  maritimes  en  cours  dans  le 
port  de  cette  ville,  et  des  documents  relatifs  à  l'ou- 
tillage du  port  et  aux  appontements  de  Pauillac. 
—  Un  modèle  du  bassin  à  iIotn<>2,  et  ud  modèle 
d'une  nouvelle  écluse  d'entrée  dans  les  bassins  & 
flot.  Au  mur,  un  plan  du  port  en  1000. 

La  Chambrk  de  Commerce  tu  Marseille  expose 
une  vue  panoramique  du  port,  des  vues  photographi- 
ques et  un  beau  relief  du  port,  aux  vives  couleurs. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Duneerque  expose 
au  centre  un  relief  fort  remarquable  de  la  ville  et 
du  port.  Au  mur,  des  plans  des  agrandissements  du 
port,  un  graphique  commercial  et  des  graphiques 
des  importations. 

Dans  ce  Stand,  on  trouve  également  les  exposi- 
tions des  chemins  de  fer  de  l'Etat. 

La  Chambre  de  Commerce  du  Havre  expose  des 
plans,  coupes  et  élévations  des  quais,  de  la  gare 
maritime  et  du  nouveau  sémaphore,  des  graphiques 
et  une  intéressante  collection  de  vues  stéréoscopi- 
ques  du  port. 

La  Rochelle  est  représentée  par  une  exposition  mu- 
rale de  graphiques  et  de  documents. 

On  y  voit  le  relief  du  Port  de  Cette  et  six  plans 
sur  cartes  delà  ville  de  1800  à  1900. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  expose  un 
relief  très  instructif  sur  les  travaux  de  la  Seine  ma- 
ritime. D'un  côté,  l'ancienne  embouchure  de  la 
Seine,  avant  l'endiguement,  se  présente  sur  une 
grande  largeur  entre  le  Havre,  Honfleur  et  Quille- 
bœuf.  Les  passes  y  étaient  alors  sans  cesse  variables 
à  cause  des  sables  mouvants. 


D'autre. part,  on  voit  le  chenal  très  rétréci,  après 
l'endiguement. 

Avant  l'endiguement,  de  1840  à  1850,  le  moave- 
ment  maritime  était  représenté  par  89  tonoeaox  de 
jauge  pour  les  navires  et  133  tonnes  de  marchan- 
dises  par  navire  ;  le  tirant  d'eau  maximum  était  de 
3  mètres  aux  marées  d'ëquinoxes,  et  la  durée  ds  la 
montée  était  de  S  à  10  jours. 

Après  l'endiguement,  en  1906,  le  mouvement  ma- 
ritime est  passé  à  695  tonneaux  de  j»age  par  navire, 
et  1.485  tonnes  de  marchandises,  transportées  par 
navire. 

Le  tirant  d'eau  maximum  s'est  élevé  à  7  m.  50 
dans  les  marées  de  vive-eau  et  la  durée  de  la  montée 
pour  toute  la  marée  est  de  6  &  7  heures. 

Dans  ce  Stand,  on  voit  également  un  mpdèie  de 
pétrolier  à  voiles,  qui  a  fait  la  traveraéede  l'Amérique 
à  Quevilly  en  14  jours,  du  4  au  18  décembre  1902. 
Ce  navire  date  de  1897. 

La  Ligue  marthme  française  a  édifié  un  original 
bâtiment  peint  en  blanc,  dont  le  profil  est  celui  d'oo 
vaisseau  de  guerre,  portant  un  m&t  orné  du  Gode 
maritime  et  pavoisé  d'oriflammes  et  de  drapeaux. 

A  l'intérieur,  on  voit  un  modèle  du  yacht  Andrie, 
avec  les  animaux  et  les  produits  intéressants,  qoi 
ont  été  trouvés  aux  grandes  profondeurs  sous-ma- 
rines avec  ce  navire. 


(A  suivre.) 


Albert  Nodon, 
Docteur  èi  sciencea. 


A  PROPOS  DES  BALLONS  DIRIGEABLES 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  les  articles  pu- 
bliés dans  votre  Revue  par  M.  le  commandant  Bout- 
tieaux  au  sujet  des  ballons  dirigeables.  Permettez- 
moi  toutefois  de  relever  une  faute  d'impression  qui 
pourrait  induire  en  erreur,  bien  qu'elle  soit  facile  à 
corriger. 

C'est  à  la  première  page  du  numéro  du  19  octobre 
1907,  au  tableau  des  puissances  motrices  dont  oo 
disposait  par  mètre  carré  de  surface  du  maître- 
couple  dans  les  «  principaux  dirigeables  ayant  fait 
leurs  preuves  ».  La  dernière  colonne  de  ce  tableaa 
attribue  0  ch.  16  au  ballon  La  France,  0  ch.  18  an 
Santos-Dumonl  n»  6,  et  0  ch.  53  au  Lebaudy  mo- 
dèle 1905. 

Il  semblerait  d'après  ce  tableau  que  La  France  et 
le  Santos-Dumonl  n"  6  ont  eu  des  puissances  à  peu 
près  équivalentes  par  rapport  à  leurs  sections,  et 
que  le  Lebaudy  seul  a  eu  une  puissaece  très  supé- 
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rienre  ;  ce  qui  expliquerait  que  les  résultats  de 
La  France  et  du  Santos-Dumont  ont  été  à  peu  près 
équivalents,  tandis  que  le  Lebaudy  a  obtenu  une 
vitesse  supérieure  grâce  à  sa  puissance  motrice 
beaucoup  plus  considérable  par  mètre  carré  de  sec- 
lion.  Or,  si  les  chiffres  correspondants  à  La  France 
et  au  Lebaudy  sont  exacts,  celui  qui  est  relatif  au 
Santos-Dumont  d°  6  est  inexact;  c'est  0  ch.  48  qu'il 
faut  lire,  et  non  pas  0  ch.  18.  Il  est  d'ailleurs  facile 
de  le  vérifier  en  se  reportant  aux  chiffres  des  colonnes 
précédentes. 

Il  résulte  de  h\  que  le  Santos-Dumont  n"  6,  au  lieu 
d'avoir  une  puissance  motrice  analogue  à  celle  de 
La  France,  en  possédait  une,  au  contraire,  qui  se 
rapprochait  très  .<!ensiblement  de  celle  du  Lebaudy. 
Ce  changement  de  chiffre  conduit  à  modifier  totale- 
ment l'appiéciation  que  l'on  peut  porter  sur  le 
Santos-Dumont  &isar  les  Antres  dirigeables.  Si  l'on 
adoptait,  en  effet,  les  chiffres  erronés  de  la  dernière 
colonne  du  tableau  imprimé  dans  le  numéro  du 
19  octobre,  on  serait  tenté  de  dire  :  La  France  el  le 
Sanios- Dûment  q'>  6  avaient  une  faible  puissance  mo- 
trice el  onl  obtenu  une  faible  vitesse  propre  (0  à 
7  mètres  par  seconde),  elle  Lebaudy,  qui  avait  une 
puissance  à  peu  près  3  fois  plus  considérable  par 
mètre  carré  de  maître-couple,  a  obtenu  une  vitesse 
notablement  supérieure.  En  réalité,  il  en  est  tout 
autrement:  La  France  avait  une  faible  puissance 
molrice  qu'elle  a  bien  utilisée  et  avec  laquelle  elle  a 
obtenu  une  vitesse  faible  ;  le  À'an<o«-7>MmoR{  qui  avait 
une  puissance  motrice  â.  peu  près  3  fois  plus  consi- 
dérable, l'a  mal  utilisée  et  n'a  que  peu  dépassé  la 
vitesse  de  La  France  ;  le  Lebaudy  avait  une  puis- 
sance motrice  relativement  peu  supérieure  à  celle 
du  Santos-Dumont  n°  6,  mais  l'a  bien  utilisée  et  a 
obtenu  une  vitesse  beaucflup  plus  considérable  que 
celle  de  ses  prédécesseurs. 

Permettez-moi,  en  outre,  de  vous  signaler  ce  que 
je  considère  comme  une  erreur  d'appréciation  de 
M.  le  commandant  Boutlieaux,  erreur  qui  tient  pro- 
bablement à  ce  qu'il  n'a  pas  été  mis  au  courant  de  la 
question  du  ballon  Lebaudy  dès  l'origine. 

A  la  page  484,  en  effet,  J3  relève  la  phrase  sui- 
vante: «  Il  importe  de  signaler  le  mérite  excep- 
tionnel de  M.  l'ingénieur  JuUiot  qui,  dès  son  premier 
projet  de  ballon  dirigeable,  a  su  réaliser  un  appareil 
possédant  d'aussi  remarquables  qualités  ».  Il 
n'entre,  certes,  aucunement  dans  ma  pensée  de  dimi- 
nuer le  mérite  de  M.  Julliot,  mais  je  crois  qu'il  est 
de  la  plus  simple  justice  de  relever  l'erreur  contenue 
dans  la  phrase  que  je  viens  de  citer.  Les  dessins  du 
premier  projet  élaboré  par  l'éminent  ingénieur  de 
MM.  Lebaudy  m'ont  passé  sous  les  yeux,  el  s'ils  res- 
semblent par  bien  des  points  au  ballon  Patrie,  ils 
en  diffèrent  par  des  particularités  très  importantes. 


C'est  ainsi  que  le  ballon  était  d'une  forme  irréali- 
sable sans  l'adjonction  à  certains  points  d'une  arma- 
ture rigide  intérieure  ;  que  le  mode  de  fixation  du 
ballon  avec  la  plaie-forme  métallique,  partie  extrê- 
mement délicate  de  la  construction,  n'avait  pas  été 
étudié,  que  la  direction  devait  être  obtenue  unique- 
ment par  la  manœuvre  de  deux  hélices  latérales, 
sans  qu'il  y  eût  de  gouvernail,  qu'il  n'y  était  question 
d'aucune  surface  stabilisatrice,  etc.  On  sait  que  la 
construction  du  premier  dirigeable  Lebaudy  fut  con- 
fié à  l'ingénieur  aéronaute  bien  connue  M.  Surcouf. 
C'est  lui  qui  fit  remarquer  ce  qu'il  y  avait  d'irréa- 
lisable, d'inutile  ou  de  défectueux,  dans  le  projet 
qui  avait  été  élaboré  avant  son  intervention,  el  c'est 
grâce  à  lui  que  ce  projet  fut  modifié  dans  certaines 
parlies.  La  forme  générale  du  ballon  fut  changée  de 
manière  à  être  exécutable  par  les  moyens  habituels 
de  l'aéronautique  ;  la  fixation  du  ballon  à  la  plate- 
forme fut  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  ;  l'emploi 
d'un  gouvernail  fut  proposé,  mais  non  admis. 
Toutefois  M.  Sourcouf  insista  pour  obtenir  que  tout 
fût  préparé  pour  pouvoir  ultérieurement  fixer  le 
gouvernail  sans  être  obligé  de  dégonûer  le  ballon  ; 
les  premières  ascensions  ayant  démontré  l'ineffica- 
cité du  mode  de  direction  par  la  manœuvre  de  deux 
hélices,  un  gouvernail  fut  ajouté,  et  c'est  grâce  à  lui 
que  le  premier  Lebaudy  put  exécuter  les  évolutions 
qui  lui  ont  valu,  dés  sa  première  campagne,  l'atten- 
tion générale. 

Si  donc,  dès  le  premier  modèle  construit,  le  ballon 
Lebaudy  a  révélé  de  brillantes  qualités,  le  fait  est  diX 
à  la  collaboration  de  MM.  Julliot  el  Sourcouf  el  non 
au  premier  seul.  Il  restera  à  M.  Julliot  le  grand  mé- 
rite d'avoir  apporté  sa  part  considérable  dans  l'exé- 
cution du  premier  aérostat, etd'avoir,dans  les  autres, 
ajouté  des  perfectionnements  successifs  de  grande 
valeur.  Mais  il  ne  m'a  pas  semblé  équitable  de  laisser 
complètement  dans  l'ombre  le  rôle  de  son  collabo- 
rateur de  la  première  heure. 

Ces  remarques  faites,  permettez-moi,  Nronsieurle 
Directeur,  de  dire  encore  avec  quel  intérêt  j'ai  lu  le 
remarquable  article  de  M.  le  commandant  Boulticaux, 
el  combien  j'ai  été  louché  de  l'hommage  qu'il  rend," 
en  terminant,  à  son  ancien  maitre,  le  colonel  Charles 
Renard,  dont  les  travaux  inspireront,  pendant  long* 
temps  encore,  les  aéronautes  de  l'avenir. 

En  vous  demandant  de  vouloir  bien  publier  cette 
lettre  dans  un  prochain  numéro  de  la  Reoue  Scien- 
tifique, je  vous  prie  d'agréer.  Monsieur  le  Directeur, 
l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Commandant  Paul  IIe.vard. 
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CHIMIE 

Les  études  sur  les  alliages  métalliques.  —  Les  re- 
cherches sur  les  alliages  métalliques  se  multiplient  de 
toute  part.  Après  avoir  été  trop  longtemps  négligées, 
elles  sont  aujourd'hui  l'objet  d'un  engouement  parfois 
«xagéré. 

C'est  à  Sorby,  l'inventeur  de  la  pétrographie  et  de  la 
métallographie,  que  revient  l'honneur  d'avoir  imaginé, 
il  y  a  bientôt  un  demi-siècle,  les  nouvelles  méthodes  qui 
ont  créé  la  science  des  roches  et  sont  en  train  de  créer 
la  science  des  alliages.  IMIais,  tandis  que  l'étude  des  ro- 
ches progressa  rapidement,  on  fut  longtemps  sans  com- 
prendre l'importance  des  méthodes  de  Sorby  pour  l'élude 
des  métaux.  Après  un  long  temps  d'arrêt,  les  recherches 
sur  les  alliages  furent  reprises  en  France  par  M.  Os- 
mond  et  en  Allemagne  par  H.  Martens. 

Le  mouvement  actuel  eut  pour  point  de  départ  défi- 
nitif les  études  faites  parallèlement  en  Angleterre  et  en 
France  sous  l'impulsion  de  deux  grandes  sociétés  indus- 
trielles :  the  Society  of  Mechanical  Engineers  et  la  So- 
ciété d'Encouragement  pour  l'Industrie  nationale.  Toute 
cette  première  phase  s'est  accomplie  dans  des  labora- 
toires ayant  un  caractère  nettement  industriel. 

Par  une  tournure  d'esprit  assez  particulière,  les  sa- 
vants de  profession  se  désintéressèrent  pendant  long- 
temps de  ces  études,n'y  participant  aucunement,  et  même 
les  considérant  comme  non  existantes  au  point  de  vue 
de  l'enseignement.  Une  rékction  se  produit  aujourd'hui 
et  comme  cela  arrive  souvent,  on  passe  d'an  extrême  à 
l'autre.  Tout  le  monde  dans  les  laboratoires  scientifiques 
veut  faire  maintenant  des  alliages  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  l'on  a  les  moyens  matériels  suffisants  ou  les 
connaissances  scientifiques  générales  indispensables. 

En  voulant  appliquer  à  ces  recherches  nouvelles  les 
vieilles  méthodes  de  la  chimie,  on  arrive  à  faice  de  pré- 
tendus travaux  scientifiques  qui  sont  de  véritables  hor- 
reurs, encombrées  de  faits  inexacts.  Il  est  possible 
cependant  de  réaliser  dans  les  laboratoires  d'excellente 
besof'ne,  comme  le  montrent  les  remarquables  études 
poursuivies  depuis  deux  ans  au  laboratoire  du  professeur 
Tammann  à  l'Université  de  GOttiogue.  Il  suffit  de  com- 
prendre qu'à  des  problèmes  nouveaux,  il  faut  appliquer 
des  procédés  de  travail  nouveaux. 

Personne  ne  songerait  à  faire  une  étude  sur  les  roches 
sans  un  microscope  polarisant  ;  il  n'etl  pas  davantage 
possible  d'étudier  utilement  un  alliage  sans  s'aider  du 
microscope.  Les  méthodes  qui  conviennent  pour  l'élude 
des  sels,  des  alcooU  et  des  éthers  sont  ici  sans  usage. 

C'est  du  reste  là  un  cas  particulier  d'une  question 
beaucoup  plus  générale  et  très  intéressante.  La  chimie 
semble  être  à  un  tournant  de  son  histoire.  Après  tous  les 
travaux  accumulés  dans  le  siècle  écoulé  depuis  Lavoi- 
sier,  il  faut,  pour  pouvoir  faire  de  nouveaux  progrès,  se 
décider  à  employer  des  méthodes  nouvelles  de  travail. 
Les  Curie  n'auraient  jamais  découvert  le  radium  si, 
comme  tant  de  chimistes,  ils  n'avaient  pas  connu  d'autres 
appareils  de  mesure  que  la  balance.  De  même  sans  le 
spectroscope,  Ramsay  n'aurait  jamais  découvert  les  nou- 
veaux gaz  de  l'atmosphère. 

Pendant  des  siècle:',  les  alchimistes  se  sont  contentés, 
comme  appareils  de  mesure,  du  nez,  du  pouce  et  de 
l'œil.  Lavoisier  a  introduit  l'usage  systématique  de  la 


balance  ;  celle-ci  était  bien  connue  avant  lui,  mais  on  oe 
s'en  servait  pas. 

Il  faut  maintenant  faire  un  pas  de  plus,  se  décidera 
mesurer  les  différentes  constantes  physiques  des  corps, 
dont  les  chimistes  connaissent  bien  l'existence,  mais 
qu'ils  considèrent  souvent  comme  impossibles  à  déter- 
miner en  dehors  d'un  laboratoire  de  physique.  On  ne 
peut  plus  faire  de  chimie  rien  qu'avec  la  balance.  Il  faut 
effectuer  des  mesures  variées  el,ie  plus,  des  mesures  pré- 
cise*. Et  sur  ce  point  il  y  a  encore  à  perfectionner  dans  les 
laboratoires  scientifiques  où  l'on  a  quelquefois  bien 
moins  le  sens  de  la  précision  que  dans  les  laboratoires 
industriels  ;  ici  les  nécessités  de  la  pratique  journalière 
ont  imposé  la  précision  dans  les  mesures. 

Une  mesure  précise  ne  consiste  pas  à  se  servir  d'ane 
balance  donnant  le  dixième  de  milligramme,  ce  qui 
n'est  pas  rare,  ni  difficile,  mais  à  mesurer,  avec  une  pré- 
cision correspondante,  les  diverses  conditions  détermi- 
nant la  grandeur  dont  la  mesure  nous  intéresse  parti- 
culièrement. 

Par  exemple,  mesurer  la  densité  d'un  minéral  sans 
faire  son  analyse  n'est  pas  une  opération  de  précision, 
et  c'est  ainsi  que  sont  prises  les  neuf  dixièmes  des  me- 
sures de  densité  données  dans  les  livres.  De  même 
encore,  l'analyse  exacte  d'un  résidu  quelconque,  faite 
sans  qu'on  se  soit  assuré  de  son  homogénéilé,  ne  peut 
être  considérée  comme  une  mesure  de  précision. 

C'est  ainsi  que  les  traités  de  chimie  minérale,  pour  ue 
parler  que  de  ceux  qui  intéressent  les  métallui^istes, 
indiquent  des  séries  infinies  de  composés  dont  la  moitié 
an  moins,  et,  dans  certaines  séries  même,  les  trois  quarts, 
n'existent  pas. 

Si  l'on  ne  réagit  pas,  l'histoire  des  alliages  sera  rapi- 
dement encombrée  d'une  série  de  composés  dé6nis 
fictifs.  On  a  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  cette  voie 
néfaste.  (D'après  la   Revue  de   métallurgie,    octobre'i. 

E.  S. 

ZOOLOGIE 

La  fécondation  artificielle  chez  les  mammifères. 
—  C'est  vers  1770  que  Spallanzani  fit  les  premières  expé- 
riences sur  la  fécondation  artificielle  des  mammifères; 
malgré  leur  grand  intérêt,  elles  ne  retinrent  guère  l'at- 
tention du  public  scientifique,  et  ce  ne  fut  qu'une  ving- 
taine d'années  plus  tard  que  les  gynécologues  songèrent 
à  en  tirer  parti  pour  l'espèce  humaine  ;  c'est  en  effet,  en 
1799,  qu'un  célèbre  chirurgien,  Hunter,  publia  le  pre- 
mier cas  de  grossesse  obtenu  par  cette  méthode.  Depuis 
lors,  la  fécondation  artificielle  est  entrée  dans  la  pra- 
tique médicale  où  elle  constitue  le  moyen  ultime  du 
traitement  de  la  stérilité  cliez  la  femme.  Quelques  phy- 
siologistes ont  repris  à  la  fin  du  siècle  dernier  les  expé- 
riences de  Spallanzani  essayant  de  les  appliquer  i  la 
production  d'hybrides  d'espèces  de  taille  très  dilTérente, 
ou  bien  même  d'en  faire  l'application  à  la  médecine  vt^lé- 
rinaire;  leurs  études  aboutirent  à  d'assez  bons  résultali. 
mais  il  était  nécessaire  pour  eu  tirer  des  application» 
pratiques  de  les  continuer  méthodiquement,  et  surunr 
plus  grande  échelle,  c'est  ce  que  vient  de  faire  M.  El.' 
Iwanoff. 

Depuis  1899,  cet  auteur  a  poursuivi  une  longue  iaii< 
de  recherches  dont  il  vient  de  publier  {Archives  i" 
sciences  biologiques  de- Saini.-Pélersbotirg,  t.Xll.B'** 
et  5,  1907,  édil.  française)  un  exposé  très  déiaill 
auquel  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qu'inl - 
ressent  parliculièrement  les  problèmes  zootechnique:. 
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nous  coDtentant  pour  les  autres,  d'en,  résumer  quelques 
passages.  M.  Iwaaoff  a  fait  deux  séries  d'expériences  : 
il  a  d'abord  pratiqué  la  fécondation  artiflcielle  sur  des 
juments,  des  vaches  et  des  brebis,  se  servant  du  sperme 
recueilli  au  moyen  d'une  éponge  dans  le  vagin  d'une 
femelle  venant  d'être  saillie,  sperme  qui  était  alor» 
réparti  au  moyen  d'une  seringue  et  d'une  sonde  dans  le 
vagin  de  plusieurs  femelles  de  même  espèce.  En  ayant 
soin  d'opérer  pendant  la  période  du  rut,  l'auteur  a 
constaté  que  la  proportion  des  conceptions  provoquées 
par  la  fécondation  artificielle  est  supérieure  à  celle  qui 
est  habituellement  observée  lors  de  la  fécondation  natu- 
relle ;  l'excitation  sexuelle  de  la  femelle  qui  accompagne 
l'acte  générateur  n'est  donc  pas  une  condition  nécessaire 
pour  la  conception. 

Les  autres  expériences  ont  porté  sur  la  fécondation 
par  des  spermatozoïdes  en  suspension  dans  un  milieu 
artificiel  ;  IwanolT  a  remarqué  que  les  cellules  mâles 
peuvent  conserver  leur  vitalité  quelquefois  plus  long- 
temps dans  une  solution  saline  appropriée  que  dans  les 
sécrétions  des  glandes  génitales  accessoires.  Le  pouvoir 
fécondant  restant  intact,  il  est  donc  démontré  que  ces 
sécrétions  complémentaires  ont  avant  tout  un  rôle  méca- 
nique, et  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire,  comme 
l'a  fait  Steinach,  qu'elles  jouent  un  rêle  quelconque  dans 
la  fécondation. 

Ces  constatations  élargissent  considérablement  le  do- 
maine de  l'application  de  la  fécondation  artificielle  ;  l'au- 
teur est  arrivé  en  effet  à  provoquer  d'une  façon  courante 
la  conception,  en  se  servant  de  spermatozoïdes  retirés  des 
testicules  enlevés  à.  des  mammifères  après  la  mort  ou 
par  la  castration  -,  le  milieu  artificiel  employé  était  une 
solution  de  NaCI,  CO'NaH,  ou  de  CO'Na',  à  concentra- 
tion physiologique;  les  spermatozoïdes  étaient  obtenus 
par  aspiration  dans  le  canal  déférent,  par  excision  des 
canalicules  de  l'épididyme  ou  encore,  comme  l'a  indiqué 
Metchnikoff,  en  découpant  cette  partie  de  la  glande  en 
petits  morceaux  qu'on  malaxe  dans  le  liquide  approprié  ; 
IwanolT  affirme  à  ce  propos  qu'on  peut  transporter  des 
testicules  pendant  vingt-quatre  heures,  à  basse  tempéra- 
ture, sans  qu4  les  cellules  m&les  aient  perdu  leur  pou- 
voir fécondant. 

La  fécondation  artificielle  des  mammifères  au  moyen 
du  sperme  récolté  naturellement  serait  susceptible  d'une* 
miseen  pratique  très  précieuse  dans  les  stations  de  repro- 
ducteurs où  elle  permettrait,  en  multipliant  le  nombre 
de  fécondations  possibles  pour  un  même  étalon,  d'abais- 
ser fortement  le  prix  de  la  saillie;  les  petits  éleveurs  y 
trouveraient  le  grand  avantage  d'avoir  à  leur  portée  la 
monte  d'étalons  de  premier  ordre,  et  on  arriverait  ainsi 
h  une  amélioration  plus  rapide  et  plus  générale  des  races 
d'animaux  domestiques. 

La  fécondation  par  les  spermatozoïdes  en  milieu  arti- 
ficiel est,  elle  aussi,  susceptible  de  nombreuses  applica- 
tions; dans  les  travaux  sur  l'hybrldisalion,  elle  peut  ren- 
dre en  particulier  les  plus  grands  services,  elle  permet 
d'effectuer  des  croisements  entre  deux  espèces  de  mam- 
mifères, dont  une  vit  à  l'état  sauvage,  ou  dont  les  diffé- 
rences de  taille  ou  de  conformation  rendent  impossible 
i'acconplement.  Il  y  aurait  lieu  également  de  l'employer 
dans  les  abattoiis  où  sont  sacrifiés  une  grande  quantité 
de  milles  déjà  alourdis,  mais  de  race  très  précieuse  ;  on 
pourrait  ainsi  créer  de  nombreuses  statious  de  féconda- 
tion artificielle;  enfin,  en  cas  de  mutilation  ou  même  de 
mort  d'un  reproducteur  de  grande  valeur,  il  serait  loi- 
sible d'exploiter  in  extremis  ses  facultés  de  reproduction. 

indépendamment  de  l'intérêt  qui  s'attache  au  point 


de  vue  zootechnique  i  la  fécondation  artificielle  au 
moyen  des  spermatozoïdes  en  suspension  dans  une  solu- 
tion saline,  il  est  bon  d'attirer  l'attention  sur  une  idée 
qu'émet  IwanoCTà  la  fin  de  son  instructif  mémoire;  c'est 
celle  de  la  fécondation  rendue  possible  dans  des  cas  de 
stérilité  de  l'homme  causés  non  par  l'absence  d'éléments 
mâles  dans  le  testicule,  mais  par  l'imperméabilité  des 
canaux  déférents  ou  des  canalicules  de  l'épididyme  ; 
on  pourrait  au  moyen  d'une  ponction,  ainsi  que  l'a  pra- 
tiqué Posner,  se  procurer  des  spermatozoïdes  dont  l'in- 
jection faite  en  milieu  artificiel  dans  l'utérus  de  la  ■ 
femme  serait  de  nature  à  provoquer  la  conception. 

ÂLB.   B. 

PHYSIOLOGIE 

Du  r61e  des  hématoblastes  dans  la  rétraction  du 
caillot  sanguin.  —  M.  L.  Le  Sourd  elPh.  Pagniez,  dan» 
le  Journal  de  physiologie  et  de  pathologie  générale, 
n"  4,  1907,  étudient  le  rôle  des  hématoblastes  dans  la  ré- 
traction du  caillot  sanguin. 

On  sait  que,  si  on  laisse  écouler  du  sang  hors  des  vais- 
seaux, ce  sang  se  prend  en  un  caillot  qui,  peu  de  temps 
après,  se  rétracte  et  laisse  exsuder  une  certaine  quan- 
tité de  sérum.  Ce  phénomène  n'a  pas  encore  reçu  d'ex- 
plication suffisante.  Hayem  et  ses  élèves,  se  basant  sur 
des  observations  cliniques  et  hématologiques.ont  attribué 
aux  hématoblastes  un  rêle  fondamental  dans  le  proces- 
sus de  rétraction  du  caillot.  Cependant  Morawitz  dans 
sa  Chimie  de  ta  coagulation  du  sang  ne  partage  pas  com- 
plètement cette  opinion.  Les  auteurs  de  l'intéressant 
mémoire  précisent,  par  des  recherches  expérimentales, 
la  réalité  et  ,1e  mode  de  l'intervention  des  hématoblastes 
dans  la  rétraction  du  caillot  sanguin,  et  arrivent  aux  ré- 
sultats suivants  : 

1»  Le  plasma  oxalaté,  le  plasma  salé,  le  liquide  d'hy- 
drocèle,  quand  on  provoque  leur  coagulation,  donnent 
un  caillot  irréductible. 

2°  L'addition  préalable  d'hématoblastes  à  ces  liquides 
rend  le  caillot  rétractile,  et  la  rétractilité  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'hématoblastes  ajoutés  : 

3°  La  propriété  rétractile  des  hématoblastes  est  une 
propriété  thermolabile,  totalement  détruite  à  S8*,  déjà 
fortement  modifiée  par  le  chauffage  à  une  température 
deiS'-SO». 

4*  On  peut  par  injections  d'hématoblastes  de  lapin 
au  cobaye  obtenir  un  sérum  cyto-toxiquepour  les  héma- 
toblastes. 

5°  Ce  sérum  mélangé  au  sang  de  lapin,  dès  sa  sortie 
du  vaisseau,  supprime  la  rétractibilité  du  caillot  sanguin. 

6°  L'injection  au  lapin  de  doses  relativement  faibles 
de  ce  sérum  rehd  le  caillot,  sanguin  irrétractile,  par- 
tiellement ou  totalement,  suivant  les  doses.  En  même 
temps,  on  constate  la  disparition  ou  une  diminution  con- 
sidérable des  hématoblastes  du  sang  circulant. 

Après  avoir  ainsi  démontré  l'action  des  hématoblastes 
sur  la  rétractibilité  du  caillot,  les  auteurs  se  demandent 
si  ces  éléments  sont  destinés  uniquement  à  assurer  la 
rétraction  du  caillot;  d'après  eux, le  r61e  des  hématoblastes 
ne  doit  pas  être  limité  à  la  production  du  phénomène  de 
la  rétractibilité  du  caillot,  mais  ils  sont  un  agent  certain, 
probablement  fort  important,  peut-être  indispensable, 
de  la  coagulation  du  sang. 

Les  auteurs  admettent  que  très  vraisemblablement 
la  rétraction  du  caillot  est  l'expression  d'une  coagu- 
lation régulière  parfaitement  achevée  ;  l'irrétractibilité, 
indice  d'un  trouble  grave  dans  la  teneur  ou  la  qualité 
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des  hématoblastes,  serait  un  premier  degré  d'incoagu- 
labilité  du  sang.  E-  P- 

MËDECINE  VËTËRINAIRE 

Le  «  Surra  »  d'Iudo  CMne.  —  On  attribue  le  nom 
de  u  Surra  »  &  la  trypanosomiase  des  mammifères  en 
Indo-Chine,  afiection  qui,  en  pratique,  tue  presque 
exclusivement  les  équidés. 

Au  début,  le  cheval  malade  est  rapidement  essoufflé  ; 
il  devient  mou,  puis  bientôt  il  ne  peut  plus  travailler.  Il 
maigrit  rapidement,  devient  triste,  sa  peau  est  sèche,  sa 
respiration  irrégulière,  son  pouls  petit,  ses  muqueuses 
blanchissent,  sa  température  est  irrégulière,  quelquefois 
des  œdèmes  apparaissent,  et  finalement  l'animal  meurt 
après  une  période  d'hyperthermie. 

Au  cours  de  la  maladie,  qui  dure  de  un  à  deux  mois, 
on  trouve  dans  le  sang  des  trypanosomes  dont  le  nombre 
varie  sans  cesse.  De  même,  suivant  les  épjzooties,  de 
grandes  variations  peuvent  se  constater  dans  la  virulence 
des  parasites. 

L'auteur  de  la  présente  étude,  M.  Schein,  a  eu  l'oc- 
casion d'observer  deux  cas  de  trypanosomiase  suivie  de 
mort  chez  le  bœuf,  ce  qui  semble  exceptionnel  ;  il  a  cons- 
taté également  que  le  bnfflon  résistait  à  l'inoculation  de 
sang  virulent. 

D'une  série  d'observations  et  de  diverses  expériences, 
M.  Schein  conclut  que  les  épizooties  à  trypanosomes  de 
rindo-Chine  paraissent  causées  par  le  même  parasite  et 
que  le  rdle  des  bovins  et  bubalins  semble  primordial 
dans  la  propagation  du  Surra  :  presque  toujours  il  y  a 
contact  entre  les  chevaux  malades  et  les  grands  rumi- 
nants domestiques. 

La  prophylaxie  de  cette  affection  peut  se  résumer 
ainsi  : 

l"  Lutte  contre  les  agents  de  transmissions  :  drai- 
nages, déboisement,  faucardement  des  cours  d'eau,  pro- 
tection- mécanique  des  écuries,  choix  des  terrains  de 
pâture  ; 

2°  l':ioignement  des  chevaux  des  réservoirs  de  virus  — 
buffles  et  bœufs  —  dans  les  écuries  et  au  pâturage  ; 

3°  En  attendant  un  agent  curateur  efficace,  abatage 
des  chevaux  malades.  Dépister  les  cas  latents  par  la  con- 
centration des  animaux,  par  des  prises  de  température, 
des  examens  du  sang,  des  inoculations  au  rat.  (D'après 
les  Annales  de  l'fnatilut  Pasteur,  XXI,  septembre  1907). 

G.  B. 

HYGIËNE  «LIMENTAIRE 

Interdiction  de|S  produits  œnologiques.  —  La  loi 
du  29  juin  1907  a  mis  fia  à  l'industrie  des  produits  œno- 
logiques destinés  à  donner  aux  vins  de  la  couleur,  du 
bouquet,  du  corps  ou  i  assurer  leur  conservation. 

L'article  4  de  la  loi  est  ainsi  conçu  :  «  Sont  interdites 
sous  peine  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an 
et  d'une  amende  de  tOO  à  5.000  francs:  la  fabrication, 
l'exposition,  la  mise  en  vente  et  la  vente  des  produits 
ou  mélanges  œnologiques,  de  composition  secrète  ou  in- 
déterminée, destinés,  soit  à  améliorer  et  &  bouqueter  les 
moûts  et  les  vins,  soit  à  les  guérir  de  leurs  maladies,  soit 
à  fabriquer  des  vins  artificiels.  » 

La  circulaire  des  contributions  indirectes  n°  693  du 
13  juillet  1907  explique  ce  texte.  Ce  qui  caractérise  les 
produits  prohibés,  c'est  l'absence  d'indication  précise 
sur  la  nature  des  éléments  qui  les  composent.  La  loi 
tolère  l'emploi  du  tannin,  de  l'acide  sulfureux,  des 
sulQtes,  de  l'acide  tartrique.  Un  produit  boniflcateur  ou 


conservateur  vendu  sous  un  nom  quelconque   serait 
prohibé,  alors  qu'il  contiendrait  les  produits  tolérés. 

A.  R. 

INDUSTRIE 

Les  objets  en  papier  imperméable.  —  Depuis  lu 
certain  temps,  l'on  fait  couramment  usage  d'objets  et 
d'ustensiles  divers,  faits  de  papier  ou  de  carton  (ce  qui  est 
à  peu  près  la  même  chose,  puisque  c'est  toujours  de  U 
pulpe  de  bois),  et  qui  cependantsont parfaitement  imper- 
méables. Ils  sont  donc  à  la  fois  légers  et  incassables, 
sauf  le  cas  de  chocs  ou  plus  exactement  de  pressioni 
considérables  ;  on  fait  de  la  sorte  des  bassins,  des  réci- 
pients de  toute  espèce.  On  emploie  deux  ou  trois  procé- 
dés principaux  pour  obtenir  le  résultat  voulu,  et  donner 
aux  feuilles  de  cellulose,  de  pâte  à  papier,  la  rigidité  et 
l'imperméabilité  voulues.  C'est  ainsi  que  l'on  traite  celte 
matière  avec  un  mélange  à  chaud,  d'asphalte,  de  térében- 
thine et  d'une  solution  de  colle  forte  dans  de  l'huile  de 
lin.  On  se  sert  aussi  d'un  procédé  qui  consiste  à  saturer 
les  articles  en  cellulose  d'une  solution  de  résine  faite 
dans  un  mélange  de  pétrole,  d'huile  de  Un  et  de  paraf- 
fine. On  peut  aussi,  et  plus  simplement,  se  contenlerde 
passer  à  la  surface  une  solution  de  vernis  dans  l'huile  de 
lin  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  ne  durcit  pas  toute  la  masse 
de  p&te  de  bois. 

Un  procédé  dont  ou  dit  grand  bien,  consiste  à  faire 
tremper  les  articles  en  papier  dans  une  solution  d'an 
savon  résineux  ;  quand  ils  en  sont  bien  pénétrés,  on  les 
immerge  dans  un  bain  chaud  de  chlorure  de  zinc,  on 
les  passe  entre  des  rouleaux,  puis  on  les  lave,  on  les  fait  / 
sécher  à  Tétuve  ;  on  les  traite  ensuite  à  l'huile  de  parafline 
avant  de  les  calendrer  vigoureusement.  Ce  qu'il  y  a  d'inté- 
ressant dans  ce  procédé,  c'est  qu'on  peut  obtenir  des 
objets  qui  demeurent  flexibles,  tout  en  présentant  ane 
résistance  exceptionnelle.  Ajoutons  encore  qu'on  traite 
souvent  des  feuilles  de  papier  ordinaire  dans  un  bain 
d'acide  nitrique  ou  dans  une  solution  d'un  nitrate;  on 
empile  les  feuilles  les  unes  au-dessus  des  autres,  puis  on 
les  soumet  immédiatement  à  une  pression  considérable, 
qui  a  pour  résultat  de  les  faire  adhérer  les  unes  aux 
autres, et  de  constituer  par  suite  un  carton  parfaitement 
étanche.  D.'B. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Une  nouvelle  conduite  de  pétrole  aux  Btats-Unii. 
—  Les  exploitations  pétroliTères  font  de  plus  en  pins 
usage,  un  peu  dans  tous  les  pays,  de  ce  qu'on  a  appelé 
aux  États-Unis  les  pipe-lines,  inventées  dans  la  Confé- 
dération américaine  pour  les  besoins  de  l'industrie  pen- 
sylvanienne.  Mais  c'est  dans  leur  patrie  d'origine  qu'elles 
sont  les  plus  appréciées,  et  tout  récemment,  on  vient 
d'en  construire  une  nouvelle,  de  dimensions  énormes, 
pour  l'exploitation  des  champs  pétrolifères  du  Territoire 
indien.  Il  s'agit  de  faire  parvenir  les  pétroles  aux  raffine- 
ries du  Texas,  que  l'on  considère  comme  particulière- 
ment bien  placées  pour  le  jour  (peut-être  encore  loin- 
tain)  où  le  Canal  de  Panama  sera  creusé. 

La  conduite  dont  nous  voulons  plus  particulièrement 
parler  part  de  Glenn  Pool,  dans  le  Territoire  indien. 
Elle  traverse  ce  territoire  sur  une  longueur  de  240  kilo- 
mètres environ  ;  puis  elle  continue  sur  le  territoire  du 
Texas  et  arrive  à  Sour  Lake,  à  une  distance  de  425  kilo- 
mètres de  la  frontière  du  Territoire  indieu,  et  en  un  point 
où  elle  se  relie  à  une  conduite  atteignant  les  docks  et 
les  raffineries  de  Port-Arthur,  au  Texas.  Dans  son  en- 
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seable,  la  c&nalisatioD  a  une  leagafior.^  bieo.près  de 
730  kilomèlres.  Bien  qu'elle  présente  ce  développement 
linéaire  énorme,  il  n'a  pas  fallu  plus  de  6  mois  pour  k, 
poser  ;  mais  elle  a  coûté  plus  de  25  milUoBS  de  fr«M»< 
Comme  elle  a  un  diamètre  de  0,20  m.,  sa  capacité  propre 
est  de  125.000  barils  de  pétrole:  autrement  dit,  il  faudra 
y  envoyer  cette  quantité  d'huile  avant  de  voir  rien  sorUr 
&  son  extrémité  aval.  Pour  l'alimenter  et  assurer  le  mou- 
vement de  l'hydrocarbure  dans  cette  canalisation,  en  a 
installé  sur  son  parcours  six  stations  de  pompage,  qui 
refoulent  successivementle  pétrole  ;  chaque  station  com- 
porte deux  réservoirs  de  37.000  bkrila  de  caf>aoité.  On 
estime  que  la  conduite  pourra  assurer  quotkUenaement 
le  transport  d'au  m^oins  12.000  barils  d'huile  minérale. 
Ajoutons  qu'on  est  en  train  de  terminer  .une  autre  con- 
duite analogue,  qui  n'a  que  4i30  kilsmètres  de  lon^,  et 
qui  met  en  relation  Beaamoat  également  avec  Port 
Arthur.  ,  C  B. 

AGRONOMIE 

JLe  camphre  A  Formoce.  —  On  considère  que  For- 
mose  produit  actuellement  les  3/4  de  tout  le  camphre  qui 
se  consomme  dans  le  monde,  le  iwate  provenant  du 
Japon  et  de  la  Chine  ;  les  plantations  faites  à  Ceylan,  en 
Floride,  an  Texas,  au  Mexique,  ne  semblent  pas  menacer 
de  sitôt  le  quasi-monopole  de  fait  qu'ont  ces  pays. 

On  doit  savoir  que  le  Gouvernement  japonais  a  établi 
un  monopole  du  camphre  à  Formose  depuis  qu'il  occupe 
cette  lie,  et  l'Administration  particulière  de  cette  pos- 
session comprend  un  «  Bureau  du  Camphre  ».  11  espère, 
en  1907,  produire  S  millions  de  kin,  ce  qui  fait  à  peu 
près  500.000  kilogs  de  cette  matière.  Jusqu'à  la  prise  de 
possession  de  l'Ile  par  les  Japonais,  on  avait  exploité 
sans  ùompter  ;  on  ne  faisait  rien  pour  aider  au  rempla- 
ment  des  arbres  jetés  à  bas,  on  comptait  uniquement 
sur  la  nature,  les  arbres  i  camphre  venant  bien  de  se- 
mence et  poussant  vite.  Depuis  la  création  du  monopole, 
on  a  adopté  tout  un  système  de  reboisement  spécial.  On 
emploie  trois  méthodes  :  les  plantations  par  l'Etat,  celles 
qui  sont  dues  aux  écoles,  aux  villages,  aux  Sociétés,  et 
enfin  les  plantations  dues  aux  entreprises  privées,  le 
monopole  étant  un  monopole  de  vente  et  non  point  de 
culture.  Pour  assurer  la  reproduction,  le  Bureau  désigne 
certains  arbres  qui  deviendront  des  producteurs  de  se- 
mences ;  il  en  tient  état  et  il  interdit  de  les  couper  ; 
on  entretient,  d'autre  part,  des  stations  expérimen- 
tales agricoles  qui  ont  pour  mission  de  semer  des 
graiues  et  de  créer  des  pépinières  pour  le  reboi- 
sement- Depuis  1900,  le  Gouvernement  a  mis  en  terre 
3  millions  déjeunes  plants,  et  l'on  va  en  planter  500.000 
en  1907,  pour  arriver  ensuite  à  une  moyenne  annuelle 
de  750.000.  Les  arbres  plantés  dans  les  districts  monta- 
gneux ne  pourront  être  utilisés  pour  la  production  du 
camphre  que  dans  40  à  SO  ans  ;  ceux  plantés  dans  les 
terres  basses,  sont  disposés  en  rangs  serrés,  et  l'on 
compte,  au  bout  de  10  années,  tirer  parti  de  leurs 
feuilles  pour  fabriquer  du  camphre.  L'arbre  pousse  pour 
ainsi  dire  sans  soins,  on  se  contente  de  le  sarcler  quand 
il  est  tout  jeune;  les  insectes  nuisibles  qui  l'attaquent 
n'en  détruisent  pas  une  proportion  de  plus  de  6  p.  100. 
Naturellement,  le  Gouvernement  donne  des  plants  aux 
Sociétés,  aux  écoles  qui  veulent  planter  des  arbres,  et 
aussi  aux  entreprises  particulières  désireuses  de  se 
lancer  dans  cette  industrie  spéciale. 

D'une  manière  générale,  le  Bureau  interdit  de  couper 
les  arbres  qui  n'ont  pas  encore  50  ans  ;  on  a  constaté  en 


effet  que,  si  r«xploitation  avait  été  continuée  dans  les 
conditions  ah  elle  se  faisait,  il  ne  serait  plus  resté  de  cam- 
phiwrs  au  bout  d'une  cinquantaine  d'années.  De  plus, 
les  vieux  arbres  se  rencontrent  presque  exclusivement 
dans  la  moitié  Est  de  l'Ile,  oii  se  trouvent  des  régions 
montagneuses  qui  sont,  pour  la  plupart,  occupées  par 
les  tribus  de  sauvages  coupeurs  de  têtes.  Il  se  passera 
plusieurs  années  avant  que  ces  territoires  puissent  être 
exploités  eu  sécurité  ;  du  reste,  les  montagnes  où  pous- 
sent les  arbres  à  camphre  sont  couvertes  d'une  jungle 
très  dense,  et  il  faudra  dépenser  bien  du  temps  et  de 
l'argent  peur  construire  des  routes  rendant  accessibles, 
dans  d'assez  bonnes  conditions,  les  forêts  de  camphriers. 
Les  conditions  climatériques  sont,  en  outre,  déplorables 
pour  les  ouvriers  employés  aux  exploitations  ;  une  Com- 
pagnie japonaise,  qui  avait  tenté  la  récolte  à  l'aide  d'un 
millier  de  coolies,  en  a  vu  rapidement  le  tiers  mis,  par 
les  fièvres,  hors  d'état  de  travailler. 

Nous  rappellerons  qu'il  existe  deux  sortes  d'arbres  à 
camphre  :  ceux  qui  donnent  le  camphre  directement, 
et  ceux  qui  fournissent  l'huile  de  camphre  ;  celle-ci  ne 
fournit  ensuite  que  moins  de  la  moitié  de  son  poids  en 
camphre.  Le  camphre  biut  s'extrait  des  copeaux  de 
bois  par  une  distillation  très  simple  :  on  place  ces  co- 
peaux dans  une  cornue  garnie  d'argile,  qui  repose  sur  le 
rebord  en  bois  d'un  bassin  contenant  de  l'eau;  on  allume 
naturellement  du  feu  sous  ce  bassin.  La  cornue  est  en 
relation  avec  des  boites  de  refroidissement  et  de  cristal- 
lisation, où  les  vapeurs  de  camphre  vont  se  condenser  et 
se  cristalliser  ;  ce  camphre,  qui  est  noir&tre,  devra  subir 
un  raffinage  (1).  Les  installations  primitives  dont  nous 
venons  de  parler  sont  disposées  tout  &  côté  des  forêts 
fournissant  le  bois.  Et  comme  les  produits  des  différentes 
exploitations  sont  loin  d'être  uniformes,  le  Bureau 
possède  et  exploite  à  Taihoku  une  usine,  où  l'on  redis- 
tille  et  classe  les  produits  en  les  rendant  homogènes. 
On  produit  deux  types  de  camphre  :  le  B,  qui  est  le  plus 
grossier  et  qui  renferme  uivp  proportion  élevée  d'huile 
et  d'eau:  il  est  envoyé  en  Amérique;  puis  le  BB,  qui  est 
presque  complètement  rafûné,  mais  non  clarifié.  Les 
camphres  et  huiles  non  destinés  à  l'exportation  sont 
traités  à  Kobe. 

Le  Bureau  vend  le  camphre  par  l'intermédiaire  d'un 
agent,  avec  lequel  il  passe  un  contrat  annuel.  11  fixe 
les  prix  et  indique  les  quantités  qui  doivent  être  ven- 
dues aux  différentes  catégories  d'acheteurs. 

D.  B. 

VARIËTfS 

La  Colombophilie  en  1907.  —  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  la  question  de  l'orientation  —  si  souvent  débat- 
tue dans  ces  colonnes  —  malgré  l'intérêt  de  plus  en 
plus  vif  avec  lequel  elle  est  discutée  de  toutes  parts 
aujourd'hui.  Comme  on  n'a  pas  fait  un  pas  encore  vers 
la  solution  du  problème,  je  me  bornerai  à  raconter, 
pour  l'édiQcation  de  ceux  qui  ont  une  tendance  à  en 
simplifier  les  données,  deux  faits  tout  récents  dont  je 
puis  garantir  l'absolue  authenticité. 

Il  était  établi  par  des  expériences  antérieures,  dont 
j'ai  eu  l'honneur  d'entretenir  les  lecteurs  de  la  hevue 
Scienli/îque,  que  le  pigeon-voyageur  peut,  à  l'occasion, 
s'orienter  et  voler  la  nuit.  Le  dernier  trait  dont  j'ai  eu 
connaissance  est  parfaitement  typique.  Il  date  du  4  août 
1907.  Une  élection  an  conseil  d'arrondissement  avait  lieu 

(1)  Voir  Revue  Scientifique,  n'8.  (2'  sem.)  t.  Vlll,   p.  213. 
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dans  le  canton  de  Beauvoir  (Deax-Sèvres).  Un  journal 
de  Niort  avait  fait  emporter,  à  5  heures  du  soir,  deux 
pigeons-voyageurs  au  chef-lieu  de  canton.  Les  deux 
oiseaux  devaient  être  lâchés  avec  une  dépêche  aussitôt 
que  le  résultat  du  scrutin  serait  connu  ;  on  avait  espéré 
que  ce  serait  d'assez  bonne  heure.  Hais  il  fallut  attendre 
jusqu'à  8  h.  tO.  A  ce  moment,  il  faisait  nuit,  puisque  le 
soleil  s'était  couché  à  7  h.  34,  et  que  la  lune  avait  quitté 
l'horizon  à  4  h.  1 1.  Néanmoins  on  mit  en  liberté  les  deux 
pigeons  qui  disparurent  dans  l'ombre.  Ils  avaient  i  par- 
courir une  distance  en  ligne  droite  d'environ  20  kilO'^ 
mètres.  A  8  h.  40,  ils  réintégraient  leur  colombier, 
à  Niort,  apportant  avant  le  télégraphe  même  la  nouvelle 
de  l'élection  de  M.  Btrard.  Le  plus  curieux,  c'est  que  ces 
pigeons,  an  repos  depuis  deux  mois,  n'avaient  jamais 
d'ailleurs  été  préparés  pour  une  épreuve  aussi  insolite. 

C'est  encore  un  pigeon  niorlais,  originaire  de  Péri- 
gueuz,  qui  a  accompli  le  joli  tour  de  force  qu'on  va  lire. 

Le  8  octobre  1903,  j'envoyais  à  un  colombophile  bien 
connu,  de  Niort,  M.  Gourou,  secrétaire  du  Messager  de 
la  Patrie,  rue  Saint-Symphorien,  une  toute  jeune  femelle, 
bleue  écaillée,  portant  à  la  patte  gauche  un  anneau 
métallique  avec  l'inscription  «  Hirondelle  de-  Péri- 
gueux  »,  n'  162,  et  née  dans  mon  colombier,  à  Péri- 
gueux,  le  22  mars  précédent.  Elle  était  donc  âgée  de 
six  mois  et  demi  seulement.  Elle  avait  commencé  les 
épreuves  de  dressage  et  4'entratnement  des  jeunes  de 
l'année  dans  la  première  quinzaine  de  juillet,  pour  les 
terminer,  le  16  août  suivant,  par.  l'étape  de  Castelnau- 
dary,  en  ligne  droite  225  kilomètres. 

Quand  cette  pigeonne  fut  expédiée  à  Niort,  elle  n'avait 
voyagé  que  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  et  n'avait  point 
été  accouplée.  Pour  revenir  à  Périgueux,  elle  aurait  dû 
prendre  la  direction  Nord-Ouest  —  Sud-Est,  c'est-à-dire 
une  ligne  diamétralement  opposée  à  celle  dont  on  lui 
avait  donné  l'habitude.  Tout  faisait  par  conséquent  pré- 
voir qu'en  raison  de  son  extrême  jeunesse,  et  de  l'atta- 
chement qu'elle  aurait  pour  son  nouveau  colombier  où 
elle  aurait  été  initiée  aux  joies  de  l'amour  et  de  la  mater- 
nité, M.  Gourou  n'aurait  aucune  peine  à  Vaduire,  à  la 
retenir  dans  son  propre  pigeonnier. 

Et  ce  fut  bien  ce  qui  arriva.  La  jeune  femelle  s'accou- 
pla, donna,  au  printemps  suivant,  et  plus  tard,  des  pro- 
duits dont  on  fut  très  satisfait.  Jamais  elle  ne  manifesta 
la  moindre  velléité  de  regagner  le  toit  natal,  là-bas, 
à  40  lieues  d'horizon.  Depuis  trois  ans  et  demi  que  cela 
durait,  M.  Gourou  la  croyait  incapable  de  toute  fugue,  et 
s'imaginait  n'avoir  plus  à  prendre  avec  elle  aucune  pré- 
caution. Aussi,  ce  mois  de  mars  1907,  lui  enleva  t-il  son 
vieux  mâle  qu'il  remplaça  par  un  autre  plus  jeune,  dont 
il  espérait  des  rejetons  plus  vigoureux.  Mais  une  telle 
substitution,  un  peu  brutale,  il  faut  l'avouer,  ne  fut  pas 
du  goût  de  sa  pensionnaire  ailée,  qui,  le  24  mars,  prit 
le  large  et  descendit  d'un  vol  agile  vers  le  Sud -Est. 

Quelques  heures  après,  elle  arrivait  chez  moi,  où,  lais- 
sée en  liberté  plusieurs  semaines  durant,  elle  paraissait 
.avoir  renoncé  à  son  domicile  niorlais.  Je  la  retournai 
cependant  à  M.  Gourou,  qui  tenait  beaucoup  à  la  ravoir, 
mais  qui  ne  réussit  à  l'aduire  une  seconde  fois  qu'en  lui 
rendant  le  vieux  mâle  auquel  elle  entendait  rester  Adèle. 

N'est-ce  pas  que  c'est  charmant?  et  que  cela  révèle 
chez  certains  animaux,  non  seulement  une  mémoire 
prodigiense,  mais  encore,  peut-être,  quelque  chose 
comme  du  cœur? 

Du  cœur?  Les  hirondelles  en  auraient  aussi,  semble-t- 
I,  s'il  faut  s'ea  rapporter  au  récit  publié  naguère  par  un 
grand  quotidien,  qui  citait  le  cas  d'un  couple,  très  em- 


pressé, dès  son  retour  printanier,  i  aller  frapper  da  bec 
à  la  fenêtre  de  la  maison  où  il  a  son  nid.  Certes,  il  n'y 
aurait  rien  là  de  surprenant,  si  le  nid  s'était  trouvé  dam 
la  pièce  fermée  par  la  fenêtre  où  les  hirondelles  faisaient 
toc-toc;  mais  il  était  précisément  dans  une  chambre aox 
fenêtres  bien  ouvertes.  Les  aimables  messagères  avaient 
seulement  voulu  dire  aux  habitants  de  l'hospitalière  de- 
meure :  «  Nous  revoici  1  nous  revoici  1  bonjour!  bon- 
jour 1  » 

Sans  incriminer  la  bonne  foi  incontestable  du  chroni- 
queur, qui  tenait  peut-être  cette  anecdote  de  seconde 
ou  de  troisième  main,  je  me  permettrai  de  remarquer 
qu'on  prête  volontiers  aux  riches,  et  qu'au  point  de  vue 
des  exploits  plus  ou  moins  extraordinaires  l'histoire  des 
hirondelles  est  opulente.  Celui  qu'on  leur  attribue  le  plus 
communément,  et  dont  la  narration  revient  tous  les  ans 
comme  un  leit-motiv  dans  les  journaux,  qui  la  repro- 
duisent avec  une  candeur  touchante,  consiste  à  déployer 
sur  de  grandes  distances  une  vitesse  dont  l'imagination 
est  confondue. 

En  voici  la  dernière  édition  parue  à  peu  près  partout: 

«  Un  Anversois  vient  de  fairt  récemment  l'expérience 
suivante,  à  l'occasion  d'un  concours  de  pigecos-roya- 
geurs,  qui  se  disputait  sur  le  parcours  de  Compiègne 
à  Anvers. 

V  Ayant  réussi  à  s'emparer  d'une  hirondelle  nichant 
sons  le  toit  de  sa  maison,  il  la  confia  au  convoyeur  des 
pigeons,  avec  mission  de  la  lâcher  en  même  temps  que 
ces  derniers.  L'hirondelle  fut  donc  lâchée  à  7  h.  15,  et 
prit  immédiatement  la  direction  du  Nord,  tandis  que  les 
pigeons  décrivaient  de  nombreuses  spirales,  en  quête 
de  leur  direction. 

«  Dès  8  h.  23,  l'hirondelle  faisait  son  apparition  à 
Anvers,  et  elle  s'empressait  de  rejoindre  son  nid.  Les 
premiers  pigeons  ne  rentrèrent  au  colombier  que  vers 
11  heures.  L'hirondelle  avait  franchi  les  235  kilomètres 
en  1  heure  7  minutes,  soit  avec  la  vitesse  colossale  de 
3.355  mètres  à  la  minute,  ou  202  kilomètres  à  l'heure.  » 

Et  voilà  I  Vous  avez  bien  lu  :  202  kilomètres  à  l'heure, 
tandis  que  les  pigeons  n'en  faisaient  pas  même  63! 
N'est-ce  pas  tout  simplement  merveilleux?  Cerles,  je 
n'accuse  personne  de  mensonge,  mais  je  ne  crois  pas 
le  moindre  mot  de  tout  cela  (i).  Il  en  est  delà  vitesse  des 
hirondelles  comme  de  celle  des  oiseaux  de  proie  :  on  a 
exagéré  l'une  et  l'autre  démesurément.  Je  me  suis  tou- 
jours défié,  par  système,  de  ces  vagues  racontars,  dont 
le  caractère  essentiel  est  qu'ils  échappent  à  tout  contrAle 
et  à  toute  vérification .  Je  m'en  méfie  surtout,  depuis 
qu'une  expérience  authentique,  faite  tout  près  de  moi, 
m'a  révélé  ce  que  peut  être  en  réalité  la  vitesse  de 
l'hirondelle  l&chée  dans  les  mc^mes  conditions  que  des 
pigeons-voyageurs. 

Un  matin  d'août  1903,  un  très  honorable  Périgourdin, 
M.  P...,  alors  employé  principal  à  la  Compagnie  d'Orléans, 
qui  avait  un  couple  d'hirondelles  en  train  d'élever  une 
couvée  déjà  forte,  emporta  les  deux  oiseaux  nourriciers 
à  Angonlême,  et  les  lâcha  dès  son  arrivée,  à  9  h.  30.  Le 
trajet  étant  en  ligne  droite  de  65  kilomètres,  les  hiron- 
delles, que  leur  nichée  abandonnée  préoccupait  sans 
aucun  doute  vivement,  auraient  dû  la  rejoindre  en 
vingt  minutes  au  plus.  Eh  bienl  leur  retour  ne  fat  cons- 
taté, par  les  guetteurs  qui  les  attendaient,  qu'à  10  heures 
53  minutes  10  secondes,  c'est-à-dire  après  plus  de  83  mi- 
nutes de  vol.  Le  temps  n'était,  d'ailleurs,  ni  bon  ni  mau- 

(1)  A  noter  que  tout  est  faux  dans  ce-récit  :  l'évaluation 
de  la  distance  et  les  opérations. 
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vais  ;  un  de  nos  messagers  aurait  fourni  la  traite  en 
one  heure  an  maximum.  Je  regrettai  beaucoup  que  mon 
absence  de  Périgueux  au  moment  où  M.  P...  avait  conçu 
et  réalisé  son  projet,  ne  m'eût  pas  permis  de  lui  confier 
deux  de  mes  pigeons  ;  mais  le  résultat  comparatif  que 
j'indique  ci-dessus  ne  fait  pas  de  doute. 

Quel  incident  retarda  si  considérablement  les  deux  hi- 
rondelles? Je  ne  pnis  mettre  en  cause  qne  les  difficulté,sde 
l'orientation.  M.  P. ..remarqua  qu'après  quelques  rapides 
évolnlions,  les  hirondelles  avaient  volé  à  tire-d'ailes 
vers  le  Nord-Est,  par  conséquent,  dans  une  direction 
bien  différente  de  celle  qu'il  tallait  prendre-  II  est  donc 
invraisemblable  que  l'hirondelle  d'Anvers  ait  disparu 
.<  immédiatement  »  dans  «  la  direction  du  Nord  »,  et 
il  ne  l'est  pas  moins  que,  pendant  ce  temps-là,  les  pi- 
geons aient  «  décrit  de  nombreuses  spirales  ».  Je  ne 
cesserai  de  répéter  qu'à  l'encontrn  d'une  opinion  très 
répandue,  je  ne  sais  pourquoi,  de  bons  pigeons,  bien 
entraînés,  comme  le  sont  les  pigeons  belges  qu'on  envoie 
en  France,  sont  orientée  déjà  avant  qu'on  ait  ouvert  les 
paniers  à  claire-voie  qui  les  contiennent.  Aussitôt  librns, 
ib  prennent  leur  ligne  et  en  quelques  coups  d'aile  sont 
hors  de  vue.  Le  contraire  ne  se  produit  qne  si  l'atmo- 
sphère est  troublée.  Etait-ce  le  casa  Compiègne?  L'hypo- 
thèse est  peu  probable,  puisque  l'hirondelle  n'avait  eu 
aucune  hésitation. 

Cette  remarque  me  conduit  à  dire  combien  il  est  diffi- 
cile de  calculer  avec  précision  la  vitesse  du  vol  des 
oiseaux,  et  de  ceux-là  mêmes  qui  se  prêtent  le  plus 
commodément  à  nos  exigences  et  à  notre  curiosité. 
Saura-t-on  jamais  quel  est  l'itinéraire  suivi  par  un  pi- 
geon-voyageur? Vous  le  lâchez  à  Paris  pour  Périgueux. 
Où  passe-t-il?  La  distance  est  de  497  kilomètres  à  vol 
d'oiseau.  Le  vol  d'oiseau,  c'est  la  ligne  droite.  Qui  nous 
garantit  que  le  pigeon  vole  en  ligne  droite  ? 

Le  plus  souvent,  le  vent,  la  pluie,  les  orages,  des  phé- 
nomènes électriques  dont  nous  ignorons  l'influence,  lui 
imposent  une  ligne  essentiellement  irrégulière  et  brisée. 
Les  427  kilomètres  peuvent  représenter  quelquefois  7  à 
800  kilomètres.  Comme  un  bateau  à  voiles  sur  l'océan, 
le  pigeon-voyageur,  dans  cette  mer  aérienne,  si  tour- 
mentée, si  tumultueuse,  est  obligé  presque  toujours  de 
louvoyer.  Vous  ne  pouvez  espérer  un  «  vol  d'oiseau  » 
approximatif  que  si  l'oiseau  bénéficie  d'un  temps  uni- 
formément calme,  ou  d'un  vent  arrière  plus  ou  moins 
accusé  :  dans  le  premier  cas,  la  distance  Paris-Périgueux 
sera  couverte  en  6  heures,  dans  le  second,  en  5  heures. 

h  est  très  rare  qu'un  grand  parcours  soit  franchi  avec 
une  grande  vitesse  soutenue  :  la  vitesse  moyenne  dimi- 
nue en  raison  de  la  longueur  du  trajet.  On  cite  cepen- 
dant 1  étape  énorme  de  Biarriti-Anvers  fournie  par  un 
pigeon  de  cette  dernière  ville,  à  raison  de  92  kilomètres 
à  l'heure,  mais  ces  chiffres  me  laissent  sceptique.  J'ai 
constaté  moi-même  dernièrement  une  vitesse  équiva- 
lente à  100  kilomètres  à  l'heure  :  15  kilomètres  en 
9  minutes.  Il  y  a  quelques  années,  une  Société  Colom- 
bophile du  Nord  obtenait,  de  pigeons  lâchés  à  Arthenay 
(Loiret),  une  vitesse  de  120  kilomètres.  Le  commandant 
Iteynaud  aurait  eu,  avec  des  pigeons  de  Rennes,  lâchés 
en  mer,  le  vent  étant  fort  d'arrière,  un  maximum  de 
150  kilomètres. 

C'est  précisément  sur  mer  qu'a  en  lieu,  le  23  juin,  le 
grand  événement  colombophile  de  l'année  1907.  La  Fédé- 
ration des  Sociétés  Colombophiles  de  l'Ouest-Sud-Ouest, 
a  fait  ce  jour-là  une  intéressante  et  redoutable  expé- 
rience. Les  22  Sociétés  dont  elle  se  compose  —  épar- 
pillées dans  les  départements  de  la  régiod  depuis  les 


Pyrénées  jusqu'à  la  Bretagne  —  avaient  envoyé  à  Roche- 
fort  un  millier  de  pigeons,  qui,  embarqués  sur  un  bâti- 
ment du  port,  mis  gracieusement  à  notre  disposition  par 
le  ministre  de  la  Marine,  devaient  être  lâchés  tous  en- 
semble à  250  kilomètres  de  la  côte. 

S'il  y  a  un  principe  consacré  en  colombophilie,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  lâcher  ensemble  des  pigeons  de  direc- 
tions différentes.  L'envolée  doit  être  donnée  aux  uns  et 
aux  autres,  successivement,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
diverses  colonnes  ont  quitté  l'horizon.  Sans  cela,  on 
court  le  risque,  paralt-il,  qne  des  pigeons  du  Nord  aillent 
au  Midi,  ceux  du  Midi  au  Nord,  etc.,  etc.  Ce  danger  bien 
reconnu,  tenu  même  pour  grave,  ne  nous  a  pas  effrayés. 
Et  pourtant  la  plupart  de  nos  pigeons  étaient  des  «  ter- 
riens »,  dont  beaucoup  n'avaient  seulement  pas  vu 
la  mer. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  apprendre  aux  lecteurs  de 
la  Revue  Scientifique  que  notre  audacieuse  tentative  a 
été  couronnée  d'un  plein  succès.  La  mise  en  liberté 
s'effectua  donc  sur  l'Océan,  par  45*  de  latitude  Nord  et 
6<>42'  de  longitude  Ouest,  à  S  h.  3!^  du  matin.  Le  temps 
était,  du  reste,  parfaitement  clair.  Les  pigeons  de  Tou- 
louse, Marmande,  Agen,  Bordeaux,  Angoulême,  Péri- 
gueux,  Cognac,  Rochefort,  Niort,  Parthenay,  La  Roche- 
sur- Yon,  etc.,  etc.,  prirent  l'essor  simultanément,  s'éle- 
vèrent à  une  hauteur  de  quelque  200  mètres,  et  presque 
sans  circonvolutions  préalables  cinglèrent  vers  le  lit- 
toral. 

Ceux  de  Toulouse,  dont  le  parcours  était  le  plus  long 
(476  kilomètres)  commençaient  à  réintégrer  leurs  colom- 
biers à  midi  9  minutes  ;  Bordeaux  (près  de  300  kilomè- 
tres), revoyait  les  siens  à  9  h.  33  ;  Périgueux  et  Agen 
(environ  400  kilomètres)  inscrivaient  leurs  rentrées 
entre  10  h.  20  et  10 h.  40;  Angoulême,  à  9  h.  53  ;  Niort, 
à  10  h.  11  ;  La  Roche-sur-Yon,  à  11  h.  36.  Partout,  les 
vaillants  oiseaux  avaient  regagné  lé  toit  natal  dans  la 
matinée,  et  la  proportion  des  absents  était  infime;  quel- 
ques retardataires  ne  reparurent  que  le  lendemain; 
mais  cela,  c'est  une  éventualité  à  prévoir  même  dans 
les  lâchers  sur  terre,  et  le  magnifique  succès  de  notre 
grande  épreuve  maritime  n'en  est  pas  amoindri. 

Comme  ce  lâcher  était  en  même  temps  un  concours 
entre  les  sociétés  qui  y  prenaient  part,  les  concurrents 
ont  été  classés  par  une  commission  technique,  dont  le 
travail  minutieux'et  précis,  effectué  sous  la  direction  de 
M.  C.  Pateur,  le  distingué  président  de  la  Fédération 
Rochefortaise,  ne  laisse  place  à  aucune  récrimination. 
Les  vingt  premiers  prix,  entre  autres  un  magnifique 
objet  d'art  offert  par  le  Président  de  la  République, 
reviennent  aux  villes  de  Périgueux,  Toulouse,  Angou- 
lême et  Agen. 

Mais  en  pareille  circonstance,  les  prix  sont  ce  qui  im- 
porte le  moins.  L'essentiel  pour  nous  était  de  montrer 
ce  que  valent,  par  leur  solidité,  par  la  rapidité  et  la 
sûreté  de  leur  vol,  les  effectifs  de  nos  colombiers.  C'est 
aujourd'hui  chose  faite.  On  voudra  bien  pardonner  à  un 
colombophile  passionné  de  le  dire  publiquement  et  de 
s'en  réjouir. 

A.  Tbadziès, 
Président  de  la  Fédération  des  Sociétés  Colombophiles 
de  l'Ouest  et  du  Sud-Ouest. 

STATISTIQUE 

La  production  des  alcools  en  France  en  1906- 
1907.  —  La  Direction  générale  des  contributions  indi- 
rectes vient  de  publier  {Journal  Officiel,  19  octobre)  le 
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tobleaia  de  la  orodtoetioD  et  du  moaveoMiit  des  alcools 
en  Frrace  pendant  la  campagne  1906-t90i7  qui  s'étend 
dv  i"  octobre  1906  au  30  septembre  1907. 
La  production  comparée  des  deux  dernière»  cam~ 

pagnes  est  représentée  ci-dessous.  Elle  est  établie  pour 
tous- les  établissements  où  la  fabricatioa  est  contrôlée. 

I90e-t907  (MS-1906 

Alcool  de  vins 218.687  hect.  186.299  hact. 

—  de  cktres  et  pmrés.  3.951    —  2e.l83    — 

—  denuwotetlie»....  22.015    —  65.296    — 

—  d»  autetaaces  fari- 

neuses   402.524  —  361.3U  — 

—  debelterayes 1.131.685  —  1.103.339  — 

—  démêlasse 491.912  —  788.747  — 

—  d'autres  substances  178  —  1.051  — 

Total 2.330.982  heot.      2.528.239  hect. 

Par  approximation,  on  estime  que  les  bonilteurs  de 
crus  ont  donné  pendant  la  dernière  campagne  56  000  hec- 
tolitres d'alcool  de  vins,  76.000  hectolitres  d'alcool  de 
cidre  et  poiré  et  122.000  hectolitres  d'alcool  de  marcs  et 
de  lies,  en  tout  254.000  hectolitres.  L'année  dernière,  les 
estimations  de  l'administration  n'étaient  que  de 
133.000  hectolitres.  A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
duc  de  Loubat,  de  New-York,  déjà  correspondant  de 
l'Académie  depuis  1901,  bien  connu  par  ses  travaux 
d'anthropologie  panaméricaine  et  ses  libéralités  pour  les 
établissements  et  les  missions  scientifiques,  vient  d'être 
nommé  associé  étranger  en  remplacement  de  M.  Bugge, 
de  Christiania. 

Académie  de  médecine.  —  M.  Bennegny,  professeur 
d'embryogénie  au  Collège  de  France,  a  été  élu  membre 
titulaire  de  la  section  d'anatomie  et  de  physiologie  en 
remplacement  de  Mathias  Duval.  L'élection  a  en  lien  au 
premier  tour  par  6S  voix  »ur82  votants.. 

L'Académie  a  reçu  les  candidatures  de  M.  CadoM,  pro- 
fesseur à  l'École  vétérinaire  de  Lyon  et  de  M.  Ctienier, 
vétérinaire  à  Chatou,  au  titre  de  correspondant  dans  la 
section  de  médecine  vétérinaire. 

Observatoire  de  Meudon.  —  M.  le  contre-amiral 
Kiesel  est  nommé  membre  du  conseil  de  l'Observatoire 
d'astronomie  physique  de  Heudon,  en  remplacement  du 
contre-amiral  Boue  de  Lapeyrère. 

Congrès  international  de  médecine  de  Budapest. 

—  Le  congrès  international  de  médecine  de  Budapest 
se  tiendra  du  29  août  au  4  septembre  1909. 

Observatoires  de  Marseille  et  d'Alger.  —  M.  Bour- 
get,  astronome  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  est  nommé 
directeur  de  l'Observatoire  de  MaraeiUe  en  remplace- 
ment de  M.  Stepban, admis  à  la  retrait».  M.  Gonnessiat, 
astronome  adjoint  de  l'Observatoire  de  Paris,  est  nommé 
directeur  de  l'Observatoire  d'Alger  en  remplacement  de 
Trépied,  décédé. 

Expédition  française  au  Pôle  Sud.  —  Un  crédit 
supplémentaire  de  300.000  francs,  inscrit  au  budget  du 
ministère  de  llnstruction  publique,  est  destiné  à  subven- 


tionner Texpédilioa  française  dti  PWe  Sud,  dirigée  pw 
le  »'  Çharcet. 

La  jeuaasse  dd  Josepfa.  Bertrand.  —  Le  ctièbn 
mathématicien,  ayant  écrit  une  auto-biographie  d«  st 
jeunesse  pour  Pasteur  qui  devait  le  recevoir  i  l'Académie 
française,  celio-ci  vient  d'être  donnée  à  l' Académie  des 
sciences  par  la  famille  de  Joseph  Bertrand. 

Une  station  néolithique  au  Haut-Sénégal.  — 
La  mission  forestière  de  M.  Viullet  vient  de  déccovrir 
une  grotte  préhistorique,  avec  pierres  travaillées,  dans  le 
cercle  de  Kita  à  Marcabouyon  situé  à  12  kilomètres  de 
Nafolia. 

La  rue  Pasteur  à  Steasbourg.  —  La  Gommisùeo, 
municipale  de  Strasbourg  vient  de  décider  de  dooner  le 
nom  de  Louis  Pasteur  &  une  rue  de  la  ville.  On  sait  que 
Pasteur  professa  la  chimie  à  la  Faculté  de  Strasbewg, 
de  1849' à  1854.  C'est  à  Strasbourg  qu'il  épousa  U"'  Marie 
Laurent,  QUe  du  recteur  de  l'Académie.  Les  beaux  tra- 
vaux sur  la  dissymétrie  moléculaire  ont  été  faits  dans 
cette  ville.  C'est  pour  le  laboratoire  de  Strasbourg  qu'il 
avait  fait  construire  de  puissants  aimants;  il  tentait  d'in- 
troduire la  dissymétrie  dans  les  cristaux  au  moyen  da 
champ  magnétique. 

Comité  des  physiologistes  aéronautes.  —  En  1901, 
sous  le  patronage  de  l' Aéro-Club,  des  ascensions,  ayaat 
pour  but  les  observations  physiologiques,  avaient  été 
entreprises  sous  la  direction  du  professeur  Chauvean  et 
d'autres  savants.  M.  le  professeur  Dastre  vient  de  signaler 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  k  poursuivre  ces  ascensions.  Dans 
ce  but,  un  Comité  a  été  formé,  dont  M .  Dastre  est  le 
président  et  qui  comprend,  entre  autres  membres,  le 
professeur  Richet,  le  D'  Gnglielminetti,  M.  Eiffel. 

Une  femme  calonlatoice.  —  La  Société  d'Anthropo- 
logie de  Paris  vient  d'assister  aux  exercices  d'une  etli> 
culatrice  mentale  qui  renouvelle  les  exploits  des  oaleobi- 
leurs  célèbres,  Mondenx,  Zorab,  Colburn,  Inaudi,  Dia- 
mandi  ;  celleci,  qui  est  un*  visu^e,  est .  âgée  de  rlngt 
ans;  elle  est  la  soeur  de  Diamandi. 

Le  vin  à  la  Société  de  Médecine  de  Paris.  —  La 
Société  de  Médecine  vient,  après  d'intéressantes  com- 
muuicalions,  de  voter  quatre  articles  sur  l'usage  utile 
du  vin,  pourvu  que  la  dose  quotidienne  ne  dépasse  pas 
60  centilitres.  Elle  a  émis  le  vœu  que  de  nouvelles  re- 
cherches soient  entreprises  pour  étudier  le  rôle  du  vin 
sur  les  fonctions  de  l'organisme. 

Congrès  international  des  industriesfr^oriflqne*. 
Nous  avons  déj&  annoncé  ce  premier  Congrès,  qui  se 
tiendra  à  Paris  en  juin  1908,  sous  le  patronage  dn  miaisln 
de  l'Agriculture.  Les  travaux  seront  répartis  en  six  seo- 
tions,  nous  donnons  les  noms  des  présidents  des  sec- 
tions françaises  : 

1'  Les  basses  températures  et  leurs  effets  généranx. 
président  M.  D'Arsonval  ;  2*  le  matériel  frigorifique,  pré- 
sident M.  Léanté;  3<>  l'application  du  fh>id  à  l'alimenia- 
tion,  président  H.  Armand  Gautier;  4"  l'appKeatioB  do 
froid  aux  autres  industries,  président  M.  C.  Tisserand; 
5*  l'application  du  froid  au  commerce  et  aux  transports, 
président  M.  Levasseur  ;  6»  législation,  président  M.  i- 
Cruppi. 

Le  Comité  anglais  compte  sirW.  Ramsay  et  sir  J.  Dewar. 
Le  Comité  allemand  est  présidé  par  le  professeur  Linde. 
Le  Comité  des  Etats-Unis  est  formé  et  nous  promet  dt» 
communications  intéressantes  sur  les  distribntttma  or* 
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baines  du  froid,  par  usines  centrales,  pratiquées  dans  plu- 
sieurs villes  américaines. 

Le  secrétariat  général  du  Congrès  (10,  rue  Poisson,  à 
Paris)  vient  de  publier  la  liste  des  communications  fran- 
çaises déjà  promises  et  le  règlement  du  Congrès.    - 

Monument  Levassor.  —  On  a  inauguré,  le  27  no- 
vembre, à  la  porte  Maillot,  à  Paris,  le  monument  élevé  à 
ringénieur  Levassor,  un  des  protagonistes  de  l'industrie 
automobile  (1891),  à  qui  l'on  doit  l'application  du  moteur 
Daimler  i  la  traction. 

Sorti  de  l'Ecole  centrale  en  1887,  Levassor  est  mort  en 
1895,  à  la  suite  d'un  accident  d'automobile. 

NECROLOGIE 

J.-C.  Laffargne.  —  On  annonce  la  mort  de  notre 
contrère  de  la  presse  scientifique,  M.  Joseph-Clément 
LafTargue,  un  des  rédacteurs  en  chef  de  La  Nature,  in- 
génieur électricien,  sorti  de  l'Ecole  municipale  de  phy- 
sique et  chimie  (promotion  1883),  ancien  directeur  de 
l'usine  municipale  d'électricité  des  Halles. 

LafTargue  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'élec- 
tricité industrielle. 

IiO  professeur  P.  de  RouTille.  —  Le  professeur 
Paul  de  Houville,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Collège  de  France.  —  La  chaire  de  pathologie  gé- 
nérale et  comparée  vient  d'être,  par  décret  du  22  novem- 
bre, transformée  en  chaire  de  biologie  générale.  Cette 
chaire  est  déclarée  vacante  en  date  du  29  novembre. 

UaiTersit^deParis.  —  H.  Décombe,  docteur  es  scien- 
ces, est  nommé,  à  partir  du  1"  décembre,  sous-directeur 
du  laboratoire  d'enseignement  de  physique  générale  à 
la  Faculté  des  sciences,  en  remplacement  de  M.  R.  Don- 
gier,  nommé,  par  décret  du  16  octobre,  météorologiste 
titulaire  au  Bureau  central  météorologique. 

Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  — 
M.  Michaux,  chargé  du  cours  de  chemins  de  fer  à  l'Ecole 
Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  est  nommé  professeur 
de  ce  cours. 

Association  générale  des  étudiants.  —  La  réunion 
générale  de  l'Association  du  26 novembre  vient  d'adopter 
le  projet  de  construction  de  la  «  Maison  des  Etudiants  » 
sur  le  terrain  offert,  avec  bail  emphytéotique,  par  la 
Ville  de  Paris.  Ce  terrain  est  situé  à  l'angle  de  la  rue 
de  la  Bûcherie  et  de  la  rue  de  l'HAtel-Colbert.  Sur  ce 
terrain,  on  retrouve  les  vestiges  de  l'ancienne  Ecole  de 
médecine;  ceux-ci  seront  conservés. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  En  date  du  14  novembre, 
l'bonorariat  a  été  conféré  au  D'  Hallopeau,  médecin  de 
ThApital  Saint-Louis,  au  D'  Terrier,  de  l'hôpital  de  la 
Pitié,  au  D'°  Humbert,  de  l'hôpital  Cochin  et  au  D' Porak, 
de  la  Maternité. 

Dnirersité  de  Lyon.  —  En  date  du  27  novembre, 
on  concours  a  été  ouvert  pour  deux  emplois  de  profes- 
seara  suppléants  de  physique  et  chimie  et  de  pathologie 
et  eliniqne  médicales  &  l'Ecole  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Dijon. 


Université  de  Nancy.  —  A  la  suite  de  manifestations 
violentes  des  étudiants,  la  Faculté'  de  médecine  a  été 
fermée  jusqu'au  31  décembre.  On  sait  qu'une  mesure 
semblable  a  été  prise  à  la  Faculté  de  Paris. 

M.  le  D''  Gross.professeur  de  clinique  chirurgicale,  vient 
d'être  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy. 

M.  Godfrin,  professeur  d'histoire  naturelle  médicale,  est 
nommé  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Nancy. 

M.  Spillmann  est  délégué  comme  chargé  de  cours  des 
maladies  cutanées  et  syphilitiques. 

Université  de  Caen.  —  M.  Bigot,  professeur  de  géo- 
logie, a  été  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Caen. 

Université  de  Lille.  —  Les  chaires  de  médecine 
légale  et  de  thérapeutique  de  la  Faculté  de  médecine 
sont  déclarées  vacantes  en  date  du  36  novembre. 

Un  quinzième  certificat  d'études,  celui  d'analyse 
supérieure,  est  créé  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Dijon.  —  Un  arrêté  modifie  le  règle- 
ment du  brevet  d'oenologie  et  du  diplôme  supérieur 
d'études  œnologiques  institués  k  la  Faculté  des  Sciences. 

Les  candidats  à  ces  grades  devront  être  immatriculés 
à  la  Faculté  pendant  le  semestre  d'hiver. 

Université  d'Aix-Marseille.  —  H.  Roussel  est 
chargé  d'un  cours  annexe  de  philosophie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Marseille. 

M.  Gerber,  professeur  d'hydrologie  et  de  minéralogie 
à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille,  est 
nommé  professeur  de  matière  médicale. 

Université  de  Grenoble.  —  La  chaiie  d'économie 
politique  et  d'histoire  des  doctrines  économiques  de  la 
Faculté  de  droit  de  Grenoble  est  déclarée  vacante. 

Université  de  Poitiers.  —  La  chaire  de  mécanique 
rationnelle  et  appliquée  est  déclarée  vacante  depuis 
le  29  novembre. 

Université  de  Clermont.  —  Sont  nommés  à  l'Ecole 
de  médecine  et  de  pharmacie  :  M.  Maurin,  professeur 
d&clinique  médicale,  M.  Piollet,  professeur  d'histologie, 
M.  Vigenaud,  chargé  de  cours  de  pathologie  interne. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Amiens.  —  M.  Braillon,  suppléant  de  la  chaire  de 
clinique,  est  nommé  professeur  de  pathologie  médicale. 

Nantes.  —  M.  Marguery,  suppléant  de  la  chaire  de 
chimie,  est  titularisé  dans  la  chaire  de  chimie  médicale  ; 
M.  Morin,  suppléant  de  la  chaire  de  physique,  est 
nommé  chef  des  travaux  pratiques  de  physique. 

Grenoble,  —  M.  Termier,  suppléant  de  la  chaire  de 
pathologie  et  clinique  chirurgicale,  est  nommé  profes- 
seur de  physiologie. 

Rouen.  —  M.  Halipré,  suppléant  de  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  chargé  d'un  cours  d'histologie,  est  nommé  pro- 
fesseur d'histologie. 

Alger.  —  M.  Fuster  est  nommé  suppléant  de  la  chaire 
de  pathologie  et  de  clinique  chirurgicale  et  obstétricale. 

Université  à»  Berlin.  —  Pour  succéder  au  professeur 
de  pharmacologie  Liebreich  à  la  Faculté  de  médecine, 
l'assemblée  des  professeurs  a  présenté  dans  l'ordre  sni- 
vant  :  les  professeurs]  Meyer  de  Vienne,  Gottlieb  d'Hei- 
delberg  et  Straub  de  Fribourg. 
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Ecole  technique  supérieure  de  Vienne.  —  M.  E. 
Kilil,  privat-docent  de  Géologie  et  de  Paléontologie  pra- 
tiques, est  nommé  professeur  extraordinaire. 

Université  de  Berne.  —  M.  P.  Miescher,  directeur 
•des  usines  de  distribution  d'eau,  de  gaz  et  d'électricité 
de  Berne,  a  reçu  le  titre  de  docteur  «  honoris  causa  »  de 
l'Université  de  la  ville. 

Presidency  Collège  de  Madru.  —  Le  professeur 
"Wilson  qui  occupait,  depuis  33  ans,  la  chaire  de  chimie 
du  Collège  do  la  présidence  de  Madras  vient  de  prendre 
sa  retraite. 

Institut  colonial  de  Marseille.  —  L'inauguration  du 
nouvel  Institut  colonial  de  Marseille  a  eu  lien  le  25  no- 
vembre. R.  L, 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  lundi  25  novembre  iOOl). 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  T.  Lalesco  (prés,  par  M.  E.  Pi- 
card) Sur  l'ordre  de  la  fonction  entière  D  (x)  de 
Fredholm. 

—  Byron  Heyteood  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  quel- 
ques points  de  la  théorie  des  fonctions  fondamentales 
relatives  à  certaines  équations  intégrales. 

—  P.  Montel  (prés,  par  M.  P.  Painlevé).  Sur  les  points 
irréguliers  des  séries  convergentes  de  fonctions 
analytiques. 

—  H.  Dulac  (prés,  par  M.  P.  Painlevé).  Sur  quelques. pro- 
priétés des  intégrales  passant  par  un  point  singulier 
d'une  équation  différentielle. 

ASTRONOMIE-  —  0.  Leveau  (prés,  par  .M.  Bigourdan).  Déter- 
mination des  éléments  solaires  et  des  masses  de  Mars 
et  Jupiter  par  les  observations  méridiennei  de 
Vesta. 

La  planète  Vesta  est  la  plus  brillante  du  groupe  com- 
pris entre  Mars  et  Jupiter.  Dans  la  théorie  de  la  planète 
interviennent  principalement  l'influence  du  Soleil  et  les 
actions  pertuibatrices  de  Mars  et  de  Jupiter.  Celles-ci 
ont  déterminé  depuis  1807,  époque  à  partir  de  laquelle 
les  observations  de  Vesta  ont  été  recueillies,  diis  écarts  en 
ascension  droite,  dont  plus  de  3.000  secondes  sont  dues 
à  Jupiter  et  plus  de  30  secondes  sont  dues  à  Mars. 

La  comparaison  de  chacune  des  observalions  avec  les 
éphémérides  déduites  des  Tables  provisoires  a  permis 
d'établir  506  équations  de  conditions,  dont  la  résolution 
(par  la  méthode  de  Cauchy)  permet  le  calcul  des  correc- 
tions i  apporter  aux  éléments  primitifs  de  Vesta,  aux 
masses  de  Jupiter  et  de  Mars,  ainsi  qu'aux  éléments  du 
Soleil  et  à  leurs  vaiiatioos  séculaires. 

—  D.  Eginitis  (prés  par  M.  E.  Bigourdan).  Observation  du 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil  faite  avec 
l'équatorial  Gautier  (0  m.  40)  à  l'Observatoire  natio- 
nal d'Athènes. 

L'existence  de  cirrus  et  de  cumulus  ainsi  que  l'agita- 
tion de  l'air,  au  moment  du  passage  de  Mercure  sur  le 
disque  solaire,  n'ont  pas  permis  de  faire  des  observations 
précises  k  l'Observatoire  national  ^'Athènes.  Le  disque 
de  Mercure  a  paru  plus  noir  que  le  noyau  de  taches 
solaires  observées  en  même  temps;  on  n'a  pas  observé 
autour  de  la  planète  l'anneau  brillant  que  l'auteur  avait 
vu  tris  nettement,  pendant  le  passage  de  1891 . 


PHYSIQUE.  —  Jean  Becquerel  (prés,  par  M.  H.  Poincarc). 
Sur  la  dispersion  rotatoire  magnétique  des  oristaox 
aux  environs  des  bandes  d'absorption. 

L'étude  de  la  dispersion  anomale  aux  environs  de 
quelques  bandes  d'absorption  de  la  lysonite  ayant  per- 
mis le  calcul  des  constantes  diélectriques  correspondant 
aux  électrons  isolants  qui  produisent  ces  bandes,  on  a 
pu  en  déduire  la  charge  totale  et  la  masse  totale,  par 
unité  de  volume,  des  diverses  espèces  d'électrons 
absorbants.  • 

Si  on  calcule  les  constantes  diélectriques  d'une  antre 
manière,  en  se  servant  de  la  mesure  des  variations  da 
pouvoir  rotatoire  magnétique,  à  l'intérieur  des  bandes 
sensibles  à  l'action  du  champ  magnétique,  on  trouve  des 
nombres  qui  présentent,  avec  les  précédents,  une  con- 
cordance remarquable. 

RADIOGRAPHIE.  —  K.  de  Bourgade  de  la  Dardye. 
Sur  un  nouveau  signe  de  la  mort  réelle. 

L'auteur,  à  propos  de  la  commonicaiion  de  M.  Vail- 
lant, que  nous  avons  analysée  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue,  p.  701,  rappelle  qu'il  a  lui-même  signalé, 
en  1898,  l'emploi  de  la  radiographie  de  Vintettin  immo- 
bilisé par  la  mort.  Le  travail  de  H.  Vaillant  n'en  reste 
pas  moins  digne  d'intérêt,  i  cause  de  l'étude  systéma- 
tique à  laquelle  cet  auteur  s'est  livré,  étude  qui  précise 
une  technique  présentant  un  certain  intérêt. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  André  Mayer,  G.Schœffer  et  B.  Ter- 
roine.  Influence  de  la  réaction  du  miliea  sur  la 
grandeur  des  granules  ooUoIdauz. 

Les  dimensions  des  granules  colloîdaux  sont  variables; 
aucun  moyen  n'est  encore  connu  pour  les  mesurer. 
Cependant,  par  l'observation  à  l'ultramicroscope,  ou  aa 
moyen  de  l'observation  de  la  lumière  diffusée  latéra- 
lement par  le  rayon  lumineux  qui  éclaire  la  solution,  on 
peut  suivre  le  sens  de  la  variation  de  grandeur  que  su- 
bissent les  granules  sous  l'influence  de  la  réaction  da 
milieu.  En  fait,  dans  de  nombreux  cas  (colloïdes  inoi^- 
niques  de  Bredig,  composés  inorganiques,  colloïdes  orga- 
niques) l'addition  de  traces  d'alcali  à  une  suspension 
ultramicroscopique  a  pour  effet  d'augmenter  la  grandeur 
des  granules  colloîdaux  si  la  solution  est  positive,  de  les 
diminuer  si  la  solution  est  négative.  L'addition  d'acide 
produit  l'effet  inverse.  La  dialyse  favorise  l'aagraentation 
de  la  grosseur  des  granules,  lorsque  la  réaction  du  miliea 
tend  elle-m^me  à  la  produire  dans  le  même  sens. 

R.    DONGIER. 

CHIMIE  MINËRALE-  —  Marcel  Guichard  (prés,  par  M.  Le  Ou- 
telier).  Sur  un  nouveau  composé  de  l'uranium,  le 
tétraiodure. 

Par  une  méthode  générale,  déjà  indiquée,  d'iodnration 
en  tube  scellé  dans  le  vide,  l'auteur  obtient  avec  la 
fonte  d'uranium,  chauffée  à  500»,  un  iodure  UI*  en  fines 
aiguilles  noires,  fusibles  vers  500».  D  =  5,6.  Ce  corps 
s'altère  à  l'air;  il  brûle  dans  G,  se  dissout  dans  l'eau  en 
donnant  une  solution  verte. 

—  L.  Brunel  et  /'.  Woog  (préi.  par  M.  Schlœsingfils).  Sur 
la  synthèse  de  l'ammoniaque  à  partir  des  éléments. 

L'oxyde  de  nickel,  chauffé  à  ■l80»-200",  provoque  déjà 
par  catalyse  la  combinaison  de  l'azote  et  de  l'hydrogène. 
La  réaction  ne  donne  lieu  qu'à  de  petites  quantités 
d'ammoniaque.  On  emploie  l'air  et  l'hydrogène  pour  ré- 
générer l'oxyde  d'une  façon  continue.  Celui-ci  est  mis 
en  suspension  dans  le  pétrole  bouillant  vers  200*-240*, 
traversé  par  le  mélange  des  gas. 
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—  Gabriel  Bertrand,  et  M.  Javilliet  {prés,  par  M.  Maquenne). 
Sur  nne  méthode  permettant  de  doser  de  très  petites 
quantités  de  zinc. 

La  précipitation  du  zinc  dans  la  solution  ammoniacale 
de  l'oxjde  au  moyen  de  l'eau  de  chaux  donne  un  zin- 
cate  de  calcium  que  l'on  sépare  et  que  l'on  transforme 
en  sulfure.  Avec  des  soins  particuliers,  on  peut  recon- 
naître le  zinc  à  une  dilution  d'un  vingt  millionième. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L.  Henry,  Observations  à  l'occasion 
de  l'isomérisation  nitreuse  de  l'alcool  isobutylique. 

L'action  de  l'acide  nitreux  sur  l'isobutylamine  donue 
naissance  par  isomérisation  nitretise  à  l'alcool  butylique 
tertiaire  (3/4  du  produit).  L'isomérisation  tient  à  l'exis- 
tence des  groupements  méthyles,  l'hydroxyle  venant  se 
fixer  sur  un  carbone  moins  hydrogéné  que  celui  auquel 
était  attaché  le  groupe  AzH^.  Elle  peut  être  comparée  i 
celle  des  éthers  haloïdes  par  la  chaleur. 

—  Van  Romburgh  (prés,  par  M.  Haller) .  Sur  le  lupéol. 

Le  lupéol  que  HM.  Jungneisuh  et  Leroux  ont  étudié 
dans  les  guttas  a  été  trouvé  dans  le  suc  du  Dyera  Lowii 
(bresk}.  A  la  température  de  fusion,  on  observe  la 
transformation  cristalline  d'un  lutéol  isotrope  en  un 
lutéol  biréfringent. 

—  Ch.  Moureu  et  A.  Valeur  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  deux 

méthylspartéines  isomériques. 

La  décomposition  de  l'hydrate  d'à  méthylspartéinium 
donne  90  p.  100  d'un  mélange  de  deux  méthylspartéines 
a  et  P  et  10  p.  100  de  spartéine.  L'a  méthylspartéine 
cristallisée  fond  à  30°,  elle  est  levogyre  et  se  dissout 
facilement  dans  l'eau  et  l'alcool.  La  |  méthylspartéine 
dextropyre  n'a  pu  encore  être  obtenue  cristallisée. 
Tontes  deux  sont  méthylées  à  l'azote.  Elles  diffèrent 
l'une  de  l'autre  par  la  propriété  que  possède  seule  l'a 
méthylspartéine  d'être  isomérisée  eç  dérivés  saturés. 

—  G.  Blanc  (prés,  par  M.  Haller).  Expériences  sur  la  syn- 
thèse de  la  ^  campholène  lactone,  sur  la  lactone  de 
l'acide  2.4  diméthyloyclopentanol  2  acétique  1. 

A.  R. 

BOTANIQUE.  —  Leclerc  du  Sablon  (prés,  par  M.-  G.  Bonnier). 
Sur  la  forme  primitive  de  la  figue  mâle. 

Si  actuellement  le  Blastophage  est  indispensable  à  la 
fécondation  du  Figuier,  il  y  a  eu  certainement  une 
époque  où  les  Blastophages  et  les  Figuiers,  ou  tout  au 
moins  leurs  ancêtres,  pouvaient  se  passer  les  uns  des 
autres.  Quelle  était  alors  l'orcanisation  de  l'inflorescence 
du  Figuier?  Les  lignes  réduites  i  un  capitule  de  fleurs 
mâles  toutes  visibles  de  l'extérieur,  observées  par  l'au- 
teur en  juillet  dernier,  peuvent  être  considérées  comme 
un  retour  à  la  forme  primitive  de  la  (îgue  correspon- 
dant à  une  époque  où  la  symbiose  entre  le  Figuier  et  le 
Blastophage  n'existait  pas.  Le  pollen  peut,  en  effet,  dans 
ces  coiiditions,  être  emporté  soit  par  le  vent,  soit  par 
un  insecte  quelconque,  sans  que  l'intervention  du  Blas- 
tophage soit  nécessaire. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE-  —  L.  Mangin  (prés,  par  M.  Guignard). 
Sur  la  signification  de  la  «  maladie  du  Rouge  »  chez 
le  Sapin. 

La  maladie  du  Rouge  n'est  pas  une  maladie  spécifique. 
Le  rougissement  des  feuilles  du  Sapin,  signe  du  dépéris- 
sement partiel  ou  complet  de  l'arbre,  est  dû  à  des  causes 
différentes.  Il  y  «^  lieu  de  distinguer  le  rouge  général  et 
Je  rouge  partiel.  Le  premier  qui  envahit  progressivement 
tout  le  feuillage  à  partir  de  la  cime  est  dû,  soit  à  la  sé- 


cheresse, soit  aux  bostriches,  soit  au  rhizomorphe  qn 
est  probablement  l'appareil  mycélien  de  VArmillariella 
mellea. 

Le  ronge  partiel,  qui  ne  compromet  jamais  la  vie  de 
l'arbre,  est  dû,  au  moins  à  l'état  présent,  à  trois  causes 
distinctes:  les  trautnati<mes,  inhérents  à  l'exploitation 
des  futaies,  le  Phoma  abielina,  V^ridium  etalinum. 

En  résumé,  il  n'existe  pas  d'alTection  cryptogamique 
importante  et  dommageable  dans  les  sapinières  du 
Jura. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Paul  Becquerel  (prés,  par  M.  G.  Bon- 
nier). Sur  un  cas  remarquable  d'autotomie  du  pédon- 
cule floral  du  Tabac,  provoquée  par  le  traumatisme 
de  la  corolle. 

Désirant  connaître  le  rôle  que  pourraient  avoir,  avant 
la  fécondation,  dans  le  développement  de  l'ovaire,  cer- 
taines pièces  florales,  l'auteur  les  a  coupées  et  a  obtenu 
ainsi  cinq  catégories  de  fleurs  mutilées.  Au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours,  il  a  constaté  que,  si  les  fleurs  sans 
sépales,  sans  androcée  et  sans  stigmates  s'étaient  très 
bien  développées,  par  contre,  les  fleurs  sans  corolle  et 
les  fleurs  où  la  corolle,  les  étamines  et  le  style  avaient 
été  coupés  à  moitié  de  leur  hauteur,  étaient  tombées  sur 
le  sol.  Leur  pédoncule  s'était  détaché,  en  laissant,  sur 
l'axe  de  l'inflorescence,  une  cicatrice.  Aussitôt  après  la 
fécondation,  la  mutilation  de  la  corolle  ne  provoque 
plus  à  la  base  du  pédoncule  la  production  de  la  zone 
séparatrice,  ce  qui  semble  démontrer  qu'il  y  a  une  rela- 
tion étroite  entre  la  corolle,  l'ovaire  et  le  développement 
du  pédoncule. 

BOTANIQUE-  —  P.  Claverie  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  Contri- 
bution à  l'étude  anatomique  de  quelques  Cypéraoées 
textiles  de  Madagascar. 

L'auteur  étudie  la  structure  anatomique  de  la  tipe  et 
de  la  feuille  de  certaines  espèces  du  genre  Cyperus  uti- 
lisées à  Madagascar  par  les  indigènes  pour  la  fabrication 
d'objets  de  chapellerie  et  de  vannerie. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.    -  B-  Gaultier  ei  J.  Chevalier  {prés. 

par  M.  Dastre).  Action  physiologique  du  Gui  {Viscum 

album). 

En  se  servant  d'un  extrait  aqueux  de  plantes  sèches 
et  fraîches  (ces  dernières  étant  plus  actives)  en  solution 
physiologique,  solution  de  NaCl  à  7  p.  1.000,  renfermant, 
par  centimètre  cube,  les  principes  actifs  de  0  gr.  20  de 
Oui,  les  auteurs  résument  dans  cette  Note  l'action  de 
cette  plante  sur  la  pression  sanguine  ou  action  bypoten- 
sive,  et  la  façon  dont  s'exerce  cette  action  hypotensive. 

■  Jacques  Loeb.  Sur  la  parthénogenèse 
artificielle. 


BIOLOGIE  GÉNÉRALE. 


Cette  Note  est  une  réponse  aux  publications  précé- 
dentes de  M.  Delage  sur  la  même  question. 

ZOOLOGIE.  —  f-ouig  Boule  ^pré».  par  M.  Y.  Delage).  Sur  la 
morphologie  comparée  des  colonies  d'Aloyonaires. 

L'auteur  décrit  deux  formes  nouvelles  d'Alcyonaires  : 
l'une  des  espèces  appartient  à  la  famille  des  Clavula- 
ridés  et  constitue  un  genre  nouveau,  Pachticlavularia 
erecla,  l'autre  est  une  Virgularide,  Svavopsis  eUgans. 
Cette  dernière  forme  contribue  à  relier  entre  eux  les 
deux  principaux  types  coloniaux  des  Peonatulides. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE-  —  J.  Lignières  (prés,  par 
M.  A.  Cliauveau).  Le  diagnostic  de  la  tuberculose  des 
animaux,  notamment  des  Bovidés,  par  l'emploi  si- 
multané de  l'opbtalmo  et  de  la  cnti-dermo-réaction 

Jusqu'ici  tons  les  animaux  ayant  réagi  à  l'injectioa 
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sous-cutanée  de  tuberculine  ont  donné  une  ophtalmo- 
cuti-réaction positive.  Par  contre,  des  animaux  tuber- 
culeux n'ayant  présenté  qu'une  réaction  douteuse,  ou 
même  aucune  réaction  après  injection,  ont  répondu 
posiiivement  à  l'ophtalmo-cuti-réactiou  ou  à  l'ophtalmo- 
cuti-dermo-réaction.  Enfln,  ces  deux  dernières  sont 
restées  négatives  chez  les  animaux  sains. 

Dans  l'actinomycose,  et  comme  l'a  vu  Moussu,  l'injec- 
tion classique  de  tuberculine  et  l'ophtalmo-culi-réacUon 
peuvent  donner  une  réaction  positive. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  C.  Fleig  et  E.  Jeanbrau  (prés, 
par  M.  F.  Guyon).  La  gécrétion  comparée  des  deux 
reins  daaale  diabète  hydrorique. 

La  marche  du  travail  des  deux  reins  n'est  nullement 
parallèle,  soit  pour  l'excrétion  de  l'eau,  soit  pour  l'excré- 
tion des  matières  dissoutes,  mais  elle  est  régie  par  une 
série  d'oscillations  établissant  un  vrai  balancement  de 
l'an  à  l'autre. 

MIDECINE.  —  Moussu  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Cultures  de 
tuberculose  i»  vivo  et  vaccination  antituberculeuse. 
L'auteur  a  effectué  depuis  quatre  ans,  soit  par  la  mé- 
thode des  sacs  de  coUodion,  soit  surtout  par  la  méthode 
des  filtres  (bougies  F),  des  cultures  in  vivo  chez  difTé- 
rente»  espèces  (bovine,  ovine,  caprine  et  canine).  Il  a 
étudié  les  elTets  physiologiques  de  ces  cultures  chez  des 
animaux  tuberculeux  et  chez  des  animaux  sains,  et  a 
recherché  à  différentes  reprises,  après  six  mois,  un  an, 
dix-huit  mois  et  deux  ans  de  séjour  de  cultures  in  vivo, 
les  qualités  du  sérum  des  animaux  sains,  ainsi  que  leor 
résistnnce  à  l'infection  expérimentale  contre  la  tubercu- 
lose. Ces  recherches  amènent  M.  Moussu  à  formuler 
certaines  conclusions  résumées  dans  cette  Note. 

—  Foveau  de  Courmelles  {prés,  par  M.  d'Arionval).  Stérilisa- 
tion ovarique  chez  la  femme  par  rayons  Z. 
L'auteur  apporte  un  total  de  53  cas  où  les  rayons  X 
ont  agi  et  stérilisé  en  exigeant  un  nombre  dd  séances 
variant  de  18  à  160  et  des  rayons  bien  perpendiculaires  à 
la  région,  ce  qui  exclut  la  possibilité  de  stérilisation 
criminelle  par  surprise. 

PATHOLOGIE.  —  Christian  Bick  (prés,  par  M.  A.  Giard).  In- 
dividualisation,  graduation  et  localisation  méthodi- 
ques de  la  cure  d'àtitude  appliquée  au  traitement  de 
la  tuberculose. 

Exposé  des  avantages  que  l'on  peut  retirer  de  la  cure 
on  ballon,  l'aérostathérapie  étant  le  seul  traitement  par 
l'altitude  qui  puisse,  en  fait,  être  suivi  eu  dehors  de 
toute  agglomération. 

PALËOBOTANigUE.  —  Femttnd  Ptlotirde  (prés,  par  M.  Zeiller). 
Sur  la  position  S7ttémati4itte  des  Uges  foaaUes  appe- 
lées fiaroniut,  Psaroniooaulon,  Caulopieris. 

La  présente  Note  a  pour  but  de  montrer  que,  chez  les 
JUaratliacées  vivantes,  contrairement  à  ce  qu'on  ei 
alBrmé,  les  variations  de  structure  du  système  fascicu- 
laire  sont  analogues  à  celles"  que  Fou  rencontre  chez 
les  Caulopteris. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Uprinee.  Coatributicn  à  l'étude 
ohimique  du  Oui  (Vitcum  aibxtm). 

A  côté  de  la  viscachoutine  et  de  l'acide  viscique,  l'au- 
teur a  pu  caractériser  et  isoler  du  Gui  un  alcaloïde,  un 
glucoside. et  une  matière  résineuse,  tous  pr6daits  aaifs. 
Il  exisie,  en  outre,  un  fennant  oxydant  qui  gène  consi- 
dérablement les  opérations.  M.  Leprince  expose  la  mé- 
thode grAce  i  Iaq[neUe  il  a  pu  obtenir,  de  85  kg.  de  Gui, 


1  gr.  60  d'un  chlorhydrate  d'alcaloïde  cristallisé  dont  il 
indique  les  principales  propriétés  et  la  formule. 

P.  GUÉBIN, 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

The  Interaction  between  minerais  and  water  solutions 
with  spécial  référence  to  geological  phenomena,  pu 
Eugène  C.  Sullivan,  1  vol.  in-8',  69  p. 

Analyser  en  détail  tontes  les  publications  du  Service 
géologique  des  Etats-Unis  (1)  sortirait  du  cadre  de  cette 
Revue,  mais  il  est  bon  de  les  signaler,  afin  qu'on  puisse 
s'y  reporter,  au  besoin.  On  y  trouvera,  en  effet,  une 
quantité  de  renseignements  pratiques. 

Je  me  bornerai  à  attirer  l'attention  sur  la  brochure  de 
M.  Sullivan,  laquelle,  pour  être  la  plus  petite,  n'est  pas 
la  moins  intéressante.  Cet  auteur  a  cherché  à  reproduire 
dans  le  laboratoire  les  principales  réactions  qui  peuvent 
se  passer,  dans  la  nature,  entre  divers  minéraux  et  des 
solutions  aqueuses.  11  est  évident  que  de  telles  rpcbrrches 
sont  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  géologique; c'est 
pourquoi  je  crois  utile  d'indiquer  ici  les  principaux  ré- 
sultats auxquels  est  arrivé  notre  confrère  américain. 

Les  silicates  naturels  précipitent  les  métaux  de  leurs 
solutions  salines,  tandis  que  les  bases  des  silicates  sont 
dissoutes  en  quantité  équivalente  à  celles  des  métaux  pré- 
cipités. Les  bases  qui  remplacent  le  plus  souvent  les 
métaux  sont  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie  et  la  chaui. 
Quand  l'équivalence  n'est  pas  exacte,  cela  est  attribuable 
à  la  solubilité  du  minéral  dans  l'eau  pure  ou  à  la  précipi- 
tation de  sels  basiques.  Les  métaux  sont  précipités  i 
l'état  d'hydroxydes  ou  de  sels  basiques,  avec  plus  oa 
moins  de  silicate  métallique. 

Les  essais  ont  porté  sur  Les  substances  suivantes  :  al- 
bite,  amphibole,  augits,  biotite,  enstatite,  grenat,  argile, 
kaolin,  microcine,  muscovite,  oliviue,  orlbose,  rbénite, 
schiste,  talc,  tourmaline,  vésuvianite,  avec  des  solutions 
de  sulfate  de  cuivre  ;  orthose,  avec  des  sels  de  sodium, 
potassium,  magnésium,  calcium,  strontium,  baryum,  mas- 
ganèse,  fer,  nickel,  cuivre,  zinc,  argent,  or  et  plomb. 
Des  expériences  ont  été  faites  également  sur  l'action  du 
kaolin  sur  les  solutions  de  sels  de  zinc  et  de  fer;  dn 
verre,  de  la  Quorite,  de  la  pyrite  sur  le  sulfate  de  cuivre; 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide  ^ulfurique  sur  l'or- 
those.  On  voit  par  cette  énumération  que  les  recherches 
ont  porté  sur  un  très  grand  nombre  de  substances  sus- 
ceptibles d'entrer  en  réaction  dans  la  nature. 

Dans  les  conditions  de  l'expérience,  la  précipitation  da 
cuivre  par  l'orthose  ne  diffère  guère  (en  quantité)  de 
celle  produite  par  les  pyrites. 

Une  solution  saline  étendue  décompose  l'orthose  et 
dissout  ses  constituants,  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions qu'une  solution  saturée  d'acide  carbonique. 
L'une  et  l'autre  sont  plus  efQcaces  que  l'eau  pure. 

L'orthose  (et  vraisemblablement  aussi  les  antres  sili- 
cates alcalins)  accélère  l'oxydation  du  sulfate  ferreux  par 
l'oxygène  de  l'air.  La  même  chose  se  passe,  sans  doute, 
dans  d'autres  oxydations,  lesquelles  s'effectuent  plus  vite 
en  présence  d'un  alcali  qu'en  présence  d'un  acide. 

11  est  bon  de  noter  que  le  cuivre  précipité  n'est  pu 
remplacé  par  le  fer  lorsque  celui-ci  était  &  l'état  de  sili- 
cate ferreux. 

(1)  Voir  Revu*  Scientifitive,  n»  18,  L  VUi.  p.  â"». 
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Voilà  résumés  quelqaes-nns  des  résultats  principanx 
obtenus  par  M.  Sniliran;  on  trouvera  dans  son  ouvrage 
des  données  précises,  concernant  ses  expériences. 

L.  P. 

Le*  iadattriet  éleotrochimiqnet,  par  J.  Escard.  I  yoI. 
in-8,  800  pages,  332  flg.  Béranger.  Paris,  1907. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix  chapitres.  — .1.  Des 
meilleures  conditions  de  fabrication  industrielle  des  pro- 
duits chimiques  par  électrolyse.  —  II.  Préparation  élec- 
irochimiqne  des  métalloïdes  et  de  leurs  composés.  — 
III.  Fabrication  du  chlore  et  des  alcalis.  —  IV.  L'ozone. 

—  V.  Fabrication  électrocbimique  de  l'acide  nitrique. 

—  VI.  Métaux  alcalins  et  alcalino-terreux.  — VII.  Extrac- 
tion des  métaux  usuels.  —  VIII.. Le  cuivre  et  le  nickel. 

—  IX.  Les  métaux  précieux,   l'aluminium,  le  magné- 
sium, etc.  —  X.  Préparation  des  composés  organiques. 

Voyage  en  France,  par  Abdouin-Duhazbt;  tomes  XLVIII 
et  XLIX  et  L  :  Haute-Alsaee,  Bassa-ACsaee,  Lorraint. 

Nous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  la 
beUi  œuvre  de  M.  Ardouin-Duouuet  :  aussi  nous  con- 
tenterons-nous de  signaler  ces  trois  nouveaux  volumes. 
Rappelons  par  la  même  occasion  que  les  tomes  XLII  à 
XLVII  concernent  la  région  parisienne  :  Valois,  Brie, 
Gatinais,  Uaute-Beauce,  Versailles  et  Hurepoix,  Parisis 
et  Vexin,  Yveline  et  Mantois.  Le  tome  L  est  consacré 
4  la  Lorraine  annexée;  les  tomes  LI  à  LV,  le  seront  à 
Paris  et  à  la  Banlieue  de  Paris.  V. 

Habttationi  gauloises  et  yiUas  latines  dans  la  oité  des 
Hédlomatrioes,  par  A.  Grehieb.  (H.  Champion.) 
Étude  personnelle,  et  fort  intéressante,  sur  la  forme  et 
les  matériaux  de  rhabitation  gauloise  dans  la  région  de 
Metz,  et  sur  la  structure  de  la  villa  romaine,  dans  la 
même  région,  selon  le  lieu  et  le  temps.  V. 

Bolletin  of  the  Brltish  Omlthologist's  Club,  par  W.-B. 
OoiLVtB-GRANT,  Volumes  XVII  et  XX,  contenant  le  Report 
on  the  immigration  of  summer  résidents,  au  printemps 
de  1905  et  de  1906.  Londres,  W'itherby  and  C<>. 

Le  B.  0.  C.  a  normmé  un  comité  pour  l'étude  systé- 
matique de  l'immigration,  au  printemps,  des  oiseaux  qui 
ne  se  .montrent  en  Angleterre  que  durant  la  belle  sai- 
son. Ce  comité  centralise  les  observations  faites  dans  un 
grand  nombre  de  stations  disséminées  sur  le  territoire 
(ie  la  Grande-Bretagne,  et  les  rapports  que  nous  avons 
sons  les  yeux  résument  les  données  relatives  à  une  tren- 
taine d'espèce»  les  plus  importantes.  Les  naturalistes  ne 
peuvent  qu'applaudir  à  l'initiative  prise  par  la  société 
anglaise.  V. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

A.  Demangeon.  —  L'industrie    aurifIsre  en    Colombie. 

H.  Dnnod  et  E.  Piuat,  édit.,  Paris. 
i^.  Routsel- Despierres .  —  Liberté  et  beauté.  F.  Alcan, 

édit.,  Paris. 
P.  Saintyves.  r-  L^  hihacle  de   la  critique  scientifique. 

E.  Nourry,  édit..  Paris. 
Dott.  Giuseppe  Gola.  —  L'actoo  aAMORico  e  i  glucosidi 
cianogkmetici  nki.  regno  vaesTALE.  —  Estratto  del  Sup- 
plemento  Annuale  ail  Enciclopedia  di  ChimUa  (1907). 
Ch.  Depéret.  —  Les  transformations  du  monde  animal. 
£.  Flammarion,  édit.,  Paris. 
•^^«phan  C.  Bepitet.  —  Analelb  Institutolci  Miteorolocic 
.AL    RoMANici.    F.  Gôbl-FII  ;  (Bucaresti),  et  Gauthier- 
Yillars  (Paris). 


W.  Rotue^Ball.  —  Histoirb  des  mathématique».  Edition 
française,  revue  et  augmentée,  traduite  sur  la  3*  édi- 
tion anglaise,  par  L.  Freund,  tome  II  avec  des  addi- 
tions de  R.  de  Montessus.  Les  MATBâHATiQUBs  mo- 
dernes DEPUIS  Newton  jusqu'à  nos  jours.  Note  complé- 
mentaire de  M.  G.  DarboQx.  1  vol.  in-8.  A.  Hermann, 
Paris,  1907. 

W,  Roiue-Ball,  —  RtoiATioNs  MAmihiATiQTiEs  et  pro- 
blèmes DBS  TEMPS  ANCIENS  ET  MODERNES,  2*  édition  fran- 
çaise, l"  partie  :  Arithmétique,  algèbre  et  théorie  des 
nombres,  i  vol.  in-12.  A.  Hermann,  Paris,  1907. 

Beni-Barde.  —  La  neurasthénie,  les  vrais  et  les  faux 
NEURASTséMiQUES.  1  vol.  in-8.  Massou,  Paris,  1907. 

Pacoret.  —  La  technique  de  la  houille  blanchb,  avec 
une  préface  de  H.  A.  Blondel,  professeur  à  l'Ecole  des 
Ponts  et  Chaussées.  1  vol.  gr.  in-8,  830  p.,  300  flg. 
Dunod,  Paris,  1907. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

semaine  DU   SAHSDI  7  AU    TBNI>aMDI  13  DÉCEMBRE  1907. 

(Lm  heurea  nnt  celles  du  Umps  moyen  civil  de  Paris,  comptées 
de  Oh.  &  24  h.,  denionit  à  minuit) 


Soleil 


Lune 


Lever  (  le  7  décembre  h  7''  40™. 
à  Pari»  }  le  13  décembre  &  7»  46». 
Coacherj  le  7  décembre  à  16i'  2-. 
à  Paris  l  le  13  décembre  k  16»    1-. 

Lever  i  le  7  décembre  &  9*  47". 
à  Paris  j  le  13  décembre  k  13"  24'». 

Coucher  l  le    7  décembre  à  IS"  14". 
&  Paris  I  le  13  décembre  à    0»  30-. 
Périgée,  le  12  décembre  à  3'». 
Premier  quartier,  le  22  décembre  à  Z^  25» 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne vers  18»  17», 

Uranus vers  13»  37"'. 

Neptune vers    1»  51". 


Mercure vers  10»  40". 

Venu* ver»  13»  27». 

Mars vers  17»  26». 

Jupiter vers    3»  64'». 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  7  décembre  &  10»,  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  11  décembre  4  4»,  Vénus  sera  à  Taphélie. 

Le  II  décembre  à  6»,  Ifars  sera  en  conjonction  avec  la  Xune 

Le  12  décembre  et  4»,  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  12  décembre  à  10»,  Vénus  sera  en  conjonction  avec 
Uranus. 

Le  12  décembre  à  11»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec 
l'étoile  3'  de  la  constellation  du  Srorpion. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE       ■ 

DU  VENDREDI  22  NOVEMBRE  AU  JEUDI  28  NOVEMBRE  1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 

météorologique.) 

l.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7>'  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neigea  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  aTsat  7»  du  matio  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  H  novembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Est  sur  toutes  les  cétes  firançaises.  La  mer  est  très  houleuse 
aux  lies  d'Hyères.  Les  pluies  sont  rares  en  Europe.  En  France, 
on  signale  seulement  quelques  averses  en  l'rovence. 
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Le  samedi  ÎS  novembre.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Snd  sar  le  Pas-de-Calnis  et  en  Gascogne.  Il  scaffle  da  Nord- 
Ouest  en  Bretagne,  du  Nord- Est  en  f  rovence.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli 
S""  d'eau  à  Brest  et  à  Cherbourg. 

Le  dimanche  U  novembre.  —  Le  vent  est  fort  de  l'Ouest  avec 
mer  houleuse  à.  la  pointe  du  Cotentin,  assez  fort  du  Nord- 
Ouest  en  Bretagne.  Il  est  faible  des  régions  Nord  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Méditerranée.  Les  pluies  ont  continué  sur 
l'Ouest  de  l'Europe.  Elles  ont  été  générales  en  France.  On  a 
recueilli  lO""  d'eau  à  Toulouse,  9  au  Havre,  6  &  Calais,  3  à 
Paris,  2  à  Brest. 

Le  lundi  is  novembre.  —  Le  vent  est  très  fort  d'entre  Sud 
et  Ouest  en  Bretagne  et  sur  la  Manche,  où  la  mer  est  mauvaise. 
Le  vent  est  modéré  en  Gascogne  ;  il  est  faible  du  Nord-Ouest 
en  Provence  où  la  mer  est  calme.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Ouest  et  te  Nord  du  continent.  En  France,  on  a  recueilli 
32>>>-  d'eau  à  Cherbourg,  20  à  Biarritz,  13  à  Brest,  6  à  Bou- 
logne, 3  à  Bordeaux . 

Le  mardi  i6  novembre.  —  Le  vent  est  fort  on  très  fort  d'entre 


Sud  et  Ouest  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan,  où  la  mer  est  grosse  ou  très  houleuse.  Il  est  faible 
de  l'Est  en  Provence.  Les  pluies  sont  générales  dans  l'Oaert 
et  le  centre  de  l'Europe.  En  France,  elles  ont  été  très  abon- 
dantes; on  a  recueilli  62°"»  d'eau  &  l'Ile  d'Aiz,  où  un  orage  a 
éclaté,  30nn  k  Rochefort,  21  &  Nantes,  19  au  Havre,  18  &  Brest, 
15  à  Paris. 

Le  mercredi  V  novembre.  —  Une  violente  tempête  sévit 
depuis  la  veille  sur  les  cMes  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  U 
mer  est  démontée  sur  les  eûtes  de  Bretagne  ;  elle  est  grosse  au 
Havre.  Les  pluies  continuent  sur  l'Ouest  et  le  centre  de  l'Eu- 
rope. En  France,  on  a  recueilli  n»'  d'éan  i  Cherbourg,  17  à 
Lorient,  12  à  Dunkerque.  9  à  Lyon,  1  à  Paris. 
.  Le  jeudi  iS  novembre.  —  \^  vent  est  fort  d'entre  Snd  et 
Ouest  au  Cotentia  et  en  Bretagne,'  fort  du  Sud  dans  le  Roos- 
sillon.  La  mer  est  houleuse  à  l'Ile  d'Ouessant;  ellecommeocc 
à  être  houleuse  dans  le  golfe  du  Lion.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe.  En  France,  on  a  re- 
cueilli 13*°>  d'eau  &  Nantes,  4  à  Lorient  et  &.  Cherbourg,  3  è 
Brest,  2  à  Calais. 


11.  —  Observations  de  Paria  (Paro  Saint-Maur).  —  Tempéiatnrea  extrême*  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  tkndbbdi  22  AU  JKuoi  28  novkmbrk  1907). 
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DATES 

OBSERVATIONS  FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :   M 

■3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 
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14  DECEMBRE  1907 


LA  CAISSE 
DES  RECHERCHES  SCIEMTinQUES  d) 

La  Caisse  des  recherches  scientifiques  fat  fondée 
par  la  loi  du  14  juillet  1901,  sur  la  proposition  de 
M.  Audiffred.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
rappeler  quelques  fragments  de  l'exposé  des  motifs 
que  l'honorable  député  présenta  à  la  Chambre,  en 
déposant  son  projet.  «  La  proposition  que  j'ai  l'hon- 
neur de  soumettre  à  votre  examen  a  un  double  but  : 
le  premier  est  de  donner  aux  sciences  médicales  les 
moyens  matériels  de  poursuivre  les  recherches  qui 
leur  permettront  ds  découvrir  et  de  neutraliser  les 
causes  accidentelles  de  destruction,  c'est-à-dire  les 
maladies  qui  font  disparaître  avant  l'heure  l'homme 
et  les  produits  vivants  de  son  industrie,  les  animaux 
et  les  plantes.  Le  second  est  de  procurer  aux  sciences 
antres  que  les  sciences  médicales  les  ressources 
pécuniaires  qui  leur  sont  indispensables  pour  les 
observations  et  les  expériences  qui  les  conduisent  à 
la  découverte  des  lois  qui  président  à  la  marche  des 
phénomènes  naturels.  > 

Le  progrès,  dans  les  diverses  branches  de  la 
recherche  scientifique,  nécessite  de  plus  en  plus  un 
outillage  perfectionné  et  délicat;  il  impose  aussi 
une  technique  toujours  dispendieuse.  La  Caisse  des 
recherches  scientifiques  a  pour  objet,  en  provoquant 


(1)  Plusienn  de  nos  lectoun  non»  ont  demandé  des  rensei- 
gnement* sur  la  •  Caisse  des  recherches  scientifiques  *.  La 
Revu*  SeienlifiqtM,  «{ai  a  toujours  K  cœur  de  tenir  ses  lec- 
teurs an  courant  de  la  via  scientifique,  s'est  empressée  de 
lemander  i  l'un  de  ses  eollaboratears,  des  mieux  placés  pour 
!e  faire,  r«xp<Mé  que  l'on  va  lire.  L.  R. 

46*  AMxiB.  —  Sf^iêtM.  t.  VUI. 


les  souscriptions,  de  subventionner  et  d'encourager 
les  travaux  de  recherches. 

L'Ëtat  a  été  le  premier  donateur;  il  a  attribué  à  la 
Caisse  une  annuité  de  125.000  francs  prise  sur  les 
fonds  du  Pari-Mutuel. 

M.  Audifired  lui-même  a  donné,  dès  la  première 
heure,  une  somme  de  60.000  francs,  montant  d'une 
souscription,  qu'il  est  parvenu  à  réunir  à  force  de 
persuasion  et  d'énergie.  Il  a  fait  appel  à  la  libéra- 
lité de  tous,  à  celle  des  particuliers,  à  celle  des 
pouvoirs  publics  et  à  celle  des  Sociétés  de  Crédit. 
Dès  le  début,  le  Crédit  foncier,  la  Société  Générale, 
les  Chemins  de  fer  de  l'Etat  lui  apportaient  leurs  con- 
cours.   . 

Cependant  les  démarches  de  M.  AudiiFred  n'ont 
pas  eu  jusqu'ici  le  succès  qu'elles  méritaient.  La 
grande  presse  n'a  donné  à  cette  œuvre  nouvelle 
qu'une  publicité  restreinte,  si  bien  qu'en  1906,  les 
subventions  particulières  reçues  par  la  Caisse  des 
Recherches  scientifiques  ne  se  sont  élevées  qu'à 
4.800  francs,  ainsi  répartis  : 

Conseil  général  de  l'Aude 100  francs. 

—  —       de  la  Creuse 50     — 

—  —       d'Eure-et-Loir 100     — 

—  —       de  la  Gironde 500     — 

M.  Jalla,  manufacturier  à  Paris...  500  — 

Crédit  foncier 4.000     — 

Cette  année,  le  Conseil  municipal  de  Paris  a 
alloué  5.000  francs  à  la  Caisse  et  quelques  Conseils 
généraux  ont  voté  des  sommes  variant  de  50  à 
100  francs. 

Le  Journal  Officiel  du  10  mai  a  publié  les  rap- 
ports sur  les  travaux  réalisés  en  1906  ;  ces  travaux 
ont  reçu  comme  subvention  la  somme  globale  de 
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184.000  francs.  Depuis  sa  création,  la  Caisse  a  pu 
distribuer  622.600  francs,  somme  vraiment  insuffi- 
sante pour  faire  face  aux  besoins  de  la  Science  ;  les 
rechercties  d'ordre  biologique  on  médical  ont  reça 
427.800  francs.  Une  somme  de  170.000  francs  a  été 
allouée  pour  les  essais  d'épuration  des  eaux  rési- 
duaires.  Il  n'a  été  consacré  que  24.800  francs  aux 
Travaux  de  recherches  autres  que  ceux  de  biologie. 

II  est  malaisé  de  comprendre  comment,  dans  on 
pays  riche  et  éclairé  comme  le  nôtre,  riniliative 
privée  reste  sans  ressort  pour  grouper  les  capitaux 
lorsqu'il  s'agit  de  recherches  scientifiques  d'une 
haute  portée  sociale. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  se  pose  un  pro- 
blème purement  industriel,  susceptible  de  procurer 
des  bénéfices  ;  l'argent  est  alors  facile  à  trouver. 

A  un  récent  Congrès  de  mécaniciens,  il  fut  recon- 
nu nécessaire  de  comparer  les  rendements  des  cour- 
roies de  transmission'  des  différents  modèles;  en 
quelques  minutes,  les  congressistes,  intéressés  à  la 
solution  de  ce  problème,  purent  réunir  la'  somme 
de  200.000  fr.  destinée  &  l'élude  de  ceUe  question. 

Les  problèmes  d'ordre  'médical  et  scientifique 
ont  une  importance  certainement  aussi  grande;  ils 
tendent  aussi  à  Tamélioration  du  rendement  d'une 
machine,  la  machine  humaine,  et  celle-ci  est  inté- 
ressante au  double  point  de  vue  du  corps  et  de 
l'esprit. 

La  Caisse  des  recherches  scientifiques  est  placée 
sous  le  contrôle  du  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que; elle  est  administrée  par  un  conseil  présidé 
actuellement  par  H.  Dislëre,  président  de  section  an 
Conseil  d'Etat.  Ce  c{»nseil  comprend  un  député, 
M.  Cazenenve,  un  sénateur,  qui  était  Bertbelot,  un 
membre  de  la  Cour  des  Comptes,  M.  de  Foville, 
le  directeur  de  l'Enseignement  supérieur,  M.  Bayet, 
le  directeur  de  l'Agriculture,  M.  Vassillière,  le  direc- 
teur de  la  Comptabilité  publique,  H.  Laurent,  deux 
membres  élus  par  la  Commission  technique, 
MM.  Darboux  et  Chauveau. 

La  Commission  technique  est  divisée  en  deux  sec- 
tions, celle  des  sciences  médicales,  et  celle  des  autres 
sciences. 

La  première  section  s'occupe  des  recherches  biolo- 
giques ayant  pour  objet  les  nouvelles  méthodes  de 
traitement  des  maladies  de  l'homme,  des  animaux  et 
des  plantes  cultivées. 

Elle  comprend  M.  Bayet,  les  professeurs  Bou- 
chard, Ranvier,  Schlœsing  et  Van  Tiegbem  nommés 
par  l'Académie  des  Sciences,  le  D'  Lancereaux 
nommé  par  l'Académie  de  médecine,  les  deux  délé- 
gués des  Facultés  de  Médecine  an  Conseil  supérieur 
de  l'Instruction  publique  qui  sont  le  professeur 
Debove,  de  la  faculté  de  Paris  et  le  professeur 
Ajbeiens,  de  la  Faculté  de  Toulouse,  le  professear 


Chauveau,  inspecteur  général  des  Ecoles  vétéri- 
naires  et  un  membre  élu  par  le  Conseil  supérieur 
de  l'AgricuUore,  M.  Viger,  sénateur. 

La  deuxième  section,  qui  s'occupe  des  rechercties 
scientifiques  autres  que  celles  de  biologie,  comprend 
M.  Bayet,  plus  quatre  délégués  de  l'Académie  des 
Sciences,  MM.  Berthelot  (non  encore  remplacé],  Dar- 
boux, Bouquet  de  la  Orye,  Hascart,  un  professeur 
du  Collège  de  France,  H.  Michel  Lévy,  on  profes- 
seur du  Muséum,  M.  Edm.  Perrier,  les  deux  déléginés 
des  Facultés  des  Sciences  au  Conseil  supérieur, 
MM.  Appell  de  Paris  et  Barrois  de  Lille,  un  membre 
du  Conseil  du  commerce  et  de  l'industrie,  M.  Ch. 
Roux. 

C'est  à  litre  absolument  désintéressé  que  les  mem- 
bres éminents  de  ces  Commissions  s'imposent  la 
charge  d'examiner  les  demandes  de  subventions  et 
de  les  répartir. 

Le  Conseil  d'administration  a  pour  bul  de  statuer 
sur  les  subventions  de  l'Etat,  des  départements,  des 
communes,  sur  les  donations  et  legs;  il  fixe  la  répar- 
tition des  fonds  attribués  par  la  Commission  tech- 
nique. 

La  Caisse  des  recherches  est  investie  de  la  peison- 
nalité  civile. 

Les  demandes  de  subventions  doivent  être  adres- 
sées à  la  Commission  technique  compétente  qui 
statue  après  avis  d'un  rapporteur  désigné  par  la 
section. 

Tous  les  ans,  la  caisse  des  recherches  scientifiques 
publie  les  rapports  sur  les  travaux  entrepris  dans 
l'année  au  moyen  des  subventions  (1). 

En  1906,  la  Section  des  recherches  biologiques  a 
reçu  55  demandes  de  subvention  sur  lesquelles  43 
bnt  été  accordées. 

On  a  renouvelé  les  aUocations  accordées  précé- 
demment à  MM.  Arloing,  Calmette,  Charria,  Lortet, 
Rappin,  Rodet,  RoUet,  Sabrazès  pour  leurs  recher- 
ches sur  la  tuberculose,  à  MM.  Bosc  (variole,  cancer], 
Chauveau  (sur  les  lois  de  la  dépense  énergétique 
liée  à  l'exécution,  du  travail  musculaire),  Dongier 
(application  des  méthodes  physiques  à  la  médecine], 
Lépine,  Lesage,  Leclainche,  Roger,  Blanchard  (oo- 
jadies  infectieuses),  Cornil  (lésion  des  os),  l>à»^ 
iparlhénogénèse  expérimentale),  Franck  (maladies 
respiratoires),  Loisel  ^hérédité  et  déterminisme 
sexuel),  Porcher  (lactation),  Sellier  (diastaset  et 
antidiastases  du  sang),  Ravaz  et  Viola  (maladies de 
la  vigne  et  du  vin). 

Des  subventions  nouvelles  ont  été  attribuées  à 
MM.  Toulouse  (mesures  physiologiques  et  psycholo- 
giques des  troubles  mentaux);  Arloing,  Leclaiidx 

(1)  Cette  «onée,  ces  rapporta  forment  «a  voIoon  ib-^  t' 
338  pages. 
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et  Vallée  (contrôle  de  la  méthode  antitabercaieuse  de 
Ton  Behring,  15.000  francs)  ;  à  la  Mission  du  Congo 
(maladie  du  sommeil,  10.000  francs)  ;  à  MM.  Letulle, 
Besançon  (tnbercalose)  ;  Galtier  (rage  et  tubercu- 
lose) ;  Brumpt  (paludisme)  ;  Gley  (immunité  contre 
les  sémms  toxiques)  ;  Mouren  (médecine  thermale, 
gaz  des  eaux  minérales)  ;  Laguiesse  (histogenèse  en 
pathologie);  Hugonnencq  (albnminoTdes) ;  Grébant 
(action  de  l'air  comprimé);  Binet  (enfants  anor- 
maux) ;  Cuénot  ^hérédité)  ;  Bernard  (phénomènes  qui 
nuisent  à  la  fécondation  des  orchidées). 

L'ensemble  des  sommes  ainsi  accordées  aax 
recherches  biologiques  a  atteint  133.300  francs. 

Une  somme  de  40.000  francs  a  été  attribuée  à 
H.  Calmette  pour  continuer  ses  études  sur  l'épura- 
tion  des  eaux  résiduaires;  ces  études  intéressent  au 
plus  haut  degré  l'hygiène  des  villes. 

La  section  des  sciences  autres  que  les  sciences 
biologiques  a  reçu  neuf  demandes  de  subTcntions 
sur  lesquelles  huit  ont  été  accordées.  Les  recherches 
entreprises  ont  été  celles  de  MM.  Bénard  (courants 
floos-marins);  Brillouin  (courbure  de  la  terre),  Ceé- 
mieu  (recherches  sur  la  gravitation)  ;  Janet  (unités 
électriques);  Lemoult  (thermochimîe  des  dérivés 
aminés  et  azoïqnes);  De  Martonne  (géologie  des 
Karpathes);  Rivière(squelettehttmain  préhistorique); 
VioUe  (électricité). 

La  somme  de  21.800  francs  a  été  consacrée  à  ces 
recherches. 

n  nous  est  impossible  de  résumer  même  sommai- 
rement les  résultats  scientifiques  obtenus  jusqu'ici  ; 
la  plupart  d'ailleurs  ont  été  publiés  dans  les  pério- 
diques spéciaux  et  ont  été  analysés  dans  le  rapport 
annuel  de  M.  Paul  Dislère  qui  a  été  publié  rôeem- 
ment.  Bu  fournissant  à  nos  lecteurs  ce  rapide  aperçu 
de  l'histoire  de  la  Caisse  des  recherches  scientifi- 
qoes  et  des  travaux  qu'elle  a  provoqués,  notre  but  a 
été  d'attirer  encore  une  fois  l'attention  snr  une 
œuvre  utile.  La  haute  autorité  des  commissions 
techniques  chargées  de  répartir  les  allocations  est 
on  sûr  garant  du  bon  emploi  de  l'argent  versé  à  la 
Caisse.  On  a  vu  que  jusqu'à  ce  jour  le  nombre  des 
demandes  avait  été  assez  restreint  et  qu'il  avait 
été  donné  satisfaction  à  presque  toutes.  Restreintes 
aussi  ont  été  les  ressources  ;  les  subventions  aecor» 
dées  ont  varié  généralement  de  I.OOO  à  3.000  francs. 
Il  y  a  mieux  à  faire.  Pour  intéresser  le  grand  public 
au  développement  et  au  succès  de  r«uvre  de  M.  Au- 
diffred,  n'yaurait-il  pas  lieu  d'organiser,  à  côté  de  la 
caisse  des  Recherches  scientifiques  qui  est  peut-être 
une  œuvre  d' Etat  trop  académique,  une  Société  des  re- 
cherches scientifiques  qai  comprendrait  principale- 
ment des  membres  bienfaiteurs.  Les  adhérents  de 
cette  Société  pourraient  être  représentés  dans  le  Con- 


seil d'administration  et  dans  les  commissions  teciwi- 
ques  de  la  Caisse  des  recherches. 

De  plus,  des  conférences  organisées  par  la  Société 
permettraient  de  mettre  en  lumière  quelques-uns 
des  résultats  obtenus  au  moyen  des  subventions. 

Telle  qu'elle  est  actuellement  organisée,  avec  nne 
publicité  insuffisante,  la  Caisse  des  Recherches 
scientifiques  ne  parait  pas  en  mesure  de  susciter  les 
legs  et  les  donations  nécessaires  à  la  constitution 
d'un  capital  vraiment  digne  des  tentatives  qu'Ole 
est  appelée  à  subventionner. 

A.  RiGAUT, 

Préparateur  à  la  Faculté  dei  Sciences 

de  Paris. 


NOUVEAUX  ALIMENTS 
ALIMENTATION  RATIONNELLE 

Les  «  falsifications»  des  matières  alimentaires  ont 
été  l'objet  de  nombreuses  études.  Nous  voudrions 
examiner  la  même  question  dans  un  sens  différent 
de  celui  qu'ont  presque  toujours  suivi  ceux  qui  s'en 
sont  occupés  ;  avec  un  esprit  qui  ne  seraii  prévenu  ni 
par  les  répugnances  résultant  d'une  éducation  et 
d'habitudes  routinières,  ni  par  l'hérédité  instinctive 
de  générations  qui  vivaient  d'une  vie  totalement 
différente  de  celle  de  notre  époque  ;  avec  un  esprit  en 
dehors  et  au-dessus  de  tout  cela,  pouvant  ainsi 
mieux  voir  les  choses,  de  plus  loin  et  de  plus  haut. 

Les  progrès  des  arts  et  des  sciences  ont,  depuis  un 
siècle,  changé  complètement  les  conditions  exté- 
rieures de  la  vie  matérielle.  Or,  au  nouveau  milieu 
doit  correspondre  un  état  de  chose,  si  j'ose  dire 
«  intérieur  »  qui  soit  tranformé  parallèlement  et  en 
harmonie  avec  lui.Déjà  nous  ne  nousnourrissons  plus 
comme  nos  grands-parents;  et  voici,  de  tous  côtés, 
venir  de  n  }uveaux  aliments  dus  à  de  nouveaux  cui- 
siniers mi-cbimistes,  dont  l'origine,  quand  nous  la 
connaissons,  nous  parait  souvent  inquiétante. 

Il  n'y  a,  croyons-nous,  ni  à  discuter,  ni  à  déplorer 
cela;  mais  seulement  à  l'expliquer.  Nous  avons 
écrit  ailleurs  (1)  :  «  Un  fait  existe  définitivement?  Il 
«  s'étend?  Donc  il  est  rationnel.  Plus  on  voit  les 
«  choses  et  plus  il  parait  que  «  le  juste  >,  «  le  bon  >, 
«  le  vrai  »  sont  qualités  incertaines,  discutables  et 
«  aléatoires  ;  mais  tout  ce  qui  vient  et  reste,  malgré 
«  la  dure  lutte  et  le  renouvellement  incessant,  on 
«  ne  peut  nier,  «  puisque  c'est  »  que  ce  soit  en  bar- 

(1]  Bcvue  géniraU  dt  thimie  pure  el  appliquée,  mars  1907. 
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«  monie  avec  le  moment  et  le  milieu.  »  Oui,  cette 
nouvelle  alimentation  —  qui  n'est  encore  que  l'ébau- 
che et  le  début  d'une  évolution  conduisant  à  notre 
future  alimentation  —  est  en  elle-même  rationnelle 
et  répond  aux  exigences  du  moment.  C'est  ce  que 
nous  voudrions  prouver. 

Sans  doute,  et  d'un  raisonnement  analogue,  il 
appert  que  notre  défiance  actuelle  s'explique  et  se 
justifie  aussi.  Elle  serait  la  défense  d'un  être  vivant 
contre  toute  influence  nouvelle  pas  encore  essayée, 
qu'il  peut,  qu'il  doit  suspecter  jusqu'à  preuve  faite 
qu'elle  n'est  en  rien  préjudiciable  à  sa  vitalité.  Hais 
l'essai  concluant  réalisé,  toute  défiance  doit  dispa- 
raître. Avec  elle  disparaîtra  une  de  ses  plus  fâcheuses 
conséquences  :  la  falsification;  car,  pourquoi  fraude- 
t-on  quand  il  serait  si  simple  de  vendre  et  de  consom- 
mer les  choses  sans  en  cacher  le  nom  et  l'origine? 

Nous  entendons  ici  par  «  falsification  »  le  simple 
changement  de  nom  sans  addition  d'éléments  de 
valeur  nutritive  nulle,  ou  même  de  produits  toxiques. 
Et  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  justifier  les  peu 
scrupuleux  commerçants  qui  nous  trompent  ;  nous 
citerons  seulement,  pour  nous  mieux  expliquer,  un 
exemple  :  Lors  de  la  découverte  de  l'oléo  margarine, 
devant  la  coalition  des  intéressés  à  la  production  et 
au  commerce  du  beurre  et  à  la  suite  des  calomnies 
dont  on  chargeait  le  produit  nouveau,  on  a  vendu  la 
margarine  ou  ses  mélanges  sous  le  nom  de  beurre 
pur;  ce  fut  une  falsification,  au  sens  que  nous  don- 
nons au  mot.  Ce  fut  aussi  une  ruse  détestable  qui 
acheva  de  ruiner  le  produit  dans  l'esprit  du  public, 
qui  suscita  des  lois  sévères,  des  campagnes  de  presse. 
—  L'aliment  sain,  économique,  en  plusieurs  points 
supérieur  au  beurre  qu'est  l'oléo-margarine,  ne  s'en 
est  pas  encore  relevé. 

Nous  examinerons,  en  citant  de  nombreux 
exemples,  chaque  propriété  commune  à  la  plupart 
des  aliments  nouveaux;  nous  entendons  par  là,  soit 
les  produits  industriels  apparus  depuis  un  temps 
relativement  long,  auxquels  tous  sont  habitués  :  le 
sucre,  l'alcool;  soit  les  aliments  plus  modernes  pou- 
vant être  consommés  tels  qu'ils  sont  :  la  margarine 
et  la  coccose,  le  sirop  de  sucre  inverti  succédané 
dn  miel  ;  soit  enfin  la  série  beaucoup  plus  nombreuse 
des  aliments  dont  la  composition  a  été  modifiée,  et 
qui,  vendus  sous  leurs  noms  primitifs,  sont  consi- 
dérés comme  falsifiés  :  bières  glucosées,  vinaigres 
à  l'acide  acétique,  confitures  sans  fruits  à  base  de 
sucre,  de  gélose  et  d'essences...  etc. 

La  Pureté 

Une  caractéristique  commune  à  presque  tous  les 
produits  industriels  est  leur  pureté  plus  grande. 
Fabriqués  en  grand,  avec,  d'une  part,  le  concours  de 


techniciens  spécialistes  compétents,  d'autre  part, 
avec  la  possibilité  de  l'emploi  des  procédés  d'épu- 
ration les  plus  compliqués,  les  produits  sont  généra- 
lement très  purs.  Les  transactions  se  faisant  d'après 
analyse,  il  faut  nécessairement  qu'il  en  soit  ainsi  et 
que  les  usines  joignent,  à  une  surveillance  inces- 
sante, un  contrôle  chimique  constant  de  leurs  pro- 
duits aux  différents  stades  de  fabrication. 

On  est  arrivé  dans  ce  sens  à  des  résultats  abso- 
lument parfaits.  Ainsi  quand  H.  Pellat,  professeur 
de  physique  à  la  Sorbonne,fut  officiellement  chargé 
de  déterminer  le  pouvoir  rotatoire  dn  saccharose,  il 
s'adressa  pour  avoir  un  sucre  idéalement  pur  doo 
à  un  chimiste  de  ses  collègues,  mais  à  la  raffinerie 
Say. 

Cette  pureté  apparaît  d'autant  plus  parfaite  qu'on 
lui  compare  celle  des  produits  dits  «  naturels  », 
même  en  se  plaçant  au  seul  point  de  vue  de  la 
répugnance  instinctive.  Chacun  sait  que  les  fraises 
les  plus  délicieusement  parfumées  sont  presque 
toujours  obtenues  par  des  arrosages  répétés  d'en- 
grais humain  dilué.  Cet  engrais  d'ailleurs  est  em- 
ployé dans  la  culture  de  tous  les  végétaux.  On  sait 
que  les  animaux  de  boucherie  sont  maintenant 
nourris  en  grande  partie  de  résidus  industrieb, 
drèches  de  brasserie,  pulpes  de  bettera-ves,  quel- 
quefois (c'est  le  cas  pour  ces  dernières)  en  pleine 
décomposition  putride.  Nous  n'en  voulons  pas  con- 
clure qu'il  faut  s'abstenir  de  fruits  ou  de  viande; 
mais  seulement  qu'on  est  mal  venu  à  accuser  les 
produits  industriels  de  je  ne  sais  quels  risques  de 
contagions  microbiennes. 

Le  degré  de  «  pureté  »  des  produits  naturels  est 
encore  éprouvé  par  la  façon  détournée,  assurément 
très  ingénieuse,  dont  opèrent  certains  fraudeurs. 
C'est,  si  j'ose  dire,  une  «  falsification  naturelle  ».  Elle 
consiste,  par  exemple,  non  pas  à  additionner  d'eau  le 
lait  d'une  vache,  mais  à  faire  absorber  à  cet  animal 
une  nourriture  spéciale  composée  de  navets,  de  dé- 
chets de  brasserie  ayant  pour  but  de  lui  faire  pro- 
duire beaucoup  plus.  Le  lait  ainsi  obtenu  a,  oo  à 
peu  près,  la  même  composition  qu'un  lait  mouillé, 
mais  on  a  opéré  le  mouillage  dans  les  règles,  «  par 
principe  »  et  «  naturellement  ».  11  n'y  a  là  rien  que 
de  parfaitement  légal,  et  le  procédé  est  enseigné 
aux  cultivateurs  par  Messieurs  les  professeurs  offi- 
ciels d'agriculture. 

Le  bon  Harcbé. 

Le  bas  prix  est  assuré  par  ces  mêmes  causes  dont 
nous  parlions  :  fabrication  en  grand,  méthodes  per- 
fectionnées, contrôle  constant,  concurrence  inces- 
sante. D'autres  facteurs  y  contribuant  aussi  :  l'emploi 
d'une  substance  telle  qu'elle  se  trouve  dans  un  pro- 
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doit  naturel;  par  exemple,  remploi  da  miel  comme 
produit  sacrant  est  borné  par  les  impuretés  qu'il 
peut  contenir,  par  la  limite  de  sa  production  et  par 
sa  cherté.  On  ne  peut  songer  à  le  remplacer,  par 
exemple,  par  du  jus  de  betteraves,  où  le  sucre  est 
dix  fois  meilleur  marché.  Le  produit  pur,  bien  dé- 
fini, qu'est  le  sucre,  peut  être  extrait  économique- 
ment de  presque  toutes  les  substances  organiques 
qui  le  contienne  ;  c'est  ainsi  que  le  sucre  indigène 
peut  provenir  du  raisin,  de  la  carotte,  du  sorgho,  de 
la  betterave;  cette  dernière  plante  est  justement 
-celle  qui  donne  le  jus  du  plus  mauvais  goût,  et  ce- 
pendant elle  est  aujourd'hui  seule  utilisée. 

Mais  le  bas  prix  n'enlraine  pas  ici,  comme  dans 
les  aliments  «  naturels  »,  une  qualité  souvent  mé- 
diocre; l'industrie  tend,  au  contraire,  à  ne  livrer 
qu'une  sorte  de  produit  :  la  plus  parfaite.  C'est  ainsi 
que  les  alcools  rectifiés  extra-neutres  des  distiUeries 
•de  betteraves  sont  beaucoup  plus  purs,  et  d'usage 
moins  dangereux  que  les  cognacs.  Ceux-ci  ne  sont 
d'ailleurs,  souvent,  que  les  mêmes  alcools  coupés 
■et  chargés  d'impuretés. 

Les  prix  de  revient  moins  élevés  sont,  jusqu'à 
présent,  la  cause  principale  de  l'emploi  des  aliments 
industriels.  C'est  pour  les  neuf  dixièmes  des  consom- 
mateurs une  question  primant  toutes  les  autres.  On 
a  déjà,  dans  ce  sens,  fait  beaucoup  jusqu'à  présent  : 
le  sucre  inverti,  succédané  du  miel,  coûte  moitié 
moins;  le  sucre  raffiné  a  valu  plus  de  cent  fois  ce 
-qu'il  vaut  aujourd'hui. 

On  fera  pins  encore  ;  toutes  ces  propriétés  dont 
nous  parlons  sont  liées  entre  elles,  dérivent  les  unes 
-des  autres  :  plus  la  consommation  augmentera,  plus 
les  prix  pourront  baisser.  Les  frais  de  fabrication  et 
de  transport  seront  d'autant  moindres  que  les  ali- 
ments posséderont  mieux  une  qualité  que  nous 
allons  examiner  : 

La  Couhodité. 

On  peut  toujours  se  procurer  le  même  produit, 
à  un  même  prix,  dans  n'importe  quelle  saison,  sans 
-que  la  pluie  ou  la  sécheresse  puissent  l'influencer. 
La  conservation  est  ou  plus  facile  (bières  sucrées 
et  glucosées),  ou  parfaitement  assurée  (conserves); 
l'intérêt  de  cette  question  diminue  au  fur  et  à  mesure 
qu'apparaissent  des  produits  pouvant  se  fabriquer  à 
toute  époque  de  l'année  :  c'est,  par  exemple,  le  cas 
des  gelées  et  simili-confitures  sans  fruits  à  base  de 
-sucre,  de  gélose  et  de  parfums  artificiels. 

L'usage  et  la  préparation  :  la  «  cuisine  »  des  ali- 
ments industriels  est  d'une  plus  grande  commodité  ; 
pas  de  choix  incertain  entre  les  produits  variables 
de  races  différentes,  mais  des  poudres  ou  granules 


de  matières  toujours  semblables  à  elles-mêmes. 
Souvent  même,  le  produit  est  soumis,  dans  l'usine, 
à  nn  traitement  culinaire  :  les  p&tes  alimentaires  ont 
déjà  subi  un  commencement  de  cuisson  ;  les  com- 
primés Maggi  sont  les  extraits  secs  de  digestions 
aqueuses  de  viandes  et  de  légumes. 

La  commodité  n'est  pas  seulement  ménagère,  mais 
industrielle  et  commerciale.  Produits  concentrés, 
homogènes,  facilementmaniables,  se  conservant  sans 
coûteux  appareils  frigorifiques,  sans  antiseptiques 
souvent  toxiques;  emballages  peu  coûteux,  possi- 
bilité d'accumuler  de  larges  stocks.  Toutes  ces  con- 
ditions déterminent  la  réduction  des  frais  de  trans- 
ports, la  diminution  des  avaries  et  des  frais  géné- 
raux. 

Elle  est  enfin,  je  dirai,  physiologique;  n'est-il  pas 
infiniment  plus  commode,  au  lieu  d'avoir  à  les 
digérer  quelquefois  difficilement,  de  s'assimiler  des 
aliments  déjà  solubles  ou  même  —  ce  fut  le  cas 
d'une  farine  récemment  importée  d'Amérique  : 
«  Force  »  —  ayant  subi  une  action  diastasique  sem- 
blable à  celle  de  l'organisme? 

L'Innocuité 

Nous  avons  déjà-  parlé  de  la  pureté  supérieure  à 
celle  des  produits  naturels  :  maU  en  plus  de  la 
pureté  de  composition  chimique,  le  mode  de  fabri- 
cation, où  interviennent  de  puissants  agents  de 
cuisson  et  de  séchage,  rend  impossible  la  contami- 
nation par  des  espèces  bactériennes  pathogènes. 
L'inaltérabilité  est  encore  assurée  par  la  concentra- 
lion  et  l'état  sec,  l'emballage  rendant  difficile  ou 
même  impossible  la  venue  de  moisissures  ou  de 
fermentations  putrides. 

On  a  relaté  quelquefois  des  accidents  dus,  par 
exemple,  à  l'emploi  du  glucose  dans  les  bières  ou  de 
la  fuschine  pour  la  coloration  des  bonbons.  Mais  le 
glncose,  produit  qui  préexiste  naturellement  dans  les 
moûts  de  brasserie,  et  le  colorant  synthétique,  au 
demeurant  peut-être  identique  au  principe  colorant 
de  telle  ou  telle  plante,  no  constituent  pas  néces- 
sairement des  produits  préjudiciables  à  la  santé; 
tandis  que  l'emploi  réservé,  dissimulé,  qui  en  est 
fait,  détermine  souvent  l'emploi  de  produits  quel- 
conques, pris  au  hasard  dans  le  commerce  et  qui,  fa- 
briqués pour  un  tout  autre  usage  que  l'alimentation, 
pouvent  contenir  des  impuretés  lexiques.  De  grands 
progrès  ont  été  faits  dans  ce  sens,  tant  sons  le  rap- 
port de  la  pureté  des  produits  qu'au  point  de  vue  de 
leur  emploi  prudent  et  raisonné. 

Nous  avons  parlé  de  l'alcool  ;  on  ne  manquera 
pas  de  mettre  en  doute  la  parfaite  innocuité  de  ce 
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produit.  C'est  que  fAkocd,  an  reboors  de  t»l  autre 
aliment,  le  sucre,  on  la  fécmte,  ne  préexiste  pa»  dans 
les  tisms  régétanx  ou  animaux  dont  l'homme  fait 
depuis  UH  siècle  la  base  de  eoo  alimeotalioa.  Ou  ne 
peut  nier  ia  valeur  de  Talcool-aliraeDt,  chacun  se 
rappelle  les  travaux  d'AIlvrater  et  leur  vulgsrtsation 
en  France,  par  Daetaux.  Mais  aotre  organisme  n'a 
pas  eu  le  temps  de  s'y  adapter.  J'inelinerai  tc^o*- 
tiers  à  croire,  si  l'on  considère  comme  bien  établi  le 
fait  que  l'aleool  est  un  état  par  lequel,  dans  l'assimi- 
latioB  par  l'organisme,  paese»!  les  féenlee  et  les  su- 
cres (I)  ;  j'inclinerai,  dis-je,  à  penser  que  c'est  un 
aliment  déj&  trop  «  perfectienné  »,  trop  immédiate- 
ment utilisable,  sans  besoin  de  transfermatioB  pré- 
paratoire par  les  organes  de  la  nutrition.  Ainsi,  il  se 
produirait  ebea  l'être  vivant  ane  réaction  contre  la 
nouveauté,  menaçant  dans  sa  raison  d'èlre  une  tris 
importante  partie  de  ses  organes.  Peut-être  ne  serait- 
ce  ]k  qu'une  situation  transitoire,  tandis  qu'un  loin- 
tain avenir  nous  réserverait  ane  race  au  corps  atro- 
phié, noiquement  nourrie  de  doses  soigneasement 
calculées  de  substances  aa  stade  ultime  de  lèvre 
transformations  dans  l'organisme  avant  l'utilisation 
finale  (2). 

Le  Rationalisme. 

Nous  espérons  ftvoir  dteaontré  que  l'emploi  des 
aliments  iadistrielaétait  rationnel.  Noos  voudrions, 
pour  mieux  justifier  ce  point  de  vue  fort  important, 
qui  résume  et  prime  tous  fea  autres,  prouver  qu'il  est 
rationnellement  iaq>osBible,  quels  que  soient  les 
goûts  ou  les  habitudes,  de  se  soustraire  &  cet  em- 
ploi. 

Le  go6t,  par  suite  d'une  longue  éducation  atavique, 
a  suffi  jusqu'ici  au  choix  des  aliments.  Il  pouvait 
tromper  déjà,  avec  les  aliments  *.  naturels  »  ;  il  est 
dérouté  et  absolument  incapable  de  distinguer  dans 
les  nouveaux  produits  industriels,  l'alimenL  vrai 
d'avec  le  composé  qui  Timite.  C'est  ainsi  qu'une 
gelée  à  base  de  sucre  et  de  fruit  peut  douner  au 
goAter  la  même  impression,  ou  à  peu  prëe,  qu'une 
imitation  contenant  95  p.  100  d'eau,  gélatinée  par 
de  l'agar-agar,  sucrée  à  la  saccbarine,  colorée  et  par- 
fumée par  des  traces  de  produits  synthétiques. 

11  est  donc  indispensable  de  baser  le  eboix  des 
alioaenls  sur  les  résultats  de  l'anal3rae  chioùque. 
C'est  ce  qu'on  eomnaenoe  dé^  à  faire.  Une  récente 
loi  vient  d'organiser  et  de  fortifier  le  eontrêle  ehi- 
raique  de  ia  nature  des  aliments  par  un  résieau  de 
laboratoires  officiels  couvrant  toute  la  France.  A  vrai 


(1)  Ce  qui  semble  résoUer  de*  travaux  de  Berthelot  «{ui  a 
trouTé  à  la  ttation  physiologique  de  Meudon  des  traces  infi- 
nitésimales d'alcool  dans  un  grand  nombre  de  tissus  Tirants. 

(2)  Cf.  Wels  :  La  guerre  des  mondes. 


dire,  celte  orgamsatitm  n'a  pas  été  créée  tant  p<mr 
indiqoer  la  valeœr  alioBoataire  que  pour  ekerdier  les 
adultérations  frandukuses  des  produits  qu'die 
analyse.  Mais  la  besogne  ainsi  assumée  est  presque 
impossible  à  mener  k  bien.  Sans  doute^  on  ponrsait 
journellement  quantité  de  fraudeurs  ;  ce  ne  sont  pas 
les  phas  redoutables.  Le»  gros  fabricants  de  produits 
industriels  vendus  comme  étant  naturels  —  el  en- 
core une  fois,  je  me  dtf ends  de  vouloir  les  justifier  — 
ont  aussi  lonrs  laboratoires  et  leurs  chimistes.  Entre 
techniciens  de  l'on  et  l'autre  parti,  c'est  «ne  lutte 
eontinue  à  coups  de  recherches!,  de  découvertes  et  de 
ruses  nouvelles.  Et  de  même  qu'aux  canons  depfaa 
en  plus  puissants  on  oppose  des  plaquée  de  blindage 
de  ph»  en  plus  épaisses  et  dures,  de  même  les 
fraudeurs  imaginent  sans  cesse  de  nouv^es  fraudes 
qui  échappent,  du  moins  pendant  un  cwtain  teaaps, 
aux  méthodes  d'analyses  déjà  connues. 

La  lutte  se  comi^ique  d'aatant  que  les  prodoils 
végétaux  ou  animaax  ont  des  compositions  esseit- 
tieUement  variables.  «  S'agil-il  de  eertiâ»  qu'un 
«  échantillon  quelconque  de  vin  a  ou  n*a  pas  été 
«  mouillé?  On  pont  répondre  a  priori  que  la  qœs- 
«  tico  posée  est  à  peu  près  insotutde  el  qae  à 
«  d'aventure  un  chimiste  s'avise  de  vouloir  y  r^n- 
«  dre,  il  se  trompera  cinq  fois  sur  dix...  »,  dit 
M.  Magnier  de  la  Sonrce  (1),  un  chimiste  «  expwt  > 
éminent.  Dansranalyse  desbeorres,  la  détermination 
des  acides  gras  voialils  dont  les  margarines  sont 
presque  complètement  dépourvues  *  fournit  la  bas» 
la  plus  sérieuse  de  la  recherche  des  falsiftca- 
tions  »  {2).  Or,  dans  les  beurres  de  Hollande,  ainsi 
que  l'a  reconnu  une  mission  ofBcielle,  dans  un  voyage 
sur  les  lieux  de  production,  après  des  analyses  eOee- 
tuées  sur  des  bearres  préparés  par  elle-même,  la  pro- 
portion peut  être  moitié  moindre  que  dans  certains 
beurres  français. 

On  s'explique  que,  devant  l'incertitude  résultant 
de  pareils  faits,  les  laboratoires  restent  impuissants. 
Certains  chimistes  ont,  en  désespoir  de  cause,  pro- 
posé un  étrange  palliatif  :  ne  permettre  qoe  la  vente 
des  prodoits  dits  «  normaux  »  devant  contenir  cer- 
tains éléments  en  quantités  minime  on  maxima  fixé» 
ofBciellemeBt.  C'est  implicitement  reconnattre  la  va- 
leur propre  de  ces  éléments,  abstraction  faite  de  lear 
origine.  Le  ftiit  vient  à  l'appui  de  aotre  thèse,  car 
les  substances  extraites  directement  de  produits 
animaux  on  végétaux,  et  les  substances  synthé- 
tiques d'origines  minérales,  peuvent  avoir  une  coa- 
posilion  absolument  identique.  A  vrai  dire,  il  y  a 
identité  d'wigine  ;  tout  vient  de  la  terre  pour  y  re- 
tourner. Mais  alors  n'est-il  pas  ridicule  de  se  pio- 


(1)  Magmieh  de  l.\  Source.  Trailé  d'analyse  des  vins. 

(2)  MûîiTZ.  Méthodes  officielles  d'analyses  des  beurre*. 
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corar  U  vanille  par  une  culture  difflcUe,  oompliqoëe, 
coûteuse,  quand  la  vasUline  synthétique  parfume 
bien  plus  et  coûte  moins  cher?  Je  sais  bien  que 
-celle-ci  n'a  pas  tout  à  fait  ia  fîoease  de  parAim  de 
celle-là;  mais  il  y  a  1&  une  question  d'accoutumance 
«t  d'idée  préconçue  chez  le  consommateur,  d'épu- 
ration et  de  perfectionneotent  du  produit  que  le 
teimps  se  charge  de  résoudre.  Au  début  de  -l'emploi 
de  i'alizarine  on  lui  reprochait  de  donner  des  rouges 
,  moins  solides  que  la  garance  ;  on  ne  le  lui  reproche 
pins  aujourd'hui  et  elle  est  presque  seule  employée  à 
i'exelusion  du  produit  naturel  1 

Aiosi  donc  les  efforts  mal  orientés  vers  le  sens 
rationnel  de  l'évolution  conduisent,  malgré  leurs 
promoteurs,  à  des  résultats  contraires  à  ceux  que 
l'on  avait  prévus.  Et  ces  chimistes  qui  cherchent,  qui 
traquent,  souvent  de  parti-pris  les  aliments  d'origine 
nouvelle,  concourent  &  la  diffusion  de  leur  emploi. 

l'Avbnir 

On  se  souvient  de  la  retentissante  prophétie  que 
fit  un  jour  Berthelot  (1),  ministre,  à  la  tribune  du 
Sônatf  sur  la  nutrition  Ji  base  de  «  pilules  alimen- 
taires ».  Nous  n'en  sommes  pas  là;  loin  d'être  per- 
fectionnée, la  façon  de  nous  nourrir  quand  on  la 
compare,  par  exemple,  à  la  façon  de  nous  mouvoir 
(j'entends  avec  le  secours  des  moyens  de  transport), 
retarde  visiblement  sur  l'état  de  chose  actuel.  Une 
défiance  instinctive  nous  détourne  de  l'emploi  d'ali- 
ments nouveaux,  mieux  appropriés  &  notre  temps. 
Elle  est  entretenue  par  les  habitudes  routinières,  par 
la  presque  unanimité  des  articles  de  presse,  par  les 
manœuvres  intéressées  des  cultivateurs,  des  indus- 
triels et  des  commerçants  que  lèsent  les  nouveautés, 
par  le  gouvernement  lui-même  avec  le  secours  de 
ses  tribunaux  et  de  ses  laboratoires. 

Hais  si  les  laboratoires  doivent  demeurer  et 
s'accroître,  les  travaux  que  l'on  y  fera  seront  dirigés 
dans  un  tout  autre  sens.  On  contrôlera  le  commerce 
des  'aliments  an  point  de  vue  de  la  teneur  en 
principes  nutritifs,  la  pureté,  le  rendement  dyna- 
mique, la  valeur  en  tant  qu'aliment  d'entretien,  de 
travail  et  d'épargne  ;  l'origine  importe  peu.  Cette  4»i- 
^ne  sera  différente;  de  plus  en  plus  les  aliments 
seront  tirés  par  voie  synthétique  des  minéraux  sans 
passer  —  solution  inélégante  et  d'inconvénients  mul- 
tiples :  temps,  incertitude,  impuretés  —  par  l'inter- 
médiaire des  végétaux  et  des  animaux.  Des  faitb  se 
sont  produits  déj&  qui  la  prédisant  :  les  neuf  dixièmes 
des  matières  tiactoriales  sont  extraits  par  voie  syn- 
thétique du  goudron  de  houille.  11  a  suffi  de  dn- 
qaaote  années  pour  supplanter  presque  tous  les 

.  il)  BiKnnu>T.  Seiemceei  Philetephie. 


colorants  végétaux  ;  cela  a  été  possible  parce  qu'il 
s'agissait  de  produits  de  râleur  élevée  :  5,  10, 20  fr. 
le  kilogramme,  prix  permettant  des  synthèses  indus- 
trielles. Le  jour  où  le  progrès  de  l'industrie  abais- 
sera le  prix  de  celles-ci  on  tirera  le  sucre  et  l'alcool 
de  la  heaille,  comme  on  le  fait  d^  facilement  au 
laboratoire.  Il  est  k  noter  que  l'on  fabrique  aujour- 
d'hui certains  produits  alimeataires  de  ntleor  élevée  : 
la  yanilline  par  exemple. 

Chacun  se  fera  délivrer  par  un  commerçant-chi- 
miste-biologisle  les  doses  journalières  deâ  aliments 
convenant  à  son  Age,  à  sa  constitution,  à  ses  occu- 
pations. Encore  qu'elle  paraisse  peut-être  osée,  cette 
hypothèse  apparaît  comme  vraisemblable;  sa  réa- 
lisation n'est  peut-être  pas  très  lointaine.  Que  l'on 
y  songe  :  N'est-il  pas  siogalier  d'avoir  recours,  en 
cas  de  maladie  au  pharmacien,  homme  de  savoir, 
manipulant  soigneusement,  pesant  rigoureusement 
les  produits  qu'il  vous  livre,  tandis  qu'au  contraire, 
à  l'état  normal  de  l'organisme  sain  (au  demeurant, 
aussi  précieux  à  conserver)  nous  avons  recours,  par 
exemple,  à  l'épicier.  A  rencontre  de  la  pharmacie, 
la  profession  n'exige  de  ceux  qui  s'y  adonnent 
aucune  garantie  de  capacité.  Je  répète  :  que  l'on  y 
songe  bien,  c'est  un  non-sens. 

Hais  il  est  trop  aisé  de  bâtir  ainsi  des  hypothèses 
fût-ce  même  sur  des  données  certaines  ;  il  est  tou- 
jours possible  d'en  démontrer  l'absurdité  à  l'aide 
d'autres  données  qui  peuvent  paraître  à  ceux  qui  les 
emploient  aussi  sûres,  et  peut-être  même  davantage. 
Bornons-nous  aux  faits  ;  il  est  indéniable  que  la  pro- 
duction, partant  l'emploi  des  nouveaux  produits  ali- 
mentaires qu'à  défaut  d'un  terme  spécial  plus  propre, 
nous  avons  qualifié  de  «  produits  industriels  »  —  le 
mot  d'ailleurs  ne  doit  plus  maintenant  laisser  d'é-  . 
quiVoque  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  —  il  est, 
dis-je,  indiscutable  que  leur  consommation  s'accroît 
de  plus  en  plus.  On  fabrique  annuellement  en  France 
562  millions  de  kgs  de  sucre  (et  la  consommation 
par  tête  est  moitié  moindre  qu'en  Angleterre;, 
2.608.626  hectolitres  d'alcool  k  100°,  c'est-à-dire 
correspondant  à  une  quantité  triple  d'alcool  consom- 
mable) (1). 

Et  ces  quantités  augmentent  chaque  année; 
l'on  découvre  sans  cesse  des  produits  nouveaux, 
des  applications  nouvelles,  sans  que  rien  ne  fasse 
prévoir  l'arrêt  de  ce  puissant  essor. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  lutte  continuelle  entre  les 
fabricants  d'aliments  industriels  vendus  sous  de  faux 
noms  et  les  chimistes  officiels.'-  Ayant  été  l'un  de 
ces  derniers,  j'ai  pu  constater  quHs  agissent  avec  le 
désir  de  «  pincer  »  l'eansai  partout  où  l'on  peut  le 


(1}  Oernièrei  statistiques  piiilliéMoffîdeilement  par  J* 
nittratioa  4m  ContntHiUeas  ùdimtes. 
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faire.  Ces  souvenirs,  au  moment  où  la  lutte  devient 
âpre  entre  les  deux  camps,  surtout  aujourd'hui  oti 
je  vois  les  choses  d'une  façon  désintéressée,  m'ont 
engagé  à  faire  connaître  quelques-uns  des  avantages 
de  l'alimentation  nouvelle,  qui  ne  mérite  pas  la  sus- 
picion dont  elle  est  entourée  et  qui  doit  être  accueillie 
avec  quelque  bienveillance,  parce  qu'elle  est  suscep- 
tible de  rendre  quelques  services  et  [de  contribuer 
à  l'amélioration  du  bien-être  social. 

Henri  Rousset, 
Ancien  chimiste  &  la  i tation  agronomiqae 
de  l'Aisne. 


EXPOSITION  MARITIME  DE  BORDEÂOZ 

Outillage  maritime  industriel  (1) 

La  SoaÉTÉ  de  Dyle  et  Bacalan,  ateliers  de  Bor- 
deaux, expose  une  chatulière  du  système  Normand, 
avec  tubes  inclinés,  démontables,  en  acier  étiré. 
Ces  chaudières  ont  une  grande  surface  de  chauffe, 
elles  sont  principalement  adoptées  par  les  torpil- 
leurs. 

Une  machine  frigorifique  à  acide  carbonique,  à 
triple  expansion,  utilisée  pour  la  consommation  dés 
viandes  et  des  légumes  à  bord. 

Les  Ateliers  des  Cbantiers  de  la  Loire  exposent 
une  chaudière  à  vapeur,  avec  tubes  à  eau,  du  modèle 
du  Temple,  de  Cherbourg,  utilisée  abord  de  260  tor- 
pilleurs, canonnières  et  yachts  de  plaisance. 

La  SoaÉTË  genevoise  est  exposante  de  machines  à 
glace,  à  acide  sulfureux,  utilisées  à  bord  des  grands 
transports. 

Les  Forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée  expo- 
sent un  modèle  de  grand  porteur  automoteur,  muni 
de  2  roues  à  l'arrière,  et  utilisé  pour  le  service  de  la 
Société  des  Messageries  fluviedes  de  France. 

Les  Usines  DU  Creusot  (Schneider  et  Cie)  exposent 
des  modèles  fort  remarquables  comme  exécution 
h  l'échelle  de  1/10. 

Des  machines  motrices  de  torpilleurs  de  36  noeuds 
et  de  la  machine  à  4  cylindres  de  Wattignies. 

Un  autre  modèleti  la  même  échelle  d'une  machine 
Clin  à  4  cylindres,  de  l'Alger,  dont  la  puissance  est 
de  8.000  chx. 

Un  modèle  à  l'échelle  de  1/25  d'nn  pont-roulant  de 
60  t.  pouvant  desservir  toute  la  longueur  d'une  cale. 

La  hauteur  disponible  sous  les  traverses 
est  de 86  m.  70 

La  largeur  disponible  entre  pylônes  est 
de 30m.50 

La  force  de  la  machine 20  chx 

(t)  Voir  la  Ji«tm«  Scientifique  du  1  décembre  1907. 


Cet  engin  est  utilisé  pour  l'armement  du  cui- 
rassé Nerniaud  de  400  t.  muni  de  4  machines  de 
22.500  chx. 

La  HANUFAcruBE  d'armes  de  Saint-Ëtienre  expose 
un  canon  h  tir  rapide  pour  la  marine  du  calibre  de 
37  cm.  protégé  par  un  bouclier  blindé. 

Divers  modèles  de  fusils  et  carabines. 

La  Maison  Granier  Courtaud,  de  Lille,  expose 
4  grands  modèles  d'hélices  à  4  branches,  en  bronze- 
roma. 

La  Maison  Vignier,  Schneider  et  Cib  montre  un 
modèle  très  intéressant  de  cale  de  radoub,  utilisé  au 
Havre.  Cette  cale  est  desservie  par  2  puissantes 
grues  roulantes. 

Outillage  scientifique. 

L'Exposition  du  Prince  de  Monaco  renferme  une 
carte  générale  bathymétrique,  une  nasse  démon- 
table pour  la  pèche  dans  les  grands  fonds,  des  cerfs- 
volants  pour  la  haute  atmosphère,  un  musée  océa- 
nographique et  les  résultats  des  travaux  scienti- 
fiques du  prince  Albert. 

La  section  de  I'Enbeignement  technique  et  profes- 
sionnel maritime,  et  les  ficoLES  d'hydrographie  expo- 
sent des  travaux  maritimes  divers  dus  aux  élèves. 

ANGLETERRE 

L'exposition  maritime  anglaise  présente  un  intérêt 
de  tout  premier  ordre,  tant  au  point  de  vue  mili- 
taire qu'au  point  de  vue  commercial. 

Plus  de  200  modèles  d'une  exécution  parfaite 
représentent  depuis  le  plus  ancien  bateau  &  voile  de 
200  t.  jusqu'au  monstre  moderne  de  30.000  t., 
la  Luiitania,  filant  Ifô  n.  à  l'heure. 

Nous  y  voyons  également  le  premier  sloop  de 
guerre,  jusqu'au  cuirassé  moderne  représenté  par 
les  dernières  unités  de  la  guerre  russo-japonaise. 

Tous  les  genres  y  sont  représentés,  yachts  de  plai-  . 
sance,  paquebots,  cargo-boats,  cuirassés,  croiseurs, 
torpilleurs,    contre-torpilleurs,  ferryboats,  brises, 
glace,  bateaux  servant  au  transport  de  trains  entiers, 
dragues  et  bateaux  à  3  hélices,  à  turbines,  etc . 

La  plupart  des  grandes  compagnies  anglaises  et 
des  constructeurs  les  plus  connus  ont  participé  h 
cette  exposition,  réunie  et  mise  en  place  avec  nn 
goût  vraiment  artistique  par  M.  Hillmann. 

Exposition  d'obus  et  de  tubes  en  acier  grandeur 
naturelle,  de  MM.  Thomas  Firth  and  Sons  Lo,  de 
Sheffield. 

MM.  Da^od-Ddnlop  and  Go,  de  Port-Glascow  expo- 
sent des  modèles,  en  bois,  de  navires  destinés  &  Ir 
pose  des  cables  transatlantiques. 
Un  modèle  du  Lûbeck,  à  turbines  Parsons,  4  bâ- 
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lices  doubles  sur  le  même  arbre,  3  m&ts  et  hautes 
cheminées.  Modèle  de  1904. 

Scott's  Shipuilding  and  Engineering  Co  Ld,  de 
fireenock  (Ecosse)  est  exposant  d'un  petit  sloop  de 
guerre  datant  de  1803,  et  du  dernier  modèle  de  cui- 
rassé (1905)  qui  pourrait  facilement  utiliser  le  sloop 
comme  chaloupe  à  vapeur.    « 

Un  cuirassé  VArffyt,  datant  de  1905,  2  hélices, 
-4  cheminées. 

Un  steam-yacht,  Evin,  datant  de  1897. 

MM.  SVAN  HUNTER  AND  WlGBAH   RiCBARDSON  Ld,  de 

-Wallsend,  exposent  un  modèle  de  paquebot  transat- 
lantique Madana,  à  2  hélices. 

Longueur 4 15  p.  25 

Largeur 48  p. 

Creux  sur  quille 32  p. 

Vitesse U  n.  5 

52  passagers  de  V*  classe. 

Ce  paquebot  dessert  la  Compagnie  française  de 
navigation  à  vapeur  de  Marseille. 

Le  Patrol,  n&yire  à  cables,  à  hélices  :  Armateurs, 
Eàstern  Extension,  Service  de  TAustralasia  and 
China,  Tebgraph  Co  Ld  de  Londres. 

Longueur 3T7  p. 

Largeur 44  p. 

Creux  sur  quille 30  p.  25 

Vitesse 15  nœuds 

Le  Golo,  Postai-Corse,  de  la  Cie  Fraissinet  et  Cie, 
vitesse  18  n. 

MM.  Hawtiiorn  et  Leslie  de  Newcastle  on  Tyne. 
Intéressantes  exposilions  du  Turbinia  de  S.  S.  Anto- 
ny  Boolt.  Steamshop  steamer  utilisant  les  turbines 
Parsons. 

VHamillon  et  YOntario,  steamers  à  3  hélices, 

1  màt  à  l'avant,  2  cheminées. 

Le  Cretic,  de  la  White  stear  Line,  ainsi  que  le 
JLati  et  Ytianoverian,  modèle  de  4  m.  50  de  longueur, 
d'une  fort  remarquable  exécution.  Ces  steamers 
portent  2  hélices,  4  mâts,  1  cheminée. 

Le  Congariro  et  la  lurakina,  modèles  de  steamers 
de  4  m.  de  longueur,  2  hélices,  2  mâts,  1  cheminée. 
Ligne  de  la  «  New-Zealand-Shipping  »  de  Londres. 

Le  Pencer  et  VAntitochus,  modèles  de  4  m.  de 
longueur,  à  2  hélices  et  4  m&ts.  Ils  portent  chacun 

2  rangées  de  grues  qui  servent  en  même  temps  de 
jnanches  à  air.  Ces  steamers  font  le  service  de  la 
Compagnie  «  Ocean-Steamship  »  de  Liverpool. 

Le  Pacific  t  delà  «  Steam  navigation  Company», 
Jigne  régulière  entre  Liverpool,  La  Rochelle,  La 
Pallice  et  Valparaiso. 

Modèles  plus  petits  du  Pérou  et  Chili  datant  de 
1839.  L'Oriana  de  S.Ofô  t. 

Panama  et  Victoria  de  5.500  t.  2  hélices,  2  mâts, 
I  cheminée. 

Un  modèle  réduit  de  Tandem-Stateroomt,  cons- 


titué par  2  cabines  de  passagers,  contiguës,  bien 
aménagées,  avec  ses  1  lits,  2  canapés,  chaises,  fau- 
teuils, armoires,  etc. 

MM.  SwAN  and  Hunter  Ld  exposent  le  T.  S.  S.  Con- 
suelo,  modèle  de  paquebot  de  3  m.  50  de  longueur. 
2  hélices,  4  mâts,  1  cheminée.  Service  de  "  Walsend 
on  Tyne  >.  Modèle  1906. 

MM.  Vickers  Sons  and  Maxim  Ld  (Barrow  in  Fur- 
ness)  exposition  très  importante. 

Le  JUickasa,  cuirassé  construit  pour  le  compte  du 

gouvernement  du  Japon. 

Puissance 5. OtX)  chevaux. 

Vitesse 18  nœuds. 

Déplacement 1.512  tonnes. 

Ce  cuirassé  a  2  hélices,  2  mâts  et  4  cbemioées. 

Son  artillerie  est  composée  de  2  canons  sous  cou- 
poles à  l'avant  et  de  2  à  l'arrière,  et  en  outre  d'une 
importante  artillerie  légère. 

Le  Hogue,  croiseur  cuirassé  de  1™  classe,  2  héli- 
ces, 2  mâts,  4  cheminées,  1  canon  sous  tourelle  à 
l'avant  et  1  à  l'arrière. 

Déplacement 1.2iX)  tonnes. 

Puissance Sl.CXKJ  clicvau.\. 

Viteste 21  nœuds. 

Le  croiseur  de  1"  classe  Vençeanoi,  à  2  hélices, 
2  mâts,  2  cheminées,  2  canons  à  l'avant,  2  à  l'arrière. 

Déplacement 13.090  tonnes. 

Puissance 13.&ou  chevaux. 

Vitesse 18  n.  3/4 

Modèle  de  4  m.  de  longueur. 

Le  croiseur  de  1"  classe,  Aing- Alfred,  2  hélices, 

4  cheminées,  1  canon  à  l'avant  et  1  à  l'arrière. 

Puissance SO.Cxjo  chevaux. 

Déplacement ll.OUO  tonnes. 

Vitesse S3  no'uds. 

Modèle  de  4  m.  de  longueur. 

Le  Sentinel,  Steel  Protectend  Fleet  Scout,  2  héli- 
ces, 1  mât  à  l'avant,  3  cheminées. 

Déplacement 2.7'.io  tonnes. 

Puissance 17.7<Ki  chevaux. 

Vitesse -'j  n.  1   l 

Le  cuirassé  7'riumph,  de  lamarine  anglaise,  2  hé- 
lices, 2  mâts,  2  cheminées,  5  canons  à  bâbord  et 

5  à  tribord. 

Longueur l'!2  m.  86 

Largeur 21   —  61 

Tirant  d'eau  moyen ~'    —   5" 

Déplacement 11 .988  tonnes. 

Chevaux  uniques 14.090  chevaux. 

Vitesse *)  nœuds. 

Tbe  Faisfield  Shipbuilding  and  Engineering  Co  Ld, 
ingénieurs  constructeurs  à  Govan-Glascow,  exposent 
Empress  of  Britain  and  Empress  of  Ivelaud,  of  Cana- 
dian  Pacific,  Railway  Cy.  Modèle  de  5  m.  de  lon- 
gueur, de  14.500  t.,  muni  de  2  hélices,  2  mâts, 
2  cheminées. 
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Le  Good-Hope,  cmsenr  de  1'*  classe  de  ramirauté 
angiaise,  2  hélices,  2  m&ts,  4  cheminées,  1  caiK»i  à 
l'avant  et  1  à  l'arrière,  8  canons  tribord  et  8  caitODS 
bâbord. 

Longueur SOO' 

Déplveement I4.I0ft  tonBM 

Hardinge  de  la  marine  royale  indienne  de 
6.500  t.  portant  4  canons  avant  bâbord,  4  canons 
avant  tribord,  2  canons  arrière,  3  hélices,  8  mâts, 
2  cheminées. 

Modèle  des  steamers  Konfaum  Cattle  et  Koldo- 
nan  Castle  de  9.664  t.,  2  hélices,  3  mâts,  2  che- 
minées. 

CommontoeaUh^  First.  Class.  Buttleshipde  16.3&0 1., 
à  pont  blindé,  portant  1  canon  avant  tribord,  I  ca- 
non  arrière  tribord,  1  canon  avant  bâbord,  1  canon 
arrière  bâbord,  2  canons  avant  et  2  canons  arrière, 
2  m&ts,  2  cheminées. 

4  chaloupes  canonnières  à  vapeur. 

Modèle  de  paquebot  construit  pour  l'Empereur  de 
Russie  à  forme  presque  circulaire,  pour  le  vaste 
aménagement  des  salons  intérieurs.  Ce  paquebot  à 
l'aspect  étrange,  porte  3  cheminées,  disposées  sui- 
vant le  sens  de  la  largeur  du  bâtiment,  5  mâts,  dont 
2  en  largeur  et  sur  un  même  plan,  3  hélices. 

Steamer  Empress  Queen  de  2.500  t.  à  roues, 
2  m&ts,  2  cheminées. 

Meliopoliê  et  Çairo  of  «  Egtptian  Hau.  Steahship 
Company  »  de  1.200 1.,  3  hélices,  2 mâts,  2  cheminées. 

Mou  Steanuhip  et  le  Sett  de  3.098  t.  74,  I  hélice, 
2  m&ts,  1  cheminée. 

The  Union  Castle-Line  to  South  Africa  expose  les 
modèle  du  Cansbrook  et  de  Cattle  de  8.500  chx,  de 
7.250  t.,  1  hélice,  3  mâts,  1  cheminée. 

MM.  William  Denny  and  Brothers  exposent  un  mo- 
dèle de  bateau  à  vapeur,  muni  de  turbines  Kewa 
de  7.003  t.,  construit  pour  le  service  de  «  British 
Indian  Steam  Navigation  Company  »,  3  hélices, 
2  m&ts,  l  cheminée. 

Un  modèle  de  bateau  à  vapeur  à  turbines  Kema, 
qui  est  le  premier  bateau,  i  turbines  qui  fut  construit 
et  qui  est  destiné  au  eabotaga  des  Indes'  et  du  golfe 
Persique;  3  hélices,  2  mâts,  2  cheminées.  Vitesse 
17  n.  79. 

Vapeur  &  turbines  pour  les  voyagea  d'agrément 
sur  la  Clyde,  Duchess  af  ÀrgyH  de  583  t.,  1  m&t, 
2  cheminées. 

Li/sistfalay  yadit  à  double  hélice  construit  pour 
M.  GoBBON  Bknîwtt,  2  hélices,  1  mât  &  l'arrière, 
1  cheminée. 

Viless» 18  »-.93 

Déplacement.. 1.950  tonnes 

Duke  of  York,  vapeur  ù.  double  hélice,  destiné  au 
service  des  voyageurs  et  du  courrier  de  la  met  d'Ir- 
lande, 2  mâts,  1  cheminée. 


Vitetsa 1»B.  OC 

Déplacement 1 .600  tonnes 

Seotia,  vapeur  en  acier  à  double  bélice,  destiné 
au  service  des  voyageurs,  2  hélices,  2  mâts,  2  che- 
minées. 


Vitesse. 


21  n.  21 


Léopold  II,  pour  le  serviee  de  la  malle  royale 
belge,  entre  Douvres  et  Ostende  ;  vapeur  en  acier,  à 
roues,  dont  la  vitesM  est  de  22  n. 

La.  COHPAfilQB  PÉimiSCIAIRE  ET  OWUENTALE  DE  MiVI- 

GATUm  A  VAPEDK  exposc  uu  modèle  de  30  métrés  do 
William  Fauweit,  vapeur  &  roues  206  t 

Le  Moldawia,  modèle  de  5  mètres  de  longueur  de 
10.000  t.,  2  hélices,  2  mâts,  2  cheminées. 

M.  John  Thornycroft  et  Cie  to  London  exposent 
des  modèles  de  torpilleurs:  Darinç,  Shrakamo  et 
Albatros. 

MM.  David  and  Williah-Hekidersor  exposent  des 
modèles  de  steamers  de  la  Société  a  The  OoeoD 
Steamship  »  le  Cyclops  et  le  Titttn  de  9.060  t., 
2  héHees,  1  cheminée,  mâts-grues. 

Les  dérocheuses  modèle  de  1887  :  Lnbniti  et  Rm- 
frein,  munies  de  dragues  puissantes  &  seaux  d'acier, 
qui  arrachent  et  enlèvent  les  roches  dures  de 
fond. 

MM.  Cahhell  Laird  et  Cie  Ld  de  Scheffield  ex- 
posent : 

Sainl-Georges  de  1906,  3  hélices,  2  mâts,  4  che- 
minées. 

Longueur ISO  mètres 

Largeur 41     — 

Vitesse 23  nœuda 

Palhfender  et  Patrol,  fleet  Scowts  de  2.860  tonnes 
et  de  16.500  chx,  2  hélices,  1  mât,  3  cheminées. 

Marylebone,  navire  â  turbines. 

Arun,  croiseur  de  la  marine  anglaise  de  5.650 1, 
2  hélices,  1  mât,  2  cheminées. 

H.  Birkenhead  construit  des  vaisseaux  de  guerre 
de  toutes  classes,  depuis  les  vaisseaux  de  ligne 
jusqu'aux  torpilleurs,  malles-postes,  paquebots, 
yachts.  Cette  maison  a  construit  104  navires  pour  la. 
marine  britannique. 

Maison  Yarrow,  de  Londres,  expose  une  can- 
nonière  de  40  tonnes,  en  acier.  Ce  navire  &  faible 
tirant  d'eau  est  pourvu  de  3  hélices.  II  est  destiné  à 
la  défense  de  rivière. 

Torpilleur  de  2*  classe,  filant  25  n.  &  vide,  et  24  n. 
avec  le  lance-torpIIIe  et  la  mitrailleuse.  Modèle  de 
steamer  à  passagers  à  faible  tirant  d'eau. 

H.  Williau-Bearduore  et  Cie,  constructeur  i 
Palmier  (Ecosse) ,  dont  les  ateliers  ont  une  superffcf» 
de  90  ares.  La  longueur  des  quais  est  de  1  mille.  La 
force  de  la  grue  est  de  150  t.  Cette  importante  maison 
expose  un  modèle  du  Mexico,  paquebot  de  4.140 1, 
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4le  5.200  chx  de  la  Compagnie  Mexicaine  et  de  Vera- 
Cruz. 

'  Carnavon,  croiseur  de  1"  classe  de  10.850  t.  et  de 
21.000  chx,  Titesse  23  1/2  n.  Ce  modèle,  d'ane  exé- 
catwn  remarquable,  est  à  pont  blindé  en  acier.  11 
porte  2  hélices,  2  mâts,  4  cheminées. 

Gibraltar,  croiseur  protégé  et  double  de  l"*'  cUisse, 
4/6  la  Mariae  britaaaique,  2  hélices. 

Tirant  d'eau 7.700  tonnes. 

Puissance... 10.250  chevaux. 

Vitesse 20  n.  1/2. 

Zaza,  sleam -yacht  de  1905,  dont  les  formes  sont 
élégantes,  peint  eo  couleurs  claires.  Tirant  d'eau 
de  450 1.,  et  puissance  de  670*chx. 

Son  propriétaire  est  M.  William-Beardmore. 

ARMSTRONG-MrrcnEU  et  Cie,  de  NewcasIJe,  exposent 
un  navire  destiné  au  transport  de  trains  entiers 
entre  les  deux  rives  d'un  fleuve. 

Le  Riazan-Ouralsk,  de  la  Railway  Cie  Steel, 
Twin,  Serew,  Railway-Ferry,  transporte  2  trains 
{ivec  leur  chargement.  Il  est  muni  de  2  hélices, 
2  cheminées  de  forme  plate,  afin  de  ménager  l'es- 
pace réservé  aux  trains. 

Viking,  steamer  à  turbines  de  Mansteam,  l^ackel 
Cie  Ld,  muni  de  3  hélices,  2  mâts,  1  cheminée. 

Steamer,  Lisok  de  1907. 

Le  Railway-Ferry,  Siebbreaker,  de  Baikal  (Russie), 
transporte  3  trains  dans  l'entrepont.  L'entrée  des 
trains  se  fait  à  i'arrfère  du  paquebot.  1  hélice, 
4  cheminées. 

Steamer,  JSrmacA,  construit  par  le  ministère  des 
Finances  du  gouvernement  russe,  en  1898, 3  hélices, 
1  màt  à  l'avant,  2  cheminées. 

Ertkogroal,  modèle  remarquable,  du  yacht  impé- 
rial ottoman  ;  formes  gracieuses,  construction  de 
1904. 

Ce  yacht,  peint  en  couleurs  claires,  a  un  tirant  de 
900  t.,  3  hélices,  3  mâts,  2  cheminées  en  cuivre. 

Taisula,  torpilleur  japonais,  à  2  hélices,  2  m&ts, 
1  cheminée. 

Advenlure  et  Attentive,  Fleet-Scoats  de  2.915  t., 
filant  26  n.  Ces  navires  de  formes  allongées  sont 
très  étroits  au  milieu,  2  hélices,  1  màt  h  l'avant, 
4  cheminées. 

Un  remorqueur  Sovatwslci,de  la  Steel  Twenserew 
icebreaker,  de  formes  larges,  2  hélices,  petit  mftt 
à  l'avant,  2  cheminées  disposées  en  largeur. 

Cuirassé  Stoiftstcire,  armé  de  2  gros  canons  à 
l'arrière,  et  de  2  autres  à  l'avant,  de  7  canons  à 
bâbord  et  de  7  à  tribord,  2  hélices,  2  m&ts  disposés 
_près  des  cheminées  vers  le  centre. 

Déplacement..!.. 11.800  toanes. 

Vitesse 20  nœuds. 

Modèle  de  Kwpiliearde  1899  filaot  27  a. 


ICàMma  de  la  Marine  impériale  japoaaisa  (1006), 
Urant  de  16.400 1.,  vitesse  de  10  1/2  n. 

2  hélices,  2  mâts,  2  cheminées  ; 

2  canons  très  puissants  sous  tourelles  à  l'arrière; 

2  canons  à  l'avaat  ; 

1  canon  bâbord  et  tribord  arrière  ; 

1  —  —  avant. 

6  petits  canons  tribord  et  6  bâbord. 

Le  vaisseau  porte  2  torpilleurs  disposés  près  des 
cheminées.  L'avant  est  en  forme  d'éperon.  L'arrière 
est  peu  effilé. 

La  Société  des  Turbines  Pearsom  expose  des  mo- 
dèles très  remarquables  de  ses  machines  et  les 
modèles  suivants  : 

Torpilleur  filant  36' n.,  581  muni  de  6  hélices, 
arrière  peu  effilé, 

Turbinia,  paquebot  mu  à  l'aide  des  turbines 
Pearson,  filant  34  n.,  0  hélices  propulsives,  dont  3 
sur  chaque  arbre  distinct. 

Oiplac<<ment. 44.000  tonnes. 

MM.  W.  SiBONS  AND  Co  Ld,  de  Renfew  (Ecosse), 
exposent  une  dragua  destinée  aux  docks  de  la 
Mersey. 

Une  drague  à  succion  (Crampus),  -  de  1.200  t.  et 
munie  de  2  hélices,  contruite  par  le  gouvernement 
de  Natal,  transporteur  de  2  tonnes  à  2  hélices  et 
4  cheminées. 

Tue  London  and  Glasgow,  Engineering  and  Iron 
Shipbuilding  Co  Ld  (Laneefield  S.  Glascow),  expo- 
sants d'un  vapeur  à  2  hélices,  Plala,  construit  pour 
la  Société  générale  de  Transports  maritimes  à  va- 
peur de  Marseille. 

Longueur l^S  m.  61 

Largeur 15  — ,  23 

Vitesse 15  nœuds. 

Cette  maison  construit  également  les  vaisseaux  de 
guerre  et  marchands  de  toutes  catégories  ainsi  que 
leurs  machines. 

M.  William  Denay  exposant  du  Kingfischer,  yacht 
à  turbines  et  3  hélices,  2  mâts,  1  cheminée. 

Longueur 275' 

Largeur 32' 

Creui lO'sr 

Tonnage 871  tonnes. 

Vitesse 21  n.  13 

MM.  KoPNER  AND  Son,  exposants  du  Stocktom-on. 
tecs,  steamer  à  1  hélice. 

MM.  GovRLAG  frères  de  Dundee,  constructeurs  de 
la  Société  de  Navigation  des  Hirondelles  de  Londres, 
exposent  un  modèle  de  steamer  de  1.607  tonnes, 
1  hélice,  2  mâts,  1  cheminée. 

Société  anonyme  John  Brown  et  C,  Alton  Works, 
Sheffield  and  Clydebank  près  Glascou.  Constructeurs 
de  steamers  à  grande  vitesse  de  1"  classe,  de  na- 
vires de  guerre  de  tous  genres,  cuirassés,  croiseurs 


Digitized  by 


Google 


748 


M.  ALBERT  NODON.  —  EXPOSITION  MÂ.R1T1ME  DE  BORDEAUX  No2((T.yiU) 


et  torpilleurs  pour  TAngleterre,  l'Espagne,  la  Rassie, 
le  Japon  et  les  Pays-Bas.  Cette  Société  possède  des 
houillères,  et  une  fonderie  de  fer  et  d'acier.  Stand 
fort  intéressant. 

Un  modèle  du  Northhrook,  construit  à  Clydebank 
pour  le  gouvernement  indien.  Ce  steamer  a  2  hélices, 
2  mâts,  2  cheminées. 

Longueur 109  m.  60 

Largeur 15  —  80 

Creux  et  quille 9  —  12 

Déplacement 6.306  tonnes. 

Puissance 7.250  chevaux. 

Vitesse 47  nœuds. 

Le  Leviathan,  croiseur  de  I"  classe,  muni  de 
2  hélices,  2  m&ts,  4  cheminées,  d'un  canon  à  l'avant 
et  d'un  autre  à  l'arrière,  8  canons  bâbord  et  8  tri- 
bord. Avant  du  navire  peu  affilé. 

Déplacement 14. 100  tonnes. 

Vitesse 23  noeuds. 

Le  Lusitania,  steamer  géant  dont  le  modèle  à 
7  mètres  de  longueur.  C'est  le  plus  grand  paquebot 
qui  existe  et  c'est  le  plus  confortable. 

Le  géant  des  mers  a  été  appareillé  tout  récem- 
ment. Il  doit  se  munir  d'amples  provisions  pour  ses 
passagers  pendant  une  seule  traversée.  Ces  pro- 
visions sont  les  suivantes  : 

18.200  livrrs  de  farine. 
124.000  livreo  de  viande. 

3.000  livres  de  thé. 

6  00(.|  livres  de  poisson. 

1.000  livres  de  laitue. 
10. 140  volailles. 
45.000  huîtres. 
50.000  oeufs. 

9.000  livres  de  beurre. 

Ce  paquebot,  qui  laisse  loin  derrière  lui  le  Oreat- 
Eastem  de^egendaire  mémoire,  est  construit  par  la 
Cunard  Steam  Ship  C°.  Il  est  actionné  par  des 
turbines  et  par  4  hélices;  2  m&ts  et  4  cheminées. 

Déplacement 30.000  tonnes. 

Vitesse 25  nœuds. 

Carmania,  modèle  de  5  mètres  de  longueur,  d'un 
vapeur  à  turbines  et  3  hélices,  de  la  Cunard  Steam 
Ship,  2  mâts  et  2  cheminées. 

Tonnage  brut 20.000  tonnes. 

Force  indiquée 21 .000  chevaux. 

Vitesse 19  nœuds. 

Hindustan,  bâtiment  de  guerre  de  1"  classe,  cons- 
truit pour  le  gouvernement  britannique. 

Déplacement 16.350  tonnes. 

Vitesse 19  nœuds. 

Force  indiquée 18.000  chevaux. 

Ce  bâtiment  a  des  formes  peu  effilées  à  l'arrière. 
11  a  2  m&ts  très  rapprochés  des  2  cheminées  vers 
le  centre.  Artillerie  :  2  canons  &  l'arrière  vers  le  mi- 
lieu du  navire,  2  canons  à  l'avant,  1  canon  à  l'avant 
sur  tribord,  1  canon  à  l'avant  sur  bâbord,  1  à  l'ar- 
rière-tribord  et  un  1  arrière-babord.  Il  a,  en  outre, 


une  artillerie  légère  de  4  canons  èi  bâbord  et  d» 
4  &  tribord. 

La  Maison  Sir  Raglton  Dixon  bt  Co,  constrncteor 
à  HiddIesbrough-on-Tees  (Angleterre),  expose  un 
modèle  de  la  coupe-mattre  d'un  paquebot  de  cons- 
truction spéciale,  d'après  le  système  breveté  Cant- 
clever.  Ce  système  est  caractérisé  par  une  quille 
plate,  avec  double  membrure  rectangulaire  en  acier 
qui  constitue  un  espace  vide  autour  de  la  coque, 
espace  oti  l'on  introduit  de  l'eau  servant  de  lest. 

Au  dire  du  constructeur,  ce  modèle  de  navire 
serait  le  plus  solide,  il  aurait  les  cales  les  plus  spa- 
cieuses, les  panneaux  les  plus  grands,  le  plus  bas 
tonnage  enregistré.  Ce  serait  le  navire  le  plus  sâr. 
Il  aurait  la  plus  grande  pontée,  le  plus  grand  lest 
d'eau.  La  capacité  des  cales  serait  de  plus  de 
1  m.  40  cubé  par  tonne.  Les  machines  y  sont  dis- 
posées au  centre  ou  à  l'arriére. 

The  naval  steah  Navigation  Co  London  expose  le 
Kingfisher^  modèle  de  paquebot  à  turbines. 

Thos.  Wilson  Sons  bt  Cib,  &  HuU,  les  plus  grands 
armateurs  du  monde,  exposent  un  modèle  sur  pan- 
neau d'un  de  leurs  paquebots. 

La  ligne  Allan,  du  service  postal  du  Canada, 
Liverpool,  Glascow,  Londres,  expose  un  modèle 
sur  panneau  de  leurs  paquebots  &  2  hélices. 

ALLEMAGNE 

L'Exposition  maritime  allemande,  installée  entre 
celles  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  comporte  les 
deux  grandes  Compagnies  allemandes  de  transports  % 
le  Norddeutscher  Lloyd  et  la  Hamburg  America  Linie, 
toutes  deux  somptueusement  installées  dans  de 
riches  stands  ornés  de  tentures  et  de  draperies. 

La  NorddeuUcher  Lloyd,  de  Brème  estreprésentéCr 
&  Bordeaux,  par  M.  Charles  Koehler.  Au  centre  du 
stand  s'élève  une  table  laquée  de  couleur  blanche 
avec  application  de  bronze  et  portant  des  inscrip- 
tions indiquantles  différents  points  du  monde  visités 
par  les  bateaux  de  la  Compagnie. 

Elle  est  surmontée  d'un  globe  terrestre  transpa- 
rent où  sont  inscrits  tous  les  services  de  la  Com- 
pagnie. 

Sur  la  table,  recouverte  d'un  grand  miroir  circu- 
laire, navigue  une  importante  flotte  en  miniature. 

Chacun  des  bateaux  de  la  Compagnie  y  est  repré- 
senté, avec  inscriptions  en  regard,  qui  donnent  des 
indications  sur  son  état  civil. 

La  flotte  du  Norddeutscher  Lloyd  comprend. 
92  vapeurs  de  fort  tonnage,  51  vapeurs  pour  le  ca- 
botage sino-indien,  52  petits  navires  pour  la  navi- 
gation fluviale.  2  bateaux-écoles,  pour  sa  marine 
privée,  182  allèges  et  bateaux-charbonniers,  don- 
nant un  tonnage  total  de  800.000  tonnes. 
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An  mur,  les  phares  de  Bremerhafen  et  la  carte 
des  régions  desservies  par  la  Compagaie. 

Une  coupe  longitudinale  du  vapeur  Kaiser  Wil- 
helm  II,  montrant  toute  rinstailation  intérieure  du 
paquebot. 

Un  dessin  du  Kronprinzestin  Cecilie,  le  dernier 
paquebot  construit,  qui  a  215  mètres  de  longueur, 
c'est-à-dire  une  fois  et  un  tiers  la  longueur  du  Grand- 
Palais. 

Le  Kronprinz  Wilhelm,  vapeur  rapide  de  la  ligne 
de  New- York,  d'exécution  moins  finie  que  celle  des 
modèles  anglais.  Les  formes  de  ces  steamers  sont 
assez  massives,  mais  d'aspect  puissant. 

Il  est  muni  de  2  hélices,  2  m&ts,  4  cheminées. 

Longueur 195  m.  59 

Largeur 20-10 

Creux 13  —  10 

Déplacement 21 .320  tonnes. 

Jauge  brute 14.900  — 

Puissance 33.000  chevaux. 

Vitesse 23  nœuds. 

Schleswig,  steamer  de  la  ligne  Haiseille,  Italie, 
Egypte,  à  hélices  jumelles,  pour  marchandises  et 
passagers,  de  formes  analogues  aux  précédents. 

Longueur 137  m.  16 

Largeur 15  —  15 

Creux 10  —  20 

Déplacement 12  590  tonnes. 

Jauge  brute; 6.955  — 

Chevaux  de  force 1 .000  chevaux. 

2  hélices,  2  mâts,  1  cheminée. 

La  Hahburg  Aherika  a  installé  deux  beaux  mo- 
dèles de  ses  paquebots  dans  un  stand  drapé  de 
Telour.s  bleu,  tendu  d'épais  tapis  bleus. 

Kaiserin  Augutla- Victoria,  modèle  de  6  mètres 
de  longueur,  construit  dans  les  ateliers  Vulcan 
en  1906. 

Ce  paquebol  porte  3  ponts  superposés  au  centre. 

2  hélices,  4  m&ts,  3  cheminées. 

Longueur- 206  mètres. 

Largeur 23  m.  47 

Déplacement 35.500  tonnes. 

Déplacement  brut 25.U00 — 

Puissance 17.500  chevaux 

Vitesse 17  noeuds 

Deutichland,  steamer  sortant  des  ateliers  Vulcan 
en  1900.  2  hélices,  2  m&ts,  4  cheminées. 

Longueur 208m.05 

Urgeur 20  —  42 

BELGIQUE 

L'Exposition  belge  est  très  complète.  Elle  com- 
porte des  reliefs  remarquables  par  leurs  dimensions 
et  par  le  fini  de  leur  exécution,  des  cinq  grands 
ports  belges.  Anvers  (plan  de  17  mètres  de  longueur), 
Bruxelles,  Gand,  Ostende  et  Leebrugge.  On  y  voit 
représentés  le  groupe  métallurgique,  comprenant 


les  principaux  établissements  belges;  les  diaman- 
taires anversois  taillant  le  diamant  sous  les  yeux  du 
public;  les  pianos  et  arts  graphiques;  la  bijouterie, 
les  armes  de  guerre,  le  club  aéronautique,  les  li- 
queurs, les  vins,  les  dentelles  de  Bruxelles;  un 
modèle  du  système  belge  pour  le  revêtement  des 
dunes,  en  briques  et  fils  de  fer,  etc. 

La  Société  John  Cockerill,  &  Seraing  (Belgique) 
expose  un  modèle  de  steamer,  la  Princesse  Elisa- 
beth, qui  fait  le  service  d'Ostende  &  Douvres,  de 
forme  assez  massive,  à  3  hélices,  2  mâts,  2  che- 
minées. 

Longueur 108  m.  813 

Largeur 12  —  192 

Creux 7  —  087 

Puissance 10.000  chevaux 

Vitesse 23  nœuds 

Marie-Henriette,  paquebot  &  roues  faisant  le  ser- 
vice d'Ostende  &  Douvres. 

Skobele/f^l  Général Kouropatkine,  bateaux-mixtes 
à  hélices  jumelles,  pour  la  Compagnie  Caucase  et 
Mercure  de  Saint-Pétersbourg,  2  mâts,  1  cheminée. 

Longueur 230  mètres 

Largeur 28     — 

Vitesee 14  nœuds 

Déplacement 11.600  tonnes 

Comte  de  Flandre,  malle-poste  à  roues,  d'Ostende 
à  Douvres,  filant  16  n. 

Prince- Albert,  paquebot  à  roues  de  19  n. 

Un  transporteur  de  rails  pour  l'Ëtat  indépendant 
du  Congo,  muni  de  2  roues  &  l'arrière  et  1  cheminée 
à  l'avant.  Déplacement  ôOO  t.,  vitesse  8  n. 

Modèles  de  canots  automobiles  de  60  chx  et  de 
22  n. 

5forms,  voilier  grééen  brick,  de  164  m.  de  surface 
de  voilure. 

Modèle  de  remorqueur  &  2  hélices  sous  voûtes, 
pour  les  grands  lacs  africains,  filant  7  n. 

Navire  de  rivière  pour  l'État  indépendant  du 
Congo,  &  2  ponts  superposés  avec  2  roues  à  l'arrière. 

Chalutier  à  vapeur  &  hélice  pour  la  Société  des 
pêcheries  à  vapeur  d'Ostende,  filant  10  n.  \j2. 

Vitiaz,  bateau  mixte  à  hélice  de  la  Société  russe 
de  transports  et  assurances  avec  1  hélice  et  1  che- 
minée. 

MM.  Saban  et  frères,  constructeurs  à  Ombret 
(Liège),  exposent  des  modèles  de  chalutiers  &  va- 
peur Steam-yachts,  ainsi  que  des  bateaux  de  la 
République  Argentine. 

MM.  RoEis  ET  FILS,  constructeurs  de  yachts  de  plai- 
sance à  Anvers,  exposent  des  plans  et  coupes  du 
Jubilé,  Président  Langley ,  Princesse  Marie-José, 
Lady  Annie,  Singoor^  qui  calent  de  6  à  9  t. 

La  Belgique  a  installé  sur  le  bord  de  la  rivière 
une  construction  remarquable  qui  constitue  la  plus 
jolie  attraction  de  l'Exposition  loaritime  de  Bor- 
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deaux.  C'est  une  reproduclion  fidèle  d'uo  vieux 
château  fort  d'Anvers,  qui  semble  commander  la 
navigation  des  eaux  de  la  Garonne,  comme  là-bas  il 
surveille  la  navigation  de  l'Escaut.  L'intérieur  de  ce 
véritable  monument  renferme  des  collections  d'œu- 
vres  maritimes  fort  intéressantes.  Nous  y  remar- 
quons : 

Un  modèle  de  la  Flandria,  yacht  appartenant  au 
prince  Albert  de  Belgique.  Ce  yacht  est  en  ce 
moment  à  Kiel. 

La  Belgica  sur  laquelle  M.  Gerlache  a  accompli 
l'expédition  antarctique  qui  était  patronnée  par  le 
Royal  yacht  club. 

Un  modèle  de  vieux  bateau  flamand  est  exposé 
sur  la  cheminée  en  bois  du  grand  salon. 

RUSSIE 

Cette  exposition  a  été  principalement  organisée 
par  le  gouvernement  russe.  Il  a  été  alloué,  à  cet 
effet,  un  crédit  de  265.000  francs. 

Le  ministère  de  la  Marine  a  organisé  une  section 
spéciale  pour  les  questions  hydrographiques.  On  y 
remarque  notamment  des  boussoles  avec  leurs  ac- 
cessoires, fabriquées  dans  l'atelier  de  l'Êta  fondé 
en  1804,  des  publications  de  l'adminisiration  géné- 
rale d'hydrographie. 

Un  poste  principal  de  secours  aux  blessés  installé 
à  bord  des  bâtiments  de  guerre  modernes,  système 
du  D'  Glovetzky. 

Le  département  des  constructions  et  fournitures 
générales  du  ministère  de  la  Marine  expose  un 
équipement  de  matelots  de  la  flotte  russe. 

Une  exposition  de  l'expédition  scientifique,  pour 
l'exploration  des  pêcheries  de  la  côte  mourmane, 
organisée  par  le  Comité  d'assistance  aux  pécheurs 
russes  de  la  côte  avec  photographies  des  régions 
arctiques  explorées.  * 

Le  Laboratoire  zoologioue  russe  de  ViUefrauche 
(Alpes-Maritimes),  expose  une  collection  d'animaux 
de  mer,  provenant  de  la  Méditerranée. 

Le  Laboratoire  zôologique  de  la  côte  mourmane, 
expose  une  collection  d'animaux  de  mers  arctiques. 

Une  exposition  d'oiseaux  de  l'extrême  Nord,  due 

il  M.  BOURTOCLINE. 

Une  aquarelle  représente  le  plus  grand  navire 
brise-glace  existant,  le  lermak. 

L'ÉCOLE  DE  SAiNT-PÉTERSBOimo  exposfi  868  divers 
produits  dans  cinq  grandes  vitrines,  dont  l'une  ren- 
ferme la  tour  météorologique  de  l'Ecole,  réduite  de 
moitié. 

Aucun  b&timent  de  guerre  russe  n'a  été  exposé. 

Parmi  les  bAUments  de  commerce,  nous  remar< 
quons  un  modèle  de  V Empereur  NicûlotJI,d'Odess&, 
«e  steamer  à  une  hélice  et  denx  mâts. 


Longueur 360' 

Largeur 45' 

Creux 3011' 

Déplacement 4. 100  tonnes. 

Vitesse H  n  1/2 

La  Compagnie  de  navigation  russe  expose  le  Crimée 
et  le  Caucase,  steamers  &  1  hélice,  2  mâts,  à  quille 
plate,  construits  en  Corse. 

La  Société  Kurgan  and  "Wolocda  expose  nn  mo- 
dèle du  steamer  Serge  Vite  de  1.070  tonnes  et  de 
550  chevaux,  filant  11  nœuds. 

Longueur .' IKif 

Largeur iTW 

Creux.: H' 

Les  Messageries  d'ârkangel  expose  le  steamer 
Kola. 

La  Compagnie  des  Bateaux  a  vapeur  expose  le 
Sigrid. 

Longueur '. 287' 

Largeur 43* 

Creux 2Vy 

Déplacement :....  2. 194  tonnes. 

Le  Comte  Riga,  steamer  de  : 

Longueur 290' 

Largeur..... 42'5'' 

Creux WT 

Anna-Katie,  Dagmar,  steamers  à  1  hélice;  à  quilles 
plates. 

La  Société  d'Orient  .expose  le  Méridien,  navire 
à  vapeur  construit  à  Newcastle-on-Tyne,  et  destiné 
au' transport  des  marchandises.  Il  a  une  quille  plate, 
et  possède  3  grues  A  vapeur,  2  hélices. 

La  Russie  a  en  outre  exposé,  sur  le  bord  de  la 
Garonne,  un  pavillon  national,  qui  est  par  l'origioB- 
lité  de  son  style  l'une  des  curiosités  de  l'Exposition. 

Le  pavillon  russe  est  construit  en  bois,  d'après  le 
plan  des  Terems  du  xvi"  siècle,  avec  leurs  découpures 
en  bois,  leurs  coupoles  et  escaliers  extérieurs.  Les 
meubles  qui  en  garnissent  l'intérieur  ont  été  fabriqués 
par  des  ouvriéts  de  la  province  de  Moscou. 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

Le  pavillon  américain,  situé  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  rappelle  la  Maison  Blanche,  demeure  da 
président  des  États-Unis  A  Washington. 

L'exposition  américaine  fut  installée  par  les  soins 
de  l'Institution  Smitbsonhenne,  représentée  à  Bor- 
deaux, par  M.  William  de  C  Ravenel,  et  par  M.  Daa- 
delin,  commissaire  général. 

Le  but  principal  de  l'Exposition  fut  la  célébra- 
tion du  centenaire  de  FuUon,  l'un  des  inventeurs  de 
la  navigation  A  vap«ar. 

Nous  voyons  le  modèle  exact  du  premier  bat«aa 
à  vapeur  de  Fulton,  le  Clermont,  qui  navigua  sur 
l'Hudson  en  1807. 

Le  Phénix,  bAti  par  Jean  Steyens  en  18i)S, 
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Le  Savannah,  le  premier  bateaa  à  vapeur  qui 
traversa  l'Océan,  quitta  la  ville  de  Savanuali,  le 
22  mai  1819,  et  mit  39  jours  et  11  heures  pour  ar- 
river en  Angleterre.  Il  visita  ensuite  la  Norvège  et 
la  Russie. 

La  boussole  même,  qui  ftit  employée  par  le  Cler- 
mont,  par  le  pilote  Acker,  en  1807,  est  exposée  &  la 
place  d'honneur. 

Nous  voyons  nn  beau  relief  du  canal  du  Panama. 
Dans  la  section  réservée  aux  pêcheries  et  à  la  pis- 
ciculture, industries  très  florissantes  aux  Etats-Unis, 
nous  voyons  un  modèle  grandeur  naturelle,  d'une 
sonde  Tanner,  et  des  lignes  de  fond  lomineoses,  des 
bateaux  de  pèche  et  des  tableaux,  représentant  les 
pêcheries  de  mornes,  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 
Une  étude  géodésique  des  eàles  d'Amérique,  est 
accompagnée  de  cartes  reliées  en  volumes,  avec  te 
modèle  du  bateau  à  vapeur  Blake,  et  la  description 
de  ses  états  de  service. 

Le  Dépajitbhent  be  u  Mmine  expose  des  mo- 
dèles de  croiseurs  blindés,  de  1"  classe,  et  un  mo- 
niteur à  double  tourelle.  Ces  modèles  sont  d'une 
exécution  très  soignée. 

Le  I^PARTEMENT  Di  LA  GOBRRE  a  foomi  uu  modèle 
du  bateau-drague  Wright,  qu'on  utilise  sar  le  M is- 
sissipi,  pour  l'enlèvement  des  arbres  flottants  et  des 
branches,  ainsi  que  de  toutes  les  épaves  qui  pro- 
viennent des  inondalioas. 

Une  collection  d'embarcations  des  peuplades  sau- 
vages de  l'Amériqae,  ladien»  et  Esquimanx. 

Nous  y  voyons  nn  modèle  de  boU-boat,  embarc*- 
tion  rappelant  les  formes  d'un  taureau. 

Ud  road-Ooat,  radeau  en  bambou,  transportant 
des  troncs  d'jrbre». 

Une  pirogue  en  écorce  faite  d'une  seule  pièce, 
utilisée  sur  l'Amazone. 

Un  modèle  de  bateau  dépêche  &  vapeur,  construit 

en  Amérique,  Y  Alice  Jacob,  à  1  hélice  et  2  m&ts. 

Longneur ■ 141  m.  7 

Largeur 24  — 

Tirant  d'eau 12  — 

Vit«tM 10  Douds 

Des  modèles  de  goëlettes,  schooner  et  grampus. 

L' Albatros,  steamœ  aauteagé  pour  les  travaux 
scientifiques.  Ce  navire  est  resté  quatre  ans  en  ser- 
vice suc  Iss  cêtea  de  l'Atlanliciue. 

U  est  muni  d'an  appareil  spécial  mû  parla  vapeus, 
qBi  permet  de  Al«r  à  l'aide  d'm  c&Ue  en  acier  itae 
sonde  Tanner  jusqu'à  une  profondeur  de  S.OOOpieés 
à,  laquelle  la  pression  de  l'eau  atteint  prèa  de  3.000 
atmosphères. 

Un  thermomètre  et  ctivers  ann^^Hs  de  mesores 
remontent  aatomatiquement  à  ta  surface  de  l'eani 
quand  le  ptomb  de  ta  sonde  a  touché  le  fond. 

L'Albatros  renferme  divers  laboratoires.  H  est 
muni  de  2  hélices,  2  m&ts  et  de  voiles. 


Puis  nous  voyons  une  collection  de  photographies 
qui  donnent  les  détails  des  opérations  usitées  dans 
les  stations  d'incubation  des  œufs  de  poissons.  Ces 
opérations  permettent  d'obtenir  directement  des 
alevins  dans  le  laboratoire  lui-même. 

Nous  tenons  à  remercier  particulièrement,  M.  de 
Ravenel,  auquel  nous  devons  ces  renseignements 
détaillés  sur  la  forte  intéressante  exposition  dont  il 
est  le  principal  organisateur. 

ESPAGNE 

Le  Museo-naval  est  un  musée  rétrospectif  de  la 
marine  espagnole  installé  avec  un  goût  parfait 
auprès  du  musée  de  l'histoire  de  la  marine  fran- 
çaise. Ce  «  maseo  »  fut  visité  dernièrement  par  le 
Roi  Alphonse  VII,  par  la  Reine  d'Espagne  et  par 
leur  suite,  lors  de  leur  passage  à  Bordeaux.  Les 
souverains  s'arrêtèrent  quelque  temps  devant  le 
modèle  de  la  Caravelle  Santa-Maria,  de  Christophe 
Colomb,  qui  est  exposée  toutes  voiles  déployées, 
s'avançant  résolument  vers  la  conquête  de  l'Amé- 
rique. 

La  lanterne  du  navire  est  également  exposée 
ai^ès  de  la  caravelle. 

La  carte  pilote  de  Christophe  Colomb  est,  paraU- 
U,  assurée  pour  une  soouae  de  1.500.000  francs. 

Un  modèle  du  Real  Carlos,  datant  du  xviu*  aiéek. 

Un  paquebot  de  guerre  du  xviii*  siècle,  et  un  mo- 
dèle de  Cheib«k. 

Une  eoobarcatioB  à  grande  viteese  dite  patao  dfes 
Iles  Molosquea,  construites  en  clous  de  girofle. 

L»  Glorioso  du  xvui*  siècle^  aj^areillé  pour  lùver- 
ner. 

Un  navire  armé,  de  la  fia  du  xv*  siècle. 

Un  calice  taillé  dans  le  bois  même  de  l'arbre  sous 
lequel  fut  dUe  la  première  messe  &  la  Havane,  le 
9  mars  151». 

Une  galère  du  xvni*  siècle. 

Une  trirème  romaine  et  une  ancienne  machine  à 
vapeur  marine. 

La  CoMPANiA.  TRANSATLANTicA  de  Barcelone  et  de 
Cadix  a  installé  une  exposition  dans  un  salon  cons- 
truit dans  le  style  des  salons  de  navire,  en  acajou, 
relevé  de  peintues  claires;,  oà  nous  voyons  un  élé- 
gant fnnNir  et  une  cabine  de  l'*  dasse,  avec  cabinet 
de  toilelt»  et  salle  de  baos. 

Dans  ces  salons,  nous  trouvons  un  modèle  de  la 
Reina-Maria-Cristina,  paquebot  de 

LongUaur 400' 

Largeur ; 48' 

Cnwuc 32' 

Déplacement 4.381  tonnes 

Tîtesse -. H  BOivds 

VAipiumst  XII,  steamer  de  consttocUon  alle> 
mande  (SOaÉTÉ  Vulcan)  pouvant  renfermier  184  pas- 
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sagers  de  1"  classe,  86  de  seconde  et  767  de  troi- 
sième. 

Longmeur 463' 

Largeur &1'  83" 

Creux 37' 

Déplacement 6.? 63  tonnes 

Vitesse 19  nœuds 

Puissance 1. 150  chevaux 

Ce  paquebot  est  Tancien  Météore  de  la  Compagnie 
Hambourgeoise. 

Un  relief  des  chantiers  de  la  Compagnie  transat- 
lantique à  Matagorda,  dans  la  baie  de  Cadix,  ren- 
fermant une  cale  sèche  de  172  mètres. 

Nous  voyons  exposé  un  nouveau  modèle  de  bossoir 
à  vis,  permettant  de  mettre  rapidement  les  embar- 
cations à  l'eau.  Ce  système  est  dû  à  M.  Banio  employé 
de  la  Compagnie. 

Un  projet  de  canot  de  sauvetage  et  un  radeau  de 
fortune,  construit  avec  les  bancs  du  paquebot  en 
voie  de  perdition,  ces  bancs  sont  soutenus  sur  l'eau 
à  l'aide  de  chambres  à  air. 

Enfin  un  projet  pour  mettre  à  l'eau  rapidement  l«s 
embarcations  de  sauvetage,  avec  des  bossoirs  glis- 
sant sur  rails. 

GRÈCE 

La  section  hellénique  rappelle  une  dté  antique, 
avec  ses  murs  historiés  de  figures  mythologiques. 

Un  superbe  Neptune  domine  l'ensemble  du  pays 
de  son  socle  archaïque  entre  les  portes  monumen- 
tales de  la  section. 

Les  SOUVENIRS  MARITIMES  DE  LA  GRÈCE  sout  repré- 
sentés par  d'intéressantes  collections  de  corsaires 
grecs,  de  trirèmes  anciennes  et  de  peintures. 

Une  intéressante  représentation  de  la  pèche  au 
corail,  avec  ses  pécheurs  munis  de  filets  qui  arra- 
chent le  corail  fixé  aux  flancs  des  rochers  sous- 
marins. 

Un  modèle  de  barque  de  pêche  dans  les  lagunes, 
portant  un  filet  à  l'avant,  suspendu  au  beaupré. 

Les  modèles  du  Pandia  et  Ralli,  steamers  de  la 
Compagnie  de  navigation  Panhellénique,  de  cons- 
truction anglaise. 

Longueur 302' 

Largeur 43' 

Creux 22'  3'l/2 

La  Compagnie  transatlantique  grecoue  fondée  en 

1907,  au  Pirée,  expose  le  Maraîtis,  paquebot  à  quille 

plate,  2  hélices,    2  m&ls,  2  cheminées,    portant 

15  chaloupes. 

Longueur 400' 

Largeur 50'. 

Creux 29' 

Un  torpilleur  filant  30  n.,  à  2  hélices,  3  cheminées. 

Déplacement 850  tonnes. 

Longueur 67  m.  2 

Largeur 6  mètres. 

Creux 4     — 


Artillerie  composée  de  2  canons  à  tir  rapide  de 
2  50  de  7  c.  de  7  cm. 

4  canons  &  tir  rapide 1.60  de  7cm.5 

5  tubes  lance-torpilles  de. .  45  cent. 

Un  contre-torpilleur  à  hélices  jumelles  de  Nagkpt- 
toyea  construit  à  Londres  par  Yarrow,-  mnoide 
chaudières  Yarrow  et  de  machines  à  4  cylindres  et 
à  triple  expansion. 

Longueur 67'  1* 

Largeur 6'  25' 

Creiix 2'  21' 

Déplacement 430  tonnes. 

Vitesse 32  o.  012 

Artillerie.  Canons  Hotchkiss. 

Modèle  en  bois  de  la  coque  de  ÏHellen  construit  à 
Syra  par  les  chantiers  Toufohdakis. 

Modèle  d'une  hausse  canonnière  Tsoucalas  desti- 
née à  l'artillerie  de  marine. 

M.  Moraitis,  armateur  grec  expose  des  modèles 
de  6  navires,  de  4.700  à  6.500 1. 

Les  ateuers  et  chantiers  de  Nicolas  Ahecnot, 
au  Pirée,  exposent  un  modèle  de  yacht  à  vapenr 
VAugusla. 

VHellas  Buill,  paquebot  à  1  hélice. 

MM. .  Emboricos  frères,  armateurs,  exposent  no 
modèle  de  paquebot  à  hélice. 

Enfin  un  relief  du  port  du  Pirée. 

HONGRIE 

La  Compagnie  royale  hongroise  de  NAviGAno.i 
maritime  expose  6  modèles  de  steamers,  en  pan- 
neaux accrochés  au  mur. 

VAdria,  le  R'emeny,  le  Neptune-Ship,  ces  divers 
steamers,  sont  à  quilles  plates,  ils  ont  une  hélice  et 
2  mftts.  i 

Albert  Nodon, 
Docteur  es  sciences. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

ÉCLAIRAGE 

Le  gaz  d'éclairage  de  la  banlieue  de  Paris.  — 
Depuis  le  l"  janvier  1906,  le  gai  fourni  à  la  banlieue  de 
Paris  est  fabriqué  par  une  usine  unique,  construite  i 
Gennevilliers  par  la  Société  d'éclairage,  de  chanfTageet 
de  force  motrice. 

Cette  usine  alimente  71  communes,  possédant  1  mil- 
lion d'habitants  dont  78.000  abonnés,  disséminés  sur  nne 
surface  considérable. 

En  1906,  la  consommation  suburbaine  du  gaz  a  été  de 

.43  millions  de  mètres  cubes.  On  estime  que  cette  con 

sommation  atteindra  50  millions  de  mètres  cubes  en  1907. 

En  1906,  la  consommation  du  gaz,  par  tête  d'habitant, 
a  été  la  suivante  : 
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Paris  130  mètres  cnbes  à  0  fr.  20 

Banlisue  de  Paris 50  —  0  fr.  16 

Bordeaux 90  —  Ofr,17 

Lyon A 80  —  0fr.l9 

Manchester 250  —  — 

Bruxelles 224  _  _ 

M.  Clandet,  dans  le  Génie  civil  (9  novembre),  vient  de 
consacrer  une  très  intéressante  étude  à  la  distribu- 
tion du  gaz  dans  la  banlieue  de  Paris  étude  à  laquelle 
nous  empruntons  les  renseignements  qui  suivent. 

L'usine  de  Gennevilliers,  placée  entre  la  Seine  et  le 
chemin  de  fer  do  Nord,  occupe  44  hectares.  Un  quai  de 
200  mètres  sur  la  Seine,  desservi  par  trois  grues  électri- 
ques et  une  grue  à  vapeur,  reçoit  la  houille  qui  arrive 
par  la  Seine.  Un  parc  de  houille  de  réserve  d'une  sur- 
face de  20.000  mètres  carrés  est  situé  i  proximité  des 
quais. 

La  houille,  amenée  dans  des  wagons  à  fond  mobile,  est 
chargée  mécaniquement  dans  des  convoyeurs  à  godets 
munis  d'un  broyeur,  et  la  houille  broyée  vient  se  dé- 
verser dans  les  trémies  des  machines  à  charger  les  cor- 
nues; ces  machines  sont  décrites  dans  le  Génie  civil, 
tome  XLVl,  n»  31  et  tome  XLVIIl  n°  13;  elles  sont  de 
divers  systèmes  ^Boutant  ;  Compagnie  parisienne,  par 
action  centrifuge  ;  Sauter;  De  Brouwer  ;  Compagnie  des 
compteurs). 

La  vidanga  des  cornues  après  distillation,  l'extinction 
du  coke  et  son  transport  au  parc  à  coke,  toutes  cesopé- 
rations  sont  faites  mécaniquement.  Le  parc  à  coke  a 
une  surface  de  40.000  mètres  carrés. 

Il  existe  deux  halls  de  distillation  comprenant  cha- 
cun trois  batteries  de  8  fours  &  9  cornues  de  6  mètres. 
Un  autre  atelier  travaille  avec  quatre  batteries  de  six 
fours.  Les  cornues  sont  à  deux  tètes  avec  fermeture  sans 
lut. 

Le  rendement  de  chaque  atelier  peut  atteindre  100.000 
mètres  cubes  par  24  heures. 

Le  gaz,  au  sortir  du  barillet,  est  aspiré  par  des  extrac- 
teuts  Kealé  et  envoyé  aux  laveurs,  pour  y  subir  l'épura- 
tion physique,  puis  aux  appareils  d'épuration  chimique, 
qui,  au  nombre  de  8,  mesurent  9X9  mètres. 

La  carburation  du  gaz  épuré  se  fait  dans  des  tours  à 
léchage  dans  lesquelles  on  envoie  du  benzol  pulvérisé. 
Le  refoulement  du  gaz  est  effectué  dans  deux  gazo- 
mètres de  60.000  mètres  cubes  qui  sont  reliés  aux  cana- 
lisations maîtresses,  sur  lesquelles  on  a  placé,  à  Alfort- 
ville  et  à  Boulogne,  deux  gazomètres  de  même  capacité. 

Les  grosses  canalisations  ont  un  développement  de  près 
de  100  kilomètres  (0  m.  SO  i  1  mètre  de  diamètre). 

Le  développement  total  des  canalisations  est  actuelle- 
ment de  1.562  kilomètres,  dont  520  kilomètres  de  con- 
duites neuves. 

Le  travail  des  sous-produits  (eaux  ammoniacales  et 
goudrons)  est  fait  dans  une  usine  annexe  comprenant 
ane  fabrique  d'acide  sulfurique  pour  la  préparation  du 
sulfate  d'ammoniaque. 

La  distribution  de  la  force  motrice  est  assurée  par  une 
station  centrale  électrique,  comprenant  trois  groupes 
éleetrogènes  de  62S  chevaux,  i  turbines  Brown-Boveri- 
Parsons  et  donnant  du  courant  continu  à  SOO  volts. 

1^ Société  a  construit  l'usine  de  Gennevilliers  en  pré- 
voyant son  extension  dans  l'avenir.  Avec  une  seule  usine 
«t  une  main-d'œuTre  mécanique,  elle  a  pu  réduire  le 
prix  de  revient  du  gaz  qui  était,  avec  la  Compagnie  pari- 
sienne, de  8  centimes  et  demi  par  mètre  cube.  D'autre 
part,  des  systèmes  nouveaux  de  canalisations  diminuent 
les  pertes  par  fuite,  dans  une  notable  proportion.  Avec  un 


réseau  aussi  étendu  que  celui  de  la  banlieue,  l'exploita- 
tion n'était  possible  qu'i  cette  condition.  A.  R. 

CHIMIE 

Le  camphre  de  synthèse.  —  Depuis  quelques  années 
le  prix  du  camphre  naturel  s'est  élevé  d'une  façon  très 
inquiétante  pour  un  grand  nombre  d'industries,  parti- 
culièrement pour  celle  du  celluloïd  ;  cette  hausse  a  pro- 
voqué de  nombreuses  recherches  en  vue  d'obtenir  à 
bas  prix  un  produit  qui  permette  aux  manufactures  euro- 
péennes ou  américaines  de  ne  plus  dépendre  de  la  pro- 
duction japonaise  monopolisée  et  du  reste  insufPisante. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  Berthelot  en  oxydant  le  bornéol 
obtint  du  camphre  ;  l'origine  même  du  bornéol,  que  les 
indigènes  de  Bornéo  retirent  "d'une  Diptérocarpée,  le 
Drybanalops  aromatica,  enlevait  &  cette  synthèse  une 
grande  partie  de  son  intérêt  industriel,  lorsqu'il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  Bouchardat  et  Laffont,  partant  de 
l'essence  de  térébenthine  française,  extraite  en  abon- 
dance du  Pinus  marilima,  préparèrent  un  isomère  du 
bornéol,  qui  leur  donna,  par  oxydation,  un  isomère  du 
camphre  naturel,  ne  dilTérantde  ce  dernier  que  par  son 
action  sur  la  lumière  polarisée.  En  1888,  Laffont  arriva 
au  même  résultat  avec  l'essence  de  térébenthine  améri- 
caine du  Pinta  auttralis. 

Voilà  donc  plus  de  vingt  ans  qu'on  connaît  le  prin- 
cipe de  la  synthèse  du  camphre;  des  usines  se  sont 
montées  pour  le  fabriquer  industriellement,  et,  malgré 
cela  le  prix  du  produit  naturel  a  plus  que  triplé;  c'est 
là  une  preuve  bien  évidente  du  peu  d'inOuence  qu'a  eue 
sur  le  marché  l'apparition  du  corps  synthétique  ;  la  cause 
de  cet  échec  réside  sans  doute  dans  ce  que  1  on  n'est  pas 
arrivé  à  rendre  assez  économique  l'obtention  du  camphre 
artificiel.  L'essence  de  térébenthine,  qui  est  la  matière 
première  de  tous  les  procédés  connus,  a  une  valeur 
commerciale  relativement  assez  grande,  et  le  rendement 
maximum  en  camphre  est  à  peine  du  tiers,  en  poids,  de 
l'essence  mise  en  œuvre  ;  d'autre  part  les  sous-produits, 
substances  odorantes  utilisées  dans  l'industrie  des  par- 
fums, sont  d'une  consommation  restreinte. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question,  on  est  forcé  d'admet- 
tre que  plus  on  fabrique  de  camphre  synthétique,  plus, . 
d'une  part,  on  doit  faire  augmenter  la  valeur  de  la  matière 
première,  et  plus,  d'autre  part,  on  doit  avilir  la  valeur 
des  sous- produits;  il  serait  donc  impossible  à  cette  indus- 
trie, si  elle  voulait  suivre  la  marche  croissante  de  la  con- 
sommation, de  maintenir  un  prix  de  revient  établi 
pour  une  production  beaucoup  plus  faible  ;  on  est  par 
conséquent  amené  à  penser,  abstraction  faite  d'un  tout 
récent  procédé  français  qui  n'a  pas  encore  fait  ses  preuves 
industrielles,  que  la  production  du  camphre  naturel  a 
toujours  la  partie  belle,  et  qu'il  faut  encore  attendre  pour 
abattre  les  camphriers  et  les  remplacer  par  des  pins  pro- 
ducteurs de  térébenthine. 

Synthétistes  et  producteurs  naturels  auront  peut-être 
bientôt  un  ennemi  commun,  s'il  est  vrai  qu'on  est  arrivé 
à  préparer  un  celluloïd  où  le  camphre  est  remplacé  par 
la  naphtaline  et  diverses  autres  substances.  A  moins 
que  cette  découverte  se  confirme  il  y  a  toujours  un 
grand  intérêt  à  ce  qu'on  développe  de  plus  en  plus  la 
production  du  caftiphre  naturel.  (D'après  le  Journal 
(TAgrieuUure  tropicale,  août  ^90^l).  Alb.  B. 

La  verbénaline,  glueoside  de  la  verveine.  —  M.  L. 
Bonrdier  est  parvenu  &  isoler  des  sommités  fleuries  de 
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U  Verveine  (  Verbena  officituUis}  un  noinean  ghicesida, 
auquel  il  a  donné  le  nos  âe  veràémtline. 

Cette  substance  est  cristallisée  en  fines  aiguilles  inco- 
lores, inodores  et  d'une  saveur  amère  très  prononcée  ; 
ces  cristaux  sont  anhydres  et  leur  point  de  fusion  est 
de  iSO^S.  La  verbénaline  en  solution  aqueuse  est  hydro- 
lisée  par  Féraulsine;  elle  est  WTogyre  et  réduit  la  liqueur 
cupro-potassique.  (C.  R.  de  ta  Soc.  de  Biologie,  t"  no- 
▼embre  1907.)  Alb.  B. 

MOieSIE 

Yaecinatton  dyseatérique  expérimaatale.  —  M.  Ch. 
Dopter  est  arriva  à  immuniser  des  souris  contre  la  dysen- 
terie bacillaire,  en  employant  un  vaccin  préparé  au 
noyen  du  procédé  des  bacilles  sensibilisés,  imaginé  par 
Besredka  poor  les  vaccins  tntttyphiqoea,  antichelériques 
et  antipeslenz. 

Ses  expériences  lui  ont  permis  de  constater  qae  le 
vaccin  oblena  avec  les  bacilles  sensibilisés  est  infiniment 
moins  toxique  que  l'ii^ection  des  baeilles  seuls  ;  Timmo- 
nité  est  obtenue  en  général  an  bout  de  quatre  jours.  Il  a 
remarqué,  en  outre,  que,  pendant  le  temps  »ù  l'animal 
prépare  son  immonisation,  iln'eal  pas  pin»  sensible  que 
les  témoins  à  Tinocolation  mortelle;  dans  nombre  de 
cas  il  leur  survit  alors  qu'an  contraire,  dans  la  vaccina- 
tion par  les  bacilles  seuls,  la  sensibilité  du  sujet  est 
considérablement  augmentée  pendant  cette  même  pé- 
riode. Cette  dernière  notion  est  de  première  importanee 
as  point  de  tm  pratique  si  la  méthode  est  app«lé«  à 
être  appliquéeun  jour  dans  les  agglomérations  bumaioes. 
(C.  R.  de  la  Soe.  de  Bioioffitr  1«*  noveoonbre  1907.) 

Au.  B. 

MÛlECrNE 

Le   sulfaté  d'hordéntne    contre    le    choléra.  — 

M.  Lucien  Camus  a  étudié  les  propriétés  pivysiologiques 
du  sulfate  d'hordéoine  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  de  médecine  (15  octobre]. 

On  sait  qu'en  1893,  on  a  employé  avec  succès,  lors  d'une 
épidémie  de  choléra  qui  sévit  dans  le  Midi  de  la  France, 
les  germes  de  l'orge  sortant  des  tourailles  dans  la  prépa- 
ration du  malt  ;  les  brasseurs  appellent  ces  germes  des 
touraillons. 

M.  Lé^er  a  extrait  de  ces  toaraillons  on  alcaloïde  cris- 
tallisé qu'il  a  appelé  rhordéniae»d(HitUa  établi  la  cons- 
titution et  étudié  les  propriétés. 

On  s'est  demandé  si  l'hordénine  ne  serait  pas  un  mé- 
dicament spécifique  du  choléra. 

M.  L.  Camus  a  examiné  l'action  physiologique  du  sul- 
fate d'hordénUie  dont  la  toxicité  est  faible.  Ce  sel,  à  fortes 
doses,  provoque  des  vomiasemeats  avec  élévation  de  la 
pression  sanguine  et  abaiesement  de  la  température.  Il 
active  la  sécrétion  rénale  et  possède  une  action  antisep- 
tique sur  les  baciUes  coli  et  d'Ebertb,  et  sur  les  vibrions 
cholériques. 

Il  est  permis  de  penser  que  le  sulfate  d'hordénioe 
donnera  des  résultats  dans  le  traitement  des  diarrhées 
rebelles,  de  la  dysenterie  et  du  choléra,  au  même  titre 
que  les  touraillons  préconisés  depuis  quelques  années. 

A.  R. 

Toxicité  des  sérum»  thérapeutiques.  —  Un  sénun 
peut  montrer  de  grandes  qualités  thérapeutiques,  Stre 
préparé  dans  les  meilleures  conditions  pQssibles.et  donner  ! 
naissance,  dans  certains  cas  —  heureusement  rares  —  à  , 
des  troubles  sérieux  et  même  inquiétantsu  Ces  trot^les,  > 


qui  semblent  uniquement  avoir  pour  cause  les  corps  eonte- 
nus  dans  tout  sérum  de  cheval,  offrent  chez  l'homme  un 
ensemble  très  caractéristique.  Chez,  les  animaux  on  ne 
sait  pas  encore  reproduire  les  mêmes  symptâmes,  sur- 
tout au  moyen  d'une  seule  injection,  mais  on  peut  pré- 
parer des  cobayes  de  façon  à  provoquer  des  troubles 
beaucoup  plus  graves,  et  la  mort  en  quelques  minutes. 
Tout  port»  à  croire,  dans  les  deux  cas,  que  les  accidents 
sériqnes  sont  produits  par  le  même  mécanisme. 

Il  paraît  donc  nécessaire  dinstituer,  à  cdté  du  dosage 
dn  pouvoir  antitoxique  d'un  sérum  employé  en  théra- 
peutique, le  dosage  de  son  pouvoir  toxfque. 

M.  Bewredka,  dans  un  travail  pnMié  dans  les  Annales 
de  l'tmtitui  Parlevr  (octobre  \W1),  expose  nne  techm'qne 
simple,  rB[»de  et  peu  coûteuse  qui  permet  d'effectuer  ce 
dosage  :  on  sen^bilise  des  cobayes  en  leur  injectant 
sous  la  peau  un  1/100  ou  1/200  de  sérum  de  cheval,  et 
an  bout  de  lî  jours,  si  on  pratique  tme  nouvelle  injec- 
tion do  sérum,  portée  directement  dans  le  cerveau,  ces 
animaux  réagissMit  d'une  façon  extrêmement  vive.  La 
réaction  ^nrie>  solvant  Torigine  du  sérum  inoculé. 

L'examen  d'un  grand  nombre  de  sérams,  tant  normaux 
quo  thérapeutiques,  provenant  de  divers  pays  d'Europe 
et  d'Amériqne,  injectés  à  des  doses  variant  de  1/i  à 
i/60  de  ce.,  a  permis  à  l'auteur  de  faire  d'importantes 
constatations  : 

n  existe  toute  une  gamme  de  toxicité  pour  des  sérams 
d'origine  différente,  la  dose  mortelle,  pour  le  cobaye, 
pouvant  varier  de  1/4  à  1/128  de  ce.  Cette  toxicité  est 
propre  au  sérum  et  non  aux  éléments  figurés  du  sang. 

Les  sémms  des  chevaux,  vivant  dans  des  conditions 
semblables,  sont  de  toxicité  sensiblement  la  même;  Us 
écarts  individuels  sont  rares  et  de  peu  d'importance. 
Cette  toxicité  variable  parait  liée,  d'une  part,  au  Ueo 
d'origine  et,  en  deuxième  lieu,  à  leur  âge. 

Hypertoxiques  le  jour  de  la  saignée,  les  sérums  perdent 
peu  à  peu  de  leur  toxicité.  Cette  baisse,  rapide  au  début, 
se  ralentît  à  partir  du  dixième  jour. 

Tout  sérum  thérapeutique,  pris  tel({uel,  doit  être  con- 
sidéré comme  toxique  pendant  deux  mois,  à  partir  da 
jour  de  la  saignée.  g.  b. 

HYMUE  MJIIEIinilS 

Lft  Tiuui«  de  chAvaL  A  Paxis.  —  Au  ai  déotodbre 
1006,  on  comptait  299b«ttcb«rieshi|4)ofJb^]iq«ea  à  Pam, 
et  14t  en  banlieu*.  Le  prix  de  la  vkand*  d«  ciwval  est 
notablement  inférieur  à  celui  des  autre»  viandes.  L*  flb> 
vaut  cepeadant  de  i  franea  &  a  f r.  40  le  kilogrwaine,  la 
traucbe,da  0  £r.  60  &  i  fr.  70. 

U  y  a  à  Paris  deux  abattoirs  hippophagifoes,  cehù  in 
la  rue  Ekrancion  (abattoir  Deeredx),  et  edui  de  Pantin. 

La  statistique  de  la  viande  d«  cheval  sortie  de  ce  der- 
nier abattoir  pour  être  liwée  aux  boacheries  de  Ptt» 
est  la  suivante  : 

1901 1.659.645  kttog. 

1908 ;.  1.783  825     — 

l«OeL 1.844.9^75      — 

1904 2.0«8.9lft     — 

WCÔ... ,...  ».4l4.22i.    _ 

1906. ,  a480.6aa  -w. 

M.OM  k^ogramme»  de  Tfandé  de  cheval  provenant  de 
oet  abatteù-  ont  été  Kvrés  à  l'Assistance  publique. 

(!}  En  tout,  pour  les  deux  abattoirs,  iàSXdJXÙ  d«  kilo- 
grammes pour  190S. 
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Le  tableau  suivant  montre  d  ailleurs  le  progrès  de 
l'usage  de  la  viande  de  cheval,  progrès  facile  à  apprécier 
ipar  le  nombre  des  animaux  abattus. 

ChcTaui  Anei  Mulet» 

1887 16.288  2W  22 

18% 21.141  227  61 

1906 57.734  822  223 

Un  service  d'inspection  vétérinaire  très  sérieusement 
organisé  ne  laisse  livrer  à  la  consommation  que  des 
viandes  saines.  Sur  les  57.734  chevaux  présentés  i  l'aba- 
tage  pour  la  boucherie,  1.853  ont  été  retirés  de  la  con- 
sommation. 

M.  Villain,  du  service  vétérinaire  municipal,  a  éta- 
bli le  rendement  du  cheval  de  boucherie.  Un  cheval 
de  1500  kilogrammes  (dont  le  type  et  le  cheval  d'om- 
nibus) fournit  60  p.  100  de  viande.  Si  on  déduit 
ÎO   kilogrammes  pour  une  perte    de    poids  possible 

60 
avant  l'abatage,  on  aura  en  viande  480  X  r^  =  ^88  ki- 
logrammes, qui,  comptés  i  0  fr.  75,  valent  216  francs.  Le 
cuir  est  vendu  10  francs.  Les  abats,  tripes,  crins,  sont 
estimés  i  7  francs.  Cette  estimation  minima  donne  un 
produit  de  233  francs,  sufûsamment  élevé  pour  empêcher 
la  coutume  barbare  de  faire  travailler  les  chevaux  jus- 
qu'à ce  qu'ils  meurent  dans  la  rue,  auquel  cas  ils  ne  sont 
bons  que  pour  l'équarrissage  et  presque  sans  valeur; 
6.000  cadavres  de  chevaux  ont  été  ainsi  amenés  aux  clos 
d'équarrisage  d'Ivry,  de  Saint-Denis  et  d'Âubervilliers 
en  1906.  La  moitié  des  chevaux  conduits  aux  abattoirs  de 
Paris  sont  atteints  d'emphysème  pulmonaire.  Avec  un 
repos  convenable  au  vert,  ils  donnent  encore  une  viande 
saine.  On  peut,  d'ailleurs,  avoir  toute  sécurité,  les  abat- 
toirs hippophagiques  sont  soumis  à  une  étroite  surveil- 
lance. La  viande  de  cheval  est  d'un  goût  très  agréable; 
en  rdti,  elle  ne  se  distingue  pas  de  celle  du  bœuf.  A  l'état 
de  bouilli,  le  goût  particulier  de  la  graisse,  analogue  à 
celui  de  la  graisse  d'oie,  est  caractéristique.  D'après 
M.  Villain,  la  partie  fluide  de  la  graisse  de  cheval  sert, 
dans  certains  restaurants,  pour  confectionner  des  sauces 
mayonnaises  d'un  goût  exquis.  Un  des  emplois  de  la 
graisse  de  cheval  est  celui  qui  s'applique  i  la  cuisson  des 
pommes  de  terre  frites.  {D'après  M.  Martel  :  Rapport 
du  set-vice  vétérinaire  du  déparlement  de  la  Seine) . 

A.  R. 

POUCE  SANITAIRE 

Les  chiens  de  Paris  et  la  rage.  —  A  Paris,  on 
comptait  en  1906,  71.047  chiens  soumis  à  la  taxe.  Dans 
la  banlieue  de  Paris,  les  chiens  contribuables  étaient  au 
nombre  de  92.505,  soit  pour  le  département  de  la  Seine 
163.552. 

Ces  chiffres  officiels  sont  extraits  du  Rapport  de  M.  H. 
Martel,  chef  de  la  police  vétérinaire  sanitaire  de  la  Seine. 
Un  service  très  bien  organisé  permet  de  capturer  les 
chiens  errants,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  chiens  qui 
échappent  à  la  taxe  et  ceux  qui  sont  susceptibles  d'être 
enragés. 

La  statistique  des  captures  de  chiens  errants  i  Paris, 
donne  les  chiffres  suivants  : 

1900 11.907 

1»01 15.4% 

1902 , 15.848 

1903 13.973 

1904 14.554 

1906 , 13.386 

1906 10.900 


Les  arrondissements  où  lesr  chiens  capturés  sont  le 
ptns  ncfmbreux,  sont  le  20<,  le  13*,  le  10*  et  le  14*.  Sur 
les  10.900  chiens  captorés  à  Paris,  1507  ont  été  réclamés 
par  leurs  maîtres. 

Les  chiens  errants  capturés  sont  amenés  aux  postes 
de  police  et  emmenés,  par  une  voiture  spéciale,  à  la  Four- 
rière, oA  ils  sont  mis  à'  mort,  s'ils  ne  sont  pas  réclamés 
dans  les  délais  prescrits. 

Ce  service  de  police  canine  coûte  assec  cher  à  la  Ville. 
M.  Martel  rappelle  que,  dans  certaines  localités  des  Pyré- 
nées-Orientales, il  y  a  cinquante  ans,  on  employait  un  pr«>- 
eédé  plus  sommaire  pour  se  débarrasser  des  cfaiens^errants. 
A  certaines  époques  de  l'année,  le  crieur  public  annon- 
çait aux  habitants  qu'ils  devaient  tenir  enfermés  les  chiens 
pendant  la  journée  du  lendemain,  du  poison  devant  être 
donné  à  ceux  qui  ce  jour-là  déambuleraient  sur  les 
routes.  Au  jour  indiqué,  un  agent  canicide,  muni  de 
boulettes  empoisonnées,  parcourait  les  rues  de  la  loca- 
lité, jetait  une  boulette  au  chien  vagabond,  qui  mourait 
presque  aussitôt. 

Il  y  a  à  peine  dix  ans,  l'empoisonnement  par  la  strych- 
nine était  encore  offlciellement  prescrit  à  Perpignan. 

Le  système  actuel  est  certainement  préférable.  Dans  le 
département  de  la  Seine,  le  fisc  n'a  surpris  que  652  chiens 
qu'on  avait  essayé  de  soustraire  à  la  taxe  et  qui  pour  ce 
fait  ont  été  surtaxés. 

La  surveillance  des  chiens  a  eu  pour  efifet  de'diminuer 
les  cas  de  rage,  qui  de  9i  en  1903  tombent  à  67  en  1904, 
448  en  1905,  et  à  31  en  i90d. 

Cette  statistique  est  rigoureuse;  on  n'y  a  compris  que  les 
cas  pour  lesquels  l'inoculation  critère  a  donné  des  résul- 
tats probants.  Autrefois  les  chiffres  relevés  étaient  beau- 
coup plus  forts  (560  en  1901),  quand  on  ne  défalquait  pas 
les  cas  non  nettement  établis. 

Le  marché  aux  chiens  est  soumis  à  l'inspection  vété- 
rinaire. En  1906,  la  visite  a  porté  sur  17.625  animaux. 
Aucun  cas  de  rage  n'a  été  constaté . 

Dans  le  département  de  la  Seine,  le  nombre  des  per- 
sonnes mordues  et  soumises  au  traitement  antirabique  a 
été,  en  1906,  de  208,  et  on  n'a  constaté  aucun  cas  mortel. 
Sur  ces  208  personnes,  on  comptait  65  personnes  mor- 
dues par  des  animaux  enragées. 

Le  chiffre  des  chiens  ayant  mordu,  sans  être  enragés, 
a  été  de  1 .003  à  Paris,  et  de  36  en  banlieue. 

En  résumé,  pour  une  population  canine  officielle 
de  163.552  chiens  taxés,  à  laquelle  il  faut  ajouter  la  po- 
pulation irrégulière,  on  n'a  enregistré  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  que  31  cas  de  rage  reconnue  :  la  rage 
devient  rare  et  jamais'Ia  situation  n'a  été  aussi  bonne. 
Depuis  3  ans  et  demi,  il  n'est  mort  personne  de  la  rage 
dans  le  département  de  la  Seine.  A.  R. 

IROUSTRIE 

Crayons  en  pomme  de  terre.  —  La  confection  des 
crayons,  ou  du  moins  des  bois  de  crayons,  consomme 
des  quantités  formidables  de  bois,  et  notamment  du 
cèdre  :  ce  bois  est  coûteux  et  assez  malaisé  à  se  procu- 
rer. Il  est  difficile  de  trouver  une  matière  ligneuse 
qui  se  laisse  bien  tailler  sans  se  rompre  brusquement 
sons  le  canif;  le  cèdre  répond  bien  à  ces  deside- 
rata, mais  on  ne  le  trouve  pas  en  quantité  illimitée,  il 
s'en  faut;  et  c'est  pour  cela  qu'on  lui  cherche  depuis 
longtemps  un  succédané,  et  qu'on  a  imaginé  notamment 
les  «  bois  de  crayons  »  en  papier,  si  l'on  nous  permet 
cette  expression  risquée. 

Voici  qu'une  Compagnie  s'est  formée  en  Allemagne 
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pour  lancer  une  inrention  nouvelle  :  le  bois  est 
constitué  d'une  matière  compacte  dont  le  principal 
ingrédient  est  tiré  de  la  pomme  de  terre.  L'inven- 
tion est  aujourd'hui  devenue  absolument  pratique,  et 
les  crayons  de  pomme  déterre  se  fabriquent  par  grandes 
quantités.  Au  point  de  vue  des  dimensions,  de  l'aspect, 
de  la  forme,  ces  crayons  ne  se  distinguent  point  des 
autres;  ils  sont  toutefois  un  peu  plus  lourds.  Ils  se  taillent 
plus  facilement  que  ceux  en  bois,  et  leur  prix  de  revient 
est  très  faible.  Si  nous  en  croyons  les  détails  qui  ont  été 
publiés  au  moment  du  lancement  de  la  société  qui  les 
fabrique,  et  qui  se  trouve  à  Berlin,  le  prix  de  revient 
d'un  crayon,  tout  compris,  ne  dépasserait  point  46  mil- 
limes  pour  la  meilleure  qualité,  et  la  qualité  inférieure 
ne  coûte  (y  compris  le  bénéfice)  que  39  millimes. 

D.  B. 

TRANSPORTS 

Les  nouvelles  locomotiTes  bavaroises  à  très 
grande  vitesse.  —  Les  constructeurs  de  locomotives  à 
vapeur  ne  se  découragent  point,  bien  loin  de  là,  malgré 
la  multiplication  des  lignes  ferrées  électriques;  et  ils 
estiment  même  que  la  machine  à  vapeur  est  sus- 
ceptible de  donner  sur  les  chemins  de  fer,de  plus  grandes 
allures  que  le  moteur  électrique.  Le  fait  est  qu'on  vient 
récemment  d'essayer  en  Bavière  une  machine  locomo- 
tive qui  a  fait  merveille,  et  qui  dépasse,  comme  allure, 
tout  ce  qu'on  avait  encore  réalisé.  Sur  une  distance  de 
60  kilomètres,  par  exemple,  elle  a  réussi  à  maintenir 
constamment  une  allure  moyenne  de  130  kilomètres  à 
l'heure.  Elle  a  pu  donner  jusqu'à  153  kilomètres,  à  un 
certain  moment. 

Il  est  intéressant  de  voir  sommairement  comment  on 
est  arrivé  à  ce  résultat.  Tout  d'abord,  il  a  fallu  cons- 
truire une  chaudière  de  capacité  et  par  suite  de  produc- 
tivité exceptionnelles  :  la  surface  de  chauffe  n'y  est  pas 
de  moins  de  252  mètres  carrés,  y  compris  les  3,80  mè- 
tres carrés  à  peu  près  qui  sont  consacrés  à  la  surchauffe 
(jusqu'à  une  température  de  300°  G.).  Cette  chaudière  a 
été  calculée  pour  un  travail  énorme  de  2.K00  chevaux 
(au  lieu  des  1.400  chevaux  des  grosses  machines  ac- 
tuelles), à  la  viie^se  de  150  kilomètres  que  l'on  considère 
comme  devant  être  normalement  fournie;  et  cela  à  une 
pression  de  14  kilogrammes.  Comme  de  juste,  on  a 
appliqué  le  système  compound  dans  cette  locomotive. 

Pour  renseigner  le  lecteur  de  plus  près  sur  la  cons- 
truction de  cet  engin,  nous  dirons  que  les  quatre  roues 
couplées  ont  un  diamètre  de  2  m.l9,  ce  qui  est  tout  à  fait 
exceptionnel  maintenant  ;  du  reste,  la  charge  par  essieu 
n'est  que  de  16  tonnes,  et  ce  n'est  pas  énorme.  Chaque 
extrémité  de  la  machine  est  supportée  par  un  truck  à 
quatre  roues.  Les  cylindres  à  haute  pression  ont  un  dia- 
mètre de  0  m.  40,  et  ceux  à  basse  pression  0  m.  6t.  Nous 
n'avons  pas  à  dire  que  toutes  précautions  ont  été  prises 
pour  empêcher  dans  cette  machine  les  mouvements  de 
lacet  et  de  galop,  qui  sont  d'ordinaire  si  préjudiciables 
aux  voies.  La  machine  est  relativement  légère  ;  on  l'a 
enveloppée  partiellement  dans  une  sorte  de  chemise 
offrant  des  surfaces  simples,  de  manière  à  réduire  la  ré-' 
sistance  de  l'air  opposée  à  la  marche.  La  chaudière  e  st 
à  une  assez  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  du  rdil, 
puisque  son  axe  n'est  pas  situé  à  plus  de  3  mètres  au- 
dessus  de  ce  niveau.  Ce  sont  les  grands  constructeurs 
Maffei,  de  Munich,  qui  ont  mené  à  bien  cette  construc- 
tion nouvelle. 

D.  B. 


«6R0II0MIE 

Un  pays  grand  producteur  de  cacao.  —  La  Répu- 
blique de  l'Equateur,, à  elle  seule,  produit  le  cinquième 
de  ce  que  l'on  consomme  de  cacao  dans  le  monde,  cette 
consommation  étant  évaluée  à  13S.0C0.000  kilos  à  peu 
près. 

Le  cacaoier  croit  dans  les  terres  basses  et  chaudes, 
et  dans  les  vallées  directement  tributaires  de  la  cdte  :  ce 
sont,  en  particulier,  les  vallées,  au  voisinage  immédiat  de 
Ouayaquil,  qui  fournissent  la  plus  forte  récolte  du  monde. 
Si  nous  nous  reportons  à  un  relevé  fait  en  1900  (aucune 
statistique  analogue  n'ayant  été  dressée  depuis  lors), 
nous  voyons  que  l'Equateur  possède  4.827  plantation8,on, 
comme  on  dit,4.827  fermes  à  cacao, qui  comptent  quelque 
58  millions  d'arb.-es.  La  récolte  est  naturellement  va- 
riable suivant  les  années  :  c'est  ainsi  qu'en  1900  ces 
plantations  avaient  donné  moins  de  19  millions  de  kilo- 
grammes de  cacao,  alors  que  le  chiffre  correspondant 
atteignait  27,  1/2  millions  en  1904,  pour  retomber 
du  reste  à  24  millions  en  1906. 

Le  cacao  de  l'Equateur  et  en  particulier  celui  de  la 
région  de  Guayaquil,  jouit  d'une  réputation  toute 
particulière  et  méritée  ;  celui  de  Guayaquil  a  une  appa- 
rence et  un  arôme  spéciaux,  qui  ne  permettent  de  le 
confondre  avec  aucun  autre  crû.  Il  faut  dire  que  les 
qualités  inférieures  ont  un  parfum  grossier  tandis  qae 
les  meilleurs  crus  ont  un  pourcentage  très  élevé  en  théo- 
bromine,  et  c'est  ce  qui  fait  leur  prix.  D'une  manière  géné- 
rale, le  cacao  de  l'Equateur  est  divisé  en  deux  types  bien 
distincts  :  celui  d'en  haut  (arriba),  c'est-à-dire  celui 
du  haut  de  la  rivière,  et  celui  d'en  bas,  d'aval  (abajo). 
C'est  le  cacao  d'en  haut  qui  se  vend  de  beaucoup  le 
plus  cher;  les  cacaos  d'en  bas  sont  relativement 
bon  marché  et  ils  se  vendent  sous  la  désignation  de 
Hachala,  Balao,  Saranjal  et  Tenguel.  Chaque  année  les 
plantations  de  cacao  prennent  une  nouvelle  importance 
en  Equateur,  et  cela  n'est  pas  étonnant,  étant  donné 
que  la  demande  de  cette  denrée  est  intense,  qu'il  y  a 
toujours  un  marché  pour  elle,  et  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  prix.  Le  cacao  représente  à  lui  seul  les  deax 
tiers  des  exportations  du  pays.  Les  plantations  appar- 
tiennent presque  exclusivement  à  des  indigènes,  qui 
font  fortune  ;  tantôt  ils  vivent  sur  ces  plantations,  tantét 
ils  les  administrent  à  distance.  Certaines  des  fermes  sont 
munies  de  chemins  de  fer  à  voie  étroite,  pour  le  trans- 
port de  la  récolte.  Le  cacao  équatorien  semble  aller  sur- 
tout en  France,  parce  qu'il  est  dirigé  en  quantité  consi- 
dérable sur  le  Havre;  mais  les  deux  vrais  acheteurs 
principaux  sont  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne. 

D.  B. 

COMMERCE 

Les  bestiaux  du  marclié  4e  la  ViUette  en  1904. 
—  Le  mouvement  du  bétail  sur  notre  grand  marché 
parisien  en  1906  a  été  de  2.858.105  animaux  se  répartis- 
sant  ainsi  : 

Gros  bétail 331.563 

Veaux 192.093 

Moutons 1 .  789 .  679 

Pores 544.770 

Le  bétail  vendu  est  exclusivement  français;  il  estarriré 
173.507  montons  d'Algérie. 
Les  abattoirs  ont  reçu  : 
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U  Villelta       V*iiginrd 

GrosbétaU 161.819  15.877 

Veaux :...• 102.987  13.737 

Montons 1.134.037  89.739 

Porc» 173.642  28.655 

Poor  l'extérienr  de  Paris,  le  marché  de  La  Villette  a 
venda  151.777  têtes  de  gros  bétail,  75.440-  veaux, 
576.326  moutons  et  344.693  porcs. 

La  police  sanitaire  du  marché  a  constaté  15  cas  de 
tuberculose,  314  cas  de  fièvre  aphteuse  et  3  cas  de  rouget 
sur  les  animaux  amenés. 

La  désinfection  du  marché  a  été  faite  avec  de  l'eau  de 
Javel  diluée  à  0°5  ^titre  chlorométrique). 

Partout  où  on  ne  peut  pas  utiliser  l'eau  de  Javel,  on 
fait  usage  de  la  solution  alcaline  d'acide  crésylique. 

La  gare  de  Paris-bestiaux  occupe  deux  hectares  et 
demi  :  elle  est  insuffisante  étant  donnée  l'importance  du 
trafic. 

En  1906,  92.000  wagons  à  bestiaux  sont  entrés  dans  la 
gare  de  la  Villette. 

Peur  la  désinfection  d'une  partie  seulement  de  ces 
wagons,  on  utilise  22  tonnes  d'eau  de  Javel  à  35°  chloro- 
métrique,  qui,  amenées  par  dilution  à  un  demi-degré, 
fournissent  1.500  mètres  cubes  de  liquide  désinfectant. 
La  plus  grande  partie  des  wagons  quittent  la  gare  sans 
être  désinfectés  :  la  désinfection  est  faite  au  retour. 
Actuellement  on  peut  à  peine  débarquer  quatre  trains. 
&  l'heure  soit  300  têtes  de  gros  bétail. 

On  doit,  du  reste,  améliorer  l'aménagement  de  la 
gare  :  la  question  a  été  étudiée  au  Conseil  municipal 
par  M.  Barillier  et  présentée  au  Sénat  par  M.  Méline. 

A.  Berlin,  la  gare  du  marché  aux  bestiaux  occupe 
8  hectares  avec  15  kilomètres  de  voie  ferrée.  Quatre 
trains  de  50  wagons  peuvent  être  mis  ensemble  à  quai 
pour  le  débarquement. 

Une  station  spéciale  de  désinfection  comprend 
1.250  mètres  de  voies  avec  56  prises  d'eau  chaude  sous 
pression  pour  le  lavage  des  wagons.  Ua  éclairage  in- 
tensif rend  facile  le  travail  de  nuit. 

Le  marché  de  La  Villette,  déjà  ancien,  n'est  d'ailleurs 
pas  organisé  pour  assurer  le  service  d'inspection  vétéri- 
naire d'une  façon  Vraiment  efScace,  et  M.  H.  Martel  a 
publié  in  extenso  dans  son  rapport  le  mémoire  qu'il  a 
présenté  au  Conseil  municipal,  sur  les  réformes  à  ap- 
porter au  point  de  vue  du  commerce  et  de  l'hygiène. 

A.  R. 

MâRINE 

Les  bois  des  constructions  navales.  —  On  aura 
une  idée  de  la  nature  des  bois  nécessaires  à  nos  cons- 
tructions navales  en  parcourant  l'avis  des  adjudications 
de  fournitures  devant  la  direction  des  constructions  na- 
vales de  Brest,  avis  que  nous  relevons  dans  le  Journal 
officiel. 

Bois  exotiques  :  690  me.  de  bois  blanc  de  Suède  et  de 
Norvège  en  madriers,  555  me.  de  pin  du  sud  des  Etats- 
Unis  en  planches,  550  me.  de  bois  blanc  de  Finlande  ou 
de  Russie  en  madriers  et  planches,  450  me.  de  bois  rouge 
de  Suède  et  de  Norvège  en  poutres,  225  me.  de  bois 
blanc  de  Russie,  60  me.  d'orme  du  Canada  en  poutres, 
25  me.  d'acajou  du  Honduras,  du  Mexique  et  de  Saint- 
Dominique. 

Bois  indigènes  :  500  me.  de  bois  de  chêne  de  France  à 
l'exclusion  du  chêne  de  Provence,  290  me.  d'orme  de 
France  «nbillea,  15  me.  de  frêne  et  16  me.  de  noyer  en 
plateaux.  A.  R. 


««RItTËS 

Psychologie  des  Poissons.  —  Si  l'on  possède,  sur 
la  prétendue  intelligence  des  Poissons,  quantité  d'anec- 
dotes, on  n'a,  en  revanche,  sur  le  même  sujet,  que  peu 
d'observations  sérieuses.  M .  Lépiuay,  dans  le  Bulletin 
du  Muséum  National  d'Hitioire  naturelle  (juin  1907), 
rend  compte  de  quelques-unes  d'entre  elles  et  de  celles 
qu'il  a  pu  faire  personnellement  pendant  un  séjour,  trop 
court  à  son  gré,  au  laboratoire  de  Tatihou. 

Un  vieux  concierge  avait  un  petit  poisson  rouge  qu'il 
avait  appelé  Barnabe;  à  l'appel  de  son  nom,  la  petite 
bête  venait  se  fixer  à  l'endroit  où  le  concierge  mettait 
sa  bouche  contre  le  bocal.  Le  poisson  venait  é^^alement 
se  placer  dans  la  main  du  vieillard  lorsque  celui-ci  la 
plongeait  dans  le  récipient. 

Le  D'  Warwick  parle  d'un  brochet  qui,  étant  blessé, 
fut  soigné  par  lui  et  lui  témoignait  une  telle  reconnais- 
sance qu'il  venait  vers  lui  dès  qu'il  le  voyait  approcher 
et  mangeait  même  dans  sa  main. 

H.  Franklin  cite  également  des  poissons  qui  venaient 
chaque  jour  chercher  leur  nourriture  des  mains  d'un 
garde  de  l'étang  dans  lequel  ils  étaient  enfermés,  et  se 
laissaient  prendre  sans  crainte  par  la  femme  de  ce 
garde,  s'effaronchant,  au  contraire,  dès  qu'un  étranger 
approchait. 

Au  point  de  vue  des  Brochets,  H.  Trouessart,  tout  en 
faisant  remarquer  qu'ils  paraissent  peu  intelligents 
puisqu'ils  se  précipitent  aussi  bien  sur  un  appât  en 
métal  que  sur  un  appât  pouvant  exciter  leur  gourman- 
dise, fait  observer  cependant  que  certains  poissons  pa- 
raissent jouir  de  jugement,  puisqu'ils  tâtent  l'appât 
avant  de  l'avaler  pour  savoir  s'il  contient  un  corps  dur 
et,  dand  ce  cas,  s'arrangent  à  attirer  la  partie  comestible, 
en  laissant,  bien  entendu,  l'hameçon. 

Au  laboratoire  de  Tatihou,  dans  un  bassin  dont  le 
fond  était  formé  par  un  plancher  lisse,  les  Turbots 
chargés  de  leurs  œufs  mouraient  avant  d'avoir  pu  se 
débarrasser.  Le  plancher  fut  enlevé  pour  une  réparation, 
laissant  à  découvert  les  traverses  quadrangulaires  en- 
maçonnerie  qui  le  soutenaient.  On  vit  alors  ces  poissons 
nager  dans  un  sens,  puis  dans  l'autre,  de  façon  &  venir 
par  un  frottement  savamment  combiné,  contre  les 
angles  des  traverses  provoquer  l'émission  des  œufs  dont 
ils  étaient  porteurs.  Il  y  avait  en,  de  leur  part,  du  juge- 
ment, de  la  compréhension  et,  en  conséquence,  une 
adaptation  rapide  du  nouveau  milieu  à  leurs  besoins. 

On  ne  peut  pas  oublier  non  plus  les  nidifications  des 
Epinoches,  avec  la  sollicitude  si  marquée  des  parents 
pour  leur  progéniture.  On  ne  peut  dire  que  cette  nidifi- 
cation est  accidentelle,  quand  on  lit  les  passages  écrit» 
par  le  véritable  auteur  de  la  découverte  des  nidifications,, 
feu  M.  le  profe-sseur  Lecoq,  de  l'Ecole  vétérinaire  de 
Lyon,  qui  fait  observer  que  ce  nid  n'est  pas  pris  aU' 
hasard.  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  nidification* 
ont  constaté  que  le  petit  poisson  va  au  loin  chercher 
des  brins  d'herbe,  des  débris  de  végétaux,  pour  les  em- 
porter, les  déposer  sur  la  vase  et  les  y  fixer  à  coups  de 
tête. 

Le  D'  Oschiéki  attribue  une  intelligence  particulière- 
aux  Truites.  Il  a  remarqué  que  non  seulement  elles  ne- 
se  font  pas  prendre  facilement,  mais  examinent  long> 
temps  l'appât  avant  d'essayer  de  le  saisir  et,  en  tout  cas, 
le  décrochent  au-dessous  de  la  jonction  avec  l'hameçon, 
sans  bien  entendu,  s'enferrer.  Quand  elles  ne  peuvent 
arriver  au  résultat  souhaité,  elles  soufflent  sur  l'appftl 
et  fuient. 
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Un  autre  observateur,  H.  LaiTont,  a  remarqué  que, 
dans  l'!le  de  Ceyian,  à  une  certaine  époque  de  l'année, 
]a  sécheresse  fait  disparaître  l'eau  des  étangs.  Quand  la 
saison  des  pluies  revient,  les  poissons  reparaissent 
comme  par  enchantement.  Ils  étaient  simplement  en- 
foncés dans  la  vase,  et  on  a  pu  remarquer  qu'auparavant 
un  grand  nombre  franchissaient  les  étangs  non  encore 
desséchés.  Ils  paraissaient  alors  doués  d'un  instinct  véri- 
tablement surprenant,  en  particulier,  pour  diriger  leur 
course  d'une  façon  sûre. 

On  doit  aussi  au  laboratoire  de  Tatihou  quelques  ren- 
seignements sur  la  manière  de  se  comporter  de  certains, 
poissons.  Il  semble  que  la  gloutonnerie  est  la  partie  do- 
minante de  leurs  actions.  Ils  sont  d'ailleurs  anatomi- 
quement  construits  pour  saisir  des  proies  volumineuses 
et  les  avaler. 

On  cite  notamment  les  Cottus,  qu'on  a  vu  attraper  des 
vers  ou  des  poissons  plus  grands  qu'eux.  Si  plusieurs 
ont  saisi  la  même  proie,  ils  usent  de  tous  les  strata- 
gèmes pour  la  ravir  à  leur  voisin  ou  la  rompre  et,  à  cet 
effet,  ils  nagent  en  hélice  pour  la  tordre,  donnent  des 
secousses  ou  vont  même  jusqu'à  se  servir  de  l'angle  cou- 
pant des  cailloux  pour  tailler  la  proie  en  exécutant  un 
mouvement  de  scie. 

An  même  laboratoire,  on  a  pu  suivre  les  ruses  de  ces 
poissons;  elles  sont  évidemment  limitées,  mais  répondent 
aux  besoins  suivants  :  1°  le  désir  de  s'emparer  d'une 
proie  ;  2°  le  ravissement  à  un  compétiteur.  On  les  voit 
alors  se  cacher,  avoir  l'air  de  suivre  une  autre  proie;  ils 
arrivent  à  tellement  exceller  dans  ces  ruses,  qu'ils  en 
sont  parfais  victimes  eux-mêmes.  M.  Halar  a  tConvé  cer- 
tain jour,  deux  Cottus  morts  qui  n'avaient  puse  dégager; 
le  plus  grand  avait  avalé  en  même  temps  la  proie  et  la 
tôte  du  petit  Cottus. 

Au  point  de  vue  de  la  mémoire  des  Poissons,  certaines 
constatatioBS  ont  pu  être  faites.  Ainsi,  an  laboratoire  de 
Tatihou,  les  poissons  qui  y  sont  enfermés  répondent  très 
bien  à  un  appel  qui  correspcmd  av«c  la  distribution  de 
nourriture,  et  même  viennent  à  la  vue  seule  du  mouve- 
ment de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  leur  distribuer.  Ils 
s'accoutument  également  aux  changements  de  vêtements 
de  ces  individus,  habit  noir,  blouse  blanche,  bourgeron 
bleu,  etc. 

On  a  remarqué  aussi,  dans  certaines  pèches  organisées 
sur  des  bancs  de  Mulets,  que  les  poissons  Lautaient  par- 
dessus les  filets,  bien  qu'on  ait  pris  la  précaution  de  les 
mettra  de  plus  en  plus  haut  hors  de  l'eau.  Ces  pêches 
n'ayant  aucun  rapport  avec  la  manière  habituelle  de 
prendre  les  Mulets,  on  en  a  déduit  que  c'est  par  une 
observation  rapide  des  nouvelles  conditions  de  capture, 
par  un  raisonnement  spontané,  que  ces  Muleta  arrivent 
Il  se  sauver  et  graduant  leur  saut  en  proportion  de  la 
hauteur  des  filets.  Les  pécheurs  ont  également  observé 
que  les  poissons  ne  se  laissait  prendre  que  le  premier 
jour.  On  peut  donc  leur  attribuer  de  la  mémoire,  de  l'ob- 
servation, de  ht  conscience  du  danger  et,  quelquefois 
anssi,  un  raisonnement  simple. 

Les  Crabes,  eux  aussi,  semblent  faire  preuve  d'une 
certaine  intelligence.  La  femelle  des  Maias  squinados 
se  pare  la  carapace  d'Algues  avec  une  remarquable  habi- 
leté. Cette  parure  n'est  pas  faite  a«  hasard;  les  Algues 
sont  parfaitement  traversé»  par  les  aspérités  de  la  ca- 
rapace. 

Le  D'  Fischa*,  ayant  apporté  dans  un  aquarium  des 
pétales  de  fleurs,  vit  des  Mayas  les  saisir  et  les  fixer  sur 
leor  céphalothonx.  Les  Maias  mMes  ne  paraissent  pas 
avoir  les  mêmes  intentions  de  se  parer  ou  de  se  dégoiier. 


D'après  M.  Bafeson,  du  laboratoire  de  Plymonth,  il  c'est 
pas  bien  établi  que  ces  animaux  agissent  ainsi  pour  st 
confondre  avec  le  milieu,  puisque  des  Crabes  revètO) 
d'Àlçues  vertes  ne  cherchent  pas  forcément  des  Algaes 
de  même  couleur;  au  contraire,  des  Crabes  non  révélas 
se  cachent,  se  dissimulent  au  milieu  de  plantes  marines. 

M.  Malara  observé  aussi  des  Crabes  porteurs  de  deni 
ou  trois  feuilles  de  Laminaires  de  plusieurs  décimètres 
de  longueur,  et  pense  que  les  Laminaires  aident  puis- 
samment pour  l'alTût  en  laissant  venir  les  proies  i  portée 
des  pinces.  Il  fait  remarquer  que  les  objets  dont  les  ani- 
maux se  parent  ainsi  sont  disposés  symétriquement,  ce 
qui  serait  une  preuve  de  l'appréciation  de  qualité  et  de 
quantité  par  ces  groupes  d'animaux.  On  peut  anssi  pen- 
ser, en  voyant  la  manière  de  se  parer  des  femelles,  qu'il 
y  a  là  un  acheminement  à  la  coquetterie.  D'ailleurs,  des 
naturalistes,  entre  autres  Darwin,  l'ont  soutenu  en  exa- 
minant les  raisons  de  la  protection  de  la  carapace. 

On  pourrait  encore  citer  un  grand  nombre  d'autres 
observations,  m&is  celles  qui  précèdent  semblent  établir 
que  les  Poissons,  bien  que  relativement  peu  donés  an 
point  de  vue  du  système  nerveux,  présentent  néanmoins 
des  manifestations  sérieuses  d'instinct  développé,  aux- 
quelles viennent  s'ajouter  des  phénomènes  de  raisonne- 
ment et  conséquemment  d'intelligence.  Le  tout  répond 
évidemment  aux  deux  besoins  principaux  que  l'on 
observe  chez  tous  les  animaux  :  l'instinct  de  conservation 
'et  l'instinct  de  reproduction.  P.  G. 

STATISTIQUE 

Les  Sourds  et  Aveugles  aux  États-UniB  [l].  —  Le 
Censui  américain  continue  avec-  une  louable  persévé- 
rance la  série  très  remarquable  des  publications  ayant 
trait  au  dernier  recensement,  le  douzième  des  Etats- 
L'nis. 

Le  recensement  a  eu  lieulel"  juin  1900.  Cette  colossale 
opération  qui  avait  pour  objet  de  dénombrer  une  popula- 
tion de  plus  de  84  millionsd'habitants,deraces,de  couleurs 
et  d'idiomes  différents,  disséminés  sur  une  étendue  sensi- 
blement égale  à  celle  de  l'Europe  (9,5  milUons  de  kil. 
carrés),  et,  ce  qui  plus  est,  de  dresser  l'inventaire  de  sa 
prodigieuse  activité  et  de  ses  immenses  richesses  —  cette 
colossale  opération  a  été  menée  avec  une  vitesse  in- 
croyable. Jugez-en  :  i«  juin,  jour  du  recensement; 
13  juin,  retour  au  bureau  central  des  quelques  trois 
cents  millions  de  bulletins  ;  fln  septembre  présentation 
par  les  rédacteurs  spécialistes  de  45.000  rapports  sur  un 
total  de  53.000;  6  octobre,  publication  des  résultats da 
dénombrementde  la  popclatsion  urbaine  ;  6  décembre  lïOl 
apparition  du  premier  volame  des  résultats  généraux  et 
fln  d'octobre  1902  dernier  des  dix  volumes  (i&-4*  de 
1.200  pages  chaque)  concernant  :  Populalùm  (I  à  II  vol.'; 
Natal  StatMi€[[\\\  à  IV  vol.);  Agriculture  (V  à  VI  vd.^; 
Manufactures  (VII  à  X  vol.).  La  fin  de  l'année  19OT  a  v» 
paraître  un  Abstract  on  résumé  des  principaux  chiffres 
publiés  dans  les  dix  volumes  des  résultats  générmi  el 
les  denx  premiers  Spécial  Reports  :  Mines  ttftd  Qwtrria 
et  Street  and  Electric  Railivays.  Depuis,  la  série  a  con- 
tinué sans  interruption  —  et  elle  oontinnera  jusqa'as 
prochain  recensemeot — par  la  pBbli<!aUon  d'autres  n^' 
ports  spéciaux  et  de  hullelins,  à  ce  jour  «a.  nmim 
de  57,  dont  les  uns  revêtent  les  formes  d'une  sinple 
brochure,  d'autres  celle  de  vohimes  de  160  A  8S0  pages 

{l)  The  blind  ond  the  deaf .  Twelfth  Gensus  «t  .Un  .Taile' 
States.  Washington.  Gowemment  piinting,  1906. 
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iB-4*  et  enfin  cTnn  Snpplemantary  Aaalysis,  an  4Borm« 
volume  de  1140  pages  in-4*.  On  poarra  se  hire  une  idée 
assez  jnste  de  l'activité  et  de  la  somme  d'efforts  déployées 
par  le  Censiu  [américain,  lorscjue  nousîdiroos  que  le 
premier  des  cinq  volumes  du  rec«a8ement  de  1901 
n'a  été  poblié  qae  un  de  l'année  1904;  les  trois  antres, 
fin  de  l'année  190i6  (c'est-à-dire  dix  mois  après  le  nou- 
veau recensement  de  1906).  Il  est  très  jnste  d'igouter,  à 
la  décharge  du  service  da  recensement  et  de  son 
éminent  chef  M  Harch,  que  le  Parlement  américain  a 
alloué  poor  frais  de  dénombrement  de  1900,  10  mil- 
lions de  dollars,  soit  40  millions  ds  francs,  c'est-à-dire 
une  somme  dépassant  de  cinq  ou  six  fois  le  coût  des 
18  recensements  réunis  des  xix*  et  xx*  siècles  et  qoe  le 
retard  de  ces  publications  doit  être  attribua  non  seule- 
ment k  l'insufflsance  numérique  du  personnel,  consé- 
quence itaturelle  de  l'iusufâsance  des  crédits,  mais 
encore  an  retard  du  parlement  à  voter  les  crédits 
nécessaires. 

Le  volume  que  nous  présentons  anjoord'hni  à  nos 
leeteurs  et  où  sont  consignés  les  résultats  de  Tenquéte 
sur  les  aveugles  et  les  sourds  aux  Etats-Unis,  est  la  con- 
tinuation de  la  série  des  rapports  spéciaux  ;  il  intéresse 
à  la  fois  les  spécialistes,  les  démographes  et  les  hjrgié- 
nistea.  C'est  un  document  unique  :  non  pas  certes  que 
d'autres  pays  —  la  France  en  particulier  —  n'aient  pas 
dénombré  leurs  sourds  et  aveugles;  il  est  unique  par  la 
méthode  rigoureuse  d'investigation,  par  les  précautions 
minutieuses  prises  cette  fois  pour  arriver  sinon  à  une 
certitude  absolue,  tout  an  moins  à  une  certitude  relative. 
C'est  ainsi  par  exemple  que  les  instmetions  détaillées 
ont  été  adressées  aux  enumeraton  sur  la  façon  de  pro- 
céder :  ces  instructions  coatenaient,  en  outre,  ce  qui  est 
généralement  omis,  la  définition  des  termes  aveugle,  sourd 
et  sourd-et-muet(l).  C'est  ainsi  encore  que  contrairement 
au  procédé  employé  jusqu'ici  aux  Etats-Unis  et  ailleurs, 
on  ne  se  contenta  plus  d'enregistrer  purement  et  sim- 
plement les  données  fournies  par  les  recenseurs  :  une 
Commission  composée  de  statisticiens  et  de  spécialistes 
était  chargée  de  procéder  à  une  enquête  sur  chaque  cas 
en  particulier  et  de  compléter  les  renseignements  con- 
tenus dans  les  feuilles  du  recensement.  Cette  précaution, 
ou  le  verra,  n'était  pas  inutile. 

Ce  sont  les  résultats  de  celte  enquête  dont  nous  nous 
proposons  de  donner  Ici  un  résumé  sommaire. 

Aveugles,  Les  feuiHes  individuelles  ont  fait  ressortir  le 
nombre  des  aveugles  aux  Etats-Unis  (1900)  à  101.123.  La 
Commission  a  fortement  réduit  ce  chiffre  :  S.842  per- 
sonnesindiquées  comme  aveugles  voyaient  clair;  6.534  ont 
été  reconnues  borgnes,  donc  pas  aveugles  ;  dans  19.889, 
la  vérification  n'a  pu  être  faite;  dans  870,  las  récuses 


(1)  U  est  plus  difficile  qu'on  ne  s'i«otagia«  d*  Ao«nat  use 
bonne  déBoitioa  de  ces  termes.  Nous  donoons  la  traduction 
des  définitions,  pas  trèi  hearêusea,  contenues  dans  tes  instruc- 
tions du  Census  :  I<>  aueugle,  personne  dont  U  vue  binoculaire 
est  assez  atteinte  pour  ne  pat  poavoir  lire  même  avec  des 
lunettes.  lors  même  que  la  perception  lumineuse  n'est  pas 
ooiDplètemeBtat>oHe;9°«oi<rd,doairoa>eest  asse*  défectueux 
pour  ne  pas  pouvoir  saisir  les  mots  prononcés  à  hante  voix, 
lor>  mSme  que  le  seas  de  l'oufe  n'est  pas  eompMeaent 
aboli  ;  3°  loitrd-ti-muet,  personne  qw  ft'ert  pa*  seiriMMSit 
sourde,  mais  encore  qui  ne  sait  parler  assez  distiaeteiseat 
pota  se  (aire  compreadie,  lors  même  que  la  parole  »'aat  pas 
complètement  abolie  {vna  though  she  may  ar«  «obm  «lifkt 
power  of  sfischV 


ont  été  trop  insuffisantes  pour  qu'on  en  tienne  compte  ; 
75  ont  fait  double  emploi.  Si  tien  que  k  Commission  a 
réduit  (peol-ètre  trop)  le  chiffre  ci-dessus  à  64.76à  (dont 
27.709  femmes)  :  35.645  atteints  de  cécité  complète  (15.501 
femmes)  ;  les  autres  de  cécité  partielle  (parlialy  blind). 
Sur  100. OOO  habitants  de  chaque  sexe,  on  compte  : 

Aveugles 

En  général     Complets       Partiels 

Hommes 95,5  51,9  43,6 

Femmes 74,5  41,7  32,8 

Sur  100.000  habitants  de  chaque  race  : 

Blanche 84,6  49,4  39,2 

Couleur 89,6  57,6  32,0 

La  race  blanche  est  moins  atteinte  que  la  raoe  de 
couleur  (nègres,  indiens.  Japonais  et  Chinois);  la  pro> 
portion  des  atteints  de  cécité  complète  est  particuliers» 
ment  élevée  parmi  les  Chinois. 

Phénomène  su  premier  abord  anormal  :  la  proportion 
des  areugles  de  toute  catégorie  est  pins  hante  dans  la 
race  blanche,  parmi  les  immigrés  que  parmi  les  natifs  : 
sur  100.000  habitants  nés  aux  Etats-Uni»  on  compte  : 
80,4  aveugles  en  général,  41,8  complets  et  38,6  partiels  : 
les  proportions  correspondantes  ponr  les  immigrés  sont 
de  104,7,  63,7  et  41,0.  Cette  anomalie  (car  les  immigrés 
infirmes  na  sont  généralement  pas  admis)  est  due  à  ce  que 
la  proportioa  d'adultes  est  bien  plus  forte  parmi  les 
immigrés;  or  las  adultes  payent  un  tribut  bien  plus 
importantàla  cécité  que  lesenfants  :  les  chances  deperdre 
la  vue  augmentent  au  fur  et  à  mesure  de  l'âge.  Les  trois 
tableaux  suivants  le  démontrent. 

Sur  64.783  aveugles  on  compte  : 

Avvftglu 

en  général     «gniplels      partiels 

An-deasons  de  20  ans 8.309       4. m       4.18S 

Au^essns  de  80  an 96.165     31.343     24.802 

Au-dessous  de  30  ans  la  cécité  comi^ète  est  ansù  fré- 
quente que  la  cécité  partielle;  elle  est  plus  fréquenta  à 
partir  de  20  ans. 

Sar  100.000  individas  de  chaque  Ago  oooiUmi 
d'avsttgles? 

De  0  a  10  ans 12,8  7,0  11^8 

»    i0a20'>..: 38,4  18,3  80,1 

>  S0&30  •  35sl  90>,6  14,9 

»   30  &  40   473  29,3  18^9 

»   40  à  50  •    84,5  49,1  39,4 

•  50  à  60   »    165.5  93,0  72,5 

•  60  à  70  •    339,6  188,6  151»0 

»  70  à  80   »    813,6  436,8  376,8 

»    80  4  90 2.202,2  1.142,3  1.059,9 

.   90  4100 5.274,6  2.812.5  2.462,1 

>  lOOet  au-demus...  6.621,0  4.691,8  1.969,2 

Sur  1.000  aveu^lea  combien  le  sout  devenus  à  l'dge 
de...î 

dont  : 

aoansetau^es.^.    636,2J3:Sà*^r.-.:::     ffî 

Oa  voit  «iw  la  oéoilé  «cq«isa  (M?  p.  1000)  est  àé  l.»0 
p.  100  plus  ftéqiWll»  qoe  1»  céoité  eMigénitela  (73  p.  10^. 
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Affections  et  cotises  ayant  provoqué  la  cécité. 

Nombres  ibtolus    Sur  lOOO 

1.  Affections  de  la  cornée H.SSO       <?5,7 

dont  :  rougeole 1451  22,4 

BcariaUne .        622  9,6 

variole 468  7,2 

2.  •        de  l'iris,  o.eitiaire,  choroïde.  1.S07  iO,i 

dont  :  syphilis 223  3,5 

3.  »         duerittallin H.769        iSi.l 

dont  :  cataracte., 7865        121,4 

4.  »         du  système  nerveux 7.944         1Î9,7 

dont  :  méningite 660  7,3 

5.  »         non  classées «.««5        S^V 

dont:  service  militaire.       2.393         36,9 

6.  «  Autres  affections 9.474         146,3 

7.  »         Causes  inconnues 3.0O1        123,6 

Les  différentes  indications  de  ce  tableau  ne  doivent 
être  acceptées  qu'avec  réserve,  étant  donnés  le  nombre  et 
la  proportion  considérables  des  chapitres  «  causes  inoon- 
nnes  »  et  «  autres  affections  ».  On  est  cependantfrappé  par 
•e  nombre  relativement  considérable,  et  certainement 
inférieur  à  la  réalité,  d'aveugles  parrongeote,  scarlatine 
et  variole,  ensemble  2.541  soit  39,2  p.  1000.  On  peut  affir- 
mer que  le  nombre  d'aveugles  par  variole  serait  notable- 
ment réduit  et  ramené  à  zéro  pour  la  scarlatine  et  la 
rougeole,  si  tout  le  monde,  les  médecins  y  compris, 
étaient  pénétrés  de  la  nécessité  des  mesures  prophylac- 
tiques très  simples  d'ailleurs  (lavages  fréquents  à  l'eau 
bouillie)  en  vue  de  sauvegarder  les  yeux  dans  les  mala- 
dies infectieuses  en  générai,  dans  celles  mentionnées 
ci-dessus  en  particulier. 

Quelle  est  l'inQuence  des  mariages  consanguins?  Sur 
56.607  aveugles,  dont  on  connaît  l'ascendance,  2.527  sont 
issus  des  mariages  entre  coasins  —  chiffres  ne  signi- 
fiant rien,  puisqu'on  ignore  le  chiffre  des  mariages  con- 
sanguins aux  Etats  Unis.  —  Plus  importantes  sont  les 
donnéessuivantes  :  1°  sur  2.S27  aveuglesissus  des  mariages 
consanguins,  632  ou  35  p.  100  sont  aveugles  de  nais- 
sance; le  chiffre  et  la  proportion  correspondants  pour  les 
aveugles  issus  des  mariages  non  consanguins  sont  : 
3.6ô6oui},8p.  100;  2° sur  632  aveugles  congénitaux  issus 
des  mariages  consanguins,  350  ou  S5,4  p.  100  ont  ou 
avaient  des  aveugles  parmi  les  frères,  sœurs,  ancêtres, 
collatéraux  ou  descendance  :  le  chiffre  et  la  proportion 
correspondants  dans  la  catégorie  d'aveugles  issus  des 
mariages  non  consanguins  sont  :  1.023  ou  27,9  p.  100 
seulen^nt. 

Ajoutons  pour'terminer  que, parmi  les  64.763  aveugles, 
on  compte  2.772  sourds  (soit  42,8  p.  1.000),  et  que  sur  ce 
nombre,  153  (soit  55  p.  1.000)  étaient  aveugles  et  sourds 
avant  l'âge  de  5  ans. 

Sourds.  —  La  plus  grande  partie  du  volume  (tes  4/5) 
est  consacirée  au  rapport  sur  ces  derniers  :  il  fait  grand 
honneur  au  savant  spécialiste,  le  0'  S.  Rell,  qui  l'a  rédigé 
Faute  de  place,  nous  nous  contenterons  de  donner  ici 
les  résultats  essentiels. 

On  a  constaté  en  1900,  après  yériOcation,'auz  Etats- 
Unis,  la  présence  de  89.287  sourds  (dont  46.915  hommes), 
soit  1.200  sourds  sur  1  million  d'habitante,  dont  24.309 
sourds-muets,  soit  sur  1  million  d'habitants,  321,  contre 
648  en  1890.  Cette  baisse  si  sensible  de  la  surdi-mutité 
est  toute  d'apparence  :  elle  est  due  aux  progrès  de  plus 
en  plus  accentués  de  la  méthode  orale  dans  les  écoles 
américaines  de  sourds-muets  :  beaucoup  de  ces  derniers 
ont  été  classés  parmi  les  sourds  parlant  qui  ont  été  ini- 
tiés à  la  prononciation  artificielle.  D'où  cette  invraisem- 


blance que  1.200  des  sourds  congénitaux  ont  été  tronrés 
«  parlant  bien  »!  Voici  le  tableau  concernant  l'âge  au- 
quel la  surdité  a  été  contractée  : 

A  la  naissance 14.474 

De  la  naissance  &  5  ans 17.932 

De  5  i  10  ans 7.018 

De  10  à  15  ans 4.464 

De  15  à  20  ans 4.061 

De  0  à  20  ans 47.949 

De  20  et  au-dessus 33.641 

Indication  incomplète ;...  7  G97 

La  surdi-mutité  étant  de  règle,  lorsque  la  surdité  est 
contractée  avant  l'âge  de  5  ans  et  assez  fréquente  chet  les 
enfants  ayant  contracté  la  surdité  au-delà  même  de  5  ans, 
on  peut  estimer  le  nombre  des  sourds  et  muets  aux  Etats- 
Unis  à  plus  de  35.000  (4.608  sur  I  million  d'habitants). 

Causes  ou  affections  ayant  amené  la  surdité.  Sor  le 
nombre  total  de  89.287  sourds,  47.967  cas  ont  été  classés; 
31.205  n'ont  pu  l'être  (l),et  enUn,  dans  10.115,  la  cause 
de  la  surdité  a  été  impossible  à  trouver. 

Sur  47.967  cas  classés,  on  constate  :  comme  canse 
efficiente  de  la  surdité  :  affections  de  l'oreille  externe, 
811  ;  de  l'oreille  interne,  12.295;  de  Yoreille  moyenne, 
34.801,  dont  17.533  avec  suppuration.  Parmi  les  affec- 
tions au  cours  desquelles  s'est  déclarée  la  suppnralijo, 
comme  complication,  on  note  : 

Scarlatine ; 7.424 

Rougeole 2  469 

Grippe '. . .  1 .776 

Diphtérie .S83 

Pneumonie 308 

Krysipèle 228 

Variole 147 

Amygdalite 139 

Bronchite 68 

Total 13.152 

Nous  avons  montré  plus  haut  le  râle  important  d'agent 
provocateur  de  cécité  joué  par  les  maladies  infectieuses. 
Ce  rdle  est  plus  considérable  encore  (ou  peut^lre  plus 
patent)  dans  la  surdité  :  sur  47.695  cas  de  surdité 
classée,  13.1^2,  soit  28  p.  100  sont  dus  aux  suppurations 
qui,  produites  au  cours  de  maladies  elles-mêmes  iii- 
tables,  auraient  pu  être  évitées,  avec  quelques  mesures 
prophylactiques  extrêmement  simples  (lavages  an- 
tiseptiques fréquents  des  oreilles).  Si  nous  ajoutons  i 
ces  affections  suppuratives  des  oreilles  d'autres  non 
suppuratives  qui,  toujours  consécutives  aux  maladies 
infectieuses,  ont  déterminé  la  surdité  : 

Coqueluche....  ...       675       Oreillons 243 

Croupe 57       Méningite 3.991 

Malaria 1.636       Fièvre  typhoïde 2.0BI> 

soit  un  total  de  8.657  ;  et,  si  nous  admettons  qne,dans 
les  10.000  cas  de  surdité  dont  la  cause  n'a  pas  été  dé- 
terminée, la  part  des  maladies  infectieuses  est  la  même 
que  dans  les  cas  classés,  on  arrive  à  évaluer  à  un  mini- 
mum de  1/8  les  cas  de  surdité  dus  i  cette  catégorie 
d'affection. 
L'influence  des  mariages  consanguins  sur  la  surdité 

(1)  Sur  ces  31.205  cas  non  ckusés,  c'est-i-dire  dont  ks 
lésions  n'ont  pas  pu  être  localisées,  la  surdité  a  en  pov 
cause  : 

Congénitale 14.472       Maladies  (7) UO 

Vieillesse 3.331       Fièvres  (?) 1.» 

Service  mintaire....      3.242       Hérédité »J? 

Chute,  coups .2.213       Autres  causes 3.399 
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est  du  même  ordre  rfae  celle  exercée  sur  la  cécité.  Elle  se 
manifeste  dans  laturdité  coDgéiiitale,dont  lafréqaence  est 
trois  fois  plus  grande  parmi  les  enfants  nés  des  mariages 
consanguins.  En  effet  on  constate  snr  100  sourds  issus 
des  mariages  : 

Consanguins      Non  eonstngnins 

A  la  naissance 42,1  15,1 

De  la  naissance  &  Z  ans. . .  10,5  8,7 

De  Si  5  ans 12,5  12,5 

De  54  20  ans l.'l.S  18,5 

De  20  et  au-dessas 17,2  38,5 

L^enseignement  qui  se  dégage  du  document  très  im- 
portant et  des  plus  intéressants  (malgré  de  nombreuses 
lacunes)  que  nous  venons  d'analyser  est  le  suivant  :  la 
cécité,  la  surdité  et  la  surdi-mutité,  dans  un  très  grand 
nombre  de  cas,  sont  les  produits,  non  pas  d'une  fatalité 
inéluctable,  mais,  de  même  d'ailleurs  que  beaucoup  de 
maladies  en  général,  les  maladies  infectieuses  en  parti- 
culier, elles  résultent  de  l'état  de  barbarie,  d'ignorance 
et  de...  malpropreté  dans  lequel  se  trouve  [l'immense 
m^orité  de  notre  humanité  dite  civilisée... 

«  Il  est  dans  le  pouvoir  de  l'homme,  disait  Pasteur,  de 
faire  disparaître  toutes  les  maladies  microbiennes  du 
monde.  «  Et  c'est  parce  que  l'homme  possède  cette  fa- 
culté très  réelle,  qu'il  lui  est  possible,  sous  toutes  les 
latitudes,  de  réduire  d'une  façon  considérable  le  nom- 
bre d'a>eugles,  de  sourds  et  de  sourds-muets. 

D'  LOWBNTHAL. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciencds.  —  M.  Henri  Poincaré  a 
retiré  sa  candidature  au  siège  de  Berthelot  à  l'Académie 
française  ;  il  se  présentera  à  celui  de  Sully  Prudhomme. 

Académie  de  Médecine.  —  Le  D'  Da  Silua  Figueira 
de  Regende  (Brésil),  a  posé  sa  candidature  au  titre  de 
correspondant  étranger  pour  la  section  de  médecine. 

Xjes  prix  Nobel  en  1907.  —  L'Académie  des  scien- 
ces de  Stockholm  vient  de  décerner  les  prix  Nobel  scien- 
tifiques de  l'année. 

Physique.  —  M.  le  professeur  Michelson  (Albert 
Abraham)  de  l'Université  de  Chicago  (né  en  i8S2). 

Chimie.  ~  M.  le  professeur  Buchner  (Hans)  de  l'Ins- 
titut d'Hygiène  de  Berlin  fné  en  48SO). 

Médecine.  —  M.  le  D'  Laveran  dont  le  nom  s'attache 
à  la  découverte  des  agents  infectieux  qui  déterminent 
les  fièvres  intermittentes  et  la  fièvre  jaune.  Le  D'  Lave- 
ran est  né  en  1845. 

Comité  des  travanz  historiques  et  scientifiques.  — 
M.  Mascart,  vice-président  de  la  section  des  Sciences, 
est  nommé  président  en  remplacement  de  Berthelot. 
M.  Darboux  a  été  nommé  vice-président. 

Société  d'Anthropolog;ie.  —  Au  dernier  renouvelle- 
meut  du  bureau,  M.  Edouard  Cnyer  a  été  élu  président 
pour  1908. 

Conférence  internationale  sanitaire.  —  La  confé- 
rence internationale  sanitaire  qui  vient  de  se  réunir  & 
Rome  (3  déc.)  a  choisi  pour  président  M.  Barrère  ambas- 
sadeur de  France. 

MM.  Barrère  et  Santo  Liquide  ont  déposé  et  développé 


deux  projets  d'organisation  d'Institut  international 
sanitaire.  Il  a  été  décidé  qu'un  office  international  serait 
installé  i  Paris  dans  l'ancien  presbytère  de  l'église 
Saint-Leu,  mis  i  la  disposition  de  li  conférence  par  la 
Ville. 

Expédition  Charcot.  —  Une  somme  de  40.000  francs 
vient  d'être  mise  à  la  disposition  du  Docteur  Jean  Charcot 
par  MM.  de  Rothschild  frères  pour  sa  nouvelle  expé- 
dition antarctique. 

Legs  du  professeur  Poirier.  —  La  municipalité  de 
Granville  a  accepté  le  legs  du  professeur  Poirier  destiné 
à  la  fondation  d'une  maternité  et  d'un  asile  d'enfants. 

Coupage  thermique  d'un  pont.  —  On  vient  an 
Havre  de  couper  un  vieux  pont  de  fer  au  moyen  da 
chalumeau  oxyacétylénique.  L'opération  a  été  terminée 
en  quelques  heures. 

Le  Canal  de  Panama.  —  Dans  son  message  d'ou- 
verture du  Congrès,  le  président  Roosevelt  a  annoncé 
qu'en  septembre  on  avait  creusé  1.S1T.412  yards  cubiques 
du  canal  de  Panama.  En  août,  ce  chiffre  avait  été  de 
1  274.404. 

De  New- York  à  Liverpool  en  118  heures  29 
minutes.  —  Battant  de  près  de  3  heures  le  record  du 
Lusitania,  la  Hauritania  vient  de  faire  (6  déc.)  la  traversée 
de  New- York  i  Liverpool  en  4  jours  22  heures  29  minutes, 
i  une  vitesse  moyenne  de  23  uœuds  69.  Les  frais  de  dé- 
penses d'un  voyage  sont  de  450.000  francs  ;  les  recettes 
ont  atteint  783.000  francs. 

Le  centenaire    de  la   Société   d'agriculture  de 
Vienne.  -^  On  a  fêté  le   12  Décembre  à    Vienne   le 
centenaire  de  la  Société  d'agriculture  d'Autriche.   Le 
secrétaire,  général  Hausier,  a  retracé  l'histoire  de  la . 
Société. 

La  Science  à  l'Exposition  franco-britannique.  — 
La  British  Science  Guild  a  pris  l'initiative  de  la  for- 
mation d'un  comité  anglais,  dont  le  but  est  de  donner  â 
le  Science  une  phce  importante  à  l'Exposition  franco- 
britannique  de  Londres  en  1908.  Ce  Comité  comprend 
neuf  sections  pour  les  sciences  mathématiques,  physi- 
ques, et  naturelles  dont  les  présidents  sont  : 

1.  Mathématiques  :  M.  Perry. 

2.  Lumière  et  photographie  :  H.  Wood. 

3.  Radiations  invisibles  :  M.  Rutherford . 

4.  Chaleur:  H.  Callendar. 

5.  Electricité-magnétisme:  M.  Trouton. 

6.  Chimie  :  M.  W.  Ramsay,  Meldola. 

7.  Minéralogie  :  M.  Miers. 

8.  Biologie  animale  :  H.  Gotch. 

9.  Biologie  végétale  :  M.  Farmer. 

Le  comité  français  de  ces  réunions  scientifiques  n'est 
pas  encore  constitué.  . 

Congrès  Mendelejeff  à  Pétersbonrg.  —  La  société 
physico-chimique  russe  organise,  dans  les  bâtiments  de 
l'Université  de  Pétersbonrg,  un  Congrès  de  chimie  géné- 
rale et  appliquée  en  l'honneur  de  Mendelejeff.  Plusfeurs 
discours  seront  consacrées  à  sa  vie  et  à  ses  œuvres.  Le 
Congrès  comprendra  huit  sections  et  se  tiendra  au  com- 
mencement de  janvier  1908  (20  ou  30  décembre  vieux 
•tyle). 

D'autre  part,  le  journal  la  Rutfj  a  entrepris  une  sou- 
scription pour  l'achat  d'une  mai<ion  Mendelejeff  qui, 
comme  la  maison  Hofmann  de  Berlin,  servirait  aux  rén* 
nions  des  sociétés  savantes. 
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Xattitution  of  Mining  axid  mstaUurgy.  —  L'Iasli- 
toUoD  of  MiDio^  &nd  HetaJlurgy  vient  de  décerneF  sa 
médaille  d'or  i.  Sir  Archibald  Geikie  pour  6es  travaux  de 
géologie  et  de  mioéralogie.  R.  L. 

Vl£  $ClE«tlFigUE  UNWEBSITAME 

Collège  de  France.—  M.  Pierre  Boatronx,  mai- 
tre  de  conférences  de  mathématiques  à  l'Université 
de  Montpellier,  a  été  désigné  pour  faire  le  cours  de 
vingt  leçons  de  k  fondation  P«ceot.  Le  court  ooauaen- 
oera  fin  janvier. 

1.1  chaire  d'antiquités  américaines,  fondée  par  le  dac 
de  Loubat,  est  déclarée  vacante. 

Une  réunion  des  professeurs  du  CoDège  de  France 
aura  lieu  le  deuxième  et  le  troisième  dimanche  de  jan- 
vier pour  arrêter  les  listes  de  présentation  aux  chaires 
de  chimie  minérale  et  de  biologie  générale,  et  pour 
désigner  le  titulaire  de  la  cliaire  d'aatiquit&i  améri- 
oaines. 

Université  de  Paris.  —  Le  conseil  des  professeurs 
de  la  Faculté  de  médecine  a  désigne,  pour  la  chaire 
d'anatomie  pathologique,  en  remplacement  du  profes- 
seur Comil,  atteint  par  la  limite  d''&ge,  le  D'  Pierre  Ma- 
rie par  82  voix  contre  13  au  U''  LetaUe. 

Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures.  —  La 

fonction  de  chef  adjoint  des  travaux  graphiques  est  dé- 
clarée vacante  :  les  candidatures  sont  reçues  A  l'Ecole 
jusqu'au  20  décembre. 

Comité  universitaire  de  l'Amérique  latine.  —  Une 
réunion  des  représentants  de  l'enseignement  supérieur, 
tenue  récemment  au  Collège  de  France,  a  décidé  de 
créer  un  comité  universitaire  pour  établir  des  relations 
entre  les  milieux  scientifiques  des  Universités  de  l'Amé- 
rique latine  et  des  grandes  écoles  de  France. 

Observatoire  de  Toulouse.  —  H.  Blondel,  agrégé  des 
sciences  mathématiques,  est  nommé  aide-astronome. 

tfaiversité  de'Ulle.  —  Le  1"  juin  1906  «n  concours 
sera  ourert  pour  l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de 
pathologie  et  de  clinique  médicale,  A  l'Ecole  de  médecine 
et  de  pharmacie  d'Amiens. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Astre,  professeur 
de  chimie  à  l'Ecole  de  pharmacie,  est  nommé  directeur 
de  l'Institut  chimique  de  l'Université. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharaaatde  ds  Marseille. 

—  M.  Olmer,  suppléant  de  pathologie,  est  chargé  du  cours 
d'hygiène  et  de  médecine  légale. 

Ecole  d'application  navale  de  Toulon.  —  Un  con- 
cours pour  l'emploi  de  chef  de  clinique  médicale  s'ou- 
TTira  à  Toulouse  le  20  janvier  1908. 

Université  de  Heidelberg.  —  M.  Aug.  Becker,  pri- 
rat-docent,  est  nommé  professeur  ^xtraortfndre  de 
physique. 

IToavelles  Universités  iilaadaises.  —  Le  Bonrean 
«  Iri^che  University  Bill  »,qui  est  présenté  an  Parieneat, 
prévoit  i'installalion  à  BeÀst  d'une  nouvelle  Université 
qui  se  composeiait  des  trois  ooUèges  suivants  :  {Queens 
Collège)  à  Cork,  à  Galway  et  à  Dublin.  Le  gouverne- 
ment anglais  votera  use  somme  de  £  30&000  et  nne 
subvention  aanueUe  de  £  40.000.  Belfast  possédait 
déjà  un  Institut  pour  l'industrie  et  le  commerce  fondé 
en  1901. 


Université  de  Glasoow.  —  M.  Ch.  Fawùtt  est  wtaai 
professeur  de  métaUurgiei  et  U.Patterson,  protssstur  it 
chimie  organique. 

Impérial  Collège  of  Seience.  —  Un  collège  Inpériil 
de  science,  consacré  principalement  à  la  roétalhirgieeti 
la  chimie,  s'ouvrira  à  Londres,  le  1"  janvier  1908.11  a 
reçu  de  Sir  Wernber  une  somme  de  100  000  £  et  de 
M.  Alfred  Beit  une  somme  de  ISO.OOO  £. 

Université  Columbia.  —  Le  professeur  de  botanique 
Lucien  Underwood,  de  l'Université  Columbia  dt  Rew- 
York,  vient  de  mourir  après  une  longue  maladie. 

Université  du  Caire.  —  A  cAté  de  l'Université  Ihé»- 
logique  arabe  d'Azhar,  on  s'occupe  de  fonder  en  ^pte, 
au  Caire,  une  Université  moderne.  On  a  déjà  réani, 
par  souscripUoB,  une  somme  importante. 

Instttnt  de  téoliaologle  do  Massacliusetti.  —  A  h 
suite  de  la  retraite  du  professeur  d'exploitatioB  des 
min^s,  R.  Lodge,  de  l'Institut  de  Boston,  le  profenisr 
Bugbee  de  rUniversité  de  Washington  a  été  appelé  i  lui 
succéder. 

Université  de  Yalparaiso.  —  Une  chaire  d'exploita- 
tion des  nitrates  vient  d'être  créée  k  l'UniverÉtté  de  Val- 
paraiso  et  attribuée  au  chimiste  D.  Diaz  Ossa.        B.  L 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 
(Séance  du  iuHdi  2  éécembre  1907). 

Dans  la  séance  publique  annuelle,  le  président,  H.  le 
professeur  Chanveau,  a  prononcé  un  diseonrs  consacré, 
selon  la  tradition,  à  la  mémoire  des  membres  de  TAci- 
dénie  disparus  dans  l'année .  Nous  en  citerons  qoelqies 
passages  : 

Marcel  Bertrand.  —  C'est  notre  section  de  niaén- 
logie  et  de  géologie  qui  a  été  touchée  la  presiière.  Elle 
perdait  Marcel  Bertrand  le  13  février.  C'était,  de  l'am 
de  tons  ses  confrères  et  collègnes,  le  chef  hicontesté  de 
l'école  orogénique  et  tectonique  française... 

Abordant,  en  géomètre  de  race  qu'il  était,  Pelade  dK 
cartes  géologiques  de  la  Suisse,  il  reconnut  l'impossi- 
bilité d'expliquer,  comme  on  le  faisait  en  ce  temps,  ca^ 
taines  superpositions  anormales.  Il  lui  vint  alors  i 
l'esprit  de  rapprocher  la  tectonique  des  Alpes  de  celle 
du  Dassin  honiUer  (tanco-belge  et,  en  1884,  par  une 
véritable  intuition  de  génie,  il  proposa,  pour  le  célèht 
accident  connu  sons  le  nom  de  double  pli  de  Claris,  mt 
explication  d'une  grande  hardiesse,  où  se  trouvaient  et 
gernse  k  oenceptton  des  charriages  loiataiss,  dtaliak  i 
s'impweer  vingt  ans  plus  tard  avec  une  força  in^ 
tiUe... 

Henry  Moissam.  •—  Moissan  «ara  «a  l'artatage  dt 
mourir  debout,  en  pleine  activité  physique  et  ioteiiet- 
tuelle,  comme  les  jeunes  et  les  raitlanls  aimés  ia 
Dieux... 

Ceux  qui  feront  son  élo^e  académique  se  troQTorool 
en  présence  d'une  des  csuvres  lee  plus  intéressantes  li-' 
la  okiasie  contemporaine , 

Dans  les  aanaks  de  la  science,  on  renoontre  peo  de 
sujets  offrant  plus  d'intérêt  que  l'isoleaeat  da  iv- 
Si  elle  était  i«os(nt6e  très  simplement  dam  toss  les  '^ 
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tails,  par  oa  narrateur  de  métier,  l'histoire  réridique  de 
cet  isolement  exercerait  autant  d'attrait  qu'on  beau 
roman.  On  j  troure  tons  les  éléments  avec  lesquels  se 
c«o«titue  le  succès  dos  œuvres  d'imagination.  Le  drama- 
tique coup  de  tbéAtre  n'y  manque  même  pas  :  une  dure 
déception  survenant  à  l'improviste  dans  les  plus  émo- 
tionaantes  circonstances  et  donnant  au  triomphe  final, 
à  la  conquête  déflnitife  du  Uuor  libre,  na  graod  surcroît 
d'éclat. 

Inspiré  par  l'hypothèse  de  Paubrée,  Hoissan  supposa 
qu'il  serait  possible  d'obtenir  le  charbon  à  l'état  cris- 
tallin si  l'on  parvenait  à  le  dissoudre,  soos  des  pressions 
extraordinairement  élevées,  dans  le  fer  liquide.  Le  four 
élactrique  de  Moissan  lui  fournit  la  température  néces- 
saire à  la  fusion  simultanée  des  deux  corps.  Quant  à  la 
surpression,  il  l'obtint  par  un  artiQce  très  simple,  la 
projection  brusque  du  creuset  dans  l'eau  froide,  provo- 
quant ainsi,  par  refroidissement  du  contenu,  autour 
d'un  noyau  central  restant  Uquide,  la  formation  d'une 
enveloppe  solide,  dont  la  rétraction  pouvait  exercer  une 
formidable  pression  sur  ce  noyau  centrai. 

Le  four  électrique  allait  devenir,  entre  les  mains  de 
Moissan  et  de  ses  élèves,  un  merveilleux  instrument  de 
progrès  pour  la  chimie  minérale.  A  ces  teinpéi-atnres 
élevées,  le  carbone  se  volatilise  et  acquiert  noe  extraor» 
dioair*  activité  qui  lui  permet  de  s'unir  à  un  grand 
BMBbre  de  métaux,  en  créant  une  foule  de  carbures  du 
plus  haut  intérêt.  L'histoire  de  ces  carbures,  jointe  à 
eelle  des  siliciures  et  des  bonires  obtenus  de  même  à 
l'aide  des  températures  du  four  électriqme,  arrive  aind 
4  former,  en  chimie  minérale,  un  chapitre  nouveau, 
éoni  Hoissan  a  le  droit  de  revendiquer  pour  lai  presque 
•zdoaivement  la  paternité. 

Marcelia  BtHktlot.  —  Si  l'assaut  des  ans  avait  légè- 
rement atteint  la  verdeur  physique  de  Bertkelot,  il 
n'avait  pu  entamer  la  vigueur  de  son  grand  eeprit.  Quand 
ce  vieux  lutteur  tombait  d'un  seul  coup  sur  le  champ  de 
bataille  où  il  combattait  avec  tant  de  succès  pour  le 
progrès  des  connaissances  humaines,  son  intelligence, 
toujours  jeune,  semper  virent,  n'ayait  pas  donné  le 
moindre  signe  de  fatigue... 

Tout  d'abord,  Berthelot  n'avait  cherché  et  obtenu  que 
des  synthèses  partielles,  en  combinant  les  acides  gras  et 
la  glycérine  tirés  de  l'organisme  animal  Ini-même.  Mais 
très  rapidement  il  arrive  aux  synthèses  totales,  en  for- 
çant k  l'unir  directement  les  éléments  simples,  carbone, 
oxygène,  hydrogène  et  azote  qui  entrent  da»s  la  coBsti- 
tDtioB  des  matières  organiques.  Les  plus  brillantes  con- 
quêtes couronnent  ces  nouveaux  efforts.  Tont  séduit, 
dans  cette  célèbre  campagne  de  Berthelot,  la  grandeur 
des  résnltats  obtenus  et  adssi  la  simplicité  des  moyens 
qm'il  y  emj)loie  :  ainsi  l'exemple  particulièrement  inté- 
ressant de*racétylène,  produit  par  la  combinaison  immé- 
diata  du  gas  hydrogène  avec  les  vapeurs  de  carbone 
contenues  dans  l'arc  électrique,  sous  l'influence  des 
hautes  températures  qui  s'y  déTelof^nt. 

Cet  admirable  mouvement  créé  par  Berthelot  entraîne 
ses  élèves  et  aussi  ses  émules,  qui  ne  sont  rien  moins 
que  les  Wurtz  et  les  Fischer.  Et  alors  on  ne  compte  plus 
les  riches  acquisitions  de  la  synthèse  organique  inté- 
grale :  les  acides  gras,  la  glycérine,  les  alcools,  les  car- 
bures d'hydrogène,  les  sucres... 

Que  de  prodigieux  bénéfices  ta  chimie  n'a  t-elle  pas 
tirés  de  ces  démonatratioas  1^  La  physiologie  n'y  a  pas 
aoohis  gagné,  puisque,  gr&ce  à  la  réaKsntion  de  la  syn- 
thèse organique,  elle  possède  oMlntenaiRt  une  soKde 
base  d'investigations. 


De  Laroister  à  Regnault  nombreuses  déjà  et  très  im- 
portantes avaient  été  les  déterminations  calorimétriques. 
Mais  c'est  Berthelot  qui  eut  l'idée  d'en  faire  la  codifica- 
tion, au  profit  de  la  nouvelle  science,  la  Thermoehimie, 
qui  allait  servir  de  base  à  la  Mécanique  chimique...  Ces 
mémorables  travaux  de  Thermochimie  entraînaient  à  leur 
suite  des  conséquences  eoasidérables.  Dans  l'ordre  théo- 
rique, c'est  une  nouvelle  contribution  aux  prin<>ipes 
simplificateurs  de  la  philosophie  scientifique.  Celle-ci 
est  en  mesure  d'affirmer  que  l'énergie  n'intervient  pas 
dans  la  mécanique  chimique  autrement  que  dans  la  mé- 
canique générale. 

Dans  Tordra  des  applications  pratiques,  la  thermodù- 
mie  a  CMiduit  Berthetdt  à  l'étnde  d'un  certain  noml»e 
de  faits  importants  et  surtout  à  celle  des  explosifs.  Oa 
sait  comment  elle  a  abouti  à  la  découverte  de  la  poudre 
sans  fumée  par  notre  confïrère  H.  Vieille. 

En  1885,  Berthelot  exposait  à  l'Académie  les  expé- 
riences démontrant  que  le  sol  nu,  qui  s'enrichit  en  azote 
au  contact  de  l'atmosphère,  cesse  d'en  prendre  la  moindre 
parcelle,  lorsqu'il  a  été  préalablement  chaulTé  et  soustrait 
ainsi  i  l'influence  des  végétaux  inférieurs  vivants  qu'il 
renferme  dans  son  sein. 

C'est  le  début  de  cette  féconde  eftlorescence  de  tra- 
vaux qui  nous  ont  renseignés  d'une  si  intéressante  ma- 
nière sur  l'exploitation  de  l'azote  atmosphérique  par  ces 
agents,  bactéries,  algues  ou  mucédinées,  au  profit  de  la 
nutrition  des  plantes  de  cnltore. 

Lautsedat.  —  En  science,  les  préférehces  de  Laussedat 
l'entraînèrent  de  très  bonne  heure  vers  les  étudas  de 
géométrie  appliquée.  Ces  études  le  conduisirent  rapi- 
dement à  un  très  heureux  résultat:  l'exécution  des  levés 
topographiques  par  restitution  des  perspectives  que 
fournit  la  photographie,  c'est-à-dire  l'art  qu'il  a  désigné 
sous  le  nom  de  métropbotographie. 

Lœwy.  —  LoBwy  donna  de  nouvelles  méthodes  pour 
déterminer  la  constante  de  l'aberration  et  celle  de  ta  ré- 
fraction. De  l'avis  des  astronomes  les  plus  autorisés,  ces 
méthodes  fournissent  les  constantes  qu'elles  concernent 
avec  une  précision  supérieure  à  celle  -qu'on  obtient  par 
tous  les  autres  procédés.  C'est  là  encore  une  partie  essen- 
tielle de  l'œuvre  de  Lœwy. 

Le  grand  technicien  qu'était  Lœwyne  pouvait  manquer 
de  s'attacher  à  l'amélioration  du  matériel  instrumental 
de  l'astronomie. 

M.  Chauveau  rappelle  ensuite  les  travaux  des  correa- 
pondants  disparus,  l'astronome  Trépied  d'Alger,  le  spec- 
troscopiste  Vogel  de  Berlin,  l'astronome  Ondemaos  d'U- 
trecht,  le  physicien  Crova  de  Montpellier,  le  chimiste 
russe  Mendelèef,  le  minéralogiste  Klein  de  Berlin,  te 
chirurgien  Hergott  de  Nancy,  pois  il  souhaite  la  bien- 
venue aux  nouveaux  membres  ;  M  Douvillé  qui  succède  à 
Bertrand,  M.  Le  Chatelier  i  Moissan,  M.  Wallerant  à  M.  de 
Lapparent  qui  occupe  au  bureau  la  place  de  Berthelot 
comme  secrétaire  perpétuel,  le  prince  Roland  Bonaparte 
qui  succède  à  BischoCTsheim,  M.  Tanaery  à  Brouardel, 
M.  Carpentier  &  Laussedat. 
«  Que  nos  nouveaux  confrères  soient  les  bienvenos  I 
«  Ils  vont  continuer  à  exercer  leur  féconde  activité  dans 
des  champs  de  production  qui  s'étendent  d'autant  plus 
qu'on  les  cultive  davantage,  et  contribueront  ainsi  à 
entretenir  l'éternelle  jeunesse  de  notre  Académie.  Les 
objets  d'étude  s'y  renouvellent  encore  plus  vit«  que  les 
hommes.  Favorisée  d'un  tel  privilège,  pourrait-elle' 
jamais  vieillir  ? 

«  Les  jeunes  s'effrayent  parfois  de  l'abondance  des 
récoltes  données  chaque  jour  par  la  culttire  du  terrain 
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de  la  Science.  Ils  ont,  en  effet,  plus  d'aptitude  à  mesurer 
les  richesses  qui  y  sont  incessament  prélevées  qu'à  se 
rendre  compte  de  la  valeur  de  ce  qu'il  en  reste.  Qu'ils 
se  rassurent  1  Ce  terrain  est  inépuisable.  L'ardente  et 
passionnée  curiosité  des  chercheurs  n'est  pas  près  de 
manquer  d'aliments.  Il  y  aura  toujours,  dans  le  monde 
de  la  pensée  scientifique,  des  régions  inconnues  et 
mystériensesà  transformer  en  de  beaux  espaces  lumineux, 
richement  colorés  par  la  splendeur  des  rayons  qui 
émanent  de  la  vérité  naissante  1  » 

L'Académie  proclame  ensuite  la  liste  des  prix  qu'elle 
a  décernés  dans  l'année.  M.  le  secrétaire  perpétuel 
Darboux  prononce  enfin  l'éloge  historique  d'un  de  ses 
membres,  Antoine  d'Abbadie  de  la  section  de  géographie 
et  de  navigation. 

Prix  déoeraés  par  l'Académie  des  sciences. 

GBOVETRIE 

Prix  Prancœur  (1.000  fr.)  :  H.  Emile  Lemoine. 

Prix  Rordin  (3.000  fr.)  :  MM.  Enriques,  professeur  à 
riluiversité  de  Bologne,  et  F.  Severi,  professeur  i  l'Uni- 
versité de  Padoue. 

Prix  Vaillant  (4.000  fr.)  :  réparti  inégalement  entre 
MM.  Jacques  Hadamard,  Arthur  Korn,  Giuseppe  Lauri- 
cella,  Mommaso  Boggio. 

Mention  extrêmement  honorable  au  mémoire  qui  porte 
pour  devise  :  «  Barré  de  Saint- Venant  ». 

UlfCANIQUB 

Prix  Montyon  (700  fr.)  :  M.'Cuënot,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  pour  ses  études  expérimentales  sur 
les  déformations  des  voies  de  chemins  de  fer  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier. 

Mention  exceptionnellement  honorable  :  le  professeur 
Petot,  pour  le  cours  qu'il  a  professé  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille. 

Piix  Poncelet  (2.000  fr.)  :  feu  le  colonel  Renard,  pour 
l'ensemble  de  ses  recherches  mathématiques  et  expéri- 
mentales sur  la  mécanique  et  pour  la  part  qui  lui  revient 
dans  l'état  actuel  de  l'aéronautique. 

NAVIGATION 

Prix  extraordinaire  de  la  marine  (6.000  fr.)  :  les  deux 
tiers  du  prix  à  M.  Gayde,  ingénieur  en  chef  de  1"  classe 
du  génie  maritime,  à  la  section  technique  des  construc- 
tions navales  pour  ses  travaux  sur  la  protection  des  na- 
vires de  guerre:  et  un  tiers  du  prix  à  feu  J.  Estève, 
mécanicien  de  la  marine,  victime  de  la  castatrophe  de 
Yléna,  pour  son  ouvragé  sur  les  turbines  marines  & 
vapeur. 

ASTRONOMIE 

Prix  Lalande  (S40  fr.)  :  M.  Th.  Lewis,  astronome  à 
l'observatoire  de  Greenwich  et  l'un  des  secrétaires  de  la 
Société  royale  astronomique  de  Londres,  pour  ses  tra- 
vaux sur  les  étoiles  doubles. 

Prix  Valz  (460  fr.)  :  M.  Giacobini,  astronome  à  l'Obser- 
vatoire de  Nice,  pour  ses  découvertes  dans  le  monde 
des  comètes. 

Prix  G.  de  Pontécoulant  (:00  fr.)  :  M.  Gaillot,  ancien 
flOUS-directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  pour  ses  tra- 
vaux relatifs  à  la  théorie  des  grosses  planètes. 

GiOGRAPBIB 

Prix  Oay  (1.500  fr.)  :  le  D'  Jean  Charcot,  pour  les  im- 
portants résultats  obtenus  par  son  expédition  dans  les 
régions  polaires  antarctiques. 

Prix  Tchihatcbef  (3.000  fr.)  :  Partagé  en  parties  iné- 


gales entre  M.  Jacques  de  Morgan,  pour  ses  tnnui 
intéressant  à  la  fois  la  géographie  et  la  géologie  de  l'Asie, 
et  le  capitaine  Paul  Crépin-Bourdier  de  Beaaregardp«iit 
ses  travaux  topographiques  dans  le  delta  dn  ùmn 
Houge. 

PHYSIQDB 

Prix  Hébert  (1.000  fr.)  :  M.  Lucien  Poincaré,  pour  son 
ouvrage  sur  la  «  Physique  moderne  ». 

Prix  Haghes  (2.500  fr.)  :  M.  P.  Langevin,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  relatifs  aux  phénomènes  d'ionisa- 
tion des  gaz,  à  la  diffusion  des  molécules  gazeuses  etaoi 
propriétés  des  électrons. 

Prix  Gaston  Planté  (3.000  fr.)  :  M.  Mathias,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux,  et  en  particulier  pour  les  reciierches 
relatives  au  magnétisme  terrestre  exécutées  depuis  18!I3 
jusqu'à  ces  dernières  années. 

Prix  La  Caze  (10.000  fr.)  :  M.  Paul  Yillard,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  dans  le  domaine  de  la  physique. 

Prix  Kastner-Boursanlt  (2.000  fr.)  :  M.  Pierre  Weiss, 
professeur  au  Polytechnicum  de  Zurich,  pour  ses  k- 
cherches  sur  le  magnétisme. 

CHins 

Prix  Jecker  (10.000  fr.)  :  partagé  inégalement  entre  : 
M.  Biaise,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy;  M.  Marcel  Delépine,  professeur  agrégé  à 
l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris;  M.  Hamonet,  professeur 
à  l'Institut  catholique  de  Paris. 

Prix  Cahours  (3.000  fr.)  :  partagé  également  entre 
MM.  Gain,  Mailhe,  Guillemard. 

Prix  .Montyon  (arts  insalubres,  2.500  fr.)  :  M.  Boa- 
neville,  pour  la  découverte  qu'il  a  faite  et  la  fabrieatioD 
qu'il  a  établie  d'iu  mastic  à  base  de  zinc  métallique  des- 
tiné, en  remplacement  du  mastic  au  minium  de  ploml, 
à  la  confection  dans  l'industrie  des  joints  chaads,  eten 
particulier  des  joints  de  vapeur. 

HINénALOGIB  BT  GÉOLOGIE 

Grand  prix  des  Sciences  physiques  (3.000  fr.)  :  M.  Mar- 
tel, pour  ses  travaux  de  spéléologie. 

Prix  Delesse  (1.400  fr.)  :  M.  J.-J.-H.  Teall,  directeur 
général  des  services  géologiques  officiels  de  la  Grand^ 
Bretagne,  pour  ses  travaux  sur  la  formation  des  roches. 

BOTANIQCB 

Prix  Desmazières  (1.600  fr.)  :  M.  le  général  E.-G. Paris, 
pour  la  nouvelle  édition  de  son  «  Index  bryologicus  •, 
répertoire  alphabétique  où  sont  rassemblées  toutes  les 
citations  bibliographiques  et  synonymiques  relativetaai 
genres  et  espèces  de  mousses. 

Prix  Montagne  (1.500  fr.)  :  M.  Femand  Guéguen,  pro- 
fesseur agrégé  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  pour  set 
travaux  sur  tes  champignons  inférieurs. 

Prix  de  Coincy  (900  fr.)  :  M.  F.  Gagnepain,  pour  ses 
travaux  sur  les  zingibéracées. 

Prix  Thore  (200  fr.)  :  M.  Bainier,  pour  ses  travauisa 
les  mucorinées  et  les  mucédinées. 

Prix  de  la  Fons-Mélicocq  (900  fr.)  :  M.  C.  flonard.poïT 
son  mémoire  intitulé  :  «  Les  déformations  parasitaires 
des  plantes  du  nord  de  la  France.  » 

iNATOXlB  BT  ZOOLOGÎB 

Prix  Savigny  (1.300  fr.)  :  M.  Charles  Alluaud.ponrsa 
voyages  dans  la  Haute-Egypte  et  dans  les  réfnons  je 
l'Afrique  avoisinantes,  qui  ont  fourni  les  matérianx* 
très  nombreuses  études  consacrées  surtout  au  la*''' 
tébrés  africains. 


Digitized  by 


Google 


N''24(T.Vm) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


785 


MEDECIN!  ET  CHIRURGIE 

Prix  Monlyon  :  Trois  prix  de  2.500  francs  : 

H.  J.  Hennequin,  pour  ses  travaux  «  Sur  le  traitement 
des  fractures  par  l'extension  continue  ». 

H.  C.  Levaditi,  pour  ses  travaux  «  Sur  les  spirochètes 
en  général  et  le  Treponema  pallidum  en  particulier  ». 

M.  Maurice  Villaret,  pour  son  travail  «  Sur  les  trou- 
bles du  débit  uriuaire  dans  l'augmentation  du  sang  de 
ia  veine  porte,  au  cours  des  maladies  du  foie  ». 

Trois  mentions  de  1.500  francs  chacune  :  MH.  A.  Tbi- 
Touz  et  d'Anfreville,  pour  leur  «  Etude  du  paludisme  au 
Sénégal  pendant  les  années  1905  et  1906  ». 

HH.  Nicolle  et  Mesnil,  pour  leur  travail  intitulé  : 
«  Traitement  des  trypanosomiases  par  les  couleurs  de 
beniidine  ». 

M.  René  Gaultier,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  : 
«  De  l'exploration  fonctionnelle  de  l'intestin  par  l'ana- 
lyse des  fèces  »,  et  «  Précis  de  coprologie  clinique  ». 

L'Académie  attribue  des  citations  à  :  M.  Gustave  Mar- 
tin :  «  Les  trypanosomiases  de  la  Guinée  française  ». 

M.  Georges  Pécaud  :  «  Contribution  k  l'étude  des  try- 
panosomiases animales  au  Soudan  français  ». 

MH.  Pierre-  Breteau  et  Paul  Woog  :  «  Sur  la  conser- 
vation du  chloroforme  et  sur  un  dispositif  indicateur  de 
son  altération  accidentelle  ». 

M.  A.  Desmoalière,  pour  une  série  d'études  sur  «  les 
Troubles  de  la  nutrition  et  l'élimination  urinaire  dans 
les  dermatoses  diathésiques  et  dans  le  psoriasis  ;  le  rôle 
des  eaux  sulfurées  dans  le  traitement  mercuriel;  le  fer- 
ment du  salol  contenu  dans  certains  laits;  le  dosage  du 
glycogène,  les  dosages  des  soufres  urinaires  »  ; 

M.  Guisez,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  «  la 
broncho-œsophagoscopie  ». 

Prix  Barbier  (2.400  francs)  :  MM.  les  professeurs 
J.  Goiart  et  L.  Grimbert,  pour  :  «  Précis  de  diagnostic 
chimique,  microscopique  et  pathologique  ». 

Prix  Bréant  (100.000  francs)  :  ce  prix,  destiné  k  ré- 
compenser celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le 
choléra  asiatique,  n'est  pas  décerné. 

Le  prix  annuel  (5.000  francs),  constitué  par  les  arré- 
lages  de  la  fondation,  est  partagé  entre  :  MU.  Vaillard  et 
Dopter,  pour  l'ensemble  de  leurs  «  Recherches  sur  la 
dysenterie  bacillaire  »  ;  H.  i.  Ferran,  pour  :  «  Sur  la 
longévité  des  cultures  du  vibrion  cholérique  ». 

Prix  Godard  ^1.000  francs)  :  le  D*'  Victor  Nicaise,  pour  : 
«  Des  indications  et  de  la  valeur  thérapeutique  de  la 
néphrectomie  dans  le  traitement  du  kyste  hydatique  du 
rein  (néphrectomie  totale  et  néphrectomie  partielle  >. 

Prix  du  baron  Larrey  (750  francs^  :  M.  G. -H.  Lemoine, 
professeur  à  l'école  du  Val-de- Grâce,  pour  :  «  Sur  le 
déTeloppement  de  la  tuberculose  et  des  fièvres  éruptives 
dans  l'armée  i. 

Prix  Bellion  (1.400  francs)  :  MM.  les  D"  A.  Chante- 
messe  et  F.  Bore],  pour  leur  ouvrage  sur  l'hygiène 
internationale,  intitulé  :  «  Frontières  et  prophylaxie  ». 

Prix  Mège  (10.000  francs).  N'est  pas  décerné.  —  Le  prix 
annuel  (300  francs),  représentant  les  arrérages  de  la  fon- 
dation, est  décerné  i  MM.  i.  Castaigne  et  F.  Rathery, 
pour  :  «  Les  lésions  du  tube  contourné  du  rein  >. 

Prix  Chaassier(t 0.000 francs)  :  M.  le  D' A.  Lacassagne, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  sur  la  médecine  légale. 

PHTSIOLOGIB 

Prix  Montyon  (750  tr.)  partagé  :  M.  Maurice  Nicloux, 
pour  son  «  Etude  sur  la  saponification  des  corps  gras  »  ; 


M.  Denis  Brocq-Rousseu,  pour  ses  «  Recherches  sur 
les  altérations  des  grains  des  céréales  et  des  four- 
rages », 

Prix  Philipeaux  (900  fr.)  :  M.  H.  Bierry,  pour  la  série 
de  ses  «  Etudes  sur  les  cytotoxines  en  général  et  parti- 
culièrement sur  les  néphrotoxines  et  les  hépato- 
toxines.  » 

Prix  Lallemand  (1.800 fr.)  partagé  entre: 

M.  E.  Régis,  professeur  adjoint  à  l'Université  de  Bor- 
deaux :  «  Précis  de  psychiatrie  »  ; 

H.  Etienne  Rabaud  :  <  Pathologie  de  la  pseudencéphalie 
et  de  l'anencéphalie  ». 

Prix  Pourat  1 1.000  fr  )  :  M.  Gaston  Sellière. 

Prix  La  Caze  (10  000  fr.)  :  Feu  M.  Laulanié,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  de  physiologie,  et  en  particulier 
pour  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  intitulé  «  Elé- 
ments de  physiologie  ». 

STATiSTJQUE 

Prix  Montyon  (500  fr.).  —  M.  Lucien  March,  chef 
des  services  de  la  statistique  générale  de  la  France  et 
du  recensement,  pour  un  ensemble  de  travaux  réunis 
sous  le  titre  de  «  Procédés  statistiques  et  applications  » 
(1896-1906). 

Une  mention  très  honorable:  M.  J.-AFleury,  commis 
du  bureau  d'hygiène  de  statistique  de  Rouen,  pour  un 
album  graphique  des  principaux  résultats  de  la  statis- 
tique de  cette-ville,  de  1900  à  1904. 

Une  mention  honorable  :  le  docteur  Conor,  médecin- 
major  i  la  direction  du  service  de  santé  du  3*  corps 
d'armée,  pour  son  mémoire  traitant  «  De  l'hystérie  dans 
l'armée  ». 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

PrixBinoux  (2.000  fr.).  Prix  de  1.000  francs  à  M.  Gino 
Loria,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gênes,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  l'histoire  des  sciences. 

Un  prix  de  1.000  fr.  à  M.  le  docteur  F.  Brunet,  méde- 
cin de  l"  classe  de  la  marine,  pour,  son  «  histoire  des 
sciences  médicales  à  Byzance  au  temps  de  Justinien  ». 

Mention  honorable  de  1 .000  fr.  à  M .  F.  de  Hély,  pour 
un  ouvrage  intitulé»  Les  lapidaires  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  »,  Tome  I  :  <  Les  lapidaires  chinois  ». 

PRIX  GéNlÎRAUX 

Médaille  Lavoisier  (médaille  d'or)  :  à  M.  le  professeur 
Adolf  von  Baeyer,  correspondant  de  l'Académie,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  dans  le  domaine  de  la 
chimie. 

Médailles  Berthelot:  des  médailles  Berthelot,  desti- 
nées à  récompenser  les  travaux  se  rattachant  à  la 
chimie,  sont  décernées  à  MM.  Biaise,  Marcel  Delépine, 
Hamonet,  lauréats  du  prix  Jecker. 

Prix  Trémont  (1.100  fr  ):  â  M.  Charles  Frémont. 

Prix Gegner (3.800  fr.):  M.  J.-H.  Fabre,  correspondant 
de  l'Académie. 

Prix  Lannelongue  (2.000  fr.)  :  Les  arrérages  de  cette 
fondation,  due  à  la  libéralité  du  professeur  Lannelongue, 
membre  de  l'Institut,  sont  répartis  inégalement  entre 
Hmes  Beclard,  Cusco,  Rnck. 

Prix  Wilde  (4.500  fr.)  :  Partagé  entre  : 

M.  Charles  Nordmann,  pour  l'ensemble  de  ses  recher- 
ches sur  la  photométrie  des  astres; 

Et  M.  Jean  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fri> 
bourg,  pour  ses  recherches  sur  le  mécanisme  de  l'éro- 
sion et  le  rôle  des  tourbillons. 

Prix  Saintour  (2.000  fr)  :  Partagé  inégalement  entre 
M.  Gonnessiat,  pour  ses  travaux  d'astronomie  et  M.  de 
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S^guier ,  posr  son  ourrage  :  «  Sijr  la  théorie  des  groupes  », 
qui  est  ta  coar»  de  publication. 

Prix  Petil-d'Crmoy  (sciences  mathématiques  lO.OOOfr.)  : 
M.  Pierre  Dnhem,  cocrespondaat  in  l'Acadéniie,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  de  physique  mathématique. 

Prix  Pelit-d'Ormoy  (sciences  naturelles.  10.000  fr.  >  : 
M.  Jules  Kûnckel  d'Herculais,  pour  l'ensemble  de  ses 
travaux  :  1°  Sur  l'anatomie  et  Thistologie  des  insectes; 
i'  Sur  les  acridiens  migrateurs. 

Prix  Pierson-Perrin  (5  000  fr.)  :  M.  A.  Cotton,  pomr 
ses  découvertes  dans  le  domaine  de  la  physique  et  en 
particulier  pour  ses  recherches  sur  les  milieux  coUoI- 
daux. 

Prix  Laplaee  (les  œuvres  de  Laplace)  :  ML  Léon  Oatun, 
sorti  premier  de  l'École  polytechnique  et  entré,  en  qua- 
lité d'élève  ingénieur,  à  l'École  des  mines. 

Prix  Félix  Rivot  (2,500  fr.)  :  partagé  entre  MM.  Léon 
Daum  et  Georges-Jean  Painvin,  entrés  les  deux  premiers, 
en  qualité  d'élèvps-ingénieurs,  à  l'Ecole  des  mines, 
et  MM.  Louis-Eugène  Cambournac  et  Charles-Marie- 
Joseph  Oalatoire  Malégarie,  entrés  les  deux  premiers, 
au  même  titre,  à  l'École  nationale  des  ponts  et  chaus- 
sées. A.  R. 
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Economie  forestière.  Tome  III  :  Notions  préliminaires  à 
Faménage.ment  ;  les  méthodes  forestières  d'autrefois;  Vamé- 
nagement  des  forêts,  les  méthodes  actuelles;  par  6.  Hoffbl, 
Inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  professeur  à  l'Ecole  natio- 
nale des  Eaux  et  Forêts.  Ia-8  raisin,  vm-510  { âges,  avec 
21  figuras,  dont  4  portraits.  Paris,  Lucien  Laveur,  éditeur, 
13,  rue  des  Saints-Pères.  Prix:  broché  :  10  Trancs. 

-  M.  HufTel  vient  d'achever  l'œuvre  considérable  qu'il 
avait  entreprise  sur  l'économie  torestière  en  publiant  le 
troisième  volume  consacré  à  l'Aménagement 

Comme  il  le  rappelle  dans  la  préface,  ce  n'est  pas  un 
iraiié  didactique  qu'il  a  voulu  écrire,  mais  une  série 
d'élu  tes  détachées.  Il  a  adopté  ce  plan,  pour  avoir  la 
liberté  de  s'étendre  à  son  gré,  parfois  longuement,  sur 
les  sujets  nouveaux  ou  peu  connus  de  la  géoéralité  des 
lecteurs,  sauf  à  passer  rapidement  surles  questions  déjà 
rebattues.  Cela  lui  permettait  également  de  se  laisser 
entraîner,  par  une  prédilection  déjà  ancienne  pour  le 
passé  de  notre  foresterie  française,  à  des  digressions 
nombreuses  et  étendues  sur  l'origine  de  nos  méthodes, 
de  nos  usages  et  même  de  notre  langage  forestiers. 

C'est  pourquoi,  le  forestier  de  métier  et  le  forestier 
d'occasion,  c'est-à-dire  le  propriétaire,  trouveront  dans 
cet  ouvrage  en  même  temps  des  notions  claires, 
précises  et  complètes  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  Taraé- 
nagement  des  forêts  ;  le  chercheur  et  l'érudit  y  trouve- 
ront également  leur  compte. 

Ce  troisième  volume  comprend  les  huitième,  HeaTtème 
et  dixième  études. 

La  huitième  étude:  Notions  préliminaires  à  r  Aména- 
gement renferme  un  exposé  général  de  toutes  les  no- 
tions qu'il  est  nécessaire  d'acquérir  avant  d'aborder 
l'élude  de  l'aménagement  proprement  dit. 

Dans  cette  partie  de  l'ouvrage.  M,  HufTel  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  laissé  passer  un  terme  de  langage  fores- 
tier sans  en  rechercher  l'origine,  l'étymologie  et  les 
variations  qu'il  a  pu  subir  au  cours  des  siècles  passés. 

La  neuvième  étude  :  Les  méthodes  forestières  cT autres 


fois,  est  purement  historique.  L'auteur  y  passe  en  revue, 
avec  des  détails  extrêmement  intéressants,  tous  les 
usages  et  toutes  les  méthodes  d'exploitation,  dont  on 
peut  trouver  la  trace  on  la  description  dans  les  vieilles^ 
chaçtes,  Icb  coutumes,  les  règlements  et  tes  ordonnances 
qui  se  sont  succédé  dans  les  diverses  provinces  de 
France,  depuis  l'époque  gallo-romaine  jusqu'à  la  sup- 
pression des  maîtrises  des  Eaux  et  Forêts,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  Révolution. 

Outre  les  nombreuse»  citations  intercalées  dans  le 
texte,  M.  Huffel  a  réuni,  à  la  Qn  de  cette  neuvième 
étude,  une  ample  moisson  de  documents  et  pièees  jmti- 
ûcatives  du  plus  grand  intérêt. 

La  dixième  étude:  VAminagemenl  des  forêts.  Les 
méthodes  aeluelles,  est  plus  spécialement  didactique. 

Le  savant  professeur  de  l'Ecole  de  Nancy  y  expose,  es 
les  discutant  arec  un  jugement  sûr  et  droit,  toutes  les 
méthodes  d'aménagement  qui  ont  vu  le  jour  depob 
cent  ans,  et  il  présente  ainsi  le  tableau  exact  et  eomi^et 
de  l'état  de  la  science  forestière  au  début  du  xx*  siècle. 

En  résumé,  les  études  de  M.  Huffel  sur  l' économie 
forestière  sont  l'anvre  d'un  savant  forestier  doublé  d'un 
érudit.  Elles  font  le  plus  grand  honneur  au  persomui 
enseignant  de  l'Ecole  de  Nancy,  et  elles  seront  lues  avec 
proflt  par  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  fores- 
tières et  les  choses  dupasse.  S.  C.  D. 

Annuaire  et  Alde-Mémoiré  des  mines  de  la  métaUnr- 
gie  et  des  oonstruetions  mécaniques,  par  F  ixBu- 
TON,  L.  Camphedon  et  h.  Maillako.  Uo  vol  in-8,  806  p. 
Edition  1903-1907.  Paris,  K.  Bernard,  éditeur, 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est,  en  somme,  tu 
petit  cours  d'exploitation  des  mines,  fait  par  )l.  Labre- 
ton,  professeur  à  l'Ecole  des  Mines  de  Paris.  On  y  troo- 
vera,  résumées  en  200  pages  les  choses  qu'il  rst  incBs- 
pensable  de  savoir  et  les  principales  données  numéri- 
ques. Toutefois,  certains  chiffres  auraient  eu  besoin 
d'être  revus.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  l'aitfear 
indique  (p.  4i),  comme  forages  les  plus  profonds,  cem 
de  Sperenberg,  près  de  Berlin  (1.200  mètres),  et  de 
Schtadebach,  en  Saxe  (1.750  mètres>;  or,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années  que  le  forage  de  Paruschowits,  en  Silésie, 
a  atteint  2.000  mètres.  Plusieurs  autres  ont  dépassé 
4.800  mètres. 

La  seconde  partie,  qui  comprend  une  centaine  é» 
pages,  est  consacrée  à  la  métallurgie  (données  géné- 
rales, statistique,  formules,  etc.).  Il  y  a  là  une  foule  de 
renseignements  qu'il  est  commode  d'avoir  sons  ta  main. 
Je  regrette  cependant  que  les  aciers  spéciaux  n'aientpu 
été  traités  avec  plus  d'ampleur;  de  même,  i'électro- 
métallurgie,  qui  commence  à  prendre  son  essor,  a  me 
bien  faible  place  dans  l'ouvrage. 

Plus  de  la  moitié  du  volume  est  occupée  par  les  doe»- 
ments  législatifs  et  statistiques.  Cest  d'abord  la  liste 
complète  des  concessions  accordées  en  Franc<>,  dont 
plusieurs  cartes  indiquent  la  position  exacte.  M.  Maillanl 
a  ensuite  réuni  tout  ce  qui  concerne  la  législation  des 
mines,  minières  et  carrières,  non  seulement  pour  la 
France  (pour  laquelle  ces  renseignements  sont  relative- 
ment faciles  à  trouver),  mais  aussi  pour  les  colonies 
françaises.  Après  une  série  de  tableaux  statistiques  (se 
rapportant  à  1904),  l'ouvrage  se  termine  par  te  tarif  d«i 
Douanes  françaises  et  étrangères,  ainsi  que  le  tarifée 
l'octroi  de  la  Ville  de  Paris. 

Au  total,  cet  Annuaire  et  Aide-Mémoire  répond  {rfei- 
nement  à  son  but  ;  il  renferme  une  quantitié  considé- 
rable de  renseignements  qu'on  perdrait  un  temps  pré* 
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oioBx  à  ohercher  de  cfttéa divers;  ansBiaera-t^I  fciaa 
accueilli  par  tous  ceux  qui  touchent  au  monde  indus- 
triel, t.  p. 

A  New  Rngllsh  Dictionary  on  liiatorioal  prineiplas, 

pubKè  «DOS  la  direction  de  J.  \.  H.  Mdrray,  H.  BuMixt 
et  M.  Craiqh  {Clattmden  Pres$,  Oxford). 

Cette  admirable  œuvre,  doat  nous  avons  plusieurs  fois 
signalé  le  progrès,  en  est  au  8«  volume.  Il  reste  à  paraître 
«n  fascicule  pour  achever  la  fin  du  P  ;  les  lettres  Q  et  R 
seront  bientôt  achevées.  Les  tomes  IX  et  X  conlien- 
irônt  SàZ. 

L'achèvement  de  ce  monument  linguistique  est  dono 
pM«fa«.  Il  faut  féliciter  les  auteors  et  l'éditeur,  d'aroir 
Bis  sur  pied  un  dictionnaire  aussi  complet,  aussi  riche 
an  citations,  et  aussi  bien  prés^ité  typographiquement. 

▲n  Introdttctioa  to  tbe  Tlieory  of  moltiply  parlodio 
funotions,  par  H.  F.  Bakkr (Cambridge,  University  Preu). 

La  première  partie  traite  de  la  théorie  des  fonctions 
hyperelliptiques  à  deux  variables  ;  la  seconde,  de  la  ré- 
duction de  la  théorie  des  fonctions  générales  mnltiple- 
ment  périodiques  à  la  théorie  des  fonctions  algébriques. 

Soientiflo  Papers,  par  Sir  6.  M.  Qaswin  (Cambridge, 
University  Press.) 

Ce  volume,  le  premier  de  l'ouvrage,  qui  en  contiendra 
quatre,  renferme  les  mémoires  de  l'auteur  sur  les  ma- 
tées et  sur  la  perturbation  lunaire  de  la  gravitation. 

V. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

L  Marchis.  —  Les  oaz  pactses  (g&z  à  l'air,  à  l'eau, 
gazogènes,  gaz  des  hauts  fourneaux  et  des  fours 
à  coke),  avec  préface  de  M.  Maurice  Lévy.  1  vol. 
in-4»,  322  p.,  235  "fig.  Dunod,  Paris,  1907. 

Devaux-Charbonnel.  —  Etat  actuel  de  la  science 
ÉLECTRIQUE,  avec  une  préface  de  M.  H.  Poincaré: 
Phénomènes,  applications,  théories.  1  vol.  in-8', 
660  p.,  346  fig.  Dunod,  Paris,  1907. 

M.  Japiot.  —  Les  Cheuins  de  fer  américains.  Maté- 
riel et  traction.  1  vol.  in-8*,  408  p.,  79  fig.  Dunod, 
Paris,  1907. 

Stoffler.  —  La  pierre  artificielle,  fabrication  des 
briques  et  matériaux  en  grès  silico-calcaire.  1  vol. 
gr.  in-8»,  120  p.,  100  fig.  Bernard-Tignol,  Paris, 
1907. 

A.  Lancaster.  —  Annuaire  uétéorolooique  pour 
1907.  —  Hayei,  édit,   Bruxelles. 

Ahel  Rey.  —  L'Energétique  et  le  méqambmb  au  point 
de  vue  des  conditions  de  la  connaissance.  —  Félix 
Aloan,  édi<>.,  Paris. 
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«KMAINX  DU  SAMSDI   14  AU  VXRDRXDf  20  DÉCEMBRE  1907. 

(Le«  bmm  MNit  eelh*  dn  tcaps  Bayen  civil  de  Fuit,  eompMet 
de  0  h.  i  14  k.,  de  ounuit  t  minait) 


Soleil 


et  (  le 
rit  \  IC' 


\  &  Paris  \  le- 20  décembre  à 


7''  47". 

7h  5a-. 
^Conehert  le  H  décembre  *  W*  i". 
\  A  Paris  \  le -20  décembre  à  16*   8-, 


Lever   i  !e  14  décembre  à  15»  48". 

&  Paris  {  le  30  décembre  à  16»  5I>. 

Lune  s  Coucher  (  le  14  décembre  &    1"  42". 

'  &  Pnto  f  ta  SO  «MoMDlm  4  ««  M-. 

Pleine  Itma,  le  19  décembre  à  IS»  4b 

Passage  des  planète»  au  méridien  de  Paris. 


Salume vers  n»  50<» 

Vranus vers  IS""  11" 

Neptune vers    l»  23" 


ilerew* vers  10»  52'». 

Vénus vers  13»  38". 

Mars ver<  17»  lô". 

Jupiter vers    3»  86". 

Phénominte  astronomiques  principaux. 

Le  14  décembre,  à  ^»,  Salume  sera  en  quadrature  avec  le 
Soleil. 

Le  18  décembre  i  1»,  la  Lune  appnlsera  l'étoile  ^<  de  la  cons- 
tellation du  Taureau. 
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ou  vendredi  29  NOVEMBRE  AU  nUDI  5  DteEBlBRE  1907. 

(D'après  le  Bulletin  intematiénal  du  Bureau  central 
mitéorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  Tingt-quatr* 
heures  avant  7»  du  matto  en  Europe  et  en  Franee. 

Le  vendredi  i9  novembre.  —  Le  vent  soutOe  des  légions 
Est  sur  toutes  les  cétes  françaises.  H  est  faible  en  Bretagne 
et  en  Gascogne,  modéré  ou  assez  fort  sur  ta  Méditerranée.  La 
nter  contiaue  4  être  houleuse  sur  le  littoral  de  l'Océan.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  fie  l'Europe.  Ea 
Krance,  on  a  recueilli  5""  d'eau  à  Nantes,  1  k  Brest  et  à  Psf 
ris. 

Le  tamedi  éo  novembre  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est 
sur  toute  la  France  ;  il  est  as»ez  fort  an  Colentin  et  en  Breta- 
gne où  la  mer  est  boulense  ;  il  est  ondéré  en  Gascogne  et  sor 
la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Scandiaavie 
et  en  Allemagne.  En  France,  on  n'en  signale  qu'au  Mans  et 
à  Calais. 

Le  dimanche  1"  décembre.  —Le  vent  est  faible  des  régions 
Est  sur  toutes  les  câtes  françaises.  La  mer  est  agitée  sur  la 
Manche  et  sur  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
l'Est  de  l'Europe.  En  France,  le  temps  est  resté  nuageux. 

Le  lundi  !  décembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
sur  les  cétes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  U  •oufQe 
de  l'Est  eu  Provence  où  ,1a  mer  est  agitée.  Ues  pluies  sont 
tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  et  de  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope. En  France,  on  a  recueilli  15°>°  d'eau  &  Lyon,  7  &  Nancy, 
6  i  Cette,  5  à  Clermoat. 

Le  mardi  S  décembre.  —,  Le  vent  soufSe  en  tempête  des 
régions  Ouest  sur  la  Bretagne;  il  est  fort  sur  la  Gascogne, 
assez  fort  du  Sud  au  Pas-de-Calais,  modéré  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  15""  d'eau  &  Nantes,  U  é  Belfort, 
9  à  Brest,  5  à  Bordeaux,  2  à  Boulogne. 

Le  mercredi  4  déeembrt.  —  Le  vent  commence  &  souIQer 
du  Sud  sur  les  cétes  de  la  Manche  et  de  lOcéan;  U  est  très 
fort  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  grosse  sur  les 
cétes  de  l'Océan,  houleuse  en  Méditenraiiée.  lies  pluies  sont 
tombées  dans  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe.  En  France,  elles 
ont  été  générales.  On  a  recueilli  15*"  d'eau  à  Boulogne,  10  & 
Biarritz,  7  à  Limoges  et  à  Besançon,  5  i  Brest  3  é  Paris.- 

L»  jeudi  5  décembre,  —  Le  vent  est  violent  de  l'Ouest  sur 
les  cétes  françaises  de  la  .MMche  et  de  la  Bretagne  ;  U  est 
fort  en  Gascogne,  faible  du  Nord-Est  en  Provence.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  le  Nord  et  le  Sud  du  Continent  En  France, 
on  a  recueilli  15""  d'eau  à  Bordeaux,  7  à  Nantes,  5  à  i;her- 
bourg,  3  k  Lyon,  2  i  Brest. 
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II.  —  Obserratioas  de  Paris  (Paro  Baint-Maar).  —  Températures  extrêmes  en  Pranoe,  en  Algérie  et  en  Borope 

(DU  TMNDUDI  S9  AÏ  JIUOl  6  DiODIBItl  1907). 


_^.^^ 

^^^^ 

^__^ 

^Haaa^Hi 

B^gH^ 

i0^mm 

DATES 

OBSE 

RVATIONS   FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:   50-3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  ES  PRASCB 
EM  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
almoe- 
phérique 

A  NIOI 

(ait.  W,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

A    Ullll 

(de  0 
k  130) 

iî 

4 
7 
10 
10 
10 
3 

DIRECTION 

el 

FORCE 

du 

VE.vr 

A  moi 
(force  de  Ok9) 

II 

0,0 

MfKIXUll 

VAxnn/ii 

HOTinnt 
dei  ob- 
•em- 
tion«  do 
0,  3,  0, 
9,  It, 
IS,  18, 
21  heu. 

TtHpt- 

hature 
nor- 
male 

""-              "  ""      1 

Vendredi  to 

k 

llh.23i 

lf,8 

k 
Ih.  • 

«•■4 
5«,8 

3«,9 

701",7 

89 

iN  B.  1 

—  S«0    Pic  du  Midi  ; 

(2.85»-  ait.) 
5*     Aumalo  l.aghouAt 
,^  (  Uléaborg  ; 
-'*^  {  Haparaiâa. 

31'      CapBtam; 
xe*      Ncmoura  ; 
21*     Alicante. 

Samedi  30... 

ï«,3 

i 

lOh.SOe 

8»,7 

k 

lh.30« 

3',8 

7«i",8 

72 

ENB.  4 

0,0 

-f4    Ml-Monnier; 
(2.740- ait.) 
«•      Tunit,  Aumale 

""*      St-Pélèr»kourg 

23<      CapB«am; 
U»      Alger. 
tf      Alicante. 

Dimanche  t" 

î',3 

à 

Ih.  23m 

7«,7 

1 

2h.l5t 

5M 

3«,7 

759»»,4 

70 

SB.  3 

0,0 

-  7««    Pic  du  Midi  : 

(2  B.*!»».  ait.) 
7»      Tunii  ; 
-14'      Uléaborg. 

23*      Alger  ; 
12*      Alicante. 

Lundi  2 

2«,8  ' 

k 

4h  2Sm 

8«,9 

k 

3h.  «Ot 

«•,0 

3«,8 

758»,5 

100 

8  W.  1 

0,0 

-  S<0    Pie  du  Midi  ; 

(2.859»  ait.) 
6*     Aumale; 

—  8»     8t-  Pélerebourg. 

2^      Ca|iB«ara; 
t3*      Bilk^  ; 
22<      Madrid. 

Hardi  S.... 

1«.3 

k 

minuit 

8»,  7 
k 

»h.  S7m 

5«,8 

3*,S 

:4«",2 

88 

WN  W.  3 

1.8 

— l<*t    Honl-Hounier; 
(i.740-  ait.) 
5«      Amalo; 
—  9*      Haparandt. 

2f      CapBtem; 
30»      l.aghouat; 
11*2    Malle. 

Mercredi  4. . 

0',0 

k 

4h.  ISm 

8»,8 

k 

ib.  tOa 

5«,8 

3«,4 

750",0 

90 

S  S  W.  3 

0,0 

-  4>4    Pie  du  Midi  : 

(t.8.19*  ait.) 
4*      Aumale: 

—  7*      Haparanda. 

îi'      Cap  BtMnti 
23*0     Bi>l>ra; 
20*      Alieanlc. 

Jeudi  5 

i 

minuit 

13«,« 

k 

midi  20 

9M 

3«,3 

742"  ,3 

«t 

W.  » 

4,7 
«.S 

-  6*4    Pic  du  Midi  ; 

(t.8S»-  ait) 
4<      Aumalo  ; 

—  8»      Mowou. 

!f      Cap  Biara: 

27*      Pfai  ; 

19*      Palma.               1 

MoTtsim . . . 

2«,7 

»•,» 

0*« 

3«,8 

754»",9 

1 

n 

■ 

RÉSUMÉ  DBS  OBSERVATIONS  HtTéOROLOOIQUBS 
DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1907 

l.  Observatoire  de  Pari»  {Pare  St-Maur) 

a....i».  .•»».   {  Moyenoe  de»  30  ob- 
'w*î  °    *^,/.  )    «êrvstioDi  de  midi  758~4 

"  f  i?"^i  5?      )  MaxiiDum 766~9  le  21  nov. 

(ait.  !)0-,iS)      [  Minimum 745—4  le  26  nov . 

!  Moyenne  des  30  moyennes  des 
observations  Journalières  de 
0,8.6, 9, 12. 15, 18,21  h 7-28 
Normale 6<>14 
Ecart +  1«14 

Températures    (  Min.  absolu  :  —  2» ,9  le  23  à  0<>  80  m. 
extrêmes       |  Mas.  absolu  :  15<«,  le  l"  &  1»  30  s. 


Pluie  totale 23'»"B. 

Pluie  moyenne  par 

Pluie  J    jour 0»»78. 

(en  millimitres)  1    fd.  maximum...  13oB6,lelundi26iioT. 
Nombre  de  Jours  de 
pluie 9 

II.  Température»  exlrimei  'en  France,  en  Algérie  et  en  Ewvpt 

l— 15*0    Mont-Mounier  (ait.  2.740")  le  ven- 
uii.im..ni.       I  dredi  22  et  dimanche  24  nov. 

lunimuma       1  Aumale,  les  4,  24,  25  novembre, 

absolus         1     »   \  Ughouat.  les  26.  27.  28  no». 

(— 19*     Moscou,  le  samedi  23  novembre. 

„    ,  (26'    CapBéam,  BlarriUlevend.l'noT. 

Huimums       \   3Q,    Alger,  le  vend.  1"  et  le  lundi  11  nov. 
ansoius         ^   g^^  Pelerme,  le  mardi  12  nov. 

B.  D. 
le  propriétairenèrttnt  :  FEUX  DUMOULIN. 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur-Administrateur 
Félix  Dumoulin 

Directeur 

de  U  Renie  politique  et  Ultirairo 

(Rerue  Bleue) 


NUHËRO  25 


5*  SÉRIE  —  Tome  VIll 


Directeur  de  la  Rédaction  : 
Ch.  Moureu 

Docteur  is  Sciences,  Proreasenr  i  l'Ecole  Snpirieore 

de  Phirmacie  de  rUnirersité  de  Paris, 

Membre  de  l'Académie  de  HMecioe. 

21  DECEMBRE  1907 


LA  PHOSPHORESCENCE  DES  CORPS 
INORGANIQUES 

Phénomènes  fondamentaux  et  Essais    ' 
d'interprétation 

§  1.  Sources  de  lumière  chaude.  — Les  sources  arti- 
âcielles  de  lumière  les  plus  généralement  connues 
sont  constituées  par  des  corps  incandescents.  Ceux- 
ci  peuvent  être  solides,  liquides  ou  gazeux.  Parmi 
les  sources  qui  sont  dues  à  des  solides  portés  à 
haute  température,  on  peut  citer  la  lumière  de  Drum- 
mond  dans  laquelle  un  bloc  de  chaux  ou  de  magnésie 
est  porté  au  blanc  éblouissant  par  la  chaleur  intense 
produite  dans  le  chalumeau  oxy-hydrique  ;  la  lampe 
à  incandescence  dans  laquelle  un  Gl  de  carbone,  ou 
de  toute  autre  substance  réfractaire  et  conductrice 
de  rélectricité.est  porté  à  l'incandescence  par  le  pas- 
sage du  courant;  la  flamme  du  gaz,  de  l'acétylène  et 
le  Bec  Auer. 

Parmi  les  sources  de  lumière  dues  à  l'incandes- 
cence de  liquides,  on  peut  mentionner  le  platine 
fondu  et  d'une  manière  générale  tous  les  liquides 
qui  peuvent  supporter  ude  température  élevée  pro- 
duite soit  par  un  foyer  extérieur,  soit  par  le  passage 
d'un  courant  électrique  intense. 

Enfin  l'incandescence  des  gaz  se  manifeste  le  plus 
souvent  soit  dans  les  flammes,  soit  dans  l'étincelle  ou 
dans  l'arc  électrique. 

§  2.  Sources  de  lumière  froide,  —  On  pourrait  mul- 
tiplier les  exemples.  En  nous  bornant  aux  principaux, 
noos  ferons  remarquer  que  l'émission  lumineuse  est 

46*  uiid».  —  8*8<Bn.  t.  VIII. 


accompagnée  dans  ces  sources  d'un  dégagement  de 
chaleur  notable. 

Frappés  par  cette  corrélation,  un  grand  nombre 
d'auteurs  admettent  que  l'émission  des  radiations 
lumineuses  est  due  à  la  chaleur  aussi  bien  dans 
l'étincelle  électrique  et  dans  les  flammes  que  dans 
les  sources  de  lumière  dont  la  lampe  de  Drummond 
est  le  type. 

D'autres  auteurs  admettent,  contrairement  à  cette 
manière  de  voir,  que,  dans  l'étincelle,  l'illumination 
des  gaz  est  un  effet  d'origine  purement  électrique 
dans  lequel  la  température  joue  tout  au  plus  un  rôle 
secondaire.  Il  est,  en  effet,  difficile  d'admettre  que 
dans  les  tubes  de  Geissler  où  l'on  réalise  une  étincelle 
longue  sous  pression  réduite,  les  gaz  s'illuminent 
sous  l'influence  d'une  température  élevée.  D'après 
ces  auteurs,  les  gaz  illuminés  à  basse  pression  cons- 
tituent des  sources  de  lumière  froide. 

Une  semblable  conception  est  parfaitement  soute- 
nable.  Il  s'en  faut,  en  effet,  de  beaucoup  que  l'émis- 
sion de  la  lumière  soit  constamment  accompagnée 
d'un  dégagement  de  chaleur  sensible. 

S'il  est  suffisant  qu'un  corps  soit  porté  à  l'incan- 
descence pour  émettre  des  radiations  lumineuses, 
cette  condition  n'est  pas  du  tout  nécessaire.  Il  existe 
une  infinité  de  sources  de  lumière  froide  :  ce  sont  les 
corps  phosphorescents. 

§  3.  Phénomènes  connut  des  anciens.  —  Dès  la  plus 
haute  antiquité,  l'on  a  remarqué  que  certaines 
substances  jouissent  de  la  propriété  de  luire  dans 
l'obscurité  sans  dégager  de  chaleur. 

De  tels  faits  devaient  frapper  l'imagination  des 
anciens  et  créer  des  légendes.  Les  fabuleuses  escar- 
boucles  étaient  des  grenats  syriens. 
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II  est  peu  probable  qu'ils  aient  pu  luire  dans  l'obs- 
curité comme  des  charbons  ardents  à  l'époque  où  on 
leur  attribuait  la  même  origine  que  le  Soleil.  Toute- 
fois, cette  légende  est  issue  de  robservation  de  faits 
indiscutables.  Un  grand  nombre  de  pierres  émettent 
des  lueurs  dans  l'obscurité  quand  elles  ont  été  préa- 
lablement exposées  à  une  lumière  vive.  Le  diamant 
émet  dans  l'ombre  des  feux  qui  lui  sont  propres. 
Bien  d'autres  minéraux  se  comportent  de  mémo  :  la 
fluorine,  par  exemple. 

§  4.  Causes  déterminantes  du  phénomène.  —  Cette 
émission  de  lumière  froide  est  un  phénomène  de 
phosphorescence.  Quel  qu'en  soit  le  mécanisme,  ce 
phénomène  e^  provoqué  par  l'action  préalable  d'une 
lumière  Tive,  comme  le  son  prolongé  d'une  cloche  est 
produit  par  le  heurt  du  battant  ;  comme  la  détona- 
lion  d'une  arme  à  feu  l'est  par  le  déclic  de  la  gâ- 
chette. 

Mais  cette  action  excitatrice  de  la  lumière  n'est 
pas  la  seule  cause  qui  puisse  déterminer  de  sem- 
blables effets.  La  Fluorine  chauffée  vers  200"  émet 
dans  l'obscurité  de  vives  lueurs  dephosphoresoeace. 
Les  mêmes  radiations,  ou  la  plupart  d'entre  elles, 
sont  émises  par  ce  minéral  si  on  l'eaLamine  immé- 
diatement «près  son  exposition  à  une  lumière  in- 
tense. A  cet  égard,  il  n'y  a  aucun  doute  :  l'examen 
spectral  révèle  les  mêmes  bandes  ou  tout  au  moins 
des  bandes  communes. 

On  donne  plus  spécialement  le  nom  de  «  phos- 
phorescence »  à  l'émission  lumineuse  qui  persiste 
après  que  l'action  de  la  lumière  excitatrice  a  cessé. 
On  donne  à  l'émission  de  lumière  sous  l'influence 
d'une  faible  élévation  de  temipérature  le  nom  de 
«  Thermo-luminescence  ».  Ces  deux  pihénomènes  ne 
sont  bien  distincts  qu'en  apparence;  et,  s'il  eoovienl 
de  leur  donner  des  noms  difi'érents,  c'est  seulemeot 
pour  la  commodité  du  lau^ge. 

§  5.  Hypothèse  d'une  combittaison  de  la  matière  avec 
le  fluide  lumineux.  —  Daas  la  phosphorescence,  la 
lumière  parait  se  comporter  comme  une  substance 
volatile  que  la  chaleur  fait  dégager. 

Aux  époqnes  où  la  Lumière,  l'Electricité,  le  Ma- 
gnétisme étaient  considérés  comme  des  fluides  sus- 
ceptibles de  se  combiner  avec  ta  matière  pesante, 
des  phénomènes  comme  la  Pho^horescence  et  la 
Thermoluminesoence  donnaient  à  ces  conceptions 
un  solide  appui  expérimentai.  La  chaleur  décompo- 
sait la  combinaison  d'un  corps  thermo-lumineseent 
avec  la  lumière,  et  celle-ci  se  dégageait  alors  sous 
forme  de  lueurs  de  phosphorescence. 

En  chauffant  une  fluorine,  on  peut  lui  faire  aban- 
donner ainsi  toute  sa  lumière.  Après  son  refroidis- 
sement, elle  ne  pourra  plus  rien  émettre  si  on  la 
chauffe  de  nouveau  ;  à  moins  qu'elle  u'ait  été  dans 
l'intervalle  exposée  pendant  un  temps  snfQsamment. 


prolongé  aux  radiations  solaires.  Pendant  la  dnrée 
de  cette  exposition,  In  Fluorine  emmagasine  une 
nouvelle  quantité  de  lumière  à  l'état  potentiel.  Si  on 
la  chauffe  ensuite,  une  nouvelle  décomposition  se 
produit  :  la  lumière  latente  prend  la  forme  actuelle. 
Elle  devient  visible. 

§  6.  Combinaisons  instables  et  multiples  de  la 
matière  et  de  la  lumière.  —  Si  au  lieu  de  chanfferla 
Fluorine  insolée,  on  l'examine  dans  l'obscurité,  on 
observe  seulement  la  phosphorescence  ordinaire, 
qui  résulte  de  la  décomposition  spontanée  à  la  tem- 
pérature ambiante  d'une  combinaison  instable  de  la 
Fluorine  et  de  la  lumière. 

La  Fluorine  peut  donner  avec  la  lumière  plusieurs 
combinaisons  qui  se  décomposent  à  des  températores 
différentes  et  avec  des  vitesses  différentes,  car  on 
observe  en  général,  soit  &  froid,  soit  à  chaud,  des 
changements  de  coloration  de  la  lumière  qui  se 
dégage. 

§  7.  La  phosphorescence  et  la  IhermoJuminescence 
sont  un  même  phénomène  se  produisant  à  des  tempé- 
ratures différtnles.  —  La  chaleur  exerce  senlemeat 
une  action  décomposante.  La  lumière  exerce  Taclion 
inverse.  Toutefois,  il  s'y  a  d'autre  distinction  à 
établir  entre  les  corps  phosphorescents  ordinaires  et 
les  corps  thermoluminescents  qu'une  différence  dans 
la  température  à  laquelle  la  lumière  latente  peut  se 
séparer  de  son  support  matériel. 

La  lumière  excitatrice  et  la  chaleur  ne  sont  pas 
au  même  titre  des  causes  déterminantes  de  la  phos- 
phorescence. La  lumière  est  nécMsaire  aussi  bien 
pour  produire  la  phosphorescence  ordinaire  que 
pour  «  préparer  »  la  tbermolomioescence. 

Si  l'on  excite  par  la  lumière  à  nD6  très  basse  tem- 
pérature un  corps  ordtnairMneiit  phosphorescent,  il 
se  comporte  ensuite  comme  «ne  substance  thermo- 
luminescente  :  bt  phosphorescence  se  manifeste  lea- 
lement  lorsque  le  corps  est  sufflsamoaeat  réchauffé. 

La  phosphorescence  et  la  thermoiomiaescenceMat 
donc  OD  seul  et  même  phénomène.  Mais  ce  phéso- 
mène  se  produit  à  des  températures  différentes  sol- 
vant que  le  corps  esi  thermolamioeseeat  ou  seale- 
ment  phosphorescent. 

La  chal«ur,d'apTè6cela,doitactiver  i«dégagement 
de  lumière  qui  seproduitsouvent  très  lentement^  la 
température  ambiante  ;  et  de  fait  on  observe  que  la 
phosphorescence  ordinaire  augmente  d'éclat  lors- 
qu'on élève  la  température  ;  seulement,  si  la  lumière 
est  plus  vive,  le  phénomène  dure  moins  de  temps 
parce  que  la  quantité  de  lumière  qui  peut  se  dégager 
dans  les  deux  cas  reste  la  même. 

§  8.  Avant  et  après  la  doctrine  du  phlogisUqut. — 
Les  phénomènes  de  phosphorescence  ètai«Bt  bien 
connus  de  Scheele  auquel  on  doit  me  iotôressaate 
étude  sur  le  dégagement  de  lumière  des  fluorines. 
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Apdtve  de  i*  théorie  du  phlogistique,  Sefaeele  oenei- 
démiit  la  kmière  eomme  sm  des  formes  du  pfalogis)- 
tiqae.  Lorgqne  la  théorie  de  Stahl  fut  défioHivemeiit 
abandomiée,  it  fut  confbraia  aux  doctriMS  de  Ut- 
Toisier  de  considérer  les  oanpe  phosphorescents 
comme  des  eombietusons  du  Suide  lumineux  aiec  ta 
matière.  Cette  isaindre  de  vewfl'aieBerdnt alors  avec 
les  Idées  de  Newtoa  sur  rémisnon  et  la  profanation 
de  la  Inraiére. 

Pour  exposer  les  fanls  j'ai  adoT>té  un  langage 
samaaé.  Un  tel  Imgage  fmt  image  «t  si  les  théories 
qn'il  reflète  sont  désuètes  aujourd'hui,  H  leur  reste 
Tartan tage  de  la  clarté.  I>'ailk«r8  la  tfcéoiie  Buidiqne 
de  la  lumière  de  phosphoresceace'  est  iotn  d^étre  nw' 
théorie  absurde.  Le  fluide  lumioeiR  renaMra  peat- 
è^  quelque  jour,  imitant  eu  cela  le  flside  éleo- 
trique  qui  réapparatt  astudleraent,  plus  Ti^ace  que 
jamais,  sous  la  fbrme  séduisante  des  théories  élec- 
troniques. 

Bu  science,  eeomie  en  art,  tes  idées  uouveileS' 
sont  limitées.  La  jriiqwrt  sont  des  reiMJssaaees  oa 
des  exhumations. 

§9.  Abandon  des  anciennes  théoritt.  —  Lorsque 
la  théorie  ondulatoire  de  la  tumière  eut  déOoitive- 
ment  supplanté  la  théorie  de  yëmission,  l'interpré»- 
tation  première  des  phénomènes  de  phosphores- 
cence temttà  en  désuétude.  Pendant  un»  longue  pé- 
riode, les  corps  pboepborascents  derinreat  de  noir- 
veau  de  mystérieuses  curiosités.  Lear  étude  fut 
ensuite  systématiqiiement  entreprise  par  Becquerel. 
Ce  savent  fk  uneriehe  moisson  de  fiaits  nouveaux  et 
étudia  la  plupart  des  lois  pèfysiques  du  phénomène. 
Hais  il  ne  semble  pas  que  l'on  ait  alors  sahstikué 
nettement  aux  idées  ancieDoes  une  théorie  de  le 
phosphorescence  conforme  aux  vues  del'^oqne  sur 
la  eonstitation  de  la  lomièr». 

Sans  prétendre  donner  id  une  iamge  de  révolu- 
tion des  idées  sur  la  phosphorescence,  je  chercherai 
à  tirerqnetqnes  conséquences  des  théovies  premières- 
et  je  m'efforcerai  de  combler  les  lacunes  de  l'his- 
toire poer  les  besoins  et  la  clarté  de  cette  sommaire 
exposition. 

§  10.  Speetre  d'excitation.  —  En  admettant  que  la 
phosphorescence  résnite  d'une  comibinaison  de  la 
lumière  excitatrice  avec  la  matière  pesante,  celle-ci 
doit  faire  une  sélection  parmi  les  rajrans  qu'elle 
reçoit.  Bn  elFet,  ce  sont  toujours  les  mêmes  radia>- 
tioBS  qtt'émeb  on  même  corps  phosphorescenL  Ces 
radiations  ont  dans  le  spectre  des  positions  6x«s. 
Elles  ont  des  longueurs  d'onde  détsnninéesv  carac- 
téristiques des  corps  qui  les  émettent. 

La  lumière  excitatrice  ne  SMirait  donc  être  com- 
posée de  rayons  quelconques.  Parmi  les  raiyons  qui 
la  composent,  certains  doivent  jouer  un  rdie  néces- 


saire et  ilesf  vraisemblable  que  les- antre»  ae  ssat 
d'aucune  utilité.  Bn  supprimant  ces  derniers,  nous 
pourrons  réaliser  pour  chaque  corps  phosphorescent 
un  spectre  dit  «  d'excitation  »  en  dispersant  par  le 
prisme  cette  luaiière  excitatriee  sélectionnée. 

L'existence  de  tels  spectres  a  été  établie  expéri- 
mentalement par  Becqnerd.  On  ne  saurait  mieux 
les  coopérer  qu'aux  «  spectres  de  réactions  »  qui 
provoquent  les  actions  chimiques  sons  l'influence 
de  la  lumière.  De  semblables  réactions  ne  sont 
jamais  provot^ées  par  des  radiation»  qa^onqués. 
Les  rayons  efScaces  constituent  un  specire  de  réac- 
tion. Chaque  réaction  pèietochimiqae  possède  un 
spectre  de  réaction  comme  chaque  cerp»  phospho- 
rescent possède  un  spectre  (Fexeitatien. 

§  II .  Z,a  loi  de  Slokes.  —  Mais  ce  fait  nouveau 
présente  une  particularité  tout  à  teÀl  ioettenëne  :  les 
spectres  d'excitation  ne  renferment  pas  nécessaire<~ 
ment  les  radiations  qui  figurent  duns  les  spectres  de 
phosphorescence  correspondants. 

Stokes  a  démontré  qu'une  radiation  de  phospho- 
rescence est  généralement  provoquée  par  une  ra<fia- 
tion  de  plus  courte  longueur  d'onde.  La  généralisa- 
tion de  ce  fait  constitue  la  loi  de  Stokes.  Ce  savant 
considéra  les  corps  phosphorescents  comme  des 
«  transfbrmatears  de  lumière  ».  Cette  idée  fat  géné- 
ralement adoptée.  Non  seulement  les  corps  phos- 
phorescents «  accumulent  »  les  radiations  qu'ils 
reçoivent,  mais  encore  ils  en  modifient  la  nature. 
Ils  réalisent  la  transmutation  des  radiations.  Cette 
opinion  est  actuellement  encore  très  répandue.  Cest 
la  principale  idée  directrice  que  l'on  trouve  à  la  base 
de  la  plupart  des  travaux  de  physique  pnre  sur  la 
phosi^orescence. 

§  IS.  L«  mécanitmede  la  IrantformaHon  des  radia- 
tion t  par  les  corps  phosphorescents  n'est  pms  simpie, 
—  La  faveur  dont  elle  jouit  est  peut-être  excessive  : 
des  radiations  de  périodes  Tt  T2  T3,  constituant  un 
spectre  d'excitations,  ne  donnent  pas  un  spectre  de 
phosphorescence  renfermant  des  radiations  de 
périodes  T'i  T'j  T'j  dans  lequel  T'i  correspond  à  Tt, 
Ti  à  T2  et  T'3  à  Ta.  En  fait  les  spectres  d'excitation 
et  de  phosphorescence  ne  contiennent  généralement 
pas  le  même  nombre  de  bandes  et  il  est  impossible 
de  savoir  quelles  régions  se  correspondent  dans  ces 
spectres  et  si  même  il  y  a  n^-.cesssirement  entre 
elles  une  corrélation  quelconque. 

C'est  en  vain  que  l'on  a  cherché  à  établir  une 
théorie  qui  précise  les  vagues  généralités  admises 
sur  la  transformation  des  radiations  lumineuses  par 
les  corps  phosphorescents.  De  nombreuses  excep- 
tions ont  porté  d'ailleurs  à  la  loi  de  Slokes  de  rudes 
atteintes. 
Si  les    corps   phosphorescents  transforme' 
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amiëre  excitatrice,  le  mécanisme  de  cette  transfor- 
mation est  des  plus  compliqués,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  phosphorescence  des  solides. 

Si  dans  quelques  cas  particuliers,  des  relations  de 
cause  à  effet  ont  été  signalées  entre  certaines  bandes 
de  spectre  d'excitation  et  de  phosphorescence  cor- 
respondants,  ces  rares  succès  paraissent  dans  le 
chaos  des  expériences  négatives  comme  autant  de 
coïncidences  fortuites. 

L'expression  de  «  transformateurs  de  lumière  » 
est  actuellement  une  métaphore  un  peu  prétentieuse. 
Bile  frappe  l'imagination,  mais  déçoit  la  curiosité 
qu'elle  éveille.  Elle  a  en  optique,  la  valeur  qu'aurait 
en  acoustique  la  proposition  suivante  :  La  vibration 
de  la  cloche  est  une  transformation  du  geste  du 
sonneur. 

§  13.  La  fluorescence.  —  Comme  toutes  les  idées 
très  générales,  celles  de  Stokes  en  suscitant  de 
nombreuses  recherches  ont  permis  la  découverte 
de  nouveaux  faits. 

Si  dans  une  chambre  obscure  on  excite  an  corps 
phosphorescent,  non  plus  avec  de  la  lumière  visible, 
mais  avec  de  la  lumière  ultraviolette,  on  observe 
qu'il  s'illumine  dès  que  commence  «  l'éclairage  » 
ultra-violet.  La  lumière  visible  ainsi  émise  est  la 
même  que  la  lumière  de  phosphorence  ordinaire. 
Nous  connaissons  assez  de  phénomènes  analogues 
pour  que  celui-ci  ne  nous  surprenne  pas.  L'archet 
du  violoniste  fait  rendre  à  la  corde  une  note  soute- 
nue. Quand  l'archet  est  levé,  le  même  son  se  pro- 
longe, identique  à  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
complètement  amorti. 

La  persistance  du  son  varie  suivant  que  la  corde 
est  plus  ou  moins  élastique.  De  même  la  persistance 
de  la  lumière  après  que  l'excitation  ultra-violette  a 
cessé  pourra  être  plus  ou  moins  courte.  Inappré- 
ciable pour  certains  corps,  elle  ser^  considérable 
pour  d'autres  et  l'on  pourra  combler  l'intervalle  par 
toute  une  série  de  corps  tels  que  chacun  d'eux  sera, 
au  point  de  vue  de  la  persistance,  extrêmement  voi- 
sin de  celui  qui  le  précède  et  de  celui  qui  le  suit 
dans  cette  échelle  continue  de  corps  phosphores- 
cents. 

L'on  considère  cependant  comme  des  phéno- 
mènes distincts  l'émission  de  lumière  pendant  l'ex- 
citation et  la  persistance  dans  l'émission  de  la 
lumière  après  que  l'excitation  a  cessé.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  lumière  émise  se  nomme  «  fluores- 
cence »,  dans  le  second  «  phosphorescence  ».  En 
réalité,  tous  les  corps  phosphorescents  sont  fluo- 
rescents et  réciproquement.  La  phosphorescence 
n'eàt  que  la  persistance  de  la  fluorescence.  Cette 
persistance  peut  être  très  petite  ;  il  est  peu  probable 
qu'elle  soit  jamais  nulle. 
Le  fer  et  l'acier  sont  magnétiques  tous  deux;  ils 


se  distinguent  par  la  diflîérence  de  vitesse  avec 
laquelle  ils  perdent  le  magnétisme  qu'ils  ont  acqais. 
Le  magnétisme  de  l'un  «st  très  persistant  ;  celui  de 
l'autre  l'est  à  peine,  mais  l'on  n'a  pas  cru  devoir 
changer  le  nom  du  magnétisme  pour  si  peu. 

La  fluorescence  et  la  phosphorescence  ne  sont  pas 
des  phénomènes  distincts.  Un  corps  qui  est  à  la  fois 
fluorescent  et  phosphorescent  émet  les  mêmes  radia- 
tions p&r  phosphorescence  et  par  fluorescence. 

Désignant  du  terme  général  de  «  Phosphores* 
cence  »  toute  émission  de  lumière  froide,  nous  em- 
ploierons seulement  le  terme  de  «  F}luore8cence  » 
lorsque  nous  voudrons  faire  allusion  à  l'émission  de 
lumière  qui  se  produit  pendant  la  durée  de  l'excita- 
tion. Et,  pour  éviter  les  confusions,  nous  appelle- 
rons seulement  «  Persistance  »,  l'émission  qui  se 
prolonge  alors  que  l'excitation  a  cessé. 

§  14.  Excitation  par  let  rayons  cathodiques.  — 
Les  radiations  lumineuses  ne  sont  pas  les  seules  qui 
provoquent  les  phénomènes  de  phosphorence.  Les 
radiations  nouvelles  :  celles  du  tube  à  vide  et  celles 
des  corps  radio-actifs  se  comportent  à  cet  égard 
comme  la  lumière. 

L'on  sait  que  les  corps  radio-actifs  émettent  an 
moins  trois  sortes  de  radiations  tout  à  fait  compa- 
rables aux  radiations  des  tubes  de  Croolies. 

Les  rayons  (i  du  radium  sont  analogues  aux 
'  rayons  cathodiques  des  ampoules  à  vide.  Ces  radia- 
tions sont  dues  à  une  émission  de  charges  électriques 
négatives.  Dans  l'hypothèse  électronique,  les  ions 
négatifs  qui  forment  ces  rayons  sont  constitués 
par  des  masses  matérielles  infiniment  petites  Ces 
masses  matérielles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les 
atomes.  D'après  les  expériences  et  les  calculs  de  J.-J. 
Thomson,  la  masse  d'un  corpuscule  cathodiqae  est 
environ  2.000  fois  plus  petite  qu'un  atome  d'hydro- 
gène. Ces  corpuscules  cathodiques  sont  de  la  pous- 
sière d'atomes.  Chacun  d'eux  sert  de  support  à  la 
même  quantité  d'électricité  négative.  Dans  cette  théo- 
rie, les  charges  électriques  n'existent  jamais  sans 
support  matériel,  et  comme  la  charge  de  chaque  cor- 
puscule cathodique  est  la  plus  petite  de  toutes,  on 
peut  la  considérer  comme  le  terme  ultime  de  la  divi- 
sibilité de  l'électricité.  Pour  cette  raison,  quelques 
auteurs  lui  donnent  le  nom  d'  «  atome  d'électricité  ». 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  la 
notion  d'atome  indivisible  d'électricité  puise  son  ori- 
gine dans  la  conception  d'atome  matériel  indivisible 
et  que,  cependant,  l'existence  de  ces  atomes  électri- 
ques implique  une  désagrégation,  c'est-à-dire  une 
divisibilité  des  atomes  chimiques.  L'on  ne  saurait 
voir  là  sans  ironique  malveillance  une  incohérence. 
L'atome  chimique  est  par  définition  la  plus  petite 
quantité  de  matière  qui  puisse  entrer  en  réaction. 
Au  point  de  vue  chimique,  la  définilioa  subsiste 


Digitized  by 


Google 


W25(T.Vin)    M.  G.  URBAIH.  —  LA  PHOSPHORESCENCE  DES  CORPS  INORGANIQlJES 


77» 


entière.  L'émietlement    atomiqae  prodait  par  la 
décharge  et  probablement  aussi  par  les  radiations 
oltra-violettes  n'a  aucun  rapport  avec  les  réactions 
-chimiques  ordinaires.  Les  phénomènes  observés 
dans  les  tubes  à  vide  nous  font  concevoir  l'atome 
matériel  non  plus  comme  un  bloc,  mais  comme  un 
agrégat  de  particules  distinctes  et  vraisemblable- 
ment les  mêmes  pour  tous  les  corps.  Les  rayons 
cathodiques  qui  résultent  de  la  désagrégation  des 
atomes  forment  un  état  particulier  de  la  matière  qui 
échappe  à  toute  définition  chimique.  1)8  sont  les 
'mêmes  qu'ils  émanent  de  l'aluminium,  du  zinc  on 
<te  tout  autre  métal  :  ce  sont  des  électrons.  Véri- 
tables unités  de  matière,  atomes  des  atomes,  ces 
électrons  ne  se  séparent  pas  de  leur  charge  électri- 
que. L'électricité  et  la  matière  sont  si  indissoluble- 
ment liées  dans  l'électron  que  l'on  peut  se  demander 
-s'ils  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose,  et  si  la 
-matière  n'est  pas  une  forme  particulière  de  l'élec- 
tricité. 

Ces  électrons  de  masse  très  faible  sont  très  mo- 
bUes.  Us  se  déplacent  en  ligne  droite  dans  les  rayons 
-cathodiques  avec  une  vitesse  considérable  de  l'ordre 
de  grandeur  de  la  vitesse  de  la  lumière.  Ils  sont 
extrêmement  pénétrants.  Soumis  à  leur  bombarde- 
'ment,  les  corps  peuvent  devenir  phosphorescents. 

Chaque  atome  chimique  est  un  système  de  nom- 
~breux  électrons  en  équilibre.  L'afflux  des  projectiles 
-cathodiques  détruit  cet  équilibre  et  provoque  dans 
i'atome  un  désordre  qui  se  manifeste  par  des  mou- 
vements électroniques  intratomiques.  Il  en  résulte 
des  vibrations  et  par  conséquent  de  la  lumière  ;  car 
«elle-ci  résulte  des  mouvements  périodiques  des 
électrons.  A  chaque  période  correspond  une  radia- 
tion lumineuse  de  longueur  d'onde  déterminée. 

§  15.  Excitation  par  les  rations  canalisés.  —  Les 
Tayons  a  du  Radium  sont  analogues  aux  rayons  que 
Ooldstein  a  découvert  dans  les  ampoules  à  vide.  Ils 
sont  moins  pénétrants  que  les  précédents  et  se  pro- 
pagent avec  une  vitesse  environ  20  fois  moins  grande. 
C'est  qu'ils  sont  dus  au  déplacement  de  masses  ma- 
-térielles  beaucoup  plus  grosses.  Ces  masses  sont  de 
l'ordre  de  grandeur  des  atomes  chimiques.  Chacune 
-d'elles  possède  également  une  charge  d'électricité. 
Toutes  ces  charges  sont  identiques  et  égales  à  celles 
que  charrient  les  électrons.  Mais  ce  sont,  cette  fois, 
■des  charges  positives.  Ces  ions  positifs  sont  des  ato- 
mes matériels  à  un  ou  quelques  électrons  près.  En 
bombardant  la  matière,  ils  provoquent  aussi  la  phos- 
-phorescence  ;  mais  leurs  effets  sont  en  général  moins 
lumineux  que  dans  le  cas  des  rayons  cathodiques. 

§  16.  Linterprétalion  d^un  phénomène  nouveau.  — 

"Hova  avons  observé,  M.  Perrin  et  moi,  avec  une  ma- 

-tiëre  composée  de  Gadoline  Eùropifère  un  phéno- 


mène remarquable  que  la  théorie  précédente  inter- 
prète bien. 

Cette  matière  fut  exposée  successivement  aux 
rayons  cathodiques  et  aux  rayons  canalisés.  Dans 
les  deux  cas  elle  manifesta  la  même  phosphorescence 
ronge.  Mais  dans  le  cas  de  l'exposition  aux  charges 
positives,  la  phosphorescence,  d'abord  très  vive, 
diminuait  progressivement  et  très  rapidement  d'in- 
tensité. Il  suffisait  de  secouer  le  tube  et  de  renou- 
veler ainsi  la  surface  exposée  au  bombardement 
pour  faire  réapparaître  la  phosphorescence  avec 
son  éclat  primitif. 

Dans  le  cas  du  bombardement  cathodique,  le 
même  phénomène  se  produit  ;  mais  il  nous  avait 
échappé  tout  d'abord  à  cause  de  son  extrême  lenteur. 
Il  fallait  une  exposition  de  plusieurs  heures  pour  le 
constater,  alors  qu'il  suffisait  dans  le  cas  précédent 
de  quelques  secondes.  Nous  avons  admis  que  les 
projectiles  positifs,  gros  et  peu  pénétrants  étaient 
arrêtés  par  la  surface  du  corps  phosphorescents  et 
formaient  rapidement  une  couche  protectrice  contre 
l'action  d'un  bombardement  ultérieur.  En  renouve- 
lant la  surface  par  une  simple  secousse  imprimée 
au  tube,  on  conçoit  que  la  lumière  devait  réappa- 
raître. 

Dans  le  cas  des  projectiles  cathodiques,  légers  et 
pénétrants,  le  même  phénomène  devait  nécessaire- 
ment être  beaucoup  plus  long  à  se  produire  et  être, 
par  cela  même,  moins  manifeste. 

§  17.  Interprétation  de  la  «  persistance  »  et  de  la 
«  thermoluminescenee  ».  —  Une  interprétation  du 
même  genre  nous  permettra  d'expliquer  les  phé- 
nomènes de  thermoluminescence.  En  fait,  les  rayons 
cathodiques  rendent  certains  corps  solides  fluores- 
cents. Cette  fluorescence  est  toujours  suivie  d'une 
persistance  plus  ou  moins  longue.  Lorsque  la  persis- 
tance a  cessé,  le  corps  demeure  généralement  ther- 
mojuminescent.  Il  suffit  d'élever  légèrement  sa 
température  pour  qu'il  émette  de  nouveau  de  la 
lumière. 

La  persistance  se  comprend  si  l'on  admet  que  la 
vibration  des  corpuscules  atomiques  provoquée 
par  le  bombardement  n'est  pas  immédiatement 
amortie. 

Le  mécanisme  de  la  thermoluminescence  n'est  pas 
moins  simple.  Les  solides  sont  des  milieux  infini- 
ment visqueux.  Les  particules  qui  les  composent 
n'ont  pas  de  mobilité  appréciable. 

Après  que  le  premier  trouble  produit  par  le  bom- 
bardement a  cessé,  trouble  qui  produit  d'abord  la 
fluorescence,  puis  la  persistance,  les  édifices  ato- 
miques n'en  restent  pas  moins  assez  ^- -»—"■"" très. 
Leur  état  d'équilibre  n'est  qu'apparer 
demeure  dans  un  état  de  faux  équ ' 
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tieiMlra'  iDdéfimmeni  e»  qui  ne  fara.  plut»  à  l'Mat 
d'équilibre  normal  qu'avec  une  extrême  Untaar. 
Mais-  si  l'on  chanffe  la  Bubstance,  aca  partioales 
aoqaerroBt  use  BMbiiilé  dont  tilea  dtaieni  dépoor» 
vtw»v  Ii«s<é]eott)oa»d«a»ckaqae  alome  rftpteBdreat 
leur  positiooi  normale  d'équUibre. 

Les  liaisons  qni  avaient  Q^  «a  quelqaa  aorte 
le:  libre  mouvement  des  éleolnoas  étant  rompues, 
ce  mouvenaenl  reprendra  de  plus  belle  et  Isa  âle«' 
troœvitneront  juaqi^à.c8  qoe  l'équilibre  de  l'^diftce 
atomique- soii  entièrement  et  nosmaleflaent  rétabli.  ' 

On  comprend,  d'après  cela,  pourquoi  Ibs  «ocp» 
fortement  IbannolnmiaesoentS'OnlgéaéBaliemeat  «ne 
fcklble  persistaane. 

C'eat  éga4ement  pour  des  caison»  analofoes  k 
celle»  qvi  iiien  oent  d'être  expeséesv(|iiet  1m  ^otdee 
et  tes  gaz  très  mohilea  pvésenteat  rarement  Iri^éi- 
neraëae  ie  persiateace  e£  jamais  celui  de  theam»- 
lumfnesoenee. 

.  tj  18.  SsDcitaiion  par  le*  rayons'^.  —  Ltsra^na  Y 
du  Radium  aant  «nadognes  a«x  rayon»  X.  Ils  ne.pos>- 
sèdent  aucnne  charge  âleetrique  et  sontdtifi  cooiBae 
la-  lumière  à-  uite  pertuubationi  de  l'ôtbar.  Msia  aiars 
que  tes  perturbatioaB  lomineuae»  de  L'éther  sont 
périodiques,  celles  qui  constituent  les  rayons  y.  on 
les  rayon»  X  sont  tout  h  fait  désordonnées.  BDes 
n'en  provoquent,  pas  moins<  la  phosphorescence  de 
cerCainsoorps,  parce  que  la  penturbatioo  deTélher 
peut  provoquer  la  mise  en  branle  des  électrona, 
coBMne  eelle  des  électrons  provoque  ïtk  mise  en 
branle  H^  l'étker  Inmineuic 

^Id.  Triàoluminneenct.CrisiaUolmminmenice.Oùe^ 
dations  leniet.  —  La  tribohuaiDesceuce  et  la  cria<- 
tallelaminescenoe  s'inler^Hiètent  de  mégae.  Le  pre* 
mier  de  ees  phénoniènes  de  pbospluweecence  se  pro^ 
doit  lorsque  l'on  frotte  ou  que  Voa  broie  certaines 
swibstaoces  ;  le  second,  loraqua  eertsùnes  substances 
récemment  séparée» de  I«urs  dissolutionsoban^nt 
spontanément  d'état  cristallin. 

Il  faut  rapprocher  également  de  ces  phénomènes 
l'émission'  de  lumière  froide  produite  pendant  cer- 
taines oxydations  lentes  :  celLes  du  phosphore,  de 
'essence  de  térébenthine,  du  souim,  eto;....  On  sait 
d'ailleurs  que  ces  oxydations  sont  corrélatiives  de 
phénomènes  électriques  et  qu'eUes  provoquent  la 
formation  d'ions  comme  les  raddMion»  nonvellea. 

§  20.  Les  «  phosphores  ».  —  Dans  tout  ce  qui 
précède,  nous  n'avons  eacoie  rien  dit  de  la  nature 
chimique'des  eorps  phosphorescents.  L'étude  systé- 
matique de  leur  composition  esl.de  date  récente. 

A  l'époque  où  on  les  désignait  sous  le  nom  de 
<(  Phosphores  »,  leur  préparation  était  un  art  véri* 
tnhle. 

Ces  phosphores  étaient  en  général  constitués  en  . 
majeure  partie  par  des  sulfures  alcajino-terreux 


Mais  l'on^ÏBe  des  maUèses  paemièiefr  avait  uaei 
portaaoe  eonsid^able  et  mystérieuse.  Pour  pséparar 
un  boa  phoiq[>hore  à.  basa  de  sulfure  de  aakiiMn,  par 
exemple,  toute»  les>  chaux  ne  eonvianaienl  pas.  Avec 
de»  chaux  de.  proveaaneea  différentes^  on  ebtaaa&t 
des  phosfthores  plas  ou.  moins  kunineax.  et  da  ool»- 
raAion»  très  variéea.  L'on:  ignorait  quelle»  inBuenae» 
pouvaient  produire  des  résalleis  aussi  diverss  et  l'on 
n'élailpae  très  éloigné  da  vos  là  des  propriétés<Ta- 
guemeoioeealtaS'dB  la'natièse  qui<dépendaienl  des 
tiansformationa  aabérieure»  qa'elle  avait  sul»iea4 

^  21,  Let  recbeixbeside  M.  VemeuU^  —  M.  Vernenil 
paxvint  à  résondte  ce  déeevant  piroblàaiA  par  une 
série  de reoherahefranaiy tiques  sur  lacomq^osilioa de 
o«»  phosphores..  IL  montra  qiue  les  suif  usée  alealiaa- 
tecrenx. doivent  leous  pheephoreseenne  ài laprésosoe 
de  eeclaioes  impuretés.  Parmi  ees  impooeléA^  Le 
manganèse'  et  le  bismulii  sont  pasticulièBeiBeat 
actifs.  La  présenee  d'une  petite  quaatkè  d'aloa^ 
accroît  énormément  le  pouvoir  phosphorescent  de 
ce» mélanges,  qni,  pour  êUte  très  lumineas,  doirenl 
avoir  été  portée  à  une  température  élevée. 

H.  Yernenil  diémontra  surahoAdamment  oe»  ftkits 
en  préparant  à.  partir  des  constUuanta  pars,  deaeu)- 
fures  plus  phosf^OBeaeeata  sou»  l'ioflaenoe  eaeita- 
trice  de  la  lumière  que  eaux  qua  l'on  avait  obtaui 
jusqu'alors. 

Ainsi,  il  était  établi  par  ane  axpérimentatioa  dé- 
cisive que  la  phosphorescence  du  suif  are  de  calcina 
n'est  pas  une  propriété  de  chaux  spéciales  et  d«  pco- 
venances  particulièrafi.  La  présence  de  traces  d'iur 
pureté»  est  nécessaire,  au  sulfura  de  calcium  pour 
qu'il  devienne  phosphorescent.  Ce  sonL  les  imputâtes 
qui  révèlent  leur  présence  dans  les  sulfures^  lorsque 
la  phosphorescenee  se  manifeste. 

§  22.  Les^  recherches  da  MM.  Lenard  et  Klatt.  — 
L'analyse  spectrale  qui  expriaM:  par  des  nombres  la 
nature  des  radiatiaos  émises  permettait  seule  nue 
étude  complète  des  «  phosphores  >».  Cette  étude  n'a 
été  entreprise  que  tout  Décemment  par  MM.  Lenard 
et  KlalL  Ces  savants  ont  confirmé  pleinement  les 
résultats  déjjk anciens  que  M.  Verneuil avait  obtenot 
et  ils  les  ont.généralisés. 

§  23.  GénéraUté  du  phénomèM.  —  Les  sulfates 
phosphorescents  ne  sont  pas  les  seulacorp» capables 
d'émettre  de  la  lumière  froide  sous  L'inflaaaee  de  la 
lumière.  Cette  propriété  appartient  à  un  namt»e 
considérable  de  corps  dont  la  composition  est  exces- 
sivement variée.  Mais  en  général  ce»  phosphores- 
cences sont  faibles  et  se  prêtent,  mal  à  une  étui» 
approfondie  du  phénomène.  D'autre  part  l'excitation 
par  la  lumière  ne  permet  gucaie  que  Vétude  de  la 
«  persistaooe  ».  Antérieurement  aux  reeberche» de 
MM.  Lenavd  et  Kkbtt  celteétude  avait  été  longuement 
poursuivie  par  Becquerel  qui  en  montra  toute  la 
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géoiniité.  Mais  ia  plupart  des  subetanceB  ëtadiéeB 
pas  ces  savants  ne  révèlent  à  l'analyse  spectrale  qne 
d<<8  baades  diffoMs  très  iar^s  et  mal  déftnies.  Ces 
condittone  «oat  oMuvaisea  pftnr  l'étade  -d'an  pkéno- 
CBièoe  oA  la  neéare  d«8  radiations  jfioe  no  râle  pré- 
pondéranL  -Oa  ««mprend  dès  kirs  pourquoi  l'état  de 
DOS  «onnaitsaBoas  sur  la  yboaphorescence  qu'excite 
la  luniève  -demeure  si  iongtemps  etatioiinaire  et 
indécis. 

■%  24.  lue  déamcta  de  &r  IV.  Oraokei  et  de  M.  Le- 
<!oq  de  BoMandra*.  —  L'-e^citation  par  les  rayons 
cathodiques  écfaaprpe  &>oeMe  >critiqne.  Les  recfaercheB 
d«  sir  W.  iCrookes  «t  «flHes  de  <M .  Lecoq  de  Beisliaa- 
^aa-ont  montré  qu'antDoaxiireilUinité  de  sobstanoes 
mùiérales  émettent  dans  'les  tabès  &  vides  des  phos- 
piioreseentes  estrémeraeot  vipes.  Sir  W.  Croolœs 
attribua  les  phoapboresceBees  taiitôt  aa&  masses 
pranet^lea,  <tant6t  aux  inqinretiés  des  «ubstanoes 
pfaasphoreseentcfi.  U  montra  que  les  composés  des 
Termes  Bwes  deanent,  aoMS  l^tiots  des  ra^ns  de 
«sthade,  des  phosphoresoenceé  qui  se  résolvent  au 
speolnoscope  «a  «yatènoQe  débandes  étnaites  ou  môme 
de  «aies:  >lliafi8  ia  diversiité  de  ses  opinioQS  sacces- 
aives,  fiouveot  contraéicboiree,  l'empêcha  de  'déter- 
aaàaer  avec  précision  les  lois  principales  des  phé- 
aMBènes  ai  romarqaables  «t  si  •DombveHx  4iu'il  avait 
déoettverts.  L.e  travail  de  M.  Lecoq  de  fioiebanidran , 
non  moins  éteadu,  se  renommande  aa  'contraire  par 
b  aeCteté  des  «oaséqueBcesqu'il  eo  a  su  tirer. 

OoB  deux  «avants  furent  inévilaMeneat  «n  -dé^ 
sancor^. 

■Les  Taeberohes  -qœ  j'ai  entraprises  sur  ie  même 
scget  dans  ces  dernières  années  confirment  plei- 
aetoent  'le8>oooclasioBS  de  M.  Lecoq  deBoisbaudran. 

•(A  suivre.)  G.  Urbaw, 

Chargé  fle  conrg 
&  la  Paonltë  des  soienaoes  de  Paris. 


L'ASSISTAKCS  MÉDICALE 
â  MADAGASCAR  ET  AUX  COLONIES 

SoMHAiBG  :  L'état  «ctuel  de  l'assistance.  —  Prestige  de  ia  mé- 
deeineMir  ies  iniigèofls  et  leun>éUidfes  avant  la conqudie.  — 
L'«4prit  des  iostttutions  d  assistance  —  Aptitude  des  jadi- 
gènes  à  la  science.  —  L'œuvre  actuelle.  —  Les  épidémies 
«t  la 'prophylaxie.  —  CoBCineioi». 

L'assiatance  médicale  est,  sans  contestation  possi- 
ble, la  partie  la  plus  admieable  de  l'œuvre  coloniale 
dfiJa  France.  Relativementnétdigéejusgu'enI890,  elle 
a  reçu  depuis  une  très  vive  ioojMilsioa,  qui  lui  a  fait 
accomplir  len  quelques  années  des  progrès  considéra- 
bles. Le  mérite  de  l'initiative  en  revient  quelque  peu 


an  général  Galliéni,  qni,  en  pleine  expédition,  a  or- 
ganisé l'ÂBsistaaoe  Médicale  de  Madagascar  av«c  une 
ampleur  de  oonœption  et  ose  ingéniosité  d'exécution 
inoOTOftaxràles,  lui  donnant  de  suite  tout*  sa^ortée 
coloaintrice  et  sa  valeur  éctmomique.  En  Afriqa« 
Oectdcalale,  M.  Aoame  menait,  avec  mie  minutie 
scientiriqae,  de  véritables  campagnes  contre  les  épi- 
démies déaaboit  le  pays,  et  obtenait  du  gonverae- 
ment  des  nissioas  «ucoeesives  dont  l'etgaateation 
méthodique  rompait  enfin  av«c  le  i^stèm«  des  a  pe- 
tits paqnets  »  famàlier  «u  Ministère  'là  comme  dans 
les  wttras  servioes.  L'Indo-iîhine  oopiail  les  instita- 
ttttioBs  losédicales  de  Madagascar.  En  Pranoe  même 
on  commeaçait  à  se  préoocuper  de  ia  réforme  et  de 
l'extension  de  noUie  haut enaeignement  médical  «olo- 
niai,  et  le  Parlement,  si  avare  de  crédits  pour  la  mise 
ea  valeur  de  nos  Botrveaux  domaines, écoutait,  parmi 
les  ranesveiwésMitaBta  instruits  des  questions  colo- 
niales, lesvappoPieBFSfOenine  M. Saint-Germain  qui, 
qantDe  années  desaite,  veaait,  avec  une  compétence' 
et  une  éraditiOB  remarquables,  loi  -exposer  l'impor- 
tance de  DOtre>œ»vre  de  ervilisatioa liygiéaique  elle 
résuitatides  efforts  divers,  pour  en  ohtenir  des  sub- 
vestions  exiraordinaires. 'Cependant,  apuès  le  sacri- 
&ce  de  Bombraox  aùllionsila  (réalisation  d'immenses 
travaux  -et,  'malgré  réner^e'd^nne  légioa  de  médecine 
de  valeur,  roenvre,  quoique  (belle  et  toujoors  impo- 
sante, apparait  menacée  dans  ses  fondations  même  ; 
rindo-Chine  avoue  la  faillite  de  ses  ambitions  :  les 
autorités  a^édioafles  île  Taaanarive  poussent,  les  pre- 
miers, les  eris  'dtalarme  ;  'Senl  M.  itoume  en  Àfritfoe 
Occidentale,  avec  «ptimisme  et  métbo^,  pearsoit 
son  entreprise,  da  développe  pro^essivemeni,  ayan-t 
l'heur  de  n'en  avoir  point  été  détourné  par  les  capri- 
ces et  l'i^ooraiifleimiaistériete.  C'est  le  mooaent  d'é- 
tudier en  détail  ce  qui  a  été  fait,  tout  particulière- 
ment à  Madagibsoar,  depuis  un  nombre  sofâsant, 
d'années  dans  des  conditions  bien  •déterminées 
et  d'y  discerner  les  imperfections  de  notre  régime. 

1.  —  Les  £todbs  irÉniÔAtBsoHCz  les  Indioènbs. 

.  Bï  les  indigènes  tiennent  pedt-étve  plus  à  l'insbruc- 
tionqu'&l'assiBtanoe,  cell&-ciestplB6  pepnlaire  auprès 
des  Européens  et  des  créoles  de  la  colonie,  un  peu  par 
reffet  des  souvenirs  tsrrrfiaats  de  cette  expédition 
tle  1895  qni  fut  ia.  plus  meurtrière  du  monde  à 
cause  deson  déplorable  service  sanitaire,  perdant  les 
334  p.  IGRX)  des  effectifs  (chiffre  officiel)  sans  qu'il 
y  ait  eu  d'épidémie,  au  lien  des  90  p.  1000  de  ia  cam- 
pagne du  Tonkinen  1884  et  des  63  de  la  célèbre  cam- 
pa||B«  du  Mexique.  (1)  Nous  avons  constaté  que  c'é- 

(l)Cf.  sur  ce  sujet  G.  REtsWD  :  Considérations  sanilaires  su- 
Vexpidition  de  Madagascar  et  le  livre  émouvant  de^JsAN  Dar- 
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tait  le  service  auquel  les  administrateurs,  et  les  plus 
sceptiques  d'entre  eux,  témoignaient  le  plus  d'inté- 
rêt, surtout  en  ce  qui  concerne  les  maternités  ;  et  la 
carrière  médicale  est  la  plus  prisée  de  l'aristocratie 
hova,  qui  laisse  à  la  bourgeoisie  celle  de  l'enseigne- 
ment.. Les  jeunes  carabins  de  l'Ëcole  de  Médecine  de 
Tananarive,  fils  de  famille,  élevés  par  les  jésuites  ou 
la  LondonMy,  aiment  à  montrer  du  dédain  pour  les 
-étudiants  de  l'Ecole  Le  Myre  de  Vilers  (1)  :  ayant 
entendu  parler  des  querelles  du  Quartier  Latin,  ils 
mettent  du  dandysme  à  en  provoquer  de  semblables 
-dans  les  quartiers  scolaires  de  la  capitale  malgache, 
tous  se  réunissant  d'ailleurs  pour  rosser  le  guet  ac- 
couru, quitte  à  comparaître  ensuite  devant  le  conseil 
de  discipline  militaire,  dociles,  corrects  et  silencieux, 
le  col  haut  et  la  cravate  large. 

Avant  la  conquête,  l'enseignement  médical  suivait 
un  cours  tout  pénpaléticien  aux  caprices  de  l'indo- 
lence malgache  et  de  la  prétentieuse  fantaisie  avec 
laquelle  la  cour  hova  imitait  l'Europe  :  quelques  mé- 
decins, plutôt  marroru,  dont,  notamment,  un  entomo- 
logiste Réunionnais,  plaisant  cousin  des  naturalistes 
de  Jules  Verne,  érudit  malin  et  friand  amateur  de 
colonisation  libre,  rassemblaient  autour  d'eux  des 
adeptes,  jeunes  Malgaches  qui,  au  sortir  des  diver- 
ses écoles,  s'attachaient  à  eux  et  les  accompagnaient 
au  domicile  des  malades  :  ainsi  se  transmettait  la 
science  (2). La  guerre  ne  trouva  pas  ces  praticiens 
encore  assez  aptes  à  la  chirurgie  :  la  vue  d'un  sang 
trop  abondant  et  la  nécessité  de  mille  amputations 
les  dispersèrent  rapidement.  Le  gouvernement  fran- 
çais avait  tout  à  créer  :  le  caractère  et  la  portée  de 
son  œuvre  se  dénotent  dans  son  évolution. 

II.  —  L'Esprit  des  Institutions  d'assistance. 

J'nsqu'en  1900,  la  pacification  exigeant  toutl'effort 
des  Français,  on  s'est  borné  à  aménager  quelques 
hôpitaux  et  à  multiplier  les  consultations  gra- 
tuites. Dès  que  les  territoires  du  centre  eurent  été 
soumis,  l'administration  constata  que  le  chiSre  de  la 
population  en  était  bien  inférieur  à  ce  que  l'on  présu- 
mait et.  que,  les  pays  étantdévastés  pour  le  surplus,la 
perception  de  l'impôt  allait  réserver  une  grande  dé- 
ception. On  manda  d'urgence  à  tous  les  chefs  de  cer- 
cles et  de  secteurs  d'aviser  aux  plus  pressantes  me- 
sures «  pour  favoriser  l'accroissement  de  la  popula- 
tion». Ainsi  coo^nence  cette  poursuite  du  contribua- 


RiCARBRE  :  Au  pays  de  la  fièvre  (Stock).  MM. Vincent  et  Ba- 
ret  ont  relevé  dans  la  Revue  Scientifique,  dès  1896,  qu'au  lieu 
de  perdre  un  homme  sur  60  comme  dans  la  guerre  des  An- 
glais contre  les  Ashantis,  on  en  avait  perdu  I  sur  4  et  1  oflicier 
sur  15.  En  dix  mois  le  quart  de  reffectif  est  mort,  soit  6,000 
hommes. 

(1)  École  normale  supérieure  indigène 

(2)  D'  Fontoynont. 


ble  qui  devait  prendre  ultérieurement  d'autres  for- 
mes. 

Après  la  campagne  de  répression,  il  fallut  donc- 
se  livrer  de  suite  et  tout  entier  &  une  seconde  cam- 
pagne, dirigée  av^c  autant  de  présision  et  de  vigueur 
que  la  première  :  exactement,  l'assistance  indigène 
a  été  conçue  comme  une  œuvre  militaire.  On  préluda 
par  la  lutte  défensive,  notamment  contre  la  variole, 
qui  avait  redoublé  ses  ravages  à  la  suite  de  l'insur» 
rection,  et,  dès  IS08,  l'institut  vaccinogène  fut  créé; 
il  fut  institué  un  Comité  Central  d'Hygiène  et  de  Sa- 
lubrité Publique.  Immédiatement  l'offensive  suivit  : 
les  épidémies  s'étant  atténuées,  on  s'empressa  d'or- 
ganiser une  sorte  d'occupation  sanitaire  des  Hauts- 
Plateaux,  qui  furent  investis  d'hôpitaux  et  de  pos- 
tes :  (1900-1903)  ;  puis  des  provinces  excentriques- 
(1903-1905),    les  administrateurs  et  les  officiers  in- 
cursionnent  dans  la  campagne,  rabattent  les  lépreux 
dans  les  léproseries  et  les  malades  dans  les  hôpitaux  :  - 
le  chiffre  des  indigènes  soignés  passe  de  250.000  en 
1899  à  750.000  en  1901  pour  arriver  à  1.700.000  en- 
1905,  statistiques  proclamées  en  bulletins  de  victoire.. 
Un  arrêté  du  15  octodre  1900  créa  le  corps  des  Méde- 
cins Indigènes  de  Colonisation,  destinés  à  rayonner 
du  centre  vers  la  périphérie  de  l'île.  C'est  l'institution- 
principale,  celle  qui  donnera  son  caractère  à  toute- 
l'œuvre  de  l'Assistance.  Ces  médecins  indigènes  sonl 
formés  gratuitement  à  l'École  de  Médecine  de  Tana- 
narive, où  ils  sont  réunis  à  leur  sortie  des  écoles- 
régionales;  ils  y  sont  tenus  pendant  cinq  ans,  inter- 
nes et  externes.  Diplômés,  ils  deviennent  fonctionnai^ 
res  :  tels,  ils  doivent  obtempérer,  aux  réquisitions  de 
l'administration,  soigner  gratuitement  les  indigents, 
les  enfants  des  écoles,  les  malades  des  hôpitaux,  les - 
fonctionnaires,  vacciner  les  populations  et  leur  faire 
de  temps  à  autre  des  conférences  d'hygiène.  L'arrêté 
du  1"  juillet  1903  complète  le  premier  en  créant  un 
corps  de  sages-femmes  malgaches. 

Analogue  à  celle  des  milices  levées  dans  la  colonie, 
l'institution  des  médecins  indigènes  est,  avant  tout, 
une  mesure  d'économie  (voir  le  rapport  du  général 
Galliéni,  p.  280).  Il  fallait  lu^^er  contre  la  dépopulation 
et  le  budget  ne  permettait  point  d'entretenir  pendant 
de  longues  années  un  nombre  suffisant  de  médecins 
européens  :  le  général  Galliéni,  à  ce  moment  vive- 
ment frappé  de  l'intelligence  des  Hovas,  conçut  le 
double  projet  de  se  servir  d'eux  comme  «  ofûciers 
de  santé  »,  ce  qui  avait  pour  avantage  supplémen- 
taire d'occuper  l'élite  de  la  jeune  génération,  de  la 
détourner  de  la  rébellion  latente,  et  de  faire  de  la 
médecine  un  service  tétat  qui  englob&t  plus  tard' 
jusqu'aux  médecins  civils  (projet  qui  devait  être 
exécuté  vers  1906). Enfin  le  don  de  la  médecine  gra- 
tuite à  toute  la  population  indigène  constituait  une- 
prestigieuse  mesure  humanitaire,  qui  devait  assorer- 
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au  gODTernement  la  reconnaissance  des  indigènes  el 
légitimer  l'impôt  devant  l'opinion  de  la  métropole. 

m.  —  Aptitude  des  Indigènes  a  la  médecine. 

Mais  ces  Jeanes  Horas  étaient-ils  bien  suceptibles 

-de  devenir  des  médecins  auxiliaires?  Leur  cerveau 

-  était-il  apte  à  l'instruction  suffisante  qu'allaient  leur 

donner,  à  l'École,  des  médecins  militaires  façonnés 

plutôt  pour  la  pratique  des  camps,  la  chirurgie  im- 

pérative  et  les  consultations  rapides  en  feux  de  salve, 

•  que  pour  l'enseignement,  formalistes  et  peu  adaptés 

eux-mêmes  à  cette  subtile  t&che  de  maïeutique  qu'est 

la' pédagogie  aux  colonies?  Enfin,  envoyés  dans  des 

postes  isolés  aussitôt  après  avoir  reçu  leur  diplôme, 

perdus  au  milieu  de  leurs  compatriotes  inférieurs, 

'  n'allaient-ils  pas  bientôt  rétrograder  vers  l'ignorance, 

la  paresse  et  la  routine  la  plus  vulgaire? 

Précisément  on  peut  répondre  à  ces  questions  puis- 
que des  médecins  indigènes  sont  entrés  en  fonction 
depuis  la  fm  de  1904  ;  et,  d'autre  part,  plusieurs  visi- 
tes à  l'Ecole  Supérieure  de  Tananarive  permettent  de 
se  rendre  compte  de  l'état  d'esprit  des  étudiants.  Éle- 
vés par  les  Jésuites,  les  Frères  ou  les  Révérends, 
disciplinés  par  les  médecins  militaires,  ceux  qui  sont 
actuellement  à  l'Ecole  nous  ontparu  intelligents,sou- 
ples,  ambitieux,  européanisés;  l'esprit  éveillé,  dilet- 
tante et  sceptique,  ils  ont  vite  pris  les  manières  ca- 
valières de  l'étudiant  européen  et  la  méthode  univer- 
sitaire des  hôpitaux,  dextres  à  tenir  les  cahiers,li- 
vrets,  feuilles  de  présence  et  de  consultation,  l'esprit 
militairement  attentif,  le  geste  décidé  et  prompt,  la 
réponse  brève  et  précise,  parlant  courammentle  fran  - 
çais.  Au  milieii  d'eux  se  trouvent  un  ou  deux  indigè- 
nes qui  ont  fait  assez  brillamment  leurs  études  à  la 
Faculté  de  Monpellier,  esprits  déliés,  très  francisés, 
■traités  en  confrères  et  en  camarades  par  les  profes- 
seurs, ce  qui  flatte  à  l'extrême  l'amour.-prupre  des 
étudiants.  Ceux-ci  ont  subi  un  examen  d'entrée  équi- 
valent aux  épreuves  du  baccalauréat  es  sciences;  leur 
cerveau  d'adolescents  déjà  entraîné  de  ce  fait,  ils  sont 
encore  conduits  très  serrés  par  les  professeurs  qui  les 
poussent,  les  tiennent  en  baleine,  leur  posant  des 
«colles»  toutes  les  semaines,  car  ils  ont  à  s'assimiler 
un  programme  ardu. 

En  i"  année  :  La  physique,  la  chimie,  la  parasi- 
'  tologie  et  les  conférences  d'anatomie,  les  travaux 
pratiques  de  chimie  biologique. 

En  2"  année  :  L'anatomie,  l'histologie,  la  physio- 
'logie,  la  petite  chirurgie,  la  clinique  médicale  et  chi- 
rurgicale, les  travaux  pratiques  de  dissection,  de 
physiologie  et  d'histologie. 

En  3'  année  :  Les  mêmes  matières  et  les  premiers 
^  -cours  de  pathologie  générale,  interne  et  externe. 


En  4'  année  :  La  pathologie  interne  et  externe,  la 
médecine  opératoire,  la  chirurgie  d'urgence,  les 
accouchements,  l'anatomie  pathologique,  la  théra- 
peutique, les  maladies  de  la  peau,  l'art  dentaire,  les 
enseignements  cliniques,  les  maladies  de  la  bouche, 
les  maladies  de  l'enfance,  la  déontologie  médicale, 
les  devoirs  du  médecin,  l'hygiène  et  la  matière  mé- 
dicale, ainsi  que  les  travaux  pratiques  de  chimie  bio- 
logique. 

En  5"  année  :  Les  cliniques  médicale,  chirurgi- 
cale et  obstétricale,  la  matière  médicale,  la  déonto- 
logie et  les  devoirs  professionnels  du  médecin,  les 
maladies  de  la  bouche,  la  médecine  légale,  la  théra- 
peutique, l'art  dentaire,  les  maladies  de  l'enfance  et 
les  notions  de  pharmacie  usuelle. 

Ils  sont  assujettis  à  de  nombreux  travaux  pratiques. 
Il  a  fallu  au  début  vaincre  le  préjugé  profond  qui 
interdit  au  Malgache  de  toucher  aux  cadavres,  mais 
c'est  chose  faite,  et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où,  com- 
me leurs  camarades  de  Paris  ou  d'Alger,  ils  boiront 
dans  les  crànesdesmorts.sacrésàleurs  grands  parents 
par  une  terreur  superstitieuse.  En  dépit  de  quelques 
équipées  sévèrement  réprimées,  leur  conduite  est 
bonne,  et  leur  moralité,après  la  sortie  de  l'école,  n'a 
encore  été  l'objet  d'aucune  plainte  nécessitant  la 
rétrogradation  ;  ils  ont,  au  contraire,  pris  dans  la  dis- 
cipline militaire  de  l'Ecole  le  sentiment  de  la  digni- 
té de  leur  carrière,  l'instinct  d'une  aveugle  fidélité  à 
leurs  fonctions.  Le  D'  Maurras,  frère  de  Charles 
Maurras,  dont  l'intelligence  forte  et  l'activité  trou- 
vèrent aux  colonies  le  plus  fécond  emploi  de  leur 
vigueur,  nous  conte  l'anecdote  suivante  :  l'un  d'eux, 
envoyé  en  service  dans  le  Sud,  lors  des  dernières 
insurrections,  et  saisi  par  les  rebelles,  refusa  de  se 
joindre  à  eux  :  on  n'osa  l'égorger,  sans  doute  par 
respect  pour  la  supériorité  qu'il  avait  acquise,  mais 
il  fut  lié  et  jeté  à  l'eau;  sauvé,  il  reprit  son  service 
de  guerre  et  marcha  crânement  au  feu. 

Mais  quiconque  parcourt  la  Grande  Ile,  muni  des 
connaissances  médicales  élémentaires  qui  suffisent 
pour  examiner  les  hôpitaux  et  pour  causer  avec  les 
médecins  indigènes,  est  frappé  de  voir  qu'à  deux  ou 
trois  exceptions  près,  les  médecins  indigènes,  qui 
ont  déjà  été  appelés  à  exercer,  se  révèlent  inférieurs 
à  leur  tâche,  plus  piteux  encore  à  cause  de  toute  leur 
assurance.  Bien  plus  que  les  instituteurs,  ils  sont 
fourbus,  ayant  été  surmenés, l'œil  vitreux  et  le  front 
opaque,  énervés  encore  par  la  dureté  de  maints  ad- 
ministrateurs qui,  maladroitement,  ne  leur  ménagent 
en  public  ni  mépris  ni  rebuffades,  leur  refusant  la 
main  comme  à  des  «  indigènes  »  alors  qu'à  Tanana- 
rive on  leur  avait  fait  miroiter  l'égalité  comme  pri- 
vilège de  l'instruction.  Ils  n'ont  guère  retenu  que  des 
formules,  et  comme,  en  dépit  du  programme  de  la 
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D°  année,  ila,  n'ont  reçu  qn'nne  instruction  pharma- 
ceutiqiue  minime,  ila  sont  iacapaUes  de  faire  prépa- 
rer les  potiona  qu'ils  ordonnent  ;  d'où  inanité  de 
ràsokatsi 

On  veconnailra  bienlùt  la  nécessité  de  liaiiter  les 
programmes,  et  d'aitteuss  on  a  dû  procéder  ainsi  à 
ifanoï  :  un  arrêté  de  1904  dut,  en  effet,  Béorganiaer 
l'Ecole,  supprimant  duprogrammerhistoloçie,  l'ana- 
lomie  pathologique,  la  bactériologie  et  la  médecine 
légale.  On  n'y  vise  plus  qu'à  former  des  aides  indi- 
gènes pour  les  médecins,  au  lieu  de  diplômer,  com- 
me à  Tananarive,  des  «  médecins  de  colonisation  », 
titre  honorable  dont  le  complaisant  octroi  à  «  des 
moricauds»,  (1)  a  froissé  plusieur»  médecin»  mili- 
taires :  sans  tenir  compte  de  leur  susceptibilité,  et, 
tout  en  admirant  dans  son  ensomUe  l'œuvre  d'assis- 
tance qui  rend  de  grands  services,  on  peut  d'autant 
pins  regretter  les  prérogatives  et  la  liberté  données 
aux  praticiens  indigènes  que  le  contrôle  européen 
auquel  ils  ont  été  astreints  n'est  pas  effectif.  En 
principe,  les  ciFCOnsoripUons  administsalive»  sont 
réparties  do  telle  sorte  qu'on  médecin  earopéen  a  la 
haute  main  sur  5  ou  6  médecins  indigènes  et  les 
surveille  constamment  ;  mais  il  est  le  plus  souvent 
ùgé  ou  alourdi  ;  il  n'aime  guère  àse  déplacer  sous  le 
soleil  ;  il  a,  au  chef-lieu^  de  province,  beaucoup  de 
Icavail,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  va  passer  d9»x  ou 
trois  jours  par  an  dans  chaque  chef-lieu  de  dis- 
trict, inspectant  surtout  les  comptes,  et  plus  prêt  à 
gourmander  son  subordonné  qu'à  compléter  son 
insitruction  ;  alors,  se  sentant  l'objet  de  l'hostilité  du 
médecin  européen  et  de  l'administrateur,  l'ancien 
élève  de  l'I^cole  de  Tananarive  se  voit  obligé  de  se 
rattacher  à  ses  congénères  et  il  se  dégrade. 

A  Tananarive,  le  1)'  Jourdran,  le  D'  Fontoynont  ou 
leD'Maurras  dirigent  avec  intelligence  et  attache- 
ment passionné  l'enseignement  de  la  médecine 
mais  leurs  collègues  de  province  ne  mettent  auenn 
zèle  à  continuer  leur  œuvre,  aigri»  ou  préoccupés  de 
leur  clientèle  blanche;  ils  n'ont  d'ailleurs  le  plus 
souvent  aucune  expérience  des  maladies  colonia- 
les. ,2) 

IV.  —  L'Œuvre  actuelle. 

En  dehors  même  des  services  que  rend  directe- 
ment ce  corps  de  médecins  indigènes,  surveillant  les 
malades  dans  les  hôpitaux  et  les  y  faisant  venir, 
l'inhlttution  a  grandement    contribué  à  familiari- 

{\)  Nous  rcproduisona  fiJèlement  les  plaintes  qui  nous  ont 
(•((■•  foruiuU'cs.  Evidemment  le  seul  titre  qu'ils  méritent  en 
raison  de  leurs  connaissances,  est  celui  de  sous-offlcicrs  de 
,>^aBlo  i  idigènes. 

(2  l.c  Central  l.yauley  déclare  que  les  médecins  doivent 
visiter  frOquemment  la  luOme  région,  mais  leur  nombre  est 
calculé  sur  leffectif  de»  troupes.  {Le  Sud  de  Ma'Iagascar, 
Lavau^elle,  éd.. 


ser  amicalement  les  indigènes  avec  la  médecine. 
Les  journanx  économistes  de  France  ont  ▼ivemeot 
critiqué  le  principe  de  la  taxe  d'assistance  médicale 
(Daniel  Bellet  :  Economiste  françak)  (1)  :  ce  n'en  est 
pas  moins  celle  que  les  Malgaches  acquittent  de 
meilleure  grâce,  et  ils  offrent  aux  hôpitaux  des  dons 
voloataires,  parfois  considérables,  sans  pr^adiee 
des  dons  auxquels  sont  officieUement  invités  les  oo- 
mices  de  villages. 

La  construction  des  hôpitaux  revient  à  un  prix 
infime  grâce  à  l'iaterventiott  de  ces  fokm'  olona.  (2), 
qui  haranguent  la  foule,  invitant  l'un  à  apporter  les 
pierres,  l'autre  le  bois,  le  troisième  à  édifier.  On  voit 
ainsi  des  hôpitaux  s'élever  au  hasard  sar  le  bord  de  la 
grand'ronte  sous  la  direction  de  l'administratear  de- 
bout près  des  matériaux,  le  parasol  ouvert  :  un  mal- 
gache à  demi-nu  prend  le»  briques  au  ta»el  les  jette 
une  à  une  h  un  comparse,  qui  les  relance  au  maçon 
incliné  dans  le  ciel  sur  le  mur  inachevé  :  à  quekpies 
pa»,  une  femme  a  groupé' sur  un  geais  pour  les  lev 
vendre  des  bananes  et  du  manioc;  d'autres  cbaaleat. 
Les  dépenses  de  l'État  pour  l'Assistance  Mé<Keale  ne 
se  sontpas  élevées  à  moin»  de  50.000  francs  en  1898,à 
500.000  en  1902, 750.000  en  1903  et  1.220.000  en  1905. 
Avant  1001, il  n'y  avait  que  14  hôpitaux  et  aMteniité*; 
en  1002  on  en  comptait  déjà  42,  et  129  poste»  seùtal- 
resà  la  fin  de  1905,  dont  35  maternités  .  3060-léiweMx 
ont  été  recueillis  ;  on  a  vacciné  près'de  2  millions  de 
personnes  depuis  1S99.  En  3  ans,  400  persooMS 
mordues  par  de»  chiens  ont  été  soignées,  avec  sea- 
lement  une  dizaine  d'insuecè».  De»  brochures  sur 
l'hygiène  ont  été  distribnée»  en  abondance,  elle 
journal  indigène  Vaovao  multiplie  les  conseils  mé- 
dicaux. 

De  tant  de  mesures  le  colon  se  rit.  11  émet  coantm- 
ment  l'avis  que  l'assistance  indigène  sert  à  peine  aux 
indigènes,  et  il  affirme  tenir  de  tel  administrateur  en 
chef,  lui  même  docteur,  que  dans  les  lits  d'bôpitid  ae 
reconnaissent  toujours  les  mêmes  malades. De»  les 
pOTts  de  la  côte  les  mêmes  propos  se  répètent.  Rien 
n'est  plus  exagéré  :  sans  parler  de  la  grande  ville  de 
Tananarive,  où  les  cas  les^pins  graves  sont  suivis  et 
opérés  avec  science  dans  des  salles  de  chirurgie  le 
plus  moderuement  outillée»,  il  est  facile  de  constater 
que,  dans  les  hôpitaux  de  campagne,  la  plupart  des 
sujets  alités  sont  assez  grièvement  touchés,  et  ce  sont 
d'ailleurs  fort  souvent  des  gens  blessés  dan»  des 
rixes.  D'autre  part  l'excellente  meswre,  qui  corniste 
à  mettre  au-dessus  de  chaque  lit  un  currioulun,  gé- 
néralement tenu  avec  minutie,  perovetle  conlrôie  au 
médecin  européen. 

(1)  Le  régime  de  l'autonomie  financière  pour  l'assistance 
indigène  a  été  établi  définitivement  par  l'arrôt  da  13  juillet 
1903 

(2)  Comices  de  village. 
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U  eat  vrai  ipie  oelai->ei  vieat  raremeat.  Anssi  les 
hôpMaax  voisins  des  aaontagnM,  ^it  à  mi-roi'x  un 
admisis^atour  àvee  qui  nong  \nsitoB6  on  de  oeséta- 
iiHnemeKt8,at>ritent  ioujoara  lee  mêmes  personnes, 
gens  de  mauvais  aloi  qne  le  mèdeein  indigène  a 
pear  de  renvoyer  :  ces  malades  oèutent  très  cher,  et 
il  vaBdrait  mieux  à  oe«ompte  avoir  plus  de  mÂdeeios 
«barges  des  coasultatioBS  à  domicfle.   Par  cootre, 
«t  de  r«vis  géttéiaU  les  materutës  rendent  les  plus 
gmnds  «erviees  ;  il  y  avait  autrefois  aoe  effrayant« 
mortalité  iiafantile  :  par  des  firoids  de  1  ou  2  degrés 
les  mères  ne  couvraient  le  nouveau-né  d'aucun  vfite- 
meot,  le  «errant  Itout  ou  coab«  eiles  lorsqu'il  pleu- 
rait; oeax  qui  avaient  échappés  à  lu  poeamonie  ou  à 
l'-entérite  étaient  sonoiis  tôt  trop  au  régime  du  riz,  et 
on  en  perdait  ainsi  «ne  forle  fm>portioB.  Les  mères 
moueaient  eUes-inèsies  très  souvent  faute  de  soins 
é1éiiie^aires;«ile6<vi«nDeBtanjourd'liui  d«  fort  loin, 
mnettes  at  joyeuses  et  s'efforcent  de  capter  la  con- 
fiance du  docteur  qui  ne  saurait  plus  avoir  le  -cou- 
ra|;e  -de  les  renvoyer:  elles  accourraient  toutes  s'il  y 
aviv tassez  de  place  ;  les  lits  sosl  coastammeDtioccu- 
pés  :  on  les  voit  là  alioDgées«t  r<£il  passif  dans  la 
souffrance,  on  assises  dans  kiirs  draips,  la  figure 
souriante-sons  les  deux,  tresses  latérales  biencardées, 
-chantonnant  on  mignardanl,avecdes.gest68de  lému- 
riens un  petit  bruD&tre  qui  demande  à  tèter.  Trop 
souvent,  quand  on  se  penche,  étonné  de  voir  ce 
bébé   si  genlim^it  cajolé  ne  répondre  que  par  des 
plsùntes,  on  en  voit  la  tête  inoiichetée  de  stigmates  : 
«'est  rfwe  «  isar  100  accoocheraents,  dit  k  doot-ear 
Vilietie,  qui,  admirable  de  dévonemenl,  a  créé  à  ses 
{rais  la  pr«mière  Hiat«niité  à  Tananarive,  j'ai  en- 
viron 30  cas  de  syphilis.  Les  p(^)ulatioDS  du  centre 
n'ont  pas  été  trop  déciaoées  par  l'alcoolisTne,  gràoe 
aox  -édits  sévâr«s  de  Rainilaiarivony,  et  ie  général 
Galliéai  a  eu  i^andâment  raison  de  ne  pas  écouter 
1^  dislillabeurs  locaux:  ^)  si  on  leur  accordait  plus 
de  licence,  en  dix  ans  la  classe  ouvrière  perdorait  la 
moitié  de  son  eiTectif;   ce  serait  infaillible  en  ces 
p6riodeB  de  première  colonisation  où  les  indigènes 
soBt  déjà  atteints  d'un  peu  de  coasoatption.  liais  la 
syfukilis  pnopage  de  ^sastreux  ravages.  «  Le  Père 
Piolet  (2)  avait  aanoooé  une  pnopoWlon  de  80  p.  100  ; 
elleB-est  pas  au  dessus  de  la  vérité;  il  y  a  bien  peu 
de  malades  des  hôpitaux  sur  leequelfi  l'on  ne  puisse 
obasfver  <k  taite  cao-acléristique.  Comment  lutter  ? 

Los  médeoins  militaires  font  vraiment  de  leur 
mieux;  maisilsnesontpes.assezoombreux;  leschefs 
<^  district  leB  aident,  maladivaLtement  pecfois,  parce 
qu'ils  possédant  une  instruction  médicale  insufQ- 
sante.Dansun  pays  aussi  conlaminé,presque  tous  les 

(1)  En  outre,  un  dro'rt  d'entrée  de  100  francs  frappe  i'iiec- 
tolitre  des  aloools  Importés. 
m  aaouE.  Jm  Uamt,  ^Mastare,) 


administratevrs  auraient  dû  être  dioisis  parmi  les 
chirurgiens  :  onen  anomméqaelquesians  qui -étaient 
des  médeeins  militaires,  et  ce  sont  géoéralement 
ceux-là  qni  ost  pu  rendre  les  meillenrs  sertices  dans 
leurs  provdnees ;  ils  étaient  en  effeA  respectés  de  la 
population,  malgré  leurs  défauts;  on  auraitpu  anssi 
reerutor  oe  personnel  parmi  les  médecins  civils  dont 
il  y  a  ane  leHe  pléibore  en  Praooe.  Cependant  qnand 
Madagascar  a  dû  être  organisé,  il  a  -faHu  pourvoir 
d'un  coup  à  une  centaine  de  pestes  :  on  y  aa«8sit6t 
giùsé  les  preaaiers  venus  au  iMsard  peu  providentiel 
desproteetions. 

V.  —  Les  Épidémies  et  la  Pjioi'nvLAxiE. 

Le  réfiiiltaL,  c'est  <|a'ea  dépit  des  ofTarts  coostaots 
de  l' Âdministnation  Centrale,  de  dépenses  eosaidé- 
rablâs,  du  dévouement  de  certains  imédecins  et  du 
z.èle'dAS  autres,  J^ladagascar  se  dépeuple. 

On  l'a  bien  constaté  par  les  ravages  dus  à  la  variole 
dans  ces-dernièFes  années  au  Kord-Ouest,  où  des 
oonlréeiS'entières  ont  vu  leur  population  dijuiouer  de 
20  p.  100  ;  et  cependant  le  cliii&e  des  vaccinés  «st 
tràs  -ébvé  :  l'iacurie  autorltaiae  de  oertains  chefs  xle 
district,  l'ignorance  des  autres,  la  nullité  de  leurs 
sous-iordses  émoussent  l'énergie  des  iBéd£cioa.AsoD 
tour,  depuis  1005  (1)  le  paludisme  a  gagné  les  bauLs 
plateaux  du  ceaire  réputés  salubres  jusqu'iici;  le 
chef  du  sorvice,  le  docteur  Jeurdcan,  vient  do  pous- 
ser un  cri  d'alarme  presque  déeourageaAt;  leocore 
i{ue  les  indigènes  soient  à  peu  près  Sieuls  allieiAlA,  il 
le  sent  en  si  grand  nombie  et  de  fa^onsi  foudroyante 
que  las  Européens  oomnaencenl  à  être  inquiets  pour 
eax-mémes.  On  a  installé  partout  des  portes  saai' 
taires  iians  méiiager  celte  fois  les  sub&ides,  oiais  il 
faut  reoonnailTO  qu'ils  n'ont  pas4lé  d'un  graad'se- 
cours  :  la  raison  en  a&l  que  oe  sont  d«s  postes  ti%e», 
et  queaaturell6meat,on  J«6  a  établis  là  où  l'épidémie 
avait  frappé  le  plus  violemment  :  ttsout  donc  suivi  le 
/léauau  lieu  de  le  précéder  ;  «eulesdes  brigades  sani- 
taires volantes  eussenl  pu  se  dépiaoer  aa»«z  rapi- 
dement pour  suivre  d'abord,  puis  devancer  l'épidé- 
mie. Ainsi,  il  semble  l>ieB  établi  que  le  principal 
défaut  de  l'assistance  médical-e  à  31adagascar  tieB>t 
sErioBt  à  ce  que  eell«-^i  e6t  trop  «édBalair«  aiars 
que  ^'immensité  du  pays  -et  le  cbiffire  réduit  de 
son  personneJ  l'obligent .k  la  plus  souple  JDobilitÉ.£l 
riasufftfiance  de  l'inspection  .«'«ecuse  de  nouA-eau 
ici  (2).  Plus  que  jamais  il  serait  nécessaire  que  le 

\l]  Le  professeur  Blanchard,  dans  une  note  à  ce  -sujet,  n 
élaUi  <ra'eN«Dt  ki  oampagite  «n  ne-oemptait  <|uei0,8(i  p.  i4»<de 
la  pupulaUon  payant  triliu<«u  palwlisBifi;  depuio  lot»,  la  #fo- 
portion  en  est  moatée  à  3,30  p.  100. 

(?)  Les  léproseries,  entre  autres,  sont  tifès  iasuffisamment 
inspecMee.  Des  rivoltes  de  lépreux  oat«ii  lieu  c«(t«  année. 
La  Dépêche  de  Uad«gatoar  vient  d'eatrej>c«odr«  (19u7;  une 
campagne  dans  le  but  de  les  faire  enceindre  de  murs.  Il 
existerait  des  Léproseries  «  où  léiuBux  et  lépreuses  oui  la  fa- 
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médecin  en  chef  de  la  circonscription  médicale  s'im- 
posât des  voyages  d'inspection  au  lieu  d'être  retenu 
dans  le  chef-lieu  par  les  soins  à  donner  à  deux  oa 
trois  soldats  fiévreux  et  à  sa  clientèle  civile. 

Les  mesures  hâtives  et  impérieuses  qu'on  prend 
lorsque  les  épidémies  ont  éclaté  sont  fatalement  im- 
puissantes. Seule  une  hygiène  prophylactique  pré- 
cise et  vigoureuse  parviendrait  à  être  efficace.  11  n'est 
pas  mauvais  de  distribuer  des  milliers  de  brochures 
aux  indigènes,  comme  on  le  fait,  mais  ils  ne  les 
lisent  guère  et  ne  les  comprennent  pas.  Seuls  l'ins- 
tituteur, l'administrateur,  par  des  conversationa 
quotidiennes,  par  l'autorité  qui  s'attache  à  leurs 
fonctions,  pourraient  obtenir  peu  à  peu  des  résultats. 
11  faut  d'abord  apprendre  aux  Malgaches  à  se  vélir  ; 
aux  heures  de  brume  glaciale,  on  voit  des  Hovas  se 
serrer  dans  des  lambas  de  cotonnade  plus  ou  moins 
troués,  claquant  des  dents  ;  ils  sont  pourtant  frileux 
à  l'excès  ;  mais  ils  sont  si  imprévoyants  et  souvent 
si  pauvres.  A  1600  mètres  d'altitude,  dans  ces  landes 
qui  ondulent  chétivement  sous  un  ciel  morne  et 
poisseux,  nous  avons  vu  des  familles  groupées  à 
croppetom  autour  de  feux  de  bouse  sous  la  paillote, 
se  ratissant  tour  à  tour  le  dos,  le  ventre,  les  cdtes, 
alors  que  la  poitrine  était  nue.  Les  gens  ne  peuvent 
acheter  de  bons  lambas,  disent  les  journaux  locaux, 
puisque  l'impôt  leur  ravit  toutl'argent  qu'ils  gagnent; 
nous  avons  nonobstant  observé  que  c'étaient  les 
moins  imposés  qui  se  couvraient  le  moins.  En  réalité 
il  n'y  a  aucune  relation  entre  l'impôt  et  l'hygiène  :  il 
reste  seulement  vrai  que  si  l'instituteur  arrive  par- 
fois à  se  faire  écouter,  l'administrateur  n'arrive  gé- 
néralement pas  à  persuader  l'indigène.  Lors  de  la 
crise  communale,  certains  chefs  de  district,  à  grands 
renforts  de  tamlams,  ont  réuni  aux  lieux  même  des 
foires  tous  les  contribuables  pour  leur  démontrer  la 
nécessité  d'acheter  des  habits  chauds  ;  les  indigènes 
sont  rentrés  en  riant  dans  leurs  cases,  car  nous  avons 
singulièrement  développé  chez  eux  la  faculté  du 
rire  ;  mais  les  stocks  de  marchandises  françaises 
invendues  ne  sont  pas  encore  écoulés. 

Le  maire  de  Tananarive,  en  1902,  a  poussé  la  po- 
litique d'hygiène  mercantile  jusqu'à  menacer  de  pu- 
nir les  parents  des  enfants  mal  vêtus  :  le  procédé  de 
suggestion  est  un  peu  grossier.  Nous  aimons  mieux 
celui  de  Madame  Galliéni  prenant  l'initiative  d'une 
«  Maternité  des  mères  françaises  »  qui  invite  ces 
dernières  à  confectionner  dans  leurs  loisirs  des  vête- 
ments pour  les  enfants  malgaches  :  et  cette  œuvre 
mérite  toute  la  sollicitude  du  Prince  d'Aremberg, 
président  de  la  Lutte  contre  le  Paludisme  ;  le  D'  Fon- 
toyooDl,  de  son  cêté,  a  fondé  en  1900  une  Société 
de  Protection  des  Enfants  Métis.  Sans  doute,  cela 
est  insuffisant;  mais  on  n'arrivera  à  faire  entrer  l'hy- 

cultô  de  se  rejoindre  et  de  s'égarer  aux  eoTirons  de  leurs 
-<9aire(.  « 


giène  dans  les  mœurs  qu'à  force  de  persuasion,  par 
l'exemple  et  la  leçon  quotidienne  :  an  lieu  de  con- 
sultations gratuites,  il  vaudrait  mieux  faire  des  vi- 
sites à  domicile  ;  le  médecin  ou  le  fonctionnaire 
ayant  quelques  connaissances  médicales,  entrerait- 
dans  la  paillotte,  ordonnerait  sur  les  lieux  de  net» 
toyer  le  sol,  de  mettre  les  animaux  dehors,  de  laver- 
ies vêtements.  Les  mesures  de  rigueur  devraient 
surtout  avoir  pour  but  d'interdire  les  constructions- 
de  maisons  dans  les  rizières,  de  débiter  publique- 
ment des  viandes  putréfiées;  et,  puisqu'on  se  plaît 
à  édicter  tant  de  lois,  que  les  mesures  soient  prises- 
surtout  contre  les  excès  de  la  prostitution,  les  unions- 
par  trop  précoces  que  le  code  pourrait  assimiler  ao' 
viol,  etc.  Nous  avons  presque  enlevé  tonte  influence 
aux  missions  qui  avaient  fait  le  plus  autrefois  pour 
la  répression  de  l'ivrognerie,  et  qui,  seules,  fréquen- 
tant amicalement  l'indigène,  pouvaient  parvenir  à- 
améliorer  ses  moeurs  :  au  moins  que  nos  administra- 
teurs, sans  atteindre  au  même  degré  de  charitér 
acquièrent  un  peu  de  la  simplicité  des  missionnai- 
res :  indifférents,  la  plupart  ne  sortent  qu'en  filan- 
zanes,  ne  pénètrent  jamais  dans  une  maison  pour 
causer  avec  les  Malgaches  ;  c'est  dans  la  salle  de- 
justice  qu'ils  prennent  seulement  connaissance  de 
leurs  besoins,  par  des  interrogations  où  s'essaient- 
leur  verve  comique  et  leurs  talents  de  psychologie- 
sociale.  S'ils  étaient  pourvus  d'un  bagage  scientifi- 
que au  lieu  de  leurs  diplômes  de  droit,  ils  seraient» 
plus  curieux  des  mœurs,  et  animés  d'une   plus- 
grande  bienveillance.   En  questionnant  l'indigèae- 
sur  ses  maladies,  ils  seraient  tentés  de  le  question- 
ner sur  ses  besoins  :  on  a  toujours  observé  que  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  médecins  se  trouvaient  le- 
mieux  renseignés  sur  la  situation  réelle  de  la  pro- 
vince au  point  de  vue  social  et  économique  :  ils  sa- 
vaient la  valeur  intellectuelle  et  physique  de  la  race, 
sa  foroe  de  résistance  au  travail,  les  dons  naturels- 
utilisables  et  les  ressources  supputables  pour  telles 
ou  telles  industries.  Il  est  probable  que  si  Tananarive- 
avait  été  administré  par  eux,  il  y  aurait  moins  de 
statues  et  de  squares,  mais  un  peu  plus  d'eau  pota- 
ble. On  doit  aller  chercher  cette  eau  en  automobiles, 
à  quelques  heures  de  là,  pour  les  privilégiés  ;  les^ 
autres  boivent  de  l'eau  croupie  et  prennent  les  fiè- 
vres. Mais  l'anophèlés  égalitaire  se  charge  de  trans- 
porter dans  les  organismes  de  l'administrateur  et  de 
sa  famille,  le  microbe  de  la  fièvre  qui  s'est  déve- 
loppé dans  le  sang  de  l'indigène  insuffisamment- 
défendu  contre  la  contagion  et  la  maladie. 


La  situation  générale  est  assez  grave  :  à  Madagascar 
comme  en  Indo-Chine,  l'on  s'est  aperçu,  au  bout  de 
quelques  années,  que  l'on  avait  fait  fausse  route  en 
donnant  trop  prématurément  une  instruction  médi- 
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cale  intensive  aux  étudiants  indigènes,  et  que  Tévo  - 
lution  normale  de  la  race  ne  mettait  pas  encore  son 
élite  à  même  d'assimiler  profltablement,  même  du- 
rablement, un  enseignement  supérieur.  On  a  alors 
fait  un  pas  en  arrière  en  Indo-Chine  ;  à  Madagascar, 
on  se  verra  bientôt  obligé  de  procéder  d'une  ma- 
nière analogue  ;  on  en  sent  déjà  la  nécessité  ains 
qu'en  témoignent  des  arrêtés. 

Mais  ce  que  l'on  a  supprimé,  on  ne  l'a  encore 
remplacé  par  rien  :  à  la  réduction  des  programmes 
pour  les  futurs  médecins  indigènes  n'a  correspondu 
aucune  mesure  d'équilibre,  et  le  régime  systémati- 
que d'économies  forcées  adopté  avec  étroitessepar  le 
ministère  des  Colonies  ne  permet  point  d'espérer 
qu'on  songe  jamais  à  élargir  le  cadre  des  méde- 
cins européens,  que  ne  pourront  plus  suppléer  dans 
l'avenir  les  diplômés  indigènes  formés  sur  un  pro- 
gramme restreint.  On  a  créé  en  Europe  des  cours  de 
médecine  coloniale  pour  les  médecins  qui  se  desti- 
nent à  nos  établissements  d'outre-mer,  mais  ils  as- 
surent un  supplément  d'instruction  sans  contribuer 
en  rien  à  préparer  un  complément  de  praticiens.  Le 
département  n'étant  point  disposé  à  doubler  le  cadre, 
il  s'impose  de  donner  aux  administrateurs  une  ins- 
truction médicale  minimum,  qui  leur  permette  d'as- 
sister les  médecins  et  de  les  aider  (et  une  observation 
attentive  du  monde  colonial  démontre  qu'ils  sont 
seuls  à  même  de  rendre  des  services  sûrs  et  continus) 
pour  la  prophylaxie  en  face  des  épidémies  et  pour 
l'éducation  hygiéniste  des  indigènes.  Nous  avons 
autrefois  (1)  insisté  sur  la  nécessité,  au  point  de  vue 
politique  général,  de  réformer  les  programmes  rou- 
tiniers de  l'Ëcole  Coloniale  où  sont  préparés  les  ad- 
ministrateurs :  les  événements  récents  ont  montré 
qu'il  était  pressant  de  s'y  décider;  ajoutons  que  les 
jeunes  administrateurs-adjoints,  étant  astreints,  au 
sortir  de  l'Rcole,  à  un  stage  d'un  an  dans  une  grande 
ville  des  colonies,  y  auront  toute  la  facilité  pour  ac- 
quérir dans  les  hôpitaux  des  tropiques  le  complé- 
ment de  l'instruction  médicale  limitée  qui  leur  aura 
été  donnée  à  Paris.  Les  gouverneurs  d'une  haute 
compétence,  d'une  longue  expérience,  tels  que 
M.  Roume,  ont  compris  et  mis  en  valeur  que  l'assis- 
tance médicale  etl'assainissement  élaientla  preinière 
œuvre  publique  à  entreprendre  dans  les  pays  chauds, 
avant  tout  développement  d'instruction  publique  et 
d'exploitation  économique  :  il  est  logique  qu'on 
tienne  compte  d'une  vérité  aussi  essentielle  dans  l'é- 
tablissement des  programmesd'éducation  de  nos  ad- 
ministrateurs. L'assistance  médicale,  œuvre  primor- 
diale, doit  être  œuvre  d'administration  autant  que 
de  service  spécial. 

Marius-Ary  Leblo.nd. 

1)  Revue  ScienUfique.  19P3,  ?•  semestre. 


LES  ORIGINES  ET  LA  JEUNESSE 
DE  LAMARCK 

Au  cours  des  recherches  biographiques  et  scienti- 
flques  que  je  poursuis  depuis  plus  de  cinq  ans  sur 
la  vie  et  l'œuvre  de  Lamarck,  le  fondateur  du  trans- 
formisme, j'ai  été  amené  à  consulter  certains  docu- 
ments inédits  ou  peu  connus.qui  ietteront,je  l'espère, 
quelque  clarté  sur  l'origine  et  les  premières  années 
de  ce  génial  penseur,  jadis  si  méprisé,  et  récemment 
encore  si  négligé  par  ceux-là  même  qui  semblaient 
désignés  pour  le  gloriSer. 

Sans  doute  les  documents  apportés  ici  n'ont  qu'une 
importance  tout-à-fait  relative  pour  l'histoire  des 
sciences,  et  maintes  recherches  pourraient  être 
taxées  de  fétichisme.  Maisy  a-t-il  des  détails  oiseux, 
s'ils  ont  pu  inQuer  sur  la  formation  d'un  aussi  grand 
esprit  que  celui  de  Lamarck  (1). 

*.  * 

Jean-Baptiste- Pierre -Antoine  de  Honet,  chevalier 
de  Lamarck,  naquit  le  1°'  août  1744  (3),  à  Bazentin-le- 
Petit,  en  Picardie.  Ce  vilage,  situé  sur  les  conOns  de 
l'Artois,  à  deux  lieues  de  Albert,  et  non  loin  de 
Bapaume,  était  alors  assez  prospère  :  il  compte  à 
peine  aujourd'hui  200  habitants. 

La  maison  natale  de  Lamarck  est  encore  debout  : 
elle  estinhabitée,  presque  une  ruine  et  sert  de  grenier 
et  de  bûcher.  Construite  en  briques  et  pierres  dans 
un  style  vaguement  Louis  XIII,  elle  comprend  un 
seul  étage,  sur  rez-de-chaussée,  avec  seulement  trois 
fenêtres  en  façade.  Ce  qui  reste  de  la  décoration 
intérieure  rappelle  le  xviii*  siècle  :  quant  au  jardin, 
il  est  aujourd'hui  transformé  en  herbage.  C'était  la 
demeure  du  seigneur,  pompeusement  appelé  le 
«  château  de  'Bazentin  >.  Tout  permet  de  supposer 
que  c'est  là  que  Lamarck  passa  son  enfance  (3). 

(1)  VBloge  historique  de  Lamarck  (1832),  par  Cuvier,  a  été 
jusqu'à  ce» derniers  temps  la  seule  source  où  pouvaient  puiser 
ceU'X  qu'intéressaient  les  débuts  de  Lamarck  dans  la  vie.  Plu- 
sieurs pièces  officielles  ont  été  plus  txrd  publiées  par  les  soins 
de  G.  de  Mortillet  dans  L'Homme  'JV)  et  réunies  sous  l'inspi- 
ration des  membres  du  Diner  Lamarck  dans  one  petite 
broctiure  intitulée  :  Lamarck  par  un  groupe  de  trans/ormisle$, 
ses  disciples  (1887).  En6n,  dans  le  beau  livre  qu'il  a  consacré 
k  Lamarck,  Ihe  founder  of  évolution  {lOOl),  Packard  a  eDcore 
apporté  quelques  documents  nouveaux,  mais  la  brièveté  de 
son  séjour  en  Europe  ne  lui  ont  pas  permis  de  pousser  plus 
loin  ses  investigations. 

(2)  Pendant  longtemps  la  date  de  la  naissance  de  Lamarck 
ne  fut  point  exactement  connue  :  le  Dictionnaire  biogra- 
phique de  Uichaud  la  place  le  !<■'  avril,  d'autres  le  II  avril: 
quelques  uns  enfin,  dont  Cuvier  dans  son  éloge,  donnent  la 
date  exacte,  le  l"  aobt.  Mais  c'est  H.  Salmon  qui  l'a  établi* 
d'une  façon  définitive  en  publiant  l'acte  de  baptême  de  La- 
marck, retrouvé  et  photographié  dans  les  registres  de  l'état- 
civil  de  Bazentin.  (Mortillet.  L'Homme-IV,  p.  289.) 

l3)  Le   cb&teau  et  les  terres  qui  es  dépendaient  furent 
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Jusqu^à  ce  jour  les  origines  de  Lamarck  étaient 
assez  confnses.  Lni-même,  «11  fant  en  croire  son 
fils,  «  attachant  fort  peo  àe  prix  à  la  naissance  »,  a 
brûlé  son  arbre  généalogique  pendant  la  Réyolu- 
tioa(I). 

Fort  iMurauseraént  l'hiBtoire  de  sa  faaùlle  a  été 
«<H)serTée.  Au  cours  de  loefi  rechercbes^  soit  h  la 
Bibliotbèque  Nakionale,  soit  chez  les  deBcendaots 
encore  vivants  du  grand  aaturalifibe,  j'ai  ^u  reireuTé 
l'arbre  généalogique  des  Monet  de  Lamarek,  établi 
«H  1757  entiëremeat  d'après  les  pièces  d'archives  les 
plus  aulhentiques  (2),  par  Don  €affiaux,  célèbre 
généalogiste  du  xtiu*  siècle. 

La  maiboa  de  Moaet  de  Lamarck,  seigneurs  et 
barons  de  Saint-Martin  (3),  de  Sombrun,  de  Poatac, 
de  Baxealia,  etc.,  était  originaire  du  Béarn  où  «Ue 
possédait  depuis  plusieurs  siècles  ua  aoaibre  de  fi«fs 
et  de  seigneuries  qui  attestent  son  importance  «t 
qui  la  plaçaient  au  nombre  des  barons  de  cette  pro- 
vince. Elle  se  divisa  en  plusieurs  branches  qui  se 
répandirent  particulièrement  dans  le  nord  de  la 
France  où  elle  forma  des  alliances  avec  les  maisons 
les  plus  illustres  et  les  plus  anciennes.  Lors  des 
guerres  de  religion,  cette  famille  avait  été  forcée  de  se 
réfugier  en  Espagne,  après  l'incendie  de  ses  domaines, 
la  confiscation  de  ses  biens  et  la  destruction  de  ses 
charliers.  Un  arrêté  du  roi  d'Aragon,  en  date  du 
17  mars  1634,  reconnut,  après  une  enquête  de  TOffi- 
cial  de  Tarbes  constatant  les  droits  seigneuriaux  de 
la  maison  de  Monet  à  Ponlac,  Tétat  et  les  droits  de 
celle-ci  comme  noble  d'origfne. 


vendus  en  1770,  par  le  frère  aîné  de  Lamarck  an  seigneur 
de  Guill«bon,  puis  la  propriété  fat  par  la  suite  morcelée  et 
veadite  à  divers  particoliers. 

(1)  Lettre  d'Auguste  de  la  Marck  à  Cuvier  (20  février  1830) 
conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  dans  les  papiers 
scientifiques  de  Cavier.  Au  cours  de  cet  Skiticlc,  sortnat  dans 
la  seconde  partie,  j'aurai  fréquenimeat  à  faire  uaage  des 
documents  contenus  dans  ces  papiers,  au  moins  de  ceuic 
qui  ont  servi  &  Cuvier  pour  la  rédaction  de  son  éloge  de 
Lamarck,  et  que  j'ai  copiés  en  1Î02.  Us  ont  été  mis  i  ma  dis- 
"position  par  M.  Dehérain,  bibliothécaire  de  l'Iastitul,  qoe  je 
tiens  i  remercier  pour  son  Loépuiaoble  coiaplai!>anoe,  et  qui  a 
entrepris  de4>uis  de  publier  un  inventaire  complet  de  ces  pa- 
piers. Les  documents  concernant  i.amarck  sont  contenus  daas 
le  carton  156  (ancien  11.  XXVU)  ainsi  daisés  :  i'  Preoaiéte 
rédaction  (fragments)  de  l'éloge;  2°  Copie  onuigée;  3°  Copie 
avec  correctioDs  de  Frédéric  Carier,  4*  Notes  et  documents 
divers;  5<>-7*  Notice  biographique  et  bibliographique,  notam- 
ment une  lettre  du  file  de  Lamarck  ;  S'-i"  Va  biUst  de  Jussien  ; 
«ne  note  de  M'^  de  Lamarck. 

(2)  Cette  généalogie  augmentée  et  complétée  j  uiqu'ea  1840,  a 
d'ailleurs  été  publiée  à  peu  près  intégralement  dans  ie  Noîi- 
liair*  (Snitersel  de  la  France.  (Edit.  de  1840.) 

(3)  «  En  1818,  on  voyait  encore,  au  pied  des  Pyrénées,  daas 
nt  riant  vallon,  non  loiin  du  village  de  Saint-Martin  entre 
Tarbes  et  Bagoères-de-Bigorres,  les  restes  d'un  ancien  costel 
qui  fat  jadis  la  résidence  de  la  faJBille  de  Monet.  Be«  mâchi- 
coulis, une  tour  crénelée,  des  murs  épais  et  aurtout  des 
délkris  d'arooes,  trouvés  dans  une  fouille  que  T'On  ût  daos 
l'enceinte  <fe  ces  ruines,  Attestaient  la  poissanc*  du  maître 
du  cb&leau..    »  (Auguste  de  Lamarck,  lac,  cil,). 


La  deslruetioB  des  papîsEs  de  c^te  baille  ne 
petioet-paB  de  aamonler  au  delà  de  : 

T.  —  Laurent  de  Monet,  qui  eut  pour  fils  : 
IL  —  Bemacd  ide  Monot,  éeayer,  «apitaine  da  shitaui  le 
Lourdes  en  JM7,  qui  épousa  Marie  de  Cassagnet  4  de  et  dm- 
rlage  naquirent  deux  garçons,  dont  : 

ni.  —  Etienne  de  Monet,  qai  chercha  asile  en  EspsgM  k 
i'époipie  des  guerres  de  ririigioB,  ooais  rentsa  par  la  soiU 
dans  ses  propriétés.  11  avait  épousé,  eu  1549,  Marguerite  de 
Béarn  de  la  Caze,  de  laquelle  il  eut  le  fils  qui  suit  : 

IV.  —  Pierre  de  Monet,  éeayer,  seigneur  de  la  Marqae  (Ij, 
barea  de  Saint-Kartin,  Sei^ieur  d'Ast  et  Sombrun  <|4ii  iit 
tué  comme  guidon  des  gendarmes  de  Henri.  Roi  de  Narure, 
à  la  Isataille  d'ivry  (159(^.  De  son  mariage  avec  Mlle  de  C»«. 
sade  il  laissa  : 

V.  —  Etienne  de  Monet  de  la  Marck,  chevalier,  btroa  de 
Saint-Martin,  pensionné  da  roi  Louis  Xlll,  mort  en  1628.  Il 
arait  épousé,  en  1622,  Marie  de  ta  Marque,  fille  de  Gdlhuae 
de  loL  Uarck,  Setgaewr  de  BMtsnche  et  de  demoiselle  OlDi^e 
de  Paroa,  d'où  est  issu  : 

VI.  —  Philippe  de  .Munet  de  la  Marck,  chevalier  baron  de 
Saint-Martin,  -le  ftaMOtin  et  du  ftefde  Hocbequets.  né  en  10$  : 
c'est  le  démciné,  le  parvenu  de  la  famille  :  il  a  quitté  le 
Béarn  et  la  Gascogne  pour  la  Picardie,  sur  les  confins  de 
l'Artois  espagnol  ;  ayant  servi  avec  distinction,  il  fat  Dommé 
eo  1680,  geuvenwar  de  Oinaot  et  chevalier  d«  àaintLouis 
en  lfi94.  Il  avait  épousé  en  I65d  Catherine  de  Fécamp  qui  lui 
donna  entre  autre  enfant  : 

VII.. —  Philippe  de  Monet  de  la  Marck,  chevalier, baron  de 
Soint-MarUn,  séi^BeuT  de  Saxeatin  et  du  llamel,  capitake 
au  régiment  de  Ilambures,  puis  au  régiment  de  Feuquièra. 
Par  son  mariage,  en  1697,  avec  Magdeleine  de  Lyonne,  fille 
de  Heary  d«  Lyoane,  ootnte  de  Seron,  maréchal  des.  Camps 
et  Armées,  il  fut  le  père  du  enivant  et  le  grand-pin  de 
Lamarck,  le  naturaliste. 

Vlll.  —  Philippe-Jacques  de  la  Marc'k,  chevalier,  baron  de 
Saiot-Mortia,  seigaaar  de  Bateatin,  aé  le  16  féviier  Vf£, 
xaott  le  1"°  novembre  17&9,  lieutenant  aui  régimeot  de  Ojnty- 
Infanterie  en  4720  (2).  Il  épousa  en  1727   .Marie-Fran<^ise  4e 


(1)  C'est  la  première  fois  que  l'on  voit  le  non  de  U 
Marque,  accolé  i  celui  de  Monet. 

«  Deux  versions  existent  sot  te  aofn  d«  la  &hrck  acedé  à 
celui  de  Motiat.  Suivant  la  première,  il  parultroit  qoe  b  rtt- 
nion  de  ces  deux  noms  proviendrait  d'une  alliance  enlt«  les 
deux  femilles  qu'ils  désignent  et  dont  la  première  jouissait 
d'une  baote  illustration  «n  Allemagne.  Suivant  la  lecrode 
L'orthographe  du  nom  véritable  aurait  été  altérée  eiil  fau- 
drait écrire  La  Marque:  on  se  fonde  sur  ce  qu'il  existe,! 
quelques  tieoes  de  Saint-Martin,  Tme  commune  de  la  Marque 
où  ta  famille  de  Monet  conserva  longtemps  des  propriéléi  et 
sur  laquelle  on  peut  supposer  que  daas  l'orgiae  elle  avait 
aussi  des  droits  seigneuriaux.  •>  (Lattre  d'Auguste  de  Lamarck 
à  Cnrier,  loc.  ct'r.).  Cette  d'^nxième  hypothèse  d'Angnste  de 
Lamarck  est  oertainemenf  la  pins  «raieemblobie.  Peartut 
un  point  reste  ob.<cur  :  nous  trouverons,  en  elTet,  en  16^, 
une  alliance  entre  un  de  Monet  et  une  demoiselle  de  la 
Marque,  qui  pourrait  tnea  être  l'origine  d'oa  nom  de  terre 
ajouté  au  paironymique. 

D'autre  part,  il  nous  a  été  impossible  de  savoir  ti  des  rela- 
tions ont  existé  entre  les  Monet  de  la  Marque  (alias  de  L>- 
marck)  et  ia  grande  famille  aUemande  des  Lamarck  —  ai- 
jourd'bui  d  Areoberg  —  dont  un  ancêtre  bien  connu  fut  sur- 
nommé le  Sanglier  des  Ardennes,  et  dont  on  membre,  colonel 
d'an  régiment  allemand  an  service  des  rois  de  France,  denoa 
son  nom  au  Animent  de  hameank,  devenn  le  75*  d'iahatarie 
à  la  Révolution  De  même  nous  n'avons  rien  pu  connaître 
au  sujet  dii  Jeune  de  Lamarck  qui  fut  Pami  intime  de  Mira- 
beau et  l'assistait  à  ses  derniers  momeats. 

(2)  Pour  Philippe-Jaeques  de  Monet,  nous  avons  retronré 
son  acte  de  baptême  et  sou  acte  de  décès  dans  les  registres 
de  l'état-civil  de  Bazentin  :  ainsi  que  ceux  de  la  plapart  de 
ses  enfants. 
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Fontaines  de  Chni^oHes,  flll»  de  Charles  de  PontaiM*  et  de 
Marie  de  Parthenny  de  Beray,  petite-flUe  de  FraBçaii  de 
P&rthenay,  oommandant  du  château  de  Péronne.  De  cette 
oaion  naquirent  onze  enfanta  dont  le  dernier  devait  être  le 
fondateur  do  transformisme  (I). 

On  a  aussi  conservé  les  armoiries  des  Honet  de 
Lamarck  ;  dans  l'Armoriai  d'Artois  et  de  Picardie, 
de  169C  à.  1710  (2),  on  trouve  les  armes  de  Philippe 
de  Monel  de  la  Marque,  l"  du  nom. 

«  Parti  au  1"  d'azur  à  un  lion  d'or  :  écartelé  d'or  à  trois 
colonnes  de  sable,  deux  et  une,  surmontées  de  trois  roses  de 
gueules,  ranimées  en  chef,  et  au  2*  d'asur  à  une  tour  orénriée 
de  cinq  pièces  d'argent,  maçonnée  et  ajourée  de  dsux 
fenêtres  de  sable  et  soutenu  Je  deux  demy-voU  confrontez 
d'argent.  » 

Ainsi,  par  le  côté  paternel  Lamarck  descendait 
d'une  ancienne  famille  béarnaise,  dont  un  cadet 
quittant  ses  montagnes  était  venu  tenté  fortune 
dans  les  plaines  brumeuses  de  Picardie.  Mais  le 
côté  maternel  des  origines  de  Lamarck  n'est  pas 
moins  curieux  à  considérer. 

Par  sa  mère,  Lamarck  descendait  de  la  grande 
famille  des  Fontaines  de  Picardie,  qui  descendait 
elle-même  d'un  prince  des  Maïeurs  d'Abbeville,  et 
par  eux  des  comtes  du  Ponthieu,  qui  aurait  eu  en 
partage  la  terre  de  Fontaines- sur-Somme  :  un  Guil- 
laume de  Fontaines  fil  partie  de  la  première  croi- 
sade (1096)  et  prit  part  à  la  bataille  de  Nicée  (juin 
1007)  (3).  Aleaumede  Fontaines,  seigneur  de  Long 
et  de  Longpré,  maleur  d'Abbeville  en  1185,  épousa 
Lorette  de  Saint-Valéry,  qui  par  les  Bernard  de 
Saint- Valéry,  Richard  II,  duc  de  Normandie  (990- 
1027)  et  Hugues  le  Blanc*  comte  de  Paris  (923),  de 
Bourgogne  {949),  et  d'Aquitaine  (956),  descendait,  a- 
l-oadit(4),  de  Robert  1,  roi  de  France  en  922,  tué 
à  la  bataille  de  Soissons,  le  13  juin  923. 

Aléaume  de  Fonlaines  partit  en  1189  avec  l'armée 
de  Philippe-Auguste  pour  Coastanlinople  où  il  de- 
meura quinze  ans.  11  mourut  en  Terre  Sainte  en  1205, 
ayant  laissé  quatre  fils.  Par  la  suite,  la  famille  de 
Fontaines  se  divisa  et  donna  un  certain  nombre  de 
branches  dont  celle  des  seigneurs  de  la  Neuville  et 
de  Ramburelles  à.  laquelle  se  rattachent  les  ancêtres 


'  (1)  On  trouve  aussi  quelques  reostîignements  con^lémen- 
laires  sur  les  origines  de  Lamarck  dans  ia  Revue  d*  Gai- 
cogne  :  H.  Masson. Sur  fa /'amii/e  Viella,  les  Mortiers- Bréoises 
et  les  Monlalembert  en  Gascogne  et  sur  le  naturaliste  Lamarck 
(XVII,  1Ï76,  pp.  141-143).  Abbé  Dit-ac  [idem,  pp.  ?64-2o9).  Le 
Bictionnaire  de  la  Noblesst  de  La  Ctiesnaye-Desbois  fait  seu- 
lement mention  d'un  chevalier  de  Lamarck,  sur  lequel  il  n'a 
être  recueilli  aucun  renseignetneot. 

(2)  Publié  par  Borel  cl'llauterives,  lf66,  p.  22. 

(3)  D'après  la  Chbskatï-Dssbois.  Dietionneàre  de  laNebUtie. 
3«  édit.,  t.  VIII,  p.  248.  Vo>-eï  aussi  :  le  P.  Ignacu  Lavron, 
Histoire  généalogiqiie^des  comtes  de  Ponlhien  et  de»  Mtneurs 
dTAbbedile    (Paris,  1657,  pp.  55-64.) 

(4)  A.E  Lenwbl  DE  LA  Farbllk  :  Une  descendance  de  Robert 
1",  roi  de  France,  conlinu*e  jusqu'à  nos  jours,  en  5  tableaux  ; 
10  jusqu'à  Marie -Françoise  de  Fontaines  de  ChuigaoUes. 


maternelsde  Lamarck.  En  effet,  Nicolas  de  Fontaines 
seigneur  de  la  Neuville,  épousa  par  contrat  du 
28  août  1538,  Françoise  de  Pas,  dite  de  Feuquières, 
fille  de  Philippe,  seigneur  de  Marcelcave;  vieot 
ensuite  Bangeois  de  Fontaines,  seigneur  de  Marcel- 
cave,  dont  Claude  de  Fontaines,  seigneur  de  Marcel- 
cave,  qui  épousa,  le  30  août  I0(X3,  Françoise  Gorguette 
dont  il  eut  René  de  Fontaines.  |ie  fils  de  celui-ci, 
Charles  de  Fontaines,  seigneur  de  Chuignolles, 
épousa  par  contrat  du  21  juillet  1093  Marie  de  Par- 
thenay,  fille  de  François  et  de  Françoise  de  Lacqnes- 
pée  et  fut,  ainsi  qne  nous  l'avons  vu,  le  grand-père 
maternel  de  Lamarck  par  le  mariage,  en  1727,  de  sa 
fille,  Marie-Françoise  de  Fontaines  de  Chuignolles 
avec  Philippe-Jacques  de  Monet  de  la  Marck. 

Ainsi  donc,  si  d'un  côté  Lamarck  pouvait  remon- 
ter jusqu'à  Robert  I",  roi  de  France,  et  descendait 
d'autre  part  d'une  vieille  famille  béarnaise,  du  moins 
par  la  plupart  des  alliances  de  cette  famille,  et  par 
toute  son  ascendance  maternelle  il  se  rattachait  à 
la  plus  vieille  noblesse  de  sa  province  natale. 

Sans  doute  quelqn'esprit  superficiel,  visant  à  l'orî- 
ginatité,  pourrait  prétendre  troorer  dans  cette  double 
combinaison  ancestrale  l'origine  du  géqie  de  La- 
marck, mais  ce  sont  là  des  tentatives  vaines  et 
sans  preuves  auxquelles  il  vaut  mieux  ne  point 
s'attaraer  :  tout  au  coutraire,  dans  cette  longue  lignée 
de  soldats  béarnais  et  picards  rieo  ne  permettait  de 
prévoir  qu'un  descendant  serait  le  réformateur  de 
la  biologie. 


Plus  intéressants  que  ces  documents  généalogi- 
ques eussent  été  des  renseignements  sur  l'eafance 
de  Lamarck.  Mais  là,  comme  pour  presque  toute  sa 
vie,  les  détails  masquent  complètement.  Nous  ne 
savons  rien  des  goûts  et  du  caractère  de  ses  parents; 
nous  ne  connaissons  rien  de  l^ur  influence  sur  la 
formation  de  l'esprit  de  leur  jeune  fils  :  la  vie  de 
famille  de  Lamarck,  comme  aussi  son  instruction 
première,  nous  échappe.  Nos  renseignements  sur 
cette  période  de  la  vie  de  La  marck  se  borne  à  cette 
phrase  de  Blainville  (2)  : 

&  Dès  son  enfance,  il  aimait  la  solitude  et  avait 
peu  les  goûts  de  son  âge  ». 

Mais  nous  savons  que  depuis  trois  siècles  sa  fa- 
mille était  exclusivement  militaire  :  son  fèrt  et  sès 
frères  étaient  officiers  et  servaient  à  l'armée  :  il  fut 
évidemment  élevé  dans  une  atmosphère  guerrière. 

Jean-Baptiste  était  le  dernier  né  d'une  famille  de 


(i)  Dans  son  Bitlairg  du  CambreiU  (2<  édit.,  p.  889), 
Carpentier  cite  aussi  les  Parlhanay  paraù  les  alliances  de  la 
famille  ^e  Fontaines. 

(2)  Blauvuxb  et  llAuncs.  Bislaire  dei  Sciences  de  l'Orga- 
nitalion,  1845,  t.  111,  p.  343. 
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onze  enfants  (1)  :  il  fut  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique : 

c  L'ainé,  dit  Auguste  de  Lamarck  (2),  à  qui  re- 
venait toute  la  fortune,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
Ift,  après  avoir  été  page  du  roi  Louis  XV,  était  entré 
dans  la  carrière  des  armes,  celle  de  ses  ancêtres  :  le 
le  second  l'y  suivit  et  fut  tué  au  siège  de  Berg-op- 
Zoom  (3)  ;  le  troisième  était  mort  en  bas  &ge  ;  le 
quatoème,  M.  de  Bazentin,  embrassait  aussi  l'état 
militaire  :  il  fallait  bien  que  le  cinquième  et  dernier 
garçon  fût  abbé,  car  les  ressources  de  la  maison  se 
trouvaient  trop  épuisées  pour  qu'il  fût  possible  de 
pourvoir  à  la  dépense  de  son  entretien  à  l'armée,  et 
à  cette  époque   un  noble  n'avait  le  choix  qu'entre 
l'épée  et  la  soutane.  Malheureusement  le  petit  abbé, 
ainsi  qu'on  l'appelait  déjà,  ne  se  sentait  aucune  vo- 
cation pour  son  état  :  il  enviait  le  sort  de  ses  frères, 
dont  le  retour  au  ch&teau,  après  chacune  de  leurs 
campagnes,  était  célébré  par  des  fêtes,  où  l'on  invi- 
tait toute  la  noblesse  des  environs.  Il  admirait  leur 
brillant  uniforme,  leur  bon  air,  la  considération  dont 
ils  jouissaient;  ses  yeux  étaient  séduits,  son  imagi- 
nation ne  lui  montrait  rien  au-dessus  d'une  épau- 
lette,  et  quand  il  faisait  un  triste  retour  sur  lui- 
même,  qu'il  se  voyait  négligé,  oublié,  compté  pour 
si  peu,  le  petit  collet  n'était  plus  pour  lui  qu'un  objet 
d'aversion. 

«  Son  père  meurt  :  la  volonté  qui  l'avait  enchainé 
jusque-là  n'existe  plus  :  il  entrevoit  un  nouvel 
avenir  ;  il  ne  sera  pas  prêtre  1...  Sa  résolution  étant 
prise,  il  va  trouver  sa  mère,  lui  déclare  son  projet, 
résiste  à  toutes  ses  remontrances,  obtient  enfin  son 
consentement,  et  sans  autre  appui  qu'une  lettre  de 


(1)  D  après  les  registres  de  Vêlât-civil  de  Bazentin,  le  Nobi- 
liaire universel  de  la  France  (184U)  et  les  papiers  que  nous 
avons  eus  entre  les  mains,  Jean-Daptiste  eut  comme  frères. 

1°  Louis-Pbilippe  de  Monet  de  laMarck,  chevalier,  seigneur 
de  Bazentin,  né  en  17*29,  page  du  roi  Louis  XV,  servit  comme 
officier  au  régiment  de  Mortemart,  puis  au  régiment  de  Laval, 
où  il  eut  commission  de  capitaine  en  1746:  et  épousa  en  1751 
M'''  Catherine  de  Wasserwas. 

2*  Jean-Antoine-Bernard  de  Monet,  né  en  1730,  lieutenant 
au  régiment  de  Laval,  en  1746  :  fut  prisonnier  au  cours  d'upe 
reconnaissance  au  siège  de  Berg-op-Zoom;  il  mourut  à  Breda 
de  ses  fatigues  (1747,>. 

3°  Pbilippe-Fran<;ois  de  Monet,  dit  le  chevalier  de  Bazentin 
né  en  1740,  enseigne  au  régimeut  de  Cambis  en  1753,  major 
la  place  de  Péronoe,  il  ût  les  guerres  d'Afrique,  et  épousa  en 
1791,  Denise  Mallet,  sœur  de  la  troisième  femme  de  Lamarck, 
le  naturaliste  avec  lequel  il  resta  toujours  en  rapport. 

4»  Charles  Henry,  mort  en  bas  âge. 

Enfin  Jean- Baptiste  eut  encore  six  soeurs,  dont  trois  se  ma- 
rièrent, deux  furent  religieuses  et  une  dernière  mourut  en 
bas  âge. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Ou  plutôt,  ainsi  que  nous  l'avous  vu,  fait  prisonnier  au 
cours  d'une  reconnaissance,  il  mourut  de  fatigues  à  Bréda  : 
toutefois  nous  n'avons  point  retrouvé  trace  de  ce  fait  dans  la 
Correspondance  des  Armées  (Flandre,  1747),  Siège  de  Berg-op- 
Zoom,  vol.  3205),  conservée  aux  Archive»  Historiques  de  la 
Guerre. 


recommandation  de  M'°'deLameth  pour  M.  de  Lastic, 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  il  part  pour  se 
rendre  à  l'armée  du  maréchal  de  Broglie  (1). 

«  La  guerre  de  Sept  ans  touchait  alors  à  sa  fin  et 
mon  père  accomplissait  sa  dix-septième  année.  Pour 
là  première  fois  le  monde  s'ouvrait  devant  lui  :  il  s'y 
précipita  avec   cette   ardeur,  cette  confiance  qoi 
caractérisent  la  jeunesse.  Muni  d'une  valise  assez 
légère,  monté  sur  un  modeste  bidet  et  suivi,  en  gnise 
de  domestique,  du  petit  dindoonier  de  la  basse-cour 
de  sa  mère,  il  traverse  toute  la  France,  une  partie 
de  l'Allemagne,  et  arrive  au  camp  de  l'armée  fran- 
çaise. C'était  le  15  juillet  1761,  veille  de  la  bataille 
de  Fillinckhausen.  Le  colonel  de  Lastic,  en  recevant 
la  lettre  de  M"*  de  Lameth  et  plus  encore  en  voyant 
la  petite  taille  et  l'air  délicat  de  son  protégé,  s'em- 
porte contre  cette  dame  et  se  plaint  de  l'embarras 
qu'elle  lui  donne  en  un  pareil  moment.  Toutefois  il 
offre  sa  lente  et  sa  table  au  jeune  homme  en  atten- 
dant qu'il  sache  ce  qu'il  pourra  faire  pour  lui.  Mais 
bientôt  les  soins  de  son  régiment  viennent  l'occuper 
tout  entier  :  des  ordres  multiples  se  transmettent  à 
chaque  instant  et  parcourent  toute  la  ligne  ;  l'attaque 
est  décidée  pour  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
Pendant  la  nuit  M.  de  Lastic  est  demandé  au  quar- 
tier général.  Déjà  le   crépuscule   remplaçait  les 
ténèbres  en  annonçant  une  journée  que  les  fureurs  d« 
la  guerre  devaient  ensanglanter  :  de  toutes  parts  on 
entendait  le  roulement  des  tambours,  le  son  aigu  des 
trompettes  ;  les  troupes  prenaien  l  les  armes  avec  cette 
ardeur  et  cette  joie  bruyante  qui  distinguent  le  soldat 
français  lorsqu'il  marche  au  combat.  Depuis  quelques 
minutes,  le  régiment  de  Lastic  était  en  bataille, 
quand  son  colonel  le  rejoint  au  galop.  Le  premier 
objet  qui  frappe  celui-ci  est  le  jeune  homme  qu'on 
lui  a  envoyé  la  veille  et  qu'il  aperçoit  en  tête  de  sa 
première  compagnie  de  grenadiers.  —  «  Que  faites- 
vous  ici  ?  lui  crle-t-il  ;  ce  n'est  pas  votre  place.  Retirez- 
vous,  mon  ami,  et  suivez  les  équipages.  »  Mais  le 
jeune  homme  n'était  pas  venu  de  si  loin  pour  re- 
culer ainsi  au  moment  du  danger;  d'ailleurs  il  n'y 
songe  pas  :  il  ne  voit  que  la  gloire.  —  «  Colonel, 
répond-il,  avec  une  modeste  assurance,  c'est  pour 
servir  que  je  suis  ici.  Ne  me  refusez  pas  la  permission 
de  marcher  avec  ces  braves,  j'espère  qu'ils  n'auront 

(1)  C'est  au  séminaire  des  Jésuites  d'Amiens  que  Lamarck 
fut  envoyé  pour  faire  ses  études  :  or  cet  établissement  eut  i 
subir  en  1761  le  contre-coup  de  l'expulsion  des  Jésuites  —  et 
cet  événement  eut  peut-être  sur  Lamarck  une  influence  dé- 
cisive ? 

En  effet,  son  père  était  mort  depuis  deux  ans—  en  l'as  — 
lorsqu'il  partit  pour  l'armée,  au  moment  même  de  la  ferme- 
ture du  séminaire. 

D'ailleurs,  il  a  été  impossible  de  retrouver  aucune  trace  du 
passage  du  jeune  Lamarck  au  séminaire  d'Amiens  :  les  re- 
gistres ont  été  enlevés  pendant  la  Révolution  et  l'on  ne  s«it  ce 
qu'ils  sont  devenus. 
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pas  à  rougir  de  ma  compagnie.  »  Son  air  résolu  sur- 
prend  et  charme  M.  de  Laslic;  lagr&ce  qu'il  deman- 
dait lai  est  accordée  :  il  se  mêle  avec  joie  dans  les 
rangs  des  grenadiers  qui  se  chargent  de  lui  faire  faire 
son  apprentissage.  Au  signal  donné,  toutes  les  co- 
lonnes s'ébranlent  :  chaque  corps  se  porte  rapidement 
sur  les  positions  qui  lui  sont  assignées  ;  le  canon 
tonne  :  la  bataille  commence. 

«  Je  n'entreprendrai  pas,  Monsieur,  de  décrire 
cette  affaire  parce  que  ce  serait  m'éloigner  de  mon 
sujet  et  que  d'ailleurs  elle  est  assez  connue  :  tout  le 
monde  sait  que  le  maréchal  de  Broglie,  après  avoir 
soutenu  seul,  de  quatre  heures  du  matin  jusqu'à 
quatre  heures  du  soir,  tout  l'effort  de  l'armée  enne- 
mie, qui  lui  était  fort  supérieur  en  nombre,  ne 
voyant  point  arriver  le  prince  de  Soubise  sur  le  se- 
cours duquel  il  avait  compté,  fut  obligé  de  battre  en 
retraite.  Je  ne  m'occuperai  que  de  la  compagnie  de 
grenadiers,  au  sort  de  laquelle  mon  père  s'était 
associé. 

<  Cette  compagnie  fut  postée  derrière  une  haie, 
qui  couvrait  un  ravin.  Dans  celte  position^,  elle  était 
à  l'abri  d'une  attaque  directe,  mais  non  du  feu  de 
l'ennemi.  Elle  ne  tarda 'pas  à  l'éprouver,  car  ses 
rangs  s'édaircirent  avec  une  rapidité  effrayante.  Le 
capitaine,  M.  de  CadoUe,  fut  une  des  premières  vic- 
times :  il  eut  la  tête  emportée,  et  sa  cervelle  rejaillit 
sur  mon  père.  Le  lieutena;it  le  suivit  de  près,  et  au 
bout  de  quelques  heures,  le  ravage  de  la  mitraille 
dans  cette  pauvre  compagnie  fut  tel  qu'il  n'en  restait 
plus  que  quatorze  hommes,  sans  un  seul  officier  ou 
sous-officier  pour  les  commander.  Le  sort  de  la 
journée  était  alors  décidé  :  l'armée  française  se  re- 
tirait en  bon  ordre,  abandonnant  non  sans  regret  un 
champ  de  bataille  où  elle  avait  si  vaillamment  com- 
battu et  qui  déjà  retentissait  au  loin  des  cris  de  vic- 
toire de  l'ennemi.  Dans  ce  mouvement  rétrograde, 
les  débris  de  la  colonne  de  CadoUe  furent  oubliés. 
Ces  vieux  grenadiers  s'en  aperçoivent:  ils  se're- 
gardent  entre  eux  et  se  demandent  qui  doit  les  com- 
mander. Après  une  courte  délibération,  ils  se  re- 
tournent vers  le  jeune  volontaire  qui  les  a  suivis  et 
dont  sans  doute  ils  ont  rémarqué  le  sang-froid  pen- 
dant l'action  :  —  «  Mon  cadet,  lui  dirent- ils,  c'est  vous 
maintenant  qui  nous  commandez.  Que  faisons-nous 
ici?  Les  nôtres  se  retirent;  il  faut  les  suivre.  — . 
Camarades,  je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous 
me  faites,  répond  mon  père  ;  mais  nous  avons  été 
placés  ici  ;  nous  ne  pouvons  pas  quitter  notre  poste 
sans  avoir  été  relevés.  Si  vous  craignez  d'être  pris, 
partez  :  quant  à  moi,  je  reste.  »  Ce  langage  si  ferme 
et  si  militaire  était  nouveau  dans  la  bouche  d'un  ado- 
lescent qui  semblait  à  peine  sorti  des  bancs  de 
l'école  -,  mais  des  hommes  habitués  à  une  discipline 


sévère  étaient  faits  pour   le   comprendre,    et   ils 
s'étendirent  sur  l'herbe  sans  murmurer. 

«  Cependant  les  français,  ayant  pris  une  bonne 
position  à  quelques  lieues  en  arrière  du  champ  de 
bataille,  firent  volte-face  et  mirent  en  respect  l'armée 
victorieuse  du  prince  de  Brunswick.  Ce  fut  alors  que 
H.  de  Lastic  s'aperçut  qu'il  lui  manquait  une  com- 
pagnie toute  entière.  Il  s'informe  de  ce  qu'elle  est 
devenue,  demande  pourquoi  elle  n'a  pas  suivi  le  mou- 
vement général,  et  enfin  reconnaît  qu'aucun  ordre 
ne  lui  a  été  donné  à  cet  égard.  Il  appelle  aussitôt  un 
adjudant,  lui  ordonne  de  retourner  sur  ses  pas,  et,  au 
risque  d'être  pris,  de  lui  ramener  cette  compagnie, 
n'en  restàt-il  qu'un  seul  homme.  L'officier  part,  se 
glisse  à  travers  les  bois,  profite  de  tous  les  accidents 
de  terrains  pour  dérober  sa  marche,  et  enfin  dé- 
couvre de  loin  la  position  périlleuse  qu'occupaient 
encore  les  faibles  restes  de  la  compagnie  oubliée.  Il 
n'osa  élever  la  voix;  toute  la  plaine  est  inondée 
d'ennemis.  H  agite  son  mouchoir  en  l'air.  Par 
bonheur,  ses  signaux  sont  aperçus  des  grenadiers  ; 
ceux-ci  les  fout  observer  à  leur  jeune  commandant  ; 
il  regarde  ;  plus  de  doute,  on  les  appelle;  l'adjudant 
lui-même  est  bientôt  reconnu.  —  «  Maintenant,  nous 
pouvons  partir,  s'écrie  mon  père,  voici  des  ordres. 
—  Il  se  met  alors  à  la  tête  de  sa  petite  troupe  et,  à 
travers  mille  dangers,  il  parvint  à  rejoindre  avec 
elle  le  gros  de  notre  armée. 

«  Le  colonel  de  Lastic  fut  si  enchanté  de  ce  trait 
que  le  soir  même  il  conduisait  mon  père  chez  le 
Maréchal.  Celui-ci  l'accueillit  avec  une  bienveillance 
extrême,  et  lui  dit  qu'il  le  faisait  officier,  bien  qu'il 
fut  obligé  pour  cela  de  déroger  à  ses  instructions  (1). 
«  Telle  fut  l'entrée  du  chevalier  de  la  Marck  dans 
la  carrière  des  armes.  Un  début  si  brillant  montre 
assez  qu'il  l'eût  parcourue  avec  éclat,  s'il  eût  pu  y 
parvenir,  et  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  trouver,  sur' 
les  traces  des  Bayard  et  des  Duguesclin,  cette  gloire 
dont  il  faisait  son  idole,  mais  qui  l'attendait,  plus 
paisible  et  plus  pure,  auprès  des  Linné,  des  Tourne- 
fort  et  des  Jussieu,  dont  il  fut  le  digne  successeur. 
Une  maladie  chronique,  que  l'on  croyait  scrofuleuse, 
et  que  les  chirurgiens  de  son  régiment  ne  parvinrent 
jamais  à  guérir,  le  força  de  se  démettre  de  sa  lieu- 
tenance  (2)  et  de  venir  à  Paris  pour  se  faire  traiter. 


(1)  Malgré  dos  recbercbes  aux  Archives  liistoriques  de 
l'Armée,  soit  dans  les  papiers  du  régiment  de  Lastic  (Beau- 
jolais.  li'  d'infanterie),  soit  dans  la  Correspondance  des  Armées 
(vol.  3537  et  3588,  juillrt  et  août  1761),  il  nous  a  été  impos- 
sible de  trouver  la  moindre  trace  du  fait  d'armes  attribué  & 
Lamarck  ;  cependant,  sa  nomination  officielle  au  grade  d'en- 
seigne, le  1"  août  1761,  c'est-à-dire  quinze  jours  après  la 
bataille,  permet  d'admettre  l'exactitude  de  ce  récit. 

{i)  L'état  de  service  de  Lamarck  est  encore  conservé  dans 
les  contrôles  de  l'armée  : 
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Là,  longtemps  encore,  tous  les  soins  furent  saas 
succès  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  hasard  l'ayant  fait  reo- 
coatrer  av«c  le  célèbre  Tenon,  cet  habile  ehirmrgien 
reconnut  du  premier  coup  d'œil  que  le  siège  da  mal 
était  dans  un  abcès  formé  au-dessous  de  l'oreille,  rt 
n'eut  besoin  que  de  donner  quelques  coups  de  lan- 
cette pour  obtenir  une  guérison  radicale.  * 

Avant  même  de  quitter  le  service  militaire,  La- 
marck  s'était  déjà  passloaaé  pour  l^sscieBces. 

«  Il  passa,  dit  H"»  de  Lam^ck  (l)  dnq  ans  ea 
Provence,  en  garnison  à  Toulon,  à  Monaco,  etc.  Etant 
eu  congé  dans  sa  famille,  il  céda  quelques  cahiers 
de  musique  à  son  frère,  M.  de  Bazentin.  pour  en 
obtenir  un  ouvrage  sur  les  plantes  usuelles  —  (ce 
devait  être  le  traité  de  Chomel)  —  qui  l'intéressait. 
De  retour  en  Provence,  il  herborisait  awc  ce  livre, 
se  faisant  nommer  par  un  pharcnacien  les  plantes 
qu'il  recueillait  et  en  composant  des  herbiers  ». 

Ce  fut  l'origine  de  son  goût  pour  la  botanique  — 
Avoir  démissionné,  Lamarck  se  trouva  réduit  à  une 
modeste  pension  de  400  francs  —  sa  «  légitime  » 
comme  l'on  disait  alors.  Aussi  cherchant  à  gagner  sa 
vie,  «  il  entra  chez  M.  Boul,  banquier,  rue Thévenot, 
ou  il  resta  environ  un  an  et  apprit  la  tenue  des  livres. 
Mais-cette  occupation  ne  convenant  pas  à  ses  goûts, 
et  la  quitta  pour  se  Uvrer  de  nouveau  à  l'élude  de 
la  botanique  »  (2). 

«  Il  étudia  aussi  la  médecine,  dans  l'intention  de 
se  faire  recevoir  médecin  ;  et  dès  1772  il  suivait 
en  même  temps  les  cours  de  l'École  de  Médecine  et 
ceux  de  botanique  de  M.  Lemonnier  au  Jardin  du 
roi  (3)  ».    ■  .    . 

Les  études  médicales  de  Lamarck  durèrent  quatre 
ans,  et  fournirent  évidemment  à  Lamarck  la  meilleure 
base  qu'il  pût  alors  trouver  à  Paris  pour  sa  prépara- 
tion scientifique.  Il  semble  pourtant  (4)  avoir  hésité  à 
entreprendre  la  médecine  (5),  car  il  possédait  un  goût 

Régiment  de  Beaujolais  :  Etat  de  sarvices  de  MM.  les  offi- 
ciers diidit  régiment. 

La  Marque  de  Saint-Mirtin  (Jenn-Baptiste-Pierre-Antoiae 
de  Monet  da),  né  lu  1°''  août  1741,  à  Bazentin  en  Hicardie. 

Enseigne  le  1"  août  1701;  lieutenant  le  20  septembre 
suivant;  devenu  sous  lieutenant  à  la  nouvelle  composition 
de  1763...  de  grenadier,  le  13  juillet  1767. 

A  abandonné  en  170S. 

lit  en  note  marginale  :  bon  sujet. 

(1)  Papiers  scientifiques  de  Cuvier,  156  9. 

(2)  Idem.  Loc.  oit. 

(:Si  «  Lemoouier,  dans  les  leçons  intéressantes  qu'il  a  faites 
au  Jardin  du  roi  et  dont  nous  avons  taclié  de  pfoQter...  » 
Lamarck.  Encyc.  Uélh.,  l.  I,  1783,  Disc.  Prêt.,  p.  xxxiv).  U 
doit  y  avoir  de  l.i  part  de  .M"'  Lamarck  erreur  de  date,  car 
à  partir  de  1770,  Lemonnier  fut  sappléé  par  A.  L.  de  Juiisieu. 

(l)  Bourguin  {Les  grands  natttratistfs...:  Lamarck.  (Ann. 
Soc.  Unn.  de  Uaine-el-Loir,  18()3.)donne  sur  cette  période  de 
la  vie  de  Lamarck  plusieurs  renseignements  intéressants, 
mais  que  nous  n'avons  pu  vérifier  en  l'absence  de  référence. 

(5)  Dans  le  but  de  retrouver  les  traces  du  passage  de  Lamarck 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  nous  avons  tenté  di- 
verses recherches.  Mais  les  Archives  d'avant  la  Révolution 


très  vif — qu'il  conserva  toujours — pour  la  musique  : 
il  était  même  d'une  certain«  force  sur  la  basse.  Son 
frère,  le  Chevalier  de  Bazentin,  s'opposa  énergiqae- 
ment  à  ce  projet  et  parvint  non  sans  peine  à  le  hii 
faire  abandonner. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Lamarck  com  - 
mença  à  s'occuper  de  météorologie,  science  où 
l'attendait  tant  de  déboires. 

«  Logé  à  Paris,  comme  il  l'a  dît  lui-même,  beau- 
coup plus  haut  qu'il  n'aurait  voulu,  les  nuages  qui 
faisaient  presque  tout  son  spectacle  lui  inspirent, 
par  leurs  divers  aspects,  ses  premières  idées  de 
météorologie  :  c'était  plus  de  sujets  qu'il  n'en  fsHait 
pour  échauffer  une  tète  qui  a  toujours  été  active  et 
originale  (1).  » 

Ce  sont  les  résultats  de  ses  mécmatioos  qull 
envoya  à  l'Académie  des  sciences  en  lui  adressant 
son  mémoire  Sur  les  principaux  phénomènes  de 
l atmosphère  iyn^)  (2). 

Lamarck  a  enfin  trouvé  sa  voie;  abandonnant 
désormais  sans  idée  de  retour  non  seulement  la  car- 
rière militaire,  mais  encore  la  banque,  la  musique  et 
la  médecine,ils'adonneraexelu8ivemenlauic  sciences, 
et  plus  particulièrement  alors  à  la  botanique.  La 
^iore /"ranfatic paraîtra  en  1778  et  il  entrera,  à  peine 
&gé  de  b5  ans,  à  l'Académie  des  sciences.  La  (\fiveBr 
semble  alors  lui  sourire  et  il  prélude  par  ses  longues 
recherches  de  botanique  systématique  à  une  autre 
carrière  scientifique  aussi  aventureuse  que  ses  dé- 
buts militaires,  où  son  esprit  mûri  dans  les  entre- 
prises les  plus  positives  éehaffaudera  la  splendide 
théorie  de  l'évolution,  qui  mieux  comprise  alors, 
eût  peut-être  avancé  d'un  demi-siècle  notre  con- 
naissance du  monde  organique. 

Marcel  LAnsiOED. 


sont  disparues  et  d'autre  part  itous  avons  miaatieawmeBt 
parcouru  le  huitième  volume  «  depuis  l'an  1764  jusqu'en 
1776  »  des  «  Commentaires  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  de 
remarquable  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  »,  (vol.  in- 
folio, relié  plein  veau,  manuscrit  en  latin),  conservé  &  U 
bibliothèque  de  ladite  Faculté,  sans  relever  la  moindre  allu- 
sion à  Lamarck  ou  à  de  Munet  de  la  Marck  ;  peut-ôire  aossi 
Lamarck  s'aQilia-t-il  seulement  au  collège  des  <ibirurgioas. 
Toujours  est-il  qu'en  consultant  le  Catatogue  de*  livres  d4  la 
'Bibliothèque  de  feu  M.  le  chevalier  do  J.-B.  de  Lamarck, 
(Parir,  1830),  préparé  pour  la  vente,  on  trouve  qael<nies 
livres  de  médecine  —  la  4>Iupart  élémentaire«  —  et  dataat 
de  1700-1772  —  dont  1  ensemble  forme  bien  la  bibliothèque 
d'un  étudiant  en  médecine  de  l'époque  (Voyez  p.  4  et  5, 
n°*  63  &  71  et  82).  Ceci,  ea  l'absence  de  tout  ootre  doeaaMDt, 
montra  qu'au  moins  alors, Lamarck  dut  réellecoant  se  destintr 
h  la  carrière  médicale. 

(1)  CuviKK.  Éloge  historique  de  Lamarett.  {Éhgei  histo- 
rique, 111,  p.  184. 

(2)  Ce  mémoire  ne  noua  est  pas  parvenu,  mais  un  compte 
rendu  détaillé  en  a  été  donaé  par  Cotte  (Mémoires  sur  U 
météorologie,  1788.) 
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NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

PHTSigUE  • 

Tnapëratnrw  de  lotion  dei  métua.—  U.  Borgess, 
qai  a  détermiaé  les  peinte  de  fiuioa  des  métaax  au 
moyen  da  pyroaitre  optique  &  radiatio&  de  Holbora- 
KarUmBiD,  par  mesure  de  l'intantité  de  la  lumière  mone- 
clwomatique,  a  obtenu  (JfulL,  Buretat  of  Standards, 
i907,  Vol.  III)  les  nembrej  suivante  : 

Pureté 

Fer 1.50&O  99.96 

Chrome 1.489»  96.99 

Cob«lt 1.464»  99.95 

Nickel 1.135»  99.95 

Manganèse 1.20T  98.99 

Les  détermtaations  oui  été  faite»  dans  uae  atmosphère 
d'hydrogène.  A.  R. 

CHIHIE 

Sur  le&  pierres  précieuses  artificielles.  —  Les 
expériences  de  Berthelot  puis  de  M.  Bordas,  ont  montré 
que  les  rayons  du  radium  pouvaient  faire  naître  ou 
modifier  la  couleur  des  pierres  précieuses;  le  méca- 
Disme  de  ces  modifications  nous  échappe  encore.  A  pro- 
pos de  cette  coloration  artificielle  des  pierres  natu- 
relles, telles  que  les  corindons,  nous  rappellerons  qu'ac- 
tuellement la  fabrication  artificielle  des  rubis,  des  saphirs 
et  même  des  émeraudes,  par  fusion  de  leurs  constituants 
va  chalumeau,  est  faite  par  de  nombreux  opérateurs. 
On  en  compte  plus  de  cinquante  à  Paris  et  Tun  d'eux 
dispose  de  deux  cents  chalumeauxoxhydriques.  Le  rubis 
scientiQque  (alumine  fondue,  colorée  par  l'oxyde  de 
chrome)  ne  vaut  plus  que  0  fr.  20  le  carat  à  l'état  brut. 
Les  pierres  précieuses  obtenues  pao*  fusion  sont  remar- 
(fuables  par  leur  limpidité.  Comme  on  le  sait,  elles  ne 
se  distinguent^es  pierres  naturelles  que  par  la  forme 
des  indnsions  gazeuses,  qui,  spbériques  dans  le  cas  des 
pierres  fondues,  sont  polyédriques  dans  celui  des  pierres 
naturelles. 

On  sait  que  c'est  M.  Verneuil  qui  a  institué  cette  fabri- 
cation qu'il  a  décrite  minutieusement  dans  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique  (8'  série,  tome  III,  page  20, 
1904).  On  savait  depuis  longtemps,  du  reste,  fondre  les 
pierre»  précieuses.  On  peut  voir  au  château  de  la  Ca- 
nière,'cbez  M.  le  comte  de  Chazelles,un  des  héritiers  de 
Lffvoisier,  ta  collection  des  pierres  soumises  i  l'action 
du  fea,  particulièrement  des  miroirs  ardents.  On  y  re- 
marque, en  particulier,  du  rubis  d'Orient  fondu,  obtenu 
par  Lavolsier.  A.  R. 

6COL0GIE 

Composition  de  la  ploie  de  cendres  du  'Vétore.  — 
M.  Commanducci  {Gaz.  Chimie  italiana,  t.  36, 1M7)  rient 
de  publier  l'analyse  complète  des  cendres  projetées  par 
le  V^sore  dans  l'éruption  des  4  et  5  avril  1906.  Alors  que 
l'Etna  est  on  volcan  calcique,  le  Vésuve  est  un  volcan 
petassique  ;  l'analyse  suivante  met  en  évidence  ce  carac- 
tère. 

SlUcc 43,0865  p.  100 

Alumine W,116l     — 

Sesquioiyde  de  fer 12,«9I6     > 

Oianx « il,e6n     — 

fotoaw&'0 4,«<30»     - 


S«adeNa«0 4,6329  — 

Protoxjrde  4e  <*r 2,7219  — 

Anhydride  coUari^ue 0,9^^61  .  — 

Anhjrdride  phoaphocique.. . . .  0,749(  — 

Chlore 0,5992  — 

Protoiyde  de  manganèse...  0.2962  — 

Acide  tihiniqoe 0,1720  — 

0»yde  de  cuivre 0,0854  — 

Ammoniaque 0,0307  >- 

Acide  sulfureux 0,0224  — 

Oxyde  de  cobalt 0,0038  — 

Acide  azoteux 0,0013  — 

Acide  azotique 0,0005  — 

L'analyse  des  cendres,tombées}ors  de  l'éruption  de  1904, 
a  donné  des  résultats  très  différents  ;  la  quantité  d'oxyde 
de  fer  atteignait  25,H88  p.  100  tandis  que  celle  de  l'alu- 
mine n'était  que  de  7,714.  Ce  qu'il  faut  retenir  de  ces  ré- 
sultats, c'est  que  ces  cendres  constituent  un  engrais 
minéral  pho^horique  et  potassique.  La  proportion  d'an- 
hydride phosptMriqoe  a  atteint  dans  les  ceiùires  de  1904 
la  proportion  de  1,426  p.  100.  A.  R. 

BNH.06IÉ 

'Préparation  d'une  antiglycolysine.  —  M.  J.  de 
Meyer  a  obtenu  par  les  procédés  usuels  de  préparation 
des  antiferments  ua6nnligtyeoii/sine;in  rt/ro  elle  arrête 
la  plycolyse,  in  vivo  elle  détermine  chez  les  animaux 
auxquels  elle  est  injectée  une  hyperglycémie  et  une  gly- 
cosurie qui,  bien  que  transitoires,  n'en  sont  pas  moins  des 
plus  manifestes.  (C.  i?.  de  la  Soc.  de  Biologie,  i"  novem- 
bre 1907.) 

De  l'ensemble  de  ces  faits  l'auteur  a  pu  conclure  que 
le  pouvoir  glycolytique  du  sang  intervient,  pour  une  très 
large  mesure,  dans  la  régularisation  de  l'équilibre  glycé- 
mique  et  qu'an  trouble  dans  la  fonction  (^ycolytique 
provoque  nettement  Tapparition  des  deux  symptômes 
les  plus  pathognomouiques  du  diabète.  Alb.  6. 

BACT£RI0LO&IE 

Plosmogénie.  —  Le  professeur  Herrera,  de  Mexico, 
dont  on  connaît  l'ouvrage  :  Bioloeie  et  Piasmogénie, 
(Berlin  1906,  traduit  par  G.  Renaudeti,  continue  ses  expé- 
riences de  pLasmogénie.  Par  l'action  lente  de  l'acide  chlo- 
rhydriqufl  qui  se  diUiue  dans  une  solution  de  silicate 
alcalin,  il  produit  de  la  silice  hydratée  dont  la  structure 
et  la  constiiution  morphologique  rappellent  les  cellules 
vivantes,  les  spores.  Des  photographies  annexées  à  son 
travail,  publié  dans  le  bulletin  delà  Société  Antonio  Aliale 
de  Mexico,  1907,  sont  intéressantes  à  examiner. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  la  prodj^ction 
de  ces  végétations  chimiques  de  M.  ilerrera,  ainsi  que 
celles  de  M.  S.  Leduc,  sont  reproduites  dans  les  cours  de 
chimie  depuis  longtemps. 

M.  Gaston  Bonnier  en  a  déjà  indiqué  quelques-unes. 

Le  professeur  Tpoost,  k  la  Sorbonne,  reproduisait  des 
végétations  polychromes  du  plus  curieux  effet,  en  lais- 
sant tomber  dans  une  solution  de  silicate  de  soude  des 
cristaux  de  sulfates  de  zinc,  de  cuivre,  de  manganèse,  de 
nickel  et  de  fer.  Pour  réaliser  cette  expérience,  la  solu- 
tion de  silicate  de  soude  est  placée  dans  une  éprouvette  à 
pied.  Les  solutions  de  sulfates  qui  se  forment  au  fond  de 
l'éprouvette  réagissent  par  double  décomposition  sur  le 
silicate  alcalin,  en  donnant  naissance  i  un  silicate  mé- 
tallique gélatineux  qui  prend  la  forme  d'un  tube  mince  ; 
U  solution  de  sulfate  au>nte  lentement  par  capillarité 
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dans  ce  tube  et  réagit  sur  le  silicate.  Avec  des  solntions 
d'ane  densité  convenable,  on  arrive,  en  12  heures,  à  une 
culture  dont  la  hauteur  peut  atteindre  40  à  50  centimè- 
tres. Les  herbes  produites  sont  blanches  avec  le  zinc, 
roses  avec  le  manganèse,  bleues  avec  le  enivre,  vertes 
avec  le  nickel,  couleur  de  rouille  avec  le  fer. 

A.  Rigàht. 

Immnaité  de  la  mite  des  niches  d'abeilles  vis-à- 
▼is  de  la  tuberculose.  —  Il  est  incontestable  que  la 
fréquence  de  la  tuberculose  est  due  à  l'extraordinaire 
résistance  du  bacille  tuberculeux  vis-à-vis  des  agents 
extérieurs;  cette  résistance  est  causée  surtout  par  la 
présence  d'une  enveloppe  particulière  qui  préserve  le 
bacille  de  Koch  à  la  façon  d'un  vernis  inattaquable. 
Cette  enveloppe  est  constituée  par  une  substance  ci- 
reuse, qu'on  peut  extraire  par  un  mélange  d'alcool  et 
d'éiher,  et  qui  possède  une  grande  analogie  avec  la  cire 
d'abeilles.  C'est  très  probablement  grâce  à  celte  protec. 
tion  que  les  bacilles  tuberculeux  introduits  dans  l'orga- 
nisme humain  ne  se  laissent  pas  détruire  ou  digérer  par 
les  sucs  de  l'organisme. 

Toute  substance  capable  de  détruire  cette  gaine  défen- 
sive favoriserait  donc  la  destruction  de  l'agent  Je  la  tuber- 
culose; mais  où  trouver  un  distolvant  capable  de  jouer 
ce  rOle  sans  nOlre  à  l'organisme?  MetchnikofT  a  eu  le 
premier  l'idée  très  originale  de  rechercher  une  telle 
substance  dans  le  corps  d'un  animal  se  nourrissant  de 
cire;  le  seul  connu  qui  se  contente  de  cette  singulière  ali- 
mentation est  la  chenille  de  la  mite  des  ruches  (Ga^erta 
melotiela);en  nourrissantce  terrible  ennemi  des  abeilles 
avec  des  bacilles  tuberculeux,  ce  savant  s'aperçut  que 
ceux-ci  se  détruisaient  dans  l'intestin  de  l'insecte. 
S'inspirant  de  cette  expérience,  S.  MétalnikolT  entrepris 
une  longue  série  de  recherches  qui  l'ont  amené  aux 
conclusions  suivantes  :  «  Les  chenilles  des  mites  d'abeilles 
possèdent  une  immunité  certaine  vis-à-vis  des  tuber- 
culoses humaines,  bovine  et  aviaire.  Cette  immunité 
repose  sur  la  destruction  extraordinairement  rapide 
des  bacilles  tuberculeux  à  1  intérieur  des  phagocytes, 
à  l'intérieur  de  certaines  capsules  conjonctives  parti- 
culières, ainsi  que  dans  le  plasma  sanguin  des  chenilles 
dans  certains  cas.  La  destruction  des  bacilles  tubercu- 
leux s'accompagne  toujours  du  gonllement  de  ceux-ci  et 
de  la  sécrétion  d'un  pigment  noir  qui  permet  de  les 
distinguer  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  colorés; 
les  prodiiits  pigmentés  de  la  destruction  des  bacilles  tu- 
berculeux se  dissolvent  dans  le  plasma  sanguin  et  finis- 
sent par  être  absorbés  par  les  cellules  péricardiqnes. 

Les  chenilles  se  comportent  tout  différemment  vis-à- 
vis  de  la  tuberculose  pisciaira  ;  à  la  suite  d'injections  de 
bacilles  de  cette  espèce  dans  le  corps  de  la  chenille  il  se 
produit  une  forte  phagocytose,  mais  les  phagocytes 
n'étant  pas  capables  de  détruire  les  bacilles  périssent 
eux-mêmes  ;  ces  derniers  se  mettent  à  se  reproduire  et 
la  chenille  finit  par  succomber.  » 

On  retrouve  dans  cette  défense  de  la  mite  contre  l'in- 
fection tuberculeuse  un  grand  nombre  des  phases,  mais 
combien  simplifiées,  analogues  à  celles  que  présente  dans 
le  même  cas  l'organisme  de  l'homme  ou  des  animaux 
supérieurs  ;  l'intérêt  du  travail  de  M.  S.  Métalnikoff  est 
encore  augmenté  par  les  réflexions  et  les  comparaisons 
que  lui  suggèrent  ces  curieuses  analogies.  (D'après  les 
Archives  des  sciences  biologiques  de  Sainl-Pélersbourg, 
n»'  4  et  5,  1907).  Alb.  B. 

MÉDECINE 
La   Syphilis     expérimentale.    —  M.   Metchnikoff 


montre,  dans  la  Revue  de  médecine  (10  octobre  1907),  le» 
progrès  accomplis  dans  la  connaissance  de  la  sypMli» 
grâce  à  la  découverte  de  l'agent  causal  de  la  miladie 
(treponema  pallidnm.de  Schaudinn)  et  de  son  inocula- 
bilité  à  certaines  espèces  animales. 

Il  paraît  étonnant  à  l'heure  actuelle  que  lesinoenlalions 
aux  animaux, autrefois  pratiquées  par  tant  d'obserTsteurs, 
aient  complètement  échoué  ou  n'aient  donné  que  des 
résultais  douteux,  insufflsants  pour  entraîner  la  con»it- 
tion  générale  des  spécialistes.  Evidemment  les  quelques 
lésions  obtenues,  isolées  et  insigniflantes,  ne  présen- 
taient pas  assez  d'analogies  avec  les  multiples  manifes- 
tations de  la  maladie  humaine  pour  qu'on  pût  affirmer 
qu'il  s'agissait  de  syphilis. 

C'est  à  MM.  Metchnikoff  et  Roux  que  l'on  doit  la 
démonstration  péremptoire  de  ce  fait  que  la  syphilis 
n'est  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  l'apanage  de 
l'homme.  Ib  ont  déterminé  par  l'inoculation  de  viras 
syphilitique  à  des  chimpanzés,  singes  anthropoidea  dei 
plus  voisins  de  l'espèce  humaine,  le  développement  de 
lésions  caractéristiques  :  chancre  induré  avec  hyper- 
trophie ganglionnaire  correspondante,  et  plus  tard, 
accidents  cutanés  et  muqueux  de  la  période  secondaire'; 
les  lésions  tertiaires,  les  gommes,n'ont  pas  éfé  observées, 
les  singes  succombant  trop  rapidement  soit  à  la  syphilis 
elle-même,  soit  à  d'autres  causes. 

Chez  l'orang-outang  l'inoculation  expérimentale  pro- 
voque facilement,  après  l'incubation  ordinaire  de  3  ou 
4  semaines,  l'accident  primitif,  le  chancre  induré;  mais 
celui-ci  n'est  pas  habituellement  suivi  de  manifestations 
secondaires. 

Les  singes  inférieurs  sont  moins  <  réceptifs  ».  Chez  eux, 
quand  les  résultats  de  l'inoculation  sont  positifs,  les 
lésions  sont,  en  général,  moins  nettes  ;  mais  leur  oalure 
syphilitique  peut  néanmoins  être  démontrée  par  la 
présence  du  treponema  pallidum  ou  par  l'inoculation  au 
chimpanzé. 

L'expérimentalion  a  montré  que  la  syphilis  peut  aussi 
être  inoculée  k  des  mammifères  moins  élevés  ;  le  porc, 
le  lapin,  le  chien.  Cest  surtout  à  M.  Bertarelli  que  l'on 
doit  la  démonstration  delà  réceptivité  du  lapin.  L'inocu- 
lation par  scarifications  de  la  cornée  ou  par  ihlroductioD 
de  virus  dans  la  chambre  an^térieure  de  l'œil  détermine, 
après  une  assez  longue  incubation,  des  lésions  de 
kératite  parenchymateuse  et  de  petites  granulations  sur 
le  bord  de  l'iris.  H.  Bertarelli  a  obtenu  le  passage  du 
virus  de  lapin  à  lapin,  et  de  lapin  au  singe,  au  cobaye, 
au  chien,  au  mouton. 

MM.  Hoffmann  et  Brûning,  de  Berlia,  ont,  par  nn  pro- 
cédé analogue,  obt«nu  chez  les  chiens  le  développement 
de  kératites  et  d'iritis. 

Donc,  «  contrairement  à  l'opinion  qui  était  générale- 
ment admise  jusqu'à  ces  dernières  années,  la  syphilis 
n'est  point  une  maladie  exclusive  de  l'espèce  humaine, 
Bien  que  ne  se  rencontrant  spontanément  chez  aucun 
aniinal,  elle  peut  être  artificiellement  reproduite  chei 
plusieurs  mammifères,  parmi  lesquelles  singes  occupent 
la  première  place  ■>. 

L'inoculation  de  la  syphilis  aux  animaux  a  permis  de 
résoudre  certains  problèmes  :  elle  a  permis,  par  exemple, 
d'affirmer  llinfectiosité  certaine,  quoique  très  atténuée, 
des  accidents  tertiaires,  l'infecliosité,  dans  certaines  con- 
ditions, du  sang,  du  sperme,  du  liquide  céphalo-rachidien 
des  syphilitiques.  Elle  pourrait  aider,  dans  quelques  cas 
difficiles,  au  diagnostic.  An  sujet  du  diagnostic,  nous  ne 
ferons  que  citer  l'application  que  MM.  Wasserm&on, 
Bruck.8t  Neisser  ont  faite  de  la  délicate  réacUon  de 
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)IM.  Bordet  et  Gengoa,  connu  sous  le  nom  de  «  fixation 
de  l'alexine  »  ;  la  recherche  des  anticorps  syphilitiques 
n'a  pas  encore  complètement  fait  sa  preuve. 

L'étude  expérimentale  de  la  syphilis  a  été  dès  les  pre- 
miers pas,  dit  M.  Metchnikoff,  dirigée  vers  la  recherche 
de  quelque  moyen  de  prophylaxie.  Tous  les  efTcrts  pour 
obtenir  un  sérum  antisyphilitique  n'ont  donné  que  des 
résultats  de  peu  de  valeur.  MM.  MetchnikolT  et  Roux  ont 
orienté  leurs  recherches  vers  la  préparation  d'un  vaccin  ; 
déjà,  ils  ont  obtenu  une  atténuation  considérable  du  virus 
syphilitique  par  passages  sur  des  singes  inférieurs  (ma- 
caccus  rhésus];  reporté  sur  le  chimpanzé,  ce  virus  ainsi 
atténué  devient  incapable  de  reproduire  la  syphilis  chez 
cet  animal.  Quelque  intéressants  que  soient  ces  résultats, 
l'application  pratique  en  est  encore  lointaine.  MM.  Met- 
chnikoCr  et  Roux  ont  cherché,  en  attendant,  dans  l'action 
de  toute  une  série  de  substances  médicamenteuses,  un 
autre  moyen  prophylactique  d'emploi  plus  facile.  Us 
se  sont  arrêtés  aux  pommades  à  base  de  mercure,  et  en 
particulier  àla  pommade  au  calomel  au  quart  on  au  tiers. 
Le  résultat  de  ces  expériences  a  été  des  plus  encoura- 
geants, puisque  sur  les  singes  inoculés  l'application  de 
la  pommade  au  calomel,  une  ou  plusieurs  heures  après 
l'introduction  du  virus  syphilitique,  empoche  sûrement 
l'éolosion  de  la  maladie.  M.  MetchniliofT  rappelle  la  cou- 
rageuse et  heureuse  expérience  de  M.  Matsonneuve  sur 
lui-même  ;  ici  aussi,  l'inoculation  expérimentale  n'a  pas 
produit  de  syphilis,  grdce  sans  doute  k  la  pommade  au 
calomel.  On  peut  donc  espérer  que  l'emploi  sérieux  et 
systématique  de  ce  moyen  prophylactique  réduira  en 
grande  proportion  la  fréquence  de  cette  maladie. 

M.  Metchnikoff  résume. en  terminant  les  recherches 
thérapeutiques  entreprises  au  moyen  de  l'atoxyl  sur  les 
anges  syphilisés,  et  les  résultats  encourageants,  siuon 
dé  0  ni  tifs,  que  M.  Salmon  a  obtenus  par  l'emploi  de  cette 
substance  dans  la  syphilis  de  l'homme.  L.  F. 

THÉRAPEUTIQUE 

La  thérapeutique  jugée  par  des  chiffres.  —  Sous 
ce  titre,  H.  Orimbert,  le  nouveau  Directeur  de  la  phar- 
macie centrale  des  hApitaux,  a  communiqué  à  l'Acadé- 
mie de  Médecine  (1"  octobre)  un  mémoire  intérestant 
sur  le  mouvement  thérapeutique  de  ces  dix  dernières 
années  (1896-1906),  ens'appuyant  sur  les  documents  de 
son  important  service. 

On  sait  que  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  dont 
la  création  remonte  à  1796,  fournit  les  médicaments  de 
toute  nature  non  seulement  à  tous  les  hôpitaux  et  hos- 
pices de  la  ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine, 
mais  aussi  à  un  grand  nombre  de  fondations  charitables 
(en  tout  219  établissements).  La  nature  et  la  quantité  de 
médicaments  qu'elle  délivre  ainsi  chaque  année  reflè- 
tent assez  exactement  les  tendances  thérapeutiques  du 
corps  médical  des  hôpitaux. 

En  lisant  le  mémoire  de  M.  Grimbert  on  est  frappé 
tout  d'abord  par  ce  fait  que  la  dépense  en  médi- 
caments classiques  est  restée  statiohnaire  depuis  de 
nombreuses  années,  en  dépit  de  l'introduction  des 
nouveaux  médicaments  de  synthèse.  Exemple  :  opium, 
200  k.  par  an  (depuis  quarante  ans);  laudanum  de  Sy- 
denham,  50  k.  ;  extrait  de  quinquina,  400  k.  ;  emplâtre 
diachylon,  2.000  k.  ;  teinture  d'iode,  3.000  k. ,  et  parmi 
les  médicaments  chimiques  :  glycérine,  55.000  k.  ;  bro- 
mure de  potassium,  1.200  k.  ;  sous-nitrate  de  bismuth, 
600  k.;  salicylate  de  soude,  400  k.  ;  nitrate  d'argent, 
CO  k.  ;  calomel,  30  k.  ;  kermès  ntiaéral,  12  k.,  et  enfin 


de  10  à  12.000  sangsues.  A  noter  aussi  le  chloroforme 
anesthésique  qui  figure  annuellement  pour  une  dépense 
de  2.000  k.  divisés  en  66.000  flacons  de  30  gr. 

Sont,  au  contraire,  en  baisse  sensible  : 

L'iodure  de  potassium  (de  1 .200  i  700  k.)  ;  l'iodure  de 
sodium  (de  100  à  60  k.)  :  lea  sels  de  quinine  (de  75  î 
50  k.);  l'antipyrine  (de  397  à  '250  k.);  le  glycéropbos- 
phate  de  chaux  (de  170  i  90  k  )  ;  le  cacodylate  de  soude 
(de  14  à  6  k.). 

Sont  en  baisse  rapide  : 

Les  antiseptiques  toxiques  comme  le  sublimé  qui 
tombe  (de  2.000  à  693  k.);  l'acide  pbénique(  (de  12.000 
à  5.900  k.)  ;  le  bi-iodure  de  mercure  (de  74  k  25  k.); 
l'iodoforme  (de  600  à  200  k.)  ;  les  antiseptiques  intesti- 
naux :  naphtol  B  (de  104  à  14  k.),  benzonaphtol  (de  74 
à  21  k.,)  salol  (de  311  à  38  k.).  La  cantharide,  en 
vingt  ans,  passe  de  200  h  16  k.,  et  la  caféine  (de  39  k 
15  k.).  Notons  enfln  que  la  consommation  du  rhum  est 
en  décroissance  très  nette  :  au  lieu  de  66.000  litres  rele- 
vés en  1900,  elle  est  tombée  à  27.400  litres  en  1906... 
la  lutte  contre  l'alcoolisme  i  l'hôpital  ! 

Les  médicaments  dont  l'usage  augmente  chaque  année 
sont  :  l'eau  oxygénée,  de  1.000  litres  à  102.000  litres  ^ 
le  formol,  de  300  à  2.000  k.  ;  la  théobromine,  de  26  k 
115  k.;  le  salicylate  de  méthyle  de  2  à  700  kilos;  et 
parmi  les  nouveaux  :  le  pyramidon,  l'aspyrine,  l'uro- 
tropine,  le  protargol,  le  salophène,  le  véronal,  le  der- 
matol,  etc.  A.  R. 

INDUSTRIE 

Le  chauffage  électrique  des  séchoirs  dans  l'in- 
dustrie textile.  —  On  sait  combien  le  matériel  élec- 
trique est  mal  utilisé  dans  les  stations  centrales,  aux- 
quelles on  réclame  une  intensive  production  de  lumière 
pendant  quelques  heures  par  jour.  Ainsi  pour  une  usine 
d'éclairage,  si  l'on  représente  par  un  graphique  la  courbe 
de  consommation  d'énergie  électrique,  en  portant  en  abs- 
cisses les  différentes  heures  de  la  journée  et  en  .ordon- 
nées la  puissance  motrice  de  l'usine,  on  voit  que  l'aire 
d'utilisation  ne  représente  qu'une  tf  es  minime  partie  de 
la  surface  totale. 

Si  cette  énergie  est  utilisée  comme  force  motrice,  le 
coefficient  de  rendement  devient  meilleur. 

Aussi  les  grandes  usines  hydroélectriques  dont  beau- 
coup ne  desservent  pas  de  centres  importants  d'éclai- 
rage, ont-elles  accru  leur  clientèle  en  fournissant  de  la 
force  motrice  à  l'industrie  et  aux  Sociétés  de  traction. 
Mais  daus  ce  cas  encore,  la  courbe  d'utilisation  n'em- 
brasse guère  que  la  moitié  de  l'aire  totale,  le  matériel 
restant  inutilisé  pendant  la  nuit.  Dans  la  région  des 
Alpes  ilaliennes.'où  les  usines  hydroélectriques  sont 
nombreuses  et  où  les  centres  d'industrie  se  développent 
chaque  jour  davantage,  quelques  applications  de  chauf- 
fage industriel,  limitées  aux  heures  de  nuit,  ont  pris 
un  développement  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de 
signaler. 

Nombreuses  sont  les  industries  où  la  question  du 
chauffage  joue  un  rôle  important,  soit  qu'il  s'agisse  de 
grandes  étuves  à  température  constante,  de  fours 
comme  dans  les  fabriques  de  pâtes  alimentaires,  de 
pains,  de  biscuits,  de  conserves,  de  boutons,  etc.,  soit 
qu'il  s'agisse  de  séchage  comme  dans  l'industrie  textile 
(laine,  coton,  soie),  dans  le  blanchiment,  la  teinture- 
rie, l'amidonnerie.  Pour  obtenir  des  prix  d'énergie 
suffisamment  bas,  pour  rendre  non  seulement  possible 
mais  même    pratiquement  économique   le   chauffage 
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électrique  des  eéckoirfi  iaduslrials,  l'usinier  devra  «D 
limiter  l'emploi  aux  Iteures  de  unit,  en  rintecrompant 
pendant  le  io«r,  ou  en  lui  BubaUtaant  ttbrg  le  chauffage 
à  vapeur. 

11  y  A  déjà  UB  «m,  un  premier  léidMÙr  ile  50  kilowatts 
a  été  installé  <lans  une  fabrique  de  boutons.  Deux  an- 
tres, d'une  puissance  de  250  et  130  kikvcaUe  oui  été 
«nsiiite  établis  dans  la  fabrique  de  coton  Viseonti  dl 
Modrone.  Une  antre,  usine  textile,  la  fabrique  Fuateri,  en 
utilise  un  de  130  kilowatts. 

Dapnis  UB  an,  -en  Italie,  cette  application  oonsomme 
<6e0  kilowatlB  on  820  chevaux,  représentant  pour  les  sta- 
tions -une  recette  annuelle  de  30.000  francs;  l'énergie 
4tatt  v«nâ»e  à  forfait  &  un  prix  variant  de  50  à  70  fnancs 
le  cbeval-«n  de  nuit. 

L'élan  oemble  donné  et  de  pins  grosses  installations 
sont  «n  cours  J'exécutian,  ou  prcyetées.'dans  les  falMri- 
ques  de  'Cotoa. 

•Cototriticto  Cantoni 800  kilowdtls . 

Oyna  Candrani 8W)         — 

Manifattura  Tosi 009        — 

Tintario  Cerimi 500         — 

Etc. 

L€s  appareils  de  chauffage  sont  constitués  par  <les 
résistances,  en  forme  de  tuyaux  à  ailettes,  qui  peuvent 
être  disposées  à  c6té  des  tuyaux  de  vapeur  qui  produi- 
sent le  chauffage  pendant  le  jour,  ou  seuls  si  on  ne 
travaille  que  la  nuit.  Le  volume  occupé  par  ces  radia- 
teurs électriques  est  de  1/2  mètre  cube  pour  un  foyer 
de  50  à  60  kilowatts  et  le  prix  d'un  foyer  est  très  peu 
élevé. 

Pourquoi  cette  application  faite  au-delà  des  Alpes 
n'«st-elle  pas  possible  en  deçà.  I^es  conditions  <le  pro- 
duction de  l'énergie  en  Dauphiné  et  en  Savoie  sont  les 
mêmes  ;  d'autre  part,  c'est  à  un  ingénieur  français  qu'on 
doit  davoir  introduit  cette  nouvelle  application  en  Italie, 
et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  attiré  l'atten- 
tion sur  ce  nouveau  mode  d«  -chauffage  industriel. 

A.  R. 

TMHAUX  PUflllCS 

I^  pavage  en  caoutchonc.  —  Aussi  inattendu  que 
cela  puisse  paraître,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
caoutchouc  est  susceptible  de  fournir  un  excellent  pa- 
vage ;  il  ne  s'agit  pas,  bien  eubendu,  de  caoutch<;>uc  pur 
À  25  ou  30  francs  le  kilogramme,  mais  bien  d'un  agglo- 
méré n'en  contenant  guère  que  10  à  15  0/0.  Le  preiuier 
essai-de  oe  modie  d'entretien  des  ruesfutfait  àLoodresen 
1881  ;  des  blocs  de  S  «eotimètres  d'épaisseur  en  place 
depuis  cette  époqfue.  relevés  en  i^2,  montrèrent  seule- 
ment une  usure  de  15  miliimiètres  aux  endroits  les  plus 
attaqués. 

Ce  pavage  revient  trois  fois  plus  «lier  que  le  pavage  en 
bois,  mais  alors  que  celui-ci  dure  eu  moyenne  quatre 
ans,  le  pavage  en  caoutchouc  résiste  une  vingtaine 
d'années  ;  en  fin  de  compte  il  est  beaucoup  meilleur  mar- 
ché. 11  y  aurait  intérêt  pour  les  producteurs  à  faire  des 
démarches  afin  d'obtenir  que  des  essais  soient  faite  dans 
1m  grandes  villes,  en  raison  de  l'extention  énorme  que 
donnerait  à  la  -culture  des  plantes  i  caoutchouc  ce  .nou- 
veau débouché;  eu  effet  une  estimation  très  approxi- 
mative indigue  que  le  pavage  des  rues  de  Londres  avec 
un  aggloméré  à  10  0/0  de  caoutchouc  pur  nécessiterait 
presque  une  quantité  de  ce  produit  correspondant  à  la 
consommation  mondiale  d^ne  année.  (D'après le  Jour' 
nal  a'AgricuUure  Tropieale,  «oAt  1A07) .  Alb.  B. 


TfflRSPOflTS 


Tonnage  des  porta freaçais-ea  1905.  —L'entra 
tlm  navires  dans  les  ptincipaax  ports  4e'Fianoe,Mi4n3, 
a  été  éralaée  «a  miiliws  de  -tonnes,  pour  : 

Jkfarseille 7. i41  milliers  de  tonnes 

Le  Havre 8.883  — 

Dunkerque...  2.063  — 

Boideaox....  1.999  — 

Snologae . . . .  1.980  — 

Ciurboia^. . ,  1 .  SIS  — 

itoaea ^  1.212  — 

Cette 1.003  — 

LaPallice....  611  — 

Naotes 628  — 

En  1906,  les  droits  de  navigatioa  se  «ont  élevés  i 
2S  millions  :  iee  dépenses  d'admiwstiiatioB  «t  dtetn- 
trclmn  dépanent  à  peine  domemillioas. 

Au  troisième  Congrès  national  dea  tra«aax  fnblie 
quj  s'est  tenu  à  Bordeaux  en-octobre,  M.  Alby,  ingéaitiir 
en  chef  des  poais  et  chaussées,  a  établi  une  compuaiaai 
entre  le  port  de  Marseille  et -celui  d'Anvers  qoi  le  ««• 
•curj«-nce  le  phis.  En  1877,  le  toonaf(e  des  entrées  dau 
iee  d^ux  ports  était  1  pen  près  la  même,  2.600  milliers 
de  t(>ane6  pour  Marseille  -et  2. '500  pour  Anvers.  En  l'W, 
le  tounage  peur  Marseille  est  inférienr  à  8.0S0  ntiUioc 
de  tonnes  landb -que  jelui  d'Anvers  est  de  1-o.MO  nii- 
'lier.s  de  tonnes.  M.  Alby  «oacluait  en  montrant  ^  Je 
dév«<lu|>pvment  de  Maneitle  nécessite  une  anéliocatioi 
-du  4»urt.  Une  loi  de  d^embre  .1^3  a  consacré  Vi  mi- 
lions  pour  ;des  .liavaax  dans  les  ports;  or,  ManeUle, 
notre  premier  port,  ne  recevra  Tien  i  ta  répartition;  \a 
Havre  reçoit  8  millions  et  demi,  Nantes  22  millioes,  fi< 
1872  à  1t>03,  on  a  dépensé  pour  Marseille  "ii  millisB 
maiti  les  droits  de  navigation  -ont  rapporté  130  miUk»! 
pendant  ce  temps  ;  soit  une  raceitle  <te  40  millioDB  dé- 
pensée au  profit  des  ports  de  second  ordre.         A.  K. 

AGRONOMIE 

La  oulture  d«  'lV>rg«  et  de  l'avoine  ea  Fraaee.  - 
En  <  907,  les  surfaces  eiisenenoées  peur  la  cahore  de 
l'orge  en  Franoe  ont  été  de  718.323  hectares,  qniest 
produit  15.891.236  hectolitres,  pesant  10.161.223  qim- 
taux. 

Le^  départements  où  la  culture  de  l'nrge  est  k  pte 
développée  «ont  :  laMayenne  (51.300  liect.),  laàlsiKhe 
(37  000  hect.),  la  Sarthe  (34.375  beot.},  l'Auèe  (9.«M 
bect  ). 

La  caltnre  de  l'avoine  occupait  cette  annee3.l6l.IK 
hectares,  ayant  produit  110.699.576  hertelitPes,  pMtnt 
9S.806.«88  quintaax. 

Six  départements  cultivent,  enavnine,  plus  de  IW.tW 
hectares,  ce  sont  TEure-ot-Low  ((33.525),  la  Somme 
122.912),  la  Marne  (115.497),  le  Pas-de<>iiais  (114.898),  l« 
Seine  et-Marne  (114.000)  et  le  Loiret  (WS.TW).  [tovmal 
officiel,  16  octobre). 

Os  documents  ont  été  établis,  comme  tens  lesvK, 
dVprès  les  Tapports  des  professeurs  d'agriculture,  pié- 
âentés  après  les  réooltes.  A.  R. 

Xa  znaturation  dea  bananes. —  Leslndigèaas  deriiufc 
itamoule  emploient  pooriiâter  la  maturation  des  banues 
cueillies  trop  Jeunes,  un  curieux  procédé  que  capporte 
M.des  Grottes, dans  le  Jouraai  d'Agriculture  Iropicak  ■ 
les  régimes  sont  empilés  soigneusement  dans  une  Some, 
-dont  les  parois  sont  tapissées  de  feuilles  sèches,  la  Inw 
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pleine  est  fermée  ausii  henoitiqueBwnt  que  possible, 
puis,  par  une  petite  ouverture  ménagée  dan»  le  couvercle 
on  insuffle  de  la  fumée  de  paille;  le  tout  est  laissé  ea  cet 
état  pendant  une  semaine,  les  régimes  sont  alors  retirés 
et  pendus  à  l'air  libre,  où  les  bananes  jaunissent  en  deux 
oo  trois  jours. 

Les  Indiens  accélèrent  encore  lat  maturation  des  ré- 
gimes sur  pied  en  perçant  de  part  en  part  fe  tron?  du 
bananier,  de  ftiçon  à  ce  que  la  sère  s'éconle  au  dehors. 

Alb.  B. 

HISTOIRE  DES  SCRRCES 

Les  prix  Nobel.  —  Les  prix  Nobel  scientifiques  ins- 
titués par  l'inventeur  de  la  dynamite  (mort  en  1806}  ont 
été  attribués  depais  leur  fondation  en  1901  aux  savants 
soirants  : 

Hédecine 
PIq  tique  CUmic  et  Phy*i«logio 

19UI  R^ntffea.  Van  t'Uoff.  Behring. 

1902  LorenzetZeemann.  E.Fischer.  Major  Ross. 

1903  Becquerel  et  Curie.  Arrhenius.  Pinsen. 

1904  Lord  Rayieigh.  Ramssy.  Pavlor. 

1905  P.  Lenard.  VonBaeyer.  H.  Kodi. 

1906  J.-J.  Tbomson.  Sfoissan.  6otgletFI«moByCs}al 


1907  A.  Mlcbetson. 


BuctiMr. 


LKvttaa'. 


Sur  les  24  lauréats  des  prix  Nobel,  on  compte  jusqu'ici 
quatre  savants  français  :  H.  Becquerel,  P.  Curie,  H.  Mois- 
san  et  le  D'  Laveran. 

Le  f)''  Laveran,  le  lauréat  de  cette  année,  est  n'é  à  Metz 
en  1845.  Fils  d'un  médecin  inspecteur  de  l'armée,  il  a 
fait  lui-même  toute  sa  carrière  dans  la  médecine  mili- 
taire. Agrégé  du  Val-de-Grâce  en  1814,  il  partit  pour 
l'Algérie  en  1878,  et  s'adonna  jusqu'en  1883  &  Télade  du 
paludisme  et  de  la  prophylaxie  des  fièvres  intermit- 
tentes. 

il  décourrait  bisntdtdans  le  sang  des  malades  atteints 
par  le  paludisme  l'exititence  des  protozoaires  patho- 
gènes. 

Chargé  au  Val-de-Gràce  d'un  cours  d'hygiène  militaire 
et  de  clinique  jusqu'en  189i,il  a  été  nommé,  entre  temps, 
en  1891, médecin  principal,  il  a  quitté  l'armée  en  1897  pour 
se  consacrer  à  ses  travaux  sur  l'épidémiologie,  travaux 
qu'il  a  poursuivis  à  l'Institut  Pasteur.  Nommé,  en  1893, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine,  il  remplaçait,  en 
1901,  le  D' Potain  à  l'Académie  des  Sciences. 

Le  professeur  américain  Michelson  lauréat  pour  la 
physique,,  a  travaillé  en  France.  11  s'est  appliqué  aux 
mensurations  en  optique  et  en  particulier  &  celles  des 
longueurs  d'onde  qui  ont  pu  servir  d'étalon  pour  les 
mesures  de  lon(;ueur.  Ses  travaux  commencés  en  Amé* 
rique  ont  été  poursuivis  au  Bureau  international  des 
poids  et  mesures  à  Sèvres,  en  collaboration  avec  M.  Be- 
noit. Le  professeur  Michelson,  Albert  Abraham,  est  né 
à  Streino  (Prusse)  en  1852.  Il  a  servi  dans  la  marine  amé- 
ricaine de  1869  à  1880  et  a  été  professeur  à  l'Académie 
navale  d'Annapolis. 

En  1881 ,  il  était  professeur  à  l'Ecole  des  seiences  de 
Cleveland  (Ohio),  puis  à  l'Université  Clark  de  Worcester; 
enfin,  depuis  1893,  il  occupe  la  chaire  de  physique  de 
l'Université  de  Chicago.  . 

C'est  au  professeur  Hans  Buchner  qu'est  échu  cette 
année  le  prix  Nobel  attribué  à  la  chimie  biologique.  C'est 
&  ce  savant,  né  à  Munich  en  18S0,  que  l'on  doit  la  dé- 
couverte du  ferment  aioaoUqne  dans  les  cellules  de 
levure,  la  zymase  qui  provoque  la  fermentatioa,  tout 
comme  une  oellule  vivante.  Cette  découverte  a  rendu 


à  l'étode  des  diasiases  et  des  cataliyseors  l'importance 
qu'elle  méritait. 

M.  Bacluier,.loDglemps  professeur  à  l'Bcole  supérieure 
d'agriculture  de  Berlin,  est  aujoard'hui  directeur  da- 
rinstitut  d'hygiène.  A.  R. 

STATISTIQUE 

La  prodnotion  dacamphreau  Japon.  —  La  demande 
croit  constamment  sur  le  marché  du  camphre,  en  dépit 
de  l'ai^menlaAian  considérable  des  prix;  aotueUemeot, 
on  estime  que  le  monde  en  consomme  annuellement 
quelqaes  10  millions  et  demi  de  livres anglaise»de  453  gr., 
et  les  gens  les  plus  autorisés  au  Japon  estiment  que  la. 
demande  va  monter  rapidement  à  10  millions  de  livres. 

Dans  ces  conditions,  il  est  curieux  de  voir  ce  qne  le 
Japon  peut  fbnmir  de  cette  précieuse  résine.  Or,  d'après 
les  statistiques  officielles,  l'industrie  camphriers  japo- 
naise a  produit  en  1905  4. HZ. 000  kin  de  camphre  et 
3.417.000  kin  d'huile  de  camphre,  le  kiu  représentant  un 
poids  de  600  grammes  à  peu  près.  On  estime  que  la  pro- 
duotion  de  1906  a  dépassé  légèrement  ces  deux  chiffres». 
De  ce  total,  les  9/ 10  environ  sont  exportés  sur  l'étranger, 
et  il  en  revient  une  partie  travaillée  et  transformée,  no- 
tamment comme  cellololde.  11  paraîtrait  que  l'Étal  a  l'ia- 
tentiou  de  faire  planter  de  vastes  forêts  de  camphriers. 

D.  B. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  le  livre  LTnslitul 
de  France  (Lanrens,  éd.>  que  M.  Darboux  vient  de  pré- 
senter i  l'Acad^iBie,  le  savant  secrétaire  perpétuel  a 
résomé  en  50  pages  l'organisation  de  l'Académie  des 
sciences  aux  diverses  époques  de  son  histoire.  Ces 
pages  constituent  un  document  intéressant. 

Observatoire  de  Paiis.  —  Sont  nommés  membres 
du  Conseil  de  l'Observatoire  :  MM.  Painlevé  et  Violle  de 
l'Institut,  et  Le  contre-amiral  Kiésel,  ea  remplacement  du 
général  Tartrat,  de  Tamisai  Aubry  de  la  Nc^  et  du  colo- 
nel Laussedat. 

La  commission  de  l'Académie  des  Science»,  en  comité 
secret,  avait,  dès  le  9  décembre,  dressé  la  liste  de  pré- 
sentation à  la  direction  de  l'Observatoire;  en  1"  ligne, 
M.  Bailland,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse  ;  en 
2'  ligne,  M.  Bigourdan  de  l'Institut,  astionome  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris. 

Dans  la  séance  du  16  décembre  et  au  second  tour, 
M.  Bigourdan,ayant  obtenu  32  voix  contre  30  i  H.  Bail- 
laud,8e  treuve  présenté  en  première  ligne  pour  la  direc- 
tion de  l'Observatoire  de  Paris  où  il  est  attaché  depuis 
vingt-huit  ans. 

Académie  des  sciences  morales. et  politiques.  — 
Le  prix  Rossi  de  4.000  francs  que  l'Académie  décernera 
en  1911  sera  attribué  au  sujet  suivant  :  Le  cuivre,  ses 
alliages,  son  histoire  au  xix>  siècle,  sa  métallurgie,  ses 
applications  et  son  commisroe. 

Burean  d'hygiène  de  Paris.  —  Les  divers  services 
municipaux  d'bygiène  de  Paris,  réunis  en  un  bureau 
d'hygiène,sont  placés  sous  l'autorité  d'une  commission 
de  surveitlanoe  et  de  perfectionnemeak  que  le  préfet  de 
la  Seine  vientde  constitaer  ainsi:  président,  le  D'  Ooux, 
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directeur  de  rinstitut  Pasteur.  Membres:  MM.  Chan- 
temesse,  Duguet,  Michel-Lévy.  Alfred  Riche  et  Thoinot, 
et  les  conseillers  municipani  :  A.  Lefèvre,  Grébauval, 
Landrin,  Guibert,  Navarre,  A.  Rendu. 

Hommage  au  H'  Hallopeau.  —  Le  22  décembre 
à  l'HApital  Saint-Louis,  le  professeur  Lannelongue  re- 
mettra au  D'  Hallopeau,  à  l'occasion  de  sa  retraite,  au 
nom  de  ses  élèves  et  amis,  une  plaquette  gravée  à  son 
effigie  par  M.  Chaplain, 

Oonserratoire  des  Arts  et  Métters.  —  U"*  Bartholdi, 
en  souvenir  de  son  mari,  a  fait  don  au  Conservatoire 
d'une  somme  de  20.000  francs  et  d'une  collection 
d'objets  précieux. 

Carte  géologique.  —  M.  J.  Deprat  est  nommé  colla- 
borateur adjoint,  MM.  Dallony  et  Boussac  sont  nommés 
collaborateurs  auxiliaires  de  la  carte  géologique  de 
France. 

Observatoire  de  Toulouse.  —  Le  VI*  volume  des 
annales  de  l'Observatoire  vient  de  paraître  ;  il  contient 
plus  de  6.000  observations  des  taches  du  Soleil  faites 
par  M.  Montangerand.  Les  frais  d'impression  sont 
assurés  par  une  donation  de  2.000  francs  du  vicomte  de 
Salignac-Fénelon  et  par  une  contribution  égale  de 
l'Etat. 

Observatoire  de  Catane.  —  L'Observatoire  de  Calane, 
dirigé  par  M.  Ricco,  consacre  annuellement  depuis 
15  ans  une  somme  de  10.000  francs  à  l'élaboration  de  la 
partie  de  la  carte  du  ciel  dont  il  est  chargé.  Le  travail 
sera  terminé  dans  8  ans;  il  exigera  des  frais  supplé- 
mentaires pour  lesquels  le  gouvernement  italien  a  de- 
mandé aux  Chambres  un  crédit  de  80.000  francs. 

Société  chimique  amérioaine.  —  A  la  réunion 
d'hiver  (du  31  décembre  1907  au  3  janvier  1908)  i  Chi- 
cago, la  Société  chimique  américaine  aura  pour  prési- 
dents de  section:  MM.  Browae  (Chimie  inorganique) 
Stieglitz  (Chimie  organique)  Mac  Coy  (Chimie  physique] 
H.  Ëllis  (Chimie  technique)  Bigelow  (Chimie  agricole)  et 
Chotlenden  (Chimie  biologique). 

Station  séricicole  à  Montevideo.  —  A  la  suite  de 
l'exposition  de  sériciculture  de  Montevideo,  le  gouverne- 
ment de  l'Uruguay  vient  d'annexer  une  station  séricicole 
à  l'Ecole  d'agronomie,  dans  le  but  d'introduire  l'élevage 
des  vers  à  soie  dans  le  pays. 

Le  minerai  de  fer  normand  en  Allemagne.  —  On 

annonce  que  les  usines  Krupp  d'Essen  sont  concession- 
nai''es  des  minerais  de  fer  phosphoreux  normands  de  la 
région  de  Caen.  Ces  minerais  titrent  48  p.  iOO  de  fer  et 
0,7  p.  100  de  phosphore. 

Explosion  de  grisou  en  Virginie.  —  Le  G  décembre, 
un  coup  de  grisou  s'est  produit  aux  mines  de  la  vallée 
de  la  Monongahela  (Virginie  de  l'Ouest)  ;  550  mineurs  ont 
été  tués. 

Nouvelle  expédition  Amundsen.  — Amundsen,  qui 
découvrit  il  y  a  quatre  ans  le  passage  Nord-Ouest  arc- 
tique, prépare  une  nouvelle  expédition  où  il  compte 
utiliser  les  ours  blancs  pour  tirer  ses  traîneaux. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIIIE 

Collège  de  France.  —  L'Académie  des  sciences  a 
présenté  à  la  chaire  de  chimie  organique  de  Berthelot  : 


1"  ligne  :  M.  Jungfleisch,  professeur  à  l'Ecole  de  phar 
macie  (37  voix)  ; 

2'  ligne  :  M.  Bouveault,  professeur-aci^oint  i  la  Sor- 
bonne  (26  voix). 

Université  de  Paris.  —  Une  fête  réunissait  le 
14  décembre  le  doyen,  les  professeurs,  les  anciens  éla- 
diants  et  les  étudiants  de  la  Faculté' des  sciences  de 
Paris,  sous  la  présidence  du  recteur,  M.  Liard.  L'Asso- 
ciation des  élèves  et  anciens  élèves  de  la  Faculté  des 
sciences  saluait  la  vingtième  année  de  sa  fondation. 

Le  président  de  l'Association,  M.  Châtelain,  a  rappelé 
l'histoire  de  l'Association  qui  publia  les  cours  afin  de 
porter  la  parole  des  maîtres  au-delà  des  amphithéâtres 
de  la  Sorbonne,  et  créa  pour  les  étudiants  la  biblioUiè- 
que  et  les  salles  de  travail. 

Le  doyen,  M.  Appell,  a  exprimé  le  plaisir  qu'il  avait 
d'assister  à  cette  fête  ;  il  a  fait  remarquer  que  la  oon- 
velle  Faculté  des  sciences  n'attirait  plus  seulement  les 
candidats  au  professorat,  que  son  champ  d'action  s'était 
étendu,  que  la  science  pure  et  la  science  appliquée 
étaient  devenues  inséparables.  La  présence  i  cette  réu- 
nion des  anciens  étudiants  aujourd'hui  ingénieurs  ou 
industriels  en  était  la  preuve.  M.  Appell  a  affirmé  ne  point 
douter  que  cette  science  acquise  à  la  Sorbonne  ne  fût 
capable  de  mener  à  la  fortune  ces  ingénieurs  et  ces  in- 
dustriels qui  sauraient  manifester  leur  reconnaissance 
par  des  libéralités  envers  la  Faculté. 

M.  Liard,  dans  une  charmante  improvisation,  a  rap- 
pelé ce  qu'était  la  Faculté  des  Sciences  il  y  a  trente- 
cinq  ans,  sans  laboratoires  et  presque  sans  étudiants  et 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Cependant,  les  laboratoires  de 
la  Sorbonne  étant  déjà  trop  à  l'étroit,  on  avait  dû  acqué- 
rir de  vastes  terrains  pour  y  créer  d'abord  un  Institut 
chimique  et  assurer  par  la  suite  d'autres  agrandisse- 
ments pour  lesquels  il  faudra  des  millions.  M.  Liard  est 
persuadé  qu'on  les  trouvera  bientôt. 

M.  le  recteur  a  exprimé  enOn  la  joie  qu'il  avait  de  voir 
un  de  ses  rêves  s'accomplir  ;  la  réalisation  d'un  grand 
atelier  de  la  Science  où  maîtres,  compagnons  et 
apprentis  s'unissent  pour  faire  progresser  celle-ci. 

L'Association  contribue  à  assurer  cette  entente  entre 
les  professeurs  et  les  étudiants  des  diverses  sciences,  pour 
le  plus  grand  profit  de  la  recherche  et  de  l'enseigne- 
ment. 

Le  secrétaire  a  proclamé  ensuite  les  prix  accordés  par 
l'Association  aux  étudiants  ayant  obtenu  les  meillenres 
notes  aux  examens  des  divers  certificats. 

Au  nom  du  Conseil  de  l'Université,  M.  Liard  remit  i 
l'étudiant  Bruhat  la  médaille  de  l'Université. 

Une  soirée  artistique  terminait  cette  fête. 

Soutenance  de  thèse.  —  M.  Lasnierasoulena,deTattt 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  pour  l'obtention  du 
diplôme  d'études  supérieures,  une  thèse  intitulée  :  Ke- 
cherches  biologiques  sur  deux  glœosporium  (19  déc). 

Faculté  de  médecine.  —  M.  Lœdericli  est  chargé  des 
fonctions  de  chef  de  laboratoire  de  clinique  médicale 
(Laënnec)  en  remplacement  de  M.  Labbé  en  congé. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Le  professeur  Hutinel,  appelé 
à  la  chaire  de  pédiatrie  aux  Enfants-Malades,  est  rem- 
placé aux  Enfants-Assistés  par  le  D'  Variot. 

Université  de  Tonlouae.  —  La  Faculté  des  Sciences, 
qui  depuis  1906  décerne  le  diplôme  d'ingénieur  cbimiste, 
a  créé  cette  année  deux  nouveaux  diplômes,  celui  d'in- 
génieur électricien  (scolarité  de  3  ans)  et  celui  de  con- 
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doctenr  électricien  (scolarité  de  2  ans  avec  la  grataité). 
Cet  enseignement  a  été  çrganisé,  avec  le  concours  de  la 
Ville,  dans  les  locaux  de  Tinstitut  électrotechnique  de  la 
rue  Caraman. 

Université  de  Grenoble.  —  En  date  du  9  décembre, 
la  chaire  de  botanique  de  la  Faculté  des  sciences  est 
déclarée  vacante. 

La  papeterie  Lammleth  et  Carnet  a  mis  la  sontme  de 
1.000  francs  à  la  disposition  de  l'Institut  de  papeterie  de 
l'Université  comme  contribution  i  la  construction  des 
bitiments. 

Université  de  Besançon.  —  l.e  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  considérant  que  l'Université  de  Besançon 
dispose  de  locaux  insuffisants,  vient  de  mettre  à  sa  dis- 
poution  les  b&timents  de  l'archevêché. 

Université  d'Aix-Marseille.  — M.  Bonrget,  ancien 
maître  de  conférences  de  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, directeur  de  l'observatoire  de  Marseille,  est  chargé 
dn  cours  d'astronomie  à  la  Faculté  des  Sciences. 

UniversiM  de  Montpellier.  —  Le  D''  Vires,  agrégé, 
est  chargé  du  cours  complémentaire  de  clinique  des  ma- 
ladies des  vieillards  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Ecole  des  sciences  d'Alger.  —  M.  Gonnessiat,  direc- 
teur de  l'Observatoire,  est  chargé  du  cours  d'astrono- 
mie. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  :  Nantes.  — 
Ud  concours  s'ouvrira  le  15  juin  4908  pour  l'emploi  de 
suppléant  de  chimie. 

Dijon.  —  Un  concours  s'ouvrira  à  l'Université  de 
Lyon  pour  les  emplois  de  suppléants  de  physique  et  de 
chimie,  de  pathologie  et  clinique  médicale. 

Université  de  Zurich.  —  M.  Max  Cloetta  est  nommé 
professeur  ordinaire  de  pharmacologie. 

Université  de  Strasbourg.  —  Le  professeur  F.  Olt- 
manns  de  Fribourg  est  appelé  &  la  chaire  de  botanique 
comme  successeur  du  professeur  de  Solms-Laubach. 

Université  d'Helsingfors.  —  Le  professeur  ■  de 
Chimie  Hjell  vient  d'être  nommé  directeur  en  second  du 
ministère  de  l'Instruction  publique  finlandais. 

Pbiladelphia  Collège  of  Pharmacy.  —  Le  collège 
de  pharmacie  de  Philadelphie,  fondé  en  1821,  vient 
d'admettre,  comme  membres  d'honneur,  le  prof.  Thoms, 
directeur  de  llnstitut  de  pharmacie  de  Berlin  et  le 
prof,  de  chimie  et  de  pharmacie,  Nagayoschi  Nagai,  de 
lUniversité  de  Tokio. 

NECROLOGIE 

liOrd  Kelvin.  —  Sir  William  Thomson  (Lord  Kelvin 
depuis  1H9S!)  est  mort  le  17  décembre  à  Londres. 
Ses  travaux  l'avaient  placé  au  premier  rang  des  physi- 
ciens modernes.  Né  à  Belfast  le  26  juin  1824,  il  était 
déjà  professeur  à  l'Université  de  Glascow  en  1846  et  mem- 
bre de  la  Royal  Society  en  1855.  Devenu  Sir  en  1866, 
après  l'inauguration  de  la  télégraphie  transatlantique, 
il  fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  en  1877 
comme  membre  étranger.  Il  était  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  avait  réuni  ses  principaux  mé- 
moires dans  3  volumes.  Mathemaiical  and  phytical  Pa- 
per$.  1882-1892.  • 

La  Revue  Scientifique  consacrera  &  Lord  Kelvin  une 
notice  biographique  dans  l'un  de  ses  prochaine  numéros. 


Sohmidt-Metzler.  —  Le  professeur  Schmidt-Hetzler, 
de  Francfort,  qui  opéra  il  y  a  quatre  ans  l'empereur 
d'Allemagne  d'un  polype  aux  cordes  vocales,  est  mort 
dans  cette  ville,  le  9  décembre,  à  l'Age  de  70  ans. 

A.  Molteni.  —  L'opticien  A.  Molteni  vient  de  mourir 
à  Tours,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  avait,  pendant  cinquante 
ans,  dirigé  une  maison  d'instruments  d'optique  et  de 
maillé matiqnes,  fondée  par  son  grand-père,' en  1782,  et 
où  Daguerre  fit  construire  en  1839  son  premier  appareil 
photographique.  Il  s'était  attaché  à  l'art  des  projections 
qu'il  a  beaucoup  développé. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  lundi  9  décembre  1907), 

GÉOMÉTRIE  IRFINITÉSIMALE..—  Tzitzéiea.  Bat  certaines  sur- 
faces réglées. 

«NALTSE  MATHÉMATIQUE.—  ^.  BufU  (prés,  par  M.  H.  Poia- 
c&ré).  Sur  la  permutation  des  intégrales  d'un  système 
d'équations  différentielles. 

T.  Laletco  (prés,  par  M.  E.  Picard).  Sur  la  fonction  D  (x)- 
de  Fredholm. 

Riguier  (prés,  par  M.  E  Picard).  Sur  les  systèmes 
d'équation  aux  dérivées  partielles  auxquelles  con- 
duisent :  1°  l'état  des  déformations  finies  d'un  milieu, 
continu  dans  l'espace  à  n  dimensions;  2"  la  détermi- 
nation des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes 
orthogonales  à  n  variables. 

MÉCANIQUE.  —  Eugène  et  François  Cotterat.  Sur  la  méca- 
nique générale. 

ASTRONOMIE.  — /.  6ui7{aume(communiquéeparM.Ch. André). 
Sur  la  visibilité  actuelle  de  l'anneau  de  Saturne. 

La  Terre  se  trouvant  en  ce  moment  dans  le  plan  de 
l'anneau  de  Saturne,  celui-ci,  observé  par  la  tranche,  n'est 
presque  plus  visible.  M.  Guillaume  a  constaté  qu'il  four- 
nit une  lumière  comparable  i  une  lueur  phosphores- 
cente; l'anse  orientale  est  visible  beaucoup  mieux  que 
l'anse  occidentale  et  laisse  apparaître  des  granules, 
comme  dans  les  observations  anciennes  de  Bond  (1848) 
et  de  Secchi  (1862). 

Giacohini  et  Javelle  (prés,  par  M.  Basset).  Sur  la  comète 
Olaoobini  1907  a. 

Qr&ce  aux  indications  de  H.  Weiss,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Vienne,  les  auteurs  ont  pu  retrouver  et 
déterminer  les  éléments  de  la  comète  découverte  par 
M.  Giacobini  le  9  mars  dernier.  Cette  comète  avait  dis- 
pani  derrière  le  Soleil  dès  le  30  avril  1907. 

J.  Comat  Solà  (prés,  par  M.  BIgoardan),  Observation  da 
passage  de  Mercure  du  14  novembre  1907  laite  &. 
l'Observatoire  Fabra,  à  Barcelone. 

Ces  observations  ont  conQrmé  celles  publiées  &  ce  sujet 
(voir  Revue  Scxeniifique  n*  du  30  novembre,  p.  700); 
point  d'auréole  autour  de  la  planète  ;  le  disque  a  apparu 
plus  foncé  que  les  taches  solaires  ;  pas  la  moindre  trace 
de  ligament-noir. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  H.  Detlandret.  AppareU  destiné 
aux  astres  formés  de  gaz  et  de  particules,  et  capable 
de  donner  séparément  l'image  de  chacun  des  deux 
éléments. 
Il  importe  de  séparer  les  images  dues  d'une  pari  «inÉ' 
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IMftieoleB  et  d'oatre  part  aux  gaz  d'«n  astre.  Pour  cela,  ' 
on  forme  le  spectre  «le  l'astre,  et, dans  le  plan  focal  delà 
isntille  objectif  de  la  lunette,  on  dispose  bq  écran  qai 
sappnBe.&  volonté,  soit  le*  nies  dues  an  gaz,  soit  les 
raies  dues  anx  pavtioules.  Les  rayons  arriTeot  ensuite 
sur  un  prisme  semUahle  au  prenier  prisme  dispersif, 
86  rénni«8ent  de  nouveau  «d  un  même  faisceau  com- 
plexe de  rayons  parallèles  qui  reconstituent  l'image 
ordinaire  de  l'astre  dans  une  chambre  saas  prisme. 

MVIGKTIOII.  — Lonh  Dimoyer  (prés  par  M.E.Guyoo).  Surun 
compas  électromagnétique  particulièrement  propre 
aux  blockhaus  cuirassés  et  aux  sous-marins. 

PHYSIQUé.  —  V.  schaffer.i  Le  nombre  des  électrons  li- 
bres des  métaux  et  la  série  électromotrioe. 

M.  Léoa  Woch  [Bévue  Scientifique  n»  da  tS  novembre, 
p.  636),  pour  mettre  d'accord  la  formule  classique 
nH=iaJt  avec  Texpérience,  avait  proposé  de  remplacer 
o„  par  ax,  tiré  d'une  formule  de  J.-J.  Thomson.  L'auteur 
4Soni-idère  cette  «ubstilution  oomme  meins  avantageose 
que  l'introduction  dans  les  calculs  d'électrons  des  deux 
s^es,  prepnséepar  Drude. 

af«  Catrie  (prés.  parM.'LippmaDn).S«irla«onâeinafloa  de 
la  Tapeur  d'eau  en  présence  de  l'émanation  du  ra- 
dium. 

La  condensation  de  la  «apear  d'eau  sur  les  ions  ga- 
zeux exige  une  atmosphère  assez,  fortement  sursaturée 
iqu'on  ofcticnt  au  moyen  d'une  détente  brusque.  H  n'en 
est  pins  de  même,  lorsque  la  vapeur  est  en  préseaee  de 
l'émanation  do  radium  ;  la  condensatitm  se  produit  alors 
avec  des  pressions  de  vapeur  très  inférieures  à  la  pres- 
sion de  saturation,  (es  ballons  employés  pour  faire  l'ex- 
périence étant  munis  de  deux  électrodes  en  platine,  une 
difTérence  de  potentiel  de  qaelques  centaines  de  volts 
suffit  pour  balayer  le  brouillard;  celui-ci  se  reforme 
â'aillenrs  Je  Ini-m^me,  après  suppression  du  champ  élec- 
trique. La  condensaiion  de  la  vapeur  d'eau  ne  saurait 
donc  se  produire  sur  les  molécules  de  l'émanation  les- 
quelles, comme  on  sait,  ne  prennent  aucun  mouvement 
appréciable  dans  un  dhamp  ^ectrique;  eNe  ne  peut 
avoir  lieu  que  sur  les  pariicn  les  de  la  radioactivité  induite 
que  le  champ  ëlectriqae  balaye. 

»  Jl>'*  Gi*dU$ck{pTé».  yar  M  Lippmann^.  Bar  le  iithkun 
contenu  dans  les  minéraux  radioactift. 

L'auteur  a  entrepris  la  recherche  du  lithium  contenu 
dans  les  miDerais  radifères  renfermant  du  cuivre  Cette 
recherche  est  intéressante,  puisque  M.  Ramsay  a  annoncé 
que  l'émanation  du  radium  transmute  le  ouivre  en  li- 
thium; disposant  d'une  méthode  où  on  petit  mettre  en 
évidence  le  l/iO.«00  de  sel  de  lîtBfum,  elle  a  constaté  la 
présence  de  ce  métaJ  dans  la  pechblende  de  Joachims- 
thal. 

—  Athanutiadis  (prés,  par  M.  Lrppmann).  Flammes  son- 
nantes et  tubes  à  flammes  A  plnaietxrs  aons. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  qu'une  Ilamme 
manométrique  bien  réglée  peut  produire  un  son,  dont 
l'intensité  dépend  de  la  longueur  de  la  flamme  et  de  la 
hauteur  du  son,  ainsi  que  de  la  largeur  des  vibrations  de 
la  membrane  manométrique  et  du  diamètre  de  l'oriQce 
du  tube. 

—  Jean  Becquerel  (prés,  par  M.  H.  Porncaré).  Sur  l'emploi 
des  très  basses  températures  pour  l'analyse  spectrale 
et  pour  l*étude  des  phénomènes   magnéto-optiques 
dans  les  solutions. 
Lm  bandes  d'absorption  des  corps  solides  sont  plus 


ftoes  aux  basses  tempérsAures  qu'à  la  tespératare  orA- 
naire.  M .  Becquerel  ayant  vérifié  qu'il  en  était  de  aèsie 
pour  les  bandes  d'absorption  des  titiutions  ttlUU^, 
*à  la  température  de  l'air  liquide,  se  propose  d'étoditr 
l'iuûuence  du  solvant  sur  le  spectre  d'absorption  et 
l'action  du  champ  ma^étique  sur  le  dépUcement  des 
bandes.  Il  fournit  un  certain  nombre  de  résultats  ob- 
tenus avec  le  nitrate  de  néodyme  dissous  dans  les  alcools 
môtbylique,  étbylique  et  amylique. 

—  A .  rértft  (prts.  par  M.  Amseat).  AppUeattoa  de  h  toi 
de  PoiseuUle  à  la  mesure  des  pressions  tisnréts. 

La  vitesBé  d'écovlement  d«  l'eau  àlosnsn  aatobt  ca- 
pillaire dépeDdaat  de  ta  preaBiaa,'il  «et  peisibie  de  dé- 
terminer «elle  <lerBièce,  avec  «sie  préci«ian  suCfisinte 
pour  les  mesures  industrielles,  si  l'on  «père  k  U  teo^ 
rature  de  32%  pour  laquelle,  d'après  les  recherches  de 
H.  Ilauser,  la  viscosité  defeau  est  mdépendaate  Se  li 
pi  espion. 

—  Louit  DeMyroMc.  Jhv  remploi  das  ItTdrossfbnni 

lourds  pour  l'éclairage. 

l.  es  Jiydrocarbures  complexes  que  contient  le  goudron 
dr  houille  ont  un  point  d''inflammation  beaoeoap  plos 
élovt-  que  celui  du  pétrole;  il»  sont  par  cela  mïmed'in 
««tiieoMFnt  peu  dangereux.  X>>aiake  ils  snitd'ua  prà  de 
reTip«t  peu  élevé,  ils  peavent  aertrir  non  saotemeal  fost 
I  ''cUirage,  mais  aussi  pour  le  chauffage,  au  moyeades 
appareiU  établis  par  l'autetix. 

CLEtmiCITÉ.  —  Henri  Abraham  et  Devaux-CluirbomtUfrh. 
par  M.  J.  Violle).  Propagation  des  «onrants  té!^- 
niques  sur  les  lignes  soutarraines. 

l.i's  mesures  effectuées  par  les  auteurs  prïcisent  les 
faits  que  révèle  l^sage  journalier  du  téléphone;  les 
lignes  soaterraines  ne  sont  utilH-aUes  que foord» dis- 
tances modérées;  la  haateur  des  sons  a  une  inflaeice 
considérable  sur  la  puissance  des  transmissions  à  grande 
distance;  les  voix  graves  sont  mieux  transmises  qneles 
voix  aiguës  et  la  ligne  absorbe  les  harmoniques  éle»ft. 

MAGNÉTISME-  —  Pierre  Weiss  L'iotensité  d'aimantation 
à  saturation  du  fer  et  du  nickel 
M.  Weiss,  ayant  opéré  avec  des  entrefers  très  étendoi, 
qui  permettent  d'obtenir  une  distribution  connue  dans 
les  échantillons  observés,  a  pu  -établir  *ei  iateniil^ 
à  sniuration  du  fer  très  doux  de  Suède  (Kehlsv»)  etdn 
nickel  obtenu  par  décmapasilion  du  nickel-«arboryle- 
€<•<(  («randettrs  sont  respectivement  1  .TM  pour  le  In,  et 
4W7  pour  le  nickel  i  0,6  pour  100  près. 

ËLECTROCHIMIÉ.  —  Couriot  et  Jean  Meunier  (prti.  P» 
M  Troost).  Action  d'un  conducteur  électrique  iacin- 
descent  sur  les  gaz  qui  l'entourent. 
f>n  sait  depuis  longtemps  que  des  conéucteurs^l*'* 
trirines  de  petit  diamètre  peuvent  être  maintenus  iacan- 
d-^nents  dans  des  mélanges  de  grisou  et  d'air  saïaq*" 
y  ait  détonation.  On  tel  résultat  peut  être  eipliqn*,  si 
l'on  admet  que  le  filament  électnsé  attire  vere  lui  1» 
molicules  d'oxygène  «»t  repousbe  celles  de  lliydrw*' 
bure.  îl  en  résulte  qu'au  voisinage  du  eorp»  îscand»' 
ceiit  le  mélange  gazeux  ne  possédant  pas  la  oempw""* 
indispensable,  ive  peut  plus  s'^irftamajer.  Si  lecoadw- 
leur  chaud  avait  de  grandes  dimensions,  il  n'en  ««»'' 
pins  aitisi;  et  ce  fait  a  été  vérifié  par  M.  Hauser,^ 
(ll'>oi$ta  minera,  29  mal  1907)  arrive 'à  faire  détoner** 
Hiilnnges  gnsouteux  à  9  p.  400 a»oc  des  flis  d«  («J' 
O^  9  de  diamètre,  alors  que  écafAtée  V3  en  fat»- 
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aiokeï  n'asraren«  pas  l'iaflamaiatiMi  de  ae<  mèmra  id<<- 
laogea. 

CHfMIE  PHTSIQUE-  —  Ph.-A.  Gus/e  (prêt,  par  M.  G.  Lemoiae). 

Sur  la  méthode  des  densItés-lIiufteB  et  son  appIToa- 

tion  au  poids  atomique  de  L'azote. 

K.  D.  Be«Uiek>t,eaiie  baseat  sue  la  méthode  fa  cor- 
rection, dile  des  deneità-UmUetr  vrvi  eeooU  qjia  le 
poids  atomique  de  l'azote  était  égala  14i,00&.  U.  Guye 
conaîdëre  qu'il  vaut  mieux  adopter  le  nombre  fourât 
par  TeDsemble  des  meaues  chiiokpKS.  les  plosi  précises, 
soit  14.010. 

—  Aie.  Sahan  (imte  par  M .  Ov  Leaaoias)..  toB  la.  non-ea!»- 
tanoe  d'an  dlndiMnt  Mammni  c»  phosytore' blMia 
•t  au  phosphore  rouca. 

Ssàrœtter  a  iacËqné  k'esaenaet  de  ténékentMoe  cemne 
diesoliraB*  ceaoaMn  do  ptMapborc  Ue«e  et  du  pbospi6orei 
rouge;  il  ne  saurait  en  être  aism,. parcs ^«e rélat  di»- 
sons  étant  assimilable  à  l'état  de  vapeur  (van  t'  HolTi,  les 
dtnr  variétés  d»  plrosphore  s'identifieraient  dans'  le  yot- 
Taait  commun.  M*.  Celsun  vérifie  expérimentalement  ijue 
le  pbospHore  ronge  n'pst  pas  solnble  dans  res&encf:  Je 
térébenthine.  Si  l'on  ne  prend  pas  soin  d'éviter  le  conuct 
de  l'air,  nne  partie  du  pHospiiore  se  transfbmreen  ojcj-iles 
pbeapitoreux  soinbies.  C'eit  sans  dattle  cette  actforr  ;>c- 
condtnre  qui  a  fiit  admettre  la  solabiiité  du  pRospIlore 
reoge  dtintr  la  térébenthine. 

—  A.  P»rlnin  (prés,  pat  M.  IL  Le  ChateUai).  L'équilifar» 

du  système  niakel-biamoÉh. 
Oa  a  étudié  cet  équiUbse  par  la  méthode  thermii^a» 
complétée  par  l'examea  mierographique  des  alliage» 
obtenu:*.  L'équilibre  n'est  atteini  que  par  le»  aili<u<t^ 
voisins  dee  métaux,  purs  ;  pouc  les  aulMSyOO  obtient.  île» 
complexes  à  3  et  même  4  phases  Caractérisant  des  sys- 
tèmes binaires-  hors  dVqurSbre. 

—  A.  de  Gramonl  (prés,  par  M.  A.  Ilaller).  Appandl  das- 
tiné  à  la  production  des  spectres  d'étinoelle  des  so- 
Intloas. 

Cet  appareil  permet  d'obtenir  Téclatement  de  r<'tia- 

ceUe  électrique  entre  deux  gouttes  du  liquide  à  étudier; 

on  peut  ainsi  s'affranchir  complètement  des  raies  élrou- 

gères  dues,  soit  aux  électrodes  de  platine,  d'or  ou  de 

graphite,  soit  aux  impuretés  du  verre. 

Rm£Mt06IC.  —  De  Itmnag  (prés,  par  M.  Hichef-Lév}-;.  9ur 
la  reneontra  du  granité  dana  la  obeminée  dlamaa- 
tifàre  de  Beers. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  diamants  du  Cap,  rauti>nr 
avait  anonncé  que  l'on  rencontrerait  à  la  mine  de  \Ums 
on  soubassement  granitique,  probablement  vers  60()  mi- 
tres. Cette  prévision,  confirmée  depuis  par  les  observa- 
tions directes,  présente  de  l'intérêt  parce  qu'elle  toud  à 
établir  Torigine  iiift^agranitiqae  dn  diamant. 

OFnttiE  PHYSIO10U9VL  —  Ju/es  Amar  (présL  par  M.  l.ii>p> 
-maon).  Effets  de  la  lomUre  sur  la  Tiaion. 

Il  résulte  d'une  série  d'observations  faites  en  Tuni-ie. 

!■•  Que  l'action  modérée  dn  Soleil  favorise  l'acuiii^  vi- 
snelle  et  que,  d'autre  part,  celle-ci  n'est  guère  inllut^iii.ée 
par  les  variations  d'édair.ige. 

2»  Que  la  vision  des  couletrrs  est  légèrement  ami'- 
liorée  par  un  éclairage  habitoe^  modéré  ;  l'intensfti^  île 
la  lumière  solaire  parait,  en  effet,  exercer  une  fali.'iie 
rétinienne , permanente. 

3"  Que  l'excès  de  lumière,  en  dehors  des  accidents 
pathologiques,  met  les  yeux  dans  des  conditious  fâ- 
cheuses pour  fonctionner  normalement. 


—  Améri  Etreca  et  Polaet  (prés,  par  U.  d'Anonvat^  Bau 
*weB  de>  la  lumiài»  aaMante  awr  la  Tiaioni  dwt 
aigaaux  d«anitxle  la  mariai, 

La  «iiifaiiiCé  daftsigaawc  de  nuit,  ea  pleine  ebsonrité, 
a-  fait  ëebjet  d'nue.  précédente!  commaaioatieBi  {Bévue- 
scient i/ique,  n°  du  23  novembre,  p.  668).  L'inOueitoe 
d'une  lumière  ambiante  ne  modifie  que  peu  la  distinc- 
tion âts  signaux.  Cela  tient,  sons  doute,  à.  ce  que,  dans 
ces  conditions,  la  région  centrale  de  la  fovea  possède 
une  sensibilité  ph»  grande  que-dans  l'obsenrité,  pour  là 
senealiea'  lamineuBe-  Brate  et  pour  la  sensation  def 
cenlears.  R.  Do:(srr. 

0WIM£  MlllâMtE.  —  Cf^  ekarpp  fpréi,  paa  M.  U  CSiat^ni, 
Box  L'ideatité  du  Kxaphite  et  du  ourboaei  grapbitimie 
de  reoait  dana.  les  foataa. 

Of»  admettait  aaee  Eorcprignoa  qtia  le  ca«bona  libra 
sépacé  dc9  fontea  grises  et  le  canhood  gra^hitiqaa  dto: 
ceeait  étaient  dietincta,  ce  dernier  peurant  s»  gaaéiOer 
an  Eoaga  dan*  U  et  An.  Des  expérieaeev  noaveUes  seM»- 
blaient  montrer  que  ces  gaz  étaient  sans  action  sur  les 
denx  carbones.  L'auteur  a  montré  rmexactitode  de  ces 
observations.  Cne  élude  basée  sur  fa  transformation  en 
aieide  grapfaftiqne  permet  dl^lentifler  ce»  deux  carbones, 
lytintre  part,  le  graphite  et  le  carbone  de  reenit  peovent 
être  in tégnitement  gazéifiés  dans  H  h  1.000*. 

—  P.  Ltnoult  {gt6».  par  M.  Oitte).  Action  du.  gaa  PH^  mit 
le  cklornre  et  le  bromure  mercuziquea  :  Fng^^Cl^  et 
P'HgUBr*. 

Le  gaz  PB'  <iui  peal  réduire  à  fond,  en  présence  d'eau,, 
le  chlorure  et  le  bromure  mercuriques  (en  solution  sooa 
forme  d'halogénomercuratesj  donne,  quand  ces  sels 
sont  en  excèa,  lee  deux  oonposés^  PHg*Cl*  et  P*Rg*Br* 
de  couleur  bruue. 

,    CHIMIE  IfrOUSTRlELLE.  —  Uo  Vigntn  (prés,  par  M.  Carnot). 
L'oxyde  de  carbone  dons  le  gaz  de  booille. 

Une  houille  donne  d'autant  plus  d'oxyde  de  carbone 
et  d'acide  carbonique  à  la  distillation  qu'elle  est  plus 
riche  en  oxygène. 

Pour  la  température  de  900°,  un  peu  moins  du  tiers  de 
l'oxygèae  de  la  houitls  se  retrouve,  dans  l'acide  carbo- 
nique et  l'oxyde  de  carbone  des  gaz  de  distillation. 

Le  rapport  n'est  plus  le  même  à  une  température 
de  1.200». 

Les  essais  ont  été  faits  avec  des  honille»,  préalablement 
débarrassées  par  les  acides  étendus,  des  carbonates  dont 
la  proportion  varie  de  0,6i  i  2,55  p.  100  (en  CO'Ca). 

CHIMIE  ORCANIQUE.  —  P.  Sahalier  et  A.  Mailhe. 
Hydrogénation  directe  des  diones  aromatiques. 
Les  auteur»  avaient  montré  que  l'bydrogénatioa  des 
diones  forméniques,  en  présence  du  nickel,  donnait  avec 
les  diones  >  les  diols  corri'spondants,  et  qu'au  contraire 
avec  les  diones  ^,  la  molécule  était  scindé»  avec  foi-raa>^ 
tion  de  carbures.  Avec  les  diones  aromatiques  «,  la  di- 
phéDyWthanedione  (benayle),  la  diphénylétbanolone 
(benioine),  on  obtient  le  diphénylméchane  symétrique 
(dibensyle).  Avec  une  dione  B.  le  benzoylpropanone,  on 
obtient  une  scission  de  la  motécula  avec  formation  de 
toluène  et  de  propanone. 

—  B.  Léger  (pré*,  par  M.  Suignard).  Tranafoematioa  de  la 
barbaioilne  en  une  aloUne  taomèra  :  U  ^-barbalotaa  ; 
existence  de  cette  dernière  dans  divers-  aloèa. 

L»  barbaloïne  de  f^loès,  douée  de  pouvoir  rotatoire, 
cbaaiïée  à  160"-165°,  s'isomèrlse  en  donnant  le  ^  barba- 
loïne amorphe  transformable  en  «Mrivé  chloré  cristal» 
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lisable  en  aiguilles,  différant  ainsi  du  dérivé  chloré  de 
{'aloîne  initiale  qui  cristallise  en  tables  clinorhombiques. 
Dam  le  résidu  de  l'extraction  de  la  barbalolne  de  l'aloès, 
on  peut  par  chlornration  obtenir  le  même  dérivé  chloré 
de  l'aloïne  3';  ce  qui  démontre  l'existence  de  ce  corps 
dans  les  aloès. 

—  Ch.  Moureu  et  A.   Valeur  (prés,  par  M.   Haller).  Sur  la 
spartéine.  Isomérisation  de  l'a-méthylspartéine. 

-  L'isomérisation  de  cette  base  se  produit  de  plusieurs 
manières,  soit  en  partant  du  diiodhydrate  qui,  chauffé 
en  tube  scellé  en  présence  de  l'eau,  donne  après  traite- 
ment par  la  soude,  l'iodométhylate  d'une  nouvelle  base, 
l'isospartëine,  soit  plus  facilement  par  traitement  au 
.  bain-marie  de  la  base  eu  présence  d'un  excès  d'acide 
snlfurique  normal,  neutralisation  par  Ba  (OH)*  et  addi- 
tion de  Bal*;  on  isole  ainsi  l'iodhydrate  d'iodométhylate 
d'isospartéine  qui,  par  les  alcalis,  donne  l'iodhydrate  de 
la  base  isomère,  caractérisée  par  des  propriétés  nouvelles  ; 
elle  présente  notamment  un  pouvoir  rotatoire  différent. 

—  Ph.  Bat  hier  et  P.  SUley  (prés,  par  M.  Haller).  Synthèse 
de  l'anilidophAnosafranine  symétrique'phénylée. 

L'azophénine  (dianilido-quinone-dianile),  utilisée  pour 
la  fabrication  des  bleus  industriels,  chauffée  à  l'au- 
toclave à  165*  en  solution  alcoolique,  avec  la  para- 
phénylène  diamine,  donne  un  liquide  bleu  violet,  qui, 
précipité  par  le  sel,  fournit  le  colorant  dont  la  composi- 
tion correspond  au  chlorhydrate  de  l'anilidophénosa- 
franine  symétrique  phénylée.  C'est  une  induline  qui, 
doit  être  considérée  comme. une  phénos&franine  anili- 
dée  et  phénylée.  A.  R. 

CHIMIE  VË6ËTALE-  —  G.  Tanrtl  {pré»,  par  M.  Armand  Gautier). 
Sur  les  inosltea  du  Oui. 

A  cdté  de  sucres  réducteurs  et  fermentescibles,  on 
trouve  dans  le  Qui  de  l'inosite  inactive  et  de  l'inosite  ra- 
cémique.  Le  rendement  par  kilogramme  de  baies  fraîches 
a  été  de  12  grammes  pour  la  première,  de  4  grammes 
pour  la  seconde.  L'inosite  racémique  est  le  premier 
exemple  d'un  sucre  racémique  rencontré  dans  un  végétal. 

—  L.  Amould  et  A.  Goris  (prés,  par  M.  Guignard).  Sur  une 
réaction  colorée  chez  les  Lactaires  et  les  Rus- 
sules. 

Chez  les  Lactaires,  sous  l'action  du  réactif  sulfovanil- 
lique  (eau,  2  vol.  ;  acide  snlfurique,  2  vol.  ;  vaniltine, 
0  gr.  25),  les  basides  se  colorent  en  rose,  tandis  que  les 
cystides  et  les  laticifères  prennent  une  teinte  bleu  foncé. 
Il  en  est  de  même  chez  les  Russules.  Toutefoi-;,  il  y  a  des 
Russules  qui  ne  donnent  jamais  la  coloration  bleue  des 
cystides,  et  comme  c'est  un  caractère  constant,  on  a  là 
un  réactif  qui  peut  rendre  des  services  pour  la  détermi- 
nation des  espèces. 

CHIMIE  AGRICOLE-  —  /.  Pougel   et  D.  Chouchak   (prés,  par 
M.  Troost).  Sur  la  fatigue  des  terres. 

Les  végétaux  supérieurs,  à  la  façon  des  végétaux  infé- 
rieurs, excréteraient  des  principes  toxiques,  lorsque  le 
sol  qui  les  porte  n'est  pas  largement  aéré.  Ces  produits, 
en  s'y  accumulant  peu  à  peu,  provoqueraient  le  dépéris- 
sement des  végétaux. 

PHYSIOLOGIE  GËNEKALE-  —  Y.  Déloge.  Les  reTendications 
de  M.  Loeb  dans  la  question  de  la  parthénogenèse 
expérimentale. 

Après  avoir  montré  que  les  revendications  de  H.  Loeb 
n'ont  pas  pour  base  des  omissions  ou  des  erreurs,  mais 
des  divergences  d'interprétation,  l'auteur  fait  connaître    ] 


que  les  deux  Oursins  parthénogénétiques  en  élerage  i 
Roscoff  sont  de  400  à  500  fms  plus  gros  qu'à  l'oripe, 
ce  qui  indique  qu'ils  se  nourrissent  bien  et  ce  qui 
permet  d'espérer  qu'ils  atteindront  l'âge  adulte. 

BOTANIQUE.  —  M.  Dubard  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  R«mu. 
ques  sur  les  affinités  des  Malpighiacées  de  Madagu- 
car,  à  propos  du  genre  nouTean  rricomariopiii. 

L'examen  d'nn  échantillon  recueilli  en  plein  tttiia 
de  Madagascar  amène  M.  Dubard  à  créernn  genre  nou- 
veau qu'il  nomme  Tricomarioptis,  l'espèce  consiiUrie 
étant  le  T.  madagascarientis.  Ce  nouveau  genre  forme 
une  transition  naturelle  entre  les  Banitteriéu  et  les 
Iricomariées,  fait  d'autant  pins  curieux  à  signaler  que 
ces  deux  tribus  sont  presque  exclusivement  américainei. 
Il  relie  les  Malpighiacéet  avec  le  groupe  des  Dialypétakf 
mérittémones,  par  le  dédoublement  plus  on  moins  accen- 
tué des  étamines  typiques. 

PHYSIOLOGIE  VËGËTALE.  —  W.  Lubimenkù  (prés,  pu  M.O 
Bonnier).  Sur  les  Tarlationa  du  poids  sec  chez  lei 
végétaux  supérieurs,  aux  dUTérentei  inteosiléi 
lumineuses. 

La  production  de  substance  sèche  par  la  plante  verte 
augmente  avec  la  lumière  jusiqu'à  un  certain  maximno 
et  diminue  ensuite.  Dans  la  plupart  des  cas  roptimom 
d'éclairement  est  inférieur  à  l'éclairement  natnrei  qm 
la  plante  reçoit  pendant  une  jotirnée  claire  de  l'été.  U 
cause  de  l'influence  défavorable  d'une  forte  lamière 
prolongée,  sur  l'augmentation  du  poids  sec,  doit  élre 
attribuée  à  l'action  retardatrice  que  provoque  cette 
lumière  sur  l'incorporation  de  certaines  aobstances 
organiques  provenant  de  la  décomposition  dn  gai  carbo- 
nique par  l'appareil  chlorophyllien  de  la  feoiUe. 

—  fi.  Dtmousty  Cprét.  par  M.  L.  Maquenne).  Influence  de 
l'état  hygrométrique  de  l'air  sur  la  oonsemtion  dei 
graines. 

Lorique  l'état  hygrométrique,  à  25°,  est  supérieni 
à  0,7,  beaucoup  de  graines  périssent  rapidement;  les 
Crucifères  sont  parmi  les  plus  résistantes.  Dans  des 
atmosphères  moins  humides,  la  consenation  est  meil- 
leure ;  il  y  a  des  pertes  sensibles  pour  quelques  espèces, 
comme  le  cerfeuil,  les  coquelicots  et  digitales,  qni  sont 
d'ailleurs  les  seules  qui  aient  éprouvé  un  déchet  notable 
dans  l'air  sec.  Le  riz,  qui  peut  germer  tout  en  étant  i^ 
couvert  d'une  couche  d'eau  très  épaisse,  ne  résiste  pas 
mieux  que  les  autres  graines  dans  des  atmosphères  très 
humides. 

ZOOLOGIE.  —  G.  Pays-Mellier  et  £.  Trouetsart  (prés  pu 
M.  E.  Perrier).  Sur  deux  hybrides  de  Paon  et  de 
Poule  cochinohinoise. 

C'est  la  première  fois  que  cet  intéressant  croisement 
est  obtenu,  ou  tout  au  moins  signalé  à  l'attention  des  na- 
turalistes. Chez  ces  hybrides,  l'influence  du  père  semble 
prépondérante  sur  celle  de  la  mère. 

—  C.  Janet  (prés,  par  M.  A.  Giard).  Histologie  des  mnKie» 
de  mise  en  place  des  ailes,  après  le  toI  nuptial  chei 
les  Fourmis. 

Comme  les  muscles  vibrateurs,  les  muscles  de  mise  en 
place  des  ailes  deviennent  sans  emploi  après  la  chute  d'' 
ailes  et,  à  la  suite  d'une  sorte  de  sénescence  précoce,  ib 
sont,  i  leur  tour,  frappés  de  bionécrose.  Ils  sont  ensoili 
liquéflés  sous  l'action  digestive  des  diastases  contenu» 
dans  le  liquide  cavitaire  ;  mais  cette  digestion  est  plus 
tardive  et  plus  lente. 
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6IOL06IE  BËNËRALE-  —  Anna  Drzetoiua  (prés,  par  M.  A.  Giard). 
X^t  ▼ariationi  périodiques  du  signe  du  phototropisme 
ohes  les  Pagures  misanthropes. 

En  étadiant,  à  la  station  biologique  d'Arcachon,  diverses 
réactions  des  Pagures  misanthropes,  l'auteur  a  été 
■amené  à  constater  une  curieuse  périodicité  de  quinzaine, 
ee  manifestant  par  le  changement  de  signe  du  phototro- 
pisme, chez  les  animaux  soustraits  aux  oscillations  de 
la  marée. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  -  E.  Gleij  (prés,  par  M.  Bouchard).  De 
l'action  des  ichtyotoxines  sur  le  système  nerveux 
des  animaux  immunisés  contre  ces  substances.  Con- 
tribntion  à  l'étude  de  l'immunité. 

Le  système  nerveux  central  des  animaux  immunisés 
•contre  le  sérum  d'Anguille  n'a  pas  l'immunité  on,  du 
moins,  n'acquiert  qu'une  très  faible  d'immunité.  Celle-ci 
parait  donc  ne  se  manifester  que  lorsque  la  toxine 
.pénètre  dans  le  sang,  oïi  elle  est  neutralisée  par  l'anti- 
toxine formée  dans  l'organisme  au  cours  de  l'immuni- 
sation ou  dont  elle  disparait  en  vertu  de  quelque  autre 
(processus. 

De  semblables  recherches,  qui  ont  donné  les  mêmes  ré- 
sultats, ont  été  faites  avec  le  sérum  de  Torpille. 

—  M.  Javitlier.  Sur  l'influence  favorable  de  petites  doses 
de  zinc  sur  la  Tégétation  du  Sterigmatocyttis  nigra. 
V.  Tgh. 

Contrairement  aux  conclusions  formulées  par  H.  Cou' 
pin,  en  1903,  l'auteur  conGrme  les  résultats  de  Raulin  et 
■montre  que  l'action  favorisante  du  zinc  est  manifeste. 

—  E.  Alilaire  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur  la  présence  dn 

phosphore  dans  la  matière  grasse  des  microbes. 

L'auteur  a  trouvé  du  phosphore  dans  la  graisse  d'une 
-vingtaine  de  microbes.  Le  Chlorella  vulgaris,  qui  est 
cependant  riche  en  graisse,  mais  que  la  présence  de 
chlorophylle  permet  de  ranger  à  pari,  en  est  totalemant 
dépourvu. 

—  A.  Elard  et  A.  Vila  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Conditions 

d'hydrolyse  des  protoplatmides. 

Les  auteurs  analysent  les  conditions  dans  lesquelles 
s'effectue  l'hydrolyse  de  ces  corps,  en  insistant  sur  les 
opérations  préalables  qu'il  est  indispensable  de  faire 
dans  toute  hydrolyse. 

•BIOLOGIE    —  A.  Conte  et  L.  Faucheron (prés,  par  M.  A. Giard). 

Présence  de  levures  dans  le  corps  adipeux  de  divers 

Coooides. 

L'auteur  donne  les  caractères  d'une  levure  rencontrée 
^n  dilacérant  des  femelles  de  Lecanium  fiemitphericwiï. 
-Quels  sont  les  rapports  réciproques  de  la  levure  et  de 
l'Insecte?  L'hypothèse  d'une  symbiose  est  la  plus  vrai- 
semblable. 

f  «THOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  A.  Rodet  et  G.  Yallet  (prés. 

par  M.  A.  Chauveau).  Sur  la  propriété  du  sérum  dans 

le  nagana  expérimental. 

De  l'ensemble  de  leurs  observations,  les  auteurs  for- 
mulent les  propositions  suivantes  :  l'  chez  les  animaux 
sans  crises  (Rat),  le  pouvoir  t'rypanolytique  du  sérum 
croit  graduellement,  à  partir  du  moment  où  il  s'établit, 
jusqu'à  la  mort;  2»  chez  les  animaux  à  crises  (Cbieii), 
cette  propriété  se  développe  avant  la  première  crise  et 
persiste  ensuite  jusqu'à  la  Qn.  Il  est  légitime  de  consi- 
dérer la  propriété  trypanoly tique  comme  facteur  de  la 
disparition  critique  des  trypanosomes,  et  la  résistance 
particulière  accusée  ensuite  par  les  parasites  comme  une 
des  conditions  des  reprises  d'infection. 


MÉDECINE.  — A.  Tenon  (prés,  par  M.  Lannelongue).  Patho- 
génie du  glaucome. 
L'auteur  montre  que  la  pathogénie  des  glaucomes  ne 
peut  avancer  que  si  on  la  remet,  cliniquement  et  expé- 
rimentalement, sur  la  voie  de  la  pathologie  générale. 

—  R.  RolAnson  (prés,  par  M.  Lannelongue).  La  mort 
subite  des  enfants  par  le  thymus  et  dans  l'anesthésie 
otaloroformique  (Etude  anatomique,  physiologique 
et  clinique). 

La  mort  .subite  est  le  résultat  de  la  paralysie  diaphrag- 
matique  (syncope  respiratoire)  suivie  de  la  paralysie  du 
pneumgastrique  et  de  ses  rameaux  cardiaques  (syncope 
cardiaque),  par  les  anastomoses  nervo-nerveuses  incon- 
testables. C'est  une  grande  chaîne  qui  entoure  la  cloison 
thoraco-abdominale  qui  commande  la  vie -et  la  mort  de 
l'individu. 

~  Moutiu  et  Goupil  (prés   par  M.  d'Arsonval).  Action  du 
chlore  sur  le  bacille  tuberculeux. 

Au  cours  de  recherchés  effectuées  sur  l'action  de  cer- 
tains agents  chimiques  contre  le  bacille  tuberculeux, 
les  auteurs  sont  arrivés  à  constater  un  fait  nouveau,  qui 
consiste  dans  la  possibilité  de  faire  disparaître  assez 
rapidement  l'acido-résistance.  Il  se  produit  en  même 
temps  une  modification  profonde  dans  la  constitution  du 
bacille. 

GÉOLOGIE'  —  l.  Joleaud.  Sur  la  présence  du  Trias  dan* 
les  montagnes  de  Oigondas  (Van  cluse)  et  sur  les 
phénomènes  de  charriage  qui  s'observent  dans  ce 
massif. 

Tandis  que  les  assises  supérieures  de  l'Horizon  de 
Sozette  sont  de  faciès  identique  aux  souches  éocènes 
inférieures  de  Mérindol,  éocènes  moyennes  de  Jocas,  etc., 
les  assises  inférieures  rappellent  tout  à  fait  le  Trias  et 
l'Infralias  des  régions  méditerranéennes.  Les  dentelles 
de  Gigondas  apparaissent  comme  le  résultat  de  phéno- 
mènes de  charriage  dus  au  refoulement  vers  le  Sud-Est 
de  la  partie  occidentale  de  la  montagne  de  Bluye. 

—  Ph.  Négris  et  Const.  A.  Klenas  (transm.  par  M.  A.  Gaudry). 

Sur  le  Néocrétacé  de  l'Argolide. 

Outre  la  discordance  observée  par  H.  Cayeux,  dans  la 
vallée  de  Pronia.  entre  l'Infracrétacé  et  le  conglomérat 
kiméridgien,  il  existe  une  autre  discordance  qui  se  pour- 
suit à  travers  une  grande  partie  de  l'Argolide  entre  le 
Néocrélacé  (Angoumien)  et  les  grès  et  conglomérats,  par 
endroits  déterminés  comme  jurassiques. 

—  Etienne  A.  Ritter  (prés,  par  M.  Michel  Lévy). 
Le  gisement  de  cuivre  d'Evergreen. 
Description  du  gisement  de  cuivre  d'Evergreen,  situé 
dans  le  comté  de  Gilpin,  au  Colorado  (Etats-Unis). 

PALÉONTOLOGIE.  —  S.   Vassew  (prés,  par  M.  Michel  Lévy). 
Découverte  de  Vertébrés  dans  les  molasses  oligo- 
cènes du  Fronsadais  (bassin  de  la  Gironde). 
Dans  un  niveau  de  sable   fin  graveleux,  l'auteur  a 
recueilli  45  mâchoires  inférieures  de  Paloplotherium 
minus  et  plusieurs  autres  ossements  de  Mammifères, 
des  restes  de  Tortues  et  de  Crocodiles  et  une  dent  d'un 
genre  nouveau  de  Rhinocéridé. 

PALÉOBOTANIQUE.  —  P.  B.  Frilel  (prés,  par  M.  R.  Zeiller). 

Sur    quelques   plantes  fossiles   nouvelles  dans  le 

Spamacien  de  la  région  parisienne. 

Dans  les  argiles  sparnaciennes  du  bassin  de  Paris, 
H.  Fritel  a  reconnu  la  présence  de  deux  Nymphéacées 
nouvelles  qui  lui  paraissent,  sinon  absolument  indeti» 
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quea,  da  moins  extrénenenJt  Toisinea  des  genres  iVelMM* 
bium  et  Nuphar.  I)  «giul*  en  outr*  dans  les  argiles 
noires  du  conglomérat  de  Meodon  et  daiu  celles  du 
Hontois,  une  Foudre  qu'il  inscrit  sous  l»  nom  à'Aspie- 
nium  Issiaoeme,  et  dans  l'argile  plaatiqiie  de  Ta?eBs  et 
de  Neaufles-Saint-Martin,  des  Légumineuses  représen- 
tée», soit  par  des  foKoies,  soit  par  de»  hnits. 


—  B.  XtMtr.   Sur.  mmékipmm  Ltftidttlrobi»  da  1» 

j;>yrénéenne. 

L'auteur  donne  la  description  d'un  cAoede  LapiéÊtêm- 
dron,  qai  eonstilne  ditns'  1«  genr»  lepidoêtrobia  one 
forme  spécifique  nouvelle,  à  fatqBrilcil  dosBa  kiMmd* 
Lejpidottrabnu  LaureM^  Cette  foroM,  Mcuailli»  dcns  les 
gttas  de  phosphates  noire  de  l'Eatanqae,  pris  Rimiml 
(Ariège),  i  lai  base  du-  Dànaatien,.  offre.  V»  grand  intérM 
de  fournir  d'utiles  indications  sur  la  proTenaaee  des 
Lepidostrobus  Brown>i  et  Lef.  Dahaditituu  qui  n'avaient 
pas  été  trouvés  en  place. 

OC(M(MiAP«E>  —  i.  Thmdsl  Btnda  ifim  lonA  mwin 
oâtiee  yroTanant  de  kl  Ibusefte. 

L'échantillon  étudié  doit!  Mcaêémaamaé  :  sable  ta  mé- 
diocrement oalcairn  avec  gMTiev  fin  tecoquiMee  htiaécs. 
11  contient  Sp.  tOft  dHao  sable  lMir<:oo«pos4  de  nodule» 
de  limonitepiiolitiqaedeotPaaeBnr  explifne  la  fbniMi- 
tion.  P.  GuèaïK. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

The  Potomae  liTer  basin  (tftoiftitpkie  kàttiry,  Rttinfittt 
and  ittream  /foi».  P(dlHtx<m\  fypàoid  f*wtr,  amAekarcuter  of 
watrr.  Relation  of  »m\»  aack  fhrett  amer  lo  quaUty  catd 
qtumtHv  of  aurftiee  mater.  Kfftl  of  itiàutiriml  wtaiei 
on  fithe»),  par  Uo»atio  N.  Parker,  Bailst  Wuxis,  R.  U. 
Balsteo,  W.  W.  jVshe,  ail  1  G-  Maosb.  1  vol.  in-8»,  364  p., 
10  (.1.  (cartes,  couprs,  graphiques).  U'.  S.  Geol.  Swvey. 
Waler  supplf  and  irrigation  paper,  a'  192.  Wastùngtoo, 
1907. 

J'attirerai  l'attention  sur  l'étude  de  M.  Ashe  eon- 
cernant  les  relations  entre  la  nature  du  sel  et  l'exis- 
tencA  d'un  revéleneot  forettier,  d'une  part,  et  d'autre 
part,  la  qualité  ',clerté>  et  la  qp&ntilé  de  l'eau  dans  le 
bassin  du  Potomae.  En  somme,  les  forAts  ont  une 
influf^nie  favorable  sur  les  eaux  du  Potomae,  et  cela  de 
trois  façons  :  elles  empêchent  une  trop  grande  érosion 
de  ceitains  sols,  surtout  dans  les  terrains  en  pente,  et 
contribuent  ainsi  à  la  clarté  de  l'eau  ;  elfes  maintiennent 
le  débit  de  l'eau,  toujours  faible  en  été  et  en  automne; 
enfin  elles  égaKsent  hf  débit  de»  petits  conrs  dVou.  Il 
faut  d'ailleurs  distinguer,  à  ce  point  de  vue,  divers  types 
de  forets,  qui  ne  se  comportent  pas  absolument  de  la 
même  façon.  L.  P. 

Tbe olaya  of  Wiso<msiB  andtheir uses, by  HEmaicn  Rua, 
-«ritb  A  report  on  molding  sands,  by  U  Ribs  and  F.  U. 
Gallup'.  1  vol.  in  8°,  2ix<  p.,  30  pi.  (cartes,  diagrammes  et 
photographies)?  Wisronsin  ueoiogical  and  Saturai  History 
Survey.  Bull,  n'  XV.  .Madison,  1906. 

Le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  a  une  portée  géné- 
rale; il  traite,  en  effet,  de  l'origine  et  des  propriétés  des 
argiles.  Après  avoir  détni  l'argile,  l'autenr  explique 
rapidement  ses  divers  mode»  de  formation,  puis  il  passe 
'àl'eTameade  la  composition  chimique  et  miaéralogi- 
que  des  diverses  sortes  d'argile,  il  examine  ensuite  leurs 


prepriétéB  ptqmiqms':  t^aatietié,  résistance  à  lamptin, 
retaùt.  k  Vue,  retrait  an  fsn,  fusibilité^  etc.  Cette  éw- 
nière  propriété  aunegrandeinpertaneeaupoiotdeTae 
intoitiiel  ;  dtnx  métfiedes  pennettant  de  la  déteoniiiwr 
rapidement  :  l'emptor  dn  p^iromètre  et  cehi  des  cAnes  de 
Sba^Bf ,  mélange  de  kaolins  de  feld^atlE,  de  qaarti,  da 
marbm'efa  d'argile  ferrique,  en.  propoctioas  vuiebl«i,.ée' 
fftfon  à  eMeair  daa  témoin»  fendant  à  des  teia|iiratiiH 
de  plus  en  plus  hautes,  entre  It  50°  et  1530*  C. 

Cet  important  chapitre  sera  lu  avec  fruit  par  les  faliri- 
cants  de  briques,  tuiles,  carreaux,  tujaux,  objets  en 
porcelaine,  etc.  Les  autres  chapitres  ont  une  pontée  pins 
restreinte  et  intéressenb  surtout  les  indostrieU  anuEd- 
cains  ;  ils  traitent»  en  effet,  des  méthodes  d'extraction 
usitées  dans  le  Wisconsin,.  de  la  géoio^e  Sr  cet  Élit 
(envisagée  au  point  de  vue  des  argiles},et  enfin  des  usages 
et  propriétés  des  argiles  du  Wisconsin  ;  toutes  les  naine» 
de  cet  État  sont  successivement  passées  en  revu*. 
'  Un  important  appendice  est  consacré  aux  sables  i 
mouler  du  Wisconsin,  qui,  bien  souvent,  ne  sontpasdea 
sables,  à  proprement  parler,  mais  des  prodaîts  plus  on 
moins  scgileux.  On  y  trouvera  des  indications  atQessnr 
les  méthode»  de  laboratoire  utilisables  pour  élndiertcette 
catégorie  de  matériaux .  L.  P. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

D*  J.  A.  Molinié.  —  AR«,TnQtJB  m  l'Esphit  hctum 
ETDB  iiA  VIE.  —  Tîgot  frèrcs,  édrt.,  Paris. 

Alfred  Fouillée.  —  Mobalb  des  Idées-Fobcbs.  — 
Vélix  Afcan,  édit>.,  Paria. 

V.  MoTax.  —  Les  ucruTHArx  PBOOÉués  dh  Dmwwwic 
DB'  LA  SYPHILIS.  —  OctST»  I>c>in,  édi*.,  P&.n», 

R.  M.  Yerkes.  Ph.  D.  —  The  Dancito  Mocst  - 
The  Marmillan  Compiany,  New- York. 

B^  Beni-Barde.  —  Ea  Neurasthénie  (Les  vbaib  et 
LES  FAUX  neurasthéniques).  —  Masson  et  Cie, 
édît.,  Paris. 

Statistique  Internationale  du  Mouvement  de  la  Po- 
pulation (d'après  les  registres  cPétat-civU)  Impri- 
merie   Nation&Ie,  Paris. 

L.  Bard.  —  Précis  des  Examens  de  LiBOsaTautB.  — 
Masson  et  Cie,   édit.,    Paris. 

Th.  TSiffier,  P.  Dnfogses.  —  Petite  ■  Chibceoœ 
Pratique.  —  Masson  et  Cie,  édit.,  Paris. 

/.  Garçon.  —  La  Bibliographie  Industbielli.  — 
Chas  l'autevir,  40  bis,  rue  Fabext,  Paris. 

L.  Dupore  et  A.  Mannier.  — Traité  de  CHniisuu- 
LYTiquB  QCAUTaTiVE..  —  Librairie  Kiindig,  Ge- 
nève ;  F.  Alcan,  édit.,  Paris. 

/'.  Chof/at.  —  Notice  sur  la  Carte  HYPSOMÉiBiacK 
DU  PoRTuoAU  Extrait  du  tome  Vil  des  Commu' 
nicaçoeg  du  eervice  géologique  du  Portugal- 

A.  F.  Jîudo/f  Jloernle.  —  Studibs  in  thb  Mwioi*  » 
ANCIENT  Inoia.  —  Oxford. 

Emàl  FîfwrAer  (traduit  par  F.  Dealer  et  G.  Dvfiont)- 

—     CrUIDE    de    PltÉPAR.\TT0.'«8    OReMKIQUBS  A     l'ITSAW 

des  étudi.\nts.  —  Gauthier- Villare,  Paris. 
D'    Robe rt-Si mon.  —  Appucations    thérapeitiqoes 

de  l'eau  de  mer.  —  Maeson  et  Cie  ;  Gautbiei-Til- 

lars  . 
H.  Roger.  —  iNTRODucniOM  a  l'étud»  de  la  JttnscD» 

(3*  édition).  —  Maason  et  Cie,  Paris. 
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IP  E.  Grimshaw  (traduit  par  P.  Poinsignon).  —  La 
Construction  d'une  locomotive  modeene. 

M.  Brittoidn. —  Lnçom  evn  ïa  viscosiri  dbb  LiatnoEB 
ET  OBB  GAZ  (se«otid«  partie).  Yiscosui  ou  «4a. 
—  Gautlù«a--YiUae8,  Paris. 

J.  Mascart.  —  Obsebvahoss  simultanées  de  la  Sue- 
face  DE  Jupitee.  —  Société  astrtnaomiqtie  de 
France. 

—  Les  Nouvelles  langussA  Couturat  et  L.  Leau. 
intbhnationales  (suite  à  l'Histoire  de  la  langue 
universelle).  —  Chez  M.  L.  Couturat,  7,  rue  Pierre- 
Nicole,  Parie. 

Ad.  Print.  —  L'Evolution  ds  la  Conception  Maté- 
BiAuem  se  l'Univbes.  —  Laprimerie  de  la  Meuse, 
i(iège. 

S.  Barrera.  —  Sobee  las  principales  mateeias  ex- 

PLOBTVAB  MILITAEES  É  INDUfiTHIALES.  —  A.  «t  JR.  Eo- 

gexy.  F.  Chemoviz,  Paris. 
Catalootte  0)fficiel  des  Collections  du  C!oiu£b.va- 

TOIHE   DES    AeTS   ET    MÉTIEB8.    5»    fasC.    :    AeTS    GRA- 

PHiousB.  Photographie.  Fiwtuee  et  tissage.  Mi- 
nes.   MÉTALLURGIE   ET   TRAVAIL  DES    MÉTAUX.    —   E. 

Bernard,  Edit.,  Paris. 

Smlttaaonian  Institution  United  States  National 
Miueum  £•.  Washington 

1.  M.  Albert  Mann — Contributions  FBOM  thb  United 
States  National  Herbarium.  Vol.  X.  Part  5.  Re- 
port on  the  Diatoms  of  the  Albatros  voyages  in 
the  Pacific  Océan  (188-1904). 

2.  Gerrit  S.  Miller  Jr.  —  Thb  Families  and  Oenbea 
of  Bats. 

3.  R.  Ridgway.  —  The  Bieds  ow  North  and  middlh 
America.  Part.  IV. 

4.  G.  P.  Merrill.  —  Catalogue  of  the  type  and  figu- 

REO    SPECIMENS     OF    FOBSILS,     MIKERALS,     EOCKS,     AND 

0EB8.  Part  II:  Fossil  vbstebbateb.-  fossil  plants; 

MINERALS,    BOCKS,    AND   0EE8. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SEMAINE   DU  SAMEDI    21  AU  VBNDRBDt  27  DÉCXMBBE  1907. 

(La  beon*  wiit  «eUo*  du  Un^  nagrca  ciril  de  Parii,  «ompUM 

d*  Ob.  à  24  il.,  d«  minatt  à  manit) 

[  Lever  (  le  21  décembre  à  7»"  52™. 
à  Paris  \  le  27  décembre  k  7''  55". 
Coucher  i  le  21  décembre  à  16»  S*, 
à  Paris  (  le  27  décemhie  i  16>>  6-. 
Lever  \  le  2\  décembre  à  17^  42>>. 
à  Piaris  I  le  27  décembre  à  fS»  57>. 
Coucher  l  le  21  décembre  à  g»  7". 
h  Paris  I  le  27  décembre  i  12»  7«. 
Apogée,  le  22  décembre  4  22». 
Dernier  qa«rtier,  le  27  décembre  à  28*  20». 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Soleil 


Lune 


Saturne vers  17>>  24>», 

Vranus vers  12»  45». 

Neptune vers    0"  5i". 


Mercure vers  llo    5». 

Vinui vers  13'  «-. 

Mars vef»  17"    *"'. 

Jupiter vers    2»  SB"». 

Phinomènee  attronomiqnes  principaux. 

Le  21  décembre  à  4>',  Neptune  «era  en  conjonction  avec  la 
Lune^ 


Le  21  décembre  à  fi",  la  Lune  appulsera  Neptune. 

Le  22  décembre  à  6\  Mercure  passera  par  son  noB'id  des- 
cendant. 

Le  23  décembre  &  0",  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation 
<hi  Capricorne;  c'est  le  commencement  dertiiver. 

Le  23  décembre  à  14'',  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 


BULLETIN   UÉTÉOROLOGIQUE 

DU  VENDREDI  6  DÉCKMBaB  AU  JEUDI  12  DéCBMBRE  1907. 

(O'oprfc  te  Butletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

!•  —  Vent  et  état  de  la  mer  A  7"  du  matin  en  Franct. 
Pluies  et  neiges  tombées  dan*  les  -vingt-quatte 
heores  avant  T'  du  matin  en  Europe  et  en  Franc». 

Le  vendredi  6  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Ou««t  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  at  en  Bretagne. 
Il  souffle  en  tempête  h  Biarritz,  »ù  la  aaer  est  très  grosse.  La 
mer  est  houleuse  sur  les  c6tes  françaises  de  l'Atlantique,  peu 
agitée  sur  la  Manche  et  sur  la  Mëditerianée.  Des  pluies  sottt 
tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  lEurope.  En  France,  eltes 
ont  été  générales.  On  a  recueilli  28—  d'eau  à  Cap,  10  â  Biar- 
ritz, 5  a  Brest,  Paris,  Lyon,  3  à  Dtinkerque. 

Le  samedi  7  décembre.  —  Une  tempête  du  Nord-Ouest  a 
lieu  sur  les  côtes  de  la  Corse  où  la  mer  est  furieuse.  Le  vegit 
est  modéré  d'entre  Sud  et  Ouest  sur  la  Manche  et  l'Océan.  Il 
soufOe  très  fort  à  Biarritz.  La  mer  esthouleuoe  sur  les  côtes 
frauçaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  grosse  à  Biarritz.  Des 
pluies  sent  tombées  sur  le  Nord  et  1  Ouest  de  l'Europe.  En 
France,  on  a  recueilli  22""»  d'eau  &  L«rient,  16  à  Cette,  10  à 
Clermont,  9  à  Bocbefort,  5  &  Brest,  4  à  Marseille. 

t«  dimanclie  S  décembre.  —  Une  violente  tempête  d'Ouest 
sévit  inr  les  côtes  Irançaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  où 
la  mer  est  grosse  ou  très  houleuse.  Le  vent  est  faible  des 
régions  Ouest  sur  la  Méditerranée.  Les  pluies  t^ont  génénies 
en  Europe.  En  France,  elles  ont  été  importantes  dans  l'Ouest 
et  dans  le  Nord.  On  a  recueilli  27<°>> d'eau  k  Calais,  23  à  l'Ile 
d'Aix,  17  à  Lorient  et  à  Cherbourg,  16  à  Rochefort,  12  à  Paris, 

Le  lundi  9  décembre.  —  Le  vent  est  toujours  très  fort  de 
l'Ouest  et  la  mer  reste  mauvaise  t-m  les  côtes  françaises  de 
la  Manche  et  de  l'Océan.  11  prend  de  la  force  du  Nord-Ouest 
en  Roui>sillon  et  en  Provence  où  la  mer  est  houleuse.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  tout  le  continent.  En  France,  elles 
ont  donné  13b<'  d'eau  à  Nantes  et  &  Limoges,  12  à  Besauçon, 
10  à  Bordeaux,  7  i  Cherbourg,  1  à  Paris. 

Le  mardi  tû  décembre.  —  Le  vent  continue  k  souffler  très 
fort  des  régions  Ouest  sur  le;  côtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan;  il  est  faible  d'entri-  Ouest  et  Nord  en  Provence. 
La  mer  cet  très  houleuse  sur  l'Oièan  et  sur  la  Manche  ;  elle 
est  peu  agitée  sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée. 
Les  pluies  sont  générales  en  Europe.  En  France,  on  a  recueilli 
20mm  d'eau  à  Calais,  12  à  Limoge?,  7  à  Bordeaux,  6  à  Cher- 
bouig,  4  A  Besaafon. 

Ue  mercredi  1 1  décembre .  —  Le  vent  souffle  du  Sud-Ouest 
sur  les  côtes  frasçaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan.  11  est  fert 
an  Pas-de  Calais  et  à  la  Pointe  de  Bretagne,  où  la  mer  est 
grosse.  Il  est  faible  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  la  Méditerranée 
où  la  mer  est  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest 
et  le  Centre  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  30>m  d'eau 
à  BiarriU,  23  à  Cberbouig,  11  a  Rochefort,  8  à  Besançon, 
4  k  Brest.  1  à  Parts. 

Le  jeudi  ii  décembre-  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Ouest 
sur  les  eôteo  françaisee  de  la  Maiidie  et  de  l'Océan,  faible 
des  régions  Sud  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  grosse  eu 
Cqtestta,  bouleuce  en  Bretagne  et  fut  les  côtes  françaises  de 
i'Ooéao,  peu  agitée  sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée. 
Quelques  pluies  sont  tombées  en  Europe  ;  elles  ont  été  géné- 
rales surtout  en  France  où  elles  ont  été  abondantes  d<«nB  le 
Nord  et  dans  l'Ouest.  On  a  recueilli  61b>"  d'eau  à  Dunkarqne 
i3  a  Calais,  18  k  Brest,  9  à  Nantes,  7  k  Belfort.  Des  orages 
ont  éclaté  dan*  la  Charente. 
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II.  —  Obserrations  de  Paris  (Paro  Saint-M^nr).  —  Temp«ratnres  eztrômet  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  TENDBKDI  6  AC  JXCDl  12  DédMBRB  1907). 


DATES 

OBSERVATIONS    FAITES  AU    PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE  ;    50 

■3 

TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE       1 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

1  MIDI 

(ait.  S0>,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

À    NIDI 

(de  0 
k  100) 

U 

•MO 
85  ■ 

•4 

10 

10 

10 
9 
S 
8 

10 

DIRECTION 

et 

FORCB 

du 

VEST 

1  msi 

((orcede0k9) 

U 

ll 

a. 
0,0 

°  EN  ALGÉRIE  ET  EN  EU  ROPE                 1 

HIKIHOII 

MÀXUIVII 

UOTSKNt 

de»  ob- 
serva- 
lions  de 
0,  3,  S, 
9,  12, 
15,  18, 
21  heu. 

Tmrt- 

RÀTnKE 

nor- 
male 

HiHunni» 

HAXUIUMS 

Vendredi  6. 

— 0',1 

k 
minuit 

5M 
3  h.  15» 

2«,2 
3',7 

3«,3 

750"  ,2 

91 

."i  calme 

-12*8    Pie  du  Midi  ; 

5*      Laghonat  ; 
—  8»      Moscou. 

...  (  Cap  Bfara; 
"*    \  I.  Sanguinair»; 
25»     Laghonat  ; 
20»      Pdenne. 

Samedi?.... 

— 0',8 

i 
4h.30m 

6»,9 

à 

minuit 

3«,2 

754— ,9 
745~,3 

98 

S  S  W.  2 

2,6 

-  8*8    Brianton; 
6»      Laghouat  ; 

,.  (  Sl-Pétersbourg. 

-  "    i  Kuopio. 

,,.  5  Chassiron; 
"    i  Cap  Béam: 
ii'      UgbouatBiskra; 
19»      PJma,  PunchaL 

Dimanche  8. 

7»,9 

k 

Oh.    m. 

U>,6 

k 
3h.20s 

12«,0 

3M  . 

84 

S  W.  4 

10,0 

-  4*2    Servance; 
!•      Aumale  ; 

—  8»      Kuopio. 

«'•{?o'ui'r°' 
22»      NcmoursBitkra; 

21*      Funchal. 

Lundi  9 

7«,0 

& 

lOh  lOs 

k 
Ib.  05» 

9«,1 
8«,ï 

3«,0 

752",6 

72 

S  W.  4 

0,0 

—  ««2    Servance. 

2»      Aumale  ; 

-12»      Uléaborg. 

21»      CapBéam; 
îi'      BiskraLagboual, 
24*      Alicante. 

Mardi    to... 

k 
minuit 

ll«,2 

k 

Ib.  lus. 

3«,0 

* 

:5i..,2  . 

«3 

WS  W.  5 

0,8 

—  8»      Ht-Hounier  ;' 

5«      Tunis; 
— 19»      Kuopio. 

21«      CapBi^am; 
26*      Lagfaouat  ; 
21*      Palms,  .Uionte. 

Mercredi  U. 

3«,8 

à 

Ih.  50m 

10«.5 

k 
Sh.ïOs 

7«,4 

,  2»,9 

753"  ,4 

81 

S  W.  3 

0,0 

-10*8    Hont-Monnier; 

3'      Aumale; 
—22*      Haparanda. 

20*      Cap  Bétra  ; 
28*      Laghouat  ; 
20>6    Palerme. 

Jeudi  12.... 

S«,4 

k 

Ob.m. 

9«,0 
k 

midi  20 

6',8 

2»,8 

746— ,0 

82 

S.  S  W.  3 

0.2 

-14«8     Pic  du  Midi  ; 
3*      Aumale; 

-24»  i  "•P»'»"*'- 
(  kuopio. 

17*      I.  Sanguinaim , 
24°      Lagfaoaal 
19*8    Malto. 

MoTtHMIS . . . 

»',0 

11*,* 

7»! 

3«,0 

750",5 

T 

OTAL 

13,6 

II 

— 

» 

Quelques  remarques  relatives  au  mois  de  novembre 
1907 

{Observatoire  du  Parc  Saint-Uaur,  cTapres  M.  Th.  Uoureaux). 

—  La  pression  barométrique  (moyenne  des  30  moyennes 
des  observations  journalières  de  0,  3,  6,  9,  12,  15,  18, 
21  heures),  a  été  égale  à  758°><>iio,  i.  l'altitude  de  50-3.  Cette 
valeur  est  voisine  de  la  normale  qu'elle  dépasse  seulement 
de  0'"°26.  Le  minimum  absolu,  744°"°5,  s'est  produit  le  26  à 
4  h.  20;  le  maximum  absolu,  'i67°'"0,  a  eu  lieu  le  21  k 
10  h.  20".  L'écart  entre  les   deux  est  de  22-»5; 

—  La  température  moyenne  du  mois  est,  comme  en  octo- 
bre, supérieure  de  plus  de  1°  à  la  température  moyenne  de 
30  années  ;  elle  est  restée  élevée  pendant  la  première  quin- 
zaine du  mois  et  la  fin  du  mois  du  25  au  30  ;  pendant  cette 
dernière  période,  l'excès  sur  la  normale  a  été  le  plus  grand, 
dépassant  7*  les  26  et  27.  Au  contraire,  la  température  s'est 
maintenue  faible  du  17  au  24,  période  de  hautes  pressions, 
pendant  laquelle  on  a  noté  5  jours  de  gelée.  Cette  distribu- 
tion particulière  de  la  température  en  novembre,  caracté- 
risée par  deux  périodes  d'excès,  de  durées  différentes,  la  pre- 
mière étant  plus  longue  que  la  seconde,  est  assez  fréquente. 
On  en  retrouve,  en  effet,  la  trace  dans  la  courbe  résumant, 


pour  chaque  jour  du  mois,  les  températures  moyennes  de 
30  années,  de  1874  à  1903. 

La  première  gelée  de  la  saison  froide  s'est  produite  le  17  no- 
vembre, date  très  tardive.  Généralement  les  gelées  commen- 
cent en  octobre.  Dans  les  34  dernières  années,  la  gelée  est 
survenue  27  fois  en  octobre  et  seulement  7  fois  en  novembre. 
La  plus  h&tive  de  la  série  a  été  observée  le  5  octobre  1881  et 
la  plus  tardive  le  18  novembre  1906. 

—  La  pluie  n"a  donné  que  23-™5  d'eau,  environ  la  moitié 
de  la  hauteur  moyenne  du  mois  ;  elle  est  tombée  fans  dis- 
continuer du  25  à  5  h.  au  26  à  4  h.  et  elle  a  fourni  alors  15— 
d'eau. 

—  Le  ciel  est  resté  complètement  couvert  pendant  8  jows, 
dont  trois  consécutifs  du  19  au  20.  Le  soleil  n'a  brillé  que 
pendant  55  h.  2,  alors  qu'il  est  resté  pendant  274  heures  an- 
dessus  de  l'horizon. 

—  L'humidité  relative  est  restée  assez  élevée,  elle  a  pré- 
senté sa  valeur  minimum  égale  &  56,  le  22  &  14  h.  ;  elle  est 
restée  égale  &  100  pendant  15  jours. 

—  Le  vent  du  Sud-Ouest  a  soufflé  avec  force,  les  25,  26  et 
27  atteigiùtnt  par  moment,  notamment  le  25  entre  10  h.  et 
13 h.,  des  vitesses  de  48  km.  à  l'heure. 

—  On  a  suivi  10  taches  ou  groupes  de  taches  solaires,  e» 
14  Jours  d'observation.  R.  0- 
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LA  PHOSPHORESCENCE  DES  CORPS 
INORGANIQUES  d) 

§  25.  Diluants  et  phosphorogènet.  —  L'expérience 
montre  que  toute  substance  phosphorescente  perd 
peu  à  peu  cette  qualité  à  mesure  qu'on  la  puriBe. 
D'autre  part,  les  impuretés  diverses  donnent  à  une 
même  masse  principale  des  phosphorescences  diffé- 
rentes correspondant  à  des  spectres  distiacis. 

Les  spectres  de  phosphorescence  cathodique  ne 
soinl  donc  pas  attribuables  aux  masses  principales 
des  substances  phosphorescentes,  mais  comme  dans 
le  cas  des  «  phosphores  »,  aux  impuretés  qu'elles 
renferment.  Ce  sont  les  électrons  de  ces  impuretés 
qui  jouent  le  rôle  capital  et  la  masse  principale  sert 
seulement  à  diluer  la  matière  active  de  manière  à 
constituer  ce  que  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  le  pre- 
mier appelé  une  dissolution  solide. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre  la  masse  principale  sera 
désignée  du  terme  le  «  Diluant  ».  J'adopterai  pour 
désigner  la  matière  active  l'expression  de  «  Phos- 
phorogène  »  récemment  proposée  par  M.  Brunin- 
ghaus. 

§  26.  La  loi  de  Voplimum.  —  Ainsi,  toute  subs- 
tance notablement  phosphorescente,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  façon  dont  on  l'excite,  est  un  mélange 
d'au  moins  deux  corps  :  le  phosphorogène  et  le 
diluant. 

La  phosphorescence  —  principalement  celle  que 
provoquent  les  Rayons  cathodiques  —  est  un  phé- 
nomène d'une  extrême  sensibilité.  II  suffit  souvent 

(1)  Voir  la  fleoue  Scientifique  du  21  décembre  1907. 

45*  AMxii.  —  5*  uEbii.  t.  VIII. 


de  moins  d'un  millionième  d'un  phosphorogène 
dans  un  diluant  approprié  pour  réaliser  une  subs- 
tance phosphorescente.  D'autre  part,  ni  le  diluant, 
ni  le  phosphorogène  pur  ne  donnent  isolément^ de 
phosphorescence  sensible.  Il  en  résulte  que  la  phos- 
phorescence de  mélanges  intimes  du  phosphorogène 
et  du  diluant,  dans  lesquels  la  teneur  de  chacun  d'eux 
varie  de  0  à  100  p.  lOD,  passe  nécessairement  par 
un  optimum. 

L'optimum  correspond  toujours  à  des  proportions 
relativement  considérables  du  diluant  par  rapport 
au  phosphorogène. 

La  proportion  du  phosphorogène  dans  le  mélange 
optimum  est  généralement  de  l'ordre  du  centième. 

§  27.  Les  diluanh  sont  des  ionisants  et  les  pho$- 
phoroijènes  sont  des  ions  positifs,  dans  lex  dissolutions 
liquides.  —  S'il  est  extrêmement  probable  que  les 
corps  tout  à  fait  purs  ne  sont  pas  phosphorescents, 
on  n'en  saurait  dire  autant  delà  réciproque.  Les 
corps  qui  ne  sont  pas  phosphorescents  ne  sont  pas 
nécessairement  des  corps  purs. 

En  effet,  tous  les  corps  inorganiques  ne  peuvent 
fonctionner  soit  comme  diluants  soit  comme  phos- 
phorogènes. 

Jamais  il  n'a  été  signalé,  du  moins  à  ma  connais- 
sance, qu'un  corps  doué  de  conductibilité  métallique 
puisse  jouer  le  rôle  de  diluant.  Les  oxydes  et  les 
sulfures  terreux  ainsi  qu'un  nombre  considérable 
de  sels  sont  de  bons  diluants.  Les  métaux  et  ceux  de 
leurs  sulfures  qui  conduisent  l'électricité  ne  se  eom 
portent  jamais  ainsi.  Je  me  suis  a.ssuré  que  la 
Blende,  si  fréquemment  phosphorescente,  est  plus 
isolante  que  l'air. 

Cependant  tous  les  corps  qui  viennent  d'ètrt  cités 
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possèdent,  lorsqu'ils  sont  impurs  et  à  partir  d'une 
température  convenable  une  conductibilité  élec- 
trique d'ordre  électrolytîque.  Ce  sont  des  ionisants. 
Les  impuretés  qu'ils  renferment  sont  alors  ionisées 
et  donnent  à  la  masse  principale  la  conductibilité 
électrique. 

Or,  dans  les  dissolutions  aqueuses,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  phosphorescence  soit  une  propriété 
desions.au  même  titre  que  l'absorption.  M.  Leeoq 
de  Boisbaudran  a  observé  en  1885  que,  si  l'on  fait 
jaillir  une  étincelle  longue  entre  certaines  dissolu- 
tions aqueuses  et  une  électrode  métallique,  le  liquide 
s'illumine  au  point  où  jaillit  l'étincelle,  principale- 
ment lorsque  le  liquide  est  positif  par  rapport  à 
l'électrode  de  métal.  Les  corps  qui  donnent  en  dis- 
solution ce  phénomène  sont  ceux  qui,  dans  les  dis- 
solutions solides,  jouent  le  rôle  de  phosphorogènes. 
Ces  phosphorogènes  sont  des  éléments  comme  le 
manganèse,  le  bismuth,  certaines  terres  rares  ou 
même  des  radicaux  comme  l'ammonium.  H  est  pro- 
bable que  tous  les  métaux  ou  plus  exactement  tous 
Ifs  ions  électrolytiqnee  positifs  peuvent  jouer  ce 
rôle  et  émettre  des  radiations  de  phosphorescence 
dans  «ne  région  ou  une  autre  du  spectre.  En  solution 
aqueuse,  les  nitrates,  chlorures,  sulfates,  etc...  d'an 
même  phospborogène  donnent  le  même  spectre  en 
solution  suffisamment  diluée.  Ce  spectre  doit  être 
en  conséquence  attribué  à  l'ion  positif.  C'est  cet  ion 
positif  qui  constitue  le  véritable  phospborogène. 

Au  dissolvant  «  eau  »,  nous  avons  substitué, 
M.  Perrin  et  moi,  le  dissolvant  «  acide  sulfurique 
concentré  »  qui  ionise  les  sulfates  à  peu  près  comme 
l'eau.  Dans  ces  conditions  le  sulfate  de  Terbium 
nous  a  donné  le  même  spectre  que  dans  l'eau.  A 
l'action  de  l'étincelle,  nous  avons  substitué  l'action 
des  rayons  cathodiques  qui  aous  a  donné  encore  le 
même  spectre. 

§  28.  Extension  de  ta  loi  précédente  aux  dissolu- 
tioxs  solides.  —  Ces  expériences  montrent  bien  quels 
rôles  jouent  dans  la  phosphorescence  des  dissolu- 
tions le  dissolvant  et  le  phosphorogène.  Il  semble 
légitime  d'admettre  qu'il  en  est  de  même,  dans  une 
certaine  mesure,  pour  les  dissolutions  solides. 
Dans  de  telles  dissolutions,  les  ions  du  phosphoro- 
gène manifestent  leur  présence  dans  des  diluants 
difiërents  par  des  spectres  qui,  sans  être  identiques, 
présentent,  en  général,  de  grandes  analogies.  Dans 
les  dissolutions  solides,  les  ions  ne  sont  pas  libres  : 
des  ions  libres  donneraient  des  spectres  identiques 
dans  des  dissolvants  différents  ;  mais,  étant  donnée 
la  grande  analogie  des  spectres,  on  peut  admettre 
que  les  ions  du  phosphorogène  acquièrent,  sous  l'in- 
fluence des  radiations  excitatrices,  une  certaine  li- 
berté par  rapport  aux  ions  de  signes  ooitfraires  qui, 
dans  la  molécule,  neutralisent  leur 'Charge.  Il   est 


probable  que  cette  liberté,  qu'ils  possédaient  peut- 
être  antérieurement  à  l'action  des  radiatioas  exci- 
tatrices, est  favorisée  par  une  très  grande  dilntioD 
du  phosphorogène  dans  le  diluant. 

La  grande  dilution  ne  peut  que  diminuer  la  Stabi- 
lité de  l'édifice  atomique  et  ce  sont  les  électrons  de' 
la  matière  diluée  qui  doivent  de  préférence  être 
ébranlés  sous  l'influence  des  projectiles  cathodiques 
et  d'une  manière  générale  sons  l'inQuence  des  ra- 
diations excitatrices. 

§  30.  Le  phénomène  de  dilution.  —  Dans  un  sys- 
tème phosphorescent  binaire,  c'est-à-dire  composé 
d'un  seul  diluant  et  d'un  seul  phosphorogène,  on 
observe  fréquemment  que  la  couleor  de  la  phospho- 
rescence se  modifie  d'une  manière  continuelle  à 
mesure  que  la  proportion  du  phosphorogène  croit 
dans  le  diluant.  Lorsque  j'ai  observé  pour  la  pre- 
mière fois  ce  phénomène  avec  des  terres  rares,  j'ai 
d'abord  pensé  qu'il  devait  être  attribué  à  une  com- 
plexité possible  des  phosphorogènes  que  je  croyais 
simples.  Une  élude  plus  approfondie  du  phénomène 
ainsi  que  sa  grande  généralité  m'ont  fait  rejeter  en- 
suite cette  opinion. 

Les  spectres  de  phosphorescence,  comme  d  ailleurs 
les  spectres  d'absorption  ou  d'é'àncelle,  subissent, 
avec  le  degré  de  concentration  des  corps  qui  les 
manifestent,  des  variations  sensibles. 

D'après  la  loi  de  l'optimum,  l'éclat  du  spectre  doit 
diminuer  soit  que  la  concentration  du  phosphoro- 
gène augmente,  soit  qu'elle  diminue  au  delà  et  en 
deçà  d'une  certaine  limite  correspondant  à  l'op- 
timum. Chaque  bande  du  spectre  doit  donc  passer 
par  un  optimum.  Dans  les  conditions  particulière- 
ment favorables  où  je  me  suis  placé  pour  comparer 
les  spectres  les  uns  aux  autres,  j'ai  pu  constater 
que  toutes  les  bandes  d'un  spectre  ne  passent  pas 
simultanément  à  leur  éclat  optimum  lorsqu'on 
fait  varier  la  concentration  du  phosphorogène. 
Chaque  bande  suit  individuellement  la  loi  de  l'op- 
timum, mais  ces  optima  partiels  ne  coïncident  pas 
nécessairement.  11  y  a  des  groupes  de  bandes  qui 
diminuent  déjà  alors  que  d'autres  n'ont  pas  cessé 
d'augmenter.  Le  spectre  d'un  phosphorogèoe  à 
forte  concentration  peut-être  ainsi  très  différent 
du  spectre  d'un  phosphorogène  au  contraire  très 
dilué.  Il  en  résulte  des  variations  de  coloration  très 
nettes  de  la  phosphorescence.  D'une  manière  géné- 
rale, la  couleur  de  la  phosphorescence,  émise  par 
un  phosphorogène  concentré,  correspond  à  une 
longueur  d'onde  moyenne  moins  réfrangible  que  la 
longueur  d'onde  moyenne  qui  correspond  à  la  cou- 
leur de  la  phosphorescence  émise  par  le  même 
phosphorogène  très  dilué  dans  le  méma  diluant. 

En  solution  concentrée  dans  le  Gadoline,  l'Euro- 
pium    émet  une  phosphorescence  roage;  ceUe<i 
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vire  tu  blaBc  oraagé  en  solution  très  diluée.  En  so- 
lution concentrée  dans]  la  chaux,  le  Tesbiam  émet 
une  phoi^khoresceoee  TWte;  elle  est  bleue  en 
solntioa  diluée,  ele...  La  phosphorescence  du  man- 
ganèse dans  la  chaux  est  orangée  et  parait  virer 
vers  le  bleu  aux  très  grandes  dilutions. 

g  31.  Systèmes  complexes.  Cas  d'un  seul  phosphoro- 
gène  et  de  deux  dxlmLHt».  —  Des  variations  spec- 
trales corrétatives  de  changements  de  colorakions 
s'observent  encore  lorsque  le  même  phos.phoEOgi&De 
est  dissous  dans  des  mélanges  de  deux  diluants 
différents. 

Suivant  les  proportions,  on  observe  soit  le  spectre 
da  phosphorogène  dans  l'un  des  diluants,  soid  le 
spectre  do  phosphorogène  dans  l'autre,  soit  1&  su- 
perposition des  deux  spectres.  Chacuo  des  deux 
spectres  ne  parait  pas  être  sensiblement  altéré 
quant  à  la  valeur  des  longueurs  d'onde  des  bandes 
qai  le  constituent.  Cependant,  il  n'y  a  pas  addition 
pure  et  simple  des  deux  effets,  puisque  l'un  des 
spectres  peut  être  masqué  complètement  par  l'autre 
et  réciproquement. 

Dans  un  cas  où  j'avais  employé  comnoe  diluants 
mixtes  des  mélanges  de  chaux  et  de  gadoline  et 
comme  phosphorogène  l'Europium  j'ai  pu  observer, 
dans  le  spectre  visible,  avec  certains  mélanges,  le 
seul  spectre  de  l'Europium  vibrant  dans  la  Gadoline 
bien  que  les  mélaitges  renfermassent  près  de  Ô5p.  100 
de  chaux.  Par  contre,  dans  les  régions  nltravio- 
leltes  du  spectre,  j'ai  observé  le  spectre  de  la  Gado- 
line vibrant  dans  la  chaux  :  la  Gadoline  fonction- 
nait dans  le  spectre  visible  comme  diluant  et  dans 
le  spectre  ultraviolet  comme  phosphorogène. 
^  §  32.  Cas  de  deux  phosphorogènes  et  d'un  seul  di- 
luant. —  Ce  cas  est  aussi  complexe  que  le  précé- 
dent. Suivant  les  proportions,  on  observe  soit  le 
spectre  de  l'un  des  phosphorogènes  soit  le  spectre 
de  l'autre,  soit  un  mélange  des  deux. 

La  loi  de  l'optimum  compliquée  du  phénomène 
de  dilution  se  vérifie  pour  chacun  des  deux  spec- 
tres ;  mais  les  spectres  n'ont  pas,  en  général,  l'éclat 
qu'ils  auraient  dans  les  systèmes  binaires  corres- 
pondants. On  observe  un  phénomène  sur  lequel  Sir 
W.  Crookes  et  surtout  H.  Lecoq  de  Boisbaudran 
ont  déjà  attiré  Tattention.  Les  phosphorescences  se 
paralysent  mutuellement  ;  l'une  peut  même  masquer 
l'autre  complètement  et  réciproquement.  C'est  ce 
que  M .  Lecoq  de  Boisbaudran  appelle  1'  «  extinction 
mutaelle  ». 

^  33.  Systèmes  de  pluxietrrs  phosphorogènes  et  de 
plusieurs  diluants.  Phénomènes  divers.  —  Lorsqu'un 
système  phosphorescent  se  compose  de  plusieurs 
diluants  et  de  plusieurs  phosphorogènes,  on  conçoit 
que  les  i^énomènes  observés  sont  extrêmement 
complexes,  car  ils  résultent  nécessairement  de  la 


superposttioB  partielle  ou  totale  des  effets  dont  aons 
venons  de  signaler  soeciDCtement  l'existence. 

Suivant  la  nature  de  Texcitation  et  les  conditions 
de  l'expérience,  il  i>ourra  se  produire,  en  outre, 
d'autres  phénomènes  dont  les  lois  sont  encore  mal 
connues.  Lorsqse  les  rayons  cathodiques  sont  durs, 
ils  produisent  des  effets  calwifiques  qui  troublent  les 
phénomènes  précédests,  qai  ont  été  étudiés  dans  des 
tubes  relativement  doux.  Fréquemment,  les  parties 
de  la  matière  qui  reçoivent  les  rayons  les  plus  in- 
tenses sont  portées  à  l'iRcandesceace.  Avant  que 
cette  incandescence  se  produise,  la  matière  cesse  de 
luire.  On  voit  un  espace  noir  entouré  de  zones  Inmi- 
nenses  de  c»k>ralions  diverses.  Ces  diverses  colora- 
tions sont  géDéraleraent  produites  par  des  phos- 
phorogènes  différents,  dont  la  phosphorescence  est 
susceptible  de  résister  plus  ou  moins  à  l'action  de  la 
chalear. 

De  même,  les  divers  phosphorogènes  produisent 
des  persistances  trèsdifféreateti,  ce qvi  se  manifeste 
par  des  variations  de  coloration.  Les  thermolnmiars- 
eences,  qoe  l'on  observe  ensuite  en  élevant  la  tempé- 
rature des  substances  qui  ont  été  soumises  longtemps 
à  l'action  des  rayons  cathodiques,  peuvent  changer 
égaleooent  de  coloration  pour  la  même  raison. 

11  est  probable  que  les  lois  énoncées  précédem- 
ment, et  qui  sont  plus  spécialement  celles  de  la 
fluorescence,  sous  l'action  des  rayons  cathodiques, 
s'appliquent  également  à  la  persistance  et  h  la  ther- 
mc^uminescenee.  Tontefois,  il  faut  s'attendre  à  ob- 
tenir des  effets  lumineux  différents,  suivant  que  la 
Ooorescenee  a  été  produite  par  la  lumière  ou  par 
tout  autre  mode  d'excitation.  En  examinant  des 
spectres  de  Quorine  obtenus  par  M.  de  Walteville  en 
excitant  ce  minéral  par  la  lumière  de  fortes  étin- 
çeQes  électriques,  j'ai  constaté  de  profondes  diffé- 
rences avec  les  spectres  correspondants  de  phospho- 
rescence cathodique,  bien  que,  dans  les  deux  cas, 
les  spectres  de  phosphorescence  observés  étaient  dus 
à  la  présence  du  Gadolinium. 

§  34.  Application  de  la  phosphorescence  à  la 
recherche  de»  Éléments.  —  Quelque  complexes  que 
soient  ces  phénomènes  de  phosphorescence,  ils  sont 
snf&samment  étudiés  et  classés  actuellement  pour 
que  l'on  puisse  les  employer  fructueusement  à  la 
recherche  des  éléments  avec  le  concours  du  spec- 
troscope.  Sir  W.  Crookes  a  tenté  de  le  faire  en  assi- 
milant purement  et  simplement  les  spectres  de  phos- 
phorescence aux  spectres  que  donne  Tétincelle  ou 
l'arc,  ou  encore  aux  spectres  d'absorption. 

C'était  admettre  implicitement  que  la  phosphores- 
cence est  atlribnable  aux  masses  principales.  En 
partant  de  prémices  anssi  inexactes,  il  était  impos- 
sible,enrai8onnantjaste,  d'aboutir  à  des  conclusions 
correctes.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  eut  beaupréve- 
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air  sir  W.  Crookes  de  son  erreur,  jamais  celui-ci  n'en 
Toniut  convenir.  En  cherchant  à  concilier  lesopi- 
■ions  contradictoires  qn'il  a  successivement  émises, 
sii  W.  Crookes  a  rendu  cette  branche  de  la  science 
obscure  et  confuse.  D'autre  part,  les  recherches  si 
précises  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ont  fait  l'objet 
d'un  nombre  considérable  de  courtes  notes  qu'il  n'a 
pas  réunies  dans  un  mémoire  d'ensemble  malgré 
Fintérét  qu'une  pareille  publication  eût  présenté. 
Comme  en6n  j'ai  observé  et  suivi  dans  mes  recher- 
elles  sur  les  Terres  Rares  un  grand  nombre  de  ces 
spectres  et  que  je  suis  parvenu  à  les  attribuer  en 
teote  certitude  à  des  éléments  déjà  définis  par  d'au- 
tres caractères,  je  décrirai  ici  la  méthode  à  laquelle 
je  me  suis  arrêté  à  la  suite  de  mes  recherches. 

§  35.  Méthode  d'analyse  chimique  ayant  pour  base 
tobxerration  des  spectres  de  phosphotescetice. —  Le 
problème  revient  à  déterminer  dans  quel  sens  se 
concentre  un  phosphorogène  par  des  traitements 
ek'miques.  Pour  y  parvenir,  l'emploi  d'un  diluant 
convenable  est  nécessaire.  Dans  le  cas  des  Terres 
Rares,  j'ai  employé  la  chaux  qui  avait  donné  à  sir 
W.  Crookes  de  si  remarquables  résultats  dans  ses 
recherches  sur  le  Samarium  qui  sont  incontestable- 
Bent  supérieures  à  ses  autres  recherches  sur  la 
phosphorescence  cathodique  Toute  substance  à 
CMminer  doit  être  préalablement  diluée  dans  une 
proportion  de  diluant  toujours  la  même.  J'ai  adopté 
pour  les  Terres  Rares  99  p.  100  de  chaux.  La  disso- 
lution aqueuse  du  mélange  doit  être  traitée  par  un 
réactif  convenable  qui  précipite  simultanémentphos- 
phorogèneet  diluant.  Je  dissolvais  les  oxydes  mixtes 
4aDS  un  acide  et  je  précipitais  le  tout  par  l'ammo- 
niaque et  le  carbonate  d'ammoniaque.  La  calcination 
des  carbonates  donnait  les  oxydes.  Ces  derniers 
étaient  examinés  dans  les  tubes  à  vide.  Sir  W.  Croo- 
kes préférait  observer  les  sulfate's  dont  la  réaction 
•st  plus  sensible.  J  ai  préféré  les  oxydes  parce  que 
ces  derniers  donnent  des  bandes  nombreuses  et  très 
étroites  alors  que  les  bandes  dessulfates  sont  diffuses 
el  empiètent  les  unes  sur  les  autres.  Je  restais  d'ail- 
kurs  maitre  de  la  sensibilité  de  la  réaction  en  mo- 
difiant au  besoin  la  proportion  de  chaux  ajoutée. 
Cela  posé,  .si  paradditlon  de  chaux  dans  les  propor- 
tions indiquées,  la  phosphorescence  diminue,  c'est 
que  la  proportion  du  phosphorogène  diminue  elle- 
même;  si  elle  augmente,  c'est  que  la  proportion 
du  phosphorogène  augmente  également:  l'addition 
de  diluant  étant  telle  que  l'on  se  trouve  toujours  du 
même  côté  de  l'optimum. 

Il  est  en  effet  évident  que,  si  l'on  suit  les  phospho- 
rescences sans  addition  de  diluant,  on  doit  aboutir 
inévitablement  à  l'optimum  et  si  le  phosphorogène 
fB  se  concentrant  dépasse  l'optimum,  on  a   l'im- 


pression que  la  matière  s'appauvrit  quand,  en  réa- 
lité, elle  s'enrichit. 

Une  pareille  méthode  de  travail  ne  peut  conveDlr 
que  dans  le  cas  où  l'on  dispose  d'une  quantité  de 
matière  suffisante  pour  faire  des  traitements  chi- 
miques. 

Dans  le  cas  contraire,  elle  est  inapplicable.  J'ai 
indiqué,  à  propos  de  recherches  sur  la  phosphores- 
cence des  fluorines  auxquelles  M.  Seal  a  bien  voido 
collaborer,  une  méthode  de  travail  qui  peut  s'appli- 
quer à  un  certain  nombre  de  substances  naturelles 
ou  non.  La  chlorophane,  qui  fut  plus  spécialemeot 
l'objet  des  recherches,  donnait  un  spectre  de  phos- 
phorescences dont  les  bandes  par  leur  position  et 
1  eur  aspect  rappelaient  les  spectres  de  certaines 
terres  rares  diluées  dans  la  chaux.  La  transforma- 
tion de  ce  fluorure  de  calcium  en  oxyde  a  levé  la 
plupart  de  mes  doutes  à  cet  égard;  des  synthèses 
partielles  de  fluorines  à  partir  de  chaux  et  de  terres 
r  ares  pures  ont  dissipé  mes  dernières  incertilodes. 
Nous  avons  pu  non  seulement  attribuer  les  bandes 
aux  éléments  qui  les  émettent,  mais  encore  élablii 
pour  quelles  raisons  certains  éléments  se  manifes- 
tent à  l'exclusion  des  autres. 


On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  phospho- 
rescence est  un  sujet  d'investigation  extrêmement 
vaste  et  dont  l'étude  est  encore  peu  avancée.  Il  est 
vraisemblable  que  son  histoire  constituera  bientAt 
l'un  des  chapitres  les  plus  riches  et  les  plus  intéres- 
sants del'analyse  spectrale  et  de  la  chimie  physique. 

G.  Urbain, 


Chargé  de  cours 
à  la  Faculté  des  scieDces  de  Paris. 


LES  BASES  SCIENTIFIQUES 
DU  VÉGÉTALISME 

On  a  beaucoup  attaqué  et  beaucoup  défendu  le 
végétarisme.  A  cette  pratique,  la  plupart  de  ses 
adeptes  ont  cherché  à  donner  la  valeur  d'un  dogme. 
Pour  nombre  de  gens,  le  végétarisme  est  une  sorte 
de  religion  qui  exige  de  ses  fidèles  une  sorte  de 
baptême  et  le  sacrifice  de  bien  des  joies.  C'est 
là  ce  qui  légitime  l'engouement  des  uns,  le  dénigr^ 
ment  systématique  des  autres. 

Le  végéialisme  ne  saurait  prétendre  à  semblable 
rôle,  ni  se  prêter  à  l'équivoque  (1).  Être  vé^étalien, 

(1)  Le  mol  qui  sert  à  nonomer  le  végétarùme  implique'"' 
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II!'  choisir  dans  le  règne  végétal,  avec  une  préfé- 
rence justifiée,  les  aliments  susceptibles  de  couvrir 
les  besoins  énergétiques  et  de  réparation  de  Torga- 
nisme  humain. 

Le  végétalisme  est  un  chapitre  de  la  physiologie 
diététique  qui  doit  utiliser  les  méthodes  précises  et 
les  découvertes  récentes  de  cette  science  de  la  nu- 
trition. 

Avant  toute  pratique  du  végétalisme  le  premier 
poiût  est  de  savoir  si  les  denrées  d'origine  végétale 
contiennent  et  sont  susceptibles  de  fournir  régu- 
lièrement les  divers  principes  nulrilifà  indispen- 
sables à  l'organisation  de  la  diète  alimentaire.  Ces 
.principes  sont  les  suivants  : 

Matières  proléïques  ou  albuminoïdes  ; 

Matières  hydrocarbonées  et  sucrées  ; 

Matières  grasses  ; 

Matières  minérales,  alcalis,  chaux,  magnésie, 
phosphates  et  chlorures,  etc. 

Dans  la  plupart  des  aliments  composés,  de  quelque 
origine  qu'ils  soient,  les  matériaux  minéraux  exis- 
tent presque  toujours  en  quantité  suffisante.  Les 
"plus  importants  d'entre  eux  se  trouvent,  en  tout 
cas,  réunis  en  quantité  libérale,  voire  surabondante, 
dans  les  mets  d'origine  végétale.  L'analyse  des 
cendres  du  plus  banal  des  légumes  de  nos  tables 
nous  fixe  immédiatement  à  ce  sujet  : 

Les  légumineuses  fournissent  deS  à  6 p^OO envi- 
ron de  cendres  riches  en  alcalis,  chaux  et  phos- 
phates. La  pomme  de  terre,  l'ensemble  des  légumes 
verts  et  des  fruits,  apportent  aussi  des  quantités 
notables  d'éléments  minéraux  variés. 

Ce  sont  les  éléments  de  nature  à  permettre  une 
réponse  précise  à  celte  question  que  nous  nous  pro- 
posons d'exposer  brièvement. 

Lorsqu'on  examine  si  un  aliment  peut  être  avan- 
tageusement introduit  dans  la  consommation,  qu'il 
s'agisse  d'albumine,  de  grai.sses,  d'hydrates  de  car- 
bone ou  de  sucre  etc.,  ou  encore  d'une  association 
de  ces  principes  en  une  denrée  composite,  diverses 
recherches  doivent  être  efi"ecluées  avant  de  porter 
un  jugement  définitif. 

S'il  s'agit  d'une  denrée  plus  ou  qaoics  complexe, 
on  doit,  avant  de  la  considérer  comme  un  bon  ali- 


jagement  si.r  les  qualités  que  comporte  un  tel  régime.  Le 
mot  •  végétarixme  »  di^rive,  en  effet,  par  l'intention  de  ses 
parrains,  de  l'adjectif  latin  vegelus,  qui  veut  dire  ior>,  vigou- 
reux. Le  mot  lie  végétalisme  que  nous  opposons  au  précé- 
dent ne  comporte  que  la  constatation  d'un  fHit,  celui  du 
choix,  exclusif  ou  préféré,  des  matières  alibiles  dans  le  régne 
végétal. 


ment  établir  sa  composition  centésimale  ou  sa  com- 
position immédiate;  on  doit  connaître  son  pouvoir 
calorifique  théorique,  et  le  mesurer  si  cela  n'a  point 
encore  été  fait. 

A  cdté  du  rendement  calorifique  ainsi  évalué 
m  vitro,  il  faut  déterminer  l'utilisation  réelle  dans 
l'organisme  humain  des  denrées  seules  ou  mélan- 
gées h  d'autres  aliments,  en  tenant  simultanément 
compte  de  leurs  efifets  toniques,  excitants  ou  dépri- 
mants. 

A  un  point  de  vue  difiîérent,  il  n'est  plus  permis 
de  négliger,  avant  de  juger  si  telle  ou  telle  matière 
nutritive  est  avantageuse,  l'évaluation  de  ce  que  nous 
avons  appelé,  avec  le  Prof.  Landouzy,  le  rendement 
économique,  c'est-à-dire  le  prix  de  l'énergie  fournie 
par  l'unité  de  poids  de  la  denrée. 

Ce  n'est  qu'en  passant  en  revue  les  matières  végé- 
tales, à  ces  divers  titres,  que  nous  serons  fondés  à 
attribuer  à  la  pratique  du  végétalisme,  intégrale  ou 
mitigée,  sa  valeur  définitive. 


Il  y  a  peu  d'années  encore,  lorsque  Schnlzen- 
berger ,  émule  et  précurseur  des  Fischer,  des  Armand 
Gautier,  des  Kossel,  démontait  le  premier  la  molé- 
cule albuminoïde  pour  en  examiner  un  à  un  les 
rouages  divers,  on  connaissait  mal  la  constitution 
des  différentes  albumines.  Qu'il  s'agit  alors  des  albu- 
mines du  sang,  de  la  viande,  des  œufs,  ces  corps 
n'étaient  guère  séparés  que  par  des  circonstances 
physiques,  entre  autres  par  des  constantes  de  coa- 
gulation difi'érentes.  Quant  il  la  formule  centési- 
male et  à  la  structure  intime  des  différentes  ma- 
tières protéiques,  on  pouvait  les  considérer  comme 
étroitement  rapprochées  les  unes  des  autres. 

De  ce  fait,  le  problème  physiologique  de  l'utilisa- 
tion de  l'albumine  était  plus  simple.  Quelle  que  fût 
la  denrée  qui  contenait  cette  albumine  son  pouvoir 
nutritif  par  unité  de  poids  restait  le  même.  A  l'heure 
actuelle,  le  nombre  des  albumines  n'est  plus  limité. 
Ce  ne  sont  plus  des  caractères  physiques  fondés  sur 
de  pénibles  séparations,  qui  distinguent  arbitraire- 
ment ces  corps  les  uns  des  autres.  L'individualité  de 
chacune  des  albumines  ressort  de  leur  formule  de 
dégradation  sous  l'influence  des  ferments  digestifs 
ou  de  corps  chimiques  agissantd'une  fai-on  analogue, 
ainsi  que  le  font  les  acides  et  les  alcalis  minéraux. 
A  défaut  de  formules  de  constitution,  cette  dégra- 
dation méthodique  fait  connaître  le  nombre  des 
molécules  (d'acides  aminés  ou  d'autres  corps)  avec 
lesquelles  s'édifie  la  structure  de  chaque  albumine. 
Ces  formules  de  dégradation  des  matières  protéi- 
ques ne  sont  pas  moins  suggestives  que  des  for- 
mules de  constitution.  Elles  révèlent  de  notables 
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irisles  comme  Voit,  Rubner  et  leur  école,  que  140  à 
ijOgrammesd'albumine,  an  miDimum.  étaient  quo- 
tidiennement nécessaires  dans  la  diète   humaine, 
gg  variation  de  quelques  uuités  dans  le  pouvoir 
digestible  présentait    de  l'importance.    A   l'houro 
actoelle,  on  apprécie  différemment  Tulilité  véritable 
^es  albumines.  Le  besoin  d'albumine  parait  avoir 
étàsiognliérement  exagéré;  abaissé  d'abord  à  75  gr. 
Jaod  par  A.  Gautier,   il  est   tombé    successive- 
gj^&yeç  Lapicque,  Gbiltenden,  Landergreen,  Mor- 
^]jg|l^^t4>abbé,  en  vertu  de  considérations  tour  & 
(QQr^^lJgl^fPfues  et  physiologiques,  à  50  gr.  30  gr. 
g^gig^^ipi  20  grammes. La  «  Relation  nutritive  <>, 
;'est-à-diil4|S  rapport  des  matières  albuminoïdes 
ves    totales  du   régime,    est 
Valeur  primitive,  à  1/15  ou 
e  la  légère  infériorité  coos- 
lé  de  l'albumine  végétale 
II'lMlpIt  d'ajouter  2  à  3  grammes 
albomine  de  plus  à  une  ration  déjà  surabondante 
•40  à  50  gramnaes  de  protéines  végétales  pour 
nener  on  équilibre   complet   dans  l'usage   des 
dites  végétides  et  animales.  L'infériorité  théo- 
iwde  l'albumine  végétale  disparait  ainsi  à  peu 
t  complètement  sur  le  terraiu  pratique. 


Sa  consommation  des  denrées  d'origine  végétale 
||  offrir  on  léger  désavantage  au  point  de  vue 
itères  albuminoïdes,  il  n'en  est  pas  de  même 
l  les  matières  hydrocarbonées  et  les  sacres. 
Tégétal    constitoe  la  source  à  peu   près 
I  de  ces  principes  alimentaires.  On  ne  san- 
i  effet,  tenir  an  çrand  compte  dans  la  eonsom- 
^des  0,5 —  0,0p.  100  deglycogène  qui  existent 
jfmuscle  ynïmal  consommé  sons  la  forme  de 
boucherie.  11  y  a  là  i  peine,  pour  on  gros 
r  de  200  &  250  grammes  de  viaiide.  de  quoi 
[en  matières  hydrocarboDêes.  le  1  300  oo  le 
tla  ration  joaraaliére  moyesBe.  Les  hydro- 
sont  néeessairemeat  eBpmfés  aax  dea- 
les. 

de  mène  des  saerts  «{ai  ■'existent  pas 
le  animal  ea  qaaatité  appréciable.  Il  ea 
enfin  poar  FaloDol  qai  ne  se  lire  qae  da 
taL 


glque  qui  pulmtA  nouM  otiguKur  h  )ii<i^réiriii'  Iom  vtn»» 
aux  RutroH.  C'oHt  rKo(iii(iuil(|Un,nouM  lu  vim'I'oiin  iiIum 
loin,  qui  H'«n  cliurgtt,  citr  lu  plut  grnvn  i'i<|iiMirhii 
qu'on  pul»He  falrti  tk  l'umigA  «Itut  iiidU  uiiluiuun, 
c'est  Hans  douto  tnur  cUurtiS,  noniinn  In  rntiiun  qui 
roilile  In  plus  ou  rnvttur  tin  Itt  |ii'iUl(j|iiluuucti  du 
régime  v(^g(^(Al,  c'itHt  ft  i'iuipttAnu)ii  lion  iiiarullé, 


«  • 


Telles  sont,  brlbvnmnnl  oii|mim(^«n  dl  rdtwïfn^ii,  l  i 
objections  rondamentultH  (|iio  l'on  |m<iiI  l'nini  nii  va 
giroo  végétarien  «t  h  In  couliiuii)  vi'iK<^lnllnriti<'.  Il 
n'existe,  on  fait,  aunutio  rnliton  |iliyHl(il(i){l(|iiii  ou  r  lii 
miquo  sérioiiso  pour  nn  pan  couvrir  ii(ii(|iii<iiimil  miit 
besoinH  avec  des  d(!nri^«<N  d'origiii'i  «V^Ainln,  ||  putU 
être  intéressant  do  fairn  nunarquir  (|ii'iiii  fiiriti  ïtm 
carnivores  les  plus  convolncun  rn-  n'itiitritllnniiani 
énergétiqucmcnt  qu'av(!C  ilnn  pr"<liillN  vf'ii,Mi\un, 
Dans  la  dtéte  mixte  univeritnilemciil  («raliquâo,  la 
viande  ne  joue  qu'un  r«Mc'  bi«n  malgro. 

Le  déchet  de  préparation,  le  déclutl  cann^ailH  da 
table  et  d'asMiclte  du  la  viandi;  uni  v.iiintiiUfmlAn, 
Pour  introduire  réellement  'J(>()  grumniM»  4«  vi«a44 
dans  l'estomac,  c'eHl  pril-M  du  4<K;grrufifn«s  qu'il  faitl 
acheter  et  mettre  coùleamtmunl  fin  (t',uvi'tf,  Ou'Ap' 
portent,  en  réalité,  c<;s  'Z<)t>  tframmti»  un  ^Mm«nl4 
nutritifs? 


VUiule 

WOgr.'moiét'  ifn»ui,h  IHh.intUiuimn*: 
—  —        —         i>h/i)  tfrtUm 


Ces  46  grammes  eoostîtaeot  &  p«ia«  t«*  H  OiO  4m 
poids  total  d'une  ration,  uioy«DO«  «o  élkMraia  •aUf' 
tifs,  cakalée  de  la  façon  Miivanle; 


Albumi»*'. 

OruMHt 

Uj4nU*  44!  ouuoH*. 


CtnK  \ik  ane  proportion  bien  f«JM«. 

Si  1  on  pasM  au  p<>io'  d«  v««  '■Mmitt^'m,  yrm 
éraiaer  l'apport  d'éaerg»*:  «liU  «  («rfiMfMM.  «• 
arrjyeàaae  eonslalirti—  d«  utém*  '/têt*.  U»  4H  iff. 
d'éléaeata  ammnwx  $tmiriUft  fvwrwurwit  a  H*** 
23<>  ea!-«rie*  mUVuvMn».  sIm^  ^«^  1*  réi0m%-  U^Jé 
qœ  non*  MippMoa*  ttfyftSf.  a*«  i«»^|Mif«w.'.'4  40 
près  d«  'i  'jfi)  oi'^riiM.  C  tac  «««««•;  «  f4M*  it9*i  V 
4k  Timttr^  UAm-j*-..  L«*  canut  vr^  >*  ^m*  44«r**ri«.- 
•sac.  eeas  fot  a<z>sl«ai  «'//  jn^wo  4*  vta»4*  ^m 
\9n  poar  itiar  »i  an  ■■<»*>>«..  4v««at  «fyrw.<r» 
qK.  Wa  ip^  akb  im.  .  tM«M«t  «a>«iM.  a  «trie*  ^m 
fa«*.  MdbtMr  4aa»  ^tm  ««ntv^t*  «f 


j-iT»y.i-.-   .       Ea  itî.'jn  fc  ttr.  îçyjr.  iiti.r-.  '  j-^  falitA 


Digitized  by  ^-Ï^WS 


le 


806    M.H.LABBÊ.-PONDEMENTS  SCIENTIFIQtlESET  ÉCONOMIQUES  DU  VÉGÉTALISME   !C26(T.VIU) 


différences  entre  ies  albumines  végétales  et  leB  . 
albamines  animales.  Sans  doute,  ies  albumin«s  ani- 
males (du  bœuf,  du  veau,  du  mouton,  du  porc,  etc.), 
qu'on  nous  offre  dans  le  régime  alimentaire  earné, 
sont  plus  rapprochées  de  la  structure  de  nos  pro- 
pres albumines  corporelles  que  ne  l'est  le  gluten  du 
pain  ou  l'albumine  des  légumineuses.  Cette  consta- 
tation semble,  actuellement,  le  meilleur  soutien  de 
la  théorie  qui  veut  la  précellence  du  régime  carné 
sur  le  régime  végétal.  Pareille  remarque  vaut  donc 
qu'on  la  discute  en  montrant  que  les  conséquences 
qu'on  en  peut  déduire  sont  paradoxales  et  reposent 
sur  des  hypothèses  qui,  peu  acceptables  en  théorie, 
ne  se  vérifient  guère  dans  la  pratique. 

En  admettant  que  l'albumine  n'a,  dans  le  régime 
alimentaire,  qu'un  rôle  plastique  de  reconstitution 
de  la  matière  corporelle  usée,  il  peut  être  avanta- 
geux de  n'ingérer  qu'une  albumine  dont  la  constitu- 
tion soit  très  rapprochée  de  la  nôtre.  En  vertu  de  la 
loi  du  moindre  effort,  pareille  albumine,  à  poids 
égal,  doit  rendre  plus  de  services  qu'une  albumine 
étrangère,  puisqu'elle  exige  moins  de  travail  orga- 
nique. Pour  l'homme,  l'albumine  d'origine  ani- 
male doit  être  plus  avantageuse,  à  poids  égal,  que 
l'albumine  végétale.  Dans  l'organisme,  en  effet) 
l'albumine  passe  par  un  double  travail.  Après  la 
dégradation  intestinale,  suivie  d'une  traversée  de 
la  muqueuse  digestive,  il  se  fait  une  resoudure  des 
acides  aminés  libérés  avec  formation  de  nouvelle 
albumiue. 

Si  donc  l'albumine  alimentaire  a  pour  mission, 
non  d'être  brûlée  définitivement  dans  l'organisme 
mais  de  servir  à  la  plastification  de  l'individu,  plus 
sa  formule  initiale  se  rapproche  de  la  formule  défi- 
nitive à  laquelle  elle  doit  atteindre,  plus  elle  est 
avantageuse,  car  elle  donne  moins  de  fragments 
inutiles  à  la  modiflcation,  moins  de  déchets.  L'al- 
bumine animale  la  plus  rapprochée  de  l'albumine 
humaine  est  aussi  celle  dont  l'introduction  dans 
le  régime  alimentaire  journalier  est  la  plus  ration- 
nelle. Cette  constatation  parait  être  la  défaite  de 
l'albumine  végétale.  Mais  que  l'on  ne  s'y  trompe 
pas,  elle  consacre  en  même  temps  le  triomphe  de 
l'anlhropophagisme,  car  il  ne  saurait  y  avoir  pour 
l'homme,  d'albnmin«  animale  plus  avantageuse  que 
sa  propre  albumine  ou  celle  de  son  prochain.  Cela 
doit  nous  faire  réOéchir  à  deux  fois  avant  de  faire 
passer  cette  théorie  séduisante  sur  le  terrain  prati- 
que I 

Au  reste,  ces  arguments  ai  hominem  ne  nous  pa- 
raissent pas  nécessaires  pour  repousser  semblable 
interprétation  des  faits.  Les  travaux  modernes  nous 
ont  montré  que  la  plus  forte  proportion  de  l'albu- 
mine ingérée  avait,  en  somme,  un  rôle  calorifique 
et  non  plastique.  Dans  ces  conditions,  on  est  fondé 


à  douter  qu'il  se  produise,  pour  la  totalité  des  alba- 
mines ingérées,  un  travail  de  reconstilutioa  aussi 
compliqué  dans  l'organisme,  après  leur  dégradatioa 
première.  Vraisemblablement,  on  peut  être  amené 
àpenser  que  ce  travail  compliqué  ne  s'appliqae  qu'à 
la  portion  plus  ou  moins  faible  d'albumine  téelie- 
ment  intégrée. 

Pratiquement  parlant,  le  meilleur  critérium  pour 
juger  l'utilisation  d'une  albumine  ingérée  réside 
dans  la  persistance  du  poids  corporel  alliée  à  la 
constatation  d'un  équilibre  stable  dans  le  bilan 
azoté  total,  que  fournit  la  comparaison  des» isgeEta» 
avec  les  «  excréta  ».  A  ce  point  de  vue,  il  exiite  la 
similitude  la  plus  étroite  entre  les  albumioes d'ori- 
gine animale  et  celles  de  provenance  végétale  :  les 
unes  comme  les  autres  sont  capables,  en  fait,  d'as- 
surer la  bonne  santé  et  l'équilibre  corporel  et  cellu- 
laire. 

Cependant  la  digestibilité  des  albumines  végé- 
tales parait  rester  légèrement  inférieure  à  celle  des 
albumines  animales  :  97  p.  100  delà  ûbrioe animale 
donnée  dans  nn  repas  sont  digérés,  là  o(i  88  à 
90  p.  100  d'albumines  végétales  seulcmeot  sont 
absorbés  et  utilisés.  C'est  une  différence  .faible, 
mais  qui  n'est  pas  négligeable.  Il  faut  bien  dire 
cependant  que  la  façon  dont  ces  digeslibilités  sont 
généralement  déterminées  leur  enlève  une  partie  de 
leur  valeur  et  rend  malaisée  la  comparaitoa  des 
résultais  obtenus.  Ce  sont  des  albuœinei  sensible- 
ment pures  qu'on  compare  trop  souvent  d&os  une 
diète  factice.  On  s'écarte  ainsi  des  conditions  de  la 
physiologie  pratique.  En  fait,  dans  les  repas  osoels, 
toutes  les  variétés  d'aliments  sont  mélangées eoiem- 
ble  et  réagissent  les  unes  sur  les  autreseDmodiâaiit 
réciproquement  leur  digestibilité.  Si  on  se  conforme 
à  cette  manière  de  faire,  vis-à-vis  des  albumlDes 
alimentaires  les  résultats  changent  sensiblement- 
En  présence  d'un  excès  d'amidon,  sous  la  forme 
de  pain  par  exemple,  l'albumine  végétale  parait 
s'absorber  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions 
que  l'albumine  animale. 

Si,  dans  la  diète  carnée,  les  albumines  animales 
sont  toujours  consommées  à  peu  près  pnres  (la 
viande  maigre  ne  contenant  guère  que  de  l'albu- 
mine à  côté  d'un  peu  de  graisse  et  d'une  quantité 
inférieure  de  glycogène),  l'albumine  végétale  est  tou- 
jours, au  contraire,  mélaugée  à  nombre  d'anfres 
substances.  C'est  là,  sans  doute,  une  des  raisons  qm 
font  varier  la  digestibilité  des  albumines  végétales. 
les  matières  nutritives  étrangères  pouvant,  en  cer- 
taines circonstances,  et  en  cas  d'ingestions  snrabon- 
dantes,  réaliser  une  véritable  «  épargne  »  albomi- 
neuse,  au  sens  nouveau  du  mot. 

Au  reste,  une  question  préjudicielle  rend  le  déW 
presque  vain.  Lorsqu'on  admeltait,avec  lesphysio'O' 
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cistes  comme  Voit,  Rubner  et  leur  école,  que  140  h. 
150  grammes  d'albumine,  au  minimum,  étaient  que* 
tidiennement  nécessaires  dans  la  diète  humaine, 
une  variation  de  quelques  unités  dans  le  pouvoir 
digestible  présentait  de  l'importance.  A  l'heure 
actuelle,  on  apprécie  différemment  l'utilité  véritable 
des  albumines.  Le  besoin  d'albumine  parait  avoir 
été  singulièrement  exagéré;  abaissé  d'abord  à  75  gr. 
«ill^oa  par  A.  Gautier,  il  est  tombé  successive- 
mt^j^ai;  Lapicque,  Ghiltenden,  Landergreen,  Mor- 
choH4|{Ati^abbé,  en  vertu  de  considérations  tour  à 
tour  •^iAHl»*S^ucs  fit  physiologiques,  à  50  gr.  30  gr. 
et  métM^i|ift 20  grammes. La  «  Relation  nutritive  «, 
c'est-à-diçli^  rapport  des  matières  albuminoïdes 
aux  matièr^N^Arltives  totales  du  régime,  est 
ramenée  ain9i|MD»^  valeur  primitive,  à  1/15  ou 
1/20  an  plus.  Hâ'^fl^àue  la  légère  inrériorité  cons- 
tatée dans  la  digi^flM'té  de  l'albumine  végétale 


parait  négligeable. 


U  d'ajouter  2  à  3  grammes 


d'albumine  de  plus  à  une  ration  déjà  surabondante 
de  40  à  50  grammes  de  proléïnes  végétales  pour 
ramener  un  équilibre  complet  dans  l'usage  des 
variétés  végétales  et  animales.  L'infériorité  théo- 
rique de  l'albumine  végétale  disparaît  ainsi  à  peu 
près  complètement  sur  le  terraiu  pratique. 


Si  la  consommation  des  denrées  d'origine  végétale 
parait  offrir  un  léger  désavantage  au  point  de  vue 
des  matières  albuminoïdes,  il  n'en  est  pas  de  même 
touchant  les  matières  bydrocarbonées  et  les  sucres. 
Le  règne  végétal  constitue  la  source  à  peu  près 
exclusive  de  ces  principes  alimentaires.  On  ne  sau- 
rait, en  effet,  tenir  un  grand  compte  dans  la  consom- 
mation, des  0,5 — 0,6p.  100  deglycogène  qui  existent 
dans  le  muscle  animal  consommé  sous  la  forme  de 
viande  de  boucherie.  Il  y  a  là  à  peine,  pour  un  gros 
mangeur  de  200  à  250  grammes  de  viande,  de  quoi 
trouver,  en  matières  hydrocarbonées,  le  1/300  ou  le 
1/400,  de  la  ration  journalière  moyenne.  Les  hydro- 
carbonés  sont  nécessairement  empruntés  aux  den- 
rées végétales. 

Il  en  est  de  même  des  sucres  qui  n'existent  pas 
dans  le  règne  animal  en  quantité  appréciable.  Il  en 
va  de  même  enfin  pour  l'alcool  qui  ne  se  tire  que  du 
règne  végétal. 

«  • 

Quant  aux  matières  grasses,  les  denrées  animales 
•comme  les  produits  végétaux  en  sont  abondam- 
ment pourvues.  Ou  reste,  au  point  de  vue  de  la 
digestibililé  et  de  l'assimilabilité,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  identité  quasi-absolue  entre  les  graisses  ani- 
males et  les  graisses  végétales.  Il  ne  semble  pas 
^ue  ce  soit  un  raisonnement  de  nature  physiolo- 


gique qui  puisse  nous  engager  à  préférer  les  unes 
aux  autres.  C'est  l'Economique,  nous  le  verrons  pins 
loin,  qui  s'en  charge,  car  le  plus  grave  reproche 
qu'on  puisse  faire  à  l'usage  des  mets  animaux, 
c'est  sans  doute  leur  cherté,  comme  la  raison  qui 
milite  le  plus  en  faveur  de  la  prédominance  du 
régime  végétal,  c'est  à  coup  sûr  son  bon  marché. 

• 
•  « 

Telles  sont,  brièvement  exposées  et  réfutées,  les 
objections  fondamentales  que  l'on  peut  faire  au  ré- 
gime végétarien  et  à  la  coutume  végétalienne.  H 
n'existe,  en  fait,  aucune  raison  physiologique  ou  chi- 
mique sérieuse  pour  ne  pas  couvrir  uniquement  ses 
besoins  avec  des  denrées  d'origine  vcgélale.  Il  peut 
être  intéressant  de  faire  remarquer  qu'au  fond  les 
carnivores  les  plus  convaincus  ne  s'entretiennent 
énergétiquement  qu'avec  des  prcxluils  végétaux. 
Dans  la  diète  mixte  universellement  pratiquée,  la 
viande  ne  joue  qu'un  râle  bien  maigre. 

Le  déchet  de  préparation,  le  déchet  consécutif  de 
table  et  d'assiette  de  la  viande  est  coasidérable. 
Pour  introduire  réellement  200  grammes  de  viande 
dans  l'estomac,  c'est  près  de  400  grammes  qu'il  faut 
acheter  et  mettre  coûteusement  en  œuvre.  Qu'ap- 
portent, en  réalité^  ces  200  grammes  en  éléments 
nutritifs? 

Viande 

200gr.(modér'grasse)èi  180/0albuinine=or,  gr.  album,  cnvir. 
—  —         —         50/0   graine  =  10  graisse  envir. 

10  gi'. 

Ces  46  grammes  constituent  à  peine  les  8  0/0  du 
poids  total  d'une  ration,  moyenne  en  éléments  nutri- 
tifs, calculée  de  la  façon  suivante: 

Albumine'. 80 

Gr&isse 70 

Hydrate»  de  carbone '. .    350 

C'est  là  une  proportion  bien  faible . 

Si  l'on  passe  au  point  de  vue  calorifique,  pour 
évaluer  l'apport  d'énergie  utile  à  l'organisme,  on 
arrive  à  une  constatation  du  même  ordre.  Les  4(>  gr. 
d'éléments  animaux  nutritifs  fournissent  à  peine 
230  calories  utilisables,  alors  que  le  régime  total 
que  nous  supposons  apporte  une  disponibilité  de 
près  de  2  350  calories.  C'est  encore  à  peine  10  0/0 
de  l'énergie  totale.  Les  carnivores  les  plus  convain- 
cus, ceux  qui  achètent  400  grammes  de  viande  par 
jour  pour  leur  consommation,  doivent  apprendre 
que,  bon  gré  mal  gré,  l'élément  animal  n'entre  que 
pour  une  part  in6me  dans  leur  entretien  et  leur 
réparation  réels. 

'• 

En  dehors  de  cet  apport  nutritif  très  faible,  est-" 
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donc,  dans  la  viande,  autre  chose  qui  rende  l'usage 
de  cette  denrée  nécessaire,  agréable  et  particuliè- 
rement réconfortant?  Il  est  incontestable  que  la 
viande  contient  des  substances  excitantes,  qui, 
comme  l'a  bien  dit  le  Prof.  Armand  Gautier,  jouent 
le  tôle  de  toniques  nervins,  et  ont  peut-être  une 
action  directe  sur  la  circulation. 

Ces  matières  spéciales  de  la  viande  se  trouvent 
concentrées  dans  le  jus.  Le  Jus  de  viande,  en  effet , 
à  côté  d'une  faible  proportion  de  milières  albu  - 
moïdes  ou  dérivées  solubles,  polj-peptides,  etc., 
d'une  proportion  notable  d'acides  aminés  mis  en 
liberté,  contient  une  certaine  quantité  de  matières 
azotées,  qualifiées  du  nom  générique  d'extractives  . 
Une  quantité  notable  de  ces  matières  extraclives 
est  formée  de  créatine  etde  créatinine,  ainsi  que  de 
substances  dont  le  noyau  fondamental  est  le  groupe- 
ment purique.  Ces  purines,  du  nom  que  E.  Fischer 
leur  attribue,  dérivent  d'un  groupement  spécial  qui 
existerait  dans  un  corps  hypothétique,  le  plus  simple 
de  la  série,  mais  qu'on  ne  connaît  pas  à  l'état  de 
liberté,  la  purine.  Ce  premier  terme  donne  naissance 
à  une  série  do  corps  à  groupements  latéraux,  méthy- 
lés,  dont  les  plus  intéressants  sont  la  caféine  et  la 
théobromine.  Parmi  ces  substances,  celle  qui  se 
trouve  au  maximum  d'oxydation  n'est  autre  que 
l'acide  urique.  La  caféine  et  la  théobromine  jouissent 
de  propriétés  nervines  et  d'actions  régulatrices  vas- 
culaires  énergiques.  Ce's  propriétés  minutieusement 
étudiées  sont  utilisées  tous  les  jours  dans  des  buts 
thérapeutiques.  Il  est  vraisemblable  que  les  autres 
corps  de  la  série  qu'on  rencontre  dans  l'extrait  de 
viande  jouissent  de  propriétés  physiologiques  ana- 
logues. Ces  substances  sont  ingérées  sans  discer- 
nement, souvent  en  grand  excès  et  tous  les  jours, 
par  les  gens  qui  consomment  de  la  viande.  Parmi 
ceux-là,  beaucoup  n'oseraient  se  droguer  avec  un 
centigramme  de  caféine  pharmaceutique,  tandis 
qu'ils  absorbent  tous  les  jours  Ogr.  5  et  plus  de  ses 
homologues  immédiats  ! 

Aussi,  au  même  titre  que  le  chocolat,  le  thé,  le 
café,  le  maté,  la  viande  a-t-elle  une  influence  exci- 
tante sur  l'organisme.  Qui  s'en  prive  accidentelle- 
ment, ne  saurait  le  faire  sans  en  ressentir  une  dé- 
pression passagère.  Cela  prouve  à  l'évidence  que, 
par  l'usage  exagéré  de  la  viande,  on  se  drogue  et 
se  médicamente  sans  discernement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  rôle  judicieux  de  la  viande  parait  devoir 
être  réduit  à  celui  d'un  aliment  condiment  destiné 
à  produire  avec  mesure  le  coup  de  fouet  utile,  par- 
fois indispensable  à  l'organisme.  Nous  ne-pouvons 
discuter  ici  de  l'opportunité  d'action  et  de  l'inno- 
cuité de  dose  des  substances  réputées  excitantes. 
Hais  on  peut  se  demander  si,  pour  atteindre  ce  but 


d'excitation,  le  carnivorisme  est  indispensable  et  si 
le  végétarisme  ne  saurait  y  suppléer? 

La  réponse  est  aisée  :  Le  règne  végétal  dispose 
d'une  variété  de  denrées  excitantes,  telles  que  le 
thé,  le  café,  le  maté,  la  kola  et  le  cacao.  Par  leurs 
substances  actives,  ces  aliments  sont  des  Ioniques 
nervins  de  premier  ordre,  moins  dangereux  dans 
leur  usage  que  la  viande,  car  ils  sont  plus  aist'menl 
assimilables,  d'effets  plus  continus,  moins  mêlants 
d'autres  substances  parfois  nocives  et  partant  mieux 
dosables. 

Au  reste,  dans  '  les  légumineuses,  on  trouve  des 
quantités  de  purines  aussi  importantes  que  dans  la 
Viande.  Si  leur  rôle  n'a  pas  été  systématiquement 
étudié  au  point  de  vue  de  leurs  effets  sur  le  système 
nerveux,  elles  donnent  cependant  naissance  anx 
mêmes  produits  terminaux,  tels  que  l'acide  urique. 
On  est  en  droit  de  penser  que  les  purines  des  légu- 
mineuses ont  des  effets  physiologiques  comparables 
à  ceux  des  purines  de  la  viande.  A  un  autre  point 
de  vue,  les  purines  végétales  ont,  sur  celles  de 
la  viande,  l'avantage  considérable  de  ne  fournir  dans 
l'urine,  après  le  métabolisme  iatraorganique  hu- 
main, que  des  combinaisons  uriques  moins  faci- 
lement précipitables  que  ne  le  sont  celles  à  prove- 
nance du  métabolisme  des  matériaux  carnés. 

Cela  explique  pourquoi  l'usage  fréquent  du  régime 
végétal  offre  d'appréciables  avantages  pour  améliorer 
ou  prévenir  les  dialhèses  arthritiques  si  fréquentes 
chez  l'homme. 

Certains  effets  observés  dans  ces  diathèses  relèvent 
des  purines,  de  leurs  localisations  dans  l'organisme 
et  leur  métabolisme  vicié.  L'usage  d'une  diète  végé- 
tale modérée  est  le  meilleur  moyen  de  traitement  à 
préconiser,  afin  de  soulager,  d'améliorer,  voire  de 
guérir  les  diathèses  arthritiques. 


Tels  sont  les  avantages  physiologiques  certains 
que  l'usage  prédominant  des  denrées  végétales  est 
susceptible  d  apporter. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  énergétique  pur, 
la  supériorité  du  régime  végétarien  devient  plus 
grande  encore.  Avec  les  beaux  travaux  de  A.  Cbao- 
veau,  la  physiologie  moderne  nous  a  montré  que  le 
muscle,  en  travaillant,  consommait  des  matériaux 
sucrés.  Ceux-ci  sont  apportés  par  les  ingestions  de 
sucre  en  nature,  de  dextrine  ou  d'amidon  ;  pour  une 
part  moins  importante,  le  glycogène  de  l'organisme 
peut  provenir  aussi  des  chaînes  hydrocarbonées  exis- 
tant dans  la  molécule  de  certaines  albumines. 

Ce  n'est  donc  que  pour  une  part  infime,  due  à  la 
fibrine  de  la  viande  et  aux  faibles  proportions  de 
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glycogène qu'elle  conlient,  que  le  régime  carné  inter- 
vient dans  la  production  directe  de  l'énergie  ciné- 
tique. 

Les  démonslralions  qu'on  a  cherché  à  faire,  lou- 
chant la  supériorité  musculaire  des  végétariens,  nous 
paraissent,  au  reste,  à  tout  le  moins  superflues.  De 
semblables  expériences  ne  sauraient  avoir  de  valeur 
positive,  que  si  elles  étaient  faites  sur  les  deux  séries 
de  sujets  antagonistes,  à  apports  alimentaires  éner- 
|[éliquement  égaux. 

11  faut  qu'on  sache  bien  que  le  végétarien  ne  bé- 
néflcie  pas  de  forces  mystérieuses.  L'habitude  de 
«e  nourrir  de  préférence  avec  des  aliments  végétaux 
peut,  tout  au  plus  ou  tout  au  moins,  favoriser  l'in- 
tégrité physiologique  du  sujet,  le  garantir  contre  la 
maladie,  et  assurer  son  ravitaillement  en  aliments 
reconnus  actifs  et  aisément  dosables. 

Quelque  mauvaise  ou  parfois  quelque  trop  bonne 
presse  intéressée  qu'il  puisse  avoir,  en  ne  saurait 
passer  sous  silence  l'alcool  dans  la  liste  des  aliments 
végétaux  avantageux.  L'alcool,  à  condition  de  s'en 
tenir  aux  doses  strictement  permises,  çeut  être  mis 
dans  la  liste  de?  denrées  alimentaires  sur  un  rang 
conu>arable  à  celui  du  sucre.  Si  l'on  sait  n'en  point 
œésuser,  l'alcool,  denrée  végétale  peut  être  un  ali- 
ment condiment  de  tous  les  jours. 


Un  autre  ordre  d'idées,  qu'on  ne  saurait,  à  rbeure 
actuelle,  passer  sous  silence,  milite  en  faveur  de 
l'alimentation  végétale. 

La  diététique  ne  saurait  négliger  les  problêmes 
-économiques. 

La  diète  carnée  est  fort  coûteuse.  Dans  les  grandes 
villes  comme  Paris,  à  l'heure  où  tout  renchérit,  il 
faut  être  fortuné  pour  se  payer  le  luxe  réel  de  con- 
sommer leacaloriesde  la  viande.  Comme  nous  le  di- 
sions, dès  iViOô,  avec  le  Prof.  Landouzy  et  M.  Labbé, 
dans  notre  enquête  sur  l'alimentation  populaire 
parisienne, l'énergie  calorifique  de  la  viande  revient, 
en  moyenne,  15  à  20  fois  plus  cher  que  celle  du  pain 
■ou  des  légumineuses. 

Le  régime  à  prédominance  végétale  peut  donc,  par 
qui  l'adopte,  être  considéré  comme  bien  moins  coû- 
teux qae  le  régime  mixte.  Ce  fait  ne  méritet-il  pas 
d'être  pris  en  considération  et  d'être  rapproché,  illus- 
IratioD  saisissante,  du  calcul  ingénieux  qu'a  fait  ré- 
cemment Lefèvre  dans  son  Examen  du  végétarisme? 
Un  hectare  de  terre  planté  pour  l'élevage  des  bes- 
tiaux produit  trois  fois  moins  de  force  vive  qu'un 
hectare  planté  avec  du  blé!  N'est-ce  point  criminel, 
à  tout  le  moins  maladroit  pour  la  richesse  et  la 
santé  du  pays,  d'avoir,  par  les  lois  d'un  protec- 
tionnisme draconien,  aiguillé  la  population  agri- 
-cole  française  dans  la  voie  de  l'élevage,  en  la  dé- 


tournant de  la  culture? Ces  lois  sont  la  cause,  d'une 
part,  de  ia  cherté  du  blé  par  le  délaissement  de  sa 
culture  et  les  barrières  opposées  à  son] entrée,  et, 
d'autre  part,  de  la  cherté  de  la  viande  par  les  capi- 
taux et  les  terrains  qu'exige  l'élevage. 

Les  économistes  ont,  dans  ce  fait,  une  partdirecte 
de  responsabilité.  Car,  dépuis  plus  de  cinquante  ans, 
l'orthodoxie  économique  présente  la  viande  comme 
étant  une  source  nécessaire,  alors  qu'elle  est  un  ali- 
ment moins  avantageux  parmi  tant  d'autres. 

Souhaitons  au  reste,  pour  conclure,  qu'à  l'avenir 
toutes  les  distinctions  en  végétaliens,  végétariens 
ou  carnivores  soient  complètement  abolies.  In  me- 
diostat  virtus  :  Le  régime  diététique,  dont  il  faut 
souhaiter  désormais  l'adoption  générale,  doit  rejeter 
toute  idée  préconçue  ou  atavique  et  réunir  dans  un 
emploi  harmonieux  toutes  les  denrées  de  consomma- 
tion hygiénique.  La  place  de  chacune  d'entre  elles 
et  sa  prédominance  sur  les  autres  ne  doivent  être 
déterminées  qu'en  se  conformant  à  des  raisons  à  la 
fois  physiologiques  et  économiques. 

H.   Labbé, 

Chef  de  laboratoire 
-  à  la  Faculté  de  médecine. 


LA  COULEUR  DES  POISSONS 

ET  Lk  SÉLECTION  NATURELLE 

La  couleur  des  animaux  et  des  plantes  a  été  étu- 
diée dans  tous  ses  détails  au  point  de  vue  surtout 
des  phénomènes  d'homochromie  et  de  mimétisme. 
Pourtant,  en  ce  qui  concerne  les  Poissons,  si  l'on  a 
bien  étudié  les  phénomènes  de  coloration  dans 
quelques  cas  particuliers  (Poissons  mimétiques  des 
Sargasses,  Pleuronecles,  etc.)  on  n'a  pas  souvent 
cherché  à  donner  une  explication  de  la  coloration 
générale  du  groupe.  Dans  la  grande  majorité  des 
cas,  les  Pois.sons  ont  une  face  ventrale  d'un  blanc  d'ar- 
gent et  une  face  dorsale  foncée.  Il  en  est  ainsi  surtout 
des  Poissons  pélagiques,  tandis  que  ceux  des  fleuves 
et  des  lacs  à  eau  trouble  ont  l'abdomen  plutôt  jau- 
nâtre. Chez  certains  Salmonidés  qui  recherchent 
leur  nourriture  la  nuit  ou  qui  vivent  cachés  entre  les 
pierres  ou  les  racines,  la  couleur  du  ventre  e.st  plus 
foncée.  Enfin  chez  les  Poissons  des  eaux  profondes, 
il  n'y  a  pas  de  difl'érence  enlre  la  coloration  des 
faces  dorsale  et  ventrale. 

Tous  ces  faits  montrent  qu'il  y  a  une  relation  enlre 
la  couleur  des  Poissons  et  l'éclairexnent  de  l'eau  où 
ils  vivent.  M.  Popoff  [Biologisches  Cenlrnih'ali, 
XXVI,  1900,  p.  272),  explique  ce  fait  de  la  façon 
suivante  :  les  corpuscules  en  suspension  dans  l'eau, 
étant  éclairés  par  la  lumière  qui  pénètre  dans  celle^ 
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ci,  renvoient  des  rayons  lumineux  dont  certains  se 
réfléchissent  totalement  au  niveau  de  la  surface  de 
séparation  de  l'air  et  de  l'eau  et  rentrent  dans  la 
masse  liquide.  Il  en  résulte  que  la  surface  de  sépa- 
ration, vue  de  l'intérieur  de  la  masse  d'eau,  a  l'appa- 
rence d'un  miroir  brillant  et  argenté.  D'autre  pari 
la  situation  latérale  et  la  faible  mobilité  des  yeux  des 
Poissons,  et  l'immobilité  de  leur  tête  font  qu'ils 
voient  la  surface  de  l'eau  et  les  objets  voisins  de  la 
surface  sous  un  angle  très  ouvert.  Ils  ne  distingueut 
donc  que  le  ventre  des  Poissons  nageant  au-dessus 
d'eux.  Il  y  a  par  suite  avantage  à  ce  que  ce  ventre 
ail  une  surface  brillante  et  miroitante  qui  se  confonde 
avec  la  surface  de  l'eau. 

En  eiTet,  les  Poissons  nageant  dans  une  même 
eoucbe  d'eau  sont  de  même  taille  et  ne  s'enlre-dévo- 
rent  pas,  tandis  que  les  Poissons  de  taille  supérieure 
aagent  dans  les  eaux  plus  pi^ofondes  et  poursuivent 
les  Poissons  nageant  au-dessus  d'eux.  Ceux-ci  leur 
échappent  par  l'homochromie  de  leurs  parties  visi- 
bles avec  l'eau  ambiante.  Dans  une  critique  de  cette 
théorie  [Biologisches  Centrnlblad,  XXVll;  1907, 
p.  278),  M.  V.  Franz  fait  observer  qu'il  est  loin  d'en 
être  toujours  ainsi  et  que  souvent,  au  contraire,  on 
voit  une  troupe  de  harengs  échapper  aux  ennemis 
qui  les  poursuivent,  en  gagnant  la  profondeur.  Mais 
il  me  semble  que  ce  fait  n'est  pas  en  désaccord  avec 
la  théorie  de  l'homochromie  :  les  Poissons  sont  pro- 
tégés contre  les  ennemis  venus  d'en  bas  par  la  cou- 
leur argentée  de  leur  ventre  qui  se  confond  avec  la 
surface  de  l'eau,  et  contre  les  ennemis  venus  d'en 
haut  par  la  couleur  foncée  de  leur  dos  qui  ne  tranche 
pas  sur  celle  du  fond  ou  des  eaux  profondes. 

Si  la  théorie  de  Popoff  est  vraie,  les  poissons  vi- 
vant près  de  la  surface  doivent  avoir  une  face 
ventrale  claire  et  brillante.  Cette  coloration  diminue 
avec  la  profondeur  et,  chez  les  poissons  des  grands 
fonds  il  n'y  a  plus  de  différenciation  entre  la  couleur 
des  deux  faces,  parce  que  la  lumière  fait  à  peu  près 
totalement  défaut  à  ces  profondeurs.  La  couleur 
généralement  foncée  de  ces  poissons  les  empêche 
d'être  éclairés  par  la  faible  lumière  qu'émettent  les 
organes  lumineux  de  leurs  ennemis.  Dans  les  eaux 
troubles,  le  ventre  est  jaunâtre  parce  qu'un  nuage 
de  même  couleur  voile  partiellement  le  miroir  poli 
de  la  surface  de  l'eau.  Les  poissons  nocturnes  n'ont 
pas  l'abdomen  blanc,  pour  la  même  raison  que  les 
poissons  des  grands  fonds.  Ceux  qui  vivent  entre 
les  algues  ou  les  rochers  ont  pris  la  coloration  du 
milieu  environnant  qui  leur  était  plus  utile  que 
celle  de  la  surface  de  l'eau.  Enfin,  dans  un  même 
genre  les  différentes  espèces,  ou,  dans  une  même 
espèce  les  divers  individus,  ont  le  contraste  des 
faces  dorsale  et  ventrale  plus  ou  moins  marqué,  sui- 
vant qu'ils  habitent  des  eaux  plus  ou  moins  claires. 


C'est  ainsi  que  Salmo  /ario,  qui  vit  entre  les  racines 
et  sous  les  pierres,  est  d'une  couleur  rouge-brun  à 
peu  près  uniforme,  tandis  que  Salmo  ialar  qui 
habite  la  haute  mer  a  un  ventre  d'an  blaoc  d'argent. 
La  lotte  d'eau  douce,  Lotta  vulgarité  qui  vit  sar  les 
fonds  vaseux,  a  une  face  inférieure  foncée.  Les  deux 
espèces  marines  Lotta  moha  et  Lolta  elongaia  qui 
ont  le  même  genre  de  vie  que  la  précédente  sont  à 
peine  plus  claires.  En  revanche  chez  Lueioptm 
sandra  qui  a  des  représentants  dans  la  mer  et  les 
eaux  douces,  les  premiers  ont  un  abdomen  duo 
blanc  d'argent  et  celte  teinte  est  d'aulaot  moins 
marquée  chez  les  autres  que  les  eaux  où  ils  vivenl 
sont  moins  claires. 

En  résumé,  la  théorie  de  Popoff  répond  bien  à b 
réalité  des  faits.  La  sélection  naturelle  a  inQué  sur  le 
développement  de  la  couleur  des  poissons,  laquelle 
n'est  qu'un  cas  particulier  d'homochromie  défen- 
sive. M.  Franz  fait  remarquer  que  la  face  inférieure 
des  poissons  est  non  seulement  d'un  blanc  argenté, 
mais  qu'elle  a  un  éclat  miroitant.  Ce  fait  ne  fait  que 
confirmerla  théorie.  En  effet,  le  jeu  des  écailles  et 
les  mouvements  des  poissons  donnent  h  cette  sur- 
face miroitante  une  apparence  très  semblablç  à  celle 
de  la  surface  de  l'eau,  vue  d'en  bas,  et  légèremeol 
agitée  par  le  vent. 

D'  L.  Lalot, 
Ctief  de  laboratoire 
à  la  Faculté  de  Médecine. 
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CHIMIE  PHYSIQUE 

Fusibilité  des  mélanges  des  combinaisons  halogi- 
nées  des  métaux  alcalins.  —  Les  mélanges  dessplsde 
sodium  et  de  potassium  fondent  à  des  telDpénta^e^ 
inférieures  aux  températures  de  fusiou  des  sels  consti- 
tuants. 

MM.  Kurnakow  et  Zemczuznig  [Zeils.  anorgiMith 
ChAmie  l-LII  1907)  viennent  de  déterminer  les  tempé- 
ratures de  fusion  des  mélanges  de  chlorures,  bromure!, 
iodures  et  fluorures  de  sodium  et  de  potasMum. 

Alors  quH  NaCI  fond  à  819»  et  KCI  à  790°  un  mélince 
de  ces  deux  sels  contenant  environ  50  p.  100  de  NaCl  pré- 
sente un  point  de  fusion  minimum  à  664o. 

De  m/'me  :  NaBr  (P.F.  =  757»)  et  KOr  (P.F.  =  'i^ 
donnent  un  mélange  à  50  p.  100  de  NaBr  fondant  à  6il 

Nal  (P.F.  =  693°)  et  Kl  (P.F.  •=  660°)  donnent  un  me 
lange  à  50  p.  <00  de  Nal  fondant  à  580°. 

Avec  les  fluorures,   on  a  un  mélange  à  40  p.  100  fon- 
dant à  699°.  A.R. 
CHIMIE 

La  détérioration  des  creusets  eu  platine  —  I'- 
chimisle>^  -avciit  que  l'emploi  des  creuset-  en  plaliaeJi. 
laboratoiie  exige  des  précautions  san-  lesquflle'  !' 
métal  e-t  rapi.lement  attaqué.  M.  <ieibel  expose  dao; 
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le  ZeitMchrift  fur  angewandle  Cheme  (1"  nor.)  une  nou- 
telle  cause  de  détérioration  qui  obligera  à  manier  cas 
-crewets  «toc  encore  pins  de  soiiu  qu'aupuravant. 

Quand  on  place  un  creuset  de  platine  dans  le  cône 
snpériear  de  la  flamme  d'an  brûleur  Bunsen,  une  partie 
de  l'hydrogène  libre,que  renferme  toujours  cette  flamme, 
diffuse  à  traters  le  platine  et  vieat  exercer  une  action 
rédufltricf  sur  les  substances  que  renferme  le  creuset. 
Si,  par  réduction,  il  peut  se  former  un  corps  attaquant 
le  platine,  la  destruction  a  lieu.  La  diffusion  se  produit 
avec  une  très  grande  rapidité  :  en  moins  de  cinq  minutes, 
elle  fait  monter  de  un  millimétré  et  demi  (de  mercure) 
la  pression  à  rintérienr  d'un  récipient  de  platine  dans 
lequel  on  a  fait  le  vide  ;  en  retirant  le  récipient  de  ta 
flamme,  le  vide  se  rétablit  instantanément  ;  eta  le  plaçant 
dans  le  cAne  inférieur  de  la  ûamme  pendant  deux 
miqutes,  la  pression  monte  de  4,  5  millimètres  en  même 
temps  qa«  le  fond  se  recouvre  de  suie.  Il  n'y  a  pas  de 
diffosion  si  le  fond  dn  creuset  est  placé  ft  deux  centi- 
mètres an-dessus  du  c4ne  extérieur  d«  la  flamme. 

Si  un  corps  réductible  par  l'hydrogèse,  à  ta  tempéra- 
ture de  l'expérience,  se  trouve  dans  le  creuset.  1  hydro- 
gène y  pénètre  de  nouveau  à  niesure  qu'il  est  consommé 
pour  la  réduction  :  l'oxyde  de  fer  (4  grammes)  est  rédait 
â  l'état  de  fer  métallique  qui  met  hors  de  service  un  creuset 
très  épais  an  bout  de  cinq  heures  de  dhaaffe  ;  ta  sulfate  de 
magnésium  est  réduit  à  l'état  de  solfure,  et  le  sulfate  de 
sodium  à  l'état  de  sulflte  ;  enfin  ta  pyrophospbate  de 
magaésinm  (produit  par  la  calcination  du  phosphate 
ammoniaoo  magnésien  fermant  an  dosage  des  phosphates) 
est  réduit  en  donnant  du  pltosphore  qui  distille  et 
attaque  les  parties  les  moins  chaudes  du  creuset. 

Dans  tous  les  cas  pré«ûté8,  si  on  veut  atteindre  une 
température  étavée,  le  chauffage  dans  on  four  étactriqne 
à  ràietance  doit  être  préféré  an  chauffage  sar  le  brûleur 
■Bnnsen  E.  L. 

I/aaetare  a'alnmininm.  —  La  pondre  d'alaminium, 

-préalablement  dégraissée  par  l'éther  ptiis  cbauiTée  i 
7a0-740>  dan«  un  tube  de  nif-kel  traversé  parnn  courant 
d'asote,  donne  avec  incandescence  de  l'aioture  d'ain- 
mintam  gris  Meu&tre,  qui,  dans  l'air  humide,  dégage  de 
l'ammoniaque.  Pour  obtenir  le  produit  pur,  il  convient 
-de  soumettre  l'azoture  obtenu  dans  une  première  opé- 
ration à  une  nouvelle  action  de  l'azote  (Fichter.  /.  of 
Soe.  of  Chemigtry  Induttrie).  A.  R. 


FATHOLOSIE  «CfiCTULE 

La  maladie  des  racines  du -châtaignier.  —  Cette 
-maladie  a  été  étudiée  par  de  nombreux  cherch«>urs 
■qxù  lui  ont  attribué  tour  à  tour  les  causes  les  plu  diver- 
ses; M.  Mangin,  en  1903,  trancha  le  différend  en  mon- 
trant qu'elle  était  due  à  la  destruction  des  mycorrhizes 
par  un  champignon  à  mycélium  très  fin,  oomycAt*>  d'un 
genre  nouveau  auquel  il  donna  le  nom  de  Mycelopha- 
ffus  catlanx  ;  ceilo  df'couverte  paraissait  avoir  terminé 
la  discussion,  mais  il  est  probable  que  celle-ci  va  se  rou- 
vrir &  ta  suite  d'uu  travail  que  vient  de  publier  M.  de 
Canaara  Pestana  dan»  le  Bulletin  de  la  Société  Portu- 
gaise des  Sciences  N'4ureU''S. 

En  effet,  pour  cet  auieur,  la  Inaladie  du  châtaignier 
ne  serait  pas  due  â  un  n^ent  spéciflque;  on  ne  la  cons- 
taterait que  sur  des  aibres  croissant  dans  des  sois  im- 
propres à  la  nitrincaiiuQ,  '■i  elle  aurait  son  origine  dans  la 


mauvaise  circulaUon.de  J'air;  les  champignons  des  my- 
corhizes  passant  &  l'état  parasitaire,  il  en  résulterait  un 
envahissement  consécutif  des  bactéries  qui  serait  la 
cause  déterminante  de  ta  gangrène  htimide  des  racines, 
gangrène  capable  de  causer  ta  mort  du  châtaignier  par 
manque  d'équilibre  du  développement  entre  ta  partie 
aérienne  et  le  système  radicutaire.  Alb.  B. 

PHTSIOLOSIE 

Oiaparition  post-mortem  dn  glycogène  dans,  le 
cœur  du  cliieu.  —  On  sait  depuis  Claude  Bernard  que 
le  glycogène  du  foie  disparait  après  la  mort  de  l'animal. 
Il  en  est  de  même  de  celui  du  muscle.  Les  nombreux 
travaux  qui  ont  été  effectués  au  sujet  de  la  disparition 
post-mortem  du  glycogène  dans  le  muscle  montrent 
que,  si  les  auteurs  s'accordent  dans  les  grandes  lignes 
de  la  question,  il  existe  entre  eux  de  grandes  divergences 
de  détail.  Le  muscle  cardiaque  a  été  l'objet  d'études 
bien  moins  nombreuses. 

M""  Gatln-Gruzewska  dans  tan»  4  du/ouma{  de  Physio- 
logie et  de  Pathologie  générale  reprend  la  question  de 
la  disparition  post-mortem  du  glycogène  dans  le  muscle 
cardiaque,  en  expérimentant  sur  le  chien,  et  arrive  aux 
conclusions  suivantes. 

Le  glycogène  du  cœur  du  chien  varie  normalement 
entre  0,246  p.  100  et  0,552  p.  100  du  poids  frais  dn 
muscle  cardiaque,  sans  qu'on  puisse  observer  une  rela- 
tion quelconque  entre  le  poids  du  chien  ou  le  poids  du 
cœur  et  la  teneur  en  glycogène  de  ce  dernier.  Il  ne 
semble  pas  non  pins  que  la  saison  ou  la  température 
aient  une  influence  quelconque  snr  la  quantité  de  glyco- 
gène contenu  dans  le  cœur. 

D'autre  part,  les  lavages  du  cœur  abaissent  notable- 
ment, dans  les  mêmes  conditions,  la  quantité  dn  gly- 
cogène disparu.  Ce  qui  est  particulièrement  remarquable, 
c'est  la  constance  du  taux,  malgré  de  petites  différences 
individuelles,  de  la  disparition  dn  glycogène  de  différents 
cœurs  pour  une  température  donnée,  fait  qui  s'écarte  de 
ceux  signalés  par  les  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  les 
muscles  encore  imprégnés  de  sang.  Cependant,  même 
par  des  lavages  très  énergiques,  il  est  impossible  de 
priver  le  muscle  de  son  pouvoir  destructif  du  glycogène 
qu'il  contient  au  delà  d'une  certaine  limite. 

Le  muscle  cardiaque,  plongé  dans  nne  solution  de 
chlorure  de  sodium  ài  7,5  p.  1.000,  aussi  bien  qu'exposé 
à  l'air,  fait  disparaître  dans  le  même  temps  et  pour 
une  même  température  des  proportions  identiques  de 
son  glycogène. 

Si  l'on  ajoute  du  glycogène  dans  le  sérum  physiolo- 
gique qui  baigne  le  muscle  cardiaque,  ce  glycogène  est 
très  peu  attaqué  par  comparaison  au  glycogène  contenu 
dans  le  muscle,  ce  qui  a  pour  conséquence  de  fausser  le 
résultat  total  de  la  disparition. 

Des  expériences  témoins  faites  en  présence  de  fluo- 
rure de  sodium  à  4  p.  1 .000  montrent  que  la  disparition  du 
glycogène  étudiée  par  H">*  Gatin-Gnizewska  est  bien  due 
i  une  action  physiologique  du  muscle  cardiaque  et 
qu'elle  ne  doit  pas  être  attribuée  à  des  actions  micro- 
biennes. E.  P. 

Les  organes  formateurs  des  chromogènes  urinai- 
res.  —  Rôle  du  foie.  —  Les  phénols,  l'indol,  lescatol.qui 
sont  formés  normalement  sous  l'action  des  microbes  dans 
le  gros  intestin,  passent  dans  l'urine  à  l'état  d'étherssul- 
furiques,  conjugués  glycuroniques  des  phénols,  de  l'in- 
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dol,etc.. .  De  nombreux  physiologistes  se  sont  occnpés  de 
rechercher  le  lieu  de  formation  des  étbers  sulfuriques 
des  phénols.  Personne  n'avait  encore  cherché  le  lieu  de 
formation  de  l'iniican  dans  l'organisme.  MM.  Cl.  Gau- 
tier et  Ch.  Hervieuz,  dans  le  n*  4  du  Journal  de  Physio- 
logie et  de  Pathologie  comparée,  présentent  les  résultats 
d'expériences  faites  dans  le  but  de  savoir  ce  que  devient 
l'iudol  injecté  sous  la  peau  à  des  grenouilles  que  l'on 
avait  privées  du  gros  intestin  ou  de  la  totalité  du  tube 
digestif  ou  du  foie.  De  ces  expériences  on  peut  conclure 
que,  chez  l'animal  vivant,  le  foie  a  la  plus  grande  part 
dans  là  transformation  de  l'indol  en  chromogène  uriuaire 
indoxylique.  E.  P. 

PATHOLOGIE  «NIMIILE 

La  cuti-mallélnation  et  l'ophtalmo-malléination. 
—  On  a  proposé  récemment,  pour  faire  le  diagnostic  de 
la  morve  chez  le  cheval,  une  méthode  dérivée  de  la  cuti- 
réaction  que  von  Pirquet  a  indiquée  pour  la  tuberculose; 
celte  méthode  consiste  à  badigeonner  avec  de  la  malléine 
quelques  scarifications  de  la  peau;  cette  opération  qui 
n'a  aucune  suite  chez  l'animal  sain  provoque  chez  le 
cheval  morveux  une  tuméfaction  œdémateuse  de  la 
région  scarifiée. 

On  a  également  proposé  depuis  un  procédé  qui  con- 
siste à  introduire  dans  le  sac  conjonctival  quelques 
gouttes  de  malléine;  cette  pratique,  analoi^ue  à  l'ophtal- 
mo-réaction  tuberculeuse  de  Calmette,  détermine  chez 
l'animal  malade  une  congestion  intense  de  l'oeil  qui 
aboutit  parfois  à  la  formation  d'un  exsudât  purulent. 

A  fa  suite  d'une  longue  série  d'expériences,  dont  il 
vient  de  publier  les  résultats  dans  V Hygiène  de  la  viande 
et  du  lait,  H.  H.  Martel  établit  que  ce*  deux  procédés 
de  diagnostic  ne  paraissent  pas  avoir  toute  la  précision 
de  l'ancienne  méthode,  qui  consiste,  comme  on  le  sait, 
dau»  l'injection  hypodermique  de  malléine,  et  il  conseille 
de  toujours  compléter  la  cuti  et  l'ophtaimo-réaction  par 
la  malléioation  ordinaiie.  Alb.  B. 


MËDECINE 

(Jn  nouveau  procédé  d'anesthésie  osseuse:  L'a 
nesthésie  diploique.  —  M.  le  D'  Nogué  (1),  dentiste  des 
hôpitaux,  avait  déjà,  dans  le  but  d'obtenir  une  anesthésie 
parfaite  pour  l'extraction  des  dents,  imaginé  un  procédé 
à  la  fois  ingénieux  et  simple  qui  consiste  à  porter  l'anes- 
thésique,  cocaïne  ou  stpvaine,  au  contact  du  tronc  ne  r- 
veux  lui-même  avant  son  entrée  dans  le  canal  dentaire. 
Ce  procédé  d'  «  anesthésie  sectionnelte  »  avait  donné, 
dans  plus  de  cent  cas,  des  résultats  très  satisfaisants  ; 
presque  toujours  l'extraction  des  dents  malades  avait 
été  complètement  indolore.  Mais  cette  méthode  ne  s'ap- 
pliquait qu'au  maxillaire  inférieur,  et  de  plus,  la  tech  - 
nique  en  était  délicate. 

M.  Nogué  résolut  alors  de  porter  le  liquide  anesthé- 
siquR  dans  les  mailles  mêmes  du  tissu  spongieux,  dans  le 
diploé  deH  maxillaires,  lieu  de  passage  et  d'anastomose 
de  toutes  les  ramiflcatious  sensitives.  Un  seul  obstacle  se 
présentait,  la  table  de  tissu  osseux  compact  et  résistant 
protégeant  de  tous  côtés  le  tissu  spongieux.  L'expéri- 
mentation sur  des  os  frais  permit  immédiatement  de  se 
rendre  compte  qu'un  petit  foret  monté  sur  le  tour  à  pé- 
dale ou  sur  le  tour  électrique,  appliqué  perpendiculai- 

(1)  D''  NoouÉ,  Cliniques  stomalologiques,  Bailliéreet  OU,  édit. 


rement  sur  l'os,  perforait  avec  la  plus  grande  facilité 
cette  lame  d'os  compact. 

Par  l'oriflce  minuscule  ainsi  pratiqué  M.  Nogué  ii^ecta 
alors,  à  l'aide  d'une  seringue  de  2  cmc.  armée  d'une 
canule  tronconique,  une  solution  aqueuse  de  bleu  de 
méthylène  dans  le  diploé.  Il  constata  immédiatement 
que  le  liquide  pénétrait  sous  l'influence  de  la  plus  faible 
pression,  avec  autaiit  de  facilité  que  dans  le  tissu  cellu- 
laire, et  cela  quel  que  fût  le  point  choisi. 

Il  lui  fut  aisé  ensuite,  grâce  à  la  coloration  intense  du 
bleu  de  méthylène,  de  voir,  par  transpai-ence  et  sur  des 
coupes  de  l'os  faites  dans  différents  sens,  que  les  mailles 
du  tissu  spongieux  avaient  été  complètement  imprégnées. 
Chaque  injection  de  1/2  ou  de  le.  c.  formait  autour  de 
la  dent  correspondante  une  zone  colorée  l'enveloppant 
complètement  et  se  propageant  à  une  assez  grande  dis- 
tance. 

Il  était  logique  de  penser  que  cette  imprégnation 
osseuse  s'obtiendrait  également  sur  le  vivant  avec  une 
solution  anesthésique  (cocaïne,  stovaïne). 

La  méthode  de  Vaneithésie  diploïque  était  trouvée. 

Une  méthode  se  juge  d'après  ses  résultats.  Or  les  ré> 
sultats  ont  été  aussi  concluants  que  possible.  Dans  plus 
de  500  cas  concernant  soit  des  caries  simples,  soit  des 
caries  avec  inflammations  des  tissus  péridentaires  (et 
l'on  sait  les  douleurs  intenses  que  provoque  toute  inter- 
vention quand  existe  de  la  périostite),  l'anesthésie  fut 
parfaite  et  l'extraction  complètement  indolore.  Mais  la 
méthode  n'est  pas  uniquement  indiquée  et  applicable 
dans  les  cas  où  l'extraction  de  la  dent  est  nécessaire. 
.  Elle  permet  aussi  d'obtenir  l'anestbésie  totale  de  la  den- 
tine  et  de  la  pulpe,  et  par  conséquent  de  supprimer  la 
douleur  dans  des  opérations  telles  que  le  fraisage  d'une 
dentine  hyperesthésiée,  l'ouverture  de  la  chambre  pol- 
paire,  suivie  de  l'extirpation  eztemporanée  de  la  pal- 
pe, etc.  L'anesthésie  diploïque  peut  également  être  appli- 
quée aux  interventions  sur  l'os  même,  grattag<;s,  curet- 
tages,  perforations  de  l'antre  d'Highmore,  résection  du 
rebord  alvéolaire,  etc. 

Il  faut  ajouter  que  sur  un  nombre  déjà  considérable 
d'anesthésies  (plus  de  800  cas  actuellement).  M.  Nogué 
n'a  jamais  observé  le  moindre  accident  ni  local,  ni  géné- 
ral, ni  immédiat,  ni  éloigné. 

Les  services  que  cette  méthode  de  1'  «  anesthésie  di- 
ploiqtfe*  est  appelée  à  rendre  nous  paraissent  devoir 
être  considérables.  Il  est  à  noter,  d'autre  part,  comme 
le  fait  remarquer  H.  Nogué,  qu'elle  est  applicable  à  bien 
d'autres  points  du  système  osseux.  Mais  il  lui  snfQsait, 
pour  mériter  la  reconnaissance  de  tous,  de  supprimer 
les  atroces  dunleurs  des  opérations  dentaires. 

L.  F. 

HTGICNE 

Le  tabac  dénicotiné.  —  La  Régie  française  met  en 
vente  depuis  quelque  temps,  sous  le  nom  de  caporal 
doux,  un  tabac  dénicotiné  par  des  procédés  qui  n'ont 
pas  encore  été  publiés.  Il  est  regrettable  que  son  prix 
soit  encore  élevé  ;  jusqu'ici  il  ne  semble  pas  rencontrer 
auprès  du  public  une  grande  faveur  ;  or  il  est  probable 
que  les  procédés  dedénicotinisalionsont  peu  coûteux,  et 
il  serait  désirable  que  son  prix  soit  uniflé  avec  celui  du 
caporal  ordinaire;  beaucoup  de  fumeur:<  n'hésiteraient 
pluti  alors  à  l'employer  pour  n'avoir  pas  à  redouter  les 
effets  funestes  de  la  nicotine. 

Cette  question  d'un  tabac  dit  hygiéniqw,  ou  tout  au 
moins  non  nocif,  a  été  étudiée  dans  beaucoup  de  pay$. 
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Ea  Âllemagae,  où  la  fabrication  est  libre,  plusieurs 
fabriques  de  ce  tabac  ont  été  installées,  notamment  à 
Brème  et  à  Breslau. 

Certains  tabacs,  comme  ceux  d'Orient,  ont  subi  une 
préparation  qui  abaisse  la  teneur  en  nicotine  à  1  p.  100, 
alors  que  le  caporal  ordinaire  en  contient  3  p.  100. 

On  arrive  à  dénicotiniser  le  tabac  par  une  fermenta- 
tion prolongée,  suivie  par  un  traitement  à  la  vapeur 
d'eau  surchauffée  qui  entraîne  la  nicotine. 

Le  procédé  du  docteur  français  Parent  utilisé  à 
Genève  consiste  à  faire  tremper  le  tabac  dans  une  solu- 
tion de  joH  de  tabac  dont  la  nicotine  a  été  préalablement 
enlevé  par  un  traitement  à  l'essence  de  pétrole.  Plu- 
sieurs épuiiements  assurent  le  départ  de  la  nicotine 
du  tabac  par  un  phénomène  de  diffusion.  Cette  fabrica- 
tion laisse  subsister  dans  le  tabac  la  plupart  des  prin- 
cipes qu'il  contient,  puisque  le  traitement  se  fait  par  une 
solution  sensiblement  saturée  de  ces  principes  mais 
dépourvue  de  nicotine.  Il  est  nécessaire  d'ajouter  qu'il 
est  indispensable  de  conserver  au  tabac  une  certaine 
quantité  d'alcaloïdes  pour  lui  laisser  son  arôme  particu- 
lier. A.  R. 

MÉCANIQUE  APPLIQUEE 

L'escalier  mobile  de  la  gare  du  quai  d'Orsay. — 
La  Compagnie  d'Orléans  vient  de  faire  installer  un  esca- 
lier mobile  pjur  desservir  le  quai  d'arrivée  des  grandes 
lignes  et  assurer  le  transport  des  voyageurs  du  sous-sol 
au  rez-de-chaussée. 

Sa  construction  est  due  à  H.  Hocquart.  qui  avait  établi 
un  premier  escalier  mobile  aux  magasins  du  Bon  Marché. 

Les  marches  mobiles  sont  formées  de  pUns  métalli- 
ques verticaux  de  1  centimètre  d'épaisseur,  séparés  par 
des  vides  de  i  centim«%tre,  et  accolés  parallèlement. 

Tontes  les  marches  sont  animées  d'un  mouvement 
ascensioanel,  chacune  d'elle  roulant  sur  des  rails  au 
moyen  de  galets. 

Les  planchers  des  deux  étages,  reliés  par  l'escalier 
mobile,  sont  pourvus  d'un  peigne  métallique  fixe,  de 
même  largeur  que  les  marche»,  et  dont  les  vicies  laissent 
passer  librHmeut  les  pleins  de  celles-ci. 

A  la  partie  inférieure  de  l'escalier,  chaque  marche 
sort  du  peigne  et  vient  s'engager  sur  les  rails  pour  s'élever. 
Chaque  marche  est  entraînée  par  deux  chaînes  Galle; 
parvenue  à  la  partie  supérieure,  elle  passe  à  travers 
le  peigne,  mais  ne  commence  son  mouvement  de  bascule 
qu'après  son  complet  dégagement;  elle  descend  après 
s'être  retournée,  puis  reprend  sa  position  d'ascension. 

Le  premier  type  d'escalier  Hocquart,  actionné  par 
moteur  électrique,  consomme  à  vide  2  chevaux  et  demi 
(largeur  1  m.  20);  en  charge  (avec  50  personnes),  il 
n'exige  qu'une  force  de  6  chevaux.  Son  débit  à  l'heure  a 
pu  atteindre  4.000  per-onnes.  A.  B. 

COMMERCE 

L'industrie  et  le  commsrce  du  chocolat  en  Soisse 
et  la  ha'isse  des  prix.  —  Les  fabriques  de  chocolat 
suisses  viennent  d'aviser  leu^  clientèle,  écrit  à  la  date 
du  3  octobre  dernier,  M.  Jullemier,  Consul  général  de 
France,  à  Genève,  qu'une  hausse  imiiortante  allait  se 
produire  sur  cet  article.  B'après  les  ren-ieiguements 
qu'elles  donnent  à  l'appui  de  cette  décision,  le  motif  en 
serait  le  prix  très  élevé  qu'atteint  en  ce  moment  le 
cacao. 

Il  y  a  quelques  années,  le  cacao  venant    surtout  du 


Mexique  et  du  Brésil  en  sacs  de  50  kilog.,  était  coté  Ml 
Havre  de  50  à  75  francs  les  100  kilogs.  il  a  subi  dès  lors 
une  hausse  régulière  et  constante.  Et  dans  ces  derniers 
temps,  par  suite  de  mauvaises  récoltes  d'une  part,  de 
l'effet  des  trusts  et  syndicats  de  l'autre,  cette  hausse'a 
pris  des  proportion:)  imprévues.  C'est  ainsi  que  les  cacaos 
de  Bahia  (les  plus  employés  dans  la  fabrication  courante 
en  Suisse)  qui  étaient  à  89  francs  en  juillet  1906,  pour 
passer  à  '79  francs  au  mois  d'octobre,  atteignent  actuel- 
lement le  prix  de  13S  francs.  Les  autres  sortes,  moins 
utilisées,  ont  subi  également  une  majoration  de  60  à 
70  p.  100.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la 
hausse  moyenne  actuelle  est  de  85  à  90  p.  100,  aug- 
mentée encore  par  les  déchets  de  fabrication,  qui  attei- 
gnent environ  30  p.  100  du  poids  du  cacao  brut. 

Les  chocolatiers  suisses  auraient  hésité  longtemps  «à 
modifier  l'-urs  prix  et  conditions,  craignant  de  mécon- 
tenter leurs  clients  et  espérant  qu'une  baisse  se  produi- 
rait. Le  mouvement  ascensionnel  produit  sur  les  cacaos 
les  a  déterminés  à  agir  ainsi.  Ils  affirment  toutefois  que  (a 
majoration  qu'ils  font  subir  à  leurs  articles  est  inférieure 
à  celle  de  la  matière  première  et  aussi  modérée  que  pos- 
sible, eu  égard  aux  circonstances. 

Ils  ajoutent  que  la  hausse  qni  s'est  produite  sur  le 
lait  a  encore  contribué  à  les  forcer  k  augmenter  les  prix 
en  ce  qui  concerne  le  chocolat  au  lait  dont  la  fabricatioa 
prend  de  plus  en  plus  d'importance  dans  la  circonscrip- 
tion de  Genève. 

Le  tableau  ci-après  fera  voir  le  développement  prk 
ces  dernières  années  par  les  exportations  de  l'indu^ilrie 
chocolatière  de  la  Suisse  : 

Ea  1898  la  Suis.«e  exporte  pour    6.271 .000  francs  de  chocolat. 

En  1899  —  —  8.389.000  —  — 

En  1900  —  —  10.847.000  —  — 

En  1901  —  —  15.513  000  — '  — 

En  1902  —  —  19.537.000  —  — 

Ea  1903  —  —  22.912.00)  —  — 

En  1901  —  —  26.836.000  —                — 

Eu  1905  —  —  31.860.000  —                — 

En  1906  —  —  36.330.000  —                — 

.'<es  plus  importants  débouchés  pour  la  Suisse  soitt 
en  première  ligne  l'Angleterre,  qui -a  acheté  l'an  der- 
nier 12.601  000  francs  de  chocolats,  les  Etats-Unis, 
4.340.000  francs,  l'Allemagne,  3.886.000  francs,  l'Italie. 
3.200.000  francs,  la  France,  3.185.009  franco,  et  la  Bel- 
gique, 2.166.000  francs. 

La  fabrication  du  chocolat  estj  en  réalité,  une  des 
industries  les  plus  prospères  de  la  Confédération,  et  l'on 
comprend  le  soin  qu'apportent  les  fabricants  à  conserver 
le  vaste  marché  qu'ils  se  sont  créés  à  l'étraager. 

La  Suisse  a  d'ailleurs  l'avantage  de  posséder  de  nom- 
breuses chutes  d'eau,  ce  qui  lui  donne  la  force  motrice  à 
bon  marché  pour  le  broyage  des,  cacaos  et  permet  d'en 
utiliser  les  sortes  ordinaires  pour  lesquelles  ce  broyage 
doit  être  très  perfectionné. 

Gomme  indice  frappant  de  la  progression  de  l'indus- 
trie du  chocolat,  M.  Jullemier  relève  encore  les  chilTi-es 
suivants  sur  l'importation  du  cacao. 

En  1890  la  Suisse  en  inlrodoisait  Ï3.'JZ6  quintaox 
En  1900       —  -  35.807       — 

En  1905       —  —  52.184       — 

Le  droit  d'entrée  est  de  (  fra'ic  par  quintal,  droit 
extrêmement  faible  et  qui  peut  expliquer  également  le 
développement  des  chocolateries  suirses.  C'est  à  lélé- 
vation  du  droit  en  France  que  les  producteurs  attribuent 
eu  grande  partie  la  difficulté  de  concurrencer  la  Suisse 
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EUT  cet  article.  En  Fraoce  le  cacao  paie  actaelleraem- 
104  francs  les  fOO  kil«g.  La  tazatioii  a  beancoap  varié 
depuis  cinquante  ans,  et  chaque  élévation  dn  tarif  a 
amené  une  diminution  dans  ià  fabrication  et  dans  les 
importations  de  cacaos  :  en  1860,  le  droit  était  abaissé  1 
30  fr.,  et  la  oonsommaUon  s'élevait  à  18  millions  de 
kik>gr.  ;  su  1871 .  droit  de  SO  fr^  %  «niilions  de  kilog.  ;  «n 
1873,  droit  de  104  fr.,  7  millions  de  kilog.  ;  en  1881,  la 
conaoramatiea  se  relevait  à  12  OMllioasde  kilogr.  pour 
rester  à  pen  près  stationoaire  depuis  cette  époque. 

P.  fi. 
ERSEIMCMENT  DES  SC1£«CES 

Le  personnel  de  l'BnsaigiiemeBt  scieatiflqne  sspé- 
rieuT.  —  La  Conmiasioa  extraparlementaire  de  coordi- 
nation des  traitements  vient  de  publier  son  rapport,  dû 
à  M.  Faivre-Dopaigre,  agrégé  de  physique  «t  inspecteur 
de  l'Académie  de  Paris. 

Cette  Commissiou  avait  en  à  «xaoriner  les  conditions 
d'aTanoement  et  les  demandes  de  relèvement  de  trai- 
tement du  personnel  de  l'eBseigneKienL 

Dans  l'enseignement  snpérieur.  qni  nons  intéresse  pins 
particulièrement  dans  cette  Revue,  l'aivanoeiiient  des 
professeurs  est  lent;  il  dépend  des  vacances  onvertes  par 
les  décès  eu  les  retraites.  La  Conmiasion  a  p^tsé  que 
ravancement  auteaaatique  devrait  être  déeecmais  la 
règle  et  être  or^uaisé  de  telle  façon  qae  le  passage  de  la 
4«  &  la  3*  classe  soit  assez  rapide  pour  assiver  un  trai- 
tement cenvenable  de  8  090  francs. 

Les  prefesseors  adjoints,  chargés  de  «oars  et  noitres 
de  conférences,  ont  demandé  de  mèoae  l'étabUasement 
de  règles  d'avancement.  La  Commission  a  établi  ponr 
eux  un  avancement  automatique  avec  cinq  claMes 
6.000  à  10  000  (Paris)  et  quatre  classes  :  4.500  k  6.000 
(départements^. 

Les  chefs  de  travaux  elles  préparateurs  des  FaoaUés 
des  Sciences  ont  obtenu  de  la  Commission,  avec  l'avan- 
cement régulier,  un  relèvement  notable  de  traitemettt. 

Pour  les  chefs  de  tncranz,  il  y  aura  à  Paris  cinq 
classes '.3.500  i  5.900  fr.;  en  province,  quatre  classes 
3.000  à  4.500  fr.  Une  indemnité  de  doctorat  de  500  fr. 
sera  ajoutée  au  traitement.  Les  chefs  de  travaux  non 
docteurs  seraient  délégués. 

Les  préparateurs  seront  soumis  &  l'obi igation  du  stage 
préalable  d'une  durée  maximum  de  tn)is  ans.  Sur  la  pro- 
position des  doyens,  les  agrégés  et  les  docteurs  ponrront 
être  dispensés  du  stage.  Les  stagiaires  auront  i  Paris 
2.200  fr.  et  en  province  1.800  îr.  Le  traitement  des 
préparateurs  titulaires  divisés  en  cinq  classes,  croit  àe 
2  500  à  4.500  fr.  à  Paris  et  de  2.000  à  4  000  en  proviaee 
avec  l'indemnité  de  doctoral  de  SOO  £r.  (lue  oommissicn 
de  réforme  des  études  médicales  examine  la  situation  du 
persdnnel  des  laboratoires  des  Facultés  de  médecine  et 
Écoles  de  pharmacie,  et  la  Commission  «ztra-pariemen- 
taire  émet  le  vœu  qu'une  amélioraUon  de  traitement 
analogue  à  celle  du  personnel  des  Faicuttés  des  Sctesoes 
soit  prise  eu  considération. 

De  plus,  les  garçons  de  laboratoire  et  d'amphithéâtre 
ont  été  compris  dans  les  propositions  de  la  Commission, 
les  traitements  de  Paris  seront  de  1.800  à  2.400  fr., 
en  province  de  1.500  a  1.800  fr. 

La  Commission  a  encore  examiné  la  situation  des 
aides-astronomes  et  météorologistes  des  départements;, 
et  celle  des  bibliothécaires  universitaires. 

L'augmenlaiiou  des  dépenses  résultant  des  propo- 
silioQS  de  la  Commi'tsion  se  répartit  sinei  pour  les 
diverses  catégories  des  fonctionnaires. 


FacoHés  des  Sciences  (dëpaitemaots) 48  OM  (r. 

—       de  médecine  (départements) 74.000   » 

Écoles  sopér.  de  pharmacie  Idépartements).  4.000  * 
Uaitret  de  Conférences  et  chargés  de  cours  : 

Facultés  des  Sciences  et  des  lettres  (Paris).  25.000   » 

Départements 38.000    • 

Chefs  de  travaux  et  préparateurs  : 

Facultés  des  Sciences  (Paris) 63.800    » 

Départements IQIT.600   • 

Garçons  de  facuUis  : 

Paris 86.250   . 

Départements .....' 143.350   > 

Lee  propositions  de  la  Commission  extraparlementaire 
seront  examinées  par  la  Commission  du  budget.  (D'après 
le  JoHTwtl  officiel,  14  décembre  1907  (annexe). 

STATIsnoUE 

Les  sourds-muets  en  France.  —  D'après  les  résul- 
tats statistiques  du  recensement  de  ISOl  récemment 
publiés  par  le  'Ministère  du  Travail,  le  nombre  des 
sourds-muets  en  France  serait  de  19.514,  soit  39  poar 
100. OOO  habitants.  Les  aacieunessiatistiques  indiquaient 
en  1851,  29.51 2 sourds-muets;  en  1861,  21.956. 

Les  départements,  dans  lesquels  le  uembre  des  sourds- 
muets,  recensés  en  1901  à  domicile,  est  le  plus  élevé 
pour  100.000  habitants,  sont  ; 

Savoie  195,  Haute -Savoie  Ud,  Qaotes-Alpes  115,  Gor- 
rèze  72,  Corse  72,  Ariège  66.  Hautes-Pyrénées  63. 

Les  départements  où  ce  sombre  est  lo  plus  faible 
sont  : 

Seine  16,  Gironde  19,  Seine-et-Olw  13,  Ardennes  SD, 
Var  24,  Tarn  25. 

Aux  médecins  spécialistes  de  bou<  expliquer  cette 
répartition  si  inégale  des  affectinns  de  l'oreille  et  d« 
larynx.  A.  &. 

La  production  annuelle  du  lait  en  Allemagne.  — 

D'après  une  communication  du  D'  Hempel,  au  Congrès 
des  naturalistes  et  inédecins  allemands  tenu  à  Dresdt 
en  septembre,  la  production  annuelle  du  lait  de  vache 
eu  Allemagne  serait  de  19  milliards  de  litres  d'nne 
valeur  de  1  ."700  millions  de  marks. 

Le  D'  Hempel  compare  ce  cfajXfre  à  celui  de  la  valeur 
de  la  houille  (1.170  millions)  et  de  la  fonte  (986  mil- 
lions) produites  en  Allemagne.  A.  11. 


NOUVELLES 

Académie  de  médecine.  —  La  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  de  médecine,  sous  la  présidence 
du  professeur  Armand  Gantier,»  été  consacrée  à  l'éloge 
du  chirurgien  Léon  Le  Fort  (1829-1893)  par  le  professeur 
Jaeroeud,  secrétaire  perpétuel. 

Le  président  a  «nsnite  proclamé  les  prix  déoernée  par 
l'Acadeaie  en  1907,  et  paimi  lesquels  nous  dteroBS 
les  suiwante  : 

{^ix  LMiis  «eggio  (4.W«  fr.)  :  MM.  le  D'  A.  OalmeUe, 
direotean-  de  ilnstitst  Pasteur  de  Lille,  et  C.  Guérie,  raé- 
decm  véitérinaire,  chef  de  laborateira  du  utèate  lastitat: 
«  Travaux  sw  l'origine  intestinale  de  la  tubercolose  pul- 
monaire et  sur  la  vaccination  contre  la  tuberculose  par 
les  voies  digestives.  » 
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Prix  Renri  Bttignet  (1,500  fr.)  :  M.  A.  Halland,  ancien 
pharmacien  principal  de  fariBée  :  «  les  Aliments  ». 

Prix  Adrien  Boisson  (lO.SOO  fr.);  le  D'  Oopter,  pro- 
fesseur agrégé  au  Val-de-GrAce  :  «  Recherches  bactério- 
logiqnes  sur  ta  dysenterie  bacillaire,  son  germe  spécifi- 
que; la  sérothérapie  antidysentériqae  ». 

Mention  très  honorable'  :  le  D'  Hector  Cristiani,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Genèie  :  «  De  la 
greffe  thyroïdienne;  recherches  expérimentales  et  cli- 
niques. » 

Prix  Laborie  (S.OOO  fr.)  :  le  docteur  G.  Luys,  de  Paris  : 
«  Exploration  de  l'appareil  urinaire.  » 

Prix  Louis  (3  000  fr.)  :  les  docteurs  i.  Belot  et  C.  Ha- 
ret,  assistants 'de  radiographie  médicale  à  l'hôpital  Saint- 
Antoine,  et  M.  Auguste  Jaugeas,  chef  de  laboratoire  de 
radiologie  médicale  audit  hôpital. 

Mention  très  honorable  :  Docteur  H.  Bordîer,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métimrs.  —  La  fête  an- 
nuelle du  Conserratoire  des  Arts  et  Métiers  réoms- 
sait  dernièrement  maîtres  et  élèves  sous  la  prési- 
dence de  M.  Millerand.  Dans  son  allocution,  le  directeur 
M.  Bouquet  a  fait  l'éloge  des  professeurs  disparus,  Laus- 
sedat  et  Le  Verrier.  Il  a  annoncé  que  la  chaire  d'histoire 
du  travail,  vacante  par  la  nomioatioD  de  M.  Renard  au 
Collège  de  France,  serait  transformée  en  chaire  des 
associations  ouvrières.  II  a  rappelé  que  les  cours  du 
Conservatoire  attiraient  toujours  de  nombreux  auditeurs. 
La  moyenne  de  ceux-ci  a  été  de  5S6  pour  chacune  des 
126  soirées  pendant  lesquelles  750  leçons  ont  été  faites. 

Les  noms  de  8i  lauréats  des  cours  ont  été  ensuite  pro- 
clamés. De  nombreux  prix  en  argent  dus  à  de  généreux 
donateurs  et  à  des  fondations  ont  été  attribués. 

Dans  scn  discours,  M.  Millerand  a  annoncé  la  pro- 
chaine transformation  du  Conservatoire  ;  celui-ci  agrandi 
et  réuni  à  l'offlce  de  la  propriété  industrielle  et  aux 
laboratoires  d'essais,  deviendra  une  Usiversitd  nationale 
des  Arts  et  Métiers;  il  restera  toujours  le  trait  d'union 
entre  les  recherches  désintéressées  des  savants,  et  les 
ai^licatioos  pratiques  des.  industriels  et  des  inventeurs. 

MM.  Fainlevé  et  Ualler  oat  été  nommés  membres  du 
Conseil  d'administration  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  en  remplacement  de  MM.  Maseart  et  Michel  l.jévy 
démissionnaires.;  M.  Léauté  remplace  Trélat  au  conseil 
de  perfectio&nemeat. 

Caisse  des  recherches  scientifiques.  —  La  Compa- 
gnie des  forges  d'Alais  vient  de  verser  100  francs,  à  la 
Caisse  des  recherches  scientifiques.  Le  Crédit  foncier  a 
renouvelé  sa  dotation  annuelle  de  4.000  francs.  Les  sous- 
criptions sont  reçues  au  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  publiées  au  Journal  Officiel. 

Société  française  de  navigation  aérienne.  —  Dans 
sa  séance  du  19  décembre,  la  Société  d'e  navigation 
aérienne  a  reçu  les  intéressantes  communications  sur  le 
moteur  extra  léger  de  M.  Esnault-Pelterie  (moins  de  1  kil.  5 
par  cheval),  et  sur  le  gyroplane  de  M.  Louis  Bréguet. 

Expéditimi  météorologique  polaire.  —  La  gouver- 
nement b-flKe  organise,  pour  l'été  1908,  une  expédition 
météorologique  a'Tctique.  La  mission  scientifique  sera 
dirigée  par  M.  Georges  Lecointe,  directeur  de  l'Obser- 
vatoire royal  de  Bisigique  d'Uccle,  qui  fit  partie  de  l'expé- 
dition anta-  ctique  dn  commandant  Gerlache. 

Société  royale  de  Londres.  —  La  Société  royale  de 


Londres  a  décermé  des  récompenses  aux  savants  sui- 
vants : 

Médaille  Hughes,  au  professeur  Ernest  Howard  Grif- 
flths  de  l'Université  de  Galles  pour  ses  travaux  de 
physique. 

Médaille  Copley,  au  professeur  A.  Michelson  de  l'Uni- 
versité de  Chicago  pour  ses  travaux  d'optique. 

Médaille  Davy,  au  professeur  E.-W.  Morley  de  l'Uni- 
versité de  rOhio  (Clevelaud)  pour  ses  recherches  de 
chimie  physique. 

Médaille  de  la  Royal  Society,  au  professeur  E.-W. 
Hobson  de  l'Université  de  Cambridge  pour  ses  travaux 
de  physique  mathématique. 

Médaille  Buchanan  au  professeur  \V.  E.  Power  pour 
ses  recherches  sur  l'hygiène. 

I<orâ  Kelvin  à  Westminster.  —  La  dépouille  mor- 
telle de  Lord  Kelvin  a  été  solennellement  déposée  à 
l'abbaye  de  Westminster,  le  Panthéon  anglais.  L'Aca- 
démie des  Sciences  avait  délégué  aux  obsèques,  MM.  Dar- 
boux,  Becquer^  et  Lippmann. 

Société  royale  d'Edimbourg.  —  Le  chimiste  E: 
Fischer,  de  Berlin,  le  zoologiste  Sir  Ray  Laukaster  du 
British  Muséum  et  le  physicien  allemand  Kohirausch, 
ont  été  nommés  membres  d'honneur  de  la  Society  of 
Ediniburgh. 

Uxaée  tecimiqne  ^emaBd.  —  Une  somme  de  8  mil- 
Uoosde  UMurks  va  être  consacrée  à  la  construction  d'un 
muaée  a&tional  industriel  à  Munich.  L'empereur  a  fait 
don  d'un  modèle  de  cuirassé,  qui  mesure  7  mètres,  et 
&  ceâté  30.000  marks. 

Monument  à  Archimède  —  La  récente  découverte 
d'un  Itaité  de  céoraétrie  inédit  d'Archiniède  a  rappelé 
l'attention  sur  ce  grand  savant  de  l'antiquité.  Cn  Comité 
italien  s'est  constitué  pour  lui  élever  un  monument  à 
Syracuse,  sa  ville  natate. 

Observatoire  du  Vatican.  —  L'Observatoire  du  Va- 
tican (Specolia  Vaticana),  dirigé  par  le  père  l.ais,  vient  de 
s'enrichir  d'une  précieuse  collection  d'aérolithes,  due 
la  générosité  d'un  Français,  M.  le  maïquis  A  de  Mauroy, 
qui  avait  déjà  donné  à  cet  établissement  une  collection 
uinéralogique.  Un  musée  d'histoire  naturelle  va  être 
créé  au  Vatican. 

»l£  SCI£IITIFIQU£  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  Le  conseil  supérieur  de 

l'Instruction  publique  a  émis  le  vœu    que    le  litre   de 

maitie  de  cenfét-ences  puisse  être  donné  aux  chefs  de  tra- 

.    vaux,    docteur*  ès-sciences,     après   un  certain   temps 

d'exercice. 

Université  de  Paris.  —M.  François,  chef  des  travaux 
pratitfiies,  est  nommé  directeur  du  laboratoire  d'évolu- 
tion des  êtres  organisés  de  la  Faculté  des  Scif^nces,  pen- 
dant la  durée  d^n  congé  accordé  au  directeur  actuel 
M.  i.  Bonnier. 

Université  d»  Rennes.  —  L'immeuble  du  séminaire 
désaffecté  est  mis  à  la  disposition  de  l'Université 
(22  décembre). 

Ecole:  da  médecine  d'Angers.  —  Le  centenaire  de 
l'Ecole  de  Médfcine  d'Angers  a  été  célébré  le  19  décem- 
bre sous  la  pré-idence  du  professeur  Pozzi,  représentant 
le  ministre  de  I  In>truction  publique  et  l'Académie  de 
médecine. 

Université  de  Berne.  —  Le  professeur  de  pharma- 
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•ologie  Tschiech  a  reçu  le  titre  de  docteur  en  médecine 
•■  honoris  causa  ». 

Université  de  Munster.  —  M.  C.  Scbmidt,  profes- 
seur et  directeur  de  l'Inslilutde  physique  de  l'Université 
de  Kônigsberg,  est  nommé  avec  les  mêmes  qualités  à 
Uunster. 

Université  de  Tokio.  —  Le  professeur  Tahura,  du 
collège  pharmaceutique,  est  nommé  à  l'Université. 

R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Jansses.  —  L'astronome  Janssen  Pierre-Jules-César 
Tient  de  roourtr  le  23  décembre  à  l'Observatoire  d'as- 
tronomie physique  do  Meudon,  qu'il  avait  fondé,  en 
i87$.  Il  était  né  à  Paris  en  1824.  Passionné  de  tontes 
Ifes  sciences  et  grand  voyageur,  il  fut  chargé,  en  1857, 
4'une  mission  au  Pérou  pour  la  détermination  des 
éléments  magnétiques  Docteur  es  sciences  en  1860,  il 
orienta  bientôt  ses  études  vers  la  science,  alors  nou- 
velle, de  l'astronomie  physique.  En  1862,  il  étudiait 
tes  raies  (elluriques  et  en  comptait  3.000.  En  1868,  il 
découvrait  la  nature  des  protubérances  du  Soleil  et 
entreprenait  l'étude  spectrale  de  sa  chromosphère.  Il 
y  reconnaissait  l'existence  d'une  raie  nouvelle  que 
£t>ckyer  attribua  à  un  élément  solaire,  l'hélium,  qu'on 
a  isolé  depuis  sur  la  terre.  Témoin  assidu  des  éclipses 
de  soleil  qui  rendaient  possibles  ses  observations,  il  com- 
plétait ses  découvertes  par  celle  de  l'atmosphère  coro- 
nale.  L'aéronautique  lui  doit  un  compas  pour  faire  le 
point  en  voyage  aérien.  En  1873,  il  était  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  En  1891,  il  fondait  et  orga- 
nisait l'Observatoire  du  Mont-Blanc.  R.  L. 

ACi^ DEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

{Séance  du  lundi  i6  décentre  t901). 

M.  Oustav  Relzius,  correspondant  de  l'Académie, 
adressée  la  photographie  d'une  reproduction  d'un  por- 
trait de  Des'-artes,  récemment  découvert  à  l'observatoire 
astronomique  de  Stockholm.  Ce  portrait  est  la  copie  d'un 
original  de  David  Beck,  élève  de  Van  Dyck. 

HJfORAULIQUE.  —  Btriin.  Rapport  sur  un  mémoire  inti- 
tulé :  Etude  sur  les  mouvements  d'eau  qui  peuvent 
se  produire  au  contact  du  voisinage  d'une  paroi  plane 
verticale,  par  MM.  Fortant  et  le  Besnerais,  ingénieurs  de 
la  marine. 

Ce  mémoire  a  pour  but  l'étude  des  mouvements  de 
clapotis,  l'établissement  des  lois  des  mouvements  plus 
complexes  qui  résultent  de  l'entrecroisement  oblique  de 
deux  houles.  Il  ajoute  un  sérieux  complément  aux  con- 
nais-^^ances  d<^Jà  acquises  sur  l'agitation  si  complexe  de 
l'Océan. 

GÉOMÉIRIE  IIIFIMITÉ5IMALE.  -  D.  Th.Egoroff.  -Sur  la  trans- 
formation de  Laplace  et  l«s  systèmes  conjugués  per- 
sistants. 

WIALÏSE  MATHÉMATIOUE.  -  De  Séguier  (prés,  par  M.  Jor- 
dan). Sur  la  thèoria  des  matrices. 

—  J.  C  a:ij  fprcs.  par  .M.  P.iiulevé).  Sur  les  équations  diffé- 
rentielles de  troisième  ordre  à  points  critiques  fixes. 


—  N.  Sntykow  (prés,  par  H.  P.  Appell).  Sur  les  transfor 
mations  infinitésimales  et  les  fonctions  adjointes. 

ASTRONOMIE.  —  J.  Guillaume.  Observations  des  phéno- 
mènes de  l'anneau  de  Saturne,  faites  à  l'équatorial 
coudé  (0'*32)  de  l'Observatoire  de  Lyon. 

SPECTROSCOPIE.  —  G.  À.  Hemsalech  et  C.  d«  WallevilU  (ftH. 
par  M.  Lippmann)  Sur  les  spectres  de  flamme  obtentu 
par  voie  électrique. 

L'étincelle  électrique  ou  l'arc  électrique  désagrègent 
les  matières  salines  et  mettent  en  liberté  des  particules 
qui  restent  en  suspension  dans  l'air  environnant,  à  tel 
point  que,  si  celui-ci  est  envoyé  dans  un  brûleur, on 
retrouve  dans  la  flamme  qu'il  produit  le  spectre  des 
matières  ainsi  pulvérisées  électriquement. 

Les  auteurs  ont  reconnu  que,  lorsqu'il  est  possible  de 
se  procurer  le  corps  à  pulvériser  à  l'état  métallique,  il 
vaut  mieux  employer  l'étincelle  (voir  Revue  Scienlifique, 
n"  du  26  juin  1907,  p.  812).  Dans  le  cas  contraire,  on  se 
sert  de  l'arc  électrique  dans  le  charbon  positif  duquel 
on  a  creusé  une  cavité  profonde  que  l'on  remplit  d'un 
mastic  composé  de  3  parties  d'acide  borique  et  de  1  partie 
de  la  substance,  le  mélange  étant  introduit  par  fusion 
dans  la  cavité. 

PHYSIQUE.  —  Audi/fren  et  Singrun  (prés,  par  H.  d'Arsonval). 
Le  frlgorigène  Attdiffren. 

Lepresse-étonpe  dont  l'emploi  s'impose  lorsque,  pour 
comprimer  les  gaz,  on  se  sert  d'un  cylindre  ■■ni  d'un 
piston,  de  clapets,  de  soupapes,  etc.,  est  un  organe 
d'une  confection  délicate  et  difOcile.  Il  n'en  existe  pas 
dans  le  frigorigène  Audiffren,  où  le  compresseur  est 
placé  dans  une  enceinte  hermétiquement  close  et  est 
actionné  par  un  moteur  extérieur,  sans  percer  la  paroi. 
Le  mécanisme  compresseur  est  maintenu  flxe  dans  l'es- 
pace, grâce  à  une  masse  de  plomb  sufQsamment  lourde 
qui  leste  le  carter. 

—  Joseph  âe  Kowalskt  (prés,  par  M.  Amagat)    Sur  la  phoi- 

phorescence  à  basse  température. 

• 
D'une  manière  générale,  les  solutions  alcooliques  des 
terres  rares  (J.  Becquerel)  et  d'un  grand  nombre  de  ma- 
tières organiques  sont  phosphorescentes  à  la  tempéra- 
ture de  l'air  liquide.  L'auteur  a  étudié  les  soIuUods 
alcooliques  du  phénanthrène,  de  l'anthracène,  de  l'aothra- 
quinone,  qui  sont  solidifiées  à  cette  température.  Sou- 
mises au  rayonnement  d'une  lampe  à  arc  de  mercure 
en  quartz,  dont  l'intensité  lumineuse  était  de  800  bou- 
gies, ces  solutions  fournissent  des  spectres  composés  de 
bandes  minces  et  de  raies  unes;  c'est  là  une  caracté- 
listique  des  basses  températures.  Le  degré  de  phospho- 
rescence change  avec  la  concentration  de  la  solution  et 
il  existe  une  concentration  (0,2  p.  100),  pour  laquelle 
on  constate  un  optimum  de  phosphorescence. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  £■  Briner  et  E.  Durand  (prés,  par 
M.  G.  Lemoine).  Formation  de  l'ozone  par  l'action  de 
l'effluve  à  basse  température. 

Le  rendement  des  appareils  producteurs  d'oione  est 
amélioré  lorsqu'on  opère  à  basse  température.  A  la  tem- 
pérature de  l'air  liquide  (—  194°),  la  tension  de  vapeur  de 
l'ozone  étant  à  peu  près  nulle,  il  a  été  possible  de  <FaM- 
former  intégrulement  l'oxygène  en  ozone.  Il  importe 
d'opérer  avec  l'effluve  électrique  et  non  avec  l'étincelle 
électrique  ;  avec  l'étincelle,  onobtientun  rendement  extrê- 
mement faible,  et,  encore,  pourrait-on  attribuer,  dans 
ce  dernier  cas,  l'ozone  formé  aux  effluves  qui  accompa- 
gnent toujours  l'étincelle. 


Digitized  by 


Google 


N»26(T.VII1) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


817 


—  G.  IHalfitnno  et  L.  Uichel(pTéa.  par  M.  Roux).  Sur  l'hydro- 
lyse du  perohloiare  de  fer.  R61e  de  l'aoide  ohlorhy- 
drique. 

La  stabilité  des  solutions  de  FeCI'  est  augmentée  par 
l'addition  de  HCt.  La  quantité  de  HCI  nécessaire  pour 
assurer  la  stabilité  augmente  considérablement  avec  la 
tempéralurt,  et  varie  légèrenieut  avec  la  concentration 
en  FeCI'.  Il  arrive  que,  pendant  l'hydrolyse,  il  se  forme 
au  sein  d'une  solution  de  FeCI^  une  quantité  de  HCI  con- 
sidérablt-ment  plus  grande  que  celle  quiî  ajoutée  dès  le 
début,  l'aurait  rendue  stable.  On  constate,  en  effet,  que  les 
solutions  de  FeCI'  bydrolysées  peuvent  prendre  des  con- 
dociivités  électriques  supérieures  à  celles  de  solutions 
au  même  titre  en  FeCl',  mais  qu'on  a  additionnées  de  HCI. 
Cette  augmentation  de  conductivité  ne  peut  être  expliquée 
que  par  la  formation  de  HCI  pendant  l'hydrolyse. 

—  Georges  Charpy  (prés,  par  M.  H.  Le  Chatelier}. 
Sur  la  solubilité  du  graphite  dans  le  fer. 
Cette  détermination  présente  de  grandes  difflcultés, 
principalement  dans  le  cas  du  fer  ne  contenant  pas  de 
silicium,  par  suite  de  la  très  grande  lenteur  avec  laquelle 
se  produisent  soit  la  dissolution  du  graphite,  soit  la  trans- 
formation du  carbone  combiné  en  graphite.  On  a  opéré 
de  différentes  manières,  soit  par  la  dissolution  dans  le  fer 
solide  du  graphite  préalablement  séparé  par  refroidisse- 
ment, soit  par  séparation  du  graphite  par  recuit  dans  une 
fonte  blanche,  soit  par  refroidissement  lent  de  la  fonte 
blanrhe,  soit  en  observant  la  carburation  par  cémenta- 
lion  dans  divers  milieux.  De  toutes  ces  observations,  il 
résulte  que  la  solubilité  du  graphite  décrot:  ré<;ulière- 
meut  avec  la  température,  et  que  la  valeur  probable  de 
cette  solubilité  est  de  I  p    100  a  1.000°  dans  le  fer  pur. 

RADIOGRAPHIE.  —  Ch.  Vaillant  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier). 

Au  sujet  de  la  posiibilité  d'établir  le  diagnostic  de  la 

mort  réelle  par  la  radiographie. 

Réponse  à  la  réclamation  de  priorité  de  M.  de  Bour- 
gade de  la  Dardye  (voir  Revue  Scientifique,  numéro  du 
7  décembre,  p.  732).  U    Donoieh 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Delauney  (prés,  par  M.  Lemoine).  Essai 
sur  certaine*  relations   entre  les  poids  atomiques 
des  corps  simple*. 
Les  valeurs  des  poids  atomiques  peuvent  être  mises 

sous  la  foi  me  générale  (Aa)>  ':  na*;  Ka  et  n  étant  des 

nombres  entiers.  Dans  une  môme  famille,  les  diviseurs 

n  parai'sent  présenter  des  relations. 

—  G.   Belloc  (prés,  par  M.  Ditte).  Oaz   occlus  dan*  les 

acier*. 

Ces  gaz  constitués  par  CO^  H,  CO  et  Az  se  dégagent 
quand  on  chaofTe  dans  le  vide.  L'étude  de  la  courbe  de 
leur  dégagement  en  fonction  de  la  température  montre 
que,  dans  le  domaine  du  fer  a,  le  dégagement  reste  faible  ; 
au  point  critique  de  transformation  du  fer  x  en  fer  g,  il 
y  a  un  maximum.  Avec  un  acier  extra-doux,  le  volume 
gazeux  extrait  jusqu'à  1200°  a  été  de  11  à  12  fois  celui 
de  l'acier. 

0.  Boudouard  (prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Extraction  des 

gaz  contenus  dans  les  métaux. 

Des  expériences  très  délicates  de  l'auteur  résulte  ce 
fait  que  l'extraction  complète  des  gaz  des  métaux  est 
très  difficile.  A  llOO"  les  quantités  de  gaz  trouvées  sont  de 
l'ordre  de  grandeur  des  quantités  de  S  et  de  P  existant 
dans  les  fnrs  et  aciers.  C'est  ainsi  que,  pour  une  tôle,  on 
a  obtenu:  pour  100  parties  en  poids, 

CO'  =  0,012,  H  =  0,0018,  CO  =0,081  Az  =  0,004?, 
en  tout  pour  les  gaz  0,099. 


CHIMIE  ANALTTIOUE-  —  G.-A.  Le  Roy  {pris .  par  M.  Ditte).  Re- 
cherche de  l'aoide  tartrlque  dan*  le*  cidres. 
Le  précipité  des  acides  par  le  sous-acéta'e  de  plomb 
est  décomposé  par  H»S,  neutralisé  par  CO»NaH  et  éva- 
poré à  sec.  On  traite  le  produit  par  une  solution  de 
résorcine  au  centième  dans  l'acide  sulfurique  concentré. 
On  chauffe:  l'acide  tartrique  est  décelé  par  une  colora- 
tion rouge  violet  intense. 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  L.  Henry.  De  l'action  de  l'aoide 
nitreux  sur  l'allylamine. 
Alors  que  la  propylamine  donne  par  l'acide  nitreux 
de  l'alcool  propylique  et  de  l'alcool  isopropylique,  l'aminé 
non  saturée  ou  allylamine,  fournit  exclusivement  de  l'al- 
cool allylique.  On  avait  déjà  constaté  dans  la  même  réac- 
tion que  la  trimi'thylène-amine,  isomère  de  l'altylamine, 
engendrait  non  pas  l'alcool  correspondant  isoallylique, 
mais  l'alcool  allylique. 

—  E.  Biaise  (prés,  par  M.  Haller)  Synthèses  au  moyen 
de* dérivés  organométalliques  mixtes  du  zinc.  Cons- 
titution des  oétones  3  acétoxylées. 

L'auteur  a  précédemment  montré  que  les  chlorures 
des  acides  gras  ^  acétoxylées  se  condensent  avec  les 
dérivés  organométalliques  du  zinc  en  permettant  une 
préparation  commode  des  cétones  ^  acétoxylées  dont 
la  constitution  restait  à  établir.  Les  méthodes  chimiques 
n'avaient  rien  appris  à  ce  sujet.  La  détermination  du 
volume  moléculaire  en  solution  alcoolique  conduit  à 
rejfter  l'existence  d'une  chaîne  fermée  qui  diminue  ce 
volume  moléculaire  et  à  adopter  la  forme  cétunique. 

—  Auger  (prés,  par  M.  Haller).  Sur   la    préparation    des 

cyanures  de  méthyle  et  d'éthyle. 
La  méthode  ordinaire  de  Pelonze  avec  le  cyanure  et 
le  sulfovinate  desséché  ne  donne  qu'un  rendement 
de  55  p.  100  de  cyanure  d'éthyle.  En  présence  de  l'eau, 
le  rendement  atteint  75  p.  iOO.  Une  solution  saturée 
froide  de  cyanure,  additionnée  peu  à  peu  de  sulfate 
d'éthyle,  molécule  à  molécule,  permet  d'obtenir  un  ren- 
dement de  92  p.  100.  L'iodure  d'éthyle  et  le  cyanure  en 
solution  dans  l'alcool  méthylique  réagiss''ut  de  même 
avec  un  rendement  de  97  p.  tOO  de  cyanure  d'éthyle; 
mais  on  ne  sait  pas  en  retirer  l'alcool  méthylique. 

—  il.    Fosse  (prés,  par  M.  Haller).  Alcools    aromatiques. 

Réactions  nouTelles. 
Le  remplacement  de  l'oxhydrile  dans  les  alcools  par 
uu  reste  métbylénique  CHXY  n'avait  pas  encore  ét^  fait. 
Celui-ci  emprunté  aux  acides  maloniques  cyauacétiques, 
aux  ^  dicétones,  aux  éthers  fi  cétoniques  peut  réagir  sur 
des  alcools  aromatiques,  comme  le  xantliydrol,  le  dina- 
ptitopyrazol,  benzhydrol,  triphénylcarbiiiol.     A.  Rigabt. 

BOTANIQUE.  —  Beille  (prés,  par  M.  Oulgn.iid)  Euphorbla- 
ciées  nouvelles  de  l'Afrique  centrale  et  occidentale 
recueillies  par  H.  Auguste  Chevalier. 

Ces  Euphorbiaiées  sont  au  nombre  de  63  espèces  ou 
variétés  nouvelles  se  rapportant  à  22  genres  parmi  les- 
quels 3  sont  nouveaux,  Neochevatiera,  Genlitin,  Mor- 
trelia. 

Quelques-unes  de  ces  Euphorbiacées  nouvelles  sont 
particulièrement  intéressantes  par  les  variations  mor- 
phologiques qu'elles  peuvent  présenter  et  par  l'exten- 
sion qu'elles  ont  prise  sur  le  continent  uFricain. 

—  L.  Blaringhem  (prés,  par  M.  G.  Bonnier). 
Variations  dans  le  Coquelicot  (Papaver  li/was  L.) 
L'auteur  a  eu  l'occasion  d'étudier  cet  été  une  s'ation 


Digitized  by 


Goo 


^ 


818 


CHRONIQUE  BIBUOGRAPH[QUE 


N*26(T.Vm) 


de  Coquelicots,  très  intéressante  par  le  polymorphisme 
des  individus. 

L'anomalie  la  plus  remarquable  est  fournie  par  une 
plante  qui  présente  à  la  fois  la  daplicature  des  fleurs  par 
pétalisation  des  étamines  et  la  métamorphose  partielle 
des  étamines  en  carpelles  libres.  D'autres  faits,  relatés  par 
M.  Blaringhem,  rendent  très  naturelle  l'hypothèse  que 
cette  population  de  Papaver  Rhœas  est  en  état  de 
mutation. 

PHVSI0L06IE  VÉeËT/tLE.  —  Broe^-Rousseav  et  Bdmond  Gain 
(prés,  par  M.  G.  Boonier).  Burrezlstenoe  d'une  peroxy- 
diastaae  dans  les  graine*  aèohea. 
Le  grand  nombre  de  graiqes  sur  lesquelles  les  auteurs 
ont  eipérimenté,  les  amène  i  conclure  K  la  présence 
générale  d'une  ou  de  plusieurs  peroxydiastases  dans  les 
graines  sèches.  Cette  peroxydiastase  n'existe  pas  indéfi- 
niment dans  la  graine.  11  y  a  une  relation  entre  son 
existence  et  l'âge  de  la  graine. 

PHTSIOLOfilE  WÉ6ÉTIILE.  —  Pitrre  Usage  fpré».  par  M.  G. 
Biinaier).  Action  du  champ  magnétique  de  haute  fré- 
quence sur  le  Penioilliam. 

A  la  suite  d'une  série  d'expériences  sur  les  modifica- 
tions que  peuvent  subir,  dans  un  solénoïde  parcouru 
par  des  courants  de  hante  fréquence,  la  germination 
des  spores  de  Pénicillium  et  la  croissance  du  tube  my- 
célien  qui  en  dérive,  l'auteur  conclut  que,  dans  les 
champs  magnétiques  de  haute  fréquence  qu'il  a  utilisés, 
la  germination  et  la  croissance  du  Pénicillium  'sont 
accélérées,  mais  on  peut  dire  que  c'est  là  une  action  in- 
directe, puisque  la  plus  grande  partie  de  l'effet,  sinon 
tout  l'elTet,  peut  être  attribuée  au  léger  échauffement 
du  G!  du  solénoïde. 

BI0L06IE.  — Marcel  liirande  (prés,  pur  M.  A.  Oiard).  Sur 
l'origine  de  l'anthooyanine  déduite  de  l'observation 
de  quelques  Insectes  parasites  des  feuilles . 

Pour  qu'il  y  ait  production  d'anthocyanine,  les  con- 
ditions générales  suivantes,  en  sus  de  l'action  de  la 
lumière,  sout  nécessaires  :  interruption  du  courant 
libérien;  accumulation  de  substances  ternaires,  phlo- 
roglncine,  tannins,  glucose,  et  présence  d'une  oxydase 
décelable  par  les  réactifs  ordinaires.  Si  l'un  de  ces  fac- 
teurs fait  plus  ou  moins  défaut,  il  y  a  absence  de  rou- 
gissement, ou  rougi'isement  plus  ou  moins  intense. 
Ainsi,  dans  le  Noisetier,  par  exemple,  un  des  facteurs 
manque  toujours:  loxydase.  11  n'y  a  aucun  rougisse- 
ment. 

ZOOLOdlE.  — A.Cligny  (prés,  par  M    A.  Giard).  Migrations 
marines  de  la  Truite  commune. 

Il  descend  constamment  des  eaux  douces  i  la  mer 
des  Truites  qui  ne  sont  pas  les  descendants  directs  des 
Truites  de  mer,  et  qui  appartiennent  aux  diverses  formes 
de  Truites  sédentaires  ;  ayant  atteint  la  mer,  ces  Pois- 
sons deviennent  des  Truites  de  mer. 

—  Ciisiuiir  Cipéde  (prés,  par  M.  A.  Giard).  La  Castration  pa- 
rasitaire des  Etoiles  de  mer  mâles  par  un  nouvel  Infu- 
BOire  astome  :  Okchitophrya  stili.arum,  n.  y.,  n.  sp. 

L'orgauisme,  dont  l'auteur  donne  une  description 
complète,  constitue  le  premier  exemple  connu  jusqu'ici 
d'Iiifuisoire  astome  parasite  des  Echinodermes,  et  le  pre- 
mifr  représentant  de  ce  groupe  qui  infeste  les  glandes 
génitales. 

—  Emile    Yuny  fprés.   par  M.    Y.   Uelage).   Des  ▼ariations 

de  la  longueur  de  l'intestin  chez  la  Grenouille. 
Le  Runa  fusca  a  l'intestin  plus  court  que  le  B.  escu- 


lenia.  Dans  les  deux  espèces,  les  mfties  ont  l'IntestiQ 
plus  court  que  les  femelles.j^  égalité  de  sexe  et  d'espèce, 
les  individus  de  grande  taille  ontl'instestin  relativement 
plus  long  que  ceux  de  petite  taille.  A  égalité  de  taille  et 
de  sexe,  les  Grenouilles  de  printemps  mesurées  à  la  fin 
de  leur  sommeil  hivernal  ont  l'intestia  relativement  plus 
court  que  les  Grenouilles  d'automne  mesurées  à  la  Un  de 
leur  période  d'activité  alimentaire. 

PHYSIOLOGIE.  —  Jean  GautreUl  (prés,  par  M.  Y.  Delage). 
Action  sur  le  cœur  de  oartains  long  métallU^mes 
Introauits  par  éteotrolyte  dans  l'organisme. 

L'auteur  a  étudié  l'aetioa  qu'exercent  sur  le  cœur  de 
la  grenouille  un  certain  nombre  d'ions  apparttnajit  aux 
métaux  des  diverses  classes,  en  dissociant  par  éloctro- 
lyse  l'ion  métal  du  chlorure.  Le  potassium,  le  cuivre,  le 
mercure,  sont  esseutiellement  des  poisons  de  la  Qbre 
myocardiaque.  Le  m&gaésium  intoxique  le  cœur,  par 
l'intermédiaire  de  l'appareil  nerveux.  Le  fer  dissocié  du 
perchlorure  paralyse  le  myocarde  et  intoxique  le  sys- 
tème nerveux.  Le  calcium  et  le  fer  dissocié  du  pivto* 
chlorure  sont  avant  tout  des  ions  toniques  du  myocarde. 
Le  sodium  et  l'argent  sont  relativement  indifféreals 
pour  le  cœur. 

MÉDECINE.  —  Ch.  Fouquel  (prés,  par  M.  Bouchard).  Pré- 
sence de  tréponèmes  p&tes  de  Schaudion  dans  l'ap- 
pendice d'un  fœtus  hérédo-syphiUtique. 

Au  cours  de  recherches  entreprises  sur  le  tréponème 
pâle  dans  la  syphilis  héréditaire,  U.Fouquet  a  eu  l'occa- 
sion de  constater  la  présence  de  nombreux  parasites 
dans  les  parois  de  l'appeudice  cœcal.  Cette  constatation 
a  une  grande  importance.  Klle  apporte  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  l'hypothèse  que  ta  syphilis  serait  la 
cause  commune  de  l'appendicite.  Les  appendicit>>s,  dites 
familiales,  en  particulier,  rentreraient  dans  le  cadre  des 
appendicites  d'origine  syphilitique. 

GÉOLOfilE.  —  Depral  (prés,  par  M.  Michel  Lévy),  Sur  un 
cas  de  dédoublement  du  thal-weg  d'une  vallée  par 
l'intervention  d'une  coulée  volcanique  (Sardaigine) . 

L'auteur  a  observé  en  Sardaigne  la  modification  inté- 
ressante, par  suite  de  l'invasion  d'une  coulée  basaltique, 
d'une  vallée  normale  à  un  thalweg  en  une  vallée  à  deux 
tlialwegs  sur  une  longueur  assez  grande. 

P.  GuiatN 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Mémento  du  Chimiste  (ancien  Agenda  du   Chimiate^, 

recueil  de  la  "tles  et  de  documents  divers  indispemablri  aux 
la/ioraloires  officiels  el  industriels,  publié  sous  la  direction 
de  A.  IIallkk,  membre  de  l'Institut,  et  Cb.  Girabd,  direc- 
teur du  laboratoire  municipal  dePnrts.  lD-tidexx-75S  pages, 
avec  nombreux  tableaux  et  figures.  —Cartonné  :  12  francs. 
11.  Uunnd  et  E.  Pinat,  éditeurs. 

Tous  les  chimistes  bont  unanimes  i  reconnaître  les 
services  qu'ont  rendu  les  différentes  éditions  de  l'Agenda 
du  Chimiste,  de  1877  à  1897.  Il  n'est  pas  un  laboratoire 
où  ne  ligure  au  moins  un  exemplaire  de  cet  ouvrage. 
que  manipulateurs  et  chercheurs  consultent  sans  cesse. 
Imaginé  et  élaboré  au  laboratoire  de  Wurlz  par  quel- 
ques-uns de  ses  élèves  parmi  lesquels  G.  Salet,  qui  en  fut 
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fisitiatear,  Heaninger,  Ch.  Girard  et  Pab«t,  ce  petit 
livre  fut  recommandé  par  riUoatre  inai(re,«ux  ckiatstM 

pkysk'ipiis,  essayeurs,  pharmaciens,  liétaflargistes,  «te. 
Tf^s  modeste  an  début,^  l'oa^rage  mbit  dans  la  stiite 
des  additions  nombreuses  et  des  remaniements  succes- 
sifs, de  façon  &  toujours  £tre  i  la  lianteur  des  progrès 
de  la  science.  Soji  utilité  devint  d'ailleurs  à  ce  point 
manifeste  qull  ne  tarda  pas,  comme  U.  ilaUer  le  fait 
justement  remarquer  dans  sa;  pré/ace,  à  servir  de  mo- 
dèle, et  f  u'U  SBscita  la  création  de  volaoMR  analogues  i 
l'étran^er.Ala  martde  Wurtz,Ch.'Friedel  prkle  livre  sous 
son  égide,  et,  pioB  taird,(i. Salet «ut  pour  «ucoesseur  Alpb. 
Combes,  qui  apporta  de  larges  contributions  personnelles 
à  î'tBUvre  de  ses  devanciers.  Celte  nouvelle  direction  fut 
encore  épliémère,  et  l'édition  de  1897  fut  publiée  sous 
les  auspices  de  Cb.  Girard,  G.  Griner  et  Pabst.  Le  vingt-et- 
onième  volume  xutrque  la  An  de  la  carrière  de  VAgeada. 
Pendant  quelques  années  «ncore  cette  dernière  édi- 
tion devait  suffire  aux  besoins  du  laboratoire  ;  mais, 
d'année  en  année,  son  remaniement  et  surtout  son 
raîeuniseement  s'imposait  davantage,  et  nous  devons  être 
reconnaissants  envers  MM.  A.  Haller  et  Ch.  Gîrard,  qui, 
coaipraaaat  qa£  le  ammeal  était  renu  dt  reasoseiter 
l'excellent  petit  livre,  ont  enRn  répondu  à  nos  déùn. 
S'adressant  à  quelques  savants  ils  ont  réussi  iicoaetttaer 
UB  comité  4e  pédaetion  qvi  s'est  tnis  à  l'œuvre.  l«  na»- 
vasu  volum^  fruit  de  cette  coUaboration,  tout  en  ayant, 
psor  certaines  de  ses  parties  des  points  de  ressemblanoe 
avec  son  atné,  en  diffère  cependant  sous  bien  des  rap- 
pirts,  et  il  est  beaucoup  plus  important.  "^ 

Son  chapitre  I  renferme,  comme  l'Agenda,  des  docu- 
ments physiques,  auxquels  on  ajoint  des  tables  de  loga- 
ridunes.  un  abrégé  du  systàau  G.  G.  S.  «tqv«lqa««d«tt- 
oies  therjQ«eàimiques. 

Dans  le  chapitre  II,  oa  a  réuni  des  doeuaoents  indis- 
pensables de  chimie  pure  et  de  miuéologie. 

Quant  au  chapitre  III,  il  comprend,  sous  une  forme 
ckire,  précise  et  succincte,  les  meilleurs  procédés  d'ana- 
lyse appliquée  aux  matières  alimentaires  et  aux  produits 
employés  dans  les  industries  les  pins  diverses.  Une  place 
toute  stpéciale  y  a  été  réservée  avec  juste  raison  aux 
m«tiëres  colorantes,  que  l'on  a  su  grouper  et  classer 
d'abord  «n  un  tableau  commode,  où  leurs  propriétés 
fondamentales  sont  bien  mises  en  évidence.'et  dont  oa 
a  ensuite  signalé,  après  le  Hom  «cientitlque  et  le  nom 
commerciaJ,  l'aspect,  la  solubilité  et  la  manière  de  se 
comporter  vis-à-vis  des  réactifs  les  plus  courants,  acides 
et  alcalis.  Dans  ce  chapitre,  relatif  à  la  Chimie  appliquée 
et  à  l'industrie, les  méthodes  cbdiaies  et  décrites  ont  élé, 
les  unes  élaborées  entièrement,  et  les  autres  soumises 
at  contrAle  le  pins  minutieux  par  les  analystes  du  labo- 
ratoire municipal.  Toutes  ont  reçu  la  sanction  d'une 
longue  pratique. 

Mous  sommes  persuadé  que,  sous  sa  nouvelle  forme, 
le  Mémento  du  Chimiile  recevra  des  hommes  de  science 
aaxquels  il  est  destiné  le  même  accueil  favorable  que 
son  atné,  sur  lequel  il  a  le  grand  avantage  d'être  beau- 
coup plus  étendu.  J.  Cu.  B. 

OUVRAGES  RÉCEHHJBKT  PARUS 

D*  A.  GodlewiJei.  —  Les  NBUBiBTHÉNiEs.  Préface  du 
D'  H.  Huchard.  2'  édition,  revue  et  augmentée. 
A.  Maloine,  édit. 

E.  Liotard.  —  Manuel  pratique  et  simplifié  d'ana- 

WX   OES    URWES  BT  AT7TREB   SÉOEÉTIOSS   OROftHnïUES. 

A.  Maloine,  édit. 


BnUetan  de  l'Acadénue  dei  Soences  d'Amsterdam 

ly  J.    Lorié.    —  De  oeoloqibche   Bouw  dee   Gm. 

DBK8CHE  TaLLEI,   BENEVEN8   BeSCHRUVINO  VAN  EENIGE 
NIEUWE   GBONDBOBUHSQi  <a°    35). 

D'  H.-G.  Jcnker.  —  Lusx  van  GESCHMFTiw  wsL^ 

HaNDELEN  OVSR  OF  VAW  BoUkHO  ZUIf  yOOR  BE  G«Ot>0- 

aiE  VAN   Nederland  (1734-1906). 
P.-H.  SehotUe.  —  Rexïelmassigb  BcHWiriE  und  Pro- 

JESTIONEN  DES  HUNUBRTZWANZIGZELLES  DND  DES  SeCHS- 
HUNDERTZELLE8  IM  VIEEDIMENSIONALEN  RaUIIE.  JohaU- 

n«6  Muller.  Amstertlam. 
/>'  J.-W.  LoMgelaan.  —  On  conorhital  Ataxia  in  a 
Gat.  JohûMixieB  Millier.  Amsterdam. 
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SBMAINK  DU  BAHXDI  28  DÉCEMBRE  1907  AD  VKNDREDl  3  JANVIER 
1908,  • 

(Les  beuTM  «ont  eellei  du  tempi  moyen  civil  de  Paris,  compt^'ci    ' 
da  Cb.  1  M  ti..  Se  mSnnlt  \  minait^ 


Soleil 


Lime 


(  Lever  (  le  18  décembre  1907  à  7"  SS-». 
}  à  Paris  (  le  3  janrier  191)8  à  7''  S6". 
iCojMiierj  le  2S  décembM  1907  à  16»  7'°. 
\  i  Paris  (  le   3  imvier      1908  à  Iti"  13-. 

[  le  28  décembre  1907   (le     lever 

j        lien  3  aùatitcs  avant  0>>1 

\  le    3  janvier       1908  à    7»'  23°". 

Coucher  (  leâS^léoembre  1907  à  12"  28-. 

&  Pari»  \  le    3  janvier       1908  à  15"  51"°. 
Nouvelle  lime,  le  3  S  21''  52°. 


Lever 

à  Paria 


PatMage  dt»  plmnètts  au  méridien  de  Paria. 


Smturae ver?  16"  54™. 

Vranus vers  12"  16°°. 

Neptune vers    0"  22". 


liercure vers  11'  30". 

Vinus ver»  IS"  58". 

âfor» vers  IB"  56»>. 

Jupiter ver»    2»  22". 

PMmomènt*  atlronomiques  principaux. 

Le  81  décembre  1907  à  15>>,  Mars  sera  en  conjonction  avec 
Saturne. 

Le  1"  Janvier  1908  à  12»,  Mercure  sera  à  l'aphélie. 

Le  2  janvier  à  18* ,  Vénus  prendra  sa  plus  grande  latitude 
béliocentrique  Sud. 

Le  3  janvier  à  O»,  le  Soleil  sera  au  périgée,  position  où  il 
«8t  le  plus  rapproché  de  la  Terre. 

Le  3  janvier  &  11**,  liercure  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  3  janvier,  Eclipse  totale  du  Soleil  non  vii'ible  à  l'aris, 
^visible  seulement  dans  le  Grand  Océan.  L'éclipsé  sera  par- 
tielle et  Tl«iWe  *  Nonkon-Hiva  (lies.  Marquises)  et  à  Papeete 
(Ha1ti\. 

Le  3  janvier  123>>  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

DU  VENDREDI  13  DÉCEMBRE  AU  JBDDI  19  DÉCE.MBEIE  1907. 

(Blaprèi  le  Bulletin  inlemational  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  «t  Mat  de  la  mer  A  7>>  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7''  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iS  décembre.  —  Le  vent  faiblit  sur  les  côtes 
françaises;  il  est  assez  fort  des  régions  Onest  sur  la  Mancrie 
et  l'Océan;  Il  est  modéré  d'entre  Ouest  et  Nord  sur  la  Médi- 
terranée. La  mer  est  houleuse  au  Havre,  en  Bretagne  et  ^ 
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Marseille.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tomb^'e)  sar  toute 
l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  ZS-""  d>au  à  Bordeaux,  18 
à  Biarritz,  13  4  Besançon,  9  i  Rocbeforl,  8  h  Cberbour;;,  6  à 
Clermont. 

Le  samedi  i4  décembre.  —  Le  vent  sonfOe  en  tempête  »t  la 
mer  est  démontée  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Mancbe  et  de 
l'Océan  ;  il  e«t  modéré  de  l'Uui'st  en  Provence  où  la  mer  est 
bouleuse.  Les  pluies  ont  été  générales  sur  l'Ouest  de  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  22*™  d'eau  i  Calais,  17  à  Cherbourg 
et  i  Bordeaux,  U  &  Paris  où  on  a  euteadu  le  tonnerre  i  2  h.  13 
du  matin,  13  k  Nancy  où  un  orage  a  éclaté. 

Le  dimanche  15  décembre:  —  Le  vent  est  presque  tombé 
sur  toutes  les  c6tes  françaises  ;  il  est  modéré  ou  assez  fort 
du  Nord-Oùest.  La  mer  estgénéralf  ment  houleuse.  Des  pluies 
sunt  tombées  sur  presque  toute  l'Europe.  En  France,  on  a 
recueilli  M""  d'eau  &  Biarritz,  14  à  Nancy,  6  à  Paris,  5  à  Cter- 
mont-Ferrant,  2  à  Dunlcerque. 

Le  lundi  16  décembre.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
sur  la  Mancbe  et  sur  l'Océan;  il  est  faible  du  Nord  eu  Pro- 
vence. La  mer  est  généralement  belle.  OfS  pluies  sont  tom- 
bées dans  le  Centre  et  l'Est  de  l'Europe.  On  n'en  signale  en 


France  seulement  lO*"  à  Dunkerque,  6  à  la  pointe  Saint- 
Mathieu,  2  &  Lyon  .et  1  &  Besançon. 

Le  mardi  11  décembre.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud  sur  la  Manche;  il  est  modéré  sur  les  cdt<-s  française!  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  sur  les 
côtes  Sud  de  la  Bretagne;  elle  est  calme  ailleurs.  Les  pluies 
sont  très  rares  en  Europe  ;  on  en  signate  Kulemeot  daus  qu«l- 
qu-s  stations  des  Iles  Britanniques  et  du  Sud  de  la  Russie. 

Le  mercredi  IS  décembre.  —  Le  vent  est  faible  des  t^gioni 
Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il 
est  laiblede  l'Est  eu  Provence.  La  mer  est  bouleuse  à  U|ioint« 
Saif't  Mathieu  et  au  Sud  de  la  Bretague,  belle  ail>eun.  Des 
plui-  s  sont  tombées  sur  la  Scandinavie  ;  on  n'en  signale  nulle 
part  en  France. 

Le  jeudi  19  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  du  Sud-Oueit 
sur  la  Manche  et  U  Bretagne.  Il  e«t  faiole  du  Sud  en  G«k«- 
fine,  faible  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  légéri-ment  hou- 
leuse sur  les  côte»  françaises  de  l'Océan  et  à  Marsrill.-,  relati- 
vement calme  aiUpurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord 
de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  4**  d'eau  a  Crite,  1  i 
Toulon. 
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